j  THE  PUBLIl©  yBKARY  ÔIF  ïtSIl  eiïY  OF  BeSTOH 

**!«  Vl'2-.l        Vc/37 


3" 


LE 


MÉNESTREL 


JOURNAL 


MONDE  MUSICAL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


37""'   ANNEE  —  1869-1871 


TABLE 

DU 

JOURNAL     LE     MÉNESTREL 

37'  ANNÉE  —  1869-1871  ÛX^^'Vv  C^ ,  li  (l*rHn.\^ 

TEXTE    &    MUSIQUE 


iV°  I.  —  5  déccmlire  1869.  —  Pages  1  i^S. 
I.  Albert  Grisaiî,  esquisse  artistique  {5«  article),  AniHuii 
Poici.N.  — II.  Semaine  théâtrale,  H.  MonE.\o.  — III.  Con- 
servatoire impérial  de  musique  et  de  déclamalioD. —  IV.  A 
propos  du  concile,  lettre  sur  l'art  religieux,  Ernest  D<\Y]D, 
—  V.  Société  Sdiuuann.  —  M.  Nouvelles  diverses  el  né- 
crologie. 

Piano.  —  Ch.  ivcnstedt. 
Jeunesse,  air  suédois  transcrit. 

Tt'  «.  —  12  décembre  1869.  —  De  9  à  16. 
I.  Albebt  GnisAn,  esquisse  artistique  (6"   article),  Anmur, 
PoociN.  —  II.  Semaine  tliéùlrale  :  le  Paradis  cl  la  Péri,  de 
Schumann,    au  Théâtre-Italien  ;   reprise  de   Don  Juan  à 
l'Opéra  ;  Lions  ci  licnards,  d'Emile  Augier,  au   Théâtre- 
Français  ;  la  Princesse  de  Tribi:omlc  aux  Bouffes-Parisiens  ; 
nouvelles,  H.  Moreno. —  III.  De  la  musique  sacrée  à  propos 
du  concile,  Félix  Clésiext  et  l'abbé  Larodas.  —  IV.   La 
musique  à  Vienne  (correspondance),   Salvatore  de  Mar- 
cQEsi.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  aunonces. 
CuANT.  —  J.-i"»I.  De  Lalanne. 
Sérénade  du  Passant, 

lï»  3.  —  19  décembre  1869.  —  De  17  ù  2A. 
I.  Albebt  Grisar,  esquisse  artistique  (7*=  article),  Arthur 
PocGis.  —  II.  Semaine  Ibéâtrale,  H.  Morexo.  —  III.  Le 
Paradis  el  la  Péri  de  Schumanu,  A.  Julliex.  —  IV.  La 
musique  en  Egypte  (1"  correspondance),  Stop. —  IV.  Nou- 
velles diverses  el  annonces. 


PlA 


Tli.   Duboii 


huer} 


!V»  4.  —  26  décembre  1869.  — De  25  à  32. 

I.    Albert   Gbjsae,  esquisse  artistique  (8*  article),  Artuuu 

PotGix.  —  II.  Semaine  ihéûtrale:  1"^'  représentations  de 

Rcve  d'amour,  il  l'Opéra-Comique  ;  de  ta  Madone  de  Piedi- 

giolla,  ù  l'Athénée;   des    Turcs,  aux  l'olies-Dramaliques. 

Nouvelles,  H.  AIorexq.  —  III.  La  musique  en  Egjpte   (2= 

correspondance),  Stop. —  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 

ClIANT.  —  Arniund  Gouzicn, 

La  .\uit. 

A»  5.-2  janvier  1870.  —  De  33  à  40. 
1.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (9'  aiiicle),  Artuor 
PouGiN.  —  II.  Semaine  théâtrale.  II.  Moreso.  —  III.  Les 
droits  d'auteurs  en  Italie,  O.  R.  Fiat  Llx.  —  IV.  Etymo- 
logie  de  la  glotte  par  le  D'  Makol.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  aunonces. 

PlAKO.  —  Strauss. 
Quadrille  des  Turcs, 

MO  o.  —  9  janvier  1870.  —  De  Iti  il  48. 

I.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (10''  article),  Ariblr 
Poiici.i.  —  II.  Seni;iine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  La  musique  en  1770  par  le  D'  Burxey,  traduction  de 
M. Erxest  David.  —  IV.  Nécrologie:  Lefébure-Wélï,  dis- 
coure de  M.  AjiBROisE  Thomas.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
aimouccs. 

CllAXT.  —  HCTVI-. 

Lettre  du  Padischali  (Turcs). 

jvo  ï.  —  16  Janvier  1870.  —  De  49  ii  56. 
I.  Albert  Grisar,  esquis^c  artistique  (U"  article),  Artuur 
Poi'cix.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  111. 
Le  procès  de  la  musique,  controverse  de  MM.  de  Laprade 
cl  de  Falloux,  E.  Bo.vxiëb.  —  IV.  De  la  perception  des 
droits  d'auteurs  dans  les  cafés-concerts.  —  V.  Nouvelles  di- 
verses et  annonces. 

PlASO.  —  atrr.ii*-. 
Polka  du  PadiscliaU  [Turcs), 


Iï«  8.  —  23  janvier  1870.  —  De  57  il  64. 

I.  AuBROisE  TnosiAS,  Ilamtet,  Albert  Vizextini. —  II.  Semaine 

Ihéiitrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La  musique  eo  1770, 

E.  David.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Hervé. 

La  Berceuse  des   Turcs. 

!»•»  O.  —  30  janvier  1870.  —  De  05  îi  72. 

I.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (12o  article),    Arthur 

Podgin.  —  II.  Semaine  tbéùtrale,  H.  Mouexo.  —  III.  D'un 

projet  d'opéra  populaire.  Ed.  Viel.  —  IV.  Société  Schumann 

(l"''-'  séance),  Ad.  Jullien. —  V,  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Ji.  Scbuil. 

Reviens  ! 

IV'»  te.  6  février  1870.  —  De  73  ii  80. 

I.  Albert  Grisar,   esquisse  artistique  (13*'  article),   Arthur 

PouGiN,  —  II.  Semaine  Ihéûtrale,  Gustave  Bertrand.  — 

III.  La  musique  en  1770  par  le  D^  Burncy,  Ernest  David. 

—  IV.  La  musique  ii  Florence  (correspondance),  Louis  De- 

latre.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Cha>'ï.  —  JI.-B.  Wekcrlîn. 

Ramez,  cliantez  ! 

KO  ji.  _  13  février  1870.  —  De  SI  ii  88. 
I,  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (14'^  article),  Arthur 
PocGiN. —  II.  A  propos  d'Adolphe  Adam  et  d'Albert  Grisar, 
correspondance,  A.  De  Forces.  —  III.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertrand.  —IV.  Grand  concert  de  la  Société  Ita- 
lienne de  Bienfaisance,  H.  Moreno.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  annonces. 

P1.VNO.  —  Ch.  IVciistctlt. 
Les  Roses,  air  suédois  transcrit, 

KO  lï.  —  20  février  1870.  —  De  89  il  96. 
I.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (15*^  article),   Arthur 
PouciN.  —  II.    Semaine  théâtrale:    Cuido  e  Gincvra,  au 
Théâtre-Italien  ;  la  Mort  de  Diane   par  Vaucorbeil  ;  nou- 
velles. —  III.   La    musique  en  1770  par   le  D'  Burney, 
Ernest  David.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 
Chant.  ■ —  Louis  ILucoBiïbe. 
Au  pied  d'un  Crucifix, 

KO  13.  _  27  février  1870.  —  De  97  il  104. 
I.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (16<'  article),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Festival  pour  l'anniversaire  d'Hector  Berlioz,  Ernest 
Reter.  —  IV.  Un  Staùat  inédit  de  M""  de  Grandval,  H. 
Moreno-  —  V.  Soirée  chez  Pierre  Véron,  H.   Moreno.  — 

VI.  Ministère  des  Bcaux-Arls  :  cantate  du  prix  de  Rome.  — 

VII.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  KHtiiiif;. 
Polka-mazurka  des  Turcs. 


K» 


-  6  mars  1870.  —  De  105  il  112. 
esquisse  artistique  (17''  article),  Ar 


I,  Albert    Gr 

Pougin.  — II.  Semaine  tbéùlrale,  Gustave  Bertrand.—  III. 
Les  Concerts  du  Conservatoire,  historique  (!■'  article), 
Maurice  Cristal.  —  IV.  Monument  de  Lefébure-Wély, 
liste  de  souscription.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 
Chant.  —  ArumiEil  Gouxicu. 
Nanny,  chanson  écossaise. 

î\o  is.  —  13  mars  1870.  —  De  113  il  120. 
I.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (18»  et  dernier  article), 
Artuur  Pougin. —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Robert- 
Ic-Uiahtc;  Alina  rcgina  </i  Colcouda  aux  Italiens;  nou- 
velles, Henri  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres,  prologue 
(correspondance).  De  Retz.—  IV.  Les  Concerts  du  Conser- 
vatoire, historique  (2"  article),  Maurice  Cristal.  —  V. 
Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  B-:.  B>iisitas. 
MaRdBviuc-Polh<J, 


iV"  ««.  —  20  mars  1870.  —  De  121  il  128. 
I.  Freyschiitz  en  Bohême,  légende  [i"  article).  A,  de  Pokt- 
habtin.  —  II.  Semaine  tbéiltrale,  H.  Moreno.  —  III.  Mi- 
gnon ù  Trieste.  —  IV.  Les  Concerts  du  Conservatoire  (3'^  et 
dernier  article),  Maurice  Cristal,  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Bottcsini. 
Le  chagrin  de  Jeanne, 

TX«  «S.  —27  mars  1870.  — De  129  à  136. 

I.  Freyschiitz  en  Bohême  (2*^  article),  A.  De  Pontmartin.  — 

II.  Semaine  Ihéiltrale  :  festival  Berlioz,  Oscar  Cohettant  ; 

reprise  de  Fra  Diavolo  et  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Le 

Lohengrin  il  Bruxelles,  P.  Lacosie. —  IV.  Nouvelles  diverses, 

PlAXO.  —  Ch.-B.  I.jslierg. 

Sérénade  du  Page. 

îV»  iS.  —  3  avril  1870.  —  De  137  à  144. 
I,  Les  mémoires  d'HECTOR  Berlioz  :  lettres  sur  le  conservatoire 
de  Prague  et  les  conservatoires  en  général  (l'^'  article).  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  ^Iorexo.  —  III.  llamtct  au  grand 
théâtre  de  Montpellier.  V,  Faliî^s.  —  IV.  La  musique  de 
Richard  Wagner  et  les  mélodies  du  wagnérisle  Armand 
Gouzien,  A,  De  Lauzières,  —  V.  Nouvelles,  concerts  el  né- 
crologie. 

Chant.  —  Jt.-D.  WcUcriin. 
L'' Absence, 

lï"  «O.  —  10  avril  1870.  —  De  145  il  152. 
I.  Les  mémoires  d'HECTOR  Berlioz  ;   lettre  sur  le  conserva- 
toire de  Prague  et  les  conservatoires  eu  général  (2''  article). 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Chartes  VI,  H.  Moreno. 

—  III.  Lettres  de  Gluck  et  de  Weber,  traduites  par  Gct 
DE  C11ARNACÉ  (1'^'  article).  —  IV.  Commission  du  Conser- 
vatoire. —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

PlANO.  —  Jï.  Scliwd. 

Mandolina, 

IV»  so.  —  17  avril  1870.  —  De  153  à  160. 

I.  Les  mémoires  d'HECTOR  Berlioz  :  lettre  sur  le  conservatoire 

de  Prague  et  les  conservatoires  en  général  (3"  article).— II. 

Semaine  Ihéiltrale,  H.  Moreno.  —  III.  Lettres  de  Gluck  el 

de  Weber,   traduites  par  BI.  Guv  de  Chaenagé  (2'^  article). 

—  IV.  Saison  de  Londres  (correspondance).  De  Retz.  — 
Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

.Chant.  —  I.oui?'  s>iéiucr> 
Pastorate, 

IV»  î«.  —  24  avril  1870.  —  De  101  il  168. 

I.  Pensées  détachées  sur  les  arts,  !i  propos  de  Beethoven  (l"' 

article),  H.  Babredetie. —  II.  Semaine  Ihéiltrale:  la  Figtia 

dcl  regimento  au  Théàire-Italien  ;  nouvelles,  II.  Moreno. 

—  III.  Lettres  de  Gluck  et  de  Weber  (suite),  traduites  par 
Gu-ï  DE  CuARNAcÉ.—  IV.  Uii  romau  dans  la  vie  réelle.  Oscar 
CoiiETTAiXi.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  aunonces, 

PlAKO.  —  E.  Uuinus. 
Vavant-garde-potlia, 

IV»  Sî.  —  1»'  mai  1870.  —  De  169  il  176. 
I.  Pensées  détachées  sur  les  arts  il  propos  de  Beethoven  (2'  ar- 
ticle), H.  Barredette.  —h.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 

—  III.  Lettres  de  Gluck  et  de  Weber  (suite),  traduites  par 
Gut  de  Charnacé.  —  IV.  Saison  de  Londres  (correspon- 
dance), De  Retz.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  schimon. 
Chanson  bretonne, 

IV»  S3.  —  S  mai  1870.  —  De  177  il  184. 
I.  Pensées  détachées  sur  les  arts  ii  piopos  de  Beethoven  (3» 
article),  U.  Barbedetie.  —  II.  Semaine  Ihéiltrale  :  repré- 
sentations d'adieux  de  M""  Niisson  cl  de  M"""  Adelina  Palti; 
la  Légende  de  Suinte-Cécile  de  3.  Bénédict;  l'M'eprésen- 
talion  de  la  Dca,  il  l'Opéra-Comique;  débuts  de  M'»''  de 
Wilhorst  au  Théâtre-Italien  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 


—  III.  Curiositts  musicales  de  lu  science  :  les  fluniraes 
chnnlanlcs,  le  piuno  anlidiluvien,  1'.  Lacomr.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  annonces. 

Piano.  —  TeroMU  Ciarpt-uo. 

l'imst. 

lï»  u.  —  15  mai  1870.  —  De  185  à  192. 
I.  BuRrnovPA-,    notes   bioKrapliiques   (4"    article),  II.   ïisnar.- 
rp.tTK.  —  II.  Semaine  lliWtrale,  Gustive  BEBTUA^n.  —  III. 
Saison  de  Londres,  eurrespondance,  Dr.  Reti.  —  IV.  De 
la  rtforme  des  éludes  du  clianl  au  Conservatoire  (1"  article), 
Gustave  liciiTUAND.  —  V.  La  musique  ù  Florence,  corres- 
pondance, Deiathe.  —  \I.  Nouvelles  diverses  et  nOerolopie. 
ClIANT.  —  Jt.-B.  Wrkcfliii. 
!.,•  Mcimiéic  ,1c  Triguia: 

TK»  X3>  —  22  mai  1870.  —  De  1S3  J  200. 
ï,  Bestiiovhn,  notes  biographiques  (5«  article),  IL  Barbe- 
dette.  —  IL  Semaine  ttiùatrale,  Gustave  BEnTnA.ND.  — 
III.  Delà  TL^forme  des  éludes  du  cliant  au  Conservatoire 
(2"  arlielc),  Gustave  Beuteam).  —  IV.  Commission  du 
commerce  de  musique.  —  \.  iVouvelles  diverses  et  nécro- 
logie. 

PlAXO.  —  Pniil  WiiKiior. 
//i>/.  Llfc,  quadrille  brillant. 


i\°  ta. 


■  29  mai  1870.  —  De  201  à  20 


1.  Beetuoven,  notes  bioprapl-.iques  (G*-'  article),  H.  Baube- 
oette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Freyschïtlz^  à 
l'Opéra;  1'"  représentation  de  Cnppctia,  ballet  eu  deux  actes 
de  MIL  Charles  Nuiticr,  Saint-Léon  et  Léo  Dclibcs;  dé- 
buts de  Mlle  Bozacchi;  nouvelles,  Gustave  Behtranu. — 
III.  Saison  de  Londres,  correspondance.  De  Retz. —  IV.  La 
musique  en  cliilTres  au  Conservatoire,  HipeoLYTEPnÉvosT. — 
V.  Festival  de  Laval. —  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
CuANT.  —  F.  <;iinii)ei't. 
Ma  Chanson. 

K"  ïï.  —  5  juin  1870'.  —  De  209  à  210. 

I.  Fondation  perpétuelle  d'un  prix  d'opéra  ou  d'opéra-comique 

par  Anatole  Cressent. —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Mobeno. 

—  III.  De  la  réforme  des  études  du  chant  au  Conservatoire 
(3"  article),  Gustave  Eeeteasd.  —  IV.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

FiAxo.  —  Jt.  Scliiid. 
Slyriana. 

K»  as.  —  12  juin  1870.  —  De  217  ù  224. 
I.  Lettres  et  écrits  de  Beethoven.  —  II.  Semaine  théùtrale, 
H.  Mobeno.  —  lil.  Saison  de  Londres,  correspondance, 
De  Retz.  —  IV.  De  la  léforme  des  éludes  du  chant  au  Con- 
servatoire (4'  article),  Gustave  BEninAMi.  —  V.  La  mu- 
sique à  Florence,  correspondance,  M.  DtLAiRE,  —  VI. 
Nouvelles  diverses  et  ainionces. 

CnA>T.  —  If»"'"  De  Rotbschild. 
Co^jitctUric. 

KO  ÎO.  —  19  juin  1870.  — •  De  225  à  232. 

I.  Lettres  et  testament  de  Beethoven.  —  II.  Semaine  théù- 

liïle,  H.  MoEENo.  —  III.  De  la  rétorme   des  études  du 

chant  au  Conservatoire  (S"   article),   Gustave  Bertrand. 

—  IV.  Nouvelles  divci-ses  et  annonces. 

PlASO.  —  a.  Scliillio. 
Cupidan-pulKn. 

IV°  30.  —  26  juin  1870.  —  De  233  il  240. 
I.  Chiffres  et  chilTreurs,  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Oscae 
CoMETTANT.  —  II.  Scmaioe  théâtrale,  IL  Mobeno.  —  III. 
Saison  de  Londres,  correspondance.  De  Retz.  —  IV.  Les 
conservatoires  italiens,  Lunesi  David.  —  V.  Nouvelles  di- 
verses. 

Chant.  —  isi»»  uo  Rotliscbiid. 
L'Alcu. 

■X"  31.  —  3  juillet  1870.  —  241  a  248. 
I.  Le  drame  musical  (1"  article),  Ch.  Beauquier.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,   H.  Moee\o.  —  III.  De  la  réforme   des 
études  du  chant  au  Conservatoire  (G«  article),  Gustave  Bee- 
TflAND.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 
Piano.  —  Cli.  ivciistedt. 
Le  lliil^  air  suédois  transcrit. 

:v''  3î.  —  10  juillet  1870.  —  De  249  ù  256. 
I.  Le  drame  musical   (2"  article),  Cu.  Beauquier.  —  II.  Se- 
maine théâtrale:   1"  représentation  de  rOuiirc;  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres  :  l"'  représentation  de 
Mignon  à  Drury-Lane  (correspondance).  De  Retz.  —  IV. 
De  la  réforme    des  études  du  chaut  au  Conservatoire  {'' 
article),  Gustave  Bertrand.  —  V.  Nouvelles  diverses. 
CuAM.  —  Sidoro^vitcl:. 
AIjandon, 


IV»  33.  —  17  juillet  1870.  —  De  257  ii  204. 
I.  Lo  musique  et  les  musiciens  dans  Rabelais  {!*'  article), 
Jules  Cariez.  —  II.  Semaine  théâtrale:  la  question  du 
prix  de  Borne;  imuvcllcs,  Gustave  Bertrand.  —  De  la  ré- 
forme des  études  du  chant  au  Conservatoire  (suite  et  (in), 
Gustave  Bertrand.  —  IV.  Des  classes  de  violon  au  Conser- 
vatoire (correspondance),  AnTnu»  Pougin.— V.  Nouvelles  et 
annonces. 

Piano.  —  fi.  I.nnsotlio. 
Ilalia-Polha. 

rv»  sa.  —  24  juillet  1870.  —  De  265  à  272. 
I.  La  musique  et  les  musiciens  dans  Rabelais  (suite  et  fin), 
Jules  Carlez.  —  II.  Semaine  tliéatrale  :  la  Marseillaise; 
nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres 
(correspondance),  De  Retz.  —  IV.  De  la  reprise  de  certains 
ouvrages  lyriques  (1"'  article], Ad.  Jollien.  —  V.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

Chant.  —  ni'"'  De  Rollmcliild. 
Appelle-moi  ton  dme. 

T\"  35.  —  31  juillet  1870.  —  De  273  â  280. 
I.  Havdn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1"  ariicle),  U.  Bardedette.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  intermèdes  patriotiques,  1"  repré- 
sentation du  KobolU,  opéra-mimique,  salle  Favart,  Gustave 
Bertrand.— III.  De  la  reprise  de  certains  ouvrages  lyriques 
(2«  article).  Ad.  Jullien.  —  IV.  Venise  :  grande  sérénade 
sur  les  lagunes,  la  troupe  Grégoire  au  quai  des  F.selavons 
(correspondance),  IL  Moreno.  —  V.  École  Niedehueïer, 
distribution  de  prix. —  VI.  Nouvelles. 

Piano.  —  Cli.  Collin. 
NocUirne- 

IV»  3C.  —  7  aoClt  1870.  —  De  281  ù  288. 
I.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2'-"  article),  IL  Baubedette. — 
II.  Semaine  théâtrale,  G.  B.  —  III.  Distribution  des  prix 
du  Conservatoire,  discours  de  M.  le  Ministre  des  Beaux- 
.\rts,  liste  complète  des  lauréats  et  programme  de  h  séance, 
H.  MoRE.io.  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  G.  ivodantl- 
Lcl  Française, 

™«  3ï.  —  14  août  1870.  —  De  289  à  296. 
I.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3°  article),  H.  Baebedeite. 

—  II.  Semaine  Uiéatrale  ;  la  Marseillaise,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  De  la  reprise  de  certains  ouvrages  lyriques 
(3«  article),  Ad.  Jullien.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Cli.  ïVeiisteiat. 
La  Marseillaise,  transcription. 

i\»  3S.  —  21  août  1870.  —  De  297  à  304. 

i.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (4*^  article),  H.  Barbedette.  — 

II.    Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  De  la 

reprise  de  certains  ouvrages  lyriques  (4"^  et  dernier  article). 

Ad.  JullieNj  —  IV,  Nouvelles  et  annonces. 

Chant.  —  "i'i-udicr. 

Chanson  espagnole. 

TS»  3» 28  août  1870.  —  De  305  à  312. 

I,  Hatdn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (5"  article),  H.  Barbedette. — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Pierre  Dupont, 
DuRAKTï.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

Piano.  —  ILc  Curpentîcr. 
SUeplc-cliusc,  quadrille. 

IV"  -lO.  —  3  septembre  1871,  —  De  313  à  320. 
I.  Histoire  universelle  des  Théâtres:  l'opéra  en  Italie  (1=' 
article),  Alphonse  Rover.—  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.—  III.  Saison  de  Londres,  De  Retz.— IV.  Callia, 
de  Ch.  Gounod,  à  Londres  et  h  Versailles,  Ad.  Jullien.  — 
V.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  CnwfaTe  ivadaud. 
La  grande  blessée. 

i>o  il.  _  10  septembre  1871.  —  De  321  ù  328. 
I.  Histoire  universelle  du  ïhéûtre  :  l'opéra  en  Italie  (  2<^ 
article),  Alphonse  Rover.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gus- 
t,ive  Bertrand.  —  III.  Le  Grand-Opéra,  de  1669  i  1871 
(1^'  article),  Oscar  Comettant.  —  IV,  Nouvelles  diverses  et 
annonces. 

Piano.  —  Rnnicau* 
Muselle  et  Tambourin. 

!ïo  4ï.  —  17  septembre  1871.  —  De  329  à  336. 
I.  AuBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  supplément  (1" article),  B. 
JouviN.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  réouverture  de  l'Athénée, 
Martlia  et  JV.5  touchez  pas  à  lu  Reine,  débuts,  nouvelles, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  Le  Grand-Opéra,  de  1669  ù 
1871  (suite  et  fin).  Oscar  Comettant. — IV.  Association 
des  artistes  musiciens:  letlre  adressée  à  M.  Ambroise  ïdosiap. 

—  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 

Chant.  —  Gn.siuvo  IVudnud. 
La  Croix  rouge. 


K"  J3.  —  24  sepicmbre  1871.  —  De  337  â  344. 
I.  Adder,  sa  vie  et  ses  œuvres,  supplément  (2*  article),  B. 

Jouvi». —  II.   Semaine  théâtrale,  Gustave    Bertrand.  

III.  Tablettes  arlistiques,  1870-1871  ()"  article),  Aetucr 
PouuiN.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

PlASO.  —  Jlulo»  WciNN. 
Tronscription  classique. 

IV»  «  1 1"  octobrel871.  —  De  345  à  352. 

I.  AecBR,  sa  vie  et  ses  œuvres,  supplément  (3«  article),  B. 
JoiviN.  —   IL  Semaine  théûlrale,  Gustave  Berirand.  

III.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (2"  ariicle),  Arthur 
PouciN.  —  IV.  Correspondance.  —  V.  Le  Conservatoire  de 
musique  de  Strasbourg. — VI.  Nouvelles  diverses  et  annonces, 

Ch.vnt.  —  Jl.  i-'aiii-e. 
Pauvre  F,  ance! 

IV°  ■15.  —  8  octobre  1871.  —  De  353  à  360. 

I.  AuDER,  sa  vie  et  ses  a-uvres,  supplément  (4"  article),  B. 

JouviN.  —  II.  Seraoine  théâlrale,  IL  Moreno.  —  III.  Une 

nouvelle  classe  au  Conservatoire,   Gustave   Bertrand.  

IV.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (3«  article),  Arthur 
Pouci».  —  V.  nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Ncbniuii. 
Les  Adieux. 

IV"  .£o 15  ociobre  1871.  —  De  361  à  368. 

I.  Millième  leiirésenlatiou  du  Pré  aux  Clercs  ;  rentrée  de 
M""  Carvalho  ù  l'Opéra-Comique,  Gustave  Bertrakd.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  De  la  réforme  des 
études  du  chant  au  Conservaloire  (conclusion),  Gustave 
Bertrand.  —  IV.  Correspondance  :   lettre  de  M.  Elwart. 

—  V.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (4=  article),  Arthur 
Pougin.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  A.  Cœdé.«. 
Darcelounetic. 

iV"  iS.  —  22  octobre  1871.  —  De  369  à  376. 

I.  AuBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  supplément  (5**  article),  B. 

JouviN.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations 

(VÉrostrate,    ù   l'Opéra,    et  de    la  Boite   de   Pandore,   aux 

Folies-Dramatiques  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 

Le  théâtre  :  de  l'acoustique  à   propos   du  nouvel  Opéra, 

Charles  Garniee.  —  IV.  Rcth,    églogue   biblique  de  C, 

Franck,  Ad.  Jullien. — V.  Nouvelles  diverses  et  annonces, 

Piano.  —  r.  iiilicr. 

Ak'Antico. 

PV"  <t8 29  octobre  1871.  —  De  377  ù  384. 

I.  Auber,  sa  vie   et  ses  œuvres,  supplément  (6"  article),  B, 

JouviN.  —  II.    Semaine   théâtrale,   Gustave  Bertrand.  — 

m.  Tablettes  artistiques,   1670-1871   (5«  article),  Arthur 

Pougin. —  IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces-primes. 

Chant.  —  JI.  ifaurc. 

Na'wcié. 

îï"  JO.  —  5  novembre  1871.  —  De  385  â  392. 
I.  Auber,  sa  vie  et  ses  œuvres,  supplément  (7"  article),  B. 
JouviN. — II.  Semaine  théâtrale  :  nouvelles,  la  Gallia  de  Ch. 
Gounod  interprétée  par  M""  Weldon  et  la  Société  des  Con- 
certs du  Conservatoire,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La  Pa- 
vane du  XVÎ'  siècle,  exécutée  au  premier  concert  du  Con- 
servatoire, notice  par  J.-B.  Wekerlin,  —  IV.  Tablettes  ar- 
tistiques, 1870-1871  (6=  article),  Arthur  Pougi.v.  —  V. 
Nouvelles  et  annonces-primes. 

Piano.  —  schmoli. 
Fêle  Montagnarde. 

IV"  50.  —  12  novembre  1871.  —  De  393  à  400. 

I.  Les  Naiionalitcs  musicales:  Hector  Berlioz  (!<=*■  article), 

Gustave  Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale:   Don  Juan, 

rentrée  de  Faure;  Cti/Zm' de  Gounod  â  l'Opéra-Comique, 

IL  Moreno.  —  III.  PoUtucs  Populaires  :   La    Chanteuse, 

poésie  d'EucÈNE  Manuel.  —  IV.  Tablettes  artistiques,  1870" 

1871  (7e  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles  di 

Chant.  —  j.-b.  Wokerliu. 

Alsace  ! 

IV"  5S.  —  19  novembre  1871.  —  De  401  â  408. 
I.  Les  Nationalités  7uasicalcs  :    Hector  Berlioz  (2«'   arlicl 
Gustave  Bertrand.  —  IL  Semaine  théâtrale,    H.  jMoren 

—  IIL  Tableltes  artistiques  1870-1371  (8=  article),  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano,  a.  Cœd^s. 
Hermosa,  polka-mazurka. 

Iï"  3î.  —20  novembre  1871.  —  De  409  à  416. 
I.  Les  Nationalités  masiealcs  :   Hector  Berlioz  (3"  et  dernier 
article),  Gustave  Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H. 
Moreno.  —  III.  Tab'eltes arlistiques,  1870-1871  (9«  article), 
Ariuur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 
Chant.  —  Scrpelle. 
Jeanne  d'Arc,  scène. 
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RIMES  1871-1872  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  dos  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,   un   morceau  de  choix  (inédil)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIAKO ,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MENESTREL,  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrag'es  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 


1.  L'AÏEILE. 

2.  Marche  vers  l'avenir. 

3.  La  Fête-Dieu  au  village 

4.  Bonjour  Sizon. 

5.  Sancta-Maria. 

6.  Le  Fils  du  Prophète. 


12  MÉLODIES   (grand  F0RM.\T) 

7.  Pourquoi? 


8.  La  Ronde  des  Moissonneurs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 

10.  Soupirs. 

11.  Ce  que  j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


RECUEIL   IN-8°  DE   TRENTE-SIX   MELODIES 

DE 

A.-E.  VAUGORBEIL 

Édition    revue     et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

TRANSCRITES  A   1   OU  2  VOIX  ÉGALES  PAR 

LUIGI    BORDÈSE 

Album   de   douze    mélodies    (grand   format). 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  une  seule  prime  au  choix 

parmi  les  ouvrages  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAG 

THÈMES  CHOISIS,  ORNÉS  ET  VARIÉS  (alliiim  gi'inid  formai) 

1.  CHONSONS  ESPAGNOLES  d'YnADiER  :  Aij  Chiijuita  et  lu  Robe  azur. 

2.  lïlIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Prière  et  Forlane. 

3.  CHANSOBS  ESPAGNOLES:  les  Toreros  —  Jmnita  —  Dolorès. 

4.  lïlIGNON  de  Ambroise  Thomas:  Styrienne  et  Danse  Bohémienne. 

5.  TYROLIENNES  de  J.-B.  Wekerlin  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  Réveil. 

6.  AIRS  SUÉDOIS  de  M""  Nilsson  :  Jeunesse —  L'S  Roses. 


|er    OU    2°    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  HUMMËL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Conservatoire 


SIX  GRANDES  VALSES  FAVORITES 

DE 

ARBAN,  ANSCIIUTZ,  CŒDÈS,  GODFREY  et  Ph.  STUTZ 

Album  de  danse  (grand  format). 


OU  AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  : 


CHANT 

LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBIN),  extraites  des  derniers  solfèges  du 
Maî'.re  et  iranscriies,  clef  de  sol,  pour  mezzo-soprano  ou  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 

OU 
Le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  BATISTE,    à  la  portée  des  plus 
jeunes  voix,  renfermant  6.5  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  105  leçons 
exercices  à  2,  3  et  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  ious 
les  intervalles  et  leurs  modifications,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 

OU 
Le  1"  livre  de  la  MÉTHODE    DE  CHANT  DU    CONSERVATOIRE,  rédigée  par 

ChEBUBINI,  MÉHUL,  GOSSEC.  GARAT,  PLANTADE,  LANGLÉ,  RiCHER  et  GUICHAFD, 

avec  la  collahoration  de  Guinguené,  de  l'Institut,  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-S"  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

18  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  9°,  10°  et 

11=  cahiers  du  Jeune  Pianiste  classique  de  Jules  Weiss,  simplifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 

OU 
L'ART   DU   CHAN,T  DE  S.  THALBERG,  simplifié  et  mis  à  la  portée  de  tous 
les  pianistes  ^ar  Charles  Czerny,  étude  préparatoire  à  la  grande  édition 
d'artiste.  —  Première  et  deuxième  suites  comprenant  douze  transcriptions 
d'œuvres  célèbres. 

OU 

Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  GonEFROiD.  Ce 
1"  livre  [Méthode  de  chant  appliquée  au  piano]  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET,  CHANT  &  PIANO 

HAMLET 


PARTITION     PIANO    ET    CHANT 

IN-8°. 
POÈME 


CHANTE    AU     GRAND    OPERA 

BE  PARIS 


M.  CARRE   et  J.  BARBIER. 


J.    FAURE, 
M'"  KISSSOrv  et  M""=  GUEYilIARD. 


OPERA  DB 

AMBROISE    THOMAS 

OU 

Deux  (les  six  séries,  comprenant  clincnne  2S  transcriptions  des  Œuvres  célèbres  des  niailres  lliilicns,  Allemands  et  Français 

DEUX  SÉRIES  ''"  DEUX  SÉRIES 

PIANISTE     CHANTEUR     DE     GEORGES     BIZET 


MAITRES  ITALIENS 


—  Deux  séries  des  Maîtres  Français 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  seront  délivrées   gr.itiiitcmcnt  nus  nbonné.t  alnns  ] 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'Di\  et  ilo  DEll.'K  francs  pu 


MAITRES  ALLEMANDS 


nnc,  A  partir  du  l^r  décembre  ISVt. 
■  duns  les  départements. 


Les  alioiint's  m  tliaiil  pciivciil  prendre  les  primes  piano  el  ïicc-versa.  —  Ceux  au  piano  el  an  cliani  oui  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  lextc  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     lïlÉNESTREL  PIANO 

i"  Mode  d'nlionnemcnl   :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,        1       2'  Hlmte  il'nbonmmc.nl  :  Journal-Texte,  tons  les  climaiiclies;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Véloilics.  Itomanccs,  paraissant  de  quinzaine  eu  (luinzainc;    I  ou  2  Recueils-Primes.  Tianscriplions ,   Otiadiillcs,  de  quinzaine  en   quinzaine;  I  ou  2  Recueils  -  Primes, 

lin  an  :  20  francs,  Paris  cl  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  eu  sus.  |  Un  an  :  20  fi-ancs,  i'aris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  posle  en  sus. 

CHANT    ET    PIANO    RÉDNIS 

S'  Mode  d'abonnemcnl  contenant  le  Texte  complot,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Prime».— Un  an  :  30  h'.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Posle  en  sus. 

On  souscrit  le  1*'  de  chaque  mois.  —  L'année  cimuncnce  le  f  décenihrc,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et   musique  —  fornicnl  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  posle,  à  M.M.  HEUGEL  et  C-,  il^dilcurs  du  Ménestrel,  2  liis,  rue  Vivienue.  —   (Tcxle  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  au  :  10  fr.) 

PiBIS,  —  TVP.     UAULLS  DL  MOUCCLES  ratTLS,  niE  J.-J.   nOUSSKAU,  58.— G';79. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  5  Décembre  <869. 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.    JOUVIN,    P.    LACOME,    A.    DE    LAUZIÈRES,    E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,    ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Ailresser   riun™  i  M.  J.-L.    Illîlir.r.l,,  ilii-eciuur  liii  MtNesTiif.r.,  2   his,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  lions-postes  il'abonnemeni. 

Un  :in,  texte  senl  :  10  l'r.incs,  F:iris  et  Province.  —  Texte  et  Musitjiie  de  Citant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  Tr,,  Paris  et  Province. 

.tlioiinemenl  coniiilet  il'un    .an.    Texte,   musique   île    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'iïtranger,   les    frais   de   poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

^os  abonnés  à  la  musii|ue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JEUNESSE 

air  suédois  chanté  par  M""  Nilsson,   transcrit  et  varié  pour  le  piano   par  Ch. 

Neostedt;    suivra   immédiatement:  INTERMEZZO,   petite   pièce    de  genre    de 

Théodore  Dubois. 

CHANT 

.Nous  publierons  ilimaiiche  procliain,pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  SÉRÉNADE  DU  PASSANT,  poésie  de  FRANÇOIS  CoppÉE.musique  de  J.-M.  De  La- 
LANNE  ;  suivra  immédiatement  :  LA  BERCEUSE  qui  sera  chantée  par  M"'  Perret, 
dans  l'opéra-bouffe  les  Turcs,  musique  d'HERVÉ,  paroles  d"HECTOR  Cbémieux  et 
Adolphe  Jaime. 


PRIMES     1 869  -  J  870 

Actuellement  offertes  aux  abonnés  du  Méneslrd  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  à  la  8°  page). 


Nos  abonnés  recevront  avec  ce  (Jernier  numéro  do  notre  36=  année  de 
publication,  la  table  des  matières  de  l'année  entière,  du  l"' décembre  1868 
au  27  novembre  1869.  —  Dimanche  prochain,  1"  numéro  de  la  37=  année 
du  Méneslrd. 

Seront  successivement  publiés  Ami\e,  Méneslrd  (année  1869-1870), 
les  travaux  littéraires  et  biographiques  suivants  : 

1°  ALBERT  GRISAR,  par  ARTiiim  Pougin  ; 

2°  PROl'lLS  ARTISTIQUES,  p;  '  B   Jouvin  ; 

3°  HAYDN  et  MOZART,  par  II.  Bardedette; 

4°  LA  MUSIQUE  en  1770,  fragments  du  livre  du  D' Ch.  Burney, 
traduit  de  l'anglais  par  Ernest  David; 

5°  HECTOR  BERLIOZ,  par  Gustave  Bertrand  ; 

C  LA  DYNASTIE  DES  GAVAUDAN ,  par  Arthur  Pougin, 

Et  les  Principaux  Types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et 
de  leurs  œuvres,  par  W.-H.  Rieul,  traduits  de  l'allemand  par 
F.  Herzog. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE   ARTISTIQUE 


IV. 

Finalement,  Grisar  se  décida  à  acliever  sa  partilion,  et  l'envoya, 
toute  prête,  toute  orchestrée,  à  son  excellent  collaborateur.  C'était 
au  mois  de  novembre  1844.  Mais  les  infortunes  de  Gilles  n'étaient 
pas  terminées,  et  le  pauvre  enfariné  devait  patienter  quelques  années 
encore  avant  de  voir  le  feu  de  la  rampe,  avant  de  remporter  le  franc 
succès  qui  devait  le  dédommager  d'avoir  fait  si  longtemps  anti- 
chambre. 

Le  livret  fut  soumis  une  seconde  fols  au  comité  de  lecture  de  l'O- 
péra-Comique,  qui  reçut  la  pièce  c  à  corrections,  >  suivant  l'expres- 
sion consacrée,  et  demandait,  entre  autres  modifications,  la  sup- 
pression du  personnage  de  Valentin!  —  C'était  un  vrai  refus,  fort 
inintelligemment  déguisé.  Grisar  apprend  cette  nouvelle  à  Palerme, 
où  il  était  arrivé  en  plein  bombardement,  et  oii  il  se  trouvait  avec 
les  excellents  chanteurs  M.  et  M""Gassier. —  «  Pauvre  comité!  écrit- 
il  aussitôt,  qui  voudrait  supprimer  le  rôle  de  Valentin  !  J'aimerais 
autant  supprimer  Gilles  I  C'est  peut-être  le  rôle  le  plus  à  effet  de  la 
pièce!  Ce  comité  n'aurait  jamais  reçu  l'Eau  merceillcuse :  pauvre 
comité  !  Ils  sont  tous  de  même.  »  —  Puis  il  ajoute  :  —  «  Je  ne  suis 
pas  trop  fâché  de  la  détermination  de  Crosnier;  car,  le  diable  m'em- 
porte si  j'étais  tranquille  relativement  à  notre  Gilles  ravisseur,  qui 
se  serait  montré  à  la  rampe  sans  moi.  • 

Cependant  l'Opéra-Comique  changeait  de  directeur,  et  passait  des 
mains  de  M.  Crosnier  dans  celles  de  M.  Basset.  M.  Mocker,  à  qui  la 
partition  de  Gilles  avait  été  confiée,  l'avait  aussitôt  prise  en  affection 
et  en  avait  parlé  à  ce  dernier.  M.  Basset  demanda  le  livret,  le  lut,  et 
le  déclara  à  son  tour  impossible,  en  proposant  à  son  auteur,  puisque 
la  musique  de  Gilles  était  trouvée  excellente,  de  la  transporter  sur 
un  autre  poâme/ —  C'était  vraiment  trop  de  malechance  pour  un 
des  livrets  d'opéra-comique  les  plus  aimables  et  les  plus  littéraires 
qui  aient  été  écrits  depuis  trente  ans  ! 

Grisar  bondit  de  colère  et  sourit  de  pitié  à  l'annonce  de  cette  nou- 
velle sottise.  «  Nous  attendrons  !...  »  répond-il  laconiquement  à  son 
collaborateur.  —  «  Mais  Mocker,  dit  M.  Sauvage,  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  il  ameuta  tout  ce  qu'il  y  avait  de  musiciens  au  théâtre  :  Girard, 
Garaudé,  Struntz,  puis  Labarre...  si  bien  que,  dans  un  moment  de 
pénurie,  on  mliGillcs  à  l'étude.  La  distribation  fut  excellente  ;  le  zèle, 
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le  cœur  que  chacun  apporta  aux  répétilions,  à  la  mise  en  scène,  à  la 
représentation,  furent  admirables,  et  Gilles  obtint  enfin  ce  succès 
que  Grisar  avait  affirmé!  Hélas!  ce  succès  eut  lieu  le  21  février 
1848  !  et  les  coups  de  fusil  amenèrent  un  entr'acte  de  douze  ou 
quinze  jours  de  la  première  à  la  seconde  représentation.  Jlalgré  ces 
circonstances  peu  favorables  aux  beaux-arts,  le  talent  de  Grisar  et  la 
valeur  de  son  œuvre  furent  dés  lors  hautement  appréciés  (1).  » 

Plus  d'une  pièce,  on  s'en  souvient,  chopa  sur  le  pavé  des  barri- 
cades cl  fut  emportée  par  la  tourmente. Si  Gilles  tint  bon,  c'est  qu'il 
était  solidement  constitué  et  doué  d'un  bon  tempérament.  Et  en 
effet,  il  était  difficile  de  trouver  un  spectacle  plus  attrayant  que  celui 
offert  par  ce  poème  élégant,  scéniqne  et  mouvementé,  servant  de  texte 
à  une  musique  fine,  délicate,  savoureuse,  spirituelle,  et  que  venait 
relever  encore  une  exécution  comme  on  n'a  pas  chance  d'en  ren- 
contrer souvent,  sous  le  double  rapport  musical  et  comique  (2). 

.\lerte  et  vive,  preste  et  réjouie,  empreinte  d'une  gaieté  à  la  fois 
franche  et  contenue,  finement  ciselée  d'ailleurs  et  distinguée  dans 
ses  allures,  avec  cela,  pour  me  servir  de  l'expression  très-exacte  de 
Grisar  lui-même,  «  étonnamment  en  scène,  «  la  partition  de  Gilles 
ravisseur  fut  aussitôt  appréciée  par  la  critique  à  sa  juste  valeur.  Je 
dis  «  par  la  critique,  »  parce  que  le  gros  du  public  n'en  pouvait 
comprendre  et  analyser  toutes  les  finesses,  tous  les  charmants  dé- 
tails, toute  l'exquise  élégance;  mais  encore,  elle  avait  cela  de  remar- 
quable, cette  aimable  partition, que  si  l'auditeur  vulgaire  ne  pouvait 
l'apprécier  dans  ses  détails,  il  goûtait  néanmoins  tout  le  charme  de 
l'ensemble,  et  qu'elle  se  trouvait,  sinon  absolument  comprise,  du 
moins  aimée  et  prisée  de  tous.  C'est  là  le  point  capital,  en  matière 
d'art,  personne  ne  l'ignore.  Si  une  œuvre,  même  exquise,  ne  se  ré- 
vèle qu'aux  délicats,  c'est  qu'elle  est  incomplète  en  un  point  et  pèche 
par  l'expansion;  si,  même  vigoureuse,  elle  ne  plait  qu'à  la  fouie, 
c'est  qu'elle  manque  d'élévation  et  de  poésie  ;  mais  si  elle  obtient  à 
la  fois  le  suffrage  de  l'une  et  des  autres,  du  vulgaire  et  des  esprits 
d'élite,  qu'elle  soit  petite  ou  grande,  délicate  ou  robuste,  on  peut 
dire  qu'elle  est  parfaite  —  et  complète. 

Sans  vouloir  entrer  absolument  dans  le  détail,  je  puis  cependant 
effleurer  une  rapide  analyse  des  morceaux  les  mieux  réussis  de  Gilles 
ravisseur.  Je  puis  faire  remarquer,  par  exemple,  que  l'air  d'Isabelle, 
En  vain  l'honneur  inflexible...,  dontledessin  mélodique  est  si  bien 
tracé  dès  les  premières  notes,  est  un  morceau  très-complet  au  point 
de  vue  de  la  structure,  avec  le  premier  motif,  la  modulation,  les  in- 
cidences, les  épisodes,  le  second  motif,  le  retour  à  la  tonalité,  la  re- 
prise de  la  phrase  initiale  et  la  péroraison,  et  qu'il  contient  tous  ces 
éléments  parfaitement  équilibrés,  dans  l'espace  de  cinquante-cinq 
mesures  seulement.  Qu'on  aille  donc  prier  d'en  faire  autant  nos  fa- 
bricants de  musique  à  la  rame,  nos  prétendus  faiseurs  d'opéras- 
bouffes,  qui  abusent  si  fort  des  accents  burlesques,  des  rhythmes 
et  des  sonorités  vulgaires  !  —  D'un  tour  mélodique  sobre  et 
éléi^ant,  le  trio  est  en  même  temps  d'un  excellent  style  et  d'une  fac- 
ture remarquable,  avec  ses  entrées  successives,  ses  imitations  pi- 
quantes et  ses  jolis  dessins  d'orchestre.  —  Quant  aux  deux  duos  si 
pleins  d'espritet  d'entrain, d'élégance  et  de  gaielé,qiie  Gilles  chante, 
l'un  avec  Crispin,  l'autre  avec  Léandre,  ils  sont  écrits  de  main  de 
maître,  avec  une  sûreté,  une  légèreté,  et  aussi  une  finesse  de  touche 
incomparables.  —  Francs  et  coquets  sont  les  couplets  d'Isabelle, 
mais  pour  ce  qui  est  de  l'air  de  Gilles,  Joli  Gilles,  joli  Jean,  on  dirait 
en  vérité  que  Grisar  avait  retrouvé  à  Naples  le  type  parfait  de  ce 
héros  de  la  comédie  et  de  la  pantomime  italiennes,  tellement  le  texte 
musical  de  ce  morceau  reproduit  exactement  le  caractère  dolent,  les 
allures  débraillées  et  la  finesse  narquoise  du  personnage. 

On  a  dit  de  la  partition  de  Gilles  ravisseur  qu'elle  n'est  qu'un 
pastiche.  Ceci  est  une  erreur  ou  une  injustice.  En  l'écrivant,  Grisar 
s'est  souvenu  volontairement  de  nos  vieux  maîtres,  les  a  étudiés,  s'en 
est  inspiré,  s'est  jusqu'à  un  certain  point  approprié  leur  style;  mais 
il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  les  a  imités,  dans  le  sens  étroit  du 
mol,  et  il  a  conservé  d'ailleurs  une  personnalité  très-franche  et  très- 
robuste.  La  forme  se  ressent  évidemment  du  tour  d'idées  qu'il  cher- 
chait pour  faire  parler  musicalement  ces  bons  vieux  personnages  de 
la  comédie  italienne,  si  célèbre  chez  nous  au  dix-septième  et  au  dix- 


huilième  siècle,  et  elle  a  revêtu  par  ce  fait  une  certaine  allure  ar- 
chaïque ;  mais  l'inspiration  est  de  caractère  tout  moderne,  Grisar 
semble  avoir  voulu  tout  au  plus  appliquer  à  la  musique  le  précepte 
poétique  d'André  Chénier  : 

Sur  des  penscrs  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 

et  si  l'on  peut  me  prouver  qu'il  y  a  là  une  imitation  patente  de  Phi- 
lidor  ou  de  Grélry,  de  Dnni  ou  de  Monsigny,  je  consens  à  déclarer 
qu'il  n'a  fait  rien  qui  vaille. 

Non,  la  musique  de  Gilles  ravisseur  n'était  point  un  pastiche; 
c'était  tout  au  plus  une  sorte  d'adaptation.  Nous  avons  vu  que  Grisar 
écrivit  sa  partition  à  Naples.  Il  avait  eu  le  loisir,  pendant  un  long 
séjour  en  cette  ville,  d'entendre  la  musique  des  vieux  maîtres  qui 
en  sont  la  gloire  (et  qui  n'étaient  pas  alors  abandonnés  dans  leur 
patrie  comme  ils  le  sont  aujourd'hui)  ;  et  il  avait  tenté  d'opérer, 
entre  le  vieux  génie  musical  ultraraontain  et  la  scène  lyrique  fran- 
çaise, une  alliance  de  principes  et  de  pensée  d'autant  plus  intelli- 
gente et  naturelle  d'ailleurs  que  le  texte  sur  lequel  il  appelait  alors 
ses  inspirations  était  précisément,  lui,  une  imitation  non  des  formes, 
mais  des  allures  et  de  la  gaieté  italiennes  du  dernier  siècle. 

Ce  qu'on  peut  ajouter,  c'est  que  Grisar  avait  largement  profité  des 
sujets  d'étude  que  pendant  plusieurs  années  il  avait  eus  à  sa  dispo- 
sition. L'audition  des  œuvres  bouffes  des  grands  maîtres  napolitains 
avait  fortifié,  affermi,  épuré  son  talent,  il  s'était,  comme  on  l'a  dit, 
imprégné  de  cette  verve  de  la  déclamation  comique  qui  est  la  partie 
vitale  de  l'opéra-bouffe  italien,  et  par  ce  fait  il  avait  acquis  ce  nerf 
inconleslable,  ce  style  serré,  ferme,  net,  précis,  qui  se  fit  remarquer 
dans  ses  œuvres  subséquentes,  et  dont  la  partition  de  Gilles  nous 
donna  le  premier  et  si  complet  échantillon. 

Arthur  Pougin. 
(/,«  suite  lut  prochain  numéro.) 
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(1)  Cillct  ravisseur  a  clé  icpri'senlé  107  fois  sur  le  Ihéûlrc  de  l'Opiira-Coinique. 

(2)  Cilles  ravisseur  élait  joué  par  MM.  Mocker,  Ilermaiin-Léon,  Enion,  Saiiitc-Fo.v,  Grign 
Duïcrnoj-,  Mlle  Lenicrcier  el  Mme  Blancliaril. 


C'est  avec  un  nrofond  regret  que  nous  enregistrons  l'avis  suivant,  qui 
nous  est  communiqué  par  l'éditeur  Garabodgi,  l'organisateur  des  concerts 
Lilolff,  à  l'Opéra  : 

«  La  direction  des  concerts  de  l'Opéra  nous  prie  d'informer  les  abonnés 
«  à  ces  concerts  et  le  public  que,  par  suite  de  la  démission  de  M.  Henri 
«  Litolff,  les  concerts  sont  interrompus.  Le  bureau  de  location  de  l'Opéra 
a  restituera  le  prix  des  abonnements  aux  porteurs  des  coupons.  » 

Nous  savions  bien  que  la  santé  ébranlée  de  Litolff  résisterait  difficile- 
ment à  de  pareils  labeurs,  mais  nous  pensions  qu'avec  l'aide  des  composi- 
teurs chargés  de  la  direction  de  leurs  œuvres,  la  lâche  lui  deviendrait  moins 
périlleuse,  tout  en  restant  des  plus  glorieuses.  N'eût-il  réussi  qu'à  nous 
l'aire  acclamer  Berlioz,  que  Litolff  aurait  droit  à  toute  la  gratitude  des 
musiciens  français  !  Ce  pauvre  Berlioz,  il  lui  a  fallu  mourir  pour  obtenir, 
à  Paris,  la  résurrection  de  son  Faust  ,  et  c'est  à  un  maître  anglo-allemand 
qu'il  devra  ses  remercîments  d'outre-torabe.  Jugez  donc  sommairement 
les  musiciens  et  leurs  œuvres!  Quelle  belle  et  bonne  leçon  on  pourrait 
donner  aux  critiques  du  jour,  en  recensant  avec  soin  toutes  les  sottises 
débitées  et  imprimées  sur  les  chefs-d'œuvre  lyriques  du  siècle  auquel 
nous  avons  le  triste  honneur  d'appartenir  I  Qu'on  en  juge  par  ce  simple 
extrait  du  Figaro  : 

<;  Sait-on  quelle  fut  l'appréciation  du  ciitiquc  célèbre  Geoffroy  sur  Don 
Giovanni?  Je  le  donne  en  mille  à  tous  les  éreintours.  Geoffroy  écrivit 
dans  le  .Journal  de  l'Empire  (septembre  1811)  : 

«.  Don  Giovanni  est  un  charivari  germanique  I  » 

11  est  vrai  que  Mozart  avait,  pour  se  consoler  de  ce  jugement,  le  verdict 
d'Haydn  : 

«  Mozart  est  le  plus  grand  compositeur  de  notre  époque.  » 

Nous  avions  passé  rapidement  sur  le  deuxième  concert  de  l'Opéra,  es- 
pérant avoir  à  revenir  plus  d'une  fois  sur  les  programmes  de  cette  institu- 
tion, qui  nous  paraissait  devoir  prospérer.  Mais,  hélas  1  il  est  bien  à  craindre 
que  lélat  des  recettes  ne  soit  la  cause  déterminante  de  celte  brusque  in- 
terruiuion.  Dans  ce  cas,  n'appartiendrait-il  pas  à  M.  Emile  Perrin  do 
prendre  en  mains  une  idée  aussi  artistique,  et  d'y  appliquer  sou  immense 
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personnel  cl  sa  grande  expérience  adminislralive?  A  juger  des  concerls  iln 
l'Opéra  par  les  impressions  du  pulilir,  il  y  a  évidemment  là  une  insiiui- 
lion  à  fonder.  Avec  quel  sympalliique  intérélonl  élé  accueillies  Icscciivrcs 
symplionifiucs  de  Gounod,  Keycr  el  Saint-Saens,  diri,L,Tcs  jjar  IciU's  au- 
leursl  Kl  (|uand  nous  disions  que  :  «  nos  compositeurs  fi-ançals  avaient 
dirigé  l'exécution  à  leur  aussi  grande  satisfaction  ([u'à  celle  du  pulilic,  » 
n'était-ce  pas  rendre  justice  à  l'excellent  orchestre  improvisé  de  M,  Mliillï? 
une  seule  répétition,  —sous  la  baguette  de  l'auteur,  —  lui  a  sulli  puui- 
exécuter  les  fragments  du  Selam.  (7csl  qu'en  somme  l'auteur  est  le  vrai 
chef  d'orchestre  de  son  œuvre,  et  l'appeler  à  en  présider  l'interprétation, 
c'est  doubler  à  coup  silr  l'intérêt  de  l'auditoire.  Aussi,  avec  quels  applau- 
dissements spontanés  ou  a  fêté  l'apparition  de  i\I.  Reyer,  l'auteur  du  Sdum 
et  de  la  Slatue,  dont  le  nom  ne  figurait  au  programme  qu'au  titre  de  com- 
positeur. Allons,  allons,  espérons  que  les  concerts  de  l'Opéra  n'ont  pas 
dit  leur  dernier  mol.  et  demain,  lundi,  apprétons-uous  à  souhaiter  la  bien- 
venue à  ceux  du  Tliéàlre-Italien. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  c'est  l'œuvre  en  trois  parties  de  Roliert 
Scliumann,  Intitulée  h  Paradis  el  la  Péri,  qui  fera  les  honneurs  du  pre- 
mier programme  de  M.  Bagier.  La  traduction  française  de  M.  Wilder, 
d'après  le  Lalla  Roukh  de  Thomas  Moore,  a  été  elle-même  traduite  en 
italien  par  M.  Zadira.  —  Voici  le  catalogue  des  morceaux  de  cette  œuvre 
importante,  avec  les  noms  des  interprètes  en  regard. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

1 .  Solo.  Récit Devant  l'Éden 

2.  Solo.  Strophes Si^jour  lumineux 

(  L'Ange  qui  veille 

)  L'Esprit  déchu 

4 .  Solo.  Récitatif Où  donc  est-il 

5.  Solo.  Récilatif Disant  ces  mots 


3.  Solo.  Récitatif.. 


Quatuor Pays  charmants . 


6.  Solo  elchœur Mais  raaintenaDl 

7.  Soli  et  chœur Un  homme  seul  résisie 

A Toi  traître 

B Rends-toi 

8.  Chœur Ah  I  sa  flèche  s'égare  . 

9.  Solo.  Récit L'Esprit  qui  veille 

Solo.  Récitatif C'est  là  mon  présent.. . 


Chœur  et  ensemble. . .    0  sang  trois  fois  saeré  ! . 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Or,  la  Péri  s'avance. 
Honneur'  à  rame ... 


10.  Solo.  Scène 

Chœur  des  Anges. 

11.  Solo.  Réi-it    Son  doux  espoir 

Chœur  des  Génies Mes  sœurs,  venez. . . 

Solo Reau  paradis 

(  Mais,  la  Péri 

■  '  j  Pour  ma  faute,  hélas 
13.  Solo.  Récit L'éclat  des  larmes. . 


12.  Solo.  Mélopé 


M'i«» 

MOllENSI 

KnAuss. 

M. 

NiCOLINI. 

M»" 

MOHENSI. 

Kr.iuss. 

M. 

NiCOLINl. 

M»" 

MORENSI. 

Sabati. 

MM. 

NlOOLINI. 

Agnesi. 

NiCOLINI. 

BONNEHÉE. 

NiCOLI.NI. 

ZiMELLI. 

BONNEHÉE 

Mlle. 

Krauss. 

MORENSI. 

Sab.«i. 

MM. 

BONNEHÉE 

ACNESI. 

NiCOLI.M. 

M. 

BONNEHÉE 

Mlle 

Sabati. 

Quatuor Les  pleurs  versés. 


lo.  Solo.  Scène. 


14.  Solo.  Scène Au  bord  du  lac 

Solo Pitié  I  j'Implore 

[  Malgré  la  souffrance 

)  Voyez,  qui  donc 

■  '1  Avec  un  doux  transport. 

(  Cesse  et  fuis  1 

16 .  Air Ah  !  laisse-moi 

Solo.  Récilatif Son  œil  s'éteint .' . 

17.  Air  finnl Dors,  noble  couple 

Chœur  final Dors,  noble  couple 


Mi'-= 

Krauss. 

M. 

NiCOLINI. 

M'i« 

Krauss. 

M. 

NiCOLINI. 

jpies 

Sabati. 

MoilENSI. 

MM. 

ZOIELLI. 

NiCOLINI. 

M»» 

MOREiNSI. 

M. 

BONNEIIÉE 

Mlle 

Sabati. 

MM. 

NiCOLINI. 

BONNEIIÉE 

Nicmlini. 

ipie 

Krauss. 

M. 

RoNNEUÉE 

M"= 

Krauss. 

18.  Chœur  des  Houris. 


TROISIÈIIIE  PARTIE. 

Faites  tomber  de  nouvelles  fleurs. 


Soll  des  Ilouris  . 


19.  Solo.  Scène.. 


j  L'esprit  qui  sent 

"j  Hélas!  oui,  culte  amante. 

20.  Air Trompée  !  Chas.-ée  1 

21.  Solo Déjà  la  flamme 

22.  Solo.  Récit Mais  dans  les  airs 


'  M"»    Ricci. 
I  Sabati. 

(  MORENSI. 

Berthani. 

M.         NiCOLINI. 

M"'=  Bertrani, 

Kuauss. 
MM.    Agnesi. 

NiCOLl.M. 


Qiialiiur  dos  Péri 


SdIii.  Récit.'. . 
Sul.i 


Sœur,  est-Il  vrai. 


Ilélasi  ces  mots M. 

M"« 

M. 


Là-bas  au  seuil 

I  Disanl  ces  mots 

Sulo.  Récit Voici  l'instant 

(  A  ce  spectacle,  l'Ineunnue 

Solo.  Récilanf 0  temps  heureux! 

Double  chœur 0  saintes  larmes  ! 


MORENSI. 

Ricci. 
Sabati. 
Bertrani. 
Agnesi. 
Kbauss. 
bonnehée. 
Sabati. 
mm.   bonnehée. 

SOLINI. 


M"« 


M»" 


27. 


Ensemble o  salnles  lai 


Solo.  Scène Mais,  sur  le  sable M"» 

Srdo.  Récit Soudain  le  sombre M. 

Chœur Un  hymne 

Solo.  Récit La  nuit  succède M. 

Chœur Un  hymne 

Récit Sans  doute M. 

Air  final Gloire  au  Seigneur M"" 

Clveur Vicioire  !  Victoire  ! 


MORENSI. 

Ricci. 

Sabati. 

Bertrani. 

NiCOLINI. 

Palermi. 

Agnesi. 
ZniELLr 
Krauss. 
Bonnehée. 

NiCOLINI. 
NiCOLINl. 

Krauss. 


L'orchestre  de  Ficldio  promet  une  excellente  exécution  de  la  Péri,  de 
Schumann.  Mais  pourquoi  la  nouvelle  comédie  de  M.Emile  Augierarrive- 
t-elle  le  même  soir?  C'est  là  une  bien  regrettable  rencontre;  espérons  en- 
core qu'on  la  pourra  éviter. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  dire  notre  mot  sur  le  ténor 
Wachlel,  qui  nous  paraît  avoir  été  jugé  bien  sévèrement  par  la  presse 
parisienne.  Certes,  le  ténor  viennois  n'a  pas  le  grand  style  de  sa  compa- 
triote M"=  Krauss,  mais  il  n'en  a  pas  manqué  aussi  absolument  qu'on  veut 
bien  le  dire  dans  l'andante  de  son  air  : 

Ah  si,  ben  mio  ;  coU'  essere  io  luo  tu  mia  consorte. 

Il  a  eu  là  de  belles  phrases,  compromises  par  un  enrouement  auquel 
échappent  difflcilemeni  les  chanteurs  italiens  ou  allemands  dès  leur  arri- 
vée à  Paris.  Le  ténor  'VVachtel,  loin  de  s'en  préoccuper,  avait  commis  l'im 
prudence,  le  jour  même  de  son  début,  d'aller  défier  les  brouillards  du 
bois  de  Boulogne  ,  et  il  en  est  revenu  avec  une  inflammation  des  amyg- 
dales. Dans  les  effets  de  force,  il  a  triomphé,  mais  lorsque  se  sont  présen- 
tées les  nuances  délicates ,  son  gosier  a  souvent  défailli.  Ajoutons  à  ce  qui 
précède  que  la  noie  louchante  paraît  être  le  faible  du  talent  et  de  la  voix 
de  ce  clianleur,  qui  emporte  son  public  dans  les  passages  de  force.  Après 
le  finale  du  premier  acte,  et  la  slrette  de  son  air  au  troisième  acte,  il  a  été 
littéralemenl  porté  au  Gapilole  par  le  public  — (nous  ne  parlons  pas 
des  21).  — Au  Miserere,  la  réaction  a  élé  complète:  Wachlel  y  a  rencontré 
la  roche  Tapéienne.  'Voilà  l'historique  fidèle  des  premières  impressions  des 
abonnés  de  Ventadour. 

Notons,  en  passant,  que  M'>°  Krauss  et  le  baryton  Bonnehée  se  sont  sur- 
passés dans  le  Trovatore,  et  que,  le  surlendemain,  l'héroïne  de  Fidelio 
faisait  furore  à  la  seconde  audition  du  chef-d'œuvre  de  Beethoven.  Tout  le 
Paris  des  concerts  du  Conservatoire  et  des  Concerts  populaires  ira  entendre 
Fidelio  au  Théàtre-Ilallen.  Fraschini  s'y  est  montré  superbe  à  la  seconde 
soirée,  et  l'orchestre  a  été  fréquemment  applaudi.  C'est  un  succès  de  haut 
goût  musical. 

A  I'Opép.a  ,  on  annonce  la  reprise  de  Don  Juan ,  et  on  prépare  celle 
cVHamlet  pour  la  renlrée  de  M'"  Nilsson.  Il  est  aussi  question  du  Freys- 
chitt:  ainsi  distribué  : 

Blax M.M.  Villaret. 

Gaspard David. 

Agathe W  Julia  Hisson. 

Annette Mauduit. 

M.  Emile  Perrin,  à  l'issue  de  l'excellente  audition  de  M»"  Marie  Roze, 
dans  Fausl,  lui  avait  demandé,  ayant  déjà  trois  Marguerite,  de  l'entendre 
dans  le  rôle  d'Agathe.  Mais  M.  "Wood  ,  directeur  du  théâtre  italien  de 
Drury-Lane,  venu  à  Paris  pour  signer  l'engagement  de  Faure,  s'est  em- 
pi-essé  d'engager  M"=  Roze,  après  l'avoir  entendue  chez  Wartel.  C'est  donc 
à  Londres  que  la  nouvelle  étoile  de  l'école  Wartel  déhulei-a,  et  par  la  Mar- 
guerite de  Fausl,  au  mois  d'avril  prochain.  M.  Wood  a  également  en'"-an-é 
une  Patli  des  cours  Wartel,  M"^  Lewietski,  une  loule  jeune  el  charniante 
russe ,  destinée  au  plus  brillant  avenir. 

Par  suite  des  engagements  faits  à  Paris  par  M.  Wood,  Faure,  qui  lui 
était  Irès-dispulé  par  son  ancien  directeur,  M.  Gye,  doit  chanter  à'  Drury- 
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Lane  du  20  mai  aa  20  juillet  prochain.  Il  rentrcrail  à  Londres  par  le  rôle 
de  Méphistophélts,  de  Faust ,  en  compagnie  de  M»»  Nilsson-Marg  ■  ■ 
Parmi  les  rôles  que  doit  chanter  Faure  à  Drury-Laue ,  on  cite  celui  de 
Lolhario,  dans  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  que  M.  Wood  veut  monter 
avec  un  éclat  digne  do  Tauleur  à'IIamlei.  C'est  M"°  Nilsson  qui  chantera 
Mignon.  M"°  Fiorelli  est  engagée  pour  le  ballet. 

Mais  revenons  à  l'Opéra  de  Taris.  Le  Messager  des  ihi'âires  dit  que 
M.  Emile  Pcrrin  va  mouler  le  Timbre  d'urgenl,  poëme  de  JIM.  Michel 
Carré  et  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Camille  Saint-Sacns.  Celle  œuvre, 
la  première  vraiment  sérieuse  de  M.  Saint  SaiMis,  devait  passer  il  y  a  un 
an;  mais  elle  a  été  relardée  par  la  combinaison  de  »  Faust.  »  G'élail,  à 
celle  époque,  Mme  Miolan-Carvalho  iiui  devait  chanler  le  principal  rôle 
du  «  Timbre  d'argent.»  Il  esl  probable  que  ce  sera  encore  la  grande  canla- 
trice  qui  l'interprétera. 

A  rOPKU.^-CojiiQUE  on  cherche  toujours  la  jeune  première  qui  inter- 
prétera, dans  le  Rèw  d'amour,  le  rôle  desliné  d'abord  à  mademoiselle 
Reine,  puis  à  mademoiselle  >'au,  enfin  à  mademoiselle  Fidès  Devriés.  Des 
auditions  ont  lieu  chaque  jour.  Rien  de  satisfaisant.  Peut-être  sera-1-on 
forcé  de  revenir  à  mademoiselle  Reine. 

Au  Tiiéatbe-Lyrique,  M  Pasdeloup  va  mettre  en  répétition  la  partition 
en  un  acte,  le  Magnifique,  couronnée  au  dernier  concours,  et  dont  la  mu- 
sique est  de  M.  Phillppol.  Les  rôles  sont  confiés  à  M'"«»  Daram,  Duval, 
MM.  Meillet,  Coppel  et  Gabriel. 


La  semaine  qui  va  venir  sera  laborieuse  pour  M.M.  les  chioniqueurs  et 
critiques  de  théâtres  : 

En  effet,  hier  samedi,  aux  Bouffiîs-Parisif.ns,  on  annonçait  la  Prin- 
cesse de  Trébizonde.  Aujourd'hui  dimanche,  au  Tuéatre-Italien,  c'est 
la  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  des  quatre  enfants  de  Roman- 
ville  ;  demain  lundi,  à  ce  mémo  théâtre,  la  Péri  de  Scbumann,  et  au 
Théatre-Fuançais,  la  comédie  d'Emile  Angier,  (qui  s'appellerait,  d'après 
les  dernières  nouvelles  :  Lion  et  Renard;  mais  d'ici  à  demain,  il  y  a 
temps  encore  pour  quelques  nouveaux  changements  de  titres)  ;  enfin 
mardi,  au  Thé.vtue-Italien,  le  ténor  Wachlel  dans  la  Lucia,  aux  V.\- 
RiÉTÉs,  les  Brigands  d'OH'enbach,  et  aussi  les  Femmes  terribles  de  Barrière, 
au  Vaudeville  ;  mercredi,  la  reprise  de  Don  Juan,  t\  I'Opéra,  et  l'ouver- 
ture du  théâtre  du  Chateau-d'Eau  ;  tout  cela  sans  compter  ce  qui  peut 
éclore  vers  la  fin  de  la  semaine. 

Puis  dans  un  horizon  plus  ou  moins  prochain,  le  Rête  i'amour,  de 
M.  Auber,  la  Bohémienne,  de  M.  Balfe,  et  les  Turcs,  d'Hervé,  la  revue  du 
Châtelet,  la  nouvelle  pièce  de  Labiche  au  Palais-Royal,  Rmj-Blas  à  la 
Porte-Saint-Marlin,  et  tout-à-fait  dans  les  limbes  encore,  la  fameuse  féerie 
de  Sardou  pour  la  Gaité,  avec  musique  d'il  signer  Offcnbach. 

Qui  donc  a  pu  avancer  que  l'art  était  dans  le  marasme? 

AUonsI  Messieurs  des  journaux...  à  vos  plumes. 

H.  Moreno. 

p_-S.  —  Voici  le  programme  de  la  représentation  au  bénéfice  des  quatre 
enfants  de  Romanville,  donnée  ce  soir  au  Théâtre-Italien  : 

La  Nuit  d'octobre  e\.  le  Post-Scriptum,  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  ; 

Ernest,  par  les  artistes  du  Gymnase  ; 

La  Consigne  esl  de  ronfler,  par  les  artistes  du  Palais-Royal  ; 

Concert  et  intermèdes  avec  le  concours  des  artistes  suivants  : 

Villaret  et  Devoyod,  de  l'Opéra  et...  Faure,  dit-on  ; 

Coqui'lin  et  M""  Agar,  de  la  Couu'die-Françaisc  ; 

M""^  Monbclli,  M""  Ugalde,  M""  Charlotte  Dreyfus,  Jules  Lefort, 
MM.  Sighicelliel  Malton. 
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En  attendant  les  réformes  relatives  à  l'enseignement,  annoncées  dans  le 
discours  prononcé  par  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  à  la  distrihulion  des 
prix  du  Conservaloire  de  musique,  réformes  complètement  arrêtées, 
M.  le  Jlinistre  des  Beaux-Arts  vient  d'apporter  dans  l'organisation  du 
personnel  adminislralif  du  Conservatoire  d'heureuses  modifications. 

La  retraite  de  M.  Ferriére,  surveillant  des  classes,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  51  ans  de  services  militaires  et  civils,  a  permis  de  donner  à 
l'administration  l'unité  qui  lui  manquait  jusqu'à  présent,  en  réorganisant 
le  secrélariat,  qui  comprendra  désormais  : 

Un  chef, 

Un  sous-chef. 

Un  commis  principal 

Et  un  commis  surveillant. 

M.  de  Beauchesne,  depuis  42  ans  secrétaire  du  Conservaloire,  prend  le 
tilro  de  chef  du  secrélariat. 

M.  Emile  Rciy,  tout  en  restant  chargé  du  matériel  et  de  la  romplabilité, 
devient  sous-chef  du  secrélariat. 

C'est  pour  ces  deux  honorables  fonctionnaires  un  avancement  mérité  et 
la  juste  récompense  des  services  rendus. 

M.  Pillant,  avocat,  homme  des  plus  distingués,  entre  au  Conservatoire 
en  qualité  de  commis  principal, chargé  de  la  surveillance  des  classes  et  du 
service  intérieur. 

Nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  les  autres  réformes  aussitôt 
qu'elles  seront  définitivement  ai-rétées,  et  nous  sommes  assuré  qu'elles, 
rencontreront  de  même  une  approbalion  unanime. 

Nous  pouvons  annoncer  dès  à  présent  la  retraite  volontaire  de  M.  Le- 
vasseur,  qui  aura  pour  successeur  son  digne  élève,  M.  Obin.  Ainsi  que 
d'autres  artistes  célèbres,  tels  que  Samson,  Frédérick-Lemaître,  Bouffé, 
M'"^  Déjazel,  le  grand  arlisle  qui  compte  à  l'Opéra  de  si  belles  créations, 
reçoiten  se  retirant  définitivement  de  la  carrière  artistique  une  nouvelle 
marque  de  la  bienveillance  de  la  haute  administration  supérieure,  car  ,par 
une  faveur  toute  spéciale  et  bien  due  à  son  caractère  comme  à  son  talent, 
Levasseur  touchera  sur  les  fonds  des  Beaux-Ans  uncomplément  de  pension. 

Ce  sont  là  de  bonnes  mesures, auxquelles  on  ne  peut  qu'applaudir.  Aussi 
en  féliciterons-nous  M.  le  maréchal  Vaillant,  et  nous  n'oublierons  pas  dans 
nos  éloges  le  direcleur  général  des  théâtres,  M.  Camille  Doucet,  toujours 
désireux  de  faire  le  bien  et  qui  sait  préparer  l'avenir,  en  récompensant 
les  services  rendus  et  sans  blesser  aucun  intérêt  légitime.  H.  M. 


L'enseignement  du  chant,  notamment,  va  élre  l'objet  de  nombreuses 
améliorations  au  Conservaloire.  Le  nouveau  programme  ne  lardera  pas  à 
être  appliqué,  et  l'on  sait  que  l'étude  des  vocalises  des  grands  mallrcs  n'y 
sera  point  oubliée. C'est  là  une  reslauralion  importante.  Nous  savons  aussi 
qu'une  classe  de  grammaire  et  do  prosodie  sera  annexée  aux  classes  de 
chant,  de  théâtre  et  de  composition. 


A    PROPOS   DU    CONCILE 


Lettre    à    \1 .    le    Directeur    du    Ménestrel 

SL'R 

L'ART     RELIGIEUX 

Pails,  décombic  IRC9. 
On  a,  jusqu'à  ce  jour,  rompu  bien  des  lances  (et  très-probablement  ce 
lournoi  n'est  pas  prés  de  finir)  sur  le  sujet  de  savoir  si  la  musii|ue  mo- 
derne, avec  sa  tonalité  expressive,  passionnelle  et  chromatique,  pouvait 
avoir  un  caraclère  religieux  et  si  elle  était,  par  conséquent,  d'un  usage 
convenable  dans  les  églises  de  la  chréticnlé.  Beaucoup  de  bonnes  raisons 
ont  été  données  en  sa  faveur;  celles  que  l'on  y  a  opposées  ne  sont  pas- 
moins  concluantes  ;  bref,  la  discussijn  n'en  est  pas  plus  avancée,  et  il  n'y 
a  pas  apparence  que  l'on  puisse  s'entendre  de  sitôt,  si  toutefois  on  y  par- 
vient jamais.  Les  uns,  au  nombre  desquels  on  pouvait  compter  Berlioz  et 
jusqu'à  Scuilo.  prenant  pour  exemples  les  admirables  messes  ou  molcls  de 
Mozart,  de  Cheruhini,  de  Lesueur,  demandent  si  le  sentiment  religieux 
n'y  est  pas  dominant,  et  s'il  est  possible  do  trouver  rien  de  plus  terrifiant 
que  le  Tuba  mirum,  du  Requiem  de  Mozart,  rien  de  plus  suave,  de  plus 
extatique  que  VAveverum  du  même  maîlre,  ou  VAve  Maria  de  Cherubini. 
Les  autres,  qui  ont  ou  qui  avaient  à  leur  tête  MM.  Daiijou,  d'Orligue, 
Félix  Clément,  ioulicnnent  que  la  tonalité  moderne,  ayant  pour  base 
l'accent  passionné  résultant  de  la  dissonnance  naturelle  de  septième 
de  dominante,  qui  esl  en  opposition  f^j-melle  avec  l'ancienne  tonalité, 
laquelle  n'admettait  pas  le  Iriton,  ne  p'eut  élre  employée  pour  louer  di- 
gnement le  Seigneur.  Le  plain-cliant,  à  leur  avis,  avec  son  accent  solen- 
nel, son  absence  de  mesure,  son  allure  calme  et  sa  marche  essentiellement 
diatonique,  peul  seul  élever  l'âme,  l'abstraire  de  toute  idée  mondaine,  et 
produire  des  chants  dignes  de  célébrer  les  louanges  du  Créateur. 
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Sans  vouloir  pronilrc  parli  pour  l'une  mi  l'aiilrn  de  its  opinions,  oc  (|iii 
serait  peu  roiivciialili'  do  ma  pail,  à  moi  qui  ii'ap[iarliLMis  pas  an  rulle 
callioli(|iie,  il  m'a  scinlilé  cepomlanl  (|ne  l'art  élaitliion  pour(|tit'l(|Uucli(is(> 
dans  l'alTaire  et  iju'il  était  permis  ù  tout  musicien  ilu  bonne  foi,  d'un  culle 
quelconi|ue,  d'y  apporter  son  triLiut  de  lumières,  quelque  faiitle  qu'il  lïil, 
abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la  question  religieuse  et  lilurgiqui' 
qu'il  n'est  donné  ipi'au  clerj,'é  de  Iranclier. 

Ce  n'est  donc  ni  en  callioliiiue  ni  en  dissident  que  je  veux  parler  sur  ce 
sujet,  mais  simplement  en  musicien,  et  mieux  encore  en  liommc.  Au  mo- 
ment où  le  concile  (l'cuménique  qui  va  s'ouvrir  à  Rome  est  à  la  veille  d'a- 
giter, sans  aucun  doute,  la  question  de  la  musique  religieuse  ;  à  ce  moment 
où  les  opinions  que  j'ai  énoncées  plus  haut  vont  venir  su  lieurler,  il  m'a 
paru  rationnel  d'en  dire  quelques  mots.  Peut-être  n'y  eusse  je  pas  songé, 
si,  en  lisant  dernièrement  \'Ilhtoire  générale  de  la  imtsigue  religieuse,  par 
M.  Félix  ("lément,  je  n'y  avais  trouvé  un  passage  où,  s'élevanl  avec  raison 
contre  l'abus  qui  régnait,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  de  faire 
chanter  dans  les  églises  catholiques  des  cantiques  sur  des  airs  de  Chansons 
mondaines,  il  s'indigne  d'en  avoir  entendu  un  sur  l'air  de  :  ma  Fancliette 
(Si  charmanlel  Cette  boulade  de  savant  musicologue  m'a  remis  en  mé- 
moire une  petite  anecdote  à  latiuelle  j'ai  pris  part  et  que  je  ne  crois  pas 
inutile  de  vous  rapporter.  Peut-être  ne  scra-t-elle  pas  sans  importance  à 
vos  yeux,  et,  en  tout  cas,  elle  se  rattache  étroitement  au  sujet  qui  nous 
occupe.  La  voici  dans  sa  simplicité,  comme  Fanchette,  puisque  c'est  d'elle 
qu'il  s'agit. 

En  1815  (vous  voyez  que  je  ne  vous  parle  pas  d'hier),  j'étais  à  Laon,  où. 
au  nombre  des  bons  amis  que  j'y  comptais,  se  trouvait  un  M.  de  L'"',  mu- 
sicien amateur  de  la  plus  grande  distinction,  ayant  le  malheur  d'être 
aveugle,  mais  qui,  pour  oublier  son  infortune,  avait  fait  de  l'art  son  uni- 
que délassement.  Je  dois  dire  qu'il  s'en  acquittait  à  merveille,  qu'il  savait 
jouer  de  presque  tous  les  intruments,  et  particulièrement  du  violon  et  de 
l'orgue,  sur  lesquels  il  possédait  un  véritable  talent.  Plusieurs  fois  déjà  je 
l'avais  prié  de  jouer  pour  moi,  sans  avoir  pu  l'y  décider,  lorsqu'un  jour  il 
me  du  : 

Il  —  Vous  ne  connaissez  pas  noire  orgue  de  l'église  St-Martin  ;  voulez- 
vous  que  je  vous  le  fasse  entendre?  » 

Vous  pouvez  penser  si  j'acceptai  avec  empressement!  Un  autre  de  nos 
amis,  M.  F"",  amateur  également,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  jouer  du 
cor  comme  un  artiste,  se  joignit  à  nous.  L'église  8t-Martin  de  Laon  n'est 
pas  grande,  mais  elle  est  d'une  sonorité  parfaite,  sans  que  l'écho  y  soit 
trop  accusé.  Quant  à  son  orgue, ce  n'est,  où  ce  n'était  à  cette  époque, car  je 
ne  sais  s'il  a  été  changé  depuis,  qu'un  simple  positif  ;  pour  remplacer  les 
pédales,  on  y  avait  adapté  ce  qu'en  style  de  facteur  on  nomme  des  tirasses. 
Comme  vous  le  voyez,  il  était  assez  difficile  de  juger  du  talent  d'un  orga- 
niste sur  un  instrument  aussi  incomplet:  mais  l'orgue  de  la  cathédrale 
était  mauvais,  faux  et  dur;  M.  de  L'"  n'y  jouait  que  très-rarement  et  pré- 
férait de  beaucoup  celui  de  St-Martin,  qui  au  moins  était  juste  et  d'une 
qualité  de  son  parfaite.  Il  sortait  de  la  maison  Daublaine  et  Callinet,  et 
bien  certainement  c'était  un  des  meilleurs  instruments  qu'eût  fabriqué 
cette  maison.  Après  l'exécution  de  quelques  morceaux,  l'éternelle  discus- 
sion sur  le  style  religieux  vint  s'élever  entie  mes  deux  amis.  M.  de  L"', 
complètement  opposé  au  système  que  M.  Daujou  voulait  alors  faire  préva- 
loir, le  critiquait  vertement,  mais  il  était  tenu  en  échec  par  M.  F*",  qui 
soutenait  que  le  plain-chant  seul  était  vraiment  religieux  et  convenable 
pour  l'église. 

«  —  Convenable,  soit!  s'écria  M.  de  L"',  mais  religieux  point!  en  tous 
cas,  pas  plus  que  la  musique  moderne,  je  le  soutiens.  Je  prétends  même 
que  si  vous  prenez  la  mélodie  la  plus  mondaine,  que  vous  la  jouiez  sur 
votre  cor  avec  sentiment,  religiosité  et  componction,  elle  produira  sur 
Pâme  de  l'auditeur  une  impression  des  plus  profondes  et  des  plus  reli- 
gieuses. 

«  —  Quelle  preuve  en  donnez-vons?  demanda  M.  F'". 

«  —  Obi  mon  Dieu,  une  bien  simple  1  Tenez,  je  prends  David  pour 
juge  :  qu'il  aille  se  placer  au  fond  de  l'église;  je  vous  accompagnerai  sur 
l'orgue  et  vous  jouerez  sur  votre  cor,  dans  le  style  que  je  vous  ai  indiqué, 
la  première  mélodie  venue;  pu' e\emp\c  :  ma  Fanchette  est  charmanlel 
et  il  nous  fera  part  de  ce  qu'il  aura  éprouvé  I  » 

Vous  imaginez  quelle  protestation  souleva  cette  étrange  proposition , 
contre  laquelle  je  me  récriai  moi-même.  Mais  M.  de  L"'  tint  bon,  et 
comme,  au  bout  du  compte,  nous  étions  seuls  dans  l'église,  que  nous  n'avions 
à  craindre  de  scandaliser  personne,  on  fut  bientôt  d'accord,  et  j'allai  m'as_ 
seoir  dans  le  chœur,  bien  certain  que  M.  de  L""  allait  prêter  à  rire  de  lui. 
Mais,  à  mon  grand  étonnement^  dès  que  les  sons  pleins  et  suaves  du  cor, 
accompagnés  en  accords  soutenus  par  les  jeux  de  fonds  de  l'orgue,  vinrent 
frapper  mon  oreille,  en  entendant  cette  mélodie  badine,  chantée  largo 
avec  une  expression  profonde  et  un  sentiment  exquis,  je  demeurai  comme 
en  extase.  Tout  prêtait,  du  reste,  à  celte  disposition  :  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant,  perçant  à  travers  les  vitraux,  ne  répandaient  plus  dans 


l'église  qu'une  lumière  vague  cl  incertaine.  La  solitude  du  lieu,  l'impres- 
sion de  res[iect  qu'une  église  produit  loujo^irs  sur  moi ,  les  sons  larges  et 
nourris  ilu  cor,  soutenus  par  l'orgue ,  qui  arrivaient  jusqu'à  moi ,  adoucis 
|Kir  la  dislance  cl  l'amph'ur  du  vaisseau ,  me  firent  tomber  dans  une  rêve- 
rie toute  mystique  et  pleine  de  charmes. . .  Que  vous  diraije ,  j'oubliai  la 
nature  profane  de  la  mélodie,  que  je  reconnaissais  à  peine  ;  j'oubliai  jus- 
i|u'à  mes  amis;  mes  idées  .s'élevèrent  à  une  hauteur  qui  m'était  inconnue 
et  je  m'inclinai  devant  la  grandeur  do  Dieu. . .  VA  pourtant  on  jouait  :  Ma 
Fanchette  est  charmanlel  El  celle  mélodie  profane,  à  laquelle  l'exécutant 
prétait  un  caractère  grave  et  religieux  ,  avait  fait  monter  mon  esprit  vers 
le  ciell  1 1  La  fin  du  mmxeau,  et  le  silence  qui  le  suivit,  me  firenl.sortirde 
cet  état  plein  de  douceur;  mon  émotion  avait  été  si  grande,  que  mes  joues 
étaient  baignées  de  larmes  I 

—  «  Eli  bien ,  me  dirent  mes  amis,  ([uaïul  je  revins  près  d'eux  ,  (|u'en 
dites-vous? 

—  «  Je  dis  que  si  M.  F"",  à  son  point  de  vue  des  convenances,  a  raison, 
M.  de  L'"  n'a  pourtant  pas  tort!  » 

Ce  n'était  pas  ce  qu'attendaient  ces  messieurs;  ils  me  pressèrenl  de 
m'expliquer.  Je  dus  leur  raconter  ce  que  j'avais  éprouvé,  en  leur  disant 
d'en  tirer  eux-mêmes  la  conclusion!. ..  Qu'en  est-il  advenu  ?  Je  l'ignore; 
car  je  les  laissai  discuter  pour  me  retirer  ;  mais  il  est  probable  que,  depuis 
vingt-cinq  ans,  où  la  chose  arriva,  MM.  de  L"'  et  F'"  ont  oublié  celte  cir- 
conslance,  futile  par  elle-même,  qui  n'est  restée  si  vivace  en  mon  souve- 
nir que  grâce  à  l'impression  qu'elle  a  produite  en  moi. 

—  Où  voulez-vous  en  venir?  me  direz-vous. 

—  A  ceci,  répondrai-je  :  que  le  sentiment  religieux  existe,  quoi  qu'on 
en  dise,  dans  la  musique  moderne  aussi  bien  que  dans  l'ancienne  ;  que 
notre  tonalité,  malgré  son  expression  passionnée,  peut  parfailemenl  élever 
l'âme  et  célébrer  les  louanges  de  Dieu  ;  qu'il  n'appartient  pas  au  plain- 
chant  seul  de  remplir  ce  but,  el  qu'enfin  ce  serait  une  calamité  pour  l'art 
si  la  musique,  que  l'on  qualifie  de  mondaine  ,  était  proscrile  des  divers 
cultes. 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Félix  Clément  quand  il  qualifie  d'immorale  el 
d'inconvenante  l'introduction,  dans  le  service  divin,  de  mélodies  pro- 
fanes, de  romances  ou  de  semblables  légèretés.  Cet  abus  doit  être  proscrik 
comme  le  fut,  à  juste  litre,  celui  des  compositeurs  des  xvi=  et  xvii"  siècles,- 
lorsqu'ils  écrivaient  des  messes  sur  les  chansons  de  VHomme  armé,  Bai- 
sez-moi, mamye,  etc.,  etc.  Mais  où  je  me  sépare  de  lui,  c'est  lorsqu'ilp  ré- 
tend que  le  plain-chanl  seul  a  un  caractère  religieux,  et  que  la  tonalité 
moderne  est  contraire  à  ce  sentiment;  car  si  de  telles  idées  étaient  pous- 
sées jusqu'à  leurs  dernières  conséquences,  on  arriverait  un  jour  à  ne  plus 
tolérer  de  messes  en  musique  dans  les  églises.  Serait-ce  un  bien  au  point 
de  vue  religieux?  Je  n'en  sais  rien  ,  el  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper;  mais 
ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ce  serait  désastreux  au  point  de  vue  de 
l'art. 

C'est  peut-être  une  témérité  à  moi ,  dissident,  d'oser  même  effleurer  un 
tel  sujet.  Mais,  je  le  répète,  je  n'en  parle  qu'en  musicien,  et  je  n'entends 
aucunement  discuter  un  point  de  liturgie  sur  lequel,  du  reste,  je  me  dé- 
clare tout-à-fail  incompétent,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'aborder.  Tout 
ce  que  j'ai  voulu  prouver  en  rapportant  les  impressions  produites  sur 
moi,  non  pas  seulement  par  la  musique  moderne,  mais  bien  par  une  mélo- 
die presque  triviale,  exécutée  avec  un  caractère  grave  el  magistral;  ce  que 
j'ai  voulu  prouver,  dis-je,  c'est  que  quand  Un  compositeur  de  génie  le 
voudra  ,  et  qu'il  sera  inspiré,  il  atteindra  au  sublime  du  sentiment  reli- 
gieux avec  la  tonalité  moderne,  sans  chercher  à  faire  revivre  celle  du 
plain-chant,  qui,  ausurplus,  est  inapplicable  aujourd'hui.  Je  ne  prétends 
pas  nier  la  beauté  du  plain-chant,  qu'il  faudrait  être  aveugle  ou  obstiné 
pour  ne  pas/ reconnaître  en  bien  des  cas.  Certes,  \e  Dies  irm  est  d'une 
grandeur  sublime;  d'autres  proses,  antiennes,  psaumes,  restent  encore 
tout  remplis  de  majesté.  Mais  ce  que  je  crois  vrai  aussi ,  c'est  que  la  mu- 
sique moderne  peut  atteindre  aux  mêmes  hauteurs,  c'est  que  l'exclusi- 
visme serait  un  malheur  pour  l'art  religieux;  c'est  que,  pour  exaller  l'un, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  déprécier  l'autre  ;  c'est  que  le  parti-pris  est  tou- 
jours une  mauvaise  chose;  c'est,  enfin,  que  le  meilleur  système,  en  ce 
cas,  est  de  n'en  point  avoir,  et  qu'il  est  bon  de  prendre  le  beau  partout  où 
il  se  trouve. 

Ernest  David. 


LE  MÉNESÏUKL 


SOCIÉTÉ    SGHIJMANN 


Nous  apprenons  la  formation  dune  nouvelle  société  de  musique  de 
chambre,  sous  ce  tilre  i  Société  Schumann. 

C'est  le  jeune  pianiste-compositeur  Dclaliaye  qui  a  eu  l'initiative  de 
celte  idée,  pour  la  réalisation  de  laquelle  il  s'est  associé  MM.  Wliitc,  Las- 
serre,  Madier-Monijau  et  van  Wœfelgliera.  M"'°  Clara  Sciiumann,  par  une 
lettre  trés-digne,  qu'on  lira  plus  loin,  a  autorisé  la  jeune  société  à  prendre 
pour  drapeau  le  nom  glorieux  du  célèbre  artiste  qui  fut  son  mari. 

La  Société  Schumann  donnera  cet  hiver  six  séances  dans  la  salle  Érard, 
que  M.  Scbœffer  s'est  empressé,  avec  une  parfaite  bienveillance,  do  mettre 
à  la  disposition  de  M.  Delahayc. 

Ces  six  séances  auront  lieu  aux  dates  ci-après  :  la  1'?,  le  jeudi ,  27  jan- 
vier 1870  ;  la  2",  le  10  février  ;  la  3°,  le  24  février  ;  la  4°,  le  10  mars  ;  la 
5',  le  24  mars;  la  sixième,  le  7  avril,  à  neuf  heures  du  soir. 

Nous  croyons  savoir  que,  conformément  aux  intentions  de  M™  Clara 
Schumann  ,  la  Société  exécutera  ,  outre  les  œuvres  du  maître  allemand , 
d'autres  ouvrages  de  compositeurs  encore  peu  connus  en  France. 

Le  talent,  déjà  consacré,  des  exécutants,  est  un  sûr  gai-anl  du  succès  de 
cette  intéressante  entreprise.  —  Prix  de  l'abonnement,  pour  les  six 
séances  :  25  fr.  On  s'abonne,  dès  à  présent ,  aux  bureaux  du  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne,  et  chez  M.  Flaxland,  place  de  la  Madeleine. 

Voici  la  lettre  de  M""  Schumann  : 

A  Monsieur  L.  Delahaye. 

Dusseldorf,  30  octobre  1869. 
Monsieur , 

Je  suis  flattée  et  touchée  de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire.  Le  nom  de  mon  mari  apparlieni,  comme  ses  œuvres,  au  grand  domaine 
artistique.  Je  ne  vois  donc  aucun  inconvénient  si  vous  en  usez  pour  désigner  une 
société  musicale. 

Cependant,  je  dois  vous  avouer  que,  même  quand  il  s'agit  d'augmenter  le 
nombre  des  personnes  qui  peuvent  s'intéresser  aux  compositions  de  mon  époux, 
je  n'aime  ni  une  apparence  d'exclusivité  vis-à-vis  des  autres  compositeurs ,  ni 
celle  d'une  propagande  trop  zélée. 

En  vous  remerciant ,  Monsieur,  de  vos  bonnes  et  sincères  intentions ,  je  vous 
prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

CL.4RA  SCUUMANN. 


NOUVELLES  DIVERSES 


—  Vienne.  —  Armide,  de  Gluck,  a  été  donnée,  le  21  novembre,  au  nouvel 
Opéra  de  Vienne,  et  a  obtenu  un  très-brillant  succès:  l'exécution  était  parfaite, 
la  mise  en  scèue  fort  belle  aussi. 

—  Zilda,  opéra-comique  de  Flolow,  a  été  représenté,  à  Vienne,  pour  la  pre- 
mière fois  au  Ihéiltrc  An  der  Wien.  Le  compositeur  si  avantageusement  connu,  a 
fait  joner  d'abord  cette  pièce,  à  Paris,  puis  à  Hambourg.  11  y  a  eu  succès  pour 
elle  sur  ces  deux  scènes.  M""  Geistinger,  M.  Swoboda  et  les  autres  artistes  l'ont, 
d'ailleurs,  parfaitement  mterprélèe. 

—  Berlin.  —  M""  Schwarlz,  après  avoir  fait,  à  Berlin,  de  très-heureux  débuts, 
\ient  d'être  fugagée  au  Théàtre-Royal  de  celte  ville. 

—  Munich.  —  .\u  Ihéiitre  de  la  Cour,  on  doit  bientôt  représenter  Judith,  texte 
de  Mosenthal,  musique  de  Dopple r.  Un  heureux  événement  pour  la  Direction,  c'est 
la  reprise  de  Guido  e  (iinevni,  d'ilalévy,  nui,  depuis  le  14  novembre  a  fait  deux 
fois  salle  comble  au  Théâtre-National. 

—  M.  Tausig,  le  pianiste  fêté,  a  olitenu  grand  succès  en  son  dernier  concert,  à 
Munich,  dans  la  salle  du  Musée. 

—  Un  concours,  ouvert  à  Florence  pour  la  représentation  d'un  opéra  sur  le 
théâtre  de  la  Pergola,  n'aurait,  dit-on,  montré  digne  du  prix  aucun  de  MM.  les 
concurrents!...  Est-ce  la  faute  des  compositeurs  italiens  ou  seulement  celle  de 
leur  peu  de  goill  pour  les  concours  ?  A  cette  question  l'on  ne  sait  vraiment  trop 
que  répondre. 

—  Le  théâtre  del  Fonde,  à  Naples,  loué  l'année  dernière  à  la  compagnie 
Sadousky  9,600  fr.,  est  loué  cette  année  27,100  fr.  à  M.  Raspantini. 

—  A  Bruxelles,  on  remet  en  scène  les  ,4 moucî  rf«  JDmMe,  avec  Froment,  Troy 
et  M""  Derasse  dans  les  rùles  principaux,  avec  costumes  et  décors  remis  à  neuf. 
—  Cette  reprise  est  annoncée  comme  prochaine,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  ainsi 


qu'une  nouvelle  audition  de  la  «  Messe  solennelle  »  de  Bossini.  Un  attrait, 
particulier  à  cette  dernière  œuvre,  c'est  la  présence  de  l'Alboni  :  notre  émi- 
nent  contr'alto  vient  s'y  offrir,  une  fois  encore,  aux  applaudissements  ;  mais  on 
assure  que  ce  doit  être  la  dernière  fois  et  que  sa  résolution  est  bien  prise  de  ren- 
trer immédiatement  dans  la  vie  privée. 

—  Le  festival  de  M.  Strakosh  offre  d'autres  aUraits  encore  :  notamment  le  beau 
trio  de  Meudelssohn,  inlerpréts,  comme  on  sait  qu'il  peut  l'être,  par  MM.  Vieu.x- 
teinps,  Bullesini  et  M"°  Carreno;  des  airs  chantés  par  M"'  Marie  Battu,  M.  Tom 
Holher,  etc.etc. 

—  Une  correspondance  d'.\nvers  constate  qu'une  jeune  prima-donna  du  théâtre 
de  cette  ville  envojait  à  son  directeur,  la  semaine  dernière,  la  résiliation  de  son 
engagement,  pour  n'avoir  pu'oblenir  les  répétitions  jugées  par  elle  nécessaires  au 
moment  de  ses  débuts:  cela  se  produisait  à  l'occasion  de  IMert-le-Diable. 

—  Il  est  question  d'abolir,  à  Liège,  toute  subvention  théâtrale.  La  Commission 
des  Beaux-Arts  propose  que  la  salle  soit  gratuitement  concédée  â  un  Directeur, 
pour  y  exploiter,  à  son  choix,  l'opéra  ou  l'opéra-comique. 

—  Une  grande  exposition  est  actuellement  ouverte  à  San-Francisco.  L'orchestre 
possède,  en  outre  des  instruments  accoutumés,  une  enclume,  un  sifûet  de  ma- 
chine â  vapeur,  des  feux  d'artifice,  des  bombes,  etc.  Les  morceaux  les  plus  po- 
pulaires sont  :  «  Le  gnlop  du  cimnin  de  fer,  »  avec  véritable  sifUet  de  machine  à 
vapeur,  et  «  Un  combat  »  exécuté  avec  accompagnement  de  bombes  et  de  car- 
touches réelles...  Tom  cela  est-il  assez  beau  ? 
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—  On  fait  remarquer  que  le  plafond  du  nouvel  Opéra  est  en  cuivre,  qu'il  se 
compose  d'une  foule  de  plaques  vissées  les  unes  aux  autres  et  pouvant  se  dé- 
monter. Cette  sorte  de  chaudière  sera  mobile,  de  façon  â  ce  qu'on  puisse  modifier 
à  volonté  la  hauteur  de  la  salle.  Ce  plafond,  que  peint  en  ce  moment  H.  Lenep- 
veu,  est  divisé  en  plusieurs  parties.  L'artiste  a  choisi  pour  sujet  :  Les  Heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  On  y  voit  des  centaines  de  personnages,  tous  plus  grands  que 
nature,  groupés  avec  beaucoup  d'art  et  d'une  couleur  excellente.  Le  local,  où 
M.  Lenepveu  travaille,  est  situé  dans  la  grande  coupole  au-dessus  de  l_a  salle.  Il 
forme  une  immense  rotonde  de  trente-sept  mètres  de  diamètre  et  de  vingt  mètres 
de  haut.  Quel  atelier  I... 

—  On  dément  comme  inexactes  deux  nouvelles,  données  dernièrement,  que 
Verdi  s'occupât  de  mettre  en  musique  deux  libretti  sur  les  sujets  d'Otello  et  de 
Patrie. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera,  aujourd'hui  dimanche, 
entendu  au  Cirque-Napoléon  : 

3.  Ouverture  de  Concert  (op.  7) J.  Rietz. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

1'^^  liïorceau:  ExposUion  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes 
riantes.  —  2'=  Morceau:  Scène  au  bord  du  ruisseau.  —  H'^  Mor- 
ceau :  liéunion  joyeuse  des  campagnards  ;  Orage.  —  Finale: 
Sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 

Canzonetta  du  quatuor  (op.  12) Mendelssohn. 

Par  tons  les  Instruments  ù  cordes. 

Ouverture  de  Manfred R.  ScnUiMANN. 

Suite  d'orchestre  (op.  113) ■ Franz  Lachner. 

Prélude. 
Menuet. 
Variations. 
Marche. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  MM.  de  Besselièvre  et  J.  M.  Josse  attendent  impatiemment  l'ouverture  du 
Théâtre  du  Chateau-d'Eau,  pour  inaugurer  leurs  concerts  populaires  du  di- 
manche. Pour  l'habile  imprésario  des  Champs-Elysées,  ces  belles  matinées  mu- 
sicales ne  sont  qu'une  réouverture,  puisqu'à  ce  théâtre  (portant  alors  le  nom  de 
Théâtre  du  PniNCE-lMPÉniAL)),  elles  avaient  eu,  il  y  a  deux  ans,  un  succès  bril- 
lant et  mérité,  malheureusement  interrompu  par  la  fermeture  du  théâtre. 

—  La  société  Bourgault-Ducoudray,  fondée  dans  le  but  de  populariser  les 
belles  œuvres  chorales  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  écoles,  donnera  sa 
première  matinée,  dimanche  12  décembre,  â  une  heure,  dans  la  salle  Uerz. 

jlraes  vanden-Heuvel  Duprez  et  Barthe-Banderali,  MM.  Bouhy,  Fissot  et  Vanden- 
Heuvel,  prêteront  leur  concours  à  cette  séance. 

La  Société  exécutera  les  morceaux  suivants  : 

Miserere  d'Allegri,  0  vos  omnes  de  Viltoria,  U  dotée  e  biunco  Cigiio  d'Arcadelt, 
Motet  pour  la  Pentecôte  d'Aichiuger,  Adorumus  te  de  Palestrina,  les  Vendanges  de 
Roland  de  Lassus,  Adieu  pour  se  revoir  de  Mendelssohn. 

Prix  des  billets  :  Stalles  numérotées,  5  fr.;  parquet,  2  fr.;  pourtour,  7S  c. 

Jusqu'à  présiiiit  peu  de  tentatives  avaient  été  faites  pour  répandre  dans  la  niasse 
du  public  la  connaisFance  et  le  goût  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  chorale. 

Les  compositions  de  maîtres  tels  que  Roland  de  Lassus,  Allegri,  Palestrina, 
Bach  et  Uœndel  sont,  autant  par  leur  haute  valeur  musicale  que  par  le  charme 
de  ceriains  effets  vocaux  inemployés  de  nos  jours,  très-aptes  à  devenir  popu- 
laires. 

Les  matinées  données  par  la  Société  Bourgault-Ducoudray  permettront  à  tous 
de  faire  connaissance  avec  des  œuvres  dont  l'ignorance  est  un  obstacle  au  déve- 
loppement du  progrès  musical.  Il  faut  donc  encourager  les  efforts  de  cette  jeune 
Société  qui,  dès  sou  coup  d'essai,  exécutait  l'hiver  dernier,  pour  la  première 
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fois  à  rails,  In  /'««/on  do  ll:cnilcl.  Espérons  que  le  public  saisira  avec  cmprossc- 
monl  les  occasions  qu'elle  lui  offre  d'admirer  (les  productions  dont  la  vulgari- 
sation doit  Ctro  poursuivie  avec  autant  do  zèle  et  aussi  libéralement  répandue  quo 
celle  dis  grandes  reuvres  instrumentales. 

On  annonce  le  mariage  d'une  charmante  artiste  très-reclienliée  dans   nos 

salons,  M"°  Marie  Mira  avec  M.  Vaudoyer,  arehilcete,  membre  de  lliistitiu 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  rtmmaculce  Conception,  M.  f.éon  Martin,  niailn; 
(II'  eliapello,  fera  exécuter,  aujourd'hui  dimanche,  à  l'église  Ronne-Noiivollc,  à 
dix  heures  précises,  une  messe  en  musique.  M.  Coppel,  du  Théâtre- Lyrique , 
y  eliaiilern  un  Offertoire  et  un  0  SuMuris,  composés  par  M.  Léon  Martin. 

—  M.  Kriiger  a  déjà  donné  une  matinée  musicale  pour  l'inauguration  doses 
cours  de  musique  d'ensemble.  Le  programme,  fort  substantiel  et  tout  composé  de 
saine  et  bonne  musique,  comprenait  un  concerto  de  Mozart,  le  remarquable  duo 
pour  deux  pianos,  conqiosé  par  Lysbcrg  sur  la  Flûte  enchantée,  leduo  d'Osborne 
et  do  Bériot,  pour  piano  et  violon,  sur  le  Barbier  d'-  SéoiUe,  trois  morceaux  de 
.1.  RalT.  pour  piano  et  violon,  et  enfin  le  très-distingué  trio  de  Lacome,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle. 

—  C'est,  parait-il,  le  frère  et  non  le  père  de  Félicien  David  qui  est  mort,  à 
.\vignon,  le  mois  dernier. 

—  La  jeune  violoniste,  Marie  Tayau,  est  de  retour  à  Paris;  elle  vient  d'obtenir 
un  surcés  brillant  au  premier  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  de  La 
Rochelle.  «  Marie  Tayau  ,  dit  VÊclw  Roclielais,  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes, 
a  exécuté  la  polonaise ,  les  arpèges  de  Vieuxtemps  et  une  fantaisie  d'Alard.  Dans 
ces  trois  pages  magistrales,  la  largeur  du  chant,  la  suavité  de  la  mélodie  s'allient 
aux  plus  elTrayantos  dilTicnllés.  Elle  a  tout  surmonté  avec  une  supériorité  de 
talent  devant  laquelle  doit  s'incliner  toute  critique.  » 

—  A  DunUerque,  outre  une  école  communale  de  musique,  on  ne  compte  pas 
moins  de  trois  sociétés  vouées  spécialement  au  culte  de  la  musique  :  la  Société 
d'harmonie,  la  Société  l'Union  dramatique,  et  l'Ancienne  Société  dramatique. 
Toutes  trois  ont  déj.i  comiuencé  leurs  exercices  pour  l'année  1869-1870  Les  pro- 
gramflies  sont  mélangés  d'ouvertures,  d'œuvres  classiques,  de  comédies-vaude- 
villes et  même  d'opérettes  dOiïenbach.  La  Société  l'Union  dramatique  a  pour 
chef  M.  A.  Gillet,  un  musicien  distingué,  qui,  par  parenthèse,  vient  de  composer 
un  air  varié  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano. 


NÉCROLOGIE 


Une  des  cantatrices  les  plus  justement  célèbres  de  notre  siècle,  Giulia  Grisi, 
vient  de  mourir  à  Berlin,  où  elle  passait,  en  se  rendant  de  Florence  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Elle  allait  rejoindre  Mario  dans  cette  dernière  ville,  et  leurs  deux 
filles  l'accompagnaient. 

Disons  sommairement,  avec  un  de  nos  confrères,  ce  qu'a  été  Giulia  Grisi  : 

«  Fille  d'un  ancien  olDcier  du  royaume  d'Italie,  Giulia  élait  née  à  Milan  en 
1812.  Nièce,  par  sa  mère,  de  la  célèbre  Grassini,  elle  avait  reçu,  ainsi  que  sa 
sœur  Giuditla,  une  éducation  d'artiste  complète,  et  se  trouvait,  à  quatorze  ans, 
en  étal  de  débuter  au  théâtre.  C'est  à  Bologne,  en  1826,  dans  la  Zelmlra  de  Ros- 
sini,  qu'elle  commenç:iit  sa  carrière,  sous  les  auspices  du  colonel  Bagani,  son 
oncle,  qui,  plus  tard,  fut  son  directeur,  à  Paris.  De  Bologne  elle  passait  à  Flo- 
rence, puis  à  Milan,  oi!i  nous  la  trouvons,  en  18.30,  à  coté  de  la  célèbre  Giuditta 
Pasqua,  de  qui  elle  apprit  ce  chant  large  et  vigoureux  et  celte  grande  manière 
qui  la  rendirent  si  remarquable  dans  les  rôles  pompeux,  tels  que  Norma,  Semi- 
rumide,  Anna  Bolena. 

j  Giulia  Grisi  était  douérf  par  la  nature  de  toutes  les  qualités  de  la  cantatrice  ; 
elle  pouvait  aborder  tous  les  rôles  ;  aussi  gracieuse  et  alerte  dans  le  boulîe  que 
dramatique  et  simliinenlale  dans  les  rôles  sérieux,  elle  fut  aussi  belle  dans  ïl  Bar- 
biere  et  dans  l'Etisire,  que  dans  Lncrezia  et  Béatrice.  C'est  pour  Giulia  Grisi  que 
Donizetli  écrivit  le  charmant  rôle  de  Norina  dans  Dou  Pasr/uale. 

«  Mariée  en  1834  à  un  Français,  M.  Gérard  de  Melcy,  M""-'  Grisi  se  séparait  de 
lui  bientôt,  pour  incompatihUité  de  caractère  ;  en  1839,  elle  faisait  entrer  Mario 
dans  la  célèhre  compagnie  qui  perdait  alors  Rubini,  et  qui  présentait  avec  Tambu- 
rini  et  Lablache,  un  quatuor  admirable  qu'aucun  directeur  n'a  pu  reformer  de- 
puis. Alors  commença  pour  la  Grisi  celte  liaison  d'art  et  de  cœur  consacrée- par 
un  dévouement  réciproque  pendant  trente  ans  et  qui  eiit  été  sanctionnée  pur  la 
loi  si  M""  Grisi  se  fill  trouvée  libre. 

.  «  La  tourmente  de  18'i8,  qui  dispersa  toute  la  trDupe,  priva  la  France  de  Grisi 
et  de  Mario,  qui  accomplirent  alors  leurs  fructueuses  excursions  en  Amérique  ; 
mais  Ragani,  devenu  directeur,  les  ramenait  en  18oi,  et  pendant  plusieurs  années 
encore  on  accourait  à  Paris  pour  prendre  d'eux  les  véritables  traditions  de  l'art 
italien. 

a  Quoique  éloignée  de  la  scène  depuis  quelque  temps  déjà,  la  Grisi,  en  mou- 
rant, laisse  dans  l'art  un  vide  qu'il  .sera  difficile  de  combler.  » 

Giulia  Grisi  a,  dit-on,  exprimé  le  désir  do  reposer  au  Père-Lacbaise,  de 
Paris,  auprès  de  ses  deux  filles  aînées  et  dans  un  caveau  de  famille. 

Le  train  de  Berlin  et  Cologne  à  Paris,  est  arrivé  hier  matin  à  II  heures,  appor- 
tant la  dépouille  mortelle  de  M"""  Giulia  Grisi. 

Quelques  amis  attendaient  le  corps.  Le  fils  aine  de  M"""^  Grisi  et  M.  Mario  ac- 
compagnaient le  cercueil.  Le  petit  cortège  s'est  dirigé  immédiatement  vers  le 
cimetière  du  Père-Lachaise,  où  se  trouvait  un  prêtre  pour  recevoir  le  corps. 


Le  cercueil  mérite  tonte  une  description  :  il  se  composait  de  trois  boites  ;  la 
premièri!,  où  repose  le  corps,  en  cristal  ;  la  seconde,  en  cliône,  et  la  troisième 
en  plomb  avec  de  riches  ornements  en  bronze  doré,  représentant  des  anges;  aux 
quatre  coins  du  couvercle,  quatre  couronnes,  et  à  la  partie  supérieure,  une  croix 
eiilour(;o  d'une  i;ouronne  d'épines.  On  estime  la  valeur  de  cette  bière  à  environ 
lo,000  francs. 

Le  corps  de  M'"«  Grisi  a  été  diqiosé  à  (•(ilé  de  ceux  de  ses  Olics,  dans  le  caveau 
de  la  famille.  {Gaulois). 


J.-L.  Heucbl,  directeur. 


—  M.  Contamin  (.30,  rue  Saint-Georges)  met  en  vente  un  nouveau  système  de 
tabouret  de  piano  bien  supérieur  à  l'ancien.  C'est  im  siège  solide,  d'une  légèreté 
apparente  et  réelle  ,  qui  jouit  de  la  propriété  de  sVxhausser  sponUinément,  et  de 
s'abaisser  avec  rapidité ,  .sans  pivoter  sur  lui-même.  On  le  peut  faire  mouvoir 
tout  en  étant  assis.  A  ces  facilités,  il  joint  un  avantage,  c'est  de  porter  une 
échelle  graduée  et  numérotée  au  moyen  de  laquelle  un  maître  peut  déterminer 
avec  précision  l'emploi  le  plus  convenable  de  ce  siège,  par  rapport  aux  habitudes 
à  donner  à  l'élève.  Par  suite,  celui-ci  n'est  plus  exposé  à  contracter  de  mauvaises 
positions  de  corps,  qui  entraînent  si  fréquemment  des  déviations  do  la  taille  chez 
les  jeunes  personnes  mal  assises  devant  leur  piano.  Le  dessous  des  pieds  est 
revêtu  d'un  buffle  qui  garantit  les  tapis  et  parquets. 


Pour  paraître  prochainement  chez  SCHŒ.\  et  LAVAL,  éditeurs. 


LE    MOULIN    TÉNÉBREUX 

BOUFFES-PARISIENS  opérette  BOUFFES-PARISIENS 

ALBERT     VIZENTINI 

Partition  Piano  et  Chant  —  Airs  détachés  —  Quadrille  —  Valse. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
MUSIQUE  DE  PIANO 

DE 

HENRY     LITOLFF 

L'Invitation  à  la  polka g      ^ 

L'Invitation  à  la  tarentelle y    jq 

Caprice-étude  de  concert y    en 


3   CAPRICES-VALSES 

1.  Légèreté.  —  2.   Grâce.  —  3.    Abandon 

CHAQUE  :   5  FR. 


Eu  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 


"ZT  LOTO  MUSICAL  'ZT 

ILLUSTRÉ 
MÉTHODE-JOUJOU,  pour   apprendre  aux  enfants,  promptement  et  sous 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  delà  musique. 


En  vente  chez  CELLERIN,  11,  Faubourg  Poissonnière. 


LA    VAGUE     &    LA    PERLE 

MUSIQUE  DU  TABLEAU  DE  J.-A.  BAUDRV 
Prix  :  6  fr.  v?.n  prix  :  6  fr. 


JOSEPH     O'KELLY 


Eu  vente  au  MENFSTEL,  2  Itis,  rue  Vivienne. 


LA    HAUT    SUS    LAS    MOUNTANHES 

CHANT   NATIONAL   BÉ.\nNAIS   POUR   PIANO 
Op.  13.  P.«  pr.  6  fr_ 

J.     DREYBR 
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37'     ANNÉE    DE    PUBLICATION    —    1869-1870 

PRIMES  1869-1870  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissaut  lous  les  dimaiiclKS  en  luiil  pages  do  Icxie,  domianl  les  comptes -reniUis  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  blograpliiques  et  Éludes  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  dos  séries  d'articles  spéciaux  sur  renseignement  du  Cli.nnt  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  l-jxle,  chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit|  pour  le  CU.\I>IT  ou  pour  le  PIAIVO,  de  moyenne  diOiculté. 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnemenl  ou  le  renouvellement 
c'un  an  au  journal  le  MENESTREL  à  une  seule  prime  au  choix 

parmi  les  ouvrages  suivants  : 

I"    OU    2'    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.     HAYDN 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Conservatoire 
1"  VOLUME  2«  VOLUME. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivanis  : 

2*^    RECUEIL    DE    VINGT    MÉLODIES 

GH.     GOUNOD 

Chant  et  Piano,    en    deux    éditions    au    choix 
Soprano   ou  Ténor  —    Baryton   ou  Mezzo-soprano. 

t.  A  une  Jeune  nile. 

2.  l.e  ciel  u  \UU«  la  lerrp. 

3.  «rdjf'. 
11.  Kinol  fif  llours. 

5.  i.e  itctoiir  <le  Tobfo. 

6.  Si  la  mon  e»l  le  but. 

7.  KolUaile. 

8.  Tombez  mes  aile»! 

9.  uolrc  îk  l'ombre. 

10.  .\oei. 


11.  Donnc-mol  celle  fleur. 

12.  Ail  i*rln(oinps. 

13.  A  une  bourse. 
iU.  Hymne  &  la  nnii. 


!  je  suis  !■ 


loi 


16.  i>rluiavera. 

17.  Crépuscule. 

18.  Où  voulez-vous  aller? 

19.  Au  iiosslynol. 

20.  Diïesse  ou  femme  (madrigal). 


LA  PARTITION  DU  PETIT  FAUST 

HERVÉ 

Pour    Chant    et    Piano    —    Opéra    complet. 


Sonalc  en  uf. 

ta'  Muiintc. 

Soniite  en  sol  op.   «O. 

«ioniitr  op.   Il  11°  1. 

Souille  cBi  la  liéinol  op.  <flfl. 

9»c  Soiinir. 

Son.itc  on  fil  0|>.  Il  n»  2. 

f*^  Soilutc  cil  nii  >>6iiiol. 


Aripllc  iivcc  varialions. 

nieniict  (lu  Kœiif. 

Air  vai'i^*  e(  caprice. 

Ailnsio  en  fa. 

Caprice  avec  variations  op. 

Caitrîce  en  ut  op.  13. 

I.e.s  .sept  paroles  du  Clirîsi. 

irt  et  ï«  Suilcs. 


OU 


LES   3"   ET   V  SERIES   DE    L'ART    DU    CHANT 

DE 

TIIALBERG 

12  Transcriptions  d'opéras  simplifiées  par  G.  Bizet 


OU  AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  : 


LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBINI,  oxlrailes  des  derniers  solfèges  du 
Maî'iv  et  transcrites,  clef  de  sol,  pour  mezzo  soprano  ou  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  orgue  par  Édouabd  Batiste. 

OU 
Le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EnouAnD  Batiste,    à  la  portée  des  plus 
jeunes  voi.'i,  renfermant  65  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  103  leçons 
exercices  à  2,  3  et  i  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous 
les  intervalles  et  leur  modificitions,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 

OU 
Le  l'<  livre  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
Cheruiuni.  Méhul,  Gossec.  Garât,  Plantade,  Langlè,  Richer,  et  Guichard, 
avec  la  collahoralion  de  Guinguené,  de  l'Institut  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagoemenl  de  piano  par  Ed.  Batiste. 

OU     A    DEUX    PRIMES 
DEUX  VOLUMES  A  CHOISIR  DANS  LA  COLLECTION 

DBS 

CHANSONS    DE    GUSTAVE     NADAUD 

chaque   volume    contenant   20  CHANSONS  VARIÉES   AVEC    PAROLES,    MUSIQUE    ET 
ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Onze    voluines    sont    publiés. 


12  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  MOZART,  formant  les  7=  et  8=  cahiers 
du  Jeane  Pianiste  classique  de  Jules  Weiss,  simplifiées  et  soigneusement 
doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 

OU 
L'ART    DE    DÉCHIFFRER  de   Marmontel,   100  éludes  élémentaires  et  pro- 
gressives de  lecture   musicale,   destinées  à  développer  le  sentiment  de  la 
mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  dédiées  aux  jeunes  pianistes.  — 
Ouvrage  divisé  en  deux  livres. 

OU 
Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Gouefroid.  Ce 
l''  [ivre  [Mèlhofle  de  chant  app'iq née  au  pinno]  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  lioriturcs,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 

PARMI     LES    SUIVANTES  : 

LE  2'=  RECUEIL  DES  VINGT  NOUVELLES  MELODIES 

CH.  GOUNOD 

POUR  PIANO  SEUL 
ET  LA 

Paililioii  piano  solo  du  PETIT  FAUST  de  HERVÉ. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  QUATRE  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  &  PIANO 

GRAND    OPÉRA   AVEC  RÉCITATIFS  ~|\    /T    T    /""^     1\  T   /^~\  "IV  T  Partition  conforme  aux  représentations 

Paroles  italiennes  el  françaises.  \/l        1      (       "T  X      V        /  X  de  M""  NI LSSON  au  théâtre  de  Bade. 


PAROLES  FRANÇAISES  DE  MM. 

CARRÉ    6i    J.    BAI\BIER. 


PAROLES  ITALIENNES  DE 

GIUSEPPO    ZAFFIRA. 


MUSIQUE    DE 

AMBROISE    THOMAS 

ou 
Deux  des  six  séries,  comprenant  cliacunc  2S  Iranscriplions  des  Œnvies  célèbres  des  mailrcs  Italiens,  Allemands  et  Français 

DEUX  SERIES  ""  DEUX  SliRlES 

DES 


MAITRES  ITALIENS 


NOTA  IMPORTANT. 


PIANISTE     CHANTEUR     DE     GEORGES     BIZET 

—  Deux  séries  des  Maîtres  Français  — 


MAITRES  ALLEMANDS 


un    prix  (l'iilioii 


l'ont  lU-lîvréoN   Kr.ttiiitf^iiioiit  nux  abaiint 
mont  nn  i(iip|>l6mcnt  <IU\  cl  do  l>i:ilX  fr, 


Les  alioiiitis  au  ciianl  |ifii\nil  |ii('iulre  l(s  |iniiirs  |iiaiiu  tl  \icc-versa. —  Ceux  au  [liiiuo  tl  au  iliaiil  ont  droil  aux  iloiihies  iii'iiiifs.  —  Les  alionncs  au  lexlc  seul  n'ont  ilfoil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

jor  jVp^  il'iibomeiiiDiit  :  Journal-Texte,  lous  les  dimaiiclicsi  28  Morccaui  :  Scènes,       1       2"  Mofic  il'ulionncwcnt  :  Journal-Texte,  tous  les  diuianclies;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Mélodies,  lloinariccs,  paraissuiit  de  quinzaine  eti  quinzaine;    I  ou  2  Recuetls-PrînieBa  Transcriptions,    Quadi-itles ,   de  quinzaine   en   quinzaine;  1  ou  2  Recueils  -  Prîmes. 

Un  an  :  20  francs,  Paiis  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  |  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  I*i-ovince;  Étranijer  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

a«  Mode  (Tabonncmcnl  contenanl  le  Texte  complet,  le»  52  Morceaux  de  clianl  et  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Primes.  — Un  an  :  30  (r.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  Poste  en  sus. 

Go  souscrit  le  i"  de  cbaque  mois.  —  L'année  commence  le  1*  '  décembre,  el  le>  52  numéros  de  chaque  aiiuce     --  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adress^;^  franco  un  bon  sur 

la  poste,  4  MM.   HEDGEL  et  C<-,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  Ois,  rue  Vivienue.   —  (Teste  seul,  sans  droit  aut  primes,  un  an:   10  fr.) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diniaiiclic  i2  Décembre  1869. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉ/VTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

«M.   H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.    JOUVIN,    P.   LACOME,    A.    DE    LAUZIÈRES,    E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTKARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  fbanco  à  M.  J.-L.   IIKUOIÎL,  .lirecwiir  du  .MeNESTam.,  2   his,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Dous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  tejctp  seul:  10  francs,  P.iris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,   musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


bUMMAlRE-TEXTE 


I,  Aloeiit  GnisAn,  esquisse  nrlislique  (G'  arliclf),  AnTiinr,  Poicix.  —  IL  Semaine  Ihùairale 
le  Paraftix  et  la  Péri,  de  Sebumann,  au  Tliijatre-Ilalicu  ;  reprise  de  Don  Junn  ù  rOp6ra 
linns  et  llcmrds,  d'Emile  Augicr,  au  Tlléillic-Frauçais  ;  («  Prbiraac  ric  Trébizondc  au 
Douffes-Parisicns  ;  nouvelles,  H.  MonExo.  —  111.  De  la  uiusique  sucrée  à  propos  du  concile 
l''ÉLi\  Clément  et  l'abbé  L.iqodas.  —  \\.  La  musifiun  à  Vienne  (correspondance),  S.alva 
TORE  DE  JLvncuEsi.  —  V.  Nouvellcs  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
i(|iio  i1l'  cha.n't  recevront  .'ivt 

SÉRÉNADE   DU  PASSANT 


le  numéro  de  ce  jour  : 


poésie  de  François  Coppée,  miisifiue  de  J.-M.  De  Lalanne  ;  suivra  immédia- 
tement: LA  BERCEUSE  qui  sera  chaulée  par  M'"  Perbet,  dans  l'opéra-bouiîe  les 
Turcs,  nuisiqui^  d'IlEnvii,  paroles  d'IlECTon  Ckémieux  et  Adolphe  Jaime. 


PIANO 

Nous  piililieniiis  diiiianclie  proeliiiln,  pour  nus  ahonnés  a  la  musique  de  piano  : 
INTERMEZZO,  petite  pièce  de  genre  de  Théodore  Dubois;  suivra  immédiatement: 
le  quadiiUe  composé  par  Stracss  sur  les  motifs  dti  nouvel  opéra-liouffe  dtlERVÉ, 


PRIMES     1 869  -  i  870 

AclucHement  offerlcs  aux  nbonnés  du  Méneslrel  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  les  précédents  numéros). 


Sei-onl  successivement  [lubliés  dans  le  Ménestrel  (année  18G9-1870), 
les  travaux  littéraires  et  biographiques  suivants  : 

1°  ALBERT  GRISAR,  par  Arthur  Pouglx  ; 
2°  PROFILS  ARTISTIQUES,  p;  •  B.  Jûuvhv  ; 
3°  HAYDN  et  MOZART,  par  H.  Bardediîtte; 
A°  LA  MUSIQUE  en  1770,  fragments  du  livre  du  D'' Cii.  Burney, 
traduit  de  l'anglais  par  Ernest  David  ; 
5°  HECTOR  BERLIOZ,  par  Gustave  Bertrand  ; 
6°  LA  DYNASTIE  DES  GAVAUDAN ,  par  Arthur  Pougin, 

Et  les  Principaux  Types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et 
de  leurs  œuvres,  par  W.-H.  Rieul,  traduits  de  l'allemand  par 
F.  Herzog. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIDUE 


V. 

Les  études  de  Gilles  ravisseur  s'étaient  faites  à  l'Opéra-Coraique 
sans  l'aide  et  la  participation  de  Grisar,  et  la  première  représentation 
même  avait  eu  lieu  en  son  absence.  De  Naples,  nous  l'avons  vu,  il 
avait  d'abord  été  à  Rome,  puis  était  retourné  à  Naples,  et  enfin  s'était 
rendu  à  Palerme,  d'oii  il  ne  paraissait  point  songer  à  revenir  en 
France.  C'est  donc  à  Palerme  qu'il  reçut  tout  à  la  fois  la  nouvelle  de 
l'apparition  de  son  ouvrage  et  celle  de  la  disparition  de  la  royauté. — 
Ce  dernier  fait  n'était  pas  de  nature  à  hâter  son  retour. 

Cependant  le  théâtre  Favart  avait,  tout  comme  Paris  lui-même, 
accompli  sa  petite  révolution,  et  à  M.  Basset  était  venu  succéder 
M.  Perrin.  Ce  dernier  avait  été  frappé  par  le  succès  de  Gilles,  qui  ré- 
vélait en  Grisar  toute  l'étoffe  et  tout  le  tempérament  d'un  musicien 
destiné  à  briller  au  théâtre.  Aussi,  lorsque  M.  Sauvage,  qui  venait 
^e  terminer  avec  son  collaborateur  de  Lurieu  le  livret  des  Po/T/icro?!^, 
présenta  cet  ouvrage  au  nouveau  directeur  de  l'Opéra-Comique,  le 
désir  manifesté  par  lui  d'en  voir  écrire  la  musique  par  Grisar  fut-il 
immédiatement  accueilli.  —  «  C'est  à  Palerme,  dit  M.  Sauvage,  que 
j'envoyai  à  Grisar  les  Porchevons  :  il  accueillit  cet  ouvrage  avec  sa 
confiance  en  moi  et  son  enthousiasme  ordinaires;  ses  lettres  à  ce 
sujet  sont  au  même  degré  de  chaleur  que  celles  inspirées  par  Gilles; 
il  se  mit  immédiatement  au  travail,  et  bientôt  m'annonça  qu'il  serait 
prêt  quand  on  voudrait,  et,  par  conséquent,  sa  prochaine  mise  en 
route.  » 

Grisar  se  trouvait  donc  enfin  à  la  tète  d'un  vrai  poëme  en  trois 
actes  !  Je  dis  •  d'un  vrai  pnëme,  »  parce  que  s'il  avait  donné  naguère 
à  la  Renaissance  Lady  Melcil,  qui  était  aussi  en  trois  actes ,  les  con- 
ditions et  les  restrictions  ridicules  imposées  à  ce  théâtre  l'avaient 
empêché,  on  se  le  rappelle,  de  donner  à  son  inspiration  tout  l'essor 
désirable.  Un  opéra-comique  dans  lequel  on  ne  peut  écrire  ni  duo, 
ni  trio,  ni  quatuor,  ni  rien  enfin  de  ce  qui  consti lue  un  morceau 
d'ensemble,  un  morceau  concertant,  n'est  évidemment  qu'un  opéra- 
comique  tronqué.  Cette  fois,  il  avait  ce  qu'il  désirait,  et  il  en  sut  tirer, 
sinon  tout  le  parti  possible,  du  moins  un  fort  bon  parti. 

Mais  il  lui  fallait  pourtant  revenir  à  Paris,  JI.  Perrin  exigeant  qu'il 
assistât  aux  études  de  son  nouvel  ouvrage.  D'ailleurs,  il  n'eût  sans 
doute  pas  fait  pour  les  Porchcrons  comme  pour  Gilles,  et  il  n'est  guère 
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suiipusable  qu'il  eùl  [ui  consentir  à  livrer  une  œuvre  tle  celle  iinpor- 
lance  aux  hasards  d'une  exéculion  préparée  en  dehors  de  sa  surveil- 
lance. Il  se  décida  enlin,  non  sans  peine,  à  ciuiller  ritalie,  et  arriva 
ici,  je  crois,  an  commencement  de  l'année  1849. 

Les- /'o)t/ic;toi.s- furent  donnés  le  12  janvier  1850,  etolUinrenl  un 
brillant  succès,  que  justifiaient  des  qualités  variées  et  remarquables, 
qualités  nouvelles  pour  la  plupart,  cl  que  Grisar,  par  la  nature  des 
poërties  dont  iï  s'était  vu  chargé,  n'avait  encore  pu  déployer  jusqu'a- 
lors. Il  a  fait  preuve  en  effet  dans  cette  partition,  non-seulement 
du  sentiment  scénique  si  ferme  et  si  juste  (|ui  le  distinguait  déjà, 
mais  encore  d'un  sentiment  dramaliiiue,  d'une  chaleur  d'accent  et 
d'une  expansion  que  certes  on  ne  lui  connaissait  pas,  et  qui  purent 
étonner  ceux-là  mêmes  qui  avaient  en  lui  la  confiance  la  plus  légi- 
time. 

Je  n'ignore  nullement  que  l'opinion  que  j'exprime  ici  est  loin  d'être 
partagée  par  tout  le  monde.  Je  demande  pourtant  à  l'appuyer  de 
quelques  raisons.  Pour  bien  des  gens,  Grisar  n'a  jamais  été  qu'un 
musicien  bouffon,  à  qui  l'on  a  refusé  la  faculté  de  s'élever  au-dessus 
du  genre  dans  lequel  il  excellait,  et  qu'on  a  toujours  voulu  parquer 
dans  ce  genre  un  peu  étroit,  un  peu  circonscrit.  Il  en  est  souvent 
ainsi  chez  nous,  où  la  masse  est  routinière,  et  où  les  individualités 
•sont  généralement  les  seules  à  regimber  contre  les  idées  courantes,  à 
faire  preuve  de  quelque  initiative.  Un  artiste  réussit-il  à  souhait  dans 
une  branche  ou  dans  une  variété  de  l'art  qu'il  exerce,  vite  on  le 
classe  en  dépit  de  lui-même,  son  rôle  est  tracé,  sa  voie  est  marquée, 
et  il  n'en  peut  plus  sortir  sans  qu'on  lui  crie  .•  Haro  !  On  lui  défend 
de  courir  les  buissons,  de  gravir  les  collines,  de  descendre  au  fond 
des  vallées,  de  s'attarder  aux  étoiles,  d'admirer  le  ciel  bleu,  les 
grands  arbres,  les  vertes  prairies  ;  on  l'empêche  de  s'étendre  molle- 
ment le  long  de  la  rive,  à  l'ombre  des  vieux  saules  chevelus,  de  con- 
templer nonchalamment  les  ondes  transparentes  du  lac  ou  les  eaux 
vives  du  ruisseau  ;  on  lui  interdit  tout  écart,  toute  échappée,  tout 
chemin  de  traverse,  et,  comme  le  pauvre  bidet  efflanqué  qui  toute 
sa  vie  tourne  la  meule  parce  qu'il  ne  peut  faire  autre  chose,  on 
l'oblige,  lui,  l'être  intelligent,  le  créateur  inspiré,  l'artiste  fantai- 
siste et  capricieux,  à  suivre  sans  cesse  le  même  sentier,  le  sentier 
bêle  de  la  routine  et  de  l'habitude;  et  l'on  prétend  couper  les  ailes 
de  sa  muse,  et  l'on  veut  brutalement  arrêter  l'essor  de  son  imagina- 
lion,  et  on  lui  dit  cruellement  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  .  N'y  a- 
t-ilpas  là  vraiment  un  pur  déni  de  justice,  et  n'est-ce  donc  pas  surtout 
en  matière  d'art  que  chacun  doit  pouvoir  librement  s'écrier  :  «  Diver- 
sité, c'est  ma  devise  ?  » 

Grisar  a  eu  beaucoup  à  lutter  contre  cette  tyrannie  presque  incons- 
ciente de  la  critique,  qui,  loin  de  l'encourager  lorsqu'il  voulait  élever 
son  vol,  lui  lançait  un  :  «  Casse-cou  1  >  énergique,  et  à  laquelle  il 
doit  peut-être  de  n'avoir  pas  pu  donner  la  mesure  exacte  et  complète 
de  son  talent.  Je  ne  dis  pas  qu'il  fût  appelé  à  produire  des  chefs- 
d'œuvre  dans  le  genre  dramatique,  mais  la  note  émue  ou  passionnée 
qu'il  a  su  trouver  parfois  au  fond  de  son  cœur  m'oblige  à  protester 
de  tout  mon  pouvoir  contre  l'élroitesse  de  vue  dont  on  me  semble 
avoir  fait  preuve  à  son  égard.  El  s'il  me  fallait  fournir  des  exemples 
à  l'appui  de  mon  dire,  je  citerais,  entre  autres  fragments  de  ses 
œuvres,  le  bel  épisode  de  la  mort  de  l'ange  déchu  dans  les  Amours 
du  Diable,  la  romance  du  troisième  acte  du  Joailkr  de  Sainl-Jamcs, 
la  scène  de  la  Bible  dans  le  Carillonneur  de  Bruges,  enfin  certain  pas- 
safe  du  quatuor  du  Clden  du  Jardinier,  qui  tous  me  donneraient 
raison  aux  yeux  même  des  plus  prévenus. 

Pour  en  revenir  aux  l'orcherons,  au  sujet  desquels  je  me  suis  laissé 
entraîner  à  celle  digression,  je  sais  bien  qu'on  a  dit  de  la  romance 
de  la  lettre,  si  tendre  et  si  pathétique,  qu'après  tout  ce  n'était  là 
qu'une  inspiration  courte,  de  peu  de  développement,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  exalter  outre  mesure.  Mais  quoi  !  est-il  donc  si  facile 
d'écrire  avec  style  une  romance  touchante,  qui  vous  charme  et  vous 
émeuve,  vous  attendrisse  et  vous  entraîne,  et  fasse  tressaillir  voire 
cœur  en  même  temps  qu'elle  mouille  vos  paupières  ?  Esl-ce  que  ce 
n'est  pas  dans  des  romances,  dans  des  airs  courts  et  peu  développés, 
que  Mozart,  ce  génie  noble  et  pur,  a  mis  le  meilleur  de  son  être  et 
s'est  le  plus  révélé  1  Qu'est-ce  donc  que  l'air  adorable  de  Cosi  fan 
tule  :  «  Vn  aura  amorosa,  >  et  celui  de  Chérubin  -.  Yoi  che  sapele  clie 
Cùsa  è  amor?  Ne  fait  pas  qui  veut,  de  ces  romances-là,  car  il  faut  les 
arracher  de  ses  entrailles,  les  tirer  de  son  sang  ! 


D'ailleurs,  à  supposer  même  qu'on  veuille  considérer  la  romance 
de  la  lettre  des  l'orcherons  non  comméun  chef-d'œuvre,  mais  comme 
un  simple  hors  d'œuvre,  plus  ou  moins  réussi,  on  n'on  saurait  dire 
autant,  je  pense,  du  bel  épisode  qui  ouvre  le  finale  du  premier  acte. 
Cette  scène  de  l'évanouissement  est  traitée  avec  un  rare  talent,  per- 
sonne ne  le  niera;  de  plus,  elle  est  animée  d'un  vrai  souffle  draraa- 
li(iue,  empreinte  du  feu  de  la  passion,  et  c'est  bien  d'elle  qu'on  peut 
dire  qu'elle  accroche  votre  cœur  et  vous  tire  les  larmes  des  yeux. 
Écoutez  cette  phrase  si  expressive  d'Antoine  : 

Ah  !   revenez  à  vous. 
Ouvrez  vos  yeux  si  doux, 
Calmez  la  peine  extrême 
De  tout  ce  qui  vous  aime. 

Elle  est  bien  simple,  celte  phrase,  dans  sa  conlexture ,  dans  son 
tour  mélodique,  et  pourtant,  ne  l'entendez-vous  pas  pleurer,  ne 
voyez-vous  pas  là  l'accent  d'une  passion  véritable  et  sincère,  et  ne 
sentez-vous  pas  redoubler  cet  accent  lorsque  toutes  les  voix  viennent 
se  joindre  à  la  voix  principale  et  que  les  violons,  s'emparant  du  chant 
pour  le  doubler,  semblent  gémir  à  leur  tour  sur  le  malheur  que 
chacun  redoute  ? 

Oui,  cette  scène  est  belle  et  véritablement  enflammée.  Qu'on  le 
croie  bien,  ils  sont  rares  encore  les  musiciens  capables  de  traiter  une 
situation  avec  des  accents  si  touchants  et  si  vrais,  et  n'y  eût-il,  dans 
toute  la  partition  des  Porcherons,  que  la  romance  citée  plus  haut,  ce 
tableau  ému  de  l'évanouissement,  et  le  duo  rapide  et  brûlant  du  troi- 
sième acte,  que  le  nom  de  l'artiste  mériterait  d'être  tiré  hors  de  pair 
et  dislingué  de  la  foule.  Si  toute  cette  partition  était  à  ce  point  ins- 
pirée et  se  maintenait  à  la  même  hauteur,  elle  constituerait  tout 
simplement  un  chef-d'œuvre.  Hàtons-nous  de  dire  cependant  qu'elle 
est  au  moins  une  œuvre  foit  distinguée,  dans  laquelle  le  talent  de 
l'auteur  a  prouvé  autant  de  souplesse  que  de  variété,  et  où  il  a  su 
prendre  les  tons  les  plus  divers.  Le  trio  bouffe  du  second  acte  est 
une  excellente  inspiration,  et  le  tableau  entier  des  Porcherons,  em- 
preint d'une  couleur  très- vive  et  d'une  verve  éclatante,  plein  de  vie, 
de  mouvement,  de  chaleur  et  d'animation,  présente  une  progression 
constante  d'effets,  des  contrastes  puissants,  s'unissant  aux  qualités 
les  plus  sérieuses  du  vrai  musicien  dramatique.  On  se  rappelle  encore 
l'effet  produit,  à  la  représentation,  par  les  couplets  à  Bacchus  et  la 
fameuse  ronde  des  Porcherons,  où  la  partie  chorale  est  magistrale- 
ment traitée.  Tout  cela  est  vraiment  plein  de  lumière,  de  joie  et 
d'ivresse.  J'ajoute  que  la  partition  est  écrite,  d'un  bout  à  l'autre,  avec 
tout  le  soin,  toute  la  conscience,  tout  le  talent  d'un  artiste  véritable, 
d'un  artiste  sévère,  scrupuleux  et  exigeant  envers  lui-même.  —  Je 
manquerais  à  mon  devoir  d'historien  si  je  ne  rappelais  ici  le  souvenir 
d'une  cantatrice  détalent,  disparue  trop  tôt  de  la  scène,  M'"Darcier, 
lasœurdu  chanteur  de  ce  nom,  qui  remporta  dans  le  rôle  de  M""  de 
Bryane  l'un  des  plus  beaux  succès  de  sa  rapide  carrière.  «  Son  jeu 
fin,  a  dit  un  critique,  sa  voix  expressive  et  vibrante  ont  laissé  des 
souvenirs.  »  Ce  rôle  fut  la  dernière  création  de  M"°  Darcier,  que 
nous  retrouverons  cependant  à  l'Opéra-Comique  lorsque  nous  au- 
rons à  nous  occuper  du  Carillonneur  de  Bruges.  Les  autres  person- 
nages principaux  étaient  représentés  par  MM.  Mocker,  Bussine, 
Hermann-Léon,  M""  Decroix  et  M""  Félix. 

Grisar  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  du 
succès  très-brillant  et  très-accentué  des  Porcherons.  Son  collabora- 
teur et  lui  songèrent  tout  naturellement  à  mettre  ce  succès  à  profit 
et  à  lui  donner  un  pendant.  Malheureusement,  l'accord  cessa  bientôt 
entreeux,  et  voici  comment  M. Sauvage  raconte  les  faits  :  —  Aussitôt 
après  les  Porcherons,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  reçut  de  moi 
un  nouveau  poème,  Biquet  à  la  Houppe,  en  trois  actes,  en  vers,  avec 
prologue.  Grisar  en  était  enchanté.  Pour  établir  l'ordre  de  ses  tra- 
vaux, M.  Perrin  nous  fit  signer  un  traité  par  lequel  nous  nous  enga- 
gions, Grisar  et  moi,  à  livrer  l'ouvrage  dans  six  mois  ;  lui,  directeur, 
à  le  faire  réprésenter  dans  neuf.  —  Grisar  commença  notre  œuvre 
avec  la  verve,  l'entrain,  la  passion  qu'il  apportait  toujours  à  son 
travail.  Chaque  jour,  il  me  faisait  entendre  des  choses  charmantes  ; 
mais,  tout  à  coup,  il  se  ralentit;  il  me  demanda  des  changements 
qui  ne  s'accordaient  pas  avec  le  sentiment  général  de  l'ouvrage. 
J'avais  fait  un  opéra-comique  dans  le  ton  modéré,  contenu,  que  j'aime 
pour  ce  genre  ;  en  un  mot,  je  n'avais  pas  traité  un  conte  de  Perrault 
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comme  un  fait  liiTOÏquo  do  l'Iiistoirc  romaino.  Je  domandais  à  Grisar 
le  cliariiu',  la  [^ràcf,  le  sciiliiiicnt,  la  fiiirssi',  In  ('1)1111(1110:  qualilés 
qu'il  [lossodail  au  siipi'oino  dotîii';  lui,  voulait  uue  loiivrc  où  il  pûl 
doployer  do  la  I'oit'C,  de  la  gramloiir,  lU'  l'oiiorgie,  du  dramatiquo, 
qui  lui  i'alsaioiil  défaut.  Nous  uo  iiiiii\iiiiis  nous  ontoiidro.  Sans  nrcii 
avertir,  persistant  au  contraire  à  me  (lire  (pi'il  ronliiinail  mon  ou- 
vrage, il  (U  /(■  Cavillonnrur  (!•■  nniçirn....  . 

'l'on!  on  coni'odant  à  M.  Sauvage  —  rnii  des  rares  librettistes, 
d'ailloiiis,  qui  aient  honoré  la  scène  lyriqiicdepnis  li-enlo  ans,  et  qui 
aient  ou  souci  des  exigences  de  leur  tàclie  —  (pi'il  était  dans  le  vrai 
en  ce  ipii  se  rapporte  au  caractère  du  sujet  traité  par  lui  et  à  la  façon 
dont  il  voulail  le  voir  interpréter  par  son  collaborateur,  je  lui  laisse 
sur  i-olui-ci  la  responsabililé  d'une  opinion  que  je  suis  loin,  on  l'a 
vu,  de  pai'tager  en  tous  points.  .T'essayais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  de 
démontrer  que  Grisar  n'était  dépourvu  ni  de  passion,  ni  de  senti- 
ment dramatique;  je  l'essayerai  encore  lorsque  j'en  viendrai  à  parler 
d'iinede  ses  productions  les  plus  importantes,  les  Amours  du  Diable. 
S'il  a  excédé  ses  forces  dans  le  Carillonneur  de  Bruges,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  lui  dénier  des  facultés  très-réelles  et  très-précieuses. 
Mais  avant  d'arriver  à  ce  dernier,  il  me  faut  parler  d'une  de  ces  ado- 
rables farces  dans  lesquelles  il  excellait  vériiablement,etqui  succéda 
aux  Porchcrons  dans  l'ordre  chronologique  de  ses  œuvres.  Il  s'agit 
de  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  qualifie  du  nom  de  «  farce  »  celte 
amusante  opérette,  qui  de  longtemps  sans  doute  ne  quittera  le 
répertoire  de  l'Opéra-Gomique.  Je  ne  le  fais  pas  seulement  à  cause 
de  la  signification  précise  qui  s'attache  à  ce  mot  dans  notre  langue, 
mais  encore  parce  qu'au  point  de  vue  musical  il  existe  une  analogie 
trés-étfoite,  très-serrée,  entre  fies  ouvrages  tels  que  Gilles  ravisseur, 
Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  et  ceux  que  les  Italiens, vu  leur  nature 
et  leur  peu  d'importance  relative,  désignent  justement  du  nom  de 
farse,  réservant  l'appellation  à'opera-bujfa  ou  dramma-giocoso  pour 
des  œuvres  de  dimensions  plus  considérables  et  d'un  caractère  un 
peu  plus  élevé.  On  sait  que  les  musiciens  transalpins  ont  produit  en 
ce  genre  de  véritables  petits  chefs-d'œuvre,  et  que  c'est  par  d'ado- 
rables pochades  musicales  conçues  dans  cet  ordre  d'idées  qu'ils  se 
sont  tout  d'abord  fait  connaître  chez  nous.  Les  petits  opéras-bouffes 
italiens  qui,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  firent  irruption 
sur  la  scène  grave  et  solennelle  de  l'Académie  royale  de  musique,  où 
ils  étaient  joués  par  Manelli,  la  célèbre  Tonelli  et  leurs  camarades, 
et  dont  la  représentation  donna  naissance  à  la  fameuse  «  querelle  des 
Boufi'ons,  •  qui  divisa  le  tout  Pans  de  l'époque  en  deux  camps  aussi 
acharnés  l'un  contre  l'autre  que  jadis  ceux  des  Grecs  et  des  Troyens, 
n'étaient  autres  que  des  farse.  Et  pourtant  ils  étaient  signés  des  pre- 
miers noms  de  l'art  ultramontain  :  c'était  Zct  5eroa  padronaetil 
maestro  di  musica,  de  Pergolèse  ;  il  Paratagio,  de  Jomelli;  i  Viag- 
giatori,  de  Leonardo  Léo;  la  Zingara,  de  Rinaldo  de  Capoue  ;  Ber- 
toldn  in  Carte,  de  Vincenzo  Campi  ;  gli  Artigiani  Arrichiti,  de 
LalWh;  il  Cinese  rimpatriato,  de  Selletti,  etc.,  etc.  Les  musiciens 
plus  modernes  n'ont  eu  garde  de  négliger  ce  genre  facile,  aimable 
et  joyeux,  qui  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  l'opérette  burlesque 
que  nous  voyons  fleurir  chez  nous  depuis  quinze  ans,  et  dans 
lequel  la  musique,  tout  en  se  prêtant  avec  complaisance  à  la 
gaieté  qui  lui  est  imposée  par  le  suict,  conserve  du  moins  son  élé- 
gance naturelle,  sa  grâce  et  sa  chasteté.  C'est  ainsi  que  Cimarosa  n'a 
pas  dédaigné  d'écrire  au  courant  de  sa  plume  enchanteresse  i  Malri- 
vionii  in  ballo,  il  Credulo,  le  Pazzie  di  Stellidaura  e  Zoroaslro,  il 
Marito  disi)erato;  que  Paisiello  a  donné  la  Bottega  del  caffè,  le  due 
Contesse,  il  Giocatore,  il  Mondo  délia  Luna;  que  Rossini  a  impro- 
visé l'inganno  felice,  Bruschino,  ta  Cambiale  di  matrimonio,  l'Occa- 
sione  fa  il  ladro,  la  Scala  di  Seta  ;  que  Donizetti  jetait  sur  le  papier, 
entre  deux  grands  ouvrages,  les  paroles  et  la  musique  de  Beltlg,  il 
Campanello,  etc.,  etc. 

Grisar  semblait  avoir  retrouvé  en  Italie  le  secret  de  ces  grands 
maîtres.  11  les  a,  non  point  pastichés,  —  je  m'élève  encore  contre  ce 
mot  —  mais  renouvelés,  et,  unissant  leur  verve,  leur  entrain,  leur 
feu,  leur  éclat,  aux  qualités  naturelles  à  l'art  français,  c'est-à-dire 
la  logique,  l'esprit,  la  tempérance,  il  nous  a  donné  ces  petits  joyaux 
exquis,  brillants,  finement  sertis,  qui  scintillent  même  aux  yeux  des 
profanes,  mais  font  surtout  les  délices  des  amateurs  de  l'art  délicat 
et  raffiné. 


La  partition  de  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,[ic\i  développée  d'ail- 
leurs, ne  contient  que  sept  morceaux,  très-courts  pour  la  plupart; 
mais  avec  qui'l  soin,  quel  honorable  souci  delà  forme,  quelle  élé- 
gance, elle  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre  !  Ce  n'est  point  par  l'abon- 
dance des  idées  qu'elle  brille,  et  l'on  en  peut  trouver  une  preuve  dans 
le  fameux  quatuor,  Bonsoir,  monsieur  Panlalon,  dont  les  paroles 
ont  servi  de  titre  à  l'ouvrage,  et  qui  roule  entièrement,  absolument, 
uniquement,  sur  une  simple  phrase  de  huit  mesures,  prise  et  reprise 
successivement  par  les  différentes  voix,  et  que  ne  vient  même  pas 
aider  le  moindre  contre-chant.  Mais  ces  idées  sont  travaillées  avec 
tant  d'art,  tant  de  goût,  tant  de  savoir,  que  l'auteur  en  tire  un  parti 
merveilleux.  N'est-ce  pas  un  prodige,  en  réalité,  que  d'atteindre 
l'effet,  un  effet  si  franc,  si  sincère,  avec  le  procédé  employé  dans  le 
quatuor  que  je  viens  de  citer,  et  qui  n'a  jamais  manqué  son  action 
sur  le  public?  J'en  dirai  autant  de  l'air  deLelio,  J'aime,  j'aime,  d'un 
comique  plein  de  naturel,  et  dont  la  forme  brève  et  concise  peutser- 
vir  de  modèle. 

Je  constaterai  aussi  en  passant  que  Grisar,  grâce  à  son  respect 
pour  l'art,  ne  suivait  point  la  coutume  adoptée  aujourd'hui  par  la 
plupart  de  nos  compositeurs,  et  qu'il  s'est  rarement  dispensé  d'écrire 
une  ouverture  pour  ses  ouvrages  dramatiques.  Il  me  faut  dire  en 
même  temps  que  ses  préfaces  instrumentales,  malgré  la  finesse  et  la 
délicatesse  de  son  orchestration,  ne  se  distinguent  guère  par  une 
qualité  originale  ou  personnelle.  Pour  celle  de  Bonsoir,  monsieur 
Pa^ilalon  en  particulier,  je  remarquerai  qu'elle  est  écrite  en  mi 
bémol,  ton  très-sourd  pour  l'orchestre,  et  que  certains  passages,  tra- 
cés avec  le  dédain  le  plus  absolu  des  ressources  naturelles  de  l'ins- 
trument, sont  d'une  exécution  à  peu  près  impossible  pour  les  vio- 
lons. 

Jouée  d'une  façon  charmante  par  M""  Lemercier,  Decroix  et  Ré- 
villy,  MM.  Ricquier  et  Charles  Ponchard,  cette  amusante  parade, 
dont  les  paroles  étaient  dues  à  MM.  Lockroy  et  de  Morvan,et  qui  fut 
représentée  le  19  février  1851,  rencontra  la  même  veine  de  succès 
que  Gilles  ravisseur.  Traduit  en  anglais  peu  de  temps  après  son  ap- 
parition à  Paris,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon  fut  accueilli  à  Londres 
avec  une  faveur  toute  spéciale,  au  théâtre  Adelpbi,  où  une  jeune 
artiste,  accoutuinée  à  jouer  des  rôles  travestis,  s'était  emparée  de 
celui  de  Lelio,  dans  lequel  elle  faisait  le  plus  grand  plaisir. 

Arthur  Pougin. 

{1.11  Suite  itn  pniclKthi  iniméro.) 
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Lo  Piiratlis  cl  la  Péri,  de  Scbuniann,  au  Théùlre-Ualicn.  —  Reprise  de  Dm  Juan  i  l'Opéra. 
—  Lions  et  Bmarih,  d'Emile  Augier,  au  Tbéûlre-Français.  —  La  Princesse  de  Trébizonde 
aux  Bouffes-Parisiens.  —  Nouvelles. 

Pour  l'inauguration  de  ses  représentations-concerts,  M.  Bagier,  encou- 
ragé par  son  récent  triomphe  de  Fidelio,  nous  a  traités,  l'autre  soir,  tout 
à  fait  en  musiciens  sérieux;  et  tout  d'abord,  on  le  doit  remercier  de  la 
bonne  opinion  qu'il  veut  bien  avoir  du  pulilic  parisien. 

Attaquant  de  front  la  difficullé,  il  nous  a  servi,  ni  plus  ni  moins,  en  son 
entier,  Le  Paradis  et  la  Péri  de  Robert  Scbumann,  une  œuvre  que,  de- 
puis sa  première  exéculion,  à  Leipzig,  le  4  décembre  1843,  on  n'a  plus 
osé  produire  que  par  fragments,  même  en  la  grave  Allemagne,  de  si 
musicale  réputation.  Eh  bien  I  il  faut  constater  à  son  honneur  que  le 
public  parisien,  tout  en  ne  manifestant  pas  une  joie  immodérée,  n'a  pas 
bronché,  et  quejusqu'à  la  fin  il  alenu  bravement  iéte  i  cet  ouvrage  presque 
redoulé  de  nos  voisins  d'oiitre-Rhin. 

Quel  changement  depuis  cinq  ans  dans  les  mœurs  musicales  de  la 
France  !  A  cette  époque  d'obstination  contre  les  nouvelles  doctrines  que 
soufflait  rAlleraagne,  l'exécution  du  Paradis  et  la  Péri  n'eût  pas  été 
sans  encombre  jusqu'au  bout,  et  de  parti  pi'is  on  se  fut  bouché  les  oreilles 
eu  criant  au  charivari  et  à  l'insanité.  Aujourd'hui,  on  écoute  Scbumann 
religieusement  et  môme  avec  une  bienveillance  marquée;  demain,  quand 
on  l'aura  compris  et  approfondi  enlièrement,  sans  doute  on  l'applaudira... 
en  atlendant  qu'on  l'encense,  puisque  le  propre  du  caractère  français  est 
de  passer  trop  facilement  d'un  extrême  à  fautre. 
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La  Biographie  ulkmaudc  de  Robert  Schumann,  par  J.  von  Wasielcwski, 
dont  noire  collaboraleur  Herzog  a,  ici  mOme,  public  une  inicrcssanle  tra- 
duclion,  nous  fournit,  i;ur  le  Paradis  et  la  Péri,  quelques  détails  bons  à 
reproduire.  Le  Ménestrel,  en  la  circonstance,  n'empruntera  qu'à  lui- 
même. 

Ce  fut  l'ami  d'enfance  de  Schumann,  Emile  Fleclisig,  qui  lui  suggéra  la 
première  idée  de  cet  ouvra;;e.  Continuant  à  s'occuper  de  poésie  malgré  sa 
profession  do  lliéologien,  ■>  FIciiisig  avait  entrepris  la  traduction  du  poi'me 
de  Thomas  Moore  :  Le  Paradis  et  la  Péri.  Il  la  donna  à  son  ami  ScUu- 
mann,  pour  en  faire  le  texte  d'une  composition  musicale.  Ceci  se  passait 
en  1841,  et  quoique  Schumann  eût  accueilli  cette  idée  avec  enthousiasme, 

—  car  ce  poëme  semblait  créé  tout  exprès  pour  sa  fantastique  imagination,' 

—  il  ne  devait  la  mettre  à  exécution  que  deux  ans  plus  lard.  —  La  tra- 
duction d'Emile  Flechyg,  servilement  calquée  sur  l'original,  devait  né- 
cessairement subir  une  transformation  complète  avant  de  pouvoir  servir 
de  texte  à  une  composition  musicale  un  peu  développée.  Schumann  enlrc- 
pril  lui-même  ce  travail,  avec  le  vague  et  l'incertitude  particulière  à  son 
esprit;  Vunilé,  celte  qualité  essentielle,  y  fait  complètement  défaut.  La 
cause  première  en  est  sans  doute  inhérefitc  au  pocïne;  mais  une  main 
d'écrivain,  plus  forme  et  plussùre  que  la  sienne,  aurait  certainement  re- 
manié le  texte  d'une  façon  plus  heureuse.  —  A  cause  de  son  ordonnance, 
il  est  presque  impossible  d'assigner  un  genre  déterminé  à  celle  composi- 
tion; elle  se  rapproche  beaucoup  du  genre  cantate,  mais  elle  en  diffère 
cependant  par  l'introduction  diun  récitatif  qui,  sans  se  rattacher  aucune- 
ment à  l'aclion,  sert  à  rclier~entre  elles  les  différente^éripéties.  Ce  per- 
sonnage récitant- joue  ^e  même  rùle  que  l'Evangéliste  dans  la  Passion  de 
Bach,  avec  cette  différence  que  sa  présence  est  ici  bcaucouji  moins  justinée. 
Bach,  niellant  en  musique  l'histoire  des  souffrances  du  Clirist  telle 
qu'elle  est  racontée  dans  les  Evangiles,  avail  à  respepter  avant  tout  le  texte 
biblique;  c'était  pour  lui  presque  une  question  de  dogme  :  il  n'osa  ^iefl  y 
changer,  de  crainte  d'en  altérer  le  sens  inviolable  et  sacré,  et  préféra  com- 
mettre une  faute  d'esthétique..  Mais  Schumann  n'était  pas  astreint  à  une 
pareille  considéralion  ;  son'  récitalif  détruit  l'unité  sans  wrconstances  atté- 
nuantes. —  La  troisième  partie  est  monotone  et  Iraine  en  longueur,  car* 
l'action  y  presque  nulle. 

<c  Malgré  les  imperfections  du  livret,  cet  ouvrage  exerce,  stais  le  rap- 
port musical,  une  attraction  irrésistible  par  sa  profondeur  et  sa  vérilé 
d'expression,  par  son  coloris  éblouissant,  par  la  chaleur  toute  orientale 
dont  il  est  imprégné.  Schumann  a  compris  et  rendu  en  maître  le  caractère 
intime  de  celte  poésie.  La  manière  de  traiter  les  voix  y  laisse,  pai:  exem- 
ple, à  désirer,  et.  les  difficultés  vQcates  s'y  trouvent  encore  augmentées 
pour  l'exécutant  par  suite  de  rinstrumenlalion,  riche  et  brillante  en  elle- 
même,  mais  trop  fournie,  qui  s'enroule  autour  du  chant.  »      '■ 

En  résumé,  le  Paradis  et  la  Péri,  sans  être  une  œuvre  complète,  con- 
tient de  superbes  pages,  de  haute  venue  et  d'une  inspiration  inconleslable, 
notamment  la  deuxième  partie  presque  tout  entièf-e,  avec  son  joli  chœur 
des  génies  :  Mes  sœurs,  venes,  sur  lequel  se  délache  en  relief  le  beau  sol^ 
dramatique  de  M'"  Krauss  (la  Péri)  :  Beau  Paradis I  puis  la  phrase  si 
plaintive  et  si  bien  stylée  par  Bonnehée  :  Pilii!  j'implore;  e\.G\\i\n,  le 
brillant  air  final  :  Dors,  noble  couple.  Il  faut  aussi  citer  en  première  ligne 
le  gracieux  chœur  dos  houris  qui  ouvre  la  troisième  partie  :  Faites  tomber 
de  nouvelles  (leurs.  » 

Voilà,  de  prime  abord,  les  beautés  saillantes  de  l'œuvre  ;  sans  doute  il 
en  est  d'autres  que  nous  n'avons  pas  saisies  à  cette  première  audition'et 
que  nous  révéleront  les  exécutions  suivantes.  Le  beau  côté  de  la  nouvelle 
école  allemande  est  de  ne  point  se  livrer  de  suite  à  l'auditeur  et  de  toujours 
réserver  à  ses  fervents  de  nouvelles  jouissances.  Ce  n'est  point  une  cour- 
tisane dont  les  faveurs  soient  faciles  à  obtenir;  il  faut  longtemps  méditer 
celte  musique,  y  donner  peines  et  soins,  attention  absolue  pour  en  co?i- 
quérir  l'intuilion.  Ceci  expliquerait  peut-être  celte  singularité  que  la  plu- 
part des  détracteurs  acharnés  de  la  nouvelle  école  se  trouvent  parmi  les 
vieillards  ou  au  moins  parmi  les  hommes  mûrs,  sur  le  front  desquels  il  a 
déjà  neigé,  parmi  ceux  enfin  qui  ont  p'assé  l'âge  des  conquêtes. 

Du  côté  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  l'exéculion  a  été  souvent  satisfai- 
sante, sans  alleindre  cependant  à  la  perfection;  il  restait  encore  au  bout  des 
archets  un  peu  des  trémolos  et  des  tempo  rubalo  à  ritalicnnc.  On  nepas.se 
pas  impunément,  sans  se  ressentir  de  la  transition,  d'une  instrumentation 
facile  comme  celle  <les  maîtres  italiens  aux  méandres  toulVus  et  vélilleuK 
de  l'orclieslre  de  Schumann.  Et  cependant  le  Fidelio  de  Ceetboven  avait 
préparé  les  musiciens  de  31.  Skozdopole  à  l'orcbeslralion  allemande. 

Du  cùlé  des  solistes,  les  honneurs  de  la  soirée  reviennent  sans  conteste  à 
M""  Krauss,  qui  d'ailleurs  avait  déjà  obtenu  en  Allemagne  de  grands  succès 
dans  ce  personnage  de  la  Péri.  Son  talent  si  chaud,  si  poétique  et  si  dra- 
matique, se  meut  à  l'aise  au  milieu  de  cette  musique  coloi-ée.  Bonnehée  a 
phrasé  plusieurs  passages  en  grand  artiste.  Quant  à  Nicolini,  sa  voix  était, 
ce  soir-là,  jilus  fraîche  et  plus  parfumée  que  jamais  ;  mais  le  ténor  italien 
n'avait  pas  absolument  l'air  de  [irendre  l'œuvi'e  allemande  au  sérieux. 

Réunissons  en  un  faisceau  les  noms  de  31""  3Iorensi,  Sabali ,  Borliaui, 


et  de  MM.  Agnesi,  Zimelli,  Solini,  pour  les  complimenter  de  la  conscience 
qu'ils  ont  apportée  à  tenir  des  emplois  secondaires. 

Finissons,  comme  nous  avons  commencé,  par  des  éloges  à  M.  Bagier. 
Fidelio  et  la  Péri,  voilà  deux  initiatives  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
ce  directeur,  et,  puisque  le  grand  art  italien  ne  veut  plus  ou  ne  peut  plus 
se  renouveler,  retrempons-nous  dans  le  grand  art  allemand,  sans  oublier 
à  l'occasion  le  grand  art  français.  C'est  bien  ce  que  se  propose  le  cosmopo- 
lile  directeur  de  Venladour.  Ainsi,  nous  savons  que  Félicien  David  est 
appelé  à  diriger,  en  personne,  plusieurs  des  concerts  projetés  par  M.  Ba- 
gier. Son  Désert,  son  Jugement  dernier,  son  Christophe  Colomb  s'y  succé- 
deront sous  la  magique  baguette  de  l'auteur.  On  parle  aussi  du  Jugement 
dernier  de  Duprez,  de  fragments  des  Poëmes  de  la  merde  J.-B.Wekerlin, 
et  d'un  Stabat  inédit  de  M""-' de  Grandval.  digne  pendant  à  sa  belle  Messe. 
Bref,  la  variété  ne  manquera  pas  aux  programmes  des  concerts  du  Théâtre- 
Italien,  et  c'est  au  public  qu'il  appartient  illaintenant  d'encourager  sérieu- 
sement une  aussi  artistique  fondation. 

Enregistrons  avec  orgueil,  pour  le  public  français,  la  continuation  des 
superbes  soirées  de  Fidelio,  et  la  consécration  définitive  de  l'immense 
talent  de  tragédienne  et  de  canlatrice  de  M'"  Krauss.  On  l'a  dit  et  on  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  c'est  une  Rachel  lyrique  que  cette  Léonora  de 
Fidelio.  Tous  les  éloges  sont  dus  aussi  àFraschini,  si  admirable,  si  pathé- 
tique, dans  l'acte  de  la  prison  ;  quand  on  passe  de  ce  chanteur  italien  de 
haut  style  au  ténor  Wachtel,  on  est  pris  de  regret  pour  l'Allemagne.  Mais 
il  faut  dire  que  cette  vigoureuse  voix  allemande  n'a  jamais  eu  qu'une  répu- 
tation relative  au  delà  du  Rhin.  On  en  a  admiré  les  qualités  de  force,  de 
spontanéité,  mais  c'est  tout.  Et  remarquez  que  si  l'on  n'a  pas  demandé 
autre  chose  à  M.  Wachtel, en  son  paysf  c'est  que  c'est  là  un  artiste  auquel 
il  ne  faut  point  demander  d'assouplir,  d'amoindrir  sa  nature  énergique  et 
primesaulière.  Il  nous  l'a  prouvé  mardi  dernier  dans  la  Lucia,  où,  par 
compensation,  sa  blonde  compatriote,  M"°  Sessi,  sauf  un  manque  de  mé- 
moire, a  trouvé  tout  un  succès.  La  scène  de  folie,  notamment,  lui  a  été  des 
plus  favorables. 

Mais  arrivons  au  Don  Juan  de  I'Opéra,  car  il  y  a  de  la  grande  musi- 
que partout  dans  l'air.  Pçndant  que  l'on  reprend  le  sublime  chef-d'œuvre 
de  Mozart,  rue  LePoletier,  on  le  répète  salle  Ventadour,  qui  possède  une 
donna  Anna  incomparable.  M""  Krauss.  Celle  de  l'Opéra,  M"''Hisson, 
belle  au  point  de  vue  scénique  et  plastique,  laisse  d'autant  plus  à  désirer 
comme  cantatrice  que  ce  rôle  est  écrit  trop  haut  pour  sa  voix.  M"'-*Hisson 
possède  un  beau  mezzo-soprano,  poussé,  à  grand  peine,  vei's  les  régions 
algues  du  soprano.  Nous  en  avons  pu  juger  dans  la  Valentine  des  Hugue- 
nots, comme  nous  en  jugeons,  en  ce  moment ,  par  les  efl'orts  surhumains 
*  de  la  nouvelle  donna  Anna,  et  cela,  malgré  la  transposition  du  premier 
air  et  la  suppression  du  dernier.  Aussi  M.  Emile  Perrin  cherche-t-il  une 
autre  donna  Anna,  en  attendant  le  retour  de  M°"  Sasse.  Il  est  question, 
dil-on,  de  la  vaillante  31'"=  Reboux  ;  on  parle  aussi  de  M"'' Marie  Roze, 
qui  devait  chanter  ce  rôle  à  Londres.  Mais  à  Paris,—  car  M"°  Roze  est  dé- 
cidément enlevée  au  théâtre  italien  de  Londres  par  M.  Emile  Perrin,  — 
une  débutante ,  malgré  de  sérieuses  études  ,  ne  saurait  accepter  une  mis- 
sion aussi  dangereuse.  Témoin  l'insuccès  relatif  de  M""  Hisson ,  qui 
n'est  certes  pas  une  cantatrice  sans  voix  et  sans  talent.  Nous  pensons  donc 
que  M"°  Roze  paraîtra,  rue  LePeletier,  dans  la  Marguerite  de  Faust,  ainsi 
qu'elle  devait  se  produire  à  Drury-Lane,  et  que,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, si  M.  Emile  Perrin  persiste  dans  son  projet  des  Noces  de  Figaro, 
nous  serons  appelés  à  l'y  applaudir  dans  le  rôle  de  Chérubin.  A  dimanche 
prochain  de  nouveaux  détails  sur  le  double  engagement  de  M""  Roze  à 
Paris  et  à  Londres,  qui  pourrait  bien  troubler  l'alliance  artistique  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  'Voici,  du  reste,  l'exacte  situation  du  steeple- 
chase  couru  par  MM.  Wood  et  Perrin  en  l'honneur  de  M"°  Roze.  Le  pre- 
mier, vainqueur  au  premier  tour  par  suite  des  hésitations  du  second,  a  été 
vaincu  au  second  tour  par  le  retard  apporté  à  l'envoi  du  traité.  Bref, 
M.  ^Yood  a  la  parole  de  M"*"  Roze,  mais  M.  Emile  Perrin  a  sa  signature. 

Indépendamment  d'une  nouvelle  donna  Anna  ,  l'Opéra  nous  a  produit 
un  nouveau  Leporello  en  la  personne  de  M.  Caslelmary,  qui  n'est,  certai- 
nement, ni  un  Lcvasseur,  ni  un  Obin,  mais  dont  la  voix  et  le  talent  sont 
en  progrès.  Quant  iyZerline  (M'""  Carvalbo),  à  Don  Juan  (Faure),  à  Elvire 
(M'""  Gueymard),  à  Colin  (Ottavio),  nous  les  avons  retrouvés  ce  qu'ils 
étaient,  et  le  public  les  a  fêtés  ,  bissés,  rappelés,  comme  aux  plus  beaux 
jours  des  deux  Don  Juan  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Lyrique.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  ont  marché  à  souhait,  sous  la  direction  de  Georges  Hainl. 
Quant  à  l'acte  du  ballet,  on  le  peut  proclamer  splendide  à  tous  égards. 
Notre  grand  Opéra  seul,  dans  le  monde  entier,  peut  rêver  et  réaliser  de 
pareilles  splendeurs.  Honneur  à  M.  Emile  Perrin  ! 

Avant  d'aborder  nos  autres  théâtres  lyriques,  que  nos  lecteurs  nous 
permettent  une  petite  station  à  la  Comédie-Française,  où  nous  étions  con- 
viés, samedi  dernier,  par  un  grand  nom,  celui  d'Emile  Augier,  et  une 
œuvre  dont  on  attendait  beaucoup.  Malheureusement  les  derniers  actes 
n'ont  pas  répondu  aux  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les  premiers 
tableaux.  L'action  scénique  a  failli  presque  complètement  au  moment  où 
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cluicun  la  roclaninil  impt'i  ieiiscmcnt,  de  soi-lo  que  timt  le  savoir-faire,  loul 
'l'esprit  (le  l'auteur  n'ont  pu  sauver  l'œuvre ,  malgré  une  inlerprélation 
sans  prérrilent  pcut-iMre  à  la  Comédie-Française,  où  rependant  on  renron- 
irc  toujours  de  merveilleux  interprètes.  M""  Favart,  MM.  Dclaunay,  Bros- 
sant, Got,  Coquelin,  se  sont  notamment  surpassés,  et  tout  cela  pour  abou- 
tir à  un  Irise  dénouement.  Toutefois  constatons  qu'à  la  seconde  repré.senta- 
lion  des  Lions  et  Renards,  la  pièce  ,  rcloncliée  en  ses  derniers  actes,  a  eu 
meilleure  chance,  et  qu'une  salle  comble  l'a  accueillie  de  ses  bravos. 
Souliaitons-lui  eontination  de  cette  tardive  bonne  chance. 

Pendant  que  nous  sommes  au  Théâtre-Français,  parlons  du  chaleureux 
accueil  fait,  dimanche  dernier,  à  M'""  Arnould-Plessy  et  à  Brossant,  ainsi 
qu'à  M""  Favart  et  à  nelaunay,  an  ThéAlre-Italicn,  à  la  représentation 
RomanviUe.  Enregistrons  aussi  les  trois  l'appcls  mérités  par  Coquelin, 
après  sou  récit  de  la  Robe,  une  histoire  touchante  et  dramatique,  écrite  en 
excellents  vers  par  M.  Eugène  Manuel,  l'auteur  des  Pages  intimes ,  dont 
on  répèle  un  acte  important  à  la  Comédie-Française,  sous  le  titre:  les  Ou- 
vriers. 

L'événement  musical  de  celte  soirée  a  été  l'abstention  île  M"'°  Monhclli, 
que  l'assemblée  avait  le  plus  vif  désir  d'entendre.  On  a  attribué  cette 
abstention  ,  non  pas  au  violent  mal  de  gorge  qui  en  était  seul  la  cause, 
mais  à  une  signification  de  M"  Créraieux,  ainsi  qu'on  a  attribué  au  célèbre 
avocat-député  do  non  moins  illusoiresconclusions  judiciaires  contre  le  pré- 
tendu projet  d'engagement  de  M'""  Monbelli  à  l'Opéra.  Le  fait  est  que 
M'""  Monbelli ,  devenue ,  sous  les  auspices  de  M"'"  Eugénie  Garcia,  une 
cantatrice  des  plus  distinguées,  a  définitivement  adopté  la  cairière  ita- 
lienne, qui  lui  est  plus  sympathique  ,  et  qu'elle  doit  s'y  révéler,  la  pro- 
chaine saison,  à  Londres,  à  cûlé  de  M"°  Niisson  et  de  Faure,  au  théâtre 
Drury-Lane. 

A  rOri';R\-Co>iiQUE  lai''-' représentation  Ac  Rêve  d'amour  est  proche  ;  on 
l'annonce  pour  le  20  de  ce  mois,  et  cependant  on  en  serait  toujours  à  la 
recherche  d'une  jeune  étoile  pour  le  rôle  primitivement  destiné  à 
M"°  Reine  ;  on  avait  bien  pensé  à  Marie  Roze,  la  première  djelma  du  Jour 
de  bonheur,  mais  la  nouvelle  Marguerite  de  Faiist  a  d'autres  ambitions  au- 
jourd'hui. Puis,  d'ailleurs  nous  l'avons  dit,  elle  est  en  ce  moment  engagée, 
tout  à  la  l'ois,  au  grand  Opéra  de  Paris  et  au  théâtre  Italien  de  Londres. 
Donc,  double  impossibilité,  aussi  paraît-on  revenir  à  M"'"  Reine,  qui  lade- 
viendrait  décidément  du  rôle  en  question. 

On  commence  aussi  à  s'occuper  dos  répétitions  de  VOurs  et  le  Pacha.  La 
musique  en  est,  comme  on  sait,  de  M.  François  Bazin;  c'est  Scribe  lui- 
même,  assure-t-on,  qui  a  arrangé  la  pièce  en  opéra-comique  et  qui  l'avait 
portée  au  compositeur,  la  veille  de  sa  mort. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  enfin  donné  leur  Princesse  de  Trébironde, 
retour  de  Bade,  qui  en  chemin  s'est  accrue  d'un  acte  tout  entier  et  a  re- 
cruté deux  interprètes  nouvelles  de  beaucoup  de  grâce  et  de  talent, 
M"""  Céline  Chaumont  et  M'"^  Van  Ghel.  Dans  ces  conditions ,  l'ouvrage 
dont  la  fortune  fut  un  peu  douteuse  en  la  bonne  ville  de  M.  Dupressoir,  a 
obtenu,  au  passage  Choiseul,  un  succès  très-franc,  très-mérité. 

Comme  sujei,  c'est  un  peu  la  continuation  des  iamcnx  Sallimbangues  de 
Dumersan  et  Varin.  Seulement  Bilboquet  s'appelle  maintenant  Cahriolo, 
et  se  trouve  en  possession  d'un  château  gagné  â  la  loterie.  Vous  voyez  d'ici, 
aumilieu  des  splendeurs,  le  noble  saltimbanque  et  son  intéressante  famille; 
ils  ont  la  nostalgie  de  leur  ancien  métier,  de  leur  vie  d'indépendance  au 
grand  soleil  des  longs  chemins.  A  table,  Cabriolo  fait  tourner  les  assiettes 
au  bout  de  sa  canne,  il  soulève  des  poids  et  songe  â  faire  installer  dans  son 
parcunecorderoide;  le  touteniremélé  par  MM.  Quitter  etTréfeu  d'intrigues 
amoureuses  assez  plaisantes,  que  je  n'entreprendrai  pas  de  raconter. 

La  musique  qu'Offenbach  a  composé  sur  ce  cannevas  est  leste  et  pim- 
pante. Au  1'"'  acte,  on  a  bissé  les  couplets  de  M"°  Chaumont  :  «  Quand  je 
suis  sur  la  corde  roide;  »  au  second  acte,  le  plus  riche,  citons  le  joli  quin- 
tette des  assiettes,  un  cliccur  de  chasseurs  et  un  duo  d'amour  ;  enfin,  au 
3"  acte,  deux  bis  unanimes  pour  la  petite  ronde  despages  et  pour  un  duo 
scénique  détaillé  par  M"'"  Chaumont  et  Bonnet  avec  une  grande  finesse. 

M""  Thierret,  Désiré,  Bertlielier,  Bonnet  et  Edouard  Georges  ont  lutté 
de  galté  et  d'entrain  ;  M'""  Céline  Chaumont,  Van  Ghel  et  Fonti,  de  grâce 
et  de  gentillesse.  On  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que 
M™  Chaumont  est  sur  la  pente  qui  mène  tout  droit  au  talent  des  Déjazet. 

Trois  jours  après,  l'infatigable  Offonbach,  suivi  de  ses  Brigands,  livrait 
une  nouvelle  bataille,  —  celle-ci  sur  la  scène  du  théâtre  des  Variétés  et 
sous  les  auspices  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  les  librettistes  de  la  Belle- 
Hélène,  de  Barbe-Bleue  et  de  la  Grande-Duchesse. 

Nouvelle  victoire  à  enregistrer  et  dans  la  même  semaine  deux  succès  sur 
deux  théâtres  rivaux.  Décidément  le  maestro  Offcnbach  est  l'enfant  chéri  de 
l'opérette.  Le  voici,  pour  tout  l'hiver,  à  la  tète  do  doubles  droits  sur  des 
recettes  maximum,  et  notez  que  la  loi  projetée  sur  le  cumul  des  gros  trai- 
tements ne  saurait  atteindre  les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

A  dimanche  prochain  les  hauts  faits  des  Brigands  et  probablement  aussi 


ceux  des  Turcs  du  maestro  Hervé  dont  les  répétitions  font  augurer  un 
succès  d'autant  plus  duraldc  que  le  musicfen  s'y  est  lout-à-fait  élevé  au- 
dessus  du  genre  de  l'opéretle.  La  partition  des  Turcs,  à  part  les  couplets 
excentriques  et  populaires  de  rigueur,  est  de  celles  que  nos  meilleurs 
compositeurs  d'opéras-comiques  ne  dédaigneraient  pas  de  signer.  Les 
chœurs  et  l'orchestre,  notamment,  sous  l'habile  direction  de  M.  Bernardin, 
y  jouent  un  rôle  aussi  important  (|ue  réussi.  On  en  pourra  bientôt  juger, 
car  Hervé,  —retour  de  Londres,  —  présidera,  dès  demain  lundi,  aux  ré- 
pétitions générales  de  ses  Ttircs,  pour  lesquels  M.  Moreau-Sainti  nous 
prépare  toutes  les  si)lendeurs  de  l'Orient. 

H.  MonENO. 

P.  S.  —  Une  bonne  et  louable  décision.  —  «  Le  ministre  de  la  Maison 
de  l'Empereur  et  des  beaux-arts  vient  de  prendre,  à  l'égard  des  théâtres 
de  Paris,  une  mesure  libérale  et  môme  radicale,  qui  non-seulement  répon- 
dra victorieusement  à  certaines  réclamations,  mais  qui  peut-être  ira  encore 
au-delà  de  ce  que  les  directeurs  devaient  légitimement  espérer. 

Jusqu'à  ce  jour,  et  de  tout  temps,  une  loge  dans  les  principaux  théâtres 
et  deux  stalles  dans  les  salles  secondaires  étaient  mises  chaque  soir  à  la 
disposition  de  l'Administration  supérieure  pour  qu'elle  pût  exercer  la 
surveillance  qui  lui  appartient  au  point  de  vue  de  la  censure  des  pièces  et 
de  la  morale  publique. 

Depuis  le  décret  de  1864,  qui  a  proclamé  la  liberté  de  l'industrie  théâ- 
trale, plusieurs  directeurs  se  plaignaient  que  cette  redevance  leur  fut  trop 
onéreuse  et  que  les  loges  ministérielles  fussent,  en  cas  de  succès,  remplies 
par  des  personnages  riches  qui  pourraient  payer  leurs  places,  tandis  que 
dans  d'autres  circontances  ellesfinissaient  par  être  mal  occupées,  ou  même 
par  ne  pas  l'être  du  tout. 

Frappée  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  juste  dans  ces  réclamations, 
l'Administration  avait  cru  d'abord  pouvoir  y  satisfaire  en  remplaçant  les 
premières  loges,  trop  recherchées  et  trop  en  évidence,  par  des  baignoires 
plus  modestes  et  moins  apparentes;  mais  tout  bien  examiné,  et  quoique 
cette  combinaison  fût  déjà  très-avantageuse  pour  les  directeurs,  le  ministre 
a  préféré  une  mesure  entière  à  une  demi-mesure. 

En  conséquence,  tous  les  directeurs  intéressés  ont  été  réunis  hier,  à 
quatre  heures,  au  ministère  des  beaux-arts,  dans  le  cabinet  du  directeur 
général  des  théâtres,  et  M.  Camille  Doucet  leur  a  annoncé,  qu'à  partir  du 
1"  janvier  prochain,  les  loges  et  les  stalles  mises  chaque  jour  à  la  disposition 
du  ministère  seraient  supprimées. 

Voilà  une  bonne  nouvelle  et  une  décision  excellente  à  laquelle  nous  ne 
saurions  trop  donner  notre  approbation. 

[VEntr'Acte)  Achille  Denis. 


Nouvelles.  —  Samedi,  à  la  représentation  de  Don  Jmn,  à  l'Opéra,  sur  l'ordre 
donné  par  M.  Perrin,  M.  Méranle  a  été  présenté  au  personnel  de  la  danse  en  qua- 
lité de  premier  maître  do  ballets,  en  remplacement  de  M.  Justament.  —  Le 
Théâtre-Lyrique  se  dispose  à  monter  :  Si  fêtais  roi,  d'.\dolphe  Adam,  et  proba- 
blement aussi  le  Dijon  perdu.  Les  chœurs  de  la  Boliêmienne  sont  sus  ;  l'œuvre  de 
Balfe  passera  donc  sous  peu  de  jours.  Les  décors  et  les  costumes  sont  niagni- 
■fiques.  —  Le  théâtre  de  l'Athénée  donnera,  mardi  paocliain,  la  première  repré- 
sentation de  la  Madone  de  Piedigrotta,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Victor  Wilder,  musique  de  Luigi  Ricci.  Voici  la  distribution  de  cette  œuvre 
nouvelle  :  Pohphème,  Soto;  Léonidas,  Barnolt;  Scipion,  Aiibéry;  Annibal,  Justin 
Née  ;  Marc  Antoine,  Davoust;  Lella,  Jl"°Singelée  ;  Rila,  M"''  Ceronetti  ;  Véronique, 
M"«  Decroix;  Lucrèce,  M"°  Formi;  Sabine,  M"=  Lyonnel.  —  Le  même  jour,  au 
Vaudeville,  changement  d'atïïche  :  reprise  des  Femmes  terribles,  avec  deux  actes: 
le  Feu  au  couvent  et  le  Mari  qui  voisine. 


DE     LA    jSIUSIQUE     SACRÉE 

A    PROPOS    DU    CONCILE 


Bien  qu'éloigné  de  ses  travaux  et  du  monde  des  arts  par  une  maladie 
assez  grave,  notre  collaborateur,  M.  Félix  Clément,  nous  annonce  quelques 
lignes  d'éclaircissement  au  sujet  des  doctrines  qui  lui  sont  attribuées  par 
M.  Ernest  David,  dans  son  intéressante  lettre  sur  la  musique  religieuse, 
ayant  pour  titre  :  A  propos  du  Concile.  Il  nous  prie,  en  attendant,  de  dé- 
clarer dans  le  Ménestrel  que,  tout  en  admirant  la  forme  la  plus  ancienne 
et  la  plus  autorisée  de  la  musique  sacrée,  c'est-à-dire  le  plain-chant,  il  n'a 
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jamais  songé  à  la  proscription  des  œuvres  de  la  musique  religieuse  mo- 
derne; que,  bien  au  conlraire,  il  a  contribué,  comme  maître  de  cliapcUe 
et  comme  publiciste,  à  leur  propagation,  lorsqu'elles  lui  ont  paru  rem- 
plir les  conditions  de  la  véritable  musique  sacrée  ;  qu'en  outre,  il  s'est  sé- 
paré, en  plusieurs  circonstances,  du  sentiment  de  notre  si  regretté  d'Or- 
tigne,  devenu,  depuis  ces  polémiques  anciennes,  son  ami  et  son  collabo- 
rateur en  matière  d'accompagnement  du  plain-cbant;  que,  loin  d'en 
proscrire  d'une  manière  absolue  la  dissonmtnce  naiy,relle  et  de  momifier 
ainsi  l'harmonie  qui  est  une  science  à  la  fois  traditionnelle  et  progressive, 
il  a  rompu  maintes  lances  en  faveur  de  l'emploi  judicieux  qu'on  en  pou- 
vait faire,  ne  croyant  pas  d'ailleurs  que  cette  dissonnance  natwcUe  soit 
d'une  invention  récente,  ainsi  qu'il  s'est  efforcé  de  le  démontrer,  il  y  a 
vingt  ans,  dans  les  Annales  archéologiques ,  fait  prouvé  surabondamment 
depuis  par  les  savantes  publications  de  M. [de  Coussemaker  et  dans  plu- 
sieurs articles  dus  à  la  plume  érudite  de  M.  Gevaëit. 

Nous  donnons  volontiers  acte  à  M.Kélix  Clément  de  ces  réserves  et  nous 
souhaitons  que  l'état  de  sa  santé  lui  permette  de  nous  envoyer  proehai- 
neraent  les  réilexions  que  l'article  de  M.  Ernest  David  lui  a  suggérées. 

D'autre  part,  il  nous  parvient  une  nouvelle  lettre  sur  l'abus  des  appro- 
priations de  musique  profane  au  texte  de  la  musique  sacrée,  et  nous  nous 
empressons  de  lui  faire  place  : 

»  Autun,  le  8  décembre  1S09. 
«  A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel, 

a  Permettez-moi  de  m'adresser  à  votre  estimable  journal  pour  signaler 
un  abus  qui  me  parait  grave  et  que  doivent  juger,  aussi  sévèrement  que 
moi,  les  vrais  amateurs  de  la  saine  musique  religieuse. 

«  Il  existe  une  publication  de  musique  sacrée,  divisée  en  deux  parties  : 
texte  et  chant.  La  partie,  que  je  pourrais  appeler  didactique,  est  confiée  à 
des  écrivains  sérieux  et  recommandables.  Depuis  que  je  connais  cette 
Revue,  j'y  ai  vu  défendre,  avec  bon  sens  et  talent,  les  intérêts  du  plain- 
chant  et  de  la  musique  d'église.  On  y  déplorait,  à  juste  titre ,  le  mauvais 
goût  qu'on  avait  laissé  s'introduire  dans  les  chants  sacrés.  Le  clergé  n'y 
était  pas  ménagé  ;  et  on  attribuait,  en  grande  partie,  à  son  manque  d'édu- 
cation musicale  le  désordre  qui  régnait  dans  cette  partie  de  Fart  contem- 
porain. 

«  Est-il  convenable,  par  exemple,  d'adapter  aux  cantiques  en  langue 
vulgaire  des  mélodies  empruntées,  pour  la  plupart,  aux  opéras  du  dernier 
siècle,  de  telle  sorte  que  les  fidèles,  comme  le  dit  si  bien  la  publication 
dont  nous  parlons,  pouvaient  trop  facilement,  au  souvenir  de  l'air,  joindre 
le  souvenir  du  texte,  plus  ou  moins  séant,  qui  avait  inspiré  primitivement 
l'artiste  ? 

a  C'était  justice  de  flétrir  cet  accouplement,  qui  révolte  la  piété  et  la 
décence. 

«  Mais  voici  le  revers  de  la  médaille  :  Depuis  plusieurs  mois,  en  parti- 
culier, je  vois  paraître  à  la  jiurtie  Musique  de  cette  revue,  sous  les  titres  : 

Dies  irœ Preces  meœ. . . ,  Confutaiis  malediais. . .  ,  Lacrymosa  dies 

illa. .. ,  de  Mozart ,  quelques-uns  des  morceaux  parfaitement  connus 
de  la  Flûu  enchantée. 

o  J'ouvre  l'édition  de  la  Flûie  enchantée  publiée  par  le  Ménestrel  et 
celte  pulilication  de  musique  sacrée  ;  je  trouve  l'air  d'introduction  :  A 
l'aide,  j'expire. . . ,  pour  ténor  avec  Irio  de  fées,  travesti  en  Dies  irœ,  dies 
illa.  .  . 

ic  Plus  loin  (3°  acte),  l'Invocation  du  grand-prèlre  Sarastro  :  Ms,  c'est 
l'heure. . . ,  c'est  le  Preces  meœ  non  sunt  dignai. . . 

«  Au  linale  du  2' acte,  l'air  de  ténor  :  Qw;de  beautés  suident  mes  pas. . , 
est  devenu  un  :  Confuiatis  maledictis. . .  Les  ti-aits  de  llùte  de  Tamino 
y  sont  même  presque  intégralement  reproduits  par  l'accompagnement 
d'orgue. 

a  Enfin,  dans  la  scène  de  la  crypte,  Mozart  a  écrit  une  fugue  qu'on  nous 
reproduit  note  pour  note  ;  et  les  paroles  :  Toi  gui  prétends  venir  à  nous, 
on  les  traduit  par  :  Lacrymosa  dies  illa. ..  Il  y  a  encore,  dans  cette  parti- 
lion  de  Mozart,  de  bien  belles  choses;  je  ne  désespère  pas  de  les  voir 
bientôt  transportées  à  l'église,  habillées  d'un  texte  sacré  ([uelconque. 

«  On  nous  a  donné  au,ssi  un  Gloria  in  excelsis  de  GlucU.  Persuadé  que 
l'illustre  compositeur  n'avait  nullement  en  vue  ce  texte,  quand  il  composa 
ce  morceau,  je  fis  des  recherches.  A  l'Allcgro  final  du  1"  acte  d'Armide, 
de  Gluck,  je  trouve  la  pièce  en  question.  Nos  arrangeurs  nous  la  donnent 
intégralement,  sauf  les  paroles  qui  sont  dans  Armide  : 

"  Poursuivons  jusqu'au  trépas 
L'ennemi  qui  nous  offense. 
Qu'il  n'échappe  pas 
A  notre  vengeance. ..  elc.  »... 

«  Je  pense  que  vous  jugerez  avec  moi.  Monsieur  le  Directeur,  que  c'est 
là  un  étrange  ahus.  Au  point  de  vue  de  l'art  religieux,  j'oserai  dire  qu'il  y 
a  scandale  ;  Les  auditeurs  mettront  facilement  les  vraies  paroles  à  la  place 
du  texte  sacré  qu'on  leur  a  substitué.  Au  point  de  vue  de  la  musique  pro- 


fane, n'csi-il  pas  déplorable  que  ces  belles  pièces  des  grands  auteurs  soient 
exposées  dans  l'église  à  une  interprétation  fautive  et  souvent  ridicule  ? 

«  Je  proteste  de  toute  mon  énergie  (et  je  ne  suis  pas  le  seul)  contre  un  tel 
renversement  des  lois  de  la  convenance  et  des  vrais  principes  do  l'arl.  Les 
grands  maîtres  ont  assez  écrit  pour  l'Église,  sans  qu'on  aille  accommoder, 
pour  nos  cérémonies  liturgiques  les  morceaux,  fussent-ils  les  plus  beaux, 
de  leur  réperloire  dramatique. 

«  Et  si  ces  arrangements  sont  faits  par  le  maître  de  chapelle  d'une  grande 
église,  pour  y  être  chantés,  je  n'en  doute  pas;  si,  d'autre  part,  les  admi- 
nistrateurs de  cette  église  sont  connus  par  leur  sévérité  parfois  outrée  en  < 
matière  de  musique  religieuse,  on  se  prend  à  gémir  et  on  se  demande 
s'il  ne  se  trouvera  personne  d'assez  autorisé  pour  mettre  fin  à  un  tel  état 
de  choses. . . 

«  Un  dernier  mot  :  N'cst-il  pas  vrai  que  les  abonnés  de  celte  revue  de 
musique  sacrée  sont  bien  déçus  dans  leur  attente?  Ils  croient  trouver  dans 
leur  journal  quelques-unes  dei;  belles  inspirations  religieuses  de  nos 
maîtres,  cl  on  leur  donne  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  poui-aient  Irès-bien 
faire  eux-mêmes.  En  effet,  le  plus  modeste  maître  de  chapelle,  possédant 
quelques  partitions  d'opéras,  pnit,  s'il  en  a  le  goût  et  le  désir,  pren- 
dre les  plus  beaux  morceaux  et  les  travestir  en  chants  sacrés.  La  chose  est 
assez  simple.  Le  texte  seul  est  à  changer.  Il  est  vrai  que  parfois  le  mouve- 
ment donné  par  le  compositeur  ne  convient  plus  à  la  prière  qu'on  veut  lui 
imposer  malgré  lui.  On  n'y  regarde  pas  de  si  près  ;  à  la  place  de  Vallegro, 
on  mettra  aniante  ou  lento  re.Ugioso.  Ceci  me  fait  souvenir  (vous  me  par- 
donnerez cette  trop  longue  lettre)  de  cet  air  de  la  Flûte  si  gai,  si  entraî- 
nant :  Charmante  musique. . .  accompagné  au  théâtre  par  la  clochette  de 
Papageno.  Depuis  longtemps  on  le  trouve  dans  des  recueils  de  cantiques  à 
l'usage  de  certaines  grandes  églises.  C'est  un  chant  au  St-Sacrement  ;  O 
d'wine  Eucharistie  !. . .  Seulement  on  a  bien  voulu  marquer  andante  à  la 
place  du  mouvement  de  danse. 

«  Je  vous  serai  reconnaissant,  Monsieur  le  Directeur,  d'ouvrir  vos  co- 
lonnes à  ces  observations  qui ,  ce  me  semble  ,  intéressent  tous  les  vrais 
musiciens. 

«  'Veuillez  agréer,  etc.,  etc. 

«  L'abbé  Larodas, 

organiste  au  petit  séminaire  d'Autun  (Saùue-cl-Loire).  » 


LA    MUSIQUE    A    VIENNE 


CORRESPONDANCE 


Après  une  pause  de  soixante  ans,  on  vient  de  reprendre  à  l'Opéra 
V Armide  de  Gluck,  arrangé  par  Esser  suivant  les  exigences  de  l'orchestra- 
tion moderne.  C'est  en  1809  que  cet  opéra  fut  représenté  pour  la  dernière 
fois  au  théâtre  Impérial  de  la  Porte  Carintie,  et  ce  fut  M'"  Anne  Milde 
qui  obtint,  à  cette  occasion,  un  véritable  triomphe  dans  le  rôle  de  l'en- 
chanteresse. Suivant  la  chronique  do  l'époque,  la  mise  en  scène  laissait 
beaucoup  à  désirer;  mais  tous  les  artistes,  même  ceux  chargés  des  rôles 
secondaires,  étaient  tous,  plus  ou  moins,  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Que 
les  temps  sont  changés!  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  pas  les  artistes,  mais  les 
décors  et  les  costumes,  vraiment  féeriques,  qui  forment  l'attraction  prin- 
cipale i'Armide,  elle  public,  àdéfaul  des  chanteurs  auxquels  il  ne  saurait 
donner  son  approbation,  rappelle  chaque  soir  le  peintre  Brioschi.  M 
M""-'Wilt (Armide),  ni  Walter(Rinaldo),  ni  Schmid  (lidraole),  ni  lesautres, 
n'ont  les  traditions  du  grand  style  des  opéras  de  Gluck;  tenue,  dé- 
marche et  geste  manquent  de  distinction  et  de  vérité  plastique.  L'art  de  la 
déclamation,  i|ui  joue  le  rôle  principal  dans  les  œuvres  classiques,  tend  à 
disparaître  complètement  de  nos  théâtres;  tous  les  chanteurs  modernes 
allemands,  Niemann  excepté,  ne  déclament  pas;  pour  dire  mieux,  ils  ne 
prononcent  même  pas,  étant  exclusivement  occupés,  de  crier  de  toute  la 
force  de  leurs  poumons.  Lescliœurs  et  l'orchestre  marchent,  en  revanche, 
on  ne  peut  mieux  en  Allemagne,  et  ceux  de  notre  opéra  font  beaucoup 
d'honneur  à  M.  Dessolî,  qui  dirige  l'exécution  d'Armide.  Le  troisième  acte 
est  en  conséquence  la  seule  véritable  jouissance  musicale  de  la  soirée. 

Au  théâtre  Ander  "Wien,  un  nouvel  opéra  de  M.  do  Flotow,  Ziida,  vient 
d'obtenir  un  succès  d'estime,  grâce  au  talent  distingué  de  M™  Geistinger 
ainsi  qu'à  celui  deM.  Swaboda,  chargés  des  deux  rôles  principaux 

Le  premier  concert  d'abonnement  (au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions 
des  artistes  de  l'Opéra),  sous  la  direction  deM.Herbeck,  ainsi  que  les  deux 
premiers  concerts  philharmoniques  sous  la  direction  deM.  Dessoff,  ont  eu 
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lii'ii,  le  premier,  au  nouvoaii  llu\ilrc,  et  les  deux  autres  dans  la  nouvelle 
sallo.  Haydn,  Cliefiibini,  lloi'lluiven,  Sclmniann  cl  Mendelssolin,  en  ont 
(lélVayé  les  pi'Ofîianimcs.  l/cxrcutiou  a  {•[(•  evcclli'iilc  :  l'diTliestii' des  deux 
sociétés  esl  relui  de  l'Opéca,  et  les  diiccteurs  eu  suul  Idus  ilcu\  ln\s- 
liabilcs. 

Tfois  soeiétés  de  quatuors  ont  inauguré  lasaisoii  de  uiusiiiue  de  clianibre; 
les  (juatuors  Griin,  Helnislierser  el  Beeker,  ce  dernier  plus  connu  sons  le 
nom  de  quatuor  llorentin.  Quel  que  soit  le  talent  de  .M.  Griin,  clcvclrcs- 
dlslinguc  du  eélélire  Boinn,  je  ne  crois  pas  que  son  qualiun-  [misse  faire 
.  eoncurrenre  aux  deux  autres  sociétés. 

l'iusieurs  petits  concerts  ont  envahi  nos  différentes  salles,  et  une(|u:iii- 
tité  lie  pianistes,  chanteurs,  etc.  annoncent  déjà  de  prorhaines agapes  mu- 
sicales. H  sei'ail  vi'aiment  temps  que  ce  Iléau  moderne  disparut,  enfin  de 
la  société.  MaiiileM.int  i|ue  dans  cliai|ue  ville  de  l'Europe  des  sociétés 
philharmoniques  utl'renl  l'occasion  d'entendri!  de  la  grande  et  bonne  mu- 
sique, l'existence  de  ces  petits  concerts  n'a  plus  de  but,  et  c'est  une  espèce 
de  contribution  forcée  sur  les  amis  qui  dégrade  l'art  et  déprave  le  goût  du 
public,  sans  rapporter  généralemeni  le  moindre  profit  aux  bénéficiaires. 

Pour  la  vérité  historique,  je  viens  vous  demander  la  faveur  de  bien 
vouloir  nie  permettre  de  compléter  l'article  intitulé  :  Les  étoiles  du 
chaut,  publié  dans  le  n°  31  du  Ménestrel,  et  consacré  à  M'""  Krauss.  II 
est  vrai  que  Gabrielle  Krauss,  élevée  en  Allemagne,  a  bu  aux  sources  vives, 
comme  le  dit  M.  Guy  de  Charnacé,  dans  sa  notice  biographique  ;  mais  son 
école  est  purement  la  grande  et  nouvelle  école  italienne,  puisqu'elle  est 
élève  de  M"'"  de  Marchesi,  tout  comme  la  Murska,  la  Fiicci,  et  la  Dory, 
toutes  sorties  de  sa  classe  du  Conservatoire  de  Vienne.  Ce  fut  après  ses 
grands  succès  aux  concerts  philharmoniques,  spécialement  dans  la  Péri  de 
Schumann,  que  M"°  Krauss  ayant  terminé  ses  trois  années  d'études  sé- 
rieuses, fut  engagée  au  théâtre  impérial  de  la  Porte  Carintie,  oii  elle  débuta 
pendant  l'automne  de  1859,  dans  le  rôle  dcMatbilde  de  GMJWfWHie-ï'eM, 
toujours  sous  la  haute  direction  deson  professeur. 

Salvatore  de  M.iP.cnEsi. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Au  Théàtre-Royal  de  Berlin,  le  Homéo  de  Gounod  aura  devancé  de  quinze 
jours  seulemunl  la  Mignon  il'Anibroise  Thomas.  Ces  deux  grands  ouvrages,  menés 
de  front,  témoignent  de  factiviié  qui  régne  sur  cette  scène  royale,  placée  sous  la 
huute  direction  du  baron  de  Hulsen.  C'est  M"°Maltinger  qui  a  interprété  Juliette, 
et  c'est  M""  Pauline  Lucca  qui  interprétera  Mignon.  Le  remarquable  baryton  Betz 
chante  dans  tes  deux  opéras,  ainsi  que  le  ténor  Woworski  et  M"' Grossi.  Le  public 
a  paru  Ijeaucoup  goûter  M"*  SIallinger,qui  a  déployé  de  la  verve  et  du  sentiment 
dans  le  rôle  de  Juliette.  Quant  à  la  MignoQ  allemande,  M"«  Pauline  Lucca  ,  elle  a 
liltératement  enthousiasmé  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  répéter.  On  espère  du 
reste  un  grand  succès  des  représenlalions  de  Mignon  au  Théâtre-Royal  de  Berlin. 
Voici  la  distribution  exacte  et  définitive  des  rôles  :  M""  Pauline  Lucca,  Mignon  ; 
M""  Grossi,  Philiue;  M.  Woworski,  Wilhem  Meister;  M.  Betz,  Lothario;  M.  Sa- 
lomon,  Laërte;  M.  Kmger,  Frédéric.  C'est  le  maestro  Eckert  qui  conduira  ;  le 
chef  d'orchestre  Radecke  a  dirigé  l'exécution  de  Roméo.  Le  régisseur,  SI.  Hein,  a 
mis  en  scène  les  deux  ouvrages  avec  le  plus  grand  soin  ;  costumes  et  décors  de 
de  M.  Gropius,  spleudides,  dit-on.  La  première  représentation  de  Mignon  était  an- 
noncée pour  avant-hier,  vendredi  10. 

—  Mario  a  reçu ,  dans  son  récent  malheur,  les  affectueuses  consolations  de  la 
duchesse  de  Cambridge,  de  la  duchesse  de  Meckembourg-Strélitz  et  du  colonel 
Walker.  Enfin,  tady  Sommeiset  est  arrivée  tout  exprès  d'Angleterre  à  Berlin  pour 
prendre  avec  elle  les  filles  de  Giulia  Grisi.  Ce  sont  là  de  nobles  sympathies,  bien 
douces  au  cœur  d'un  artiste. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  de  Varsovie  a  fait  afficher,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  le  foyer  des  artistes  chorégraphes,  la  défense  formelle  de  bisser  les  danses. 

L'habitude,  à  ce  théâtre,  est  d'alterner  les  danses  polonaises  avec  les  danses 
russes;  or,  les  danses  polonaises  étant  toujours  redemandées  par  le  publie,  tandis 
que  les  danses  russes  ne  sont  pas  mêmes  applaudies,  le  directeur  de  la  police  a 
voulu  mettre  un  terme  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  manifestation  politique. 

—  Le  divorce  de  M"»  Cosima  de  Bulow,  fille  de  Liszt,  vient  d'être  prononcé  par 
le  tribunal  civil  de  Munich.  On  annonce  de  nouveau  que  M™"  de  Bulow  doit  se 
remarier  avec  Richard  Wagner. 

—  On  prête  au  roi  de  Bavière,  Louis  II,  fintenlion  de  fonder,  pour  les  fêtes 
annuelles  d'octobre,  des  concours  littéraires,  scienUfiques,  artistiques  et  indus- 
triels.... Ce  seraient  les  jeux  olympiques  de  l'esprit. 


—  Voici  de  nouveau  h-  «  Quatuor  Florentin  »  ;  on  sait  ce  qu'il  esl  ce  beau  Qua- 
lu(ir.  Apré-^  avoir  terminé  une  nouvelle  lournéi'  triomphale  en  Saxe  el  en  Ba- 
vière, il  vient  d'arriver  à  Vienne,  où  il  donnera  de  nouveau  une  série  de  huit 
séances.  Après  avoir  terminé  di'  nombreux  (Migagcinenls  i;n  Aulricbe,  le  célèbre 
Quatuor  visitera  enfin  la  BelgiquL'  au  mois  de  janvier  ou  de  février  prochain. 

—  Noire  compositeur  si  distingué,  M.  Edouard  de  Ilarlog,  ne  doit,  celte  année, 
quitter  la  Hollande  que  vers  le  mois  de  février.  11  se  proposerait  de  faire  entendre 
à  Paris,  cet  hiver,  un  grand  Psaume,  avec  soli,  chœurs  el  orchestre:  vrVd  san.s 
pri'judice  d'autres  ouvrages  d'importance,  parmi  lesquels  on  verrait  sans  douic 
figurer  un  opéra  en  quatre  actes,  de  Jules  Barbier. 

—  Les  nouvelles  de  la  troupe  italienne  de  Bruxelles  ne  sont  pas  des  meilleures. 
Son  directeur  se  voit  obligé  d'abandonner  Tentreprisi;  (|u'il  poursuivait,  laissant 
eu  de  fiicheuses  conditions  les  choristes  ipi'll  avail  amenés  d'Italie.  —  Chacun,  en 
ce  moment,  fait  de  son  mieux  pour  venir  l'n  aide  à  ces  pauvres  gens  dans  l'em- 
barras. 

—  Plus  vaste  encore  ;que  la  Scala  et  que  San-Carlo,  ce  serait  le  plus  grand 
théâtre  de  l'univers  que  le  Colosscum  de  Regcnl's-Park,  à  Londres,  si  l'on  se  dé- 
cide à  en  hure  un  théâtre  d'opéra,  comme  il  en  est  question. 

Le  corps  de  ballet  y  serait  composé  de  Circassiennes,  Géorgiennes.  Mexicaines, 
Péruviennes,  Nubiennes  el  Chinoises  véritables,  el  même  d'Européennes,  offrant 
aux  observateurs  un  champ  d'études  ethnologiques.  La  société  anthropulogique 
prendrait  sans  doute  un  abunnemeiit.  On  y  jouerait  l'opéra  en  français,  en  alle- 
mand, en  italien,  en  anglais,  selon  les  circonstances  diverses. 

—  A  Londres,  on  transforme  actuellement  en  salle  de  théâtre...  une  église,  le 
Ranelagli  Presbyterian-Church. 

—  Un  négnciant  dilettante  de  Saint-Pétersbourg,  nommé  Botkine,  vient  de 
léguer, en  mourant,  I3,OOOroubles  à  chacun  des  conservatoires  deSaint-Pélersbourg 
et  de  Moscou. 

—  Les  fêtes  données  au  Caire,  en  l'honneur  de  l'empereur  d'Autriche,  ont  été 
très-brillantes,  entre  autres  la  représentation  au  théâtre  de  l'Opéra,  sous  la  direc- 
tion (lu  chef  d'orchestre  Muzzio.  Le  programme  se  composait  du  deuxième  acte 
de  Rigoletto,  interprété  par  Naudin,  Boccoloni,  Galvani,  M""  Grossi  et  Vitali,  — 
et  de  Giselle  ou  les  Willis,  ballet  en  deux  actes,  musique  d'Ad.  Adam,  poème  de 
Théophile  Gautier.  Les  loges  formaient  un  écrin  mouvant  de  toilettes  et  de  pier- 
reries ;  les  principaux  représentants  de  la  presse  parisienne,  —  M.  Th.  Gautier 
en  tête,  —  el  des  spectateurs  appartenant  à  toutes  les  nationalités,  composaient  la 
salle  ce  soir-là.  L'empereur  et  le  vice-roi  ont  reçu  une  ovation  des  plus  chaleu- 
reuses. 

—  Les  artistes  engagés  au  Caire  sont  assez  joliment  rétribués.  Exemple  : 
M""  Marguerite  Joly,  qiù  joue  les  Schneider,  louche ,  pour  les  six  mois  de  la  sai- 
son théâtrale ,  trente-six  mille  francs.  Chaque  représentation  lui  rapporte  deux 
mille  francs.  M°"  Sarolta  reçoit  quinze  mille  francs  par  mois ,  ce  qui  fait  environ 
cinq  mille  francs  par  soirée.  La  subvention  accordée  cette  année  à  M.Rancy.pour 
la  direction  du  Cirque,  s'est  élevée  à  quatre  cent  mille  francs.  Eu  revanche,  le 
climat  de  l'Egypte  ne  semble  pas  user  d'une  grande  clémence  envers  ces  pauvres 
artistes  :  beaucoup  sont  malades.  Le  surintendant  des  Ihéàties,  Draneth-Bey  doit 
se  rendre  à  Paris  au  commencement  de  l'année  prochaine,  pour  faire  do  nouveaux 
engagements.  M.  llostein,  directeur  des  théâtres  du  Caire,  abandonne  cette  direc- 
tion. [Entr'Acte.] 

—  La  ville  do  Mexico  possède,  dit  l'Entr'acle,  avec  une  populaUon  de  200,000 
âmes,  huit  théâtres,  sans  compter  la  Ptasa  de  Toros,  contenant  huit  à  dix  mille 
personnes. 

Le  théâtre  Nacional  est  de  trois  mille  places.  Le  théâtre  Iturbide  est  consacré  à 
l'opéra-cumique.  La  ville  de  Guadalajara,  avec  une  population  de  150,000  âmes, 
construit  un  théâtre,  unique  au  monde  sous  le  rapport  de  t'espace,  lequel  mon- 
tre six  rangées  de  loges  el  un  parquet  pour  2,000  personnes.  —  Le  reste  est  à 
Pavenant.  —  Il  n'y  manque  rien...  que  des  actionnaires. 

DERNIÈRE   NOUVELLE 

Dépèche  de  Berlin,  du  samedi  matin  il  décembre:  Hier  soir,  vendredi,  triomphe 
de  M""'  Pauline  Lucca  dans  la  Mignon  d'Arabroise  Thomas.  —  Succès  complet  de 
cet  opéra  qui  deviendra  populaire  en  Allemagne.  —  Tous  les  artistes  rappelés  à 
chaque  acte.  —  La  famille  royale  assi^tait  à  la  représentation. 


PARIS  ET   DEPBRTEIVIENTS 


On  lit  dans  l'Exposé  de  la  situation  de  l'empire  le  document  suivant,  relatif 
aux  théâtres  :  La  prospériié  des  théâtres,  qui  s'était  un  moment  ralentie  pendant 
le  cours  de  l'exercice  1868,  s'est  raffermie  depuis  un  an  et  a  pris  un  nouvel  essor. 
Plusieurs  succès  brillants  elde  bon  aloi,  obtenus  notammenl  sur  les  Ihéatrcs  im- 
périaux, subventionnés  par  l'État,  ont  justifié  la  faveur  du  public.  Les  trois  con- 
cours de  musique,  institués  à  l'Opéra,  â  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique 
impérial,  en  faveur  des  compositeurs  français,  sont  entièretnent  terminés.  Dans 
un  espace  de  six  mois,  deux  cents  partitions  ont  été  examinées  avec  une  scrupu- 
leuse attention  et  un  zèle  infatigable  par  les  jurys  auxquels  les  concurrents  avaien 
confié  la  mission  délicate  de  les  juger.  La  représentation  des  œuvres  couronnées 
aura  lieu  prochainement,  dans  des  conditions  aussi  bonnes  que  possible,  et  la  mise 
en  lumière  des  trois  œuvres  nouvelles  ne  sera  pas,  sans  doute,  le  seul  résultat  de 
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ce  triple  concours,  riiisieursimlrus  iiarlilioiisayanl  été  signahies,  en  outre,  comme 
remarquables  à  divers  titres  et  à  divers  degrés,  il  est  permis  d'espérer  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles  seront  appelées  à  se  produire  sur  les  grandes  scènes  des 
départements,  dont  les  directeurs  auraient  ainsi  une  occasion  favorable  pour  ri- 
valiser, dans  rintérêt  de  l'art,  avec  les  tliéÈitrcs  de  Paris. 

Après  s'être  efforcée  de  faciliter  aux  compositeurs  de  musique  l'entrée  de  la 
carrière,  en  créant  pour  eux  des  débouchés  qui  leur  manquaient,  radministrallon 
a  voulu  seconder  aussi,  de  son  mieux,  les  écrivains  dramatiques,  en  leur  donnant 
des  garanties  nouvelles  pour  la  réception  de  leurs  œuvres.  A  cet  effet,  le  comité 
de  lecture  du  Théâtre  Français  a  été  réorganisé  et  des  mesures  particulières  ont 
été  prises  pour  qu'à  l'Odéon  aussi  l'examen  des  pièces  présentées  eût  lieu  doréna- 
vant avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  promptitude.  Rien  n'aura  donc  été 
négligé  de  ce  qui  semblait  pouvoir  servir  l'intérêt  des  auteurs  dramatiqires  et  des 
musiciens;  la  prospérité  générale  des  théâtres  en  profitera,  et ,  pour  favoriser 
encore  le  développement  de  cette  industrie,  qu'aucune  entrave  ne  limite  plus, 
une  commission  a  été  insiiinée  a  l'effet  d'étudier  les  questions  qui  se  rattachent  à 
la  perception  de  l'impôt  établi  dans  les  théâtres  et  autres  spectacles,  en  faveur  des 
indigents. 

—  Le  concours  d'harmonie  écrite  et  d'inirunieutalion,  des  élèves  militaires  du 
Conservatoire  impérial  de  musique ,  a  eu  lieu  samedi ,  sous  la  présidence  de 
M.  Auber 

En  voici  le  ré.^ultat  : 

1"  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Eybert,  du  3' régiment  du  génie,  élève  de  M.  Fran- 
çois Bazin;  2"  prix  :  M.  Jacob ,  du  88»  de  ligne ,  élève  de  M.  François  Bazin. 
—  1"  accessit  :  MM.  Houziaux ,  du  lO'-'  de  ligne,  et  Gassian  du  65=  de  ligne, 
l'ièvesde  M.  François  Hazin  ;  2"  accessit  :  M.  Brouchier,  du  32'  de  ligne,  élève  de 
M.  F.  Bazin  ;  3'  accessit  :  M.  Meyer,  du  IC"  de  ligne,  élève  de  M.  Jonas. 

Il  y  a  eu  également,  au  Conservatoire,  un  concours  de  solfège;  en  voici  les  ré- 
sultats : 

1"  prix  :  M.  Rousselot,  élève  de  M.  Emile  Durand  ; 

2«  prix  :  MM.  Eybert,  Brouchier  et  Houziaux,  tous  les  trois  également  élèves 
de  M.  Emile  Durand  ; 

1'"  accessits  :  MM.  Meyer  et  Kern  ; 

2"  accessit  :  M.  Lambert  ; 

Ces  trois  derniers,  élèves  de  M.  Napoléon  Alkan. 

—  Aujourd'hui ,  dimanche,  1"  concert  de  la  Société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire. En  voici  le  programme: 

1.  Symphonie  en  lu  majeur Mendelssohn. 

2.  Motet  (double  chieuri S.  Bach. 

3.  Concerto  pour  violon V.  Joncières. 

Exécuté  par  M.  Dancé. 

4.  Ouverture  de  Manfred  {{"  audition) Schiisiann. 

5.  Fragments  des  Ruines  cT Athènes Beethoven. 

Ce  premier  programme  confirme  la  nouvelle  déjà  donnée  par  plusieurs  jour- 
naux de  la  réception,  faite  par  le  Comité  de  la  Société  des  Concerts,  d'œuvres  nou- 
velles dues  à  de  jeunes  compositeurs.  Le  concerto  de  violon  do  M.  Joncières 
ouvre  la  série  desdiles  œuvres  modernes  vocales  et  instrumentales,  parmi  les- 
quelles on  cite  une  grande  scène  de  M.  Vaucorbeil,  des  fragments  symphoniques 
de  M.  C.  Saint-Saëns,  et  un  concerlo  de  piano,  de  M.  Frederick  Geriisheim.  N'est- 
ce  point  le  cas  de  signaler  à  MM.  les  membres  du  Comité  un  nouveau  concerto 
de  piano,  avec  orchestre,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien,  ce  qui  n'étonnera  per- 
sonne quand  nous  en  aurons  nommé  l'auteur:  Georges  Malhias  ?  On  parle  aussi 
d'une  ouverture  inédile,  ilu  même  auteur. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Jiibel  Ouverture    Webeh. 

Symphonie  i;n  fu Beethoven. 

Allegro,  —  Alli  gretio  sclierzando,  —  Menuet,  —  Finale. 
Adagio  du  quintette  en  sol  mineur Mozabt. 

Par  tous  les  Instrumculs  5  cordes. 
Ouverture  des  Muitrcs  Chunteurs  de  Nur.viberr/  {{"  aud.).     R.  Wagneb. 
Fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

Allpgro  appasionalo,  —  Sclierzo,  —  Noclume,  —  Marche. 
LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ. 
Comédie-féerie  de  ShuTcspcnrc,  musique  de  iJendelssohn. 
1°  Allegro  appassionato. 

FAliFADET. 
;\Ienons-Ies  pai-  monts  et  par  vau-x, 
Ne  leur  laissons  point  de  repos. 
HEBMIA. 
Jamais  je  ne  fus  si  lasse,  jamais  si  atlligée.  Humide  de  rosée  cl  déchirée  par  les  ronces,  je 
ne  puis  me  Irai  ucr,  ni  aller  plus  loin;  mes  jambes  ne  peuvent  plus  obéir  à  ma  volouté. 
2°  Scherzo. 

A  l'éclat  vacillani,  au.x  mourantes  clartés 

Du  feu  qui  lenicment  se  consume  dans  l'ùlrc. 

Esprits  de  l'air,  dansez,  sautez, 

Légers  comme  l'oiseau  folâtre 

Qui  sautille  dans  le  buisson  : 

ObseiTcz  bien  le  rhjtlime  et  la  cadence. 
3°  Nocturne. 

IModulc  tes  chants,  Philomèle  ; 

Par  les  mélodieux  accents 
Plonge  en  un  doux  sommeil  et  son  ûme  et  ses  sens. 


4"  Marche. 

Bientôt  votre  reine  et  sa  cour 

Vont  arriver  dans  ce  séjour. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  journal  de  musique  :  Le  Télèijraphe; 
directeur-propriétaire  :  M.  Maurice  Strakosch;  rédacteur  en  chef:  M.  Albert  Vi- 
zenlini.  V'oici  l'épigraphe  du  Télégraphe  :  Dire  vite,  dire  juste,  dire  vrai.  Voilà 
certes  des  engagements  difficiles  à  remplir  en  matière  de  criiique  musicale,  car 
rien  ne  saurait  s'exprimer  moins  vite  qu'une  saine  appréciation  de  la  musique. 

Empruntons  au  premier  numéro  du  Télégraphe  quelques  intéressants  rensei- 
gnements, avant  la  représentation,  sur  les  liéoes  d'amour,  le  nouvel  opéra  de 
M.  Auber.  On  y  verra  comment  le  Télégraphe  s'y  prend  pour  dire  dire  vite  et 
bien  : 

t  Ce  théâtre  est  tout  à  ses  Rêves  d'Amour.  Le  dernier  i,?)  opéra  de  l'illustre 
Auber  pa.vsera  le  18  décembre.  Caché  sous  le  casque  d'un  pompier,  nous  nous 
sommes  faufilé  à  l'un  dos  ensembles  et  nous  avons  pu  entendre,  à  notre  grande 
joie,  l'arictlo  3/i  :  Mon  petit  Andoehe,  chantée  par  Marion  (H""  Girard)  ;  les  cou- 
plets :  Je  l'aimais  tant  I  de  Denise  (M"'  Nau)  ;  une  romance  on  ut  majeur  :  Dans 
ces  bosguel!!,  soupirée  par  Marcel  (Capoul)  ;  le  finale  du  deuxième  acte,  avec  strette 
à  la  française;  la  villanelle  de  la  Colombe,  chantée  par  le  Chevalier  ;H.Gailhard): 
J'ai  perdu  ma  tourterelle  ;  ce  six-huit  en  )-e  mineur,  d'un  tour  archaïque,  oii  le 
majeur  d^s  soprani  jette  une  douce  lumière,  nous  paraît  être  les  Djinns  de  la 
partition.  » 

—  A  l'occasion  de  la  lOC  représentation  de  la  Chatte  blanche ,  il  y  a  eu  ban- 
quet au  foyer  du  théâtre  de  la  Gaîlé.  Étaient  invitées  seulement  les  personnes 
ayant  participé  en  quelque  façon  au  succès  de  la  féerie.  Par  exception ,  quelques 
journalistes  s'étaient  glissés  à  celte  petite  fête  de  famille...  Oïl  ne  se  glissent-ils 
pas?  On  a  commencé  par  des  chansons  et  fini  par  des  contredanses.  Au  résumé, 
réception  très -cordiale  et  très-gaie,  très-gaie. 

—  L'opéra  Lo'/sa  de  Montfort,  dont  Soler  a  joué  avec  beaucoup  succès,  ven- 
dredi, au  concert  Valentino,  une  scène  et  un  air  arrangés  par  Joseph  Gungl,  est 
de  Michel  Bergson.  Le  sujet  en  est  emprunté  à  un  épisode  du  temps  de  la  Ligue. 
11  fut  représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Pergola  de  Florence,  en  avril  1847. 
Traduit  plus  tard,  il  fit  une  honorable  apparition  au  Stadthealer  de  Hambourg. 
Ainsi  que  l'air  de  soprano,  plusieurs  autres  fragments  de  ce  remarquable  ouvrage, 
arrangés  pour  orchestre,  figurent  au  répertoire  des  concerts  en  Allemagne. 

—  Au  grand  concert  de  bienfaisance  qui  a  élé  donné  dimanche  dernier,  à  la 
Sorbonne,  le  public  a  fêté  les  excellents  artistes  qui  avaient  bien  voulu  prêter  leur 
concours  à  cette  cérémonie  :  M"""  Charlotte  Dreyfus,  Balanqué,  M""  M.  Lepers, 
MM.  Sighicelli,  Tafi'anel,  Albert  Lavignac,  etc.,  etc.  N'oublions  pas  Alfred  Audran, 
qui  a  fort  ému  son  auditoire  avec  Blondette,  simple  hisloire.  Le  jeune  ténor  a 
prouvé,  en  là  circonstance,  qu'il  possédait  la  note  sentimentale  tout  aussi  bien 
que  la  note  comique. 

—  De  passage  à  Marseille,  se  rendant  à  Nice,  Gustave  Nadaud  y  a  fait  entendre 
ses  chansons  dans  les  salons  de  l'éditeur  Meissonnier.  Gustave  Nadaud  élait  se- 
condé dans  cette  audition  par  Paul  Malézieux  et  parM.G*",un  amateur  qui  chante 
en  véritable  artiste.  N'oublions  pas  les  frères  Sauret ,  dont  l'un  joue  du  piano 
et  l'autre  du  violon  avec  beaucoup  de  t;dent.  —  Voici  le  titre  des  chansons, 
pour  la  plupart  nouvelles,  qui  ont,  en  cette  séance,  excité  tour  à  tour  l'émotion 
ou  les  rires  du  nombreux  auditoire  réuni  par  M.  Meissonnier  :  4  u  bois  de  Boulo- 
gne, Devoir  c'est  Avoir,  Lu  Cuisine  du  Châle  lu.  Le  Petit  Roi,  Les  Bosses  de 
Gros-Jean,  Bernique,  Le  Cousin  Charles,  Le  Boulanger  de  Gonesse,  Le  Château 
du  Fou,  Le  Roi  boiteux,  Thomas  et  Moi,  Le  Portrait  de  Toinon,  Double  rencon- 
tre, Profession  de  Foi,  Parodie  des  Romances.  —  Précédemment,  le  spirituel 
chansonnier  avait  donné  une  semblable  séance  à  Lyon,  dans  les  salons  de  l'édi-  ] 
leur  Adrien  Rey.  A  peu  près  même  programme,  et  par  suite  même  succès.  ' 

—  Il  nous  revient  que  M"°  Rosa  Didier,  la  nouvelle  pensionnaire  de  notre  Vau- 
deville, vient  d'obtenir  un  grand  succès  au  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  dans 
le  rôle  de  Froufrou.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  sept  rappels.  A  ce  même  théâtre,  on 
parle  d'une  éclatante  reprise  d'Orphée  aux  Enfers,  avec  M°"=  de  Brigny-Varney, 
qui  a  déjà  chanté,  à  Bordeaux,  le  rôle  d'Eurydice  avec  pleine  réussite.  Tayau  se- 
rait spécialement  engagé  pour  le  rôle  d'Orphée. 

—  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Douai  vient  d'accorder  à  M""  Bressolle,  ! 
sur  la  recommauda'iou  de  M.  G.  Roger,  son  professeur,  une  somme  annuelle  de  I 
1,200  francs,  pour  continuer  ses  études  de  chant  au  Conservatoire  impérial  de  ' 
musique  de  Paris. 

—  A  Épernay,  on  vient  de  fêter,  à  l'église  Notre-Dame,  l'inauguration  d'un 
grand  orgue  sorti  des  ateliers  Cavaillé-Coll.  On  avait  fait  venir  de  Paris,  p'our 
celte  solennité.  M,  BoUaërt,  un  de  nos  meilleurs  chanteurs  de  musique  religieuse. 
L'orgue  a  été  tenu  par  MH.  Chauvet  et  Widor,  deux  maîtres.  Comme  ou  pou- 
vait s'y  attendre,  l'instrument  a  été  déclaré  de  qualité  première  par  la  commission 
chargée  de  l'expertise. 

—  Le  flûtiste  De  Vroye  doit  se  rendre  prochainement  â  Nice  pour  s'y  faire  en- 
tendre dans  plusieurs  concerts.  Il  est  aussi  engagé,  avec  H"'=  Monbelli,  pour  le 
premier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Bordeaux. 

—  M""  Marie  Rose  a  été  appelée  à  Limoges  par  la  Société  philharmonique  de 
celte  ville. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  .ibnniiés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

INTERMEZZO 

petite  pièce  de  genre  de  TniiODOnE  Dubois  ;  suivra  immédiatement  :  le  quadrille 
composé  par  Stbaoss  sur  les  molifs  du  nouvel  opéra-bouffe  d'HERVÉ,  Us  Turcs. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 

LA   BERCEUSE 

qui  sera  chantée  par  51"«  Pekbet,  dans  l'opéra-bouffe  les  Turcs,  musique  d'IlEiivÉ, 
paroles  d'IlEcxon  Cbémieux  et  Adolphe  Jaime. 
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de  leurs  œuvres,  par  W.-H.  Riehl,  traduits  de  l'allemand  par 
F.  Herzog. 


ALBERT     GPJSAR 


ESQUISSE   ARTISTIQUE 

VI. 

Juste  un  an  après  la  représentation  de  Bonsoir,  monsieur  Panta- 
lon, le  20  février  1852,  h  Carillonneur  de  Bruges  faisait  son  appa- 
rition sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  Le  sujet  de  cet  ouvrage, 
emprunté  aux  annales  brugeoises,  est  sombre  et  mélodramatique,  et 
la  façon  dont  le  librettiste  l'avait  traité  n'était  faite  ni  pour  l'alléger 
ni  pour  l'égayer.  On  a  reproché  plus  d'une  fois  à  Grisar  d'avoir  ac- 
cepté le  livret  du  Carillonneur,  beaucoup  plus  politique  que  fonciè- 
rement dramatique,  et  dans  lequel  l'auteur,  M.  de  Saint-Georges 
pour  le  rendre  plus  théâtral,  avait  mêlé  à  certains  épisodes  de  la' 
révolte  des  Flandres  contre  la  domination  espagnole,  les  détails  d'une 
fable  plus  ou  moins  vraisemblable,  et  poussée  elle-même  au  noir. 
Je  crois  que  ce  reproche  était  fondé,  à  ne  considérer  que  la  question 
d'art  pur  et  la  nature  des  facultés  du  musicien.  On  ne  saurait  oublier 
toutefois  que  Grisar  était  Belge,  et  qu'à  ce  titre  un  tel  sujet  était 
bien  fait  pour  le  tenter.  J'ignore  s'il  avait  dans  le  cœur  quelques 
sentim.ents  de  patriotisme  (on  se  rappelle  pourtant  qu'il  était  au 
nombre  des  volontaires  de  1830),  mais  en  tout  cas,  et  ceci  mis  à 
part,  il  me  semble  tout  naturel  qu'il  ait  succombé,  dans  la  circons- 
tance, à  unesortede  tentation  artistique  et  intelligente.  A  supi^oser, 
en  effet,  que  le  caractère  de  son  talent  eût  pu  lui  permettre  de  lutter 
sans  défaillance  avec  les  difficultés  que  devait  lui  présenter  un  sujet 
vraiment  héroïque,  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  tenter  un  esprit  dis- 
tingué, et  l'artiste  ne  trouvait-il  pas  l'occasion  de  nous  rappeler  une 
époque  disparue,  de  faire  revivre  à  nos  yeux  un  monde  en  quelque 
sorte  évanoui,  par  conséquent  d'imprégner  son  inspiration  d'une 
saveur  vraiment  étrange,  d'un  accent  inconnu,  d'une  couleur  toute 
particulière?  Cela  ne  peut  faire  doute  pour  quiconqueseremémore  les 
glorieux  incidents  de  la  grande  épopée  flamande,  pour  qui  connaît 
cette  vieille  et  sévère  ville  de  Bruges,  au  sujet  de  laquelle  un  chroni- 
queur a  pu  très-justement  s'exprimer  ainsi  :—  «  Il  ne  lui  reste  plus  de 
son  ancienne  splendeur  que  la  largeur  de  ses  rues  et  de  ses  places 
publiques.  Sous  le  rapport  des  monuments,  c'est,  de  toutes  les  villes 
delà  Belgique,  celle  qui  aie  plus  conservé  la  physionomie  du  moyen- 
âge.  Il  faudrait  s'arrêter  devant  la  plupart  des  maisons  pour  y  admi- 
rer de  jolis  détails  et  de  charmants  bas-reliefs.  Le  voyageur,  an 
milieu  de  ces  vieux  hôtels,  de  ces  pierres  féodales  encore  debout. 
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espère  toujours  qu'une  noble  dame  au  chaperon  de  velours  et  au 
verlugadin  élargi  va  sortir  des  portes  basses  en  ogive,  le  faucon  au 
poing,  la  queue  retroussée  par  un  page.  Lorsque  le  carillon  de  midi 
vient'de  sonner  à  la  Tour  des  halles,  il  attend  sur  le  grand  marché 
l'escouade  des  lansquenets  qui  va  relever  le  poste  d'infanterie  belge, 
et  s'étonne  de  ne  trouver  que  la  moderne  baïonnette  au  lieu  des  hau- 
tes et  luisantes  hallebardes.  Il  cherche  aux  fenêtres  si  quelque  dona 
Florinde  ou  Juana  ne  se  laisse  pas  apercevoir  derrière  une  grille  ou 
une  jalousie.  Quant  à  l'antique  réputation  de  beauté  que  les  dames 
brugeoises  ont,  à  travers  plusieurs  siècles,  apportée  jusqu'à  nos 
jours,  c'est  à  lui  que  nous  laissons  le  soin  de  décider  si  cette  réputa- 
tion est  toujours  méritée,  et  si  Bruges  peut  s'appeler  encore  au- 
jourd'hui la  ville  aux  belles  femmes.  Formosis  Bniga  puellis...  » 

Je  le  répète  donc,  Terreur  de  Grisar  me  semble  fort  naturelle.  Seu- 
lement, le  cadre  qu'on  lui  avait  confié,  bien  que  réduit  aux  propor- 
tions du  genre  et  de  la  scène  do  l'Opéra-Comique,  —auxquels  il 
ne  convenait  pas  d'ailleurs  ,—  était  trop  vaste  encore  pour  lui,  et  le 
compositeur  devait  user  inutilement  ses  forces  en  cherchant  à  le 
remplir.  Traité  en  vrai  drame  lyrique  et  transporté  à  l'Opéra,  où  il 
se  serait  trouvé  h  l'aise,  le  sujet  du  Carillomieur  eût  certainement 
flatté  et  attiré  le  génie  d'un  Meyerbeer;  moins  mystique  et  plus 
humain,  plus  vraiment  musical  surtout  que  celui  du  Prophèle,  il  eût 
sans  doute  inspire  à  ce  grand  homme  un  chef-d'œuvre  de  plus,  et  il 
eût  passionné  le  public,  pour  qui  la  lutte  héroïque  d'un  peuple  ou 
d'une  caste  contre  la  force  brutale  qui  l'opprime,  est  toujours  un 
spectacle  intéressant.  Témoins  la  Muette,  Guillaume  Tell,  les  Hu- 
guenots, les  Vêpres  siciliennes,  etc. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  supposer  —  et  l'on  sera 
dans  le  vrai  —  que  le  livret  du  Carillomieur  de  Bruges  n'était  pas 
mieux  réussi  que  la  partition.  Si  l'ouvrage  n'a  fourni  qu'une  courte 
carrière  au  théâtre,  ce  n'était  pas  uniquement  la  faute  de  cette  der- 
nière, qui  d'ailleurs,  pour  fort  incomplète  qu'elle  fût,  n'en  contenait 
pas  moins  des  pages  remarquables.  Si  même  on  voulait  tenir  pour 
absolument  mauvaise  la  musique  du  Carillonneur,  ce  qui  serait  fort 
injuste,  ce  ne  serait  point  une  raison  pour  attribuer  à  elle  seule  Fin- 
succès  de  cet  opéra,  car  personne  n'ignore  que  si  un  mauvais  livret 
peut  tuer  une  bonne  partition,  —  et  le  fait  ne  se  rencontre  que  trop 
fréquemment! —  jamais  le  contraire  n'a  lieu,  et  l'on  n'a  pas  d'exem- 
ple d'une  partition  médiocre  entraînant  la  chute  d'un  poëme  inté- 
ressant et  bien  fait. 

Pour  en  revenir  à  l'œuvre  personnelle  de  Grisar,  j'affirme  de  nou- 
veau que  si  l'ensemble  n'en  est  point  satisfaisant,  elle  contient  des 
épisodes  trés-réussis,  des  détails  fort  heureux.  Le  musicien  a  été,  il 
est  vrai,  écrasé  par  son  sujet,  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  d'y  trou- 
ver parfois  matière  à  de  jolies  inspirations,  dont  le  seul  tort  est  d'être 
trop  rares.  Parmi  celles-ci,  je  citerai  d'abord  le  triodelaBible,  scène 
extrêmement  remarquable, aussi  bien  au  point  de  vue  scénique  qu'au 
point  de  vue  musical,  d'une  inspiration  trés-soutenue,  écrite  avec 
art,  et  dans  laquelle  l'instrumentation  présente  un  intérêt  particu- 
lier; la  situation,  difficile  et  complexe,  a  été  traitée  par  le  musicien 
avec  beaucoup  d'intelligence,  de  tact  et  de  bonheur.  Le  duo  de  Béa- 
trixet  de  Marie,  BaH.s- mes  bras,  ma  sœurl...  qui  demandait  delà 
tendresse  et  de  l'émotion,  est  parfait;  une  passion  sobre  et  contenue 
s'en  dégage  d'un  bout  à  l'autre,  le  dessin  musical  en  est  charmant, 
et  le  rhythme  tout  à  la  fois  d'une  rapidité,  d'un  abandon  et  d'une 
élégance  rares.  Le  boléro  de  Mésangère  (un  boléro  à  quatre  temps, 
par  parenthèse),  qui  eut  tant  de  succès  à  la  représentation,  est  vif, 
guilleret  et  bien  troussé.  Enfin,  l'air  des  cloches,  très-réussi  au 
point  de  vue  de  la  facture,  et  solidement  construit,  est  empreint 
d'un  accent  de  mélancolie  pénétrante.  A  côté  de  ces  morceaux  com- 
plets, achevés,  il  en  est  d'autres,  de  qualité  secondaire,  dans  lesquels 
on  rencontre  d'adorables  fragments,  des  épisodes  d'un  excellent  ca- 
ractère, qui,  se  détachant  d'un  fond  terne  ou  sombre,  saillissent 
avec  éclat  et  surprennent  agréablement  l'auditeur,  k  ce  titre,  il  faut 
mentionner  surtout,  dans  le  trio  du  premier  acte,  la  phrase  si  déli- 
cieusement coquette  de  Mésangère  :  yi/i/ comme  o?i.s'a6Mse/  dont  la 
grâce  et  la  fraîcheur  sont  incomparables,  et  aussi  la  jolie  cantilcnc 
de  Wilhem  :  £.s7)0t'r,  illusion  chérie...,  dans  le  quatuor  qui  suit; 
celle-ci  ofi're  même  plus  d'intérêt  encore  que  la  précédente,  parce 
qu'elle  est  traitée  ensuite  en  ensemble  avec  un  véritable  bonheur. 

En  résumé,  il  faut  bien  avouer  que  la  partition  très-touffue  du 


Carillonneur,  faible  en  général,  incomplète  et  inégale,  estuneœuvre 
manquée,  quelques  morceaux  bien  venus,  quelques  pages  aimables 
ne  pouvant  en  aucun  cas  constituer  un  bon  opéra.  Ce  qui  a  manqué 
à  Grisar  pour  mener  à  bien  une  œuvre  de  ce  caractère  et  de  cette 
importance,  c'est  la  puissance  du  souffle,  c'est  la  largeur  de  l'inspi- 
ration, c'est  cette  ampleur  de  vues  qui  donne  à  l'artiste  la  possibilité 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  et  les  détails  d'une  vaste 
conception,  c'est,  en  un  mot,  cette  réunion  rare  de  toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  génie,  seul  capable  de  concevoir  et  d'enfanter  des 
chefs-d'œuvre  d'un  ordre  élevé  et  supérieur.  De  ces  qualités,  Grisar 
ne  possédait  qu'une  partie,  insuffisante  à  accomplir  à  souhait  la 
lourde  tâche  qu'il  avait  entreprise.  On  n'en  doit  pas  moins  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts  parfois  heureux,  aussi  bien  que  des  facultés 
qu'il  a  su  déployer  dans  cette  lutte  avec  un  sujet  hostile  à  sa  nature, 
à  la  délicatesse  (je  ne  dis  pas  à  la  faiblesse)  de  son  tempérament  ar- 
tistique. Tout  bien  considéré,  on  peut  dire  de  la  partition  du  Caril- 
lonneur qu'elle  est  l'erreur  d'un  homme  de  talent,  qui  a  su  en  plus 
d'un  endroit  y  faire  preuve  d'inspiration,  desavoir  et  de  savoir-faire, 
et  dont  la  personnalité  se  révélait  parfois,  en  dépit  de  tout,  de  la 
façon  la  plus  nette  et  la  plus  heureuse. 

Comme  dernière  remarque,  je  ferai  observer  que  Grisar  a  su  faire 
un  véritable  type  du  personnage  aimable  de  Mésangère,  qui  est  la 
grâce  et  le  sourire  de  cette  pièce  aux  noires  couleurs,  et  qui  se  dé- 
tache du  fond  sombre  de  l'ouvrage  comme  une  étoile  dans  un  ciel 
orageux.  Pour  interpréter  ce  rôle,  auquel  il  avait  prêté  des  accents 
pleins  de  fraîcheur  et  d'une  gentillesse  mêlée  de  crânerie,  il  eut  la 
chance  de  rencontrer  une  artiste  charmante,  à  l'aurore  de  sa  carrière, 
et  à  laquelle  un  talent  grandissant  chaque  jour  en  pureté  et  en  éclat 
a  créé  depuis  une  renommée  européenne.  Je  veux  parler  de  M""  Félix 
Miolan,  devenue  peu  d'annéiîs  après  M""  Carvalho.  C'est  M.  Battaille 
qui  créa,  avec  succès,  le  rôle  de  MathéusClaës,  le  vieux  carillonneur 
patriote.  Le  personnage  de  Béatrix  était  représente  par  M"'  'Wer- 
theiraber,  qui  sortait  du  Conservatoire  avec  les  deux  prix  de  chant 
et  d'opéra,  et  qui  faisait  sa  première  apparition  devant  le  public  ; 
pourtant,  cette  jeune  artiste  s'étant  trouvée,  au  bout  de  quatre  ou  ' 
cinq  représentations,  assez  gravement  indisposée  pour  arrêter  la 
marche  de  l'ouvrage,  on  vit  paraître  dans  ce  rôle  M"°  Darcier,  qui, 
à  la  suite  d'un  riche  mariage,  s'était  retirée  du  théâtre  depuis  plus  ' 
d'une  année,  et  y  fit  par  ce  fait  une  courte  rentrée  (1)  ;  lorsque 
M"°  Wertheimber  fut  en  état  de  reparaître  à  la  scène,  les  deux  can- 
tatrices jouèrent  le  rôle  concurremment,  chacune  leur  tour;  on  y 
vit  aussi  M"°  Meyer,  aujourd'hui  M""'Meillet.  Quant  aux  autres  rôles, 
ils  étaient  remplis  par  MM.  Boulo,  Sainte-Foy,  Ricquier,  M""  Wer- 
theimber et  Révilly. 


Al^THUR   POUGIN. 


[La  suite  mt  prochain  numéro.] 
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SEMAINE  THEATRALE 


Opéra.  —  On  rêve  la  reprise  d'un  ballet  quelconque.  Le  besoin  s'en 
faisait,  paraît-il,  vivement  sentir;  MM.  les  abonnés  des  avant-scènes  com- 
mençaient à  murmurer  des  loisirs  forcés  imposés  à  leurs  jumelles.  Quel 
sera  le  ballet  favorisé?  Sera-ce  Néméa?  sera-ce  la  Source?  Voici  déjà  plu- 
sieurs semaines  qu'on  hésite,  qu'on  chancelle...  Les  paris  sont  ouverts. 

Un  fait  musical  d'une  autre  importance ,  c'est  la  prochaine  reprise 
iVHamlct,  l'œuvre  mâle  d'Ambroise  Thomas,  qui  va  reprendre  possession 
de  l'affiche  avec  le  retour  de  Niisson-Ophélie,  annoncé  pour  les  premiers 
jours  de  cette  semaine.  Déjà  on  est  en  plein  travail  à  l'Opéra  pour  remet- 
tre l'ouvrage  à  la  scène,  raccorder  les  chœurs  et  les  ensembles. 

Si  ce  môme  théâtre  persiste  dans  son  projet  de  monter  les  Noces  de  Fi- 
garo, —  projet  dans  lequel  il  ne  faut  peut-être  pas  trop  l'encourager,  — 
il  est  plus  que  probable  que  M""  Marie  Roze  remplira  le  rûlc  de  Chéru- 

(1)  M°"  Darcier  quilto  dénnilivcmenl  le  tliéâlre  Irts-peu  de  temps  après,  au  mois  d'aodt 
1852. 
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bin.  On  se  soiivieiil  romliii'ii  t'l:iit  l'iiainiaiilc  M""  Marie  Roze  sous  le  Ira- 
vcsli  (lu  Joxrph  (le  Méliul.  Celle  fuis,  il  y  aurait,  à  n'en  pas  ilouler,  double 
plaisir  :  plaisir  pour  les  jeux,  plaisir  pour  les  oreilles.  M""  Mario  Roze  a 
conservé  sa  beauté,  et  elle  a  pris  ilu  talent.  iN'en  voilii-t-il  pas  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  conquérir  le  public  de  l'Opéra. 

La  disiriliulioM  des  rcMes  de  lu  Coupe  du  Roi  de  TIndé  n'est  pas  encore 
complélenu'ut  lixée.  Cependant  la  dircelion  de  l'Opéra  donne  assurance 
que  la  pièce  sei'a  jouée  dans  la  première  quinzaine  d'avril.  Par  contre,  le 
Timhre  d'argent,  de  M.  Camille  Sainl-Saéns,  passe  de  l'Opéra  à  l'Opéra- 
Coiuique,  pour  y  succéder  à  l'ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Jules  Cohen, 
lequel  doit  lui-même  succéder  à  celui  de  M.  Auber.  M.  du  Loclc  est  à  la 
découverte  d'une  ballerine  di  primo  cartdlo  pour  le  rûle  de  la  danseuse. 

■  ThivAtue-Italien.  —  M.  Bagier  préparc  une  reprise  de  Don  Giovanni. 
Voici  qiu'lle  en  serait  la  distribution  : 

Don  Giovanni,  Bonneliée;  —  don  Otlavio,  Nicolini;  —  Masctto,  Ver- 
gei-;  —  le  Commandeur,  Agncsi  ;  —  Lcporello,  Ciampi  ;  —  dona  Anna, 
M"°  Krauss;  —  dona  Elvira,  Vaneri;  —  Zerlina,  Sessi. 

On  attend  bien  de  M"°  'Vaneri ,  qui  s'est  produite  avec  succès  déjfi  sur 
plusieurs  scènes  étrangères.  Aujourd'hui,  elle  n'est  plus  demoiselle  que 
sur  l'afficbc  :  légalemenl,  elle  se  nomme  M""-'  Filippi,  femme  du  réputé 
critique  milanais  de  la  Pcrscveranza  et  du  Mondo  anistico. 

A  ce  même  théâtre,  serait  sur  le  point  d'èlre  représenté  YErostrate 
d'Ernest  Reycr,  opéra  qui  fut  j:ué  à  Bade,  il  y  a  quelques  années,  par 
Michol,  Cazaux  et  Marie  Sass.  Il  aurait,  cette  fois,  pour  interprètes 
M'''  Krauss,  Nicolini  et  Agncsi.  Bravo,  M.  Bagier;  jamais  le  Théâtre-Ila- 
lien  n'a  tant  fait  que  cette  année  pour  l'art  et  les  artistes.  C'est  un  vrai 
réveil. 

Pour  la  complète  appréciation  de  la  Péri,  de  Schumann,  voir  le  compte 
rendu  spécial  qui  suit  cette  semaine  théâtrale. 

Le  ténor  WaGhtel  s'est  produit  cette  semaine  dans  la  Sonnambula,  avec 
ses  inégalités  de  talentet  ses  lapsus  accoutumés  de  langage  italien,  qui  ren- 
dent complètement  inintelligible  le  texte  de  la  Sonnambula;  mais,  en  re- 
vanche, il  a  si  bien  dit  l'air  du  troisième  acte,  —  et  dans  le  ton  où  le 
chantait  Rubini,  -  qu'on  le  lui  a  redemandé  avec  force  bravos.  Quant  à 
M"°  Sessi,  son  vrai  succès  s'attache  aux  représentations  de  la  Lucia. 

Opéka-Comique  —  C'est  demain  lundi  que  passera  définitivement  le 
Rêve  d'amour  de  M.  Auber,  dont  îl"°  Nau  conserve  le  rôle  confié  à  son 
jeune  talent  et  à  son  gentil  visage.  On  cile  comme  un  fait  curieux  que 
l'orchestre  n'ait  mis  que  deux  heures  et  demie  k  lire,  pour  la  première 
fois,  toute  celte  limpide  partition.  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'alïaire, 
n'est-ce  pas,  monsieur  Wagner? 

Au  Thé.\tre-Lyrique  ,  la  Bohémienne,  de  M.  Balte,  est  également  à 
l'ordie  du  jour,  ainsi  qu'à  l'ATHÉNiiE  Fopéi'a  de  Luigi  Ricci,  traduit  par 
M.  Wilder. 

Théatue-Français.  —  Voici  la  distribution  de  la  pièce  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Eugène  Manuel,  les  Ouvriers,  que  l'on  répèle  depuis  plusieurs 
jours  : 

Morin,  Maubant;  —  Marcel,  Coquelin;  —  Jeanne,  M"°  Nathalie;  — 
Hélène,  M"«  Reicheraberg. 

Mardi,  pour  célébrer  Tanniversaire  de  la  naissance  de  Racine,  on  re- 
présentera Milhridate.  De  plus,  M"°  Tordeus  lira,  en  l'honneur  du  grand 
poêle,  une  pièce  de  vers  inédite.  Auteur  :  M.  Adolphe  Carcassonne,  poète 
marseillais. 

A  l'horizon,  une  pièce  en  vers  de  M.  François  Coppée,  les  Deux  dou- 
leurs, avec  M"°  Favart  et  Delaunay  pour  interprètes.  Rien  que  cela. 

Porte-Saint-Martin.  —  Victor  Hugo  est  grand!  On  assure  que  la  re- 
prise de  Lucrèce  Borgia  est  déjà  en  cours  d'exécution.  M.  Raphaël  Félix 
n'a  pas  renoncé  pour  cela  à  Ruy-Blas;  il  conserve  le  droit  exclusif  de  le 
représcnler.  Aimez-vous  le  Hugo?  Il  en  sera  mis  partout.  M"'' Léonide 
Leblanc  doit  achever  de  révéler  dans  le  grand  réperloire  romantique  le 
latent  qu'elle  lient  depuis  si  longtemps  caché I 

Dans  un  genre  de  littérature  tout-à-fait  opposé,  on  songerait  également 
à  une  éclatante  reprise  de  la  Grâce  de  Dieu  ,  avec  quelques  surprises  di- 
gnes d'exciter  la  curiosité  publique.  Ainsi,  M"°  Léonide  Leblanc,  qui  ne 
connaît  plus  de  difTicultés,  succéderait  à  M""^  Viclona-Lafoniaine,  Hor- 
tense  Schneider  tiendrait  le  rôle  de  Chonchon,  et  enfin,  — grand  coup  de 
tam-tam,  —  Offenbach  composerait  une  musique  nouvelle. 

Quel  infatigable  et  souple  maestro  I  le  voilà  maintenant  qui  va  travailler 
dans  le  drame.  Vous  verrez  que  sur  ses  derniers  jours  il  abordera  le  genre 
sacré,  et  toujours  avec  succès.  Dès  à  présent  on  nous  dirait  qu'il  a  en  por- 
tefeuille quelque  messe  solennelle,  à  l'instar  de  Rossini,  que  nous  n'en 
serions  pas  autrement  surpris. 

Puisque  nous  tenons  le  maître  bouffe ,  annonçons  incidemment  la 
bonne  réussite,  au  passage  Choiseul,  d'un  nouvel  acte  dont  il  a  composé 
la  musique,  la  Romance  de  la  rose;  auteurs  des  paroles  :  MM.  Tréfeu  et 


Jules  Prével.  Cela  sert  de  très-agréable  lever  de  rideau  à  la  Princesse  de 
Trébizonde,  dont  l'heureuse  fortune  se  poursuit  et  se  poursuivra  longtemps 
encore,  .sans  pourtant  empêcher  la  prise  de  possession  du  public  des  Va- 
riétés par  les  Brigands  du  môme  auteur. 

Vaudeville.  —  Par  suite  du  décès  du  très-honorable  |)ère  de  M""  Far- 
gueil,  la  reprise  des  Femme?  terribles  ne  pourra  avoir  lieu  que  cette  semaine. 
M.  Fargueil  père,  qui  vient  de  niourii',  fut  artiste  distingue  lui-même,  et 
resta  attaché  douze  ans  au  théâti-ede  l'Opéra-Comique.  Son  principal  rôle 
fut  relui  du  meunier  Girault  dans  le  Pré-aux-Clercs. 

Théâtre  du  Chateau-d'Eau.  —  Excellente  soirée  d'ouverture.  Succès 
très-vif  et  très-légitime  pour  la  nouvelle  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Edouard  Cadol,  la  Belle  a/faire.  Beaucoup  d'esprit  et  d'observation. 
Voilà  un  pendant  aux  Inutiles. 

Décidément,  l'étoile  des  Cogniard  est  particulièrement  brillante.  Le  fils 
fera  sa  fortune  au  Chàteau-d'Eau,  comme  le  père  a  fait  la  sienne  au  théâ- 
tre des  Variétés. 

Théâtre  du  Chatelet,  —  Voici  les  tilres  des  tableaux  de  Paris-revue, 
qui  doit  passer  prochainement  : 

Prologue  :  Le  Caissier  de  l'Enfer.  —  Paris  à  minuit. 

1"  acte  :  Les  Affiches  illustrées.  —  Le  Royaume  des  Lettres.  —  Confé- 
rences par  M""=  Satan.  — Les  Lutteuses  de  Munich.— La  place  de  l'Opéra. 
—  La  Gare  de  l'Ouest.  —  L'Arrivée  du  train. 

2°  acte  •  La  Grève  des  commis  de  nouveautés.  —  L'Astronome  des 
Champs-Elysées.  —  Les  Habitants  de  la  seconde  lune  (divertissement).  — 
Les  volcans  de  la  seconde  lune.  —  Les  Femmes  de  la  seconde  lune. 

3°  acte  :  Au  Caire.  —  Ismaïla.  —  Grand  ballet  d'Isma'ila.  —  Le  Canal 
de  Suez. 

4=  acte  :  Le  Théâtre  d'hiver.  —  Le  Théâtre  d'été.  —  Apothéose  finale. 

Folies-Dramatiques.  —  Il  y  a  eu  cette  semaine  une  représentation  au 
bénéfice  de  Gabel.  A  l'intermède  musical ,  on  a  beaucoup  remarqué  deux 
nouvelles  chansons  d'Hervé,  de  genre  différent,  chantées  par  Suzanne 
Lagier.  La  Rêveuse  et  la  Professeuse  de  cornet  à  pistons  deviendront  vite 
populaires.  Pompiers  de  Nanterre,  garde  à  vous! 

A  ce  même  théâtre,  les  Turcs,  dont  les  répétitions  touchent  à  leur  fin, 
passeront  probablement  mardi  ou  jeudi  prochain.  Comme  nous  l'avons  dit 
dimanche  dernier,  le  nombre  des  parties  sérieusement  écrites  rivalisent  dans 
cet  ouvrage  avec  les  parties  purement  bouffes.  Car,  il  faut  le  constater,  le 
niveau  du  genre  bouffe  tend  heureusement  à  s'élever.  Ce  qu'on  a  le  plus 
goûté  àans  le  Petit-Faust,  cesll'air  des  Saisons,  c'estle  rondo  de  Uléphisto, 
ce  sont  les  chœurs  du  second  acte,  traités  en  contre-point  ;  ce  qu'on  goûte 
le  plus  aujourd'hui  dans  les  Brigands,  c'est  le  joli  chœur  fugué  qui  ouvre 
le  deuxième  acte,  et  le  joli  duo  de  Véclat  de  rire  qui  suit.  Continuons 
d'encourager  maîtres  Offenbach  et  Hervé  dans  cette  voie,  et  peu  à  peu 
l'opérette  burlesque,  de  concession  en  concession,  rentrera  dans  le  giron 
du  véritable  opéra-comique...  gai,  d'où,  en  résumé,  elle  descend  directe- 
ment, et  dont  seule  l'effervescence  d'une  jeunesse  agitée  l'a  trop  écartée. 

H.   MORENO. 


ROBERT     SGHUMANN 


LE  PARADIS  a  LA   PERI 


Tous  les  musiciens  sérieux  connaissaient  de  longue  date  le  Paradis  et 
la  Péri  de  Schumann,  mais  presqu'aucun  n'avait  pu  l'entendre  à  l'or- 
chestre, et  la  lecture  au  piano  n'en  pouvait  donner  qu'un  avant-goùt  bien 
relatif.  La  question  restait  donc  pendante  :  l'œuvre  capitale  de  Schumann, 
son  chef-d'œuvre,  allait-elle  assurer  enfin  la  réputation  du  compositeur 
allemand  ?  Il  y  a  une  dizaine  d'années  que  les  symphonies  et  les  ouver- 
tures de  ce  maître,  si  bruyamment  fêté  au  delà  du  Rhin  et  si  vivement 
contesté  chez  nous,  furent  produites  à  Paris  par  M.  Pasdeloup,  dans  sa 
Société  des  Jeunes  Artistes  (1857);  en  1867  enfin,  Schumann  forçait  les 
portes  du  Conservatoire  avec  sa  symphonie  en  si  bémol  ;  mais,  malgré  un 
bon  accueil,  malgré  ses  succès  répétés  aux  Concerts  populaires,  il  passait 
encore,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  pour  une  nature  bizarre,  cher- 
chant ses  effets  dans  la  confusion  et  l'incohérence.  Voilà  l'idée  qu'il  fal- 
lait et  que  M.  Bagier  a  voulu  détruire  :  à  celle  fin  il  nous  a  offert  et  fait 
accepter  un  ouvrage  qui,  il  y  a  dix  ans,  n'eût  presque  trouvé  chez  nous 
que  des  détracteurs. 
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Et  pourtant  tout  s'y  trouve  réuni  :  vigueur,  grâce,  expression,  senti- 
ment dram;iti(]ue.  A  l'audition  tic  celle  «  poésie,  »  on  s'explique  ce  qui 
fut  dit  de  Scluimann  :  qu'il  composait  non  pour  faire  de  la  musique,  mais 
pour  traduire  ses  propres  pensées,  pour  parler  sa  langue  naturelle.  C'est 
surtout  il  l'égard  du  Paradis  que  cette  parole  est  profondément  vraie.  Ici, 
en  efTel,  le  vague  mémo  du  poome  devait  séduire  l'esprit  incertain  de 
Sehumann,  il  y  mil  à  son  tour  toute  sa  nature  rêveuse  et  pleine  de  fougue, 
et  il  créa  le  Paradis  cl  la  Pt'ri,  c'est-à-dire  l'expression  la  plus  sincère  de 
son  génie. 

Il  est  tout  d'abord  un  point  qui  passe  inaperçu  à  la  lecture  el  qui 
frappe  vivement  à  l'audition  ;  c'est  le  système  de  l'auteur  de  confondre, 
d'entremêler  les  voix  des  divers  personnages  ;  sauf  la  Péri  et  rxVnge,  qui 
sont  de  vraies  créations  (pourquoi,  cher  M.  Bagier,  a-t-on  divisé  entre 
plusieurs  chanteuses  la  partie  importante  de  l'Ange?),  nous  n'entendons 
que  des  êtres  impersonnels  ;  bien  plus,  la  partie  récitante  elle-même  est 
tour  à  tour  ténor,  contralto  ou  basse.  Le  parti  pris  est  évident  de  répartir 
dans  les  voix  la  phrase  musicale,  de  la  couper,  puis  de  la  reprendre  sans 
nul  souci  d'un  plan  général.  Pour  qui  connaît  l'ouvrage,  cette  façon  de 
procéder,  loin  d'être  désagréable,  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  ; 
mais  pour  un  auditeur  non  prévenu,  elle  ne  fait  qu'augmenter  le  vague 
du  poëme  et  va  même  jusqu'à  répandre  un  peu  de  monotonie  sur  l'œuvre 
entière. 

Tout  au  contraire,  sauf  un  léger  abus  des  mouvements  lents,  cette  mu- 
sique est  pleine  de  variété  et  de  couleur  ;  airs,  récits,  accompagnements, 
tout  y  est  d'une  expression  vivante.  Et  quelle  diversité  d'accents  !  Pleine 
de  regrets,  puis  belliqueuse  dans  la  première  partie,  elle  sera  tout  amour 
et  passion  dans  la  seconde,  puis  enfin  désespérée  et  religieuse  dans  la 
dernière.  Bien  loin  d'être  uniforme,  elle  nous  ménage  les  plus  douces  sur- 
prises, à  condition  pourtant  d'y  prêler  une  attcnlion  soutenue  et  de  nous 
plier  à  tous  les  caprices  poétiques  du  musicien. 

L'introduction  est  un  motif  fugué,  large  et  calme,  et  dont  plus  d'une  per- 
sonne a  remarqué  la  parenté  avec  le  prélude  de  Fauit.  Autant  Pair  de  la 
Péri  est  d'une  mélodie  expressive  et  touchante,  autant  le  récit  de  l'ange 
est  plein  de  consolations,  autant  sont  superbes  les  derniers  cris  du  héros 
mourant  pour  la  sainte  liberté.  Nous  attendions  beaucoup  du  premier 
finale  :  notre  attente  a  élé  trompée,  et  ce  n'est  pas,  croyons  nous,  par  la 
faute  d'une  exécution  assez  molle,  c'est  bien  plutôt  parce  que  le  style  fugué 
n'a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  rendre  la  joie  de  la  Péri  espérant 
voir  se  rouvrir  pour  elle  les  portes  du  paradis.  Que  de  belles  choses  dans 
la  seconde  partie  I  Ecoutez  le  chœur  si  finement  accompagné  des  génies  du 
Nil,  au  milieu  duquel  s'exhale  celte  plainte  si  louchante  :  0  beau  paradis  I 
et  ce  récit  de  ténor  si  tranquillement  soutenu  par  de  longs  accords  I  Mais 
voici  la  scène  de  la  peste  ;  c'est  là  que  l'auteur  a  montré  des  qualités  dra- 
matiques de  premier  ordre.  Que  les  personnes  qui  nient  à  Sehumann  toul 
instinct  du  drame  aillent  entendre  cette  scène  émouvante,  qu'elles  écou- 
tent la  plainte  du  jeune  homme,  qu'elles  assistent  à  la  lutte  déchirante  des 
deux  amants ,  qu'elles  entendent  l'air  tout  rempli  de  folle  passion  :  Âh  ! 
laisse-moi  puiser  la  fièvre ,  et  lorsqu'elles  auront  contemplé  ce  double 
martyre,  lorsque  les  derniers  accords  du  chceur  céleste  :  Dors,  noble  cou- 
ple, se  seront  éteints  avec  la  voix  de  la  Péri,  qu'elles  viennent  alors  nier 
chez  Sehumann  le  génie  dramatique  ! 

Le  charmant  cliœur  des  Houris  et  l'air  de  ténor  qui  commencent  la  troi- 
sième partie  doivent  être  de  la  connaissance  de  maint  compositeur  fran- 
çais; ils  sont  du  reste  assez  jolis  l'un  el  l'autre  pour  servir  de  modèle  à 
plus  d'un  chœur,  à  plus  d'une  cavaline.  Quanta  l'air  :  Trompée,  chassée, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  mieux  rendre  la  profonde  dé- 
ception et  Pobslinalion  énergique  de  la  Péri  à  la  recherche  du  trésor 
introuvable.  Si  l'œuvre  de  Sehumann  renferme  des  longueurs,  elles  se 
trouvent  surtout  dans  la  troisième  partie  :  toul  l'épisode  du  pécheur  re- 
pentant est  un  peu  diffus  el  traîne  en  longueur,  malgré  quelques  beaux 
passages.  Il  faut  tout  l'éclat  de  l'hymne  de  triomphe  pour  terminer  digne- 
ment cette  trilogie. 

Sans  revenir  sur  l'exécution,  disons  bien  vite  que  la  seconde  audition 
a  été  beaucoup  meilleure,  el  remercions  chaudement  M'"=  Krauss  el 
M.  Bonnehéc  de  leur  fervente  interprétation  ;  eux  seuls  paraissent  com- 
prendre véritablement  l'œuvre.  Maintenant,  deux  légères  observations  : 
pourquoi  la  Péri  de  Vcnladour  supprime-t-elle  quelques  mesures  de  son 
premier  air  ?  Pourquoi, à  la  finduchœur  des  Ilouris,  reprendre  le  premier 
motif?  Cette  addition  n'a  qu'un  défaut,  mais  il  est  assez  grave  :  celui  de 
n'être  pas  dans  l'idée  de  Sehumann. 

Si  nous  n'avons  jusqu'à  présent  relevé  que  les  beautés  de  celle  œuvre, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  qu'à  cûlé  de  passages  superbes,  il  s'en  trouve 
de  ternes,  de  médiocres  même.  La  recherche  de  l'originalité  va  parfois 
jusqu'à  l'alTcctalion,  il  y  a  souvent  abus  des  oppositions  de  rhythmes  entre 
les  voix  el  l'orchestre  ;  l'inslrumenlation,  toujours  travaillée,  est  quelque- 
fois un  peu  terne,  un  peu  sombre.  En  un  mot,  l'ouvrage  n'atteint  pas  une 
perfection  idéale,  mais  il  est  des  plus  remarquables  el  nous  oITre  des  beautés 
de  premier  ordre. 


Le  public,  sauf  quelques  ardents  défenseurs,  s'est  montré  bien  froid  le 
premier  soir;  mais  dès  la  seconde  audition  il  distinguait  déjà  beaucoup 
mieux  les  précieuses  qualités  d'une  telle  composition.  Du  reste,  ce  n'est 
qu'une  alïaire  de  temps  :  qu'on  y  accède  ou  qu'on  y  répugne,  il  faudra 
finir  par  recevoir  et  applaudir  Sehumann  ;  il  s'imposera  lui-même,  et  ses 
nombreuses  beautés  nous  feront  oublier  peu  à  peu  ses  inégalités  et  ses 
défauts. 

Entre  ses  détracleurs  de  parti  pris  et  ses  fervents  admirateurs,  il  y  a 
grandement  place  pour  une  opinion  favorable  el  pour  de  justes  éloges. 

Pour  Scudo,  toutes  les  œuvres  de  Sehumann  n'étaient  que  «  mélodie 
inféconde,  tristes  imaginations,  cauchemar  musical.  »  Pour  toute  l'Alle- 
magne, le  Paradis  el  ta  Péri  et  Manfred  ne  sont  rien  moins  que  des 
chefs-d'œvre.  Tâchons  de  glisser  notre  opinion  enlre  ces  deux  extrêmes. 
Sehumann,  dirons-nous,  est  inférieur  à  Mendelsshon  el  à  AYcber,  avec 
lesquels  il  a  plus  d'un  rapport  et  dont  on  trouve  quelques  réminiscences 
dans  ses  œuvres;  mais  dès  aujourd'hui,  malgré  des  défauts  qui  tiennent 
pour  la  plupart  à  son  instruction  tardive  el  précipitée,  il  faut  saluer  en  lui 
une  des  individualités  les  plus  originales  qui  aient  jamais  paru  dans  le 
monde  de  la  musique. 

Ad.  JULLIEN'. 


LA    MUSIQUE    EN    EGYPTE 


CORRESPONDANCE 


M.  Stop,  qui  a  représenté  en  Egypte  VUnivcrs  illustré,  a  publié  dans  ce 
journal  d'intéressantes  correspondances  et  de  non  moins  intéressants  des- 
sins. Il  réservait  au  Ménestrel  ses  impressions  musicales,  el  nous  les  accueil- 
lons avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  M.  Stop,  l'un  de  nos  dilet- 
tantes distingués,  parle  de  musique  en  musicien. 

I. 

C'est  réellement  une  chose  étrange,  quand  on  y  réfléchit,  que  ce  goût 
singulier  qu'ont  tous  les  peuples  pour  la  musique,  c'est-à-dire  pour  une 
suite  de  sons  combinés  d'une  façon  régulière  el  rhylhmée  :  le  Japonais  se 
contente  de  trois  ou  quatre  notes ;;une  seule  sulDt  souvent  au  sauvage;  les 
Béeharris  en  ont  deux. 

Ces  Béeharris  sont  une  peuplade  du  déserta  demi-soumise  au  Pacha,  et 
dont  nous  avons  rencontré  dans  la  haute  Egypte  une  escouade,  envoyée 
par  ordre  à  la  rencontre  de  l'Impératrice.  Qu'on  se  figure  une  horde 
d'hommes  noirs,  à  barbe  courte  el  rare,  les  uns  ayant  la  tète  rasée  avec  la 
petite  houppe  traditionnelle,  les  autres  ne  conservant  au  sommet  de  l'oc- 
ciput qu'une  sorte  de  petite  calotte  en  cheveux;  d'autres  enfin  jouissant 
d'une  perruque  ébouriffée,  crépue  ou  frisée  en  mille  tire-bouchons,  dans 
laquelle  ils  fichent,  comme  ornements,  des  arêtes  de  poisson  ou  des  mor- 
ceaux d'os;  ceux-ci  avec  d'énormes  turbans  el  des  blouses  blanches;  ceux- 
là  avec  un  simple  caleçon  de  toile;  tous  armés  d'un  bouclier  en  peau  d'hip- 
popotame, d'une  longue  lance  ou  d'une  immense  latte  à  poignée  d'argent; 
c'était  un  curieux  tableau.  Ces  braves  gens  nous  ont  offert  le  spectacle 
d'une  de  leurs  danses  •  c'est  tout  bonnement  une  sorte  de  combat  simulé 
par  deux  guerriers  qui  se  menacent  de  leur  lance,  ou  de  leur  épée  et 
frappent  sur  leurs  boucliers.  Puis  les  virtuoses  de  la  troupe,  chacun  à  son 
tour,  exécutent  leur  petit  solo  :  sautant  le  plus  haut  possible  sur  un  pied, 
ils  brandissent  leurs  armes  en  poussant  des  cris  aigus  destinés  à  imiter 
ceux  du  chacal.  Je  vous  assure  qu'un  pas  de  ce  genre,  introduit  à  l'Opéra 
dans  un  divertissement  de  V Africaine,  aurait  un  prodigieux  succès  ;  mais 
il  faudrait  de  vrais  Béeharris  pour  le  danser. 

Ces  jolis  soldats  ont  leur  musique  :  un  grand  diable  à  figure  féroce 
porte  une  sorte  de  lyre  faite  avec  trois  baguettes  enmanchées  dans  une 
écaille  de  tortue,  la  vraie  lestudo  d'Orphée,  et  supportant  deux  petites  cordes 
qu'il  gratte  tout  doucement  du  bout  du  doigt;  cela  ne  s'entend  pas  à  trois 
pas,  et  c'est  d'ailleurs  tout  avantage. 

Les  Fellahs  des  bords  du  Nil  ne  sont  pas  beaucoup  plus  avancés  dans 
l'art  musical ,  et  pourtant  ils  chantent  toujours  :  les  matelots  chantent  en 
tirant  sur  une  corde  ;  les  bateliers  chantent  en  frappant  l'eau  de  leurs 
rames;  les  àniers,  les  chameliers,  chantent,  le  soir,  assis  en  rond,  en 
attendant  l'heure  du  sommeil.  Ce  sont  des  airs  nasillards,  monotones, 
toujours  en  mineur;  une  phrase  courte,  ordinairement  dite  sur  un  ton 
aigu  par  un  des  chanteurs,  et  à  laquelle  le  chœur  répond  dans  des  cordes 
plus  graves;  on  est  frappéd'une  grande  analogie  aveccerlainspsaumcs  ou 
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répuns  de  nos  églises.  En  avançant  vers  la  Nubie,  à  Pliilœ,  par  exemple, 
CCS  clianls  de  halulicrs,  ciitreméliis  de  grands  cris,  avaient  pris  un  rarar- 
lère  sauvage  loul-à-fail  en  rapport  avec  le  silo  c'irango  au  milieu  duijuel 
nous  trouvions. 

Les  musiciens  de  profession  sediviseiil  eu  deux  classes  :  les  instrumen- 
tistes et  les  aimées  ou  chanteuses,  il  existe  une  assez  grande  variété  dans 
les  instruments  et  dans  la  façon  dont  on  les  associe  :  queliiuefois  vous 
voyez  un  grou|ic  de  gens  assis  et  entourés  d'une  foule  grave,  attentive  et 
silencieuse;  deux  des  musiciens  accroupis  souillent  à  pleins  iioumons 
dans  une  façon  de  petits  liaubois  aigres  et  stridents;  un  ou  deux  autres 
grattent  de  grosses  guzUis  (guitares)  ventrues;  souvent  un  jeune 
Arabe  frappe  sur  deux  petites  timbales  larges  comme  des  assiettes  et  posées 
à  terre  devant  lui  ;  souvent  aussi  un  homme,  debout  derrière  les  autres, 
maripie  la  cadence  sur  une  grosse-caisse  un  peu  jilus  gi'ande  cju'un  tam- 
bour ordinaiie,  avant  de  la  main  droite  une  mailloche,  et  de  la  main 
gauche  une  petite  baguette,  dont  il  frappe  alternativement. 

Il  m'est  arrivé  d'entendre  à  Keneh  un  artiste  vraiment  remarquable  sur 
leviolon  :son  instrument  est  composé  d'une  longue  baguetteàlar|uelletrois 
clefs  sont  ajustées;  aux  deux  tiers  environ  du  manche  se  trouve  une 
demi-sphère,  faite  parfois  avec  la  moitié  d'un  œuf  d'auti'ucbe,  et  recou- 
verte d'une  peau;  c'est  là-dessus  qu'est  posé  le  chevalet  supportant  les 
trois  cordes.  Le  musicien,  assis  à  la  Turque,  pose  à  terre  l'extrémité  de  son 
violon  ;  et,  muni  d'un  archet  qu'il  tient  à  l'inverse  des  nôtres,  c'est- 
à-dire  la  paume  de  la  main  tournée  en  l'air,  il  en  tire  des  sons  acides, 
stridents,  violents,  difficiles  à  supporter  longtemps  pour  des  nerfs  Européens. 
Celui  dont  je  parle  avait  un  talent  remarquable  :  avec  des  airs  de  tête  impos- 
sibles, des  roulements  d'yeux  inimitables,  il  improvisait  des  airs  fort  com- 
pliqués, avec  des  agréments  et  des  oppogiatores  à  la  manière  Arabe, 
accompagné  par  des  tambourins  et  par  ce  petit  tambour  en  forme  de  vase 
qu'on  lient  sous  le  bras,  qu'on  frappe  avec  les  mains,  et  qui  se  nomme  un 
tarubouk.  C'était  l'orchestre  d'une  troupe  de  danseuses  qu'on  nomme 
gawazées  et  dont  je  vous  parlei'ai  plus  loin. 

Les  Aimées  sont  des  chanteuses  de  profession  ;  quelquefois  elles 
en  ont  encore  une  autre  moins  avouable  ;  mais  l'art  purifie  tout.  Sou- 
vent enfin  elles  sont  à  la  fois  danseuses  et  chanteuses.  Une  de  ces  femmes 
nous  récita  un  jour  la  chanson  de  l'œil  :  tenant  un  mouchoir  sur  un  de  ses 
yeux,  elle  disait  d'une  voix  forte  et  un  peu  aigre,  comme  elles  l'ont 
toutes,  une  sorte  do  lamentation,  une  phrase  courte,  interrompue  par  des 
pauses  où  l'accompagnement  seul  se  faisait  entendre  ;  on  nous  a  expli- 
qué que  le  refrain  de  cette  romance  était  :  J'ai  mal  à  l'œil!  N'est-ce  pas 
vraiment  de  la  couleur  locale  dans  un  pays  où  les  opththalrnies  sont  si  fré- 
quentes, et  où  un  quart  de  la  population  est  borgne  ou  aveugle? 

Une  llûte  singulière  accompagne  ordinairement  le  chœur  des  Aimées, 
toujours  à  l'unisson  avec  les  voix  :  c'est  un  roseau  assez  long,  dans  lequel 
on  souille  par  le  bout,  et  qui  donne  une  tonique  continue,  tandis  qu'un 
autre  roseau,  plus  petit  et  très-court,  accolé  au  premier  et  percé  de  trous 
sert  à  faire  le  chant. 

La  parole  ne  peu!  donner  aucune  idée  de  ces  mélodies,  qui  semblent 
d'abord  misérables  et  monotones  aux  oreilles  étrangères,  mais  auxquelles 
on  s'accoutume  et  qu'on  finit  par  entendre  avec  un  certain  plaisir  somno- 
lent. J'ai  reconnu  plus  d'une  fois  des  phrases  très-heureusement  inter- 
calées par  Félicien  David  dans  son  Désert.  Parfois  une  note  majeure, 
étrangement  jetée  sur  un  mode  mineur,  produit  un  effet  aussi  heureux 
(lu'inattendu.  Eh  puis  la  grâce  sauvage  de  ces  femmes  au  visage  sérieux 
et  basané,  psalmodiant  leurs  cantilènes  d'un  air  nonchalent  et  presque 
ennuyé,  avec  des  éclairs  de  vivacité  presque  aussitôt  éteints,  n'est  pas  sans 
quelque  iniluence  sur  l'indulgence  des  auditeurs,  et  si  l'on  ne  goûte  pas 
toujours  le  chant,  on  admire  souvent  les  chanteuses. 

Les  aimées  et  les  gawa'zées  sont  cousines  germaines  ;  leur  grand-mère 
commune  a  dû  naître  sous  les  ombrages  disparus  de  l'antique  Cythcre. 

Dans  une  vaste  salle  brillamment  éclairée,  les  spectateurs,  étendus  sur 
les  divans  qui  sont  d'ordinaire  le  seul  ameublement  des  appartements 
orientaux,  fument  des  chibouks  et  boivent  le  café  que  leur  présentent  des 
esclaves  ;  une  dizaine  de  danseuses  arrivent,  suivies  de  leurs  musiciens, 
et  après  avoir  fait  le  tour  du  salon  en  baisant  la  main  de  chaque  assistant, 
vont  s'acroupir  en  las  dans  un  coin,  devant  l'orchestre  également  assis  par 
terre  ;  après  quelques  préludes  des  instruments,  quelques  appels  des  tam- 
bourins, deux  ou  quatre  danseuses  se  lèvent,  et  s'avançant  nonchalam- 
ment, commencent  par  d'imperceptibles  mouvements  leur  pantomime  d'a- 
mour, en  faisant  sonner  entre  leurs  doigts  de  petites  cymbales  d'argent  au 
son  clair;  chacune  vient  à  son  tour  se  mêler  au  groupe  infatigable.  Un 
moment  arrive  où  toutes  vont  s'asseoir,  et  un  premier  sujet,  une  étoile, 
s'offrant  seule  à  l'impassible  admiration  de  l'assemblée,  vient  fouler  de  son 
pied  nu  les  riches  tapis  étendus  sur  le  sol.  Au  Caire,  son  visage  est  presque 
blanc;  dans  la  haute  Egypte,  il  varie  entre  le  brun  Van-Dyck,  le  bistre  et 
la  terre  de  Sienne  brûlée.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  soie  aux  couleurs 
éclatantes,  à  manches  plates,  et  dont  le  corsage  montant,   habilement 


écliancré  se  moule  sur  une  taille  ferme  et  souple,  vierge  d'un  corset  inutile, 
et  descend  très-bas  sur  les  h.inches;  une  petite  jupe  étroite  et  ouverte  par 
devant,  s'aironditsur  un  pantalon  de  même  étoffe,  d'une  ampleur  énorme, 
fit  qui,  s'attacliant  au-dessous  du  genou,  retombe  jusqu'aux  pieds,  qu'il 
cache  presqueentiérement.  Des  colliers  d'or  curieusement  ciselés,  et  entiè- 
rement semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  encore  dans  les  tombeaux  des 
reines  fermés  il  y  a  trois  mille  ans,  des  girandoles,  des  sequins  au  cli- 
quetis métallique  s'enroulent  à  son  cou,  descendent  sur  sa  poitrine,  pen- 
dent sur  son  front,  à  ses  oreilles,  s'accrochent  aux  cent  petites  tresses  de 
cheveux  éparpillés  sur  le  dos:  une  ceinture  ornée  de  chaînes  d'argent  et 
d'amulettes  curieusement  ciselées  s'enroule  sur  ses  hanches.  Quelques- 
unes  de  ces  femmes,  fort  riches,  assure-t-on,  ont  sur  elles  pour  plusieurs 
milliers  do  fi'ancs  de  bijoux  et  de  sequins  :'  ce  sont  les  Cora  Pearl  et  les 
Duverger  de  l'endroit. 

Je  ne  me  chargerai  pas  de  vous  décrire  cette  dan.se,  composée  de  mouve- 
ments —  ondoijaiils  et  divers.  —  De  toute  évidence,  elle  n'est  pas  faite  pour 
être  enseignée  dans  les  pensionnats  de  jeunes  demoiselles;  mais  l'esprit 
le  plus  prévenu  ne  saurait  lui  reprocher  de  manquer  de  caractère  :  j'ose 
assurer  qu'exécutée  consciencieusement  à  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique, elle  ferait  doubler  leprix  des  fauteuils  d'orchestre;  avis  àM.Perrin. 

Dans  les  petites  villes  Arabes  qui  dressent  leurs  minarets  blancs  sur  les 
bords  du  Nil,  l'étranger  qui  s'égare  le  soir  dans  les  rues  étroites  et  silen- 
cieuses, entend  au  loin  le  roulement  sec  du  tarabouk.  Il  approche:  une 
lueur  aperçue  le  conduit  à  une  salle  de  café  Arabe,  éclairée  par  des  lan- 
ternes, et  remplie  d'indigènes  aux  turbans  blancs  et  aux  robes  sombres, 
accroupis  sur  les  divans  de  terre  recouverts  de  nattes  qui  régnent  le  long 
des  murs.  Il  entre  :  on  lui  fait  place  avec  une  gravité  bienveillante;  on 
lui  sert  le  café  et  le  narguilhé,  et  la  danseuse  brune,  devinant  un 
admirateur  moins  blasé,  dirige  vers  lui  ses  grands  yeux  à  demi-fermés, 
et  l'efdeure  en  passant  de  sa  jupe  de  toile  blanche.  A  travers  la  porte 
ouverte  il  voit  se  dessiner  sur  le  ciel  la  silhouette  noire  des  dattiers,  et  la 
lune,  suspendue  dans  un  ciel  clair,  baigne  son  reflet  tremblant  dans  la 
nappe  imposante  du  vieux  Nil. 

Ce  sont  là  des  tableaux  qui  se  gravent  profondément  dans  le  souvenir 
et  que  le  voyageur  se  plait  à  reconstruire  par  la  pensée,  lorsque  de  retour 
au  pays,  sous  un  ciel  moins  clément,  il  se  chaulle  au  foyer  devenu  néces- 
saire, et  entend,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  crépiter  à  ses  carreaux 
la  pluie  et  la  neige  fouettées  par  les  raffales  du  vent  glacé. 

Stop. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  Notre  grande  cantatrice  Pauline  Lucca,  que 
vous  aviez  vue  si  enthousiaste  à  Bade,  aux  représentations  de  Mignon  par 
M""  Niissoa,  vient,  à  son  tour,  de  remporter  sur  notre  royale  scène  un  écla- 
tant triomphe  dans  ce  délicieux  opéra.  Elle  a  tenu  le  public  sous  le  charme 
et  l'émotion  toute  la  soirée.  La  famille  royale  assistait  à  la  première  représen- 
tation de  ta  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  et  L.  M.  le  Roi  et  la  Reine  n'ont  quiHë 
leur  loge  qu'après  la  dernière  note  de  l'opéra,  non  sans  avoir  témoigné  leur 
vive  satisfaction  à  M.  le  baron  de  Hiilsen,  l'intendant  général  de  nos  théâtres 
royaux.  La  mise  en  scène,  le  ballet  et  les  décors  sont  splendides.  On  a  acclamé 
W"  Pauline  Lucca  dans  tous  ses  morceaux  ;  le  célèbre  baryton  Betz  (Lothario), 
et  le  ténor  Woworski  (Wilhelm)  ont  partagé  son  immense  succès.  Tous  les  ar- 
tistes ont,  du  reste,  été  rappelés  après  chaque  acte  :  la  jolie  M"°  Grossi  dans  Phi- 
line  ;  M.  Salomon  dans  Laèrtes  et  M.  Kruger  dans  Frédéric.  Quant  à  .M.  Eckert, 
notre  habile  maestro,  il  a  fait  des  merveilles  avec  son  orchestre  et  les  chœurs. 

«  Bref, voici  xoWa  Mignon  populaire  en  Allemagne;  on  pardonne  ici  aux  libret- 
tistes français  leurs  lyriques  fantaisies  en  faveur  de  la  poétique  façon  dont  votre 
compositeur  Arabroise  Thomas  a  su  faire  chanter  l'héroïne  de  Gœthe.  » 

—  Le  ténor  Niemann  doit  épouser,  pendant  le  mois  de  décembre  courant, 
U"°  Hedwig  Rabe,  sa  compatriote. 

—  ViEN.NE.  —  A  la  quatrième  représentation  de  VArmide,  de  Gluck,  51°"=  Dust- 
mann  s'est  chargée  du  rôle  principal ,  chanté  précédemment,  dans  cet  opéra,  par 
jimoY/iu.  Il""  Dustmann,  qui  a  parfaitement  compris  tout  le  dramatique  de  cette 
œuvre,  y  a  réellement  «  fait  fureur.  » 

—  Un  des  dilettanti  les  plus  renommés  en  Russie ,  et  fort  connu  également  en 
Allemagne  et  en  France,  le  prince  Gallitzin,  vient  de  périr  de  mort  violente.  De- 
puis peu  de  jours,  il  s'était  rendu  à  Koslow  pour  surveiller  la  vente  de  sa  récolte 
de  grains.  L'affaire  réglée,  il  rentra  à  l'hôtel  avec  une  forte  somme  d'argent.  Le 
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soir,  on  vit  pénétrer  chez  lui  trois  vénérables  popes,  portant  de  longues  barbes 
grises.  Une  heure  après,  un  garçon  vint  dans  la  chambre  ;  le  prince  gisait  par 
terre  assassine.  Sur  le  parquet,  on  trouva  les  robes  et  les  barbes,  dont  les  meur- 
triers s'étaient  débarrassés  après  le  crime,  pour  pouvoir  sortir  sans  être  remar- 
qués. L'argent  a  disparu  avec  eux.  [Gmde  musical.) 

—  Le  deuil  de  Mario  n\i  pu  le  dispenser  de  reparaître  au  théâtre.  Notre  célèbre 
ténor  a  dû  reprendre  ses  rôles  principaux,  depuis  la  semaine  dernière,  à  Pélers- 
bourg,  près  de  M"°«  Tatti  qui  est  la  grande  attraction  de  la  saison. 

—  A  Moscou,  les  sœurs  Marchisio  ont  fait  une  gaison  des  pins  brillantes.  Elles 
y  ont  joué  toîir  à  tour  Saffo,  Semiramide,  Cenerenlola,  Otello.  Il  Barbierc, 
^orma,  Il  Trovatore.  M""  Volpini  et  le  téni'r  Stagno  ont  bien  mérité  aussi  des 
abonnés,  et  l'orchestre,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Joseph  Dupont,  a  fait 
des  merveilles. 

—  Depuis  quelques  jours,  on  sait  qu'il  vient  de  se  constituer  à  Bruxelles  un 
comité  permanent  pour  l'organisation  de  Concerts  internationaux,  dans  un  but  à 
la  fois  artistique  et  de  bienfaisance.  Ce  comité  est  comioté  de  MM.  Gheeland, 
président  de  la  Société  royale  de  la  rbilharmonie  ,  Bourgeois,  secrélaire  de  la 
même  société  ,  Gustave  Oppelt,  homme  de  lettres  cl  historiographe  de  la  cour  de 
Sa.\e-Cohourg-Gotha ,  P.  Du  Mesnil  et  A.  Mailly,  tous  deux  membres  de  l'admi- 
nistration de  la  Philharmonie.  A  cette  nouvelle  nous  pouvons  ajouter  que  ce 
comité,  dans  la  pensée  d'étendre  la  mission  élevée  qui!  a  entreprise  et  de  contri- 
buer pour  une  part  relative  au  maintien  des  bonnes  relations  internationales  qui 
existent  entre  la  Belgique  et  les  divers  Etats  de  l'Europe,  aura  prochainement  un 
délégué  auprès  de  chaque  gouvernement  étranger.  L'inauguration  des  Concerts 
internationaux  devait  avoir  lieu  dimanche  par  l'une  des  meilleures  musiques  de 
l'armée  prussienne,  à  l'occasion  d'uue  grande  fête  gala  à  laquelle  la  famille  rojalo 
avait  été  invitée;  mais  la  mort  prématurée  de  S.  A.  R.  M-»  la  duchesse  d'Aumale 
a  fait  ajourner  cette  fête  jusqu'après  le  deuil  de  la  cour. 

(Courrier  d'Etut.) 

—  Vendredi  dernier,  grand  et  beau  concert  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxel- 
les :  les  morceaux  principaux  de  la  Messe  solennelle  de  Rossini  figuraient  là  ;  nos 
plus  éminents  artistes  se  chargeaient  de  les  traduire  au  public  :  c'étaient  Marietta 
Alboni,  Marie  Battu,  le  ténor  Hohier,  elM^^TeresaCarreilo,  elTagliafico,  et  Vieux- 
temps  et  Bottesini.  Il  y  a  eu  plein  succès;  cela  se  conçoit  pour  une  réunion  pa- 
reille, dignement  accompagnée  par  l'excellent  pianiste  Trenka. 

—  On  cite  comme  une  assez  belle  indemnité  celle  de  l.SSO  livres  st.  (38,730  fr.), 
récemment  obtenue  à  Londres  par  une  maîtresse  de  danse.  Son  avocat  a  fait  va- 
loir devant  le  jury  qu'elle  avait  pour  élèves  des  duchesîes,  et  que  son  établisse- 
ment était  placé  sous  le  haut  patronage  de  plusieurs  évêques  et  archevêques. 

—  C'est  à  tort  que  l'on  a  mis  en  question  la  location  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
faite  et  réalisée  par  M.  Wood.  Ce  bruit  ne  saurait,  du  reste,  inquiéter  les  artistes 
engagés  par  l'honorable  éditeur-imprésario  de  Londres.  Chacun  sait  toute  la  sé- 
curité qu'offre  à  ses  pensionnaires  un  pareil  directeur:  aussi  M""  Nilsson, 
jlm.s  Trebelli,  Volpini,  Monbelli,  Sinico,  MM.  Faurc,  Santley,  Mongini,  Gardoni, 
Bettini  Gassier,  Folly,  Verger,  Ciampi,  se  sont-ils  empressés  de  traiter  avec 
M.  'Wood  pour  la  prochaine  saison  de  Drury-l.aue.  C'est  le  maestro  Arditi  qui 
dirigera  l'orchestre.  M"«  Fiorelti  est  engagée  pour  le  ballet. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


A  la  nouvelle  que  nous  avons  donnée  de  l'abandon  de  sa  loge  par  S.  Exe. 
le  maréchal  Vaillant  dans  les  théâtres  non  subventionnés,  la  Presse  ajoute  les 
renseignements  suivants  :  11  paraît  qu'on  a  réformé  aussi  l'abus  qui  permettait  aux 
employés  du  bureau  d'administration  des  théâtres  de  demander  direclemenl  par  let- 
tre, aux  directeurs  des  billets  de  spectacle.  Ce  privilège  serait  supprimé,  et  comme 
iDil'emnité  chaque  théâtre  enverrait,  tous  les  soirs  de  représentation,  un  fauteuil 
au  bureau  de  l'administration  du  ministère.  Les  inspecteurs  des  théâtres  de  Paris 
gardent  la  prérogative  de  demander  des  billets  en  leur  nom.  La  loge  du  préfet 
de  police  doit  être  aussi  supprimée.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  dernière  me- 
sure se  rattache  aux  théâtres  construits  par  la  Ville,  tels  que  le  Théâtre-Lyrique, 
où  la  grande  et  belle  loge  d'avant-scène,  qui  fait  face  à  celle  de  l'Empereur,  est 
réservée  en  permanence  au  préfet  de  la  Seine  et  au  préfet  de  police.  La  carte 
d'entrée  leur  est  envoyée  successivement  en  alternant  les  jours. 

—  Une  nouvelle  activité  vient  d'être  donnée  aux  travaux  de  l'Opéra.  On  a  posé 
les  deux  premières  des  girandoles  qui  vont  occuper  les  acrolôres  de  la  belle  gale- 
rie à  balustrades  entourant  l'édifice.  Le  fût  de  ces  girandoles  est  composé  d'une 
grande  cariatide  nue,  dont  les  mains,  élevées  au-dessus  de  la  tête,  portent  la  lan- 
terne. On  pose  en  ce  moment  les  sept  grilles  arlistiqu;s  dans  les  sept  portes 
béantes  de  la  principale  façade.  Enfin,  on  termine  à  l'oue.-t  la  rampe  impériale 
en  fer  â  cheval;  elle  est  précédée  de  deux  énormes  caudélabrci  en  marbre  blanc 
et  bronze  antique,  agrémentés  à  la  base  de  quatre  proues  de  navires  éperonnés. 

—  La  convention  littéraire,  déjà  conclue  avec  l'Allemagne  du  Sud,  vient  d'être 
ratifiée  par  les  Chambres  sui.sscs.  Bonne  nouvelle  pour  nos  littérateurs  et  auteurs 
dramatiques  1  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'en  fait  de  conventions  internationales  lit- 
téraires et  artistiques,  ce  qu'on  a  obtenu  n'est  rien  à  côté  de  ce  qui  reste  à  ob- 
tenir, au  point  de  vue  surtout  de  la  fidèle  exécution  des  traités. 

La  réouverture  des  Concerts  du  Conscniafotrc  s'est  effectuée,  comme  chaque 

année,  devant  un  public  nombreux,  empressé  et  choisi.  Malheureusement  une 


grande  symphonie  de  Beethoven  manquait  au  programme,  et  l'on  comprend  dif- 
ficilement la  solennelle  réouverture  des  incomparables  concerts  du  Conservatoire 
sans  l'une  des  œuvres  gigantesques  du  puissant  symphoniste.  Ses  Riiines  d'Athè- 
nes sont  de  délicieux  fragments,  sans  doute,  mais  le  grand  souffle  de  Beethoven 
s'y  trouve  réduit  à  de  modestes  proportions,  même  dans  le  Chœur  des  Derviches 
et  le  beau  finale  qui  suit  la  Marche  turque.  Voici  l'appréciation  qui  nous  parvient 
au  sujet  des  œuvres  nouvelles  exécutées  par  l'orchestre  de  la  Société  des  con- 
certs. 1  L'ouverture  de  Manfred,  une  des  œuvres  les  plus  sévères  de  Schumann, 
a  été  reçue  d'une  façon  assez  froide  par  les  fidèles  servants  du  temple  :  rien  de 
triste  comme  ce  froid  silence  entrecoupé  de  quelques  timides  bravos.  L'œuvre, 
c'est  vrai,  est  arJue;  peut-être  eiit-il  mieux  valu,  en  vue  du  succès,  offrir  d'abord 
à  ce  public  rebelle  l'ouverture  de  Geneviève;  mais  celle  de  Uanfred  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  d'importance  et  de  grand  intérêt.  Le  début  est  superbe  et  la 
conclusion  en  decrescendo  fort  belle;  le  milieu  même  est  plein  d'énergie  et  de 
passion;  il  a  pu  paraître  un  peu  confus  à  certaines  oreilles,  mais  c'est  tant  pis 
pour  elles ,  soit  dit  en  toute  franchise.  L'orchestre  a  été  merveilleux  d'ensemble, 
et,  nous  le  répétons,  un  public  sérieux  se  devait  à  lui-même  non-seulement 
d'applaudir  à  l'cxécutiou,  mais  aussi  d'encourager  une  tentative  nouvelle.  Nous 
ne  formons  qu'un  souhait,  c'est  que  ce  premier  échec  n'ait  pas  le  funeste  résultat 
d'arrêter  la  Société  dans  la  voie  des  innovations  ;  mais  nous  lui  demandons,  en 
revanche,  de  ne  pas  abuser  des  concertos.  Rien  n'est  plus  ennuyeux  que  cet  éta- 
lage de  virtuosité  et  de  difficultés  vaincues.  Du  reste,  le  concerto  de  M.  Joncières 
a  un  grand  mérite,  celui  d'être  assez  court  et  de  resserrer  en  une  seule  les  trois 
parties  traditionnelles  ;  l'andante  est  joli,  M.  Daubé  l'a  joué  avec  une  grande  dé- 
licatesse de  son,  et  le  public  a  été  plus  généreux  à  son  égard  que  pour  Schumann. 
Le  reste  du  concert  a  marché  à  souhait  et  le  Chœur  des  Derviches  a  été  bissé 
d'enthousiasme.  A  quinzaine  la  Symphonie  avec  chœurs,  et  ensuite  la  grande 
composition  annoncée  de  M.  Vaucorbeil,  avec  M"'  Krauss  comme  principale  in- 
terprète. Bravo  1  mais  que  Dieu  nous  ménage  les  concertos et  les  concertants! 

J.  A. 

—  Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  même  programme  que  dimanche  dernier. 
Seul,  le  concerto  en  sol  mineur,  pour  piano,  de  M.  Saint-Saëas,  remplace  celui 
de  M.  Joncières. 

—  Quel  tumulte,  dimanche  dernier,  aux  concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup! 
On  se  serait  cru  à  une  réunion  publique  de  Delleville.  C'est  l'ouverture  des  Mu/- 
trcs  ch'inteurs,  de  Wagner,  qui  a  occasionné  ce  beau  tapage.  La  grande  majorité 
du  public,  après  avoir  fait  preuve,  quoique  temps,  de  longanimité,  a  tout  à  coup 
perdu  iialienco,  et  s'est  levée  en  niasse,  avec  des  vociférations  et  des  sifflets,  tan- 
dis que  le  petit  clan  des  fidèles  tenait  tête  â  l'orage,  tint  bien  que  mal.  Pour 
nous,  qui  sommes  des  premiers  à  admirer  Wagner  quand  il  y  a  lieu,  nousavouons 
que  cette  ouverture  ,  malgré  son  début  assez  grandiose  ,  nous  paraît  une  des  œu- 
vres du  révolutionnaire  allemand  les  plus  rudes  à  écouter.  Les  sujets  et  les  contre- 
sujets  s'y  croisent  d'une  façon  désespéranle  pour  les  oreilles  les  mieux  disposées. 
M.  Pasdi'loup,  dominant  l'orage,  a  prononcé  un  petit  speech  :  il  comprenait  par- 
faitement, a-t-il  dit,  qu'on  ne  saisît  pas  à  une  première  audition  une  œuvre  de 
Celte  importance  ;  et,  en  même  temps,  il  en  a  annoncé  une  seconde  audition  pour 
aujourd'hui  dimanche.  —  Ces  petites  luttes  passionnées  sont,  au  résumé,  un  ex- 
cellent coup  de  fouet  pour  les  conceris  populaires.  Où  il  y  a  passion  ,  il  y  a  vie. 
—  Une  remarque  :  quand  on  doit  jouer  du  Wagner,  le  premier  violon  solo  de 
M.  Pasdeloup  a  soin  d'apporler  deux  violons,  afin  d'en  avoir  un  de  rechange  en 
cas  de  malheur.  Après  les  dix  premières  mesures  de  l'ouverture  des  Maîtres 
chanteurs,  les  deux  violons  étaient  hors  de  combat.  —  J'ai  entendu  dire,  à  la  sor- 
tie, que  cette  ouverture  était  populaire  en  Allemagne,  et  qu'il  n'était  point  de 
brasserie  où  on  ne  la  jouât.. .  Les  Allemands  sont  fortement  trempés  I 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  si  bémol ïohum.^nn. 

Introduction,  Allegro,  — Andante,  —  Sclierzo,  —  Finale. 

Hymne Hayon. 

Par  tous  les  Instrumenls  à  cordes. 

Le  Comte  d'Egmont,  tragédie  do  Gœlhe,  musique  de Beistuoven. 

OuvEiiTunF,.  —  La  Flandre,  opprimfe  f.ar  Philippe  II,  se  soulève. 
—  Egraontest  choisi  pour  le  chef  de  l'insurrection. 

l"-'""  entii'acte,   allegro,   —  Le  duc  d'Albe  s'avance  pour  com- 
primer l'insurrection. 

2'^  entu'acte,  ftllc/^rctto  (1).  —  Egmout  oublie  ses  dangers  pour 
s'abandonner  à  l'amour  de  Claire. 

Courte  fiilicité,  de  longs  regrets  suivie  1 
Marche,  arrestation  d'Egmont. 

S'  e.vtii'acte.  —  Claire  fait  de  vains  efforts  pour  soulever  le  peuple 

en  faveur  de  ia  délivrance  d'Egmont. 
I.urrjlicllo.  —  Claire  succombe  à  sa  douleur. 

Lentenicnl  1  —  lentement  !  —  la  lampe  s'éteignit . . . 
Puis. . .  plus  jiLMi. . .  Le  repos,  —  le  silence, —  la  nuit. 
MÉLOpnAME,  —  Egniont,   dans  son  cachot,  attend  son  arrCl  de 
mort.—  Soi;ge  d'Egmont.  —  Sa  mort.  —  La  Flandre  se  sou- 
lève de  nouveau,  trop   lard  pour  sauver  Egnionl,  mais  uon 
pour  le  venger. 
(I)  Le  solo  de  haulboi,-;  par  M.  Casieicnet. 

Polonaise  de  Slrumsce Meïehdeer. 

Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  |xv°  siècle).    R.  Waoneu. 
I^îarche  des  Maîtres  chanteurs,  concours  poétique, —  Lutte  des 
classiques  et  des  romantiques, —  Querelle  des  Maîtres  chanteurs. 
Les  bourgeois  de  Nuremberg  interviennent,  et  le  jeune  chevalier 
Walter,  poëte  romantique,  est  proclamé  vainqueur. 
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—  Si  l'on  cil  croit  les  faiseurs  it'.  slotisllqiio,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  huit 
cent  mille  bouches,  m  France,  qui  se  mêlent  de  clianler,  et  pins  de  cent  qua- 
ronlc-cinq  millions  de  chansons  passant  annuellement  par  ces  huit  cent  mille 
bouches. 

—  La  Société  chorale  Rourgault-Diicoudray  lient  à  se  cnnfoi'nier  en  Innl  pniiil 
au  programme  qu'elle  s'était  trace.  Celle  Siiciélé,  qui  n'a  guère  plus  d'un  au 
d'exi>tence,  s'est  révélée  au  mois  de  mars  dernier  par  la  bonne  cxéculion  d'une 
œuvre  encore  inentendue  en  Franco  :  Vt  Passion  dp  Ilundcl.  Dimanche  dernier, 
à  la  salle  Herz,  l'habile  directeur  de  cette  Société,  M.  nourgault-Ducoudray,  a 
inauguré  la  série  des  auditions  de  musique  chorale,  qu'il  a^  propose  de  donner. 
Quelques-unes  des  œuvres,  si  jeunes  encore,  et  si  injustement  oubliées,  des  au- 
teurs du  XVI"  siècle  :  Palestrina,  Roland  de  Lassus,  Allogri,  Vittoria,  I.olli,  etc., 
y  ont  été  entendues  et  fort  bien  aecucillies  par  le  public.  Le  noyau  d'excellents 
amateurs  que  compte  la  Société  a  parfailement  compris  et  rendu  ce  genre  do 
musique,  sous  la  direction  de  son  chef,  lequel  a  fait  preuve  do  goût  dans  le  choi.x 
des  chœurs,  et  de  talent  dans  la  manière  de  les  diriger. 

Des  artistes  éprouvés,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  prêtaient  leur  concours  à 
la  nouvelle  Société.  Citons  d'abord  M'""  Vandenheuvel-Dnprcz  et  Raillie-Bandc- 
rall;  puis  M.  Fissot,  l'excellent  disciple  de  Marmontel,  et  enfin  JI.  Bouhy.  Comment 
co  dernier,  qui  n'est  certes  pas  sans  talent,  n"a-t-il  pu  se  défaire  encore  de  ce 
travers,  si  commun  aujourd'hui  parmi  nos  chanteurs  :  le  chevrottement? 

En  somme,  belle  chambrée  et  très-intéressante  matinée.  Avis  aux  amateurs  de 
bonne  et  saine  musique.  Cu.  Dolmetsch. 

—  Dimanche  do  Noél,  à  9  heures,  en  l'église  St-Louis-d'.\.ntin,  messe  à  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  de  M.  Léon  de  Maupeou.  Offertoire  sur  des  noéls,  pour 
orchestre,  orgue  et  typophone  (nouvel  instrument  inventé  par  M.  Muslel  et  ses 
fils). 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  Noël,  M.  Léon  Martin,  maître  de  chapelle,  fera 
exécuter,  le  samedi  25,  à  l'église  Bonne-Nouvelle,  à  dix  heures  précises,  les  mor- 
ceaux suivants  :  Kyrie  de  Léon  Martin  ;  Gloria  et  Sanctus  de  Leprévost  ;  Offer- 
toire, 0  Salutaris  et  Agnui  de  Léon  Martin.  A  quatre  heures  et  demie,  salut  so- 
lennel. Les  solos  seront  chantés  par  MM.  Coppel,  Vastine  et  Demarne,  du  Théâtre- 
Lyrique. 

—  La  Sociélé  musicale  Liederkranz  a  tenu ,  lundi  dernier,  sa  première  séance 
générale  dans  la  salle  du  Grand-Orient  de  France.  Fondée  dans  le  but  de  faire  en- 
{ondre  à  l'immense  colonie  allemande ,  qui  réside  à  Paris ,  les  chefs-d'œuvre  de 
musique  classique  de  la  pairie  absente,  elle  a  offert  au  millier  de  personnes,  qui 
encombraient  la  salle,  un  programme  des  plus  intéressants.  Sous  la  direction  3e 
M.  Emant,  compositeur  du  mérite  le  plus  sérieux,  les  chœurs  ont  exécuté,  d'une 
fa(;on  irréprochable,  VAve  veram  de  Mozart,  le  Chant  du  rossignol  de  Hœndel,  le 
motet,  à  huit  parties,  de  Jos.-Chr.  Bach,  la  Vie  des  Bohémiens,  par  Schumann,  et 
la  grande  scène  finale  de  loretey,  de  Menilelssohn.  M""  Schœder,  du  Théâtre- 
Lyrique,  a  prêté  à  la  nymphe  des  eaux  les  accents  inspirés  d'une  voix  jeune  et 
savamment  conduite.  D;ins  la  gavotte  pour  violon,  de  Sébastien  Bach,  et  le  con- 
cerlo  de  Mendeissohn,  Léonard  a  su  déployer  ses  qualités  de  style  et  d'exécution. 
Enfin  une  véritable  ovation  a  été  décernée  à  Roger,  qui  a  chanté  en  allemand  et 
dramatisé  la  grande  ballade  de  Schubert  :  le  Roi  des  Aulnes.  Notre  célèbre  ténor, 
que  l'on  n'entend  que  rarement,  mais  dont  la  voix  reste  encore  sûre  et  puis- 
sante à  l'occasion,  porte,  dans  la  prononciation  de  l'allemand,  la  clarté  qui  l'a  si 
longtemps  distingué  sur  nos  scènes  françaises.  Forcé  de  reparaître  trois  fois  sur 
l'estrade,  il  a  gracieusement  ajouté  au  programme  le  célèbre  lied  ich  grollenicht, 
cette  belle  inspiration  de  Schumann.  Son  effet  a  été  irrésistible,  des  larmes  étaient , 
vérilablement  dans  tous  les  yeux.  Au  souper,  qui  a  réuni  un  grand  nombre  de 
membres  de  la  société,  Roger,  sollicité  de  nouveau,  a  fait  entendre  les  OweaMa; 
légers ,  de  Cumberl ,  cette  délicieuse  mélodie  qui  fait  aoluellement  le  tour  du 

■  monde.  Nous  apprenons  que  l'intention  de  la  société  est  de  donner,  cet  hiver, 
les  Saisons,  l'oratorio  en  quatre  parties,  de  Haydn,  avec  le  concours  de  Roger,  qui 
]es  a  traduites  et  fait  exécuter,  il  y  a  quelques  années,  au  Conservatoire. 

—  Le  Figaro  annonce  que  Gustave  Nadaud,  «  le  roi  des  chansonniers,  »  est  en 
ce  moment  à  Nice  en  compagnie  de  Malézieux,  son  non  moins  spirituel  inter- 
prète. De  tous  côtés  on  leur  fait  les  plus  séduisantes  avances,  et  les  salons  les  plus 
aristocratiques  de  la  ville  des  princes  et  des  majestés  cherchent  à  les  attirer  au 
milieu  de  leurs  lambris  dorés.  Résisteront-ils?  cela  n'est  pas  probable. 

—  A  Nice,  on  signale  une  bonne  représentation  de  la  Sonnambula,  avec 
M"°  Varesi,  dont  le  Curieux,  journal  de  l'endroit,  fait  l'éloge  en  ces  termes  : 


«  Elle  a  été  à  la  fois  bonne  actrice  et  bonne  artiste,  et  elle  phrase  avec  une  déli- 
catesse qui  prouve  qu'elle  est  doublée  d'une  exccllonio  musicienne.  Comme  elle 
est  gracieuse  et  mignonne  dans  le  premier  acle,  comme  elle  est  pathéliquo  dans 
le  second  et  le  troisième  I  Le  public  Niçois  a  enfin  retrouvé  en  elle  son  artiste  fa- 
vorite qu'il  avait  déjà  tant  applaudie,  il  y  a  quelques  années,  dans  ïElisire  d'a- 
niore.  » 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Mulliou.se  le  vif  éloge  que  voici  du  Petit  Faust  : 
u  Mulhouse  a  ratifié  le  jugement  de  Paris  :  l'œuvre  est  charmante,  spiriluelle  au 
possible,  et  d'une  facture...  à  plaire  au-delà  du  Rhin,  où  l'on  est  difficile. 
L'ouverture  a  été  acclamée,  et  ce  n'est  que  justice;  l'air  des  Guerriers,  des  Sol- 
dons, du  lioi  de  Thulé,  —  tous  les  airs,  pour  n'en  point  oublier,  —  ont  été  ap- 
plaudis et  très-chaudement  :  la  salle  était  gagnée  tout  d'abord.  Pourquoi?  parce 
que  le  Petit  Faust,  qui  est  une  parodie,  est  surtout  une  parlilion  ;  parce  que  le 
compositeur,  qui  est  un  musicien  et  un  artisle,  en  ravivant  certains  souvenirs  de 
Gounod,  est  original,  délicat,  très-ingénieux  et  très-spirituel;  parce  que  la  fine 
critique  du  détail  est  une  vive  admiration  de  l'ensemble.  Et  c'est  la  moitié  de  ce 
qu'il  faudrait  dire.  Le  poème  est  bien  enlevé,  très-gai,  à  l'emporte-piéce,  rempli 
de  mois  et  de  situations  les  plus  comiques  du  monde;  on  s'amuse  du  premier 
acte  au  dernier,  et  l'on  regrelle  que  le  dernier  vienne  si  vile.  Enfin,  l'opérette  a 
élé  jouée  à  ravir.  Hommage  à  tout  le  monde,  pour  ne  point  faire  d'injustice  I 
mais  honneur  à  M""  Couturier  !  Elle  a  été  charmante  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
et  je  dis  charmante  dans  le  sens  du  mot  le  plus  explicite...  GarJel  Hervé,  qui 
étnit  très-fier  de  son  père,  a  joué  de  telle  sorte  que  son  père  eût  élé  très-fier  de 
luil  Tous  deux  ont  eu  en  réalité  le  succès  de  la  soirée.  M™"  Bergamine,  qui  a 
l'habitude  d'être  une  jolie  femme,  s'est  trouvée  un  peu  gênée  peut-être  de  n'être 
plus  qu'un  joli  diable  :  je  l'attends  à  vendredi  pour  l'applaudir...  plus  vivement. 
Et  je  finis  comme  j'ai  commencé  :  grand  succès  pour  tous,  bonne  fortune  pour 
le  théâtre,  qui,  dès  vendredi,  nous  donne  une  seconde  représentation  du  Petit 
Faust,  en  attendant  les  suivantes.  » 

—  La  distribution  solennelle  des  prix  aux  élèves  de  l'École  communale  de 
musique  de  Dunkerque  a  eu  lieu,  en  cette  ville,  le  lundi  29  novembre  IS69,  dans 
la  salle  Sainte-Cécile.  Cette  distribution  était  précédée  d'une  soirée  musicale,  or- 
ganisée par  les  élèves  mêmes  de  l'École.  Les  prix  consistaient  en  instruments, 
l'un  desquels  était  une  donation  de  M.  J.  Mollet,  olHcier  de  la  Légion  d'honneur, 
président  de  la  commission  de  surveillance  de  l'école,  et  ancien  maire  de  Dun- 
kerque. Il  y  a  eu,  cette  année,  deux  prix  d'honneur  pour  la  classe  des  instruments 
à  cordes  ;  ce  sont  MM.  Henry  Brasseur  et  Henry  Wallart,  tous  les  deux  élèves 
de  MM.  Gillet,  qui  ont  obtenu  ce  beau  résultat  pour  ces  excellenis  professeurs. 
Le  prix  d'honneur  de  la  classe  des  instruments  à  vent  de  bois,  a  été  remporté  par 
M.  Louis  Ramette,  un  hautboïste  de  la  classe  de  M.  A.  Neerman.  Tous  les  solos 
étaient  accompagnés  par  l'orchestre  de  l'École,  sous  la  direction  de  M.  Neerman 
père,  le  directeur  lui-même. 

—  M"""  Pierson-Bodin  a  repris  ses  matinées,  dimanche  dernier.  Un  trio  de 
jjme  Farrenc,  pour  piano,  flùle  et  violoncelle,  interprété  par  M"»  Pierson-Bodin, 
MM.  Taffanel  et  Lebouc,  a  obtenu  les  honneurs  de  la  séance.  Le  fragment  du 
Promélhée  de  Beethoven,  exécuté  par  les  mêmes  artistes,  et  deux  mélodies  pour 
violon,  par  M.  Lebrun,  ont  fait  également  bon  effet  sur  l'auditoire.  M"»  Roussel 
a  chanté  eu  véritable  artiste  la  belle  scène  iïAriodant,  et  le  duo  d'.4nn«  Bolena 
avec  M"'  Carmen  Munoz,  qui,  elle-même,  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'air 
d'J  Puritani. 

—  Le  marquis  Eugène  de  Lonlay  met  la  dernière  main  à  un  recueil  de  poésies 
nouvelles,  dans  tous  les  genres  et  sur  tous  les  rhythmes  employés  dans  la  langue 
française.  Les  compositeurs  de  musique  y  trouveront  sans  doute  matière  à  balla- 
des, cantilènes,  chansons,  etc.,  etc. 

—  Le  cours  de  musique  d'ensemble,  dirigé  par  U'^'  Bazzoni,  MM.  Whiteet  Dra- 
gone,  a  repris  ses  séances,  le  6  novembre,  pour  sa  sixième  année.  Ces  cours,  dont 
je  but  est  d'initier  les  élèves  aux  beautés  de  la  musique  classique  ancienne  et  mo- 
derne, ont  eu,  jusqu'à  présent,  les  meilleurs  résultats,  et  font  le  plus  grand 
honneur  à  l'excellente  pianiste-professeur  qui  les  dirige,  et  aux  artistes  distingués 
qui  lui  prêtent  leur  concours.  Le  cours  a  lieu  chez  M.  et  M""  Bazzoni,  18,  rue  d'Ar- 
genteuil. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  T¥P.  CUARLBS  DR  MOURGUBS  FRBRES^RUB  J.-J.  ROUSSEAU,  58.  —  876S. 


Pour  paraître  au  MÉNESTREL,   2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES 

OPÉRA-BOUFFE 

EN 

3  ACTES,   5   TABLEAUX 


PARTITION  PIANO  et  CHANT 

Morceanx  séparés 


LES  TURCS 


MDSIQUE    DE 


HERVE 

—  La  pièce  des  TURCS  est  publiée  par  MM.  MICHEL  LÉVY  frères. 


PAROLES 
DE  MM. 

H.   CRÉMIEUX  el  Ad.  JAIJIE 

ARRANGEMENTS 

MUSIQUE     DE     DAKSE 
pour  piano 
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En  vente  au  Ulcnestl'el,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgel  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 

ÉTRENNES    MUSICALES   (1870) 

ALBUMS-PIANO 

LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BIZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 
LES  MAITRES  FRANÇAIS  1  LES  MAITRES  ITALIENS  1  LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  IraDScriptions  en  2  albums  —  chaque  album  :  15  fr.         |       50  transcripUons  en  2  albums  —  cliaque  album  :  15  fr.        |         50  transcriptions  en  2  albums—  cbaque  album  :  15  fr. 

ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN         1       ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART       I  ŒUVRES   CHOISIES   DE   BEETHOVEN 

En  4  volumes  in-S"  —  cliaque  volume,  ncl  :  7  fr.  |  En  4  volumes  in-S"  —  chaque  volume,  net  :  7  fr.  1  En  4  volumes  in-8»  —  chaque  volume,  net  :  7  fr. 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  HAYDN,  en  2  volumes  in-8°,  chaque  volume,  net:  7  fr. 


ALBUM  DE  DANSE  ALBUM     DES     PIANISTES                                ALBUM  DE  SALON 

DIVERS  AUTEURS  MORCEAUX  DE                                                                                                            J-    SCHAD. 

1.  strauKM,  quadrille  des  Tuns.       Teresa  Carreno,  L.  Delahaye,  L.  Diémer.  J.  Grégoir,  Marmontel,  Neustedt,  Schmoll,  Trojelli.      1-  'deviens!  mélodie. 

2.  métra,  valse  du  Petit  Fimst.  ^-  ^'l/""""'  mazurka. 

3.  8lu«z,  Sous  60K,  polka.  médaille  .le                        TTC      TT   AVFTTNTÇTFÇ                         "^'^".'ïV,"»"  S.  Le  Fremevsberg,  ÙDliisie. 

4.  S.rauss,Valsedes2Mar5uerites  »'«  classe                           Ltb     LLA  V  LLl  IN  Ib  i  tb                               1867  4.  ilM«rfo/m«,  boléro. 

5.  *rbon,quadrdle  du Pe«Fa«s(  .                        Œuvres     clioisies  —   Édition  -  Méreaux  5.  CTnmowiw,  valse. 

6.  Mé«ro,  valse  de  A/ij-ion.  VOLUIVIE  MUSIQUE                 Avec  por.raiis  et  nioarapiiie                  TEXTE  ILLUSTRÉ  ^'  '^i''"^'''"""'     „  ... 

Broche,  net:  S  f.- Relié,  nel:  l 'M.  wec  IS  fr.                   des   plus   cciebres   eiavccimsies.                   i»el:15fr.  lîroclic,  net  :  8  l.-Iiclie,  iicl  :  12  f 


Prix  net:  12  fr.   —   ALBUMS     DES     JEUNES     PI  ANISTES   —   Prix  net:  12  fr. 
24    petits    morceaux    très-faciles    sur    Mignon,    Hamlet,    le    Petit-Faust    et    Geneviève    de    Brabant. 

LOTO    MUSIOiAL  —  1£BTH0D3-J0UJ0TI  par  M"''  PILBT-CÎOMETTAITT 

Prix  net  :  15  fr.  —  Pour    apprendra    aux    enfants,    sous    forme    de   jeu,    les    i.remiers    principes    de    la    musique  —  rrli  nel  :  15  fr. 

ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

Oïuvres    complètes    pour    piano,    violon    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART     &     BEETHOVEN 

Édition- modèle,     d'après    les     éditions     allemandes     et     françaises     comparées,     soigneusement    revue,     doigtée     et    accentuée 

PAR  MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     (^     DIÉMER 

La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr.  —  des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart,  net:  70  fr. 
des  35  Œuvres  concertantes  de  Beethoven,  net  :  100  fr.  —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net:  270  fr. 


ALBUMS-CHANT 

COLLECTION    COMPLÈTE     DES    CHANSONS    DE    GUSTAVE    NADAUD 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano ,  12  volumes,  net  :  50  fr. 


12  wELODiES  —  ALBUM     DE     CHANT  —  '2  wielodies 

D.  F.  Gnnibert.  La  Chanson  du  Printemps,  vahe-rondo.  9.  J.-B.  Wokoi-Iin,  La  Chanson  de  la  Noim-ice. 

6.  lî.  IMciiilirée.  L'Apprenti  orfèvre,  mélodie.  10.  .I.-B.  Wokci-lin.  Lu  Barque  abandonnée, 

7.  c.  nindnud.  Double  rencontre,  cbanson.  U.  J.-B-  Wckci-lin.  Sourire  d'enfant,  berceuse. 

8.  A.  Tbomoa.  Ré.-it-canlabile  de  Mignon. 


1.  jr.  Bcncdict.  La  Rosed'Erin,  ballade  irlandaise, 

2.  A.  Dami.  A'e  le  di^  pas  !  mélodie. 

3.  I,.  Badia  La  Fée  Printemps,  chanson. 

4.  r.  Cumberl.  Ma  Musette,  valse-tyrolienne. 


12.  JI.-B.  Wi'kerlin.  Les  Saisons,  tjrolienne. 


Prix  net  de  l'Album  ricbement  relié  ;  12  fr. 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS,  OPÉRAS,  OPÉRAS-COMIQUES,  RÉPERTOIRE  ITALIEN,  RICHEMENT  RELIÉES 
ŒUVRES     CÉLÈBRES     DE     F.     CHOPIN 

Transcrites  à  1  ou  2  voix  égales  par  LUIGI  BORDÈSE 


1.  L'Attcnlc  (mazurka  op.  7). 

2.  I.»  Fcle  des  Prairie»  (miz.  op.  7) 

3.  L'inondation  (mazurka  op.  7). 


4.  Beau  RoNNig;nol  (maz.  op.  17) 

5.  tes  BriKCN  (mazurka  op.  30). 
G.  I.e»  XansvH  (noclurne  op.  32). 


7.  I.Bl'ilIc  «le  l'Onde  (ballade  op.  3S).     I         10.  Toicî  le»  licaii\  jour»  (maz.  op.  59). 

8.  Violette  (mazurka  op.  10).  H-  I-c»  Flcur.s  (valse  op.  M). 

9.  les*  Traîneaux  (mazurka  op.  59).       1         12.  la  IMazurka  (mazarka  op.  2i). 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié:  15  fr.;  broché:  10  fr. 


ALBUM    ANATOLE    LIONNET 

Rtlié,  net:  12  fr.  —  12    Mélodies    pour    ténor    ou    soprano,    baryton    ou    mezzo  -  soprano  —  Broclic,  ncl  ;  8  fr. 
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3UMMAIRIS-TEXTE 


1.  Ai-DERT  Gr\is.^R,  esquisse  orlîstique  (8*=  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  Ihéatrale; 
!"■  repré.SPllIalîons  de  /îrre  rf  «ïïiohi-,  ù  rOpéra-Comique;  de  la  Matfonc  de  Plciti^rotta,  à 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nus  alidiinés  .i  la  uiiisiqiie  de  CHANT  recevront  nvec,  le  numéro  de  ce  jour; 
LA  NUIT 
poésie  de  Leconte  de  Lisle,  musique  d'AnMANo  Gouzien,  n"  5  des  six  mélodies 
dédiées  à  la  princesse  de  Mettebnich  ;  suivra  imiuédiatement  :  LA  BERCEUSE, 
chantée  par  M""  Peuret,  dans  l'opéia-boufFe  d'HEnvii,  les  Tares,  paroles  de 
Hector  CBÉMiEU-t  et  Adolphe  Jaime. 


PIANO 

Nous  pnlilinriMis  (linianr.lie  prnchain,  pour  nos  abonnés  a  la  niu.siquede  piano: 
lo  quadrille  composé  par  Straoss  sur  les  motifs  du  nouvel  opéra-bouffe  d'HERVÉ, 
les  Turcs;  suivra  inimédi  dément  :  la  polka  du  même  opéra. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 


PRIMES     1 869  -  1 S70 
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F.  Herzog. 


VH. 

J'arrive  à  l'une  des  productions  les  plus  importantes,  et,  à  mon 
sens,  les  mieux  réussies  de  Grisar.  M.  de  Saint-Georges,  l'un  de  ses 
premiers  collaborateurs,  celui  qui  lui  avait  donné  naguère  les 
poëmes  de  Lady  Meloil  et  de  l'Opéra  à  la  Cour,  et  qui  venait  de  tré- 
bucher en  sa  compagnie  avec  le  Carillonneur,  tout  comme  il  avait 
fait  trois  mois  auparavant  en  compagnie  de  M.  Limnauder,  un 
compatriote  de  Grisar,  avec  le  Château  de  la  Barbe-bleue,  lui  fournit, 
pour  le  dédommager  peut-être,  un  livret  beaucoup  mieux  agence- 
Le  23  septembre  1840,  M.  de  Saint-Georges  avait  donné  à  l'Opéra 
un  ballet  en  trois  actes,  k  Diable  amoureux,  qui  n'avait  de  rapport 
d'aucune  espèce  avec  le  roman  célèbre  de  Cazotte,  et  dont  la  musi- 
que avait  été  écrite  par  M.  Benoist,  l'excellent  professeur  d'orgue  au 
Conservatoire,  et  mon  cher  maître  Henri  Réber.  Reprenant  en  sous- 
œuvre  l'idée  qui  lui  avait  inspiré  le  scénario  de  ce  ballet,  M.  de  Saint- 
Georges  en  tira  le  livret  des  Aviours  du  Diable,  livret  sinon  excel- 
lent, sinon  nouveau  au  point  de  vue  des  détails,  du  moins  animé, 
mouvementé,  très-varié  de  tons  et  d'effets,  à  la  fois  gai  et  pathétique, 
amusant  et  passionné,  et  dont  le  sujet,  reposant  en  grande  partie  sur 
l'élément  fantastique,  était  particulièrement  propre  à  provoquer 
l'inspiration  chezun  musicien  d'une  nature  line,  intelligente  et  cher- 
cheuse, comme  l'était  Grisar. 

Cet  ouvrage,  qui  était  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux,  fut  repré- 
senté au  Théâtre-Lyrique  le  11  mars  1853.  N'en  déplaise  aux  criti- 
ques qui  n'en  ont  vu  que  la  reprise  récente  à  l'Opéra-Comique,  et 
qui  ont  affirmé  au  hasard  qu'il  avait  passé  presque  inaperçu  à  sa 
création,  il  obtint  au  contraire  au  boulevard  du  Temple  un  succès 
vif  et  prolongé,  dû  principalement  aux  trois  causes  que  voici  :  d'une 
part,  un  livret  sinon  parfait,  du  moins  intéressant  et  varié,  dans 
lequel  l'élément  comique  et  l'élément  dramatique,  répartis  à  doses 
à  peu  prés  égales,  se  mariaient  de  la  façon  la  plus  heureuse;  de 
l'autre,  une  partition  qui,  pour  n'élre  pas  un  chef-d'œuvre  accompli, 
offrait  un  ensemble  des  plus  remarquables,  et  dont  certaines  par- 
ties, présentant  parfois  des  contrastes  saisissants  dans  le  style  du 
compositeur,  atteignaient  à  la  perfection  presque  absolue;  enfin, 
une  interprète  principale  d'un  rare  talent,  qui,  j'ignore  par  quel  effet 
de  malchance,  n'a  pu  se  faire  à  Paris  la  place  qu'elle  y  méritait,  et  à 
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qui  le  rôle  du  démon  féminin  Urielle  aurait  dû  créer  une  réputation 
exceptionnelle. 

Je  veux  parler  ici  (  °,  W"  Colson,  une  artiste  fort  distinguée, 
aujourd'hui  coraplétem..  t  oubliée  du  public  parisien,  qui  pourtant 
naguère  lui  fit  fête  peu  -^nt  un  instant.  Jolie  et  élégante  comme 
femme,  d'une  physionomi,  expressive  et  sympathique,  rayonnante 
de  grâce  et  de  charme,  en  \.n  mot  véritablement  séduisante  ;  douée 
en  outre  d'une  voix  dont  le  timbre  et  l'éclat,  l'ampleur  et  l'étendue 
ne  laissaient  rien  à  désirer,  et  qu'elle  conduisait  avec  art  (elle  avait 
reçu  des  leçons  de  M""  Damoreau);  enfin,  avec  toutcela,  comédienne 
intelligente,  d'un  talent  plein  de  souplesse  et  de  variété,  unissant  la 
légèreté  et  la  finesse  au  pathétique  et  à  la  passion.  M"""  Colson  sem- 
blait avoir  été  créée  à  souhait,  au  triple  point  de  vuedela  beauté,  de 
l'art  de  la  scène  et  de  l'art  du  chant,  pour  représenter  ce  personnage 
singulier  et  complexe  d'Urielle,  à  la  fois  fantastique  et  humain,  scep- 
tique et  aimant,  railleur  et  généreux.  Fille  d'obscurs  comédiens 
nomades,  elle  était  venue  à  Paris  après  s'être  rompue,  en  province 
et  à  l'étranger,  à  toutes  les  difficultés  pratiques  du  lîK'ae)-,  et  quoique 
ayant  commencé  à  treize  ans  sa  carrière,  elle  avait  eu  la  chance  de 
n'altérer  en  rien  la  sonorité  métallique  d'un  instrument  splendide 
qui,  disait-on,  n'était  pas  sans  présenter  un  caractère  d'analogie 
réelle  avec  la  voix  de  M""  Falcon.  Présentée  au  Théâtre-Lyrique  à 
l'époque  où  Adam  écrivait  pour  ce  théâtre  son  bel  opéra  ■■  Si  j'étais 
roi,  et  où  il  demandait  à  tous  les  échos  d'alentour  une  artiste  capable 
d'en  interpréter  dignement  le  rôle  principal,  elle  futengagée  aussitôt, 
s'en  alla,  sur  l'invitation  et  avec  la  recommandation  du  compositeur, 
demander  à  M""  Damoreau  des  conseils  qui  la  missent  en  état  de 
paraître  avec  tous  ses  avantages  devant  le  public  parisien,  et  débuta 
en  effet  d'une  façon  très-heureuse,  le-i  septembre  1852,  dans  le  rôle 
de  Néméa.  Peu  après,  elle  fit  une  nouvelle  création  dans  Tabarin, 
joli  petit  opéra  d'un  compositeur  mort  avant  l'âge,  Georges  Bousquet, 
qui  était  aussi  un  critique  délicat,  et  enfin  parut  sous  les  traits  du 
génie  Urielle  des  Amours  du  Diable,  dans  lequel  elle  produisit  une 
Téritable  et  profonde  sensation.  «  Ce  fut  plus  qu'un  succès,  disait  un 
critique,  ce  fut  un  triomphe  dont  les  habitués  se  souviendront  long- 
temps. M""  Colson  ne  s'arrêtera  pas  là,  nous  en  sommes  convaincu, 
et  sa  place  est  marquée  d'avance  à  l'Opéra.  •  Pour  ma  part,  je  la  vis 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage,  et,  quoique  fort  jeune  alors,  je  me 
rappelle  encore,  comme  si  c'était  d'hier,  la  vive  impression  que  pro- 
duisirent sur  moi  et  la  belle  musique  de  Grisar  et  sa  principale  inter- 
prèle, aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  double  talent  de 
comédienne  et  de  chanteuse.  Peu  de  temps  après,  et  malgré  son 
grand  succès,  W""  Colson  quitta  le  Théâtre-Lyrique.  N'ayant  trouvé 
sans  doute  ni  à  l'Opéra,  ni  à  l'Opèra-Comique  l'emploi  de  ses  rares 
facultés,  elle  s'en  fut,  je  crois,  à  l'étranger,  où  elle  embrassa  la  car- 
rière italienne;  toujours  est-il  que  depuis  lors  on  n'en  entendit  plus 
parler  en  France.  Il  ne  m'en  a  pas  semblé  moins  intéressant  de  rap- 
peler en  peu  de  mots,  à  propos  d'une  œuvre  de  Grisar  au  succès  de 
laquelle  elle  avait  puissamment  aidé,  le  souvenir  d'une  artiste  fort 
distinguée,  qui  méritait  mieux  que  l'injuste  oubli  dans  lequel  son 
nom  est  resté  enveloppé. 

Ce  n'est  pas,  je  l'ai  donné  à  entendre,  par  la  nouveauté  que  brillait 
lelivret  des  Amours  du  Diable;  son  défaut  était  mémede  reproduire, 
un  peu  servilement  parfois,  des  situations  connues  et  très-célèbres, 
telles,  par  exemple,  que  la  scène  du  jeu  et  l'évocation  des  nonnes  de 
Robcrl,  déjà  traitées  musicalement  d'une  façon  si  supérieure,  et  qui 
exposaient  le  compositeur  à  des  comparaisons  dangereuses.  Peut-être 
même  sont-ce  les  souvenirs  que  ces  réminiscences  amenaient  forcé- 
ment d;ins  l'esprit  des  auditeurs  qui  furent  cause  que  l'on  ne  rendit 
pas  pleine  justice  à  l'œuvre  de  Grisar,  et  que  la  cri  tique  lui  tint,  moins 
que  le  public,  compte  de  ses  efforts  souvent  heureux  et  intelligents. 
Pourtant,  je  le  répète,  ce  livret  ne  manquait  pas  de  qualités ,  de  qua- 
lités musiiales  surtout. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  résumé  de  l'action.  — Un  jeune  seigneur, 
le  comte  Frédéric,  amant  d'une  comédienne,  après  avoir  rompu  avec 
sa  maîtresse  et  perdu  au  jeu  toute  sa  fortune,  s'éprend  d'une  jeune 
fille  qui  a  été  sa  sœur  de  lait.  Eclzébuth,  qui,  au  dire  des  poêles  et 
des  librettistes,  se  mêle  toujours  des  affaires  de  ce  monde,  croit  voir 
un  bon  coup  à  faire.  11  dépêche  auprès  de  Frédéric  un  lutin  femelle, 
Urielle,  qu'il  oblige  à  changer  de  sexe  pour  accomplir  la  mission 
dont  il  le  charge,  et  à  qui  il  ordonne  de  s'atlacher  aux  pas  du  jeune 


comte,  de  l'ensorceler  et  de  ramener  son  âme  en  enfer.  Mais  Urielle, 
en  dépit  de  son  origine  —  ou  peut-être  à  cause  de  cette  origine  — 
a  le  cœur  inflammable  et  devient  amoureuse  de  Frédéric;  celui-ci 
n'en  tient  compte  et  reste  fidèle  à  Lilia,  qu'il  veut  épouser.  Furieuse 
de  cette  résistance  et  dévorée  par  la  jalousie,  Urielle,  par  esprit  de 
vengeance,  s'apprête  alors  à  accomplir  les  ordres  qu'elle  a  reçus  et 
va  précipiter  Frédéric  aux  enfers,  lorsque  Lilia  menace  de  se  tuer 
pour  sauver  son  amant.  Touchée  de  ce  dévouement,  Urielle  fait  elle- 
même  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  épargner  celle  du  comte,  et  retourne 
seule  auprès  de  Beizébuth  subir  le  supplice  qui  l'attend.  Tel  est,  dans 
ces  lignes  principales  et  dégagé  de  ses  nombreux  épisodesaccessoires, 
le  sujet  des  Amours  du  Diable,  sujet  trop  développé  sans  doute  par 
l'auteur,  trop  touffu,  mais  fertile  en  situations  et  essentiellement 
lyrique. 

Si  la  partition  écrite  sur  ce  texte  par  Grisar  n'est  point  parfaite,  si 
elle  manque  parfois  d'ampleur  et  de  puissance,  si  elle  pèche  par  rap- 
port à  la  largeur  de  plan,  à  l'unité  de  conception,  elle  se  fait  cepen- 
dant remarquer  par  de  rares  qualités,  et  on  y  peut  signaler  surtout  la 
franchise  des  contrastes,  la  facilité  avec  laquelle  le  compositeur  chan-' 
geait  de  ton  et  d'accent,  la  souplesse  de  style  dont  il  faisait  preuve! 
dans  le  mélange  des  situations  comiques  et  des  situations  drama- 
tiques. En  un  mot,  si  ce  n'est  point  une  anivre  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  et  dans  le  sens  élevé  de  l'expression,  c'est  du  moins  une 
production  très-distinguée,  dont  certaines  parties  sont  traitées  avec 
une  supériorité  véritable,  et  où  l'on  rencontre  tour  à  tour  le  charme 
et  la  grâce,  la  finesse  et  l'esprit,  |la  tendresse  et  l'émotion,  parfois 
même  le  pathétique  et  une  passion  très-intense.  Un  ami,  auquel  je 
demandais  un  jour  son  sentiment  au  sujet  de  cette  partition,  me  ré- 
pondit qu'à  ses  yeux  c'était  un  adorable  album.  Peut-être  ce  juge-i 
ment  est-il  plus  réellement  exact  qu'il  n'en  a  l'air;  peut-être,  en  effet,  ' 
la  musique  des  Amours  du  Diable  constitue-t-elle,  plutôt  qu'une 
véritable  partition,  une  sorte  d'album  très-varié  de  tons  et  d'effets, 
très-divers  au  point  de  vue  de  la  pensée,  quelque  chose  d'analogue  à' 
certains  recueils  de  poésies,  ceux  de  Musset,  par  exemple,  où  une: 
gaieté  incisive  et  railleuse  fait  place  tout  à  coup  à  une  mélancolie 
insondable  et  profonde,  où  la  grâce  du  sourire,  la  délicatesse  de  la 
fantaisie,  viennent  se  fondre  dans  l'amertume  d'une  larme,  dans 
l'expansion  d'une  douleur  cuisante,  où  Mimi  Pinson  et  la  Ballade  à 
la  lune  côtoient  Rolla  et  les  Stances  à  la  Malibran. 

Quoi  qu'il  en  soit, je  ne  puis  résisterau  désir  de  tracer  ici  une  ana- 
lyse de  la  partition  des  Amours  du  Diable,  et  tout  en  le  faisant  d'une 
façon  aussi  rapide  que  possible,  je  demande  au  lecteur  la  permission  , 
d'entrer  dans  quelques  détails. 

L'ouvrage  étant  très-développé,  très-substantiel,  Grisar  n'a  pas 
jugé  à  propos,  cette  fois,  d'écrire  une  ouverture,  et  s'est  borné  à  quel- 
ques mesures  instrumentales  s'enchainantavecl'introduction.  Celle- 
ci  ne  présente  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  les  jolis  couplets  de 
Phœbé,  pleins  de  fraîcheur,  qui  y  sont  encadrés.  —  La  scène  de  jeu, 
renouvelée  de  Robert  et  se  présentant  dans  les  mêmes  conditions 
scéniques,  pâlit  évidemment  devant  celle-ci  et  manque  d'ailleurs 
d'originalité;  elle  est  cependant  solidement  construite  et  d'une  fac- 
ture très-serrée.  C'est  aussi  par  l'originalité  que  pèche  la  scène  du 
second  tableau,  dans  laquelle  Beizébuth,  maudissant  la  terre  et  le 
ciel,  évoque  Urielle  pour  l'envoyer  à  la  poursuite  de  Frédéric;  elle 
n'est  pourtant  ni  sans  vigueur  ni  sans  fermeté. 

Le  duetto  pendant  lequel  Urielle  enivre  Frédéric  ne  renferme  que 
deux  phrases,  courtes  toutes  deux;  mais  ce  petit  morceau,  empreint 
d'une  grâce  délicate,  est  de  tout  point  charmant.  Quant  à  l'air 
d'Urielle,  qui  vient  ensuite  : 

Dans  le  sommeil  où  je  le  plonge, 
Qu'il  soii  huureux  au  moins  en  songe; 
Que  mes  regnrds,  que  mes  accents, 
Portent  le  trouble  dans  ses  sens. 

0  doux  sommeil  I 

A  son  réveil 
Qu'à  son  cœur  l'amour  me  rappelle, 
Et  qu'à  ses  yeux  toujours  plus  belle, 

Moi  seiUe  ici 

Régne  ^r  lui, 

il  est  d'une  grâce  enchanteresse,  d'une  suavité  pénétrante,  et  son 
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dessin  miMancolique,  son  rliyllinicoiiduleux  et  caressant  en  font  une 
des  inspirations  les  plus  touclianles  iju'il  soil  possijjle  d'entendre, 
ons  le  retrouverons  d'ailleurs  plus  tard,  et  le  retour  de  ce  motif, 
dans  la  situation  trùs-dramatiquo  où  il  est  entendu  de  nouveau,  est 
un  vrai  Irait  de  génie. 

Auïiiuu  POUGIN. 
{Lu  suite  un  prachuin  numérii.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Premières  reprc^enlalions  de  fivre  /Pnmour  à  rOpéra-Comique,  —  des  Turcs  aux  Folies- 
Dranialiques,  —  de  La  Madone  de  l'icdi^^rotta  à  l'AtUtnée.  —  Nouvelles. 

Par  ce  temps  d'ambitions  musicales  où  l'opéra-comique  s'efforce  chaque 
our  davantage  de  sortir  du  cadre  tracé  par  les  créateurs  du  genre,  il  n'est 
)as  sans  intérêt  de  suivre  avec  quelle  verdeur  l'illustre  auteur  du  Domino 
wir  et  de  l'Ambassadrice  défend,  pied  à  pied,  le  véritable  opéra-comique, 
selui  qui  appelle  une  grande  simplicité  de  musique,  mais  beaucoup  d'art 
iCénique. 

Et  celte  vaillante  lutte  pour  un  genre  qui  s'en  va,  il  faut  bien  le  recon- 
laîlre,  est  d'aulant  plus  curieuse  de  la  part  du  célèbre  doyen  de  nos  com- 
îosileurs  dramatiques,  que,  mieux  qu'aucun  autre,  par  ses  fortes  études, 
1  pouvait  diriger  et  conduire  à  bon  port  la  révolution  musicale  qui  se  fait 
usquc  sur  la  scène  Favart,  où  nous  ne  tarderons  pas  à  entendre  l'opéra- 
■omique  sans  dialogue,  —  n'en  douiez  pas. 

Le  livret  de  Rêve  d'amour,  signé  D'Ennery  et  Cormon,  descend  direc- 
;emenl  de  ceux  que  Scribe  avait  coutume  d'écrire  pour  son  collaborateur 
le  prédilection.  En  quelques  mots,  voici  l'histoire  de  Rêve  d'amour  : 

Le  jeune  paysan  Marcel  a  rencontré  un  jour,  aux  derniers  rayons  du 
oleil,  endormie  sous  un  arbre,  une  adorable  jeune  fdie,  et,  après  l'avoir 
;onlcniplée  longtemps,  la  lenlalion  devenant  irrésistible,  il  s'est  enhardi 
i  déposer  sur  son  front  pur  un  baiser  ;  après  quoi  il  s'est  enfui  comme  un 
foleur.  Mais  le  souvenir  de  la  charmante  créature  le  poursuit  sans  cesse; 
1  ne  peut  songer  à  autre  chose  jusqu'au  jour  où,  secouant  toutes  ses  chi- 
nères,  il  se  décide  enfin  à  épouser  sa  cousine  Denise,  qui  soupire  pour  lui 
lepuis  longtemps.  Déjà  le  tabellion  appelle  les  jeunes  époux  à  signer  au 
entrât,  quand  quelques  seigneurs  et  dames  de  haut  lieu,  échappés  du 
ihâteau  voisin,  s'ébaltent  tout  à  coup  dans  les  champs  comme  une  bande 
['écoliers,  et  font  irruption  au  beau  milieu  de  la  noce.  Parmi  ces  nobles 
lames,  Marcel  reconnaît  la  belle  inconnue  qui  lui  a  tant  tourné  la  tête.  Il 
epousse  sa  cousine  et  s'échappe  comme  un  fou,  laissant  là  noce,  fiancée 
t  tabellion. 

Henriette  de  la  Roche-Villers  —  c'est  son  nom —  n'est  rien  moins  que 
lemoiselle  d'honneur  de  la  princesse  de  "'.  Elle  porte  un  grand  nom, 
t  l'on  pense  comme  elle  hausse  les  épaules,  quand  l'amour  du  paysan 
Uarcel  lui  est  révélé,  elle,  l'orgueilleuse,  qui  repousse  toutes  les  avances 
lu  chevalier  de  Bois-Fleuri,  un  de  ses  soupirants,  sous  prétexte  qu'il  est 
le  trop  petite  noblesse. 

Le  chevalier,  lassé  à  la  fin  de  tous  ces  dédains,  lui  prouve,  lettres  en 
nain,  qu'elle  n'est  pas,  comme  elle  le  croit,  fille  du  feu  duc  de  la  Roche- 
k'illers,  mais  bien  la  fille  d'un  simple  paysan  auquel  le  duc,  sans  enfants, 
'avait  enlevée  à  prix  d'or.  Après  les  pi'emiers  froissements  de  son  amour- 
)ropre  blessé,  Henriette,  voyant  qu'elle  ne  saurait  déroger,  envisage  avec 
)lus  de  bienveillance  l'amour  du  jeune  paysan,  paysan  à  l'eau  de  rose 
bailleurs,  comme  il  convient  dans  tout  bon  opéra-comique.  Elle  l'exhorte 
1  se  rendre  digne  d'elle,  et  pour  cela  le  fait  s'engager  comme  volontaire, 
ui  promettant  un  avancement  rapide,  grâce  à  de  puissantes  protections, 
'oujours  la  faveur! 

En  effet,  deux  années  de...  théâtre,  et  voilà  notre  Marcel  qui  revient 
vec  les  épauletles  de  capitaine;  c'est  vite  marcher. 

Mais,  pendant  ce  temps,  Henriette  a  découvert  l'amour  profond  de  De- 
lise  pour  sou  cousin  ;  la  pauvre  fille  en  dépérit  et  ses  jours  sont  menacés. 
>renant  aussitôt  son  parti,  Henriette  sacrifie  san  propre  amour.  Elle  per- 
uade  à  Marcel,  par  un  adroit  mensonge,  qu'elle  est  ce  sa  sœur,  »  et,  sans 
)lus  d'affaire,  elle  l'unit  à  Denise,  non  sans  compatir  enfin  à  la  constance 
lu  chevalier  Bois-Fleuri  qui  reçoit  sa  main. 

Un  vrai  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  comme  on  peut  voir. 


Que  si  nous  abordons  le  chapitre  de  la  musique,  il  nous  faut  signaler  : 

.\u  premier  acte,  la  m/lodie  de  Capoul  :  «  A  l'ombre  de  nos  bois;  »  la 
ronde  si  coquettement  chaulée  par  M"°  Girard,  et  un  joli  duo  :  «  Qu'ils 
sont  charmants  les  courts  instants  I  » 

Au  deuxième  acie,  la  villanellc  de  M.  Gailhard  ;  la  partie  de  colin-mail- 
lard, Irés-finement  écrite  pour  la  scène,  et  l'arietle  :  «  Mon  petit  Ando- 
che.  »  Quant  au  Chant  du  volontaire,  que  Capoul  a  répété ,  nous  avouons 
ne  le  pas  tenir  en  aussi  grande  estime. 

Au  troisième  acte,  seulement  un  trio,  mais  assurément  le  plus  joli  mor- 
ceau de  toute  la  partition. 

Ce  ne  sont  là  que  les  morceaux  saillants  auxquels  ne  pourront  manquer 
de  venir  s'adjoindre,  aux  représentalions  suivantes,  certaines  pages  moins 
brillâmes,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  sur  le  chemin  de  la  popularité. 
Avec  M.  Auber  c'est  allaire  de  quelques  jours  ;  nul  besoin  des  Leverrier 
de  l'avenir  pour  découvrir  des  étoiles  imperceptibles  ou  quelque  comète 
des  siècles  futurs. 

Cet  opéra  a  servi  de  début  à  deux  jeunes  cantatrices,  non  sans  mérite, 
M""  N;iu  et  Priola  (cette  dernière  avait  pourtant  précédemment  créé  un 
petit  rôle  dans  le  Rienzi  de  "Wagner,  et  même  avait  détourné  à  son  pro- 
fit le  plus  pur  des  applaudissements  accordés  à  cet  ouvrage).  M"°  Nau  n'a 
pas  encore  —  et  cela  est  manifeste  —  une  solide  éducation  musicale; 
pourtant  elle  phrase  déjà  bien  et  fait  preuve  d'excellentes  dispositions  de 
style.  Malheureusement  la  qualité  de  sa  voix  laisse  à  désirer  et  sera,  il  est 
à  craindre,  un  obstacle  sérieux  à  sa  carrière  artistique.  M""  Priola,  au 
contraire,  sans  posséder  encore  l'exécution  de  sa  gracieuse  partenaire,  a 
reçu  de  la  nature  des  dons  précieux.  Sa  voix  est  pleine  et  veloutée,  l'émis- 
sion en  est  facile  et  le  son  extraordinairement  juste.  Elle  lient  bien  la 
scène;  nous  attendons  beaucoup  de  cette  jeune  artiste. 

Capoul  a  déployé,  comme  toujours,  dans  le  rôle  de  Marcel,  grâce  et  sen- 
timent Le  solide  larynx  de  Gailhard  s'est  déployé  à  l'aise  dans  le  rôle  du 
chevalier.  Chez  M"»  Girard,  beaucoup  de  gaîté  et  d'entrain;  enfin  Sainte- 
Foy  est  toujours  maître  de  son  public  et  le  conduit  à  sa  guise.  Malheu- 
reusement il  ne  doit  chanter  Rêve  d'amour  que  cinq  fois,  Saint-Pé- 
tersbourg nous  l'enlevant  dès  le  1"  janvier  prochain;  c'est  Polel  qui  le 
remplacera. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que,  même  après  les  fortes  toiles  des 
Delacroix  et  consorts,  on  peut  trouver  grand  plaisir  à  regarder  un  Watteau 
ou  un  Boucher;  c'est  à  ce  titre  qu'on  ira  applaudir  au  nouvel  opéra 
d'Auber....  N'est-il  pas  d'ailleurs  l'un  de  ces  maîtres  dont  le  glorieux 
passé  suffirait  à  vous  tenir  toujours  en  reste  de  reconnaissance  î 

Si  de  l'Opéra-Comique,  sans  plus  de  façon,  nous  passons  aux  Folies- 
Dramatiques,  nous  trouvons  en  M.  Hervé  l'opposé  des  aspirations 
de  M.  Auber,  qui  n'a  qu'un  souci,  celui  d'oublier  qu'il  est  l'un  des 
maîtres  les  plus  autorisés  de  la  fugue  et  du  contrepoint,  et,  dans  tous  les 
cas,  de  ne  point  le  laisser  entrevoir. 

M.  Hervé,  au  contraire,  rivé  malgré  lui  au  genre  bouffe  populaire,  se- 
coue la  chaîne  du  gros  rire  ;  il  ambitionne  le  titre  de  musicien  de  l'ave- 
nir.... du  moins  en  ce  qui  touche  l'opérette.  On  voit  dans  la  musique  de 
M.  Hervé,  —  élève  distingué  de  notre  Conservatoire,  et  organiste  à 
Saint-Eustache,  au  début  de  sa  carrière,  —  que  le  diable  tend  à  revenir 
au  bénitier. 

C'est  là  ce  qui  a  un  peu  dépaysé  le  public  des  Folies-Dramatiques  ;  on  ne 
s'attendait  pas  à  si  fin  régal.  H  y  a  eu  surprise,  ce  qui  n'empêchera  pas  les 
Turcs  de  mener  à  bien  leur  joyeuse  et  mélodieuse  barque  vers  la  cen- 
tième représentation  et  plus. 

Que  de  choses  réussies  d'ailleurs  dans  la  musique  1  Au  1"  acte,  les  cou- 
plets du  Gardien  du  sérail,  la  valse  de  la  sultane  Roxane,  l'ensemble  des 
Houris  et  le  final  contrapunlé  du  départ  pour  Babylone  d'un  effet  de  so- 
norité curieux.  Au  2°  acte,  le  Chœur  des  muets  qu'on  a  trissé  par  accla- 
mation, les  fins  couplets  du  fabliau  d'Héloïse,  le  grand  duo  scénique  de 
RoKane  et  Bajazet,  également  redemandé ,  une  poétique  berceuse,  qui 
n'a  que  le  tort  d'être  chantée  aux  Folies-Dramatiques,  et  enfin,  avant  le 
galop  final  des  plus  entraînants,  la  gracieuse  polka  de  la  lettre  du  sultan 
à  sa  sultane,  motif  qui  va  rapidement  devenir  populaire,  au  salon  comme 
au  bal  de  l'Opéra. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  sur  un  trio-barcarolle  d'opéra-comique, 
que  M  Auber  ne  dédaignerait  pas  de  signer  non  plus  que  la  Prière 
au  soleil  qui  suit  et  dont  la  phrase  principale  revient  avec  un  si  délicieux 
dessin  de  violon.  C'est  tout  simplement  un  petit  chef-d'œuvre  que  cette 
prière. 

Viennent  enfin,  pour  ramener  le  rire,  les  couplets  si  franchement  co- 
miques de  la  belle  Géorgienne.  N'oublions  pas  la  pittoresque  marche  tur- 
que qui  traverse  à  plusieurs  reprises  la  partition  de  M.  Hervé;  c'est  du 
plus  pur  oriental.  Signalons  encore  l'entraînante  valse-entr'actedu3°acte 
qui  aura  toute  la  vogue  de  celle  du  Petit  Faust. 

L'excentrique  livret  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Adolphe  Jaime,  élagué 
dés  les  premières  représentations,  marche  aujourd'hui  tout  seul.    H  s'y 


28 


f.I*:  MENKSTMKL 


trou\e  des  scî'ncs  et  des  mots  ii-rwistibles  pour  les  amaicurs  du  genre. 

Une  nouvelle  étoile  an  firmament  lioulTe  1  j'ai  nommé  M"'  Devéria.  — 
Beauté  baljylonienne  si  éblouissante  dans  ses  magnifiques  costumes, 
qu'elle  assurerai!  à  elle  seule  le  surci's  des  Turcs.  Agréable  voix,  intelli- 
gente et  syrapalliique  comédienne  ;  de  la  verve  et  de  cette  verve  mm  dé- 
pourvue d'une  distinction  relative.  Sa  réussite  a  été  compléle,  et  le  public 
de  mardi  dernier  l'a  placée  du  premier  coup  en  tôle  des  reines  du  genre. 
C'est  là  une  Roxùne  à  faire  courir  tout  Paris  aux  Folies-Dramatiques. 

Excellent  comique  que  ce  Millier  I  Diction  nette  et  incisive.  Slarccl  et 
Vavasseur  ont  montré  leur  entrain  luibiluel,  et  le  généial  Bosphore 
(M.  BerreO  leur  a  bien  donné  la  réplique.  Cbaudesaigues  a  fait  de  son 
mieux.  Quant  à  M""  Perret,  que  nous  avons  gardée  pour  la  fin,  parce 
qu'elle  ne  nous  paraît  pas  être  à  sa  place  aux  Folies-Dramatiques,  nous 
lui  souliailons  l'Opéra-Gomique,  où  sa  berceuse  n'eût  pas  manqué  son 
effet. 

Le  petit  orchestre  et  les  chœurs  d'hommes  de  M.  Moreau-Sainti  ont  fait 
des  prodiges  de  valeur,  sous  l'hahile  direction  de  Bernardin.  Enfin,  là 
mise  en  scène  et  les  décors  de  M.  Zara  touchent  à  la  vraie  féerie  I  Et  quel 
bataillon  de  jolies  femmes,  M""  Latour  en  tête  1  Bercée  dans  son  hamac, 
pendant  le  bain  des  odalisques,  elle  a  ébloui  tous  les  yeux. 


L'Athénée  a-t-il  été  aussi  heureux  cette  fois  dans  sa  nouvelle  tentative 
Ricci?  ?sous  n'oserions  l'affirmer.  M.  Victor  Wiider,  le  traducteur  de  la 
Madonede  Piedigrotla,  est  cependant  de  l'avis  que  celle  partiiion  est  l'une 
des  meilleures  de  Luigi  Ricci,  et  M.  Wilder  est  bon  musicien.  En  at- 
tendant que  le  public  lui  donne  raison,  esquissons  en  quelques  lignes 
nos  premières  impressions  ;  Polyphéme  et  Léonidas  se  rencontrent  au 
cabaret  de  la  Madone  de  PiedigroUa  et,  dans  ce  cabaret,  arrivent  aussi 
leurs  cousins  les  militaires.  Là,  MM.  Soto,  Barnoll,  Aubéry,  Davoust; 
M""  Singelée,  Biarini,  Ceronetti,  Decroix,  se  donnent  conciencieusement 
aux  rûles  qui  leur  sont  dévolus:  scène  à  cinq  femmes  où  sont  prodigués 
les  unissons.  Puis,  quarlello  assez  enlevé  où  la  qualité  de  la  pensée  reste 
un  peu  voisine  du  vulgaire  :  ici  encore  abonde  ce  cher  unisson  tant  affec- 
tionné Ira  los  montes. . .  «  ma  femme  m'a  quitte  pour  courir  à  la  suite 
d'un  volligeur  »;  puis  on  se  trouve  huit  en  ligne,  et  de  nouveau,  les 
unissons  fieurissent.  —  Le  lont  aboutit  à  une  tdrenlelle  et,  nécessairement, 
à  un  bel  et  bon  mariage  des  jeunes  filles  avec  leurs  amoureux.  La  taren- 
telle est  brillante  et  vivement  menée  :  il  s'agit  de  fêter  la  madone  de  Picdi- 
grotta,  et  c'est  à  quoi  chacun  s'applique  de  son  mieux. . .  —  A  la  bonne 
heure  ;  mais  une  question  à  poser  est  celle-ci  :  Aurait-elle  jamais  vu  le 
jour  de  la  rampe  parisienne,  celte  partition  d'un  compositeur  italien,  si 
elleétait  signée  d'un  Français?  On  ne  peut  se  dissimulerqu'un  assez  grand 
nombre,  parmi  nos  maeslri ,  seraient  en  état  de  produire  l'équivalent, 
au  moins,  d'une  œuvre  pareille,  sans  compter  ceux  qui  sauraient  trouver 
mieux  dans  leur  bissac. ...  —  Quoi  qu'il  en  soit,  tenons  pour  assuré  que 
l'intention  de  M.  Martinet  n'a  dû  être  que  bonne,  car  il  est  de  ceux  de  qui 
l'on  peut  attendre  quelque  chose  ;  l'initiative  est  en  lui.  Il  a  prouvé,  il 
prouvera  de  nouveau. 

Au  Vaudeville,  afiîche  renouvelée  -.  reprise  des  Femmes  terribles  et  du 
Feu  au  couvent;  X'"  représentation  A'im  Mari  quivoisine,  acte  en  vers  des 
plus  agréables  de  M.  Paul  Ferrier.  Bonne  composition  de  speclaele,  qui 
permettra  d'atlendre  à  l'aise  la  nouvelle  comédie  de  M.  Cadol,  lue  avec 
grand  succès,  cette  semaine. 

H.   MûRENO. 

P.  S.  —  Nouvelles.  —  L'Opéra  est  prêtpour  les  nouvelles répétilions 
générales  i'IIamict.  Le  retour  de  M"°  Nilsson  va  les  activer.  La  poétique 
Ophélie  prend  quelques  jours  de  repos,  puis  se  mettra  aux  ordres  de  son 
directeur.  On  [icnse  que  la  reprise  à'ilamlel  aura  lieu  le  3  janvier.  Quant 
aux  débuts  de  M'"-*  Roze,  ils  paraissent  devoir  définilivemenl  s'efi'ectuer 
dans  la  Jlarguerite  de  Faust.  En  amendant,  la  belle  et  brillante  élève  de 
Warlel  prélude  à  ses  débuts  de  théâtre  par  des  succès  de  concert.  Appelée 
par  la  Société  philharmonique  de  Limoges,  elle  y  a  élé  acclamée  toute  la 
soirée,  si  bien  que  les  sociétés  philharmoniques  de  Bordeaux,  de  Nantes  et 
et  d'Amiens  sollicitent  sa  présence.  Au  Théâtre-Italien,  les  débuts  de 
M"''Zina  Paoli,  dans  le  Barbier,  sont  ajournés.  C'est  M"''Sessi  qui  a  chanté 
Rosine,  avec  grand  succès  pour  les  variations  de  Procli,  qu'elle  a  très-bien 
exécutées.  Hier  samedi,  dans  le  Dallo,  rentrée  de  M'"  Krauss  et  de  Nico- 
lini  que  M.  Bagier  avait  dirigés  sur  Bruxelles  et  Liège,  en  compagnie  du 
baryton  Verger  et  de  M""  Morensi.  Succès  sur  toute  la  ligne,  triomphe 
exceptionnel  pour  M""  Krauss. 

La  BoMiniennccsl  annoncée  pourmardi  prochain  au  Théâtre-Lyrique, 
et  cependant  on  donne  comme  définitive  la  remise  entre  les  mains 
du  Ministre  des  Beaux-Arts  de  la  démission  de  M.Pasdeloup,  démission 
<iue  nous  avions  l'ait  pressentir  il  y  a  quelques  semaines.  Sera-t-elle  ac- 


ccplée  ou  refusée,  ainsi  que  LL.  JIM.  viennent  d'en  faire  l'honneur  „ 
M.  Strauss,  qui  s'était  démis  de  ses  fonctions  de  chef  d'orchesire  des  bals 
de  la  Cour  ?  Une  bonne  nouvelle  pour  finir  :  Le  droit  des  pauvns  perçus 
sur  nos  théâtres  serait  enfin  réduit  à  cinq  pour  cent.  C'est  de  fait  un  no- 
table supplément  de  subvention  accordée  aux  théâires  impériaux  et  une 
légitime  compensation  aux  exigences  actuelles  des  artistes  et  aux  fiais  do 
mise  en  scène  de  nos  théâtres  non  subventionnés. 

H.  M. 


LA    MUSIQUE    EN    EGYPTE 


CORRESPONDANCE 


II. 


Ismaïl-Pacha  est  sans  doute  bien  inspiré  lorsqu'il  cherche  à  introduire 
dan«  ses  États  l'éducation  et  la  civilisation  européennes  ;  ainsi  nous  voyons 
au  Caire  un  théâtre  italien,  un  théâtre  d'opérettes  et  une  quantité  de  cafés- 
concerts,  où  la  comédie,  la  musiqueet  la  danse  se  donneni  fralernel  ement 
la  main.  Mais  l'application  de  nos  usages  aux  harmonies  militaires  me 
semble  moins  heureuse  et  n'a  pu  réussir  au  même  degré. 

Les  Arabes  sont  absolument  rebelles  à  la  musique  telle  que  nous  la 
comprenons,  ei,  de  fait,  il  faut  pour  cela,  comme  pour  toutes  choses,  une 
certaine  éducation  qui  leur  manque.  Ne  nous  sommes-nous  pas,  dès  l'a- 
bord, insurgés,  nous  Français,  contre  les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  et 
qui  sait  si  un  jour  Wagner  lui-môme. . . . ,  oui,  qui  sait  ? 

Il  a  donc  fallu  former  des  Arabes  à  exécuter  des  choses  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  sur  des  instruments  qui  leur  étaient  inconnus.  Eli  bien  !  j 
dois  avouer  que,  tout  incomplet  qu'il  soit,  le  résuliat  est  surprenant. 

Un  régiment  passe,  colonel  en  lôie  ;  les  sapeurs  viennent  ensuite,  puis 
les  tambours  et  les  clairons;  à  enlendre  ceux-ci,  on  se  croirait  en  Francej 
sonneries  et  batteries,  tout  est  Français.  Voici  la  grande  musique,  revêtue 
de  tuniques  rouges  à  brandebourgs,  et  munie  de  l'attirail  complet  des  ins-; 
trumenis  de  Sax.  Que  jouent-ils  1  des  pas  redoublés,  des  polkas,  des  frag- 
ments d'opéras  italiens,  et  surtout  de  rOlïenbach.  Ah  I  ne  leur  demandez, 
pas  des  nuances;  ces  braves  Africains  savent  presque  toujours  leur  partie 
par  cœur,  et  ils  la  soutBent  imperturbablement  d'un  bout  à  l'autre,  à  pied 
ou  à  cheval  ;  c'est  juste  —  à  peu  près  —  mais  on  arrive  ensemble  à  la  fin, 
c'est  l'important. 

Aux  courses  du  Caire,  une  tribune,  élevée  devant  le  poieau  du  départ, 
est  occupée  par  une  fanfare  militaire  qui  essaye  de  charmer,  dans  l'inter- 
valle des  courses,  les  oreilles  des  auditeurs  ;  l'animal  vainqueur,  chcva! 
Anglais,  cheval  Arabe,  âne  ou  chameau,  est  aussi  salué  par  quelques  me- 
sures plus  ou  moins  triomphales.  Les  musiciens,  placés  sur  quatre  rangs, 
regardent  la  piste,  et  derrière  eux  —  oui,  derrière  eux  I  —  le  chef  de 
musique,  chamarré  de  galons  et  de  graines  d'épinards,  bat  la  mesure,  sans 
doute  pour  sa  satisfaction  personnelle.  Je  me  demande  si,  aux  passages 
difficiles,  il  ne  lui  arrive  pas  quelquefois  de  la  battre. ...  à  l'Égyptienne, 
c'est-à-dire  sur  les  épaules  de  son  noir  troupeau. 

Dans  le  Jardin-Royal,  à  Alexandrie,  parmi  les  orangers,  les  bananiers, 
les  palmiers  et  les  sycomores,  s'élève  un  kiosque  où  joue,  à  certaines 
heures,  la  musique  de  la  garnison,  et  autour  duquel  circulent,  ni  plus  ni 
moins  qu'à  Beauvaisou  à  Dijon,  les  belles  dames  de  la  localité.  Ce  jour-là, 
le  soleil  de  novembre,  glissant  à  travers  le  feuillage,  piquait  çà  et  là  d'un 
point  brillant  les  fraîches  toilettes,  les  robes  de  toile  légère,  aux  couleurs 
vives,  les  petits  chapeaux  parisiens  un  peu  trop  chargés,  peut-être,  de 
plumes  et  de  bouquels,  et  mille  oiseaux  babillards  chantaient  dans  les 
branches  pendant  les  intervalles  du  concert. 

Comme  nous  approchions,  un  écho  saisissant  de  la  patrie  lointaine  vint 
frapper  nos  oreilles,  mal  préparées  à  cette  surprise  :  la  musique  de  Son 
Altesse  Égyptienne  entonnait,  comme  pour  nous  faire  honneur,  l'air  mili- 
taire français:  Rien  n'est  sacré  pourun  sapeur  l  et  les  principales  chansons 
de  Thèrésa  défilèrent  à  la  suiie.  Puis  vinrent  quelques  fragments  de  mu-, 
sique  Italienne;  puis  un  morceau  étrange  et  qui,  à  ma  grande  joie,  me 
replongea  en  plein  Orient.  Qu'on  se  figure  tous  les  instruments,  au  nombre 
d'une  quarantaine  au  moins,  jouant  tous  à  l'unisson  un  air—  élait-ce  bien 
un  air?  — uneespèce  de  récitaiif,  orné  à'appogiatures,  sans  mesure  saisis- 
sable,  sans  rbylhme,  mais  tout-à-fail  original  et  réjouissant  comme  cou- 
leur locale.  Les  quelques  Arabes  présents  semblaient  y  prendre  un  plaisir 
extrême,  et  moi-même  je  ne  trouvais  pas  sans  charme  cette  mélodie  sau- 
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vag(!;  mais,  par  ronlre,  quelques-uns  de  mes  compagnons,  qui  se  délee- 
laicnl  tout  à  l'Iioure  el  doilclitiaienl  de  la  tèle  aux  reirains  de  Tliéiésa,  se 
récriaient  ronlre  ce  i|n'ils  nonimaienl  :  un  lioiiilile  cliarivaci  I  Esl-il  né- 
ccssaiic  d'ajouter  (|ue  ce  n'élaieiil  pas  les  plus  musiciens  d'entre  nous  ? 

Pendant  ces  dilTéi-entes  —  vxi'mlions  —  le  chef  do  musique  était  ailnii- 
rajjle  :  c'était  nn  vieux  bonliomnio,  trés-iioir  de  peau,  sans  mouslaciies, 
r(eil  (Heini,  la  lévrc  é|iaisse  el  pendante,  l'air  absolument  aliruli  ;  deliniii 
au  milieu  du  cercle,  il  avait  à  ses  pieds  un  escalieau  de  bols  sur  lei|nel  il 
battait  tiuil  ilouceincnt  la  mesure  du  bout  d'une  [lelilc  baguette;  impassible, 
immobile,  le  re;<ard  perdu  dans  l'espace,  on  l'eut  ciu  eiulormi  sans  l'im- 
perceptible mouvement  de  sa  main,  et  si.  de  temps  à  autre,  il  n'eilt  l'ail 
demi-tour  pour  continuer  son  petit  travail  devant  l'autre  moilic  de  s.i 
bande;  il  aurait  atis^i  bien  l'ail,  comme  son  collègue  des  courses,  de  m' 
mettre  derrière.  ' 

Il  y  avait  aussi  sur  l'estrade  un  jeune  garçon  porteur  d'un  arrosoir,  et 
qui  m'intriguait  fortement;  je  l'avais  piis  d'abord  pour  un  aide-jardinier; 
mais. que  venait-il  l'aire  l;'i,  avec  son  instrument  d'borticullure,  au  milieu 
de  ces  virtuoses  en  tarbouk,  qui  n'avaient  rien  de  commun,  au  moins  pour 
le  teint,  avec  les  lis  et  les  roses  ?  Ma  curiosité  ne  larda  pas  à  être  satisfaite. 
Au  beau  milieu  d'un  morceau,  mon  gamin  s'approcba  d'un  trombonne,  el 
lui  iniroduisaiil  dans  la  bouche  le  goulot  de  l'arrosoir,  il  l'abreuva  large- 
ment d'eau  du  Nil  ;  puis  vint  le  tour  d'un  autre,  puis  d'un  troisième,  et 
presque  toute  la  troupe,  sans  interrompre  autrement  la  marche  de  l'Iiar- 
monie,  se  laissa  entonner,  séance  tenante,  ce  rafraîchissement  économi- 
que. Mais  pourquoi  n'avoir  pas  attendu  la  fin  du  moiceau  ?  Dame  !  les 
musiciens  sont  si  buveurs  I 

J'eus  occasion  d'enicndre  encore  une  fantaisie  à  l'unisson  du  genre  de 
celle  dont  j'ai  pailé  plus  haut,  jouée  à  Port-Sa'id,  par  la  fanfare  d'une 
batterie  d'artillerie  à  cheval.  On  venait  ranger  sur  le  port  les  canons  qui 
avaient  servi  à  saluer  l'ouverture  du  canal  de  Suez  :  pendant  que  s'exé- 
cutait cette  manreuvie,  la  troupe  des  musiciens  se  rangea  à  une  petite 
distance,  el  enlama  son  aubade.  Mais  ici  les  virtuoses  étaient  moins  forts, 
et  tandis  que  les  cornets,  les  clarinelles  el  les  saxophones  se  livraient  à 
une  débauche  ùo  fioritures  et  de  guillaiideaux  fort  sémillants,  les  gros 
engins,  ophidéides  et  contre-basses,  suivaient  le  chant  comme  ils  pou- 
vaient, deux  octaves  plus  bas,  piquant  une  note  de-ci  et  de-là  quand  ils 
parvenaient  ;i  ratti'aper  les  autres,  el  ne  s'inquiétaient  pas  par  trop  d'élre 
d'une  ou  deux  mesures  en  arriére.  Le  morceau,  commencé  en  fa  naturel 
majeur,  linil  sur  un  sol,  j'ignore  absolument  pourquoi.  Cela  fait,  les  mu- 
siciens plièrent  bagage,  remirent  leurs  mécaniques  dans  leurs  étuis  do 
cuir,  et  s'en  allèrent,  comme  s'ds  avaient  fait  la  chose  du  monde  la  plus 
simple,  sans  se  douter  qu'ils  seiaient  un  jour  en  bulte  aux  réflexions 
irrespectueuses  d'un  de  leurs  obscurs  auditeurs. 

Si  la  musique  de  nos  pays  n'est  pas  appréciée  des  indigènes,  en  revanche 
elle  trouve  de  nombreux  amateurs  parmi  la  colonie  Européenne  qui  peuple 
les  quartiers  francs  du  Caire  et  d'Alexandrie.  Comme  à  Constantinople,  ce 
ne  sont  qu'Alcazars,  Eldorados  et  Cafés-Concerts  ;  c'est  là,  qu'en  absorbant 
la  bière  de  'Vienne  ou  de  Londres,  servie  par  de  petites  Italiennes  fort 
jolies  el  point  farouches,  les  giaours  vont  écouter  des  concerts  bigarrés  et 
cosmopolites  comme  eux;  la  chansonnette  française,  la  cavatine  italienne, 
le  lied  allemand,  se  succèdent  de  huit  heures  du  soir  à  trois  heures  du 
matin,  entremêlés  de  valses  de  Strauss,  de  polkas  d'Offenbach  ou  d'Hervé, 
et  parfois  de  vaudevilles  du  Palais-Royal.  Quiconque  a  séjourné  au  Caire 
se  rappelle  ce  calé  de  la  place  de  l'Esbékié,  où  de  jeunes  Allemandes, 
alternativement  chanteuses  ou  violonistes,  exécutent  leur  partie  vocale  ou 
instrumentale  avec  la  précision  et  le  flegme  d'un  caporal  Prussien  ;  ou  bien 
cet  autre,  conligu  à  l'hôtel  d'Orient,  dont  l'orchestre  féminin  s'installe, 
pendant  les  premières  heui-es  de  la  nuit,  sous  les  grands  palmiers  qui  se 
dressent  devant  la  façade. 

A  Alexandrie,  un  établissement,  monté  avec  un  certain  luxe,  offre  aux 
consommateurs  dans  la  même  soirée  :  chansonnettes,  morceaux  d'en- 
semble, vaudevilles  el  ballets;  tout  cela  pour  le  prix  d'une  limonade.  J'y 
ai  entendu  une  chanteuse  comique  vraiment  excellente,  disant  les  choses 
hasardées  avec  un  tact  el  un  goût  fort  rares  en  province  (je  pense  qu'on 
peut  appeler  Alexandrie  la  province),  el  un  jeune  Berthelier  en  tournée, 
qui  nous  a  servi  une  chansonnette  du  erû  fort  amusante  et  pleine  d'actua- 
.  lité,  intitulée  les  Garçons  charcutiers. 

Je  ne  résiste  pas  à  l'envie  de  vous  en  faire  juger,  chers  lecteurs,  en  vous 
en  donnant  deux  ou  trois  couplets;  je  demande  excuse  pour  la  trivialité 
du  sujet;  mais  ne  sommes-nous  pas  à  la  veille  du  carnaval? 

Air  :  Du  repris  de  famille. 

L'illusl'  liéranger,  notre  grand  chansonnier, 

Il  a  fait  un'  faiu'  dans  sa  vie  : 
C'est  d'jamids  parler  des  garçons  charcutiers 

Dedans  ses  bel  es  poésies. 

Alors  je  me  suis  ditcomm'  ça  : 
fe  qu'il  n'a  pas  fait,  un  autre  le  feia; 


Et  je  m'  suis  mis  à  l'omposor 
L'élog'  lies  garçons  charcutiers. 

C'est  pas  pire'  qu"  j'en  suis  que  je  vant'  cet  étal. 

Les  aulr's  ds  sont  pus  mépiisibl^s; 
On  piMii  Birearcliiii'Cln,  on  peut  être  avocat 

El  avoir  imc  inlepl^ence  passable  : 

Mais  si  on  disait  ù  Napoléon  : 
Ayez  donc  l'obligeance  de  m'  faire  un  saucisson, 

11  serait  plus  emharr.issc 

Que  r  dernier  des  garçons  charcutiers. 

Je  vais  vous  parler  rie  fisltiine  de  Suez, 

Où  il  s'  fait  lies  travaux  admirables, 
Qu'  ont  été  inventés  par  monsieur  de  Lesscps, 

Que  c'est  un  homme  bien  capable. 

Si  pour  un'  cause  qu'on  n'  connaît  pas 
Il  él.iil  forcé  de  changer  son  eut. 

Il  serdt  nçii  tout  d'emlilée 

Parmi  les  g.irçons  charcutiers. 

J'en  passe  el  des  meilleurs;  les  rimes  ne  sont  pas  liclies,  mais,  comme 
dit  Léonce,  la  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur. 

Le  Cirque,  le  Théâtre-Fi'ançais  el  l'Opéra  oITrent  aux  dilenanles  du 
Caire  des  plaisirs  moins  vulgaires.  Le  Cirque,  dirigé  par  M.  Rancy,  est  à 
peu  près  calqué,  matériellement  et  moralement,  sjrcelui  de  Paris;  je  dirais 
môme,  si  je  ne  craignais  pas  de  faire  de  la  peine  à  M.  Dejean,  que  les 
exercices  y  sont  plus  variés.  Une  vaste  el  magnifique  loge,  tendue  en  ve- 
loui'S  rouge  et  destinée  au  vice-roi,  supporte  une  espèce  de  grande  cage, 
fermée  par  des  treillis  dorés,  et  dans  laquelle  les  sultanes  viennent,  à 
l'abri  des  regards  profanes,  admirer  les  cabrioles  des  clowns.  Si  me-:dames 
les  Parisiennes,  qui  vont  souvent  au  théâtre  moins  pour  voir  que  pour 
être  vues,  n'avaient  que  de  pai-eilles  loges  à  leur  disposition,  je  crois 
qu'elles  n'en  profiteraient  pas  souvent. 

Ce  harem  improvisé  n'existe  pas  dans  les  autres  théâtres;  et,  au  fait, 
qu'y  viendraient  faire  ces  malheureuses  femmes  d'Orient,  ignorantes 
comme  des  carpes,  et  qui  ne  comprendraient  absolument  rien  ni  aux  pa- 
roles, ni  à  la  musique? 

La  jolie  petite  salle  du  Théâtre-Français  est  à  peu  près  grande  comme 
celle  des  'Variétés  ;  ajoulo,ns  tout  bas  qu'on  y  est  beaucoup  mieux  assis.  On 
y  joue  la  comédie,  le  vaudeville  et  l'opérelte  :  la  Cagnotte,  la  Pluie  et  le  Beau 
temps.  Une  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre,  la  Veuve  au  Camélia,  le 
Gendre  de  M.  Poirier,  Orphée,  la  Grande-Duchesse,  le  Docteur  Tam- 
Tam,  etc.,  etc.  J'ai  rencontré  là  l'excellent  Ti.ssier.  un  transfuge  de  nos 
scènes  comiques,  très-drôle  en  général  Boum;  M"°  Fillion,  un  nom  connu 
au  théâtre;  M"=  Marguerite  Joly,  nièce  de  M""Brohan,  tenant  de  famille, 
d'ailleurs,  pour  la  beauté,  et  disant  d'une  voix  un  peu  faible,  mais  pure 
el  fraîchement  timbrée,  les  soupirs  de  la  Grande-Duchesse  ;  puis,  toute 
une  petite  colonie,  pimpante  el  fort  émerillonnée,  dont  les  grands  per- 
sonnages du  Caire  m'ont  paru  faire  le  plus  grand  cas. 

En  sortant  du  foyer  des  artistes  el  en  traversant  un  vaste  jardin  planté 
de  datliers,  et  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  continuation  des  coulisses,  on 
se  trouve  en  face  d'une  des  entrées  latérales  de  l'Opéra. 

L'architecture  de  cet  édifice  n'a  rien  d'Oriental  :  c'est  un  immense  pa- 
villon à  l'Italienne,  avec  des  colonnes  ioniques,  des  frontons  et  un  péri- 
style Grecs;  de  chaque  côté  de  l'entrée,  à  l'extérieur,  sont  deux  groupes 
allégoriques  assez  médiocres,  mais  qui  sont  toute  une  révolution.  Le 
Koran  défend  toute  représentation  de  la  figure  humaine,  de  peur  que  la 
figure  Divine  ne  se  trouve  en  môme  temps  profanée  ;  or,  le  Kédive  a 
sagement  compris  que  celle  prohibition  surannée  d'une  religion  faite  pour 
des  peuples  enfants,  devait  disparaître  comme  tant  d'autres;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  y  a  des  groupes  de  femmes  devant  l'Opéra,  el  des  portraits  du 
Souverain  dans  les  foyers,  au  grand  scandale  des  dévots  el  des  vieux 
Turcs,  qui  crient  à  l'abomination  de  la  désolalion.  Que  diront-ils  quand 
ils  verront  s'élever,  sur  une  des  places  principales  de  la  ville,  la  slalue 
équestre  d'Ibrahira-Pacha,  que  MM.  Cordier  el  Jacquemart  sont  en  Irain 
d'exécuter  d'après  le  désir  du  Kédive?  Eh!  mon  Dieu,  avec  la  religion  de 
Mahomet,  rien  n'est  plus  commode;  ils  murmureront:  imscha  Allah I 
Dieu  l'a  voulu  1  et  tout  sera  dit. 

L'intérieur  du  théâtre  est  grand  et  d'une  belle  ordonnance  :  la  salle, 
aménagée  à  la  façon  Italienne,  mais  dont  les  loges  présentent  une  saillie 
d'environ  50  centimètres,  est  décorée  en  blanc  et  or,  avec  des  tenlures 
rouges;  les  foyers  sont  vastes  et  nombreux;  il  y  en  a  un  où  l'on  fume. 
La  toile,  œuvre  d'un  peintre  Italien,  leprésente  un  groupe  de  belles  jeu- 
nes filles  jouant  devant  les  ruines  d'un  grand  temple  orné  d'obélisques, 
au  milieu  des  sphynx  et  des  colosses  antiques;  c'est  de  la  couleur  locale, 
el  de  h  bonne. 

J'ai  entendu  là  le  Trouvère,  avec  Bullerini,  Barlolini,  M""  Ferrucci  et 
Grossi;  on  préparait  la  Traciata,  pour  Naudin  el  .M°'°  Sarolta,  ainsi  que 
le  ballet  de  Giselle  pour  Zina  Mérante  :  ajoutons  à  ces  noms  ceux  de 
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M""  Vitali  el  Lagrua,  cl  vous  jugerez  que  le  Théàlre-Ilalicn  du  Caire 
pourrait  faire  fort  bonne  ligure  partout  ailleurs  qu'au  bord  du  Nil.  Les 
chœurs  sont  bien  nourris,  l'orcbestre  parfaitement  dirigé  par  M.  Muzzio, 
les  décors  et  les  costumes  d'une  fraîcheur  et  d'une  exactitude  qu'on  n'est 
pas  habitué  à  admirer  d'ordinaire  dans  l'exécution  du  répertoire  italien. 
J'ai  vraiment  l'air  d'être  payé  pour  en  dire  du  bien  ;  mais  c'est  qu'il  n'y  a 
réellement  que  cela  à  en  dire  ;  et  quand  on  pense  que  tout  a  été  fait  en 
six  mois,  extérieur  et  intérieur,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  se  souvenir 
qu'on  est  en  plein  dans  le  pays  des  Mille  el  uni-  Nuiis. 

Et  le  public?  me  direz-vous.  Le  public  est  composé  de  femmes  décolle- 
tées à  la  française,  d'hommes  en  habit  noir  el  en  cravate  blanche,  coiffés, 
pour  la  plupart,  du  larbouk  rouge  ;  moi-même,  je  me  suis  assis  aux  fau- 
teuils d'orchestre  avec  celle  calotte  orientale  qu'adoptent  tous  les  Euro- 
péens, sans  crainte  de  paraître  ridicules,  et  qu'il  serait  tout  à  fait  incon- 
venant d'ôter  en  quelque  lieu  qu'on  soit;  quel  excellent  usage  au  point 
de  vue  des  rhumes  de  cerveau  I 

Excepté  quelques  pachas  Européanisés,  quelques  jeunes  olBciers  élevés 
à  Paris,  les  Arabes  ne  vont  pas  au  théâtre  ;  ils  se  contentent,  pour  aujour- 
d'hui, des  aimées  et  des  farces  fort  accentuées  de  karagheus;  mais  qui 
oserait  affirmer  qu'il  en  sera  toujours  ainsi?  L'éducation  se  fait,  le  goût 
se  forme,  la  civilisation  pénétre,  el  ce  serait  une  grande  injustice  que  de 
ne  pas  reconnaître  les  efforts  incessants  d'Ismaïl-Pacha  pour  lui  en  ouvrir 
les  portes. 

Stop. 


NOUVELLES  DIVERSES 


On  écrit  de  Londres  à  VEntr'ncte  :  «  Le  Uessiah  de  Hœndel,  chanté  à  Exfter, 
dansl'après  midi  de  samedi  dernier,  a  clôturé  la  triomphale  férié  des  concerts  de 
M"'  Nilsson  en  Angleterre.  CeUe  exécution  a  été  magnilique,  malgré  l'enroue- 
ment de  Sims  Re.'ves;  mais  M""  Nilsson  avait  poussé  à  un  degré  de  plus  de  fini  et 
d'ampleur  son  interprétation  delà  musique  de  Hœndel,  qu'elle  a  étudiéf  plus  peut- 
être  qu'aucune  autre  artiste.  M.  Wood,  qui  lui  avait  garanti  une  somme  de 
200,000  fr.  pour  une  tournée  de  trois  mois,  a  dû  doubler  la  somme;  aussi  dit-on 
que  l'Amérique,  alléchée  par  cet  immense  succès,  a  passé  avec  M"=  Nilsson  un 
traité  vraiment  californien.  » 

—  M"'^  Monbelli,  M"''  Reboux  et  Pauline  Lewiizky,  la  jeune  étoile  russe  de 
l'Ecole  Martel,  ont  signé  cette  semaine  leurs  divers  engagements  avec  M.  Wood, 
directeur  du  théâtre  royal  DruryLane,  à  Londres.  Les  deux  premières,  M"""  Reboux 
et  M"'  Monbelli,  feront  la  tournée  de  printemps  et  la  grande  saison  ;  M"*  Le- 
witzky  débutera  seulement  en  avril,  pour  la  grande  saison  de  Londres. 

Vienne.  —  L'Académie  de  chant  a  donné  son  premier  concert,  dans  la  salle 
de  la  Redoute,  le  12  décembre.  L'œuvre  capitale  de  ce  concert  était  Acis  et  Ga- 
lathée,  de  Ha;ndel. 

—  Les  Sî'snafe  annoncent  que  la  Médée  de  Cherubini  est  l'événement  artistique 
du  jour,  à  Leipzig,  et  que  cet  opéra  devient  aussi  un  succès  d'argent,  car  à  cha- 
que représentation  la  salle  est  comble. 

—  Par  une  lettre  adressée  au  Figaro  à  propos  du  concile,  nous  voyons  que 
la  censure  de  Rome  vient  de  modifier  le  di'noùment  dos  Huguenots.  Le  beau 
rôle  appartiendra  désormais  aux  catholiques.  Raoul,  ultramontain,  sera  tué  par 
les  hérétiques.  Quant  au  Faust  de  Gounod,  voici  comment  est  modifié  le  poëme  : 
Faust  est  un  chimiste,  et  Mépliisto  un  médecin.  Le  Diable  n'a  pas  ici  ses  grandes 
entrées.  On  parle  même  de  supprimer  complètement  l'opéra. 

—  M"'"  Krauss  et  Morensi,  MM.  Nicolini  el  Verger  viennent  de  chanter  il  Tro- 
vatore  à  Bruxelles  et  à  Liège.  Il  y  a  eu  enthousiasme,  cela  va  sans  dire. 

—  Genève.  —  Au  rebours  du  théâtre,  qui  semble  voué  au  malheur  cet  hiver, 
les  concerts  sont  très  fréquentés,  et  la  saison  a  brillamment  commencé  par  les 
soirées  des  virtuoses  Jaëll  et  Tausig.  La  société  de  chant  du  Conservatoire  (direc- 
teur M.  Landi]  annonce  son  premier  concert  pour  le  IS  janvier. 

—  Un  concours  d'opéra  espagnol  vient  d'avoir  lieu  à  Madrid.  Quatre  œuvres 
ont  été  couronnées:  Atahualpn,  de  M.  Barrera;  Don  Ferdinand,  de  M.  Zubiaurre; 
le  Poignard  de  Miséricorde,  de  MM.  Anves  et  Leanos,  et  la  Vengeance,  des  frères 
Fernandez. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  Une  assemblée  extraordinaire  de  la  Société  générale  des  auteurs  el  compo- 
siteurs dramatiques  a  eu  lieu  avant-hier  au  foyer  du  théâtre  des  Variétés.  Celle     I 


réunion  avait  pour  but  la  discussion  avec  la  direction  du  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  dont  le  renouvellement  doit  avoir  lieu  le  26  janvier  prochain.  Une  soixan- 
taine de  membres  seulement  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  commission.  On  a 
décidé  que,  l'Opéra-Comique  étant  obligé  de  jouer  maintenant  douze  actes  nou- 
veaux, ces  actes  devront  être  absolument  inédits  :  la  dlreciinn  pourra  prendre  au 
répertoire  des  autres  théâtres  les  ouvrages  qui  lui  conviendront,  mais  elle  devra 
respecter  le  texte  du  traité.  M.  de  Leuven  n'a  pas  eu  à  répondre  à  ces  exigences, 
qui  ne  lui  ont  pas  encore  été  noiifiées;  mais  on  doute  qu'il  se  résigne  à  les  accep- 
ter. Douze  actes  inédits  à  jouer  par  an  lui  semblent  une  charge  trop  lourde,  et 
peut-être  lalssera-t-il  mettre  son  théàire  en  interdit  plulôt  que  d'accepter  ces  con- 
ditions, qui  lui  paraîtraient  trop  onéreuses.  Encore  un  confl.t  qui  se  prépare.  Nous, 
saurons,  le  mois  prochain,  quand  il  sera  question  du  renouvellement  du  traité, 
qui  l'emportera,  de  M.  de  Leuven  ou  de  la  commission.  Espérons  qu'ils  finiront 
par  s'entendre.  Tout  le  monde  y  gagnerait. 

—  Voici  le  programme  du  3'^  concert  du  Conservatoire  d'aujourd'hui,  dont  la 
reproduction  pour  la  se'iinde  série  d'abonnés  n'aura  heu  que  dans  quinze  jours, 
le  9  janvier,  à  cause  des  fêtes  du  jour  de  l'an  : 

Symphonie  héroïque Beethoven. 

frbs  du,  Fleuce  étranger  (chœur) M.  Gounod. 

Traduit  du  psaume  Supcy  fumina,  par  M.  A.  Quktelaut. 

Ouverture  de  lu  Grotte  de  Fingul  Mendei.ssohn. 

Chœur  des  Génies  i'Oberon Weber. 

Marche  du  Tannhauser R.  Wagner. 

—  C'était  dimanche  la  seconile  audition  de  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs  -. 
l'intérêt  et  surtout  la  curiosité  avaient  amené  une  foule  énorme  au  Cirque-Napo- 
léon. Des  le  début  du  concert,  la  salle  était  houleuse,  on  saluait  l'entrée  de 
M.  Pasdeloup  de  bravos  et  de  cris  fort  déplacés,  les  deux  partis  brûlaient  déjà 
d'en  venir  aux  mains  ;  que  strail-ce  au  moment  de  la  lutte?  Contrairement  à 
.toute  prévision,  cette  salle  si  menaçante  s'est  peu  à  peu  calmée,  et  l'audition  a 
marché  presque  sans  encombre.  Quelques-uns  ont  bien  essayé  de  commencer  le 
tapage  dès  les  premières  notes,  mais  c'est  seulement  vers  la  conclusion  que 
l'orage  a  éclaté  dans  toute  sa  force  ;  l'ouverture  a  donc  été  entendue  presque  en 
entier,  et  l'on  peut  dés  lors  l'apprécier  en  pleine  connaissance.  Mais  il  sied  avant 
tout  de  protester  ènergiquement  contre  les  tapageurs,  à  quelque  camp  qu'ils  ap- 
partiennent. Dans  tout  concert,  à  l'audition  d'une  œuvre  quelconque  (fût-elle 
même  de  Wagner,  disaient  les  uns  ;  surtout  si  elle  est  de  Wagner,  dirons- nous), 
le  silence  le  plus  absolu  est  de  rigueur.  De  la  première  note  a  la  dernière,  per- 
sonne n'a  le  droit  de  manifester  bruyamment  son  opinion  ;  après,  à  la  bonne 
heure  I  Mais  crier  ou  hurler  pendant  l'exécution,  c'est  gêner  et  blesser  les  per- 
sonnes curieuses  d'entendre  et  qui  sont  venues  non  pour  assister  à  une  bataille, 
mais  pour  écouler  une  œuvi-e  musicale.  Qu'est-ce  donc  enfin  que  cette  ouverture 
cause  de  tant  de  tumulte  ?  C'est  simplement  un  morceau  qu'on  écoutera  un  peu 
jilus  tard,  qu'on  applaudira  peut-être  tout  autant  que  l'ouverture  de  Tunnluntser. 
La  première  moitié  tout  entière  est  une  marche  de  superbe  allure,  qui  débute 
avec  éclat  et  va  t'iujnurs  redoublant  de  force  el  d'énergie.  La  seconde  partie,  en 
revanche,  est  assez  confuse  :  après  avoir  assisté  à  l'entrée  sautillante  des  bour- 
geois, liien  rendue  par  les  instruments  de  bols,  on  n'entend  plus  que  du  bruit 
au  milieu  duquel  on  est  tout  aise  de  se  l'accrocher  par  instants  à  la  marche  du 
début  qui,  se  dessinant  peu  à  peu,  vient  conclure  celte  bruyante  composition. 
Somme  toute,  l'œuvre  ne  méritait  ni  tant  de  bravos,  ni  tant  de  sifflets:  malgré  de 
superbes  éclats,  elle  est  loin  de  valoir  les  beaux  fragments  si  souvent  applaudis 
de  Tannhauser  et  de  Lohfngrin,  et,  sans  ce  tapage  infernal,  elle  eût  passée  pres- 
que inaperçue,  comme  les  morceaux  du  même  ouvrage  exécutés  l'année  dernière. 

Ad.  Jullien. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Ouverture  de  Sémiramis Rossini. 

Suite  d'orchestre  (1718) Séb.  Bach. 

Ouverture,  —  Air,  —  Gavolle. 
Concerto  pour  violon  [\"  auditioni Lancien. 

Allepro,  —  Andatrle,  —  Finale. 

ExÈculé  par  M.  Lancif.n. 

Andante  relitîioso Mendelssohn. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Finale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  M.  Lebouc  coidinue  ses  séances  de  musique  de  chambre  ancienne  et 
moderne,  en  faisant  cnti-ndre  à  ses  invités  les  meilleurs  ouvi-ages  de  toutes  les 
époques,  depuis  Corelli  jusqu'au  moderne  Rail.  C'est  la  sonate  en  vti  mineur  de 
ce  dernier  compositeur,  très-apprécié  en  Allemagne,  mais  encore  peu  connu  chez 
nous,  qui  formait  le  principal  attrait  de  la  dernière  matinée  :  exécutée  avec  une 
grande  supériorité  par  MM.  Georges  Pfeiffer  el  Whilo,  cette  sonaie  a  produit  sen- 
sation. La  musique  de  Raff  se  distingue  par  beaucoup  d'originalité  ;  si  l'on  peut 
regretter  quelquefois  certaines  duretés  d'harmonie,  on  est  impressionné  par  la 
vigueur  et  la  hardiesse  des  sonorités.  Un  délicieux  quinlette  de  Doccherini,  dont  les 
mélodies  douces  et  naïves  faisaient  un  grand  contraste  avec  la  sonate  de  RalT,  a 
élé  exécuté  par  MM.  Whiie,  DIépedaal,  Trombelta,  Lebouc  et  Gouffé,  avec' beau- 
coup d'ensemble.  M""  Barthe-Banderali  a  chanté,  avec  sa  méthode  exquise,  la 
sonate  de  Braga,  accompagnée  sur  le  violoncelle  par  M.  Lebouc.  Une  Écossaise, 
pour  piano,  de  M.  G.  Pleiffer,  a  été  exé  'utée  par  l'auteur  avec  une  rare  élégance. 
A  l'avanl-derniére  matinée.  M""»  Montigny  avait  produit  beaucoup  d'elîet  avec  le 
concerto  eu  ré.  mineur  de  Mozart  et  la  sonate  en  la  de  Beethoven,  avec  H.  Lebouc. 
Le  talent  de  M"""  Montigny  grandit  toujours;  il  est  impossible  d'avoir  une  plus 
belle  qualité  de  son. 
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—  Dans  sa  dcrnini'  «'■mu-v  yyurnih  annuelle,  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
la  SofiéUi  des  Amis  ilrs  \i  i-  du  ilcparlement  de  Scine-ot-Oise  a  nommé  M. Oscar 
Comcllanl  président  iW  crih'  Snciiir. 

—  Saviez  vous  que  le  comle  do  Trovenee  |[.ouis  XVIIII  fiU  lo  coll.iborateur  de 
Gn-tiy  el  l'aulour  dos  deux  livrets  do  Panurgf  dans  l'île  des  Lunlmies  et  de  lu 
Curiwitiuf  D'est  là  un  souvenir  qui  no  manque  pas  d'intérêt. 

—  Dans  le  Sémaphore  de  Marseille,  M.  G.  Renedici  consacre  Imit  sim  fi-uilhtnn 
à  Gustave  Nadaud  :  "  Parler  de  Nadaud  ,  c'est  purler  de  l'esprit  le  plus  souple .  le 
plus  délicat  et  le  plus  aimable  qu'on  puisse  rfiver  ;  ju'jcz  donc  .ii,  mardi  dernier, 
la  Une  Heur  des  dileltanti  de  notre  ville  était  c:i  émoi  pour  revoir,  dans  les  salons  de 
M.  Meissonnier,  le  chansonnier  parisien  dont  les  ravissantes  productions  ont  acquis 
une  si  grande  p'ipularité,  non-seulenn'nt  en  France,  mais  partout  où  rèsrne  la 
franche  gaîlé,  sous  la  forme  d'un  couplet  frondeur  ou  d'une  chansormetle  badine. 
C'est  dans  ce  genre  qu'excelle  M.  iVadaud ,  et  il  nous  l'a  surabondamment  prouvé 
mardi  soir,  on  chantant  une  foule  de  jolis  morceaux  dont  il  avait  composé  lui- 
même,  selon  son  habitude,  les  paroles  et  la  musiqiie.  .lu  bois  de  lloalngne,  et 
Deioir,  cesl  avoir,  ont  ouvert  la  séance  et  répandu  l'hilarité  dans  l'audiloiro.  qui 
ne  se  lassait  d'admirer  avec  quelle  facilité  charmante  M.  Nadaud  di'bilail  ces  pi- 
quantes iiroductions,  marquées  au  coin  de  l'esprit  et  de  la  gràie  la  plus  parfaite. 
Le  (Aiusin  Cliurles  et  le  Boulanger  de  Gomsse  ont  suivi  et  produit  le  même  effet 
sympathique  ;  de  tous  les  côtés  on  riait ,  on  était  heureux  ilo  s'amuser  ainsi ,  el  la 
satisfaction  dos  auditeurs  se  manifestait  par  des  appUiudissemenls  et  des  bravos 
enthousiastes,  etc.,  etc.  » 

—  On  nous  écrit  do  Lyon  :  La  liturgie  romano- lyonnaise  a  été  inaugurée,  le 
8  décembre,  dans  l'église  primatiale,  dans  la  chapelle  de  Fourviére  cl  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses  du  diocèse.  C'est  M.  Félix  Clément,  auteur  de  la  nou- 
velle éditi(Ui  du  chant  romain  traditionnel,  qui  a  composé  le  plain-chant  des 
textes  de  l'oITlce  de  l'Immaculée-Conception  de  la  Sainte-Vierge.  Le  même  com- 
positeur a  éciit  également  le  chaut  des  offices  particuliers  du  grand  séminaire  de 
Saint-Irénée.  Qui  se  serait  atteudu  à  ce  fait  singulier,  qu'en  plein  xix'  siècle, 
un  musicien  aurait  l'occasion  de  composer  sur  les  modes  grégoriens,  comme  au 
temps  du  moyen  âge  ? 

—  Extrait  du  feuilleton  de  M.  Schwab,  au  Courrier  du,  Bas-Rhin:  «  Dimanche, 
19  décembre,  ,i  deux  heures  de  l'après-midi,  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire est  entrée  dans  sa  quatrième  année  d'existence ,  ce  qui ,  à  Strasbourg  ,  est 
beaucoup  pour  les  entreprises  musicales  de  ce  genre.  Le  foyer  du  théâtre  nous  a 
semblé  aussi  garni  que  l'an  passé,  et  si  quelques  sièges  sont  restés  vacants',  le 
mauvais  temps,  plus  encore  que  l'heure  incommode  de  ces  séances,  en  doit  être 
accusé.  Le  programme  était  exclusivement  consacré  à  la  muse  germanique,  dont 
le  robuste  langage  est  venu  faire  une  diversion  réconfortante  aux  roucoulades 
italiennes  qui  ^e  succèdent  sur  notre  scène.  » 

—  Il  est  question,  à  Nantes,  d'une  loterie  qui  aurait  pour  objet  de  rendre  la 
ville  propriétaire  du  théâtre  de  la  Renai.-.sance.  D'après  M.  Oswald,  du  Gaulois, 
cette  loterie  serait  constituée  au  capital  d'un  million  de  francs,  représenié  par  un 
million  de  bdiets. 

Sur  Cette  .-omme,  il  serait  prélevé  pour  les  trais 300,000  fr. 

Il  serait  créé  des  lots  gagnants  pour 300,000 

L'immeuble  serait  payé  aux  créanciers  de  la  faillite  Touchais. . .      4UO,OUii 

Total 1 ,000,000  fr. 

Il  est  bien  entendu,  et  ce  serait  là  la  déterminante  de  l'autorisation  sollicitée, 
que  le  théâtre  serait  remis  en  toute  propriété  et  quitte  de  toute  charge  à  la  com- 
mune de  Nantes. 

—  Samedi  dernier,  soirée  musicale  chez  le  docteur  Fauvel.  M""Sessi,  Reboux, 
MM.  Bos(|uin,  Castelmary,  Berthelier,  les  frères  Lionnet,  le  pianiste  Goldner  et 
le  violonci  lliste  Lasserre  défrayaient  un  intéressant  programme. 

—  On  lit  dans  le  journal  la  Guienne  :  «  La  vaste  église  de  Saint-Michel  était 
encombrée ,  jeudi  el  vendredi ,  par  une  foule  immense  d'amateurs  et  de  curieux, 
qui  étaient  venus  assister  à  l'inauguration  des  nouvelles  orgues.  Di'ux  grands  vir- 
tuoses, MM.  Maillyetde  Vilbac,  el  notre  compatriote,  M.  Edouard  Andrien,  ont  fait 
apprécier,  dans  ces  deux  cérémonies,  leur  magnifique  talent  et  le  puissant  instru- 
ment sorti  des  ateliers  de  la  société  anonyme Merkbn-Schutze.  » 

—  Samidi  dernier  avait  lieu  à  Versailles,  au  pensionnat  de  M""  Chenu  et  Frez- 
zoUa,  une  intéressante  soirée  musicale,  qui  sera  certainement,  pour  les  jeunes 


élèves  qui  y  ont  pris  part,  un  bien  précieux  encouragement.  Il  s'agissait  de 
Fex^imen  que  noire  professeur  Marmontcl  est  allé  faire  aux  élèves  de  celte 
excellente  insiitution ,  où  les  études  musicales,  sans  nuire  au  côté  sérieux  de 
l'inslruclion ,  occupent  une  large  place  dans  renseignement  général.  En  effet, 
M.  Marmontel  a  retrouvé,  diins  les  jeunes  pianistes  qu'il  a  examinées,  toutes  les 
précieuses  qualités  de  son  école,  et  n'a  pu  que  consulter  l'intelligente  direction  et 
le  consciencieux  dévouement  de  M"°  Frczzolla,  une  des  meilleures  élèves  que  lui- 
même  ail  formées.  L'éminenl  professeur  a  voulu  ensuite  noter,  sur  un  livre  spé- 
cial, les  observations  p.irticulières  à  chaque  élève,  el  a  terminé  cette  petite  fête 
intime  en  exprimant,  à  ces  jeunes  fdles  heureuses  et  charm^^es,  le  plaisir  qu'il  au- 
rait à  revenir,  tous  les  trois  mois,  récompenser  leurs  efforts  en  constatant  leurs 
progrès. 

—  Lundi,  20  courant,  a  en  lieu  la  première  matinée  mensuelle  des  cours  de 
chant  de  Rubini.  Réussite  complète  des  élèves  de  l'excellent  professeur;  coopéra- 
tion do  nos  meilleurs  virtuoses,  tels  que  Braga,  le  violoncelliste,  et  Lavign.ic,  le 
pianiste.  Ce  dernier  a  fait  un  plaisir  considérable  avec  des  morceairx  inédits  de 
Rossini.  On  a  dit  un  chœur  de  (a  C'cmd'ore,  de  Haydn,  qui  a  été  fort  applaudi, 
ainsi  qu'un  duo  charmant  de  Mendeissohn,  chanté  en  chœur  par  les  soprani  et 
conlralti.  MM.  Robin  et  Molles  se  sont   particulièrement  distingués  dans  les  soli. 


—  Voici  le  programme  di;s  études  suivies  dans  l'excellente  école  de  chant  et 
de  déclamation  lyrique  dirigée  par  M.  Georges  Cabel. 

Après  la  lecture  de  ce  programme  si  complet,  on  comprend  les  succès  que 
M.  G.  Cabel  obtient  dans  la  carrière  qu'il  a  choisie,  el  dans  laquelle  il  a  su  se 
faire  une  première  place  : 

DIVISION  DES  ÉTUDES. 

l"  Partie.  —  Technique  de  l'art  du  chant  :  respiration,  émission  du  son, 
union  des  registres  et  développement  de  la  voix  au  point  de  vue  de  la  force,  de 
l'égalité  et  de  la  souplesse. 

2"^  Partie.  —  Étude  de  la  prononciation,  de  l'articulation,  de  l'accentuation, 
de  la  prosodie  ;  application  de  la  parole  à  la  musique. 

3°  Partie.  —  Celte  partie  de  renseignement  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'art  théâtral  lyrique  :  style,  déclamalion,  expression  dramatique,  physionomie, 
gesti',  mainiicn,  el,  comme  complément,  élude  du  Répertoire  et  mise  en  scène 
des  rôles  de  l'emploi  auquel  les  élèves  se  destinent.  Cette  élude  se  faii  sur  le 
théâlre  de  l'École,  el  des  représentations  mensuelles  sont  organisées  de  façon  à 
donner  aux  élèves  l'habitude  de  paraître  en  public  et  à  faciliter  leurs  débuts  sur 
les  scènes  lyriques. 

Un  professeur  spécial  est  attaché  à  l'École  pour  l'enseignement  du  solfège  et 
de  la  théorie  musicale. 

Les  cours  ont  lieu  tous  les  jours,  de  onze  heures  à  six  heures,  excepté  le  di- 
manche. 

Pour  les  conditions  des  Cours,  M.  George  Carel  reçoit  les  mardis,  jeudis  et 
samedis,  de  ilix  heures  à  onze  heures. 

AVIS. 

Les  examens  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles  communales  de  Paris  auront  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  du 
mois  de  janvier  prochain,  à  l'Hôtel  de  Ville. 

La  liste  d'inscription  des  candidats  est  ouverte,  du  20  décembre  au  13  janvier 
1870,  à  la  Préfecture  de  la  Seine  (Direclion  de  rAdminislralion  préfectorale, 
bureau  de  l'Instrui  tion  publique,  n°  17),  où  les  candidats  pourront  prendre  con- 
naissance du  programme. 

Les  candidats  doiveni  produire  leur  acte  de  naissance. 


J.-L.  Heugbi.,  directeur. 


.  ROUSSEAU,  58.  —8905. 


—  M.  Edouard  d'Anglemont vient  défaire  paraître,  à  la  librairie  deBarbré,  un 
nouveau  volume,  intitulé  Pa^/e/s  dramatiques. 


Pour  paraître  le   1"  janvier  au  3IÉNESTREL,   2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


THEATRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES 

OPÉRA-BOUFFE 

EN 

3   ACTES,   5   TABLEAUX 


PARTITION  riAAO  et  CHANT 

Morceaux  séparés 


LES  TURCS 


SIDSIQBE    DE 


HERVE 

—  La  pièce  des  TURCS  est  publiée  par  MM.  MICHEL  LÉVY  frères 


PAROLES 
DE  MM. 

II.   CRÉHIEVX  cl   Ad.  JAIME 

ARRANGEMENTS 

MUSIQUE     DE     DAîvSE 
pour  piano 
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En  venlo  au  .^EcilCJ^trel,  2  bix,  rue  Vivienne,  IICH^Cl  Cl.  €'%  éditeurs  des  sol léges  el  méthodes  du  Conservatoire. 

ÉTRENNES    MUSICALES   (1870) 

ALBUMS-PIANO 

LE  PIAMÏSTE-CHANTEBR  BE  GEOSGES  BÏZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Ilaliens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 
LES  MAITRES  FRANÇAIS  1  LES  !11AITR:;S  îTALSENS  I  LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  Iranscriplions  en  2  albums  —  cbaquc  album  :  i5  IV.  |        50  tianscripUons  en  2  albums  —  clinquc  iilbum  :  15  fr.        j  50  tl■an^cri|)tiOlls  en  2  albums —  chaque  album  :  45  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN         I       ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART       1  ŒUVRES   CHOISIES   DE  BEETHOVEN 

En  4  volumes  in-S"  —  cliaque  vuliimc,  nel  :  7  fr.  |  En  li  volunit's  in  8^  —  cliLifiiR-  ^clllm^,  net  :  7  fr.  \  En  !i  volumes  in-y  —  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒTJVRES  GHOI^IKS  DE  PIAYDN,  en  2  volumes  in-8°,  chaque  volume,  net:  7  fr. 


ALBUM  DE  DANSE  ALBL^M     DES     PIAINISTES                                 ALBUM  J.  SCHAD 

DIVERS  AUTEURS  MORCEAUX  DE                                                                                                      AUX    PIANISTES 

1.  .Strauss,  qn.idrille  des  T'uses.        Teresa  Carreno,  L.  Delahaye,  l.  Diémer.  J.  Grégoir,  Marmontel,  Neusledt,  Schmoll,  Trojelli.      1-  lievieml  méloUie. 

2.  jaHra.  valse  du  Petit  Faust.  2.  Styriuna,  mazurka. 

3.  S»<u(7.,  SoKS  6o!i,  p"lka.  nf'daiiir  de                        TTC      Tï    AAfmiVITCTCC                         Exposiilon  o.  Le  Freinerslierg,  hnlahie. 
■i.  Strauss,  simple  valse.  l'^- classe                             i^JlO      LLiil  V  £.U1 1^  lO  1  CO                                1867  i.  Mawlolina,  ho]ùro. 

5.  ,\rbnn,quiulnilednPf/)7Fa!«/  ŒuVres      choisieS   —    Édi  LioU  -  M  éieaUX  5.  Cliomounix,  m\se.. 

6.  M<!'tra,  valse  de  Mit/non.  iminMr   nNupinnp                            _     .     -       .  _-.           .-                    tpvtt  iiiiicTDe  6.  Galon-polka. 

'                     •'  VOLtJDlE   MUSIQUE                  Avec  porlraiis  et  Biograpliie                  TEXTE  ILLUSTRE 

BrOfllC.  net:  8  t.-Rclio,  ncl:  12  f.  ™ct:15rr.                    des    plus    ceielirps   Havecliilstcs.                    Ncl  :  15  rr.  lil'OcllC,  IICI  :  8  [.-Piellé,  iiel  :  12  f. 


Prix  net:  12  fr.   —  ALBUMS     DES     JEUNES     PI  ANISTES   —   Prix  nef  :  12  fr. 
24    petits    moiceaux    très-faciles    sur    Mignon,    Hanilel,    le    Petit-Faust    et    Geneviève    de    Brabant. 

LOTO    If-IZlOI-L  —  ICSTHODÏl-JCUJOU  par  M-=  ?:L3T-CS0MErT/.lTT 

Prix  net  :  15  fr.  —  Pour    apprendie    aux    enfants,    sous    forme    da    jeu,    les    t.i  etniers    pi-incipes    do    U\    musique  —  rrl»  net    15  Ir 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

Œuvres    complètes    pour    piano,    violon,    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART     &     BEETHOVEN 

Édition- modèle ,     d'après    les     éditions     allemandes     et    françaises     comparées,     soigneusement     revue,     doigtée     et     accentuée 

PAR   MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     C3z:     E>IÉMER 

La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr.  —  des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart,  net:  70  fr. 
des  35  Œuvres  concertantes  de  Beethoven,  net  :  100  fr.  —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net:  270  fr. 


ALBUMS-CHANT 

COLLECTION    COMPLÈTE     DES    CHANSONS    DE    GUSTAVE    NADAUD 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano ,  12  volumes,  net  :  50  fr. 


12  mELODiES  —  ALBUM     DE     CHANT  —  "2  swelodies 


.  jr.  Bcncdict.  La  Rosed^En'n,  ballade  irlandaise. 
.  A.  Dnmi.  Ne  le  di9  pas  l  mélodie. 

3.  !..  Badin  La  Fée  Prmlemps,  cbanson. 

4.  r.  Gambrrt.  Ma  Aîusette,  vaUe-tyrolieDoe. 


5.  r.  (;unibcrf.  Ln  Chanson  du  PrùttcmpSj  val^c-rondo. 
G.  E.  Mcnihréo.  L'Apprend  orfèvre,  mélodie. 
7.  o.  !Viiilnu<l.  Douille  rencontre,  chanson. 
S.  A.  TliomiM.  Ré  it-canlabitu  de  Aligtion. 


9.  Jl.-B.  Wrkorlin.  La  Chanso7i  de  la  Nourrice. 

10.  J.-B.  WoKerliii.  La  Barque  abandonnée,  romance. 

11.  J.-it.  WpKpi'liDi.  Sourire  d'enfant^  berceuse. 

12.  J(.-B.  Wt'kerlîn.  Le?  Saisons^  tjTOlienne. 


Prix  nel  de  rAUDiani  richement  relié  ;  d  Li  fr. 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS,  OPÉRAS,  OPÉRAS-COIHIIQUES,  RÉPERTOIRE  ITALIEN,  RlCHEPiSENT  RELIÉES 
OEUVRES     CÉLÈBRES     DE     F.     GHOPÏH 

Transcrites  à  1  ou  2  voix  égales  par  LUICI  BORDÈSE 


1.  LMIIcntc  (mazurka  op.  7). 

2.  1.0  Fclc  de»  Prairies  (miz.  op.  7). 

3.  I.'InoniIiillon  (mazui'ka  0]>.  7). 


4.  noau  IION..4i^iiol  (inaz.  op.  17) 

5.  I.es  Bi-i.PN  (mazuika  op.  30). 
G.  Los  niiiages  (nocturne  op.  32). 


7.  f  .a  l'illc  lie  l'Onde  (ballade  op.  3S). 

8.  Tîolftle  (mazurka  op.  50). 

9.  Les  Ti'uincaiii  (mazurka  op.  59). 


10.  Toitî  les  bcaui  jours  (maz.  op. 59). 

31.  Ii.es  l-'leiirs  (valse  op.  Gi). 

12.  ta  niuzurkn  (mazarka  op.  21). 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié  :  15  fr.;  broché:  10  fr. 


ALBUM    ANATOLE    LIONNET 

Rtlic,  net:  12  fr.  —  12    Mélodies    pour    ténor    ou     ECprano,     baryton    ou    mezzo  -  soprano  —  Broclic,  nel  :  8  Ir 


«'2I>  — 37"°A^^ÉE  — 1\;). 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  2  Janvier  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQU-E    ET    THÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.    JOUVIN,    P.    LACOME,    A.    DE    LAUZIÈRES,    E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTJMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Ailresscr  vnANco  à  M.  J.-L.    lIliUiàlîL,  clirecleLir  Jii  MCmesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  :u\,  texte  seul  :  10  francs,  P.-iris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  île  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  (le  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

A lionnement  complet  d'un   an.   Texte,   musique  de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —  Pour  l'Etranger,  les   frais   de   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  Albetit  Giiis.(B,  e.iquisse  artistique  (S'  ailiclc),  AoTncn  Pougik.  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  Moneso.  —  IIL  Les  droits  d'auteurs  en  Italie,  0.  R.  Tiat  Lux.  —  IV.  Etyroolngie  de 
la  gloUe  par  le  D'  Makdl.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abiinnés  à  la  musi(iue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  TURCS 

quadrille  coinposé  par  Stbaoss  sur  les  motifs  du  nouvel  opéra-bouffe  d'HERVÉ  ; 
suivra  immédiatement  :  la  polka  du  même  opéra. 

CHANT 

Nous  publierons  ilimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
la  LETTRE  DU  PADISCHAH,  chantée  p.ir  M"»  Devijria  dans  le  nouvel  opéra-bouffe 
les  Turcs,  musique  d'HERVÉ,  paroles  de  Hector  Ckiîmieux  et  Adolphe  Jaime; 
suivra  immédiatement  ;  LA  BERCEUSE,  chaulée  par  51"°  Perret,  dans  le  même 
opéra-bouffe. 


PRIMES     1860  -  1870 

Actuellement  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  les  précédents  numéros). 

Seront  successivement  publiés  ddi'[\s\e  Ménestrel  (année  1869-1870), 
les  travaux  littéraires  et  biographiques  suivants  : 

1°  ALBERT  GRISAR,  par  Arthur  Pougin  ; 

2°  PROFILS  ARTISTIQUES,  par  B.  JouviN  ; 

3°  HAYDN  et  MOZART,  par  H.  Baiidedette; 

4°  LA  MUSIQUE  en  1770,  fragmenis  du  livre  duD'  Ch.  Burney, 
traduit  de  l'anglais  par  Ernest  David; 

5°  HECTOR  BERLIOZ,  par  Gustave  Bertrand  ; 

6°  LA  DYNASTIE  DES  GAVAUDÂN ,  par  Arthur  Pougin, 

Et  les  Principaux  Types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et 
de  leurs  œuvres,  par  W.-H.  Riehl,  traduits  de  l'allemand  par 
F.  Herzog. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE   artistique 


VIL 

Au  second  acte,  après  un  chœur  d'introduction  en  mouvement  de 
valse,  d'une  rare  franchise  et  d'un  dessin  vigoureux,  après  la  ro- 
mance de  Frédéric, 

Dans  un  rêve  délicieux 
J'entends  ma  douce  harmonie, 

qui  est  pleine  d'une  tendresse  infinie  et  d'une  passion  véritable, 
vient  le  fameux  trio  du  chapeau,  très-singulier  par  ses  alternatives 
de  chant  bouffe  et  de  chant  passionné,  et  très-réussi,  quoique  peut- 
être  un  peu  long. 

On  peut  reprocher  aux  couplets  de  Lilia,  Garde:  vos  propos,  mon 
beau  page,  de  manquer  de  nouveauté  dans  le  dessin  mélodique,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  premier  motif;  mais  le  trio  rapide  qui  suit 
et  qui  termine  le  tableau  est  très-chaud  et  très-pathétique. 

Je  passe  sur  les  couplets  du  pirate  Bracaccio,  qui  n'ont  ni  relief 
ni  saveur,  pour  louer  comme  elle  le  mérite  la  romance  d'Urielle  : 

Il  est  là,  prés  d'une  autre  belle; 
Il  est  là,  tout  brûlant  d'amour 

romance  empreinte  d'une  passion  ardente  et  désolée,  et  dont  l'har- 
monie est  très-élégante  et  très-expressive. 

Malheureusement,  dans  le  finale  du  second  acte,  Grisar  a  été  visi- 
blement débordé  par  la  situation  très-dramatique  qu'il  avait  à  trai- 
ter. Lilia,  la  fiancée  du  comte,  a  été  enlevée  par  des  pirates,  à  l'ins- 
tigation d'Urielle,  qui  s'empare  de  ses  vêtements  de  mariée,  et,  le  vi- 
sage caché  par  son  voile,  prend  la  place  de  la  jeune  épouse  et  se  pré- 
sente à  l'autel.  Ce  sacrilège  attire  sur  son  auteur  la  fureur  du  ciel  : 
un  orage  terrible  éclate  ;  Lilia,  frappée  par  la  foudre,  tombe  inani- 
mée dans  les  bras  de  Frédéric,  et  tandis  que  celui-ci,  la  reconnais- 
sant avec  stupeur,  découvre  la  substitution,  on  aperçoit  auloin,  dans 
une  barque  ballottée  par  les  flots,  Lilia  emmenée  par  les  pirates.  — 
Le  chœur  de  fête  qui  ouvre  ce  morceau  très-important  est  plein 
d'éclat  et  d'allégresse;  la  phrase  qui  suit,  accompagnée  par  l'orgue 
et  dite  d'abord  dans  l'église  par  les  enfants  de  chœur,  puis  reprise 
par  toutes  les  voix,  ne  manque  pas  de  caractère;  l'orage  est 
traité  avec  une  certaine  vigueur,  et  l'accompagnement  instrumental 
qui  soutient  l'ensemble  vocal  n'est  ni  sans  accent,  ni  sans  puissance; 
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mais,  à  partir  de  révanouissement  de  Lilia,  le  compositeur  est  évi- 
demment déroulé,  et,  abandonné  par  l'instinct  scéniquc  qui  le  sert 
ordinairement  d'une  façon  si  sûre,  il  se  perd  dans  une  orgie  de  so- 
norité, dans  un  déchaînement  d'orchestre  et  de  voix  où  l'idée  mu- 
sicale disparait  absolument  pour  faire  place  au  bruit  proprement  dit, 
à  un  fracas  vulgaire  et  assourdissant.  Ce  n'est  plus  un  orage,  c'est 
une  tempête,  mais  une  tempête  moins  l'immense,  saisissante  et  ma- 
jestueuse harmonie  produite  par  les  éclats  de  la  foudre,  parle  siffle- 
ment des  vents  en  fureur,  par  le  grondement  formidable  des  flots  dé- 
chaînés se  précipitant  les  uns  sur  les  autres  avec  une  sorte  de  rage 
mystérieuse. 

Dans  la  scène  de  l'évocation  des  démons  qui  forme  le  cinquième 
tableau,  et  dont  la  première  partie  est  cependant  remarquable,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'orchestre,  Grisar,  et  cela  se  comprend,  a  été 
gêné  par  le  souvenir  de  Meyerbeer,  contre  lequel  il  avait  à  lutter.  Il 
est  évident  que,  tandis  qu'il  écrivait  cet  épisode,  les  magnifiques 
accents  du  tableau  des  nonnes  de  Robert  résonnaient  malgré  lui  dans 
ses  oreilles.  Son  collaborateur  lui  avait  rendu  là  un  mauvais  service; 
aussi  ce  tableau  fut-il  supprimé,  si  j'ai  bonne  mémoire,  lors  de  la 
reprise  de  l'ouvrage  qui  eut  lieu  en  18G3  à  l'Opéra-Comique  (1). 

Une  seule  scène  constitue  aussi  le  sixième  tableau ,  celle  delà 
vente  de  Lilia  par  les  pirates.  Très-bien  faite  d'un  bout  à  l'autre  et 
souvent  inspirée,  cette  scène  comprend  un  chœur,  un  air  de  danse 
d'une  adorable  légèreté,  le  morceau  d'ensemble  de  la  vente,  de  jolis 
couplets  chantés  par  Uriellc,  et  un  dernier  ensemble  se  développant 
sur  un  motif  ds  marche  déjà  entendu.  Ici  nous  retrouvons  le  vrai 
Grisar,  avec  sa  grande  entente  du  théâtre,  son  élégance,  sa  sûreté  de 
main  et  sa  veine  mélodique. 

Mais  l'épisode  le  plus  remarquable,  le  plus  complet,  le  plus  par- 
fait de  toute  la  partition ,  est  celui  qui  compose  le  septième  tableau. 
Ici,  on  a  parlé  de  chef-d'œuvre,  et  à  mon  sens  le  mot  n'a  rien  d'exa- 
géré. Tout  ce  tableau  est  effectivement  un  vrai  chef-d'œuvre,  d'une 
inspiration  dramatique  et  soutenue,  d'un  souffle  puissant,  d'une 
pensée  élevée,  d'un  sentiment  plein  de  pathétique  et  de  passion. 

Pour  sauver  Lilia  des  mains  des  pirates  qui  la  voulaient  vendre, 
Frédéric  a  signé  avec  Urielle  un  pacte  par  lequel  il  s'engage  à  lui 
livrer  son  âme.  Le  délai  fi.xé  par  ce  pacte  est  expiré,  et  tandis  que 
Frédéric  et  Lilia  ne  songent  qu'au  bonheur  de  s'aimer,  le  démon 
vient  réclamer  sa  proie.  Ni  les  imprécations  du  comte,  ni  les  prières 
de  la  jeune  épouse  ne  peuvent  toucher  Urielle,  dont  le  cœur  est  dé- 
voré par  la  jalousie: 

Que  l'ai-je  fait  î 
dit  Frédéric; 

Il  le  demande,  hélas  I 
répond  Urielle  : 

Tu  ne  le  vois  donc  pas  ! 
Tu  ne  vois  pas  que  je  t'adore? 
Tu  no  vois  pns  que  dans  mes  yeux 
Les  larmes  brillent  plus  encore 
Que  ne  brillent  de  tendres  feux  ? 

.\près  de  vaincs  supplications,  Lilia  menace  de  se  tuer  pour  unir, 
dans  la  mort,  son  destin  à  celui  de  son  époux.  Urielle  est  touchée  de 
ce  dévouement  et  se  sacrifie  alors  elle-même: 


0  dévouement  sublime  1 


s'écrie-t-elle, 


Ton  cœur  aime  mieux  que  le  mien. 

Pour  la  première  fois,  je  me  sens  une  larmo, 
Larme  d'amour,  de  repentir; 

Pour  la  première  fois  la  douleur  me  désarme. 
Et  moi  seule  ici  veux  souffrir. 


Pour  vous  deux  des  enfers  je  brave  la  furie, 
Ne  me  maudissez  pas,  car  je  meure  en  aimant. 

On  voit  que  la  situation,  pathétique  et  touchante,  était  de  nature 
à  inspirer  un  musicien.  Grisar  n'y  a  pas  failli  :  il  a  déployé  dans 

(1)  Ce  IransTcrl  de  l'ouvrngc  d'un  thi'iilrc  à  l'autre  donna  lieu  1  un  proct'S  intenté  por 
31.  Cnrviillio,  diicclcur  du  TliMlrc-Ljrique,  aux  deux  auleurs  et  à  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique.  Les  Amours  du  Dtiibic  furent  joués  néanmoins  à  la  place  Favart,  et  c'est  à 
M*^'  Galli-Marié  que  reviut  le  rôle  d'Uriellc  et  la  succession  de  M"«  Colson. 


cette  page  noble  et  poétique  une  passion  attendrissante,  émue,  qui 
se  tient  juste  dans  les  limites  indiquées,  et  qui  n'est  déparée  par  nul 
effort,  nulle  exagération.  On  peut  dire  ici  que  l'artiste  a  fait  parler 
son  cœur  et  qu'il  en  a  tiré  des  accents  d'abord  hardis  et  frémissants, 
puis  pleins  d'une  douleur  profonde,  d'une  mélancolie  infinie  et 
d'une  touchante  résignation. 

L'introduction  instrumentale  de  ce  bel  épisode  est  remarquable 
par  sa  simplicité  et  son  accent  particulier  :  point  de  chant,  point 
d'idée  mélodique  proprement  dite,  mais  un  dessin  chromatique  de 
basses  mis  en  complète  évidence,  et  dont  l'allure  tourmentée,  la  sin- 
gulière persistance,  caractérisent  en  quelque  sorte  la  situation.  Tout 
le  commencement  de  la  scène  entre  les  trois  personnages  est  traité  en 
une  sorte  de  mélopée  mesurée,  de  récit  très-musical,  harmonisé  et 
accompagné  d'une  façon  très-dramatique.  La  phrase  dite  ensuite  par 
Urielle  : 

L'enfer  avec  joie 
Réclame  sa  proie. 
Le  ciel  a  maudit 
L'àmo  qu'il  vendit. .. 

est  vraiment  pleine  d'une  flamme  ardente,  de  même  que  celle  qui 
suit  : 

Tu  ne  vois  pas  que  dans  mes  yeux 

Les  larmes  brillent. . . 

dont  la  passion  intense,  la  poignante  émotion  se  communiquent  fa- 
cilement à  l'auditeur.  Après  les  mots  de  haine  de  Frédéric,  les  trois 
voix  entonnent  un  ensemble  chaleureux,  d'un  rhythme  cursif  et  serré; 
puis,  sur  la  menace  de  Lilia  de  se  donner  la  mort,  Urielle  fait  enten- 
dre un  chant  plein  d'une  tristesse  morne,  d'une  mélancolie  profonde; 
c'est  alors,  et  tandis  qu'Urielle,  brûlant  le  pacte  qui  lui  livrait  la  vie 
de  Frédéric,  se  sacrifie  elle-même  et  meurt  pour  sauver  celui  qu'elle 
chérissait,  qu'on  entend  revenir  à  l'orchestre  l'adorable  mélodie 
qu'elle  a  chantée  au  premier  acte  sur  ces  paroles  :  Bans  le  sommeil  où 
je  le  plonge. . .  ;  dite  ainsi  dans  le  mezza-forte  par  le  quatuor  des 
instruments  à  cordes,  cette  mélodie,  dont  la  sonorité,  alors  mysté-  ■ 
rieuse  et  voilée,  parait  comme  enveloppée  de  ténèbres,  prend  un  ca- 
ractère touchant  de  douleur  résignée,  et  semble  vraiment  comme  un 
adieu  suprême  adressé  à  la  vie  par  l'être  qui  croyait  s'y  rattacher  à 
l'aide  de  l'amour.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  voir  et  d'en- 
tendre ce  fragment  de  scène  sans  en  être  ému  jusqu'aux  larmes. 

Si  je  me  suis  tellement  étendu  sur  la  partition  des  Amours  du 
Diabte,  c'est  qu'elle  me  semble  caractériser  d'une  façon  toute  nou- 
velle et  toute  particulière  le  tempérament  artistique  de  Grisar.  Nulle 
autre  part  il  n'a  montré,  comme  il  l'a  fait  ici,  les  sentiments  vraiment 
humains  dont  son  àme  était  possédée,  et  qu'il  savait  fa  ire  passer  dans 
sa  musique  :  la  mélancolie,  la  tendresse,  et  une  passion  véritable  et  sin- 
cère, passion  qui,  si  elle  nepouvait  s'élever  jusqu'aux  élans  héroïques, 
se  traduisait  du  moins  en  des  accents  émus,  touchants,  et  qui, 
partant  du  cœur,  savaient  l'aller  frapper.  Ce  Grisar-là,  —  jamais  je 
ne  cesserai  de  le  répéter,  —  on  ne  lui  a  pas  rendu  justice,  on  ne  l'a 
pas  compris,  et  je  n'oserais  affirmer  que  ce  n'a  pas  été  là  l'une  des 
causes  du  découragement  de  l'artiste,  désespéré  de  se  voir  cantonner 
en  dépit  de  tout  dans  les  petites  épopées  bouffonnes  oii  il  excellait, 
je  suis  loin  de  le  contester,  mais  où  il  sentait  sa  muse  étouffer  et 
dépérir.  Que  ceux  qui  ne  me  croiraient  pas  sur  parole  veuillent  bien 
prendre  la  peine  de  lire  avec  soin  et  sans  prévention  la  partition 
—  très-inégale  assurément,  mais  pleine  de  vie  et  de  chaleur  —  des 
Amours  du  Diable,  et  je  suis  convaincu  qu'un  examen  attentif  les 
rapprochera  beaucoup  de  l'opinion  que  j'exprime  ici.  Ne  dussé-je 
ramener  à  cette  opinion  que  quelques  esprits  sincères  et  jusqu'alors 
inattenlifs,je  ne  croirais  pas  avoir  perdu  mon  temps  en  plaidant  une 
cause  que  personne,  ou  presque  personne  encore  n'a  défendue. 


Arthur  Pougin. 


(La  suite  au  prochain  luiméro.) 
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Il  seniilsouvoi-aiiu'iiii'iil  iiijuslc  déjuger  M"''  Jlaric  Itozc  sui-  son  début 
prénipilé  de  racirredi  dernier.  Appelée,  en  moins  de  (rois  jours,  à  rem- 
placer M""^'  Carvalho,  indisposée,  dans  la  Jlargucrilc  de  Faust,  il  ne  lui  a 
mémo  pas  élé  donné  un  raccord  d'ensemble  à  rorclieslro.  C'est  à  peine  si 
elle  avait  pu  prendre  connaissance  de  la  vaste  scène  de  l'Opéra,  des  décors 
et  trucs  au  milieu  desquels  elle  se  devait  mouvoir:  aussi  était-il  visible 
qu'une  iurpiiétude  générale  dominait  le  cliant  de  la  cantatrice.  On  la 
voyait  préoccupée  de  son  puissant  orcliestre,  des  mouvements  de  chaque 
morceau,  des  décors,  des  accessoires,  et  même  de  ses  costumes.  Elle  ne 
l'éiail  pas  moins  de  son  Faust,  M.  Bo.siptin,  qui  remplaçait  M.  Colin,  éga- 
lemcnl  indisposé.  Bref,  on  peut  afllimcr  que  M""  Mai'ie  Roze  a  débuté 
dans  les  plus  mauvaises  conditions  ,  et  cependant  elle  a  su  prouver  une 
grande  intelligence  de  la  scène  et  des  qualités  vocales  incontestables.  Elle 
a  eu  de  cbarmanles  phrases;  seule  sa  voix  a  paru  manquer  du  timbre  né- 
cessaire pour  remplir  une  aussi  vaste  salle  que  celle  de  l'Opéra,  mais  aux 
représcnialions  suivantes,  la  nouvelle  Marguerite  affirmera  tout  ce  qu'on 
peut  réellement  attendre  d'elle. 

Le  troisième  acte  lui  a  été  particulièrement  favorable.  Au  deuxième 
acte,  les  mouvements  trop  lents,  adoptés  au  grand  Opéra,  semblaient 
éteindre  sa  voix.  On  sentait  que  la  cantatrice  avait  l'habitude  de  chanter 
le  rùle  dans  les  anciennes  traditions  du  Théâtre-Lyrique  ;  mais  comment 
échapper  à  l'imposante  étreinte  de  ce  formidable  orchestre,  surtout  quand 
il  ne  vous  a  point  élé  donné  de  vous  entendre  préalablement  avec  lui?  Nul 
doute,  nous  le  répétons,  que  plus  à  l'aise  aux  représentations  suivantes, 
M"'-'  Roze  ne  justifie  les  espérances  qu'ont  fait  concevoir  ses  excellentes 
études  à  l'école  Wartel.  Seulement  regrettons,  pour  nous  comme  pour 
elle,  que  l'Opéra  se  soit  trop  pressé  de  la  produire ,  et  qu'il  ait  cru  devoir 
priver  le  Ihéàlre  Druiy-Lane  des  premiers  débuts  de  la  nouvelle  Margue- 
rite. C'est  à  Londi'cs,  sur  une  scène  italienne,  qu'il  lui  fallait  compléter 
ses  études  avant  d'aborder  notre  première  scène  lyrique  française. 

M"°  Kilsson ,  de  retour  à  Paris,  a  répété  jeudi  dernier,  bien  que  très- 
alïectée  de  douloureuses  nouvelles  qui  lui  sont  arrivées  de  Suède.  Elle 
était  sur  le  point  de  se  rendre  dans  sa  famille ,  mais  un  mieux  sensible 
s'étant  déclaré  dans  l'étal  de  santé  de  son  père ,  on  espère  qu'elle  pourra 
chanter  l'Ophélie  û'Hamlèt,  sinon  mercredi  prochain,  du  moins  le  ven- 
dredi suivant.  C'est  le  ténor  Bosquin  qui  succédera  à  BL  Colin  dans  le 
personnage  de  Laërte.  M""  Gueymard,  MM.  Faure,  Belval,  David,  Caslel- 
mary,  Grisi,  Ponsard,  Gaspard  et  Mermant,  conservent  leurs  rôles  de  la 
création.  Ce  sera  toute  une  solennité  que  celte  reprise  d'Hamlet. 

Au  Théâtre-Italien,  le  ténor  Nicolini  a  succédé  à  Fraschini,  mardi, 
dans  la  Liicia,  et  jeudi  dernier  dans  Fidelio.  Sans  faire  oublier  son  illustre 
devancier,  Nicolini,  déjà  adopté  dans  la  Lucia,  le  sera  bientôt  dans 
Fidelio.  Il  a  surtout  bien  dit  la  cabalette  et  le  duo  de  la  prison.  Quant  à 
M'"'  Krauss,  sublime,  sublime. 

Bonne  nouvelle  à  enregistrer.  Les  difhcultés  qui  s'opposaient  à  l'exécu- 
tion d'ouvrages  français  salle  Ventadour,  les  lendemains  des  représenta- 
tions italiennes,  seraient  enfin  aplanies,  et  M.  Bagier  ouvrirait  cette  série 
de  représentations  françaises  par  VErostrate  d'Ernest  Reyer.  Bravo!  à 
cette  nouvelle  scène  ouverte  aux  compositeurs  français.  Voilà  de  la  vraie 
liberté  théâtrale. 

C'est  aujourd'hui  même  que  M.  du  Locle  passe  de  I'Opér.a  à  I'Opéra- 
CoMiQUE  en  qualité  de  codirecteur.  M.  du  Locle  apporte,  salle  Favart,  la 
ferme  volonté  d'élever  le  genre  et  de  produire  de  nouveaux  compositeurs. 
Il  veut  aussi,  d'accord  avec  M.  de  Leuven,  régénérer  le  personnel  chan- 
tant de  la  salle  Favart.  A  bientôt  le  programme  du  nouveau  ministère  de 
rOpéra-Comique.  En  allendant,  la  reprise  de  Mignon  est  affichée  pour 
après-demain,  mardi.  Kolre  éminent  maître  Ambroise  Thomas  va  donc 
avoir,  à  la  même  heure,  sa  Mignon  et  son  Hamlet  représentés  à  Paris  et  à 
Londres,  à  Berlin  et  à  Vienne. 

Jeudi  dernier,  le  Théâtre-Lyrique  a  enfin  donné  la  Bohémienne,  dont 
l'exécution  encore  aujourd'hui  favorablement  accueillie  fait  comprendre 
tout  l'enthousiasme  que  cette  œuvre  excita  à  Londres  lors  de  son  appa- 
rition, il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans.  La  partition  est  encore  vivace, 
chaude  et  colorée,  et  certains  opéras,  déclarés  chefs-d'œuvre  vers  la  même 
époque,  accusent  autrement  la  griffe  du  temps  en  noire  année  de  grâce 
1870. 

En  allendant  que  nous  en  donnions  le  compte-rendu,  relardé  par  les 
exigences  ds  la  nouvelle  année,  empruntons  à  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin  le  piquant  portrait  qu'il  vient  de  publier  du  maestro  Balfe,  dans 
le  Gaulois  : 

<•■  Balfe  est  né  en  Irlande  (15  mai  1808),  à  Limerik  ou  à  Dublin,  on  ne 


sait  au  juste.  Il  a  —  ou  plutôt  il  avait  —  les  cheveux  blonds,  les  yeux 
bleus,  une  physionomie  charmante,  la  taille  plutOi  petite  que  grande;  avec 
cela  une  .santé  de  fer,  des  muscles  d'acier,  une  force,  une  adresse  à  tenir 
en  respect  les  plus  fameux  boxeurs  de  profession.  Ecuyer  parfait,  gym- 
naste intrépide,  nageur  émérite,  tireur  comme  St-Georges;  il  ne  craint 
aucune  rivalité  en  ce  qui  concerne  les  exercices  du  corps. 

a  A  sept  ans,  il  élait  presque  célèbre  comme  virtuose;  à  dix-huit  ans, 
il  composait  des  opéras  ;  à  vingt  ans,  il  avait  vu  la  moitié  de  l'Europe  ;  à 
trente  ans,  on  ne  jurait  que  par  lui  dans  son  pays.  «  Ce  Balfe,  disait  un 
biographe,  a  eu  plus  d'aventures  dans  sa  vie  que  Casanova  ou  Gil-Blas. 
Gai,  spirituel,  aimable,  actif,  insouciant,  généreux,  fastueux,  amoureux, 
éternellement  jeune,  il  a  été  acteur,  chanteur,  compositeur,  directeur  et 
chef  d'orchestre.  Il  donnait,  pour  son  plaisir  et  aussi  pour  une  guinée 
par  cachet,  des  leçons  de  chant  aux  ladies  du  plus  grand  monde,  qui 
l'écoutaient  chanter  toutes  pensives  et  faisaient  des  progrès  supre- 
nants;  mais  ce  qu'il  aimait  par-dessus  tout,  c'était  de  montera  cheval 
avec  ses  élèves.  Dans  ce  cas,  c'élait  le  père  ou  le  mari  qui  prêtait  son 
cheval.  » 

c(  Il  a  passé  sa  vie  sur  les  grandes  routes,  s'arrêlant  tantôt  ici,  tantôt  là, 
ne  se  posant  jamais  nulle  part,  capricieux  comme  un  oiseau, —  ou  comme 
une  femme,— ne  se  trouvant  bien  que  là  où  il  n'est  pas  ;  parlant  toutes  les 
langues,  faisant  des  opéras  dans  tous  les  pays,  composant  en  français,  en 
anglais,  en  allemand,  en  italien;  jouant  lui-même  ses  opéras  ou  les  faisant 
jouer  par  sa  femme  ou  par  ses  filles  ;  se  souciant  peu  d'une  chute,  s'enor- 
gueillissant  moins  encore  d'un  succès  ;  donnant  à  Paris  le  Puits  d'amour 
et  l'Etoile  de  Séville;  écrivant  des  ballets  pour  la  Scala  de  Milan,  des  opé- 
ras italiens  pour  les  théâtres  de  Palerme  ou  de  Florence,  des  opéras  an- 
glais pour  Drury-Lane  ou  Covent-Garden  ;  ayant  la  gloire  d'être  chanté 
par  les  plus  célèbres  cantatrices  du  temps  :  M"""  Malibran,  M°"=  Stolz, 
M'"'' Anna  Thillon;  menant  la  vie  dissipée,  fastueuse  d'un  grand  seigneur, 
en  y  joignant  l'insouciance,  la  gaieté  et  toutes  les  jouissances  de  celle  de 
l'artiste;  aujourd'hui  à  Paris,  demain  à  Venise  ou  à  Naples,  après-de- 
main à  Saint-Pétersbourg,  plus  tard  à  Vienne  ou  à  Berlin;  choyé  par  les 
grands,  gâté  par  les  femmes,  tenu  en  laisse  par  la  fortune,  joignant 
à  tout  cela  richesse,  honneurs,  considération  ;  enfin,  n'ayant  connu  le 
monde  que  par  ses  beaux  côtés,  et  ayant  toujours  fait  route  avec  le  dieu 
Bonheur. 

Balfe  est  aussi  monté  sur  les  planches;  il  y  tenait  l'emploi  de  baryton 
et  non  sans  distinction.  «  Entre  1826  et  1827,  dit  à  ce  sujet  un  biographe 
italien,  on  donnait  au  théâtre  du  Condorainio,  à  Pavie,  Il  Barbiere  di 
Siviglia,  avec  un  jeune  baryton,  plai;ant  de  sa  personne,  blond  de  che- 
veux, plein  de  feu  et  de  brio,  qui  cassait  avec  le  plus  grand  plaisir  du 
monde  les  assiettes  et  les  verres  de  cet  honnête  homme  de  Bartholo.  Les 
étudiants,  maîtres  absolus  du  parterre  de  ce  théâtre,  en  firent  leur  idole 
et  l'accablèrent  d'applaudissements.  Il  sautait  sur  le  théâtre,  il  sautait 
dans  les  rues,  il  sautait  peut-être  en  dormant,  et  il  avait  la  fortune  de 
charmer  et  d'ensorceler  tout  le  monde.  C'était  Guillaume  Balfe.  » 

Le  nombre  des  opéras  que  Balfe  a  composés  est  considérable  ;  les  plus 
célèbres  sont  :  Le  Siège  de  la  Rochelle,  l'Enchanteresse,  la  Fille  du  Puri- 
tain, et  surtout  Satanella  et  la  Bohémienne.  Voici,  sur  cette  dernière  par- 
tition, quelques  détails  encore  empruntés  à  M.  Arthur  Pougin  :  i  Créé 
en  Angleterre  et  joué  à  Londres,  en  1844,  sous  ce  titre  :  the  Bohemian 
Girl,  cet  ouvrage  a  été  joué  à  Hambourg  sous  celui  de  la  Gitana,  à  Vienne 
sous  celui  de  die  Zigomerin,  en  Italie  sous  celui  de  Zingara,  et  enfin  en 
France,  à  Rouen  (le  23  avril  1862),  sous  celui  de  la  Bohémienne. 

«  Car  la  Bohémienne,  dont  le  poëme  avait  élé  traduit  depuis  longtemps 
par  M.  de  Saint-Georges,  a  été  jouée  à  Rouen  avant  de  l'être  à  Paris,  et 
elle  y  a  obtenu,  en  1862,  un  très-grand  succès,  succès  qui  s'est  traduit 
par  une  série  de  vingt  représentations,  pendant  lesquelles  la  salle  du 
théâtre  des  Arts  n'a  pas  désempli.  C'est  là  un  fait  assez  rare  et  qui  semble 
indiquer  la  valeur  de  la  parlition. 

H  Peut-être  est-ce  à  la  représentation  de  cet  ouvrage  à  Rouen  que  le 
public  parisien  doit  d'avoir  connu  M""  Galli-Marié.  Cette  artiste  jouait 
dans  la  Bohémienne  le  rôle  principal,  celui  de  la  reine  Mabb,  l'héroïne  de 
la  pièce,  et  elle  s'y  montra  si  remarquable,  l'appréciation  des  feuilles  lo- 
cales lui  fut  si  favorable,  celte  création  lui  lit  tant  d'honneur,  que 
M.  Perrin,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  fit  le  voyage  de  Rouen 
pour  aller  l'entendre,  l'engagea  séance  tenante,  et  la  fît  débuter  le  12  août 
suivant,  dans  la  Servante  maîtresse,  œuvre  inédite  d'un  jeune  compo.siteur 
nommé  Pergolèse.  —  Les  deux  autres  rôles  principaux  de  la  Bohémienne, 
ceux  de  Sténio  et  du  comle  d'Arnheim,  étaient  joués,  à  Rouen,  par 
M.  Warot,  qui  sortait  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Bonesseur,  qui  venait 
de  quitter  l'Opéra.  » 

Au  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  c'est  M""  Werlheimber  qui  remplit  le 
rôle  de  M">=  Galli-Marié,  la  reine  Mabb  ;  MM.  Monjauze  et  Lutz,  ceux  de 
MM.  Warot  et  Bonesseur.  A  M""  Brunet-Lafleur  élait  échu  le  rôle  de 
Sarah,  et  c'est  à  elle  que  doivent  revenir  les  honneurs  de  la  soirée.  Cette 
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toute  ieune  et  toute  gracieuse  artiste,  fort  en  progrùs  depuis  sa  sortie  de 
VOpéra-Comiquc,  a  déployé  dans  ce  rôle  sympathique  de  véritables  qua- 
lités, scéniques  et  vocales.  Sa  jolie  romance  du  2'^  acte  lui  a  valu  un  bis 
hica  accentué  el  bien  mérité.  M"''  Werllieimber  est  des  plus  diaïualiques 
et  prouve  qu'elle  sait  toujours  chanter  ;  mais  hélas  !  elle  lulle,  —  quel- 
quefois avec  succès  il  est  vrai,  —  contre  une  voix  rebelle  qui  semble  à 
chaque  instant  vouloir  se  dérober.  —  Montjauze  était  enrhumé  ;  Bacquié 
donne  une  bonne  physionomie  au  bohémien  Trousse-diable  ;  enfin,  Lulz 
s'est  montré  l'artiste  consciencieux  que  l'on  connaît  A  dimanche  de  plus 
amples  détails  sur  la  partition  et  ses  interprètes. 

Nous  revenons  avec  plaisir  sur  notre  première  impression  de  la  Fi'lc  de 
PiedigroHa  pour  constater  le  vrai  succès  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième représentation.  L'ouvrage,  mieux  exécuté  et  débarrassé  de  quelques 
longueurs,  est  aussi  mieux  compris  el  plus  chaudement  applaudi.  Puisque 
nous  parlons  de  la  Fcte  de  PiedigroHa,  il  nous  sera  permis  sans  doute  de 
relever  quelques  erreurs  de  nos  confrères.  Et  d'abord,  cet  opéra,  écrit  en 
1852  pour  le  théâtre  Naovo  de  Naples,  en  dialecte  napolitain,  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  un  ouvrage  de  jeunesse  :  c'est,  au  contraire,  la  der- 
nière production  de  Luigi  Ricci,  qui  est  mort  en  1859.  Le  Diavolo  a 
guatlro,  le  seul  ouvrage  de  Luigi  joué  après  Piedigrotia,  avait  été  com- 
posé bien  auparavant.  On  a  reproché  à  l'auteur  du  texte  d'avoir  substitué 
au  récitatif  le  dialogue  à  la  française  :  c'est  encore  là  une  ei'reur.  Sur  la 
petite  scène  du  théâtre  Nuoto,  on  joue  des  opéras-comiques  tout  comme 
on  le  fait  rue  Favart,  c'est-à-dire  que  le  dialogue  parlé  alterne  avec  la  mu- 
sique. PiedigroHa  est  dans  ce  cas,  M.  'NVilder  n'a  donc  eu  rien  à  modifier 
sous  ce  rapport.  Ce  qu'il  a  fait,  c'est  de  substituer  à  une  intrigue  d'intérêt 
purement  local,  une  pièce  nouvelle  présentant  des  situations  musicales 
identiques  et  analogues  à  la  pièce  originale.  C'est  là  un  travail  d'une 
difliculté  énorme  et  d'une  audace  très-grande,  quelle  que  puisse  être 
d'ailleurs  la  valeur  réelle  de  l'ouvrage. 

Une  circonstance  à  noter.  PiedigroHa,  écrit  en  dialecte,  n'a  jamais  été 
joué  qu'à  Naples,  où  cet  ouvrage  est  populaire  dans  la  meilleure  acception 
du  mol.  Il  y  a  été  chanté  plus  de  six  cents  fois,  et  pourtant  la  première 
représentation  avait  presque  fait  ftnsco.  Il  serait  curieux  que  l'ouvrage  eut 
à  Paris  un  sort  analogue,  et  qu'après  une  première  représentation  un  peu 
froide,  il  devint  un  des  grands  succès  de  l'année. 


En  l'absence  du  chroniqueur  en  titre  des  théâtres,  au  Ménestrel,  nous 
Désignerons  pas  cette  dernière  semaine  théâtrale  de  l'année  1869,  sans 
annoncer  le  prochain  relour  de  notre  ami  et  colhiboraleur  Gustave  Ber- 
trand, qui  rendra  prochainement  compte  de  la  Bohémienne  de  Balfe  en 
constatant  avec  nous  le  grand  succès  de  mise  en  scène  de  Paris-Revue,  au 
Chàlelet.  On  voit  là  tout  le  bon  goût  et  l'habilelé  scénique  de  M.  Nestor 
Roqueplan.  Le  ballet  est  splendide,  et  la  musique,  de  M.  Victor  Chéri, 
délicieuse.  A  l'année  prochaine  les  détails. 

H.   MOREJiO. 


LES    DROITS    D'AUTEURS    EN    ITALIE 

Au  point  de  vue  de  la  production  musicale  française.  —  Questions 

connexes,  également  inconnues  ou  négligées  en  France.  —  Cessation  des 

abus  jusqu'ici  inhérents  à  la  musique.  —  IW.  Scialoja. 


Il  nous  est  agréable  de  donner  une  double  nouvelle  qui  touche  aux 
multiples  intérèls  —  directs  ou  connexes  —  de  l'art  musical,  et  leur  as- 
sure un  nouvel  essor,  au  point  de  vue  légal  el  commercial  à  la  fois,  dans 
le  pays  mémo  où  cet  art,  qui  est  le  nûtre,  eut  son  berceau. 

Interrogez  le  premier  venu  Pour  peu  qu'il  n'ait  pas  pris  la  peine  de 
vérifier  si  ses  renseignements,  exacts  hélas!  il  y  a  nombie  d'années,  le 
sont  encore  aujourd'hui,  il  vous  alTirmera  que  la  profession  de  composi- 
teur n'a  pas  cessé  d'élre,  au  delà  des  Alpes,  aussi  dérisoirement  rémuné- 
ratrice qu'elle  l'était  à  l'époque  de  l'enfantement  du  Barbierc,  et  qu'en 
Italie  la  propriété  artistique  et  littéraire  des  auteurs  français  est  effronté- 
ment mise  au  pillage,  tantôt  comme  en  Belgique,  —  où  la  contrefaçon 
fleurit  à  leurs  dépens,  —  tantôt  comme  à  Londres,  —  où  il  leur  est  si 
difficile  de  recouvrer  leur  dû,  auprès  de  tel  ou  tel  autre  théâtre. 

Eh  bien,  sans  nous  arrêter  plus  qu'il  ne  faut  à  la  première  de  ces  ron- 
flantes banalités,  dont  il  ne  saurait  plus  être  question  qiie  comme  d'un 
préjugé  ridicule,  —  (Vcrii,  en  effet,  né  prolétaire,  —  pour  ne  citer  que 


l'exemple  le  plus  évident,  —  n'est-il  pas  riche  à  millions?. . .  )  —  nous 
sommes  heureux  d'affirmer  à  notre  tour  que  Londres  et  Bruxelles  n'ont 
plus  rien  à  voir  dans  cette  affaire,  et  que  l'Italie,  depuis  qu'elle  est  cons- 
tituée eu  royaume,  s'est  attachée  et  a  réussi  même  à  réprimer  la  spoliation 
systématique,  qui,  tout  naturellement  occasionnée  el  encouragée  par  le 
morcellement  de  la  péninsule  en  sept  principautés  distinctes,  comptait 
parmi  ses  victimes  bon  nombre  d'Italiens,  producteurs,  ou  ce.ssionnaires, 
en  fait  d'œuvres  artistiques. 

Et  voici  justement  la  preuve  de  la  victoire  que  l'Italie  nouvelle  a  enfin 
remportée  sur  les  errements  invétérés  et  abus  de  ce  genre,  qui  avaient 
leur  triste  raison  d'être  dans  l'inelficacité  des  traités  internationaux  anté- 
rieurs à  1860,  ainsi  que  dans  la  déplorable  lacune  des  sept  codes  du  mor- 
cellement autonomique,  muets  à  l'envi  en  faits  de  «  droits  d'auteurs.  » 
C'est  M.  ANTOINE  SCIALOJA,  de  Naples,  —  homme  d'État  dont  le  nom 
seul  est  un  éloge,  membre,  à  plusieurs  reprises,  des  conseils  du  roi 
■yictor-Emmanuel,  et  l'un,  assurément,  des  plus  célèbres  économistes 
d'Europe,— qui  a  su  attacher  son  nom  à  cette  grande  réforme  si  impa- 
tiemment attendue.  En  sa  qualité  de  ministre,  il  a  proposé  aux  Chambres 
et  obtenu,  le  25  juin  1865,  une  loi  qui  établit  les  «  droits  d'auteurs,  » 
avec  une  sanction  pénale,  corollaire  d'un  règlement  aussi  sévère  qu'ingé- 
nieux. C'est  lui  aussi  qui,  d'abord  plénipotentiaire  spécial  à  Paris,  et  sé- 
nateur ensuite,  a  facilité  les  voies  ou  collaboré  aux  conventions  que  le 
royaume  d'Italie  a  conclues  à  nouveau  et  à  mesure  avec  la  France  el  avec 
d'autres  États,  pour  assurer  et  gai'antir  la  réciprocité  internationale  de 
la  propriété  artistique,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  profession  de 
compositeur  de  musique,  celle  de  directeur  d'une  exploitation  théâtrale, 
et  celle  d'éditeur. 

Cet  aperçu,  nécessairement  long,  d'une  question  si  inconnue  en  France 
et  si  complexe,  nous  ramène  au  préambule,  où  une  importante  nouvelle 
est  annoncée  à  nos  lecteurs.  La  voici  : 

M.  HENRI  SCIALOJA,  fils  de  l'ex-ministre,  et  avocat  à  la  Cour  de  cas- 
sation du  royaume,  vient  de  se  constituer,  sous  les  meilleurs  auspices  et 
avec  toute  la  compétence  désirable,  l'intermédiaire,  l'intcrprète-traducteur, 
l'agent,  le  statisticien,  l'archiviste,  le  percepteur,  le  fondé  de  pouvoii-s,  le 
contrôleur,  l'organe  et  le  conseil,  tout  à  la  fois,  des  parties  co-intéressées 
ou  militantes  dans  la  question,  —  compositeurs,  auteurs  dramatiques, 
directeurs,  éditeurs,  typographes,  municipalités  italiennes  responsables  de 
la  rentrée  des  «  droits,  »  (aux  termes  de  la  loi  de  1865),  etc.,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  les  échanges  et  les  rapports,  de  jour  en  jour  plus 
nombreux  et  plus  conséquents,  entre  la  France  et  l'Italie,  sont  l'un  des 
objets  essentiels  de  la  double  entreprise  de  M.  Henri  Scialoja,  qui,  à  tous 
égards,  est  mieux  placé  el  aussi  digne  de  confiance  que  qui  que  ce  soit, 
en  Italie,  pour  la  mener  à  bien. 

Il  vient  donc  de  fonder  à  Florence,  7,  via  Valfonda  : 

l"  Un  BUREAU  DES  DROITS  D'AUTEURS,  qui  correspondra  indis- 
tinctement :  en  italien,  en  français,  en  latin,  en  anglais,  en  allemand,  en 
espagnol  ; 

2°  Et  une  publication  mensuelle  (dont  le  premier  numéro  va  paraître 
en  janvier  1870  ;  l'abonnement  d'une  année,  pour  la  France,  ne  coûte 
que  14  fr.),  sous  le  titre  de  :  «LES  DROITS  D'AUTEURS  sur  les  œuvres 
Knéraires,  arlistigues,  musicales,  et  sur  les  représentations  dramatiques 
et  lyriques.  » 

Celte  Revue  ne  puisera,  pour  les  documents  et  les  jurisprudences, 
qu'aux  sources  oITicielles,  avec  l'aide  assurée  d'ores  et  déjà  du  gouverne- 
ment italien.  Elle  offrira  périodiquement  la  statistique  actuelle  el  com- 
plète des  cas  donnant  prise  légale  aux  droits  d'auteurs  internationaux 
(exemples  :  représentations  théâtrales,  traités  intervenus  ad  hoc,  concerts, 
éditions,  rééditions,  affichage,  etc.),  et  elle  contiendra  une  rubrique  de 
menues  informations  spécialement  relatives  aux  arts  et  faits  ayant  une 
alBnité  quelconque  avec  les  opérations  du  BUREAU  annexe. 

Vedette  spécialiste,  le  Ménestrel  se  félicite  d'avoir  pu  transmettre  la 
primeur  de  ces  données  d'ensemble  et  de  détail,  qui  ont  pour  fart  un  in- 
térêt, prosaïque,  si  l'on  veut,  mais  considérable  et  urgent.  Nous  ne  sau- 
rions même  mieux  conclure  qu'en  les  signalant,  avec  les  plus  instantes 
recommandations,  à  la  vigilance  individuelle  de  nos  nombreux  compa- 
triotes ayants-droit,  ainsi  qu'au  zèle  collectif  do  la  Société  des  Gens  de 
Lettres,  cl  de  celle  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques. 

È 

OCT.  R.   Fl.\T  LUX. 
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ETYMOLOGIE    DE    LA    GLOTTE 

Par  le  V  L.  MANDL 


Nous  croyons  Ctrc  agréables  à  nos  lecteurs  en  reproduisant,  dans  le  Mé- 
nestrel, une  note  présentc^o  dernièrement  à  l'Académie  de  médecine,  par 
M.  le  docteur  MandI ,  concernant  la  véritable  signification  du  mot  glotte. 
Les  observations  du  savant  dorleur  n'intéressent  pas  seulement  les  méde- 
cins, mais  aussi  tous  les  artistes  qui  s'occupent  des  phénomènes  delà  voix. 


On  comprend  généralement  sous  le  nom  de  glotte  l'espace  long  de  25  à 
30  millimètres  et  compris  entre  les  bords  libres  des  cordes  vocales  (ou  des 
replis  tliyro-arylénoïdiens).  Sa  forme  est  triangulaire  ,  et  cette  configura- 
tion s'observe  facilement  sur  le  cadavre,  surtout  lorsqu'on  écarte  les  ary- 
tbénoïdes  et  que  l'on  relève  l'épiglotte  pour  pouvoir  enibrassci-  d'un  seul 
coup  d'œil  tout  l'intérieur  du  larynx.  Sur  le  vivant,  cette  (onfiguration 
est  très-variable,  ainsi  que  le  démontre  l'examen  laryngoscopique. 

L'écartcnicnt  des  ivplis  supérieurs  (ou  des  fausses  cordes  vocales)  limi- 
tant ègaU'iiU'Ul  un  cspncc  bnnlé  par  ces  replis,  quelques  auteurs  ont  appelé 
fausse  glvitc  ou  glotte  suiii'rirurc  cet  espace,  pour  le  distinguer  de  la  glotte 
limitée  par  les  replis  inférieurs,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  glotte 
inférieure  ou  véritable  glotte.  Ils  comprennent  alors  sous  le  nom  géné- 
rique de  glotte  l'espace  compris  entre  les  deux  replis  d'un  côté  et  ceux  du 
côté  opposé. 

Quelle  que  soit  donc  l'étendue  de  l'espace  auquel  on  donne  le  nom  de 
glotte ,  toujours  est-il  que  ,  dans  le  sens  généralement  adopté  aujourd'bui, 
glotte  signifie  un  espace  vide,  une  portion  de  la  cavité  laryngienne,  une 
fente  bordée  par  les  replis  Ihyro-aryténoïdiens.  Rien  cependant  de  plus  in- 
exact, de  plus  faux  au  point  de  vue  étymologique,  et  surtout  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  science. 

En  effet ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  sens  étymologique,  le  mot  glotte  doit 
dériver  du  mot  grec  glossa  (langue) ,  ou  glotta  (dialecte  altique),  ou  bien 
de  glottis  (petite  langue,  languetle).  Comment  donc  les  anciens  ont-ils  pu 
appeler  langue  ou  languette  un  espace  vide  ,  une  fente?  Il  y  a  là  évidem- 
ment une  conlradiclioM  llagranle,  un  non-sens  dont  les  "Grecs  n'ont  pu  se 
rendre  complices,  et  qui  a  dû  naître  plus  tard  par  une  confusion  de  mots 
et  de  notions  exactes. 

Pour  éclaircir  cette  question,  j'ai  consulté  les  œuvres  de  Galien  etd'Ori- 
base,  dans  l'excellente  traduction  de  M.  Daremberg  (1),  et  j'y  ai  trouvé 
une  solution  Irés-netlede  la  question  posée. 

En  effet  Galien  dit  (Œuvres  d'Oribase,  t.  III ,  chap.  xliv,  de  la  Voix, 
§  27)  que  «  la  nature  a  construit,  à  l'intérieur  du  larynx,  un  organe  exac- 
tement semblable  aux  anches  iglotlis]  qu'on  trouve  dans  les  flûtes.  »  Ail- 
leurs (liv.  XXIV,  cbap.  IX,  comp.  Œuvre  de  Galien,  t.  I,  p.  494),  il  dit 
(§  11)  que  <t  l'ensemble  des  trois  cartilages  (c'est-à-dire  leurs  faces  tour- 
nées vers  la  cavité  lai'yngéenne)  forme  une  espèce  de  flûle...  (§  15)...  dans 
la  cavité  intérieure  du  larynx,  par  où  entre  et  sort  l'air,  se  trouve  placé 
un  co:ps  qui  ne  se  rapproche ,  ni  par  la  substance ,  ni  par  la  l'orme,  d'au- 
cune autre  des  parties  qui  se  trouvent  dans  tout  l'animal.  Il  ressemble  à 
l'anche  [gtotte,  yXmtth?)  d'une  flûte,  surtout  si  l'on  regarde  d'en  haut  et 
d'en  bas...  (§  17).  C'est  le  premier  et  le  plus  important  organe  de  la  voix.,, 
que  j'appelle  glotlide,  ou  glotte  du  larynx...  (§  19)...  Les  parties  de  cet 
organe,  situées  à  gauche  et  à  droite,  se  réunissent  de  manière  à  s'adapter 
parfaitement  l'une  à  l'autre  et  à  fermer  le  conduit.  » 

Il  est  évident,  d'après  les  passages  que  nous  venons  de  citer,  d'abord 
que  Galien  créa,  pour  la  portion  déterminée  du  larynx  dont  il  s'agit,  le 
nom  de  glotlide  ou  de  glotte  ;  ensuite,  qu'en  proposant  ce  nom,  il  adopta 
une  dénomination  usuelle  pour  certaines  parties  d'un  instrument  de  mu- 
sique désigné  sous  le  nom  de  flûte  ;  que  ces  parties,  nommées  en  grec 
gloite  ou  glottide,  c'est-à-dire  langue  ou  languetle,  ne  sont  autre  chose 
que  celles  que  nous  appelons  anche,  et  que  les  Allemands  appellent  encore 
langue  ou  languette  {zungenpfeiffe,  flûte  à  anche);  que  par  conséquent 
glotte  signifie  un  corps,  à  savoir  l'anche,  et  non  pas  un  espace  vide  com- 
pris enli-e  les  anches.  C'est  donc  un  conire-sens  que  de  dire  :  la  glotte  est 
l'espace  limité  par  les  anches  vocales,  car  on  dit  tout  simplement  :  la 
glotte  est  l'espace  compris  entre  la  glotte. 

Quinze  siècles  ont  consacré  cette  confusion,  cette  fausse  application  de 
dénomination  ;  aussi,  me  seiiihle-t-il  plus  convenable  d'appeler  désormais 
orifice  de  la  glotte  ou  l'urifwe  glottique,  l'espace  désigné  généralement  sous 
le  nom  de  glotle. 

(1)  Galien,  OEuvrcs  imalomiques,  pliysiotoç/iques  et  méilicates,  trad.  p,ir  le  docteur  Darem- 
berg. Paris,  -1854-1857,  2  vol.  —  Oribase,  OEiims,  traduites  par  les  docteurs  lîus^maclier  et 
Daremberg.  Paris,  185'',  t.  III.  —  Quelques-unes  des  citations  que  nous  donnons  se  rappor- 
tent auK  livres  incertains.  A  notre  point  de  vue  il  importe  peu  que  ces  passages  aient  pour 
auteur  Galien,  qui  viicut  un  siiicle  aprùs  J.-C.  ou  l'un  de  ses  contemporains. 


Un  autre  fait,  intéressant  l'histoire  de  la  musique,  résulte  encore  des 
passages  que  je  viens  de  citer  ;  Galion,  en  elTet,  dit  ([ue  «  ce  corps  ressem- 
ble à  l'anche  d'une  flûte,  et  qu'il  serait  plus  juste  de  comparer,  non  pas 
ce  corps  aux  anches  des  flûtes,  mais  ces  anches  au  corps  lui-même... 
L'inutilité  de  la  flûte,  dt^pourviie  de  l'anche,  est  manifestée  par  l'expé- 
rience même.  »  Or,  l'anche,  la  glotte  du  larynx,  est  double.  Galien  le 
.savait  parfaitement,  puisqu'il  dit  :  les  parties  de  cet  organe,  situées  à 
gauche  et  à  droite,  se  réunissent;  en  afllrmant  par  conséquent  la  ressem- 
blance de  la  glotte  de  la  flûte  et  de  l'anche  du  larynx,  il  nous  apprend  que 
la  flûte  avait  une  double  anche  (1),  une  à  droite,  une  à  gauche,  en  un 
mot  que  l'instrument,  la  flûte  dont  il  est  question,  appartenait  à  la  famille 
des  hautbois. 

En  résumé  au  point  de  vue  étymologique,  au  point  de  vue  historique, 
glotle  signifle  une  languette  ou  anche,  et  ne  pourrait  par  con.séquent  dé- 
signer que  les  cordes  vocales  et  non  pas  l'espace  compris  entre  elles,  au- 
quel nous  donnons  le  nom  d'orilice  glottique.  Nous  réservons  le  nom  de 
glotte  à  l'ensemble  des  replis  supérieurs  et  inférieurs.  En  di.sant  que  la 
glotte  se  rétrécit  ou  s'élargit,  il  faudrait  comprendre  que  ce  sont  les  replis 
du  côté  droit  et  ceux  du  côté  gauche  ([ui  se  rapprochent  ou  qui  s'éloignent 
et  que  c'est  l'orifice  glottique  seulemcnl  qui  se  rétrécit  et  s'élargit. 


D'  L.  Maxdl. 


P_Ji-'<iXy-^-_-,  - — 


NOUVELLES  DIVERSES 


VHamlet  d'Arahroise  Thomas  est  annoncé  à  New- York,  avec  une  orches- 
tration à  l'américaine,  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  le  Romro  de  Goimod.  Voyez-vous 
d'ici-un  chef  d'orchestre  américiiin  orchestrer  à  sa  fiiçon  les  parlilions  d'Humtel 
et  de  Rom.i'o,  el  cela  pour  échapper  à  la  juste  redevance  due  aux  auteurs  et  édi- 
teurs. En  vérité,  le  Nouveau-Monde  est  par  trop  en  relard  au  point  de  vue  du 
respect  de  la  propriélé  littéraire"  et  artistique.  Quand  finira  donc  ce  genre  do  pira- 
terie 1 

-^  A  Saint-Pétersbourg,  on  n'ose  point  orcheslrer  à  la  russe  nos  grands  ouvra- 
ges lyriques,  m;iis  les  théâtres  secondaires  se  d''dommap:ent  sur  nos  opérettes. 
Le  Petit  Faust  et  la  Perichole  viennent  d'y  être  représentés,  malgré  les  auteurs 
et  les  éditeurs,  au  théâtre  impérial  Michel  et  au  Théâtre-Russe,  avec  des  orches- 
trations du  crû  de  M.  Sylvain  Mange:mi,  un  musicien  français  que  les  théâtres 
impériaux  russes  mettent  dans  la  dure  nécessité  d'exécuter  ses  propn-s  frères 
car  M.  Mangeant,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Michel,  est  lui-même  membre  des' 
deux  sociétés  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs. 

—  A  Madrid,  les  théâtres  Sarsuela  et  Bouffes-Ardérius  sont  en  procès  ;  le  pre- 
mier ayant  acquis  des  auteurs  et  éditeurs  le  droit  de  représenter  le  Petit  Faust 
le  second  s'est  empressé  de  le  devancer  en  reproduisant  exactement  la  pièce  sous 
le  titre  Mefistofelès,  non-seulement  sur  la  scène,  mais  en  brochure.  Il  y  a  eu 
saisie  du  livret  contrefait.  Comme  on  le  voit,  les  conventions  internationales  ont 
bien  de  la  peine  à  faire  consacrer  le  droit  drs  auteurs  et  compositeurs  français  à 
fétranger.  Aussi  ceux-ci  viennent-ils  de  réclamer  de  nouveau  toute  la  sollicitude 
de  leur  ministre  des  afl'aires  étrangères. 

—  Un  terrible  accident  est  arrivé  au  théâtre  de  Bristol.  —  Lundi  soir,  à  f  ou- 
verture du  nouveau  Théâtre-Royal,  pour  la  pantomime  Roblnson  Crusoé'h  foule 
était  effrayante,  et  plusieurs  personnes  furent  écrasées  sous  les  pieds  dos  spec- 
tateurs. La  chute  de  ces  viclimes  s'explique  par  l'accès  du  parterre  qui  est  en 
déclivité.  Il  y  a  dix-sept  personnes  de  tuées,  et  de  nombreux  blessés.  A  l'heure 
où  le  Icorrespondant  écrit,  les  corps  n'ont  pas  encore  été  reconnus.  Il  y  a  eu 
lundi  de  nombreux  trains  de  plaisir  des  localités  environnantes,  et  fon  suppose 
que  ces  victimes  sont  étrangères  à  la  ville. 

—  Berlin.  —  Dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  la  Vestale  de  Spontini 
doit  être  représentée  sur  une  mise  en  scène  nouvelle.  —  La  salle  du  théàire  de  la 
rue  des  Fleurs  dont  on  annonce  l'ouverture  pour  le  23  janvier  est  fort  élégante; 
elle  a  été  établie  en  quelques  semaines  par  l'architecte  Bohm  et  aux  frais  de' 
fentrepreneur-direeteur,  M.  Otto  Nowack.  Cette  scène  jouera  tous  les  jours  et 
fera  alterner,  dans  son  répertoire,  l'opéra,  la  comédie,  l'opéra-comique  et  fo- 
péreltc.  —  Sans  doute  les  destinées  du  nouveau  théàirè  seront  heureuses  car  il 
était  urgent  d'avoir  dans  notre  capitale  un  second  théâtre  d'opéra  dont  les  places 
fussent  plus  accessibles  à  tous. 

—  Grand  succès  pour  M.  et  M""  Jaëll,  au  concert  du  Gewandhaus,  à  Leipzig  et 
au  concert  du  Gûrzeniel,  à  Cologne ,  en  beaucoup  d'autres  lieux  encore.  ' 


(1)  L'existence  des  flûtes  à  double  anche  clicz  les  anciens  est  un  fait  inconnu  jusqu'à 
présent.  On  soupçonnait  seulement  celle  dos  flûtes  ù  une  ancbe.  Tout  ce  que  l'on  sait  à  ce 
sujet  se  trouve  résumé  dans  le  passage  suivant,  que  j'emprunte  au  savant  ouvrage  de  M.  FéUs 
(Uislûlrc  de  la  musique.  Paris,  1S59,  p.  306).  «  Jahn  pense  que  la  flûte  titalil  pouvait  être 
un  instrument  à  anche,  cnmnic  le  rni?ir  ou  hautbois  des  Arabes.  Il  y  eut  en  effet,  dans  l'an- 
tiquité, des  instruments  appelés  flûtes  (mJ.oc)  qui  avaient  une  anche,  o 
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—  MiLA.N.  —  Le  Ihcàlre  de  la  Scala  a  failsoa  ouverture  par  Pierre  de  Médicis, 
du  prince  Ponialowski ,  qui  a  été  obligé  de  paraître  huit  fois  sur  la  scène. 
M—  Sass  a  été  au-dessus  de  tout  éloge,  elle  a  été  acclamée  et  rappelée  douze  fois 
pendant  le  cours  de  la  représentation,  —  quatre  fois  de  plus  que  le  prince. 

—  A  Trieste,  saison  de  carnaval,  on  remarque  au  programme  du  Tliéàtre- 
Communale,  l'opéra  de  .Uijnm»  qui  sera  représenté,  en  italien,  version  conforme 
à  l'exécution  de  Bade  et  de  Londres,  par  M"»  Nilsson. 

—  Manière  pittoresque  dont  les  Cubains  manifestent  leur  admiration  aux  ar- 
tistes :  au  moment  où  les  Oeurs  pleuvent  sur  le  théâtre,  les  Jiletlanli  les  plus 
passionnés  so  placent  û  Tavant-scène  cl  en  guise  de  bouquets  ils  jettent  un  petit 
nègre  richement  vèlu  et  couvert  de  bracelets  d'or  et  de  colliers  de  perles  fines. 
Le  négrillon,  c'est  l'écrin. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

On  parlait,  ces  temps  derniers,  de  la  suppression  probable,  dans  les  théâtres, 
des  loijes  de  l'empereur.  Jamais  les  directeurs  n'ont  demandé  cela,  bien  au  con- 
traire ■  Sa  Majesté  paye  ses  logos  de  service  fort  impériulnnenl.  C'est  te  Figaro 
oui  nou<  l'apprend.  Les  loges  de  fempereitr  sont  fixées  :  à  l'Opéra,  100,000  fr.  par 
un-  à  ropéra-Comique,  aux  ItaUens  et  aux  Français,  30,000  fr.;  au  Gymnase, 
10  000  fr  •  à  l'Odcon,  10,000  fr.  Quant  aux  autres  théâtres,  le  prix  de  chaque 
lo4  est  fait  comme  le  prix  des  petits  pâtés.  Chaque  fois  que  l'empereur  y  prend 
une  loge,  il  la  paye  500  fr.  Et  ce  client,  le  meilleur  des  théâtres,  iCa  jamais  réclamé 
contre  le  droit  des  pauvres. 

—  Une  décision  d'une  certaine  importance  a  été  prise  avant  hier,  vendredi , 
dans  son  assemblée  hebdomadaire ,  par  la  commission  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques.  Comme  les  cnfés-concerts  de  Paris  et  de  la  province  profitent 
de  la  liberté  théâtrale  pour  donner  maintenant  beaucoup  plus  de  petites  pièces  en 
un  acte  que  de  chansonnettes,  l'agence  RoUot  (Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique)  cessera  de  percevoir  les  droits  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  pièces,  et  cette  perception  sera  désormais  faite  par  les  soins  de  MU.  Peragallo 
et  Roger.  11  a  été  question  un  instant  do  la  fusion  des  deux  Sociétés.  Toute  ré- 
flexion faite,  chaque  charbonnier  restera  maître  cht-z  lui.  On  va,  comme  pour  les 
théâtres,  instituer  en  province  des  représentants  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  qui  percevront  les  droits  dans  les  cafés-concerts.  Si  nous 
sommes  bien  informés,  les  cafés-concerts  seraient  soumis  à  un  tarif  de  10  pour 
100. 

—  Sur  près  de  cent  concurrentes ,  voici  les  noms  des  dix  jeunes  personnes 
reçues  au  concours  do  piano  du  Conservatoire ,  et  qui  seront  réparties  entre  les 
classes  de  MM.  Herz  et  Lecouppey  ;  ce  sont  :  M""  Balutet,  Paulin,  Crendiran- 
polo,  Masson,  Poitevin,  Laboriau,  llarx,  Gaildran,  ScbouU  etPéan. 

—  C'était  dimanche  comme  une  fête  de  famille  au  cirque  Napoléon  :  M.  Lan- 
cien  y  devait  exécuter  un  concerto,  bien  plus,  un  concerto  de  sa  façon.  Plus 
d'une  fois  déjà,  M.  Pasileloup  avait  ainsi  reconnu  les  nombreux  et  bons  services 
de  son  fidèle  premier  violon ,  et  le  public  avait  pu ,  de  son  côté ,  lui  témoigner 
toute  son  eslime.  Voilà  dix  ans  que  les  concerts  existent ,  et  jamais ,  croyons- 
nous,  M.  Lancien  n'a  cédé  à  un  autre  sa  place  au  premier  pupitre;  aussi  est-il 
connu  et  apprécié  de  la  salle  entière,  qui  n'attendait  que  le  moment  de  lui  prou- 
ver toute  sa  sympathie.  D'où  vient  donc  que  le  succès  n'a  pas  répondu  à  l'attente 
générale?  D'où  vient  ce  froid  subit  entre  un  artiste  de  talent  et  une  salle  si  favo- 
rable? Uniquement  du  choix  du  morceau.  Ici  même,  à  propos  du  concerto  de 
M.  Joncières ,  nous  avons  dit  le  peu  de  prix  que  nous  aUachions  aux  tours  de 
force  et  d'adresse  en  musique.  Nous  ne  pensions  pas  alors  que  les  faits  viendraient 
si  tôt  nous  donner  raison  et  prouver  aux  artistes  combien  plus  de  succès  et  d'hon- 
neur leur  vaudrait  le  moindre  andante  ou  la  plus  simple  romance.  D'aujourd'hui, 
il  n'y  a  plus  rien  â  répondre.  Voici  un  concerto  avec  ses  trois  parties  ;  tout  y  est: 
gammes  en  haut  et  en  bas,  arpèges,  trilles ,  doubles  et  triples  cordes,  enfin  tous 
les  ornements  vrais  ou  faux  de  ce  genre  de  musique ,  si  c'est  de  la  musique. 
D'un  autre  côté,  une  salle  amie,  toute  désireuse  d'applaudir;  mais  l'ennui  la 
prend,  elle  accorde  quelques  bravos  à  Yundante,  puis  retombe  dans  une  somno- 
lence dont  ne  peuvent  la  tirer  ni  timbales,  ni  triangle,  ni  petite  flûte.  Un  peu  plus, 
elle  s'impatienterait,  et  alors,  gare  le  tapage.  Par  bonheur,  le  morceau  finit  assez 
vite  pour  que  les  applaudissements  puissent  éclater  sans  rencontrer  la  moindre 
résistance.  Il  était  temps ,  le  virtuose  était  bien  près  de  faire  oublier  à  ses  audi- 
teurs tous  les  titres  qu'il  avait  à  leur  bienveillance  :  l'ennui  allait  tuer  la  recon- 
naissance. Il  serait  inutile  d'insister;  cette  réussite,  au  moins  modérée,  d'un 
artiste  si  rccommandable,  parle  d'elle-même.  Elle  vient,  quinze  jours  après,  con- 
firmer notre  dire,  que  bien  des  personnes  peut-être  avaient  trouvé  bizarre  ;  qu'elle 
soit  utile  â  tous  les  artistes,  qu'elle  leur  prouve  le  peu  do  mérite  et  le  danger  de 
pareille  musique;  c'est  ce  que  nous  pouvons  souhaiter  de  plus  heureux  pour  nous 
—  et  surtout  pour  eux.  Ad.  Jdluen*. 

Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Ouverture  i'Oberon 'Weber. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

l«r  .Morceau:  EipositioD  des  sentiments  à  l'aspect  dos  campagnes 
riaiitL'S.  —  2"  Morceau:  Scène  au  liord  du  ruisseau.  —  3' Mor- 
ceau :  Rôunion  joyeuse  des  campagnards;  Orage.  —  Finale: 
Sentiments  de  joie  et  do  roconniis5aDce  après  l'orage. 

Air  de  ballet  de  l'opéra  Durdanits Rameau. 


Prélude  de  Lohengriii R.  'SVagner. 

Fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

Allegro  appasionato,  —  Sclierzo,  — Nocturne,  —  Marche. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Pari  s- Journal  annonce  la  mort  violente  do  AI.  Fontana,  maître  de  chant 
très-estimé  et  l'ami  de  Chopin,  dont  il  dirigea  avec  tant  de  zèle  la  publication  des 
œuvres  posthumes.  M.  Fontana  se  serait  pendu  dans  sa  chambre...  on  ignore  les   [ 
motifs  de  cette  triste  résolution.  [ 

—  Le  jour  de  Noël,  à  la  grand'mosse  de  l'église  Saint-Gcrmain-des-Prés,  la 
maîtrise,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Gros,  maître  de  chapelle,  et  une  partie   1 
des  élèves  de  l'École  de  musique  religieuse,  ont  exécuté  avec  un  ensemble  parfait  ' 
une  belle  messe  do  M.  Jules  Stoltz,  ancien  élève  lauréat  de  ladilo  École.  On  a  re- 
marqué le  style  sobre  et  savant  de  cette  composition,  premier  début  du  jeune 
artiste. 

—  Le  maestro  Arditi  a  composé,  à  Londres,  pour  M"°  Nilsson,  une  déli- 
cieuse mazurka,  intitulée  Capriccio,  et  une  grande  valse,  destinées  l'une  et  l'autre 
à  faire  sensation  dans  nos  concerts.  La  mazurka  est  complètement  originale, 
mais  pour  la  valse,  Arditi  s'est  inspiré  des  beaux  motifs  de  VHumlct  d'Ambroise 
Thomas.  Aussi  l'a-t-il  appelée  «  Ophélie-Valse.  »  Ces  deux  morceaux  vont  paraî- 
tre au  Ménestrel,  avec  paroles  italiennes  et  françaises.  ; 

—  Le  maestro  Hervé  vient  de  dédier  sa  partition  des  Turcs  à  sa  belle  inter- 
prète M""  A.  Devéria,  acclamée  tous  les  soirs  aux  Folies -Dramatiques.  Le 
médaillon  de  Roxane,  dans  son  magnifique  costume  du  second  acte,  illustrera  la 
partition  des  Turcs,  qui  vient  de  paraître  au  .Ménestrel,  ainsi  que  la  valse-entr'- 
acle  Roxane,  la  polka  du  Pudischuh  et  le  quadrille  des  Turcs  composés  par 
Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra. 

—  Vendredi  dernier,  17  décembre,  M.  et  M™"  A.  Fabre  ont  inauguré  leurs  réu- 
nions d'hiver.  Ont  défrayé  ce  programme ,  MM.  Ketterer,  Tliomé,  Lebrun,  Taffa- 
nel  et  la  gracieuse  maîtresse  de  maison,  M"""^  A.  Fabre,  qui  s'est  fait  bisser  une 
ravissante  chanson  de  Léon  Jouret ,  ma  Mie  Annette.  Le  tout  s'est  terminé  par 
une  charmante  opérette,  supérieurement  interprétée  par  Hermann-Léon  et 
M""  Anna  Fabre,  déjà  nommée. 

—  Jules  Delsart,  violoncelliste,  1"  prix  du  Conservatoire,  a  donné,  cette  se- 
maine, un  concert  avec  le  concours  d'artistes  de  l'Opéra-Comique  et  du  Conser- 
vatoire. M.  Delsart  a  fait  applaudir  son  jeu  correct  et  élégant,  particulièrement 
dans  (a  Berceuse  de  Dunkler,  et  dans  une  fantaisie  de  Servais,  qu'il  a  interprétées 
avec  autant  de  goût  que  de  savoir.  Son  compatriote,  M.  Lancelle,  un  jeune  pia- 
niste de  Valencienncs,  a  su  faire  apprécier  son  joli  talent  dans  le  rôle  ingrat 
d'accompagnateur,  non  moins  qu'en  exécutant  une  faniaisio  de  M.  V.  Massé  sur 
les  Noces  de  Jeannette.  —  A  côté  d'eux,  51M.  Dubruck  et  Ismaël,  Idrac  et  des 
Roseaux  ont  pris  leur  bonne  part  dans  le  succès  de  la  soirée. . .  M.  des  Roseaux 
est  un  jeune  et  sympathique  diseur  de  chansonnettes,  à  la  gaîté  franche  et  tou- 
jours de  bonne  compagnie,  —  ce  n'est  pas  le  moindre  éloge  qu'on  lui  puisse 
adresser. 

—  A  Nice ,  le  Petit  Faust  vient  encore  de  brillamment  réussir.  Costumes  su- 
perbes et  troupe  excellente.  En  somme,  beaucoup  d'honneurs  et  de  bonnes 
recettes  pour  le  directeur,  M.  Avette. 

On  nous  écrit  de  Bourges  que  les  excellents  violonistes,  frère  et  sœurs  Ferni, 

ont  donné  dernièrement,  dans  cette  ville,  un  concert  où  ils  ont  obtenu  le  plus 
brillant  succès.  Les  jeunes  virtuoses  ont  à  la  fois  étonné  et  ravi  l'auditoire  dans 
la  Deuxième  Symphonie  d'Alard,  le  Prélude  de  Bach,  et  leurs  fantastiques  varia- 
tions sur  le  Carnaval  de  Venise.  M.  Angelo  Ferni  a  également  interprété  la  fantai- 
sie sur  lu  Muette  d'Alard ,  de  façon  à  soulever  d'enthousiastes  bravos.  Le  doubla 
talent  de  M"'''  Ferni,  comme  cantatrices,  a  été  aussi  fort  apprécié.  Ajoutons  qu9 
la  distinction  et  la  grâce  modeste  des  deux  charmantes  sœurs  donnent  un  attrait 
de  plus  à  leur  mérite  d'artistes. 

—  M.  Emile  Steinkùhler  vient  d'obtenir,  à  Lille,  une  médaille  d'or  à  lui  décer- 
née par  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  comme  compositeur,  et  pour  services 
rendus  à  l'art  musical,  en  propageant  le  goût  pour  la  musique  pure  et  classique. 
A  celte  occasion ,  la  Société  impériale  des  Orphéonistes  a  chanté  un  chœur  du 
lauréat,  le  Lundi,  et  MM.  Lavamne,  Colin  et  Darcy  ont  exécuté  un  fragment  da 
son  deuxième  trio  en  mi  bémol,  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

Signalons  une  nouvelle  œuvre  de  M.  F.  Lavainne  :  un  quatuor  dédié  â 

M°"'Massart,réminente  pianiste,  qui  ne  peut  manquer  de  nous  faire  connaître  cet 
ouvrage,  paru  sous  le  patronage  do  son  beau  talent. 

—  La  Société  pliilharmonique  d'Alonçon  vient  de  donner  son  premier  concert 
avec  le  concours  de  M""  Adelino  Cluesman  et  Lécntine  de  Corteuil,  de  MM.  Guil- 
lot  et  Emile  Dunkler.  On  terminait  par  la  jolie  opérette  de  Vekerlin  à  deux  per-  ■ 
sonnages  :  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Voici  l'état  des  recottes  brutes,  faites,  pendant  le  mois  de  novembre  1869, 

dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1»  Théâtres  impériaux  subventionnés 576,093.  36 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville,  et  petits  spectacles..     1,162,023.  15 

3"  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 141,677.  25 

4»  Curiosités  diverses 33,071.    » 

Total 1,915,864.  76 


J.-L.  Heugbl,  directeur. 
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En  vente  ce    1"'"  janvier  au  MIÎNESTUEL,   2  his,   rue  Vivienne,   IIEUCEL  et  0\  éditeurs. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES 

OI'iillA-lJOUFFE 
3   ACTES 

PARTITION  riWO  cl  lllA^T 

Piiv  iiel  :  12  fi'. 
MÛIICEAUX  SÉPARÉS. 


LES  TURCS 

MUSIQUE    DE 

HERVÉ 


PAROLES 
DE  JIM. 

II.   CRÉMIEUX  et  Ad.  JAHIE 

ARRANGEMENTS 

ET 

MUSIQUE     DE     DANSE 

POUR  PIANO. 


CATALOGUE     DES     MORCEAUX     DÉTACHÉS 


1.  Ductio  d'Alalido  et  Yaya  :  «  S'il  travaille  au  bonheur  de  Ions  »,  cliantij 

par  M""  Pehhet  et  M.  Ciiaudesaigues 

2.  Couplots  du  gardien  du  swail:  a  Près  de  la  chèvre  bondissante  », 

chantés  par  M.  Miliieb 

3.  Valse  do  la  sultane  (avec  chœur  ad  lib.)  :  «  Place  IPlace  à  la  favorite  I  » 

Chantée  par  M"°  Devéhia 

4.  Chœur  el  valse  des  Ilouris:  t  Houris  au  gracieux  visage  »,  chantés 

par  M""  PEsnET,  Latour,  Berger  et  Bury 

5.  Final  des  trois  clueurs  :  «  iVous  sommes  les  généraux  » 

6.  Chœur  dos  muets  :  «  Nous  sommes  muets  de  naissance  » 

7.  Fabliau  d'Uéloïsc  :  a  Vous  ne  connaissez  pas,  vous  êtes  trop  niaise  t, 

chanté  par  M""  Devéria 


2.  50 

2.  30 

4.    » 

4.  . 
4.  » 
2.  SO 

2.  30 


QUADRILLES,  POLKAS,  VALSES,  MAZURKAS 
ARBAN,  ETTLING,  MÉTRA,  MEY,  STRAUSS,  STUTZ  &  TALEXY. 


8.  Plaintes  d'Ababoum  :  «  On  m'a  dit  de  l'entraîner  n,  couplets  chantés 

par  M.  MiLHEn . . 

9.  Berceuse  des  odalisques:  «  C'est  l'heure  où,  Von  se  repose  5,  chantée 

par  M"»  Pehbet 

10.  Lettre  du  Padischah  :    «   Amurat  quatre  à  Roxane  »,  chantée  par 

M""  Devéria , 

M.  Final  el  galop  de  la  tète  du  Turc  :  a  Vengeons-nous  sur  la  bête  » 

12.  Nocturne  des  bateliers  :  o  La  nuit  est  pleine  d'étincelles  »,  chanté  par 

M""  Devéria,  I'erbet  et  M.  AIarcel 

13.  Prière  au  soleil  (chœur  et  soli)  «  0  Soleil,  astre  lumineux  » 

14.  Chanson  de  la  belle  Géorgienne  :  «  Je  suis  la  belle  Géorgienne  », 

chantée  par  M.  Milher 


2.  SO 
4.     » 


2  50 
S.     » 


4.     » 

3.         D 


2.  SO 


FANTAISIES  ET  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO 
J.-L.  BATTMANN,  BRISSLER,  CRAMER,  CROISEZ,  VALIQUET  &  WACHS. 


En  vente,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


VEILLEUSE 


LES    NUITS    DE    MILADY 

Opérette  à  trois  personnages  exécutée  au  Gymnase 


m^'  IRMA   MARIE,    MM.   PRADEAU    i   VOIS 


GUSTAVE   LEMOINE 

(en  un  acte) 


LOISA     PUGET 

(M""  G.  Lehoine) 


Parlilion  piano  cl  eliaul,  net:  6  fiancs. 

MORCEAUX  DÉTACHÉS. 

DEUX  NOUVELLES  CHANSONS 


La  Rêveuse, 
Paroles  de  R.  Luiruct 


HERVE 


La  Professense 
de    cornet   à    pistons 

Chantées  par  M"°  SUZANNE  LAGIER 
En  vente  chez  MATHIEU,  23,  rue  d'Amsterdam. 

FROU-FROU    POLKA  DE    HENRY    TOLY 

Prix  :  5  fr. 
En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


A,  TROJELLI 

Brillantine,  polka  de  salon..    4.  SO 
Fleurs  et  Papillons,  caprice. .     G.     o 


A.  SCHMOLL 

/occ(yne,  valse  brillante 6.    » 

Jolies  bachiques,  cap.  brillant    7.  SO 


En  vente  chez  C,  PRILIPP,  19,  boulevard  des  Italiens 


L'ALBUM   DE   CAMILLE  SCHUBERT 

Composé  des  valses:  les  Perles  de  la  Coor,Ie  Sourire  d'ane  jeune  ffllle; 
du  Caniatal  des  Salons,  quadrille  élégant  ;  dcs  Folies  Romaines,  quadrille 
excentrique,  suivi  de  la  polka  Mes  jolis  yenx,  et  de  Blanche  aiargnerite, 

polka-mazurka.  — Du  môme  auteur,  nous  signalons  :  le  Cor  enchanté 

valse  avec  :icoompagnement  de  cornet  à  piston  [ad  libitum). 


F.  ROSENTHAL 

12  Mélodies  célèbres  et  populaires 

1"  Série. 

Extraites  des  œuvres  de  Rossini,  Weber,  Bellini,  Donizetti,  Meyerbeer,  etc., 

transcrites  facilement  et  doigtées  pour  le  piano. 

2»  Série. 
Extraites  des  œuvres  classiques  de  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Mendelssohn, 
Weber,  Chopin  et  Rossini,  e,N.éculées  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et 
aux  Concerts  populaires. 

En  vente  au  MÉNESTREL  et  chez  tous  les  Éditeurs  de  musique. 


Op.  2IS. 


12   RÉCRÉATIONS  ILLUSTRÉES 

POUR  LE  PIANO 
PAR 

HENRI    HERZ 


Op.  213. 


1.  I.C  Carnaval. 

2.  l.es  petits  Savoyards. 

3.  I.O  Cor  onchnnté, 

4.  E,a  IFètc  flu  village. 
5>  1.11  Procession. 

O.  I.es  Bavardes. 


7.     IjC  Rendez-vous  do  chasse. 

S.     Coiufo  de  $;rand'nièrc> 

9.     Jlcux  d'enfants. 
ïO."  I.a  Ronde  de  nnît. 
fl.     Dans(^  liavfl 
iî.     ro  petit  Dé 


Les  quatre  livraisons  de  trois  numéros,  chacune  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  complet:  20  fr. 

Chaque  numéro  séparé  :  4  fr.  —  Le  n°  12  :  5  fr. 

En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  So,  rue  de  Richelieu. 

NOËL 

Prix  :  4  fr.  de  Prix  :  4  fr. 

AUGUSTE    BERTONNIER 
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En  vente  au  Ulénestrcl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Ileilgcl  et  C",  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 

ÉTRENNES    MUSICALES   (1870) 

ALBUMS-PIANO 


LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BIZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soig-neusemenl  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 


LES  MAITRES  FRANÇAIS 

50  Iranscriptioos  en  2  albums  —  chaque  album  ;  15  fr. 


LES  MAITRES  ITALIENS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  cliaque  album  :  15  fr. 


LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  albums —  chaque  album  :  45  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

Ed  i  volumes  in-S"  —  chaque  volume,  nel  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART 

En  4  volumes  in-8°  —  cliaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES   DE   BEETHOVEN 

En  4  volumes  in-S'»  —  chaque  volume,  ncl  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  PIAYDN,  en  2  volumes  in-S",  chaque  volume,  nel  : 


fr. 


ALBUM  DE  DANSE 

DIVERS  AUTEURS 

1.  Strnuj^s,  quadrille  des  Turcs. 

2.  KK-lra.  valse  du  Petit  Faust. 

3.  «tlulz.  Sius  liois,  pnlka. 

4.  slrau.4N,  simple  valse. 

5.  Arbon,  quadrille  du  PeWFaus; 

6.  nirtm,  valse  de  Mignon. 
Broche,  net:  8  f.- Rcllo,  net  :  12f. 


ALBUM    DES    PIANISTES  ALBUM  J.  SCHAD 

MORCEAUX  DE  AUX    PIANISTES 

Teresa  Carreiïo,  L.  Delahaye,  L.  Diémer.  J.  Grégoir,  Marmontel,  Neustedt,  Schmoll,  Trojelli.      1-  deviens!  mélodie. 

2.  Sttjviana,  mazurka. 

MCdalllede  TTC      TT   (IVrrTNTCTrC  Esposlilon  i.  Le  Fremersherg,  îmUxKK. 

1'^' classe  LtO     LLAVCLllllol  tO  1867  4.  il/anrfo/;»ia,  boléro. 

Œuvres    clioisies  —  Édition  -  Méreaux  5.  ««(moMni;;;,  valse. 

VOLUME   MUSIQUE  Avec  Portraits  cl  oiographie  TEXTE  ILLUSTRE  '     ^  °P"P°    "■ 

weliisfr.  Ucs    pins    cCItbres    Clavecinistes.  »ct  :  15  fr.  lîrocllC,  ncl  :  8  t.-Relic,  net  :  12  f. 


Prix  net:  12  fr.   —   ALBUMS     DES     JEUNES     PI  ANISTES   —  P™  nel;  12  fr. 
24    petits    morceaux    très-faciles    sur    Mignon,    Hamlet,    le    Pelil-Faust    et    Geneviève    de    Brabant. 


LOTO    KUSICi-L  —  K3TH0D3-J0UJ0TT  par  M"=  PILST-SOMETTiLlTT 

Prix  net  :  15  fr.  —  Pour    apprendre    oux    enfants,    sous    forme    de    jeu,    les    premiers    principes    de    la    musique  —  rrli  net    15  fr 

ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

CEuvres    complètes    pour    piano,    violon    oL    violoncelle 
HAYDN,     MOZART     &     BEETHOVEN 

Édition -modèle,     d'après    les     édifions    allemandes     et    françaises     comparées,     soigneusement     revue,     doigtée     et    accentuée 

PAR  MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     C^     DIÉMER 

La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr.  —  des  32  CEuvres  concertantes  de  Mozart,  net:  70  fr. 
des  35  CEuvres  concertantes  de  Beethoven,  net  :  100  fr.  —  Souscription  aux  122  CEuvres  réunies,  net:  270  fr. 


ALBUMS-CHAMT 

COLLECTION    COMPLÈTE     DES    CHANSONS    DE    GUSTAVE    NADAUD 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano ,  12  volumes,  net  :  50  fr. 


12  MELODIES  —  ALBUM     DE     CHANT  —  12  mélodies 


.  JI.  Bcncdicl.  La  Rose  d'Erin,  ballade  irlandaise. 
.  A.  Dami.  Ne  le  dis  pas  I  mOlodie. 

3.  li.  Budia  La  Fée  Pn'nlertipSy  cliaoson. 

4.  F.  Camlicrl.  Ma  Musette^  valsc-tjroUeDne. 


5.  F.  Giimbert.  La  Chanson  du  Printemps,  valse-rondo. 
G.  K.  iMcnibrée.  L'Apprenti  orfèvre,  mélodie. 
7.  Ci,  NaJaud.  Double  rencontre,  chanson. 
S.  X.  Tbuiaas.  K6'  it-canlabile  de  Mignon. 


9.  J(.-B.  Wokerlin.  La  Chanson  de  la  Nourrice. 

10.  J.-B.  Writorlin.  La  Barque  abandonnée,  romance. 

11.  J.-B.  Woborlin.  Sourire  d'enfant,  berceuse. 

12.  Jl.-B.  Wokerlin.  Les  Saisons,  tyrolienne. 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié  ;  i'J  fr. 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS,  OPÉRAS,  OPÉRAS-COMIQUES,  RÉPERTOIRE  ITALIEN,  RICHEMENT  RELIÉES 
ŒUVRES     CÉLÈBRES     DE     F.     CHOPIN 


Transcrites  à  1  ou  2  voix  ég-ales  par  LUIGI  BORDESE 


1,  L'Attente  (mazurka  op.  7). 

2.  La  Fête  deN  Prairies  (ra.iz.  op.  7). 
3    L'inondation  (mazurka  op.  7). 


4.  Beau  RoffHî^nol  (moz.  op.  17). 
r>.  Les  BrÎMOH  (mazurka  op.  30). 
G.  Le^  Kuagcs  (noclurne  op.  32). 


7.  La  l'ille  de  l'Onde  (ballade  op.  38). 

8.  Violette  (mazurka  op.  50). 

9.  Les  Traîneaux  {mazurka  op.  59). 


10.  Toici  ICH  beaux  jours  (maz.  op.  59)» 

11.  Les  Fleurs  (valse  op.  G4). 

12.  La  Mazurka  (mazurka  op.  24). 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié  :  15  fr.;  broché:  10  fr. 


ALBUM    ANATOLE    LIONNET 

llclic,  ncl:  12  fr.  —  12    Mélodies    pour    ténor    ou    sopranO;    baryton    ou    mezzo  -  soprano  —  BrocLc,  nel  :  8  fr. 


r2i3-.rrA^>EK  -v  « 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiiiiiclic  !l  .Iiiii>i(!r  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   11.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COIMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.    JOUVIN,    P.    LACOME,    A.    DE    LAUZIÈRES,    E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   eiunco  à  M.  J.-L.    IIICUGIiL,  dinicleur  du  Mf.NKsTatr.,  2   bis,  nie  Vivienne,  les  M-uiiiscrils,    Lettres    et  Bous-postes  d'abouiiemeui. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  aliciiinij.-i  à  la  iiiasique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  :  la 

LETTRE   DU   PADISCHAH 

chantée  par  M'"'  Devéria  dans  le  nouvel  opéra-bouffe  les  Turcs ,  musique  de 

Hervé,  paroles  de  Hectob  Crémieux  et  Adolphe  Jaime;  suivra  immédiatement: 

LA  BERCEUSE,  chantée  par  M'"  Perret,  dans  le  même  opéra-bouffe. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano: 
la  Polka  da  Padischah,  composé  par  Strauss  sur  les  motifs  du  nouvel  opéra- 
bouffe  d'HERVÉ:  les  Turcs;  suivra  immédiatement:  Reviens!  mélodie  pour  le 
piano  de  V Album  J.  Schad. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 


vn. 


Mais  tandis  que  je  m'attarde  à  parler  du  diable  et  de  ses  amours 
étranges,  quel  tableau  charmant,  quel  aimable  et  frais  paysage,  cou- 
vert d'un  ciel  transparent  et  comme  enveloppé  dans  une  brune  prin- 
taniére,  vois-je  surgir  tout  à  coup?  La  toile  est  d'une  fraiclieur  ado- 
rable, et  mérite  qu'on  s'arrête  à  la  contempler.  —  A  gauche,  une 
maisonnette  mignonne,  coquette,  bien  entretenue,  qui  fait  reluire  au 
soleil  levant  les  volets  de  ses  fenêtres  encore  closes  ;  à  droite,  un  petit 
corps  de  logis  d'apparence  plus  modeste,  couvert  de  chaume,  et  dont 
le  toit  est  percé  d'une  lucarne  au  haut  de  laquelle,  {i.\ée  à  un  large 
crampon  de  fer  et  munie  d'une  corde,  se  trouve  une  poulie  dont  le 
jeu  sert  à  transporter  rapidement  dans  le  grenier  les  nombreuses 
bottes  de  foin  qui  sont  là,  entassées  au  pied  d'un  arbre.  Près  de  la 
maisonnette,  un  puits,  dont  les  parois  sont  comme  tapissées  de 
mousse,  de  lierre  et  de  liserons,  et  dont  la  margelle  elle-même, 


envahie  par  ces  parasites  gracieux,  donne  à  l'œil  le  spectacle  d'une 
large  couronne  de  verdure.  De  ce  côté,  un  large  billot  monté  sur  ses 
trois  pieds  grossiers;  de  l'autre,  une  pierre  à  laver  le  linge,  avec  le 
battoir  obligé:  çà  et  là,  des  touffes  d'arbrisseaux  plantés  en  désordre 
et  poussant  comme  au  hasard;  au  fond,  un  mur  de  clôture,  le  long 
duquel,  drue  et  touffue,  grimpe  une  vigne  aux  cent  bras  vigoureux, 
et,  adossée  au  mur,  une  échelle  haute  et  solide.  Enfin,  par  delà  cette 
clôture  de  pierre,  une  campagne  verdoyante,  humide  de  rosée  et  que 
baigne  la  blanche  clarté  de  l'aube  naissante  :  le  tout  offrant  un  ho- 
rizon borné,  mais  réjouissant.  —  Où  sommes-nous  donc?  etquel  est 
ce  tableau  rustique,  image  et  comme  symbole  de  la  vie  paisible  et 
uniforme  des  paysans?  Nous  sommes  dans  la  cour  d'une  ferme;  la 
journée  commence,  il  semble  qu'on  entend  le  léger  bruissement  des 
feuilles,  le  chant  lointain  des  oiseaux  jaseurs,  le  bourdonnement  des 
insectes,  le  murmure  du  ruisseau  voisin,  le  tic-tac  du  moulin  dont 
la  roue  se  met  en  mouvement,  tous  les  mille  bruits  divers,  enfln,  qui 
signalent  le  réveil  de  l'hommp  et  de  la  nature,  et....  et  tenez,  enten- 
dez-vous? c'est  la  chanson  du  chien  du  jardinier  qui  résonne  au  loin, 
entonnée  à  pleine  voix  par  le  gros  fermier  Justin,  et  dont  les  ac- 
cents francs  et  bien  rhythmés  viennent  réjouir  nos  oreilles  : 

Lp  chien  du  jardinier 
Est  un  chien  bien  particulier. 
Devant  sa  soup'  qu'il  considère. 
Il  pass'  son  temp<  à  ruminer 
Sur  c'  qu"il  doit  faire  ou  no  pas  faire, 
S'il  doit  dîner  ou  n'  [as  dîner. 
En  attendant,  manie  étrange, 
Il  prétend  que  per-onn'  ne  mange  ; 
C'est  là  son  tic,  son  embarras. 

Mang'ra-t-y,  n' mang'ra-t-y  pas? 
Ah  I  ah  1  comme  on  rira 
Le  jour  où  ce  chien  mangera  I 

Le  chien  du  jardinier 
Estencor  bien  plus  singulier. 
Il  est  sans  goût  pour  sa  pâtée; 
Mais  qu'un  voisin,  étourdîment, 
Vienne  rong.  rasa  portée 
L'objet  le  plus  indifférent, 
Sordain  sa  jalousie  éclate, 
Et  crac  1  il  met  dessus  la  patte  I 
Mais  ici,  nouvel  embarras  : 

Mang'ra-t-y,  n'  mang'ra-1-y  pas  ? 
Ah  I  ah  1  comme  on  rira 
Lejour  où  en  chien  mangera  I 

C'est  donc  du  Chien  du  jardinier  que  je  veux  parler  maintenant. 
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Le  sujet  de  la  pièce,  connu  de  loul  le  monde  et  frappé  à  neuf  dans  la 
chanson  que  je  viens  de  citer,  se  résume  en  ceci.  La  jeune  Catherine, 
riche  et  jolie  fermière,  a  à  son  service,  outre  un  beau  garçon  nommé 
François,  un  peu  niais,  un  peu  bêla, 

au  demeorant,  le  meilleur  fils  du  monde, 

une  cousine  à  elle,  Marcelle,  aussi  jeune  et  jolie  qu'elle-même,  mais 
complètement  pauvre.  Marcelle  aime  François,  François  aime  Mar- 
celle,ettousdeuxveulent  s'épouser;  mais  Catherine  est  là,  Catherine 
est  coquette,  envieuse  du  bien  d'autrui  même  quand  elle  n'en  a  que 
faire,  et  pour  empêcher  ce  mariage,  elle  tourne  la  tête  à  François, 
qui  lui  est  absolument  indifférent,  et  le  rend  amoureux  d'elle.  Sur- 
vient un  riche  fermier  des  environs,  Justin,  avec  lequel  Catherine 
s'est  presque  engagée  naguère,  etqui  vient  lui  rappeler  sa  promesse; 
mais  celui-ci  étant  libre  de  tout  lien,  elle  s'en  soucie  peu,  et,  comme 
nous  disons  aujourd'hui  dans  notre  langage  élégant,  le  fait  pose/'. 
Dépités,  Justin  et  Marcelle  forment  le  projet  d'unir  leurs  deux  dé- 
ceptions, ce  qui  promet  un  mariage  de  convenances  assez  singulier; 
mais  ce  n'est  point  encore  là  l'affaire  de  Catherine  qui,  ne  voulant 
point  voir  manger  les  autres  lorsqu'elle-même  n'a  pas  faim,  met  des 
bâtons  dans  les  roues  de  leur  char  nuptial.  C'est  alors  que  Justin 
chante  la  chanson  du  i  chien  du  jardinier.  »  Catherine,  qui  n'est  point 
sotte,  comprend  l'épigramme  ;  elle  se  mord  les  lèvres, 'profite  de  la  le- 
çon, et  tout  finit  par  un  double  mariage.  Le  refrain  de  la  chanson 
est  alors  repris  en  chœur,  avec  cette  légère  variante  ; 

Ah!  ahl  comme  on  rira 
Le  jour  où  chacun  s'  mariera  I 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  livret  d'opéra-comique  plus  ingé- 
nieux dans  sa  simplicité,  mieux  fait,  plus  nettement  tracé,  avec  ses 
alternatives  de  gaité  franche  et  de  sensibilité  douce,  que  ce  livret 
leste  et  souriant  du  Chien  du  jardinier.  Aussi  Grisar  a-t-il  soigné 
de  son  mieux  l'œuvre  de  ses  deux  collaborateurs,  MM.  Lockroy  et 
Corraon,  et  de  l'œuvre  a-t-il  fait  un  chef-d'œuvre.  La  partition  du 
Chien  du  jardinier  reslersL  longtemps  au  répertoire,  non-seulement 
à  cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  mais  aussi  parce  qu'elle  est  un  type, 
chose  si  rare  en  musique,  et  que  son  caractère  s'allie  admirablement 
à  la  nature  du  sujet  et  à  la  condition  des  personnages  représentés. 
On  a  dit  d'elle  que  c'était  «  un  Watteau  en  musique.  »  L'analogie 
n'est  pas  absolument  exacte.  Avec  une  touche  plus  ferme  et  plus 
serrée  que  celle  de  Florian,  avec  plus  de  vigueur  dans  le  rendu,  plus 
de  consistance  dans  les  procédés,  Watteau  n'a  peint,  comme  Florian, 
qu'une  nature  et  des  paysans  de  convention,  une  nature  mignarde  et 
pomponnée,  des  paysans  enrubannés,  enguirlandés,  portant  la  poudre 
et  les  mouches.  Avec  Watteau  comme  avec  Florian,  il  semble  qu'on 
se  retrouve  dans  le  milieu  intellectuel  créé  par  messire  Honoré 
d'Urfé,  et  que  l'on  tourne  une  page  du  fameux  roman  de  l'Astrée,  qui 
provoqua  une  évolution  littéraire  si  singulière  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Tel  n'est  point  le  cas  en  ce  qui  concerne 
Grisar  :  sa  nature,  à  lui,  est  bien  la  nature  ;  ses  paysans  sont  de 
vrais  paysans,  robustes,  bien  portants,  vêtus  comme  il  convient, 
parlant  comme  ils  le  doivent  faire,  usant  d'un  langage  en  rapport 
avec  leur  condition  ;  en  un  mot,  et  bien  que  la  grâce  ni  la  délicatesse 
ne  soient  exclues  de  l'œuvre  de  l'artiste,  elles  ne  tournent  pas  à  la 
préciosité,  et  son  tableau  n'est  point  un  trumeau.  —  Si  l'on  voulait, 
à  propos  du  Chien  du  jardinier,  trouver  un  point  de  contact  entre 
l'art  de  Grisar  et  celui  de  certains  peintres,  ce  n'est  point  en  France 
qu'il  le  faudrait  chercher,  pas  plus  avec  Watteau  qu'avec  Lancret  ou 
Greuze;  c'est  dans  la  patrie  même  du  musicien,  ou  tout  auprès  . 
soit  en  Flandre,  soit  en  Hollande.  Encore  ne  saurait- on  espérer 
découvrir  un  type  identique  complet,  et  faudrait-il  opérer  une  sorte 
de  fusion,  de  compromis;  par  exemple,  unir  la  solidité  mâle  et  la 
fermeté  de  Téniers  à  la  grâce  délicate,  à  l'élégante  souplesse  de 
Wouwcrman. 

D'autre  part,  on  a,  sans  s'en  rendre  compte  peut-être,  confondu 
le  style  du  Chien  du  jardinier  avec  celui  de  Gilles  ravisseur  et  de 
Bonsoir,  Monsieur  Panlalon,  et  il  semble,  par  la  façon  dont  on  en 
parle  d'ordinaire,  que  les  trois  couvres  soient  le  produit  d'une  inspi- 
ration semblable,  ou  tout  au  moins  analogue.  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  vérité,  et  le  Chien  du  jardinier,  vennnl  succéder  aux  Por- 
chcrons  et  aux  Amours  du  Diable,  comme  ceux-ci  avaient  succédé  â 


Gilles  ravisseur  et  à  l'Eau  merveilleuse,  prouve  une  fois  de  plus  la 
souplesse  et  la  ductilité  du  talent  de  Grisar.  Gilles  ravisseur  et  Bon- 
soir, Monsieur  Pantalon  sont  des  farces  à  l'italienne,  dans  lesquelles 
un  comique  franc,  parfois  exubérant,  s'unit  à  une  étonnante  vivacité 
de  diction.  Le  Chien  du  jardinier,  au  contraire,  reproduit  la  véri- 
table allure,  présente  le  caractère  tempéré  de  l'opéra-comique  fran- 
çais, où  le  comique  fait  le  plus  souvent  place  à  la  gaité,  le  rire  au 
sourire,  et  oii  cette  gaité,  ce  sourire,  sont  parfois  interrompus  par  un 
élan  de  sensibilité  vraie,  de  tendresse  émue. 

Le  Chien  du  jardinier  est  donc  une  franche  paj'sannerie,  et  non 
point  une  bergcrade.  Son  caractère  s'annonce  dès  les  premières  me- 
sures :1c  l'ouverture  (page  fine  et  serrée,  délicatement  orchestrée, 
merveilleusement  réussie),  ol  nesedémentpoint  jusqu'à  la  chute  du 
rideau.  Et  ce  qui  fait  précisément  la  grande  valeur  de  cette  mi- 
gnonne partition,  c'est  qu'elle  est,  de  l'un  à  l'autre  bout,  d'une  éga- 
lité parfaite,  et  que  des  huit  morceaux  qui  la  composent  il  n'en  est 
aucun  que  l'on  puisse  dire, non-seulement  faible,  mais  inférieur  aux 
autres.  —  Le  duo  d'introduction.  Le  coq  a  ehanlé  trois  fois,  qu'on' 
pourrait  appeler  le  duo  du  réveil,  est  frais  en  effet  comme  un  chant 
matinal,  plein  de  grâce  et  de  coquetterie.  Celui  de  Catherine  et  de 
François  :  De  votre  audace  il  faut  me  rendre  compte,  dont  l'orchestre 
est  si  élégant,  si  admirablement  travaillé,  est  vif,  gai,  allègre  et 
mouvementé.  Dans  le  quatuor,  écrit  d'une  main  si  ferme  et  si  sûre, 
la  phrase  dite  par  Justin  •  Cher'  Catherine,  à  quand  noV  mariage'? 
est  précédée  et  accompagnée  par  un  dessin  d'altos  d'un  accent  ému 
et  d'une.tendresse  pénétrante;  cette  phrase  furtive,  qui  revient  encore 
un  peu  plus  tard,  répand  sur  l'ensemble  du  morceau  une  teinte  de 
mélancolie  douce  et  vague  qui  rappelle  l'image.si  connue  :  Une  larme 
dans  un  sourire.  Les  couplets  de  Catherine,  d'une  allure  si  coquette, 
portent  une  harmonie  aussi  fine,  aussi  légère  que  la  mélodie  elle- 
même.  Quant  à  la  chanson  qui  sert  de  prétexte  et  de  pivot  à  la  pièce, 
il  va  sans  dire  qu'elle  est  admirablement  réussie;  elle  est  d'une 
francliise  d'accent,  d'une  carrure  de  rhythme,  d'une  solidité  de  des- 
sin qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  trio  qui  suit  contient  deux  tout 
petits  couplets,  chantés  par  Justin  pour  raccommoder  Marcelle  et 
François,  et  dans  lesquels  la  note  émue,  si  chère  à  Grisar,  a  de  nou- 
veau trouvé  sa  place;  c'est  encore  là  une  des  échappées  adorables  de 
cet  esprit  délicat,  qui,  par  l'introduction  sur  sa  toile  de  ces  petits 
épisodes  attendris,  faisait  d'autant  ressortir  les  couleurs  vives  et  lé- 
gères de  l'ensemble.  Il  ne  me  reste  plus  à  mentionner  que  le  duo, 
plein  de  malice  et  de  crànerie,  des  deux  femmes  tirant  au  sort 
l'amoureux  qu'elles  se  disputent,  et  le  finale,  qui  n'est  qu'une  mise 
en  œuvre  de  la  chanson. 

Le  première  représentation  âii  Chien  du  jardinier  e\il  lieu  àl'Opé- 
ra-Comique  le  16  janvier  1855,  et  l'on  se  rappelle  encore  avec  quel 
succès.  Tout  concourait,  à  la  vérité,  à  faire  pressentir  ce  succès  : 
non-seulement  le  livret  était  charmant,  non-seulement  la  musique 
était  exquise,  maisM.Perrin,  qui  aimaitbeaucoupGrisar,  avait  monté 
l'ouvrageavec  beaucoupde  soinetmisàla  disposition  du  compositeur 
la  fleur  de  son  personnel,  fait  assez  rare  lorsqu'il  s'agit  d'une  simple 
pièce  en  un  acte.  Les  interprètes  du  Chien  du  jardinier  n'étaient  autres 
queMM.Faure  et  Ponchard,  M'"'  Leftbvre  (aujourd'hui  M'°'Faure)  et 
Lemercier,  deux  chanteuses  d'un  vrai  talent,  qui  étaient  en  même 
temps  deux  finescomédiennes,  etqui,  l'une  et  l'autre,  se  sont  retirées 
prématurément  du  théâtre. 

Arthur  Pougin 

\Lii  sititr  'lu  pvDclinin  inimèro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


Celait  assez  d'avoir  fait  défaut  à  l'opéra  nouveau  d'Auber  et  à  la  reprise 
du  Don  Juan  français;  il  y  aurait  quelque  outrecuidance  à  nous  en  excu- 
ser auprès  des  lecteurs  du  Ménestrel,  qui  ont  eu  en  cette  occasion  rensei- 
gncmcnls  complets  et  bonne  critique.  Toujours  est-il  que  le  semainier 
ordinaire  se  retrouve  aujourd'hui  à  son  posle,  et  c'est  lui  qui  vous  enlrc- 
licndra  de  la  reprise  ù.'Hainkl  et  de  l'opéra  de  Balfe. 
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Il  est  moins  nécessaire,  ici  (|u'on  tout  autre  juiinial,  île  parlei-  ili^  la 
grande  partition  d'Ambroiso  Tliomas.  Gesl  à  ceux  cini  l'avaient  tout  d'a- 
bord, à  première  et  insulTisanlc  audition,  jugée  trop  fioidenient,  avec  une 
sorte  de  méllanre  préventive,  c'est  affaire  à  ceux-là  de  se  donner  atijour- 
d'Iiui  le  loyal  jilaisir  d'apprécier  à  nouveau  les  beautés  de  toute  sorte  qui 
en  font  la  valeur  et  l'incontestable  vitalité  :  slyle  brillant  et  sûr,  vérité 
d'expression  dranialique,  orchestration  magistrale...  Le  fait  s'impose  en 
tout  cas  aux  plus  réfractaircs  :  le  public  s'est  laissé  complélemriit  initier 
et  séduire,  et  l'univre,  à  chaque  fois  qu'elle  reparaîl,  s'établit  de  plus  en 
plus  solidement  comme  ccuvrc  de  répertoire. 

Quant  aux  interprètes,  ils  se  .sont  surpassés  à  ce  point  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  pas  un  opéra  joué  ni  chanté  aujourd'hui  comme  Hainlet.  Quel 
équilibre  dans  un  si  parfait  ensemble  et  avec  des  artistes  exceptionnels 
surexcités  par  la  passion  de  leurs  rOles  et  l'émulation  I  Faurc,  déjà  si  ad- 
mirable, si  unique,  ne  cesse  de  progresser  dans  le  personnage  d'Hamlet, 
qui  en  effet  suffirait  à  l'ambition  et  à  la  gloire  d'un  grand  artiste  ;  à 
chaque  fois  il  accentue  d'un  Irait  plus  pénétrant,  plus  philosophique,  ce 
type  étrange  qu'on  aurait  cru  anti-musical  ;  il  y  reste  chanteur  magistral 
et  il  y  devient  comédien  de  premier  ordre  :  de  cette  élégance  quasi-acadé- 
mii[U('  qui  fut  pour  lui  la  première  manière  de  la  perfection,  il  en  vient 
de  proche  eu  [U'oche  à  la  suprême  originalité. 

Pour  i\l"'  Niisson,  il  n'y  a  qu'à  rappeler  qu'elle  était  l'Ophélie  préde.s- 
tinée,  en  ajoulant  qu'elle  nous  revient  avec  une  voix  plus  puissante,  sans 
avoir  rien  perdu,  bien  au  contraire,  des  merveilleuses  délicatesses  et  fan- 
taisies qui  en  ont  fait  une  des  fées  de  l'artdu  chant.  Aussi  quelle  réception, 
((uelle  salle  enthousiaste,  que  de  bouquets,  de  couronnes  et  de  rappels  I 
Comme  celle  voix  si  pure  et  si  naturelle  fait  de  bien  à  entendre. 

De  son  crtié  'yi'"'  Gueymard  n'avait  non  plus  jamais  été  plus  parfaite  de 
sentiment  dramatique  et  plus  richement  en  voix  que  vendredi.  Elle  a  eu 
sa  belle  part  du  rappel  qui  a  suivi  la  grande  scène  avec  Faure,  lequel  a 
été  rappelé  du  reste  après  chaque  acte.  Orchesire,  chœurs  et  danse  ont 
fait  merveille. 

Enhn  nous  ne  sommes  que  l'écho  fidèle  d'un  public  immense,  unanime, 
quand  nous  affirmons  qn  Hamlct  a  eu  vendredi  sa  plus  belle  représenta- 
tion et  que,  bien  loin  de  marquer  aucune  défaillance,  après  soixante-cinq 
auditions  publiques,  l'œuvre  jouée  avec  plus  de  foi  que  jamais  a  confirmé 
les  convictions  de  ses  admirateurs  de  la  première  heure,  converti  un 
grand  nombre  d'hésitants  et  ébranlé  jusqu'aux  irréconciliables. 

Noire  cher  confière  Moréno  a  donné  l'autre  jour  une  abondante  notice 
biographique  sur  M.  Balfe,  avec  compte  rendu  sommaire  de  la  première 
représenta! ion  de  la  Bohémienne  :  noire  travail  d'aujourd'hui  est  abrégé 
d'autant.  L'ouvrage  avait  déjà  passé  par  l'épreuve  de  plusieurs  auditions 
publiques ,  quand  il  nous  a  été  donné  de  l'aller  voir,  et  nous  n'avons  eu 
qu'à  vérifier  la  conlinuation  de  cette  brillante  réussite  dont  on  nous  avait 
parlé.  Livret,  parlilion,  interprétation,  tout  semble  également  plaire.  J'y 
ai  pris  plaisir  aussi,  je  commence  par  le  déclarer.  Seulement,  en  analysant 
mes  impressions,  voici  ce  que  j'y  trouve.  LaBohémienne  est  l'œuvre  heu- 
l'euse  et  bien  venue  de  quelqu'un  qui  n'est  nullement,  à  aucun  degré,  un 
maître.  Il  faut  réserver  ce  nom  aux  artistes  qui  ont  une  personnalité  bien 
affirmée,  et  qui,  ne  vivant  pas  d'imitations,  ont  pu  mériter,  au  contraire, 
d'être  imilés.  Si  M.  Balfe  est  Anglais,  Irlandais,  il  n'y  paraît  guère  en  sa 
musique,  non  plus  qu'en  celle  de  Wallace.  Les  experts  chimistes  s'accor- 
dent à  donner  cette  formule  de  son  talent:  un  quart  de  style  français  pour 
trois  quarts  d'italien.  Les  Anglais  peuvent.se  passionner  pour  les  succès 
cosmopolites  de  M.  Balfe,  puisque  c'est  pour  eux  un  compatriote,  et  qu'ils 
en  comptent  peu  d'illustres  en  musique  :  mais  il  n'est  pas  encore  question 
d'école  nationale.  Au  fait,  ce  compositeur  a  si  peu  vécu  de  la  vie  de  son 
pays!  Tout  jeune  encore,  il  courait  le  monde  et  s'abandonnait  au  courant 
alors  irrésistible  du  fanatisme  rossinien.  C'est  en  jouant  à  toute  verve,  en 
vocalisant  à  gorge  que  veux-tu  le  répertoire  iialien  du  plus  grand  des 
maesiri,  qu'il  avait  appris  les  secrets  de  cette  virluosité  mélodique;  et 
c'est,  j'imagine,  en  écrivant  pour  l'Opéra  français  et  pour  l'Opéra-Comique, 
comme  aussi  en  fréquentant  les  meilleurs  salons  du  dilettantisme  pari- 
sien, qu'il  avait  conçu  la  nécessité  de  ce  travail  plus  soigneux,  plus  bourré 
d'intentions,  plus  ingénieusement  harmonisé  et  orchestré  que  l'ordinaire 
des  opéras  italiens  d'il  y  a  vingt-cinq  ans.  Seulement,  l'inspiration  n'est 
pas  de  première  main. 

Ce  n'est  pas  indispensable  pour  le  succès,  et  cela  peut  contribuer  même 
à  le  décider  d'emblée,  aussi  la  Bohémienne  a-l-elle  aussitôt  trouvé  l'ac- 
cueil favorable  auquel  on  l'avait  partout  habituée  depuis  vingt  ans. 

Le  livret  est  de  la  main  d'un  de  nos  plus  habiles  praticiens,  M.  de 
Saint- Georges.  Qu'il  me  suffise  de  dire  en  quelques  mois  qu'il  s'agit, 
comme  dans  le  ballet  de  laGipsy  du  môme  auteur,  d'une  jeune  fille  noble 
enlevée  toute  enfant  par  les  Bohémiens.  Elle  fuyait  devant  un  cerf  en  fu- 
reur, quand  elle  fut  sauvée  par  un  jeune  Bohémien  qui  a  veillé  sur  elle 
et  qui  l'aime,  maintenant  qu'elle  a  dix-huit  ans.  La  reine  des  Tziganes, 
poussée  par  la  jalousie,  s'arrange  de  façon  à  faire  prendre  la  jeune  fille  par 


les  gens  du  seigneur  de  la  conirée,  sous  l'inculpaliou  d'un  vol  dont  elle 
est  innocente,  vous  n'en  doutiez  pas  I  C'est  alors  que  le  seigneur  reconnaît 
en  elle  l'enfant  ([u'il  avait  perdue,  et  tout  incontinent  il  s'en  va  la  marier 
à  un  de  ses  amis.  Mais  la  petite  Bobémienue  aime  son  sauveur,  et  quand 
l'hospodar  veut  faire  chasser  h;  vagabond,  il  se  découvre  encore  que  celui- 
ci  est  un  proscrit  de  noble  naissance  qui,  pour  échapper  à  la  maréchaus- 
sée, s'élait  fait  Bohémien.  Puisqu'il  est  noble,  on  l'agrée;  mais  juste  à  ce 
moment  la  reine  Mab  lui  fait  tirer  un  coup  de  fusil,  lequel,  heureusement 
détourné  par  une  main  amie,  s'en  va  la  frapper  elle-même  mortellement. 

Voici  les  morceaux  remarqués  dans  la  partition  :  l'ouverture,  déjà  con- 
nue et  applaudie  dans  nos  concerts;  un  duo  de  ténor  el  de  basse  au  pre- 
mier acte,  un  intermède  de  danse  assez  pittoresque,  le  grand  air  de  la 
reine  Mab,  une  romance  exquise  de  Sarah,  le  duo  d'amour  qui  suit  et  le 
mariage  de  Bohème,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  solennité  ;  puis  un 
joli  quartetlo,  qui  a  obtenu  les  honneurs  du  bis;  un  duo  de  femmes, 
beaucoup  trop  chargé  de  fioritures  pour  la  situation;  enfin,  au  dernier 
acte,  un  air  de  ténor  qui  a  couru  les  concerts. 

Nous  ne  pourrions  que  reproduire  les  éloges  donnés  ici  même,  il  y  a  huit 
jours,  à  M"°  Brunet-Lalleur,  à  M""  Wertheimber,  à  Lutz;  quant  à  Mon- 
jauze,  indisposé,  il  est  remplacé  maintenant  par  un  ténor  qui  se  recom- 
mande plutôt  par  une  certaine  facilité  gracieuse  que  par  l'énergie. 

L'ensemble,  on  l'a  dit,  est  meilleur  qu'on  ne  l'a  vu  en  d'autres  occa- 
sions, et  fait  honneur  à  M.  Pasdeloup,  qui  dirige  en  personne. 

La  reprise  de  Don  Juan,  annoncée  pour  jeudi  dernier,  au  Théâtre- 
Italien,  a  dû  être  ajournée,  le  nouveau  don  Juan,  M.  Bonnehée,  ayant 
appris,  le  jour  même  de  la  représentation,  la  mort  de  sa  mère,  décédée  à 
Moumour  (Basses-Pyrénées).  Don  Pasquale  a  dû  remplacer  Don  Juan  sur 
l'affiche  de  la  salle  Ventadour,  M.  Delle-Sedie  n'ayant  accepté  de  repren- 
dre son  rôle  qu'à  la  condition  de  le  garder,  ce  que  M.  Bagier  n'a  pas  cru 
devoir  accepter.  On  parle  même  de  rupture  d'engagement  à  ce  sujet.  Es- 
pérons qu'il  n'en  sera  rien.  Les  grands  chanteurs  sont  rares  aujourd'hui, 
et  M.  Delle-Sedie  fait  école,  salle  Ventadour. 

La  Traviata,  par  M"'^  Sessi  et  Nicolini,  était  annoncée  pour  hier  soir, 
samedi.  Après  Don  Juan  viendront,  dit-on,  VAlina,  regina  cU  Golconde, 
de  Donizetti,  et  le  Guido  d'Halévy. 

A  I'Opéra-Comique,  grand  succès  de  reprise  pour  Mignon,  qui  pourrait 
bien  se  trouver  trois  fois  centenaire  avant  la  fin  de  l'année  1870.  M""=Galli- 
Marié,  M""  Cico,  MM.  Achard,  Couderc  et  Bataille,  ont  été  fêtés  comme 
aux  premiers  beaux  soirs  de  cette  remarquable  partition.  Malheureuse- 
ment, Achard,  indisposé,  a  fait  ajourner  la  représentation  de  vendredi 
dernier  à  demain,  lundi. 

En  fait  d'opérettes,  succès  sur  toute  la  ligne  :  la  Princesse  de  Trébi- 
zonde  défie  les  Brigands,  et  les  Turcs  promettent  de  renouveler  les  deux 
cents  représentations  du  Petit  Faust.  La  belle  transfuge  de  Sainl-Péters- 
hourg,  M"'=  Devéria,  y  réussirait  à  elle  seule. 

GuST.WE  BERTR.A.ND. 


LA    MUSIQUE    EN    1770 


VOYAGE  EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE  DU  D'  CH.  BÏÏRNEY 


PARIS 

—    JUIN     1T70 


Après  avoir  consacré  la  plus  grande  partie  de  la  journée 

à  la  recherche  de  livres,  j'allai,  le  soir,  me  promener  sur  le  boulevard,  car 
ni  le  jeu,  ni  l'Opéra,  ne  m'attiraient.  Le  boulevard  est  un  lieu  de  dis- 
tractions publiques,  hors  des  portes  de  Paris,  disposé  en  promenades  et 
planté  d'arbres.  Le  milieu  est  une  large  voie  pour  les  voitures,  et  les 
côtés  sont  occupés  par  des  cafés,  des  charlatans  et  des  spectacles  de  tout 
genre.  Là,  chaque  soir,  pendant  l'été,  les  allées  sont  encombrées  de  gens 
bien  vêtus,  et  la  chaussée  est  sillonnée  de  superbes  équipages.  —  Là  aussi 
se  trouve  le  nouveau  Vauxhall  (comme  on  le  nomme  ici),  qui  ne  ressem- 
ble pas  plus  au  nôtre  qu'au  palais  de  l'empereur  de  la  Chine.  Il  n'a  rien 
de  commun,  non  plus,  avec  le  Ranelagh,  bien  qu'à  l'entrée  on  y  ait  con.s- 
truil  une  petite  rotonde  enlourée  de  galeries  éclairées  et  décorées.  On 
entre  ensuite  dans  un  espace  quadrangulaire,  à  ciel  ouvert,  où  l'on  danse 


u 


LE  MENESTREL. 


pendant  la  belle  saison;  il  est  illuminé,  et  ses  galeries  conduisent  à  une 
grande  salle  carrée  fort  élégante,  à  deux  rangs  de  colonnes  corinlliicnnes, 
avec  festons  et  lustres.  C'est  dans  celle  salle  qu'on  danse  les  menuets,  les 
allemandes,  les  cotillons  et  les  contredanses  quand  le  temps  est  froid,  ce 
qui  était  le  cas  ce  soir;  cela  n"emp6cliait  pas  qu'il  s'y  trouvât  une  foule 
énorme.  —  Il  était  naturel  de  supposer,  par  le  nom  de  cet  établissement, 
qu'il  devait  s'y  trouver  un  jardin,  mais  il  n'en  existai!  pas. 

Dans  les  cafés  du  boulevard,  qui  sont  trés-fréquentés,  on  entend  des 
musiciens  et  des  chanteurs  dans  le  genre  de  Sadler's  Well,  mais  beaucoup 
plus  mauvais.  Les  femmes,  après  avoir  clianté,  font,  le  tour  des  tables  pour 
quêter  quelques  pièces  de  monnaie  en  rémunération  de  leurs  peines.  Quoi- 
qu'elles chantent  souvent  des  airs  italiens,  le  vice  originel  perce  dans 
leur  accent,  comme  chez  les  Anglais  dans  les  établissements  analogues. 

Le  lendemain,  j'allai  entendre,  au  Théàtre-Ilalicn,  deux  pièces  dans 
lesquelles  le  chant  fut  la  partie  la  plus  faible.  Les  compositeurs  français 
se  permettent  aujourd'hui  tout  ce  qui  a  été  essayé  par  les  Italiens;  mais 
leurs  ccuvrcs  sont  si  mal  exécutées,  le  public  les  comprend  si  peu,  qu'elles 
ne  produisent  aucun  effet.  On  aborde  bien  les  airs  dt  èroTOra,  mais  ils 
sont  si  pauvrement  interprétés,  que  celui  qui  est  habitué  au  chant  italien 
ne  peut  en  applaudir  que  les  paroles  ou  le  jeu  de  l'acteur.  Une  des  deux 
pièces  était  nouvelle  :  c'était,  je  crois,  un  opéra-comique  dans  toutes  les 
formes  francisées  de  la  musique  italienne.  Pas  de  récitatif;  tout  le  dialo- 
gue et  la  partie  narrative  étaient  parlés.  Cette  malheureu.-e  pièce  éprouva 
le  désastre  le  plus  complet  que  je  vis  jamais.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'un 
public  français  se  permît  de  sifller  avec  une  telle  violence.  Cette  tempête 
me  rappelait,  en  petit,  les  grossièretés  et  les  hurlements  que  l'on  entend 
quelquefois  ;i  Drury-Lane  ou  à  Covent-Garden,  sauf  que  l'on  s'abstînt  de 
briser  les  bancs  sur  le  dos  des  acteurs  (1).  L'auteur  du  poeine,  fort  heureu- 
sement pour  lui,  se  tint  caché;  mais  le  compositeur,  M.  do  Saint-Amant, 
était  dans  un  état  pitoyable.  Une  grande  partie  de  bonne  musique  ne  fut 
même  pas  entendue,  gnîce  à  un  livret  détestable,  et  le  public  était  tiopmal 
disposé,  pour  écouter  tranquillement  les  deux  derniers  actes.  —  La  mu- 
sique, bien  supérieure  au  poëme,  n'était  pourtant  pas  sans  défauts  :  les 
modulations,  trop  étudiées,  ne  se  présentaient  pas  naturellement  et  cho- 
quaient souvent  l'oreille.  Cependant  l'ouverture  était  bonne,  d'une  har- 
monie régulièi'e  et  d'une  mélodie  élégante,  avec  plusieurs  passages  à 
grand  effet.  Le  hautbois  de  ce  théâtre  est  admirable;  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  jamais  entendu  un  plus  joli  son  ni  un  plus  beau  style.  La  plupart 
des  airs  aurait  fait  plaisir  s'ils  avaient  été  chantés  selon  la  méthode  ita- 
lienne; mais  la  voix  des  chanteurs  français  ne  sort  jamais  que  de  la 
gorge  ;  aucun  d'eux  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  voce  di  petto  (voix  de 
poitrine),  ni  le  porfamenfo  (bonne  direction  do  la  voix).  Et  cependant  la 
plupart  des  chanteurs  de  ce  théâtre  sont  italiens!  mais  leur  méthode  a 
tellement  dégénéré  depuis  qu'ils  sont  ici,  que  si  je  n'avais  été  certain  de 
leur  nationalité,  leur  manière  de  chanter  m'en  aurait  fait  douter.  —  Cer- 
taines scènes  de  la  nouvelle  pièce  auraient  été  à  leur  place  dans  un  opéra 
sérieux,  car  il  est  bon  de  dire  que  tout  le  poëme  était  en  vers,  et  quoique 
opéra-comique,  le  sujet  manquait  de  gaieté,  excepté  dans  quelques  en- 
droits un  peu  gais  du  rûle  de  Caillot  (2),  qui  n'empêchèrent  pas  le  public 
de  déclarer  le  tout  détestable  (.3). 


Le  jour  de  la  Fête-Dieu  ou  Corpus  Chrisli,  une  des  grandes  fêles  de 
l'année,  je  soriis  pour  voir  les  processions  et  entendre  la  grand'messe  à 
Notre-Dame.  J'éprouvai  beaucoup  de  difflcullés  pour  m'y  rendre.  Les 
voilures  n'osent  circuler  que  quand  les  processions,  qui  fourmillent  dans 
toute  la  ville,  stmt  icrminées.  Les  rues  qu'elles  doivent  parcourir  pour  se 
rendre  aux  églises  sont  tendues  de  tapis;  quand  ces  tentures  manquent, 
on  les  remplace  par  des  rideaux  de  lit  ou  par  de  vieux  jupons.  Je  ne  pus 
m'crapêcher  de  remarquer,  que  les  rjens  comme  il  faut  quittent  la  ville  ce 
jour-là,  pouréviler  ['embarras  d'Mcv  à  la  messi'  ou  Vennui  de  rester  chez 


(1)  Mœurs  anglaises  llnl-ûlralcs  du  xviii«  siècle. 

(2)  M.  Cnlliot  e^t,  à  juslc  litre,  l'acteur  et  le  cliauteur  favori  de  l'Opcira-Comique,  h  Paris. 
Sa  voix,  dont  il  peut  à  son  gré  faire  une  basse  ou  un  KSnor,  est  admirable  ;  et  à  tous  égards 
c'est  un  artisle  très-inlércs-sanl  et  charmant  (1).  (Note  du  D'  Burncy.) 

(3)  Tous  les  mois  en  ilalique  sont  reproduits  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  teste  anglais. 


(1)  CiiLioT  (Joseph)  et  non  Calliot,  atti-ur  ci^'libre  de  la  Comédie-Italienne,  ancien  nom 
de  rOpéra-Comique.  La  voix  de  cet  acteur  s'élendail  sur  trois  oclavcs  et  demie  ;  il  aimait  i 
conlrefaire  les  basses,  les  ténors,  les  sopranes  de  l'Académie  rojale  de  Musique.  Il  aurait  pu 
chanter  lout  un  rôle  de  prima  donna  ;  son  organe  étail  d'une  llexibililé  telle,  qu'il  passait 
sans  le  moindre  effort  de  la  voix  masculine  ù  la  voix  de  soprano  la  uiieux  posée,  au  moyen 
du  faucet. 


eux.  Quand  le  Saint-Sacrement  s'arrête,  ce  qui  arrive  fréquemment,  1 
prèlres  entonnent  un  psaume  et  toute  la  foule  s'agenouille  au  milieu  de 
rue,  propre  ou  boueuse,  peu  importe.  Je  ne  fis  aucune  difficulté  de 
soumettre  à  ces  génullexions,  plutôt  que  de  choquer  les  assistants  ou 
faire  remarquer.  Du  reste,  en  me  décidant  à  sortir,  je  m'étais  imposé  11 
loi  d'agir  comme  tout  le  monde,  dans  les  rues  ou  à  l'église;  autremei 
qu'avais-je  â  y  faire?  En  conséquence,  je  dus  m'agenouiller  une  vinglai 
de  fois  avant  d'atteindre  Notre-Dame.  Cela  me  coiita  d'autant  moins  qi 
chacun  en  faisait  autant  et  que  des  personnes  beaucoup  mieux   vêlui 
que  moi  se  prosternaient  entièrement,  tandis  que  je  me  conlentai  de  to 
cher  le  sol  d'un  seul  genou.  Je  finis  cependant  par  arriver  à  l'église,  c 
j'agis  en  confurmist  :  je  tournai,  comme  je  le  vis  faire  â  d'autres,  autoui 
du  chœur  et  dans  la  grande  nef,  tout  en  faisant  mes  remarques  sur  l'orgue, 
l'organiste,  le  plain-chant  et  les  motels.  Malgré  l'importance  de  la  fêle, 
l'orgue  n'accompagnait  que  rarement  le  chreur.  Son  principal  objet  était 
de  faire  entendre  le  molif  auquel  les  chantres  répondaient  par  les  versets 
des  psaumes.  Je  demandai  à  un  jeune  abbé,  que  j'avais  choisi  pour  mon 
cicérone,  comment  on  nommait  cette  manière  d'officier?  C'est  proser,  me 
dit-il;  d'oii  je  conclus  que  noire  mot  prosini;  (racontage  ennuyeux)  vient 
de  cette  manière  lourde  et  monotone  de  psalmodier. 

L'orgue  est  un  bon  instrument,  mais  quand  on  se  sert  du  plein  jeu,  la 
répercussion  des  sons  est  telle  que  tout  est  confus  ;  avec  le  positif  ou  le  cla- 
vier de  récit  seul  ,  j'entendis  très-distinctement  chaque  passage.  L'organisle 
joue  nettement  et  avec  intelligence,  mais  son  style  est  un  peu  vieux.  La 
pièce  qu'il  joua  pendant  l'offertoii'e,  et  qui  dura  bien  cinq  à  six  minutes, 
me  sembla  hop  carrée  et  trop  régulière  pour  une  improvisation.  Le  chœur 
chanta  plusieurs  motets  accompagnés  plus  souvent  par  le  serpent  que  par 
l'orgue.  La  première  fois  que  je  mis  le  pied  dans  une  église  do  France, 
je  ne  me  rendis  pas  bien  compte  de  cet  instrument,  que  je  pris  pour  l'or- 
gue, mais  j'eus  bientôt  reconnu  que  l'effet  produit  par  lui  étail  complète- 
ment différent.  La  composition  de  ces  motets  ressemble  beaucoup  à  cellsi 
des  vieux  chorals  de  nos  églises  :  c'est  un  assemblage  de  fugues  et  d'imi- 
tations, où  l'on  a  mis  plus  de  travail  et  de  combinaisons  que  de  mélodie. 
Je  suis  de  jour  en  jour  plus  convaiucu  de  la  justesse  de  ce  que  j'ai  déjà 
observé  sur  l'application  faite  par  Tallis  (1)  du  vieux  plain-chant  aux 
paroles  anglaises  à  l'époque  de  la  réforme.  Il  me  semble  que,  dans  nos 
offices,  la  musique  a  été  moins  réformée  que  toute  autre  partie  de  la  li- 
turgie. 

A  cinq  heures  je  me  rendis  au  Concert  spirituel,  le  seul  amusement 
public  permis  en  ce  jour  de  grande  fête  (2).  Ces  séances  musicales  e 
tiennent  dans  la  grande  salle  du  Louvre  et  se  composent  de  morceaux 
détachés  de  musique  d'église.  Je  vais  donner  le  détail  de  ce  concert,  et  je 
dirai  quel  effet  il  produisit  sur  moi  et  sur  le  public  autant,  toutefois,  qu'il 
est  possible  à  un  étranger  de  le  faire.  On  commença  par  un  motet  de 
M.  Lalande,  Domimis  regnavit,  exécuté  par  le  grand  chœur  avec  plus  de 
force  que  de  sentiment.  Ce  morceau,  écrit  dans  le  vieux  slyle  de  l'opéra 
français,  me  parut  détestable  (3),  mais  il  fut  énergiquement  applaudi  par 
les  auditeurs,  qui  l'admirèrent  autant  qu'ils  s'admiraient  eux-mêmes,  car 
ils  semblaient  tout  fiers  d'être  nés  dans  un  pays  où  avait  été  enfanté  un 
tel  chef-d'œuvre  cl  où  l'on  entendait  des  artistes  aussi  parfaits  I  Puis  vint 
un  concerto  de  hautbois,  par  Bezozzi,  neveu  des  célèbres  hautbois  et  bas- 
sons de  ce  nom,  à  Turin.  Je  dois' dire,  pour  rendre  justice  aux  Français, 
que  ce  concerto  fut  vivement  applaudi.  On  sent  qu'un  pas  est  déjà  fait 
dans  la  voie  de  la  réforme,  car  on  commence  à  tolérer  ce  qui  devrait  être 
adopté.  Dans  plusieurs  passages  cet  artiste  fit  preuve  d'un  goût  et  d'un 
senlimcnt  très-fins;  pourtant  il  ne  fut  pas  toujours  correct.  11  abuse  un 
peu  des  coups  de  langue;  ils  occasionnent  des  claquements  d'anche  qui 
ne  sont  pas  toujours  agréables  ;  il  n'obtient  un  son  puissant  qu'en  forçant 
le  souffle  ;  mais  peut-être  a-t-il  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'agir  ainsi  pour 
être  bien  entendu  dans  une  salle  aussi  vaste.  Bref,  l'exécution  de  ce  mor- 
ceau me  fil  beaucoup  de  plaisir;  mais  il  n'est  pas  facile  déjuger  du  degré 
d'approbation  des  Français,  ni  de  croire  qu'un  public  puisse  aimer  deux 


(1)  Talus  (Thomas),  musicien  anglais  du  x\i'  siè:le,  fut  organiste  de  Henri  Vlll  et  d'Eli- 
sabelh  d'Angleterre.  On  a  cru  longtemps  qu'il  avait  composé  la  musique  des  chorals, 
des  psaumes,  etc.,  de  la  liturgie  anglaise,  après  l'introduction  par  Hemi  VIII  de  la  réforme 
en  ce  pays,  tandis  qu'il  n'a  fait  qu'appliquer  au.x  textes  anglais  la  musique  du  plain-ehani 
grégorien.  Tallis  était  un  musicien  savant,  mais  de  peu  de  génie. 

(2)  Burney  est  ici  dans  l'erreur.  Ce  n'est  pas  au  Louvre  qu'avait  lieu  le  concert  spirituel, 
mais  aux  Tuileries.  Philidor  en  eut  la  concession  en  1725.  Plus  lard,  Louis  XVI  permit 
qu'on  le  IransporWt  dans  la  grande  salle  de  ce  palais,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  salle 
des  niarécliaux.  Eu  1788,  il  changea  encore  de  local  pour  occuper  celui  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  salle  de  spectacle  des  Tuileries.  Le  concert  spirituel  cessa  d'exister  en  1791. 

(3)DkLai,ande  (Michel-Richard),  surinlendant  de  la  musique  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
fut  un  compositeur  remarquable  et  fécond  de  musique  d'église,  et  bien  qu'il  lût  loin  de 
Ilaendcl  et  de  Bach,  c'était  un  musicien  fort  estimable  qui  n'éci-ivit  rien  de  diicsUiile. 
Burney,  malgré  sa  préleuiioii  à  Pimpartiaiilé,  me  semble  donc  avoir  été  injuste  pour 
Lalande. 
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clioses  aussi  opposées  que  le  jour  et  la  nuil.  Car,  si  la  iiiiisi(|ue  française 
est  Ijonno,  si  son  CNiircssion  est  iialurellc  et  agréalile,  la  miisi(nic  ilalienne 
doit  (*lre  mauvaise;  chauftcz  de  supposition  et  ai-cordoz  à  la  uuisi((uu  ita- 
lienne loul  l'c  qu'une  oreille  diilicale  peut  lui  demander,  il  sera  impossi- 
ble à  la  musi(|ue  française  de  causer  le  moindre  plaisir.  La  vi''rit6  est  que 
les  Français  n'aiment  pas  la  musique  italienne  ;  s'ils  prétendent  l'admirer 
et  vonloir  l'adopter,  r'est  par  [lure  all'ectation.  Après  la  remarquable  exé- 
cution de  Bezoz/.i,  M""  Delcamhre  vint  trier  de  toute  la  forée  de  ses  puis- 
sants pminions  nn  Kxnudi  Deits,  qui  fui  aussi  bien  accueilli  que  si  Bezozzi 
n'avait  rien  fait.  Puis  le  signor  Traversa,  premier  violon  du  prince  de 
Carignan,  vint  jouer  avec  talent  un  concerto  dans  le  style  italien.  Je  lui 
trouvai  une  grande  délicatesse,  une  bonne  qualité  de  son  et  de  la  facilité 
dans  l'exécution  ;  mais  il  fut  moins  goûté  que  lExiiudi  qui  l'avait  précédé; 
j'en  eus  la  preuve  par  l'accueil  que  lui  lit  le  public,  qui  ne  l'avait  ni  senti 
ni  compris.  M"'°  Pliilidor  clianta  un  motet  de  la  composition  de  son  mari, 
qui,  bien  cerlainement,  a  eu  souvent  recours  à  la  souice  italienne  (1); 
mais,  quoique  ce  morceau  fût  mieux  écrit,  pour  le  chant  et  pour  l'barmo- 
nie,  que  ceux  qui  avaient  été  précédemment  chantés,  il  ne  fut  pas  ap- 
plaudi avec  cet  enthousiasme  qui  prouve  que  le  public  l'a  apprécié.  Le 
concert  .se  termina  par  un  IScMun  vir  à  grand  chœur,  avec  solo  et  duo.  Le 
premier  ténor  beugla  son  solo  avec  une  violence  telle  qu'il  aurait  pu  le 
faire  si  on  lui  eût  mis  le  couteau  sur  la  gorge.  Ce  tapage  m'avait  étourdi, 
mais  je  vis  clairement,  par  les  sourires  d'incITable  satisfaction  qui  régnaient 
sur  tous  les  visages  et  par  les  applaudissements  les  plus  frénétiques  aux- 
quels un  public  en  délire  puisse  se  livrer,  que  cette  musique  était  bien  ce 
qui  leur  convenait  le  mieux.  Cestsuperbe!  s'écriait-on  de  toutes  parts.  Le 
liiial  surpassa  en  clameur  tout  ce  qu'il  était  po.çsible  de  supposer.  De  ma 
vie  je  n'entendis  pareille  bacchanale.  J'ai  souvent  trouvé  que  les  chœurs 
de  nos  oratorios  sont  trop  bruyants  ;  mais,  comparés  à  ceux  que  je  venais 
d'entendre,  c'est  une  musique  douce  et  capable  d'engager  au  sommeil 
l'héroïne  d'une  tragédie  (2). 

Ernest  David. 

►/.«  suite  proi:linineninit.\ 


LEFÉBURE-WÉLY 


Lundi  dernier,  le  grand  orgue  de  St-Sulpice  était  drapé  d'un  long  et 
large  crêpe  noir,  parsemé  d'étoiles  d'argent  I  . . .  C'est  que  le  magique 
clavier  de  ce  séculaire  instrument  —  tout  récemment  restauré  par  M.  Ca- 
vaillé-CoU  —  était  en  deuil  de  son  grand  enchanteur,  Lefébure-Wély, 
enlevé  à  l'art  religieux,  à  sa  famille,  à  ses  nombreux  amis,  à  peine  âgé  de 
cinquante  ans.  Dans  la  nef,  toute  une  feule  d'artistes  consternés,  Ambroise 
Thomas  et  Charles  Gounod  en  télé  ;  parmi  les  gens  du  monde  accourus  à 
Sl-Sulpice,  dès  dix  heures  du  malin,  pour  dire  un  dernier  adieu  à  leur 
grand  organiste  de  prédilection,  les  plus  élégantes  fidèles  du  faubourg 
St-Gcrmain  et  de  la  Chaussée-d'Ântin,  car  Lefébure  a  mai-qué  sa  place  à 
St-Roch,  à  la  Madeleine,  à  Sle-Clolilde,  tout  comme  à  Sl-Sulpice.  Dans 
chacun  de  ces  temples,  il  a  laissé  des  souvenirs  qui  ne  s'etîaceront  pas  de 
sitôt.  Ses  improvisations  y  sont  toujours  vibrantes  et  le  souvenir  en  survi- 
vra longtemps  encore.  Aussi,  comme  avec  sa  grande  autorité,  —si  simple  et 
si  modeste  à  la  fois,— Ambroise  Tbomasest  venu  proclamer  sur  celle  tombe, 
si  prématurément  ouverte,  queLEFÉBURE-WÉLY  avait  pris  sa  place  parmi 
les  plus  émincnis  organistes,  —  non  pas  de  son  temps,  mais  de  toutes  les 
époques,  de  toutes  les  écoles!  C'est  là  une  grande  justice  rendue  par  un 


(1)  PuiLiBOR  (Andrc?)  Di.MCis  fut  un  des  meilleurs  compositeurs  français,  et  doit  Être 
considéré  comme  un  des  fondateurs  de  l'opéra-coniique  en  notre  pa)  s.  Il  élail  frèçe  consan- 
guin de  Pliilidor,  qui  établit  le  concert  spirituel  à  Paris.  Malgré  son  talent  de  compositeur, 
sa  renommée  de  plus  fort  jouenr  d'échec  de  son  époque  l'a  emporté  ;  on  ne  le  connaît  guère 
aujourd'hui  que  par  les  tours  de  force  qu'il  accomplissait  sur  l'échiquier.  Son  génie  de  musi- 
cien métitait  mieux. 

(2)  Quelque  séiére  que  paraisse  le  jugement  de  Burney,  il  n'a  rien  d'exagéré.  En  voici  la 
preuve  par  un  fragment  de  lettre  qu'écrivait  Mozart  en  1778,  pendant  son  séjour  à  Paris  : 
n  Et  les  chanteurs,  hon  Dieu  I  ils  ne  méritent  pas  ce  nom,  car  ils  ne  chantent  point,  ils 
»  crient,  ils  huilent  !i  pleine  gorge,  du  nez  et  du  gosier.  »  Jusqu'à  Garât,  dit  M.  Félis,  cltan- 
Icr  avait  été  svnonjme  de  crier.  Gluck  et  Piccinni  commencèrent  la  réforme  du  chant 
français;  elle  s'ctt  continuée  jusqu'à  présent,  mais  elle  semble  s'arrêter,  et  nos  chanteurs 
reviennent  à  IVibus  des  cris  qu'un  public  ignorant  encourage.  C'est  aux  véritables  amis  de 
l'art  à  protester  contre  ce  mauvais  goit  et  cette  tendance  déplorable. 


grand  musicien,  organiste  lui-même,  à  un  virtuose-improvisateur  qui 
n'avaii  pas  craint  de  prendre  en  main  les  destinées  de  l'orgue  moderne 
illustré  par  Cavaillé-Coll.  Mais  qu'aurait  pu  ce  novateur  sans  le  génie 
d'appropriation  de  Lefébure-Wély?  Car  ce  n'était  pas  l'un  des  moindres 
mérites  de  cet  organiste  que  ce  zèle  ardent,  ince.ssant  à  produire  les  in- 
ventions nouvelles,  à  les  élever  jusqu'à  lui.  Sans  l'immen.se  et  souple 
talent  dcccvirtuo.se,  l'harmonium,  le  mélodium'  et  l'iiarmonicordc  existe- 
raient-ils aujourd'hui  comme  instruments  de  concert  ?  C'est  douteux  I 
Lefébure  y  a  fait  école  ;  de  nombreux  imitateurs  ont  suivi  le  chemin  tracé 
par  lui,  mais  aucun  n'a  pu  l'égaler.  Toujours  en  progrès,  Lefébure 
marquait  chaque  année  un  sillon  nouveau.  Qui  ne  se  rappelle  en  ces  der- 
niers temps  ses  belles  esquisses  symphoniqucs  exécutées  sur  l'orgue  Muslel. 
N'était-ce  point  une  nouvelle  transformation  de  style  et  d't^xéculion,  que 
ce  grand  art  appliqué  aux  petites  orgues  ? 

Mais  laissons  parler  la  voix  autorisée  de  M.  Ambroise  Thomas  qui,  tout 
en  se  faisant  l'interprète  des  regrets  universels  causés  par  id  perte  de  ce 
virtuose  au  talent  si  clair,  si  éminemment  français,  n'a  pas  laissé  échapper 
celte  occasion  de  prolester  contre  les  tendances'^  trop  philosophiques  »  de 
notre  époque  en  matière  d'art. 

«  Messieurs, 

«  Avant  de  nous  séparer,  avant  de  quitter  cette  tombe  où  vient  reposer, 
sitôt,  hélas  I  le  grand  artiste,  l'homme  aimable  et  excellent  que  nous  per- 
dons, qu'il  me  soit  permis,  à  moi,  l'un  de  ses  plus  anciens  et  do  ses  plus 
chers  amis,  de  lui  dire,  au  nom  de  tous,  un  dernier  adieu,  de  lui  rendre 
un  dernier  et  public  hommage  1 

«  Est-ce  ici  le  lieu  de  parler  de  son  admirable  talent  I . . .  Non.  Il  est 
pourtant  une  chose  que  je  tiens  à  dire  à  cette  lieure. 

«  Si  quelques-uns  ont  pu  ignorer  ou  méconnaître  la  portée  de  ce  ta- 
lent, si  quelques  juges,  trop  austères  peut-être,  se  sont  refusés  à  lui  rendre 
une  entière  justice,  personne  ne  doit  oublier.  Messieurs,  que  Lefébure, 
très-jeune  encore,  fut  le  premier,  le  plus  habile  et  le  plus  ardent  à  favo- 
riser le  rapide  essor  que  la  science  est  venue  donner  aux  perfectionne- 
ments apportés  à  la  construction  moderne  des  orgues. 

«  L'orgue,  le  sublime  instrument  à  la  voix  puissante  et  aux  richesses 
infinies,  ne  devait-il  pas  aussi  participer  au  prodigieux  mouvement  de  l'art 
musical  au  dix-neuvième  siècle. 

«  Lefébure-'Wély  a  pris  sa  place  glorieuse  parmi  les  plus  éminents  orga- 
nistes. 

«  Si  son  inilinct  lui  refusait  de  suivre  les  tendances  trop  philosophiques 
de  notre  époque,  il  était  et  il  est  resté  simplement  un  grand  virtuose,  un 
grand  musicien. 

«  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rappeler  cette  exécution  merveilleuse, 
celte  science  profonde  des  combinaisons,  ce  choix  exquis,  ce  mélange  heu- 
reux de  timbres  si  divers,  celle  variété  inépuisable  d'effets  et  de  sonorités, 
enfin  ces  belles  improvisations  où  se  trouvaient  réunis  le  charme,  l'élé- 
gance, la  clarté,  souvent  la  grandeur. 

«  Nous  ne  l'entendrons  plus,  mais  il  restera  encore  de  lui  un  nombre 
considérable  d'œuvres  écriles.  Quelques-unes  de  ces  œuvres,  légères,  où 
cependant  il  faut  admirer  toujours  la  grâce,  le  goût  et  la  pureté  du  style  ; 
d'autres,  d'un  caractère  noble,  d'un  sentiment  élevé,  qui  porteront  témoi- 
gnage de  son  passage  et  de  l'influence  qu'il  devait  exercer. 

<c  Artiste  vaillant  et  sincère,  il  a  marqué  sa  trace  et  doit  être  unanime- 
ment regretté. 

«  Ami  sûr,  dévoué  et  fidèle,  il  laisse  dans  nos  cœurs  un  doux  et  tendre 
souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais  !  » 


Après  notre  éminent  maître  Ambroise  Thomas,  M.  Elwart  a  pris  la 
parole  au  nom  de  la  Société  des  Compositeurs,  et  l'assistance  s'est  sé- 
parée, non  sans  une  profonde  émotion.  A  Sainl-Sulpice,  cette  émotion 
était  d'autant  plus  grande  qu'il  avait  été  impossible  d'empêcher  la  veuve 
et  les  filles  si  sympathiques  de  Lefébure  d'assister  à  la  cérémonie  funèbre. 
Le  fils,  arrivé  d'Allemagne,  où  il  réside,  assisté  de  son  beau-frère,  M.  Ch. 
■Videcoq-Wély,  conduisait  le  deuil. 

A  la  sortie  du  Mont-Parnasse,  les  amis  de  la  famille,  sur  l'initiative 
de  M.  Michelin,  ont  spontanément  décidé  qu'il  serait  élevé  un  monument 
à  la  mémoire  de  Lefèbure-Wèly,  et  M.  Ch.  Videcoq-Wély  a  immédiale- 
ment  souscrit  une  somme  de  500  fr.  iM.  Ambroise  Thomas  a  demandé 
d'être  inscrit  parmi  les  premiers  souscripteurs.  La  liste  de  souscription 
est  ouverte  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


46 


LE  MENESTREL 


.NOUVELLES  DIVERSES 


Saint-Pétersbouhg.  —  On-vient  de  représenter,  au  grand  lliéàlre  Italien,  la 
Esnieiulda,  opéra  inédit  du  maestro  Fabio  Campana,  qui  s'est  déjà  fuit  un  nom 
dans  le  monde  musical  par  un  certain  nombre  de  méloJies  devenues  presque 
populaires,  telles  que  Vivre  sans  toi,  Rayon  d'nmour.  Je  l\n  perdue,  0  Souvenir, 
Le  Fou,  etc.,  etc.  Voici  ce  que  pense  du  nouvel  opéra  une  correspondance 
adressée  au  Gaulois  :  «  Disons  tout  de  suite  que  cet  ouvrage  a  eu  du  succès  et 
qu" il  en  aurait  eu  un  bien  plus  grand  encore  s'il  avait  pu  être  donné  dans  les 
conditions  répondant  à  la  pensée  de  l'auteur.  En  effet,  M.  Campana,  en  écri- 
vant son  EsmerulJa,  avait  toujours  eu  en  vue  la  Patti  et  Calzolari  pour  les  rôles 
du  soprano  et  du  ténor.  Malheureusement,  le  répertoire  écrasant  qui  incombe 
celte  année  à  ces  deux  artistes  ne  leur  a  pas  permis  de  se  charger,  quant  à 
présent,  d'une  nouvelle  création.  L'exécution  a  eu  uaturellemenl  à  souffrir 
de  leur  absence  ;  mais,  cependant,  malgré  celle  un  peu  effacée  qui  a  été  donnée 
à  IVuvre  de  M.  Campana ,  on  y  a  pu  reconnaître  des  beautés  diverses  dans 
plusieurs  parties  et  surtout  une  grande  richesse  de  mélodie Le  caractère  gé- 
néral de  cette  musique  est  mélodieux  et  agréable  à  entendre.  L'orchestration,  sans 
être  très-savante,  est  cependant  bien  faite.  Il  règne,  dans  tout  cela,  un  souffle 
italien  vivifié  par  de  sérieuses  éludes.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Campana  d'avoir 
cherché  une  moyenne  proportionnelle  entre  la  mélodie  pure  et  les  éluculirations 
de  l'école  de  l'avenir.  S'il  n'a  pas  toujours  trouvé  la  note  vraie,  au  moins  a-l-il 
su  se  tenir  à  l'écart  aussi  bien  des  ponts  neufs  que  des  effets  par  trop  excen- 
triques. J 

—  Immense  succès  de  M™"  Palli,  à  Saint-Pétersbourg,  dans  la  Marguerite  de 
Faust.  Rappels  sans  fin,  pluie  de  bouquets.  C'est  Mario  qui  chantait  Faust. 

—  C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  que,  par  ordre  impérial, 
l'entrée  sur  la  scène  venait  d'être  inlerdile  à  tous  les  parents  et  amis  des  canta- 
trices jouant  à  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg.  Cetle  nouvelle,  de  pure  invention, 
est  dénuée  de  tout  fondement. 

—  Beblin.  —  Le  nouveau  théâtre  Nowai-k  a  été  ouvert  le  23  décembre  (c'est 
par  erreur  que  nous  avions  dit  23  janvier)  ;  cette  ouverture  s'est  faite  sous  de 
très-heureux  auspices.  Une  ouverture  nouvelle  de  M.  Gotze  et  un  prologue,  ont 
obtenu  plein  succès;  on  a  représenté  ensuite  Une  Nuit  à  Grenade,  de  Kreutzer, 
qui  a  été  très-biin  exéculée.  Tout  fait  présager  un  heureux  avenir  de  ce  côté-là. 

A  Berlin,  le  Lohengrin,  de  Wagner,  a  été  consciencieusemenl  interprété, 

la  quinzaine  dernière,  devant  un  public  qui  n'a  pu  définitivement  établir  encore 
son  opinion  à  son  sujet  ;  les  rôles  principaux  étaient  tenus  avec  un  talent  incon- 
testable par  M""  Mallinger  et  M.  Niemann. 

—  A  Vienne,  le  maître  de  chapelle  Herbeck  donne  ses  soins  aux  répétitions  de 
l'opéra  du  même,  les  Maîtres  Chanteurs.  Cet  ouvrage  parviendrait  à  être  repré- 
senté, sur  la  scène  viennoise,  dans  deux  mois  environ,  et,  coupures  y  comprises, 
le  maestro  Herbeck  aurait  reçu  pleins  pouvoirs  pour  agir  sur  lui  de  la  façon  qu'il 
jugerait  utile... 

—  Un  admirateur  de  Mozart,  M.  Gruul,  de  Magdebourg,  voit,  dans  le  librelto 
de  la  Flûte  enchantée  (en  allemand  Zaiiber  Flote],  une  signiScalion  particulière  : 
il  y  veut  trouver  allusions  et  souvenirs  à  la  mémoire  de  l'empereur  Joseph  II,  et 
pense  que,  sans  les  formes  du  conte,  la  censure  n'aurait  pas  laissé  venir  devant 
la  rampe  les  idées  sur  lesquelles  se  produisait  le  libretto  fourni  au  compositeur. 
Mozart,  vraisemblablement,  n'en  pouvait  mais  et  ne  songeait  qu'à  mettre  au  jour, 
pour  elle-même,  l'ujuvre  charmante  qu'il  nous  a  donnée... 

—  Il  paraîtrait  que  la  direction  de  La  Haye  renonce  à  monter  Rienzi  qu'elle 
avait  annoncé  à  ses  habitués. 

—  On  cite  un  grand  nombre  d'artistes  italiens  disponibles  pour  la  saison  de 
carnaval,  soprani  et  contr'alli,  ténors,  barytons  et  basses- tailles  :  nous  leur  sou- 
haitons des  chances  heureuses  et  le  meilleur  emploi  de  leurs  talents  divers,  si 
talents  il  y  a  I... 

—  On  nous  dit  qu'à  l'occasion  du  l"'  janvier,  les  choristes  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  ont  donné  une  sérénade  à  leur  directeur,  M.  Vachot,  et  que 
cetle  sérénade  était  «  à  la  lumière  électrique  »  :  c'est  là  une  innovation  heureuse  et 
intelligente,  n'est-ce  pas  ?  —  Pour  ce  fait,  on  avait  su,  paraît-il,  utiliser  les  cou- 
rants lumineux  qui  sont  employés  dans  les  Amours  du  Diable. 

—  Une  nouvelle  tournée  de  concerts  vient  d'être  organisée  en  Angleterre  par 
MM.  Gye  et  Mapleson,  directeurs  de  Covent-Garden.  Les  artistes  engagés  sont  : 
M°""  Titjens,  Vanzini,  Scaluhi;  MM.  Della-Rocca,  Tagliafico  et  Stockhausen;  pia- 
niste, Tito  Mattei;  accompagnateur,  Bcvignani.  Le  premier  concert  aura  lieu  à 
Manchester  le  15  courant. 

—  A  la  même  époque,  la  troupe  de  concerts  de  M. 'VN'ûod  commencera  une  tour- 
née analogue  avec  les  excellents  articles  de  son  personnel,  Santley  en  tôle. 

—  On  parle  de  monter  à  Londres,  mais  au  théâtre  Drury-Lane,  les  Deux 
Journées  de  Chérubini,  el  l'Oca  del  Cairo,  l'opéra  posthume  de  Mozart.  M"°  Pau- 
line Lewilsky,  la  jeune  étoile  russe,  débuterait  dans  ces  deux  ouvrages  avant  de 
se  montrer  dans  la  Zcrline  de  Don  Juan. 

—  Décidément,  Hervé  et  ses  opéras  bouffes  ont  un  théâtre  à  Londres  :  Le 
Lycéum,  dirigé  par  MM.  MaitlanJ  frères.  Un  orchestre  de  SO  musiciens,  de  bons 


choeurs,  un  ballet  et  de  splendides  décors,  sans  compter,  paraît-il,  une  char-  • 
mante  prima-donna.  C'est  par  Chilpéric,  suivi  du  Petit  Faust  et  des  Turcs  que  le 
Lycéum  compte  fixer  la  fortune  de  la  musique  d'Hervé  à  Londres. 

—  Les  Anglais,  qui  volontiers  se  vantent  de  savoir  se  passer  de  ces  messieurs 
que  nous  appelons  «  claqueurs,  »  savent  pratiquer  joliment  l'envoi  des  bouquets 
aux  gens  de  la  maison;  exemple,  dans  un  des  grands  théâtres  du  West-End  : 

«  Un  ouvreur  accompagne  à  leur  place  des  personnes  arrivées  après  le  lever 
du  rideau;  en  chemin,  entendant  la  phrase  à  effet  de  l'actrice  en  scène,  il  s'ar- 
rête, se  baisse,  prend  un  bouquet  posé  dans  une  encoignure,  le  jette  par-dessus 
la  rampe  et  ajoute  à  haute  voix,  fort  innoceiumenl  :  «  Stalle  n»  44,  sur  le  2"'" 
rangl  «  —  C'est  en  prendre  à  son  aise,  n'est  ce  pas? 

—  Les  lettres  d'Amérique  ne  parlent  que  des  succès  d'argent  de  la  Carlotta 
Patti,  et  des  deux  grandes  tournées,  Chrisline  Nilsson  et  Adelina  Patti,  annoncées 
pour  1870  et  I87I. 

—  N'y  aurait-il  pas  quelques  inconvénients  dans  une  réalité  trop  exacte?  Il 
serait  permis  de  le  croire  à  la  lecture  du  récit  suivant  : 

L'acteur  allemand  Bandmann,  qui  a  obtenu  aux  États-Unis  le  plus  légitime 
succès  et  abordait  l'année  dernière,  à  Londres,  la  scène  anglaise  dans  une  tra- 
duction des  Lutteurs,  se  trouve  en  ce  moment  â  Melbourne  (Australie),  où  il 
vient  de  stupéfier  son  public  —  dit  le  journal  anglais  auquel  nous  empruntons 
ces  détails  —  «  par  la  vivacité  et  le  naturel  de  son  jeu.  »  On  donnait  OWtc(to. 
Dans  la  première  scène,  lorsque  Bandmann,  qui  remplissait  le  rôle  d'Iago,  froppr 
de  son  épée  sa  femme  Emilia,  on  vit  l'actrice,  mistress  Steeles,  se  jeter  à  terre 
en  poussant  des  cris  aigus  qui  ne  rentraient  guère  dans  l'esprit  de  son  rôle  ; 

l'épée  de  lago  l'avait  réellement  blessée L'acteur,  éperdu,  la  releva,  la  prit 

dans  ses  bras,  el,  s'avançant  vers  la  rampe,  dit  d'une  voix  troublée  ;  «  Allez  cher 
cher  un  médecin  1  »  Il  s'en  trouva  un  parmi  les  assistants,  qui  monta  aussitôt  siu' 
la  scène  et  vint  donner  les  premiers  soins  â  la  blessée.  Un  instant  après,  le  ride;ia 
se  relevait  et  le  directeur  venait  annoncer  que  la  blessure  de  mistress  Steeles 
était  heureusement  très-légère.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  un  peu  trop 
réaliste,  ce  nous  semble  I  Qu'en  pense-t-on? 

—  La  Compagnie  française,  de  la  Nouvelle-Orléans,  réunit,  en  ce  moment,  un  i 
assez  bon  nombre  d'artistes  français,  dont  le  ténor  Michot,  Depassio  la  basse— 
taillf,  Dumesire  le  baryton,  et  la  prima-donna  Mathilde  Dupuy.  —  Et,  à  New- 
York,  Fechter,  l'acteur  aimé  de  nos  théâtres  de  drame,  va  donner  une  série  de  '. 
représentations  à  des  conditions  tout  à  fait  brillantes. 

—  Au  Caire,  nous  écrit-on,  calme  navrant.  Après  toutes  les  péripéties  desi 
fêtes  de  l'Isthme  de  Suez,  tous  les  invités  sont  rentrés  dans  leurs  foyers;  le  Khé- 
dive est  allé  se  reposer  dans  la  haute  Egypte,  el  le  Ramadan  a  commencé.  Néan- 
moins, l'opéra  IlaUen  est  encore  fréquenté,  tant  son  succès  est  bien  établi.  L'in-- 
faligable  et  habile  maestro  Muzzio  a  monté  successivement  Rigoletto,  Burbiere, 
Trovatore,  Favorita,  Ernani,  Lucia  et  l'Elisire  d'amore.  On  répète  maintenant  i 
il  Ballo  in  Maschera  el  Faust,  après  quoi  viendront  Don  Juan,  Semiramis,  la  • 
Muette,  Crispino,  Lucrezia  el  Norma,  si  la  date  fatale  du  15  mars  le  permet.  Le 
ballet  réussit  moins  au  fait  que  l'opéra,  malgré  les  attraits  de  Giselle. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Le  ministère  Ollivier  nous  vaut  un  ministre  spécial  des  Beaux-Arts,  et  nous  ■ 
nous  en  félicitons  pour  la  musique  el  pour  les  musiciens.  M.  Maurice  Richard  ! 
sera  d'autant  le  bienvenu  dans  le  monde  artiste  qu'il  est  jeune  et  enthousiaste 
de  toutes  les  formes  de  l'art.  Avec  lui,  aucun  parti  pris,  le  soleil  pour  tous. 
Ajoutez  à  celte  bonne  nouvelle  que  M.  Camille  Doucet  reste  attaché  au  ministère' 
des  Beaux-Arts  en  qualité  de  secrétaire-général. 

—  On  sait  qu'à  l'exemple  de  notre  grand  orateur  Berryer,  Emile  Ollivier  esti 
un  fidèle  amateur  de  bopne  musique.  Il  assistait  à  l.i  première  représentation  de 
Fidelio,  au  Théâtre-Italien,  malgré  les  préoccupations  politiques  du  moment. 
Beethoven  est  son  prophète  musical,  aussi  disait-il  à  l'un  de  ses  voisins  :  «  La 
seule  faveur  que  je  me  permette  de  demander  à  l'Empereur,  comme  ministre,  ce 
sera  ma  place  dans  la  loge  impériale  aux  concerts  du  Conservatoire.  Il  est  si 
difficile  d'y  arriver.  »  Berryer  ne  manquait  ni  l'un  de  ces  concerts,  ni  aucune 
des  séances  Alard  et  Franchomme. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  s'occupe  déjà  de  préparer,  [lour  , 
décembre  1870,  la  célébration  solennelle  du  centenaire  de  Beethoven. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir,  on  va  inaugurer,  ce  mois-ci,  au  Con- 
servatoire, les  deux  cours  nouveaux  et  obligaloires  d'orthographe  et  de  littéra- 
ture. Les  noms  dos  professeurs  chargés  de  cet  enseignement  sont  encore  un 
mystère. 

—  Le  problème  de  la  perception  des  droits  des  autours  dramatiques  dans  les 
cafés-concerts  n'est  pas  encore  résolu.  Ce  n'est  plus  un  droit  proportionnel  de 
10  °/o,  sur  une  recette  qui  échappe  à  tout  contrôle  effeclif,  que  la  Société  songe- 
rait à  prélever;  on  adopterait  maintenant  le  système  de  l'abonnement  à  forfait  : 
chaque  café-concert-spectacle  payerait  par  mois  une  redevance  fixe,  calculée 
selon  l'importance  de  l'établissement  cl  la  part  qu'il  fait,  dans  son  programme, 
aux  exercices  dramatiques, 

—  Encore  une  tempête  au  cirque  Napoléon  I  II  serait  grand  temps  d'en  finir 
avec  ces  orages  qui  renaissent  presque  chaque  dimanche  à  la  grande  juie  de 
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quelciuos  personnes  et  au  grand  ennui  des  auditeurs  sérieux.  La  cause  du  tapage 
fut  le  double  61!  accordé,  malgré  une  vivo  opposition,  au  ballet  de  Rameau 
d'abord,  puis;i>ar  représailles  au  prélude  de  Loliengrin  (runiarqumis  ici  que  l'opéra 
de  Dardniius  date  do  173'J  et  non  de  1737,  conime  le  portait  le  programme).  A 
notre  avis,  aucun  de  ces  deux  morceaux  ne  devait  fitru  repris  :  le  premier  n'avait 
pas  obtenu  un  succès  assez  marqué,  le  second  est  trop  connu.  Le  prélude,  en 
effet,  est  de  ces  morceaux  qu'il  est  d'usage  do  nu  jamais  redire,  (jucl  qu'en  soit  lo 
mérite  ou  le  succès,  parce  qu'ils  reviennent  souvent  sur  le  programme  et  qu'on 
peut  dés  lors  les  entendre  presqu'à  tout  instant.  De  tout  temps,  il  est  vrai,  pour 
répondre  à  l'ardeur  do  son  publie,  M.  l'asdelonp  s'est  peut-être  montré  trop  cou- 
lant sur  les  ft's  :  à  peine  cent  personnes,  criant  comme  deux  mille,  le  désirent- 
elles,  ([«'on  recommence  aussitôt  le  morceau.  Nous  vnilà  loin  des  sages  coutumes 
du  Conservaloire  où  l'on  ne  reprend  un  morceau  que  quand  la  salle  presqu'en- 
liére  le  demande.  Si  M.  Pasdeluup  veut  ramener  un  peu  de  tranquillité  à  ses  eon- 

erls,  il  faut  tout  d'abord  rompre  avec  celle  habitude  vieille  de  dix  ans.  1,'atté- 
nuer  ser.iit  presqu'iiopiissible,  il  est  facile  de  la  détruire.  Pour  couper  court  au 
tumulte,  qu'on  aille  tout  droit  an  moyen  lo  plus  radical,  et  ce  moyen,  c'est  la 

uppression  absolue  du  bis.  Chaque  fois  qu'au  cir(|uo  Na|ioléon  le  prélude  de  f.o- 
hengrin  figure  au  programme,  on  a  grand  soin  do  le  faire  précéder  d'un  mor- 
ceau du  plus  pur  classiiiue,  andante  ou  menuet,  consacré  par  le  succès.  Un  bis 
euiraine  l'antre  ;  pour  ceux-ci  on  a  repris  Haydn  ou  Mozart,  pour  ceux-là  il  faut 
reprendre  Wagner.  C'est  justice,  dira-t-on  :  Oui,  mais  pour  qu'elle  fût  absolue, 
niioiix  vaudrait  ne  bisser  ni  Haydn,  ni  Wagner,  ni  Mozart.  De  ce  moment,  cris  et 
sinii'is,  tout  tomberait  comme  par  enchantement.  Telle  est  la  mesure  que  nous 
n'hésitons  pas  à  proposer  à  M.  Pasdeloup.  C'est  que  nous  savons  combien  ces 
luîtes  continuelles  indisposent  une  notable  partie  du  public,  c'est  que  nous 

royons  nécessaire  de  rendre  un  peu  de  dignité  et  de  calme  aux  séances  du  cirque 
Napoléon,  s'il  veut  conserver  ce  litre  glorieux  de  «  Temple  de  l'Harmonie,  »  que 
M.  Pasdeloup  lui  décerna  un  jour  aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 

Ad.    .lULLlEN. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  mi  bémol Mozart. 

Introduction,  —  Allegro,  —  AmhiUc,  —  Menuet,  —  Finale. 

Ouverture  de  lu  Grotte  de  Fingul  Mendelssohn. 

Concerto  pour  violon Besekibsky. 

Allegro,  —  Andante,  —  Finale, 

lixécuté  par  M.  Crsekirsky,  violon-solo  de  la  cbapelle  impé- 
riale de  Moscou. 

Air  de  ballet  de  Promélhee Beethoven. 

Fragments  de  la  Dumvation  de  Faust II.  Beklioz. 

Menuet  des  Follets,  —  Ballet  dos  Sylphes, —  Marche  hongroise, 

—  Dimanche  prochain,  16,  à  2  heures,  salons  Pleyel-Wolff,  réouverture  des 
séances  .Vlard  et  Franchomrae  (23°  annéei,  avec  le  concours  de  M.M.  Louis  Diémer, 
Tele/.inski  et  Trombetta.  Voici  le  premier  programme  de  ces  célèbres  séances  de 

usique  de  chambre  dont  les  éditeurs  du  Ménestrel  ont  publié  le  classique  réper- 
toire, édition  modèle,  d'après  les  éditions  allemandes  et  françaises  comparées, 
soigneusement  revue,  doigtée  et  accentuée  par  MM.  Alard,  Franchomme  et 
Diémer  • 

1°  82*  Quatuor  en /((  de  Haydn;  2"  o«  Sonate  en  sol  mineur  de  Mozart, 
exécutée  par  MM.  Alard  et  Diémer;  3°  3"  Trio  en  ut  mineur  de  Beethoven; 
4°  Quatuor  en  mi  bimol  de  Beethoven. 

—  La  veille,  samedi  ia,  dans  les  mênjes  salons,  concert  de  M"=  Célesline  Mau- 
rice, le  remarquable  l"  prix  du  Conservatoire  (classe  Farrenc),  avec  le  concours 
de  M"°  Carvalho  et  de  Vieuxtemps.  —  Tout  un  splendide  programme. 

Le  joli  mais  malheureux  théâtre  de  Passy  se  trouve  encore  une  fois  sans 
directeur.  MM.  Larochelle  et  Dridault,  dit  le  Figaro,  restent  sourds  aux  sollicita- 
tions des  habitants  Hs  ne  consentiraient  à  comprendre  ce  théâtre  dans  leur  ex- 
ploitation des  banlieues  annexées  que  si  le  propriétaire  se  contentait,  pour  tout 
loyer,  d'un  droit  proportionnel  sur  la  recette.  Cette  proposition  est  d'ailleurs  très- 
sensée.  En  attendant,  le  tliéàtre chôme. 

—  M.  Strakosch  organiserait  une  nouvelle  tournée  artislique  à  travers  l'Alle- 
magne, pour  y  faire  entendre  la  Messe  solennelle  de  Rossini.  Cette  tournée,  qui 
;iura  lieu  du  14  mars  au  14  avril,  comprendra  les  villes  de  Cologne,  Mayence, 
Stuttgart,  Munich,  Vi('nne,  Pesth,  Prague,  Dresde,  Leipzig,  Breslau,  Berlin, 
Hambourg,  etc.,  etc. 

—  Roger  est  de  retour  di:  Bruxelles,  où  il  avait  été  appelé  pour  donner,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  deux  représentations  du  Pruphéle.  Les  journaux  belges 
nous  apprennent  ses  succès.  «  .Jamais,  disent-ils,  nous  ne  l'avons  entendu  mieux 
a  disposé;  un  accueil  triomphal  et  cinq  rappels  ont  prouvé  au  créateur  de  ce 
«  grand  rôle  combien  son  talent  a  de  puissance  encore  sur  notre  public.  »  H  a 
été  parfaitement  secondé  par  M"°  Sternberg,  son  élève,  qui  a  débuté  avec  éclat. 

—  Pour  la  direction  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  il  est  sérieusement  question 
d'une  association  entre  MM.  d'Herlilay  et  Halanzier.  M.  Halanzier  prépare  une 
troupe  à  sensation,  Quant  à  M.  d'IIerblay,  il  resterait  simplement  intéressé  à  l'en- 
treprise. 

—  Marseille.  —  Le  conseil  municipal  va  être  prochainement  saisi,  une  fois 
encore,  de  la  question  du  théâtre.  Qui  sera  directeur  de  cette  scène  lyrique  l'an 
prochain  ?  On  ne  sait  :  mais  on  parle  de  plusieurs  aspirants  qui  disputeraient  à 
M.  Husson  la  subvention  municipale.  On  cite,  entre  autres,  MM.  Deleslang,  Le- 
tellier  et  Bellevaut.  Ce  dernier,  on  ne  l'ignore  pas,  abandonne  l'an  prochain  la 


a  direction  du  Gymnase,  où  il  aura  pour  successeur  M.  Sicard,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  a  tenu  avec  succès  un  emploi  important  à  ce  théâtre.  —  {Ikoiie  et 
Gazelle  des  Théâtres. ] 

—  .leudi  dernier,  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Nantes  a  inauguré  chez  elle  la 
saison  des  concerts. 

Riche,  intelligente,  animée  d'un  goût  réel  pour  la  bonne  musique,  celii!  société 
ne  confie  l'exécution  de  ses  programmes  qu'à  des  artistes  d'élite,  et  pour  cela 
elle  n'épargne  ni  soins,  ni  peine,  ni  argent.  Pour  le  concert  de  jeudi,  la  société 
s'était  assuré  le  concours  de  M.  Bouhy,  lauréat  du  Conservatoire,  basso-cantante 
à  la  voix  fraîche  et  sympathique;  de  M""  Schrœder,  la  cantatrice  si  justement 
fêlée  du  Théâtre-Lyrique,  et  de  M .  Léon  Desjardins,  jeune  violoniste,  1"  prix  du 
Conservatoire  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  présent  en  pleine  possession  de  son 
talent. 

M.  Bouhy  a  obtenu  un  Légitime  succès.  Ci'pendant  celui  de  M»»  Schrœder  a  été 
plus  éclatant  encore  dans  l'aii-  de  Faust,  la  cavatine  Û-Ernmi  et  les  Ueders  alle- 
mands. Quant  à  M.  Léon  De.sjardins,  son  jeu  simple  et  correct,  élégant  el  pas- 
sionné, a  produit  un  excellent  effet.  Au  résumé,  la  soirée  a  été  excellente  Les 
artistes  et  le  public  doivent  s'en  féliciter;  les  organisateurs  peuvent  à  bon  droit 
s'en  faire  honneur.  ,. 

—  A  Nantes,  complète  réussile  de  Geneviève  de  Brabant,  avec  M""  Desclauzas 
dans  le  rôle  du  page  Drogan,  créé  à  Paris  par  M'i«  Zulma-BoulTar.  ^    '    '    ' 

—  La  Concorde  de  Seine-et-Oise,  du  31  décembre,  contient  l'article  suivant  ■ 
<-  Concerts  populaires  de  bienfaisance,  a  Versailles,  sous  le  patronage  de 
la  Ville,  lin  comité  vient  de  se  former  pour  une  entreprise  à  la  fois  artistique  et 
charitable.  Il  s'agit  de  contribuer  à  vulgariser  le  goût  de  la  musique  en  organi- 
sant, à  Versailles,  une  série  de  six  concerts,  et  d'appliquer  la  totalité  du  produit 
des  droits  d'entrée  aux  besoins  du  bureau  de  bienfaisance.  Dans  ces  six  concerts 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  les  productions  choisies  des  grands  maîtres  de 
l'art  alterneront  avec  les  œuvres  des  contemporains  ;  la  chansonnette  elle-même 
y  trouvera  sa  place.  Malgré  l'importance  du  programme  déjà  prévu  et  en  partie 
arrêté  pour  chaque  concert,  le  prix  du  billet  d'enlrée  est  D.xé  au  taux  le  plus  mo- 
déré (l  fr.  les  secondes  places;  2  fr.  50  les  premières,  ou  9  fr.  en  tout  pour  six 
cartes  non  personnelles  d'abonnement).  Ces  six  concerts  auront  lieu  les  12  et  "»6 
janvier,  9  et  23  février,  9  et  23  mars,  dans  la  grande  galerie  municipale  mise 
par  M.  le  maire  de  Versailles  à  la  disposition  des  artistes  exécutants  et  des' audi- 
teurs. —  A  la  première  soirée,  outre  les  artisies  versaillais  connus  et  aimés  du 
public,  tels  que  M"»  Dronsart,  MM.  Charles  Gand,  Emile  Renaud,  Scapre  et  au- 
tres, on  entendra  M.  Brégy,  membre  de  la  Sociélé  du  Con-ervatoire  ;  M.  Camille 
Saint-Saëns,  l'organiste  éminent  de  la  Madeleine,  et  M.  Peuchsel,  l'habile  violon- 
celliste attaché  à  l'orchestre  de  Bade.  Il  y  aura  donc  foule  le  12  janvier  à  8  heures 
du  soir,  dans  la  grande  galerie  de  l'Hôtel  de  Ville. 

"  Victor  Babt.  ). 
Nous  ne  pouvons  qu'encourager  de  telles  tentatives  et  leur  souhaiter  tout  le 
succès  possible. 

—  Mardi  11  janvier,  à  8  heures  1|3,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  G.  Be- 
sekirsky,  violoniste  de  Moscou,  avec  le  concours  de  M™  Nadine-Dunord  canta- 
trice, et  de  M"=  Anna  Dobjansky,  pianiste. 

—  Le  dimanche  16  janvier,  M.  Martin  fera  exécuter  divers  morceaux  de  sa 
composition  à  l'église  Bonne-Nouvelle.  L'office  aura  lieu  à  10  heures  et  à  4  heu- 
res. Les  solos  seront  chantés  par  MM.  Demarne,  Staveni  et  Coppel,  du  Théâtre- 
Lyrique. 

—  Dimanche  16  janvier,  salle  Herz,  à  2  heures,  matinée  dramatique  et  musi- 
cale, donnée  par  M"«  Eugénie  Legrand  du  théâtre  du  Vaudeville,  avec  le  concours 
de  M''»Saiah  Bernard,  de  l'Odéon,  M"»  Rimbaux,  cantatrice,  M.  Saint-Germain 
du  Vaudeville.  M>'«  Dobjansky,  pianiste  de  Saint-Pétersbourg,  du  violoniste  Le- 
brun, et  du  chanteur-bouffe  Guillot. 

—  Hier  samedi,  1"  bal  masqué  de  l'Opéra  avec  le  magique  orchestre  de 
Strauss. 


.).-L.  Heogel,  directeur. 


En  vente  au  MtiNESTKEL,  2  bis,  rue  V^ivienne. 

A.  TROJELLI  i  A.  SCHMOLL 

/yni/a;i((ne,  polka  de  salon..    4.  aO     j     /ocf/j/ne,  valse  brillante 6.    » 

Fleurs  et  Papillons,  caprice..    6.    »     |     Folies  bachiques,  caii.  bnUant    7.  SO 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX  NOUVELLES  CHANSONS 


La  Rêveuse^ 
Paroles  (le  R.  Li 


HERVE 


la  Professeuse 
cornet   à    pistons 
Chantées  par  M"-'  SUZAXJVTE  LAGIER 
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LE  MENESTREL 


En  vente  ce    1"  janvier  au  MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C\  éditeurs. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES 

OPKRA-COUl'FE 
3   ACTES 

PARTmo\  mm  ci  tii\>T 

Prix  ucl  :  1 2  tr. 
MORCEAUX  SÉPARÉS. 


LES  TURCS 

MUSIQUE    DE 

HERVÉ 


PAROLES 
DE  MM. 

H.   CRÉMIËUX  et  Ad.  JAUlË 

ARRANGEMENTS 

ET 

MUSIQUE      DE     DANSE 
POUR  PIANO. 


CATALOGUE     DES     MORCEAUX     DÉTACHÉS 


1.  Duetio  d'Atalide  et  Yaya  :  «  S'il  IriwaiUe  uu  bonheur  de  tous  »,  chaulé 

par  M""  Perret  et  M.  Chaudesaigues 

2.  Couplets  du  gardien  du  sérail:  «  Près  de  la  cltcore  bonclissunte  >■, 

chantés  par  M.  Miliier 

3.  Valse  de  la  sultane  (avec  chœur  ad  lib.)  :  «  Place  I Place  à  la  favorite  I  » 

chantée  par  M""  Devéria 

4.  Chœur  et  valse  des  Uouris:  t  Houris  au  ijracieux  visage  »,  chantés 

par  M""  Perret,  Latour,  Berger  et  Bury 

3.  Final  des  trois  chteurs  :  «  Nous  sommes  les  généraux  « 

6.  Chœur  des  muets  :  «  Nous  sommes  muets  de  naissance  » 

7.  Fabliau  d'Héloïse  :  «  \'ous  ne  connaissez  pas,  vous  êtes  trop  niaise  i, 

chanté  par  M"»  Devéria 


2.  oO 

2.  SO 

4.  » 

4.  . 

4.  » 

2.  SO 

2.  SO 


QUADRILLES,  POLKAS,  VALSES,  MAZURKAS 


ARBAN,   ETTLING,  MÉTRA,  MEY,  STRAUSS,  STUTZ  &  TALEXY. 


Plaintes  d'Ababoum  :  «  On  m'a  dit  de  Vcntra'mer  o,  couplets  chantés 

par  M.  MiLHER 

Bcroeiis(î  des  odalisques  :  «  C'est  l'heure  oii  Von  se  repose  j,  chantée 

par  M"«  Perret 

Lettre  du   Padischah  :    «   kmurat  quatre  à  Roxane  »,  chantée  par 

M""  Devéria 

Final  et  galop  de  la  tète  du  Turc  :  «  Vengeons-nous  sur  la  bête  » 

N'octurne  des  bateliers  :  o  La  nuit  est  pleine  d'étincelles  »,  chanté  par 

M""  Devéria,  Perret  et  M.  Marcel 

Prière  au  soleil  (chœur  et  suli)  «  0  Soleil,  astre  lumineux  » 

Chanson  de  la  belle  Géorgienne  ;  «  Je  sais  la  belle  Géorgienne  », 

chantée  par  M.  Milueh 


2.  SO 


FANTAISIES  ET  ARRANGEMENTS  POUR,  PIANO 
J.-L.  BATTMANN,  BRISSLER,  CRAMER,  CROISEZ,  VALIQUET  &  WACHS. 


En  vente,  au  ]9J[énestreI,  2  bis,  rue  Vivienne,  Keugel  «fc  C",  éditeurs. 

COMPOSITIONS  POUR   LE    PIANO 

DE 

TERESA    CARRENO 

Prix:  7  fr.  50   —  UNE     REVUE  A  PRAGUE,     CAPRICE     MILITAIRE    —   Prix:  7  fr.  50 


Le  Printemps,  grande  valse  de  salon 7.  50 

Un  Rêve  en  mer,  étude-méditation 6.     » 

Scherzo-caprice 7.  50 

Le /?um«a«,  étude  de  salon 5.     « 


Exécutée  aux  Concerts  de  la  Messe  Rossini 

Plainte,  1"  élégie S.  » 

Partie  /  2"  élégie 5.  » 

f/»  toi  era  ce'oe,  fantaisie.." 6.  » 

Mazurka  de  salon 5.  » 


La  Corbeille  de  fleurs,  valse 7.  SO 

Ballade 7.  SO 

Polka  de  concert 5. 

Réminiscences  de  Norma 9. 


En  vente  chez  GAUVIN,  1,  rue  Montpensier. 


LES    GREVES    NORMANDES 

VALSE 

Par  ERNEST  AlIELINE 

En  .vente  chez  E.  CELLERIN,  H,  Faubourg  Poissonnière. 

L'AMAZONE 

MORCEAU     CARACTÉRISTIQUE     POUR     PIANO 

Prix  :  7  fr.  50  de  Prix  :  7  fr.  50 

MICHEL    BERGSON 

En  vente  chez  i.  BILOIR,  12,  rue  Albouy. 


LA  FONTAIHE  AUX  PERLES,  valse,  6  fr.  —  LA  SÉMILLANTE,  polka,  3  fr.  73  c. 
REGRETS,  andanlo,  5  fr. 

PAR 

TONY    RIEFFLER 


En  vente  chez  V.  SULTZET,  69,  rue  de  Sèvres 

MARCHE  TRIOMPHALE  LŒTITIA-CAPRICE 

Pr.  S  fr.  PAR  Pr.  7  fr.  50 

LOUIS    RON    LEBEL 

En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
LA 

VEILLEUSE 

ou 

LES    NUITS    DE    MILADY 

Opérette  ù.  trois  personnages  exécutée  au  Gymnase 
M'"''  IRMA  MARIÉ,    MM.  PRADEAU   &   VOIS 


GUSTAVE   LEMOINE 

(en  un  acte) 


MUSIQUE 

DE 

LOISA     PUGET 

(M°"  G.  Lemoine) 


Parlilion  piano  tl  citant,  net  :  6  francs. 

MORCEAUX  DÉTACHÉS. 


4214— 37""AN\EK  — i\  7 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


nimaiiclie  l(i  Janvier  4870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  EÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.    JOUVIN,    P.    LACOME,    A.    DE    LAUZIÈRES,    E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.   MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -TALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Mènesthel,  i  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


[,  Aldedt  GnisAit,  esquisse  artistique  (11"  article),  Abthuk  Pougin.  —  IL  Semaine  tlic5îitrale, 
Gustave  BEnTnuND.  —  IIL  Le  procès  de  la  musique,  controverse  de  MM,  de  Laprade  et  de 
Falloux,  E.  BoNMEn.  —  IV.  De  la  perception  des  droits  d'auteurs  dans  les  cafés-concerts. 
—  V,  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  :  la 

POLKA   DU   PADISCHAH 

composée  par  Strauss  sur  les  motifs  du  nouvel  opéra-bouffe  d'HEnvÉ:  les  Turcs; 

suivra  immédiatement:  Reviens I  mélodie  pour  le  piano  de  VAlkini  1.  Schad. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche'prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
LA  beri;euse 
chantée  par  M"'  Perbet   dans  le  nouvel  opéra-bouffe  d'HERvÉ,  les  Turcs, 
suivra  immédiatement:  RAMEZ,  CHANTEZ  1  barcaroUe,  n"  1  des  six  nouvelles  mé- 
lodies de  J.-B.  Wekehlin. 


ALBERT     GRISAR 

ESQUISSE  ARTISTIQUE 
VIII. 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  c'est  à  la  suite  de  la  représentation  du 
Chien  du  Jardinier  que  Grisar  fut  atteint  d'une  sorte  de  maladie 
noire,  d'affection  à  la  fois  physique  et  intellectuelle,  qui  le  retint 
longtemps  éloigné  de  tout  travail,  de  toute  préoccupation  artistique. 
Devenu  mélancolique  et  sombre,  sauvage  et  presque  misanthrope, 
vivant  presque  en  ermite,  ne  sortant  pour  ainsi  dire  plus  de  chez 
lui,  il  fuyait  toute  espèce  de  société  et  ne  trouvait  ni  charme,  ni 
consolation,  même  dans  la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  tant.  On  ne 
le  voyait  plus  nulle  part,  il  avait  complètement  disparu  de  ce  monde 
parisien  qui  lui  était  si  cher,  et  personne  n'entendait  plus  parler  de 
lui.  Ce  fâcheux  état  moral  dura  plusieurs  années,  et  chacun  s'en 
attristait,  Grisar  étant  aussi  aimé  et  recherché  comme  homme  qu'il 
était  apprécié  et  estimé  comme  artiste. 

Nous  trouvons  donc  là  un  point  d'arrêt  dans  sa  carrière,  une  in- 


terruption qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans  et  demi.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps,  le  12  août  1859,  qu'on  le  vit  reparaître  à  la 
scène  avec  un  petit  acte  deMM.Duvert  et  Lauzanne,  le  Voyage  autour 
de  ma  chambre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cet  ouvrage  n'avait  aucune  espèce 
de  rapport,  hormis  le  titre,  avec  l'adorable  fantaisie  du  comte  Xavier 
de  Maistre,  et  que  ce  n'était  nullement  une  adaptation  théâtrale  des 
fameuses  dissertations  sur  l'antagonisme  de  1'  «  âme  »  et  de  la  «  bête.i 
Le  Voyage  autour  de  ma  chambre  était  simplement  un  de  ces  imbro- 
glios fantasques ,  bizarres ,  très-mouvementés,  pleins  d'esprit  et 
d'humour,  tel  que  ses  auteurs  en  avaient  tant  produit  sur  nos  scènes 
de  genre.  Seulement,  destiné  dans  l'origine  à  un  théâtre  de  vaude- 
ville et  conçu  en  vue  de  l'excellent  comédien  Arnal,  interprète  pré- 
féré de  MM.  Duvert  et  Lauzanne  et  compagnon  habituel  de  leurs 
succès,  cet  amusant  «  voyage  »  était,  de  sa  nature  même ,  presque 
hostile  à  la  musique,  et  sa  transformation  en  opéra-comique,  fruit 
de  je  ne  sais  quel  hasard,  ne  lui  fit  pas  acquérir  les  qualités  Ij'riques 
qu'on  avait  pas  songé  à  lui  donner  tout  d'abord. 

11  résulta  de  là  que  la  partition  écrite  par  Grisar  sur  ce  poème  qui 
n'en  était  pas  un  fut,  sinon  de  qualité,  du  moins  de  caractère  très- 
secondaire.  Avec  son  tact  ordinaire,  son  intelligence  parfaite  du 
théâtre,  le  musicien  comprit  qu'il  devait  cette  fois  s'effacer  complè- 
tement devant  ses  collaborateurs,  que  ceux-ci  lui  avaient  donné  non 
un  texte,  mais  un  simple  prétexte  à  musique,  et  que  ce  qu'ils  lui 
demandaient,  c'était  plutôt  une  sorte  de  demi-renoncement,  d'abdi- 
cation déguisée,  qu'une  aide  dont,  en  somme,  ils  n'avaient  nul  be- 
soin. On  a  dit  qu'en  ce  cas  le  compositeur  avait  poussé  la  discrétion 
trop  loin,  que  sa  modestie  avait  dépassé  les  limites  voulues,  et  on  lui 
en  a  fait  le  reproche.  —  «  11  est  de  notoriété,  disait  à  ce  sujet  un 
critique,  qu'à  rencontre  d'une  foule  de  ses  confrères,  Grisar,  dont 
le  talent  délicat  et  gracieux  l'a  fait  plus  d'une  fois  comparer  à  Grétry, 
s'efface  modestement  devant  ses  librettistes,  et  sait  les  faire  valoir 
sans  se  laisser  oublier.  Voyez  plutôt  les  petits  chefs-d'œuvre  qui  ont 
le  plus  contribué  à  glorifier  son  nom  :  Gilles  ravisseur.  Bonsoir 
Monsieur  Pantalon,  le  Chien  du  Jardinier.  Son  dernier  ouvrage  est 
delà  même  famille,  mais,  nous  l'avouerons,  à  un  degré  quelque  peu 
inférieur.  Dans  cette  circonstance,  le  renoncement  de  Grisar  a  peut- 
être  été  poussé  à  l'extrême,  et  sa  coopération  musicale  n'a  pas  assez 
déguisé  l'origine  de  ce  vaudeville  travesti  en  opéra-comique.  A  l'ex- 
ception d'un  seul  morceau,  sa  partition  nouvelle  ne  se  compose  que 
de  couplets  et  d'ariettes,  tout  au  plus  dignes,  par  leur  contexture 
étriquée,  d'un  théâtre  de  genre.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
Grisar  ait  failli  à  ses  qualités  ordinaires,  qu'il  ait  abdiqué  l'abon- 
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dance  et  le  charme  de  ses  mélodies,  la  finesse  et  la  distinction  de  son 
style,  ce  cachet,  en  un  mot,  dont  il  frappe  chacune  de  ses  composi- 
tions. Nous  nous  bornons  à  rcgrcller  qu'il  ne  leur  ait  pas  fait  une 
plus  large  place  à  travers  la  prose  de  ses  collaborateurs.  » 

Etïeclivement,  par  son  peu  d'importance,  la  partition  da  Voyage 
autour  de  machanibrc  échappe  en  quelque  sorte  à  l'analyse  et  se 
dérobe  à  la  critique.  Je  ne  crois  même  pas  qu'elle  ait  été  publiée,  et 
il  me  semble  que  quelques  morceaux  seulement  en  ont  été  gravés, 
séparément.  En  interrogeant  mes  souvenirs,  je  me  rappelle  un  air 
de  baryton  -.  Sergent  du  guet ... ,  qui  ne  manquait  ni  de  cràneric, 
ni  de  verve,  ni  de  caractère,  et  un  morceau  sccnique,  le  seul  dont 
l'importance  fiit  réelle,  dans  lequel  on  retrouvait  avec  plaisir  toutes 
les  qualités  d'inspiration  et  de  facture  qui  distinguaient  le  musi- 
cien (1). 

Ce  n'est  pas  la  composition  de  cette  espèce  de  petit  intermède  qui 
dut  préoccuper  beaucoup  Grisar,  car  en  vérité  il  n"avait  en  rien  mo- 
difié les  allures  premières  de  la  pochade  que  lui  avaient  livrée  ses 
collaborateurs  :  le  Yogcu^e  autour  de  maehambre  était  resté,  en  pas- 
sant par  ses  mains,  ce  qu'il  était  tout  d'abord,  un  simple  vaude- 
ville —  un  vaudeville  avec  airs  nouveaux,  voilà  tout.  Mais  bientôt 
il  allait  se  remettre  au  travail  avec  une  véritable  ardeur,  et  songer 
presque  simultanément  à  deux  ouvrages  importants,  dont  l'un  était 
destiné  à  TOpéra-Comique,  et  l'autre  au  Théâtre-Lyrique.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  était  le  Joaillier  de  Sl-James,  édition  nouvelle  de  celui 
donné  près  de  vingt-cinq  ans  auparavant  à  la  Renaissance  sous  le 
titre  de  Lady  Mekil,  mais  édition  corrigée  et  remaniée  à  ce  point 
que  l'œuvre  était  presque  entièrement  refaite,  cinq  ou  six  morceaux 
seulement  restant  debout  et  intacts  de  la  partition  primitive;  le 
second  était  fa  Chatte  merceilleuse.  Tous  deux  virent  le  jour  à  un 
mois  de  distance,  le  Joaillier  de  St-James  le  17  février  1862,  la  Challe 
merveilleuse  le  18  mars  suivant. 

Mais,  avant  d'aborder  ces  deux  ouvrages,  je  ne  crois  pas  inutile 
de  reproduire  ce  billet,  que  Grisar  adressait  à  son  frère  Félix  peu  de 
jours  avant  la  représentation  de  la  Pér^élope  normande  diaVanàe- 

ville  (2). 

€  Mon  cher  Félix, 

«  Ayant  écrit  à  Gustave  plus  longuement  cjue  je  ne  croyais,  il  ne 
me  reste  que  le  temps  de  t'embrasser,  toi  et  tous  les  tiens,  et  de 
leur  souhaiter  ainsi  qu'à  toi  de  longues  années  de  bonheur,  comme 
vous  le  méritez.  Quant  à  moi,  je  dois  te  répéter  que  ta  bonne  affec- 
tion m'a  consolé  de  bien  des  épreuves  qui  durent  encore,  mais  qui. 
Dieu  aidant,  auront  une  fin  ;  courage  donc  et  que  je  puisse  rentrer 
dans  mon  calme  et  m'acquitter  de  ce  que  je  dois  à  de  bons  frères. 

«  J'ai  fait  ces  jours-ci  la  connaissance  intime  de  Lafontaine,  ac- 
teur du  Vaudeville,  homme  d'élite  et  qui  a  été  pour  beaucoup  dans 
les  derniers  succès  d'Octave  Feuillet  {Dalila  et  le  lloman  d'un  jeune 
homme  pauvre).  W  est  on  ne  peut  mieux  avec  tout  l'entourage  de 
l'impératrice,  et  i'_  prétend  qu'il  faut  que  je  fasse  une  grande  entrée 
à  l'Opéra  avec  une  pièce  en  cinq  actes.  11  dit  que  je  ne  suis  pas  à  ma 
place  et  qu'il  veut  que  j'y  sois,  et  que  pour  cela  je  n'ai  qu'à  le  vou- 
loir. Nous  nous  occuperons  de  cela  après  la  première  représentation 
d'une  pièce  d'Alphonse  Karr  qu'il  repète  au  Vaudeville. 

<  Ce  Lafontaine  est  en  même  temps  auteur  et  acteur  et  est,  je  te 
le  répète,  un  homme  d'élite  comme  talent  et  comme  cœur. 

<  Allons,  mon  bon  Félix,  de  nouveau  un  bon  baiser  de  ton  frère 

affectionné, 

Albert. 
<  31  décembre  1859.  > 

(1)  Les  dcMï  roli;?  Ie«  plus  iiiiporlanis  de  ce  pelil  ouvrage  élaicni  leniis  d'une  façon  déso- 
pilante par  Coiidcrc  et  rexcellenl  Leuiairc  (mort  il  y  a  quelques  aimées),  qui,  l'un  et  l'aulre, 
s'y  montraient  impayables.  Les  personnages  secondaires  ùtaieul  représentés  par  M"*'  Prosl, 
Ucnrion  et  M.  T^ny. 

M.  Félis,  qui  n'est  mfme  pas  toujours  inronné  en  ce  qui  concerne  ses  compatriotes,  a 
écrit  ceci  dans  a  D  >tice  sur  Grisar,  contenue  au  qualriiïme  volume  de  sa  Biographie  tinh'er- 
selle  lies  Musiciens  :  —  «  Grisar. . .  le  10  janvier  1855,  reparut  sur  la  scène  avec  un  opéra  en 
un  acte  intitulé  :  ir.  Chien  i/a  /arr/inier,  où  l'on  relrouvail  son  style  mélodique  et  facile. 
Ëloigiié  ensuite  du  théâtre  par  une  longue  malailie,  il  a  cessé  d'écrire.  »  —  M.  Fétis  ne 
mentionne  donc  pas  te  I  oynt^c  autour  de  mu  chambre,  bien  que  cet  ouvpage  date  de  1859,  et 
nue  le  volume  de  la  fiio^/ntphie,  conlenani  la  notice  sur  Grisar,  n'ait  paru  qu'en  1862. 

Vais  ce  qui  est  plus  faelieux,  c'est  que  M.  Fétis  ait  encore  oublié  quatre  autres  oui  rages  de 
Grisar,  anti-rieurs  à  ce  dernier,  et  qui  comptent  parmi  les  plus  importante  du  compositeur  : 
Lady  Mftiil,  t  Opéra  à  la  Cour,  te  Cariltonncur  de  Bruijes  et  les  Amours  da  Diable,  t0U3 
quatre  en  trois  actes. 

(2)  Pour  ne  rien  pas-er  sous  silence  —  car  tout  a  sn 
artiste  distingué  —  d  me  faut  signaler  ici  deuv  morceaux 
nomtande,  pièce  tirée  luir  M.  Alplionse  Karr  de  son  tims 
scntée  au  Vaudi  ville  le  l.i  janiier  1860.  De  ces  deux  mori'e 
a  dédiée  à  son  ami  Lafontaine,  ■  était  chanléc  par  cet  artiste;  le  second,  Chun 
était  un  chœur  à  quatre  voix  d'hommes.  Tous  deux  ont  été  gravés. 


intérêt  dans  les  productions  d'un 
icrils  par  Giisar  [lour  ta  Pciiclopc 
portant  le  même  titre,  et  repré- 
u«,  l'un.  In  Chanson  du /Japlimc, 
i  de  la  Coijlctte, 


Je  crois  bien,  et  je  viens  de  le  dire,  que  Grisar  travailla  simulta- 
nément aux  deux  opéras  du  Joaillier  et  de  la  Chatte.  Il  est  certaii 
pourtant  que  le  Joaillier  fut  terminé  le  premier;  on  va  le  voir  pai 
ce  fragment  d'une  lettre  qu'il  adressait  à  son  frère  Félix,  le  4  sep- 
tembre 1861,  lettre  qui  nous  apprend  que  les  études  du  Joaillict 
avaient  été  commencées,  puis  interrompues,  alors  que  la  partilioi 
de  la  Challe  était  encore  sur  le  métier  : 

«  ...Voilà  huit  jours  que  j'avais  commencé  cette  lettre,  inter- 
rompue par  une  veine  de  travail  extraordinaire  et  dont  je  remercie 
Dieu  du  fond  du  cœur.  —  J'ai  trouvé  tout  ce  qui  me  manquait  poui 
la  Chatte  merveilleuse ,  et,  sans  entrer  dans  les  détails,  je  crois  pou- 
voir dire  que  cette  partition  fera  sensation.  —  J'orchestre  à  mort. 

«  Gouderc,  que  j'ai  rencontré  avant-hier  en  chemin  de  fer,  m"a  dit 
que  nous  allions  recommencer  au  théâtre  les  répétitions  dn  Joaillier.  ^ 
Tout  va  donc  pour  le  mieux. . .  » 

Je  viens  de  dire  que  de  la  partition  primitive  de  Lady  Melcil, 
quelques  morceaux  seulement  avaient  été  conservés  par  l'auteur  pour' 
celle  du  Joaillier  de  St-James.  Ce  fait  paraîtra  d'autant  moins  éton- 
nant lorsqu'on  saura  qu'à  l'époque  où  Lady  Meloil  fut  représentée  à' 
la  Renaissance,  ce  théâtre,  en  quête  de  ténor,  n'avait  pu  réussir 
encore  à  en  trouver  un,  et  que  le  rôle  principal  de  la  pièce,  celui  du 
joaillier  Bernard,  avait  dû  être  confié  à  un  artiste  nommé  Langeval, 
qui  ne  chantait  en  aucune  façon.  Ce  fut  là  encore,  certainement, 
l'une  des  causes  nombreuses  qui  durent  refroidir  l'inspiration  de^ 
Grisar  en  cette  circonstance  et  enrayer  le  succès  de  son  œuvre.  Mais 
lorsqu'il  refit  sa  partition  pour  l'Opéra-Coinique,  il  eut  pour  inter- 
préter ce  rôle  le  ténor  Montaubry,  alors  très  en  faveur  auprès  du 
public,  et  non-seulement  il  écrivit  spécialement  pour  lui  un  air  et 
plusieurs  romances,  fit  deux  duos  nouveaux  auxquels  il  prenait  part, 
mais  dut  remanier  aussi  à  son  sujet  divers  autres  morceaux.  Enfin, 
plusieurs  changements  considérables  furent  encore  apportés  par  lui 
aux  difi'érenles  parties  de  son  œuvre,  et  l'on  peut  s'en  convaincre  en 
comparant  ensemble  le  livret  de  Lady  i\Iehiilel  la  partition  du  Joail- 
lier de  Sl-James  (1). 

Celle-ci  n'est  pas  une  des  meilleures  de  Grisar;  elle  se  ressent  mal- 
gré tout  de  son  origine  première,  et  constitue  plutôt  un  recuril 
aimable  de  romances,  de  chansons  et  de  couplets, qu'une  œuvre  dra- 
matique dans  l'acception  rigoureuse  du  mot.  On  y  rencontre  cepen- 
dant quelques  morceaux  bien  venus,  et  deux  ou  trois  pages  de  celle 
inspiration  exquise  qui  n'a  jamais  fait  complètement  défaut  à  Grisar, 
même  dans  ses  ouvrages  les  moins  réussis.  Il  me  faut  signaler,  aui 
premier  acte,  outre  une  romance  très-expressive  et  d'un  sentiment  i 
tendre  :  Ils  ont  paré  celle  que  f  aime,  outre  un  air  de  danse  en  forme 
de  gigue,  à  la  saveur  très-accentuée,  à  l'allure  franche  et  originale, 
un  charmant  quatuor,  d'un  style  très-guilleret,  d'un  ton  spirituel  et  i 
fin,  accompagné  avec  goût,  et  dans  lequel  les  amateurs  de  science 
musicale  appliquée  au  style  dramatique  trouveront  un  canon  adroi- 
tement agencé.  Le  chœur  féminin  qui  sert  d'introduction  au  second 
acte,  écrit  sur  un  rhythme  onduleux  et  caressant,  est  d'un  caractère 
plein  de  grâce  eldemorbidezza;  ce  mémeacte contient  des  variations 
sur  le  thème  adorable  de  la  Molinara,  de  Paisiello  :  Nel  eor  più  non 
mi  sento,  qui  pourraient,  me  semble-t-il,  être  mieux  tracées  pour  la 
voix.  Mais  au  troisième,  qui  renferme  un  air  de  ténor  d'un  style  vul- 
gaire et  d'une  facture  assez  difficile  à  comprendre,  on  rencontre 
deux  véritables  joyaux,:  les  couplets  de  Tom  Krick,  Il  vous  aurait 
donné  sa  vie,  et  la  romance  attendrissante  de  Bçrnard,  Adieu,  ma- 
dame, adieu!  Les  couplets  de  Tom,  empreints  d'un  sentiment  pro- 
fond, sont  d'un  caractère  mélancolique  et  touchant;  ils  existaient 
dans  la  partition  de  Lady  Melvil,  car  on  les  redemandait  chaque  soir 
àPéréol;  mais  M.  Sainte-Foy  y  obtint  plus  de  succès  encore  à  la 
première  représentation  du  Jo(M'//('er  de  Saint-James,  et  les  chanta 
avec  tant  d'âme  et  de  chaleur,  avec  une  expression  si  vive,  que  le 
public,  charmé,  voulut  les  entendre  non  pas  seulement  deux,  mais 


(1)  Celle  de  Lnrli/  Melvil 

n'a  pas  été  publiée,  prohab! 

cment  à  cause   de  s 

n   médiocre 

snn-ès.  — Il  n'esl  sans  .louto 
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trois  fois  ;  c'est  un  des  plus  beaux  succès  de  larmes  que  j'aie  jamais 
vu  l'emporter  par  un  comique.  Quant  à  la  romance  de  lîernani,  qui 
exprime  la  passion  la  plus  désolée  et  la  plus  intense, elle  se  compose 
de  douze  mesures  seulement,  et  l'on  conçoit  dilTicilement  comment 
le  compositeur  a  pu  atteindre  une  émotion  aussi  poignante  avec  une 
cantiléne  d'une  t'ormeanssi  simple  et  d'aussi  minces  dévelopiiements. 
C'était  là,  du  reste,  une  des  qualités  (ipialité  liicn  rai'c  po;ii'tant, 
surtout  en  musique)  particulières;!  Grisar  :  il  savait /'((('/•e  cofO'i — 
et  complet. 

V.i\  s(minie,  h  .luaillicrde  Sainl-Jamcs  n'eut  guère  plus  de  succès 
i|ue  l.ady  Mehil,  et  son  existence,  autant  que  je  me  rappelle,  ne  se 
prolongea  pas  au-delà  d'une  trentaine  de  représentations.  Peut-être 
mérilait-il  mieux,  et  cependant  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
])uljlic  se  soit  montré  injuste  à  son  égard.  Les  œuvres  dramaliques, 
surtout  celles  qui  empruntent  à  la  musique  son  concours  élroit  et 
dévoué,  sont  soumises,  en  dehors  même  de  leur  valeur  artistique,  à 
certaines  conditions  particulières,  difficiles  à  expliquer  et  à  définir, 
mais  dont  le  public  a  conscience  sans  s'en  douter,  et  auxquelles  elles 
ne  itenvent  se  soustraire  sous  peine  de  ne  pas  trouver  grâce  devant 
ce  public.  Or,  que  ce  fut  directement  par  la  faute  des  auteurs  du 
poème,  ou  que  ce  fut  plutôt  (et  je  le  crois)  par  le  fait  des  entraves  qui 
avaient  été  d'abord  apportées  à  leur  marche,  ces  conditions  ne  se 
trouvaient  observées  ni  remplies  dans  Ladij  Mekil.  Le  musicien,  sans 
créer  assurément  un  chef-d'œuvre,  avait,  à  tout  prendre,  fait  preuve 
de  talent;  mais  en  eut  il  dépensé  dix  fois  davantage,  il  faut  recon- 
naître que  la  nature  même  de  l'ouvrage,  la  façon  dont  il  avait  été 
primitivement  conçu,  ne  le  destinaient  pas  à  être  heureux  à  la 
scène. 

Arthur  Pougin 

[l.ft  suite  nu  procluiin  innnéro.) 


S  E  M  A  1 N  E   T  H  E  A  T  R  A  L,  E 


Nous  parlions  dimanche  dernier  des  réconciliés  et  des  irréconciliables, 
à  propos  de  la  noble  parution  ù'IIamlel.  Nous  ne  savions  pas  aussi  bien 
dire,  au  moment  même  où  nous  écrivions  que  «  l'œuvre,  interprétée  avec 
plus  de  foi  que  jamais,  a  confirmé  les  convictions  de  ses  admirateurs  de 
la  première  heure,  ronverli  un  grand  nombre  d'hésitants  et  ébranlé  jus- 
qu'aux irréfonciliables.  »  Ces  derniers,  nous  n'en  oserions  pouriant  pas 
répondre,  car  ou  compte  encore  jusqu'à  deux  journaux  qui.  ayant  cru  de- 
voir entreprendre  le  procès  du  Faust  deCb.  Gounod,  dès  le  premier  jour, 
n'ont  cessé  d'en  prononcer  la  condamnation  depuis  tantôt  dit  ans.  Ce  sont 
là,  on  l'avouera,  de  trop  fidèles  convictions.  El,  chose  curieuse  à  noter, 
c'est  que  les  iri'èconciliables  antipathies  soulevées  parle  jïi'a!(.-<  de  Gounod, 
sont  actuellement  celles  que  rencontrent  YHamlel  d'Ambroisc  Thomas. 
Ne  serait-ce  pas  un  honneur  pour  ces  deux  grandes  œuvres  lyriques 
françaises  ? 

Mais  parlons  des  opinions  sincères,  réfléchies,  impartiales;  en  faitd'art, 
tout  comme  en  politique,  ce  sont  les  seules  qui  aient  unprix  véritable,  et  le 
mérite  en  est  doublé  singulièrement,  quand  les  auditions  successives  d'une 
œuvre  aussi  sérieusement  écrite  que  la  partition  d'Hamkt  déterminent 
des  conversions  de  la  valeur  de  celle  de  M.  .louvin,  par  exemple,  un  lettré 
et  un  musicien  tout  à  la  fois.  Son  dernier  feuilleton  de  la  Presse  honore 
trop  l'écrivain  qui  l'a  signé  et  le  compositeur  qui  l'a  inspiré,  pour  qu'on 
ne  s'empresse  pas  d'en  citer  quelques  fragments.  Après  une  élude  générale 
Je  M.  Ambroise  Thomas  et  de  ses  œuvres  lyriques,  M.  Jouvin  décrit  ainsi 
ses  loyales  impressions  do  la  reprise  A'Hamlet  .■ 

Aux  premières  soirées  d'Hamkt,  le  public  n'eut  des  yeux,  des  oreilles 
et  des  mains  que  pour  voir,  écouter  et  applaudir  Ophélia  mourant  de  sa 
folie  et  de  son  amour.  En  faveur  de  ce  (pialrième  acte  poétique  et  de  la 
scène  jouée  et  chantée  par  Christine  Nilsson,  on  fit  grâce  aux  autres,  sans 
les  écouter  autrement  que  d'une  oreille  impatiemment  distraite;  le  feuil- 
leton, à  peu  près  unanime  en  son  arrêt  de  la  première  heure,  les  déclara 
insupporlablement  ennuyeux.  Le  feuilleton  était  de  bonne  foi  ;  mais, 
comme  il  arrive  aux  gens  trop  piessés  de  se  faire  une  opinion,  et  cette 
lopinion,  une  fois  exprimée,  d'y  tenir  et  de  la  formuler  ex  cathedra,  il 
n'avait  pu  suffisamment  entendre  ce  qu'il  avait  la  prétention  de  juger,  et 


déjuger  dans  nue  séance  de  cinq  heures  ce  qui  avait  coûté  cinq  ans  de 
méditations  profooiles  et  de  labeur  assidu  à  l'esprit,  à  l'imagination,  au 
cœur  d'un  musicien,  homme  de  grand  talent.  J'ai  voulu  relii-e  ce  que  j'é- 
crivais le  If)  mars  1868,  en  rendant  compte  de  mes  ra[iiiles  impressions  à 
la  première  soirée  lïllamkt.  Je  n'ai  point  lire  de  cette  lecture,  que  jem'ira- 
pdsais  comme  un  mea  culpa,  un  lro|)  grand  sujet  de  confusion.  Je  rendais 
justice  aux  beautés  à  la  Gluck  de  l'appariiion  du  spectre  el  du  duo  entre 
le  |)ère  et  le  fils  dans  la  scène  de  l'esplanade.  Mais,  arrivé  au  troisième 
acte  û'Hamlel,  le  plus  beau  de  l'ouvrage  .sans  comparaison,  ma  louange, 
parcimonieuse  et  laconique,  glissait  sur  les  beautés  qu'elle  ne  faisait  qu'en- 
trevoir. Voici  ce  que  je  disais  :  «  Un  trio  bien  fait  :  Le  voilai  Je  veux  lire 
«  enfin  dans  sapenséel  Mais  le  morceau  dans  lequel  se  révèlent  les  qua- 
«  iitès  d'un  maître,  c'est  le  duo  entre  la  mère  el  le  fils,  chanté  par  Faure 
«  el  M'""  Gueymard.  »  C'était  tout.  Et,  tournant  brusquement  la  page,  et 
sans  me  donner  le  temps  de  reprendre  haleine,  j'attaquais  une  bruyante 
fanfare  en  l'honneur  du  quatrième  acte,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  sin- 
cérité, en  l'honneur  de  Christine  Nilsson  :  «  Dans  ce  ciel  morne  du  drame 
«  luit  enfin  un  rayon  ,le  soleil,  etc.,  etc.  »  Dans  la  langue  des  arts,  de 
toutes  les  langues  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  à  manier  avec  justesse, 
s'il  est  bon  de  sentir  comme  le  public,  il  faut  bien  se  garder  de  s'exprimer 
comme  il  le  pourrait  faire. 

«  Je  résumais  en  ces  termes  mon  jugement  sur  les  beautés  d'imagination 
et  de  science  répandues  ,  par  un  artiste  de  grande  valeur  el  de  grand  tra- 
vail, sur  une  partition  de  grande  haleine  :  «  Il  faut  comparer  le  grand 
a  talent  du  musicien  au  soleil  de  Londres,  qui  chemine  enveloppé  d'un 
«  suaire  de  brouillards  ;  il  faudrait  peu  de  chose  pour  que  l'astre  déchirât 
«  cette  gaze  el  resplendit  :  ce  peu  de  chose,  c'est  le  génie.  »  L'image, 
exacte  et  vraie  pour  quelques  pages  non  sans  importance  de  VHamlet 
de  M.  Ambroise  Thomas,  cessait  de  l'être  si  on  l'appliquait  à  la  scène  de 
l'esplanade,  au  finale  du  second  acte,  au  trio  entre  la  mèrei  le  fils  et  la 
fiancée  (qui  est  mieux  qu'un  trio  bien  fait),  au  duo  de  la  reine  et  d'Ham- 
let,  et  enfin  à  la  folie  et  à  la  mort  d'Opbélia.  Dans  celte  série  de  scènes 
capitales,  la  gaze,  largement  déchirée,  laisse  resplendir  l'astre.  Aveugle 
qui  ne  le  voit  point!  Je  me  devais  cette  petite  réprimande  pour  d'involon- 
taires légèretés  de  plume,  el  l'on  m'accordera  la  justice  de  reconnaître  que 
je  ne  me  la  suis  point  épargnée.  Je  puis  dire  à  présent  après  Juvénal,  et  à 
plus  juste  raison  que  le  satirique  latin  :  «  Et  nous  aussi  nous  avons  trem- 
blé sous  la  férule  !  Et  nos  ergo  manum  ferulce  subduximus.  » 

Nous  avons  cité  celui  de  nos  confrères  qui  s'est  fait  si  justement  hon- 
neur de  la  loyauté  de  son  revirement  d'opinion.  Qui  sait?  si  Ton  s'amu- 
sait à  conférer  les  autres  feuilletons  inspirés  par  cette  reprise  avec  ceux 
qui  furent  écrits  lors  de  la  première  représentation  sous  les  mêmes  signa- 
tures, peut-être  trouverail-on  à  constater  quelques  retouches  dans  le  même 
seus.  Mais  ce  genre  d'inquisition  maligne,  dont  nos  parlementaires  ont 
fait  une  de  leurs  plus  chères  pratiques,  est  moins  en  usage  dans  la  répu- 
blique des  lettres  el  des  arts,  et  ce  n'est  certes  pas  nous  qui  serons  lente 
de  l'y  naturaliser. 

Toul  le  monde  n'est  pas  obligé  d'avoir  la  bravoure  dont  BL  Jouvin  fait 
prouve  aujourd'hui  ;  respectons  les  palinodies  plus  modestes,  et  épargnons 
aux  obstinés  qui  ne  veulent  toujours  rien  voir  dans  celte  partition,  ou  rien 
que  et  quelques  bonnes  choses,  »  le  malaise  qu'ils  éprouveraient  sans  doute 
de  se  voir  réduits  au  nombre  de  trois  ou  quatre. 

M.  B.  Jouvin  rend  ensuite  justice  aux  remarquables  interprètes  d'Ham- 
kt,  et  cela,  du  reste,  de  concert  avec  toute  la  presse,  qui  vient  d'acclamer, 
comme  le  public,  la  rentrée  de  M'"  Nilsson  dans  le  rôle  d'Ophélie,  la  re- 
prise de  possession  du  rôle  d'Hamlet  par  Faure,  el  la  révélation  de  celui 
de  la  reine  par  M'"'  Gueymard,  qui  ne  s'y  était  jamais  montrée  si  pathé- 
tique. Du  côté  des  basses,  David  (l'Ombre)  a  fait  aubsi  sensation.  Bref,  nous 
le  disions  dimanche  dernier,  et  nous  le  répétons  aujourd'hui,  après  les 
ti'ois  épreuves  solennelles,  c'est  une  exécution  splendide  d'Hamlet,  et 
telle  qu'elle  ne  peut  être  rêvée  qu'à  l'Opéra  de  Paris. 

Aujourd'hui,  dimanche,  représentation  de  Faust,  pour  la  continuation 
des  débuts  de  M""  Marie  Rozc,  la  nouvelle  Marguerite,  dont  nous  aimons 
à  constater  le  grand  progrès.  Familiarisée  avec  le  puissant  orchestre  et  la 
vaste  salle  de  l'Opéra,  la  voix  de  M""  Roze  se  pose  plus  à  l'aise  et  gagne 
son  public.  Aussi,  M.  Emile  Perrin  vienl-il  do  lui  confier  l'honneur  de 
doubler  M'""  Carvalho  dans  la  Zeidine  de  Don  Junn.  D'autre  part,  on  an- 
nonce qu'au  cas  po.ssihle  de  l'émigration  des  Noces  de  Figaro  rue  Le 
Peletier,  c'està  M"'' Roze  que  serait  dévolu  le  rôle  de  Chérubin.  Mais,  pour 
le  moment,  l'Opéra  est  tout  entier  aux  représentations  d'Hamkt  et  aux  ré- 
péiilions  projetées  de  Robert-k-Diable.  M"""  Carvalbo  chaulera  Isabelle, 
M""  Nilsson  Alice,  el  M,  Colin  Robert,  Trois  surprises.  Cet  événement  est 
annoncé  pour  la  seconde  quinzaine  de  février. 

Mais  puisque  nous  parlons  de  surprises,  ne  soyons  pas  indiscrels  à 
demi.  Il  se  répand  dans  le  monde  des  théâtres  qu'une  riche  commaudile 
lyrique,  au  capital  de  2,800,000  fr,,  se  serait  offerte  au  nouveau  Ministre 
des  Beaux-Arts  pour  la  garantie  et  la  gestion  des  trois  théâlres  lyriques  : 
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Opéra,  Opùra-Coraique  el  Théâtre-Lyrique,  et  cela  d'accord  avec  MM.  Emile 
Perrin,  de  Leuven-Du  Locleet  Pasdeloup:  ce  dernier  pouriani  se  retire- 
rait pour  faire  place  à  M.  Carvalho  comme  directeur.  M.  Emile  Perrin  se- 
rait le  vice-roi  de  nos  trois  lliéàlres  lyriques  français.  Pendant  qu'on  y  est, 
pourquoi  ne  pas  annexer  le  Théâtre-Italien  et  M.  Bagier?  Cette  combi- 
naison financière  en  rappelle  une  autre  qui  fut  injustement  condamnée, 
celle  de  la  Société  dite  Â'aiidiise  des  quatre  théâtres  dramatiques.  Un  détail 
assez  curieux,  c'est  qu'elle  serait  présentée  au  ministère  par  le  directeur 
sériant,  M.  Pasdeloup.  Seule  la  Commission  des  Auteurs  dramatiques 
s'oppose  à  ce  projet. 

Le  personnel  du  Conservatoire,  MM.  Âuber  et  Ambroise  Thomas  en 
tète,  les  directeurs  des  théâtres  subventionnés  et  le  comité  d'Association 
des  Artistes  dramatiques,  ont  été  reçus  aussi  affectueusement  qu'officielle- 
ment par  M.  Maurice  Richard,  le  nouveau  Ministre  des  Beaux-Aris,  dont 
M.  Weiss,  du  Journal  de  Paris,  est  décidément  devenu  le  secrétaire  gé- 
néral. M.  Camille  Doucet  conserve  la  direction  générale  des  théâtres, 
M.  Alfred  Arago,  le  nouvel  officier  de  la  Légion  d'honneur,  la  division  do 
peinture  et  sculpture,  et  M.  de  Cardailhac  celle  des  bâtiments  civils. 

Va-t-on  assister  de  nouveau  à  ce  grand  concours  ouvert  il  y  a  quatre  ans 
entre  les  trois  Don  Juan,  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Italien  et  du  Théâtre- 
Lyrique?  Il  est  question  d'une  reprise  prochaine  à  ce  dernier  théâtre.  A 
l'Opéra,  le  chef-d'ceuvre  de  Mozart  est  du  répertoire  courant;  au  Théâtre- 
Italien,  il  est  du  répertoire  annuel,  et  M.  Bagier  n'est  pas  disposé  à  déser- 
ter la  tradition  qui  fait  de  Don  Giomnni  un  des  fleurons  de  l'Opéra  italien. 
S'il  n'a  pas  les  ressources  de  mise  en  scène  et  d'exécution  d'ensemble  dont 
dispose  l'Opéra  français,  en  revanche  il  a  d'assez  jolis  enjeux  à  jeter  dans 
cette  royale  partie  :  tantôt  c'est  la  Patti  comme  Zerline,  tantôt  M""-'  Krauss 
dans  donna  Anna.  Depuis  que  Faure  a  pris  possession  du  type  de  Don 
Juan,  c'est  toujours  ce  rôle  qui  se  trouve  être  ailleurs  la  pierre  d'achoppe- 
ment des  reprises.  M.  Bagier  avait  sous  la  main  un  artiste  adopté  depuis 
longtemps  par  les  abonnés  de  Ventadour,  Delle-Sedie  ;  il  a  préféré  pour 
cette  fois  Bonnehée,  qu'on  n'avait  jamais  vu  en  Don  Juan,  et  l'épreuve  n'a 
réussi  qu'à  demi.  Il  n'était  question  de  lui  demander  ni  l'élégance  phy- 
sique, ni  la  désinvolture  vocale  de  son  ancien  condisciple  du  Conserva- 
toire dans  l'adorable  :  la  ci  darem  la  mano,  ni  dans  la  sérénade  qu'il  a 
pourtant  bien  dite  et  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis  ;  mais  il  a  fait  valoir 
relativement  les  parties  qui  demandaient  du  nerf  et  du  rhythme. 

Nicolini  a  brillamment  relevé  le  rôle  d'Ottavio,  trop  souvent  sacrifié 
même  à  l'Opéra.  Je  viens  de  nommer  tout  à  l'heure  M"'  Krauss,  et  ce 
serait  presque  suffisant,  puisqu'elle  a  déjà  chanté  plusieurs  fois  ce  grand 
rôle  de  donna  Anna,  et  que  la  rare  supériorité  de  son  talent,  que  nous 
nous  flattons  d'avoir  été  un  des  premiers  à  affirmer,  est  aujourd'hui  chose 
notoire  et  incontestée  dans  notre  monde  musical.  Elle  a  été  hirt  applaudie 
après  le  premier  duo  et  après  l'air:  Orsaichi  l'onore...  on  a  redemandé  le 
trio  des  masques,  dit  par  Nicolini,  M""  Krauss  et  Sabati.  M"'  Sessi,  pour 
laquelle  le  rôle  de  Zerlina  est  écrit  trop  bas,  a  d'ailleurs  été  trouvée  gra- 
cieuse dans  Zerlina. 

M"°  de  Murska,  autre  Viennoise  italianisée,  qui  vient  de  chanter 
Ophélie  à  Londres,  a  dû  faire,  hier  samedi,  sa  rentrée  à  Ventadour,  dans 
Maria.  On  prête  à  M.  Bagier  l'idée  de  nous  la  faire  entendre  cet  hiver 
dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit,  de  la  Mule  enchantée. 

On  a  commencé,  à  I'Opéra-Comique,  les  répétitions  de  Lara,-  le  pu- 
blic en  verra  la  reprise  à  la  fin  du  mois  prochain. 

L'Ours  el  le  Pacha,  de  feu  Scribe,  musique  de  François  Bazin,  se  ré- 
pète aussi  très-activement,  et  passera  en  même  temps  qu'un  ouvrage  en 
deux  actes  de  M.  Jules  Cohen,  qui  doit  servir  de  début  à  M""  Dalti. 

Il  pourrait  se  faire  que  VOmbre,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Floltow, 
passât  de  l'Opéra-Comique,  oii  elle  sommeille,  au  Théâtre-Lyrique.  Il  en 
est  vivement  question. 

Dalila  est  en  pleine  répétition  au  Thé.\ti\e-Fp,ançais.  En  voici  la  distri- 
bution exacte  :  André  Roswoin,  Delaunay  ;  Carnioli,  Dressant;  Sertorius, 
Lafontaine  ;  —  Léonora,  M"""  Favart  ;  Marthe,  Croizutte;  Blarietla,  Dinali 
Félix. 

Le  comité  de  lecture  vient  de  recevoir  une  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Edmond  Gondinet.  C'est  comme  un  succès  préventif  qui  s'ajoute  pour 
l'auteur,  au  succès  très-réel  et  très-grand  de  la  comédie  qu'il  vient  de 
donner  au  Palais-Roval,  avec  M.  Labiche  :  Le  plus  heureux  des  Irais  ; 
les  trois,  ce  sont  le  mari,  la  femme  et...  l'ami,  thème  souvent  ramené  sur  la 
scène  comique,  mais  qui  avait  été  rarement  accommodé  avec  autant  de 
verve  et  de  gaieté.  Le  succès,  un  peu  languissant  au  premier  acte,  s'est 
alTermi  au  second,  et  n'a  cessé  d'aller  cresccfn/o  jusqu'à  la  fin.  Pouvait- 
on  moins  attendre  de  l'auteur  de  la  Cagnolle  et  de  M.  Pcrrichon,  associé 
cette  fois  à  l'auteur  de  Gavaud  el  Minard,  avec  la  collaboration  de  ces 
merveilleux  bouffons  qu'on  nomme  Geoffroy,  Brasseur,  Lhéritier  el 
Gil-Pérès? 

Gustave  Bertrand. 


P.  S.  Le  Cercle  Dramatique  vient  de  donner  sa  pièce  annuelle,  Pigalle- 
Revue,  signée  Dral,  Chauvin  et  Kader.  C'est  une  vive  salire  qui  a  dû  à  la' 
verdeur  de  ses  ciitiques  un  succès  plus  grand  encore  que  celui  qu'avait 
obtenu  par  ses  duretés  politiques  la  revue  de  l'année  dernière  ;  elle  va 
du  reste,  comme  celle-ci,  paraître  à  la  librairie  Lacroix,  et  l'on  pourra 
trouver  grand  plaisir  à  la  lire.  De  combien  de  revues  en  pourrait-on  dire 
autant?  C'est  qu'ici  la  liberté  est  complète  et  la  franchise  absolue.  Toutes 
les  célébrités  de  l'année  passent  sous  nos  yeux,  critiquées,  louées,  bafouées 
avec  une  égale  ardeur.  Voici  M.  de  Clignancourt,  auteur  de  trois  cents 
calembours,  puis  M"°  Sahara,  puis  l'amazone  Barbet  aux  prises  avec  le 
jeune  Audouard  et  tant  d'autres  à  la  suite.  Le  mot  part,  la  riposte  vole, 
couplets  et  rondos  sont  frappés  au  bon  coin.  On  voudrait  les  citer  tous, 
mais  les  uns  sont  politiques,  les  autres  trop  acerbes  ;  contentons-nous  de 
ces  quelques  vers,  fine  parodie  des  Saisons  du  Petit  Fausl.  \ 

Dans  l'ombre  d'un  rêve 

On  pense  au  bonheur 
Et  sans  paix  ni  trêve 
On  voit  la  splendeur  ! 

Le  rêve  se  cliange 
En  réalité... 
Un  agent  de  change 
Accourt c'est  l'Été! 

Puis  II  vous  soupçonne 

De  l'avoir \e\é. 

Un  prétendant  sonne. 
L'autre  est  évincé. 

Quelle  aimable  vie, 

A  moi  l'Univers  I 

Puis  vient  l'incendie, 

Plus  rien  ! c'est  l'Hiver  I 

Auteurs  et  acteurs,  tous  membres  du  Cercle,  ont  lutté  d'esprit  et  de 
verve.  Citons  en  première  ligne  MM.  Bruneau,  Ch.  Numa,  Barkiay,  Dral, 
étonnant  dans  ses  imitations  de  Delaunay  et  de  Berton  flls,  M™  Berlini 
qui  a  dit  d'une  façon  fort  touchante  un  fragment  du  Passant,  et  enfin 
M"'=  Henriette  Bérod,  la  gracieuse  fantaisie:  le  Guide  du  Compère  Cli- 
gnancourt. 


LE    PROCES    DE    LA    MUSIQUE 


CONTROVERSE  DE  IVIM.  DE  LAPRADE  &  DE  FALLOUX 


La  musique,  comme  la  peinture,  a  ses  parties  techniques,  que  les 
hommes  spéciaux  ont  seuls  qualité  pour  aborder,  mais  la  musique,  comme 
tous  les  arts,  s'adresse  au  publie,  même  non  versé  dans  les  spécialités  qui 
demandent  des  études  toutes  particulières  ;  elle  ne  peut  même  avoir  Je 
succès  durable  qu'autant  qu'elle  fait  impression  sur  les  masses.  Si  la  con- 
troverse, dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  déjà  connaissance  (l),'s'élevail 
seulement  entre  deux  compositeurs  sur  les  arcanes  de  l'art  musical,  il  ne 
nous  appartiendrait  pas,  à  nous  profane,  de  prendre  parti  dans  le  débat  : 
mais  tel  n'est  point  le  caractère  de  la  polémique  courtoise  sur  laquelk 
nous  voudrions  dire  quelques  mots;  elle  est  ouverte  entre  deux  littéra- 
teurs, éminenls  sans  doute,  mais,  de  leur  propre  aveu,  simples  amateurs 
en  musique,  si  toutefois  on  peut  qualifier  CCamateur  un  écrivain  qui  at- 
taque la  musique  aussi  vivement  que  le  fait  M.  Victor  de  Laprade.  De 
plus,  le  débat  roule  surtout  sur  la  valeur  morale,  sur  l'action  sociale  df 
la  musique  :  points  à  l'égard  desquels  il  suffit  d'avoir  un  peu  d'intelli- 
gence et  de  goût  pour  être  à  même  de  se  prononcer  en  connaissance  d( 
cause.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pénétrer  au  fond  du  sanctuaire, 
ne  saurait  nous  être  interdit  de  prendre  part  aux  discussions  qui  s'agiteni 
dans  le  portique  du  temple. 

Chose  étrange  I  celui  qui  se  constitue  aujourd'hui  l'accusateur  de  la 
musique,  n'est  pas  un  de  ces  esprits  positifs  qui  s'écrient  avec  Fonlenelle: 
Sonate,  que  me  veux-tu  ?  C'est  un  auteur  qui  a  cultivé  diverses  branches 
de  la  littérature,  mais  qui  doit  surtout  sa  juste  renommée  à  la  poési( 

(1)  Outre  les  articles  de  MM.  de  Laprade  et  de  Fatloux  qui  ont  été  reproduits  dans  l( 
Mciicslrclf  M.  de  Laprade  a  repris,  dans  le  Correspondant  du  10  novembre  1869,  ce  qu'i 
appelle  le  Procès  de  la  musique. 
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yriqiic,  c'est-à-dire  au  genre  de  poésie  qui  ronliiic  de  plus  pirs  à  l'art 
nusical.  Le  défenseur  de  la  musique,  au  conlrairc,  n'csl  point  un  litléia- 
eur  de  profession  ;  son  nom  éveille  l'éclu)  de  la  Iriliuue  de  1848,  qui 
l'avait  rien  de  lyrique,  ni  d'idéal  ;  c'est  un  lionnnc  d'Klal,  un  ancien  mi- 
listre,  chez  qui  l'on  concevrait  plus  aisément  des  lundanres  positives  et 
)rosaïques,  si  de  pareilles  tendances  pouvaient  cxisier  clicz  le  lin  et  déli- 
ai apologiste  de  M'""  Swetchine. 

Hésnnions  les  principaux  griefs  articulés  contre  la  musique  par  M.  Vie- 
or  de  Laprade,  griefs  qu'il  reproduit  dans  son  dernier  article,  tout  en 
iroteslant  <|u'il  n'est  point  ennemi  systématique  de  l'art  musical. 

o  La  musique  n'est  i|u'une'combinaison  de  sons  matériels,  faite  surtout 
pour  plaire  aux  géomètres  et  aux  animaux.  »  Nous  demandons  pardon  de 
ce  rapprochement  aux  membres  de  l'Académie  des  sciences  ;  qu'ils  s'en 
prennent  à  leur  collègue  de  l'Académie  française. 

La  musique,  avait  dit  d'abord  M.  de  Laprade,  est  un  art  sensuel;  au- 
iourd'liui,  il  se  borne  à  dire  que  c'est  un  art  féminin. 

.  A  la  différence  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  la  musique  manque 
dec/arrc,  l'auditeur  d'une  symphonie  n'en  conserve  qu'une  vague  im- 
pression, tandis  que  la  peinture  et  la  sculpture  parlent  un  langage  clair 
et  précis.  » 

Enfin,  et  c'est  là  le  reproche  le  plus  grave,  «  la  musique  est  un  dissol- 
ra>U  ;  c'est  un  instrument  de  despotisme;  ses  progrès  chez  nous  coïnci- 
dent avec  l'affaiblissement  des  institutions  libérales  ;  les  nations  les  plus 
libres,  l'Angleterre  et  l'Amérique  du  Nord,  sont  aussi  les  plus  dépourvues 
[le  génie  musical.  » 

Nous  allons  répondre  à  chacune  de  ces  accusations,  en  nous  appuyant 
sur  l'excellente  défense  qu'a  présentée  M.  de  Falloux,  et  en  la  complétant 
par  quelques  observations  nouvelles,  en  réponse  aux  arguments  nouveaux 
Je  M.  de  Laprade. 

Est-il  vrai,  d'abord,  qu'il  n'y  ait  dans  la  musique  qu'une  combinaison 
de  sons  matériels,  qui  en  ferait  une  sorte  de  corollaire  des  sciences  physi- 
ques :  ainsi  s'expliqueraient  le  goût  dos  géomètres  pour  la  musique,  et 
'iniluence  qu'elle  exerce  sur  certains  animaux? 

Comme  M.  de  Falloux,  nous  sommes  d'abord  tout  disposé  à  révoquer 
en  doute  l'exactitude  de  ces  deux  allégations.  Il  y  a  une  singulière  exagé- 
ration à  nous  présenter  les  loges  du  Théâtre-Italien  comme  peuplées  de 
géomètres.  On  trouve  des  amateurs  très-prononcés  de  la  musique  parmi  les 
hommes  qui  cultivent  les  sciences  morales.  Aux  noms  cités  par  M.  de  Fal- 
loux, nous  pouvons  ajouter  celui  de  notre  ami,  M.  Emile  Ollivier,  qui,  à 
l'exemple  de  noire  illustre  et  si  regretté  Berryer,  goûte  une  matinée  du 
Conservatoire  presque  autant  qu'une  séance  du  Corps  législatif.  Quant 
aux  animaux,  puisque  animaux  il  y  a,  qui  ne  sait  qu'on  reconnaît  dans 
ceux  de  l'ordre  le  plus  élevé  des  fibres  délicates  qui  vibrent  à  l'unisson 
de  l'organisation  humaine?  Et,  comme  le  fait  très-bien  observer  l'ingé- 
nieux défenseur  de  l'art  musical,  l'amour  malernel  perdra-t-il  son  prix 
parce  qu'il  se  retrouve  chez  beaucoup  d'animaux? 

Il  est  vrai  que  les  éléments  de  la  musique  sont  matériels,  soumis  aux 
règles  mathématiques  de  l'acoustique.  Mais  l'âme  en  est  essentiellement 
immatérielle.  L'émotion  qu'elle  fait  naître,  et  que  M.  de  Laprade  lui- 
même  compare  à  celles  que  l'on  éprouve  «  au  bord  des  grandes  forêts, 
«  en  face  des  perspectives  sans  bornes  par  où  l'âme  s'échappe  vers  un 
n  autre  monde,  »  ne  saurait  s'expliquer  par  les  lois  de  la  mécanique  ou 
de  l'électricité.  L'œuvre  des  grands  compositeurs  est  une  des  traces  les 
plus  palpables  du  spiritualisme  et  supprimer  ces  nobles  inspirations,  si  un 
pareil  sacrilège  était  possible,  ce  serait  fermer  l'une  des  voies  par  les- 
quelles l'âme  s'élève  à  des  régions  supérieures.  N'est-ce  point  cet  instinct 
du  caractère  vraiment  divin  de  l'art  musical  qui  a  donné  naissance  à  la 
croyance  légendaire,  suivant  laquelle  la  vie  céleste  ne  serait  qu'un  hymne 
perpétuel? 

Sentant  qu'il  s'était  laissé  entraîner  trop  loin  par  l'ardeur  de  la  contro- 
verse, M.  de  Laprade  retire  l'épilhète  de  sensuelle  qu'il  avait  appliquée  à 
la  musique.  Il  se  contente  aujourd'hui  de  la  qualifier  à' iît  féminin  :  re- 
proche bizarre,  qui  semble  reproduire  la  vieille  règle  de  Lhomond  ;  le  mas- 
culin est  plus  noble  que  le  féminin. 

Au  fond,  que  signifie  ce  reproche?  M.  de  Laprade  se  trouve-t-il  scan- 
dalisé de  ce  que  la  musique  exerce  surtout  son  prestige  sur  les  femmes? 
Cela  est  parfaitement  vrai,  mais  cela  tient  probablement  à  ce  que  chez 
elles,  ce  sont  le  cœur  et  l'imagination  qui  dominent.  La  religion  aussi,  et 
par  des  motifs  semblables,  a  plus  de  prise  sur  l'âme  féminine  que  la  philo- 
sophie. Faudra-t-il  en  conclure  que  la  religion  est  inférieure  à  la  philoso- 
phie, comme  M.  de  Laprade  veut  que  la  musique  soit  inférieure  à  la  pein- 
ture? N'assignons  point  de  rangs,  et  sachons  faire  la  part  de  toutes  les 
gloires  de  l'humanité. 

Une  accusation  plus  spécieuse,  et  que  bien  d'autres  ont  articulée  avant 
le  docte  académicien,  c'est  ledéfaul  de  clarié,  inhérent,  dit-on,  à  la  langue 
musicale. 

"  Devant  un  acte,  même  devant  un  sentiment  exprimé  par  la  statuaire 


"  ou  la  peinture,  le  pay.san  le  plus  inculte  ne  risipie  pas  de  se  tromper  du 
«  tout  au  tout,  comme  l'esprit  le  plus  raffiné  devant  le  même  sentiment 
«  exprimé  par  la  musique.  « 

Celle  ililTérence  est  loin  d'étie  exacte.  Il  faut  une  éducation  de  l'œil 
comme  une  éducation  de  l'oreille.  Le  paysan  inculte,  qui  se  trompera  sur 
la  signification  d'une  symphonie,  pourra  au.ssi  préférer  à  un  Claude  Lor- 
rain un  paysage  grossièrement  réaliste.  D'ailleurs,  l'accusation,  fût-elle 
fondée,  retomberait  en  [jleiu  .sur  la  poésie,  et  surtout  sur  la  poésie  lyri- 
que. M.  de  Lapiadc  voudrait-il  nous  ramener  à  la  prose  rimée  de  la  Hen- 
riudc,  où  Voltaire  débule  en  demandant  à  la  Musc  de  répandre  sur  ses 
écrits  la  force  et  la  clarié?  Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  h^  détracteur  ac- 
tuel de  la  musique  appartenait  à  l'école  contemporaine,  qui  demande  aux 
arts  l'élévation  du  barde  inspiré  plutôt  que  la  précision  des  formules  al- 
gébriques. Reprocher  aux  symphonies  de  ne  pouvoir  se  réduire  en  équa- 
tions, c'est  absolument  comme  si  l'on  reprochait  au  P.salmiste  de  manquer 
de  clarté,  lorsqu'au  milieu  de  la  joie  des  fêtes  il  demande  à  son  âme  pour- 
quoi elle  est  Irislc  et  troublée;  ou  bien  à  l'auteur  de  V Imitation  de  parler 
un  langage  incompréhensible  au  vulgaire,  lorsqu'il  nous  entrelient  du 
divin  murmure  qu'il  entend  retentir  au  fond  de  son  âme.  Heureusement 
la  pratique  de  l'auleur  de  Psyché  vaut  mieux  que  sa  lliéorie.  Ses  poésies 
lyriques  prouvent  surabondamment  qu'il  n'a  pas  craint  lui-même  de  per- 
dre terre,  au  risque  de  n'èli^o  point  goûté  par  l'école  de  Condillac.  Nous 
ne  sommes  donc  point  réduit  à  lui  dire,  avec  Lamartine  : 

Descendez  de  l'auguste  cime 
Qu'indignent  de  lâches  transports. 

Nous  lui  dirons  au  contraire  :  Demeurez  sur  ces  hauteurs  qu'habite  le 
génie  lyrique,  sublime,  bien  que  quelquefois  aussi  incompris;  mais  ne 
soyez  point  exclusif,  ne  reniez  point  cette  parenté  entre  les  Muses  qu'avait 
si  bien  senti  l'imagination  hellénique,  et  faites  place  à  Beethoven  auprès 
de  Shakespeare,  à  Mozart  auprès  de  Racine. 

Pour  ce  qui  est  de  la  clarté,  de  même  que  certains  poètes  ont  abusé  de 
l'harmonie  imitative,  il  y  a  eu  des  compositeurs  qui  ont  voulu  prêter  au 
langage  musical  une  précision  dont  il  n'est  point  susceptible.  C'est  à  de 
pareilles  exagérations  que  s'applique  la  plaisanterie  de  Grétry,  citée  par 
M.  de  Falloux,  lorsqu'il  engageait  un  compositeur  de  cette  trempe  à  entrer 
chez  un  restaurateur  et  à  y  commander  son  dîner  en  musique.  Mais  ce 
n'est  point  là  le  fait  des  grands  génies. 

Voici  maintenant  jusqu'où  est  entraîné  M.  de  Laprade  par  sa  singulière 
prédilection  pour  la  clarté  ; 

it  Notre  sainte  église  de  Lyon,  dit-il,  où  le  chant  est  magnifique,  n'avait 
«  jamais  admis  le  concours  de  l'orgue  jusqu'à  notre  siècle,  tant  elle  était 
«  convaincue  que  la  voix  humaine  doit  dominer  toutes  les  autres  voix 
«  dans  l'hymne  de  la  prière.  J'ai  vu,  non  pas  même  dans  mon  enfance, 
«  mais  déjà  homme  fait,  l'introduction  des  premières  orgues  dans  l'Eglise 
«  lyonnaise.  Je  suis  loin,  certes,  de  la  blâmer  :  l'orgue  semble  une  partie 
«  nécessaire  de  toute  cathédrale  ;  mais  depuis  que  je  vois  cet  instrument  à 
«  l'œuvre,  et  surtout  depuis  qu'il  a  été  suivi  dans  nos  temples  par  les 
«  fanfares,  harmonies  et  sociétés  chorales,  je  trouve  que  son  antique  ex- 
ce  clusion  par  le  rit  lyonnais  avait  quelque  raison  d'être,  tant  la  place  que 
o  la  musique  usurpe  aujourd'hui  dans  toutes  les  églises  du  monde  me 
K  paraît  exorbitante.  » 

Ainsi,  parce  que  certains  organistes  exécnlent  des  airs  trop  profanes, 
parce  que  de  mauvaises  fanfares  usurpent  trop  souvent  la  place  de  l'orgue, 
il  faut  en  revenir  au  vieux  rit  lyonnais  et  supprimer  l'orgue  même,  que 
Joseph  d'Ortigues  qualifiait  d'instrument  révélé!  On  voit  à  quel  excès  de 
vandalisme  se  trouve  conduit  l'auteur  des  Poèmes  évangéliques  par  .'.on 
obstination  à  soutenir  une  thèse  paradoxale! 

Arrivons  à  la  dernière  accusation,  qu'il  semble  assez  dilTicile  de  conci- 
lier avec  celle  que  nous  venons  de  réfuter.  Tout  à  l'heure,  on  reprochait  à 
la  musique  d'être  inintelligible;  maintenant  on  lui  reproche  d'être  un 
dissolvant.  Mais  si  vous,  esprit  cullivé,  vous  vous  écriez  en  présence  des 
plus  nohles  inspirations  de  l'art  musical  :  Je  n'y  puis  rien  comprendre! 
comment  voulez-vous  qu'un  langage  aussi  énigmatique  puisse  exercer 
sur  la  masse  sociale  une  action  délétère? 

C'est  qu'ici  vous  avez  en  vue  tout  autre  chose  que  ces  grandes  compo- 
sitions accusées  par  vous  d'obscurité.  L'art  contemporain,  auquel  vous 
faites  le  procès ,  c'est  celui  de  l'opérette  burlesque  et  de  la  chanson  Thé- 
résa,  qui  ne  pèchent  point  cette  fois  ni  par  défaut  de  clarié,  ni  par  excès  de 
lyrisme.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  l'engouement  actuel  d'un 
certain  public  pour  ce  genre  de  musique  est  un  sympWme  de  la  déprava- 
tion du  goût.  Mais  les  musiciens  peuvent  répondre  que  le  véritable  art 
musical  n'a  rien  à  démêler  avec  l'air  :  Rien  n'est  sacré  pour  un  sapeur, 
pas  plus  qu'on  ne  saurait  rendre  la  poésie  contemporaine  responsable  des 
paroles  de  cette  trop  célèbre  romance.  Voudrait-on  porter  au  compte 
moral  d'Apello  et  de  Phidias  les  turpitudes  du  musée  secret  de  Naples? 
La  décadence  dont  gémit  M.  de  Laprade  n'est  malheureusement  point 
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imaginaire  ,  mais  ce  qui  csl  souveraiiicmenl  injuste,  c'est  de  vouloir  l'at- 
tribuer exclusivement  à  la  musique,  comme  si  les  orgies  de  l'art  drama- 
tique ,  les  oliscénilés  du  roman  réaliste,  les  nudités  sans  grâce  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  n'y  jouaient  point  le  principal  rôle.  C'est,  au  con- 
traire, sur  les  grandes  scènes  musicales  que  nous  retrouvons  aujourd'hui 
les  fortes  et  saines  traditions.  S'il  y  a  quelquefois  un  peu  d'excès  dans  la 
vogue  de  la  musique,  cet  excès  ne  date  pas  de  185"i,  et  dans  ce  piano  qui 
a^ace  les  nerfs  de  l'honoi'able  académicien ,  depuis  la  Iom  du  concierge 
jusqu'à  la  mansarde,  nous  sommes  disposé  à  voir  moins  une  conspiration 
contre  nos  libertés  qu'une  conspiration  contre  nos  oreilles. 

Parlons  sérieusement;  les  exemples  abondent  pour  prouver  que  la  cul- 
ture de  tous  les  arts  n'a  rien  d'incompatible  avec  les  institutions  libres. 
La  grande  époque  du  gotil  de  la  musique  dans  notre  siècle ,  le  succès  de 
Guillaume  Tell,  des  Huguenots,  etc.,  co'incide  précisément  avec  le  déve- 
loppement du  régime  parlementaire.  Et  il  est  par  trop  plaisant  d'attribuer 
l'absence  de  génie  musical,  chez  les  Anglo-Saxons,  à  la  grande-charte  ou 
à  la  con.stilution  des  États-Unis,  plulôl  qu'à  l'organisation  de  la  rare  I 
M.  de  Falloux  a  fait  remarquer  avec  raison  que  les  populations  les  plus 
abruties  par  le  despotisme,  celles  de  l'Orient,  sont  en  même  temps  les  plus 
mal  douées  au  point  de  vue  de  la  musique.  Ajoutons  que  le  premier  épa- 
nouissement des  beaux-arts  dans  la  Grèce  date  du  premier  épanouisse- 
ment des  institutions  libres.  Aujourd'hui  la  France,  nous  en  avons  l'es- 
poir, en  inaugurant  une  nouvelle  période  de  liberté,  reprendra  aussi, 
dans  la  carrière  littéraire  et  artistique,  sa  marche  un  moment  ralentie,  et 
M.  de  Laprade  finira  par  reconnaître  lui-même  que  le  progrès  Je  tous  les 
arts,  et  spécialement  de  l'art  musical,  n'a  rien  d'incompatible  avec  la  gran- 
deur d'une  nation. 

E.   BONNIER. 


DE  LA  PERCEPTION  DES  DROITS  D'AUTEURS 


DANS     LES     CAFÉS-CONCERTS 


Paris,  le  1.3  janvier  1870. 
L'Agent  général 
A  Monsieur  le  Directeur  du  journal  le  Uén'Mrel,  Paris. 
Plusieurs  journaux  ont  donné  des  renseignements  erronés  sur  les  dernières  re- 
lations de  la  SocMé  des  Axdnns  dramatiques  avec  la  Société  des  Anteurs,  Orni- 
positeurs  et  Éditeurs  de  musique.  Notre  syndicat  vous  prie  de  vouloir  bien  insérT 
dans  votre  journal  l'extrait  ci-joint  du  procès-verbal  de  sa  dernière  séance,  qui 
expose  les  faits  dans  toute  leur  exactitude. 
Veuillez  agréer,  Munsicur,  l'expression  de  mes  seniiments  les  plus  distingués, 
L'Agfnt  général  de  lu  Socitlê  des  Auteurs, 
Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique, 

L.  ROLLOT. 


Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  du  syndicat  de  la  Société  des 
Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique,  du  12  janvier  1870. 

Le  syndical,  ayant  reçu  d'un  grand  nombre  de  sociétaires  des  récliimations  rela- 
tives aux  embarras  que  rencontre  cliaque  jour  la  perception  de  leurs  droits,  soit 
dans  les  c'i/'ps-concerfs,  soit  dans  1rs  tliedires,  pour  les  œuvres  qualifiées  opéniies 
oasaynètes,  jugea  nécessnire,  afin  d'éclairer  la  question,  de  consulter  les  auteurs, 
qu'elle  intéresse  plus  particulièrement. 

Dans  une  assemblée  qui  eut  lieu  le  21  octobre  1869,  après  discussion,  il  parut 
que  le  meilleur  moyen  d'aplanir  les  difficultés  serait  un  accord  avec  la  Société 
des  Auteurs  et  Comjiositeurs  dramatiques,  séparant  complètement,  et  par  nature 
d'établissement ,  ces  deux  perceptions:  ainsi  la  Société  dramatique  aurait  perçu 
pour  toutes  les  œuvres  exécutées  dans  tous  les  théâtres;  la  Société  des  Auteurs, 
Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique,  pour  toutes  celles  exécutées  dans  les  cafés. 

Votre  syndical  fut  invité  par  les  assistants  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
arriver  à  ce  résultat. 

En  conséquence,  le  président  du  syndical  écrivit  à  la  commission  dramatique 
pour  demander  une  conférence  à  ce  sujet. 

Il  reçut  en  réponse  une  invitation  de  se  rendre  au  siège  de  la  Société  des  Au- 
teurs dramatiques,  le  S  novembre  dernier.  A  cette  réunion,  après  l'exposition  de 
votre  demande  et  une  courte  discussion,  on  convint  de  nommer  deux  sous-coui- 
niisiions,  pour  examiner  les  points  dilBcullueux. 

Les  d^ux  sous-commissions  conipusées  de  :  SIM.  Jules  Barbier,  Cadol  et  Jonas, 
pour  la  Société  dramatique;  de  votre  prési  lent  et  de  MM.  Cliailes  More.iu  el 
Adolphe  Mayer,  désigni'S  par  vous,  curent  une  nouvelle  réunion  où  furent  mis  m 
avant,  pesés  et  discutés,  les  avantages  et  les  inconvénients  du  système  propnsé 
au  point  de  vue  de  chaque  société,  puis  on  seséparn,  la  sous-cumniission  drama- 
liqBC  annonçant  iiu'elle ferait  sou  rapport  el  que  uo'.re  syndical connailrail  bieniôt 
la  n'solution  prise. 


Le  30  décembre  dernier,  le  président  du  syndical  a  reçu  la  lettre  que  voici  : 
«  Monsieur  le  président  et  cher  confrère, 

«  J'ai  l'iionneur  de  vous  informer  que  la  commission  des  Auteurs  cl  Composi- 
teurs dramatiques,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  sous-commission  chargée 
d'examiner  la  proposiiion  du  sjndicat  des  .\uteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de 
musique,  au  sujel  d'un  nouvtau  système  de  la  perceplion  des  droits  [lour  nos 
deux  sociétés,  a  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à  ce  projet  dont  f  adop- 
tion serait  contraire  aux  termes  de  nos  statuts. 

«  Agréez,  Monsieur  le  président  et  cher  confrère,  l'expression  des  mes  senti- 
ments affectueux  elde  ma  considération  distinguée. 

«  Le  président  de  la  commission, 
«  H.  DE  St-Geobges.  » 

Après  cette  réponse  négative,  qui  rompt  toute  relation  avec  la  commission 
dramalique  sur  celte  question,  le  comité  vous  propose  d'adopter  les  résolutions 
suivantes  :  ' 

Cliaiiue  Sociétaire  étant  libre  decboisir  la  qualification,  qu'il  veut  donner  à  son 
œuvre,  comme  de  dcisigner  la  classe  d'établissement  à  laquelle  il  l'a  destinée. 

L'auteur  devra  déposer  sa  déclaration  de  ce  c)wix  et  de  ceUe  désignation,  signée 
par  lui,  à  l'agence  qu'il  chargera  de  la  perception  des  droits  en  résultant,  au 
taux  des  traités  faits  par  la  Société  que  représente  cette  agence. 

Ainsi,  les  opérettes  ou  saynètes  déclarées  par  les  auteurs,  œuvres  dramatiques, 
auront  leurs  droits  perçus  par  les  agents  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
aux  termes  de  ces  traités  et  partout  ;  thèâti'es  et  cafés. 

Parmi  les  saynètes  ou  opérettes  déclarées  œuvres  de  cafés-concerts,  perceplion 
des  droits  par  l'agence  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  mu- 
siqu-  dans  les  cafés-concerts  et  mê  ne  dans  les  théâtres;  mais  ici  aux  prix  sti- 
pulés pour  les  intermèdes  par  les  traités  de  celle  Société. 

Ainsi  aucune  violence  n'est  faite  à  la  volonté  des  auteurs  et  chaque  agence  pourra, 
d'après  celle  volonté,  porter  sûrement  dans  son  catalogue  l'œuvre  dont  la  percep- 
lion lui  sera  confiée. 

Quant  aux  objeciionn  qui  pourraient  être  faites  à  ces  dispositions,  en  raison  des 
statuts,  elles  ne  sauraient  avoir  de  vaf'ur  dans  ces  circonstances,  car  ces  statuts 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  faiis  actuels.  De  récentes  concessions,  faites 
par  les  derniers  décrets,  n'existaient  pas  lors  de  la  création  des  sociétés  do  per- 
ceplion des  droits  d'auteurs  ;  ces  concessions  n'ont  pu  être  prévues  dans  leurs 
actes  primitifs  qui  ne  sauraient  donc  en  réglementer  fusage. 

Après  discussion,  ces  résolutions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  à  l'unani- 
mité. 


MONUMENT  A  LA  MEMOIRE 
L  E  F  É  B  U  R  E  -AV  É  L  X 


Nous  avons  dit,  dimanche  dernier,  qu'à  la  sorlie  du  Mont-Parnasse,  les 
amis  de  la  famille  Lefébure-Wély,  sous  l'initiative  de  M.  Michelin, 
avaient  spontanément  décidé  qu'il  serait  élevé  un  monument  à  la  mémoire 
de  notre  grand  organiste  français,  et  que  M.  Cli.  Yidcoq-"\Vély,  son 
gendre,  avait  immédiatement  souscrit  une  somme  de  500  fr.  Nous  ajou- 
tions que  notre  maître  Ambroise  Tliomas  avait  demandé  d'être  inscrit 
parmi  les  premiers  souscripteurs. 

Depuis  dimanche  dernier  les  plus  sympathiques  adhésions  se  produisant 
à  ce  sujet,  la  liste  de  souscription  est  dèliuitiveinent  ouverte  au  Uréiieslrel, 
2  bis,  rue  Vivienne,  où  les  plus  modesles  olViandes  seront  accueillies. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  la  première  liste  de  souscription. 
On  y  verra  liguror  les  noms  de  MM.  Muslel  frères,  fabricants  d'orgues, 
qOi  nous  ont  adressé  une  lettre  touchante  à  l'occasion  de  ce  projet  de 
monument.  Nous  devons  aussi  signaler  un  ancien  disciple  de  Lefébure- 
Wély,  M.  Charles  Collin,  l'organiste  distingué  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  qui  nous  envoie,  avec  le  montant  de  sa  souscription,  quelques 
lignes  non  moins  bien  senties. 

Bref,  l'idée  d'un  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  LEFiiBUiiE-WiîLY 
peut  être  considérée  dès  aujourd'hui  comme  un  fait  accompli.  Nous  fai- 
sons donc  appel  à  tous  les  amis  comme  à  tous  les  admirateurs  de  notre 
grand  organiste  français. 


—  On  lit  dans  le  Journal  de  Toulouse  :  o  Le  20  janvier  aura  Hou,  dans  l'église 
St-Sornin,  un  service  funéhre  à  la  mémoire  du  célèbre  Lefébure-Wély,  organiste 
de  Sl-Sulpice.  Cet  éminent  el  regrettable  urtisle  a  inaugure  les  orgues  des  princi- 
pales églises  de  notre  ville:  St-Jéroine,  St-Mcolas,  Sl-Sernin,  la  Dalbade,  Saint- 
Etienne,  la  Daurade  el  le  Jésus;  plus  que  ces  litres,  où  le  souvenir  a  lant  de  part, 
son  r-'Uiarquable  talent  lui  avait  donné  druil  de  cité  parmi  nous,  et  c'est  pour 
cela  que  les  artistes  de  Toulouse  veulent  s'associer,  dans  un  même  sentiment, 
pour  lui  ollrir  un  ténioiguage  d'unanimes  et  sympathiques  regrets.  M.  de  Larti- 
gue,  curé  de  l'insigne  basilique  Sl-Sernin,  a  accepte  avec  empressemeni  la  pro- 
position qui  lui  a  é.é  faite  de  permettre  que  celle  cérémonie  eût  lieu  dans  son 
éijiise.  Les  arhstes,  amateurs  de  musique,  et  tous  les  amis  et  admirateurs  de 
l'illustre  organisle  y  sont  conviés.  La  messe  aura  heu  le  jeudi,  20  janvier,  à  10 
heures  tres-précises;  elle  sera  chantée  en  plain-chanl.  A  l'Olfertoire,  le  liecordure, 
composé  par  M.  Massis,  sera  interprété  par  plusieurs  basses-tailles  à  l'unisson. 


LK  MENIîSînKI, 
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ETRANGER 

—  A  Vienne,  dernièrement  est  mort,  dans  un  âge  avancé,  celui  \y,\r  qui  l'on 
apprit,  en  \S:>i,  où  reposaient  les  restes  de  Moziirt.  En  I7i)l,  lorsque  le  m.iitre 
cessii  de  vivro  en  cette  villo,  c<  t  individu  étnil  apprenti  fossoyeur.  Il  se  irouvail 
au  cimelière  Saint-Macairo  au  moment  où  le  corps  do  l'auteur  di;  Don  Jmn  y 
fut  afuené  par  le  convoi  des  pauvres.  Sa  mûre,  Catlierine  llarrouschka,  y  était 
aussi  ;  elle  avait  le  privilège  e.xclusif  do  mendier  en  ce  lieu.  —  «  Y  a-t-il  des  voi- 
tures? denianda-l-eile  au  eondueteur  du  corbillard.  —  l'as  uno,  répondit  celui  cl. 
—  Qui  avez-vous  donc  là?  reprit-elle.  —  Un  maiiro  do  chapelle.  —  Olil  ces  mu- 
siciens, ce  sont  de  pauvres  gens.  Jo  vois  (pie  je  ne  riicolterai  pas  un  kreutzer  I  — 
Je  le  crois  bien,  dit  le  cocher;  moi  non  pins,  je  n'ai  pas  reçu  le  moindre  pour- 
boire. »  Et  de  rire.  Co  fut  là  l'oraison  funèbre  du  Raphaël  de  la  musique.  Son 
corps  fut  placé  dans  une  fosse  où  quel(|Ui'S  heiires-auparavanl  on  avait  mis  deux 
cercueils,  un  artisan  et  uno  sage-femme.  Le  nom  do  Mozart  devenant  do  plus  en 
plus  cé'èbre,  la  vieille  Calhcrinc.  son  fils  et  le  cocher  causèrent  souvent  entre 
eux  do  ses  funérailles;  et  lorsqu'on  183-2  on  fit  des  recherches  pour  retrouver 
ses  restes  et  les  placer  dans  un  beau  monument,  le  fils  de  la  mondianio  put  en- 
core désigner  l'endroit  où  ils  gisaient.  —  Ce  récit,  que  divers  do  nos  confrères 
ont  pu  donner,  était,  ces  jours-ci,  dans  les  colonnes  de  l'Enlfacle. 

—  M"'°  Viardot- Garcia  va,  dit-on,  rempli''  elle-mcuic  Ir  n'ile  du  prince  Lélio 
(im  cnntr'allo,  cela  va  sans  dire)' dans  son  opéra  le  Demi,  r  Jlii:j;i''ii,  qui  doit  être 
donné  à  Carisruhe.  La  célèbre  cantatrice  est  aussi  aUeiului-  i\  Wriinar. 

—  Le  théâtre  de  Riga  a  célébré  sa  centième  année  d'existence  d'une  manière 
fort  brillante,  le  IS  décembre  dernier.  C'est,  comme  opéra,  XOrphêe  de  Gluck 
qui  a  fait  les  honneurs  de  la  solennité. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  le  bénéfice 
de  JI""  Delvil.  On  a  donné,  outre  le  Mnri  qui  pleure  et  la  Grèce  des  Forgerons,  un 
acte  de  la  Prrichole,  nn  acte  du  Pitit  Faust  et  deux  actes  de  la  Vie  parisienne. 

Cliaque  .innée,  le  bénéfice  de  M"""  Delvil  est  une  des  plus  brillantes  représen- 
tations de  la  sais'm.  11  est  de  tradition  que  pas  un  habiiué  du  théâtre  n'y  manque. 
Ils  sont  trop  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  témoigner  leur  sympathie  à  la 
charmante  artiste.  Cette  fois  encore,  l'ovation  qu'on  lui  a  faite  a  dû  lui  montrer 
combien  son  talent  est  apprécié  du  public  bruxellois. 

—  Le  Précurseur,  d'Anvers,  fait  les  plus  grands  éloges  deW""  Marie  Hasselmans, 
élève  remarquable  de  M""  Pauline  Viardot,  dont  la  place  est  marquée  à  Paris,  soit 
à  l'Opéra,  soit  à  POpéra-Comique.  M"»  Hasselmans  chante  les  deux  genres  avec 
un  égal  succès.  C'est  une  grande  vocalisto  et  une  comédienne  drs  plus  agréables. 

—  La  salle  d'Opéra  de  Monaco  va  Cire  peinte  à  neuf,  et  les  sujets  des  fresques 
seront  empruntés  aux  scènes  principales  des  opéras  de  Bichard  Wagner.  On 
ignore  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'artiste  auquel  ce  travail  sera  confié. 

—  Après  la  saison  de  Londres  de  cet  été,  Mario  songerait,  dit-on,  à  se  retirer 
définitivement  du  théâtre. 

—  L'idée  de  ce  qui  suit  ne  viendrait-elle  pas  tout  droit  de  la  boufi'onnerie  des 
Tiircsl  C'est  un  ex-ecclésias  ique  anglican,  M.  Bellen,  qui  doit,  à  St-Grorges- 
Hall.  le  mois  prochain,  faire  des  lectures  de  Shakspeare,  et  tandis  qu'il  s'efforcera 
de  dire  de  son  mieux  le  texie  même,  les  intentions  diverses  de  celui-ci  seront 
traduites  dans  une  pantomime  expressive  par  des  acteurs  muets.  La  chose 
peut  être  curieuse. 

—  On  nous  écrit  du  Caire  :  «  Nous  avons  lu  avec  grand  plaisir  dans  le  Ménes- 
trel les  articles  de  M.  ?top  sur  la  Mu-ique  en  Egypte,  articles  trés-intétessants, 
très-vrais,  aus>itôt  communiqués  à  S.  E.  Nubar  Pacha,  ministre  des  affaires 
étrangères,  afin  qu'il  sache  ce  qu'on  pense  en  Europe  de  la  musique  dans  ce 
pays-ci.  —  A  titre  de  simple  chronique  pour  vos  lecteurs  je  vous  fais  savoir  que 
le  dernirr  jour  de  l'année  1869,  à  la  fin  du  Barbier,  le  feu  s'est  déclaré  au  théâ- 
tre ,  pré' i-ément  dans  l'horlige,  et  si  les  secours  avaient  tardé  dix  minutes  tou' 
le  toit  se  serait  trouvé  en  flamme  et  le  théâtre  détruit.  Au  milieu  de  l'épouvante 
générale,  il  y  a  eu  le  comique  de  la  situation  :  figurez-vous  la  belle-sœur  de 
Rosina,  la  lemme  de  Figaro,  la  fiancée  de  D.  Bartolo,  la  mère  de  D.  Basilio,  les 
enfants  de  Lindor,  se  présentant  sur  la  scène  pour  sauver  leurs  parents  et  les 
faire  sortir  au  plus  vite.  —  Tous  ces  vaillants  arlisies  seront  bien  heureux  quand 
la  saison  sera  terminée,  surtout,  si  tout  finit  bien,  car  c'est  déjà  la  quatrième 
fois  que  le  feu  prend  à  ce  théâtre  naissant.  » 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Maurice  Richard,  le  nouveau  ministre  des  Beaux-Arts,  a  reçu  cette  se- 
maine tous  les  directeurs  de  théâtres  de  Paris,  ainsi  que  le  personnel  du  Conser- 
vatoire impéiial  de  musique,  et  la  Commission  des  Auteurs  dramatiques.  Une  des 
principales  pronie-ses  faites  par  M.  Maurice  Richard,  à  la  réception  des  directeurs,  a 
été  la  diminution  prochainedu  droit  des  pauvres.On  prêle  aussiaunouveauministre 
l'intention  d'édifier  un  théâtre  spécialement  destiné  aux  jeunes  auteurs. 

—  D'après  le  journal  le  Télégraphe,  les  concerts  de  l'Opéra  reviendraient  sur 
l'eau.  Le  ministère  des  Beaux-Arts  accorderait  une  subvention,  et  l'on  entrepren- 


drait une  s('ri"  de  festivals  :  festival  Daviil  Ile  Désert  et  Christophe  Colomb);  festi- 
val (louiiod  {Ulysse  H  ï'o/»>);  festival  Reyer,  fislival  lierlioz,  fi'Slival  Wagner,  fes- 
tival U>7X  \Siiinle-IClisfihetl(];  festival  Costa  iJVuumuHl;  festival  Rubinstein  (I0c''an), 
etc.  Aulant  qne  possible,  les  compositeurs  conduiraient  eux-mêin.!  leur  orchestre.' 

—  L'auteur  do  la  Uolie7niemie,  M.  Balfe,  ne  se  rétablit  pas,  malgré  le  succès 
de  son  opéra  au  Tliéâtre-Lyriqui'.  Les  amis  de  M.  Balfe  se  succèdent  au  Grand- 
Ilotel.  Espérons  que  loules  ces  inquiétudes  se  dissiperont  bientôt. 

—  M.  Uranio  l'onlana  vient  d'adresser  à  la  Gazette  des  Étrangers  une  lettre 
rectificative,  de  laquelle  il  résulte  que  c'est  un  homonyme  qui  vient  de  s'ôter  la 
vie  par  le  regrettable  suicide  ici  rapporté,  de  même  qne  chez  la  plupart  do  nos 
confrères.  M.  Fonlana,  qiu  eut  l'honneur  d'avoir  pour  élevas  la  Bosio,  la  Volpini, 
etGraziani,  \o,'rini,  etc.,  est  encore  plein  de  saut  j,  reste  parfaitement  sain  et  sauf. 

—  Un  ctncours  de  mu.siques  instrumentah's  et  de  fanfares  aura  lieu  à  Agen' 
le  13  mai.  Avis  à  qui  de  droit. 

—  Encore  un  concerto  aux  concerts  populaires  1  lïous  l'avons  dit  et  nous  le 
redirons  sans  nous  lasser  :  tout  ce  qui  n'est  que  virtuositj  reste,  à  nos  yeux,  de 
pi-u  de  valeur,  et  faire  de  la  difficulté  une  parade  continuelle,  c'est  engendrer  à 
coup  sur  l'ennui  et  la  lassitude.  Cela  dit,  constatons,  en  juge  impartial,  le  succès 
de  M.  Besokirsky.  Venu  tout  exprès  de  Moscou  pcuir  conquérir  les  suffrages  de 
Paris,  cet  artiste  a  voulu  nous  ofi'rir  aussi  un  concerto  de  sa  façon.  Nous  sou- 
mettre à  la  fois  son  œuvre  et  son  talent,  c'était  beaucoup  ;  le  public  n'a  pas 
trouvé  que  ce  fût  trop  et  ses  bravos  ont  dû  faire  oublier  à  M.  Besekirsky  les  fa- 
tigues du  voyage.  Pour  nous,  nous  croyons  qu'au  lieu  de  nous  imposer  sa  mu- 
sique, il  eût  mieux  fait  do  se  placer  sous  la  protection  d'un  grand  nom,  Beetho- 
ven ou  llendelssohn,  tout  le  monde  y  eût  gagné  et  lui  plus  que  personne.  Le 
grand  attrait  du  concert  était  dans  l'audition  des  fragments  du  Fnast  de  Berlioz, 
qui  obtinrent  un  si  vif  succès  aux  concerts  LittolIT.  M.  Pasdelonp  n'en  avait  encore 
joué  que  la  marche  hongroise  ;  celle  fois  il  annonçait  le  menuet  des  Feux  follets 
et  la  valse  des  Sylphes.  Ces  deux  merveilles  de  grâce  et  de  finesse  ont  obtenu  au 
Cirque  le  même  succès  qu'à  l'Opéra,  et  il  en  sera  souvent  ainsi  pour  les  œuvres 

de  Berlioz  qu'on  ne  manquera  pas  de  nous  f^dre  entenilre maintenant  qu'il 

est  mort.  Berlioz  vivait,  que  chacun  se  faisait  un  plaisir  de  le  dénigrer  sans  con- 
naître une  seule  note  de  ses  œuvres.  Où  entendre  en  effet  ses  ouvertures,  ses 
chœurs,  ses  symphonies?  Nulle  part.  Il  meurt,  le  revirement  est  complet,  et  ce 
serait  une  curieuse,  mais  bien  triste  étude,  que  de  relire  les  jugements  de  la  presse 
parisienne  à  six  ans  de  distance,  au  lendemain  des  Troyens  et  au  sortir  du  pre- 
mier concert  de  l'opéra.  Quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  pouvons  terminer  sans 
adresser  un  avertissement  à  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  :  la  négligence  y  parais- 
sait être  dimanche  à  l'ordre  du  jour.  Certes,  il  s'est  distingué  en  exécutant  le 
menuet  de  Mozart,  et  il  a  joué  dans  la  perfection  la  valse  des  Sylphes;  mais  il 
nous  faut  signaler  de  la  mollesse  dans  le  finale  de  Mozart,  un  peu  de  burdeur 
dans  le  menuet  de  Berlioz,  et  surtout,  à  un  inst  mt,  une  vraie  confusion  dans  le 
ballet  de  Prnméthée.  De  la  part  d'un  orchestre  capable  de  jouer  comme  il  l'a  fait 
la  valse  des  Sylpkes,  on  est  en  droit  d'exiger  beaucoup.  Ad.  Jollibn. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  sera  donne,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  sol  majeur  (n"  42) Haydn. 

Allej;ro,  —  Andantc,  —  Menuet,  —  Finale. 

Ouverture  de  la  Belle  Mélusine Mendeissohn. 

(Lt^gende  populaire  du  xiic  siècle.) 
Symphonie  en  ré  majuir Beethove.\. 

Allegro,  —  Larghetto,  —  Scherzo,  —  Finale. 

Prélude  du  5"  acte  de  IWfricuinc Meyerbeer. 

Invitation  à  la  Valse  (orchestrée  par  Berlioz) Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  M.  l'abbé  Hamon,  le  vénérable  curé  de  St-Sulpice,  vient  d'appeler  M.  Ch.-M. 
Widor  à  occuper  dans  cette  église  la  place  d'organiste  du  grand  orgue,  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  Lefébure-Wély.  Le  nouvel  organiste  prend  possession 
de  ce  grand  instrument  aujourd'hui  dimanche,  jour  de  la  fêle  patronale  de  la 
paroisse. 


NÉCROLOGIE 

Encore  une  mort  cruelle  et  bien  prématurée  à  enregistrer.  AyUc  Langlé  (42  ans  1), 
qui  avait  appartenu  au  monde  littéraire  et  théâtral  avant  de  briller  dans  le  monde 
politique  et  officiel,  vient  d'être  enlevé  en  quelques  jours  à  sa  famille,  à  ses  nom- 
breux amis,  à  Paris  même,  où  il  était  venu  passer  la  première  semaine  de  la 
nouvelle  année.  Le  directeur  de  la  Presse,  devenu  préfet  de  la  Meuse,  regrettait 
son  cher  Paris  et  tout  ce  mouvement  des  lettres  auquel  il  était  loin  d'être  indiffé- 
rent Au  théâlre,  non-seulement  la  Comédie-Française  a  représenté  son  Murillo, 
pièce  imporlante  en  vers,  pour  laquelle  Meyerbeer  n'avait  pas  dédaigné  d'écrire 
une  délicieuse  sérénade;  mais  le  Vaudeville  aussi  compte  â  son  répertoire  deux 
ouvrages  remarquables  de  l'auteur  de  Murillo  :  Un  homme  de  rien  et  la  Jeunesse 
de  Mirabeau  y  seront  certainement  repris  tôt  ou  tard.  De  plus,  nous  savons  dans 
le  portefeuille  d'Aylic  Langlé  plusieurs  scénarios  très-développés,  d'une  véritable 
valeur,  dont  deux  au  moins  destinés  à  des  musiciens.  Par  la  pénurie  qui  court 
de  poèmes  lyriques,  il  n'est  pas  indifférent  de  signaler  aux  intéressés  cet  héritage 
littéraire  d'un  homme  politique  que  le  théâtre  et  les  lettres  regrettent  autant  que 
le  monde  officiel. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
PAuis,  —  TYp.  r.HARLi;s  08  .iiouhgues  FiïEnrs— Rrii  j.-j.  Roussn.\u,  5S.  —  3S7. 
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En  veille  au  .lli'liei^tl'Cl,  2  bis,  rue  Vivienne,  IlCIIgcl  Ct  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


Opéra  en  5  actes  et  7  tableaux,  re- 
présenté avec  grand  succès  à 
i'Académie  impériale  de  musique 
de  Paris,  au  Théàtre-Royal-ltalien 
Covent-Garden  de  Londres,  et  au 
Théâtre-Allemand  de  Leipzig-. 


HAMLËT 


PAROLES  de  MM. 
MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BABBIER 

MUSIQUE  DE 

AMBROISE  THOMAS 


TRADUCTIONS  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  DE  MM.  A  DE  LAUZIÉRES  &  LANGANS 

PARTITION     PIANO    &    CHANT 

(PRIX  NET  i  20  fr.)  Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra.  (PRIX  NET  :  20  fr.) 

Partition  piano  solo,  net  :  12  fr.  —  Partition  à  quatre  mains,  net  :  25   fr. 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX     DE      CHANT     DETACHES     catalogue  thématique 


ACTE    I. 

.  Mauciie  et  choeur  :  i  Que  nos  chanls  iiiontenl  jusqu'aux  deux  » 

.  Duo  (s.  B.l  chanté  par  M"»  NiLSSONet  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 

n--z-vous  les  yeux  ?  » 

bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  ;  i  Doute  de  la  lu- 
mière   y> 

ter.  Le  môme,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  M"'=  Nilsson 

qualer.  (En  ut,  M. -s.) 

.  Cavatine  de  Laerte,  chaulée  p;ir  M.  Collin  :  •■  Pour  mon  pays,  en 

seroiteur  fidèle 

.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  lu  tristesse  I 

.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade 

bis.  Invocation  e.\traite,  chantée  par  M.  Faure:  î  Spectre  infernal  I 

image  vénérée .'  • 

ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

ACTE  II. 
.  Air  d'Ophélie,  chanté  par  M"=  INilsson  :  "  Sa  main,  depuis  hier  n'a 

pas  touché  mu  main  » 

bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

ter.  Fabliau,  entrait  de  fair  chanté  par  M"°  Nilsson  :  «  Adieu,  dil-il, 

ayez  foi.  j 

qualer.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

.  Arioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  M""  Gueïmard  :  »  Dans  son 

regard  plus  sumbre  » 

bis.  Le  même  pour  contralto 

.  Duo  (m.-s.  b.|  chanté  par  M"'"  Gueïmard  et  Belval  :  «  Hélas  I  Dieu 

m'épartjm'  lu  honte.  » 

.  Chœur  des  Comédiens  :  i  Princes  sans  apanages.  •> 

.  Chanson  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  0  vin,  dissipe  la  Iristesse.n .. 

bis.  La  même  pour  ténor 

.  Marche  danoise 

.  Pantomime  et  finale 


7.  50 

7.  50 


ACTE  III. 
1.3.  MoNOLOOUE,  chanté  par  Faure  :  «  Etre  ou  ne  pas  être  I...Ô  mystère  \  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Ain  DE  basse,  chanté  par  M.  Belval  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frère I  ».. 

14  bis.  Le  même,  pour  haryton 

13.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chaulé  par  M"""  Nilsson,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  I  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  I  « 

15  bis.  Romance  (e.xlraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  t  Allez  dans 

un  cloilre,  Ophélie.  » 

13  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  M"^  Gueymahd  et  M.  Faure  :  i  Hamlel, 

ma  douleur  est  immense  I 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  M""  Nilsson  :  i  Avos  yeux,  mes  amis, per- 

mettez-moi, de  grâce.  » 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  M"'  Nilsson  :  «  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano)  par  M""  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  > 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  houches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  »  Dame  ou  prince,  hom,me  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  1 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  :   «  Comme  une  pâle  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  funèbre  et  choeur 

24.  Scène  et  finale 


3. 
3.     > 


5. 

7.  50 


SIX   AIRS    DE   BALLET   transcrits  pour  le  piano  par   EUGENE  VAUTHROT 

l.  danse  villageoise  Sfr.  1  3.  pantomime 4  fr-  1  S-  tas  du  bouquet 3  fr. 

J,    pas  des  chasseurs 4  I    4.   VALSE-MAZURKE 5  |    6.  BACCHANALE 6 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAIVILET 

CHACUNE  :  S  fr.  —  1.  Prélutle  de  l'Esplanade.  —  2.  Marche  Danoise.  —  3.  Valse  d'Ophélie.  —  chacune  :  5  fr. 

TROIS  FANTAISIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH.  NEUSTEDT 


CHACUNE  :   6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Ghœar    des    Patres    et    Oriiciers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Chanson    baclaique    d'Hamlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


E.  KETTERER  A.  CRAMER  PH.  STUTZ 

7ANTAISIE  BRILLANTE  et  airs  de  ballet 7.50     2  suites  (bouquets  de  méloiiies),  chacune  ... .    6  fr.      La  Freya,  polka  extraite  du  ballet 4.50 

STlî.VlSS    -    1"  Quadrille  à  2  et  4  mains,  4.  50  —Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  —  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers,  4.  50 —  STRAUSS 

TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    MM. 

AKBAN,  G.  BIZET,  J.-L.  BATTMAN^.  ETTLING,  J.  GRÈGOIK,  U.  VALI«l]ET,  KRUGER,  MEÏ,  LYSBERG,  LEFÉBURE,  etc.,  elc. 


I2ia  — .rr  A^.NEK  -\  8 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivionne) 


/ 

Diniandie  23  Janvier  1870. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

I.  !..    HKUGKL,,     Directeur 
C0LL«80RAf£UnS   DU  JOURNAL  : 

in  M.   H.   I^ARBEDETTE,   HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL   BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR    COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.    .lOUVIN,    P.    LACOME,    A.    DE    LAUZIÈRES,    E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,   A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,    ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Ailiesspr   Fn^NTo  ri  M.  J.-L.    lIl-'tKîI^I-,  Mii'Rcteiir  ilu  Mft.vKSTnnr.,  2   /k'.ç,  rue  V'ivietiiie,   bs  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  au,  lexlp  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te^te  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piano,  21)  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonuenieut  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —  Pour   l'iCtranger,   les    frais   de   poste  en  sus. 


SOLiMAÎRE-TEXTE 


ï.  AMonoiSF.  Thomas.  Ilamtel,  Aldeut  ' 
—  ni.  La  musique  en  1770,  E.  Da 


INI. —  II.  Semaine  tliétUralc,  Gustave  Bertband. 
■  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSmUE  DE  CHANT 
Nns  .iliuiiriés  à  l.-i  inusiquii  di'  chant  lecevront avec  le  numéro  de  ce  jour  :1a 
BERCEUSE 
chantée   par  M'"^  Perriît   dans  le   nouvel  opéra-bouffe  d'HERvii,   les  Turcs, 
suivra  immédiatement:  RAMEZ,  CHANTEZ  !  barcaroUe,  n°  1  des  six  nouvelles  mé- 
lodies de  J.-B.  Wekëhli.v. 


PIANO 

Nous  luililierons  dimanche  prnchain,  pour  nos  abonnés  à  la  mnsi(|uede  piano: 
ReviensI  mélodie  pour  le  piano  de  V Album  J.  Schao;  suivra  immédiatement: 
LES  ROSES,  air  suédois  chanté  par  M"«  Nilsson,  transcrit  et  varié  pour  piano  par 
Ch.  Neustedt. 


Dimanilio  pioiiiain,  suite  de  la  notice  de  M.  Ap.thup>  Pougin  sur 
Albert  Grisar. 


AMBROISE  THOMAS 


HAMLET  — 


s  Dans  la  langue  des  arts,  de  toutes  les  langues 
la  plus  délicate  et  la  plus  diûîcile  à  uiainer  avec 
justesse,  s'il  est  bon  de  sentir  comme  le  public,  il 
faut  bien  se  garder  de  s'exprimer  comme  il  le 
pourrait  faire.  »  B.  Jouvi>, 

Dimanche  dernier,  notre  collaborateur  Gustave  Bertrand  repro- 
duisait dans  sa  semaine  théâtrale  le  remarquable  compte-rendu  de 
M.  B.  Jouvinsur  la  reprise  à'Hamlet,  qui  vient  de  faire  tant  de  con- 
versions. Si  nous  y  revenons,  c'est  qu'en  se  citant  ainsi  lui-même  en 
cour  d'appel,  avec  une  conscience  qui  égale  son  talent,  M.  Jouvin 


a  pris  une  initiative  aussi  originale  quQ  digne  :  c'est  inviter  la  cri- 
tique musicale  à  se  tenir  en  défiance  contre  l'entrainement  des  pre- 
mières impressions.  Le  feuilletoniste  de  !a  Presse  concluait  ainsi  : 

Je  résumais  en  ces  termes  mon  jugement  sur  les  beautés  d'imagination 
et  de  science  répandues,  par  un  artiste  de  grande  valeur  et  de  grand  tra- 
vail, sur  une  partition  de  grande  haleine  :  «  Il  faul  comparer  le  grand 
«  talent  dn  musicien  au  soleil  de  Londres,  qui  chemine  enveloppé  d'un 
«  suaire  de  brouillards;  il  faudrait  peu  de  chose  pour  que  l'astre  déchirât 
«  celle  gaze  et  resplendît  :  ce  peu  de  chose,  c'est  le  génie.  »  L'image, 
exacte  et  vraie  pour  quelques  pages  non  sans  imporlance  de  VHamlet  de 
M.  Ambroise  Thomas,  cessait  de  l'être  si  on  l'appliquait  à  la  scène  de 
l'esplanade,  au  finale  du  second  acte,  au  trio  entre  la  mère,  le  fils  et  la 
fiancée  (qui  est  mieux  qu'un  trio  bien  fait],  au  duo  de  la  reine  et  d'Ham- 
let,  et  enfin  à  la  folie  et  à  la  mort  d'Ophélia.  Dans  celle  série  de  scènes 
capitales,  la  gaze,  largement  déchirée,  laisse  resplendir  l'astre.  Aveugle 
qui  ne  le  voit  point  !  Je  me  devais  cette  petite  réprimande  pour  d'involon- 
taires légèretés  de  plume,  et  l'on  m'accordera  la  justice  de  reconnaître 
que  je  ne  me  la  suis  point  épargnée.  Je  puis  dire  à  présent  après  Juvénal, 
et  à  plus  juste  raison  que  le  satirique  lalin  :  «  Et  nous  aussi  nous  avons 
tremblé  sous  la  férule  !  Et  nos  ergo  manum  ferulm  subduximus. 

M.  B.  Jouvin  n'a  pas  été  le  seul  à  revenir  franchement,  loyalement 
sur  ses  premières  impressions  de  la  partition  d'Hamlel.  Un  jeune  et 
ardent  critique,  musicien  de  profession  des  plus  habiles,  M.  Albert 
Vizentini,  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  du  Télégraphe  {!),  s'exprime 
en  des  termes  identiques  : 

«L'événement  delà  semaine  est  la  reprise  triomphale  d'Ham/cï, reprise 
qui,  pour  la  troisième  fois,  consacre  le  succès  de  celte  œuvre  importante 
et  vient  mettre  en  lumière  bien  des  beautés  que  nous  ignorions.  Les  jours 
s'écoulent  et  le  goût  s'épure  1  les  années  se  passent  et  le  jugement  se  mo- 
difie. G  est  ainsi  que,  l'année  dernière,  Hamlet  me  plut  davantage  qu'en 
1868,  c'est  ainsi  que  cette  dernière  reprise  m'a  permis  d'apprécier  com- 
plètement l'œuvre,  l'une  des  plus  dignes,  des  plus  savantes,  des  plus  belles 
de  l'école  française.  OEuvre  sérieuse,  profonde,  mûrie  dans  le  cerveau  du 
compositeur;  œuvre  pensée,  fouillée  avec  amour,  travaillée  avec  ardeur, 
écrite  avec  art.  L'art  domine  dans  la  parliliou  d'Hamkt.  Il  se  révèle  à 
chaque  morceau,  soit  qu'il  se  trouve  servi  par  une  inspiration  des  plus 
élevées,  soit  que  le  compositeur  en  invoque  toutes  les  ressources.  La  plume 
qui  écrivit  Hamlet  est  celle  d'un  penseur  et  celle  d'un  maître.  Mais  sous 
ce  maître,  on  pressent  l'homme.  Sous  celte  pensée,  on  retrouve  les  élans 
d'un  cœur  droit,  d'une  nature  aimante. 

(1)  Le  nouveau  journal  de  musiquedont  nous  annoncions  récemment  la  publication,  sous 
la  direction  de  M.  Maurice  SIrakoscli. 
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«  Si  le  rôle  i'Hamlet  dénote  parfois  les  doiilcs  de  larlislc,  les  angoisses 
du  poêle,  les  nuages  du  penseur,  avouez  que  doules,  angoisses  el  nuages 
conviennent  merveilleusement  au  rôle  d'Ham(f(.  Quant  à  celui  i'Ophi'lie, 
il  rayonne,  il  plane  sur  l'œuvre  ;  tout  de  poOsie  et  de  sensibilité,  ce  rôle 
est,  bien  plus  encore  que  Mignon,  l'expression  du  cœur  d'Ambroise 
Thomas,  cœur  que  seuls  ses  amis  connaissent,  cœur  ouvert  aux  meilleurs 
sentiments,  aux  plus  nobles  aspirations,  cœur  plein  de  bonté,  de  dou- 
ceur, cœur  sensible,  timide,  rêveur  s'il  en  fut.  Je  ne  crains  pas  de  l'alTir- 
mer  :  Ophélie  est  avec  Margucrile  la  création  la  plus  idéale,  la  plus  |ioé- 
tique  de  notre  époque  musicale,  de  même  qu'IIamlet  est  avec  Faust  la 
partition  la  plus  distinguée,  la  plus  artistique,  dont  l'école  française  puisse 
s'enorgueillir  depuis  quinze  ans. 

»  Ainsi  que  le  disait  dernièrement  notre  confrère  J...  pardoni  Bénédict, 
du  Figaro,  l'un  des  premiers  devoirs  du  critique  est  de  faire  connaître  au 
public,  de  proclamer  très-haut  les  modificalions  apportées  à  son  jugement, 
à  son  goût,  par  ces  deux  flUes  du  temps,  qui  sont  :  l'étude  et  l'expérience. 
—  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  compris  un  jour  ce  qu'une 
seule  audition  lui  laissait  ù  peine  deviner?  Quel  est  celui  qui  ne  s'est  pas 
senti  remué  par  telle  œuvre  le  lais-ant  naguère  indifférent?  —  Les  règles 
du  beau  sont  seules  immuables  ;  mais  du  moment  que  le  beau  se  trouve 
représenté  dans  une  œuvre  par  une  portion  importante,  l'œuvre  est  née 
viable.  Toutes  les  chances  sont  pour  elle,  et  ses  détracteurs  de  la  veille 
deviennent  petit  à  petit  ses  admirateurs  du  lendemain.  Parmi  les  noies 
écrites  après  la  1"  représentation  à'Hanilel,  parmi  mes  impressions  pri- 
mitives, je  retrouve  ceci  -. 

"  Le  quatrième  acte  à'Hamlcl  est  frais,  original,  limpide,  poétique,  élevé, 
idéal,  et  le  compositeur  peut  être  convaincu  que  sa  scène  do  folie  restera 
comme  la  meilleure  expression  de  son  sentiment  si  fin  el  si  distingué. 

«  Dans  les  airs  de  ballet,  pimpants  et  charmants,  je  vous  recommande 
surtout  une  valse  en  mi  bémol,  travaillée  à  la  Meyerbeer,  avec  rentrées 
délicieuses  et  motif  de  milieu  accompagné  par  un  contre-temps  de  tam- 
bour d'un  effei  original.  Puis  la  polka  dansée  par  les  petits  pieds  de 
K""  Fioretti,  qui  ont  autant  d'esprit  que  la  musique  d'Ambroise  Thomas, 
et  cela  n'est  pas  peu  dire.  Enfin,  Ophélie  entre  en  scène,  et  seule  avec  les 


danseurs,  au  milieu  de  ce  paysage  adorable,  elle  s'empare  de  nos  cœurs  et 
nous  transporte  dans  le  séjour  idéal,  fait  d'éther  et  d'imagination.  Com- 
ment ne  pas  être  ému  par  le  premier  récit  à  la  Weber,  par  la  valse  déli- 
cieuî^e  oii  les  premiers  violons  luttent  de  légèreté  avec  le  souffle  de  la 
brise,  où  les  vocalises  d'Ophélio  vous  arrivent  comme  un  écho  de  sa  ten- 
dresse ineffable?  Est-il  rien  de  plus  suave  que  cette  ballade  en  mi  mineur- 
Pâle  et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde  ?  Est-il  rien  de  plus  original  que 
le  deux  quatre  en  si  mineur,  oii  le  trille  en  pédale  aiguë  des  premiers 
violons  plane  sur  le  rhythme  marqué  par  le  triangle  et  le  tambourin?  Esl- 
il  rien  de  plus  élevé  que  la  scène  finale,  oii  les  voix  invisibles,  unies  aux 
flûtes  et  harpes,  reprennent  la  phrase  :  Doute  de  la  lumière:  tandis  que 
la  pauvre  affolée  se  laisse  bercer  par  les  saules,  qui  la  conduisent  sous  les 
eaux  mortelles  du  lac,  et  enfin  au  séjour  bienheureux  du  repos  el  do  l'éter- 
nité !  Tout  cela  n'est-il  pas  merveilleux  I  merveilleusement  exprimé  I 

<c  Shakspeare  aurait  vu  là  sa  pensée  réalisée  et  exprimée  en  musique. 
Quel  que  soit  le  sort  de  l'opéra  A'Hamlel,  cet  acte  restera  et  contribuera 
de  beaucoup  à  la  gloire  de  M.  Ambroise  Thomas,  dont  il  prouve  une  fois 
de  plus  l'incontestable  mérite,  la  poésie  contemplative  cl  rêveuse. 

«Eh  bienl  mon  impression  reste  aujourd'hui  la  même  sur  ce  quatrième 
acte  idéal,  —  cl  j'ai  pénétre  plus  avant  dans  les  autres  belles  pages  de  la 
partition.  Oui  I  j'ai  apprécié  à  leur  juste  valeur  :  la  pompe  el  le  brio  du 
premier  acte,  la  grande  scène  de  l'apparition  qu'on  croirait  notée  pai' 
Gluck,  la  couleur  de  certains  morceaux,  et  du  dernier  acte,  la  science,  le 
talent,  l'énergie  semés  à  profusion  dans  le  troisième  acte,  dont  le  grand 
trio  et  le  duo  final  sont  des  pages  dramatiques  de  premier  ordre.  Quant 
aux  récits,  ils  sont  d'une  accenlualion  rare.  Quant  à  l'orchestration,  à 
mon  sens,  elle  défie  toute  comparaison.  C'est  du  Beethoven  comme  expres- 
sion, du  Meyerbeer  comme  couleur,  du  Mozart  comme  sentiment.  » 

Albert  Vizentini. 

Après  justice  rendue  à  la  partition  Hillamlet,  le  Télégraphe  donne 
à  ses  abonnés  le  portrait  d'Ambroise  Thomas,  suivie  d'une  courte 
notice  biographique  qui  se  termine  par  un  hommage  rendu  au 
caractère  de  l'éminent  compositeur  : 


Charles  -Ambroise  THOMAS 
est  né  à  Metz ,  le  5  août  1 8 1 1 . 

En  1832,  il  a  obtenu  le  grand 
prix  de  Rome,  avec  la  cantate  du 
marquis  de  Pastorel  :  Hermann  et 
Kcllly. 

Revenu  à  Paris,  quatre  années 
plus  laid  ,  avec  une  Messe  de  Re- 
quiem, il  a  donné  successivement: 
la  Double  Échelle  (opéra-comique, 
23  août  1837),  le  Perruquier  de 
la  Régence  (30  août  1839),  un 
acte  de  la  Gipsy  (ballet,  1839),  le 
Panier  fleuri  (C  mai  1839),  Carline 
(avril  1840),  le  Comte  de  Carma- 
gnola  (19  avril  \Sltl),  le  Guérillero 
(22  juin  1842) ,  Angélique  et  Ué- 
dor  (10  mai  1843),  Mina  (10  oc- 
tobre 1843),  Bellij  (ballet,  16  juil- 
let 1846),  le  Cdid  (3  janvier  1849), 
le  Songe  d'une  Nuit  d'été  (20  avril 
1850),  Raymond  ou  le  Secret  de  la 
Reine  (5  juin  1851),  la  Tonelli  (30 
mars  1853),  la  Cour  de  Célimène 
(11  avril  1855),  Psj/cW  (26 janvier 
1857),  le  Carnaml  de  Venise  (9 
décembre  1857),  le  Roman  d'Elvire 
(24  février  \&(,0),Mignon  (17  no- 
vembre 1866),  Hamlel  (9  février 


AMBROISE    THOMAS 
de  l'Inslilut  (1). 


1868).  Puis  de  nombreux  chœurs 
au  répertoire  de  tous  nos  orphéons, 
chœurs  qui  sont  de  véritables 
œuvres,  et  parmi  lesquels  nou^ 
citerons:  le  Tyrol ,  la  Vapeur, 
l'Atlantique,  France I 

Ambroise  Thomas  est  membre 
de  l'Institut  depuis  1851 ,  et  pro- 
fesseur de  haute  composition  au 
Conservatoire  impérial  de  Musi- 
que, oij  sa  classe  modèle  fournit 
chaque  année  les  lauréats  les  plus 
distingués. 

Accessible  el  bon,  affable  et 
distingué,  timide  et  modeste,  spi- 
rituel et  fin  ,  sympathique  et  in- 
dulgent, Ambroise  Thomas  est 
aimé  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent. Son  cœur  égale  son  talent. 
Chez  lui ,  l'homme  est  à  la  hau- 
teur de  l'artisle. 

Nous  confondons  dans  le  même 
respect,  dans  la  même  estime, 
dans  la  même  alTeclion  ,  le  maître 
excellent  dont  nous  sommes  fiers 
de  nous  dire  l'ami,  et  le  compo- 
siteur qui  porte  victorieusement 
le  drapeau  de  l'école  française. 

A.  ViZËNTINl. 


(I)  Chevalier  ilc  la  Lésion  iriioiliiejr,  e:i  18W,  offiiier  du  mjiue  ordre  en  1Ï58,  promu  co.ini.j  itl  iir  d.;  lu  Légion 
(le  l'Académie  des  Eeaux-Arls  et  de  l'inslilul  en  IbSS  et  en  18GS. 


cil  séance  solennelle  du  Ciuiscrvuloirc,  en  août  186S,  dlrcclcur 
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Ainsi  iiiii'  nous  l'avons  dil,  (lininiiclH'  dcr'nicr,  la  Cnnimissinn  di^s  Au- 
teurs dramali(|ii<'s  s'osi  opposée,  à  runaniniilr,  au  projet  d(>  fusion  dos 
trois  lliéiUros  lyi-iiiucs,  sons  la  régence  de  M.  Emile  Perrin.  Mandés  riiez 
M.  le  Ministi'i'  des  Beaiix-Arls  pour  exprimer  leur  opinion  sur  les  mérites 
de  retlc  fusion,  MM.  les  membres  de  la  Commission  dramaliiinc  ont  plaidé 
d'une  seule  voix  contre  une  pareille  solution  des  nouveaux  désastres  du 
Tlié.'itrc-Lyriiine.  Le  Comité  de  l.i  Société  des  Compositeurs,  également 
appelé  au  Ministère,  n"a  pas  cru  devoir  prolesier  contre  cette  prni  estai  ion. 
C'est  donc  à  la  presse  spéciale  de  prendre  leurs  intérêts  en  main,  car  nous 
croyons  qu'il  y  a  là  une  faute  grave,  commise  dans  les  meilleures  inten- 
tions. On  s'est  effrayé  de  la  fusion  ,  n'y  voyant  qu'une  seule  administra- 
tion pour  les  trois  lliéâtrcs  lyriques.  I/appréhension  d'une  dépendance 
trop  exclusive  des  auteurs  et  des  compositeurs  a  fait  perdre  de  vue  tous 
les  avantages  q\ie  ce  régime  apporterait.  Mais  ne  pouvait-on  réglementer 
l'administration  générale  des  trois  théâtres  lyriques  subventionnés,  do  ma- 
nière à  laisser  cliaiiuc  directeur  traiter  de  la  réception  des  opéras  destinés 
à  clia(|ue  tliéàti-e  ?  De  plus,  la  Société  des  Auteurs  dramatiques  n'a-t-clle 
pas  de»  traités  disiincU  avec  chacune  de  nos  scènes  lyriques,  et  ne  conser- 
Taitelle  pas  ce  droit  malgré  la  fusion?  D'ailleurs  des  théâtres  subvention- 
nés ne  demeuraient-ils  pas  toujours  sous  le  contrôle  de  l'administration 
supérieure,  disposée  plus  que  jamais  à  faire  respecter  tous  les  intérêts?  On 
s'est  évidemment  trop  pressé  de  conclure  contre  un  projet  qui  assurait 
rexi.stencc  du  Théâtre-Lyrique,  si  indispensable  aux  jeunes  compositeurs. 
Par  la  fusion  seule,  ce  Ihéâlre  pouvait  leur  assurer  une  exécution  con- 
venable de  leurs  œuvres.  I/Opéra  déversait  là  son  trop  plein  d'artistes  et 
l'on  y  essayait  les  ouvrages  qu'on  n'eût  osé  risquer  sur  notre  première  scène 
lyrique.  D'autre  part,  les  répertoires  se  fusionnaient,  sinon  pour  toutes 
les  œuvres,  au  moins  pour  un  certain  nombre,  et  au  plus  grand  intérêt 
des  auteurs  et  compositeurs.  Tel  ouvrage  délaissé  salle  Favart,  faute  d'in- 
terpi-ètes,  pouvait  passer  au  Théàlre-Lyrique  ou  même  à  l'Opéra,  et  re- 
naître ainsi  à  une  existence  légitime.  Bref,  vingt  raisons  et  des  meilleures 
plaidaient  pour  cette  fusion,  que  nous  eussionsmême  désiré  voir  s'étendre 
au  Théâtre-Italien,  afin  de  le  mettre  en  possession  de  nos  grands  ouvrages 
français  traduits,  ainsi  que  cela  se  pratique  sur  toutes  les  scènes  italiennes 
de  l'étranger;  aussi  conservons-nous  quelque  espoir  que  ce  projet  obtien- 
dra seconde  lecture  au  ministère  des  Beaux-Arts. 

Il  serait  vraiment  déplorable  de  voir  les  plus  intéressés  s'obstiner 
dans  une  opposition  absolue.  En  vain  argumente-t-on  du  sort  de  la 
Société  dite  Nantaise  :  elle  avait  toujours  laissé  chaque  directeur  maître 
de  son  répertoire,  et  jusqu'au  point  de  leur  permettre  la  concurrence 
par  des  ouvrages  absolument  similaires,  drames,  féeries  et  ballets.  La  liqui- 
dation de  cette  Société  tient  à  des  causes  qui  ne  concernaient  nullement 
les  auteurs  dramatiques  :  ils  n'ont  donc  pas  à  se  prévaloir  de  ce  précé- 
dent pour  condamner  la  fusion  projetée  de  nos  théâtres  lyriques.  Dans 
tous  les  cas,  la  Société  dite  Nantaise  n'a  cessé,  tant  qu'elle  a  répondu  des 
destinées  du  Ghàtelet,  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  la  Gaîté  et  du  Vaude- 
ville, de  faire  honneur  à  tous  ses  engagements,  et  l'on  peut  proclamer 
qu'auteurs  comme  artistes  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  cette  gestion  com- 
mune. Seuls,  les  intérêts  des  fondateurs  de  celle  commandite  ont  eu  à  en 
soutTrir,  et  pour  des  causes  qui,  nous  le  répétons,  ne  touchent  point  au 
principe  inspirateur  de  la  fusion,  recommandablc  surtout  au  point  de  vue 
de  l'avenir  du  drame  lyrique  en  France.  C'est  du  moins  notre  opinion, 
et  nous  la  soumettons  aux  sérieuses  réflexions  des  jeunes  compositeurs. 

Le  régime  des  administrations  personnelles  et  distinctes  a-t-il  donc  si 
merveilleusement  réussi  au  Théâtre-Lyrique  qu'on  ne  puisse  se  faire  à 
l'idée  d'en  expérimenter  un  autre? 

La  solution  do  ce  problème  est  d'autant  plus  intéressante  et  urgente, 
que  le  dénoiiment  attendu  depuis  quelque  temps  au  Théâtre-Lyrique  est 
aujourd'hui  un  fait  accompli  :  M.  Pasdeloup,  après  de  courageux  efforts, 
a  décidément  renoncé  à  la  partie  ;  sa  démi.ssion  est  acceptée  du  ministre 
des  Beaux-Arts.  M.  Maurice  Richard,  dont  le  plus  vif  désir  élait  que  ce 
théâtre,  si  précieux,  si  indispensable  à  notre  monde  musical,  ne  fût  pas 
fermé  un  seul  jour  au  courant  de  la  saison  d'hiver,  a  accueilli  avec 
empressement  la  proposition  que  les  artistes  du  théâtre  lui  faisaient  de  se 
conslituer  provisoirement  en  société,  et  pour  les  aider  à  traverser  cette 
crise,  il  aurait,  dit-on,  décidé  de  les  exonérer  jusqu'à  nouvel  ordre  des  frais 
deloyer,  d'éclairage  et  autres.  Il  restait  à  choisir  une  œuvre  qu'il  fût  facile 
de  monter  avec  les  éléments  actuels  de  la  troupe,  et  qui,  ayant  fait  déjà  ses 
preuves  à  Paris  et  ailleurs,  eût  des  chances  assurées  de  réussite  :  Le  choix 
des  artistes  s'est  arrêté  sur  le  Charles  VI  d'Halévy. 

M.  Emile  Perrin  semble  devancer  la  fusion  projetée  en  se  laissant  enle- 
ver celle  belle  partition  d'Halévy. 
Pour  en  revenir  à  notre  première  scène  lyrique,  rien  de  vrai  dans  la 


prétendue  démi.ssion  de  M.  George  Hainl.  Pas  le  moindre  conllit  entre  le 
chef  d'oichcslre  de  l'Opéra  el  M.  Gevaért,  directeur  do  la  musique.  Ce  qui 
est  malheureusement  moins  apocryphe,  c'est  l'indisposition  de  notre  ém,i- 
ni  ut  chanteur  Faure,  qui  n'a  pu  chauler  Hanlel  mercredi  et  vendredi 
derniers.  On  espère  qu'il  pourra  repremlre  son  service  demain  lundi. 
Colin,  complètement  rétabli,  reprend  ses  études  de  Robert  avec  M.  Vaa- 
throt,  qui  fait  aussi  répéter  la  nouvelle  Alice,  M""  Nilsson.  Nous  avons 
en  outre  à  constater  l'heureux  rétablissement  de  M'""  Carvalho,  qui  a  re- 
pris possession  du  rôle  de  la  Marguerite  de  Fausl,  dés  dimanche  dernier. 

Au  Tuiî.VTiiE-lTALiEN,  la  rentrée  de  M""  de  Miirska  a  été  l'événement 
de  la  semaine.  La  nouvelle  Ophélie  de  Covent-G.irdcn  nous  est  revenue  de 
Londres  par  Vienne,  où  elle  a  dû  donner  trois  représentations  de  jata. 
Toule  la  Cour  a  voulu  revoir  et  applaudir  la  brillante  émigrée  du  théâtre 
Impérial  de  Vienne,  et  l'effet  a  été  tel  que  M.  Dingelstedt,  le  conseiller 
directeur  de  l'Opéra  Impérial,  a  immédiatement  demandé  à  M""  de 
Murska  de  venir  créer  l'Ophélie  i'Hamlet  à  Vienne,  en  automne  pro- 
chain. 

C'est  dans  la  Jlfarto  que  M"°  de  Murska  a  fait  sa  rentrée  à  notre  Théâtre- 
Italien  de  Paris. Malgré  un  l/gor  enrouement,  pris  sur  le  chemin  de  Vienne 
à  Paris,  elle  y  a  fait  applaudir  par  toute  la  salle  les  variations  de  Proch, 
l'un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  la  musicale  Allemagne.  Après 
Marta,  le  page  du  BUlo  nous  a  montré  M""  de  Murska  en  ses  plus  pi- 
quantes fantaisies.  On  sait  comme  elle  porto  bien  le  travesti,  et  avec 
quelle  hardiesse  de  vocalisation  elle  exécute  le  staccato.... 

La  Lucia  ne  tardera  pas  à  être  reprise  par  M"°  de  Murska,  qui  répète 
la  Regina  de  Golconda  de  Donizetti,  œuvre  idédite  pour  les  abonné: 
du  Théâtre-Italien  de  Paris.  D'autre  part,  M.  Bagier  fait  activer  les 
répétitions  du  Guido  d'Halévy,  dont  M""  Krauss,  Sabati,  MM.  Nicolini, 
Bonnehée,  Agnesi  et  Zimelli  seront  les  interprètes.  A  propos  de  Bon- 
nehée,  signalons  son  succès  dans  le  Ballo,  en  compagnie  de  M"=  Krauss  et 
de  Nicolini. 

Dans  quelques  jours  devra  être  signé  le  nouveau  traité  entre  la  Commis- 
sion des  Auteurs  dramatiques  et  la  direction  du  théâtre  de  I'Opéra-Co- 

MIQUE. 

La  commission  est,  paratt-il,  déterminée  à  exiger  douze  actes  nouveaux 
par  an  ;  et  M.  de  Leuven ,  de  son  côté ,  désire  qu'il  soit  entendu  que  ces 
douze  actes  soient  seulement  nouveaux  pour  son  théâtre  et  puissent  avoir 
été  représentés  ailleurs. 

Si  la  Commission  n'accède  pas  à  sa  demande,  M.  de  Leuven  préférera, 
dit-on,  se  laisser  mettre  en  interdit  plutôt  que  de  subir  des  conditions 
trop  onéreuses. 

S'entendra-t-on?  Il  faut  l'espérer. 

MM.  Cormon,  Carré  et  Jules  Cohen,  ont  lu  aux  artistes  de  l'Opéra-Co- 
mique  le  premier  acte  de  Déa.  Voici  la  distribution  des  rôles  :  Déa, 
M"'  Daiti;  —  Juana,  M"'»  Ugalde;  —  Fernand,  Chclli ,  —  Champrosé, 
Barré.  Cet  ouvrage  sera  représenté  du  10  au  15  mars. 

Voici,  d'autre  part,  la  distribution  définilive  de  l'Ojbrs  et  le  Pacht, 
musique  de  M.  Bjzin  :  M""  Ugalde  et  Tuai,  MM.  Couderc,  Ponchard, 
Potel  et  Prilleux. 

Nous  éprouvons  un  sincère  plaisir  à  constater  le  légitime  succès  d'une 
œuvre  telle  que  les  Ouvriers,  de  M.  Eugène  Manuel.  Tout  y  trouve  satis- 
faction, l'âme  et  l'esprit,  le  goût  et  la  conscience.  Voilà  des  idées  vraies  et 
de  bons  sentiments  qui  s'expriment  en  vers  chaleureux  et  bien  frappés. 
Et  bien  que  l'auteur  se  soit  affirmé  d'abord  comme  poëte  lyrique  dans  son 
volume  des  Pages  intimes,  couronné  par  l'Académie,  nous  devons  lui 
donner  acte  du  caractère  bien  dramatique  de  sa  muse,  si  nelte,  si  franche, 
si  dégagée  de  ces  échappées  de  pur  lyrisme  que  certains  autres  ont  le  tort 
de  vouloir  transporter  du  livre  dans  la  demi-réalité  du  théâtre.  Scénique 
par  la  clarté,  le  vers  de  M.  Manuel  reste  poétique  par  l'émotion,  par  la 
sincérité  chaleureuse  de  l'accent.  Ce  titre  et  ce  sujet,  les  Ouvriers,  risqués 
au  ThiUtre-Français,  constituent  une  originalité  toute  particulière,  et 
seront  une  preuve  nouvelle  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  loin- 
tains de  la  fantaisie  ou  de  l'histoire  pour  faire  œuvre  poétique  et  sérieu- 
sement littéraire.  A  celle  pièce  en  un  acte,  il  faut  supposer  un  prologue 
indiqué  en  récits  :  vingt-cinq  ans  auparavant,  une  ouvrière  avait  été  frap- 
pée d'un  coup  do  couteau  par  un  mari  sujet  à  l'ivresse,  lequel  avait  dis- 
paru; elle  avait  refusé  de  l'accuser,  en  considération  de  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein.  Cet  enfant  est  devenu  un  brave  et  intelligent  ou- 
vrier graveur,  et  le  père  adoptif  de  la  jeune  fille  qu'il  aime  se  trouve  être 
le  père  et  mari  coupable...  Tels  sont  les  linéaments  essentiels  de  cette  pe- 
tite tragédie  familière.  Elle  est  jouée  avec  une  rare  perfection  par  Coque- 
lin,  à  qui  l'accent  ému  est  décidément  aussi  favorable  que  l'ironie,  par 
Maubant,  M""  Nathalie  et  Reichemberg. 

A  I'Odiîon,  encore  de<  vers,  non  plus  d'un  débutant  au  théâtre,  mais 
d'un  des  plus  anciens  et  des  plus  honorables  vétérans  de  la  tragédie  con- 
temporaine. Soutenir  les  traditions  de  la  tragédie  dans  un  siècle  plus  vo- 
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lontier?  romantique,  olail  une  Irnu-rité  qui  devait  préventivement  exposer 
le  lalcnl  de  M.  Lalour  Saint-Ybars  à  bien  des  conleslations  et  des  alterna- 
tives de  fortune;  mais  les  dilettantes  littéraires  se  souviennent  d'une  Vir- 
ginie que  Rachel  avait  adoptée  el  qni  réussit  doublement,  par  ses  propres 
mérites  et  par  la  grâce  ellieafe  d'une  telle  interprète.  Il  y  avait  aussi  de 
belles  choses  dans  le  Syrie».  L'Affranchi  n'est  pas  une  tragédie,  à  propre- 
ment parler,  mais  un  drame  romain,  drame  en  ce  qu'il  est  tout  émancipé 
des  régies  iraditionncllcs,  et  qu'il  admet  plus  de  mise  en  scène  et  de  réa- 
lisme historique  ijue  la  tragédie  n'en  comporte.  L'œuvre  est  même  un  peu 
trop  expressément  liistoriquc  pour  la  majeure  partie  du  public,  qui  ne 
peut  s'intéresser  à  tout,  n'ayant  pas  vécu  aussi  familièrement  que  l'auteur 
dans  l'élude  de  la  société  romaine.  Pour  lui,  je  crois  qu'il  a  plus  fré- 
quenté ce  vieux  monde  que  celui  de  ses  contemporains,  et  Ion  sait  qu'il 
en  a  rapporté,  entre  autres  choses,  un  beau  livre,  Niiroii  et  son  siècle, 
inspiré  de  Tacite.  —  Languissant  aux  deux  premiers  actes,  l'ouvrage  s'est 
relevé  aux  derniers,  fouetté  de  temps  à  autre  par  les  allusions  politiques 
que  les  étudiants  y  voulaient  voir.  Une  des  curiosités  de  la  soirée,  était 
de  voir  Berton  en  romain,  en  alTrancbi  de  Pompée  ;  on  a  fort  applaudi  ses 
débuts  classiques.  Citons  en  outre  M"°  Sarab  Bernhardt,  si  délicate  et 
pourtant  si  vaillante,  Laule,  Laray,  Eug.  Provost,  M"°  Lebrun... 

Gustave  Bertrand. 


LA   îvIUSIQUE    EN    1770 


VOYAGE  EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE  DU  D''  CH.  BURNEY 


PARIS 
—    JUIN     1770    — 


J'ai  pu  me  convaincre  ce  matin,  à  la  bibliothèque  du  roi,  que  si  j'avais 
voulu  me  contenter  des  renseignements  que  l'on  peut  obtenir  dans  les 
livres,  il  eiit  été  inutile  pour  moi  de  traverser  les  Alpes.  Le  nombre  de 
ceux  relatifs  à  mon  sujet,  que  j'y  trouvai,  est  presque  infini.  Jem'informai 
d'abord  des  manuscrits,  dont  le  catalogue  seul  forme  quatre  volumes 
in-folio;  tous,  il  est  vrai,  ne  traitent  pas  spécialement  de  la  musique,  mais 
dans  tous  il  est  question  de  celte  science.  Les  plus  anciens  manuscrits,  si 
j'en  excepte  les  sept  auteurs  grecs  publiés  par  Meibomius  (1),  qui  tous  se 
trouvent  ici,  sont  les  liturgies  el  les  offices  de  l'Eglise  tels  que  missels, 
rituels,  graduels,  bréviaires  et  psautiers  en  grec  et  en  latin  ;  j'en  parlerai 
quand  je  traiterai  de  la  musique  au  moyen-âge.  Quanta  son  état  présent 
en  France,  je  ne  pouvais  obtenir  de  meilleurs  renseignements  qu'en  allant 
entendre  l'opéra  de  Zaide,  qui  devait  être  joué  le  soir  même  au  nouvel 
Opéra,  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  appartenant  au  duc  d'Orléans  (2). 

(1)  Les  scptauleuis  grecs  dont  les  Irailés  de  musiqne  ont  ili  publiés  par  Mcibom  sont  : 
l'  Arisloii^nc,  2°  Euclide,  3°  Nicomaque,  4"  Alipius,  5°  Gaudcnce,  6°  Baccliius  (le  vieu.x)  et 
7°  Aristide  Quintilien.  —  Meibom,  en  latin  Meibomius,  fut  un  des  lioumies  les  plus  savants 
du  xvn'  siùclc.  Il  s'occupa  principalcincot  de  la  musique  des  anciens  ;  le  recueil  publié  par 
lui  des  sept  auteurs  grecs,  est  un  des  plus  grands  services  rendus  ù  l'histoire  liltiiraire  de 
la  musique. 

(2j  C'est  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  construite  par  Lemercier  en  1637,  que  Molitre 
obtint  de  donner  les  représentations  de  ses  comédies.  —  Après  sa  uiori,  Lulli  intrigua  pour  se 
faire  accorder  ceUe  salle,  où  il  établit  l'opéra  le  15  juin  1073.  Un  incendie  la  détruisit  le 
6  airil  1763.  L'Opéra  fut  alors  transporté  provisoirement  dans  la  salle  du  Concert  spirituel 
aux  Tuileries.  Le  26  janvier  1770,  il  reprit  possession  de  la  salle  du  Palais-Rojal,  qu'un 
nou\el  incendie  détruisit  en  1781.  —  .\prés  avoir  joué  pendant  trois  mois  aux  Menus-Plai- 
sirs, l'Opéra  élut  domicile  dans  la  salle  de  la  Porle-Sainl-Martin,  qu'il  quitta  le  7  août  1794 
pour  occuper  celle  de  la  rue  Ricbelieu,  sur  remplacement  de  l'hôtel  Louvois  el  sous  le  nom 
de  Thiâtrc  des  Arts,  qu'il  échangea  en  1804  contre  le  litre  d^Jcudcmie  impéritilc  tic  iUu- 
sif/ue.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Bcrry,  le  13  février  1821,  la  salle  de  la  rue  de  Richelieu 
fut  démolie  sur  la  demande  de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen,  et  l'Opéra  installé  le  16 
août  de  la  même  année  dans  la  salle  actuelle  de  la  rue  Lepelletier,  qu'il  quittera,  Dieu  sait 
quand  I  pour  occuper  celle  que  l'on  a  la  fo/ie  de  lui  construire  maintenant.  Je  me  sers  à 
dessein  de  cette  expression,  puisque  le  nouvel  Opéra  reviendra,  dit-on,  à  la  modique  somme 
de  40  millionsl  !  1 

En  1855,  on  a  donné  à  ce  théâtre  le  nom  de  T/iédivc  iiiipcriat  de  l'Opéra.  On  a  compris, 
sans  doute,  combien  l'autre  manquait  de  justesse.  Mes  lecteurs,  je  le  crois,  ne  seront  pas  fâ- 
chés de  savoir  d'où  est  venu  son  nom  A' Académie  de  miisi'/iic  el  ce  qui  a  donné  lieu  i  cette 
appellation  presque  grotesque. 

Lorsque  liaïf,  le  poêle,  revint  d'Italie  en  France,  pendant  la  dernière  moitié  du  xvi"  siècle, 
il  voulut  faire  connaître  à  ses  amis  des  fragments  de  musique  extraits  des  preuiiers  opéras 
eu  drames  lyriques  qu'il  atait  entendus  à  Venise  et  qui  l'avaient  charmé.  11  sollicita  donc  et 


L'ancien  Opéra  fut  incendié  il  y  a  6  ans,  et  depuis  lors  on  l'avait  trans- 
porté au  palais  du  Louvre,  dans  la  salle  oit  a  lieu  le  concert  spirituel  (1). 

La  pièce  de  ce  .soir  fui  donnée  pour  la  première  fois  en  1739,  reprise 
en  1745,  puis  en  1756,  et  enfin  aujourd'hui  (1770)  pour  la  quatrième  fois. 
On  la  désigne  ici  sous  le  nom  de  BaU'^l  héroïque,  parce  que  les  danses  en 
sont  la  partie  principale.  Dans  les  ouvrages  comme  celui-ci,  l'intérêt  dra- 
matique doit  être  fort  peu  considérable,  du  moins  si  j'en  juge  par  ce  que 
j'ai  vu  ce  soir  et  par  quelques  autres  pièces  de  Rameau.  La  musique  de 
Znide  est  de  la  composition  de  Rover,  et  je  trouve  assez  surprenant  que 
l'on  n'ait  rien  fait  de  meilleur  ou  de  plus  nouveau  en  France  depuis 
l'époque  011  cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois.  Le  style  lyrique  a 
changé  complètement  dans  toute  l'Europe;  mais  les  Français,  que  leurs 
voisins  accusent  constamment  de  légèreté  el  de  caprice,  sont  restés  en  ce 
genre,  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  40  ans  ;  nn  peut  même  affirmer  que  le  grand 
opéra  n'a  éprouvé  aucun  changement  depuis  Lulli,  c'est-à-dire  depuis  un 
siècle!  Enfin,  el  malgré  tout  ce  que  l'on  a  dit  et  écrit  sur  ce  sujet,  la  musi- 
que en  France,  au  point  de  vue  de  la  mélodie  et  de  l'expression,  est  encore 
dans  l'enfance  (2). 

L'opéra  de  Zdide,  à  l'égard  de  la  mélodie,  des  oppositions  et  de  l'elfet, 
est  misérable  et  au-dessous  de  la  critique.  J'avouerai,  toutefois,  que  le 
théâtre  est  élégant,  que  les  costumes  et  les  décors  sont  superbes,  que  les 
machines  sont  ingénieuses ,  que  la  danse  est  excellente;  mais,  hélas! 
toutes  ces  choses  ne  sont  faites  que  pour  les  yeux,  et  un  opéra  doit  avoir 
pour  but  essentiel  de  charmer  l'oreille!  Un  drame  musical  dont  le  poëme 
n'a  rien  d'intéressant,  dont  la  musique  est  mauvaise  et  l'exécution  plus 
mauvaise  encore,  ne  doit  nécessairement  avoir  rien  de  commun  avec  l'idée 
que  l'on  se  fait  d'un  opéra  ailleurs  qu'en  France  (3). 

Des  cinq  principaux  interprèles  de  Zciide,  j'avais  entendu  trois  au  con- 
cert spirituel  :  MM.  Gelin,  Lcgros  et  M"=  Dubois.  Les  deux  autres  étaient 
monsieur  el  madame  Larrivéo,  dont  la  manière  de  chanter  ne  différait  en 
rien  de  celle  des  précédents  (4).  En  les  entendant  crier,  j'étais  péniblement 
impressionné  en  voyant  combien  l'homme  abuse  des  bontés  de  la  nature; 
car  les  voix  sont  réellement  belles  et  d'un  timbre  excellent,  comme  il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  en  dépit  de  leur  fausse  direction  el  de  leur 
('■mission  vicieuse.  —  Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet;  encore  un  mot 


obtint  du  roi  (Charles  IX,  bon  musicien  lui-même,  (les  leltres  patentes  au  moyen  desquelles  il 
lui  fut  permis  défaire  entendre,  dans  son  domicile  de  la  rue  Saint- Victor,  des  morceaux  dé- 
tachés d'opéras  italiens,  des  cantates,  etc.  Mais  quel  nom  donner  à  ces  séances  ?  OpCr^i  n'é- 
tait pas  français,  et  réellement  ce  n'étaient  pas  des  opéras  que  l'on  entendait  représenter. 
Concert  n'avait  pas  encore  dans  notre  langue  la  signîGcation  qu'on  lui  adonnée  depuis.  Bciif 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  traduire,  en  français,  le  mot  italien  accademla,  qui  signilie 
concert  (ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cours  de  ci-t  ouvrage),  pour  en  faire  acndémic.  Les  lettres 
patentes  furent  délivrées  du  faux-bourg  de  Saint-Germain,  au  mois  de  novembre  1570,  pour 
Vcstiibti^scment  de  cette  académie,  à  ses  chcrs  et  bien  aimez  Jean-Antoine  de  Baïf  et  Joachim 
Thibault  de  Courville,  par  le  roi  Charles  IX. 

En  1668,  Perrin  et  Cambert  (les  deux  vrais  fondateurs  de  l'opéra  en  France,  et  non  Lulli, 
auquel  des  historiens  mal  informés  en  font  remonter  l'honneur),  ayant  demandé  an  roi  un  pri- 
vilège pcurl'exploitation  du  drame  lyrique  sur  leur  théâtre,  on  se  souvint  dos  lettres  paieiiius 
accordées  à  Baïf  un  siècle  auparavant,  et  le  privilège  fut  concédé  par  Louis  XIV,  pour  hi 
fondation  d'une  académie  royale  de  musique.  Le  mot  «  royale  »  fut  ajouté,  pour  que  l'on 
comprît  bien  que  c'était  une  grâce  particulière  du  monarque.  On  voit  donc  combien  est 
peu  fondée  la  prétention  de  ceux  qui  soutiennent  que  ce  premier  privilège  fut  accordé  à 
LidU.  C'est  par  ruse,  mauvaise  foi  et  grilce  à  l'inlluence  de  sa  protectrice,  la  Montespan,  (pie 
le  subtil  Italien  put  s'en  emparer,  comme  il  s'empara  de  même  de  la  salle  du  théiUre  de 
Molière,  après  la  mort  de  ce  grand  homme.  Depuis  lors,  et  sans  chtrcher  plus  loin,  notre  pre- 
mier théiUre  lyrique  ne  fut  connu  que  sous  le  nom  iyAcadénne  royale,  impériale,  nationale, 
etc.,  selon  les  vicissitudes  de  la  politique,  signifiant  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on 
voulait  dire.  Il  a  fallu  près  d'un  siècle  pour  arriver  ù  lui  donner  un  titre  qui  est  vraiment  le 
sien,  puisqu'il  rùpond  à  sa  véritable  de-tinalion. 

(1)  Un  des  endroits  les  plus  remarquables  de  Paris,  à  celte  époque,  était  le  jardin  des  Tui- 
leries en  été:  après  l'opéra,  qui.  Unissait  entre  7  et  8  heures  du  soir,  toute  la  société,  en 
gronde  toUette  et  composée  des  gens  les  plus  comme  il  faut  de  la  capitale,  encombrait  la 
grande  avenue  :  Ictis  vernit  œdibas  undam;  une  semblable  réuuion  est  t/nique  au  monde.  — 
(Noie  du  D'  Burney.) 

(2)  La  musique  •italienne,  dit  M.  d'Alembert  (Mél.  de  Hltér.),  est  une  langue  dont  nous 
n'avons  pas  encore  i'alphabet.  —  (.\ote  du  Dr  Burney.) 

(3)  On  pourrait  croire  que  notre  Anglais  exagère  dans  son  jugement  de  rojiéia  français; 
il  n'en  est  rien.  Les  opéras  de  Lulli  furent  joués  pendant  plus  de  cent  ans,  et  ceux  de 
Rameau  eurent  la  même  vogue,  puisqu'on  donnait  encore  Castor  et  Pollux  en  1810.  On 
avait  fait  une  question  d'honneur  national,  du  mainlien  sur  notre  première  scène  lyrique,  (le 
la  musi(|ue  diie  française,  qui  n'était  pourtaut  que  du  plain-chant  dans  la  tonalité  moderne. 
Il  a  fallu  la  révolution  rossiuicnue  pour  éloigner  îi  jamais  de  notre  théâtre,  ces  opéras,  qui, 
très  curieux  an  point  de  vue  historique,  sont  loin  d'élre  l'idéal  du  genre  pour  les  connais- 
seurs, 

(4)  Laurivée  (Henri),  d'abord  garçon  perruquier,  devint,  grùce  à  son  intelligence  et  à  sa 
magniliquc  voix  de  baryton,  \\n  des  meilleurs  chanteurs  de  TOpéra  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui, 
grâce  aux  bons  conseils  de  Gluck,  changea  la  détestable  manière  de  dire  le  récitatif,  pour 
lui  donner  plus  de  mouvement  et  d'accent.  î\Ialheurcuscmenl sa  méthode  de  chant  n'av;iit 
pas  d'autres  principes  que  ceux  adoptés  en  France  ù  cette  époque,  et  qui  étaient  horrible?. 
C'est  à  lui  qu'un  plaisant  du  parterre  adressa  un  jour  cette  apostrophe  :  «  Voilà  un  nez  qui  a 
une  bien  belle  \oix!  n  parce  que,  dans  les  notes  élevées,  sa  voix  devenait  complèlement 
nasale. 
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sur  1("^  coMi|iosili(iMs,  cl  i'cii  .•iiini  fini  :\\fc  l;i  inii<ii|iic  française.  Cerlos,  il 
y  a  ici  lies  romiiosileurs  ilc  morile  i|ni  i^cmvimU  iiniior  avec  siicci''s  le  slylc 
ilalipn  :  mais  les  Français,  jo  crois,  Icnlcionl  vaiiicnii'iil  do  se  l'appro- 
prier; il'aulrcs  nations  y  scnihlcnt  mionx  ilisinisris  (|u'i'ii\  :  car  si  l'on 
exOcnU^  la  nuisinnc  avec  nne  expression  déleslalilr  ri  i-imiir  imlinr,  rllr 
(leviemlra  semlihiMo  \  la  mnsi(|no  française.  On  |iriii  a|i|ilii|iiiM'  aux  chan- 
leurs  lie  celle  nalion  ce  que  Dryilcn  a  ilit  île  respril  de  Mac  l'iecno  : 
«  Le  son  qui  passe  clicz  eux  no  reste  plus  li^  iiiùnie, 
«  Et  comme  la  nourriluio  ili^'éree,  prenil  un  nom  ilifTiTenl. 

Il  en  e.sl  de  l'opéra  français  comme  de  nos  oralorios  en  ,\ngletcrre  :  le 
public  est  las  de  les  entendre  (t),  c'est  un  senrc  épuisé  et  poussé  jusqu'à 
SCS  dernières  liniiles.  Et  cependant  on  refuse  dose  prêter  aux  tenlativcs 
nouvelles,  on  ne  veul  pas  adopter  de  moyens  dilTérents  pour  plaire  !  Y 
a-l-il  doni-  rien  en  ce  inonde  qui  ne  .soit  Sujet  à  changer?  Peul-on  préten- 
dre que  la  intisii|ue  ilenieurera  slationnaire  et  mettra  des  enlia\es  à  l'iina- 
ginalion  et  au  senlimcnl? 

11  est,  je  le  .sais,  des  époques  particulières  oi!i  l'on  voudrait  pouvoir  s'ar- 
rtter  :  mais  puisqu'il  n'en  peut  être  ainsi,  cédons  de  bonne  grâce  à  la  né- 
cessité. La  poésie,  la  pointure  el  la  sculpture  ont  eu  leur  grandeur  et  leur 
déclin:  elles  se  sont  écroulées  sous  les  coups  des  barbares  pour  renaître 
avec  pins  de  vigueur;  dans  les  siècles  suivants,  on  les  vit  s'élever  encore 
jusqu'à  la  plus  haute  perfection  et  dégénérer  insensiblement  vers  la  dé- 
cadence ;  mais  ces  arts  ont,  dans  les  restes  do  l'antiquité,  des  types  que  la 
musique  ne  peut  invoquer.  Il  existe  pour  eux  des  classiques  que  les  mo- 
dernes s'elTorcent  d'imiter,  et  une  œuvre  sera  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  s'approchera  davantage  de  ces  modèles.  Mais  qui  oserait  soutenir 
qu'un  musicien  qui  composerait  ou  qui  chanterait  comme  Orphée  et  Am- 
phinii  serait  applaudi  de  nos  joui's?  Qui  serait  assez  hardi  pour  prétendre 
expliquer  de  quelle  façon  ces  bardes  immortels  jouaient  ou  chantaient, 
quand  de  leur  musique  il  ne  reste  rien  qui  soit  inlelligible  pour  nous? 
Autant  qu'il  nous  est  possible  de  comparer  la  musique  des  anciens  avec  la 
nôtre,  nous  no  gagnerions  rien  en  cherchant  à  les  imiler.  Copier  le  Canto 
ferme  de  l'Eglise  grecque  ou  le  plain-chant  du  rituel  romain,  types  de  la 
plus  ancienne  musique  encore  existante,  serait  reculer  au  lieu  d'avancer. 
Quel  attrait  aurait  une  semblable  musique  pour  l'oreille  accoutumée  à 
l'harmonie  et  à  la  mélodie  modernes?  Arrêter  le  monde  en  mouvement 
n'est  pas  chose  facile;  allons  donc  de  l'avant,  car  celui  qui  demeure  en 
arrière  perd  un  temps  précieux  qu'il  aura  infinimont  de  peine  à  regagner. 

La  plupart  des  grands  esprits  de  France,  connus  par  leur  génie  ou  leur 
bon  goût,  ont  déjà  cédé  sur  ce  point  :  parmi  eux  MM.  Diderot,  d'Alembert, 
l'abbé  Arnaud,  MM.  Delalande  et  de  Blainville  se  déclarent  ouvertement 
pour  la  musique  ilalienne,  avec  quelques  réserves  cependant  :  ils  prêtent 
encore  une  grande  importance  à  la  danse,  aux  décors,  et  pourtant  combien 
peu  de  sujets,  convenables  pour  la  musique,  peuvent  admettre  la  danse 
dans  la  contcxture  du  drame  ?  Que  l'on  chante  et  que  l'on  danse  à  la  fois, 
le  spectateur  est  distrait,  l'attention  se  partage  de  telle  façon  qu'il  est  im- 
possible "de  suivre  l'un  et  l'autre;  c'est  manger  en  môme  temps  de  deux 
plats  excellents  ou  boire  simultanément  deux,  vins  exquis  :  ils  détruisent 
réciproquement  leur  effet.  Quand  la  musique  est  bonne  el  bien  exécutée, 
l'auditeur  de  goût  n'a  pas  besoin  que  Tony  joigne  un  stimulant  pour  pro- 
voquer l'attention  (2). 

Ernest  David. 

i/-((  suite  proi:h(iinemeiit.\ 


MONUMENT  ÉLEVÉ  A  LA  MÉMOIRE 

DE 

LEFÉBURE-^VÉLY 


l'"  LISTE  DE  SOUSCRIPTION. 

M.  Vidcoq-Wély 500. 

M.  Ambroise  Tliomas iOO. 

M  Michelin 100. 

MM.  Victor  Mustel  et  ses  fils,  fabricants  d'orgues 100. 

M.  Charles  Collin,  organiste  de  Saint-Brieuc,  ancien  élève  de  Le- 

fébure-Wély IbO. 

Le  directeur  du  Ménestrel 100. 

M.  F.  Warlel. 20. 

M.  et  M°"!  Iweins  d'Hennin 20. 

M.  liuissier-Durand.  organiste  de  Bourges 15. 

M.  F.  Hcrzo!,',  organiste  à  Bourges 10. 

M.  Anatule  tressent 100. 

M.  Cil.  Ncustedt 5^ 

Total  de  la  l'Miste 1,220. 


(1)  Le  D'  Cl].  Biiniey  ne  se  doutait  guère  qu*un  siècle  plus  tard,  en  Angleterre,  l'ora- 
torio rcgLierail  plus  que  jamais. 

(2)  Que  dirait  donc  Burney,  s'il  voyait  un  de  nos  grands  opéras  où  les  auteurs,  composi- 
teurs, directeurs,  acteurs,  danseurs,  chanteurs,  chœurs  el  spectateurs,  croiraient  tout  perdu, 
si  Pon  n'y  intercalait  pas  un  ballet  ?  Voulez-vous  du  ballet  ?  ou  en  a  mis  partout  I 


NOUVELLES   DIVERSES 


Marie  Sass  vient  do  signer,  avec  Snint-l'iJlersbourg,  un  engagement  de  deux 
mois  :  octobre  et  novembre  1S70,  au  prix  de  .37,000  fr.  On  ne  dit  pas  si  c'est  par 
représcntalinn,  par  semaine  ou  par  moisi 

—  Le  lénor  Wachtel,  qui  a  fait  à  Berlin  sa  rentrée,  dans  le  rôle  d'Arnold,  de 
('•aillaume  Tell,  an  commencement  de  ce  mois  de  janvier,  est  engagea  Londres, 
par  M.  Gye,  pour  la  prochaine  saison  deCovent-Ganlen,  et  doit  se  rendre  en  An- 
gleterre dès  le  mois  de  février  prochain. 

—  On  écrit  de  Dresde  :  Notre  année  musicale  s'ouvre  sous  les  plus  heureux 
auspices  ;  nous  avons  ou  ici  MM.  Rubinslein  et  Joachim.  Le  succès  obtenu  par 
eux  était  coniplet  et  ne  saurait  se  dire.  Le  plaisir  qu'ils  ont  apporté  a  dédommagé 
nos  dilleltanti  de  leurs  ennuis  de  l'an  dernier. 

—  L'anniversaire  séculaire  de  la  naissance  de  Beethoven,  né,  comme  on  le  sait, 
à  Bonn,  le  17  décembre  1770,  sera  célébré  dans  cette  ville  au  mois  d'août  pro- 
chain par  imc  solennité  musicale  extraordinaire,  à  laquelle  on  priera  ilo  prendre 
parties  célébrités  artistiques  les  plus  éminentes.  On  n'exécutera  à  ce  festival, 
pendant  trois  jours  consécutifs,  que  les  compositions  les  plus  importantes  du 
maître  et  celles  qui  sont  le  moins  connues.  Le  quatrtéme  jour  sera  consacré  à  une 
promenade  sur  le  Rhin. 

—  Homboibg-les-Bains.  —  La  saison  théâtrale  est  fort  remarquable  cet  hiver: 
outre  la  troupe  de  comédie,  Irès-bien  composée,  l'administration  du  Théiitre- 
Français  a  engagé  celte  année  une  troupe  d'opéra-comique,  à  la  tête  de  laqtielle 
nous  remarquons  M"'=  Marie  Faivre  et  M.  Auguste  Guidon,  qui  prend  décidément 
au  théâtre  l'emploi  de  baryton.  Un  ballet,  pour  lequel  on  a  recruté  une  douzaine  de 
jeunes  et  jolies  danseuses,  complète  un  ensemble  qui  attire  à  toutes  les  représen- 
tations l'élite  de  la  Sociélé  de  Honibourg,  de  Francfort  et  de  Mayence. 

—  A  Gênes,  on  vient  d'inaugurer  la  nouvelle  salle  de  concerts,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  du  célèbre  violoniste  Sivori.  Un  de  nos  correspondants  en  vante  la 
décoration  fiaîclie  et  coquette,  duc  à  des  artistes  de  talent,  et  nous  envoie  quel- 
ques détails  sur  le  premier  concert.  Sivori  en  était  naturellement  le  plus  bel 
ornement  et  on  lui  a  fait  une  ovation  des  plus  chaudes  et  des  mieux  senties.  A 
côté  de  lui  se  sont  produits  avec  succès  M"*  Delsignore,  MM.  Venzano  et  Lucca 
Fumagalli  ;  l'orchestre  était  sous  la  conduite  vadlante  du  fameux  chef-d'orchestre 
italien  Mariani.  N'oublions  pas  qu'à  cette  occasion  le  marquis  d'Arcais,  critique 
musical,  a  prononcé  un  discours  bien  accueilli  du  nombreux  auditoire.  Notre 
correspondant  termine  par  des  compliments  à  l'adresse  de  l'imprésario  Bonola- 
et  du  marquis  Spinola,  fondateurs  de  la  nouvelle  salle. 

—  D'après  les  Sicjnnle,  le  maestro  italien  Braga  vient  de  term.iner  un  nouvel 
opéra  intitulé  :  Caiigola.  Voilà  qui  est  fort  bien,  mais  on  sait  qu'en  .Allemagne, 
non  plus  qu'en  France  ou  en  Italie,  ce  ne  sont  pas  les  opéras  qui  font  défaut  : 
trouvons,  si  c'est  possible,  le  moyen  de  leur  faire  voir  le  jour  à  ces  malheureux, 
qui  ne  demandent  autre  chose  I. . . 

—  I  Diritli  di  Autore  |les  droits  d'auteurs),  —  c'est  un  joli  titre  de  journal, 
n'est-ce  pas?  —  I  Diritti  r/i  .4«/0î'e  dit  qu'il  y  a  927  théâtres  en  Italie.  Ces 
927  théâtres,  actuellement  en  activité,  se  distribuent  en  690  villes  ou  communes. 

La  Haye.  —  Le  Conseil  municipal  vient  de  voter  la  subvention  annuelle  de 
13,000  florins  (30,000  fr.)  pour  l'année  théâtrale  1870-1871.  A  la  bonne  heure  ! 
les  pays  voisins  tenlenl  du  moins  la  nécessité  de  subventionner  leurs  scènes 
lyriques  ! 

—  Le  Petit-Faust  vient  de  réussir  brillamment  à  La  Haye;  les  correspondances 
vantent  beaucoup  la  jolie  musique  d'Hervé  :  M"*  Augustine  Caslan  (Marguerite), 
M"'=  Eéty-Faivre  (Méphisto),  et  MM.  Laurent  (Faust),  et  Minne  (Valentin),  de  con- 
cert avec  leurs  partenaires  secondaires,  ont  contribué  à  un  ensemble  qui  mérite 
tous  Ivs  éloges  po.«ibles. 

—  La  petite  anecdote  suivante,  racontée  par  M.  Georges  Guéroult,  pourra  donner 
à  réfléchir  aux  artistes  parfois  trop  portés  à  s'expatrier,  séduits  par  l'appât  des  gros 
appointements.  L'imprésario  du  Théâtre-Frant^ais  de  San-Francisco,  venu  â  Paris 
pour  recruter  sa  troupe,  engageait  une  fois  quatre  ténors  du  coup,  et  comme  un 
ami  s'étonnait  de  ce  luxe  d'ut  di'eze:  «  Mon  cher,  lui  fut-il  répondu,  je  ne  prends, 
croyez-le  bien ,  que  le  strict  nécessaire.  Sur  les  quatre,  l'un  mourra  pendant  la 
traversée,  un  autre  de  la  fièvre  jaune  en  arrivant,  le  troisième  sera  blessé  ou  tué 
d'un  coup  de  revolver  dans  quelque  rixe,  et  je  m'estimerai  heureux  s'il  m'en  reste 
un  pour  finir  la  campagne.  « 


PARIS   ET    DEPARTEMENTS 


Séances  Alard  et  Fninchomme.  —  École  Duprez.  —  Concert  de  M^" Maurice. 
—  C'est  le  82=  quatuor  de  Haydn  qui  a  ouvert  la  première  séance  de  musique  de 
chambre.  Celte  musiqite,  toujours  claire  et  facile,  a  charmé  l'auditoire:  Xandanle 
surtout  et  le  menuet  si  plein  d'originalité  ont  provoqué  de  vifs  applaudissements. 
Vidle(jro  de  la  sonate  en  sol  mineur,  de  Mozart,  a  encore  tout  son  éclat,  mais 
l'andunte  varié  nous  a  paru  bien  vieillot,  malgré  le  jeu  si. brillant  de  MM.  Alard  et 
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LE  MENESTREL 


Diémer.  Eu  revanche,  c'est  une  œuvre  superbe  d'un  bout  à  l'autre  et  presque 
digne  du  nom  de  chef-d'œuvre  que  le  quatuor  en  mi  bémol,  de  Beethoven.  La  pre- 
mière audition  du  5»  trio  en  m(  mineur  de  Beethoven  a  obtenu  un  grand  succès  : 
Vaniante  est  fort  beau,  mais  le  scherzo  nous  parait  encore  plus  remarquable.  Il 
y  a  là  une  oppo-ition  de  motifs,  l'un  dur  et  sauvage,  l'autre  doux  et  séduisant, 
qui  vous  cause  une  surprise  toute  pleine  d'un  charme  extrême.  Somme  toute, 
excellente  reprise  de  séances,  qui  promet  aux  amateurs  de  musique  classique  des 
jouissances  toujours  aussi  pures. 

VÉcole  Ditprez  nous  conviait  vendredi  à  son  premier  exercice  a  l'orchestre.  Au 
moment  de  commencer  une  nouvelle  année  d'études,  M.  Diiprcz  tt'nait  à  remercier 
les  personnes  qui,  s'inléressant  à  l'art  musical,  ont  bien  voulu  prendre  sous  leur 
proleclion  ces  séances  si  iiUoressantes  pour  le  public  et  si  utiles  pour  les  élèves  ; 
c'est  ce  qu'il  a  fait  en  quelques  paroles.  Le  maître  a  rappelé  aussi  que  c'étaient 
des  élèves  que  nous  allions  enlendic  et  que  nous  leur  devions  toute  notre  indul- 
gence :  »  Ce  ne  sont  pas  des  artistes,  mais  c'est  de  la  graine  dont  on  les  fait.  At- 
tendons tout  du  temps  et  du  travail.  Nous  ne  sommes  ici,  nous  ne  devons  et  ne 
voulons  être  pour  le  moment  que  des  élèves.  »  Ces  bonnes  paroles  ont  été  accueil- 
lies par  de  nombreux  bravos,  et  tout  aussitôt  la  séance  a  commencé.  Jeunes  gens 
et  jeunes  filles  sont  venus  nous  dire  des  scènes  du  Pardon  ,  des  Dragons,  de 
Guillaume,  tous  cl  toutes  luttant  de  zèle  et  d'ardeur,  faisant  preuve  de  qualités 
diverses,  se  montrant  enfin  les  dignes  élèves  de  cette  belle  École. 

Le  concert  de  M'"^  Maurice  a  tenu  toutes  ses  promesses  |ce  n'est  pas  peu  dire] 
et  lu  jeune  artiste  doit  être  fière  des  nnmhreux  bravos  qu'elle  a  recueillis  à  di- 
verses reprises;  c'est  d'abord  dans  le  trio  en  wi  de  Beethoven,  puis  avec  l'air 
varié  de  Ries  et  la  Chasse  deSt-Hcllei-,  et  enfin  dans  le  brillant  duo  de  I.cfébure- 
Wély,  qu'elle  a  joué,  avec  M"=  Gaillard,  une  jeune  pianiste  d'avenir.  A  chaque  fois, 
M"'  Maurice  a  fait  applaudir  les  solides  et  sérieuses  qualités  qu'elle  doit  aux  ex- 
cellentes leçons  de  M""  Farrenc.  A  côté  d'elle,  M.  Hasselmans  a  su  nous  charmer 
par  les  accords  de  sa  harpe;  quant  à  MM.  Delle-Sedie,  Vieuxtemps  et  Lebouc,  ils 
ont  eu  leur  su'xès  habituel.  Mais  la  reine  de  la  fête  a  été  M""=  Carvalho,  applau- 
die, acclamée,  forcée  de  reprendre  et  son  air  des  Noces  et  le  prélude  de  Bach, 
disant  enfin  à  ravir  avec  Delle-Sedie  le  duo  du  Uarbier.  Une  seule  observation  : 
certes  cette  romance  de  Chérubin  est  pour  M""  Carvalho  un  vrai  triomphe,  elle 
seule  sait  la  dire  de  telle  façon  ;  mais  pourquoi  cette  fioriture  finale  dans  une  ins- 
piration si  pure  ?  Qui  donc  respectera  Mozart,  si  ce  n'est  M°"=  Carvalho?  Qui  don- 
nera à  tous  l'exemple  d'une  scrupuleuse  fidélité,  si  ce  n'est  la  grande  artiste  qui 
fui  tour  à  tour  Chérubin,  Zerline  et  Pamina  ?  Ad.  Jullien. 

—  Lundi  dernier,  le  Conservatoire  a  inauguré  ses  cours  de  grammaire  et  de 
littérature.  A  cette  occasion,  M.  Beaufils,  le  nouveau  professeur,  aurait  prononcé 
un  discours  plein  d'intérêt. 

—  Aujourd'hui  concert  au  Conservatoire.  En  voici  le  programme  : 

1»  Symphonie  avec  chœur Beethoven. 

Soli  choiUé  par  M""  Marinion  el  Blocli,  MM.  Achard  et 
Gailliard. 

2°  Romani'e  de  la  Symphonie  de  la  Reine Haydn. 

3»  A  ve  verum •    H alevy. 

Soli  chanlés  par  M""  Marimon  el  Bloch. 
4»  Ouverture  du  Fjy)/scIiiï(3 "«'eber. 

—  Voici  le  pro;;ramme  du  Concert  populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  ré  majeur Moz.^rt. 

Introduction,  —Allegro,  —  Andanle,  —  Menuet,  —  Finale. 

Andante  cantabile  du  5'  j  ^^^,^0^ Beethoven. 

Fugue  du  9'  1 

Exiîciilés  par  tous  les  instrumenis  à  cordes. 
Reformations-Sinfonie Mendelssohn. 

Introduction,  Allegro,  —  Scherzo,  —  Andaule,  —  Choral  de 
Luther,  —  Finale. 

Intermezzo Lachneb. 

■     Ouverture  du  Vaisseau-Fanlome R-  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Il  paraîtrait  que  l'usage  des  éventails  au  théâtre  remonte  seulement  à  18"20  : 
la  chaleur,  cette  année-là,  fut  si  forte  que  les  spectatrices  de  TOpéra-Comique 
s'avisèrent  d'apporter  leurs  éventails. 

C'était  au  mois  d'aoïlt;  on  jouait  Corisandre,  d'Ancelot  et  Berton. 
L'innovation  fit  une  sensation  telle  qu'on  baptisa  ces  éventails  du  nom  de  la 
pièce  :  on  les  appela  des  Corisaiidres. 

—  Charmante  soirée,  dimanche,  chez  MM.  Lasserre  el  Delahaye.  C'est  d'abord 
le  beau  trio  en  ut  mineur,  de  Mendelssohn,  puis  Roger  chante  avec  âme  le  Roi 
des  Aulnes,  Devoyod  de  l'Opéra  dit  les  Hameaux  de  Faure;  tous  deux  enfin, 
après  une  jolie  production  {IMambine,  2=  menuet)  jouée  par  le  pianiste-auteur 
Delahaye,  chantent  de  la  belle  façon  le  fameux  duo  de  la  lieitv  de  Chypre.  Mais 
ce  qui  nous  a  surtout  ravi,  c'est  la  2=  grande  sonale  de  T.  RjfT,  dont  MM.  De- 
lahaye et  White  nous  ont  offert  deux  fragments  :  Vatlegro  et  le  scherzo.  Ce 
dernier  morceau  est  d'un  charme  exquis.  On  ne  pouvait  donner  un  meilleur 
avant-goût  des  œuvres  que  la  Société  Schumann  va  nous  révéler  cl  que  nous 
attendons  avec  impatience. 

—  Quoique  la  salle  Garj-Lussac  soit  un  pou  au  bout  du  monde,  l'attrayant 
programme  de  la  soirée  musicale  qu'y  donnait,  dimanche  dernier,  M.  A.  Populus 
avec  le  Choral  Saint-Michel,qui\  dirige,  avait  attiré  nombreuse  assistance.  Signa- 
lons deux  chœurs  fort  heureusement  interprétés  :  le  Cliunl  des  Amis,  d'Ambroiso 
Thomas,  et  Dms  la  Forfi,  de  Kucken,  puis  un  solo  de  viole  d'amour  exoculé  par 
l'auteur',  M.  P.  Adam,  ex  bissé  :  enfin  une  Improvisalion  sur  l'harmonium,  de 


M.  .\.  Populus,  œuvre  charmante,  où  le  talent  de  l'artiste  et  l'inspiration  du  com- 
positeur se  prêtent  main-forte,  ont  obtenu  un  bien  légitime  accueil.  Citons  encore 
la  comtesse  de  C",  qui  a  su  dire  avec  esprit  el  originalité  :  Ce  qui  plaît  aux 
femmes,  poésie  de  Manoelle,  el  aussi  les  chausonneltes  de  M.  de  Trogoff. 

Nantes.  —  Le  Conseil  municipal,  —  fait  des  plus  regrcttablesl  —  a  rejeté 
same  li  une  proposifion  tendant  au  vote  d'une  subvention  théâtrale  ;  mais  une 
commission  de  cinq  membres  a  élé  nommée  pour  examiner  la  question  et  pré- 
senter son  rapport  dans  la  prochaine  séance.  Nous  avons  bon  espoir,  car  â  la  tète 
de  cette  commission  se  trouve  M.  Gailley,  le  digne  président  du  Cercle  des  Beaux- 
Arls,  de  Nantes. 

—  Il  y  a  de  l'intérêt  à  regarder  du  côté  du  Grand-Théâtre  de  Lille.  M.'iHzentim 
a  fait  annoncer  qu'il  renonçait  à  la  direction  de  ce  théâtre  pour  l'année  prochaine. 
Les  prétendants  à  la  succession  ne  manquent  pas.  On  a,  de  plus,  assuré  que  divers 
artistes  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  s'étaient  constitués  en  société  dans  le  but  d'ex- 
ploiter la  scène  lilloise  pour  la  campagne  prochaine.  D'autres,  à  côté  d'eux  et  avec 
eux,  tels  que  M"""  de  Taisy,  M.  Dulaurens,  M.  Barbot,  M"'  Bareiti,  feraient  partie 
de  celle  combinaison,  el  cette  société  nouvelle  demanderait  à  ne  jouer  que  deux 
genres  :  le  grand  opéra  et  l'opéra-comique.  Mais  la  Gazette  des  Théâtres  craint 
que  cette  proposition  n'ait  pas  de  suite,  «  car,  dans  sa  dernière  séance,  le  Conseil 
municipal  vient,  â  la  majorité  de  19  voix  contre  12,  de  maintenir,  pour  l'an  pro- 
chain, la  même  subvention  que  celle  année,  soit  82,000  fr.,  dont  30,001)  fr.  en 
espèces.  Les  genres  imposés  sont  :  l'opéra-comique,  le  drame,  la  comédie  et  le  vau- 
deville; sept  mois  d'exploitation. 

—  A  Toulon,  grand  succès  pour  Mignon  cl  son  interprète,  M""  Géralde. 

—  A  Boulogne-sur-Mor,  première  représentalion  de  Mignon  :  «  Brillant  et  lé- 
gitime succès,  »  écrit  un  correspondant.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  élé  pour 
M"'  Vinay  dans  le  rôle  de  Philine,  et  pour  son  mari  qui  interprétait  Wilhelm 
Mei^ter.  M""  Breton  s'est  tirée  à  son  honneur  du  rôle  de  Mignon,  un  peu  fort 
pour  elle. 

—  A  Dijon,  également  brillante  réussite  de  Mignon,  dont  toutes  les  étapes  sont, 
décidément  des  victoires.  M""  De  Joly  s'est  montrée  de  tout  point  excellente  dans 
ce  rôle  poétique. 

—  M"''  Reboux  s'est  couverte  de  gloire  à  Limoges,  assurent  les  correspon- 
dances. Elle  doit  prochainement  partir  pour  Bruxelles  où  elle  est  engagée  pour 
quatre  représentations  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Comme  on  le  pouvait  prévoir,  Gustave  Nadaud,  de  passage  à  Nice,  et  pressé 
de  toutes  parts,  a  dû  y  faire  ent-ndre  ses  nouvelles  productions.  La  réunion  a  eu 
lieu  dans  le  petit  salon  de  musique  du  Casino,  mis  â  la  disposition  de  Nadaud 
par  M.  Léopold  Amat,  directeur  du  Casino.  Bien  avant  l'heure,  plus  de  trois 
cents  personnes  invitées  avaient  pris  place  dans  ce  beau  salon  splendidement 
éclairé.  Les  derniers  venus  ont  dû  se  résigner  à  écouter  de  V Atrium,  grande 
pièce  centrale  sur  laquelle  donne  le  salon  de  musique. 

Réussite  complète,  tant  pour  Nadaud  que  pour  ses  dignes  interprètes,  Ana- 
tole Lionnet  et  Paul  Alalézicux.  Hippolyte  Lionnet ,  empêché  par  une  indispo- 
sition, n'a  pu  prendre  sa  part  des  applaudissemenls,  qui  n'ont  cessé  qu'avec  la 
dernière  composition  de  Nadaud,  indiquée  sur  le  programme.  On  a  surtout  remar- 
qué parmi  les  nombreuses  chansons  iulerprètées  en  la  circonstance:  le  Petit Uoi, 
Profession  de  foi,  Au  bois  de  Boulogne,  le  Boulanger  de  Gonesse,  le  Cousin  Char- 
les, Lorsque  j'aimais,  Thomas  et  moi.  Bernique,  le  Roi  boiteux,  elc,  etc.  Comme 
toujours,  le  Voyage  aérien  a  élé  pour  Anatole  Lionnet  un  véritable  succès. 

—  Arrivé  à  Nice  le  9  janvier,  le  célèbre  contrebassiste  Botte.sini  y  donnait  dès 
le  12  un  grand  coneeri,  avec  le  concours  obligeant  de  Paul  Jlalézieux.  On  sait 
quels  prodiges  de  délicatesse  Bottesini  exécute  sur  son  instrument  géant,  et  point 
n'est  besoin  de  le  répéter  encore  aux  lecteurs  du  Ménestrel:  Malézieux  s'est 
montré  très-comique  dans  plusieurs  chansonnettes,  entre  autres  dans  Bernique 
et  dans  la  Parodie  des  romances,  de  Gustave  Nadaud.  Le  vaillant  orchestre 
du  Casino,  sous  la  conduite  de  M.  'Neumann,  a,  de  son  côlé,  bien  mérité  du 
nombreux  auditoire. 

—  A  Angers,  concert  donné  par  la  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de 
M.  Eaumann.  Cet  artiste,  par  ses  efforts  intelligents',  est  parvenu  à  rendre  à 
cette  Société  son  éclat  des  premiers  jours. 

On  a  entendu  les  sœurs  et  frère  Ferni,  qui  ont  été  acclamés. 

Les  chœurs,  sous  la  direclion  de  M.  Baumann,  ont  été  exécutés  avec  le  plus 
grand  goût.    . 

Enfin,  le  Carillon-Mazurke,  de  Ketterer,  dédié  à  M^^  Emile  Gruber,  et  exécuté 
par  cette  artiste,  a  produit  beaucoup  d'effet. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  faites,  pendant  le  mois  de  décembre  1869, 
dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droil  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 546,993.  37 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville,  et  petits  spectacles..  1,172,978.  13 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 178,636.  » 

4»  Curiosités  diverses 16,232.  » 

Total 1,914,441.  S2 


—  La  Société  Bourgaull-Ducoudray,  fondée  dans  le  but  de  populariser  les 
belles  œuvres  chorales  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  écoles,  donnera  sa 
deuxième  matinée  aujourd'hui  dimanche,  23  janvier,  â  une  heure  et  demie,  dans 
la  salle  Ilerz  —  MM.  Hermann-Léon,  Sighicelli  et  Lavignac  prêteront  leur  con- 
cours à  cette  séance.  —  La  Société  exécutera  les  morceaux  suivants  :  Gloria  de  la 
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messo  Mlerna  Christi  (Paleslrina).  —  f,e  Croisé  captif  (Roland  de  Gibbons).  — 
Jésus  /lulris  (Vittoria).  —  Exu'Iulc  jiisli  (Vnlpins|.  —  Le  Chanteur  des  Hais 
(Mondolssohn).  —  Mmlrigal  (Roland  do  I,assiis|.  —  Brnneile.  (auteur  inconnu). 
—  Prix  de.<  placi'.'i  :  Stalles  roscrvocs  5  fr.  ;  promiércs  2  fr.  ;  secondes  75  cent. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  la  fête  do  Sto  Agnôs  sera  solennellement  ciilfSbriio 
à  r('gliso  Sl-Eus'ache,  à  11)  heures  :  on  chaulera  la  Me^se  en  )•<•  de  la  composition 
de  M.  G.  Curto.  M.  Hurand,  niaîlre  de  chapelle,  dirip;era  les  chœurs  et  l'orchestre; 
le  grand  orgue  sern  tenu  par  M.  Batiste. 

—  Lundi  21  janvier,  concert  do  M"°  Deknor,  violoniste  hongroise,  avec  le  con- 
cours de  M"°  Dolmelscli  et  do  MM.  KrUger  et  Villard. 


—  Salons  Pleyol.  —  Mardi  2;i  janvier,  premiiire  séance  populaire  de  musique 
do  chonihrc,  par  MM.  Charles  Lamoureux,  Colblain,  Adam,  E.  Demunck,  avec  lo 
concours  de  M.  Henri  FIssot. 

—  Salons  Pleyel.—  Mercredi  26  janvier,  première  soirée  de  musique  do  cham- 
bre (derniers  quatuors  de  Beethoven),  par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas,  E.  Demunck, 
avec  le  concours  de  Camille  Sainl-Saëns. 

—  M""  Montigny  (Caroline  Rémaury)  annonce  pour  samedi  prochain  29,  à  S 
heures  1/2,  un  concert  avec  orchestre,  dans  les  salons  de  Pleyel,  au  bénéfice  de 
l'Association  des  Artistes  musiciens,  avec  le  concours  de  MM.  Delle-Sedie  et 
Lchouc.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ad.  Blanc. 

—  M.  Adolphe  de  Groot  ouvrira  son  cours  d'harmonie,  à  la  succursale  Pleyel, 
Wolf  et  C,  93,  rue  Richelieu,  le  samedi  5  février  prochain.  Le  professeur  y  fera 
l'explication  de  la  théorie  des  accords  et  de  leur  enchaînement,  de  telle  façon 
qu'au  bout  de  quelques  mois,  ceux  qui  auront  suivi  ce  cours  pourront  non-seule- 
ment se  livrer  S[des  essais  écrits,  mais  à  des  préludes  improvisés,  exempts  de  ces 
fautes  qui  attestent  une  connaissance  presque  toujours  insuffisante  des  lois  cons- 
titutives de  Iharmonie. 

—  L'éditeur  parisien  des  œuvres  de  Richard  'Wagner  et  de Schumann,  M.  Flax- 
land,  vient  de  céder  son  fonds  do  mu'-ique  et  son  importante  maison  de  vente  à 
MM.  Durand  et  Schœnewerk,  —  le  premier,  compositeur  distingué,  organiste  de 
Saint-Vinrent-de-Paul,  —  le  second,  déjà  passé  maître  dans  la  maison  Flaxland 
dont  il  dirigeait  les  affaires  depuis  quelque  temps,  après  avoir  fait  ses  preuves 
maison  Erandus. 

—  Le  chef  d'orchestre  Strauss,  ainsi  qu'il  le  fait  chaque  année,  a  remis  entre 
les  mains  de  M.  le  baron  Taylor  le  produit  du  droit  qu'il  a  établi  sur  les  billets 
de  faveur  accordés  pour  les  bals  de  l'Opéra.  Le  premier  versement  de  la  saison 
s'est  élevé  à  la  somme  de  1,289  fr.,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  artistes 
musiciens. 

—  Les  deux  nouvelles  productions  dansantes  de  L.  Micheli  ;  Les  Pifferari  de 
Paris,  quadrille,  et  les  Baigneuseï,  polka  mazurka,  sur  des  motifs  d'OlTenbach, 
sont  exécutés  aux  bals  du  théâtre  de  la  Gaîté. 


NÉCROLOGIE 


M"»  Marie  Battu  vient  d'avoir  la  grande  douleur  de  perdre  son  père,  ancien 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  membre  de  la  Sociélé  des  Concerts  du  Conservatoire; 
SI.  Battu,  viidonisle  distingué,  fut  l'un  des  meilleurs  disciples  de  l'École  Kreut- 
zer. Paris-Journal  raconte  qu'il  remporta  eu  1822  son  1"  prix  au  Conservatoire 
avec  un  succès  si  exceptionnel,  que  lo  jury  ne  put  contenir  l'enthousiasme  du 
public,  excité  d'ailleurs  par  les  gesles  encourageants  de  la  duchesse  du  Berry. 
Les  obsèques  de  M.  P.  Battu  ont  eir  lieu  jeudi  dernier,  à  midi  précis,  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Lorclte.  M.Caron  de  l'Opéra  y  a  chanté  le  Pie  Jesu  de  Fauro.  Le 
irteradePlantadoyaétéditentriodoublé  par  MM.  "Villarct,  Caron,  David,  Grisy, 
Micholaért  et  Raoul. 


Bien  des  musiciens  assistaient  aussi  aux  obsèques  de  Levassor,  en  l'église  des 
Petils-Pères,  où  les  artistes  de  tous  nos  théâtres  étaient  venus  dire  un  dernier  adieu 
à  un  excellent  camarade,  à  un  ami  fidèle.  La  présence  de  notre  giande  comé- 
dienne Déjazet,  qui  patronna  les  débuts  de  Levassor  au  théâtre,  témoigne  mifux 
que  toutes  les  paroles  des  durables  affections  que  Levassor  s'était  du  reste  créées 
dans  toutes  les  sphères  de  la  société  parisienne.  Son  esprit  distingué,  son  carac- 
tère honorable,  le  faisaient  accueillir  dans  le  meilleur  raondi^  en  ami  autant  qu'on 
artiste.  Il  avait  le  vi.i-comica  poussé  jusqu'au  génie,  et  donnait  de  la  valeur  aux 
moindres  couplets.  Il  collabora  à  bien  des  succès  de  ce  genre,  en  compagnie  de 
grands  personnages  qu'il  avait  convertis  au  culte  de  la  chanson.  Au  théâtre,  il 
laissera  aussi  d'excellents  souvenirs  :  ses  créations  de  Brelan  de  troupiers,  du 
Lait  d'dnesse,  du  Maître  d'école  et  de  John  Esbrouffe  resteront  comme  types  de 
haut  comique. 

Levassor,  jeune  encore,  avait  plus  d'une  fois  projeté  une  entreprise  théâtrale,  à 
Paris,  basée  sur  des  programmes  excentriques  que  seul  il  savait  rêver  et  réaliser. 
Que  de  fèies  charmantes  improvisées  par  lui,  chez  Herz,  dans  nos  plus  aristocra- 
tiques salons  et  ju-que  dans  son  propre  logis,  qu'il  transformait  en  palais  ou  en 
chaumière,  selon  les  besoins  du  programme.  Les  soirées  de  Levassor  ont  fait 
époque. 

Ces  années  dernières,  il  s'était  construit  un  nid  de  fleurs  et  de  verdure  prés  de 
Nancy,  et  à  ses  derniers  moments,  ce  comique,  poêle  à  ses  heures.  —  qui  n'a 
pleuré  à  son  récit  de  Blondetlel  —  a  voulu  fermer  les  yeux  sur  le  buisson  de 
violettes  de  Parme,  dont  ses  enfants  ont  ensuite  fleuri  si  pieusement  son  cercueil. 

J.-L.  JiEUGEL,  directeur. 


En  vente  AU  MEiNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 


PAROLES 
de  MM. 

MICHEL  CARRÉ 

et 

JULES     BARBIER 


IGNON 

OPERA-COMIQUE   EN   3  ACTES  &  5  TABLEAUX 

MUSIQUE  DE 

AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 
par  M"»" 

CABEL,  GALLI- MARIÉ 

M5L 

ACHARD,  COUDERC, 
BATAILLE 


Prix  liel:  l'a  fr.  —  PARTITION  PIANO  &  CHANT.  ÉDITION  FRANÇAISE  —  Prix  ncl -.  la  fr. 

La  tnème  paitition  aii'angée  en  grand-opcia  pour  JI"'^^  NILSSON,  avec  récitatifs  (paioles  françaises  et  italiennes)  ;  prix  net  :  20  fr. 

la.  même  partition  arrangée  en  grand-opéra  pour  M'""  LUCCA,  avec  récitatifs  (paroles  ffan(?aises  et  allemandes)  ;  prix  net  :  20  fr 

Partition  réduite  pour  piano  solo  par  Georges  Bizet;  à  2  mains,  prix  net  :  10  fr.;  à  4  mains,  prix  net  :  20  fr. 


MORCEAUX     DE     CHANT     DÉTACHÉS 


OUVERTURE,  ENTR'ACTEGAVOTTE,  FANTAISIES  ET  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  DANS  TOUTES  LES  FORCES 

Pour  piano,  à  2  et  4  mains,  et  pour  divers  instruments  par^  MM. 

BATTBIANN,  BAZILLE,  BERNARD,  BRISSLER,  BURGWIULLER,  CRAMER,  CROISEZ,  DELAHAYE,  GODARD,  GUILBAUT,  GUIVIBERT,  HENRY, 
HESS,  KRUG,  KRUGER,  LEFÉBURE-WÉLY,  LEVÉQUE,  LYSBERG,  KEUSTEDT,  ŒSTEN,  ROSELLEN,  RUIVIIVIEL,  SARASATE, 

THREDE,  VALIQUET,  WACHS. 

MUSIQUE     DE     DANSE     A    2     &     4    MAINS 

Par     MM.     ARB.4I\,     »ESGR.4:\GES ,     IHÉTRA,     MEY,     STR.AUSS     et     STUTZ. 
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Opéra  en  5  actes  et  7  tableaux,  re- 
présenté avec  jrrand  succès  à 
l'Académie  impériale  de  musique 
de  Paris,  au  Théâtre- i^oyal-llalien 
Covenl-Garden  de  LondrtS,  et  au 
Théâtre-Aîlemand  de  Leipzig:. 


HAMLËT 


PAROLES  de  JIM. 
nciCHEL  CASKÉ  et  JULES  BARBIER 


AMBROISE   THOMAS 

TRADUCTIONS  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  DE  MM.  A  DE  LAUZIÉRES  &  LANGANS 

PARTITION     PIANO    6c    CHANT 

(PRIX  KET  :  20  fr.)  Réduciion  au  piaTio  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Oaéra.  (PRIX  NET  :  20  fr.) 

Partition  piano  solo,   net  :  12  fr.  —  Partition  à  quatre  mains,   net  :  25   fr. 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX      DE      CHANT      DETACHES     catalogue  thématique 


ACTE    I. 

1.  Maiiciie  et  choeur  :  «  Que  nos  rhanls  montinl  jusijiùiiix  deux  >..'.. 

2.  Duo  (s.  B.)  cliantc  par  SI""  NiLSSONet  M.FAuniî  :  «  Pourquoi  délour- 

n-fz-vous  les  yeux  ?  >> 

2  bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  clinuté  par  M.Fauhe  ;  •  Doute  rfc  la  lu- 
mière   » 

2  ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  lénor,  chanté  par  M'"^  Nilsson 

2  qualer.  [En  ut,  M.-s.' 

3.  Cavatine  de  Laerte,  clianlée  par  M.  Colun  :  «  Pour  mon  pays,  en 

sereiteur  filéle 

4.  Choeur  des  pages  et  ofdciers  :  •  Nunjue  dr  lu  tristesse  I 

5.  Prélude  et  scène  de  l" esplanade 

5  bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure:  <•  Spectre  infernal I 

image  vénérée .'  > 

5  ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

ACTE  II. 

6.  Air  n'OpHÉLiE,  chante  par  M'"  Nilsson  ;  «  Sa  main,  depuis  hier  n'a 

pas  louché  ma  main  n 

6  bis.  Le  même  pour  mczzo-soprano 

6  1er.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  M"=  Nilsson  :  «  .idieti,  dit-il, 

ayez  foi.  > 

6  quuler.  Le  inênie  pour  mezzo-soprano 

7.  .\Bioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  M""'  Gdeymaed  ;  «  Dans  son 

regard  plus  S'initjre  > 

7  bis.  Le  même  pour  contralto 

8.  Duo  |m.-s.  b.)  chanté  par  JI'»«  Gueymard  et  Belval  :  «  Hélus  I  Dieu 

m'éparijne  (u  honte.  » 

9.  Choeur  des  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanages .  » 

10.  Chanson  dachique,  chantée  par  Faure  :  «  0  vin,  dissipe  la  tristesse.!.. 
10  bis.  La  même  pour  ténor 

11.  Marche  danoise 

12.  Pantomime  et  finale 


7.  50 

7.  30 

4.  « 

4.  » 

5.  > 
5.  » 

7.  :so 

4.  » 

5.  » 
S.  » 
5.  » 


ACTE  III. 
1.3.  Monologue,  chnnté  par  Faure  :  i  Être  ou  ne  pas  être  I...  ô  mystére\  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Iîelval  :  a  Jet'implore,â  mon  frère!  •>.. 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m. -s.  n.)  chanté  par  M""  Nilsson,  Guevmard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  !  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  I  » 

15  bis.  Romance  (extraite  du  Irio)  chantée  par  M.  Faure  :  i  Allez  dans 

un.  cloître,  Opiiélie.  i 3. 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 3. 

IG.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  M""'  Gueïmaud  et  M.  Faure  :  «  Hamlet, 

ma  douleur  est  imm'nse  1 9. 

ACTE  lU. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul « 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  M""  Nilsson  :  «  A  vos  yeux,  mes  amis,  per- 

mettcz-ii'Oi,  de  grâce.  « 9. 

IS  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  AI"°  Nilsson  :  «  Pâle 

et  blonde,  «ort  sous  l'eau  profonde.  » S. 

18  1er.  La  même  pour  mezzo-soprano 5. 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 5. 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano^  par  M""  Nilsson  ;  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 5. 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 5. 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) » 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chnnté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
■morts.  » 5. 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 4. 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  :   o  Comme  tme  pdle  fleur,  éclose  av, 

souffle  de  la  tombe.  » 4. 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 4. 

23.  Marche  funèbre  et  chœur » 

24.  Scène  et  finale » 


7.  50 


SIX   AIRS    DE   BALLET  transcrits  pour  le  piano  par  EUGÈNE  VAUTHROT 


l.    DANSE  villageoise 5  fr.    I    3.   PANTOMIME 

J,   PAS  DES  chasseurs 't  |    4-   VALSE-MAZURKE. 


5.  PAS  DU  bouquet 5  fr. 

6.  bacchanale 6 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAMLET 

chacune  :  5  fr.  —  1.  Prélude  de  lEsplanadc.  —  2.  Marche  Danoise.  —  3.  Valse  d'Ophélie.  —  chacune  :  5  fr. 

TROIS  FAXT.\1SIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH.  NEUSTEDT 


CHACUNE  :   6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    cl    Orficiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Chanson    hachique    d'Hanilet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


E.  KETTERER  A.  CRAMER  PH.  STUTZ 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet 7.50      2  suites  (bouquets  de  mélodies) ,  chacune  ... .     6  fr.      La  Freya,  polka  extraite  du  ballet 4.  SO 

STK.VISS    -    1"  Quadrille  à  2  et  4  mains,  i.  50  —  Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  —  Polka  du  choeur  des  Pag-es  et  Officiers,  4.  50  —  STRAUSS 

TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE     .MM. 

ARBAN,  G.  BIZET,  J.-L.  BATTMA^\,  ElTLl^Ci,  J.  GRÉGOIR,  II.  VALI(]UET,  KRUGER,  MEY,  LVSBERG,  LEFÉBERE,  de,  elc. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  30  Janvier  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.  H.  BA.RBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,   A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J,-L.    IIEUGKL,  direcleur  du  Méniîstrel,  2   his,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  llusiqtie  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  rÈtr.anger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAiRE-TEXTE 


I.  Aldeut  Gnisin,  esquisse  arlistique  (12e  article),  AnTeon  Pougis.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  MoRÉNO.  —  111.  D'un  projet  d^opéra  populaire,  Ed.  Viel.  —  IV.  Société  Schumanu  (l'c 
séance),  Ad.  Jullien.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnes  à  la  musiiiue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

REVIENS  I 

mélodie  pour  le  piano  de  VAlbum  J.  Schad;  suivra  immédiatement  :  LES  ROSES, 
air  suédois  chanté  par  M""  Nilsson,  transcrit  et  varié  pour  piano  par  Ch.  Neustedt. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
RAMEZ,  CHANTEZ  I  barcaroUe,  n"  l  des  six  nouvelles  mélodies  de  J.-B.Wekerlin; 
suivra  immédiatement:  AU  PIED  D'UN  CRUCIFIX,  mélodie  religieuse  de  Louis 
Lacomde,  poésie  de  Victor  Hugo. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 


VIII. 

Le  succès  de  la  Chatte  merveilleuse,  dernier  ouvrage  important 
donné  par  Grisar  au  théâtre,  fut  beaucoup  plus  accentué.  —  Chacun 
connaît  les  vers  de  La  Fontaine  : 

Un  homme  chérissait  éperdùment  sa  chatte  ; 
Il  la  trouvait  mignonne,  et  belle,  et  délicate, 

Qui  miaulait  d'un  ton  fort  doux  : 

Il  était  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes, 

Par  sortilèges  et  par  charmes. 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  Destin 

Que  sa  chatte,  un  beau  matin. 

Devient  femme  ;  et,  le  matin  même. 

Maître  sot  en  fait  sa  moitié. 


De  ce  thème,  tracé  par  le  bonhomme,  Scribe  avait  tiré,  en  compa- 


gnie de  Mélesville,  un  vaudeville  en  un  acte  que  le  théâtre  de  Madame 
{alias,  le  Gymnase  dramatique)  présenta  au  public,  sous  le  titre 
même  de  la  fable  :  la  Chatte  métamorphosée  en  femme,  en  l'an  de 
grâce  et  de  Charte  constitutionnelle  1827.  A  l'aide  de  quelques  re- 
maniements, le  vaudeville,  transformé  plus  tard  en  opérette,  avec 
accompagnement  musical  de  M.  Offenbach,  avait  été  reproduit  aux 
Bouffes-Parisiens  en  1858.  Plus  ingénieux  —  ou  plus  diserts  — [que 
Scribe  et  Mélesville,  MM.  Dumanoir  et  d'Ennery  s'avisèrent  [un  jour 
de  combiner  les  éléments  de  l'apologue  de  La  Fontaine  avec  ceux  de 
l'un  des  contes  les  plus  charmants  de  Perrault  :  le  Chat  hotte.  De 
cette  combinaison  résulta  le  livret  bon  enfant,  amusant  et  gai,  avec 
une  pointe  de  tendresse,  d'un  opéra-comique  en  trois  actes  et  neuf 
tableaux,  qu'ils  intitulèrent  la  Chatte  merveilleuse,  et  dont  ils  con- 
fièrent à  Grisar  le  soin  d'écrire  la  musique. 

C'est  donc  à  l'union  on  ne  peut  mieux  assortie  d'un  apologue  et 
d'un  conte  de  fées,  que  la  muse  souriante  de  Grisar  devait  prêter 
cette  fois  l'appui  de  sa  grâce  toujours  juvénile  et  de  sa  suprême  élé- 
gance. Se  peut-il  plus  attirant  sujet  pour  un  artiste  sans  prétentions 
exagérées,  dont  l'unique  ambition  est  de  caresser  l'oreille  par  des 
rhythmes  flatteurs,  d'exciter  la  rêverie  par  des  mélodies  vaporeuses, 
et  de  provoquer  parfois  l'émotion  à  l'aide  d'une  inspiration  venue 
du  fond  de  l'âme? 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  monde  charmant  que  ce  monde  des  con- 
teurs et  des  fabulistes,  ce  monde  singulier,  si  différent  du  nôtre,  où 
le  malheur  n'est  que  passager,  et  où  tout  finit  toujours  au  souhait 
de  ceux  qui  l'habitent?  N'est-ce  pas  un  pays  enchanteur  que  ce  pays 
de  la  féerie  et  des  songes  d'or,  où  règne  en  souveraine  la  blonde  Fan- 
taisie, fllle  aimable  de  la  Grâce  et  du  Caprice,  et  où  l'on  voit  défiler 
tour  à  tour. le  prince  Charmant,  la  fée  Gracieuse,  l'Ogre  aux  bottes 
de  sept  lieues,  le  marquis  de  Carabas,  et  Trilby,  et  Cendrillon,  et 
Peau-d'Ane,  et  l'Oiseau  bleu,  et  la  Fée  aux  miettes,  et  la  Belle  au 
bois  dormant?....  N'est-ce  pas  une  aimable  contrée,  en  vérité,  que 
celle  où  le  ciel  est  toujours  pur,  où  l'onde  est  toujours  calme,  où  les 
arbres  sont  toujours  verts,  les  fruits  savoureux,  les  fleurs  parfumées, 
les  femmes  jolies,  les  hommes  honnêtes,  les  dieux  serviables;  où  l'on 
entend  chanler  au  loin  les  grillons,  murmurer  les  ruisseaux,  soupi- 
rer les  zéphirs,  babiller  les  oiseaux;  cette  contrée  où  l'on  voit  voler 
les  sylphes,  courir  les  lutins,  danser  les  gnomes,  briller  les  feux 
follets?  n'est-ce  pas  enfin  une  terre  d'élection  que  cette  terre  de  la 
jeunesse  éternelle,  des  amours  constantes,  des  palais  magiques,  des 
forêts  enchantées,  des  baguettes  toutes-puissantes,  des  pantoufles 
de  verre,  des  citrouilles  soumises,  des  chats  bien  élevés,  des  loups 
spirituels  et  des  fillettes  naïves?  Tout  cela  n'est-il  pas  bien  fait  pour 
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tenter  un  poëte,  un  rêveur  —  ou  un  musicien,  ce  qui  est  tout  un  — 
et  cette  fantasmagorie  légère,  qui  passe  devant  ses  yeux  ravis  en  lui 
rappelant  les  beaux  jours  de  son  enfance,  moments  envolés  sans  re- 
tour, n "est-elle  pas  vraiment  de  nature  à  provoquer  son  imagination, 
et  à  faire  éclore  des  chants  aimables,  faciles,  doucement  émus,  con- 
çus sans  fatigue  et  de  même  entendus? 

Aussi  est-ce  par  la  facilité,  par  la  grâce,  par  l'enjouement,  par  une 
émotion  contenue,  que  brille  la  musique  de  la  Chatte  merveilleuse. 
«  Elle  est  simple,  a  dit  un  critique,  naturellement  écrite,  vive,  fine, 
spirituelle,  digne  de  l'auteur  de  ï'Eau  mereeilkme,  de  Gilles  ravis- 
seur et  des  Porcherons.  M.  Grisar  était  là  sur  son  terrain.  Les  situa- 
tions fortes,  les  grands  sentiments,  les  passions  violentes  ne  lui  vont 
pas.  Demandez-lui  de  la  verve  comique,  delà  gaieté,  de  la  grâce,  et 
vous  serez  servi  à  souhait!  11  y  a  parfois  de  la  faiblesse  dans  le  pre- 
mier acte,  mais  les  deux  derniers  sont  charmants.  Cela  est  plein 
d'idées,  toujours  chantant,  fort  bien  écrit  pour  les  voix,  et  les  détails 
piquants  abondent  à  l'orchestre,  qui  est  riche  sans  luxe  inutile,  et 
qui  ne  l'ait  jamais  de  bruit.  On  y  entend  tout,  on  y  comprend  tout 
sans  effort  et  sans  fatigue.  • 

Je  suis  vraiment  embarrassé  pour  parler  comme  je  le  voudrais  de 
la  partition  de  la  Chatte  merveilleuse,  car,  même  en  mettant  à  part 
la  veine  mélodique  très-abondante  et  les  qualités  de  facture  qui  la 
caractérisent,  il  me  semble  qu'au  point  de  vue  du  charme,  du  sen- 
timent et  de  la  tendresse,  on  a  écrit  depuis  vingt  ans  peu  d'ouvrages 
de  cette  valeur.  Ce  n'est  pas  par  une  couleur  particulière,  comme 
dans  Gilles,  par  un  style  voulu  et  d'une  grande  unité,  comme  dans 
le  Chien  du  jardinier,  par  une  certaine  élévation  de  pensée,  comme 
dans  les  Porcherons,  que  Grisar  s'est  distingué  en  cette  occasion,  mais 
par  l'ensemble  assurément  remarquable  des  qualités  qui  ont  été  énu- 
mérées  plus  haut,  qualités  qui  sont  en  quelque  sorte  l'essence  même 
de  notre  opéra-comique,  et  que  l'on  rencontre  rarement  poussées  à 
un  pareil  degré. 

On  trouve  dans  la  Chatte  merveilleuse  plusieurs  chœurs  de  carac- 
tères très-différents,  et  tous  également  réussis  :  au  premier  acte,  celui 
des  fées,  Chantons,  mes  sceurs,  avec  son  joli  accompagnement  de 
harpe;  au  second,  celui  des  moissonneurs,  franc  du  collier,  bien 
rhythmé,  d'une  bonne  harmonie  et  d'une  sonorité  vigoureuse  ;  au 
troisième,  celui  du  printemps  : 

Le  printemps 
N'a  qu'un  temps, 
Et  l'umour 
N'a  qu'un  jour. 
Jouissons  "^ 

Et  dansons 
AUX  doux  sons 
Des  cliansons. 

Chanté  dans  la  coulisse,  oix  il  est  accompagné  par  un  petit  orches- 
tre, celui-ci,  par  son  style  vaporeux  et  doux,  rappelle  la  manière  de 
Boieldieu. 

Parmi  les  morceaux  d'ensemble  on  peut  distinguer,  outre  le  trio 
du  premier  acte,  qui  est  construit  de  main  de  maître,  dont  la  mélo- 
die est  à  la  fois  abondante  et  fine,  et  que  sa  slrelte  syllabique  ter- 
mine d'une  façon  si  piquante,  les  deux  duos  d'Alison  et  de  Babolein, 
écrits  tous  deux  en  style  d'imitation,  d'un  effet  comique  parfait,  et 
dignes  l'un  et  l'autre  des  meilleurs  jours  de  Grétry.  On  ne  doit  pas 
oublier  non  plus  le  duo  chanté  au  troisième  acte  par  Féline  et  Urbain, 
alors  cjuc  Féline  veut  cesser  d'être  femme  et  reprendre  sa  forme  pre- 
mière pour  faire  le  bonheur  de  son  maître,  tandis  que  celui-ci  lui 
exprime  son  désespoir  et  lui  jure  qu'il  l'aime  plus  que  la  vie;  il  y  a 
là  des  accents  de  tendresse  et  de  passion  qui  vont  droit  au  cœur. 
Enfin  il  faut  citer  encore  la  ronde  à  deux  voix  :  Jeune  fille  qui  viens 
des  chamiis,  si  joliment  accompagnée  par  le  chœur,  et  qui,  avec  son 
dessin  familier  et  plein  de  franchise,  son  rhythme  agreste,  son  tour 
ingénieux,  est  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'ouvrage;  puis  le 
morceau  d'ensemble  d'un  effet  à  la  fois  si  comique  et  si  gracieux, 
qui  se  chante  pendant  que  se  déroulent  sur  le  théâtre  les  riches  do- 
maines du  marquis  de  Carabas.  Tout  cela  est  vraiment  original,  et 
fin,  et  distingué. 

Pour  compléter  cette  énumération  rapide,  il  me  faut  signaler  en- 
core les  couplets  d'Urbain  :  Travaille,  moissonneur,  travaille,  dont 
le  refrain  est  si  solidement  rhythmé  ;  la  romance  touchante  :  Tout 


cet  Mat  qui  m'environne,  dite  par  lui  au  troisième  acte,  et  à  la- 
quelle son  accompagnement  obstiné  donne  une  saveur  étrange  ;  la 
chanson  du  chat  botté,  toute  guillerette,  toute  crâne  et  toute  pim- 
pante, et  l'air  que  Féline  chante  au  premier  acte,  qui  contient  des 
passages  adorables  et  dont  la  terminaison  en  duo  est  exquise. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  impression  sur  la  Chatte  mer- 
veilleuse, je  dirai  que  ce  n'est  certainement  pas  là  une  œuvre  de 
haute  portée,  destinée  à  reculer  les  bornes  de  l'art,  à  lui  ouvrir  desj 
horizons  nouveaux  ;  elle  pèche  d'ailleurs  par  le  plan  général,  par' 
l'unité  de  procédé  ou  de  conception,  et  il  est  facile  de  voir  que  l'au- 
teur s'y  est  plus  inspiré  des  situations  particulières  qu'il  avait  à 
traiter  que  du  fond  même  du  sujet.  Mais  je  dirai  aussi  que  c'est  un 
ouvrage  aimable  et  distingué,  qui  n'affiche  ni  prétentions  ni  visées 
ambitieuses,  que  c'est  une  production  pleine  de  jeunesse,  de  grâce 
et  de  fantaisie,  dans  laquelle  Grisar  n'a  cherché,  je  pense,  à  prouver 
quoi  que  ce  soit,  où  il  n'a  tenté  de  résoudre  aucun  problème  poli- 
tique, philosophique  ou  métaphysique,  où  il  s'est  contenté  de  chan- 
ter pour  chanter,  comme  le  rossignol,  où  enfin  il  a  su  mettre  un  peu 
de  son  âme  et  de  son  cœur.  En  ciuoi  il  ne  s'est  pas  trompé,  puisqu'il 
a  réussi  à  plaire  toujours,  souvent  à  charmer,  parfois  à  attendrir. 


Arthur  Pougin. 


{La  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


Le  projet  de  fusion  de  nos  trois  théâtres  lyriques  paraît  être  définitîve- 
mentabandonnéetnousle  regrettons  pournosjeunes  compositeurs  et  leurs 
jeunes  interprètes  qui  viennent  de  se  fermer  un  recours  assuré.  Cette  écolo 
d'application  du  grand  opéra  ne  pouvait  manquer  de  produire  des  composi- 
teurs et  des  chanteurs.  Seul,  l'effroi  du  monopole,  en  ce  temps  de  liberté, 
a  fermé  les  yeux  des  plus  intéressés  aux  avantages  divers  de  ce  projet.  Et 
cependant  l'installation  d'un  simple  comité  de  réception  pour  les  opéras 
levait  toutes  les  difficultés.  Mais  on  n'a  même  pas  pris  le  temps  d'y 
songer.  Voilà  malheureusement  l'essence  de  l'esprit  français  :  il  se  défie 
rarement  du  premier  mouvement  avec  lequel  il  y  a  d'ordinaire  tant  à 
discuter. 

Pour  le  moment,  les  artistes  du  Thé.\tre-Lyrique  jouent  en  société,  à 
l'instar  de  la  Comédie-française,  et  ils  espèrent  beaucoup  de  cet  état  de 
choses  qui  ne  saurait  se  prolonger.  Les  faits  le  prouveront  malheureuse- 
ment trop  tôt  (sans  parler  de  la  médiocre  et  trop  médiocre  reprise  du 
Médecin  malgré  lui).  On  peut  s'attendre  à  voir  M.  Carvalho  reprendre 
pour  son  compte  personnel  les  rênes  d'un  théâtre  que  seul  il  a  su  diriger 
avec  éclat. 

Faure,  remis  de  son  indisposition  de  huit  jours  —  ce  qui  semblait  tout 
un  siècle  pour  I'Opéra  —  a  reparu  dans  Handet,  mercredi  et  vendredi 
dernier,  plus  en  voix  et  plus  inspiré  que  jamais.  Son  ti'iomphe  a  été  par- 
tagé par  M""  Niisson,  par  M""  Gueymard,  et  par  M.  Davh] ,  une  ombre  in- 
comparable. Où  trouver  pareille  interprétation  d'une  grande  œuvre? 
Hier  samedi,  ont  commencé  les  répétitions  des  ensembles  de  Robert,  dont 
la  reprise  est  projetée  pour  la  fin  du  mois  de  février.  Le  rôle  d'Alice  avait 
été  prévu  comme  second  début  dans  l'engagement  de  M"^  Niisson  avec 
l'Opéra.  Elle  le  chantera  aussi  â  Londres,  la  saison  prochaine. 

Au  Théâtre-Italien,  représentation  regrettable  de  Rigoleito  par  Bon- 
nehéc  et  M'"-'  de  Murska,  qui  n'y  sont  pas  à  leur  place,  et  double  appari- 
tion plus  regrettable  encore  d'une  jeune  dame  russe  et  de  l'ancien  baryton 
Viiresc  dans  la  Rosina  et  le  Figaro  d'/î  Barbicre.  Passons  l'éponge  sur  ces 
deux  soirées  néfastes  et  annonçons  pour  bientôt  le  Gnklo  d'Halêvy,  dont 
les  répétitions  sont  poussées  Irês-aetivement;  néanmoins  parions  que  ta 
Reine  de  Golconde  prendra  le  pas  sur  Guido,  dont  les  ensembles  donnent 
grand  souci  au  maestro  Alary.  Dans  la  scène  des  trois  chœurs,  on  ne 
compte  pas  moins  de  seize  parties  réelles  chantées...  ou  devant  l'être.  Tout 
un  monde  vocal  créé  pour  les  immenses  ressources  du  grand  Opéra. 

Le  Théâtre-Lyrique  place  aussi  ses  prochaines  destinées  sous  les  aus- 
pices d'Halêvy.  Oublierait-on  enfin  que  ce  musicien  est  français?  Se  dis- 
poserait-on à  lui  rendre  les  honneurs  tout  comme  à  un  grand  maître  aile-' 
mand  ou  italien  ?  Sou  Charles  VI  est  définitivement  distribué,  place  du 
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Chàlolel  :  Coiniiicnt  l'Opéra  s'csi-il  laissé  enlever  une  pareille  parlilion, 
el  Faure  un  pan^l  rôle? 

MM.  (le  Lciivon  el  Du  Lnole  ont  signé  cette  semaine  leur  nouveau  bail 
de  l'iniiiu'ulile  de  la  salle  Favait;  l'entrée  en  fonctions  de  M.  Du  Lonle 
date  d'avant-liier,  vendredi  28,  bien  que  la  liquidation  Leuven-Ritt  ne 
soit  pas  encore  un  fait  accompli. 

Le  Vaudeville  a  changé  encore  une  fois  son  afTiclie.  Nous  avons  manqué 
la  petite  pièce  de  lever  de  rideau  :  on  nous  dit  que  la  Chasse  au  bonheur 
n'ajoutera  rien,  au  contraire,  :'i  la  réputation  de  l'homme  d'esprit  qui  a  signé 
pour  moitié  Je  dîne  chez  ma  mère  et  le  Monsieur  qui  suit  les  femmes.  C'est 
Jacques  Cernol  qui  doit  foi'mer  le  fond  du  spectacle  nouveau  :  l'ouvrage 
est  sipné  d'un  nom  (|ue  le  public  voit  volontiers  revenir  depuis  le  beau 
succès  des  fniiiilcs,  et  qui  figure  en  ce  moment  mémo  avec  honneur  sur 
une  autre  afliche.  On  sait  que  M.  Edouard  Cadol  se  plait  aux  drames  in- 
times, et  Jacques  Cernol  en  est  un  :  encore  et  toujours  le  problème  de 
l'adullèrc.  Les  lermes  où  il  est  posé  font  aussitôt  penser  au  titre  et  au  su- 
jet (le  l'heureuse  comédie  du  Palais-Royal,  le  Plus  heureux  des  trois.  Seu- 
Icincnl,  M.  Cadol  a  repi'is  au  grand  sérieux  le  thème  que  MM.  Labiche  et 
Goiulinet  avaient  traité  en  variations  bouffonnes.  Le  premier  acte  a  paru 
un  peu  lent  comme  action  el  un  peu  enflé  de  ton,  mais  la  troisième  acte  a 
des  situations  neuves  et  touchantes  qui  ont  fait  tourner  à  bien  la  victoire 
hésitante.  Parade  est  excellenl,  comme  toujours,  dans  le  principal  rù\e;  ci- 
tons M""  Thèse  ;  M">^^  Chappuy,  Munie  et  surtout  Abel  rappelé  avec  Parade. 

Quant  à  la  pelite  comédie  de  M.  Verconsin,  de  la  première  scène  à  la 
dernière,  tout  en  a  paru  Irès-amusant  et  original.  C'est  la  spirituelle 
M""  Laurence  Grivot  qui  joue  les  Curiosités  de  Jeanne;  M'"=  Bianca  fait 
dcux.apparilions  curieuses;  Delannoy,  Saint-Germain  et  Delessart  sont 
de  ce  joli  succès. 

Les  recettes  des  Ouvriers,  au  Thé.wre-Français  ,  suivent  une  marchP 
ascendante  :  de  2,000  à  4,000  fr.  et  plus. 

L'Odéon  compte  sur  une  belle  fin  de  saison  avec  la  pièce  nouvelle  de 
M"'"  Sand.  C'est  encore  un  grand  drame  inlime  et  contemporain,  comme 
k  Marquis  de  Villemer;  mais  il  n'est  pas  tiré  d'un  roman.  Le  litre  est 
bizarre  :  l'Autre;  il  y  a  un  prologue,  puis  quatre  actes  dans  le  même  dé- 
cor. Les  principaux  rôles  en  seront  distribués  aux  deux  Berton  à 
MM.  Raynard,  Leray,  Rey,  à  M'"'  Page,  Sarah  Bernhardt  et  David.     ' 

M.  Raphaël  Félix  a  démenti  les  faux  bruils  qui  le  montraient  disposé  à 
céder  la  direction  de  la  Porte-Saint-Martin.  La  reprise  de  Lucrèce  Bor- 
gia  est  promise  pour  mercredi  prochain. 

Hier  a  dû  être  donné  à  I'Ambigu  la  Charmeuse,  de  M.  Touroude  le 
jeune  et  heureux  auteur  du  Bâtard.  ' 

A  huitaine  aussi  le  compte-rendu  des  Brigands,  de  Verdi,  à  1' Athénée 
La  fortune  des  Turcs,  un  instant  enrayée  par  la  double  indisposition 
de  îlilher  et  de  Marcel,  a  repris  sa  marche  ascendante  vers  le  succès 
M'"  Devéria  ,  plus  belle  que  jamais  et  sûre  de  son  public,  se  fait  bisser  et 
rappeler  chaque  soir  dans  la  sultane  Roxane;  Ababoum  (Milher)  partao-e 
les  ovations  de  Roxane  avec  Bajazet  (Marcel)  et  Amurat  (Vavasseur) 
M""  Lovato  a  réussi  dans  la  prise  de  possession  du  rôle  d'Atalide  M'"=  La- 
tour  est  toujours  splendide  sous  le  palmier  du  premier  acte  et  dans  le  ha- 
mac du  second.  Quant  à  la  musique  de  M.  Hervé,  comme  elle  n'a  que  le 
tort  d'être  trop  bien  faite  pour  une  opérette  bouffe,  il  en  résulte  qu'elle 
place  chaque  jour  un  peu  plus  haut  dans  l'estime  de  ceux  qui  recherchent 
autre  chose  que  des  folies  musicales.  Pour  nos  théâtres  de  départements 
forcés  de  déserter  le  grand  opéra  et  môme  l'opéra-comique  -  faute  de 
subvention,  -  la  partition  des  Turcs  deviendra  une  précieuse  ressource 
car  elle  renferme  assez  de  musique  pour  intéresser  les  musiciens. 

H.  MORËNO. 


Le  mardi  8  février  aura  heu,  a  la  salle  Herz,  la  fêle  annuelle  de  la  Société 
.lahenne  de  bienfaisance  de  Paris.  On  peut  dire  fête,  car  depuis  quelques  années 
cette  soiree-concert,  sous  les  auspices  de  M.  le  chevalier  Nigra  président  hnnn 
raire,  el  des  Dames  patroncsses,  si  dévouées  à  l'œuvre,  esl  devenue  une  véritable 
solennité  a  laquelle  s'empresse  l'élite  du  monde  parisien.  On  nous  annonce  au 
programme,  celte  fois,  la  Messe  de  Rossini,  exéeulée  comme  elle  le  fut  chez 
M.leeomteinllet-'ïVill,  c'est-à-dire  avec  les  tradilions  indiquées  par  le  m.îre 
Im-niêrne  Apres  l  oxéculion  de  la  sublime  petite  messe  solennelle  on  entend  a 
grâce  al  obhgeante  autorisation  de  M- veuve  Rossini,  pinsienrs    ragmënis  d  ^ 

Ibums  inédits  de  l'immortel  composileur.  Ce  rare  programme  sera  déCrpou 
la  parue  vocale,  par  M-  Alboni,  m-  Battu,  M.M.  Gardoni.  Jlenu   et  la  p7r  i'e  ins 

.'umemale  par  MM.  Malhias,  Lavigaac,  Lucanloni  et  Peruzzi  le  chœ^r  "  i 
ensembles  seront  dirigés  par  M.  Vervoitte.  tuaurs  et 

Aulre  grande  tête  de  bienfaisance  en  perspective,  celle-ci  organisée  par  M™  la 
baronne  de  Catcrs  au  profil  de  l'institution  de  Notre-Dame-des-Arts^Onlmont 
un  programme  de  grande  allraction.  Nous  en  reparlerons. 


PlîOJET   D'UN  OPÉR.V    POPUL.VIRE 

A     PARIS 

A  M.  J.-L.  HEUGEL ,   directeur  du  Ménestrel. 


Voudrez-vous  reconnaître  un  ouvrier  de  la  première  heure  et  n'iiési- 
terez-vous  pas  à  m'ouvrir  ces  colonnes,  où  je  mesuis  si  longtemps  escrimé 
à  l'endroit  des  choses  du  théâtre  et  de  la  musique,  sous  votre  amical  pa- 
tronage? J'ai  idée  que  vous  accueillerez  favorablement  ma  requête ,  non 
sans  vous  deiuander  à  quelle  cause  doit  être  attribué  cet  inopiné  retour. 
Ne  cherchez  pas,  cette  cause  est  des  plus  simples  :  je  m'étais  retiré  el  résolu 
au  silence  sous  le  coup  de  la  perte  douloureuse  que  vous  savez,  mais  pou- 
vais-je,  pour  cela,  rompre  avec  des  habitudes,  avec  des  tendances,  avec  des 
affections  remontant  à  plus  de  vingt-cinq  années?  Non,  ce  n'est  pas  im- 
punément qu'on  a  si  longtemps  vécu  d'une  pareille  vie,  qu'on  s'est  trouvé 
mêlé  à  de  pareils  intérêts ,  engagé  dans  une  pareille  lutte.  Donc,  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  domaine  du  théâtre,  et  en  particulier  de  l'art 
musical,  je  n'ai  pas  cessé  un  instant  d'en  suivre  les  phases  avec  la  même 
curiosité  sympathique;  seulement,  de  militant,  mon  rôle  est  devenu 
comtemplatif.  J'y  ai  peut-être  perdu  un  peu  de  passion;  j'y  ai  certaine- 
mont  gagné  beaucoup  de  sang-froid  et  de  jugement.  Je  m'occupe  moins 
des  personnes,  je  m'attache  davantage  aux  questions.  Quand  une  en- 
treprise se  forme,  quand  un  essai  se  tente,  j'en  suis  les  développements; 
j'assiste  avec  impartialité  au  succès  ou  à  la  chute,  et  je  tâche  de  pénétrer 
les  raisons  qui  ont  déterminé  l'un  ou  l'autre.  Voilà  comment  j'ai  fait  bien 
des  réflexions  et  pris  bien  des  notes  sur  les  événements  musicaux  con- 
temporains; voilà  comment  j'ai  été  amené  à  entreprendre  le  travail  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre.  Cela  dit,  et  sans  autre  préambule, 
j'entre  en  matière. 

Créer  un  Opéra  Populaire  I  répandre  au  sein  des  masses  ces  trésors  qui 
leur  ont  été  si  longtemps  interdits;  agrandir,  élever  les  intelligences,  ou- 
vrir de  vastes  horizons,  faire  naître  les  plus  pures,  les  plus  nobles  jouis- 
sances au  profit  des  déshérités  de  l'art;  quelle  belle  aspiration,  allez-vous 
dire,  mais  aussi  quelle  folle  utopie! 

Peut-être  pas  autant  que  vous  croyez,  et  si  vous  voulez  m'accorder 
quelques  instants  d'attention,  je  ne  désespère  pas  de  vous  convertir. 

Dans  toute  entreprise,  quel  que  soit  le  but  qu'on  se  propose,  il  faut, 
avant  tout,  prévoir  et  disposer  les  moyens  d'exécution.  Il  n'y  a  pas 
d'idéal,  si  haut  soit-il,  qui  puisse  se  passer  de  cette  condition  maîtresse. 
J'ai  vu  périr  beaucoup  d'ins'titutions  des  plus  louables  pour  l'avoir  trop 
oublié.  Je  me  suis ,  en  conséquence  ,  appliqué  à  ne  pas  tomber  dans  une 
semblable  faute.  Si  les  avanlages  moraux  et  artistiques  de  mon  plan  se 
.  passent  aisément  de  démonstration,  il  n'en  est  pas  de  même  par  rapport  à 
son  côté  matériel.  C'est  là  que  gisent  les  obstacles;  ils  sont  nombreux, 
ils  sont  graves;  mais  je  ne  les  crois  pas  insurmontables. 

Examinons  d'abord  les  causes  générales  d'insuccès  des  entreprises  théâ- 
trales, et  en  particulier  des  entreprises  théâtrales  lyriques.  Elles  tiennent 
d'abord  à  un  mauvais  choix  dans  l'emplacement,  je  veux  dire  un  choix 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  public  ambiant  ;  elles  tiennent  ensuite  à 
la  difUculté  de  se  créer  un  répertoire  ;  elles  tiennent  enfin  à  des  dépenses 
hors  de  proportion  avec  les  recettes  :  prix  trop  élevé  du  loyer  de  la  salle, 
luxe  trop  grand  de  mise  en  scène,  nombre  exagéré  des  artisles  ,  appoin- 
tements trop  élevés  qu'ils  reçoivent,  payement  trop  élevé  du  droit  des 
auteurs  et  du  droit  des  pauvres.  Je  ne  parle  pas  de  f administration;  il  est 
clair  qu'avec  une  mauvaise  administration,  toute  œuvre  est  nécessaire- 
ment destinée  à  périr;  mais  n'est-il  pas  évident,  d'autre  part,  que  des 
prodiges  d'activité,  d'habilelé  et  d'inlelligence  sont  absolument  impuis- 
sants pour  rendre  viable  une  entreprise  lyrique,  dans  les  conditions  qui 
lui  sont  faites  aujourd'hui  et  qui  viennent  d'être  énumérées  ci-dessus? 

Eh  bien  1  ces  écueils,  je  ne  désespère  pas  de  les  éviter  ;  ces  obstacles,  j'ai 
la  prétention  de  les  vaincre,  de  les  tourner  tout  au  moins. 

En  présence  des  frais  énormes  qui  grèvent  son  budget,  et  auxquels,  avec 
les  meilleures  intentions  d'économiser,  le  directeur  n'a  pu  se  soustraire,  ce 
dernier  croit  avoir  beaucoup  gagné  en  calculant  le  prix  de  ses  places  de 
façon  à  couvrir  très-amplement  les  dépenses.  Il  a  trojs  mille  cinq  cents  à 
quatre  mille  francs  de  frais  journaliers,  c'est  vrai;  mais  il  peut  en  encaisser 
six  à  sept  mille;  l'écart  est  encore  respectable.  Cela  serait  parfait  s'il  ne 
fallait  pas  compter  avec  les  demi-succès  ou  avec  les  chutes;  car,  à  ce  direc- 
teur, il  faut  des  succès  sans  trêve  ;  il  lui  en  faut  deux  à  la  fois,  à  cause  des 
lendemainsqui  l'obligent  aune  double  troupe,  puisqu'il  joue  tous  les  jours; 
et  ces  deux  succès  épuisés,  il  lui  en  faudra  deux  autres  ,  et  ainsi  de  suite. 
Or,  tout  le  monde  sait  que  les  choses  ne  se  passent  pas  tout-à-fait  ainsi 
dans  la  pratique.  Supposons  une  des  meilleures  chances.  Le  théâtre  tient 
un  succès  éclatant  et  qui  se  prolonge;  il  ne  peut  jouer  sa  pièce  que  trois 
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fois,  quatre  au  plus ,  par  semaine;  les  autres  jours,  la  toile  se  lève  devant 
les  banquettes,  et  la  recelte,  encaissée  la  veille,  sert  à  combler  le  défu'itdu 
lendemain.  Et  remarquez  que  le  cas  supposé  est  aussi  rare  que  favorable; 
il  est  bien  plus  ordinaire  de  courir  après  un  succès  sans  l'atteindre,  même 
lorsqu'on  se  croit  le  plus  en  droit  d'y  compter  ;  même  lorsqu'on  se  présente 
avec  les  auteurs  et  les  exécutants  les  plus  aimés.  Voici  une,  deux,  trois 
tentatives  qui  n'aboutissent  qu'à  moitié  ou  pas  du  tout.  Le  public  ne  vient 
pas,  et  la  caisse,  loin  de  se  remplir,  se  vide  avec  une  rapidité  elïrayante; 
car  ces  spectateur.<,  à  qui  on  s'adresse,  sont  ricbes,  difficiles  et  blasés; 
rien  n'est  trop  bon  pour  leurs  instincts  délicats;  afin  do  les  .satisfaire,  il  a 
fallu  rassembler  la  troupe  la  plus  brillante  el  la  plus  coûteuse  ;  il  a  fallu 
dépenser  soixante  ou  quatre-vingt  mille  francs  de  mise  en  scène.  En  cas 
(j'^cliec,  —  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  —  tout  cela  est  perdu,  ir- 
réparablement perdu  ;  on  espère  toujours  ;  ou  fait  de  nouveaux  et  infruc- 
tueux elTorts,  qui  ne  font  que  précipiter  la  catastrophe. 

Voici,  premièrcmeni,  comment  j'écliappcàcet  inconnu  sinistre  du  succès 
ou  de  la  cliulc.  Le  succès,  j'en  suis  assuré  d'avance;  je  ne  joue  que  des 
chefs-d'œuvre  consacrés  par  l'admiration  de  tous.  Mon  répertoire,  je  le 
prends  dans  les  trois  grandes  écoles  française ,  allemande  ,  italienne  ;  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  m'attaque  de  préférence  au  dessus  du 
panier. 

Les  compositeurs,  principalement  les  jeunes  compositeurs,  se  plaindront 
peut-être  d'avoir  été  mis  en  oubli,  dans  cet  arrangement.  J'en  conviens  , 
je  ne  les  ai  pas  eus  en  vue  ;  assez  d'autres  s'en  sont  préoccupés,  depuis 
quelque  temps;  si  les  panacées  inventées  à  leur  usage  n'oblienncnt  pas 
toute  l'efQcaciié  qu'on  en  attend  ,  peut-être  bien  y  vicndrai-je  à  mon  tour, 
un  peu  plus  tard.  Aujourd'hui,  je  ne  veux  voir  que  les  intérêts  de  l'art  et 
des  masses. 

Après  la  question  de  répertoire,  vient  celle  de  la  salle.  J'ai  besoin  d'une 
salle  immense;  car,  d'une  part,  je  m'adresse  à  des  clients  aussi  nombreux 
que  peu  fortunés;  de  l'autre,  pour  faire  mes  frais  avec  des  prix  modiques, 
il  me  faut  dispo.ser  d'un  très-grand  nombre  de  places;  enfin  je  reconnais 
indispensable  qu'on  voie  et  qu'on  entende  bien  de  toutes  les  parties  de  la 
salle.  Ces  problèmes  ne  sont  pas  aussi  insolubles  qu'ils  en  ont  l'air,  au 
premier  abord,  et  je  crois  que  la  salle  conçue  par  M.  Adolphe  Sax,  el  dont 
le  plan,  accompagné  de  dessins  et  de  texte  explicatifs,  fit  une  grande 
sensation  à  l'Exposition  internationale  de  1867,  est  appelée  à  en  remplir 
admirablement  les  principales  conditions. 

Je  laisse  de  côté  les  ingénieuses  dispositions  de  scène,  de  ventilalion  el 
d'éclairage  imaginés  par  le  fécond  inventeur,  pour  m'altacher  à  ce  que  je 
regarde  comme  incontestable  et  supérieur  dans  sa  création  :  une  coupe 
rigoureusement  soumise  aux  lois  de  l'acoustique  el  de  la  perspective  et  se 
prêtant  à  un  aussi  vaste  développement  de  proportions  qu'on  le  désire. 
Cette  salle  ne  coûterait  pas  plus,  à  construire,  qu'une  salle  ordinaire  ;  mais 
s'il  fallait  acheter  un  terrain  dans  un  quartier  fréquenté,  avec  ses  dégage- 
ments elses  abords,  elle  reviendrait  encore  à  beaucoup  trop  cher.  Com- 
ment se  borner  ;i  l'unique  dépense  de  la  conslruclion  ?  Gomment  esquiver 
l'achat  du  terrain?  En  faisant  appel  à  la  bienveillance  éclairée  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine.  La  Ville  possède,  sur  plusieurs  points,  de  vastes  espaces 
dont  elle  peut  librement  disposer,  à  titrogratuit,  ou  presque  gratuit,  en 
faveur  d'élablissemenls  dont  l'avantage  et  la  convenance  lui  paraissent 
démontrés.  Tels  sont  le  Diorama,  les  deux  Cirques  (celui  des  Champs- 
Elysées  et  celui  du  boulevard  des  Filles-du-Calvaire),  d'autres  encore  que 
je  pourrais  citer  ;  mais  aucun  peut-il  être  mis  en  balance,  sous  le  rapport 
de  l'utilité,  avec  celui  dont  je  me  fais  le  promoteur? 

Doter  la  capitale  d'un  beau  monument  el  dune  institution  éminemment 
moralisatrice,  pour  laquelle  ne  serait  demandée  aucune  subvention,  voilà, 
certes,  une  occasion  que  ne  laisserait  pas  échapper  M.  le  Préfet. 

Reste  la  question  d'emplacemenl,  question  qui  ne  saurait  être  étudiée 
avec  trop  de  soin,  car  d'elle  dépend,  en  partie,  le  succès  de  renlreprise(l). 

Passons  actuellement  à  la  troupe.  Je  la  voudrais  vaillante  et  sans 
grandes  prétenlions,  c'est-à-dire  jeune;  et  je  la  recruterais  principale- 
ment, —  je  ne  dis  pas  exclusivement,  —  dans  les  élèves  sortants  du  Con- 
servatoire. De  préférence  au  fini  de  l'exécution,  je  rechercherais  des  voix 
saines,  fortes  et  d'un  timbre  pnrlant  bien.  Pour  l'orchestre  cl  les  chœurs, 


(1)  J'avais  porté  mrs  vues  sur  les  Cliamp.-Elysées,  tout  à  l'enlrte ,  du  cùH  de  ravenue 
Gabriel,  l'édince  regardai  l  l.i  place  de  la  Concorde.  Quelques  per>onnes  ont  trouvO  cet 
endroit  trop  distant  des  cenires  populeux.  Je  ne  puis  en  iiisronvenir,  mais  l'ouviier  ne 
fécule  pas  généralement  devant  une  course  plus  ou  moins  longue;  d'ailleurs,  au  moyen  des 
omnibus,  avec  trente  ou  même  quinze  centimes,  les  points  de  Paris  lis  plus  extrêmes  sont 
à  une  deml-lieure  des  Champs-Ely>ées.  D'un  autre  cilé,  le  théllre  bénédcierail  de  radlui-nce 
des  promeneurs.  Sur  les  quatre  mille  speclaleurs  du  Cirque  de  l'Impératrice,  les  trois 
quarts  appartiennent  à  lacias-e  moyenne;  c'est  enrore  elle  qui  fournit  le  plus  fort  appoint 
aux  trois  ou  quatre  cafés  chantants,  dans  lesquels  se  succèdent,  chaque  soir,  cinq  à  six  mille 
dileltantes  consomm.i leurs.  Cela  prouve  que  l'éloianement  relatif  des  Cliamps.Éiy.''ées  n'em- 
pêche pas  du  tout  qu'on  y  vienne,  du  moins  dans  la  belle  sjisou.  lin  seiail-il  de  même 
l'hiver?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'objecliou  est  sérieuse,  et  vaut  la  peine  d'être  mûrement  exa- 


je  choisirais  également,  autant  que  possible,  de  jeunes  artistes.  Mes  plus 
forts  appointements  ne  dépasseraient  pas  quinze  mille  francs  ;  avec  les 
feux,  dix-sept  à  dix-huit.  Je  ferais  mes  engagements  pour  trois  ans,  avec 
faculté  réciproque  de  résilier  au  bout  de  chaque  année.  Ce  serait  un 
moyen  assuré  de  parer  aux  désappointements,  d'un  côté  comme  de 
l'autre. 

Mes  artistes  ne  nie  resteraient  probablement  pas  plus  de  trois  ans.  Mau- 
vais, je  les  aurais  congédiés  avant;  bons,  ils  auraient  probablement  trouvé 
des  emplois  plus  avantageux,  et  ne  tiendraient  pas  à  prolonger  indéfini- 
ment un  stage  qui,  d'ailleurs,  n'aurait  pas  laissé  de  leur  être  fort  utile. 
El  qu'on  ne  croie  pas  que  l'exécution  en  soufi'rirail  ou  que  les  répétitions 
en  seraient  plus  pénibles  ;  d'abord,  ces  renouvellements  s'opéreraient  par- 
tiellement et  non  pas  tout  d'un  bloc,  tant  par  suite  des  résilialions  volon- 
taires que  de  la  diversilé  dans  les  échéances  d'engagements;  en  second 
lieu,  les  artistes  qui  voudraient  chanter  à  mon  théâtre  sauraient  d'avance 
quels  rôles  ils  auraient  à  apprendre,  et  de  simples  raccords  les  mettraient 
facilement  en  élat  de  s'y  montrer. 

Le  personnel  d'une  compagnie  destinée  à  jouer  l'opéra,  quatre  fois  par 
semaine,  doit  comprendre  environ  quatorze  chanteurs  :  cinq  femmes  et 
neuf  hommes.     , 

J'aurais  quatre-vingts  choristes  et  quatre-vingts  musiciens  d'orchestre. 

A  ces  conditions,  trouverais-je  des  pensionnaires?  Plus  qu'il  ne  m'en 
faudrait.  I^a  rémunération  est  modeste,  elle  n'est  pas  infime;  elle  permet- 
trait à  l'artiste  de  vivre  honorablement.  Ce  n'est  pas  seulement  le  Conser- 
vatoire qui  jette,  chaque  année,  dans  la  circulation,  une  quinzaine  de 
chanteurs  hommes  et  femmes;  d'autres  écoles,  les  maîtres  particuliers,  à 
Paris  comme  en  province,  fournissent,  de  leur  côté,  un  assez  fort  contin- 
gent. Tout  ce  pelil  monde  d'artistes  en  espérance  brûle  de  faire  ses  preuves 
el  de  se  créer  une  position.  Où  pourrait-il  trouver  un  piédestal  plus  élevé 
et  mieux  en  vue?  L'Opéra  el  les  Italiens  sont  inaccessibles;  l'Opéra- 
Comique  lui-même  et  le  Théâtre-Lyrique  d'un  abord  extrêmement  diffi- 
cile :  l'Opéra  Populaire  serait  un  acheminement  à  tout  ;  il  pourrait  devenir 
l'antichambre  des  scènes  les  plus  enviées. 

Ceci  bien  établi,  abordons  la  question  matérielle  et  voyons  à  combien 
pourraient  monter  les  frais  et  dépenses  de  toute  nature  nécessités  par 
l'exploitation. 

DÉPENSES  GÉNÉRALES. 

2  premiers  sopranos  dramatiques  à  15,000  fr 30,000  fr. 

2        »             »        légers  à  15,000  fr 30,000 

■3        »        ténors  à  15,000  fr : 45,000 

2        »        barytons  à  12,000  fr 24,000 

2  premières  basses  à  12,000  fr 24,000 

1  deuxième  soprano  à  5,000  fr 5,000 

1        =.         ténor  à  5,000  fr •. 5,000 

1        »         baryton-basse  à  5,000  fr 5,000 

Ballets  el  figurants 50,000       ! 

Chœurs  (80  chorisles) 85,000 

Orchestre  (80  musiciens) 105,000 

Feux  aux  artistes 25,000 

Coslumes  el  décors 80,000 

Traitement  du  directeur 12,000 

Administi-ation  et  services  du  théâtre 30,000 

Éclairage  et  chauffage 40,000 

Pompiers,  gardes,  elc 25,000 

Droits  d'auteurs 4:0,000 

Droit  des  indigents 80,000 

Intérêts  du  capital  (loyer  compris) 77,000 

Impositions  et  assurances 10,000 

Redevance  annuelle  pour  le  brevet  de  la  salle 6,000      ,, 

Total 833,000  fr.  | 

Soit,  avec  un  nombre  de  deux  cent  huit  représentations,  quatre  mille 
francs  par  représentation.  | 

N'allez  pas  m'accuser  de  faire  précisément  ce  que  je  reproche  aux 
autres;  un  théâtre  qui  a  quatre  mille  francs  de  frais,  par  joui',  ne  saurait 
être  assimilé  à  un  théâtre  qui  n'en  a  pas  moins,  il  est  vrai,  par  représen- 
tation, mais  qui  ne  joue  que  quatre  fois  par  semaine.  La  dépense  du  pre- 
mier s'élève  annuellement  à  quatorze  cent  soixante  mille  francs;  pour  le 
second,  elle  n'est  que  do  huit  cent  trente.  Autre  chose  est  d'avoir  à  lircr, 
sur  la  bourse  du  public ,  une  traite  d'un  million  et  demi ,  autre  chose  de 
ne  lui  réclamer  que  huit  cent  mille  francs.  On  verra,  d'ailleurs,  plus  loin, 
comment  ces  fiais,  de  quatre  mille  francs,  peuvent  être  ramenés  à  deux 
mille  trois  cents. 

Plusieurs  chapitres  de  ce  budget  demandent  quelques  explications  ; 
l'Opéra,  en  ce  qui  concerne  le  droit  des  auteurs,  se  trouve  placé  dans  une 
situation  parliculière  ;  il  paye  cinq  cents  francs  par  soirée,  quelle  que  soit 
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sa  rccetle.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  à  partir  de  la  dixième 
représentation,  il  ne  payait  que  deux  cent  cinquante  francs.  L'Opéra 
populaire  aurait  autant,  sinon  plus  de  titres,  à  jouir  d'une  laveur  ana- 
logue ;  il  ne  devrait  également  payer  que  deux  cent  cinquante  francs. 
Serait-ce  les  auteurs  qui  s'y  opposeraient  ?  Quelle  apparence  !  Ils  verraient 
leurs  œuvres  se  vulgariser,  et  si  légère  que  fût  la  rétriliiition,  ce  n'en 
serait  pas  moins  pour  eux  un  supplément  de  produit  inattendu.  La  pierre 
d'achoppement  viendrait  plutôt  de  la  Société  des  auteurs.  Il  faudrait 
vaincre  les  résistances  de  cette  Société  ;  il  faudrait  en  obtenir  pareillement 
la  gratuité  pour  la  représentation  des  ouvrages  du  domaine,  dont  le 
nombre  serait  lixé,  en  maximum,  au  quart  des  représentations  totales. 

M.  Sax,  inventeur  du  modèle  de  salle  adopté  dans  la  construction, 
aurait  nécessairement  droit  à  une  redevance  pour  son  brevet,  et  je  ne 
crois  pas  avoir  estimé  trop  baut  ses  prétentions  à  ce  sujet. 

Enlin  il  est  juste  de  remarquer  que  le  droit  des  indigents  va  être  tré.s- 
procliainement,  sinon  complètement  aboli ,  du  moins  singulièrement 
diminué. 

.  J'expliquerai  plus  loin  comment,  avec  soixanle-dix-sept  mille  francs, 
se  trouve  payé  le  loyer  de  la  salle  et  servi  rinlérét  du  capital. 

Après  les  dépenses,  passons  aux  recettes. 

RECETTES  GÉNÉRALES. 

Une  movennc  de  4,000  fr.  par  représentation,  soit,  pour  208  représen- 
tations.. . ." 832,000   fr. 

Location  de  la  salle  pour  concerts,  représentations  extra- 
ordinaires, festivals,  concours  d'oipbéons  ou  de  musiques 
militaires,  bals  particuliers ,  bals  masqués,  repas  de  corps, 
conférences ,  réunions ,  etc 40,000.    » 

Une  trentaine  de  concerts  donnés ,  chaque  dimanche, 
l'hiver,  à  2  heures,  par  l'administration  du  théâtre  et  avec 
son  personnel,  à  2,000  fr.  net,  l'un 60,000.     » 

Produit  de  la  claque,  des  vestiaires,  cafés,  etc (Mémoire.) 

Total 932,000  fr. 

\  ■ 

C'est-à-dire  cent  mille  francs  de  bénéfice,  une  fois  la  dépense  déduite, 
dépense  qui  comprend  déjà  ,  nous  l'avons  dit ,  l'intérêt  du  capital  à  cinq 
pour  cent. 

En  présence  de  la  vogue  toujours  croissante  des  Concerts  Pasdeloup,  il 
est  permis  de  préjuger  une  réussite  analogue  ;  d'autant  mieux,  que  mes 
concerts  auraient,  à  leur  disposition,  un  élément  attractif  de  plus  :  des 
chanteurs  solistes  et  des  chœurs. 

Je  porte  le  proJuil  des  vestiaires,  cafés,  etc.,  pour  mémoire  seulement, 
parce  que,  dans  ma  pensée,  cette  nature  de  recettes  servirait  à  couvrir  la 
redevance  à  payer  à  la  ville,  pour  l'emplacement  du  terrain. 

Mais  j'ai  calculé  les  recettes  à  quatre  mille  francs  ;  voyons  ce  que  pour- 
rait produire  la  salle  avec  une  contenance  de  six  mille  spectateurs,  tous 
voyant  bien  et  entendant  bien,  à  ce  qu'assure  l'inventeur  : 

SALLE. 

100  places  à  s  fr .' 800.  » 

200  id.    à  6  » 1,200.  » 

300  id.    hf)  y 1,500.  » 

400  id.    kiv 1,600.  » 

1,000  id.    à2» 2,000.  » 

3,000  id.    àl» 3,000.  » 

000  id.     à  75  c 450.  » 

400  id.     à  50  c 200.  » 

0,000  places.  Total 10,750.    « 

De  quatre  mille  francs  à  plus  de  dix  mille,  la  marge  est  belle,  comme 
on  voit. 

Arrivons  aux  voies  et  moyens,  autrement  dit  à  la  question  financière. 

L'érection  de  la  salle,  toutes  informations  prises,  pour  une  construction 
solide,  élégante  etmonumentale,  mais  sans  luxe  superflu,  ne  demanderait 
pas  plus  de  douze  cent  mille  francs.  Il  y  en  a  cent  mille  à  déposer  pour  le 
cautionnement;  j'estime  qu'avec  trois  cent  mille  on  pourrait  parer  aux 
dépenses  de  premier  établissement  et  constituer  le  fonds  de  roulement.  Or, 
le  cautionnement  rapportant  trois  pour  cent,  c'est-à-dire  trois  mille  francs, 
il  ne  faut  plus  que  soixanle-dix-sept  mille  francs  pour  servir  l'intérêt  à 
cinq  pour  cent  d'un  capital  de  seize  cent  mille  francs  nécessaire  à  l'opé- 
ration. 

Le  bâtiment  représentant  une  valeur  réelle  et  permanente  ,  le  caution- 
nement devant  être  rendu  à  l'expiration,  enfin  le  matériel  de  sortie 
répondant  à  un  prix  plus  ou  moins  considérable,  il  n'y  a  lieu  de  porter, 
que  pour  mémoire,  l'amortissement  des  trois  cent  mille  francs  restant, 
amortissement  à  répartir,  d'ailleurs,  dans  un  long  espace  de  temps,  dans 
trente  années ,  par  exemple ,  terme  que  l'on  pourrait  assigner  à  la  So- 
ciété. 


Quant  aux  seize  cent  mille  francs,  il  y  a  plusieurs  procédés  pour  se  les 
procurer.  D'abord,  au  moyen  d'une  commandite  directe,  fournie  par  un 
ou  plusieurs  capitalistes.  En  second  lieu,  par  une  société  au  capital  de 
1,600,000  fr.,  divisé  en  3,200  actions  de  500  fr.  l'une.  Le  premier  moyen 
vaudrait  mieux  que  le  second,  en  ce  qu'il  permettrait  un  paitage  plus 
équitable  des  bénéfices  entre  le  directeur  et  les  bailleurs  de  fonds,  moitié, 
je  suppose, en  faveur  du  directeur,  touteu  laissantà  celui-ci  plus  de  liberté 
dans  ses  allures. 

Admettons,  cependant,  qu'on  soit  obligé  de  s'en  tenir  à  la  seconde 
forme.  La  souscription  immédiate  ne  m'en  parait  pas  bien  difiicilc.  D'a- 
bord, le  risque  est  des  plus  minces,  puisque  le  théâtre  et  le  cautionne- 
ment représentent  toujours  les  trois  quarts  du  capital  engagé;  d'autre  part 
les  chances  de  bénéfice  sont  presque  illimitées.  Enfin,  il  y  a  un  moyen 
que  je  regarde  comme  infaillible  pour  triomplier  de  toutes  les  hésitations, 
ce  serait  d'atlacbei'  à  chaque  action  la  jouissance  d'une  entrée,  à  toutes 
places,  pour  vingt-quatre  représentations,  c'est-à-dire  pour  deux  repré- 
sentations par  mois,  et  de  rendre  cette  entrée  Iransmissible  et  aliénable, 
même  à  titre  onéreux.  Cette  faveur  se  traduira,  pour  l'actionnaire,  en 
une  valeur  représentative  de  trente  francs  au  moins,  et  si  l'on  réfiéchit 
que,  dans  le  chiffre  des  dépenses,  l'action  figure  déjà  pour  vingt-cinq 
francs,  cela  fait  un  revenu  de  onze  pour  cent,  avec  une  évaluation  en  re- 
cettes de  quatre  mille  francs  seulement,  en  moyenne,  par  l'eprésentation; 
sans  tenir  compte  des  recettes  extraordinaires  et  accessoires  au  théâtre,  que 
j'ai  fait  figurer  pour  cent  mille  francs,  et  que  je  crois  plutôt  supérieures 
qu'inférieures  à  cette  somme;  sans  tenir  compte  de  la  diminution  du  prix 
estimatif  pour  le  droit  des  indigents,  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
forte,  mais  certaine  ;  sans  tenir  compte  également  de  toute  augmentation 
dans  la  moyenne  des  recettes  onlinaires  au-dessus  de  quatre  mille  francs, 
jusqu'à  concurrence  de  plus  du  double.  Quant  à  la  salle,  elle  sera  grevée 
chaque  jour,  de  ce  chef,  d'une  charge  de  trois  cent  quatre-vingt  quatre 
places,  —  et  qu'est-ce  que  cela  pour  une  salle  de  six  mille  spectateurs  I  — 
qui  se  réduira  vraisemblablement,  par  suite  des  abstentions,  à  une 
perte  réelle  de  deux  cents  places  environ,  autrement  dit  à  rien.  C'est 
pour  cela  que  je  ne  mentionne  pas  davantage  les  places  occupées  par  la 
claque. 

Les  gens  riches  n'aiment  pas,  généralement,  à  être  confondus  avec  la 
foule;  je  suis  allé  au-devant  de  ce  légitime  désir,  en  leur  destinant  un 
millier  de  places;  et  je  compte,  pour  les  remplir,  sur  les  désceuvrés,  les 
curieux  et  les  étrangers  ;  mais  on  voit  que  les  cinq  mille  autres  places  sont 
réservées  au  peuple. 

Par  peuple,  je  n'entends  pas  seulement  les  ouvriers;  j'entends  aussi  les 
petits  bourgeois,  les  petits  employés,  les  petits  rentiers,  classes  non  moins 
intéressantes,  qui  se  chiffrent  à  Paris  par  centaines  de  mille. 

Voilà  le  vrai  public  de  l'Opéra  populaire.  Répondra-t-il  à  mon  appel? 

Comment  en  douter,  lorsqu'on  le  voit  braver  l'attente,  la  distance,  les 
intempéries,  et  ne  plus  regarder  à  l'argent  pour  son  divertissement  favori? 
Comment,  lorsqu'on  le  voit  tour  à  tour  subjugué  par  les  malsaines  élucu- 
brations  du  café-concert,  et  par  les  sévères  beautés  des  maîtres  classiques, 
comment  admettre  qu'il  puisse  rester  insensible  aux  émouvantes  séduc- 
tions d'un  drame  musical  telles  que  les  comporte  le  répertoire  du  grand 
Opéra. 

Mais  l'exécution,  direz-vous,  la  mise  en  scène? 

L'exécution  ne  sera  point  du  tout  indigne  des  chefs-d'œuvres  représentés. 
Sous  le  rapport  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  elle  pourra  être  excellente- 
sous  celui  des  premiers  rôles ,  avec  de  la  perspicacité  dans  les  engage- 
ments, avec  du  zèle  dans  le  travail  des  répétitions,  elle  sera,  sans  nul 
doute,  toujours  satisfaisante,  quelquefois  remarquable. Quant  à  la  mise  en 
scène, je  serais  honteux  qu'elle  ne  fût  pas  à  la  même  hauteur;  elle  demeu- 
rera convenable,  à  égale  distance  d'une  parcimonie  ridicule  et  d'un  luxe 
exagéré.  Bref,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  représentations,  comme 
ensemble,  offriront  un  niveau  supérieur  à  celui  de  nos  plus  grandes  villes 
de  province. 

N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  la  clientèle  de  l'Opéra  populaire,  tout  en 
sachant  apprécier  ce  qui  est  beau  et  ce  qui  est  bien,  n'aura  jamais  cette 
délicatesse  d'impression,  apanage  des  dilettantes  raffinés. 

Faisons  remarquer,  en  outre,  que  notre  théâtre  n'affichera  pas  la  pré- 
tention d'être  une  succursale  du  Châtelet  ou  de  la  Gaîlé.  Ce  sera  moins 
un  spectacle  pour  les  yeux  qu'une  fêtepourlesoreilles,  pour  l'imagination 
et  pour  le  cœur. 

Je  me  suis  décidé  pour  quatre  représentations  par  semaine:  le  diman- 
che, le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi  ;  d'abord,  parce  que  les  représentations 
quotidiennes  exigeraient  une  double  troupe;  ensuite,  parce  qu'il  n'y  a, 
selon  moi,  mine  si  riche,  si  inépuisable,  dont  l'exploitation  ne  doive  être 
ménagée  ;  quatre  représentations  hebdomadaires  me  paraissent  amplement 
satisfaire  â  toutes  les  exigences. 

J'aborde  maintenant  une  question  capitale ,  celle  de  la  direction  du 
théâtre.  Eh  bien  !  à  mon  avis,  cette  direction  doit  indispensablement  être 
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réunie  ii  celle  do  l'Académie  impériale  de  musique  ;  les  rênes  des  deux 
établissemenls  doivent  se  trouver  dans  la  même  main. 

J'en  donne  pour  raison  première  et  prépondérante  la  l'acuité  de  pouvoir 
jouer  le  répertoire  moderne. 

Le  directeur  de  l'Académie  impériale  saura  très-bien  que  l'Opéra  popu- 
laire ne  lui  enlèvera  pas  un  spectateur,  qu'il  lui  en  enverra,  bien  plutôt,  en 
développant  le  goût  de  la  musiciuc,  en  faisant  naître  legoilldes  comparai- 
sons; il  saura  fort  bien  que  l'Opéra  populaire  ne  pourra  jamais  rivaliser 
avec  la  scène  de  la  rue  Le  Pelletier.  N'importe,  il  n'accordera  point,  à  une 
entreprise  étrangère,  le  droit  de  toucher  à  sa  propriété. 

Or,  malgré  la  richesse  du  répertoire  qui  appartient  au  domaine,  malgré 
les  noms  radieux  de  Gluck,  de  Mozart,  de  Beellioven,  de  'Weber,  de  Ros- 
sini,  de  Donizetli,  de  Bellini  et  de 'Verdi;  malgré  les  éclatantes  beautés 
à'Orplià\  d'Armide,  de  Don  Juan,  de  Ui  Flûte  enchantée,  de  Fidelio,  de 
Freyschûlz,  dObéron,  iVEitrianthe,  de  Moïse,  (VOthello,  du  Barbier,  de 
Lucie,  de  ^'onna ,  du  TrourPre  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  que  je 
passe  sous  silence,  je  ne  crois  pas  que  le  nouveau  théâtre  puisse  se  passer 
du  répertoire  moderne.  Un  Opéra  sans  Guillaume  Tell,  sans  Robert,  sans 
les  Huguenots,  sans  le  Projyhète ,  voire  même  sans  la  Muette,  sans  la 
Juive,  sans  Faust,  sans  la  Fawrite,—  je  ne  puis  parler  des  chefs-d'œuvre 
à  venir,  —  ne  me  fait  pas  l'effet  d'être  un  Opéra. 

Combien  d'autres  avantages,  d'ailleurs,  n'entraînerait  pas  une  direction 
commune!  (bien  entendu,  la  comptabilité  et  l'exploitation  restant  dis- 
tinctes), et  quel  précieux  concours  ne  rencontrerait  pas  le  second  théâtre 
auprès  du  premier  I 

J'avais  d'abord  songé  à  faire  servir  les  mêmes  chœurs  et  le  même 
orchestre  pour  les  deux  scènes;  ce  serait  assurément  là  une  immense 
économie,  et  l'exemple  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique,  qui 
jouent  tous  les  soirs,  semblait  autoriser  une  pareille  combinaison  ;  en  y 
réfléchissant,  j'y  ai  renoncé;  la  chose  ne  me  paraît  possible  qu'en  désor- 
ganisant les  services.  Mais  il  n'en  est  pas  de  certains  autres  chapitres 
comme  de  celui-là.  Pour  le  personnel,  par  exemple,  le  directeur  de 
l'Opéra  a  constamment  la  moitié  de  sa  troupe  inoccupée;  tous  les  artistes 
secondaires  dont  il  n'aurait  pas  besoin  pourraient  être  employés  sur 
l'autre  théâtre,  moyennant  un  jeton  raisonnable  ;  loin  de  s'y  refuser,  ils 
tiendraient  à  honneur  d'y  paraître  et  d'y  servir  de  modèles  à  leurs  jeunes 
camarades.  Quant  à  la  tête  de  troupe,  aux  premiers  sujets,  aux  étoiles,  en 
un  mot,  je  pense  qu'ils  ne  devraient  jamais  chanter  hors  de  cliez  eux; 
non  pas,  bien  entendu,  que  le  public  fût  indigne  des  artistes,  ou  les  artistes 
dédaigneux  du  public  ,  —  les  représentations  gratis  témoignent  énergi- 
quement  du  contraire;  —  mais  parce  qu'il  faut,  à  mon  sens,  que  l'Aca- 
démie impériale  garde  son  prestige,  sa  position  exceptionnelle,  et  ne  se 
laisse  déflorer  sous  aucun  prétexte.  Ce  n'est  pas  tout:  les  artistes  du  ballet 
qui  ne  sont  pas  soumis  à  une  grande  fatigue,  —  j'entends  ceux  de  second 
ordre,  —  pourraient,  sans  aucun  inconvénient,  danser,  chaque  soir, 
alternativement  dans  les  deux  théâtres.  Les  partitions,  les  parties  déta- 
chées, la  copie,  les  machinistes,  les  doubles  et  les  triples  à  l'orchestre, 
seraient,  à  tout  moment,  rais  de  même  à  contribution.  Enfin,  les  décors 
et  les  costumes  que  l'Opéra  rejette,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  d'une  entière 
fraîcheur,  pourraient  être  utilisés  à  l'Opéra  populaire  et  y  faire  encore 
fort  bonne  figure,  grâce  à  d'adroits  remaniements. 

Ces  services  rendus,  ces  économies  réalisées,  dans  les  diverses  branches 
du  personnel  et  du  matériel,  je  noies  évalue  pas  à  moins  de  deux  cent 
mille  francs  I  Si  bien  que  de  quatremille,  les  frais  se  trouveraient  réduits 
à  trois.  Si  l'on  accepte  pour  cent  mille  francs  les  recettes  accessoires 
extraordinaires,  à  deux  mille  cinq  cents  ;  enfin,  si  le  droit  des  indigents 
est,  ainsi  qu'on  l'assure,  réduit  de  moitié,  à  deux  mille  trois  cents  francs! 
au  moyen  de  quoi  l'on  serait  fondé  à  dire  que  l'entreprise  n'offrirait 
absolument  plus  aucune  chance  de  perte. 

Mais,  objectera-l-on,  le  directeur  de  l'Opéra  a  bien  assez  de  ses  propres 
affaires,  sans  se  vouloir  embarrasser  de  celles  des  autres. 

Ce  serait  là  une  crainte  assez  pou  fondée,  en  ce  qui  concerne  le  titu- 
laire actuel,  s'il  a  eu,  comme  on  le  répète,  l'intention  de  fusionner,  sous 
sa  gestion,  les  trois  théâtres  de  musique.  Cetie  combinaison  ne  peut  avoir 
d'autre  raison  d'être  que  l'utilisation  des  non-valeurs,  et  par  suite,  une 
diminution  plus  ou  moins  importante  des  frais  généraux;  c'est  quelque 
chose,  c'est  même  beaucoup,—  étant  mis  de  côté  les  inconvénients  du  mo- 
nopole. —  Je  vois  bien  ce  qu'y  gagnerait  l'Opéra-Comique  et  surtout  le 
Théâtre-Lyrique;  mais  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'y  gagnerait  l'Opéra,  ne 
pouvant  faire  aux  deux  autres  scènes  que  de  bien  légers  emprunts  et  en 
attendre  que  de  bien  faibles  services,  tandis  qu'à  lui  incomberait,  en  re- 
vanche, la  lourde  tâche  de  leur  prêter  ses  artistes,  non  pas,  comme  dans 
mon  projet,  ceux  do  seconde  main,  mais  bien  les  meilleurs  et  les  plus  ac- 
crédités. 

Amour  propre  d'auteur  à  part,  il  faut  convenir  que  mon  plan,  d'ailleurs 
bien  plus  ancien,  offi'e,  à  l'activité  de  l'administrateur,  un  aliment  autre- 
ment substantiel  cl  généreux  ;  et  ce,  sans  que  la  susceptibilité  ou  les  ap- 


préhensions des  auteurs  et  de>  acteurs  en  puissent  jamais  prendre  l'éveil, 
sans  que  puisse  jamais  en  être  entamée,  amoindrie  ou  compromise,  la  su- 
prématie de  notre  première  scène:  l'Académie  impériale  de  musique. 

Pourquoi,  après  tout,  en  dehors  de  toute  considération  de  lucre,  de  tout 
esprit  de  spéculation,  le  directeur  de  l'Opéra,  fût-ce  au  prix  de  quelque 
peine,  ne  serait-il  pas  jaloux  d'attacher  son  nom  à  une  œuvre  aussi  ho- 
norable et  aussi  grandiose? 

Je  devine  qu'en  me  lisant,  quelques  enthousiastes  voudront  poussermes 
données  à  l'extrême  ;  je  les  vois,  enfourchant  lliippogriphe,  s'élancer  dans 
les  régions  de  la  fantaisie;  je  les  entends  me  crier:  —  «  Qu'avez- vous 
besoin  du  directeur  de  l'Opéra  et  du  répertoire  moderne,  et  des  conces- 
sions de  la  Ville,  et  des  autorisations  de  la  Société  des  Auteurs?  »  —  Je 
les  vois  rêvant:  salles  de  dix  milles  places,  recettes  quotidiennes  de  vingt 
mille  francs,  chanteurs  di  primo  cartello,  mises  en  scène  d'une  magnili- 
cence  inouie  ! 

Chimères  que  tout  cela  ! 

Calmez-vous,  bonnes  gens,  et  daignez  redescendre  sur  la  terre: 

Si  mes  calculs  sont  trop  modérés,  s'ils  pèchent  par  excès  de  prévoyance, 
tant  mieux  1  II  sera  toujours  temps  d'augmenter  la  dépense  et  d'encaisser 
les  bénéfices. 

En  attendant,  et  jusqu'à  preuve  contraire,  je  maintiens  l'exactitude  de 
mes  chiffres;  je  maintiens  surtout  les  divers  desiderata  auxquels  me  paraît 
fatalement  attachée  la  solution  du  problème. 

C'est  abandonner  losort  de  mes  idées  au  bon  ou  au  mauvais  vouloir  de 
quelques  puissants  du  jour  ;  je  ne  me  le  dissimule  pas  ;  mais  aucun  autre 
moyen  ne  me  semble  plus  propre  à  en  assurer  le  triomphe. 

Et  puis,  qui  sait  si  un  secours  inespéré  ne  leur  sera  pas  offert?  Qui  sait 
si  elles  ne  sont  pas  destinées  à  rencontrer  un  accueil  favorable  auprès  du 
Ministre  spécial,  qu'on  dit  animé  des  meilleurs  sentiments  pour  l'art  et 
les  artistes  ? 

Qui  sait  enfin,  si  elles  n'auront  pas  la  bonne  fortune  d'arriver  jusqu'à 
l'oreille  d'une  Personne  Auguste,  dont  l'intervention  n'a  jamais  fait  dé- 
faut, dès  qu'il  s'est  agi  de  l'éducation,  du  progrès,  du  bien-être,  ou 
simplement  des  plaisirs  du  peuple. 

Edmond  'Viel. 


ROBERT     SGHLTMANN 


SA   MUSIQUE   DE  CHAMBRE 


<c  Le  succès  des  œuvres  de  Schumann  nous  parait  inévitable,  mais  il 
peut  être  lent  à_se  généraliser,  »  disait,  il  y  a  quelques  années,  M.  Ernouf, 
en  terminant  une  intéressante  étude  sur  Schumann.  La  prédiction  est 
près  de  s'accomplir  ;  si  le  succès  n'est  pas  encore  unanime,  du  moins  les 
œuvres  de  Schumann  sont  partout  à  l'ordre  du  jour  et  partout  elles  ren- 
contrent de  zélés  admirateurs.  M.Pasdeloup  a  joué  trois  de  ses  symphonies 
cl  plusieurs  ouvertures ,  le  Conservaloii-e  a  osé,  par  deux  fois,  donner  la 
symphonie  en  si  bémol,  les  Italiens,  enfin,  ont  eu  la  louable  idée  de  pro- 
duire le  Paradis  et  le  Péri  :  reste  la  symphonie  en  ut  mineur  que  nous  ne 
connaissons  pas  encore  à  l'orchestre,  mais  que  nous  espérons  bien  ne  pas 
longtemps  attendre.  Sa  musique  de  chambre,  au  contraire,  demeurait 
jusqu'à  présent  assez  délaissée;  une  ou  deux  sociélés,  moins  exclusives  et 
plus  hardies  que  d'autres,  faisaient  bien,  do  loin  en  loin,  quelque  excur- 
sion de  ce  côté,  moins  par  conviction  que  par  curiosité,  mais  aucune 
n'avait  eu  l'idée  de  se  consacrer  exclusivement  aux  maîtres  modernes,  et 
d'arborer  en  tête  de  son  programme,  comme  un  drapeau,  le  nom  de 
Schumann. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  la  Société  Schumann,  fondée  sous  l'initiative 
du  jeune  pianiste  Dclahaye  ;  tout  en  s'hoiiorant  de  ce  titre,  elle  n'entend 
professer  aucune  idée  d'exclusivisme.  Elle  ouvre  ses  portes  à  tous  les 
jeunes  compositeurs  ;  elle  vient  de  nous  offrir  un  quatuor  de  R.  Volkmann, 
elle  nous  promet  des  œuvres  de  J.  Ralï  et  de  Brahms.  L'idée  était  excel- 
lente, le  succès  l'a  pleinement  prouvé.  Deux  ouvrages  de  Schumann  et  le 
4'  quatuor  de  Volkmann,  voilà  le  bilan  de  la  première  séance.  Cette  der- 
nière œuvre  est  fort  agréable  et,  si  l'on  y  trouve  certaines  duretés,  marque 
irrécusable  do  l'école,  certains  morceaux,  en  revanche,  comme  Vandante, 
sont  d'un  charme  exquis.  Quel  que  soit  le  mérite  du  2'  trio  on  fa  de  Schu- 
mann, il  s'efi'ace  bien ,  malgré  sou  bel  andaiiic  et  son  délicat  scherzo,  de^ 
vaut  le  grand  ciuintcttc,  ce  chef-d'œuvre  d'une  inspiration  qui  va  crois- 
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sant  d'un  bout  à  Vautre.  Ce  crescendo  superbe  a  enleva  la  salle,  les  bravos 
ont  suivi  la  progression  ascendante  de  l'œuvre  et  clic  s'est  terminée  au 
milieu  d'applaudissements  qui  ont  du  prouver  ii  MM.  Delahaye,  White  et 
Lasserj'c  toute  rexccllence  de  leur  enti-eprisc. 

A  ertté  de  la  Société  Scluimann,  il  faut  tenir  bon  compte  do  leurs  efforts 
aux  Sociétés  Maurin  et  Lamoureiix.  La  première,  qui  s'est  vouée  à  l'exé- 
cution des  derniers  quatuors  de  Bcetlioven,  n'a  pas  craint  de  mettre  sur 
son  premier  programme,  à  cdté  de  quatuors  de  Beethoven  et  d'Haydn,  à 
Côté  de  la  Pulonaise.  de  Beethoven,  — un  vrai  triomphe  pour  M.  Saint- 
Saéns,  —  le  trio  en /"/<  de  Si-luiinann;  et  le  succès  a  couronné  celte  har- 
diesse. De  son  côté,  M.  Lanioureux  réunissait  l'autre  jour  les  noms  de 
Schumann,  Schubert,  Mendcissohn  et  Beetliovcn,  et,  le  croii-a-t-on,  de 
tous  ces  noms,  le  plus  applaudi,  ce  ne  fut  pas  Beetlioven,  malgré  tout  le 
charme  de  son  4"  quatuor,  ce  ne  fut  pas  Mendcissohn,  avec  ses  jolies  va- 
riations en  ré  majeur  si  bien  exécutées  par  MM.  Fissot  et  Demunck,  ce  fut 
encore  moins  Schubert  dont  le  quatuor  en  la,  coulant  et  facile,  nous  a 
paru  quelque  peu  maigre  et  incolore,  ce  fut  Schumann,  dont  on  donnait, 
il  est  vrai,  une  des  œuvres  les  plus  puissantes,  le  quatuor  en  »w  bémol, 
œuvre  capitale  de  la  première  à  la  dernière  note.  Sans  oublier  le  scherzo, 
d'une  légèreté  tourbillonnante,  non  plus  que  le  gai  badinagc  du  finale,  les 
deux  morceaux  hors  ligne  sont  Vallegro,  éclatant  et  emporté,  et  Validante 
avec  sa  phrase  calme  et  superbe  que  propose  d'abord  l'alto,  que  le  violon 
va  reprendre  et  qui  reviendra  plus  tard  charmer  l'oreille  par  sa  pureté 
exquise,  après  s'être  égarée  dans  mille  capricieux  détours. 

Voici  donc  deux  sociétés  qui  viennent  puissamment  en  aide  à  l'œuvre 
de  propagande  entreprise  par  la  Société  Schumann.  Au  bout  d'une  année, 
grâce  à  ces  triples  efforts,  nous  connaîtrons  nomljre  d'œuvres  de  Schumann 
et  de  (|uelques  autres  maîtres  de  l'École  moderne.  Cela  faisant,  la  Société 
Schumann  aura  rendu  un  grand  service  à  l'art  musical  et  mérité  de  vifs 
éloges.  Nous  espérons  qu'elle  y  trouvera  profit  et  honneur,  mais  n'obtien- 
drait-elle que  l'un  sans  l'autre,  la  part  serait  déjà  fort  brillante,  et,  pour 
emprunter  les  termes  même  de  ses  fondateurs,  ils  ont  dès  à  présent  la 
conscience  de  faire  une  chose  utile  et  iionorable.  Cela  leur  suffit. 

Adolphe  Jullien. 


i 


NOUVELLES  DIVERSES 


VAnsoviE. — A  son  concert  annuel,  M.  Moniusko  a  fait  entendre  un  nou- 
veau Faust,  un  Faust  polonais.  Au  rebours  des  errements  suivis  jusqu'ici  par 
Schumann,  Berlioz  et  Gounod,  M.  Moniusko  a  fait  de  Méphistophélés  un  ténor,  et 
de  Faust  une  basse. 

—  Les  Signale  contaient,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'un  attentat  venait  d'être  com- 
mis sur  le  quatuor  florentin,  pendant  un  voyage  d'Olmiilz  à  Prague.  Il  paraîtrait 
qu'entre  les  stations  de  Moravi  et  de  Pardubiz,  un  coup  de  pistolet  aurait  été  tiré 
sur  leur  voiture,  un  coupé,  dans  lequel  se  trouvait  M.  Beclier.  Celui-ci  aurait  été 
légèrement  blessé  à  la  niaiii  par  les  éclats  de  la  vitre  :  mais  la  balle  aurait  glissé 
sur  la  boîte  de  son  violon,  sans  endommager  le  précieux  «  Stradivarius  »  de 
M.  Becker,  que  l'on  connaît  pour  un  instrument  rare. 

—  A  Munich ,  on  s'occupe  déjà  du  nouvel  ouvrage  de  Richard  Wagner,  la 
Walkyrie.  Tous  les  rôles  sont  distribués.  Mais  les  répétitions  ne  commenceront 
qu'après  le  retour  de  M"°  Slhele,  qui  chantera  le  rôle  de  Brunehilde,  et  qui  donne 
en  ce  moment  des  représentations  à  l'étranger.  Sans  doute  les  fldèles  de  Wagner, 
qui  siègent  à  Paris,  organiseront  un  petit  pèlerinage,  bien  que  cela  ne  leur  ait 
pas  trop  réussi  pour  Us  Muilres  Chunleurs. 

—  Dabmstadt.  — Au  moment  d'arriver  devant  la  rampe,  fopéra  de  Louise 
Otto,  Théodore  Korner,  dont  on  attendait  beaucoup,  s'est  vu  tout-â-coup  interdire 
la  scène  par  ordre  du  grand-duc.  Le  motif  de  cette  cruelle  interdiction  serait  tout 
politique  et  tiendrait  au  sujet  même  de  l'œuvre. 

—  On  lit  dans  VEnlr'Acte  : 

«  L'opéra  de  M.  Joseph  Poniatowski,  Pierre  de  Médicis,  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  au  théâtre  de  la  Scala.  La  presse  italienne  est  unanime  pour  recon- 
naître et  constater  ce  succès.  Tous  les  journaux  qui  nous  arrivew  de  Milan  :  la 
i  Ptrsevcrunza,    Gazella  dei  Tealri,    d  Sccolo,  etc.,  sont  remplis  des  éloges   du 
1  maestro  Poniatowski.  Pierre  de  Mcdiois  a  complètement  réussi  à  Milan.  Ces  mé- 
.  lodies  expressives  et  largement  écrites,  ces  chœurs  sonores,  cette  instrumentation 
I  brillante  et  simple  à  la  fois,  tout  cela  a  produit  sur  le  public  de  la  Scala  un  grand 
I  et  légitime  effet.  La  partition  s'est  enrichie  d'une  bellissima  romanza,  écrite  pour 
i  Medini,  il  moderno  Lablaehe,  disent  les  journaux  italiens;  le  cinquième  acte,  ad- 
mirablement interprété,  paraît-il,  par  M"'«  Sass,  Medini ,  les  chœurs  et  l'orches- 


tre, a  obtenu  un  de  ces  rares  triomplies  qui  posent  en  première  ligne  un  ouvrage 
et  nn  compositeur.  La  liste  des  ouvrages  de  M.  .loseph  Poniatowski  est  déjà 
longue,  et  plus  d'un  compositeur  s'est  assis  dans  le  fauteuil  académique  sans  pos- 
séder un  pareil  bagage.  Voici  celte  liste.  Les  ouvrages  qui  y  sont  inscrits  ont  tous 
ét('  joués  sur  les  principaux  théâtres  do  l'iance  et  d'Italie  :  Giovanni  da  ProciJa, 
Bonifazio  dei  Gncmei,  Sposa  d'Alido,  Malek-idel,  Esmeralda,  Pierre  de  Médi- 
cis, cinq  actes  au  Grand -Opéra  de  Paris;  f  icenturier,  au  Théâtre-Lyrique  ;  Au 
travers  du  viur,  joli  acte  joué  à  l'Opéra-Comique.  M.  J.  Poniatowski  a  eu,  comme 
on  le  voit,  cette  bonne  fortune  d'obtenir  son  plus  grand  succès  avec  son  plus  im- 
portant ouvrage.  Nous  espérons  que  M""  Sass  va  bientôt  nous  rapporter  Pierre 
de  Médicis,  car  la  l'iaiico  n'a  fait  que  prêter  l'un  et  l'autre  à  l'Italie.  » 

—  M.  Maurice  Willc  nous  adresse  de  Bruxelles  un  article  sur  le  concert  de  la 
musiiiuc  militaire  prussienne,  donné  en  celte  ville  avec  grand  éclat.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  l'insérer  faute  d'espace.  Constatons  donc  simplement  la  réussite. 

—  Le  journal  la  Scène,  «  organe  des  abonnés  du  Théâire-Royal  d'Anvers  », 
nous  reproche  d'avoir  reproduii  les  éloges  adressés  par  un  autre  journal  de  la 
même  ville  à  M"=  llasselmans,  et  nous  dit  :  venez  l'entendre.  iS'ous  lui  répon- 
drons que  nous  avons  eu  ce  plaisir  l'été  dernier,  chez  M""  Pauline  Viardol,  â 
Bade,  en  compagnie  de  l'auteur  i'Hanûet,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'applaudir 
M"°  llasselmans  dans  la  belle  scène  d'Ophélie  —  morceau  du  répertoire  de  grand 
opéra.  Nous  l'avons  aussi  applaudie  dans  l'air  des  Mousquetaires  de  ta  Peine, 
dont  elle  nous  a  paru  bien  dire  la  strette  surtout.  Or,  le  journal  la  Scène  déclare 
lui-même  que  i  M"«  Hasselmans  en  a  fort  bien  chanté  le  cantubite.  t,  Du  reste, 
nous  nous  trouvons  d'autant  moins  en  désaccord  avec  ce  journal,  que  nous  y 
lisons  encore  cet  autre  éloge  qui  nous  semble  conclure  tout  à  Pavantage  de  la 
jeune  cantatrice  signalée  par  nous  :  «  Le  beau  duo  du  3"  acte  (des  MoHsiji'Haires) 
a  été  enlevé  par  M.  Fabre  et  M"=  Hasselmans  avec  une  aisance  et  un  brio  pjr- 
faits.  Ces  artistes  ont  été  Pobjet  d'un  chaleureux  rappel.  » 

—  On  a  de  mauvaises  nouvelles  du  très-fécond  auteur  dramatique  espagnol,  de 
Herreros,  dont  l'abondance  a  été  comparée  â  celle  du  célèbre  Lope  de  Vi'ga. 
M.  Breton  de  Herreros,  connu  par  cinq  cents  pièces  au  moins,  dont  un  grand 
nombre  en  vers,  était  gravement  malade,  ces  jours  derniers,  à  Madrid. 

—  Le  célèbre  pianiste  Gotischalk  est  mort  à  Rio-Janeiro,  le  18  décembre  der- 
nier. Il  n'avait  que  quarante  ans.  La  cause  de  sa  mort  est  attribuée  à  un  abcès 
intérieur.  On  regrette  en  lui  plus  qu'un  grand  talent, c'était  aussi  un  grand  cœur. 
On  le  trouvait  toujours  prêt  pour  les  conceris  de  bienfaisance.  C'est  au  moment 
où  il  songeait  à  rentrer  en  Europe  qu'il  a  succombé  dans  d'atroces  souffrances. 
Ses  funérailles  à  Rio,  où  il  était  si  populaire,  ont  donné  lieu  à  une  véritable  ma- 
nifestation publique;  presque  toute  la- ville  était  sur  pied  et  suivait  tristement  le 
cercueil.  A  Paris,  ce  grand  deuil  aura  sou  sympathique  écho. 

—  A  Londres,  on  signale  le  succès  de  Chilpéric  au  Lyoeum.  Une  simple  re- 
marque PU  donnera  la  mesure.  On  sait  avec  quel  soin  scrupuleux  les  Anglais 
observent  le  dimanche.  Ce  jour-là  ,  il  y  a  trêve  pour  les  plaisirs  comme  pour  les 
travaux,  et  le  temps  se  passe  à  chanter  saintement  des  cantiques.  Eh  bien,  la 
première  représentation  de  Chilpéric  a  eu  lieu  un* samedi,  et  ne  s'est  terminée 
qu'à  minuit  et  demi  ;  cependant,  —bien  que  tout  bon  Anglais  fuie  le  théâtre  à  mi- 
nuit, le  samedi,  afin  de  ne  pas  entamer  le  dimanche,  — pa.^  un  spectateur  n'a  bougé 
de  sa  place.  On  avait  oublié  f heure.  Hervé  sera  damné,  mais,  en  attendant,  le 
compositeur  est  allé  aux  nues;  comme  acteur,  on  lui  a  su  gré  de  son  humour  et 
de  sa  bonne  prononciation.  La  mise  en  scène  et  les  décors  de  Greeve  sont  mer- 
veilleux, l'orchestre  est  fourni,  excellent;  deux  cents  choristes  et  figurants,  bal- 
let, etc.,  etc.;  enfin  un  vrai  rêve  pour  Hervé  qui  ne  s'est  jamais  vu  à  pareille 
fête,  même  au  plus  beau  de  ses  succès  à  Paris. 
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Belle  séance  que  celle  de  dimanche  dernier  au  Conservatoire  !  Dès  le  premier 
coup  d'archet,  pas  une  place  à  prendre  dans  la  salle,  et  quel  public  1  M.  .\uber 
salue  M.  Emile  Ollivier,  qui  déserte  la  loge  ministérielle  pour  venir  prendre 
place  auprès  de  M""»  Emile  Ollivier,  dans  une  modeste  loge  de  rez-de-chaussée, 
où  l'on  peut  se  recueillir  comme  il  faut  savoir  se  recueillir  pour  goûter  les  sym- 
phonies de  Beethoven.  La  9""=  surtout,  celle  avec  chœurs  et  soli,  que  Pon  discute 
encore,  appelle  Pisolement  de  la  pensée.  Il  faut  pouvoir  méditer  à  l'aise  pour  saisir 
une  à  une  toutes  les  beautés  de  cette  gigantesque  symphonie.  Jamais  elle  n'avait 
produit  une  aussi  profonde  sensation  que  dimanche  dernier.  L'admirable  adagio  en 
si  bémol,  merveilleusement  interprété,  est  allé  aux  nues,  se  perdant  vers  le  pays 
des  rêves.  Il  y  a  dans  cette  poétique  grande  page  des  épisodes  d'instruments  à 
vent  qui  ont  été  rendus  avec  une  perfection  inouïe.  Une  rentrée  de  cor,  notam- 
ment, a  prouvé  tout  ce  qu'on  peut  attendre,  au  point  de  vue  orchestral,  du 
charme  étrange  de  cet  instrument  si  ditBciU  à  manier  avec  sûreté.  Quant  aux 
cordes,  elles  ont  fait,  comme  toujours,  merveille,  et  les  altos  méritent  une  men- 
tion spéciale  au  milieu  de  tous  ces  archet-;,  manœuvrant  avec  autant  d'au- 
dace que  de  discipline  à  travers  les  lignes  symphonîques  de  Deelhoven.  Les  voix 
méritent  aussi  des  éloges.  Les  chœurs  ont  chanté  avec  justesse,  dans  un  bon  sen- 
timent rhythmique  de  l'œuvre.  On  ne  peut  leur  demander  davantage,  à  moins  de 
les  composer  exclusivement  de  solistes  de  premier  ordre,  desquels  on  serait  en 
droit  de  réclamer  intelligence  et  inspiration.  Et  comment  y  arriver  quand  on  a 
déjà  peine  à  trouver  quatre  voix  de  force  à  affronter  les  périls  du  quatuor,  super- 
posés comme  à  plaisir  par  Beethoven  dans  son  œuvre  instrumentale  et  chorale!  Il 
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faudrait  là  des  chanteurs-géants  dont  les  artistes  d'opéra-comique'  ne  peuvent 
être  qu'un  reflet  assez  pâle:  et  cependant  voyej  avec  quelle  sûreté  d'intonation  et 
de  rhythine  Mi'^Marimon  a  franchi  tous  les  précipices  de  la  partie  du  soprano. 
C'est  qu  elle  s'est  oubliée  comme  clvmtouse  et  ne  nous  a  révélé  que  la  musicienne. 
Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  faire  pour  de  pan^illes  œnvres.Résumons  nos  impressions: 
A  pariCquelques  défaillances  dans  la  qiwtriéme  partie,  la  grandiose  symphonie 
avec  chœurs  de  lieethoven  est  sortie  triomphante  de  celte  nouvelle  épreuve,  et  au 
plus  grand  honneur  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Que  les  esprits 
chagrins,  moroses,  tourmentés  et  jamais  satisfaits,  en  prennent  leur  paiti,  le 
public  a  été  et  s'est  montré  sincèrement  enthousiaste.  On  le  serait  à  moins. 

—  .aujourd'hui  dimanche,  au  Conservatoire,  '2=  audition  de  la  symphonie  avec 
chœurs,  de  Beethoven. 

—  Voici  le  proijramme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  militaire Hayd.n. 

Adagio  de  la  Symphonie  VOcàm A.  FiuBiNSTEiN. 

Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano Beethoven. 

Allegro,  —  Adagio,  —  Rondo. 
Exiicuté  par  M.  E.  M.  Delabohde. 
Fragments  de  Roméo  et  Juliette II.  Berlioz. 

A.  Le  jardin  de  Capulet,  SLÎ-jie  d'amour. 

B.  La  reine  Mab,  ou  l.i  Fée  des  Songes. 

G.  Roméo  seul,  tristesse,  fiHc  cliez  Capulet, 

L'orchostre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—Voici  le  programme  de  la  2°  séance  de  musique  de  chambre,  qui  sera  donnée 
dimanche  prochain,  à  la  salle  Pleyel,  par  MSI.  Alard  et  Franchomme,  avec  le 
concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Telesinski  l4  Trombetla  : 

1»  Quatuor  en  sol,  pour  instruments  à  cordes Mozart. 

2"  Sonati-  en  /'k,  pour  piano  et  violoncelle,  exécutée  MM  Dié- 
mer et  Franchomme Beethoven. 

.3»  Andante  pour  instruments  à  cordes  (1"  audition) Schubert. 

4"  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes 'Weber. 

C'est  au  Ménestrel  que  l'on  trouve  les  œuvres  concertantes  de  Beethoven,  Mozart 
et  Haydn,  cJilion-modele,  d'après  les  éditions  allemandes  et  françaises  comparées, 
soigneusement  revue,  doigtée  et  accentuée  par  MM.  Alard,  Franchomme  et 
Diémer. 

f;'gst  pour  le  2  février  qu'est  annoncé  à  la  salle  Herz  le  grand  concert  d'Henry 

Liltolf,  qui  doit  y  jouer  en  personne  son  concerto.  Reyer  conduira  l'orchestre.  Il 
n'y  aura  pas  de  place  pour  tout  le  monde. 

Mme  Dubois,  auteur  du  médaillon  d'Henry  Litolff,  vient  d'exécuter  un  grand 

médaillon  d'Ambroise  Thomas,  actuellement  e.-cposé  au  Ménestrel. 

—  Viennent  de  recevoir  l'Ordre  du  Medjidié,  M.  Paulus,  chef  de  musique  de  la 
carde  de  Paris,  et  M.  Alexandre  Prévost,  compositeur  de  musique  religieuse, 
organiste  du  chœur  à  Saint-Roch. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Marseille  vient,  hélas  I  de  réduire  à  lOO.fOO  fr.  la 
subvention  accordée  à  l'entreprise  théâtrale;  elle  était  primitivement  de  2-20,000  fr. 
A  ces  conditions  il  est  peu  probable  que  le  Grand-Théâtre  trouve  un  directeur 
pour  courir  les  risques  de  la  prochaine  campagne.  Depuis  quelque  temps,  les 
Conseils  municipaux  se  montrent  véritablement  terribles  ;  tous  ces  amoindrisse- 
ments et  retraits  de  subventions  nous  mènent  ni  plus  ni  moins  à  la  mort  com- 
nlète  du  grand  art  musical  dans  les  provinces.  Et  l'on  s'y  étonne,  après  cela,  de 
l'envahissement  des  opérettes-bouffes  I 

—Au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  reprise  âeVHumlet  d'Ambroise  Thomas,  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle.  M.  Roudil(Hamlel],  M""  Balbi  (Ophélie),  et 
M"°  Acs  (la  Reine),  rappelés  avec  enthousiasme.  Les  auties  rôles,  tenus  par 
MM.  Dermond,  Barbet,  Barielle  et  Metzier,  ont  soutenu  à  divers  degrés,  dit  le 
Sémaplwre,  l'ensemble  de  la  représentation. 

—  M"""  Balbi,  la  remarquable  Ophélie  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  vient  de 
signer  un  eng:igement  avec  le  Grand-Théâtre  de  Lyon,  à  raison  de  4,000  francs 
par  mois,  soit  40,000  francs  pendant  la  saiscfn  théâtrale.  —  Bien  avisé  le  nouveau 
directeur'  M.  Halanzier,  qui  n'en  est  pas ,  du  reste ,  à  faire  ses  preuves  de  bonne 
administration. 

—  PoiTtERs.  —  Avant-hier,  22,  au  théâtre,  concert  annuel  de  la  Société  cho- 
rale au  proDt  des  pauvres.  Salle  comble;  toilettes  gracieuses,  riches  et  bril- 
lantes ;  succès  complet,  pour  M""»  Monbelli,  dont  la  voix,  la  méthode,  le  goût  ex- 
quis la  tenue  charmante  ont  ravi  et  enthousiasmé  tout  l'auditoire.  Nouveausuccès 
pour  la  Société  chorale,  dont  les  chrcurs,  avec  ou  sans  accompagnement,  ont  été 
rendus  avec  l'ensemble,- la  précision,  la  justesse  d'intonation,  la  parfaite  obser- 
vation des  nuances  qui  rendent  si  remarquables  toutes  les  exécutions  de  cette 
Société.  Début,  en  public,  de  trois  nouveaux  artistes  poitevins,  MM.  Mothe,  H. 
Dcsonnc  et  Villars,  dont  la  coopération  à  cette  œuvre  de  bienfaisance  a  été  appré- 
ciée et  applaudie,  comme  elle  méritait  de  l'être.  Concours  bienveillant  et  em- 
pressé de  l'orchestre  du  Cercle  musical  par  l'exécution  des  ouvertures  de  Lestorq 
et  A'ilnydée,  l'une  et  l'autre  de  notre  vraiment  immortel  Auber.  En  résumé, 

cirée  tout  à  fait  excellente  pour  le  public,  les  exécutants  et  les  indigents  I 

J.  d'Aubigny. 

—  Samedi  15  janvier,  c'était  fête  à  Amiens.  Pour  son  concert  au  profit  des 
pauvres,  la  Société  philharmonique  avait  fait  venir  de  Paris,  ni  plus  ni  moins, 
M.  Faure  et  M"'  Marie  Roze.  Il  ne  nous  parait  pas  utile  d'insister  ici  sur  l'accueil 
fait  aux  dciLX  artistes.  Le  Mémm-ial  d'Amiens  se  montre  d'ailleurs  du  dernier 


galant  :  «  Si  l'auilitoire  était  très-heureux  de  revoir,  dans  la  personne  de  M.  Faure, 
l'artiste  hors  ligne,  ce  chanteur  sans  rival  qui  fait  aujourd'hui  la  fortune  de  notre 
première  scène  lyrique,  il  ne  l'était  pas  moins  d'admirer,  dans  M"'  Marie  Roze, 
une  b  auté  d'autant  plus  suave,  qu'elle  est  empreinte  d'une  parfaite  élégance,  et 
lie  la  plus  gracieuse  modestie.  >  A  M"«  Roze  on  a  redemandé  l'air  des  Djinns,  à 
F.iure  ses  Hameaux  et  la  Ckmson  de  prinlemi)s  de  Gounod.  C'est  M.  Perelli  qui 
était  chargé  de  défrayer  la  partie  pianistique  :  il  l'a  fiit  avec  talent.  Le  tout  s'est 
terminé,  comme  dans  toute  bonne  société  philharmonique,  par  un  souper  offert 
aux  artistes. 

—  Le  com|iosileur  J.-B.  Wekerlin  a  donné  sa  première  séance  musicale.  Ces 
séances,  on  le  sait,  ont  pour  but  de  faire  connaîtiv  les  nouvelles  produclions  du 
sympathique  auteur.  Cette  année,  elles  sont  plus  fraîches  et  plus  nombreuses  i|ue 
jamais.  Citons  en  première  ligne  la  poétique  barcarolle  Ramez,  chantez  ;  la  ro- 
mance dramatique  de  l'Absence,  la  belle  l'uraphrase  du  psaume  143',  \;x  Sérénade 
du.  Mystère,  etc.,  mélodies  destinées  au  même  succès  que  celui  de  leurs  aînées. 
C'étaient  cette  fois  M'""»  Barthe-Banderall  et  Ernest  Bertrand,  deux  cantatrices  de 
concert,  dont  le  talent  est  déjà  consacré,  qui  s'étaient  chargées  de  présenter  ces 
nouvelles  œuvres  au  public,  avec  l'aide  de  MM.  Félix  Lévy  et  Bouhy.  La  partie 
instrumentale  était  représentée  de  façon  supérieure  pnr  M''^^  Castellan  et  Teresa 
Cari'eiîo.  La  première  a  joué  avec  beaucoup  de  jeunesse  et  de  verve  la  fantaisie 
de  Vieuxtemps  sur  Don  Juan,  et  la  deuxième  fant;iisie-ballet  de  De  Bériol.  La 
seconde  a  tenu  son  au  litoire  sous  le  charme  avec  ses  originales  compositions  qui 
font  en  ce  moment  leur  tour  de  France  :  Lu  Reone  à  Prague,  le  l'rintemps,  le 
Rêve  en  mer,  Scherzo-Caprice,  etc.  La  deuxième  séance  de  J.-B.  Wekerlin  est 
fixée  au  26  février, 

—  Dimanche  dernier  a  eu  heu,  à  la  salle  Herz,  la  deuxième  matinée  de  musi- 
que chorale  de  la  Société  Bourgault-Ducoudray,  Nous  signalerons  tout  particuliè- 
rement le  Gloria  de  la  messe  Mterna  Chr  isli  muncra,  de  Palestrina,  et  le  chœur 
le  Ch'inteur  des  Bois,  de  Mendelssobn,  lequel  a  été  bissé;  l'interprétation  de  ces 
chœurs  a  été  excellente.  Aujourd'hui  que  Sun  personnel  est  suffisamment  exercé, 
nous  croyons  que  les  efforts  de  M.  Bourgauli-Ducoudray  doivent  tendre  princi- 
palement vers  une  augmentation  de  son  personnel  d'exécutants;  l'interprétation 
de  ce  genre  de  musique  l'exige  impérieusement,  Hermann-Léon,  Lavignac  et  Si- 
ghicelli  prêtaient  leur  concours  à  cette  matinée  et  contribuaient  à  son  intérêt. 
Terminons  par  des  éloges  au  courageux  fondateur  de  cette  Société,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  l'initiative,  et  encore  plus  la  persévérance  dans  celte  initiative. 

Cn.  D. 

—  Mentionnons  l'arrivée  à  Paris  et  le  concert  d'une  violoniste  hongroise  non 
sans  mérite,  M"«  Charlotte  Dekner.  On  a  fait,  dans  ce  concert,  fort  bon  accueil  à  la 
toute  gracieuse  M"'  Dolmestch,  qui  s'était  retirée  depuis  quelque  temps  du  monde 
des  concerts  et  a  fortifié  ilans  l'étude  son  jeune  talent  de  cantatrice.  Elle  suit  à 
présent  les  cours  de  M'""  Eugénie  Garcia,  et  la  façon  dont  elle  a  chanté  l'autre 
soir  l'air  du  Barbier  fait  on  ne  peut  mieux  augurer  de  son  avenir;  or,  puisque 
M""=  Monbelli,  l'honneur  de  l'école  Garcia,  nous  quitte  cet  hiver  pour  la  perfide 
Albion,  que  M'"  Dolmestch  s'applique  à  soutenir  haut  et  ferme  dans  nos  concerts 
parisiens  le  drapeau  de  la  dite  école.  —  Le  pianiste-compositeur  Kriiger  et  le 
baryton  Villars  complétaient  un  intéressant  programme. 

—  Lundi  dernier,  séance  musicale  chez  le  professeur  Rubini.  Vieuxtemps, 
Palermi,  Ciampi,  s'y  sont  fait  entendre.  Le  fin;ile  de  t'Elisire,  un  chœur  du  Paulus 
de  Mendelssobn,  le  trio  Paputacci,  une  fantaisie  de  Vieuxtemps,  ont  été  les  mor- 
ceaux les  plus  applaudis.  Plusieurs  élèves  se  sont  aussi  produites  à  ce  petit  con- 
cert intime,  et  ont  su  faire  apprécier,  à  sa  juste  valeur,  la  parfaite  méthode  du 
maître. 

—  La  Société  philharmonique  de  Grenoble  a  donné  son  troisième  concert,  lundi 
dernier,  avec  le  concours  de  M"'  Goubaud  et  de  MM.  Taffanel,  Derocle,  Budant  et 
Durrieu.  Chef-d'orchestre  :  M.  Denuery.  Programme  et  artistes  ont  été  bien  ac- 
cueillis du  public. 

—  A  la  salle  Pleyel,  samedi  soir  S  février,  M.  Magnus  donnera  une  audition 
de  ses  œuvres  nouvelles. 

—  Salle  G.iyLussac,  jeudi  3  février,  Z'  séance  donnée  par  la  Société  musicale 
des  quintettes  harmoniques.  Artistes:  MM.  Donjon,  Triébert,  Turban,  Garigue,  La- 
lande  et  Adolphe  Populus. 

—  Au  concert  de  M.  Bertringer,  qui  a  été  donné  récemment,  on  nous  cite, 
comme  s'étant  particulièrement  distinguée,  M'"  Marie  Magner.  Elle  a  chanté  avec 
talent  plusieurs  morceaux  de  différents  styles. 

—  Lire  dans  le  Journal  amusant  une  série  do  charges  humouristiques,  signées 
du  spirituel  caricaturiste  Stop,  sur  les  Tares  ,  le  grand  succès  des  Folies-Drama- 
tiques, que  tims  les  théâtres  de  nos  départements  et  de  l'étranger  vont  pouvoir 
mouler  immédialement.  Ainsi  que  pour  le  Petit  fcmsf,  les  éditeurs  du  Ménestrel 
viennent  de  publier.  —  indépendamment  de  la  partition  piano  et  chant  des  Turcs 
avec  toutes  les  indications  néce=sidres,  —  les  parties  d'orchestre  complètes,  la 
mise  eu  scène  el  les  dessins  des  costumes  et  décors.  Les  éblouissants  costumes  de 
M''"  Deveria  et  Latour  sont  reproduits  par  Stop,  les  costumes  excentriques  de 
Milher,  Marcel,  Vavasseur,  par  M.  Draner.  LesTurcs  feront  leur  tour  du  monde 
comme  le  Petit-Faust,  car  on  traduit,  en  ce  moment,  ce  nouvel  opéra-bouffe 
d'Hervé  en  Anglais,  en  Espagnol,  en  ItaUen,  en  Allemand  et  en  Russe.  Déjà  tous 
nos  orchestres  de  danse  à  Londres,  à  Vienne,  à  Berlin  comme  à  Paris,  exécutent 
la  vihe-Roxane,  la  Polka  du  Paiischah  et  le  quadrille  des  Turcs,  que  Strauss  a 
dû  jouer  trois  fois  aux  derniers  bals  de  l'Opéra  et  aux  acclamations  d'une  foule 
de  Turcs  et  d'Odalisques. 

J.-L.  IlEUOEL,  directeur. 

PARIS.  —  rvi>-  cu\Hms  nu  .uuurgubs  f  iibhiis— ruu  j.-j.  roussbau,  58.  —  822. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  ahonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
RAMEZ,  CHANTEZ  ! 
barcarolle,  n"  1  des  six  nouvelles  mélodies  de  J.-B.  Wererlin;  suivra  immédia- 
tement: AU    PIED  D'UN  CRUCIFIX,  mélodie  religieuse  de  Louts  Lacombe,  poésie 
de  Victor  Hugo. 

PIANO 

Nous  publierons  diiuanche  prochain,  pournos  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 
LES  ROSES,  air  suédois  chanté  par  M"°  Nilsson,  transcrit  et  varié  pour  piano  par 
Ch.  Neustlîdt;  suivra  immédiatement  :  la  polka-iîiazurlia  composée  par  Ettling 
sur  les  Turcs,  le  nouvel  opéra-bouffe  d'HERVÉ. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE   ARTISTIQUE 


VIII 

(suile) 


A  partir  de  la  Chatte  merveilleuse,  on  peut  presque  dire  que  la 
carrière  active  de  Grisar  est  terminée  :  il  fit  bien  encore  représenter 
deux  petits  ouvrages  dont  je  vais  avoir  à  parler  tout  à  l'heure,  mais 
il  fut  dès  lors  à  peu  prés  perdu  pour  l'art.  En  proie  à  des  soucis 
trop  réels  et  que  sa  prudence  n'avait  pas  su  s'épargner,  assailli  par 
des  chagrins  dont  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  révéler  la  cause 
et  que  l'affection  constante  et  dévouée  des  siens  restait  impuissante 
à  calmer,  il. devenait  chaque  jour  plus  ombrageux,  plus  lunatique, 
plus  fantasque  encore  que  par  le  passé.  Son  caractère,  jadis  enjoué 
et  expansif,  s'assombrissait  et  se  concentrait  de  plus  en  plus,  sa  na- 
ture si  droite,  si  franche  et  si  loyale  devenait  méfiante  et  soucieuse. 
D'ailleurs,  il  n'osait  plus  compter  sur  les  autres  et  personne  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  lui,  car  il  avait  manqué  à  divers  engagements 


envers  les  directeurs  de  théâtre  et  envers  ses  collaborateurs,  en  ne 
livrant  pas  à  l'époque  fixée  les  partitions  qu'il  s'était  engagé  à 
écrire,  et  on  le  voyait  commencer  tour  à  tour  une  foule  d'ouvrages 
qu'il  abandonnait  ensuite,  au  gré  de  son  caprice,  avec  la  même  rapi- 
dité. Il  n'avait  plus  de  goût  au  travail,  et  ne  croyait  plus  au  succès  ; 
il  ne  retrouvait  plus  en  lui  ce  feu  qui  doit  brûler  incessamment  l'ar- 
tiste et  qui  entretient  son  inspiration,  comme  la  chaleur  du  soleil 
entretient  la  fécondité  de  la  terre  ;  il  avait  perdu  la  foi,  l'ardeur  et 
l'enthousiasme  de  ses  jeunes  années  ;  enfin  il  était  attristé,  las  et 
découragé  avant  l'heure,  et  sans  qu'il  y  eût  pour  cela,  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  intimement,  de  raison  détermi- 
nante. 

C'est  donc  avec  grand'peine  que,  parmi  les  huit  ou  dix  ouvrages 
qu'il  avait  mis  successivement  en  train  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées, Grisar  parvint  à  en  achever  deux  :  Bégaiements  d'amour  et 
les  Douze  Innocentes,  encore  ceux-ci  étaient-ils  les  moins  impor- 
tants. Le  premier  est  cependant  un  petit  acte  charmant,  digne  en 
tous  points  de  sa  plume  fine,  spirituelle  et  élégante,  et  dans  lequel 
il  n'a  point  failli  à  son  talent  habituel.  Mais  avant  de  parler  plus  au 
long  de  cette  bluette,  j'en  vais  faire  connaître  les  destinées,  qui  sont 
assez  singulières  pour  être  racontées.  —  Le  poème  de  Bégaiements 
d'amour,  dont  les  auteurs  étaient  MM.  Charles  Deulin  et  Emile  de 
Najàc,  avait  été  reçu  d'abord  aux  Bouffes-Parisiens  et  mis  en  musique 
par  M.  Léo  Delibes.  Mais  l'apparition  de  cette  petite  pièce  aj'anl  subi 
divers  retards  successifs,  pendant  lesquels  l'Opéra  avait  représenté 
un  ballet  dont  la  musique  était  précisément  l'œuvre  de  M.  Delibes, 
ce  compositeur  ne  se  soucia  plus  de  reparaître  sur  la  scène  modeste 
qui  avait  été  le  lieu  de  ses  premiers  exploits.  Ce  fut  alors  que  Grisar, 
ayant  eu  connaissance  de  Bégaiements  d'amour,  se  chargea  d'en 
écrire  à  nouveau  la  partition  et  de  faire  recevoir  l'ouvrage  à  l'Opéra- 
Comique,  désirant  avoir  pour  principale  interprète  M'""  Faure 
(M"=Lefebvre),  qui  l'avait  si  bien  secondé  dans  le  Chien  dit  Jardi- 
nier. La  partition  était  terminée  en  effet,  le  livret  avait  été  lu  et 
accepté,  lorsqu'un  nouvel  incident  vint  compliquer  l'affaire  et  tout 
remettre  en  question  :  au  moment  d'entrer  en  répétitions.  M"'"  Faure 
quittait  tout-à-coup  l'Opèra-Comique,  et  d'un  bond  s'en  allait  prendre 
gîte  au  Théâtre-Lyrique.  Qu'allait-il  advenir  devant  ce  coup  imprévu, 
qui  venait  arrêter  encore  une  fois  l'éclosion  d'une  œuvre  prête  à 
voir  le  jour?  Une  chose  bien  simple  :  auteurs,  compositeurs,  livret 
et  partition  s'en  allèrent  de  compagnie;  les  uns  portant  les  autres 
firent  tranquillement  cortège  à  l'actrice  fugitive,  et  émigrérent  en- 
semble de  la  rue  Favart  au  boulevard  du  Temple. 

Cette  fois.  Bégaiements  d'amour  en  étaient  à  leur  dernière  étape. 
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M.  Caivallio  les  recul  très-cordialenicnt,  et  ils  furent  joués  enfin  au 
Théâtre-Lyrique,  le  8  déccmlire  1864,  par  W"'  Faure-Lefebvre  et 
M.  Fromant.  C'était  un  marivauilage  musical  charmant  que  cotic 
petite  partilion  :  spirituelle  sans  recherche,  élégante  sans  prétention, 
pleine  d'enjouement,  de  linessc,  de  gaieté  et  d'entrain,  elle  repro- 
duisait toutes  les  qualités  qui  faisaient  de  Grisar  un  musicien  par- 
fait, accompli,  lorsqu'il  s'attaquait  à  ces  sujets  délicats  et  mignons, 
où  sa  légèreté  de  touche,  sa  souplesse  de  main  faisaient  merveille 
sans  qu'il  tombât  Jamais  dans  la  préciosité,  et  où  il  savait  garder 
exactement  la  mesure  sans  même  coloyer  l'exagération  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  On  dirait  vraiment  que  dans  cette  interprétation 
musicale  d'un  texte  léger  et  papillottant,  Grisar  avait  pris  pour  de- 
vise ce  vers  de  M""  Deshonliéres  : 

dissez,  mortels,  n'appuyi'z  iios, 

tellement  il  y  apportait  de  réserve,  de  tact  et  de  convenance,  telle- 
ment enfin  son  goût  s'y  montrait  infaillible. 

Et  pourtant,  il  faut  le  dire,  l'ouvrage  n'obtint  pas  tout  le  succès 
auquel  il  avait  droit.  Non  qu'il  fût  mal  accueilli,  —  tant  s'en  faut. 
Mais  on  ne  sut  pas  l'apprécier  à  sa  valeur,  et  cela  parce  qu'il  n'était 
point  dans  son  cadre,  dans  son  élément.  La  question  du  milieu  dans 
lequel  elles  doivent  se  mouvoir  est  une  question  fort  importante  pour 
les  œuvres  d'art,  aussi  bien  que  celle  du  voisinage  qu'on  leur  peut 
donner.  Imprimez  un  Horace  ou  un  TibuUe  en  in-quarto  ou  en  in- 
folio, placez  un  Boucher  ou  un  Chardin  entre  deux  Vélasquez,  trans- 
portez le  Parthénon  au  milieu  des  montagnes  de  la  Suisse  ou  de  la 
Scandinavie,  et  vous  ferez  perdre  aussitôt  à  ces  œuvres  exquises  la 
plus  grande  partie  de  leur  saveur,  de  ce  qui  constitue  leur  charme 
particulier.  —  Or,  Bégaiements  d'amour  n'étaient  pas  dans  leur 
cadre  naturel  au  Théâtre-Lyrique,  où  le  public  s'était  accoutumé  à 
entendre  les  accents  grandioses  et  passionnés  de  Gluck,  de  Mozart  et 
de  Weber.  Ce  qu'il  eût  fallu  à  cet  élégant  papotage  musical,  c'était 
la  scène  relativement  mignonne  de  l'Opéra-Comique,  en  vue  de  la- 
quelle il  avait  été  primitivement  conçu,  et  qui  d'ailleurs,  depuis 
plus  d'un  siècle,  est  l'asile  ordinaire  de  ces  productions  tempérées, 
de  ces  espèces  de  badinages  musicaux,  dont  la  grâce  et  l'esprit  sont 
les  qualités  dominantes,  et  dans  lesquels  la  tendresse  et  une  sorte 
de  sentimentalisme  coquet  tiennent  lieu  de  la  vigueur  et  de  la  pas- 
sion qui  sont  le  propre  des  conceptions  fortes  et  des  œuvres  hé- 
roïques (1). 

Grisar  aborda  une  dernière  fois  la  scène  avec  une  binette  sans 
grande  conséquence,  les  Douze  Innocenlcs,  qu'il  avait  écrite  sur  un 
livret  de  M.  de  Najac,  et  qui  fut  donnée  aux  Bouffes-Parisiens,  le 
19  octobre  18C5.  La  vie  et  la  carrière  de  l'auteur  de  fiilles  se  termi- 
nèrent donc  comme  la  vie  et  la  carrière  d'un  autre  musicien  char- 
mant, de  l'auteur  du  CMlet,  Adolphe  Adam,  auquel  on  n'a  pas  rendu 
encore  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  et  devant  qui  la  critique  sera 
bien  obligée  de  faire  un  jour  amende  honorable,  sauf  à  établir  en 
plus  d'un  point  des  réserves  importantes.  Comme  Adam,  Grisar 
mourut  subitement,  jeune  encore  et  encore  fort  éloigné  d'avoir 
épuisé  sa  verve  et  ses  facultés  ;  comme  lui  aussi,  il  donna  son  der- 
nier ouvrage  sur  cette  scène  habituée  aux  pasquinades  et  aux  lazzis 
d'un  groupe  d'acteurs  étranges,  qui,  ne  se  piquant  point  d'un  goût 
épuré  et  discret,  poussaient  hardiment  la  fantaisie  jusqu'aux  limites 
où  celle-ci  fait  place  à  la  folie  la  plus  désordonnée  et  h  plus  in- 
tense (2). 


(1)  Je  iK!  crois  pns  me  Irouipcr  sur  ]a  cause  que  j'altribue  ù  raccueil  relaliveniciU  fmiil 
que  reçurent  Uéfjaicmcnts  tt'amotir,  el  il  nie  semble  qu'un  autre  fait  \knt  me  donner  raison. 
Lorsque  M"«  Faure  eut  pris  sou  rang  dans  le  personne'  du  Ïliéaire-Ljrique,  M.  Carvallio 
monta  ik  son  intention  CEprctivc  villngcoise,  dont  la  reprise  avait  Oté  l'un  des  plus  grands 
succès  de  cette  artiste  ù  l'Opéra-Comique.  Eh  bien,  celte  transplantation  fit  perdre  au  poti 
clief-d'œuvrc  la  plus  grande  partie  de  son  cliarnie,  de  ses  qualités  exquises,  et  le  public  ne 
parut  pas  plus  comprendre  la  genlillesse,  la  tendresse  émue  du  dialogue  de  Desforges,  que  la 

ranchise,  la  verdeur  et  la  lionlioniie  cliarmantc  de  la  musique  de  Grélry.  La  toile  tjlait 
comme  6crïiséc  par  le  cadre,  et  les  couleurs  en  senddaient  elTaeécs.  L'arli-tc  elle-m^me  pa- 
raissait se  mouvoir  au  milieu  d'éléments  qui  lui  étaient  étrangers,  et  les  finesses  de  son  jeu 
mignon,  délicat  et  nuancé  ne  dépassaient  point  la  rampe  el  perdaient  tout  leur  elTel.  Aussi 
jloii-  Fiiure  ne  dcmeura-t-cllc  pas  longtemps  au  Théi^frc-Lyriqne,  et  prit-elle  bientôt  le  parti 
de  quitter  dénnitivement  la  scène. 

(2)  Le  29  avril  185(),  quatre  jours  seulement  avant  sa  mort  fnndroyanle,  qui  arriva  le 
3  mai,  Adam  avait  doimé  aux  BoulTes-Parisicns  un  petit  acte  adorable,  les  l'nittins  de 
/'ioicttc,  qui  restera  l'une  des  manireslations  les  plus  cliarmautes  de  son  talent  aimable,  fin  et 
primesautier.  Mais  il  parait  qu'Adam  avait  conservé  qui  Iques  préjugés,  car  il  ne  voulut  point 


Un  tel  entourage  n'était  point  fait  pour  convenir  à  la  musc  sou- 
riante, élégante  et  pimpante  de  Grisar  ;  d'autre  part,  le  livret  qui  lui 
avait  servi  de  texte  rentrait  dans  la  catégorie  des  pièces  dites  «  à 
femmes,  •  et  la  distinction  n'en  était  peint  le  péché  mignon.  Il  y 
avait  disparate  complète  entre  l'inspiration  du  compositeur  (trés- 
fine  encore,  cette  fois,  et  pleine  de  coquetterie),  et  les  vulgarités  ilii 
livret  et  de  l'interprétation.  Ces  dernières  ne  provoquèrent  que  l'in- 
différence du  public,  et  malheureusement  la  partition  fut  enveloppée 
dans  la  demi-disgrâce  qui  atteignit  le  poème  (!).  Je  ne  veux  pas  dire 
par  là  que  la  musique  des  Douze  Innocentes  pût  être  mise  en  paral- 
lèle avec  les  petits  chefs-d'œuvre  de  son  auteur,  car  tel  n'est  point 
mon  avis;  mais,  à  tout  prendre,  elle  n'est  point  indigne  de  lui,  et 
j'en  pourrais  citer  plus  d'un  morceau  d'un  esprit  très-fin,  d'une 
mélodie  aimable,  d'un  comique  franc  et  de  bon  aloi. 


ARTUUn   POUGIN. 


(tu  suite  (in  proclmin  numcrn.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Nous  avons  irop  pavlù  de  l'affaire  de  la  fusion  pour  reproduire  la  cir-- 
cnlaire  qui  nous  a  clé  ailresséc  à  ce  sujet.  Elle  était  accompagnée  de  la- 
carte  P.  P.  C.  (le  M.  Pasttclonp;  car,  ainsi  que  nous  l'avions  dit  dés  l'ori- 
gine, l'idée  do  fOllc  fusion  élait  do  lui  ;  il  la  propose  en  déclinant  l'iion- 
nour  d'y  coopérer  d'aucune  façon.  Bien  que  ce  soit  en  apparence  une 
raison  de  s'en  méfier,  il  convient  de  la  lire  avec  attention.  Mais  si  l'on 
vont  noire  dernier  mot  sur  ce  débat,  le  voici  très-nellement. 

Il  me  semble  que  le  problème  est  mal  posé  :  le  nœud  de  la  question  est 
dans  le  caliier  des  charges.  Que  ce  contrat  définisse  bien  la  mission  et  les-' 
conditions  essentielles  do  chaque  théâtre,  qu'il  dislingue  et  garanlissc  lo- 
giquement lous  les  intérêts  et  tous  les  droits  engagés,  et  puis...  (ahl  c'est 
ici  lo  plus  délicat)  et  puis...  (oserai-je  hasarder  un  vœu  si  léméraire),  et 
puis  que  ce  conirat,  loyalement  soumis  par  la  publicité  à  l'opinion  publi- 
que et  au  contrôle  des  contribuables,  que  ce  contrat,  dis-je,  soit  exécuté! 

En  vérité,  tout  est  là  :  avec  cela  j'accepte  tout,  même  un  directeur  à 
triple  porlefeuille  ;  hors  de  là,  je  me  méfie  de  tout,  même  avec  un  direc- 
teur particulier  affecté  à  chaque  Ihéâlre,  car  l'histoire  (et  ce  n'est  pas 
l'hisioirc  ancienne)  nous  apprend  qu'un  directeur  subventionné  peut  se' 
moquer  de  son  cahier  des  charges  et  se  complaire  en  ses  prédilections 
personnelles,  au  grand  détriment  des  intérêts  connexes  et  des  siens  pro- 
pres. Qu'il  y  ait  trois  directeurs  pour  un  théâtre  ou  trois  théâtres  pour 
un  directeur,  qu'importe,  si  c'est  la  charte  qui  gouverne? 

Il  est  temps  que  les  scènes  impériales  et  nationales  soient  comme  toutes  i 
les  autres  institutions  publiques;  quelles  vivent,  non  ilu  bon  plaisir  indivi- 
duel plus  ou  moins  bien  inspiré,  mais  de  leur  constilution. 

J'ai  dit,  et  désire  n'y  pas  revenir  pour  ma  part  personnelle. 

Plusieurs  jours  avant  la  représentation  des  Brigands  {I  Masnndieri)  de 
Verdi,  le  directeur  do  l'Athénée  a  demandé  la  parole  pour  un  fait  person- 
nel. C'est  une  chose  qui  ne  se  refuse  jamais  sous  le  régime  parlementaire. 
Donnons  donc  quelques  passages  do  la  circulaire  oit  il  croit  devoir  nous 
demander  pardon  de  la  liberté  grande  qu'il  a  prise  en  jouant,  sans  dé- 
semparer, cinq  trailnclions  d'opéras  italiens. 

«  Je  pourrais,  dit-il,  faire  valoir  une  raison  administrative,  sans  doute 
concluante,  qui  est  celle-ci  :  mon  théâtre  n'étant  pas  subventionné,  se 
ti-ouvant  libre  de  toute  obligation,  je  choisis  le  répenoire  qui  me  paraît  le 
plus  avantageux...  Mais  celte  raison,  je  la  laisse  complètement  de  côté.  » 

C'est  pure  générosité  de  sa  part,  car  celte  raison,  eu  elïet,  pourrait  le 
dispenser  de  bien  d'autres.  Un  directeur  non  subventionné  est  maître 
chez  lui  ;  et  pour  la  confirmation  des  principes,  je  conseillerais  aux  com- 
positeurs français  d'en  accepter  stoïquement  le  rappel  motivé,  s'ils  peu- 
vent s'en  autoriser  pour  réclamer,  de  la  part  des  directeurs  des  théâtres 
impériaux,  la  stricte  exécution  de  leurs  cahiers  des  charges  :  quand  on 

consentir  ft  signer  cette  œuvre  légère,  et  à  laisser  paraître  son  nom  sur  l'afiiclie  du  petit 
théâtre  pour  lequel  il  n'avait  point  dédaigné  de  travailler.  Grisar  eut  moii.s  de  dignité  ou 
moins  de  faiblesse  ;  il  ne  voulut  point  masquer  son  nom  derrière  trois  étoiles  dont  la  transpa- 
rence, d'ailleurs,  ne  laissait  rien  d'inqiénétraLIc  pour  personne,  et  ne  se  crut  point  déshonoré 
en  se  montrant,  sur  une  scène  Irès-secondaire.  avt  c  un  ouvrage  auquel  il  n'eu  avait  pas 
moins  apporté  sa  couscieuce  et  son  soin  habituels. 
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suliil  «ne  snl)venlion,  il  no  faut  pas  allc'ndie  qu'on  vous  rappelle  qne  la 
réalisalion  des  clausis  ilii  ronlrat  est  une  aiïaire  do  prol)ilr  et  luip  oblisn- 
tion  ahsoluc. 

D'aiilro  part,  voici  qu'on  assure  que  M.  MartiiH'l  sdllirilc  aii>si  du  mi- 
nistre des  Beaux-Aiis  une  sulivention  de  cent  mille  francs,  et  veut  lians- 
fornier  l'Atliùnée  en  école  lyrique,  où  il  ?.'ciigageniit  à  former  des  artistes 
pour  tous  les  théâtres. 

Ali!  c'est  alors  qu'il  n'aui'ail  plus  à  cmIimt  de  cet  ar.LCiinii'iit  si  valahle, 
ni  même,  j'ose  le  dire,  de  cet  autre  iiuil  avance  nu  peu  plus  loin  :  <■  Il 
faut  liien  vivre,  »  et  avec  lequel  certains  directeurs  subvenlionnés,  eu 
rupture  évidente  de  cahiers  des  charges,  ont  dû  parfois  déconcerter  l'ad- 
ininistralion  supérieure  en  ses  justes  admonestations.  Ce  qui  les  tuait,  ce 
n'étaient  pas  les  clauses  consenties,  mais  les  maladresses  et  les  partis  pi-is 
arhilraircA  ;  le  rappel  impé)-ieu\  et  iucessanl  à  leurs  eiisaçtemenls  les 
d'il  peut-èlrc  sauvés  d'eux-mêmes. 

Mais  revenons  à  la  circulaire  de  M.  iMarlinel  : 

Il  J'ai  donné  Irente-lmit  actes  nouveaux  d'autours  français  qui,  pour  la  plupart, 
n'avaient  pas  encore  été  j{uiés.  ,1'ai  repris  dos  œuvres  de  notre  répertoire  na- 
tional. Enlin,  en  un  an,  je  suis  parvenu  à  former  un  personnel  d'artistes  qui  doit 
ins|iircr  la  plus  complète  confiance  aux  musiciens  qui  m'apporteront  des  ou- 
vrages importants...  La  Folie  à  7!omc,  dont  on  sait  la  vogue,  vint  momentané- 
ment modifier  mon  répertoire,  et  me  voici  amené  à  produire  une  œuvre  do  Verdi, 
«omplélenieut  inconnue  en  France.  Je  l'ai  montée  de  mon  mieux,  avec  convic- 
tion, et  je  crois  que  les  Drigunds  sont  une  partition  qui  intéressera  beaucoup... 
Ai-je  pour  cola  renoncé  au  répertoire  français  ?  Nullcmp.nl  I  Des  ouvrages  nou- 
veaux sont  en  préparation  à  l'Athénée,  et  je  suis  tout  disposé  à  bien  accueillir  les 
partiliiins  qui  pourront  m'être  présentées.  Mon  but  primitif,  je  le  poursuis  tou- 
jours. Le  Ibcàtre  que  je  dirige  est  bien  français  ;  je  le  prouverai  encore,  comme 
souvent  je  l'ai  prouvé.  » 

C'est  bien  cela  :  il  l'a  prouvé,  il  le  prouvera,  et  il  ne  le  prouve  pas  en 
ce  moment.  —  Eh  bien  !  nous  sommes  d'accord,  comme  disent  Gavaud  et 
Minard. 

Il  avait  raison  de  prédire  que  les  Driganih  inléresscraient  le  public  pa- 
risien. D'abord,  il  faudrait  élre  bien  l'enehéri  pour  repousser  ce  livi'cl, 
emprunté  du  théâtre  de  Schiller,  et,  Dieu  merci  I  plus  fidèlement  em- 
prunté que  celui  de  Guillaume  Tell.  C'est  le  plus  sombre  de  tous  les  mé- 
lodrames de  Schiller,  et  c'est  par  là  précisément  qu'il  devait  tenter  Verdi, 
ce  fougueux  broyeur  do  noir,  ce  Caravage  de  l'opéra  italien.  Cette  parti- 
tion fut  écrite  par  lui  avant  le  Troutlore  et  Rigoletto,  après  I  Lombardi 
{Jérusalem)  et  Ernani,  —  pour  ne  citer  que  des  opéras  bien  connus. 
J'aime  mieux  sa  dernière  manière  (disons  son  avant-dernière,  si  Don 
Carlos  en  commence  encore  une  autre).  A  l'époque  des  Brigands  (1  Mas- 
nadieri),  le  maestro  ne  cherchait  pas  encore  aussi  assidûment  qu'il  a  fait 
'<Jepuis  l'expression  du  texte  dramatique,  et  le  plus  souvent  se  contentait 
d'épancher  .son  tempérament  exubérant  en  cavatines  chaleureuses  et  en 
chœurs  à  tout  briser,  la  plupart  à  l'unisson.  C'est  peut-être  pour  justifier 
le  titre  qui  attribue  le  principal  rôle  aux  chœurs  qu'il  leur  a  fait  la  part 
si  large,  et  il  faut  ajouter  si  brillante.  Deux  fois  les  cbceurs  ont  eu  les 
honneurs  du  bis. 

Nous  n'essayerons  pas  une  analyse  régulière  d'après  une  seule  audition, 
quelque  peu  assourdissante;  les  sonorités  violentes  du  mélodrame  ver- 
dien  menaçaient  de  faire  sauter  le  couvercle  de  la  charmante  bonbonnière 
de  M.  Bischoffsbeim,  et  l'oreille  en  avait  des  bourdonnements  :  la  berlue 
del'ouie!  Toutefois,  nous  avons  cru  remarquer  au  passage  la  première 
.scène  entre  Carlo  et  ses  compagnons,  les  deux  cabalettcs  furibondes  lan- 
cées coup  sur  coup  par  le  traître  François,  le  bel  adagio  de  l'air  d'Amé- 
lie, au  commencement  du  deuxième  acte  (M"°  Marimon  a  d'aiileurs  fait 
valoir  brillamment  les  virtuosités  de  l'allégro).  Puis,  de  beaux  endroits 
dans  la  scène  tumultueuse  qui  suit  l'incendie,  et  puis,  au  troisième  acte, 
le  duo  des  amants,  le  racconlo  pathétique  du  vieillard,  et  des  chœurs, 
toujours  des  chœurs,  dont  plusieurs  sont  très-bien  venus.  —  Au  qua- 
trième acte,  la  scène  des  remords  et  des  visions  de  Franz,  et  un  morceau 
d'ensemble  dont  la  sirette  est  d'un  éclat  superbe. 

I Uasnadieri  sont  très-aimés  en  Italie,  et  l'on  se  souvient  cneoie  à  Lon- 
dres de  la  belle  création  qui  en  fut  faite  par  Jenny  Lind,  Lablaclie,  Gar- 
doni  et  Coletti.  Ce  mélodrame,  si  bruyant  et  si  violent,  est  à  lélroit  à 
l'Athcnèe,  nous  l'avons  dit,  mais  enfin  ce  n'est  pas  à  messieurs  les  Italiens 
de  s'en  plaindre  :  voilà  quatre  théâtres  enverdisés  I 

Jourdan  a  vaillamment  chanté  le  rôle  de  Carlo;  on  l'a  plusieurs  fois 
rappclil  et  couvert  de  bravos.  Arsandeau  en  a  eu  sa  large  part  aussi  dans 
le  personnage  de  Franz.  Jainol,  quoique  indisposé,  a  bien  dit  les  récits  du 
vieux  comte;  quant  à  M"°  Blariraon,  c'était  la  première  fois,  à  Paris  du 
moins,  qu'elle  chantait  du  Verdi,  et  du  plus  foimidable  ;  j'aimerais  mieux 
lui  voir  réserver  son  rare  talent  pour  la  musique  sereine  et  riante  ;  mais  il 
faut  lui  donner  acte  et  do  la  bravoure  qu'elle  a  déployée  et  du  succès  qu'elle 
a  recueilli. 

Saint-Léon  est' arrivé  hier  de  Saint-Pétersbourg;  on  va  donc  reprendre  à 
l'OpÉR.i  les  répétitions  du  ballet  deM .  Delibes,  dont  le  livret  est  de  MM.  Saint- 


Léon  et  ÎN'uittcr.  Titre  :  la  Fille  aux  yeux  d'émail.  Ce  ballet  sera  en  trois 
tableaux,  doul  les  décors  du  premier  et  du  troisième  de  M.  Cambon,  ce- 
lui du  deuxième  de  M.  Despléchin.  C'est  aussi  Saint-Léon  qui  réglera  le 
iliverlissemeiit  du  Freyschiilz ,  l'Invitation  à  la  valse,  orchestrée  par 
Berlioz. 

A  rOrhcACoMiniii".,  il  est  queslinn  d'une  reprise  de  Fra  Diarolo,  avec 
Capoiil  et  M""Priola.  —  Ajoutons  cette  nouvelle,  certiliée  conforme  à  la 
véi'ilé  par  le  Figaro,  et  que  nous  rcpioduisons  .sans  commentaire  ;  Fan- 
lasid,  d'Alfred  de  Musset,  arrangé  en  opéra-comique  —  trois  actes  et  qua- 
tre tableaux  —  jiarM.  Paul  de  Musset,  musique  d'Offenbach,  sera  un  des 
prochains  ouvrages  représentés  rue  Favart.  Le  traité  a  été  signé  le  jour  du 
départ  d'Olîenbacb  pour  Vienne,  sur  une  desmalles  du  maestro,  qui,  sui- 
vant sa  noble  bahilude,  était  en  retard  pour  le  chemin  de  fer. 

La  retraite  de  M.  Pasdeloup,  tant  de  fois  annoncée  et  tant  de  fois  dé- 
mentie par  les  circonstances,  est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  Lundi  soir, 
M.  Pasdeloup,  qui  venait  do  diriger  la  dernière  représentation  de  Rienzi, 
quittait  pour  la  dernière  fois  aussi  .son  pupitre  de  directeur  chef  d'or- 
chestre du  TiiKATRK-LvRiQUE.  Cette  retraite  s'elïectue  avec  une  dignité  et 
une  honorabilité  dont  il  convient  de  rendre  hommage  au  démissionnaire. 
Si  les  entreprises  tentées  par  le  successeur  de  M.  Carvalho  n'ont  pas 
toujours  été  couronnées  du  succès  qu'il  croyait  pouvoir  en  attendre,  il  faut 
rendre  justice  à  l'activité  et  aux  efforts  qu'il  n'a  cessé  de  déployer  jusqu'.i 
la  dernière  heure  de  son  règne  directorial. 

Aujourd'hui,  .grâce  au  généreux  appui  que  le  Ministre  des  Beaux-Arts 
et  l'Administration  de  la  Ville  de  Paris  leur  ont  prêté,  les  artistes  du 
Théâtre-Lyrique  ont  pu  se  constituer  en  société  pour  continuer  l'exploita- 
tion du  théâtre  jusqu'à  l'époque  de  la  clôture  annuelle. 

Tous  sont  pleins  de  confiance  dans  le  résultat  de  leur  association,  dont 
ils  ont  remis  les  intérêts  aux  soins  de  M.  Benou,  élu  par  eux  administra- 
teur à  l'unanimité,  et  agréé  en  celle  qualité  par  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts. 

Les  plus  hautes  sympathies  sont  acquises  à  la  nouvelle  exploitation,  et, 
sans  nul  doute,  la  faveur  du  pulilic  leur  est  également  assurée. 

Une  excellente  mesure  :  si  après  le  payement  de  tous  les  frais,  appoin- 
tements, etc.,  il  y  a  bénéfice  et  des  sommes  à  se  partager,  ce  partage  se 
fera  également  entre  tous  les  sociétaires,  quelles  que  soient  entre  eux  les 
difi'érences  de  valeur,  d'importance  et  de  traitument.  Voilà  de  la  vraie 
fraternité  ! 

La  saison  finira  le  31  mai.  On  a  dit  que  les  artistes  avaient  obtenu  que 
la  subvention  fût  doublée,  portée  à  20,000  fr.  par  mois,  au  lieu  de  10,000. 
C'est  une  erreur.  Une  pareille  augmentation  n'aurait  pu  être  accordée  que 
par  un  vote  du  Corps  législatif,  et  le  budget  de  1870  est  voté.  Seulement, 
le  ministère  a  pu  accorder  aux  artistes,  sans  dépasser  le  chiffre  légal,  une 
partie  de  la  subvention  imputable  aux  mois  de  clôture.  La  subvention  sera 
donc  ainsi  répartie  : 

Le  mois  de  janvier,  payé  à  M.  Pasdeloup,  soit.      10,000  fr. 

Pour  février,  les  artistes  toucheront 20,000 

Pour  mars 20,000 

Pour  avril 10,000 

Pour  mai 10,000 

Le  théâtre  recevra,  au  mois  d'octobre  ,  les  trois 
derniers  mois  de  l'année,  représentés  à  rai- 
son de  10,000  fr.  par  mois .30,000 

Total 100,000 

Quant  à  la  question  du  bail  et  du  droit  des  pauvres,  nous  croyons  que 
rien  n'est  encore  arrêté.  On  s'occupe  des  études  de  Charles  VI. 

La  septième  représentation  des  Ouvriers,  le  Menteur  et  l'Avare,  ont 
donné  samedi  au  Théâti-e-Français  7,152  fr.  70  c.  C'est  la  recette  la  plus 
forte  qui  ait  jamais  été  faite  sans  augmentation  des  prix,  et  comme  c'était 
jour  de  la  Saint-Charlemagne ,  tous  les  lycéens  ont  acclamé  l'auteur, 
M.  Eugène  Manuel,  professeur  de  rhétorique  au  Collège  Rollin. 

La  reprise  de  Lucrèce  Dorgia  â  la  Porte-Saint-Martin  a  été  tellement 
politique  que  ce  serait  à  n'en  pas  rendre  compte  ici.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment des  incidents  d'entractes,  mais  de  la  façon  dont  le  drame  lui-même 
a  été  écouté.  Il  y  avait  des  hurrahs  pour  chaque  phrase  qui  pouvait  offrir, 
de  près  ou  de  loin,  ou  seulement  par  quiproquo,  matière  à  allusion,  tan- 
dis qu'il  se  trouvait  fort  peu  de  gens  de  bon  sens  et  de  bon  goiit  pour  ap- 
plaudir ce  qui  mùvilaUliltérairement  d'être  applaudi.  Au  risque  de  con- 
trarier les  meneurs  de  ce  genre  de  succès  qui  sont  les  ayants-cause  du 
poète,  nous  ferons  humblement  remarquer  que  Lucrke  Borgia  est  en- 
core, malgré  quelques  déchets  inévitables  du  temps,  une  grande  œuvie 
littéraire,  que  plusieurs  scènes  atteignent  le  plus  haut  pathétique,  que  la 
couleur  historique  en  est,  sinon  toujours  vraie,  au  moins  très-saisissante, 
que  Marie  Laurent  s'est  élevée  au-dessus  d'elle-même  dans  cette  repri.-e 
qui  est  une  création,  que  Mélingue  et  Taillade  lui  sont  de  dignes  pai'tc- 
]     naires,  et  qu'il  y  aura  succès  à  travers  et  malgré  l'esclandre. 
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A  I'Ambigu  il  ne  faudra  pas  tanl  d'apprCls  poui-  dire  que  le  second 
début  de  M.  Touroude  csl  aussi  remarquable  que  le  premier,  et  pourtant 
il  faut  maintenir  le  mol  de  début,  car  dans  la  Charmeuse  il  y  a  encore 
plus  d'inexpérience  et  de  talent  à  la  fois  que  dans  le  Bâtard.  Le  troisième 
acte  est  tout  simplement  très-beau,  et  puis  il  semble  que  l'auteur  n'ait 
pas  su  comment  finir  la  pièce.  Mais  enfin  si  le  Bâtard,  non  sans  défauts, 
a  passé  la  centaine,  la  CItarineuse,  sa  cadette,  n'a  pas  troj!  à  se  préoccuper 
de  nos  réserves.  L'œuvre  est  remarquablement  soutenue  par  Dumaine  el 
M"''  Dica  Petit,  aidés  d'Omer  el  du  jeune  Régnier. 

GUST.WE  Bertf'.and. 

P.  S.  Tendant  que  nous  écoutions  à  I'Athénée  les  Brigands,  de 
Verdi,  qui  vont  faire  diversion  à  ceuxd'Offenbach,  un  événement  regret- 
table se  passait  au  Théatue-Italien.  Voici  ce  que  nous  en  àHVEntr'Acte  : 

a  M"''  lima  de  Murska  a  clianté  liicr  auTliéàlre-Ilalicn  le  rôle  d'Amina 
dans  la  Sonnainbula.  La  jolie  cantatrice  y  a  obtenu  un  vrai  succès.  Elle  a 
été  particulièrement  applaudie  dans  le  duo  du  premier  acte,  dans  le  finale 
du  deuxième,  et  dans  l'air  brillant  qui  termine  l'opéra. 

a.  Palermi  s'est  trouvé  indisposé  après  le  deuxième  acte,  au  point  do  ne 
pouvoir  continuer  son  rôle.  Une  annon:e  faite  par  le  régisseur  a  informé 
le  public  de  cet  accident.  La  Sonnainbula  a  été  achevée. . .  sans  Palermi. 
Mais  M"°  de  Murska,  qui  était  l'héroïne  de  la  soirée,  a  pu  se  faire  en- 
tendre jusqu'au  bout,  ce  qui  était  l'essentiel.  » 

L'essentiel  n'était-il  pas  que  l'indisposition  de  Palermi  n'eût  pas  de 
suite?  Or,  nous  apprenons  avec  le  plus  vif  plaisir  que  cet  artiste  pense 
pouvoir  reprendre  son  service  mardi  prochain,  et  dans  la  Sonnainbula 
même.  Par  ailleurs,  l'alTiche  du  Théâtre-Italien  annonce  définitivement 
le  Guido,  d'Halévy,  pour  samedi  prochain,  12. 


LA    jMUSIQUE    en    1770 


VOYAGE  EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE  DU  D'  CH.  BDRNEY 


PARIS 

—    JUIN     1770    — 


Samedi.  —  Je  me  suis  rendu  aujourd'hui  à  St-Roch,  pour  entendre 
M.  Balbastre,  le  célèbre  organiste  de  cette  église,  de  Notre-Dame  et  du 
concert  spirituel  (1).  Je  lui  avais  fait  demander  hier  le  jour  où  je  pourrais 
l'entendre,  m'annonçant  comme  un  étranger  arrivé  d'Angleterre,  et  très- 
désireux  de  juger  de  son  talent.  Il  fut  assez  obligeant  pour  me  faire  dire 
qu'il  serait  charmé  de  me  voir  chez  lui,  ou  sinon  qu'il  m'attendrait  à 
Sl-Rocli  aujourd'hui,  entre  3  et  4  heures.  Je  préférai  ce  dernier  rendez- 
vous,  dans  l'idée  qu'il  lui  causerait  moins  do  dérangement,  et  supposant 
que  ses  fondions  devaient  le  conduire  à  l'église;  mais  j'appris  qu'on  ne 
l'y  attendait  pas  et  qu'il  n'y  venait  que  par  politesse  pour  moi.  Il  fut  trés- 
alTable  et  me  fit  monter  avec  lui  dans  la  tribune  de  l'orgue,  où  je  pus 
aussi  bien  voir  qu'entendre.  Cet  orgue  est  un  très-grand  instrument, 
construit  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  ;  il  comporte  quatre  claviers  et  un 
pédalier;  le  grand  orgue  et  le  positif  s'accouplent  par  un  ressort;  le  troi- 
sième clavier  sert  pour  les  jeux  d'anches  et  le  dernier  pour  les  échos. 
D'en  bas,  l'instrument  produit  un  excellent  cfi'et  ;  mais  en  haut  les  cla- 
viers font  un  bruit  insupportable.  M.  Balbaslre  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  me  plaire;  il  employa  tous  les  styles  en  accompagnant  le 
chœur.  Quand  on  entonna  le  Magnificat,  il  joua  entre  cliaque  strophe 
des  fugues,  des  imitations,  et  même  des  airs  de  chasse  'cl  de  danse,  sans 
que  l'auditoire  en  parut  le  moins  du  monde  surpris  ou  scandalisé.  Pen- 
dant la  Prose,  il  fit  entendre  le  chant  sur  les  pédales,  qu'il  doublait  avec 
la  main  gauche,  et  de  la  droite  il  improvisa  des  accompagnements  remplis 
de  science  et  de  fantaisie.  La  basse  élait  écrite  en  semi-brève,  comme 
notre  vieille  psalmodie,  et  les  versets,  que  le  chœur  chantait  sans  accom- 
dagnement,  ôlaient  écrits  en  caractères  grégoriens. 

Après  l'office,  M.  Balbaslre  voulut  bien  m'inviler  à  l'accompagner  chez 


(I)  Notre-Dame  a  qiialre  org.ini^tes  qui  jouent  pir  quarfn 
bastre,  Daiiuin  cl  Fouquel.  (Note  du  D'  Burney.J 


ont  5I.M.  Coupcrin,  Bjl- 


lui  pour  me  montrer  un  trés-bea'u  clavecin  de  Ruckerl  (\],  surchargé  in- 
térieurement et  extérieurement  de  peintures  exécutées  avec  autant  de  soin 
et  de  délicatesse  que  pour  le  plus  beau  carrosse  ou  la  plus  précieuse  taba- 
tière de  Paris.  La  naissance  de  Vénus  formait  le  sujet  de  la  peinture  ex- 
térieure, et  dans  l'intérieur  on  avait  reproduit  l'histoire  de  Castor  et 
Pollux,  le  meilleur  opéra  de  Rameau.  La  terre,  les  enfers,  les  Champs- 
Elysées  y  étaient  représenlés,  et,  dans  ce  dernier  asile,  on  voyait,  tenant 
une  lyre  en  mains,  le  célèbre  compositeur  lui-même,  que  je  trouvai  res- 
semblant. J'en  pouvais  juger,  puisque  j'avais  vu  Rameau  lors  de  mon 
voyage  à  Paris  en  1764  (2).  Le  son  de  cet  instrument  est  plus  délicat  que 
puissant;  un  des  unissons  est  garni  de  buffle;  le  toucher  en  est  doux  et 
léger,  ce  qui  est  dû  au  mécanisme  des  marteaux  qui,  en  France,  est  tou- 
jours faible. 

M.  Balbaslre  avait,  dans  son  appartement,  un  grand  orgue  avec  pédales, 
nécessaire,  à  ce  qu'il  parait,  aux  organistes  français  pour  Tétude  de  leur 
instrument;  il  est  trop  grand  et  trop  fort  pour  une  chambre,  et  les  cla- 
viers font  autant  de  bruit  que  ceux  de  Sl-Roch.  M.  Balbaslre  fil  de  sou 
mieux  pour  m'ètre  agréable,  et  j'eus  grandement  lieu  d'être  satisfait  de  sa 
politesse  comme  de  son  talent. 


Ce  soir,  je  suis  allé  à  Sl-Gervais  entendre  M.  Couperin,  neveu  du  fa- 
meux Couperin  ,  organiste  de  Louis  XIV  el  du  régent  Philippe  d'Orléans. 
Comme  c'était  vigile,  ou  veille  de  la  fêle  de  la  Dédicace,  la  foule  des  fidèles 
était  nombreuse.  J'y  rencontrai  M.  Balbastre  avec  sa  famille.  Cette  fête  an- 
nuelle est  l'époque  où  les  organistes  font  parade  de  leurs  talents.  On  chanta 
le  Te  Deuin  que  M.  Couperin  accompagna  avec  beaucoup  d'habileté.  Les 
préludes  entre  chaque  verset  furent  admirables.  Il  fit  preuve  d'une  grande 
variété  de  jeu  et  de  style,  ainsi  que  d'une  profonde  connaissance  de  l'in- 
slrument  ;  il  y  joint  une  égalité  remarquable  de  doigter  qui  le  fait  triom- 
pher de  toutes  les  difflcullés,  malgré  la  rapidité  des  traits.  Il  produisit 
beaucoup  d'effet  en  jouant  les  dessus  avec  les  deux  mains,  pendant  que  ses 
pieds  exécutaient  la  basse  sur  les  pédales. 

Quand  l'office  fut  terminé ,  M.  Balbastre  me  présenta  à  BI.  Couperin  ,  et 
je  fus  heureux  de  voii'  deux  collègues  éminents  être  en  aussi  bons  termes 
ensemble.  M.  Couperin  parait  avoir  de  quarante  à  cinquante  ans;  il  n'a 
peut-êire  pas  le  style  aussi  moderne  qu'on  pourrait  le  désirer,  mais,  en 
lui  tenant  compte  du  temps  où  il  vit,  du  goût  de  ses  compatriotes  et  des 
changements  survenus  dans  la  musique  depuis  sa  jeunesse,  c'est  un  excel- 
lent organisle,  d'une  exécution  brillante,  varié  dans  ses  mélodies,  el  passé 
maître  en  modulations. 

Il  serait  vlvemenl  à  désirer  que  des  réunions  semblables  pussent  avoir  . 
lieu  annuellement  en  Angleterre,  pour  donner  l'occasion  à  nos  organistes 
qui  ont  du  talent  et  de  bons  instruments,  de  se  faire  connaître.  On  éveil- 
lerait ainsi  leur  émulation,  et  ce  serait  un  noble  encouragement  pour 
l'artiste,  certain  d'être  attentivement  écoulé  par  son  auditoire. 

L'Orgue  de  Saint-Gervais,  qui  paraît  très-bon  ,  est  presque  neuf;  il  a 
été  construit  par  AT.  CUguard  (3),  qui  a  fait  aussi  celui  de  Saint  Roch. 
Les  pédales  ont  une  étendue  de  trois  octaves  ;  les  sons  du  grand  orgue 
sont  riches ,  pleins  et  agréables,  quand  on  joue  dans  un  mouvement  lent; 
mais  lorsqu'on  exécute  des  traits  rapides,  la  répercussion  est  si  grande 
dans  ces  énoi'mes  édifices,  que  tout  semble  se  confondre  en  un  mélange 
indistinct  de  sons  de  toute  espèce.  On  laisse  à  l'artiste  une  grande  latitude 
dans  le  choix  de  ses  préludes  et  de  ses  intermèdes  ;  il  n'y  a  rien  de  trop 
léger  ni  de  trop  grave  ;  tous  les  styles  sont  admis  ;  et  quoique  M.  Couperin 
possède  le  jeu  classique  de  l'orgue,  uni  et  lié,  il  essaie  quelquefois,  et  non 
sans  succès ,  de  véritables  passages  de  clavecin ,  vigoureusement  articulés 
en  notes  détachées  et  séparées. 

Mardi  \9  juin.  — Celte  journée  a  été  entièrement  consacrée  à  la  biblio- 
thèque du  roi  (4). 

Deux  jours  après,  j'entendis  le  violoniste  Pagin  chez  M""  Brillon  (5),  à 


(t)  Ce  clavecin  avait  été  fabriqué  par  Andrii  Huckeks  (et  uoii  Kuckert)  dit  le  Jeune,  le 
dernier  de  cette  famille  de  fadeurs  célèbres  d'Anvers.  Vers  l'époque  de  Burucy,  un  beau  cla- 
vecin de  Ruckers,  comme  celui  dont  il  parle,  valait  plus  de  3,000  fr. 

(2)  Rameau  mourut  en  176^.  C'est,  par  conséquent,  dans  l'année  même  de  la  mort  de  ce 
célèbre  compositeur  que  Burney  le  vit  à  Paris. 

(3)  Buruey  a  souvent  écorché  les  noms  des  auleurs  et  compositeurs  dont  il  parle.  On  n'a 
jamais  connu,  en  France,  de  facteur  d'orgues  du  nom  de  Glîquard;  celui  dont  il  s'agit  se 
nommait  Cliquot  (François-Henri)  et  fut  le  plus  céltïbre  des  facteurs  français  du  18'  siècle.  Il 
s'associa  avec  Pierre  Dallery  autre  facteur  en  renom,  et  c'est  à  leur  réunion  que  l'on  doit  les 
orgues  de  N.-D.-des-Champs,  de  St-Nicolas-des-Cliamps,  de  St-Merri,  de  la  Ste-Cliapelle,  etc. 
Le  plus  remarquable  des  travaux  de  Clicquot,  fut  l'orgue  de  St-Suipice,  magnifique  instru- 
ment de  32  pieds  el  66  registres.  Il  a  été  reconstruit,  il  y  a  quelques  années,  pai'  M.  A.  Cavaillé, 
qui  en  a  fait  le  chef-d'œuvre  de  la  facture  moderne. 

(4)  Aujourd'hui,  la  Bibliothèque  impériale  de  la  rue  Ricbciieu. 

(5)  Madame  Brillon  de  Jolv,  amateur  de  musique  extrêmement  distinguée,  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  xviu<^  siècle. 
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Passy,  qui  est  une  des  meilleures  claveciniftcs  de  l'Europe.  Celle  dame  ne 
joiu;  pas  seulemcnl  les  pièces  les  plus  difllcllcs,  avec  précision ,  goût  et 
seritiiiieiit,  elle  est  encore  grande  leclrice  à  picniière  vue.  J'en  eus  la  con- 
viction par  la  manière  dont  elle  exécuta  qiicli|uos  morceaux  do  ma  mu- 
sique que  j'eus  l'honneur  de  lui  offrir.  Elle  compose  aussi ,  cl  consentit  à 
jouer  pour  moi,  sur  la  clavecin  et  le  piaiio-t'orte,  diverses  sonates,  écriles 
par  elle,  avec  accompagnement  de  violon  ,  par  M.  Pagin.  Son  talent  n'ejt 
pas  liornè  à  la  connaissance  du  clarecin;  elle  joue  aussi  de  plusieurs 
insiruuienis  et  connaît  la  tablature  de  tous  ceux  en  usage,  ce  qui,  dit-elle, 
lui  est  nécessaire  afin  de  ne  pas  écrire  pour  eux  des  choses  injouables  ou 
conliaires  à  leur  nature.  Elle  dessine  et  grave  aussi  dans  la  perfection  ;  en 
un  mot  c'est  une  femme  accomplie  et  fort  aimable. 

La  plupart  des  compositeurs  d'Italie  et  d'Allemagne  qui  se  sont  arrêtés 
en  France  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages  ,  notamment  Schobert  et  Bocche- 
rini.  M.  Pagin  a  rei;u  des  leçons  do  Tartini ,  dont  il  passe  jiour  un  des 
meilleurs  élèves.  A  une  grande  expression,  il  joint  une  facilité  prodigieuse 
dans  l'exécution  des  dilïicullès  ;  je  ne  sais  s'il  ne  voulut  pas  s'en  donner 
la  peine,  ou  si  la  chambre  n'était  pas  assez  grande,  mais  sa  qualité  de  son 
ne  me  parut  pas  bien  ronde.  Il  a,  depuis  lors,  abandonné  la  musique  pour 
accepter  chez  le  comte  de  Clermont  une  place  qui  lui  rapporte  250  livres 
sterling  par  an  (environ  0,000  francs).  Il  eut  l'honneur  d'être  sifflé  au 
concert  spirituel  pour  s'être  permis  déjouer  dans  le  style  italien,  et  cette 
mésaventure  lui  fit  quitter  la  carrière  artistique  (1). 

Le  lendemain  j'obtins  la  faveur  d'être  présenté  à  M.  l'abbé  Arnaud  ,  de 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Sa  conversation  me 
confirma  dans  l'idée  que  ses  écrits  m'avaient  fait  concevoir  de  cet  homme 
d'un  grand  savoir  et  d'un  goût  parfait.  Sa  dissertation  sur  les  accents  de 
la  langue  grecque  est  à  la  fois  spirituelle  et  profonde  ;  il  y  a  dans  ses  idées 
sur  les  beaux-arts  une  vérité  et  une  précision  irrésistibles,  qui  dénotent 
un  esprit  étendu  et  convaincu.  J'eus  l'honneur  de  discuter  avec  ce  savant 
éminent  différents  points  relatifs  à  la  musique  des  anciens  ;  il  me  raffer- 
mit dans  les  idées  que  je  m'en  étais  déjà  formées,  et  voulut  bien  ra'éclairer 
sur  d'antres. 


Er.NEST  David. 


[La  suite  prochuincmentA 


LA    MUSIQUE    A    FLORENCE 


CORRESPONDUNCE 

.  Nous  avons  eu,  dans  le  courant  de  l'automne,  deux  nouveautés  musi- 
cales, le  R«i/-Bk.s ,  de  Philippe  Marclietti,  au  théâtre  Pagliano,  qui  est 
notre  seconde  scène  lyrique ,  et  la  Giovanna  di  Napoli,  de  Petrella ,  au 
grand  théâtre  de  la  Pergola.  Disons  tout  de  suite  que  le  Ruy-Blas  a  ob- 
tenu un  succès  d'enthousiasme,  et  la  Giowrina,  un  succès  d'estime.  Le 
compositeur  nouveau ,  presque  inconnu  hier,  M.  Marchetti,  est  monté 
d'un  coup  au  premier  rang;  le  compositeur  ancien,  connu  par  une  foule 
d'autres  ouvrages ,  est  descendu  au  second.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détail- 
ler le  liiiij-Bhis.  Je  tâcherai  plutôt  de  vous  donner  une  idée  de  l'esprit 
dans  lequel  il  est  conçu.  M.  Marchetti  appartient  à  la  nouvelle  école,  mais 
il  est  encore  dans  sa  phase  d'imitation-,  il  copie  en  attendant  mieux,  mais 
il  copie  en  maître.  C'est  tantôt  Meyerbeer,  tantôt  Gounod  dont  il  repro- 
duit les  formes  ou  les  motifs;  tout  le  monde  s'en  est  aperçu,  mais,  en 
même  temps,  tout  le  monde  a  admiré  l'art  avec  lequel  M.  Marchetti  sait 


(1)  M,  PagiD  avait  souvent  obtenu  de  grands  succCis  en  jouant  an  concert  spliittiel  des 
conccrlûs  de  son  maître  Tartini.  On  le  pria  de  \arier  son  répertoire,  en  lui  disant  que,  mabré 
son  mérite,  la  musique  de  TarUni  commençait  b  lasser  le  public.  Du  Tartini  encore,  du  Tar- 
tini toujours  I  c'était  vouloir  renouveler  la  facétie  du  pùté  d'anguille.  Il  promit  de  tenir 
compte  de  l'observation,  joua  au  concert  suivant  et  fut  très-applaudi.  Fier  de  s'être  ainsi 
moqué  de  l'ignorance  de  son  auditoire,  il  s'écria  :  a  Cette  musique  est  admirable!  elle  vous 
cliarmc,  n'est-ce  pas?  Eli  bien,  elle  est  pourtant  de  Tartini  !»  On  le  sifda,  et  l'artiste,  indigné , 
renonça  pour  jamais  à  la  carrière  arUstiquc. 

Dans  sa  lettre  à  Grimm,  sur  VAIccslc  de  Gluck,  J.-J.  Rousseau  apprécie  de  la  manière  sui- 
vante l'outrage  du  public  envers  !VI.  Pagin  : 

0  Le  commentateur  s'étend  sur  l'éloge  de  Pagin  et  de  son  illustre  maître,  et  nous  y  applau- 
«  dissons,  vous  et  moi  de  trés-bon  cœur.  Il  voudrait  que  vous  eussiez  dit  jusqu'à  quel  point 
«  sa  nation  ingrate  envers  un  talent  si  sublime,  a  osé  l'iiumilier  publiquement.  Il  fallait  dire 
«  t'humilier  publiquement.  iVIidas  n'humilia  point  Apollon,  el  un  cygne  peut  cire  hué  par  des 
«  oi'c  sans  dire  humilie,  j 

Tartini  a  dédié  à  M.  Pagin,  son  élève,  les  six  sonates  de  son  œuvre  IV, 


mettre  en  œuvre  soit  le  bien  d'autrui,  soil  le  sien  propre.  li  est  difficile  de 
faire  une  meilleure  mosaïque  musicale.  Mais,  même  en  admettant  la  légi- 
timité de  ce  procédé,  on  se  demande  pourquoi  M.  Marchelli,  puisqu'il 
élait  en  train  d'emprunter,  n'a  pas  puisé  aux  .sources  espagnoles,  qui  lui 
auraient  fourni  autant  de  matériaux  qu'il  aurait  pu  en  employer  sans  scru- 
[lules  dans  un  drame  dont  la  scène  se  passe  en  Espagne.  C'est  ainsi  que 
faisait  Meyerbeer;  c'est  ainsi  que  fait  toute  l'école  coloriste  ,  et  personne 
n'a  jamais  songé  à  l'en  blâmer.  M.  Marchetti  aurait  ainsi  donné  à  son 
œuvre  ce  dont  elle  manque  le  plus,  la  couleur  locale.  Le  Ruij-Blas  a  été 
fort  bien  exécuté  ;  la  prima  donna.  M"-  Bensa,  a  recueilli  des  applaudisse- 
ments mérilés.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  M"''  liensa  ;  elle  aune  voixmagni- 
fique,  qui  n'a  besoin  que  d'un  peu  plus  de  i'iiltui-e  pour  être  une  voi.x  de, 
premier  ordre. 

Après  les  Hugucnuts  {UgonoiU),  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès,  grâce 
à  M"'"  Sass,  le  théâtre  de  la  Pergola  nous  a  donné  la  Saffo,  dePacini,  qui 
est  tombée  à  plat,  et  qui  a  été  au,ssitôt  remplacée  par  la  Giovanna  di  Na- 
poli. Le  public  italien  aime  M.  Petrella,  et  son  œuvre  a  été  bien  accueillie. 
Malgré  la  stupidité  du  libretto,  le  musicien  a  trouvé  de  gracieuses  inspi- 
rations ,  dans  la  manière  de  "Verdi.  M.  Petrella  est  un  Verdi  au  petit 
pied. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  de  concerts  publics,  mais  on  nous  en  promet 
plusieurs  pour  la  fin  du  mois.  On  espère  que  M.  Hans  de  Bulow  y  prendra 
part.  "Vous  avez  annoncé,  dans  le  temps,  l'arrivée  à  Florence  du  célèbre 
virtuose.  Ça  élé  pour  nous  un  événement.  L'exemple  et  les  leçons  de 
M.  de  Bulow  ne  peuvent  manquer  d'exercer  une  heureuse  infiuence  sur 
les  études  musicales  dans  ce  pays.  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'entendre  plu- 
sieurs fois  dans  de  petits  comités,  où  il  a  exécuté,  entre  autres  choses,  le 
Prélude  et  fugue  de  Mendels.sohn,  la  Fantaisie  en  ut  mineur  de  MoziT\, 
l'Adieu  r Absence  et  le  Retour -àe  Beethoven,  la  Sonate  passionnée  du 
même,  la  grande  sonate  de  Weber,  le  Nocturne  en  sol  majeur,  de  Chopin, 
une  valse  de  Schubert,  la  Polonaise  de  Liszt,  etc.  Je  ne  connais  pas  de 
pianiste  qui  unisse,  à  autant  de  passion  et  de  feu,  autant  de  science  et  de 
pureté.  Sous  ses  doigts,  les  compositions  les  plus  abstraites  deviennent 
faciles  à  saisir.  On  dirait  qu'il  y  fait  pénétrer  un  torrent  de  lumière  élec- 
trique qui  en  éclaire  tous  les  détails  ,  qui  en  fait  ressortir  toutes  les  qua- 
lités, et  aussi  tous  les  défauts,  s'il  y  en  a.  On  voit,  pour  ainsi  dire,  circu- 
ler le  sang  et  battre  le  cœur  dans  tous  les  morceaux  qu'il  exécute.  Dans 
les  morceaux  les  plus  connus,  il  vous  révèle  des  beautés  cachées  et  inat- 
tendues. Il  donne  aux  moindres  traits  une-couleur  et  une  valeur. Souvent 
un  vers  latin  ou  grec  parait  obscur,  faute  d'une  virgule  ;  ajoutez  l'y,  il 
devient  clair.  M.  de  Bulow  sait  mettre  cette  virgule.  Je  n'ai  jamais  si  bien 
compris  Beethoven  et  Schumann  que  depuis  que  je  les  ai  entendus  inter- 
préter par  M.  de  Bulow.  C'est  comme  Racine  ou  Corneille  déclamés  par 
Talma.  Parfois,  le  piano  prend  tous  les  accents  de  la  voix  humaine ,  il 
sourit,  il  gémit,  il  pleure.  Parfois  c'est  un  tableau  qui  s'offre  à  vos  yeux 
enchantés,  un  tableau  de  Rembrandt  ou  de  Titien;  car  M.  de  Bulow,  au 
don  extraordinaire  d'analyse  dont  je  viens  de  parler,  joint  une  puissance 
de  synthèse  non  moins  i-are.  Les  sonates  de  Beethoven ,  grâce  à  lui ,  de- 
viennent des  drames  touchants  ou  terribles  dont  les  diverses  péripéties 
étonnent  votre  imagination  ou  émeuvent  votre  cœur. 

Louis  Delatre. 


NOUVELLES  DIVERSES 


On  dit  que  Mario  vient  de  renouveler  son  engagement  pour  trois  ans  à 
St-Pétersbourg,  mais  que  son  talent  seul  tle  comédien  serait  utilisé  à  titre  de  ré- 
gisseur général. 

—  Vienne.  —  .\  peine  on  venait  d'inaugurer  le  nouveau  Conservatoire  (le  S 
janvier)  que  ce  magnifique  édifice  devenait  la  proie  des  flammes.  C'est  le  19,  vers 
une  heure  de  la  nuit,  après  le  concert  d'adieu  de  M""  Clara  Sctiumann,  qu'un 
violent  incendie  a  éclaté  dans  le  vestiaire,  au  fond  du  grand  vcsfibule  ;  ce  n'est 
qu'à  la  promptitude  dos  secours  apportés  qu'on  doit  d'avoir  préservé  le  bâtiment 
d'une  destruction  complète.  La  petite  salle  de  conceris  et  les  classes  du  Conser- 
vatoire ont  pu  être  préservées  complélement.  On  estime  les  dégâts  à  plus  de 
200,000  florins.  On  ne  connaît  pas  encore  la  cause  de  l'int^endie. 

Salvatore  de  Marchesi. 

—  L'une  des  représentations  les  plus  brillantes  de  la  saison,  dit  le  Journal  de 
Berlin,  était  celle  du  18  janvier,  oii  l'on  donnait  les  Huguenots,  avec  M"""  Lucca 
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(Valentine),  W'  Haniers  Wippern  (Margueiile),  M.  Wacbtel  (Raoul).  Ce  rôle  de 
Valenline,  avec  M"'«  Lucca,  présente  vérilablcment  une  interprélalion  merveil- 
leuse, aussi  l'arlisle  a  élé  accablée  de  bravos  et  de  rappels.. .  M""  Ilarriers  Wip- 
pern et  M.  Wachtel  sont  restés  à  la  liauteur  de.leurs  rôles  et  ont  obtenu,  à  côté  de 
M""  Lucca  elle-même,  un  succès  bien  flatteur. 

—  A  l'occasion  de  son  40"  anniversaire  de  sen-ici',  au  théâtre,  Ticliatscbek, 
l'excellent  artiste  a  obtenu,  le  16  janvier  dernier,  la  croix  de  cbevalier  de  l'Ordre 
d'Albreclit,  celle-ci  par  le  roi  ilo  Saxe  ;  de  l'empereur  d'Autriehc,  lui  est  venue  la 
croi.i  de  l'Ordre  de  François-Joscpb,  et,  par  le  duc  de  Cobourg-Golha,  l'Ordre  de 
Jean,  de  deuxième  classe^  tout  cela  aux  applaudissements  d'un  grand  nombre 
d'amis,  en  Allemagne  et  en  France. 

—  Une  élève  de  'SS'artel,  M"'  Emilie  Bubeniczek  qui,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  fut  lros-rem;uT|uée  aux  Icc.ons  du  mnître,  vient  de  débuter  fort  beureuse- 
ment'au  Théàtre-Royal  de  Prague,  dans  la  .lulictte  du  Itoviro  de  Gounod.  Les 
iournaux  de  Prague  sont  unanimes  à  constater  la  réussite  de  la  débutante.  Ils 
louent  chez  elle  «  la  passion,  l'art  des  nuances,  une  méthode  toute  française  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  un  grand  charme  d'originalité.  »  M'"  Babeniczek  doit  chan- 
ter prochainement  le  rôle  de  lu  Tmviala.  Encore  une  élûile  lyrique  destinée  à 
faire  grand  honneur  à  l'école  'Wartel. 

—  A  Heidelberg ,  concert  très-remarque  de  M"'"  Langbans,  pianiste-composi- 
teur de  grand  mérite.  Rappel  après  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann, 
rappel  encurc  après  la  Diinse  gwrrière,  composition  de  la  bénéficiaire.  On  comp- 
tait à  ce  concert  près  de  mille  auditeurs  ;  c'est  beaucoup  pour  une  ville  dont 
la  population  ne  s'élève  qu'à  dix-neuf  mille  habitants. 

—  M.  Edouard  Grogoir  vient  de  publier  en  Belgique  une  nouvelle  brochure 
intitulée  :  liéflcxions  sur  la  régénération  de  l'ancienne  Ecole  de  musique  flamande 
et  sur  le  Théâtre  flamand. 

—  A  Anvers,  grand  succès  pour  l'orchestre  de  la  Société  royale  d'Harmonie 
avec  l'ouverture  du  Carnaval  Romain,  de  Beriioz  :  l'effet  de  ce  charmant  mor- 
ceau a  élé  vif  ;  on  a  su  très-bien  .ipprécier,  de  nouveau,  son  éclat  et  son  allure 
pittoresque. 

—  L'inauguration  des  Concerts  populaires  belges,  dé  musique  classique,  a  eu 
lieu,  le  23  janvier  dernier,  à  Bruges,  sous  la  direction  de  M.  H.  'Wnélput.  Il  y  a  eu 
complète  réussite  :  et,  quelques  jours  plus  tard,  le  28  janvier,  le  «  Conservatoire 
royal  »  de  Liège  n'a  pas  été  moins  heureux,  i)our  son  detLxième  concert  annuel, 
avec  son  orchestre  dirigé  par  M.  Soubre,  et  la  symphonie  si  distinguée  que  M.  Ed. 
Lassen  y  faisait  entendre. 

—  Genève.  —  Au  nombre  des  concerts  de  Sociélés  philharmoniques  qui  vont 
être  donnés  prochainement,  nous  tenons  à  mentionner  tout  particulièrement  celui 
de  la  Société  Reymond.  La  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  fera  partie  du  pro- 
gramme ;  on  doit  y  entendre  aussi  le  jeune  chanteur  genevois,  aujourd'hui  sujet 
du  Grand-Opéra  de  Paris,  le  même  qui  eut  l'honneur  de  créer  cet  été  à  Bade 
le  rôle  de  Wilhelm  dans  la  Mignon  d'Ambî'oise  Thomas,  en  compagnie  de 
M'"  Nilsson. 

—  On  parle  beaucoup  à  Messine  de  l'apparitiou  d'une  toute  jeune  cantatrice, 
M"»  Albani.  Les  journaux  italiens  la  signalent  comme  une  étoile  naissante.  Avis 
à  MM.  les  directeurs  de  Paris. 

—  C'est  avec  des  éloges  sincères  que  divers  journaux  anglais  ont  parlé  de  l'ora- 
torio de  M.  Ellerton,  le  Paradis  perdu.  Cette  musique,  dit  le  Musical  Standard, 
«  tend  à  plaire  et  à  émouvoir  par  sa  simplicité  :  «  elle  paraît  y  avoir  réussi  à 
merveille,  sans  avoir  abusé  de  la  fugue  ni  du  contrepoint  si  habituellement  cul- 
tivés en  cas  pareil. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


On  annonce  que  le  nouveau  ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Maurice  Richard, 
a  résolu  de  nommer  une  commission  destinée  à  reconstituer  les  études  au  Con- 
servatoire. 

—  Le  vénérable  pi-ofesseur  de  composition,  Carafa,  l'auteur  de  Masaniello,  de 
la  Prison  d'Edimbou)  g,  d\i  Solitaire,  in  la  Violette,  et  du  Valet  de  chambre,  vienl 
d'être  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  On  assure  que  M.  Carafa  n'aura 
pas  de  successeur,  les  trois  classes  de  composilion  de  MM.  Ambroise  Tlionias, 
Henri  Reber  et  Victor  Massé  suffisant  à  renouveler  la  pépinière  de  jeunes  compo- 
.siteurs  du  Conservatoire. 

—  Pour  avoir  trop  demandé,  c'est-à-dire  l'abolition  du  droit  des  pauvres  sur  les 
recettes  théâtrales,  MM.  les  directeurs  n'ont  obtenu  que  l'affirmation  absolue  du 
droit,  c'est-à-dire  son  maintien  pur  et  simple.  Mais  ou  assure  que  cette  question 
du  droit  des  pauvres  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  :  devant  la  mesure  brusque  et 
inattendue  qui  a  maintenu  cet  impôt,  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  se  se- 
raient réunis  pour  protester,  et  auraient  résolu  de  demander  une  audience  au 
ministre  des  Beaux-Arts,  pour  lui  présenter  le  mémoire  qu'il  leur  avait  demandé. 
Espérons,  cette  fois,  que  les  intérêts  se  concilieront.  Entre  l'abolition  et  le  main- 
tien absolu  du  droit,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  équitable  à  demander  comme  à 
accorder,  c'est  la  légitime  réduction  de  ce  droit  devenu  par  trop  onéreux,  car  il 
porte  aujourd'hui  sur  les  frais  généraux  de  nos  scènes  théâtrales  plus  que  sur 
leurs  véritables  recettes. 


—  Les  travaux  du  nouvel  Opéra  ne  ralentissent  pas.  Les  sept  grandes  baies  de 
la  façade  viennent  de  recevoir  leurs  belles  grilles  en  fer,  ouvragées  et  agrémentées 
d'ornements  en  bronze.  On  commence  à  placer  les  glaces  aux  croisées.  La  pose  des 
deux  énormes  Pégases  en  bronze  continue  sur  le  sommet  de  la  scène.  Chaque  ca- 
riatide du  pourtour,  ainsi  que  de  la  balustrade  d'entourage,  est  surmontée  d'une 
lanterne  d'éclairage.  On  scelle  la  baluslrade  des  deux  rampes  par  lesquelles  l'Em- 
pereur accédera  à  sa  loge.  Enfiu,  comme  coiu'onnement  do  l'édifice,  on  vient  de 
hisser,  sur  les  petites  pyramides  des  ang!cs  nord  ,  deux  amours  Ai  paraton- 
nerres. 

—  On  sait  qu'à  l'Académie  française  quatre  fauteuils  sont  en  ce  moment  va- 
cants. Les  candidats  que  l'on  regarde  généralement  comme  ayant  le  plus  ilr 
chances  à  succéder  aux  quatre  immortels  défunts  sont  MM.  Emile  OUivier,  Tlié;)- 
phile  Gauthier,  Victorien  Pardou  et  Alexandre  Dumas  fils.  A  la  bonne  heure! 
Mais  ce  serait  trop  beau.  Pour  nous,  nous  parierions  volontiers  pour  M.  d'Ilaus- 
sonville,  également  candid  it. 

—  Le  Comilé  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  s'est  réuni  hier  pour 
nommer  son  bureau.  Ont  été  élus  :  Pré.^ident,  M.  Reber,  membre  de  l'Institut; 
vice-présidents  :  MM.  Vogcl  et  Boïeldieu  ;  secrétaires  :  MM.  Th.  do  Lajarte  et  Ni- 
belle;  trésorier  :  M.  A.  Wolf  ;  bibliothécaire  :  M.  'Wekerlin.  Les  autres  membres 
du  comité  sont  :  MM.  Ambroise  Thomas,  de  l'Institut,  Ad.  Blanc,  Elwarl,  Ce- 
vaèri,  d'Ingi'ande,  Guillot  de  Sainbris,  Eug.  Ortolan,  Cli.  Pjisot. 

—  La  rnoîce  annonce,  ainsi  que  tous  les  journaux,  que  M.  Strauss,  l'intelli- 
gent directeur  des  bals  de  l'Opéra,  ex-chef  d'orchestre  des  bals  de  la  Cour,  an- 
cien directeur  de  l'établissement  de  Vichy,  vient  dèlrc  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  C'est  pour  couronner  21  années  de  service  comme  chef  d'or- 
chestre des  bals  d'î  la  Cour  que  Strauss  a  reçu  cette  distinction  accueillie  avec  la 
plus  grande  faveur  par  le  monde  artiste. 

—  La  retraite  de  Strauss  comme  chef  d'orchestre  des  bals  de  la  Cour  et  de  la 
Ville  a  fait  appeler  M.  Emile  Desgranges  à  diriger  l'orchestre  de  la  Galerie  des 
Fêles  aux  Tuileries,  et  celui  de  la  salle  du  Trône  à  l'Hôtel  de  Ville.  Les  premières 
armes  de  M.  Emile  Desgranges  ont  élé  victorieuses  sur  toute  la  ligne.  On  a  re- 
marqué la  distinction  de  son  répertoire  et  l'excellence  do  son  orchestre ,  aussi 
a-t-il  reçu  de  nombreuses  félicitations  qu'il  s'est  empressé  d'aller  porter  à 
M.  Strauss  qui  l'avait  présenté  et  vivement  resommandé  à  la  Ville  comme  a  la 
Cour. 

—  M.  Pasdeloup  a  la  ferme  intention,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmons, 
de  conquérir  aux  œuvres  de  Berlioz  les  suffrages  de  son  public  ordinaire  ;  mais 
celui-ei  n'a  pas  l'air  de  vouloir  s'y  rendre  facilement.  C'était  vraiment  pitié  de 
voir,  l'autre  dimanche,  la  salle  se  dégarnir  peu  à  peu  pondant  l'audition  des  frag- 
ments de  Tîomc'o  ef  Jiiij'rffi;;  au  dernier  accord  nous  aurions  presque  pu  nous 
compter,  nous  les  fidèles  qui  ne  croyons  pas  devoir  proclamer  une  œuvre  détes- 
table ou  superbe  sans  l'avoir  consciencieusement  entendue.  C'est  du  reste  un  des 
signes  distinctifs  du  public  de  H.  Pasdeloup  que  cette  précipitation  à  abandonner 
la  place;  à  le  voir  s'élancer  vers  la  porte  au  premier  soupçon  de  cadence  finale, 
on  croirait  qu'il  ne  vient  à  ces  concerts  que  pour  goliter  le  plaisir  d'en  sortir  et 
s'écrier  avec  bonheur,  en  humant  l'air  des  boulevards  :  «  Enfin  I  »  —  Comme  cir- 
constance atténuante,  disons  que  le  concert  de  dimanche  était  d'une  dimension  et 
d'une  fatigue  extrêmes.  Les  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  le  seul  véritable  at- 
trait du  programme,  se  trouvaient  tout  à  la  fin,  après  la  symphonie  militaire  de 
Haydn,  après  un  long  adagio  de  Rubinslcin,  après  le  concerto  en  mi  bémol,  de 
Beethoven.  C'est  un  morceau  tout  plein  de  charme,  d'amour,  de  passion  et  de 
fiévreux  transports  que  la  Scène  d'amour  dans  le  jardin  de  Cnpulel.  Quels  lou- 
chants accents  prêtent  à  Roméo  les  accords  du  violoncelle,  et  qu'elle  est  douce  là 
réponse  de  Juliette  ;  aussi  Roméo  répète-t-il  son  aveu  avec  plus  d'ardeur  :  la 
phrase  mélodique  revient  ainsi  plusieurs  fois,  toujours  plus  chaude,  plus  bril- 
lante, elle  éclate  enfin  avec  tout  l'orchestre  dans  un  dernier  transport  d'aïuour 
pour  retomber  dans  le  caimc  silencieux  de  la  nuit.  Le  scherzo  de  la  Reine  Mab, 
que  M.  Pasdeloup  essayait  pour  la  première  fois,  est  une  merveille  de  musique 
vaporeuse,  et  peu  de  morceaux,  à  notre  avis,  produisent  une  illusion  plus  com- 
plète :  à  entendre  ces  mille  bruits  de  l'orchestre,  on  croirait  voir  voltiger  hourris, 
sylphes  et  lutins.  Dans  Vundanle  du  troisième  morceau,  rien  ne  saurait  mieux 
peindre  la  tristesse  de  Roméo  que  cette  plainie  louchante  du  hautbois,  accompa- 
gnée par  quelques  accords  dd  harpe  et  les  arpèges  de  violoncelle  ;  la  fin  elle-mèmo 
est  puissante  et  dramatique,  et,  tout  en  trouvant  le  motif  du  bal  un  peu  com- 
mun, nous  rendons  pleine  justice  à  la  vaste  composition  de  cette  scène  compliquée. 
Soiume  toute,  ces  trois  fragments,  déjà  fort  importants,  ne  nous  donnent  que  plus 
d'envie  de  connaître  en  entier,  avec  ses  chœurs  et  ses  soli,  cette  symphonie  de 
Roméo  et  Juliette,  qai  arrachait  à  un  Irlandais  ce  cri  de  joie  enthousiaste:  «Maître, 
permettez-moi  de  serrer  la  main  qui  a  écrit  la  symphonie  de  Roméo.  'N'ous  com- 
prenez Shakspeare  I  » 

CONCEnT  LiTOLFF.  —  Mercredi  dernier,  le  concert  de  M.  Litolff  à  la  salle  llerz 
a  excité  des  transports  d'enthousiasme,  lin  public  en  délire  a  fait  à  plusieurs  re- 
■  prises  de  chaleureuses  ovations  au  compositeur  anglo-allemand.  Nous  avons 
beaucoup  applaudi  ;  il  s'agit  luaintenant  do  juger  froidement  ce  brillant  et 
bruyant  concert.  M.  Litolff,  qui  jouit  d'une  vieille  réputation  de  grand  ])ianiste, 
a  joué  son  .^"'"  concerto-symphonie  :  Vallegro  et  ]e  finale,  malgré  de  jolis  détails, 
sont  remplis  de  recherches  et  de  durelés  qui  en  rendent  l'audition  assez  pénible; 
mais  en  revanche  Vandunte  est  fort  beau,  et  le  scherzo,  charmant  d'un  bout  à 
l'autre,  fourmille  de  surprises  et  de  curieuses  modulations.  Comme  pianiste, 
M.  Litolff  n'est  plus  ce  qu'il  a  été  ;  son  jeu  est  heurté  comme  son  œuvre,  et  par 
les  efforts  pénibles  qu'il  se  donne,  il  ajoute  encore  à  la  fatigue  de  l'auditeur.  Je 
préfère  de  beaucoup  en  lui  le  compositeur.  La  Marche  funèbre  pour  instruments 
de  cuivre,  composée  pour  la  moit  de  Meyerbeer,  est  une  belle  page  musicale, 
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mais  (|ui  ponl  à  iVlio  entemUio  diiiis  un  si  iiclil  local.  A  la  Tiinilij,  lors  dos 
obsi^iiics  clo  nerlioz,  elle  nnivi  avait  causo  uno-  hion  plus  vivo  c'mnlinn.  Ndus  no 
forons  qiio  citer  le  final  du  douxiômo  acte  de  Salicl  pour  arriver  onfin  à  l'œuvir 
capitale  do  la  soiroo,  l'ouviTUirc  du  Dernier  juar  de  la  Tnicur.  Le  déhiil,  d'un 
coloris  si  sombre,  est  superlio,  et  la  iMai seillaisc ,  ciclatant  au-niilieu  comme  un 
coup  do  foudre,  produit  un  oITet  indescriptible  ;  du  re>lo,  le  morceau  enlier  est 
.traité  avec  un  grmd  sentiment  dramatique,  et  la  salle  éleclrist'c  a  voulu  lo  réen- 
Icndre.  C'était,  en  somme,  un  des  beaux  concerts  auxquels  on  piU  assister  et 
iMi  succis  si  incontestable,  s'adressant  à  un  artiste  de  la  valeur  et  de  la  convic- 
tion d'Henry  LilollT,  n'étirit  que  justice.  Au.  Jli.i.ik.v. 

—  Voici  lo  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  dnnni:,  aujouid'bui  di- 
mancbe,  au  Cirque-Napoléon  : 

Jupiter,  symphonie Mozart. 

Alli'Brn,  —  And.nnto,  —  Stcmirl,  —  l''inalc. 

Fragment  do  sympbonie F.  .Sf.uunEnT. 

Septuor Beetuoven. 

Inlrothiclion,  Allegro,  —  AdiiRÎo,  —  i\Icnuct|  —  Andantc  cori 
variazioni,  — Sclicrzo,  —  Finale. 

E)iOciit(! par  Mit.  Gnisra  (rlaiinotlc),  Lalamic  (basson),  Monn 
(cor),  cl  tous  les  iiislrumnits  à  cordes. 

Cavoito Laciineb. 

Ouverture  de  Ruy-Dlns Mendelssoii.v. 

I.'orrlii'stro  sera  dirige  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  «  Les  frères  Lionnet  sont  de  retour  do  Nice,  où, 
après  avoir  chante  pour  les  pauvres,  ils  se  sont  fait  entendre  dans  quatre  con- 
certs. Chaque  soirée  a  été  pour  nos  jeunes  .nrtisles  une  vraie  ovation  de  bravos  et 
de  rappels.  Le  Voyage  aérien  a  valu  à  Anatole  Lionnet  un  grand  succès.  Nadaud 
vient  d'envoyer  aux  doux  frères,  eu  t(;moignage  de  gratitude,  un  rharmanl  bu- 
vard avec  les  vers  suivants  : 

Un  petit  souvenir  de  Nice 

A.  mes  chers  amis  Lionnet  ; 

C'est  un  buvard.  Qu'il  s'enrichisse 

Des  noms  que  le  cœur  reconnaît. 

Car  c'est  la  place  désignée 

Aux  lettres  do  nos  familiers; 

Que  la  première  soit  signée  . 

D'un  des  plus  vieux,  d'un  des  premiers. 

G.  Nadaud. 
INice,  14  janvier  1870.) 
i<  Les  frères  Lionnet  reprennent  leurs  quartiers  d'hiver  à  Paris,  où  ils  ont  été 
rappelés  pour  plusieurs  soirées  dans  le  grand  monde.  » 

—  Les  frères  Lionnet  ont  un  piquant  pendant  avec  les  deux  sœurs  Jeanne  et 
Louise  de  Cray,  qui  chantent  les  duos  avec  une  grâce  parfaite,  de  jolies  voix  et 
de  fort  beaux  yeux.  Nul  doute  que  M""  de  Gray,  jeunes  personnes  du  meilleur 
monde,  ne  soient  très-recherchées  dans  nos  salons  cet  hiver.  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  reparler  d'elles. 

—  La  chronique  constate,  et  ce  n'est  pas  oc  que  nous  trouvons  chez  elle  é  re- 
lever de  plus  gai,  que  dix  théâtres,  dans  le  monde  entier,  ont  été  la  proie  des 
flammes  pendant  l'année  18G9.  Ce  sont  :  les  théâtres  de  Glascow.  de  Hull  et  de 
Durham  ;  les  théâtres  de  la  Liberté,  de  Malaga  ;  le  Grand-Théâtre  et  le  Théâtre 
d'éti',  de  Cologne  ;  l'Opéra  do  Dayton,  dans  l'Ohio  ;  le  Théâtre-Royal  de  Dresde  ; 
la  Gailé  de  Milwankee,  dans  les  États-Unis ,  et  l'Hippodrome  de  Paris. 

—  La  lettre  suivante  est  adressée  à  notre  collaborateur  Slop  au  sujet  dos  inté- 
ressants articles  qu'il  a  publiés  ici-méme  sur  l'Egypte  musicale  : 

Monsieur, 

On  me  communique  un  numéro  du  Ménestrel  dans  lequel  vous  voulez  bien, 
dans  uno  intention  excellente,  me  désigner  comme  collaborateur  de  M.  Cordier, 
à  propos  d'une  figure  équestre  d'Ibrahim  Pacha  que  cet  artiste  distingué  exécute 
pour  le  vice-roi  d'Egypte.  Il  y  a  erreur  involontaire,  Monsieur,  de  votre  part, 
la  vérité,  la  voici  : 

M.  Cordier  a  bien  voulu  me  demander  quelques  indications  spéciales  pour  le 
cheval  seulement.  J'ai  mis  â  sa  disposition  une  étude  qu'il  a  bien  voulu  consulter, 
et  il  reste,  comme  vous  voyez,  Monsieur,  le  seul  auteur  responsable  de  ce  grand 
travail  dont  la  réussite  probable  doit  lui  revenir  en  totalité. 

J'attends,  Monsieur,  de  votre  parfaite  obligeance,  l'insertion  de  celte  petite 
rectification,  et  vous  prie  d'agréer  mes  salutations  empressées, 

Alfhed  Jacquemart, 

Paris,  29  janvier  1870.  statuaire. 

—  Depuis  longtemps,  les  marchands  do  musique  des  villes  frontières  du  Rhin  , 
Strasbourg,  Mulhouse,  Colniar,  etc.,  introduisaient  et  vendaient,  au  grand  détri- 
ment des  éditeurs  de  musique  do  Paris,  les  éditions  aricmandes  des  œuvres  dont 
ils  ont  la  propriété  en  France.  —  Afin  de  mettre  un  terme  à  cet  abus,  la  Commis- 
sion, instituée  par  le  commerce  de  musique  pour  défendre  ses  droils,  agissant  au 
nom  do  douze  éditeurs  lésés,  avait  f.iit  pratiquer  chez  les  marchands  en  question 
la  saisie  do  ces  éditions  allemandes,  et  leur  avait  intenté  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel un  procès  en  contrefaçon.  Le  tribunal  de  Strasbourg  a  été  le  premier  à 
prononcer  sur  la  plainte  des  éditeurs,  et  par  onze  jugements  fortement  motivés, 
il  a  condamné  les  délinquants  à  des  amendes  et  à  des  dommages-intérêts  propor- 
tionnés â  l'iniportance  du  délit,  en  même  temps  qu'aux  frais  du  procès  et  à  l'in- 
sertion du  jugement  dans  le  journal  de  la  localité.  —  M''  Masse,  avocat  à  Stras- 
bourg, dans  une  plaidoirie  qui  a  occupé  toute  l'audience,  a  soutenu  avec  un 
grand  talent  la  cause  des  éditeurs  de  Paris.  —  Nous  ferons  connaître  la  teneur  de 


co  jugement,  qui  rendra  sans  doute  ceux  qu'il  atteint  plus  circonspects  à  l'avo- 
nir,  la  Commission  du  commerci!  de  musique  étant  d'ailleurs  parfaitement  décidée 
à  faire  tout  ce  qu'il  faudra  pour  réprimer  les  nombreuses  infractions  à  la  loi  dont 
les  éditeurs  français  sont  victimis,  Jli^vuc  et  Gazette  musicale). 

—  Par  extraordinaire,  le  bal  des  artistes  dramatiques  aura  lieu  cette  année  à 
l'Opéra. 

—  C'est  jeudi,  â  la  salle  Érard,  que  sera  donnée  la  i°  séance  de  musique  de 
chambre  de  la  Sociélé  Sdmmann.  Programme  îles  plus  intéressants  :  .T"'  quatuor 
en  lu  de  Schumann;  trio  en  ni  mineur  de  Rafl' ;  quatuor  en  mi  bémol  de  Schu- 
uiann. 

—  La  messe  â  grand  orchestre,  exécutée  lo  dimanche  23  janvier,  sous  la  direc- 
tion do  M.  Ilurand,  â  l'église  St-Eustache,  est  de  la  composition  de  M.  G.  Curto. 

—  Sa  Sainteté  Pio  IX  vient  de  conférer  au  compositeur  Leybach  l'ordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grand. 

—  Les  soirées  littéraires  et  musicales  du  docteur  Mandl  .sont  recommencées,  et 
leur  réouverture  s'est  faite  par  un  concert  où  figuraient  M"«  Priola,  la  gracieuse 
pensionnaire  de  l'Opéra-Comique,  laquelle  a  chanté  ses  deux  plus  grands  succès 
de  théâtre,  l'air  du  messager  de  paix  de  Rienzi  et  la  ballade  de  Rére  d'Amour  ;  — 
M""  Selvi,  un  contralto  qui  chante  les  romances  de  ténor,  comme  M""  Mêla;  — 
M.Gardoni,  qui  a  particulièrement  fait  fiorès  avec  une  chanson  espagnole.  Comme 
pianiste,  on  avait  M.  Dolanux  ;  comme  violoniste,  M.  GIcichaulT,  et  comme 
violoncelliste  M.  Poéncet.  Puis  est  venu  le  tour  de  la  comédie  :  C'était  d'abord 
une  paysannerie  mêlée  de  .sentiment,  dont  l'auteur,  M.  Eugène  Trouvé,  ne  se 
contente  pas  d'être  un  bon  peintre  de  genre,  et  s'est  fait  plus  d'une  fois  applaudir 
au  théâtre;  il  avait  ici  pour  interprètes  la  charmante  M"°  Bianca  et  Saint-Germain 
qui  a  joué  en  maître.  La  soirée  s'est  terminée  par  une  jolie  fantaisie  enfantine, 
do  M'"«Peyronnct,  jouée  par  Camille  Fanfan  et  sa  jeune  camarade  Duquesnoy. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres  :  «  M"«  Marie  Roze  a  ob- 
tenu un  très-grand  succès  au  2"  concert  de  la  Société  philharmonique;  on  lui  a 
fait  redire  l'air  des  Djinns,  qu'elle  a  chanté  avec  un  charmé  tout  particulier. 
Plaisir  d'amour,  de  Martini,  le  Prélude  de  Bach,  l'air  des  Bijoux  de  Faust,  et  la 
romance  du  Saule  ont  mis  on  relief  toutes  les  ressources  de  son  talent.  M"=  Marie 
Roze  n'a  pas  obtenu  un  moindre  succès  lundi  soir  au  Grand-Théâtre,  où  elle  a 
chanté  avec  beaucoup  de  charme,  d'ingénuité  et  de  naturel  le  rôle  de  Marguerite 
de  Faust.  Elle  a  dit  avec  beaucoup  d'âme,  au  troisième  acte,  son  histoire  de  la 
Petite  sœur. 

—  Un  nouvel  essai  de  décentralisation  dramatique  vient  d'être  heureusement 
tenté  â  Marseille.  Le  théâtre  du  Gymnase  a  représenté,  cette  semaine,  avec  un  vif 
succès  un  acte  en  vers,  intitulé  :  Au  clair  de  la  lune.  L'auteur,  M.  Jean  Aicard, 
déjà  connu  par  un  volume  de  vers,  les  Jeunes  croyances,  est  l'un  des  traducteurs 
du  remarquable  Faust,  lu  il  y  a  quelques  mois  au  Théâtre-Français. 

—  A  Lorient,  !■•=  représentation  de  Mignon,  dont  on  avait  soigné  les  études 
tout  particulièrement  :  «  Je  crois,  dit  le  correspondant  de  la  Revue  et  gazelle  des 
théâtres,  que  ce  chef-d'œuvre  attirera  la  foule,  car  il  contient  des  beautés  musi- 
cales de  premier  ordre,  et  il  est  monté  supérieurement.  M.  Moreau  s'enlend  à 
bien  faire  les  choses  :  la  mise  en  scène  est  des  plus  remarquables,  les  décors  sont 
de  la  plus  exacte  vérité.  Le  poème  est  intéressant  ;  les  personnages  sont  sympa- 
thiques; et,  hâtons-nous  de  le  déclarer,  l'interprétation  est  réellement  excellente, 
etc.,  etc.  «  —  Le  même  journal  signale  encore,  à  Amiens,  re.xcellenle  reprise  dé 
Mignon  qui  prend  place  au  répertoire  à  l'égal  des  meilleures  partitions. 

—  Avignon.  —  Comme  partout,  le  Petit  Faust  vient  d'affronter  victorieuse- 
ment le  feu  de  la  rampe  au  grand  théàlre  de  cette  ville.  Mais  où  le  succès  se  dis- 
tingue de  celui  des  autres  villes,  c'est  en  ce  point  que  le  directeur  a  voulu  colla- 
borer lui-môme  à  l'œuvre  en  y  intercalant  trois  couplets  de  sa  composition  pour 
la  plus  grande  gloire  du  rôle  de  Siebel,  qu'il  trouvait  trop  peu  développé.  Les 
couplels,  d'ailleurs,  ont  été  applaudis.  Une  simple  question  :  AI,  Duprat  touchera- 
t-il  pour  ce  fait  une  part  dans  les  droils  d'auteurs? 

—  A  Strasbourg,  les  concerts  du  Conservatoire  prennent  chaque  jour  plus  de 
vogue,  sous  rintelligente  impulsion  que  leur  donne  M.  Hasselmans.  Lire  à  ce 
sujet,  dans  le  Courrier  du  Ras-Rhin,  les  excellents  articles  de  M.  Schwab,  arti- 
cles fort  savants,  mois  d'une  science  tout  aimable. 

—  Le  violoncellisle  Waldtcufel,  professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg, 
vient  de  donner  sa  démission.  Son  seul  prétexte  est  de  se  rapprocher  de  sa  fa- 
mille qui  habite  Paris,  et  dont  il  vit  isolé  depuis  longtemps.  H  sera  fort  regretté  à 
Strasbourg,  où  il  a  formé  d'excellents  élèves. 

—  Par  suite  de  la  retraite  de  M.  Waldtcufel,  une  place  de  professeur  de  vio- 
loncelle au  Conservatoire  de  Strasbourg  et  de  violoncelle-solo  au  théâtre,  sera  va- 
cante à  partir  du  l"  octobre  prochain.  S'adresser  à  M.  Hasselmans,  directeur  du 
Conservatoire,  pour  connaître  les  avantages  de  celte  place  et  les' obligations  à 
remplir  par  le  titulaire. 

—  M.  Paul  Lavigne,  dans  son  feudieton  musical  de  ta  Gironde,  analyse,  comme 
il  suit,  les  six  nouvelles  compositions  de  J.  Scliad,  qui  viennent  de  paraître  en 
album  au  Ménestrel  -.  «  Le  n"  1,  intitulé  Reviens  (dédié  â  M""  Lucie  Uesbals),  est 
une  jolie  mélodie,  simple  et  chantante.  La  coda  (écrite  sur  trois  lignes)  nous  a 
paru  charmante.  —  Le  n°2  (â  M"«  Moulinié)  est  une /1/«:«i7,-a  plus  ou  moins 
«  styrienne  »,  qui  rappelle  un  peu,  dans  un  de  ses  dessins,  la  ravissante  mazurka 
de  Goltschalk,  l'Êtincelli\—L&  célèbre  chanson  allemande,  le  Fremersherg,a  fourni 
matière  aux  brillantes  variations  qui  forment  le  n°  3  de  VAlbum  (à  m'"°=  Marie 
Dubiau).  —  On  sait  que  M.  Schad  est  passé  maître  dans  lo  genre  variations  :  sa 
fantaisie  sur  le  Désir,  de  Schubert  (et  non  pas  de  Beethoven),  ainsi  que  ses  va- 
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riatioiij  sur  la  Deniiéri'  ]<fnsie,  non  pas  de  Weber,  mais  de  lieissinger.  le  prou- 
venl  sanibondammenl.  -  Le  n»  4  nous  Iransporto  dans  la  spleiidide  pairie  rie  don 
QuiclioUe  el  de  U°" Dulcinée  ;  cesl  un  boléro  iulilulé  Mundolinu  (à  M'"  Euslellc 
de  Sl-Légier],  dont  les  vives  arabesques  cliarmeroni,  à  coup  sûr,  les  amateurs  de 
couleur  locale.  —  Avec  le  n°5.  nous  passons  sous  un  climat  moins  chaud,  mais 
non  moins  poétique  dans  son  genre:  La  cloche  de  Chuinounix,  dédiée  à  M"°  Jeanne 
de  Barélaull,  est  une  elésanlc  valse.  Le  trio  Sclierzundo  renferme  de  fort  jolies 
choses.  —  Enfin  le  n'*6  (i  M"'CaroIinc  de  St-Légier)  est  un  Kalop-polka,  ou  si 
vous  aimez  mieux  une  polka-galop,  intitulée  Soticeniis  du  cliiileau  d'Origmw. 
C'est  un  morceau  brillant  et  mouvementé,  qui  obtiendra,  trés-cerlainemeni,  beau- 
coup de  vogue.  » 

—  Nous  empruntons  au  feuilleton  lliéàlral  du  Sémaphore  quelques  judicieuses 
réflexions  à  Tégard  des  dilDcullés  soulevées  dans  nos  théâtres  des  déparlements 
par  les  transformations  de  voix  do  nos  premiers  sujels  lyriques  de  Paris  pour  les 
rôles  créés  par  eux.  Voici  ce  que  nous  dit  M.  G.  Bcnedicl  à  ce  sujet  :  «  l.e  soir 
de  la  reprise  de  Haydée,  —  qui  a  été  un  véritable  triomphe  pour  M"""  Balbi,  — 
le  Grand-Tlieâlre  donnait  également  la  reprise  de  Ma/lre  Pathelin,  un  de  ces 
opéras-comiques  modernes  qui  ont  le  pouvoir  de  répandre  la  joie  et  la  gaieté, 
chose  rare  aujourd'hui,  où  le  théâtre  lyrique  est  devenu  si  grave  et  si  morose.  Or, 
nous  napprendrons  rien  à  nos  lecteurs  en  disant  que  le  joli  opéra  de  M.  Bazin  a 
été  revu  avec  le  plus  vif  plaisir.  D'ailleurs,  pouvait-il  en  être  aulremenl  avec  des 
artistes  c  .mme  MM.  Ismaél,  Bariellc,  Nief,  Achard,  et  M""*  Meuriot,  Geraizer  et 
Nief'?  Il  ne  manquait  à  cet  ensemble,  pour  être  parfait,  que  M.  Barbet  au  lieu  de 
M.  Thévelin,  jeune  homme  plein  de  zèle  et  de  bonne  volonté,  mais  insuffisant  pour 
certains  rôles  de  ténor.  Nous  faisions  celle  remarque  dernièrement,  surtout  à 
propos  de  l'amoureux  dans  le  Docteur  Crispin,  qui  fut  créé  sur  notre  Grand- 
Théâtre,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Anlhelme  ,  premier  ténor  léger  de  la 
troupe  de  M.  Halanzier.  Le  personnage  de  maître  Pathelin  était  représenté  par 
Ismaél,  cela  va  sans  dire,  et  aucune  contestation  no  s'est  élevée  celte  fuis  pour 
savoir  à  quel  emploi  devait  appartenir  ce  rôle  créé  par  Couderc;  le  lôle  est  écrit 
en  clé  de  fa,  dit-on,  et  désigné  comme  faisant  partie  des  barytons  :  c'est  possi- 
ble. Mais  cela  suffit-il  ? 

»  Quand  un  artiste  du  mérite  de  Couderc  change  d'emploi,  il  faudrait  const.iter 
le  fait  légalement,  ufficiellemenl,  et  dire,  par  la  voix  des  compositeurs  réunis, 
qu'à  partir  de  telle  époque,  le  chanteur  cesse  de  faire  partie  des  ténors  pour  entrer 
dans  la  catégorie  des  barytons  d'opéra-comique;  ce  serait  là  le  seul  moyen  de 
couper  court  aux  discussions  dans  les  théâtres  de  province,  et,  par  suite,  d'éviter 
les  procès.  Car,  enfin,  il  peut  surgir  telle  circonstance  où  l'auteur  du  Yoynge  en 
Chine,  je  suppose,  rencontre  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  un  ténor  à  sa  con- 
venance et  lui  confie,  puisqu'il  a  le  droit  d'en  disposer  â  son  gré,  le  rôle  de  Pom- 
peri?  Que  devient  alors  le  principe  ?  Le  tribunal  qui  a  donné  gain  de  cause  au 
directeur,  pour  avoir  imposé  ce  rôle  au  baryton,  devra-t-il  cette  fois  approuver 
l'auteur  de  l'ouvrage,  s'il  lui  prend  envie  de  faire  jouer  le  même  rôle  par  un  ténor 
à  la  suite  d'un  dillérend  survenu  entre  le  direcleur  et  son  pensionnaire?  Vous  le 
voyez,  la  question  de  principe  cède  ici  la  place  au  caprice  et  à  l'arbitraire,  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  si  l'emploi  actuel  de  M.  Couderc  était  légalement  déterminé. Ainsi 
donc,  tant  que  la  question  n'aura  pas  été  résolue  dans  ce  sens  par  l'autorité  com- 
pétenie  des  auteurs,  elle  sera  sujette  aux  interprétaiions  plus  ou  moins  raison- 
nables, plus  01  moins  intéressées  des  directeurs  et  des  artistes  de  province.  » 

—  Le  concert  de  M.  L.  Waldeck  vient  d'avoir  lieu  dans  les  salons  Erard,  de- 
vant un  public  assez  nombreux,  avec  le  concours  de  M""  Anna  Fabre,  de 
M""  Louise  Miirer,  et  de  MM.  Léon  Desjardins,  Bernard  et  Caslel.  Tous  ces  ar- 
tistes ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  M.  L.  Desjardins  est  un  violoniste  du  plus 
"rand  avenir,  et  rien  n'égale  la  hardiesse  et  le  charme  de  son  jeu.  La  BaWide  et 
la  Polonaise  de  Vieuxtemps  lui  ont  valu  les  plus  chaleureux  applaudissements. 
Quant  à  M.Waldeck.  il  avait  choisi  le  lioi  des  A  ulnes,  de  Schubert,  qu'on  n'aborde 
jamais  sans  une  certaine  crainte,  et  le  lloliémien,  de  M"»  la  vicomtesse  de  Grand- 
val  ;  il  a  dit,  en  outre,  avec  M""  A.  Fabre,  le  duo  si  plein  d'entrain  des  Dragons 
de  Villars.  Dans  ces  différents  morceaux,  on  a  pu  apprécief  la  fraîcheur  de  la 
voix,  et  le  style  élégant  du  jeune  chanteur,  qui  fera  un  jour  honneur  à  son  excellent 
professeur  Bussine. 

—  Jeudi  dernier,  M.  A.  Populus  et  la  Société  musicale  dos  Quintettes  harmo- 
niques donnaient  leur  3»  séance  de  musiijue  de  chambre.  MM.  Donjon,  Triébert, 
Turban,  de  l'Opéra;  M.  Garrigue,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Lalande,  basson  des 
Concerls-populaiies,  ont  su  y  faire  apprécier,  en  vrais  artistes,  les  charmants 
QuiiHMes  en  fa  et  en  mi  bémol,  de  Reicha.  Un  duo  pour  flûle  et  cor,  d'IIassel- 
mans,  un  air  varié  pour  le  hautbois  de  Solar  et  la  Polonaise  pour  harmonium  de 
Ad.  Populus  complétaient  un  intéressant  programme. 

—Cette  semaine,  soirée  d'élèves  chez  M""  Alphonsine  Lemit.  Encadre  au  milieu 
d'un  programme  de  concert,  on  y  a  exécuté  ni  plus  ni  moins  le  Chien  du  Jardi- 
nier, d'Albert  Grisar,  et  en  vérité  assez  finement.  La  soirée  s'est  terminée  sur  le 
joli  chœur  des  Poèmes  de  la  mer,  de  Wekerlin. 

—  La  Commission  directrice  du  concours  d'orphéons,  de  musique  dharnioiiie 
et  de  fanfares,  ouvert  â  Blois  sous  le  patronage  de  l'administration  municipale,  eu 
a  fixé  l'époque  définitive  au  dimanche  :29  mai  1870.  Le  règlement  sera  envoyé 
très-prochainement  aux  sociétés.  Les  demandes  d'inscriptions  devront  être  en- 
voyées à  M.  Bataille,  secrétaire  général  du  concours,  à  la  mairie  de  Blois. 

—  Un  concours  d'orphéons,lde  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  est  orga- 
nisé à  Moulins  pour  le  18  septembre  1870. 

—  La  Société  Bourgault-Ducoudray  se  propose  d'organiser,  pour  la  première 
quinzaine  de  mars,  un  concert  de  bienfaisance  qui  aura  pour  objet  l'exécution  de 
l'Oratorio  de  Haîndel  :  La  fêle  d'Àleiandi e.  Désirant  pour  celte  circonstance 
accroître  son  personnel,  la  Société  fait  appel  aux  amateurs  que  leur  habitude  do 


la  musique  chorale  rend  apte,s  à  concourir  à  une  exécution  de  ce  genre  ;  elle  les 
invite  à  venir  grossir  ses  rangs  et  à  lui  servir  d'auxiliaires.  Les  personnes  qui 
désireraient  se  joindre  à  la  Société  en  cette  occasion  sont  priées  d'envoyer  leur 
adhésion  à  M.  Bourgault-Ducoudray,  136,  boulevard  de  Magenta,  ou  de  se  pré- 
senter chez  lui,  de  onze  heures  à  midi,  ou  de  six  â  sept  biaires  du  soir. 

—  Mardi  8  février,  s.ilons  Pleyel,  deuxième  séance  populaire  de  musique  de 
chanibre.  donnée  par  MM.  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  E.  Demunck,  avec  le 
concours  du  pianiste  E.  M.  Delaborde. 

—  Le  11  ndemain,  même  salle,  deuxième  soirée  du  quiiiuor  Maurin,  avec 
concours  de  M.  Camille  Saint-Saéns. 

—  Jeudi,  10  février,  salle  Pleyel,  concert  vocal  et  instrumental  de  M""  Miirii- 
et  Marguerite  Magner. 

—  Jeudi,  10  février,  salle  Ilerz,  concert  de  M"«  Léona  Ferrari. 

—  Mardi,  15  février,  à  la  salle  llerz,  grand  festival  vocal,  instrumental  et  dr,v|  j 
matique,  donné  par  AI"'*  C.  de  Cbéret,  avec  le  concours  de  M™  Ugalde  et  autresl 
artistes  distingués. 

—  Les  jeudis,  17  février,  3, 17  et  31  mars,  quatre  séances  de  musique  de  chara-' 
bre  seront  données  â  la  salle  Pleyel  par  MM.  Georges  Pfeiffer,  Sarasate,  Lasscrre,! 
Trombetta  et  Fridrich. 


NÉCROLOGIE 


On  nous  écrit  d'Angers  :  —  M"''  la  baronne  du  Verger  (née  'Virginie  Morel) 
vient  de  mourir,  dans  sa  71'  année,  à  son  château  du  Verger,  situé  à  cinq  lieues 
d'Angers.  Celte  pianiste  remarquable,  artiste  d'abord  et  professeur  de  plus  d'une 
des  artistes  aujourd'hui  renommées  à  Paris,  avait  reçu  principalement  les  leçons 
de  Clemcnti  et  de  Hummel.  Depuis  son  mnriage  avec  le  général  baron  du  Verger, 
elle  n'a  cessé  d'être  recherchée .  et  applaudie.  Bonne  autant  qu'intelligente  et  dis- 
tinguée, elle  se  plaisait  à  répandre  autour  d'elle  les  conseils  de  son  expérience 
éclairée;  plus  d'un  talent  de  l'Anjou  lui  devra  d'avoir  été  formé  ou  perfectionné 
par  ses  avis  et,  surtout,  par  ses  exemples.  » 

—  Lundi  dernier  ont  eu  lieu  à  Paris,  au  milieu  d'une  nombreuse  assislance, 
les  obsèques  de  M.  Curmer,  l'un  des  éditeurs  les  plus  intelligents  de  notre  temps. 
Le  luxe  et  le  goût  de  ses  publications  n'ont  pu  être  dépassés.  On  lui  doit  :  Les 
Français  peints  par  eux-mêmes;  la  belle  édition  de  Paul  et  Virginie;  la  repro- 
duction en  chromolithographie  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne  ;  des  œuvres 
Jehan  Foucquier,  etc.  En  même  temps  qu'il  était  édileur,  Curmer  était  aussi 
écrivain  et  poète.  On  a  de  lui  un  charmant  volume  de  poésies  qui  ne  fut  pas  mis 
en  vente,  mais  discrètement  donné  â  ses  amis.  M.  Frédéric  Thomas,  président  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  dont  M.  Curmer  faisait  partie,  a  prononcé,  sur  sa 
tombe,  un  discours  qui  a  vivement  ému  l'assemblée.  {l'Ent7-'Acte]. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Eugène  Nyon,  survenue  il  y  a  huit  jours,  à  la 
fin  du  mois  dernier.  Il  n'y  avait  que  peu  de  temps  qu'il  était  malade  et  n'élail 
âgé  que  de  56  ans.  —  Eugène  Nyon  a  été  le  collaborateur  de  MM.  Dumanoir,  La- 
biche, Lefranc,  Trianon,  Brisebarre.  On  peut  lire  son  nom  en  tête  de  pièces  assez 
nombreuses,  telles  que  :  Joucenot  il838),  la  Baronne  de  Blignac  (1846),  Roch  et 
Imc  (1847),  la  linse  de  Provins  [VWi?!],  le  Baiser  de  l'É trier  {ISS0\,  la  Rue  de 
VHomme-Armé,  Drinn,  drinn  (1831),  le  Laguais  d'un  Nègre  (1852),  Histoire  d'um 
Rose  et  d'un  Croque  Mort  (1853),  drame;  Histoire  d'une  Femme  mariée  (1853), 
Monsieur  delà  Palisse  (1834),  l'Hiver  d'un  Homme  marié  (1855),  le  Coq  de  My- 
cille  (au  Théâlre-Français,  1868) .  —  Il  a  publié,  en  outre,  des  livres  d'éducation 
nombreux. 

Le  doyen  des  librettistes  de  l'Opéra  Comique,  M.  Gaugiran-Nanteuil,  vient  de 

mourir  à  l'âge  de  96  ans,  à  Lieusent,  chez  son  fils,  où  il  s'était  retiré  depuis  long- 
temps déjà.  Il  était  auteur  des  Maris-Garçons,  du  Chnrme  de  la  voix,  opéras 
dont  Berlon  avait  fait  la  musique,  et  de  LuHy  et  QuinauU,  musique  de  Nicole.  — 
Pour  celui-là,  du  moins,  la  nature  ne  s'est  pas  montrée  avare  d'années. . .  C'est 
M.  Achille  Denis,  noire  collaborateur  de  l'Entr'Acte,  qui,  le  premier,  donne  un 
salut  funèbre  à  Gaugiran-Nanteuil . 

—  Vient  do  mourir  â  Marseille  un  honnête  homme  et  un  artiste  de  talent, 
Marius  Martin,  chanicur  de  romances,  qui  eut  son  heure  de  vogue. 

J.-L.  IIeugbl,  direcleur. 


En  \eute  chez  E.  CELLERIN,  11,  Faubourg  Poissonnière. 

FÊTE  VILLAGEOISE,  ronde 5  fr.    |    POLONIA,  mazurka i.  SO 

LINUITATION   fl  LA  POLKS 5  fr. 

MICHEL    BERGSON 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Provuice. 

Abonnement  coiiiiilet  d'un   au,   Texte,   musique   de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —  Pour   l'Etranger,   les   frais   île   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Albert  Gbisar,  esquisse  artistique  (lu*'  article),  AixTaun  Poocin. — II.  A  propos  d'Adolphe 
Adam  et  d'Albert  Grisar,  correspondance,  A.  De  Forges.  —  III,  Semaine  tliéairale,  Gus- 
tave Bertrand.  —  IV.  Grand  concert  de  la  Sociétiï  Italienne  de  Bienfaisance,  H,  ÏVIoreno. 
—  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musiiiue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  ROSES 

air  suédois  chanté  par  M""  Nilsson,  transcrit  et  varié  pour  piano  par  Ch.  Neustedt; 

suivra  immédiatement  :  la  polka-mazurka  composée  par  Ettling  sur  les  Turcs, 

le  nouvel  opéra-bouffe  d'HEUVÉ. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
AU  PIED  D'UN  CRUCIFIX,  mélodie  religieuse  de  Louis  Lacombe,  poésie  de  Victor 
Hugo;  suivra  immédiatement:  NANNÏ,  chanson  écossaise,  poésie  de  Leconte  de 
LiSLE,  musique  d'ARMANO  Gouzien. 


ALBERT     GRTSAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 
IX 

J'ai  dit  que  lorsque  Grisar  faisait  représenter  au  Théâtre-Lyrique 
et  aux  Bouffes-Parisiens  Bégaiements  d'amour  elles  Douze  Innocentes, 
il  avait  sur  le  métier  plusieurs  autres  ouvrages  plus  ou  moins  impor- 
tants. Ces  ouvrages  étaient  de  différents  caractères,  et  voici  la  liste 
qui  en  a  été  publiée  après  sa  mort  : 

1° — Hiquel  à  la  houppe,  opéra-comique  en  trois  actes,  en  vers, 
avec  prologue,  paroles  de  M.  Th.  Sauvage; 

2°—  B-Ujolo,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Pellier; 

3»  —  rOnclcSalomon.  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Emile  de  Najac  ; 

4°  —  Les  Contes  bleus,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Lockroy  et  Cogniard  ; 

5°  —  Afraja,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Emile  de 
Najac  ; 


6°  —  Le  Parapluie  enchanté,  opéra-féerie  en  trois  actes  et  neuf 
tableaux,  paroles  de  MM.  Charles  Deulin  et  Emile  de  Najac  ; 

7°  —  Le  Mariage  forcé,  de  Molière,  que  Grisar  avait  fait  transfor- 
mer par  un  de  ses  amis  en  opéra-bouffe,  et  sur  lequel,  dit-on,  il 
avait  écrit  une  de  ses  partitions  les  plus  verveuses. 

Cette  liste  n'est  pas  absolument  exacte;  à  tout  le  moins  est-elle 
incomplète,  et  je  vais  pouvoir  la  rectifier  à  l'aide  de  renseignements 
puisés  dans  la  correspondance  même  de  Grisar,  qu'on  a  bien  voulu 
me  communiquer  et  à  laquelle  je  vais  faire  quelques  emprunts  inté- 
ressants. 

Tout  d'abord,  je  dois  dire  que  j'ai  trouvé  dans  les  lettres  de  Grisar 
la  trace  de  deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  signalés  dans  la  liste  qui 
précède.  L'un, dont  les  parolesavaientétéécritesparM. Lockroy,  était 
en  deux  actes  et  avait  pour  titre  :  l'Ane  et  le  P^'ince  ;  l'autre,  intitulé 
la  Reine  Mab,  était  destiné  au  Théâtre-Lyrique,  mais  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir quel  était  l'auteur  du  poëme  de  ce  dernier.  D'autre  part,  je 
dois  constater  que  je  n'ai  trouvé,  dans  ces  lettres,  aucune  mention  ■ 
de  trois  des  opéras  cités  plus  haut  :  l'Oncle  Salomon,  les  Contes  bleus 
et  le  Mariage  forcé;  je  ne  conteste  nullement  l'existence,  au  moins 
partielle,  des  trois  partitions  en  question,  car  je  sais  que  la  liste  qui 
en  reproduit  les  titres  a  été  dressée  à  la  suite  de  l'examen  des  ma- 
nuscrits trouvés  dans  la  succession  du  compositeur  ;  je  me  borne  à 
déclarer  que  je  n'en  ai  pas  eu  personnellement,  connaissance. 

Tâchons  de  procéder  par  ordre,  s'il  est  possible,  el  commençons 
par  Riquet  à  la  houppe,  le  premier  en  date  des  ouvrages  laissés  par 
Grisar  en  portefeuille.  On  a  vu  précédemment,  par  les  lignes  que 
M.  Sauvage  a  consacrées  à  son  collaborateur,  que  cet  ouvrage  était 
en  train  depuis  près  de  vingt  ans,  puisqu'il  avait  été  commencé  im- 
médiatement après  la  brillante  apparition  des  Porcherons  ;  on  m'a 
signalé  plusieurs  morceaux  de  cette  partition,  particulièrement  une 
mélodie,  la  «  romance  de  la  rose,  »  comme  merveilleusement  réussie. 
Nous  allons  voir,  par  des  extraits  de  ses  lettres,  ce  qu'en  pensait 
Grisar  lui-même. 

Il  s'occupait  activement  de  cette  pièce  au  moment  même  où  il  se 
préparait  à  faire  jouer  le  Joaillier  de  Sl-James,  car  voici  ce  qu'il 
écrivait  d'Asnières  à  la  date  du  3  juin  1838  : 

Mon  cher  Félix, 
Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  ta  bonne  letlrc  du  3  juin,  c'est  que  je 
me  sentais  fatigué  de  mes  répétitions  du  Joaillier  (anciennement  Lady 
Mehil),  qui  nécessitent  de  fréquents  voyages  à  Paris  par  le  soleil  qu'il 
fait,  et  quelques  changements  que  j'ai  dû  faire  à  la  musique  pour  conten- 
ter la  prima  donna  et  quelques  autres  artistes.  —  Ces  répétitions  sont 
venues  mal  à  propos  interrompre  mon  travail  de  Riquet  à  la  houppe,  car, 
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outre  le  retard  que  cela  occasionnera  à  cotte  ilernière  pièce,  à  laquelle  je 
travaillais  dans  itwn  calme  et  avec  amour,  je  me  ressens  de  la  faligue  de 
ces  fréquents  déplacements,  qui  ont  presque  toujours  lieu  dans  le  plus  fort 
de  la  chaleur,  attendu  qu'on  répété  ordinairement  à  une  heure  et  que  le 
matin  est  employé  à  mettre  tout  cela  en  ordre  pour  les  cliangements  pro- 
mis. Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  me  suis  arrangé  assez  avantageusement 
avec  le  successeur  de  Meissonnier,  à  qui  appartenait  Laihj  Mdvil,  et  qui 
a  trouvé  juste  de  rétribuer  mon  nouveau  travail  fait  et  pour  lequel  il  nous 
donnera  (entre  nous)  60  fr.  par  représentation  pendant  18  mois,  à  partir 
du  jour  de  la  première  représentation.  —  Tu  vois  donc  que  si  la  pièce  se 
joue  souvent,  comme  je  l'espère,  cela  pourra  me  rétribuer  de  mes  peines... 

Voilà  quelque  temps  que  je  n'ai  vu  ma  tante  Duhring,  à  cause  de  la 
fatigue  que  j'éprouve.  —  Ce  n'est  pas  de  faire  de  la  musique  qui  me  fati- 
gue, mais  bien  de  causer  et  de  rii'e  avec  l'un  ou  l'autre  an  théâtre.—  Cela 
m'agite. 

Je  crois  que  nous  pourrons  être  représentés  lin  août  ou  commencement 
de  septembre.  Tu  pourras  donc,  à  moins  de  circonstances  imprévues,  as- 
sister à  la  première  représentation. 

Je  t'embrasse,  ainsi  que  maman  et  toute  la  famille. 

Ton  affectionné  frère, 
Albert. 

Cinq  mois  après,  le  30  ocobre,  Grisar  écrivait  de  nouveau  à  son 
frère,  en  lui  donnant  des  détails  sur  TÎ/çmc^  et  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  sur  le  métier; 

J'ai  dû  interrompre  hier  ma  lettre  à  cause  de  la  visite  de  Lauzaune,  qui 
venait  encore  me  harceler  pour  ma  petite  pièce  (1).  Il  a  finalement  fini  par 
comprendre  mes  raisons  et  celles  de  Roqueplan  (que  j'ai  vu  plusieurs  fois 
depuis  ton  départ  et  avec  lequel  mes  rapports  sont  de  nouveau  excellents). 
Ces  raisons  sont  qu'il  faut  attendre  que  Couderc  soit  débarrassé  de  sa  pièce 
en  trois  actes  pour  pouvoir  répéter  avec  fruit  la  nôtre.  —  Nous  sommes 
donc  tombés  d'accord  que  j'allais  me  mettre  à  instrumenter  la  pièce,  afin 
qu'elle  soit  entièrement  terminée  lorsque  nous  commencerons  les  répéti- 
tions. Je  suis  à  l'ouverture,  pour  laquelle  j'ai  trouvé  ce  que  je  cherchais, 
et  qui  sera,  à  ce  que  je  pense,  un  morceau  parfait,  auquel  il  n'y  aura  ni 
une  note  de  trop,  ni  une  note  de  trop  peu.  —  Le  Joaillier  viendra  plus 
tard,  et  je  désire  terminer  vivement  l'orchestration  de  ma  petite  pièce  pour 
me  remettre  à  Riquel  à  la  houppe;  c'est  là  une  pièce,  je  crois,  qui  consa- 
crera tout  à  fait  ma  réputation. 

Je  suis  heureux  d'être  rendu  à  mes  habitudes  et  de  me  retrouver  dans 
ma  sphère  théâtrale  ;  je  m'en  trouve  à  merveille  et  cela  aura  de  très-bons 
résultats.  —  On  s'occupe  déjà  à  TOpéra-Comique  de  remettre  au  réper- 
toire Bonsoir,  Monsieur  Pantalon.  —  Je  n'en  serai  pas  fâché. 

■Voilà,  mon  cher  Félix,  les  nouvelles.  Elles  ne  sont  pas  mauvaises, 
comme  tu  vois,  et  si  d'ici  à  un  mois  ou  six  semaines  je  puis  le  rembourser 
les  sommes  que  tu  m'as  offertes  généreusement  et  avec  tant  de  cœur,  je 
n'aurai  rien  à  désirer,  car  je  ne  me  suis  jamais  senti  si  disposé  au  travail; 
etsi,cequeje  ne  présume  pas,  j'éprouvais  un  nouveau  retard  à  m'acquitler 
avec  toi  (ce  retard,  dans  tous  les  cas,  n'aurait  rien  d'inquiétant  pour  moi), 
je  pourrais  très-bien  te  faire  devant  G...  la  cession  delà  moitié  des  droits 
d'auteur  des  pièces  suivantes,  jusqu'à  concurrence  de  ce  que  je  te  de- 
vrais : 

Voyage  autour  de  ma  Chambre, 

Le  Joaillier, 

Uiquet  à  la  houppe, 

L'Ane  cl  le  Prince  (cette  pièce  sera  prodigieuse  de  comique), 

La  Reine  Mub  (Théâtre-Lyrique). 

Mais  je  ne  pense  pas  que  cela  sera  nécessaire. 


Le  10  novembre  suivant,  nouvelle  lettre  dont  j'extrais  ces  lignes, 
où  Grisar  parle  de  la  longue  maladie  qui  pendant  un  certain  temps 
le  tint  éloigné  de  la  scène  : 

J'ai  appris  hier.=oirau  théâtre   que  31"'^  Lhérilier  apprenait  le 

rôle  do  l'Eau  merceilleusc,  qui  serait  jouée  incessamment  par  Barielle,  qui 
a  une  voix  de  basse  magnifique  et  qui  depuis  six  semaines  sait  le  rûle  de 
Tarlaglia.  —  Je  pense  que  cela  sera  une  bonne  reprise.  On  a  aussi  fait 
apprendre  Pantalon  à  une  débutante  nommée,  si  je  ne  me  trompe,  M"'Crost 
ou  Prost,  ce  qui  permettra  également  de  reprendre  cet  opéra,  ainsi  que  me 
l'avait  promis  radministralion.  —  Enfin  je  suis  au  mieux  avec  Roqueplan  ; 
je  ne  te  parle  pas  des  acieurs  et  des  autres  employés  qui,  depuis  le  dernier 
garçon  lampiste,  me  portent  tous  dans  leur  cœur. —  Je  suis  donc  heureux 
à  ce  sujet,  et  la  question  d'avenir  n'a  rien  d'inquiétant,  bien  au  contraire; 
et  si  tu  étais  près  de  moi  à  Paris,   et  si  tu  voyais  à  quel  point  je  serais 


(1)  Il 
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disposé  au  travail  sans  les  diables  d'ennuis  de  K.,.,  tu  comprendrais  que 
j'ai  raison  de  te  dire  que  lu  t'exagères  singulièrement  les  embarras  de  ma 
position  actuelle  et  momentanée. 

Ainsi  donc,  j'ai  une  pièce  en  trois  actes  (1)  toute  prèle  à  être  jouée  et 
pour  laquelle  l'éditeur  me  donne,  pour  ma  part  seule,  40  fr.  par  repré- 
seniation  pendant  18  mois;  —  un  opéra  en  un  acte  (2)  qui  sera  joué  peut- 
être  aussi  souvent  que  les  Rendez-vous  bourgeois  ;  —  un  opéra  en  trois 
actes  {Riquel),  qui  sera  une  de  mes  meilleures  partitions  comme  touche  et 
comme  sentiment,  et  que  je  m'engagerais  très-bien  à  avoir  entièrement 
lerminé  pour  le  mois  de  mars  si  le  théâtre  le  désire,  puisque  d'après  ce 
que  je  t'en  ai  joué,  tu  as  pu  te  rendre  compte  du  peu  qui  me  restait  à  faire; 
—  un  opéra  en  deux  actes  pour  l'Opéra-Comique  ou  le  Tliéâtre-Lyrique  (.3), 
puisque  Carvalho  m'a  fait  des  bassesses  pour  l'avoir  ;  —  un  opéra  en  trois 
actes  (4)  pour  M'""  Miolan-Carvalho  (ThéâtrerLyrique). 

Tranquillise-toi  donc,  mon  cher  Félix,  et  comprends  liien  qu'une  maladie 
de  deux  ans  coûte  de  l'argent  à  Paris  comme  partout;  que  si  j'avais  su,  en 
tombant  malade,  que  ma  maladie  se  prolongerait  deux  aîiïute,  je  me  serais 
arrangé  dill'éremment  et  que  dans  ce  cas  je  n'aurais  pas  dépensé  ce  que 
j'ai  dépensé.  Mais,  mon  cher  Félix,  ce  sont  des  raisonnemenis  qu'on  fait 
après  la  guérison  et  non  pas  pendant  une  maladie  nerveuse,  de  laquelle  on 
espère  être  débarrassé  de  mois  en  mois. —  Le  malheur,  c'est  qu'on  n'ait  pas 
joué  le  Joaillier  et  le  Voyage  autour  de  ma  Chambre,  ce  qui,  toutes  dettes 
payées,  m'aurait  encore  donné  10,000  fr.  de  bénéfices,  et  la  famille  et  moi 
n'aurions  pas  eu  d'ennuis.  C'est  du  guignon. . . 

Dans  une  autre  lettre,  du  20  mars  1859,  adressée  aussi  à  son  frère 
Félix,  je  trouve  ces  lignes  : 

....  J'ai  entièrement  mis  sur  ses  pieds  Riquet.  Je  n'ai  jamais  rien  fait 
de  pareil,  de  plus  complet,  de  plus  varié;  je  crois  que  tout  y  est,  et  que  je 
puis  m'attendre  à  un  succès  qui  dépassera  de  beaucoup  ceux  que  j'ai  ob- 
tenus jusqu'ici.  —  Je  pense  que  Carvalho  viendra  me  voir  ces  jours-ci 
pour  en  causer  à  fond,  et  Sauvage  travaille  à  force  aux  remaniements  que 
je  lui  ai  demandés  afin  de  pouvoir  lui  lire  la  pièce  complète. 

Faust  de  Gounod  s'est  donné  hier  soir;  je  n'en  connais  pas  le  succès, 
car  je  me  suis  couché  de  bonne  heure. 

La  Fée  Carabosse  n'a  pas  bien  réussi,  et  il  ne  serait  pas  dans  les  choses 
impossibles  qu'on  remontât  les  Amours  du  Diable;  mais  je  ne  puis  rien  af- 
firmer à  ce  sujet. . . 

Si  l'affaire  de  K...  s'arrangeait  promptement  et  si  je  pouvais  avoir  du  re- 
cueillement et  de  la  paix  d'esprit,  je  serais  prêt  à  m'engager  avec  Carvalho 
à  lui  livrer  la  partition  entièrement  terminée  le  -31  août.  Il  y  aura  dian- 
Iremcnt  de  noies  à  écrire,  et  celle  pai'tilion,  qui  est  maintenant  en  quatre 
actes  dont  un  prologue,  sera  aussi  considérable  que  les  Amours  du  Diable. 
M""  Carvalho  n'aura  jamais  chanté  un  rôle  pareil.  Tout  cela,  mon  bon 
Félix,  me  semble  bien  tranquillisant  pour  l'avenir. . . . 

Moins  d'un  mois  après,  le  IG  avril,  Grisar  écrivait  de  nouveau  à 
son  frère  : 

....  Je  regrette  bien,  mon  cher  Félix,  que  tu  ne  puisses  pas  venir 
pa,5ser  une  huitaine  de  jours  à  Paris,  pour  assister  à  la  représentation  de 
ma  pièce  et  aux  derniéi'es  répétitions;  nous  fiânerionsun  peu  ensemble  et 
je  le  jouerais  Riquet,  que,  comme  intérêt  pécuniaire,  j'aimerais  mieux 
faire  jouer  à  l'Opéra-Comique  qu'au  Théâtre-Lyrique,  attendu  que  les 
droits  à  l'Opéra-Comique,  pour  ma  moitié,  sont  de  7  1/4  pour  cent,  contre 
6  au  Théâtre-Lyrique,  et  que  ma  partition  à  l'Opéra-Comique  m'est  payée 
1,000  fr.  de  plus  par  acte  qu'au  Tbéâlre-Lyrique.  —  Ce  qui  me  pousse 
à  désirer  cela,  c'est  la  disti-ibution,  qui  serait  excellente  à  l'Opéra-Comique 
avec  M'"  Breuillé  pour  la  Fée  (5),  M""  Lefebvre  pour  Azolin.  Enfin,  qui 
sait,  après  tous  mes  déboires  et  toutes  mes  épreuves,  les  bons  jours 
reviendront  peut-êii'e. 

Le  10  juillet  de  la  même  année,  nouvelle  lettre,  dans  laquelle  il 
est  encore  question  de  Ririuel,  et  où  l'on  voit  apparaître  dans  l'ave- 
nir la  Chatte  inerveilleusc  : 

Quant  aux  affaires  de  théâtre,  en  voici  deux  mois.  M"°  Henrion, 

(pii  devait  remplacer  M""  Breuillé,  est  tombée  malade  à  son  tour. 
JM"''  Breuillé  allait  un  peu  mieux;  on  a  alors  attendu,  espérant  que  cette 
dernière  pourrait  reprendre  les  répétitions,  et  au  rétablissement  de 
M"''  Henrion  on  lui  a  fait  répéter  les  Slousquelaires.  Elle  est  tombée  ma- 

(1)  l.chaUtitr  dcSt-lamcs,  dont  divers  l'Glaids  successifs  reculèrent  l'apparition  de  |ilu- 
sicurs  années. 

(2)  Le  Voyarjc  (ttttottr  lie  ma  CItambi-c, 

(3)  Sans  doute  l'Ane  ei  le  l'rir.cc. 

(/))  Probahlemcnt  Affujii,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(5)  M""  Breuillé,  jeune  artiste  qui  donnait  de  grandes  espérances,  et  qui,  après  avoir  créé 
le  n'ile  du  petit  pSlre  dans  le  Punlim  de  Placimcl  fui  atteinte  d'une  maladie  de  langueur  qui 
l'emporta  au  bout  de  quelques  mois. 
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ladc  (11'  nouveau  el  a  relarilL'  la  rcpiùsentatioii  des  Mmisquelaires  ilc  trois 
semaines  ou  un  mois,  l'ciulaiil  rc  temps,  la  pauvre  M""  Breuillé  est  morte, 
cl  de  fommun  accord  entre  Duvert  et  Lausanne  et  l'administration,  notre 
pic're  sera  jouée  à  la  fin  d'août  ou  au  eommcne(Mr.ent  de  septembre,  ce 
<]ui  vaut  mieux  que  d'iMre  jouée  maiiitenaiii,  où  les  rerelles  des  tliéàtres 
sont  nulles.  —  Quant  à  l'admiiiislration,  elle  branle  dans  le  manche,  et 
on  dit  (on  dit)  que  d'ici  à  un  mois  il  y  aura  du  nouveau.  —  On  parle  de 
Perrin.  Cela  serait  très-heureux. 

On  croit  que  ^1'"''  Carvalho  ne  restera  pas  au  Théâtre-Lyrique,  el  je  le 
suppose,  car  Cai'valho  n'a  pas  pu  prendre  d'engagement  avec  moi  relati- 
vement à  Riquet  (oùje  voulais  absolument  M'""  Carvalho),  m'a  proposé  et 
■remis  entre  les  mains  une  féerie  de  Dennery  et  Dumanoir'pour  M""'  Ugalde 
et  pour  MM.  Meillet  et  Micbot,  pour  élre  jouée  au  mois  de  janvier  pro- 
chain (1). 

J'y  ai  déjà  travaillé,  et  quand  Carvalho  reviendra  de  Londres,  où  il 
assiste  aux  débuts  de  sa  femme  dans  la  pièce  de  Me\erbcer,  je  lui  donnerai 
une  réponse  définitive.  Il  faudrait  que  je  lui  livre  ma  pièce  le  1"  novem- 
bre au  plus  tard.  Le  sujet  est  moins  grandiose  que  Jîiçweï,  mais  est  fort 
bien  traité  et  sympathique.  Comme  en  1860  il  y  aura  à  Paris  une  Exposi- 
tion universelle,  je  tiendrais  beaucoup  à  avoir  une  pièce  au  Théâtre-Ly- 
rique. 

.le  voulais  ne  t'écrire  que  quelques  lignes,  et  voilà  quatre  pages. 

A  hientût.  A.  G. 


Arthur  Pougin.. 


{I.ii  suite  «Il  prucliuin  numéro.) 


A  PROPOS  D'ADOLPHE  ADAM  ET  D'ALBERT  GRISAR 


CORRESPONDANCE 


Un  des  collaborateurs  du  Ménestrel,  dont  le  nom  s'y  fait  voir  trop  rare- 
ment, un  écrivain  aimé  et  estimé,  M.  de  Forges,  adresse  au  directeur  de 
ce  journal  une  lettre  fort  intéressante,  dans  laquelle  il  rectifie  une  erreur 
que  j'aurais  commise,  par  une  noie  de  mon  avant-dernier  article,  au  sujet 
d'Adolphe  Adam. 

M.  de  Forges  affirme  que  le  nom  d'Adam  figurait  sur  l'affiche  des 
Bouffes-Parisiens  lors  de  la  représentation  des  Pantins  de  Violette,  de 
même  qu'il  figure  sur  le  poëme  et  sur  la  partition  de  l'ouvrage.  Pour  ces 
deux  derniers  points  l'assertion  est  très-exacte,  et  je  le  savais.  Mais  pour 
le  pi'emier,  M.  de  Forges  est-il  aussi  absolument,  aussi  complètement  sûr 
de  sa  mémoire?  En  présence  de  cette  affirmation  de  l'un  des  auteurs  du 
livret  des  Pantins,  j'hésite  un  peu,  je  l'avoue;  et  cependant  il  me  semble 
lire  encore  l'afiîche  des  Boufi^es  à  l'époque  où  fut  créée  cette  adorable  opé- 
rette, il  me  semble  voir  encore  celte  mention  insolite  suivre  le  titre  :  Mu- 
sique de  M.  '",  mention  qui  disparut  aussitôt  après  la  mort  d'Adam,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  quatre  jours. 

M.  de  Forges  voudra  bien  me  faire  l'honneur  de  croire  que  je  ne  parle 
pas  ici  dans  le  seul  but  de  me  donner  stérilement  raison  contre  lui.  Si  j'ai 
retracé  ce  souvenir,  c'est  qu'il  m'avait  frappé,  et  que,  malgré  le  peu  d'im- 
portance du  fait  auquel  il  se  réfère,  ce  fait  me  semblait  assez  curieux  pour 
être  mentionné;  c'est  aussi  pourquoi  j'insiste  un  peu  sur  son  exactitude, 
et  voudrais  être  convaincu  de  l'erreur  qui  m'est  attribuée  par  une  preuve 
brutale,  par  exemple  une  affiche  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  repré- 
sentation des  Pantins  de  Violette,  qui  me  montrerait  en  toutes  lettres  le 
nom  d'Adolphe  Adam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  lettre  de  M.  de  Forges,  qui  vient,  d'ailleurs, 
au  sujet  de  Grisar,  compléter  d'une  façon  très-intéressante  les  renseigne- 
ments contenus  dans  le  chapitre  dont  on  vient  de  lire  la  première  partie. 

A.  P. 
n  Cher  Monsieur  Heugcl, 

«  Je  remarque  dans  le  dernier  article  de  M.  Pougin  sur  Grisar,  une 
petite  erreur  que  je  crois  devoir  vous  signaler. 

«En/appelant  la  mort  si  subite  qui  enleva  le  pauvre  Adolphe  Adam  peu 
de  jours  après  la  première  représentation  des  Pantins  de  Violette  aux 
Bouffes-Parisiens,  M.  Pougin  ajoute  :  «  Il  parait  qu'Adam  avait  conservé 

(1)  On  voit  que  la  distribution  déflnilive  de  la  Clmttc  mvrvc  lieuse  modifia  sin|îuli>i-cmoiit 
ses  prévisions  premières,  puisque  les  trois  rôles  desUnés  d'abord  à  M'""  Ugald;,  à  ilM.  Micbot 
el  Meillet,  furent  créés  par  M""-'  Marie  Cabel,  MM.  Monjauze  el  Lesagc. 


"  quelques  préjugés,  car  il  ne  voulut  point  consentir  à  signer  cette  icuvre 
"  légère  et  à  laisser  paraître  .son  nom  sur  l'affiche  di;  peli  :iit^rc  pour 
I'  lequel  il  n'avait  point  dédaigné  île  travailler.  » 

"Adolphe  Adam  n'a  jamais  eu  l'idée  de  garder  l'anonyme  au  théâtre  des 
HoulTe.s-Parisicns.  Il  avait  beaucoup  trop  d'esprit  pour  cela  et  il  n'aurait 
pas  cru  déroger  en  travaillant  pour  cette  petite  scène  où  déjà,  avant  lui, 
une  couvre  inédite  de  Moxart  avait  été  représentée. 

«  Ce  fut  d'ailleurs  d'après  le  désir  qu'il  m'avait  exprimé  plusieurs  fois 
el  sur  sa  demande  que  Jacques  Offenbach  lui  confia  le  livret  des  Pantins 
de  Violette,  que  je  venais  de  terminer  en  collaboration  avec  mon  jeune  et 
regretté  confrère  Léon  Battu. 

«  Après  la  première  représentation  de  l'ouvrage,  exécuté  à  merveille  par 
trois  artistes  de  talent.  M"""  Dalmont,  Hortense  Schneider  et  l'excellent 
Pradeau,  Adam  fut  parfaitement  nomme  comme  auteur  de  la  musique, 
son  nom  a  toujours  figuré  sur  l'affiche  et  peut  se  lire  encore  sur  la  bro- 
chure ainsi  que  sur  la  partition,  dédiée  par  lui  à  sa  fille  Angèle  Adam. 

«■  J'ai  conservé  une  affiche  des  BoulTe.s-Parisiens  annonçant  la  première 
représentation  de  Druschino,  opéra-bouffe  en  deux  actes  (de  votre  .servi- 
teur), musique  de  Rossmi,  précédé  de  VImpresario,  de  Moz.vrt,  suivi  des 
Pantins  de  Violette  d'Adolphe  Adam.  Beaucoup  de  théâtres  lyriques  pour- 
raient-ils présenter  un  pareil  faisceau  de  noms  célèbres  et  les  Boufi'es-Pa- 
risiens  qui  les  réunissaient  tous  trois  sur  l'affiche  dans  une  même  soirée 
auraient-ils  pu  être  si  à  dédaigner? 

<c  Puisque  nous  en  sommes  à  Grisar  et  à  Adam,  qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  une  anecdote  qui  concerne  ces  deux  charmants  compositeurs. 

«  'Vers  1836  ou  1837,  Grisar  nous  avait  demandé,  à  de  Leuven  et  à  moi, 
une  pièce  populaire  pour  l'Opéra-Comique,  et  nous  lui  avions  fait  deux 
actes  intitulés  Manon  Giroux. 

«L'ouvrage  n'ayant  pas  été  agréé  par  M.  Crosnier,  alors  directeur,  fut 
abandonné  par  Grisar  qui,  bientôt  après,  partit  pour  l'Italie,  où  il  ne 
devait  faire  qu'une  excursion  de  quelques  semaines,  et  où,  par  parenthèse, 
il  resta  dix  ans. 

0  Manon  Giroux,  transformée  en  vaudeville,  fut  jouée  au  théâtre  du 
Palais-Royal,  en  1839. 

«  Environ  quinze  ans  après,  la  même  donnée  revue,  remaniée,  augmen- 
tée d'un  acte,  sous  le  titre  du  Bijou  perdu,  et  mise  en  musique  par  Adol- 
phe Adam,  servait  de  début  à  M""=  Marie  Cabel,  à  qui  la  ronde  des  Fraises 
valut  un  si  éclatant  succès. 

K  A  peu  près  à  la  même  époque  Grisar,  déjà  de  retour  en  France  depuis 
quelque  temps,  et  en  quête  de  poëmes  d'opéra-comique,  m'écrivait  : 
:t  Mon  cher  de  Forges, 

«  Dis-moi  donc  si  nous  ne  pourrions  pas  utiliser  notre  ancienne  pièce 
«  du  Manon  Giroux,  que  Leuven  et  toi  avez  pris  le  parti  de  faire  jouer  je 
K  ne  sais  où,  après  les  difflcultés  soulevées  par  Crosnier?  Faites-moi 
K  donc  le  plaisir  d'end  ire  un  mot  à  Leuven  et,  si  tu  le  juges  convenable, 
<c  à  Sévcste. 

<c  A  toi  de  cœur.  —  Ton  vieil  ami 

«  A.  Grisar.  » 

<i  Hélas!  le  pauvre  Grisar  venait  trop  tard.  L'ouvrage  fait  primitivement 
pour  lui  et  auquel  il  avait  renoncé,  c'était  un  autre  qui,  par  des  circons- 
tances tout-à-fait  indépendantes  de  notre  volonté,  en  avait  eu  la  gloire  et 
le  profit.  Ainsi  va  le  monde.  Sic  vos  non  vobis. 

«  Si  cessouvenirs  musico-dramatiques  peuvent  vous  être  bons  à  quelque 
chose,  faites-en  ce  que  vous  voudrez,  mon  cher  monsieur  Heugel  ;  ils 
auront,  dans  tous  les  cas,  été  pour  moi  une  occasion  de  vous  renouveler 
l'assurance  do  mes  sentiments  les  plus  afi'ectueux. 

«i  .A.  de  Forges.  » 


-s  fe^SXa.'S'ir-- 


SEMAINE  THEATRALE 


La  seule  représentation  dramatique  qu'il  y  ait  eu  celte  semaine  est  celle 
que  le  nouveau  iiréfet  de  la  Seine  a  ofi'erle  à  LL.  AA.  II.  le  prince  et  la 
princesse  Napoléon.  Nous  empruntons  au  Figaro  loule  la  partie  de  sa  re- 
lation qui  se  rapporte  à  la  représentation  même. 

K  La  galerie  des  fêtes  avait  été  transformée  en  salle  de  spectacle.  Un 
théâtre  improvisé  en  une  nuit,  —  car  on  avait  dû  le  reculer  de  plusieurs 
mèlres  la  veille  môme  de  la  fêle,  à  cause  du  grand  nombre  de  demandes 
d'invitations  —  coupait  cette  galerie  en  deux,  à  la  hauteur  du  salon  des 
Cariatides.  Les  tentures  de  ve'ours  grenat  à  ci'épines  d'or  forment  l'enca- 
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(IremeiU;  \e proscenium  est  composé  (l'un  loii.n-  massif  de  veitlure  au  pied 
duquel  sétcnd  une  plate-bande  de  lleurs  de  toutes  espèces.  Le  rideau 
s'ouvre  par  le  milieu,  il  est  en  salin  cramoisi  et  frangé  d'or.  Au-dessus 
de  celle  frange  court  une  grcciiue  également  en  or.  C'est  en  même  temps 
d'une  coquetlerie  et  d'une  richesse  achevées. 

«  Le  décor  est  celui  de  la  Comédie-Française.  Il  va  merveilleusement 
sur  celte  scène  et  est  éclairé,  comme  aux  Français,  par  une  rampe  en  gaz. 
Rien  n'a  été  non  plus  négligé  pour  la  commodité  des  arlislcs.  Des  loges 
spéciales  ont  élé  construites  pour  eux  el  la  partie  de  la  galerie  des  fêles 
située  derrière  le  théâtre  forme  foyer. 

«  Le  spectacle  annoncé  pour  neuf  heures  et  demie  n'a  pu  commencer 
([u'une  heure  plus  lard.  Il  fallait  que  M  le  Sénateur,  Préfet,  reçût  les 
2,400  invités  à  la  soirée  et  adressât  à  chacun  un  mot  gracieux.  Dans  le 
salon  de  réception,  S.  A.  la  princesse  Malliilde  et  M'"'  la  duchesse  de 
Mouchy,  sont  irè.s-enlourées.  L'arrivée  do  M.  eUle  M"'"  OUivier  fait  sensa- 
tion. On  se  presse  autour  du  Garde  des  .sceaux,  toutes  les  mains  viennent 
serrer  la  sienne.  On  le  félicite  de  son  attitude  à  la  Chambre  pendant  les 
dernières  séances.  Au  moment  où  le  |)rince  et  la  princesse  arrivent  dans 
la  galerie  des  fêles,  l'orgue  chante  avec  sa  grande  voix  l'air  national 
italien.  C'est  l'aspect  de  celle  salle  qui  est  merveilleux.  Les  dames  occupent 
le  milieu  de  la  galerie,  el  les  hommes  en  liahit  noir,  debout  tout  à  l'en- 
lour,  forment  le  cadre  de  ce  ravissant  tableau. 

ce  Horace  et  Lydie,  de  Ponsard,  et  la  Nuit  de  Jtfai  formaient  les  pièces 
de  résistance  du  programme.  M'"  Favart  s'est  surpassée  dans  l'une  comme 
dans  l'autre.  M.  Prudhon  remplaçait  M.  Delaunay,  dans  la  comédie  de 
Ponsard,  mais  le  rappelait  de  fort  loin.  En  guise  de  hors-d'œuvre,  Coque- 
lin  a  dit  avec  le  talent  que  l'on  sail.  la  Robe  et  le  Déménagement  de 
M.  Manuel,  deux  sonnets  de  Souhiry  et  un  conle  de  Nadaud. 

a  K  plusieurs  reprises  LL.  AA,  ont  donné  le  signal  des  applaudisse- 
ments. En  résumé,  c'était  là  une  soirée  délicieuse  et  qui  nous  a  quelque 
peu  reposés  du  spectacle  de  la  rue  pendant  ces  derniers  jours.  » 

Par  malheur,  ces  émotions  qui  n'ont  pas  empêché  M.  Chevreau  défaire 
sallecorable,  ont  singulièrement  nui  à  nos  recettes  théâtrales.  Le  Théâtre- 
Lyrique  en  a  surtout  pâli  d'une  façon  douloureuse.  C'est  là  une  pénible 
entrée  en  campagne  pour  MM.  les  sociétaires. 

On  a  dû  remettre  à  jeudi  prochain  la  première  représentation  italienne 
du  Guido  e  Gincrra  d'Halévy,  d'abord  annoncée  pour  hier  samedi.  Cet 
opéra  n'ayant  pas  élé  joué  depuis  une  trentaine  d'années,  est  comme  une 
œuvre  nouvelle,  el  en  aura  tout  l'attrait.  Nos  lecteurs  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  mettre  en  regard  de  la  liste  des  artistes  qui  créent  aujour- 
d'hui l'ouvrage  en  italien,  les  noms  de  ceux  qui  en  firent  la  première 
révélation  originale  le  5  mars  1838  :  Médicis,  MM.  Levasseur  ;  —  Guido, 
Duprcz  ;  —  Teobeida,  F.  Prévost  ;  —  Forte-Braccio,  Massol  ;  —  duc  de 
Ferrare  Dérivis  ;  —  Condottiere,  Charpentier  ;  —  un  vieillard,  Hens  ;  — 
Lorenzo,  Molinier  ;  —  Ginevra,  M"""' Dorus  ;  —  jVntonietta,  Flécheux; 
—  Ricciarda,  Slolz  ;  —  une  dame,  Widman. 

Immédiatement  après  le  Guido  d'Halévy,  M.  Bagier  met  à  l'élude  l'Eros- 
trate  de  M.  Reyer,  opéra  en  deux  actes,  représenté  il  y  a  quelques  années 
à  Bade. 

M"'  de  Mur.ska  est  à  la  veille  de  nous  quitter.  Ses  dernières  représen- 
tations ont  eu  lieu  celle  semaine.  Le  17  de  ce  mois,  elle  se  rendra  en 
Ecosse,  où  l'appelle  un  engagement  signé  avec  M.  'Wood  ;  elle  nous  .sera 
rendue  en  avril. . 

Mais  revenons  au  Théâtre-Lyrique, qui  continue  à  rester  la  principale 
préoccupation,  la  principale  inquiétude  de  notre  monde  musical.  Pour 
mettre  en  bonne  situation  l'intéressante  petite  république  des  artistes  de  ce 
théâtre,  il  eût  fallu  que  le  Charles  F/ fût  tout  prêt  ;  or,  même  en  y  appor- 
tant toute  l'activité  el  en  se  résignant  à  l'exécution  d'à  peu  près  des  scènes 
de  province,  on  ne  peut  espérer  conduire  à  bien  les  études  de  celle 
énorme  partition  avant  trois  semaines,  et  l'indisposilion  de  M'"  Brunel- 
Lalleur  est  venue  causer  de  nouveaux  retards. 

Tout  en  faisant  des  vœux  pour  les  artistes  associés,  on  persiste  à  ne  les 
considérer  que  comme  un  gouvernement  provisoire  et  à  discuter  les 
chances  et  les  conditions  d'une  nouvelle  monarchie  constitutionnelle  à 
installer  place  du  Châlelet.  Je  ne  puisque  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  : 
Qu'on  veille  à  la  rédaction  et  à  l'exécution  de  la  charte  :  tout  est  là. 

C'est  toujours  le  nom  de  M.  Carvalho  qui  revient  le  plus  volonliers 
dans  toutes  les  bouches,  ce  qui  n'a  rien  que  de  naturel  en  raison  des 
brillants  souvenirs  artistiques  que  ce  nom  éveille,  el  déjà  les  nouvellistes 
s'empressent  de  lui  former  une  troupe,  de  lui  trouver  des  œuvres  inédiles 
et  de  lui  reformer  un  répertoire  avec  les  riches  épaves  du  passé.  C'est 
aller  un  peu  vile,  et  je  crois  que  M.  Carvalho  en  est  toujours  à  rôver  aux 
moyens  d'assurer  préalablement  son  budget  el  sa  liste  civile  en  des  condi- 
tions qui  .satisfassent  tout  le  monde. 

C'est  le  31  mars  prochain  que  M.  Régnier  quitte  la  Comédie-Française. 
D'ici  là ,  il  passera  en  revue  les  principaux  rôles  de  son  répertoire.  On 


parlecn  outre,  pour  lui,  d'une  représentation  merveilleusement  atlrayattte. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'éminent  doyen  manifeste  des  idées  de- 
retraite,  et  nous  voudrions  bien  que  cette  fois  encore  il  pût  céder  aux 
instances  de  l'administration  supérieure  cl  de  ses  camarades. 

M""  Sand,  bien  qu'nn  peu  souffrante ,  ne  manque  pas  une  seule  répéti- 
tion de  sa  pièce  à  l'Odéon  ,  et  ne  compte  repartir  pour  Nohant  que  bien 
après  la  première  représentation  ,  qui  aura ,  très-vraisemblablement,  lieu 
vers  le  20  de  ce  mois.  La  distribution  de  l'Autre,  que  nous  avons  donnée,, 
a  subi  deux  modificalions  :  les  rôles  épisodiques  du  notaire  Barthez  et 
d'Hilda  Sinclair,  primitivement  dévolus  à  Martin  et  à  M""  Pauline  Lebrun^ 
ont  élé,  sur  la  demande  de  l'auteur,  distribués  à  Lautc  et  à  M"°  Marie 
Colombier.  Quant  au  rôle  de  la  grand'mère,  la  comtesse  de  Mérangis,  il 
sera  très-probablement  joué  par  M"""  Jeanne  Bondois. 

A  la  Porle-Saint-Martin  ,  c'est  Mathilde,  d'Eugène  Sue,  qui  succédera 
à  Uicrèce  Borgia  —  le  plus  tard  possible.  —  Les  principaux  rôles  seront 
distribués  à  M"'™  Lia-Félix  el  Rousseil ,  et  à  MM.  Brésil,  Lemailri', 
Charly ,  etc. 

Nous  verrons  .sous  peu  une  œuvre  de  sérieuse  portée,  à  laquelle  le  veto 
prolongé  de  la  commission  d'examen  ne  peut  que  prêter  un  plus  Tif  inté- 
rêt de  curiosité  :  on  comprend  que  je  veux  parler  do  la  pièce  de  M.  Théo- 
dore Barrière,  Malheur  aux  vaincus,  dont  on  a  déjà  pu  apprécier  la  haute 
valeur  à  la  lecture,  puisque  l'auteur  l'a  publiée,  il  y  a  quelques  années, 
avec  une  protestation-préface.  Elle  sera  présentée  au  public  par  Frederick 
Lemaîlre.  Le  théâtre  où  Frederick  Lemaitre  doit  jouer  du  Théodore  Bar- 
rière n'est  pas  un  petit  théâtre,  même  quand  il  s'appelle  les  Menus-Plai- 
sirs. Voici  la  distribution  définitive  : 

Le  général  Forestier ,  MM.  Frederick  Lemaîlre. 

Le  Isaron  de  Feuille,  Gaspari. 

Henri ,  Stuart. 

Le  comte  de  Malnoti,  Barbe. 

Jules  Per.serelle,  Aurèle. 

Jean  Conifert,  Autonin. 

Christiane,  M""  Laurianne. 

Estelle,  M'""  Gaspari. 

Une  chanteuse ,  M""  Olga, 

Et  pour  finir,  donnons  les  rcnseignemenis  officieux  qui  nous  sont  par^ 
venus  au  sujet  d'un  fait  officiel.  M.  Weiss,  secrèlaire  général  du  ministère 
des  Beaux-Arts,  a  fait  visite  à  M.  Emile  Perrin.  L'entretien,  tout  amiable, 
el  même  amical,  aurait,  dit-on,  abouti  à  la  promesse  faite,  par  M.  ferin, 
de  monter  désormais  deux  opéras  el  deux  ballets  nouveaux  chaque  année. 
Il  va  sans  dire  qu'il  ne  saurait  être  question  que  d'un  grand  et  d'un  petit 
opéra  ,  d'un  grand  et  d'un  petit  ballet.  D'autre  part,  M.  Perrin  aurait  pro- 
mis de  donner  plus  de  variété  au  répertoire  courant.  Celle  dernière 
nouvelle  aura  l'acclamation  des  abonnés,  el  la  première  celle  des  compo- 
siteurs vivants,  faut-il  ajouter  «  français?  » 


Gustave  Bertrand. 


GRAND     CONCERT 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  1T.\L1ENNE  DE  BIENF.USANCE 


Ainsi  que  l'an  dernier,  le  concert  donné  mardi  dernier,  par  la  Société 
Italienne  de  Bienfaisance  de  Paris,  a  fait  sensation.  Indépendamment  du 
programme  et  de  ses  interprètes,  la  salle  Herz  avait  pris  des  habits  de  fête 
et  de  deuil  tout  à  la  fois,  car  au  milieu  de  la  verdure  et  des  fleurs  on  avait 
placé  le  superbe  médaillon-apothéose  de  Rossini.  Celte  figure,  restée  si 
vivante  sous  le  ciseau  du  stamaire  H.  Chevalier,  a  ravivé  toutes  les  sym-  i| 
palhies  et  tous  les  regrets  des  assistants,  —  sympathies  et  regrets  qui  se 
sont  traduits  en  éclatants  témoignages  d'admiration  à  l'audition  de  la 
petite  Messe  solennelle  du  Cygne  de  Pesaro,  exécutée,  cette  fois,  dans  les 
conditions  mêmes  où  elle  fut  interprétée  pour  la  première  fois  dans  les 
salons  Pillet-Will,  et,  cependant,  sans  faire  oublier  les  deux  premières 
auditions  à  jamais  mémorables  de  cette  si  grande  Petite  Messe. 

Voici  quel  était  le  programme  de  mardi  dernier  : 
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PETITE  MESSE  SOLENNELLE  DE  ROSSINI. 


PREMIERE    PtRTIE. 

1  A'!/)i>,  soli  l'i  chœurs  (ensemble), 
i  Christr,  idem. 

I  Gloriu,  iilom. 

I  Ijiudamus,  idem. 

Gratins,  Irio  ehanlé  par  M""  Albonm  et  MSI.  Gardoni  et  Menu. 

Domine,  solo  clianlé  par  M.  Oahdoni. 

Qui  tollis,  diio  ohantd  par  M""  JIaiue  Battu  et  M"'«  Aluo.ni. 

Quonium,  solo  clurnlo  par  M.  Mknu. 

Cum  sancl'j,  soli  et  chu'urs  (ensemble). 

DEUXIÈME    PARTIE. 


i  Credo,  soli  et  chœurs  (ensemble). 
Crucifixus,  solo  chanté  par  M"°  Marie  Battu. 
Et  resurrexit,  soli  et  chœurs  (ensemble). 
9.    Prélude  religieux  pendant  VOîferloire,  exécuté  par  M.  G.  Mathias. 
iO.    Sanctus,  soli  et  chœurs  (ensemble). 
11.    Agnus,  solo  chanté  par  M"'"  Alboni,  et  chœurs. 

Les  ensembles  seront  conduits  par  M.  Vervoitte.  —  l.cs  pianos  seront  tenus  par 
MM.  G.  Matuias  et  A.  Peruzzi. 

L'iiarmonicorde-Debain  par  M.  Albeht  Lavignac. 


FRAGMENTS   DES   ALBUMS   INÉDITS  DE   ROSSINI 

1"  Vit  Uicn,  exécuté  par  M.  Albert  LaviGiNAC. 

ï"  \ aise  de  Boudoir,  idem. 

3"  Il  Fanciullo  smarrito.  chanté  par  M.  Gardoni. 

4»  Lu  Tirana  alla  Spagnuola,,  chantée  par  M"°  Marie  Battu. 

Accompagnateur  :  M.  Luoantoni. 

Finale.  —  Prière  de  Moïse RossiNi. 

M""  Aldoni,  M"»  Battu  ;  MM.  Gardoni,  Menu,  Mathias,  Lavignac,  Lucantoni 

et  Peruzzi. 

Chœurs  dirigés  par  M.  Ch.  Vervoitte. 

Il  va  sans  dire,  que  malgré  les  fragments  des  albums  inédits  de  Rossim, 
tout  l'intérêt  do  la  soirée  s'est  porté  sur  la  Messe,  l'œuvre  capitale  du 
proRrammo.  Les  chœurs  de  M.  Vervoitte,  des  plus  remarquables,  et  les 
solistes  ont  à  plusieurs  reprises  enthousiasmé  l'auditoire;  M"'^  Alboni  l'a 
littéralement  électrisé  avec  son  admirable  solo  de  VAgnus  que  l'on  a  eu 
le  ton  de  lui  redemander;  on  ne  renouvelle  pas  pareille  électricité  à 
quelques  minutes  d'inlervalle.  M"' Marie  Battu  a  aussi  mérité  les  plus  vifs 
bravos,  adressés  autant  à  la  distinction  de  sa  personne  qu'à  son  chant. 
Nous  dirons  de  même  de  M.  Gardoni,  qui  s'est  fait  bisser,  après  la  Messe, 
dans  la  charmante  mélodie  :  Il  Fanciullo  smarrito.\ 

L'élève  du  Conservatoire,  M.  Menu,  peu  rassuré  dans  le  Quoniam,  a 
fait  remarquer  sa  belle  et  bonne  voix  dans  le  Sanctus. 

En  dehors  de  la  Messe  chantée,  on  a  admiré  la  façon  toute  magistrale 
dont  noire  pianislc-compositeur,  Georges  Mathias,  a  traduit  sur  le  simple 
clavier  du  piano  deM.  Henri  Herz  lePrélude-Oiïerloire.  Quel  style,  quelles 
gradations  et  variétés  de  sonorités!  On  peut  dire  que,  dans  cet  Offertoire, 
Mathias  nous  a  révélé  les  registres  inconnus  du  piano.  Henri  Herz  en  élait 
aussi  émerveille  que  le  public. 

Albert  Lavignac,  l'un  des  plus  vaillants  jeunes  zouaves  de  l'école  Mar- 
montel,  s'est  aussi  fait  vivement  applaudir  dans  les  deux  pièces  de  piano 
inédites  de  Rossini. 

Bref,  le  succès  a  été  complet,  unanime,  etl'on  peut  dire  que  chacun  des 
artistes  inscrits  au  programme  de  cette  fête  de  bienfaisance  a  eu  sa  belle 
et  bonne  part  de  lauriers  ;  —  sans  oublier  les  maîtres-accompagnateurs 
Lucantoni  et  Peruzzi. 

On  remarquait  parmi  les  dames  patronesses,  M^^  Conneau,  qu'on  avait 
eu  le  réel  plaisir  d'entendre  l'hiver  dernier  au  concert  de  la  Société  Ita- 
lienne de  bienfaisance;  —  comme  on  a  regretté  qu'il  n'en  fut  pas  de 
même  celte  fois!  Espérons  que,  l'an  prochain,  M.  Salvalore  Tamburini  ob- 
tiendra de  nouveau  le  précieux  concours  de  M""' Conneau.  On  aime  en  de 
pareilles  fêtes,  voir  nos  amateurs  se  joindre  à  nos  artistes  pour  le  plus 
grand  honneur  de  l'art. 

H.   MORENO. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Les  triomphes  do  la  diva  Patti  à  Saint-Pétersbourg  sont  tels,  que  l'empereur 
Ale.Nandro  vient  de  lui  conférer  la  médaille  du  Mérite,  en  la  nommant  première 
cantatrice  de  la  cour.  Peu  d'artistes  avaient  précédemment  obtenu  cette  marque 
de  haute  faveur.  On  cite  seulement  Rubini,  Tamburini  et  Angelina  Bosio.  Celle 
dernière  mourut  quinze  jours  après  l'avoir  reçue  (avril  1HS9).  En  acceptant  cette 
médaille  d'honneur,  la  toute  charmante  marquise  de  Caux  se  sérail  écriée: 
«  C'est  le  couronnement  do  ma  carrière  d'artiste.  »  On  .sait  qu'elle  ne  doit 
plus  chanter  qu'une  année  en  France  et  une  année  en  Amérique.  Ce  sont  du  moins 
les  projets  actuels. 

—  La  Conduite  d'un  Orchestre,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  récemment  pa- 
bliée  par  M.  Richard  Wagner,  et  de  laquelle  semblent  devoir  se  préoccuper  les 
maîtres  de  chapelle,  en  Allemagne.  Le  Ménestrel  an  imliliera  la  traduction. 

—  Le  drame  de  la  Passion  doit  être  représenté,  cette  année,  en  Bavière  :  ce 
n'est  que  tous  les  dix  ans  qu'il  y  est  joué,  et  c'est  un  genre  de  représentation 
qui  rappelle  assez  bien,  à  ce  qu'il  paraît,  les  fameux  Mystères  du  moyen-âge. 

—  D'après  le  journal  la  Fuma  de  Milan,  le  prince  Poniatowski  composerait  en 
ce  moment  la  musique  de  trois  livrets  d'opéra  :  l'un,  destiné  à  l'Opéra  de  Paris, 
est  de  M.  de  Saint-Georges  ;  l'autre,  pour  le  théâtre  grec  (?),  a  pour  auteur  M.  A. 
Dumas.  Le  troisième  enfin,  tiré  de  l'Aminta,  du  Tasse,  serait  chanté  au  Théàtre- 
Itahen,  par  M""  Patti. 

—  Il  y  a  en  plein  succès  pour  la  reprise,  au  théâtre  de  La  Haye,  du  Siège  de 
Leyde,  grand  opéra  en  quatre  actes,  de  .MM.  H.  Lucas  et  Vogel.  L'ouvrage, 
comme  on  sait,  fut  écrit  par  les  auteurs  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  déli- 
vrance de  la  Hollande. 

—  On  lit  dans  l'Opinion,  d'Anvers  :  »  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  sous- 
cription pour  la  statue  de  notre  cminent  compositeur  Albert  Grisar  se  couvre  de 
signatures.  Après  mûres  délibérations,  la  commission  s'est  prononcée  contre  l'ère"c- 
tion  sur  une  place  pubhque,  les  morceaux  de  sculpture  ayant  presque  toujours 
un  côté  défectueux  (?).  L'administration  communale  vient  d'accorder  à  la  com- 
mission, l'autorisation  de  placer  la  statue,  confiée  au  ciseau  savant  de  M.  de 
Braeckeleer,  sous  le  vestibule  de  notre  théâtre.  Telle  est  bien  la  place  du 
gracieux  et  sympathique  auteur  de  Gilles  ravisseur,  des  Porcherons,  du  Caril- 
lonneur  de  Bruges,  du  Chien  du  Jardinier,  et  de  tant  d'autres  œuvres  distinguées 
que  les  directeurs  de  notre  scène  s'obstinent  à  ne  pas  remonter.  Il  faut  espérer 
que  cet  état  de  choses  cessera  désormais,  et  que  l'on  rendra  enfin  pleine  justice 
au  compositeur. 

—  A  Mons,  encore  éclatante  réussite  de  Mignon.  Les  correspondances  s'accor- 
dent pour  classer  cette  représentation  «  parmi  les  meilleures  de  la  campagne. 
Succès  pour  M"'  de  Vroonen  (Mignon)  et  pour  la  charmante  M"*  Pouilley  dans  le 
rôle  de  Philine. 

—  VEntr'acte  emprunte  à  une  correspondance  de  San-Francisco  d'assez  cu- 
rieux détails  sur  les  spectacles  chinois  :  «  Les  salles  chinoises  sont  bâties  dans  le 
genre  de  nos  grands  amphithéâtres.  Les  musiciens  se  placent  derrière  la  scène. 
Leurs  gongs  font,  durant  le  dialogue,  un  bruit  assourdissant  que  les  acteurs  cher- 
chent à  étouffer  en  criant  à  tue-tête.  On  ne  saurait  parler  du  mérite  de  la  pièce  : 
Il  y  a  plusieurs  mois  que  l'on  en  joue  le  premier  acte,  et  le  dernier  ne  sera  re- 
présenté que  l'anné»  prochaine  ;  cela  donne  une  idée  de  sa  longueur  :  C'est  comme 
je  vous  le  dis.  Rien  ne  peut  égaler  la  mémoire  d'un  acteur  chinois.  Considéré 
seulement  comme  une  pantomime,  c'est  un  spectacle  remarquable  de  tours  de 
force  et  d'agilité.  Les  combats  d'épée  à  doux  acteurs  sont  d'un  réel  horrible,  telle- 
ment énergiques  sont  les  coups  pçrtés,  prompts  et  habiles  les  coups  parcs.  Lors- 
qu'ils se  poursuivent,  on  élève  entre  eux  des  obstacles  comme  on  fait  pour  les 
chevaux  d.ms  un  cirque.  —  Ici  on  entasse  meubles,  etc.,  à  une  grande  hauteur  : 
alors  la  course  et  les  culbutes  deviennent  affolées,  et  l'on  ne  sait  comment  en  re- 
tombant, les  aiUeurs  ne  se  cassent  pas  les  os  ;  car  ici  l'on  ne  connaît,  —  ou  l'on 
ne  veut  pas  connaître  le  tremplin.  —  Tous  les  spectateurs  ont  un  manille  à  la 
bouche.  » 

—  On  nous  écrit  de  Valparaiso,  que  M""  Géraldine  fait  merveille  là-bas,  dans 
le  répertoire  d'Otfenbacb.  Elle  a  déjà  paru  successivement  dans  Orphée  aux  Enfers, 
dans  la  Grande  Duchesse  et  dans  Barbe-Bleue,  au  grand  ébahissement  de  ces 
loinlaines  populations,  peu  habituées  encore  à  ce  répertoire  abracadabrant,  mais 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  s'y  faire.  M""  Géraldine  doit  prochainement 
partir  pour  le  Pérou,  le  pays  des  lingots  :  qu'elle  en  revienne  chargée,  c'est  tout 
le  mal  que  nous  lui  souhaitons. 


PAUIS  ET   DÉPARTEMENTS 

S.  Exc.  M.  Maurice  Richard,  ministre  des  Beaux-Arts,  a  commencé  cette  semaine 
sa  tournée  officielle  dans  les  théâtres  subventionnés. 

—  On  annonce  la  série  des  concerts  de  la  Cour.  Ces  soirées  musicales  auront 
lieu  les  mardi  8,  lundi  14,  lundi  21  et  lundi  28  mors  prochains. 


si; 


LE  MENESTRIÎL. 


—  La  soirée  musicale  ûe  dimanche,  cluzS.  A.  la  princesse  Halliilde,  a  été  des 
plus  brillantes.  M"=Krauss.  Garduni,  Saint-Saëns  se  sont  fait  applaudir  SI'""  Mgul- 
ton,  une  grande  dame  qui  est  aussi  une  grande  artiste,  a  chanté  l'air  des  Djinns, 
accompagnée  par  Auher.  et  la  Guiture,  acrompagnée  parle  jeune  maestro  Alphonse 
Dami,  dont  la  jolie  musique  exprime  si  hien  la  poésie  do  Victor  Hugo.  La  belle 
chanteuse  américaine  a  dit  aussi  une  co'nposition  de  son  mari. 

(  Lu    France.  ] 

—  Aujourd'hui,  concert  au  Conservatoiie.  En  voici  le  programme  : 
1°  53'-'  Symphonie,  en  mi  bémol Haydn. 

2°  La  Mort  df  Diane Vaicorbicil. 

Scène  avec  diœur.  Sol!  par  Mlle  Krauss  cl  M.  Cuioii. 
Paroles  de  M.  H.  de  Lacrcicllc. 
•  Les  derniers  seclaleurs  du  paganisme,  cirasses  de  Rome,  se  sont 
réfugiés  sur  les  bords  du  lac  Nimi.  Ils  implorent  Diane  cl  la 
supplient  de  relever  les  Icniples  du  Forum.  Diane  leur  appa- 
raît ;  elle  rcpons=c  leurs  pritrcs  :  ils  fuient  devant  la  colère  de 
la  Déesse.  —  Resiée  seule,  clic  invoque  la  mort  qui  lui  sem- 
blerail  élre  une  ^oluplé  sans  pareille.  Elle  demande  h  Janus  de 
lui  reprendre  son  immortalité.  Elle  dil  adieu  à  la  lerre  et  se 
précipite  dans  le  lac.  n 

:i»  Ouverture  de  Coriolan Beethoven-. 

V  Air  du  Freyschiilz Weber. 

Chanté  en  allemand  par  Mlle  Krauss. 

5»  Songe  d'une  ^uit  d'Été Mendelssohn. 

Ouverture,  —  Allegro  appassiointo,  —  Adagio,  —  Scherzo, 
—  Marche. 

—  Fort  beau  concert  que  celui  donné  dimanche  dernier,  au  cirque  Napoléon; 
il  rachète  bien  celui  du  dimanche  précédent,  «  d'une  fatigue  et  d'une  dimension 
extrêmes,  »  suivant  les  expressions  de  notre  collaborateur  Ad.  Jullien.  Cette  fois, 
la  symphonie  Jupiter  de  Mozart,  le  fragment  symphonique  si  coloré  de  Schubert, 
le  grand  septuor  de  Beethoven,  la  piquante  gavotte  de  Lachner  et  la  belle  ouver- 
ture de  Riiy-Dlns,  de  Mendelssohn,  ont  conquis  tous  les  suffrages.  Les  mains  bat- 
taient que  c'était  un  vrai  plaisir,  et  M.  Pasdeloup  a  dû  être  satisfait  de  i'attitude 
de  son  public. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Schiller-Marche.. Meyerbeer. 

Symphonie  en  to Beethoven. 

Introduction,  Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  hinalc. 

Ouverture  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été . .     Mendelssohn. 

Fantaisie-Caprice  pour  violon Vieuxtemps. 

Eiécutéepar  M.  M.iuhin. 

Prélude Liszt. 

L'orchi'.stre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Musique  de  Chambre.  —Dimanche,  6  février.—  De  toutes  ces  séances,  les 
plus  suivies  sont  toujours  celles  de  MM.  Alard  et  Franchomme  :  les  abonnés  du 
Conservaloire  sont  fort  aises  de  letrouver,  dans  les  programmes  de  M.  Alard, 
le  même  caractère  classique,  la  même  prudence,  peut-être  exagérée  vis-à-vis  de  la 
musique  prétendue  nouvelle,  qui  ont  régné  et  régnent  encore  à  la  Société  des 
Concerts.  Ce  que  le  Conservatoire  est  pour  la  symphonie,  la  Société  Alard  et  Fran- 
chomme l'est  pour  la  musique  de  chambre,  un  vraie  musée  des  gloires  musicales 
les  plus  pures.  La  deuxième  séance  a  été  des  plus  intéressantes  :  après  le  charmant 
quatuor  eu  sol,  dfi  Mozart,  MM.  Diémer  et  Franchomme  ont  joué  avec  pureté  et 
élégance  la  sonate  en  /"«,  de  Beethoven  ;  mais  l'attrait  principal  de  la  séance  consis- 
taitdans  la  première  audlliond'un  andante  de  Schubert,  pour  instruments  à  cordes. 
Schubert  décidément  ne  nous  parait  guère  réussir  dans  la  syiuphonie  ou  dans  la 
musique  de  chambre  :  sa  phrase  est  toujours  facile,  mais  elle  est  courte  et  se 
r.'péte  trop  souvent  ;  de  plus,  il  manque  de  soutQe  ;  ses  combinaisons  sont  mai- 
trres,  quelquefois  bruyantes,  mais  jamais  puissantes;  en  un  mot,  cet  andante, 
malgré  sa  monotonie,  peut-être  agréable,  il  n'est  pas  beau;  c'est  de  la  musique 
courante,  mais  sans  inspiration.  En  revanche,  c'est  une  page  magnifique  que  le 
quatuor  de  Weber,  qui  terminait  la  séance.  Quelle  allure  chevaleresque  dans 
Vatlegro,  quelle  pureté  de  mélodie  dans  Vandante,  quel  délicieux  menuet  avec  son 
joli  solo'de  violoncelle  I  Seul,  le  fmule  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'œuvre;  il  y  a  de 
vigoureux  éclais,  mais  l'idée  première  est  commune;  le  chant  de  piano,  repris 
plus  tard  par  le  violon,  est  une  vraie  cabalette  italienne  avec  grupetti  et  cadences. 
Cela  peut  passer  salle  Venladour,  mais,  dans  un  quatuor  de  Weber,  au  milieu  de 
belle  et  sérieuse  musique,  c'est  autre  chose. 

Mardi,  8  février.  —  M.  Lamoureux,  qui  n'a  jamais  reculé  devant  les  oeuvres  de 
la  jeune  école  allemande,  s'est  senti  piqué  au  vif  p.ir  le  succès  de  la  Société 
Schumano,  et  il  nous  a  offert  le  grand  quintette  de  Brahms  (op.  34|,  une  œuvre 
heurtée,  bizarre,  mais  large  et  puissante.  L'inspiration  y  abonde,  quoiqu'obscurcie 
souvent  par  des  harmonies  étranges  qui  surprennent  tout  d'abord  et  finissent  par 
séduire:  i'a'legro  est  d'un  éclat  superbe;  ['andante,  d'une  facture  fort  originale, 
avec  ses  accords  entrecoupés,  et  son  curieux  accompagnement  qui  n'entrave  en 
rien  le  cours  de  la  mélodie,  est  un  morceau  de  maitre.  On  reirouve  dans  le 
scherzo  les  mêmes  qualili'S  d'accent  et  de  couleur  ;  enfin,  le  finale  renferme  des 
rentrées  délicieuses;  sans  aucun  doute,  les  bravos  de  la  salle  engageront 
M.  Lamoureux  à  persévérer  dans  ses  hardies  tentatives.  C'est  une  œuvre  trop 
connue  que  le  quatuor  en  mi  bémol,  de  M.mdelsshon,  pour  que  nous  ayons  rien 
à  en  dire;  la  fameuse  cunzonetta  a  élé  bissée,  comme  partout,  comme  toujours. 
Puis  est  venu  M.  Delaborde,  unarliste  de  fougue,  qui  a  joué  la  sonate  on  lu,  de 
Beethoven  ;  cette  chaude  exécution,  quelque  peu  théâtrale,  a  enlevé  la  salle  : 
Iirâlons-nous  de  dire  que  ce  succès  n'avait  rien  d'exagéré.  Ici  même,  en  parlant, 


dimanche  dernier,  du  concert  populaire,  nous  avions  omis  à  dessein  le  nom  de 
M.  Delaborde  :  aujourd'hui,  que  nous  n'avons  que  des  éloges  à  lui  adresser, 
nous  nous  empressons  rie  proclamer  son  vigoureux  talent,  qui  peut  cependant 
gagner  encore  du  côté  de  la  simplicité.  La  séance  se  terminait  par  quelques  frag- 
ments de  la  Sérénade  de  Beethoven;  la  Polacca  a  eu  les  honneurs  du  liis. 

Jeudi,  10  février.  —  La  Société  Schumann  vient  de  donner  sa  deuxième 
séance,  tout  à  fait  digne  de  la  première.  Le  3'  quatttor  en  fa,  de  Schumanil  n'a 
pas  paru  fort  apprécié  dn  public;  l'œuvre  est  peut-être  un  peu  sévère  de  prime 
abord,  mais,  à  l'étudier,  on  on  apprécie  les  qualités  brillantes  et  passionnées; 
Dans  le  sdii'rzo,  l'on  remarque  une  charmante  opposition  entre  les  deux  motifs  : 
l'un  d'un  rhythme  entrecoupé  ,  l'autre  tout  calme,  tout  uni,  tout  plein  de  douces 
caresses.  L'andinte  forme  encore  une  page  délicieuse;  mais  le  finale  nous  a  paru 
inférieur  au  reste  du  quatuor.  Le  trio  de  Raiï  contient  trois  parties  de  grande 
valeur  ;  Vatlegro  seul  nous  a  semblé  un  peu  terne.  Le  Scherzo  est  un  chef-d'œu- 
vre de  finesse,  de  délicates  harmonies;  le  chant  de  l'aurfcinfe  se  développe  avec 
une  largeuretuncnoblesse  élonnantes;  le  finale  enfin  ne  le  cède  en  rien  aux  pages 
précédentes;  il  y  a  surtout,  vers  le  milieu,  une  sorte  de  berceuse  mollement 
cadencée  qui  a  transporté  l'auditoire.  Le  triomphe  a  été  complet,  et  pour  l'œuvre 
et  pour  les  interprèles,  MM.  Delahaye,  La<serre  et  White.  Que  dire  du  qualuni 
ea  mi  bémol,  de  Schumann?  Ce  que  nous  avons  écrit  ici  même,  il  y  a  quinze 
jours:  c'est  un  pur  chef-d'œuvre.  Avant  déterminer,  nous  voulons  dire  en- 
core avec  quelle  ardente  conviction,  et,  par  conséqueni,  avec  quelle  perfection, 
celte  société,  composée  de  jeunes  hommes,  zélés  partisans  de  la  musique  alle- 
mande, traduit  ces  œuvres  si  belles  et  si  intéressantes.  Ils  sentent,  ils  admirent  ce 
qu'ils  jouent,  ce  qui  est  la  première  condition  d'une  exécution  hors  ligne;  ils 
ont  la  foi,  et  ils  la  communiqueront  bientôt  à  de  nombreux  adeptes. 

Ad.  .Iuli.ien. 

—  M""  Niisson  et  M.  Faure  répètent  en  ce  moment,  avec  M.  Peruzzi,  la  parti- 
tion italienne  de  Mignon,  pour  le  Théâtre-Royal  Druy-Lane  de  Londres.  M"'  Fio- 
rclti  dansera  dans  le  ballet  de  Mignon,  notamment,  dit  on,  la  Fortune  du  5'  ta- 
bleau. M.  Ambroise  Thomas  aurait  promis  de  présider  aux  répétitions  générales 
de  sa  Mignon  italienne. 

—  C'est  ausfi  JI.  Peruzzi  qui  fait  répé'.er  à  M"=  Reboux  tout  son  répertoire  ita-  ■ 
lien  de  Londres.   M""  Reboux  et  M""»  Monbelli  partent  cette  semaine,  avec  M"'  de 
Murska,  pour  la  tournée  d'Ecosse  qui  doit  précéder  la  grande  saison  de  Londres. 

—  La  jeune  étoile  russe,  M"°  Lewilsky,  ne  quittera  Paris  que  p  lur  la  grande 
saison  de  Londres.  C'est  le  maestro  Alary  qui  l'initie  au  répertoire  iialien,  et  sur 
la  scène  même  de.  Ventadour,  M.  Bagier  ayant  eu  la  bienveillante  obligeance  de 
mettre  son  théâtre  à  la  disposition  des  élèves  de  l'école  Wartel. 

—  Détails  rétrospectifs  empruntés  au  courrier  de  M.  Lafargue,  du  Figaro: 
«  Atijuurd'hui  que  les  directeurs  de  théâtre  semblent  avoir  pris  leur  parti  rela- 
tivement à  la  question  du  droit  des  pauvres,  qu'ils  agitent  depuis  si  longtemps, 
n'est-ce  pas  le  moment  de  leur  rappeler  quels  étaient  les  us  et  coutumes  du  bon 
vieux-temps,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  quelques  ordonnances  concernant  la 
police  des  théâtres?— L'ordonnance  de  1609,  coDcernanl  la  police  des  théâtres,  l'ait 
défense  aux  comédiens  «  de  prendre  plus  grandes  sommes  des  habilaiits  et  aiures 
«  personnes,  que  cinq  sous  au  parterre  et  dix  sous  aux  galeries,  sous  peine  de 
n  cent  livres  d'amende  et  de  punition  exemplaire.  »  —  Une  autre  ordonnance  du 
30  avril  1673,  «  fait  défense  de  se  serv'r  de  plus  de  deux  voix  et  six  violons  ou 
Il  joueurs  d'instruments  »  Qu'aurait  dit  Meyerbeer  ou  Wagner?  Enfin,  l'ordon- 
nance de  1683  "  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes  de 
«  quelques  qualités  et  conditions  qu'elles  soient,  même  aux  officiers  de  la  maison 
a  du  Roy,  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer.  » 

—  Veut-on  savoir  quelles  étaient,  en  1789,—  il  y  ajuste  quatre-vingts  ans  — 
les  piincipales  dépenses  de  l'Opéra?  Le  voici.  Ce  coup  d'œil  rétrospectif  ne  man- 
que pas  aujourd'hui  d'un  certain  intérêt  de  comparaison.  —  Les  premiers  sujets 
du  chant  :  Lays,  Laine  et  madame  de  Saint-Huberti  avaient  chacun  9,000  livres 
par  an  d'appointement.  Les  premiers  sujets  de  la  danse  :  Gardel,  Vestriset  made- 
moiselle Guimard,  7,000  livres  chacun.  Le  chef  d'orchestre  était  payé  .'5,000  livres. 
Le  machiniste  en  chef,  3,000  livres.  Le  maitre  tailleur,  2,500  livres.  Le  porlier, 
800  livres.  Le  suisse,  400  livres.  —  Que  les  temps  sont  changés  I 

—  Une  série  de  représentations  «  populaires  »  des  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire classique  français  doit  être  donnée  cette  année  au  théâtre  du  Châtelet.  Ces 
représentations,  précédées  d'une  conférence,  auront  lieu  chaque  dimanche,  dans 
la  journée,  de  une  heure  à  cinq  heures  et  demie  :  elles  auront,  de  la  sorte,  un 
double  intérêt  ;  sans  compter  que  le  prix  ordinaire  des  places  du  Châtelet  y  sera 
diminué  de  moitié.  Il  s'y  trouvera  ainsi  des  places  à  50  c,  des  places  à  1  fr.,  à 
2  fr.  et  â  3  fr  Aujourd'hui  même  a  lieu  la  première. 

—  Le  ténor  Roger  fait  construire  en  ce  moment  un  petit  théâtre  dans  son 
hôtel.  On  y  jouera  l'opéra-comique  et  l'opérette.  Il  va  sans  dire  que  M.  Roger 
sera  le  premier  artisie  de  cette  scène  privée,  et  que  les  intimes  seront  seuls  admis 
à  l'enlendre.On  lui  prête  l'intention  de  reprendre,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  an- 
ciens rôles.  La  tentative  est  au  moins  curieuse. 

—  Voici  surgir  à  l'horizon  une  nouvelle  femme-ténor,  dont  on  dit  grand  hien: 
c'est  Selvi  qu'elle  se  nomme.  On  a  pu  l'entendre  celle  semaine  chez  le  marquis 
d'Aoust  et  chez  le  docteur  Fauvcl,  et  on  pourra  l'entendre  encore  le  17  courant 
à  la  salle  Herz. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  matinée  litléraire  de  la  Caité,  on  représputéra 
l'ibbé  de  l'Ep'e,  comédie  historique  en  cinq  acies,  de  Bouilly.  La  représentation 
sera  précklée  d'une  conférence  sur  l'Abbé  de  l'Epée,  par  M.  Ernesl  Legouvé. 
Grande  altraelion. 
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—  Mercredi  durnicr,  brill  mie  soirùo  chiz  M.  el  M'"»  r.ouis  Diùmer.  Il  s'agissait 
il'applamlir  !•  s  nouvelles  œuvres  du  jeune  mailn-  de  maison.  M"'"  Caliel  a  dit  sa 
valse  il' Ksmcnilda  de  manière  à  se  la  faire  bissor  par  acclamations.  Jules  l-efoi  t  a 
chanté  l'Amour  qui  passe  et  Ma  Belle  et  ma  Jolie  ;  Pagans,  ^i  Pastorale,  et  une 
amateur  irùs-distinguée,  M""  G...,  ta  Fauvette  et  Adieu,  lu\  marguerite  1  Outre 
son  trio,  en  compagnie  de  Norblin  et  do  White,  DiénK^r  a  fait  entendre  deux  nou- 
velles compositions  pour  le  piano  :  Clianson  de  mai  el  la  Rèoeuse  «ii  rouet.  — 
Très-belle  et  irés-nombreusc  assistance. 

—  la  .seconde  soirée  iiUimo  de  MM.  Lasserre  ci  Delaliaye  présentait- un  pro- 
gramme court  et  bon  et  des  artisles  de  premier  choi.'C.  Outre  les  deux  jeunes 
amphitryons  (pii  forment  tout  naturellement  la  base  de  ces  petites  si'ances  musi- 
cales, on  avait  ù  npplauilir  ce  soir-là  M"'"  Monbelli,  MM.  Devoyoïl  ri  Wliite.  La  toute 
chnrmanle  caiilatiif  de  l'école  Garci-i  a  fait  preuve  d'uni'  exeellrnlc  méthode  et 
déploy«  de  snuiiies  (pialilés  do  style  dans  l'air  de  Sémirawix,  la  romance  do  Mi- 
gnon cl  la  Serenata  de  Praga  ;  les  cantatrices  de  ce  mérite,  on  les  compte,  et 
corles  MM.  les  Anglais,  qui  vont  accaparer  M"'»  Monbelli  pendant  plus  de  six  mois, 
ne  sont  pas  pens  à  plaindra.  Par  ces  temps  de  libre  échange,  on  se  demande  ce 
qu'ils  pourront  bien  muis  rendre  pour  la  remplacer'?  —  Devoyod  a  dit  de  façon 
irès-remarqiiablo  la  ballade  de  l'Africaine;  sa  voix  mordante  y  a  fait  sensation  ; 
un  peut  avancer  do  ce  jeune  chanteur  qu'il  est  aujourd'hui  le  plus  ferme  espoir 
di'  l'Opéra.  —  ■VS'hite  relevait  de  maladie  :  qui  s'en  serait  douté  à  la  façon  toute 
verveuse  doi.t  il  a  enlevé  l'air  varié  de  Vieuxlemps?—  Complimenls  bien  sin- 
cères à  Lesscrre  et  à  Delahaye,  au  premier  pour  la  façon  foélique  dont  il  a 
chanté  sur  son  violoncelle  la  berceuse  de  Dunkler,  et  au  second  pour  le  feu  clas- 
sique qu'il  a  déployé  dans  sa  spirituelle  fantaisie  :  Vieux  habits,  ricnx  galonsl  Le 
concert  débuu-iit  par  un  caprice-trio  de  Delahaye,  dont  nous  avons  eu  déjà  à  si- 
};naler  ici  les  mérites. 

—  Notre  excellent  professeur  pianiste-compositeur  Paul  Bernard  a  repris, 
comme  tous  les  ans,  ses  soirées  musicales,  où  il  produit,  à  coté  d'artistes 
éprouves,  SCS  meilleurs  élèves,  talents  formés  ou  à  former.  Mardi  dernier,  à  la 
première  de  ces  séances,  on  a  entendu  deux  artistes  de  concert,  qui  se  disposent 
,i  faire,  cet  hiver,  leurs  premières  armes  :  tout  porte  à  croire  qu'ils  les  feront 
brillantes.  M"'°  .lacques,  élève  de  M""  Iweins-d'Hennin,  se  distingue  par  une 
belle  voix,  une  bonne  méthode  el  de  saillantes  qualités  dramatiques.  M.  Léonce 
Waldeck,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  son  con- 
cert, est  un  baryton  irès-sympalhique,  de  goût  irréprochable  :  les  applaudisse- 
ments no  lui  ont  pas  manqué.  M.  Thuol  a  dit  une  Irés-belle  poésie  d'Eugène 
Uauuel,  l'auteur  des  Oucriers.  Que  M.  Manuel  y  prenne  g£rde  1  Ces  vers-là 
mènent  tout  ilroit  à  l'.icadémie.  — N'oublions  pas  l'aimable  maître  de  la  maison, 
ju'on  a  beaucoup  fêté,  comme  toujours,  lui  et  ses  nouvelles  productions. 

—  Charmante  soirée  jeudi  dernier,  chez  Charles  Dancla,  qui  nous  a  donné  les 
jrémices  d'un  bel  et  bon  onzième  quatuor,  seconJé  dans  ci-lle  execuiion  par 
IM,  E.  Norblin,  Léop.  Dancla  et  Boisseau,  1"  prix  du  Conservatoire.  L'habile 
irchet  du  maître  de  céans  nous  a,  de  plus,  révélé  trois  charmants  morceaux  de 
alon  pour  violon,  dont  les  virtuoses  ne  tarderont  pas  a  s'emparer.  En  voici  les 
itres  :  Amlante-cuntabile,  Cunzonetta  et  la  Charmille,  rêverie  poétique  avec 
lourdinc.  Une  jolie  et  simple  mélodie  ponr  le  violon,  de  M.  Albert  L'Hôte,  a  fait 
également  grand  plaisir.  C'est,  je  crois.  Confidence  qu'on  rinlilule. 

—  L'autre  soir,  chez  M.  et  M"''  E.  Lyon,  on  a  entendu  Roger,  M'"^  Lahorde  et 
ïarasale.  Quelques  élèves  de  M'""  Lyon  ont  exécuté  remarquablement  différents 
norccaux  de  piano,  enfin  M.  Lyon  en  personne  a  bien  mérité  de  son  nombreux 
public  dans  l'air  de  Don  Carlos  et  plusieurs  chansons  de  Gustuve  >'adaud. 

—  L'excellent  pianiste-compositeur  Magnus  a  donné  cette  semaine  une  audi- 
ion  de  ses  nouvelles  œuvres  musicales.  Il  les  a  exécutées  avec  beaucoup  de 
)rio.  A  celle  même  audition,  on  a  entendu  une  cantatrice  américaine,  M""  de 
(Vilhorsl,  et  une  jeune  violoniste  romaine,  M"'  Lebourg. 

Louis  Laeombe  annonce  son  concert  pour  le  2.ï  courant,  à  la  salle  Erard. 
)utre  ti""  Laeombe  |.4.ndréa  Favel),  il  s'est  assuré  le  concours  de  M""  Barllie- 
Janderali  el  de  M".  Hermann-Léon,  Armingaud  el  Dcslandres.  Le  programme  se 
lompose  pour  la  majeure  partie  des  nouvelles  compositions  du  maître  pianiste 
S'ous  en  connaissons  deux,  dont  nous  garantissons  le  grand  effet,  une  Vieille 
hnnson  du  jeune  temps,  d'une  naïveté  très-piquante,  et  une  saisissante  mélodie 
■eligieuse,  intitulée  .•!«  pied  d'un  crucifix,  avec  accompagnementde  violon,  d'orgue 
t  de  piano  :  c'est  d'une  émotion  très-pénétrante. 

—  Avis  aux  artistes  qui  donnent  des  concerts  avec  orchestre,  et  qui  ont  ordi- 
lairement  tant  de  mal  à  rassembler  le  nombre  de  musiciens  nécessaire  :  M.  Malon 
1  sous  ses  ordres  un  excellent  orchestre,  dont  il  traiterait  avec  lesdits  artistes  à 
les  condilions  Irès-raisonnables.  L'éloge  de  M.  Maton,  on  tant  que  musicien  émé- 
'ite,  n'est  plus  à  faire. 

—  Le  Désert  de  Félicien  David  va  être  exécuté  au  Casino  de  Nice,  au  profit  des 
ndigenls  de  la  Ville  !  C'est  la  célèbre  société  chorale  Trolebas  de  Marseille  qui 
îhantera  les  chœurs.  M.  Léopold  .Amal.  directeur  du  Casino  de  Nice,  a  sollicité 
?éliciin  David  de  venir  diriger  l'exécution  de  son  Désert. 

—  Tous  nos  éloges  au  Conseil  municipal  de  Nantes,  qui  est  revenu  sur  sa  pre- 
iiière  décision  et  vient  de  voter,  à  l'unanimilé,  pour  l'entreprise  théâtrale,  une 
subvention  de  cent  vingt  mille  francs.  Souhaitons-lui  des  imitateurs. 

—  Nous  extrayons  du  feuillclon  de  M.  Schwab,  au  Courrier  du  Bas-Hkhi, 
luelques  fragments  relatifs  à  la  première  représentation  du  Petit  Faust  à  Slras- 
wurg  :  «  Lappariliou  de  colle  amusante  folie,  qui  est  in  Irain  de  poursuivre  son 
our  d'Europe,  est  venue  jeter  dans  la  marche  du  répertoire  une  note  gaie  dont  • 
c  besoin  se  faisait  sentir.  La  salle  était  comble  et  on  a  beaucoup  ri.  Qelte  bur- 


lesque chargi!  du  chef-d'œuvre  de  Gounod  en  satirise  avec  esprit  ciMlaius  cétés, 
mais  suit,  en  gi-néral,  le  libre  cours  dr.  la  fantaisie...  Sur  le  canevas  de  MM.  Cré- 
mieux  et  Ad.  .laime,  M.  Hervé  a  écrit  une  musique  souvent  spirituelle  d'intention 
à  l'égard  de  son  illustre  modèle,  souvent  originale,  mélodieuse  et  soignée,  et 
dont  plusieurs  morceaux  attestent  un  compositeur  véritable  el  non  pas  seulement 
un  chansonnier...  D'après  la  soirée  d'hier,  il  est  a  prévoir  qu'a-oc  le  Petit  Faust, 
directeur  et  rieurs  auront  pour  longtemps  du  pain  sur  la  planche.  . 

—  L'association  musicale  de  l'Ouest,  de  plus  en  plus  florissante,  offre,  cet  hiver, 
à  ses  abonnés  de  Rennes,  du  Mans  et  de  Laval,  des  concerts  trés-brillanls.  Au 
premier,  on  a  entendu  M""  Uennali,  MM.  Strozzi  et  liosquin,  de  l'Opéra;  au  se- 
cond, M.  Caillot,  du  Théàtre-Lyri([uo,  el  sa  sœur,  brillante  élève  de  M."  Rattaille, 
au  Conservatoire.  M.  Ileymmn,  premier  prix  de  violon  (Conservatoire,  18li9|; 
M.  Gros  Saint- inge,  deuxième  prix  de  violoncelle  (idem).  Le  succès  de  cesdeux 
enfants  a  été  très-réel  dans  les  trois  villes  :  M.  Ileymann  rappelle  tout  à  fait  la 
manière  de  son  maîire,  M.  Alard  :  quant  à  M.  Crus  St-Augo  (12  ans  à  peine),  c'tat 
réellement  une  merveille  :  l'enfant  a  déjà  du  style,  il  joue  avec  une  ampleur  et 
une  sonorité  des  plus  remarquables.  Leur  duo  sans  accompagnement  a  été  ac- 
cueilli par  les  plus  chaleureux  applaudissemenis.  Le  troisième  concert  nous 
ramènera,  le  16  février,  M.  Strozzi,  redemandé  unanimomeni,  W'Schrœder,  du 
Théâtre-Lyrique,  el  un  instrumentiste  dont  l'engagement  n'est  pas  terminé. 

E.  Délia  RoccA. 

—  ViLLEFR.wcHE.  —  Mercredi  2  février,  on  a  inauguré,  dans  la  chapelle  des 
RR.  PP.  Jésuites  de  Mongré,  un  grand  orgue  sorti  des  ateliers  de  la  maison  Ca- 
vaillé-CoU  de  Paris.  MM.  Ch.  Marie  Widor,  le  nouvel  organiste  de  Sl-STjlpice  de 
Paris  ;  Reuchsel,  organiste  de  St-Bonaventare  du  Lyon,  et  Lema,  un  organiste, 
professeur  à  Mongré,  ont  fait  entendre  l'orgue  à  la  grande  satisfaction  des''invités 
el  des  nombreux  élèves  de  cet  important  élablissemenl. 

—  Salons  Erard,  le  mercredi,  16  février,  à  8  heures  du  soir,  concert  donné 
par  M"°  Louise  Murer,  avec  le  concours  de  M"»  Alphs  Murer  et  de  MM.  Royer, 
de  l'Opéra,  Besekirsty  el  Hasselmans. 

—  Dimanche  prochain,  à  la  ?aUe  Herz,  à  une  heure  et  demie  précise,  matinée 
musicale  et  litléraire  donnée  par  M.  Aurèle. 

—  Lundi,  21  février,  à  la  salle  Erard,  concert  de  Joseph  White. 

—  Signalons  le  retour  à  Paris  du  violoniste  Horace  Poussard,  qui  revient  de  la 
Nouvelle-Zélande.  11  s'est  fait  entendre  lundi,  à  la  salle  Erard.  La  mer  bonifierait- 
t-elle  les  violonistes,  à  l'égal  des  vins  de  Bordeaux  ?  Il  le  faut  croire  en  lisant  le 
compte-rendu  de  ce  concert  dans  la  Presse  musicale  :  «  Élève  et  lauréat  du  Con- 
servatoire, il  a  rompu  avec  les  tradition*  de  l'école,  et  nous  rapporte  de  ses  lointains 
voyages  une  foule  de  motifs  exotiques  qu'il  arrange  très-joliment  el  qu'il  exécute 
en  homme  qui  connaît  les  faiblesses  de  son  public.  Son  succès  a  été  décisif  : 
Horace  Poussard  sera  cet  hiver  un  de  nos  violonistes  à  la  mode.  Citons  son  Caprice 
hongrois,  son  andaiite  en  si  mineur,  sa  Reine  Mab  ;  citons  tout  et  félii'itons-le 
surtout  d'avoir  introduit  dans  ce  programme  de  peu  de  consistance  un  fragment 
du  huitième  concerto  de  Spobr.  » 


J.-L.  Heugïl,  directeur. 
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Chez  les  éditeurs  BRANDUS  et  DUl-'OUR.  103,  rue  de  Richelieu. 

PRINCESSE  deTRÉBIZONDE 

Opéra-bouffe  en  Irais  actes, 
Paroles  de  MM.  TRÉFEU  et  NUITTER.  musie/uc  de 

J.   OFFENBACH 


LES    AIRS    DE    CHANT    DÉTACPIÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

Édition  populaire  des  .IIRS  DE  CDAIVT  sans  accompa^neu 

Prix  de  chaqu-',  net:  oO  c. 


Format  in-S". 


Clinnt  et   Piano 

1m-8»,  net  :  12  fr. 


LA   PARTITION 


ARRANGEMENTS    DIVERS: 

E.  KETTERER.—  Op.  276.  Fantaisie  élégante,  pour  le  piano 7 

CRAMER.         —  Deux  bouquets  de  Mélodies,  Mosaïques  pour  le  piano  ch  7 

CROISEZ.         —  Fantaisie  facile  pour  le  piano '  6. 

UALIQUET.      —  Morceau  très-facile  pour  le  piano S 

HERMAN.  Fantaisie  pour  violon  et  piano 7. 

STRAUSS.        —  Quadrille  de  Carnaval,  pour  le  piano ........."  4.' 

ARRAN.  —  Crand  quadrille  pour  le  piano  el  à  4  mains,  ch  . .'. .'.   .  4' 

MARX.  —  Deuxième  Quadrille,  pour  le  piano -i" 

STRAUSS.         —  ■^^alse  brilhuue  du  bal  de  l'Opéra,  pour  le  piano 6. 

DESGRANGES.  —  j'olka  de  la  Princesse,  pour  le  piano .'  4.' 

TALEXY.  —  /'o't'(-jI/(i3!(rt-«  de  salon  pour  le  piano '.  S. 

RUMMEL.         -■  (■niui/ C/«(o;),  pour  le  piano .'  3. 

LA   PARTITION   ARRANGÉE  POBR   LE    PIANO    SEUL 
In-S».  nef  :  8  ff. 

Le:  parties  d'archest.'-e  sont  gravées  el  à  la  disposition  des  directeurs, 
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En  vente  Al  IIIÉi\ESTREL,  2  bis,  rne  Yivienne,  HEUGEL  et  C'°,  éditeurs  des  Solfèges  et  Illéthodcs  du  Conservatoire 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES   POUR    LE    PIANO 

CH.-B.  LYSBERG  THÉODORE     DUBOIS                 FRANCIS  PLANTÉ 

Bttlliiil**  «?l  ValNP  *ro|>li«'Ii*'  (//a'^/eO ^-     "  Anilaiit»' Je  Mozart  (J»;)'ier) 7.50 

Séri-nmlc  «lu  Pusc  (op.  12:1  n«  1) 5.     11  TROIS    PIECES    DE    GENRE  Ouverture  <Ie  SÉ.-»llItAHlIS 9.    • 

le  Pus  lies  Archoi-n  (op.  123  n»  2) !..      5.     0  1.  Scherzo  et  tlmi-ui,  7  fr.  50.  —  2.  Divcili—cmcnt.  6  fr.  Ouverture  du  FREÏSCUUTZ 9.    * 

«OU.1  Bois  et  tipnn!iioo(op.  124  n"l  el  2)..     5.     »  :;.   intermezzo,  5  fr.                                                   Ouverture  d'F.URVAIVTlIE  et  d'OBEROiV. .     9.    » 


ALBUM-SCHAD 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE.    J^^JUllî  U  iS/L -;:::>  K_y  JTLI^A^    SIX  MORCCAUX  DE  GENRE. 

1.  REVIENS  1  mélodie,  S  fr.  —  2.  STÏRIANA,  mazurka,  5  fr.  —  3.  LE  FREMESBERG,  clianson,  6  fr.  —  4.  MANDOLINA,  boléro,  5  fr.  —  5.  CHAMOUNIX,  valse,  6  fr. 

6.  SOUVENIR  DORIGNAC,  galop,  6  fr. 
Prix  net  de  l'Album  broché  :  8  fr.  —  Richement  relié,  net  :  12  fr. 


CAIVIILLE   STAMATY      AIRS   SUÉDOIS  clianl«  pai  M'"  NILSSON,  Innscrils  el  variés  p«r  CH.  NEUSTEDT       TERESA   CARRENO 

Promenade  sur  rem 6.    n  1_     JEUNESSE.    —    2.     LES     ROSES.    —    3.    LE    BAL  Venise,  barcaroUe 5.    » 

Tarentelle 7.50  CImcun  :  5  francs.  Florence,  allegro 6.    t 


A.  SGHMOLL  MIA  NÉRA  mélodie  de  HENRI  CELLOT  A.  TROJELLI 

Jlocelyne,  valse  brillaote 6.     »  Chantée  par  CAPOIH  Brïliontine,  polka  de  saloa 4.501 

Folies  bachiques,  caprice 7.50       transcrite    et    variée    pour  piano  par  E.  KETTERER.       Fleurs  c«  papillons,  caprice 6.    » 


Prix:  6  fr.  LES  TURCS,  opéra-bouffe  de  HERVÉ,  fantaisie  brillante  par    A.  TALEXY    Prix:  6  fr. 


NOUVEAUTÉS   MUSICALES   POUR  LE  CHANT' 

L.   ARDITI   OPHÉLIE-VALSE,  chantée  par  M"=  NILSSON,  et  composée  sur  les  motifs  de  l'HAMLET  d'AMBROISE  THOMAS   L.   ARDITI 

Prix  :  7  fr.  50.  —  N»  1.  Édition  de  salon  pour  mezzo-soprano.  —  N»  2.  Édition  de  concert  pour  soprano.  —  Prix  :  7  tr.  50. 
DU  MÊME  AUTEUR  :  CAPRICCIO-HAZURKA  (édition  de  salon  et  édition  de  concert),  chantée  par  M""=  N  I  L  S  S  0  N  —  Prix  ;  7  fr.  50. 


LOUIS  LACOMBE  ROTTESINI  LOUIS  DIEMER 

AU   PIED  DUN   CRUCIFIX  -  AIME  CELUI  QUI  T'AIME  LE  CHAGRIN   DE  JEANNE  LA  FAUVETTE   -   PASTORALE  -  IL  M'AIMAIT  TANT 

VIEILLE  CHANSON  DU  JEUNE  TEMPS  mélodie  chantée  par  M^^  Monbelli.  ESMÉRALDA,  valse  chantée. 


SIX  NOUVELLES  MELODIES  DE  J.-B.  WBKERLIN 

1.  RAMEZ,  CHANTEZ  !  —  2.  L'ANGE  DU  VALLON,  légende  styrienne  —  3.  L'AURORE,  orientale  —  4.  L'ABSENCE  —  5.  SÉRÉNADE  DU  MYSTÈRE 

6.  LA  MEUNIÈRE  DE  TRÉGUIER,  légende  bretonne. 


5  NOUVELLES  PRODUCTIONS  DE  CONCERT 

1.  LE  BAL  DE  LA  GRANDMAMAN,  polka  chantée.  —  2.  LA  DÉCLARATION,  valse  chantée.  —  3.  LA  VALSE  DU  PRINTEMPS,  à  une  ou  deux  voix. 


Paraphrase  du  Psaume  145",  poésie  de  MALHERBE. 


CHARIOT  :  Carmosine  —  J.  MVUn  :  Adieux  à  Snzon  —  GllMBERT  :  C'est  lui  !  poika  chantée  —  A.  CELLOT  ;  Mia  Nera  ! 


ARWIÂND     GOUZIEN     six  mélodies  dédiées  a  la  PRINCESSE  DE  METTERNICH     ARWIAND     GOUZIEN 

1.  Matin  d'Avril.  —  2.  Les  trois  fils  d'or.  —  3.  Chanson  chinoise.  —14.  Le  long  des  houx.  —  5.  La  Nuit.  —  6.  0  mon  amour!  j 

NANNY    CHANSON   ÉCOSSAISE  CHANTÉE    PAR   M"=    NILSSON 

DU     MÊME    AUTEUR: 

LES  JOLIS  MATELOTS,  LE  MOUSSE,  chansons  créoles  chantées  par  Kadoudja.  —  LA  LÉGENDE  DU  ROSSIGNOL,  à  1  ou  2  voix. 


J.-Jl.  DE  LÂLANKE  EDOUARD  PLOUVIER  AD.  SCHIMON. 

SÉRÉNADE  DU  PASSANT  —  0  MA  CHARMANTE  I  LE    LION    EN    CAGE,    chanson.  CHANSON  BRETONNE  -  SUR  DES  AILES 


DERNIERES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Le  Cœur  volant.  —  Le  Vin  du  RMn.  —  Dame  Sottise.  —  La  Branche  mère.  —  Le  Bourgeois  de  Bohême. 
Le  Peintre  des  Rois.  —  Devoir  c'est  avoir.  —  Double  Zéro,  etc.,  etc. 


im  —  ir- 


IN°i2.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  20  Février  1876. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGP:L.,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.   MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT  -  VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  Fntnco  à  M.  J.-L.    HEUGIÎL,  directeur  du  MÉNEsrriEi.,  î  bis,  rue  Vivieaiie,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piauo,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   musique  de   Chaut  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Etranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SQMLlAiRIi-TEXTli: 


I.  Albert  Grisar,  esquisse  artistique  (IS"^  article),  Arthur  Pougin. —  IL  Semaine  Ihéùtrole: 
CiilJo  c  Gincvra,  au  Théâtre-Italien  ;  la  Mort  de  Diane  par  Vaucorbeil  ;  nouvelles.  — 
m.  La  musique  en  1770  par  le  D'  Burney,  Ernest  David,  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  iihonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

AU    PIED  D'UN  CRUCIFIX 
mélodie  religieuse  de  Louis  Lacombe,  poésie  de  Victor  Hugo  ;  suivra  immédia- 
tement: NANNY,  chanson  écossaise,  chantée  par  M"'  Nilsson,  poésie  de  Leconte 
DE  LiSLE,  musique  d'ARSiAKD  Gouzien. 


PIANO 


Nous  puhlierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  polka-mazurka  composée  par  Ettling  sur  les  Turcs,  le  nouvel  opéra-bouffe 
d'HERVÉ;  suivra  immédiatement  :  la  SÉRÉNADE  DU  PAGE,  de  Ch.  B.  Lysberg. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 


IX 


Par  tout  ceci,  on  voit  que  Grisar  avait  une  haute  opinion  de  sa 
partition  de  Riqitct.  Une  autre  pièce,  en  trois  actes,  le  Parapluie  en- 
chanté, était  aussi  l'objet  de  ses  prédilections.  Le  livret  de  celle-ci 
lui  avait  été  fourni  par  MM.  Cliarles  Deulin  et  de  Najac,  et  l'ouvrage 
était  primitivement  destiné  au  petit  théâtre  des  Boudes-Parisiens; 
plus  tard,  il  fut  question  de  le  transporter  à  l'Opéra-Comique,  mais 
des  changements  furent  alors  jugés  nécessaires  au  poème,  et  ce  fut 
M.  Labiche  qui  fut  chargé  de  les  opérer.  Voici  une  lettre  où  il  est 
parlé  tout  à  la  fois  de  Riquct,  de  l'Ane  et  le  Prince,  d\ifi-aja  et  du 
Parapluie,  bien  que  le  nom  de  ce  dernier  ne  soit  pas  prononcé  ;  elle 
est  datée  du  3  juin  1867  : 

Les  deux  reprises  des  amours  du  Diable  et  des  Porcherons  ont 

ou  lieu  dans  des  circonslances  déplorables  :  chaleurs  inusitées,  épidémie 
■qui  rendait  les  théâtres  déserts,  et  exécution  tout  à  fait  insuffisante  de  la 
part  de  M""  Galli-Marié.  —  J'ai  donc  été  éprouvé  pécuniairement,  ce  qui, 
grâce  à  Dieu,  ne  m'a  pas  empêché  de  produire. 


Il  faut  encore  te  dire  que  l'Opéra-Comique  est  dirigé  dans  ce  moment-ci 

d'une  façon Il  n'y  a  pas  d'acteurs,  pas   de  chanteuses;  on  ne 

joue  que  les  pièces  de  l'ancien  répertoire  pour  ne  pas  payer  de  droits  aux 
auteurs,  etc.,  etc.,  à  un  tel  poinl  qu'il  n'y  a  pas  d'exécution  possiLile  pour 
Riquet  à  la  houppe,  que  je  l'ai  joué,  ni  pour  l'Ane  et  le  Prince,  que  j'ai 
fait  avec  Lockroy  et  Cogniard,  ni  pour  deux  autres  petites  pièces  excel- 
lentes qui  sont  terminées  (1).  Il  faut  donc  forcémeiit  attendre,  et  c'est 
l'avis  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  moi.  Celte  position  ne  peut  durer, 
et  après  l'Exposition  universelle,  il  est  probable  (et  j'en  sais  quelque 
chose)  que  la  direction  sera  changée. 

J'ai  aussi  pour  le  Théâtre-Lyrique  un  opéra  en  quatre  actes,  où  réelle- 
ment j'ai  fait  de  la  superbe  musique,  mais  pour  laquelle  il  y  a  quelques 
modiricalions  à  trouver  pour  le  poëme  (2). 

Quant  à  ma  grande  pièce  pour  les  Bouffes-Parisiens  (3),  les  embarras 
pécuniaires  du  théâtre,  qui  est  en  faillite  depuis  deux  ans,  ont  engagé  mes 
collaborateurs  à  retirer  la  pièce  sans  m'en  rien  dire,  par  écrit  et  sans 
mon  consentement.  J'aurais  pu  actionner  mes  collaborateurs  pour  ma  part 
de  dédil,  soit  cinq  mille  francs,  qu'ils  auraient  été  forcés  de  me  payer; 
mais  enlre  collaborateurs  et  associés,  cette  chose  ne  se  fait  pas. 

Colombier  m'approuve  entièrement,  et  comme  il  m'a  toujours  payé  mes 
partitions  9,000  fr.,  plus  3,000  fr.  conditionnels  à  la  85""  représentation, 
il  est  d'avis  que  j'ai  tort  de  me  tourmenter,  et  qu'une  seule  gcande  pièce 
représentée  serait  suffisante  (plus  du  double)  pourm'acquitter  envers  vous 
trois  ;  mais  encore  faut-il  une  boime  exécution,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  succès  focrati/' possible. 

Sois  donc  tranquille,  et  que  Jules  et  Gustave  le  soient  aussi  :  j'ai  cer- 
tainement pour  plus  de  150  mille  francs  de  musique  dans  mes  liroirs,  et 
espérons  que  sous  peu  une  œuvre  importante  verra  le  jour. 

Quant  à  ma  pièce  du  Théâtre-Lyrique,  elle  est  liiée  d'un  très-curieux 
roman  norwégien,  Afraja,  et  je  te  réiiète  que  la  musique  en  est  plus  que 
belle 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  parmi  les  neuf  ou  dix  ouvrages  que 
Grisar  avait  en  portefeuille,  deux  au  moins  étaient  entièrement  ter- 
minés quant  à  la  musique,  à  part  les  dernières  moditications  que 
pouvait  exiger  leur  mise  à  la  scène.—  ■»  (Juand  je  pense,  disait-il 
encore  (le  24  février  1868),  que  j'ai  le  Parapluie,  en  trois  actes, 
entièrement  orchestré  dans  mes  tiroirs,  et  Riquet  à  la  houppe,  et 
que  ces  deux  pièces  sont,  comme  musique,  d'un  goût  exquis  (4), 


(1)  Quelles  étaient  ces  deux  «  petites  piices  » ,  dont  Grisar  ue  donne  point  les  titres  }  L'une 
d'elles  était  sans  doute  Itigola,  dont  le  nom  est  menUonné  en  tête  de  ce  chapitre.  Mais  l'autre? 
(3)  U  est  ici  question  d' Afraja,  comme  on  va  le  voir  parleshgnes  qui  suivent. 

(3)  Le  Parapluie  enchanté, 

(4)  J'aime  peu,  je  l'avoue,  voh:  un  artiste  se  décerner  à  lui-même  de  tels  éloges  ;  cela  me 
le  gûte  uu  peu.  Il  en  faut  prendre  son  pjrU  pourtant  avec  Grisar,  dont  on  voit  que  c'était 
rhabilude,  et  savoir  l'accepter  avec  ses  défauts  comme  avec  ses  qualités.  D'ailleurs,  s'il  en 
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quoique  de  deux  genres  absolument  opposés,  sans  compter  Rigolo, 
Afraja  et  autres,  et  que  ces  pièces  représentent  bien  150,000  fr.  de 
musique,  je  ne  puis  que  déplorer  cruellement  d'être  entrave  comme 
je  le  suis.  > 

Donc,  Riquet  et  le  Parapluie  étaient  absolument  achevés.  Mais 
j'ai  dit  que  ce  dernier  avait  émigré  des  Bouffes  à  l'Opéra-Comique. 
On  a  vu,  par  une  des  lettres  qui  précèdent,  que  les  auteurs  du  poëme 
avaient,  sans  le  consentement  de  Grisar,  retiré  leur  pièce  du  premier 
de  ces  deux  théâtres;  ils  l'avaient  portée  au  second,  où  elle  avait  été 
reçue,  ainsi  que  nous  l'apprend  encore  ce  nouveau  fragment  d'une 
lettre  de  Grisar  à  son  frère  Félix  (29  juillet  1868)  : 

De  Leuvcn,  qui  a  absolument  besoin  d'une  pièce  en  trois  actes  pour  cet 
hiver,  puisque  ni  la  pièce  de  Flotow  ni  celle  d'Auber  ne  sont  prêtes,  est 
venu  me  trouver  à  Asnières  pour  me  demander  le  Parapluie,  pour  être 
joué  vers  le  mois  de  décembre  ou  janvier,  et  pour  les  quelques  modifica- 
tions qu'il  exige  il  désire  que  Labiche,  qui  a  une  grande  répulalion,  s'en 
charge,  ce  à  quoi  celui-ci  consent;  nous  voilà  donc  en  grand  travail  ;  mais 
comme  dans  quelques  jours  Labiche  est  obligé  do  se  rendre  dans  ses  pro- 
priétés en  Sologne,  je  serai  obligé  de  m'y  rendre  et  de  recevoir  son  hos- 
pitalité pendant  huit  ou  dix  jours,  après  lesquels  je  serai  obligé  d'aller 
passer  quelques  jours  à  Quimper,  cliez  de  Najac,  pour  une  pièce  en  un 
acte  que  nous  avons  pour  les  Boulîes-Parisiens. 

L'horizon  s'éclaircit  donc  pour  moi.  L'Opéra-Comique  s"est  obligé  à 
jouer  cet  hiver  Pantalon  et  Gilles,  ce  qui  fait  trois  pièces  avec  le  Para- 
pluie. Et  les  Bouffes-Parisiens  joueront  deux  pièces  de  moi,  Bégaiements 
d'amour  el  les  Douze  Innocentes,  plus  Rigolo,  si  j'ai  le  temps  de  le  ter- 
miner  

Le  lendemain  même,  Grisar  adressait  à  son  frère  cette  autre  lettre  : 

30  juillet  1868. 
Mon  cher  Félix, 

Je  te  confirme  ma  lettre  d'hier,  mise  à  la  poste  après  le  départ,  à  mon 
grand  regret,  lettre  qui  le  demandait  un  crédit  de  1,000  ou  1,250  fr.  chez 
A Je  pense  que  tu  me  l'enverras  pour  samedi. 

Voici  les  nouvelles  : 

Jules  Noriac,  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  que  je  quitte  à  l'instant, 
veut  me  faire  une  position  à  son  théâtre  el  ouvrira  par  :  Voyage  autour  de 
ma  Chambre,  qui  est  un  long  éclat  de  rire. 

Quanti  l'Opéra-Comique,  on  s'occupe  de  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon, 
et  Labiche,  chargé  de  remanier  les  trois  actes  du  Parapluie,  a  trouvé  dos 
choses  hors  ligne  comme  haut  comique,  dignes  de  ma  musique.  C'est  pour 
moi  un  succès  assuré  et  splendide,  car  la  musique  du  Parapluie  est  d'un 
goût  exquis,  en  même  temps  que  d'un  comique  à  se  tenir  le  ventre. 

A  la  grâce  de  Dieu,  donc,  et  envoie-moi  bien  vite  ce  que  je  te  demande, 
afin  de  contribuer  à  me  faire  un  hiver  lucratif.  Les  journaux  et  les  abords 
de  l'Opéra-Comique  commencent  à  dire  :  Grisar  flâne  bien  par  là  ;  c'est 
une  pièce  pour  cet  hiver. 

Je  compte  sur  toi,  et  je  vous  embrasse  tous. 

Je  me  rends  chez  Labiche,  où  j'ai  rendez-vous  avec  Najac  ;  Labiche  part 
samedi  et  Najac  lundi. 

Mille  amilès  à  tous. 

Ton  frère  alïectionné, 
Albert  Grisar. 

Bureau  restant,  Asnières,  près  Paris. 

Bientôt  il  n'est  plus  question  des  Bouffes,  d'où  un  caprice  peut- 
être  l'aura  éloigné,  et  c'est  l'Athénée  qui  devient  l'objet  de  ses 
espérances,  ainsi  que  le  prouvent  ces  lignes  adressées  à  son  frère 
Gustave  (19  décembre  1868)  : 

J'aurai  peut-être  besoin  d'une  lettre  de  recommandation  pour 
BisbolTshcim,  qui  est  propriétaire  de  la  salle  de  l'Athénée.  Le  direcieur 
est  au  moment  de  faire  faillite,  et  je  pous.se  M""=  Ugalde  et  son  associé  à 
prendre  la  direction  ;  s'ils  l'obtiennent,  ils  me  feront  à  ce  théâtre  la  po- 
sition qu'a  Offenbach  aux  Bouffes-Parisiens.  —  L'horizon  s'éclaircit 
beaucoup. 

Le  posl-acriplum  de  cette  lettre  mérite  d'être  reproduit  : 

J'ai   une  occasion  inaticndnc  pour  un  piano  et  les  meubles  qui  me 

est  un  auquel  on  puisse,  jus(|u'ii  un  ccrlain  pninl,  pardoinicr  celle  bonne  opinion  de  soi-mCmc 
cl  de  SCS  œuvres,  c'esl  assurément  l'auteur  des  Pmrlicrom  el  de  Cilles  ravisseur.  —  En  tous 
cas,  el  étant  donnée  la  personnalité  de  Grisar,  cela  donne  une  singulière  envie  de  connaître  les 
ouvrages  qui  excitaient  en  lui  un  tel  enthousiasme.  Puisque  les  deux  partitions  de  Itiijiicl  à 
In  houppe  el  du  Parapluie  enctianic  sont  terminées  en  réalité,  cl  qu'on  n'aurait  plus  à  son- 
ger, en  ce  qui  les  concerne,  qu'aux  derniers  remaniements  que  pourrait  nécessiter  le  travail 
de  la  scène,  ne  pourrait-on  confier  ce  soin  ù  un  confrère,  à  un  ami  du  composilcur,  el  ne  se 
rouverait-il  pas  un  théâtre  pour  les  accueillir? 


manquent.  Avec  mon  appartement  remis  complètement  à  neuf,  cela  ne 
manquera  pas  de  chic,  comme  cela  doit  être  pour  un  homme  de  mon  talent. 
Car  mallieurensemenl  c'esl  sur  l'habit  qu'on  juge  le  moine. 

Des  faits  qui  sont  mentionnés  dans  la  correspondance  que  je  viens 
do  dérouler,  il  résulte  que  Grisar  s'agitait  incessamment,  mais  d'une 
façon  un  peu  stérile,  et  qu'en  somme  ses  efforts  n'aboutissaient  à 
aucun  résultat  pratique,  réel,  palpable.  Par  suite  de  différentes  rai- 
sons, les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  sans  qu'il 
parvint  à  l'aire  représenter  aucun  des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait 
en  portefeuille,  et  dont  pourtant  quelques-uns  étaient  tout  prêts  à 
paraître  devant  le  public.  Il  semblait  d  ailleurs,  il  faut  bien  le  dire 
(et  ceci  serait  à  sa  louange),  un  peu  découragé  par  certains  succès  de 
mauvais  aloi,  quoique  fort  bruyants,  et  aussi  par  la  dépravation  du 
goût  musical  que  la  France  subit  depuis  une  quinzaine  d'années. 
Sous  ce  rapport,  on  sera  édifié  pas  ces  passages  d'une  dernière  lettre 
que  je  crois  devoir  reproduire,  et  qui  porte  la  date  du  6  novem- 
bre 1867  : 

Mon  cher  Félix , 

Me  voilà  pris  de  nouveau  depuis  sept  jours  par  mon  mal  de  larynx,  ijui 
me  forcera  à  me  faire  appliquer  des  ventouses  ce  soir  ou  demain. . . . 

J'ai  été  charmé  et  bien  heureux  d'avoir  vu  Gustave  (1),  et  je  regretic 
qu'il  ne  soit  pas  resté  quelques  jours  de  plus  à  Paris.  Je  lui  ai  parle 
à  cœur  ouvert,  et  il  a  compris  que  si  on  ne  me  joue  pas  dans  ce 
moment-ci,  cela  tient  à  des  raisons  que  je  t'ai  déjà  dites  et  qu'il  est  inutih; 
de  répéter  :  absence  d'auteurs  ;  exposition,  qui  permet  aux  directeurs  de 
faire  de  l'argent  avec  des  vieilleries  ;  et  :  détérioration  momentanée  du 
goût.  Car  sois  bien  convaincu  que  si  certaines  œuvres  font  courir,  ce  n'est 
pas  leur  mérite,  mais  bien  les  jambes  des  actrices,  qui  sont  les  grandes 
causes  du  succès  ;  que  no  peuvent-elles  montrer  le  reste  1  cela  ferait  en- 
core bien  plus  fureur. 

Mes  œuvres  nouvelles  sont  donc  momentanément  dans  mes  tiroirs, 
cher  frère,  et  c'est  ce  qu'elles  peuvent  faire  de  mieux  pour  le  moment 
actuel  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  fait  dix  francs  de  dettes  depuis  mes  der- 
niers embarras,  je  m'acquitterai  envers  vous  tous  sur  ma  première  pièce 
nouvelle. 

Aldert. 

Cette  dernière  phrase  est  relative  à  des  embarras  d'argent  sembla- 
bles à  ceux  auxquels  il  a  été  fait  allusion  précédemment,  et  dont  ses 
frères  l'avaient  plus  d'une  fois  tiré.  C'est  encore  à  cela  que  se  rap- 
portaient ces  mots  d'une  autre  lettre  du  24  mars  1868  :  Ma  posi- 
tion n'est  pas  gaie,  mais  une  seule  pièce,  soit  le  Parapluie,  soit 
Riquet,  soit  Afraja,  m'acquitterait  d'un  coup  envers  vous....  » 

On  le  voit,  c'est  toujours  la  même  chose  ;  c'est  toujours  la  pour- 
suite incessante,  mais  capricieuse  et  fantasque,  sans  énergie  et  sans 
fixité,  d'un  but  qui  échappe  à  ses  désirs  trop  mobiles  et  trop  chan- 
geants. N'ayant  point  su,  dans  le  passé,  se  mettre  en  garde  contre 
des  revers  possibles,  Grisar  ne  songeait,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  qu'à  escompter  l'avenir,  et  le  présent  s'écoulait  sans  amener 
aucun  changement  dans  sa  position.  11  conserva  néanmoins  jusqu'à 
la  fin  ses  espérances,  et  caressait  toutes  sortes  de  projets. 

Malheureusement,  ces  espérances  ne  devaient  passe  réaliser,  et  il 
était  dit  que  le  pauvre  Grisar  nous  quitterait  sans  avoir  la  satis- 
faction de  livrer  ses  dernières  œuvres  au  jugement  d'un  public  qui 
l'avait  toujours  si  bien  compris  et  dont  il  était  en  quelque  sorte 
l'enfant  gâté.  En  proie,  comme  je  l'ai  dit,  à  des  ennuis  nombreux, 
absorbé  par  des  chagrins  à  l'abri  desquels  il  n'avait  pas  su  se  mettre, 
ses  dernières  années  s'écoulèrent  en  efforts  persistants  et  infruc- 
tueux pour  rétablir  dans  ses  affaires  personnelles  un  équilibre  depuis 
longtemps  détruit  et  que  son  imprévoyance  avait  porté  à  son  comble. 
Entièrement  préoccupé  de  ce  côté,  lassé,  abattu,  il  ne  trouvait  ni  le 
temps,  ni  la  force,  ni  la  lucidité  d'esprit  nécessaires  pour  poursuivre 
efficacement  la  réalisation  de  ses  rêves  artistiques.  Arrivé  presque  à 
l'âge  où  le  repos,  un  repos  relatif  du  moins,  est  l'une  des  nécessités 
de  l'existence,  il  lui  fallait  recommencer  à  combattre  ce  rude  combat 
de  la  vie,  et  dans  des  conditions  telles  que  de  plus  jeunes  que  lui,  et 
de  plus  vigoureux,  se  fussent  trouvés  peut-être  impuissants  à  le 
soutenir.  Son  nom  pourtant  ne  disparaissait  pas  absolument  de 
l'horizon  parisien.  Dans  ces  derniers  temps,  l'Opéra-Comique  avait 
repris  deux  de  ses  meilleurs  ouvrages,  les  Porcherons  et  Ronsoir, 


(i)  Son  tioisiùme  frère. 
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Monsieur  l'iinlalnii,  iiue  le  public  avait  revus  avec  plaisir;  de  son 
côté,  l'aimalplo  [letit  théàtie des  Fantaisies-Parisiennes,  qui  poursui- 
vait couiagcusemcnl  sa  campagne  contre  la  musique  malsaine  et  re- 
fusait de  se  laisser  entraîner  dans  le  tourbillon  du  jour,  s'était 
approprié  l'Eau  inerrcilleuite  et  Gilles  mcisseur  (1).  Mais  tout  ci'lii 
était,  on  le  conçoit,  insuHisant  à  satisfaire  l'ambition  de  Grisar,  l'I 
cependant  il  ne  recouvrait  point  réncri;ie  (|u'il  lui  eut  fallu  pour 
rentrer  liéreiiicnl  dans  la  lice  et  conquérir  un  nouveau  sucrés,  i\w 
l'autorité  de  son  nom  et  de  son  talent  semblait  lui  assurer  d'avance. 

C'est  ainsi  que  s'écoulèrent,  tristes,  amers,  désencliantés,  pleins 
d'inquiétudes  et  d'alarmes  malheureusement  trop  justifiées,  les  der- 
niers jours  de  cet  artiste  aimable  et  ingénieux,  à  l'esprit  si  |ii(|iiaMt 
et  si  fin,  au  talent  à  la  fois  si  élégant,  si  substantiel,  si  plein  d'un 
véritable  atticisme.  Bien  dilTérent  de  ce  qn'il  était  autrefois,  il  sem- 
blait supporter  avec  peine  le  fardeau  de  l'existence.  Rien,  cependant, 
n'était  de  nature  à  faire  prévoir  sa  fin  rapide,  car  sa  santé,  chance- 
lante pendant  assez  longtemps  (outre  la  congestion  cérébrale  qui 
l'avait  tenu  pendant  deux  ans  éloigné  de  tout  travail,  il  avait  dû  se 
soigner  pour  une  maladie  de  foie)  sa  santé  s'était  remise,  et-si  son 
esprit  continuait  d'être  sous  le  coup  de  préoccupations  pénibles,  du 
moins  lavigueurde  son  tempérament  avait  reprisledessus  et  le  corps 
semblait  en  bon  état. 

Tout  à  coup,  dans  l'après-midi  du  15  juin,  la  nouvelle  se  répand 
dans  Paris  que  Grisar était  mort  le  matin,  danslepetitlogementqu'il 
occupait  à  Asnières  pendant  la  saison  de  la  villégiature  (2).  Aucun 
n'y  voulait  croire.  Vingt  personnes  l'avaient  vu  la  veille,  flânant  sur 
les  boulevards  et  donnant  des  poignées  de  main  à  chacun,  le  visage 
souriant  et  s'épanouissant  presque  sous  l'action  bienfaisante  d'un 
soleil  brillant,  sous  l'influence  consolatrice  d'une  belle  et  chaude 
journée  d'été.  Le  fait  était  exact,  cependant. Mais  Grisar  avait  eu  cette 
chance  suprême  d'être  frappé  violemment,  et  de  quitter  le  monde 
sans  soulTrance.  Foudroyé  dans  la  nuit  par  une  attaque  d'apoplexie, 
il  avait  été  trouvé  le  matin,  dans  son  lit,  froid  et  inanimé. 

Avec  lui  disparut  l'un  des  représentants  les  plus  charmants  et  les 
plus  originaux  de  cette  école  musicale  française,  qu'il  semble  de  bon 
goût  de  dénigrer  dans  notre  pays,  alors  que  le  étrangers  lui  font  le 
plus  cordial  accueil  (alors  surtout  que  depuis  vingt  ans  elle  est  la 
seule  qui  ait  su  se  maintenir  à  une  certaine  hauteur),  et  qui  a  produit 
tant  de  glorieux  champions.  Grisar,  on  peut  le  dire,  prend  place  à 
côté  des  meilleurs  d'entre  eux,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  pour 
lui  que  de  voir  son  nom  confondu  avec  ceux  de  Grétry,  de  Philidor, 
de  Monsigny,  de  Berton,  de  Dalayrac,  de  Boieldieu,  de  Méhul,  de 
Lesueur,  d'Hérold,  d'Adolphe  Adam,  d'Hippolyte  Monpou,d'Halévy, 
et  de  tant  d'autres  qui  nous  assurent,  quoi  qu'on  en  dise,  un  rang 
élevé  dans  le  domaine  de  l'art.  Aussi  justifie-t-il  pleinement  ces 
lignes  que  sa  perte  inspirait  à  un  critique,  son  compatriote  :  — •  Qui 
prendra  la  place  que  sa  mort  rend  vacante  ?  Nous  voyons  des  musi- 
ciens au-dessus  de  lui  ;  nous  en  voyons  beaucoup  au-dessous;  nous 
n'en  apercevons  pas  à  ce  degré  intermédiaire  où  se  trouve  le  véri- 
table opéra-comique  français,  dont  il  était  l'interprète  par  excellence 
en  ce  temps-ci  (3). 


Arthur  Pougin. 


{Lu  suite  au  prochain  numéro.] 


(1)  C'csl  ù  propos  (le  la  reprise  de  Cilks  aux  Fanlaisies  que  Grisar  écrivait  i  son  collabo- 
rateur, M.  Sauvigc,  la  lettre  suivante,  dont  certain  passage  est  empreint  d'une  ironie  line  et 
transparente  : 

26  novembre  1868,  ît  lieures. 
a  Mon  cher  Sauvage, 

0  Je  sors  de  la  répétition  générale,  dont  je  suis  plus  satisfait  que  je  ne  pourrais  le  dire.  — 
Gilles,  Léandre,  Valentin,  ont  tous  trois  des  voix  cbarinantes  et  le  phvsique  de  Pcmplui. 

1  A  rOpéra-Comique,  nous  ne  trouverions  rien  de  pareil.  —  Crîspin,  excellent  comme 
voix  et  connue  physique.  —  Isabelle  était  très-enrouée  et  je  n'ai  pu  en  juger,  —  Je  crois, 
cher  ami,  que  nous  pouvons  avoir  aux  Fantaisies  un  succès  très-satisfaisant. 

(i  Je  ne  me  souvenais  presque  plus  de  la  musique  de  Gittcs  ;  je  ne  la  trouve  pas  trop  mal, 
quoique  écrite  dans  des  tons  connus  et  employés  par  tous  :  rc  majeur;  mi  majeur;  sot  ma- 
jeur ;  mi  bémol  ;  ta  majeur  ;  ta  bémol  ;  fa  majeur;  sot  majeur  ;  ni  majeur  pour  le  linal. 

Martinet  m'a  dit  qu'il  allait  vous  envoyer  le  traité  convenu  et  accepté  par  lu-. 

B  Votre  ancien  ami, 


{•2)  La  maison  habitée  par  Gris; 
(3)  XX  (Edouard  Fétis)  :  la^lépei 


Asnières  était  située-  rue  de  la  Slali  m, 
ICC  bctijc. 
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c.N  ;  Guïito  c  Gincvra  d'Ualévy,  M"'  Krauss,  Nicolini.  —  Co>'certs  i 
e  :  ta  Mort  ilc  Diane,  scène  musicale  de  M.  Vaucorbeil.  —  Nouvelle 


La  soirée  de  jeudi  mar([uera  dans  les  annales  du  Théâtre-Italien  ,  — 
(l'aliord  à  litre  d'étraiigclé  :  voilà  donc  une  œuvre  française  qui,  pour 
obtenir  une  nouvelle  audience  de  son  public  national ,  est  obligée  de  se 
faire  italienne  ;  et  sous  cette  forme,  elle  est  confiée  à  un  ténor  et  à  un  ba- 
lylon  français,  à  une  basse  belge,  et  à  une  cantatrice  allemande,  laquelle 
obtenait,  il  n'y  a  pas  cinq  jours,  un  très-beau  succès  au  Conservatoire,  en 
créant  une  œuvre  française  écrite  pour  elle.  —  Alors  pourquoi  ces  artistes 
ne  chantent-ils  pas  le  Guido  d'Halévy  en  français? — Parce  que  les  termes 
du  cahier  des  charges  s'y  opposaient.  Je  ne  les  laxe  pas  d'absurdité,  puis- 
que c'est  une  tradition  en  France  d'avoir  une  saison  italienne;  mais  voici 
où  j'en  veux  venir  ;  tout  en  conservant  au  répertoire  italien  ses  trois  jours 
consacrés,  pourquoi  s'obslinerait-on  à  laisser  en  non-valeur,  quatre  jours 
sur  sept,  un  théâtre  aussi  heureusement  situé?  N'est-il  pas  de  toute  logique 
et  de  pur  bon  sens  ,  que  ce  théâtre  subventionné  soit  rais  à  la  disposition 
de  l'école  française,  à  qui  les  trois  autres  tiiratres  lyrii|ues  sont  si  loin  de 
suffire? 

C'est  ce  que  M.  Bagier  s'efforçait  de  remontrer,  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  dans  une  circulaire  qui  fut  très-discutée. 

Le  nouveau  ministre  a  fait  meilleur  accueil  que  son  prédécesseur  à  cette 
proposition.  Nous  pouvons  affirmer  que  M.  Bagier  est  autorisé  à  donner, 
l'an  prochain,  des  représentations  françaises,  et  qu'il  s'occupe  dès  mainte- 
nant, de  se  former  une  troupe  en  partie  double. 

VEroslrale  de  M.  Reyer,  dont  on  annonce  la  mise  à  fétude,  profilera-t- 
il,  par  anticipation,  de  ce  nouveau  régime,  ou  bien  sera-t-il  aussi  tra- 
duit? Le  Piccolino  de  M"'"  de  Grandval  et  de  Sardou,  opéra  écrit  en  fran- 
çais et  joué  pour  la  première  fois  en  italien  n'eût  pas  demandé  mieux  que 
d'être  enregistré  à  l'état-civil  national,  et  je  suppose  que  le  Gui'rfo  d'Halévy 
ne  tenait  pas  autrement  à  se  dénaturaliser. 

Maintenant,  pourquoi  a-t-on  choisi  cet  opéra  parmi  tant  d'autres  d'Ha- 
lévy? Est-ce  parce  que  l'action  en  est  florentine?  La  raison  serait  insuffi- 
sante. Serait-ce  que  le  style  en  est  particulièrement  empreint  d'italia- 
nisme? Encore  bien  moinsl  Et  je  remarque  même  que  les  coupures  qu'on 
a  faites  (et  qu'il  fallait  faire  de  toute  nécessité,  pour  installer  l'ex-grand 
opéra  en  cinq  actes  dans  le  voisinage  de  la  Sonnambula) ,  je  remarque, 
dis-je,  que  ces  coupures  ont  précisément  porté  sur  certaines  parties  plus 
virtuoses  ,  telles  que  Varia  de  Ginevra ,  à  la  fin  du  premier  acte,  et  ont 
respecté  celles  où  la  mélopée  domine  le  plus  hardiment,  comme  dans 
l'acte  du  tombeau. 

Après  cet  admirable  troisième  acte,  j'entendais  parler  de  mélopée  wagné- 
rienne  :  la  musique  d'Halévy  est  trop  sage,  trop  rhytliraée,  trop  tonale, 
pour  avoir  jamais  aucun  rapport  avec  le  wagnérisme;  mais  il  est  assez 
piquant  d'entendre  ciler  le  nom  de  Wagner  à  propos  d'un  ouvrage  écrit  à 
l'époque  où  le  futur  chef  de  secte  vivait  obscur  à  Paris,  écoutant,  d'une 
part,  les  œuvres  de  Berlioz,  qui  l'a  précédé  de  plus  de  dix  ans  dans  l'en- 
treprise d'une  révolution  musicale,  d'autre  part,  étudiant  l'opéra  français 
qu'il  a,  de  son  propre  aveu,  imilè  dans  Riend  et  le  Vaisseau-Fantôme ,  et 
peut-être  observant,  dans  notre  école  de  drame  lyrique,  ces  tendances  à  la 
musique  récitante  qui  y  ont  toujours  été,  non-seulement  depuis  Gluck, 
mais  avant  Gluck,  et  dont  il  n'a,  lui,  Wagner,  inventé  que  l'exagération 
sysiématique  et  l'abus  exclusif,  combinés  avec  de  nouvelles  idées  sympho- 
niaques.  Il  était  à  Paris,  rêvant  à  tout  cela,  quand  furent  donnés,  coup  sur 
coup,  le  Benvcnuto  Cellini  de  Berlioz  et  le  Guido  d'Halévy,  qui  lui-même 
procédait  visiblement  de  Meyerbeer.  Beiivenulo  fut  mal  accueilli ,  tandis 
que  Guido  obtint  un  véritable  succès. 

J'insiste  sur  ce  dernier  détail  parce  qu'il  me  semble  avoirété  trop  méconnu 
de  certains  nouvellistes  de  ces  derniers  jours.  Reproduisons,  à  litre  de 
document  historique,  ce  passage  de  la  belle  et  pieuse  étude,  publiée  dans 
If  Mcncstrel  par  i\I.  Léon  Halévy.  Je  sais  bien  qu'il  faut  se  méfier  de  la 
partialilé  fraternelle,  mais  :  «  plus  de  cent  reprêsentalions,  »  ce  n'est  pas 
une  appréciation,  c'est  un  fait. 

«  Guido  e  Ginevra  fut  représenlé  ua  peu  plus  de  deux  ans  après  l'Échir  (le 
0  mars  1838). . .  Après  les  deux  grands  succès  qu'il  venait  d'obtenir  {la  Juive  et 
l'Eclair,  el  M.  L.  Halévy  pourrait  y  ajouter  l'élection  à  l'institut  en  1837),  on 
conçoit  qu'il  importait  pour  lui  de  ne  pas  déchoir  du  rang  où  il  se  trouvait  placé. 
Aucun  ouvrage,  pas  même  la  Juive,  n'éprouva  dans  sa  préparation  plus  de  vi- 
cissitudes que  l'opéra  de  Guido.  Le  rôle  de  Guidu  fut  primitivement  destiné  à 
Adolphe  Nourrit  ;  le  rôle  de  Ginevra  à  M""^  Falcon.  Mais,  avant  que  l'ouvrage 
fût  mis  à  l'élude,  Nourrit  prend  la  résolution,  pour  lui  si  fatale,  de  quitter 
l'Opéra,  où  les  débuts  de  Duprez  étaient  annoncés  ;  il  ne  peut  supporter  l'idée 
d'un  rival,  d'im  émule  de  gloire  et  de  succès.  Daprez  débute,  on  sait  avec  que 
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éclat,  dans  Ouillaume-Tell  ;  il  joue  louràlour;.i  MiteUe,  In  Ilugumols,  la  Juive; 
l'année  (837  s'écoule  au  milieu  de  ces  triomphes  de  Téminent  chanteur,  Halévy 
écrit  définitivement  pour  lui  le  rôle  destiné  d'aboi'd  à  rintortnné  Nourrit  s'exilant 
pour  Naples  où  il  va  mourir  ;  M»"  Falcon,  pendant  les  répélilions  de  Ginecra, 
lutte  en  vain  contre  l'implacable  mal  qui  va  pour  jamais  l'enlever  à  la  scène  : 
elle  cède  son  rôle  à  M"«  Dorus-Gras.  C'est  ainsi  que  la  représentation  de  Guido 
se  trouva  reculée  jusqu'au  commencement  de  1838.  Le  succès  de  cette  brillante 
et  pathétique  partition  fut  égal  à  celui  de  la  Juive. 

«  Nous  ne  prétendons  par  là  établir  aucune  assimilation  entre  deux  ouvrages 
de  style  et  de  caractère  si  différents.  Nous  pai  Ions  de  ce  succès  qui  se  traduit 
par  la  présence,  par  l'émotion  de  la  foule  et  par  la  renommée  du  maître  agrandie. 
Ce  succès,  plu<  de  cent  représentations  l'ont  consacré. 

Duprez  aimait  beaucoup  ce  rôle  de  Guido,  le  premier  qu'il  ail  créé  à 
l'Opéra  ;  il  y  oui,  en  1810,  une  reprise  de  Guido,  réduit  en  quatre  actes  ; 
Levasseur  el  M'"' Stollz  avaient  cédé  leurs  rôles,  mais  Duprez,  Massol  et 
M""  Dorus  avaient  gardé  les  leurs  qui  étaient  les  principaux. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  coupures  sont  a.sscz  considérables  dans  l'adap- 
talion  italienne  ;  la  pins  grosse  et  la  plus  regrettable  a  supprimé  tout  le 
tableau  de  l'orgie  qui  commençait  le  i"  acte  et  qui  avait  été  une  des  par- 
lies  les  plus  admirées  de  l'ouvrage.  Castil-Blaze  lui-même,  qui  n'était 
guère  Halévysle,  comme  on  sait,  lui  reconnaissait  une  inspiration  <t  de 
grande  portée,  »  el  accordait  le  même  compliment  aux  airs  et  aux  récils 
de  Guido  el  de  Ginevra  dans  le  3''  acte. 

Nous  n'avons  pas  à  entreprendre  une  analyse  de  la  partition,  mais  seu- 
lement à  marquer  les  morceaux  applaudis  jeudi  soir  :  c'était  au  l"  acte 
l'air  de  Forle-Braccio,  vaillamment  rhytlimé  par  Bonnchée,  et  la  fameuse 
romance  :  «  Pendant  la  fêle  une  inconnue...  »  qui  a  valu  deux  salves  de 
bravos  à  Nicolini  ;  au  2°  acte,  un  quintette  très-bien  fait  et  bien  exécuté, 
el  le  duo  semi-boulTe  de  Ricciardo  et  de  Fortc-Braccio,  oii  il  y  a  de  beaux 
endroits,  et  qui  a  été  fort  bien  dit  par  M"°  Sabati  et  Bonnebée  ;  puis  le 
3°  acte,  qui  est  vraiment  superbe  d'un  bout  à  l'autre,  malgré  l'abus  de  la 
mélopée  :  outre  que  le  drame  de  Scribe  est  remarquablement  compris  à 
cet  endroit  pour  l'effet,  le  cbœur  religieux,  l'air  de  Médicis,  la  grande 
scène  de  Guido,  celle  de  Ginevra,  l'entrée  du  chœur  des  brigands  dans  'a 
chapelle  funéraire  et  le  finale,  forment  un  ensemble  que  nous  sommes, 
en  vérité,  bien  heureux  de  connaître  aujourd'hui  el  que  nous  considérons 
comme  la  raison  suffisante  de  la  reprise  et  de  la  traduction.  Le  dernier 
acte  ne  soutient  pas  l'intérêt  à  celle  hauteur,  nous  cilerous  seulement  le 
chœur  -.  "  Vive  la  peste,  »  et  le  cantabile  plein  d'élan  de  Guido,  après 
qu'il  a  reconnu  Ginevra,  évanouie  à  la  porto  du  palais  paternel. 

M""  Krauss  a  joué  et  chanté  en  grande  artiste.  Grande  artiste  !  il  y  a 
deux  ans  nous  étions  presque  seul  à  le  dire  ;  aujourd'hui,  le  dilettan- 
tisme en  convient  ;  on  le  crie  plus  fort  que  nous  :  tant  mieux  I  Plus  en- 
core que  son  style  et  son  chant,  nous  avons,  cette  fois,  admiré  en  elle 
l'action  et  la  plastique  de  la  tragédienne  :  rien  de  saisissant  comme  sa 
sortie  du  tombeau  à  travers  les  brigands  que  le  miracle  a  prosternés...  — 
Je  n'ai  pas  souvenir  que  Nicolini  ait  été  aussi  chaleureusement  applaudi 
que  jeudi  soir  à  sa  strette  du  3°  acte  et  à  sa  sortie  du  4"  acte.  On  dit  qu'il 
a  demandé  les  conseils  de  Duprez;  en  tout  cas  Duprez  l'applaudissait  dans 
la  salle,  et  c'est  tout  un  autre  succès  pour  le  brillant  ténor  franco-italien. 
Agnesi  a  eu  ses  bravos  après  l'air  du  3=  acte,  et  nous  avons  déjà  fait  la 
part  de  Bonnebée  et  de  M"''  Sabali.  Ajoutons  que  l'orchestre  du  Théâtre- 
Italien  qui,  franchement,  était  assez  médiocre  il  y  a  un  an  ou  deux,  so- 
listes exceptés,  s'est  singulièrement  et  très-haut  relevé  ùansFiddio  et  Guido. 

Nous  avons  plus  haut  dit  un  mot  en  passant  de  la  scène  avec  chœurs 
chantée  par  M""  Krauss  au  Conservatoire.  Que  ce  mol  nous  serve  de  tran- 
sition ;  el  puisqu'il  s'agit  d'une  scène  dramatique,  nous  en  parlons  ici  à 
propos.  La  séance  de  dimanche  dernier,  commençait  par  une  symphonie 
de  Haydn.  Puis  venait  au  programme  une  chose  bien  rare  au  Conserva- 
toire, une  œuvre  inédite  expressément  écrite  pour  la  Société.  Le  comité  est 
peu  hospitalier  aux  vivants,  aux  Français  ;  pourtant,  après  examen,  il  a 
admis  l'œuvre  aux  honneurs  de  la  répétition.  C'est  déjà  rare  d'être  admis 
à  la  répétition,  mais  il  n'arrive  qn'une  fois  sur  dix  d'aller  au-delà,  d'ar- 
river jusqu'aux  honneurs  de  l'exécution  publique  :  cela  se  décide  par  une 
sorte  d'assentiment  général  de  la  Société.  Mais  après  cela  tout  n'est  pas 
dit  encore  :  reste  le  public  à  gagner,  non  pas  ce  qu'on  nomme  ailleurs  le 
public,  Être  vague  el  inconsistant,  qui  a  ses  jours  de  sévérité,  mais  le 
plus  souvent  aussi,  fait  preuve  d'une  facilité  banale.  Le  public  du  Con- 
servatoire se  compose  d'abonnés  d'un  goùl  ultra-classique  qui  n"ont  pas 
adopté  d'emblée  Schumann  et  Mendelssohn  el  qui  accueillent  toute  œuvre 
nouvelle,  à  plus  forte  raison  tout  auteur  nouveau  avec  une  méfiance  mar- 
quée. Que  de  (ois  l'ai-je  vu  laisser  tomber  un  morceau  sans  un  seul  ap- 
plaudissement, ou  mêler  d'aigres  chuls  à  quelques  bravos  timides,  alors 
même  qu'il  s'agis.sait  des  compositeurs  les  plus  choyés  du  grand  public  1 
C'est  cet  auditoire  renchéri  qui  s'est  décidé  à  applaudir  à  plusieurs  re- 
prises la  scène  avec  chœurs  de  M.  Vaucorbeil.  Ce  jeune  maître  peut 
en  être  très-fier,  et  il  y  a  de  quoi  le  consoler  d'un  mécompte  immérité  à 
la  scène  el  du  stage  nouveau  qu'on  lui  impose  :  un  succès  ici  est  bien 


plus  significatif  et  classe  un  artiste  plus  siirement  que  les  réussites  trop 
souvent  banales  du  théâtre.  M.  Vaucorbeil  avait  déjà  l'admiration  des 
connaisseurs  pour  sa  musique  de  chambre  et  pour  ses  mélodies  :  c'est  un 
brevet  non  moins  précieux  qui  lui  est  décerné  aujourd'hui. 

Nous  avons  donné,  dans  le  dernier  numéro,  le  sommaire  de  l'œuvre 
de  MM.  Henri  de  Lacretello  et  Vaucorbeil  ,  inscrit  en  manière  de 
légende  au  programme.  On  a  pu  voir  que  le  sujet  appartient  à  ce  même 
cycle  bizarre  de  poésies,  mêlé  de  paganisme  el  de  christianisme,  qu'ont 
illustré  la  Fiancée  de  Corinthe,  do  Gœthe,  les  Dieux  en  exil,  de  H.  Heine, 
et,  si  l'on  veut,  le  livret  du  Tannhaiiser.  Voici  le  texte  de  Vadngio. 

«  Mourirl...  volupté  sans  seconde! 

Disparaître  d'un  ciel  où  l'on  a  tant  gémi 

S'elîaeer  pour  toujours  comme  un  plis  de  cette  onde, 
Fermer  enfin  des  yeux  qui  n'ont  jamais  dormi  ! 
Janus  I  en  ce  lieu  solitaire. 
Guide  mes  pas  s'ils  sont  irrésolus. 
Et  ne  m'impose  pas  au  réveil  de  la  terre. 
Une  immorlalilédont  mon  coeur  ne  veut  plus.  » 

La  musique  est  d'un  véritable  écrivain  musical,  première  condition 
du  succès  au  Conservatoire.  Elle  procède  de  Gluck  pour  l'accent  dra- 
matique, surtout  dans  la  première  partie  du  morceau  ;  quant  à  l'accom- 
pagnement et  au  travail  harmonique,  il  va  sans  dire  qu'ils  sont  d'inspira- 
tion loute  moderne.  Cette  première  partie,  mêlée  de  chœurs,  de  récits  et 
de  quelques  cfWitefti'K,  est  d'une  vigueur  de  touche  trés-remarquable.  Puis, 
après  une  ritournelle  du  plus  beau  style  syiuphonique,  commence  un 
adagio  d'une  nuance  plus  romantique,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  et  qui  n'a  pas 
eu  moins  bon  accueil  :  on  a  seulement  été  surpris  de  voir  finir  l'œuvre  sur 
cet  adagio,  relevé  in  extremis  d'une  phrase  énergique,  mais  fort  courte  ; 
les  traditions  ordinaires  étaient  ici  renversées,  et  il  y  a  toujours  quelque 
danger  à  tromper  l'attente  du  public;  mais,  comme  il  ne  s'agit,  après  tout, 
que  d'une  routine,  je  ne  saurais  blâmer  M.  Vaucorbeil  d'avoir  eu  la  har- 
diesse d'y  contrevenir. 

M"=  Krauss,  déjà  si  aimée  du  public  et  de  l'orchestre  du  Conservatoire, 
a  vu  redoubler  ces  sympathies  à  l'occasion  de  cette  belle  création  d'une 
œuvre  française.  On  l'a  rappelée  par  acclamation  à  la  fin,  comme  aussi 
après  l'air  du  Freijschut:,  qu'elle  a  dit  dans  la  langue  originale,  avec  une 
maestria  de  style  et  un  sentiment  digne  du  chef-d'œuvre.  L'ouverture  de 
Coriolan  et  plusieurs  fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été  complétaient 
le  concert,  un  des  plus  brillants  auxquels  nous  eussions  assisté  depuis 
longtemps. 

Un  mot  pour  finir  :  On  ne  fait  pas  l'honneur  d'une  réponse  aux  lettres 
anonymes,  et  elles  le  savent  bien,  mais  en  voilà  deux  en  quinze  jours  I. . . 
C'est  une  maladie  qu'il  faut  faire  soigner,  M.  Jalin  ou  Julin.  Comme  il 
m'aurait  été  facile  de  répondre  à  vos  arguments,  s'ils  avaient  été  présentés 
honnêtement  et  à  visage  découvert  I 

GusT.WE  Bertrand. 

Nouvelles.  —  Aujourd'hui  la  Favorite,  à  I'Opéra,  vendredi  dernier, 
et  demain,  lundi,  Hamlet.  La  reprise  de  Robert  a  dû  êlre  retardée  par  suile 
d'une  légère  indisposition  deM'"°Carvalho.  Ces  derniers  jours,  M'i^Nilsson 
a  seule  répété  avec  MM.  Colin  et  Belval.  Grand  elîet.  M'"=  Marie  Roze  a  dû 
être  rappelée  à  Paris  par  dépêche  télégraphique;  elle  était  en  tournée  de 
concerts,  au  Mans,  Laval  et  Rennes,  oii  elle  recueillait  bravos  et  billets  de 
banque.  On  assure  qu'à  la  sollicitation  des  auteurs,  M.  Emile  Perrin  céde- 
rait moiuentanément  sa  nouvelle  pensionnaire  aux  artistes-sociétaires  du 
Théâtre-Lyrique  pour  créer  l'Ombre,  de  MM.  de  Flotow  et  de  St-Georges- 
M""  Roze  n'en  toucherait  pas  moins  la  réalité  de  ses  appointements  à 
l'Opéra.  M"'°  Cabel  serait  engagée  pour  le  même  opéra. 

Demain,  lundi,  à  l'Opèra-Comique,  deux  actes  nouveaux  :  La  Cruche 
cassée,  de  M.  Pessard,  et  VOurs  et  le  Pacha,  de  M.  François  Bazin.  Hier 
samedi,  à  l'Athénée,  un  acte  de  M.  Poize,  sous  ce  titre  :  les  Deux  Billets. 

Le  Comité  de  lecture  du  Théâtre-F/'ançais  vient  de  recevoir,  à  l'unani- 
mité, un  acte  en  vers,  de  Gustave  Nadaud,  intitulé  l'Intervention. 

Au  Vaudeville,  prochaine  reprise  des  Faites  de  mouche.  A  dimanche 
les  détails. 

Les  recottes  de  nos  théâtres  ont  quelque  peine  à  se  remettre  des  derniers 
événements  et  des  derniers  froids.  Cependant  notre  grand  opéra  voit 
progresser  les  siennes.  On  en  peut  juger  par  les  chilires  des  dernières 
représentations  ù'Hamlet  qui  se  sont  élevés  de  8,200  à  10,200  fr. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  faites,  pondant  le  mois  de  janvier  1870, 
dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1»  Théâtres  impériaux  subventionnés 542,560.  28 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville,  et  peUts  spectacles..     1,377,179.  75 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 255,102.    » 

4°  Curiosités  diverses 18,401.  50 

Total 2,193,303.  53 
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LA    MllSTOllF.    EN     1770 


VOYAGE  EN  FBAKCE  ET  EN  ITALIE  DU  D'  CH.  BURNEY 


PARIS 
—    JUIN     1770    — 


Je  me  suis  heauroiip  amus(;^  ce  soir  à  la  Comédie-Française,  où  l'on 
jouait  la  Surprise  d'amour  et  Georges  Dandin  ;  la  premièi-c,  qui  est  de 
Marivaux,  fut  admiralilcmcnt  jouée  ;  la  seconde,  de  Molière,  est  une  vraie 
farce,  pleine  de  lioulïonneries  indécentes.  Il  en  est  de  cette  pièce  comme 
de  quelques-unes  de  Shakespeare,  que  le  nom  seul  de  leur  auteur  sou- 
tient; car  si  un  écrivain  se  [lermetlait  aujourd'hui  des  grossièretés  et  des 
sottises  pareilles,  sa  carrière  littéraire  serait  bientôt  finie.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  .que,  çà  çt  là,  de  même  que  dans  les  plus  mauvaises  pièces 
de  Shakespeare,  brillent  des  éclaii's  de  génie  et  do  franc  comique  qui  doi- 
vent vivre  à  jamais  (1).  Préville  joua  supérieurement  un  rûle  bouffon  dans 
ces  deux  comédies;  sa  gaieté  est  toujours  franche  et  naturelle;  un  rire  per- 
pétuel règne  dans  la  salle  depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie  de  la  scène. 
J'ai  remarqué  que  les  ouvertures  et  les  enir'actes  joués  par  l'orchestre  à 
ce  théâtre  sont  ou  allemands  ou  italiens.  Les  Français  commencent  à  être 
honteux  de  leur  musique,  excepté  à  l'Opéra.  Cette  révolution  dans  leur 
goût  semble  avoir  été  suscitée  par  M.  Rousseau  avec  son  excellente  Letre 
sur  la  musique  française  (2). 

J'ai  rencontré  aujourd'hui  M.  l'abbé  Roussier,  avec  lequel  j'eus  une 
longue  conversation  sur  la  musique  des  anciens.  Le  mémoire  qu'il  vient 
de  publier  sur  ce  sujet  lui  a  fait  ici  une  grande  réputation  (3).  Il  croit 
avoir  découvert  dans  la  Progression  triple  la  véritable  base  de  tous  les 
systèmes  des  Grecs  (4).  J'ai  consenti,  sur  sa  prière,  à  me  charger  de  deux 
de  ses  livres  pour  Rologne,  l'un  destiné  au  Père  Martini  et  l'autre  à  l'Ins- 
titut. 

A  diner,  je  me  trouvai  de  nouveau  avec  M.  l'abbé  Arnaud;  M.  Grétry 
et  le  fameux  Liotard,  peintre  de  Genève,  étaient  de  la  partie.  M.  Grétry, 
le  compositeur  à  la  mode  et  le  meilleur  de  ceux  qui  écrivent  pour  l'Opéra, 
comique,  a  passé  huit  ans  en  Italie;  il  est  l'auteur  de  la  musique  de  iMcie, 
du  Tableau  parlant  et  du  Huron,  pièces  qui  ont  obtenu  de  grands  succès. 
Les  mérilent-elles?  Je  l'ignore,  ne  les  ayant  encore  ni  vues,  ni  entendues, 
mais,  de  l'avis  de  plusieurs  personnes  compélenles,  je  dois  les  croire  ex- 
cellentes. Leur  auteur  est  un  jeune  homme  d'une  physionomie  avenante  ; 
il  me  demanda  de  vouloir  bien  me  charger  d'une  lettre  pour  le  Père  Mar- 
tini, avec  lequel  il  a  étudié  pendant  quelque  temps  à  Rologne. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  la  remarque  que  pendant  la  conversation 
que  j'eu.s  avec  M.  Grétry,  au  sujet  des  poèmes  propres  à  la  musique,  il  fut 
entièrement  d'accord  avec  moi  qu'il  existe  aujourd'hui,  en  France  et  par- 
tout, des  écrivains  qui  font  de  très-beaux  vers,  pleins  d'esprit  et  de  passion, 
admirables  à  la  lecture,  mais  fort  mal  mesurés  pour  le  chant;  on  peut 
même  dire  que  de  tous  les  bons  écrivains  de  ce  siècle,  Métastase  est  le 
meilleur  et  presque  le  seul  poète  lyrique.  Un  chant  destiné  à  être  mis  en 
musique  doit  consister  en  un  sujet  exprimé  en  aussi  peu  de  mots  que  pos- 
sible. Depuis  le  perfeclionnement  de  la  mélodie,  à  l'exception  du  récitatif, 
un  chant  qui  doit  résumer  une  situation,  embellir  ou  terminer  une  scène, 
n'est  pas  un  cadre  bien  choisi  pour  y  intercaler  des  épigrammes,  des  pen- 
sées excentriques  ou  de  choquantes  métaphores.  Si  le  poète  a  la  moindre 
pitié  pour  le  compositeur,  s'il  aime  la  musique,  s'il  désire  aider  à  la  symé- 
trie de  l'air  qui  doit  être  adapté  sur  ses  paroles,  je  le  dis  encore,  l'idée 


(1)  Durney  juge  ia  comiîdic  de  Georges  Dandin  en  véritable  Anglais  qu'il  ùlait.  Le  set 
gaulois  de  celte  pièce  devait  offusquer  son  cant  britannique,  et  les  quelques  mois  un  peu  crus 
que  Molière  ne  craignait  pas  de  faire  dire  par  ses  personnages,  lui  paraissaient  shoching. 
Mais  telle  est  la  puissance  du  génie,  que  notre  Anglais,  qui  n'est  jamais  bien  tendre  pour  les 
Français,  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  se  trouve  dans  cette  comédie  des  éclair:;  de  comique^ 
dignes  de  vivre  toujours  ! 

(2)  Je  n'apprendrai  probablement  rien  à  mes  lecteurs,  en  leur  disant  que  J.-J.  Rousseau  fut 
un  parUsan  forcené  de  la  musique  italienne,  et  qu'il  a  rompu  bien  des  lances  contre  la  musi- 
que française  et  les  musiciens  de  son  temps.  Voir  à  ce  sujet  sa  remarquable  Lettre  sur  la 
musique  française,  celle  d'un  symphoniste  de  l'orchestre  tle  l'Opéra,  celle  sur  Omp/tale,  etc. 

(3)  Mémoire  sur  la  musique  des  Anciens.  Paris  1770. 

(4)  Il  est  étrange  que  Burney,  qui  connaissait  la  musique  des  anciens  et  qui  ou  a  dit  de 
bonnes  choses  dans  son  Histoire  de  tu  musique^  n'ait  pas  fait  remarquer  ici  l'incohérence  des 
idées  de  l'abbé  Roussier.  Choron  et  Fayolle  dans  leur  Dictionituiro  des  musiciens^  ont  été 
moins  tendres  pour  ce  pauvre  abbé,  qu'ils  traitent  d'ignorant  et  de  cuistre,  l^ur  qui  con- 
naît un  peu  les  systèmes  de  la  musique  grecque,  l'abbé  Roussier  manquait  certainement  de 
profondeur  et  de  savoir  musical,  mais  il  ne  méritait  pas  d'être  ti'ailé  aussi  durement.  Du 
reste,  qui  le  lit  aujourd'hui  ? 


devra  être  une  et  l'expression  aussi  facile,  aussi  laconique  que  le  permet 
la  scène;  mais  en  général  chaque  phrase  nouvelle,  dans  les  morceanx, 
introduit  une  nouvelle  idée;  de  sorte  que  si  le  compositeur  est  plus  sou- 
cieux de  la  réputation  du  poi'teque  de  la  sienne,  il  faut  qu'à  chaque  ligne 
il  change  son  sujet  ou  qu'il  soit  en  lutte  avec  son  collaborateur.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'alternative  est  intolérable. 

Dans  un  air,  c'est  par  les  mêmes  effets  réitérés  que  la  passion  impres- 
sionne ;  la  musique  la  plus  passionnée  est  celle  dans  laquelle  un  beau  pas- 
sage se  répète,  où  la  première  phrase  est  judicieusement  ramenée  avant 
qu'elle  ait  cessé  de  vibrer  dans  l'oreille  et  qu'elle  est  encore  présente  à  la 
mémoire  de  l'auditeur.  On  peut  abuser  de  ce  moyen  ;  on  en  abuse  mémo 
souvent  I  mais  les  hommes  d'un  génie  véritable  et  d'un  goût  sur  savent 
éviter  l'exagération. 

Samedi 'à2  juin.  Avant  de  quitter  Paris,  j'allai  au  Théâtre-Italien  pour 
entendre  :  On  ne  s'avise  jam.ais  de  tout  et  le  Huron.  Cette  dernière  pièce, 
fort  amusante,  est  tirée  de  l'Ingénue  de  M.  de  "Voltaire.  La  musique  de 
M.  Grétry  renferme  beaucoup  do  choses  charmantes  et  spirituelles,  tout- 
à-fait  dans  le  buon  gusto  de  l'Italie.  On  voit  que  ce  compositeur  n'est  pas 
resté  huit  ans  pour  rien  dans  ce  pays.  Mais  je  n'ai  pu  m'erapêcher  de  re- 
marquer que  nos  jeunes  compositeurs  anglais,  qui  sont  de  francs  imitateurs 
de  la  musique  italienne,  quoique  n'ayant  jamais  été  en  Italie,  retombent 
moins  fréquemment  dans  la  musique  purement  anglaise  que  M.  Grétry 
dans  le  genre  français,  car  plusieurs  de  ses  mélodies  sont  complètement 
françaises. 

Il  est  facile,  d'en  expliquer  la  raison  :  il  n'y  a  pas  en  France  d'opéra 
italien,  ni  sérieux,  ni  comique  ;  en  Angleterre  nous  avons  des  théâtres  où 
ces  deux  genres  sont  exéculés  dans  la  perfection.  L'Angleterre  est  doue, 
pour  les  jeunes  compositeurs,  une  meilleure  école  que  la  France;  car  le 
goût  ne  se  pervertira  pas  dans  un  pays  où  l'on  entend  toujours  bien  chan- 
ter, comme  il  ne  manquerait  pas  de  le  faire  dans  celui  où  il  est  permis  de 
dire  que  cela  n'arrive  jamais,  du  moins  au  théâtre.  (1) 

Ernest  David. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Saint  -  PÉTEnsBoenc.  —  Après  une  représeutation  de  Faust,  la  diva  Patti 
aurait  gagné  une  angine.  La  célèbre  cantatrice  devant  donner  encore  un  mois  de 
représentations  à  Saint-Pétersbourg,  l'on  conçoil  que  cet  événement  a  semé  la 
consternation  dans  les  rangs  des  dilettanti  russes  :  mais  espérons  pour  Paris 
comme  pour  Saint-Pétersbourg,  que  cette  angine  se  transformera  en  simple 
rhume  de  quelques  jours. 

—  M'"»  Pauline  Lucca,  elle  aussi,  vient  d'obtenir  sa  médaille.  Le  grand  duc  de 
Saxe-Weimar  lui  a  conféré  celle  des  Arts  et  des  sciences. 

—  Le  roi  Guillaume  de  Prusse  a  donné  100  thalers  pour  le  monument  de  Gliick, 
qui  doit  être  érigé  dans  la  ville  natale  du  célèbre  compositeur,  en  Bavière.  — 
Le  roi  Guillaume  se  ferait-il  mélomame  pour  gagner  le  cœur  du  roi  Louis  de 
Bavière  ? 

—  A  l'instar  de  Taris,  Berlin  et  Bruxelles,  Vienne  va  posséder  aussi  des  Con- 
certs populaires.  C'est  l'impressario  Weiser  qui  va  mettre  au  jour  cette  entreprise 
et  le  maître  de  chapelle  Calberg  qui  prendra  la  direction  de  l'orchestre. 


(1  )  Burney  me  paraît  d'une  naïveté  adorable  avec  ses  Jeunes  compositeurs  angtais  et  sa 
musique  angttiisc.  Qui  donc  les  connaît  ;J  où  sont-ils  et  comment  les  appelle-t-on  ces  fameux 
musiciens  anglais  ?  Duquel  d'entre  eux  le  nom  a-t-it  jamais  traversé  le  détroit  ?  Et  la  musique 
anglaise!  quel  est  son  genre,  son  caractère,  son  cachet  ?  Dans  quelle  œuvre  la  trouve-t-on? 
Certainement  Tallis,  Purcell,  Arne,  Burneyiui  même  ont  écrit  d'assez  bonnes  choses  pour 
l'église,  mais  on  ne  les  connaît  qu'en  Angleterre,  La  véritable  musique  anglaise  n'existe  que 
dans  les  ^/ee*,  les  catctics,  les  gigues  et  (es  chansons  ;  je  ne  la  trouve  pas  hors  de  \ii  ;  Car  il 
est  impossible  de  dire  que  la  musique  de  Hxndel  est  anglaise;  autant  vaudrait  soutenir  que 
lui-même  était  anglais  I  A  ce  compte-là  Haydn  serait  anglais  parce  qu'il  a  écrit  douze  sym- 
phonies à  Londres!  Et  Weber  aussi  i  cause  de  son  Ot/eron  représenté  à  Londres  et  son  ou- 
verture de  Jitbct  qui  (init  par  le  God  save  !  Et  encore  Mendelssohu  qui  a  terminé  sa  troisième 
syniphonie  en  ta  mineur  par  le  développement  d'un  thème  anglais  1  Ces  deux  productions 
de  ces  grands  compositeui-s,  au  sui-plus,  ne  sont  pas  leurs  meilleures;  ils  ont  voulu  caresser 
la  faiblesse  d'orgueil  britannique  et  n'ont  fuit  que  giiter  leur  inspiration.  Il  ont  sacriGé  à  la 
nationalité  !  C'est  très-beau  la  nalionalilé,  mais  pas  en  cas  pareil.  Nos  chers  voisins  ont  fait 
ce  qu'ils  ont  pu  pour  s'approprier  Haendel;  il  ont  même  été  jusqu'à  dénaturer  son  nom  pour 
le  brctonnise}-  (qu'on  me  passe  cette  expression  !)  en  l'écrivant  Handel  au  lieu  de  Haendel  sa 
véritable  orUiograpbe.  Mais  malgré  tous  leurs  efforts  ils  n'ont  jamais  pu  réussir  à  lui  enlever 
sa  nalionalilé,  ni  faire  de  l'Anglelerre  un  pays  musical. 


9i 


LE  MENESTREL 


—  11  ost  queslion,  à  Vienne,  de  liés-grandes  rérormes  quapporlerait  dans  les 
ballets  riKibile  el  iiilelligenl  directeur,  M.  de  Diiii;elstedl.  11  voudrait  y  introduire 
rélément  comique,  des  chœurs,  des  scènes  parlées.  L"ou  cliercho  partoul  un  li- 
brelto  (1(1  hoc. 

—  Passant  par  Vienne,  OITenb;icli  eut  occasion  dy  entendre,  au  grand  opéra, 
sa  petite  partition  de  Mimsifur  cl  Mndume  Bfnis,  si  bien  Interprétée  par  M"'«  Ra- 
batinsky,  Bascbel  et  Gindele,  qu'il  n"a  pas  hésité  a  leur  envoyer  sa  royale  photo- 
avec  un  autographe. 

—  HA.«nouiiG.  —  .^prés  quinze  anni'es  (rinlervalle,  Lohenurin  vient  d'être  re- 
pris avec  .Nieman  dans  le  r61e  principal. 

—  On  vient  de  faire  une  découverie  qui  surprendra  agréablement  les  admira- 
teurs d'Haydn.  K  son  retour  d".\ngleterre  Joseph  Haydn  s'arrêta  au  couvent 
d'dcbs-nhausen,  prés  Bibcraeh,  et  s'y  plut,  car  son  séjour  s'y  prolongea  assez 
lon-'t.'mps.  Les  moines  de  ce  couvent  cultivaient  la  musique,  ils  appréciaient 
comme  il  convient  l'honneur  que  leur  faisait  le  célèbre  compositeur,  et  comme 
on  sait  compter  ijuand  on  est  dans  les  ordres,  les  bons  pères  d'Ochsenhausen 
prièrent  Haydn...  de  leur  composer  quelque  chose.  Mais  le  maître  n'avait  juste- 
ment pas  sous  la  main  de  texte  qui  lui  convînt,  et  il  proposa  aux  moines  de  leur 
faire  d.-  "la  inusique  sur  six  proverbes  à  leur  choix.  L'idée  leur  plut,  et  Haydn  mit 
en  musique  les  six  proverbes  suivants  :  Toui  commencemml  est  difficile.  —  Qui 
saute  lient  saute  mal.  —  Qui  se  ressemble  s'assemble.  —  A  chacun  son  bien.  — 
Trop  et  t'Op  peu  ne  valent  rien.  —  Finis  coronat  opus.  Toutes  ces  compositions 
furent  écrites  pour  quatre  voix;  elles  porlentbien  le  cachet  du  maître  et  respirent 
toutes  un  parfum  très-original.  A  chacun  son  bit-n  est  entre  autres  une  petite 
merveille  :  chacune  des  quatre  parties  vocales  y  est  écrite  sur  un  rhythme  diffé- 
rent. —  tes  œuvres,  qui  étaient  en  la  possession  du  révérend  père  tiaim,  de  Bi- 
berach,  viennent  d'être  livrées  par  lui  6  un  éditeur  de  Munich,  de  sorte  que 
bientôt' elles  seront  entre  les  mains  de  tous  les  amateurs,  (fî'gwro). 

—  S.  A.  R.  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Golha  vient  de  nommer  le  pianiste-com- 
positeur Eugène  Ketterer  chevalier  de  l'ordre  deSaxe-Ernestine. 

Quelques  nouvelles  partitions  italiennes  qui  sont  sur  le  métier  et  dont  on 

commence  à  parler  dans  la  péninsule  :  A  Gènes,  Ze'inde  et  Lindoro,  de  Î»I.  Pa- 
rodi;  à  Florence,  Il  Muldiceule,  de  M.  Noiglio;  à  Plaisance,  Fruncesca  di  Ri- 
mini.  de  Moscarini  ;  à  Modène ,  Irène,  de  Giovannini  ;  à  Turin,  Il  Fuvorito, 
d'ippolloni.  Enfin  à  Milan,  le  maestro  .laccio,  un  adepte  de  Wagner,  met  en 
musique  le  mélodrame  de  Sardou,  Pairie,  arrangé  par  le  librettiste  du  jour 
Ghislanzoni. 

—  Voici  le  froid  qui  fait  des  siennes  à  Dantzig  :  Il  a  forcé  le  théâtre  de  cette 
ville  à  suspendre  ses  représentations. 

Tous  les  journaux  d'Anvers  s'accordent  à  constater  le  nouveau   succès  de 

M"=  Marie  Hasselmans  dans  l'opéra  de  Ricci  :  Une  Folie  à  Rome.  Quelques  jours 
avant,  cette  jeune  et  vaillante  r.antatrice  avait  également  enlevé  tous  les  suffrages 
dans  le  Caïd  d'Ambroise  Thomas. 

—  Le  journal  musical  anglais,  VOrch'Slra,  dit  qu'une  «  nobledame  ..  a  envoyé 
à  M.  Barry  Sullivan,  l'impressario  de  ITolborn-Théàlre,  un  chèque  de  10,000  liv. 
sterlÎD"  (230,000  fr.  s.  v.  p.)  pour  le  dédominager  des  pertes  qu'il  a  subies. 
—  C'est  pousser  loin  l'amour  de  l'art. 

Voici  l'.Amérîque  qui  se  prépare,  elle  aussi,  à  fêter  le  centenaire  de  Beetho- 
ven par  un  festival  monstre.  On  construit  déjà  à  cet  effet  une  immense  salle,  qui 
coûtera  la  bagatelle  de  deux  millions.  L'orchestre  pourra  contenir  4,000  chan- 
teurs el  1,100  musiciens.  V.  Brisvow  compose  pour  la  circonstance  un  concerto 
monstre,  que  le  violoniste  Eull  exécutera  sur  un  violon  monstre  aussi  proba- 
blement. 


PARIS  ET   OÉPARTEMENTS 

Mercredi  dernier,  le  ministre  des  Beaux-Arts,  accompagné  de  M.  "Weiss, 
secrétaire  général,  a  visité  le  Conservatoire.  Il  a  été  reçu  par  M.  Auber  et  par 
M.  Camille Doucet,  directeur  géaéral  de  l'administration  des  théâtres. 

—  M.  Auber  vient  de  recevoir  la  grande  plaque  de  VOsmanieh,  accompagnée 
d'une  lettre  deDjemil-Pacha,  ambassadeur  de  la  Porte  à  Paris,  transmise  olûciel- 
lement  par  M.  Daru,  ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Puisque  Ton  s'occupe  de  la  réorganisation  du  Conservatoire,  dit  M.  La- 
far''ue  dans  le  Figaro,  nous  nous  faisons  l'interprète  des  vœux  des  élèves  de 
notre  école  de  musique  et  de  déclamation  en  demandant  qu'on  leur  accorde  des 
entrées  régulières  dans  les  théâtres  subventionnés.  Ce  serait  pour  eux  un  excel- 
lent cours,  c'est  la  pratique  succédant  aux  leçons  de  théorie  qu'ils  reçoivent  pen- 
dant le  jour.  Les  élèves  du  Conservatoire  sont  peu  nombreux,  et  l'on  n'impo- 
serait guère  que  cinq  à  six  places  tous  les  soirs  à  chacun  de  nos  théâtres  sub- 
ventionnés. Les  jeunes  gens  de  l'Ecole  de  musique  sont  en  général  très-peu 
riches,  ils  sortent  souvent  de  la  classe  ouvrière,  et  il  leur  est  presque  impossible 
de  prélever  sur  leur  mince  budget  le  prix  d'une  place  de  théâtre.  C'est  donc 
rendre  service  à  ces  élèves,  et  par  eux  à  l'art  dramatique,  que  de  leur  donner 
chaque  soir  des  entrées  régulières.  Espérons  qu'il  sera  fait  droit  à  leur  juste  de- 
mande dans  la  nouvelle  réglementation  du  Conservatoire. 

—  Le  nouvel  Opéra  serait  plus  près  de  son  achèvement  qu'on  ne  le  pense  gé- 
néralement. S'il  faut  en  croire  Paris-Joitrnal,  le  conseil  d'Etat  viendrait,   malgré 


le  nuni  tre  des  finances,  d'accorder  oOO,i:00  francs,  —  qui  doublent  presque  le 
crédit  fixé  pour  1870,  —  sur  les  reliquats  du  budget  précédent.  Si  le  Corps  légis- 
latif ratifie  la  décision  du  conseil  d'Etat,  le  nouvel  Opéra  pourrait  être  achevé 
pour  le  mois  d'avril  1871. 

—  Guido  e  Ginevra  d'Halévy,  qu'un  vient  de  représenler  au  Théâtre-Italien,  fut 
joué  à  l'Opéra  le  fj  mars  1838.  Un  fureteur  a  trouvé  ce  qui  suit  dans  le  feuilleton 
du  Conslitulionnct  du  4  juillet  de  la  même  année  :  «  Duprez écrivait  dernièrement 
«  du  théâtre  de  Lyon  à  l'Opéra  de  P.iris  :  J'ai  su  toutes  les  indispositions  qui  ont 
«  retardé  tous  vos  projets.  Cotte  pensée  était  pour  moi  un  regret,  niônieau  uiilioii 
«  des  applaudissements  que  je  reçois  ici.  Vous  pouvez  annoncer  ma  rentrée  puur 
a  vendredi  6,  à  l'Opéra,  dans  Ouido  e  Ginciira.  J'espère  que  ma  bonne  santé 
«  vous  permettra  de  réparer  ce  mois  d'absence,  et  apprendra  à  mes  camarades  à 
«  se  mieux  porter.  »  La  rentrée  de  Duprez,  dans  Guido,  fut  aussi  brillante  que 
l'avait  été  sa  représentation  d'adieu,  le  a  du  mois  précédent,  dans  ce  même  rôle. 
On  sait  que  ce  grand  artiste  vient  de  donner  ses  conseils  à  Nicolini,  qui  nous 
rendi-a,  avec  M'"  Krauss,  cet  opéra,  l'un  des  chefs  d'œuvre  d'Halévy. 

—  Le  cercle  des  Patineurs  a  repris  sa  physionomie  animée  ces  jours  derniers, 
au  Bois  de  Boulogne.  M"=  Nilsson  y  a  fait  une  apparition  sans  se  risquer  sur  la 
glace,  craignant  de  compromettre  les  représentations  à'Hamlet  et  les  répétitions 
de  Robert.  On  l'a  beaucoup  entourée,  fêlée,  et  S.  M.  l'Empereur  s'est  longuement 
entretenu  avec  la  nouvelle  Jenny  Lind  de  ses  récents  triomphes  eu  Angleterre  il 
de  ceux  qui  l'attendent  en  Amérique. 

—  On  organise  pour  le  8  mars  prochain,  à  l'Opéra,  un  grand  festival,  dinii  Ir 
produit  sera  affecté  au  futur  monument  de  Berlioz.  Une  commission  dr  qniiiz;' 
membres  s'est  chargée  de  composer  le  speclacle  d"  cette  soirée  ;  ou  y  i cuiaïqiir 
MM.  Théophile  Gautier,  Ernest  Reyer,  Ambroise  Thomas  et  Paul  do  Sainl- 
Victor.  Voici  déjà  une  partie  du  programme  arrêtée  :  1°  Le  sextuor  dl'.^ 
Troyens  ;  —  2"  le  fameux  duo  de  Bealrix  et  Benedict;  —  3°  La  Captioe, 
grande  scène  dramatique  de  Berlioz;  —  4°  Morceaux  choisis  de  VAIceste,  de 
Gluck,  qui  fut,  on  le  sait,  une  des  admirations  d-  Berlioz.  Les  principaux  inter- 
prètes de  cette  magnifique  soirée  seront  M.Faure,  MM°'"'Miolan-Carvalho,  Nilsson, 
Gueymard,  etc.,  etc.  Il  est  aussi  question  de  M"=  Krauss. 

—  M.  Paul  de  Saint-Victor  vient  d'être  nommé  inspecteur  des  beaux-arts. 

—  M.  Gaston  Jollivet  est  nommé  chef  de  bureau  du  secrétaire  général  du  minis- 
tère des  beaux-arts. 

—  Le  second  vendredi  de  M.  et  M'"  MandI  a  été  encore  plus  brillant  que  lé 
premier.  M.  Roger  a  dit  la  mélodie  de  Gumbert  «  Oiseaux  légers  a  et  un  peu  plus 
tard  dans  la  soirée,  une  œuvre  d'art  qu'on  oublie  toujours  d'admirer  à  ce  titre  : 
la  Marseillaise  I  La  charmante  M™  Monbelli  et  Delle-Scdie  se  sont  fait  applaudir, 
chacun  pour  son  compte,  et  décompte  à  demi  dans  le  dno  de  Don  Pasquale.  On 
avait  en  outre  MM.  Sighicelli,  Lack  et  Loys.  Puis  M"'  Ilortense  Damain  est  l 
venue  dire,  avec  son  esprit  habituel,  une  très-jolie  saynète  a  un  personnage  de 
M.  Supersac  :  Porte  close.  Enfin,  Séveste,  de  la  Comédie-Française,  Saint-Ger- 
main, du  Vaudeville,  et  la  charmeuse  de  l'Ambigu,  M""  Dica  Petit,  ont  présenté 

à  l'auditoire  en  belle  humeur  un  proverbe  semi-régence  du  démocrate  M.  Louis 
Ulbach  :  C Habit  fait  le  moine. 

MUSIQUE  DE  CnAMBnE.  —  16  février.  —  Il  y  avait  bien  longtemps  que  nous 
n'avions  entendu  M.  Vieuxtemps  exécuter  delà  belle  et  sérieuse  musique  ;  à 
chaque  nouvelle  audition,  nous  éfions  peines  de  voir  un  artiste  de  cette  valeur  se 
complaire  dans  des  fantaisies  ou  autres  exercices  du  même  genre;  c'est  dire  quelle 
joie  nous  avons  éprouvée  en  le  voyant  revenir  à  la  musique  classique  dans  la 
soirée  qu'il  a  donnée  avec  M.  Jacquart  et  qui,  heureusement  n'est  pas  la  dernière. 
Le  bonhomme  Hydn,  encore  tout  vert  et  tout  guilleret,  ouvrait  la  séance  avec  son 
49"  quatuor,  une  œuvre  pleine  de  grâce,  de  jeunesse  et  dont  Vundante  surtout 
est  une  page  délicieuse  ;  puis  venait  le  grand  trio  en  si  bémol  de  Schubert.  Ce  n'est 
pas  encore  cette  œuvre  incomplète  qui  nous  fera  changer  d'opinion  sur  la  musique 
instrumentale  de  l'auteur  du  Roi  des  Aulnes,  malgré  les  nombreux  bravos 
qu'elle  a  obtenus  et  qui,  de  notre  avis,  no  devaient  s'adresser  qu'aux  interprètes, 
M"'°  Massart,  MM.  Vieuxtemps  et  Jacquart.  Après  les  fines  variations  de  Mendels- 
sobu  pour  piano  et  violoncelle,  fort  bien  rendues  par  M""  Massart  et  M.  Jac- 
quard, M  Léon  Duprez,  qui  tenait  la  partie  vocale  en  remplacement  de  M"'"  Car- 
valho,  indisposée,  a  supérieurement  dit  l'air  magnifique  et  passionné  d'lla;ndel  : 
«  Lascia  ch'iopiunga  »,  puis  ensuite  un  air  de  Lotti  qui  fourmille  de  traits,  do 
Grupetli,  de  trilles  et  do  roulades;  la  séance  s'est  terminée  par  le  9"  quatuor  de 
Beethoven,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  puissants.  Quelle  grandeur!  quel  éclat! 
quelle  furie  enfin  dans  ce  vertigineux  ft(.ale  que  les  exécutants  ont  enlevé  avec  une 
verve  endiablée  :  c'était  un  irrésistible  tourbillon. 

17  février.  —  M""  Farrenc  nous  offrait  hier  un  concert  d'un  intérêt  et  d'une 
exécution  très-remarquables,  elle  en  annonce  encore  t:  ois  auxquels  nous  n'au- 
rons garde  de  manquer.  Les  deux  prcmiei's  luorceaux,  deux  pages  de  grande  va- 
leur, étaient  signés  de  M""  Farrenc.  !.e  trio  pour  piano,  flûte  et  violoncelle  est  une 
œuvre  excellente,  pleine  de  grâce  et  de  distinction,  sans  pourtant  exclure  la  vi- 
gueur et  la  richesse;  après  un  brillant  allegro  commence  un  ravissant  andante  où 
le  thème,  chanté  d'abord  par  la  flûte,  revient,  traité  chaque  fois  sous  les  aspects 
les  plus  variés,  charmer  et  caresser  l'oreille  ;  un  scherzo  fort  gracieux  et  un  vi- 
goureux finale  terminent  brillamment  cette  belle  et  puissante  composition  que 
M""  Mcingin,  MM  Taffanel  et  Lebouc  ont  rendu  avec  un  merveilleux  ensemble.  La 
sonate  suivante  est  d'un  style  tout  aussi  distingué  que  le  trio,  mais  d'une  origi- 
nalité moins  saillante.  Le  trio  de  Pixis  est  aussi  fort  joli  et  très-intéressant,  lo 
deuxième  morceau  notamment  est,  plein  de  grâce  et  de  finesse,  c'est  une  sorte  de 
valse  allemande,  d'un  rhythme  d'abord  très-accusé,  qui  va  diminuant  et  s'endor- 
mant  jusqu'à  ce  qu'elle  reprenne  avec  une  verve  nouvelle  pour  se  terminer  au 
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miliou  dos  opplamlissonK'iils  dt:  la  salle  enllùro.  Venaient  ensiiilc  dos  i-xlnlts  du 
Trésor  drs  piimiste.i ,  pulilication  qui  rnppollo  collo  di<s  oi'léliros  clavecinistes 
d'Amédon  Jlcn'.niix  :  (iiicllos  pa^es  dollcieusos ,  tontes  nouvelles  dans  leur 
anclcnnel(i  qiu!  le  Itdppfl  îles  aisfiiax,  le  sifflet,  d'une  oilyinalilé  si  fraiclio,  Dt 
que  le  Tic-TncChoc,  d'une  verve  irrésistible  1  mais  il  faut  ici  rendre  un  dclalanl 
hommage  à  l'exéciUinn  de  M""  Monpin,  une  des  meilleures  tMéves  de  M"'°  Far- 
renc  :  cxaciitiulo  et  correction  pari'alle,  de  la  neltelé  et  de  l'éclat  :  toutes  ces 
qualité-  sont  siennes,  aussi  liien  dans  les  passages  do  force  que  dans  les  endroits 
du  douceur.  Somme  toute,  belle  el  bonne  soirOe;  les  suivantes,  nous  en  sommes 
sûrs,  tiendront  les  preniesse-  rie  civile  première  séance. 

A  l'heure  niènie  où  nous  applaudissions  le  Trésor  des  piiinistcs.  une  nouvelle 
société,  ayant  à  sa  télc  JIM.  PfeilVer,  Sarasato  et  l.asserre,  donnait  sa  première 
séance  de  musique  de  chambre.  Que  ces  Messieurs  nous  excusent  de  n'avoir  pu 
Pire  partout  à  la  fois!  Nous  sommes  dn  reste  persuadés  que  nous  n'aérions  eu 
qu'à  constater  une  heureuse  réussite  :  le  nom  dos  exécutants  el  le  programme  si 
attrayant  oi'i  le  nom  de  J.  lîalT brillait  à  cùlé  de  ceux  do  Mendeissohn,  de  Reelho- 
ven  et  d'Haydn,  étaient  de  surs  garants  du  succès.  Aujourd'hui  nous  ne  pou- 
vons que  l'espérer;  :\  la  prochaiiu'  séance  nous  comptons  bien  pouvoir  le  con- 
flrmer.  Ad.  Jullien 

—  Le  succès  de  la  conférence  de  M.  Legouvé  et  de  la  pièce  L'Ahhé  de  l'Épé>:  a 
élé  tel,  dimanche  dernier,  que,  sur  de  nombrenses  demandes,  Il  sera  donné  au- 
jourd'hui même  une  seconde  conférence  de  M.  Legouvo  et  une  seconde  représen- 
tation do  la  pièce  de  Bouilly  par  les  mémos  iirlistcs.  On  suit  que  ces  agipes  litté- 
raires se  passent  au  théfUre  de  la  Gaîté. 

—  Le  général  Strauss  a  réuni  en  un  banquet  fralernel,  mercredi  dernier,  dans 
les  vastes  salons  de  Leniardelay,  toute  son  armée  d'instrumentistes  des  bals  de  la 
Cour  tl  de  l'Opéra.  Au  dessert,  en  réponse  aux  nombreux  loa.'-ts  qui  lui  ont  été 
portés,  il  a  improvisé  l'ordre  du  jour  suivant,  qu'il  ruminait  depuis  sa  nomina- 
tion de  chevalier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

11  Mes  chers  amis, 

«  Je  suis  bien  touché  et  profondément  ému  de  vos  paroles  si  affectueuses. 
Aucun  témoignage  de  sympathie  ne  m'a  é.té  plus  sensible  que  le  vôtre.  Oui,  je 
suis  heureux  de  la  distinction  qui  vient  do  m'ètre  conférée  el  dont  il  revient  une 
grande  pari  à  vwus,  mes  chers  amis,  qui  depuis  si  longtemps  m'avez  si  bien  se- 
condé par  votre  zèle  el  votre  talent. 
"  Il  y  a  '23  ans  que  j'ai  été  appelé  aux  fondions  de  chef  d'orclieslre  des  bals 
1  la  Cour,  de  la  'Ville  et  de  toutes  les  fêtes  officielles;  j'ai  succédé  à  un  homme 

I  cœur,  à  un  homme  de  bien,  à  un  artiste  d'un  talent  incontestable  :  c'était 
Tolbecque,  notre  général  à  tous.  Ce  brave  a  combatlu  pendant  les  Cent-Jours,  il  a 
servi  quinze  ans  sous  la  Restauration,  dix-sept  ans  sous  le  gouvernemeot  de 
Juillet,  et  il  est  mort  sur  le  champ  de  bataille  sans  avoir  reçu  une  récompense 
nationale!  N'ius  avons  le  bonheur  d'avoir  encore  parmi  nous,  là  à  mes  côtés,  les 
l'imoins  de  ses  exploils,  les  débris  de  cette  vieille  garde  qui  a  combattu  avec  lui 
pendant  si  longtemps. 

II  La  haute  distinction  dont  le  chef  de  l'Etat  m'a  honoré,  a  réparé  l'oubli  d'un 
demi-siècle! 

Pcrmcttez-m"i  de  vous  rapporter  ici  les  paroles  d'un  roi  de  France  :  «  Chaque 
soldat  porte  son  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  »  C'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse, jeune  garde  ;  chacun  de  vous  a  aussi  son  bâton  de  maréchal  dans  l'étui  de 
son  violon.  La  croix  que  je  porte  aujourd'hui  marque  un  fait  d'une  grande  im- 
portance, un  événement  :  cette  croix  nous  élève  à  la  hauteur  des  artistes  de  pre- 
mier ordre;  l'Empereur  vous  a  donc  rendu  justice  en  détruisant  d'anciens  pré- 
jugés. 

"  Maintenant,  mes  chers  amis,  posons  nos  verres,  et  donnons  un  souvenir  de 
donloureux  regret  à  l'excellent  ami,  à  l'artiste  de  cœur,  qui  laisse  un  si  grand 
vide  parmi  nous  :  A  la  mémoire  de  Juks  Simon I  n 

Empressons-nous  d'ajouter  aux  dernières  paroles  de  M.  Strauss,  que  le  Jules 
Simon,  ainsi  glorifié,  sans  être  le  brillant  orateur  de  noire  Chambre  actuelle, 
n'en  a  pas  moins  eu  sa  grande  popularité  dans  le  monde  des  musiciens  et  des 
orphéons,  et  qu'il  en  était  digne  à  tous  égards. 

Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  vient  de  confier  la  direction  du  Grand- 
Théâtre  à  M.  Lnrmi,  avec  une  subvention  de  25,00:)  fr.  jusqu'au  31  mai,  à  charge 
par  lui  de  représenter  l'opéra  et  le  ballet.  L'imprésario  italien  a  licencié  la  troupe 
d'opéra-comlque,  el  amené  au  Grand-Théâtre  la  compagnie  lyrique  d'opéra  des- 
tinée au  Théâtre-Louis. 


NÉCROLOGIE 


Encore   un   deuil  dans  le  monde  des  lettres  et  parmi  nos  collaborateurs. 

.  Emile  Barateau,  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  donna  au  Ménestrel  tant 
de  charmantes  poésies  mises  en  musique  avec  un  si  grand  succès,  notamment  par 
Masini  et  Etienne  Arnaud,  vient  de  s'éteindre  doucement  dans  sa  soixante-quin- 
zième année,  emportant  les  sympalhies  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

C'était  un  caractère  que  cet  homme  d'apparence  si  aimable,  si  douce  et  si  obli- 
geante. Homme  politique  au  début  de  sa  carrière,  ancien  chef  de  cabinet  de  M.  le 
vicomte  de  Mariignae,  il  répudia  les  fonctions  publiques  du  jour  où  le  ministre 
de  SCS  prédilecliiins  abandonna  le  pouvoir.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  y  vécut 
honorablement  de  sa  plume  et  de  son  modeste  patrimoine,  n'ayant  qu'un  souci, 
celui  d'être  ngréable  à  ses  amis.  Emile  Barateau  le  poussait  si  loin  ce  besoin  de 
dire  et  de  faire  du  bien,  que  sous  le  manteau  de  l'anonyme,  il  trouvait  le  moyen 
d'encourager  les  plus  humbles  essais,  de  cicatriser  les  plus  cruelles  blessures. 
Que  d'encouragements  ainsi  donnés,  que  de  consolations  ainsi  prodiguées,  et  le 
plus  souvent,  nous  le  répétons,  sous  un  autre  nom  que  le  sien,  tenant  â  honneur 
de  se  soustraire  aux  remerciements. 


Du  reste,  ce  (joiU  do  l'anonyme,  —  si  rare  chez  les  esprits  bon-  ii  droits  — 
Emilii  Il:.rateau  I  a  révélo  dans  bien  des  travaux  lllléraires  sorlls  de  sa  plume  et 
non  signis  de  ni  Un  détail  lyrique  inléressanl  publié  par  le  Fig.n-o,  â  propos  du 
chel-il  ii'iivre  de  Hossini,  (.ailliiume  Tell,  en  fournira  une  nouvelle  preuve  à  nos 

,. '.,,^'"'''  ',l;ins  'Iiicllos  circonstances  il  prit  part  à  la  réd.ction  du  llbrollo  de 
(iitillaiime  Tell.  Les  aiit.'urs  nommés  sur  raUlche  étaient  l'académicien  de  Jouv  el 
Hinpolyte  Itis.  M.  de  Jouy  avait  d'ahor.l  fait  de  CuiWmme  Teii  uw  iii,-,.;.  lyrimie 
telle  ipio  les  aimait  Gluck,  où  le  compositeur  fourrait  .i  Im  ,  .1  ,,  ,  Viiaifs 
qui  ont  si  peu  de  succès  en  France.  Mais  Rossini,  qui  enti'ihln  l-i  ;  r  liinri 
listes  selon   son  bon  plaisir,  déclara  que  l'opiira  de  H.  de.lmu  n- Im  rmivi.n  lil 


■,'uil  Ilippiilvie  l!i 
I  li     ■ 


l'n,  po'ir  ijuils  rifi.,senlcn- 
.  Il  leur  donna  ce  qu'on  nomme 
i  mod.lesqui  indiquaient exac- 
clKiipie  viM's.  les  mots  â  bisser, 
l'Hii  ci>  i|iii.  en  un  mot,  devait 
spiralinn. 


nullemi'Ml.  d  il  : 

lièreiiiciil,  d^' 

en  ternies  lccliiiii|iiis  drs  mniixhn,  r'c^t-;,-,! 

tomcuil  ;iiix  .inlciiis  les  nnmlire-  des  syllalus 

l'arninsi-Mni'iit  dis  rimes  ma-ouhni-s  et  f'ini 

permriire  au  mu>ii-ien  de  donner  un  libre  l^^^n,  ,,  ^,,,,  ,ii>|iiraimn 

(1  C'est  llipfiolyte  Bis  qui  cul  ."i  peu  pies  tout  le  mal  dans  ce  semn  I  travail 
Rossini  vniil,,it,  par  exemple,  que  dans  les  pactes  de  IVxqni^e  ivrolienne  de 
hmllaame  tell,  la  voyelle  n  dominai,  pour  donner  à  ses  chorisirs  tmiirs  les  faci- 
lites désirables.  Cela  faisait  le  désespoir  d'Ilippnlyte  Bis,  qui  -'en  alla  trouver  au 
ministère  son  ami  Raraleau,  priant  inslamment  ce  dernier  de  lui  venir  en  aide 

1.  M.  Barateau  était  un  homme  aimable,  doux,  spirituel,  qui  tournait  le  vers 
avec  une  grande  aisance;  c'était  enfin  un  de  ces  hommes  rf/.tftu/Wmc  siécfe 
dont  I  espèce  est  a  pou  près  perdue  aujourd'hui.  Il  se  plia  facilement  au  désir  dé 
son  ami,  el  les  dilTicultés  horripilanles  que  Rossini  se  plaisait  à  .semer  sous  les 
pas  de  ses...  reilactntrs,  U.  Baraleau  les  surmonta  comme  par  enchantement  et 
toujours  d  une  manière  anonyme   » 

Aux  obsèques  de  cet  homme  de  bien,  peu  d'amis,  mais  des  amis  choi-i-  ayant 
pu  l'apprécier  et  pouvant  témoigner  de  vrais  regrels. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


—  Aujourd'hui,  concert  au  Conservaloire.  Même  programme  que  dimanche 
dernier  :  ll'>=  ICrauss  dans  l'air  du  Freyschûtz  ;  la  Mort  de  Diune  par  Vaucorbeil 
pour  la  partie  vocale. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Ouverture  de  Utenzi r  Wagner 

Andante  ,   '..::.■    Franz  Schubert. 

9=  Symphonie  (l'»  parliei Beethoven 

Allegro  maestosi,  —  Adagio,  —  Scherzo. 

Allcgreuo  agitalo Mendelssohn 

Andante  et  finale Haydn 

L'orchtstre  sera  dirigé  par  M.  J.  l'asdeloup. 

—  Voici  le  programme  de  la  troisième  séance  de  musique  de  chambre  qui 
sera  donnée,  le  dnnauche  27  février,  à  la  salle  Pleyel,  par  MM.  Alard  et  Fran- 
chomme,  ave-^  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Trombetia  et  Déledieque  : 

1"  Trio  en  ut  de  Haydn  ;  2°  Quatuor  en  la  de  B.'eihoven  ;  3»  Sonate  en  sol  de 
Beethoven  exécutée  par  MM.  Alard  et  Diémer  ;  4»  quintelte  en  ut  mineur  de 
Mozart. 

—  On  annonce  pour  lundi  prochain,  à  la  salle  Herz,  un  grand  concert  dans 
lequel  doit  se  faire  entendre  M»«  Marie  Gotbert,  jeune  cantatrice  encore  inconnue 
a  Pans  et  dont  on  vante  bpaucoup  la  ma;.'nifique  voix  et  le  sentiment  drama- 
tique. Elle  doit  chanter  entr'aulres  morceaux  l'air  de  Pierre  de  iMédicis  la  Valse 
de  Venzano,  etc. 

—  Mardi,  23  février,  .3"'"  s.iauce  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM  La- 
moureux,  Colblain,  Demune,  Delaborde  et  Fissot. 

—  Le  lendi-main,  mercredi,  23  février,  3'"=  soirée  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MU.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Demune,  avec  le  concours  de  M  Ca- 
mille Saint-Saéns. 

—  Jeudi  prochain,  24  fémer,  salle  Érard,  3°  séance  donnée  par  la  Société 
Sclmmann  (MM.  Delahaye,  White,  Lasserre,  Madier-Montjau  et  van  Vœfel^heml 
En  voici  l'intéressant  programme  :  1"  1"  trio  en  ré  mineur  |op.  63)  de  floftpri 
Schumann.;  2°  2=  sonate  en  la  |op.  78)  pour  piano  et  violon  de  /.  Ralf;  3»  {"qua- 
tuor en  la  mineur  (op.  41)  pour  instruments  â  cordes,  de  Robert  Schumann. 

—  Jeudi,  24  février,  salle  Pleyel,  concert  du  pianiste  Pradeau. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  vendredi  prochain  qu'aura  lieu  à  la 
salle  Erard  le  concert  de  Louis  Lacombe,  concert  tout  paniculièrement  intéres- 
sant pour  les  musiciens.  H  esl  curieux  de  voir  reparaître  cette  sympathique  fii^ure 
d'artiste,  que  des  circonstances  malheureuses  nul  tenu  trop  lonstemps  éloignée 
du  public  et  du  succès.  M""  Barthe-Banderali  et  Laeombe  (.Vndréa  Favel) 
MM.  Herrmann-Léon  et  Armingaud,  tels  sont  les  noms  qui  prêteront  à  ce  concert 
leur  excellent  concours.  On  peut  se  procurer  des  billets  au  Ménestrel  2  bis  rue 
Vivienne.  '         ' 

—  Vendredi  23  février,  à  la  salle  Herz,  concert  donné  au  profit  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens  par  la  fondation  lieaulieii,  concert  tout  historiuue 
Principaux  interprèles  :  M""  Papin,  MM.  Achard,  Gailhard  et  Lafont.  Chef  d'or- 
chi'Stre  :  M.  Deloffre.  On  sait  que  ce  concert  annuel  est  un  des  plus  suivis. 

J.-L.  Heugkl,  directeur. 


—  Viennent  de  paraître  :  Manelta,  la  valse  en  vogue  du  comte  Gabrielli  le  Sou- 
venir du  Moncel,  polka-mazurka,  el  les  Premières  roses,  valse  composée  par 
Dan  Leylo. 

Pour  paraître  prochainemenl  AU  MÉKESTREL,  "ibis,  rue  Vivienne. 

GRAND  SUCCES  DES  BALS  DE   L'OPÉRA 

MANDARINE-POLKA 

PAR 

E.     DUMAS 

{Redemandée    à    chaque    hal.) 
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En  vcnle  Al  MÉ1\ESTREL,  2  bis,  rue  Vivieiinc,  HEIJGEL  et  C".  ôdilcurs  des  Solfèges  el  Hélhodes  du  Conscrvaloirc 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  POUR    LE    PIANO 

CH.-B.  LYSBERG  THÉODORE     DUBOIS                 FRANCIS  PLANTÉ 

Bullailp  f  I  TnlMc-  (10i>lit-lip  (llamht) 5.     »  Andnntp  .le  Iflozarl  (Jjipitcr) 7.  50 

s<-T<--nniic  4iii  piigc  (op.  I2:i  n«  1) 5.    »  TROIS  PIÈCES  DE  GENRE  oiivern.ro  de  si5wir,»mis 9. 

le  Pa«  «le"  ArcheiM  (op.  123  n»  2) 5.     »  1.  Scherzo  et  Choral,  7  fr.  JCI.  —  2.  Diverlinscment,  6  fr.  Ouverliirc  «lu  FnEVSCIlliTZ 9. 

Sou»  Bois  et  r.ipnn»ion(op.  124  n»»l  el  2)..     5.     >>  3.  Inlermozzo,  5  fr.                                              OuvertHre  dKUnVAIVTHE  et  «l'OBEROI»..     9. 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE.    ALBUM-SCHAD    SIX  MORCEAUX  DE  GENRE. 

1.  REVIENS  1  mélodie,  5  fr.  —  2.  STïRIflNa,  mazurka,  5  fr.  —  3.  LE  FREIVIESBERG,  clianson,  6  fr.  —  4.  MANDOLINA,  boléro,  S  fr.  —  5.  CHAMOUNIX,  valse,  6  fr. 

6.  SOUVENIR  D'ORIGNAC,  galop,  6  fr. 
Prix  net  de  l'Album  broche  :  8  fr.  —  Richement  relié,  net  :  12  fr. 


CAMILLE   STAMATY      AIRS   SUÉDOIS  dirfs  par  M'"=NILSSON,  Inmscris  ci  vaikspai  CH.  NEUSTEDT       TERESA   CARRENO 

Promenade  »,.,•  l'eau 6.     »  1.     JEUNESSE.    —    2.     LES     ROSES.     —    3.     LE    BAL  Ve..i.He,  barcarolb 5.    » 

Tarentelle 7.  50  Chacun  :  5  francs. 


Florence,  canlilcne  . 


A.  SGHMOLL  MIA  NÉRA  mélodie  de  HENRI  CELLOT  A.  TROJELLI 

«celyne,  îalse  brillante.... 6.    »  Cl.anlée  |.ar  Cirooi,  Brillanline,  polka  de  salon 4. 

Foiies'.baehi.,..e.s.  caprice 7.00      transcrite  et  variée  pour  piano  par  E.  KETTERER.     Fiours  et  pa,.iiions,  caprice 6. 


Prix;  6  fr.  LES  Tt^RGS,  opéra-bouffe  de  HERVÉ,  fantaisie  brillante  par    A.  TALEXY    Prix:  6  fr. 


MUSICALES   POUR  LE  CHANT 

L.   ARDITI   OPHÉLIE-VALSE,  chantée  pat- M"' NILSSON,  et  composée  sur  les  motifs  de  l'HAMLET  d'AMBROISE  THOMAS   L.   ARDITI 

Prix  :  7  fr.  50.  —  N"  1.  Édition  de  salon  pour  mezzo-soprano.  —  N"  2.  Édition  de  concert  pour  soprano.  —  PrLx:  :  7  fr.  50. 
DU  MÊME  AiiTEim  :   CAPRICClO'lïlAZURKA  (édition  de  salon  et  édition  de  concert),  chantée  par  M"«  H  I  L  S  SO  N  —  Prix  :  7  fr.  30. 

LOUIS  LACOMBE  ROTTESINI  LOUIS  DIÉMER 

«g   PIED  D'UN   CRUCIFIX  -  AIME  CELUI  QUI  TAIIÏIE  LE  CHAGRIN   DE  JEANNE  LA  FAUVETTE  -  PASTORALE  -  IL  WAIMAIT  TANT 

VIEILLE  CHANSON  DU  JEUNE  TEMPS  mélodie  chantée  par  M"""  Monbelli.  ESMÉRALDA,  valse  chantée. 

SIX  NOUVELLES  MÉLODIES  DE  J.-B.  WEKERLIN 

1   RAMEZ,  CHANTEZ  !  —  2.  L'ANGE  DU  VALLON,  légende  styrienne  —  3.  L'AURORE,  orientale  —  4.  L'ABSENCE  —  5.  SÉRÉNADE  DU  MYSTÈRE 

6.  LA  MEUNIÈRE  DE  TRÉGUIER,  légende  bretonne. 


5  NOUVELLES    PRODUCTIONS    DE    CONCERT 

1.  LE  BAL  DE  LA  GBAND'MAiyiAN,  polka  chantée.  —  2.  LA  DÉCLARATION,  valse  chantée.  —  3.  LA  VALSE  DU  PRINTEMPS,  à  une  ou  deux  voix. 

Paraphrase  du  Psaume  145°,  poésie  de  MALHERBE. 


CHAllLOT  :  Caimosine  —  J.  DllPlJATO  :  Adieux  à  Suzon  —  GIMISEUT  :  C'est  lui  !  poika  chantée  —  A.  CELLOT  :  Mia  Nera  ! 
ARWIÂND    GOUZIEN   six  mélodies  dédiées  a  la  princesse  de  metternich    ARWIAND   G0U2IEN 

1   MaUn  d'Avril.  —  2.  Les  trois  fils  d'or.  —  3.  Chanson  chinoise.  —  4.  Le  long  des  houx.  —  5.  La  Nuit.  —  6.0  mon  amour  1 

NANNY    CHANSON   ÉCOSSAISE  CHANTÉE    PAR   M"«    NILSSON 

DU     MÊME    AUTEUR  : 

LES  JOLIS  MATELOTS,  LE  MOUSSE,  chansons  créoles  chantées  par  KADOurjA.  —  LA  LÉGENDE  DU  ROSSIGNOL,  à  1  ou  2  voix. 

J.-M  DE  LÂlAME  EDOUARD  PLOUVIER  AD.  SCHIMON. 

SÉRÉNADE  DU  PASSANT  -  0  MA  CHARMANTE  I  LELIONENCAGE,    chanson.  CHANSON  BRETONNE  -  SUR  DES  AILES  I 

DERNIÈRES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Le  Cœur  volant.  —  Le  Vin  du  lihin.  —   Dame  Sottise.  —  La  Branche  mère.  —  Le  Bourgeois  de  Bohême. 
Le  Peintre  des  Rois.  —  Devoir  c'est  avoir.  —  Double  Zéro,  etc.,  etc. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  27  Fcvri«r  1870. 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


.I.-L.    riEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   H.   BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTKARTIN,    A.  POUGIN,    ALPHONSE    ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Ailiesscr   niABCo  à  M.  J.-L.    HlLUfilîL,  ilireoleur  ciu  Mf.riRSTBEr.,  z   ois,  nie  vivieiiiie,   les  iM.irmscnts,    _ „... 

Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  iMiisique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

1        TniiRÎniiP     ilp     r.liiint.    pf.    flp     Piann      afl    fp       Pnric    at     Di-Airîn/»Q     D, 


Un  an,  texlp  seul  :  10  francs,  -- . 

Abonrienienl  complet  il'uu  an,   Texte,  musique  île   Cliaiit  et  de 


rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  lions-posles  d'abonnement, 
uusique  ue  Chant  20  fr.;  Texte  et  iMusiqne  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  AlBKnT  GniSAn,  rsquissc  ■■irlislique  (IG»  article),  AriTnun  Polxin.  —  II.  Semaine  Ihéûtrale, 
Gustave  BEKxnAND,  —  III.  Festival  pour  Panniversaii-e  d'Hector  Berlioz,  Ehnest  Reyer,  — 
IV.  Un  Slnlmt  inédit  de  M™*'  de  Grandval,  H.  Moeeno.  —  V.  Soii-ée  chez  Pierre  Véron, 
H.  MoKENo.  —  VI.  Ministère  des  Beaux-Arts  ;  cantate  du  prix  de  Rome,  —  VII.  Nouvelles 
diverses  et  nccrologio. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  ubounes  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  TURCS 

polka -mazurka  composée'par  Ettling  s'jr  les  motifs  du  nouvel  opéra-bouffe 

d'HERVÉ;  suivra  immédiatement  :  la  SÉRÉNADE  DU  PAGE,  de  Ch.  B.  Lïsberg. 


CHANT 


Nous  publierons  ilimaiiclie  procliain,pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
HANNy,  chanson  écossaise,  chantée  par  M""  Nilsson,  poésie  de  Leconte  de  L'SLE, 
musique  d'AnMANO  Gouzien  ;  suivra  immédiatement:  LE  CHAGRIN  DE  JEANNE, 
mélodie  de  Bottesini. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 

IX 

Avant  de  résumer  mes  impressions  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  de 
Grisar,  avant  de  porter  sur  le  talent  de  l'artiste,  au  point  de  vue 
général,  un  jugement  qui  n'aura  d'autre  prétention  que  celle  d'être 
l'expression  réllécbie  et  sincère  de  ma  pensée,  il  me  faut  parler  d'un 
certain  nombre  de  compositions  publiées  par  lui  en  dehors  du  théâtre 
et  qui  le  montrent,  sinon  sous  un  aspect  particulier,  du  moins  sous 
un  aspect  à  côlé,  si  je  puis  ainsi  dire.  Il  s'agit  des  mélodies,  chan- 
sons; romances,  nocturnes,  barcarolles,  etc.,  que  Grisar  produisait 
en  assez  grand  nombre  pendant  les  premières  années  de  sa  carrière, 
et  qui  ne  furent  pas  sans  aider  à  sa  renommée  naissante.  Grâce  au 
succès  colossal  de  la  FoHe,  Grisar  était  devenu  tout  d'un  coup  l'un 
des  favoris  de  ce  public  particulier  des  salons,  pour  lequel  la  romance 
était  un  besoin,  représentait  une  sorte  de  manne  quotidienne  qui, 
chaque  matin,  devait  lui  tomber  du  Ciel. 

Aussi  ne  se  faisait-il  pas  trop  prier  par  les  éditeurs  pour  leur  livrer 


ces  petites  pièces  élégantes,  parfois  mignonnes  et  légères,  parfois 
touchantes  et  émues,  dont  les  paroles  lui  étaient  fournies  tantôt  par 
quelqu'un  des  faiseurs  habituels,  des  héros  du  genre,  tel  qu'Emile 
Baraleau,  MM.  Eugène  de  Lonlay  ou  Crevel  de  Charleraagne,  tantôt 
par  quelque  poète  de  la  pléiade  romantique,  comme  M.  Edouard 
Thierry,  l'administrateur  actuel  de  la  Comédie  Française,  ou  Burat 
de  Gurgy,  tantôt  enfin  par  un  de  ses  compatriotes,  Victor  Ilanssens 
ou  M.  André  Van  Ilasselt. 

Voici,  telle  que  j'ai  pu  la  dresser  avec  beaucoup  de  peine,  une 
liste  des  compositions  vocales  ainsi  publiées  par  Grisar.  Malgré  les 
recherches  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  cette  liste,  qui  comprend 
une  cinquantaine  de  morceaux,  est  encore,  je  le  crains,  fort  loin 
d'être  complète  ;  mes  prétentions  ne  vont  pas  jusque  là,  et  chacun 
sait  trop  combien  ceci  est  difficile.  Mais  elle  est  annotée  avec  soin, 
etje  puis  affirmer  du  moins  que  les  renseignements  qu'on  y  trouvera 
sont  d'une  rigoureuse  exactitude. 

Néobulé,  s  romance,  »  paroles  de  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Le  Poêle  mourant,  •  romance,  i  paroles  anonymes  (1). 

Tragala,  «  romance,  i'  paroles  d'André  Van  Hasselt,  dédiée  à 
M.  Wartel  (publiée  chez  Bernard-Latte)  (2). 

Le  Souvenir,  «  air  chanté  par  M""  Méquillet,  »  paroles  anonymes. 
(Bernard-Latte). 

Qu'il  reste!  «  romance,  »  paroles  d'Emile  Barateau  (Meissonnier). 

La  Peur,  «  romance,  »  paroles  d'André  Van  Hasselt,  dédiée  à 
M'"'  Mens  (Bernard-Latte). 

Nisida,  «  sicilienne,  ^  paroles  de  Scribe  etde  Saint-Georges,  chan- 
tée par  M"°  Eugénie  Garcia  (Bernard-Latte). 

Hélène,  «  boléro,  >  paroles  d'André  Van  Hasselt,  dédié  à  M""  de 
Séprés  (Bernard-Latte).  —  Cette  composition  doit  dater  des  environs 

de  1830,  car  le  frontispice,  dessiné  par  Alophe,  est  d'un  romantique 
très-caractérisé. 


(1)  Ce  titre  et  cette  indication  m'ont  été  communiqués,  mais  je  n'ai  pu  mettre  la  main 
sur  un  exemplaire  de  celte  mélodie.  Les  paroles  en  sont-elles  bien  anonymes,  et  Grisar 
ri'aurait-il  pas  écrit  sa  musique  sur  la  belle  élégie  de  Millevoye  qui  a  rendu  célèbre  ce  titre 
du  Poclc  mourant  : 

«  Le  poète  chantait:  de  sa  lampe  fidèle 
a  S'éteignaient  par  degrés  les  rayons  palissants  ; 
•  Et  lui,  prCt  à  mourir  comme  elle, 
0  Exhalait  ses  tristes  accents.  » 


(2)  Je  ferai  remarquer  que  j'ai  donné,  autant  qu'il  m'était  possible,  le  nom  du  premier 
éditeur.  Mais,  par  suite  de  transactions  commerciales,  la  plupart  des  morceaux  détachés  de 
Grisar ontpassé  de  main  en  maiu,  successivement  émigré  dans  telle  ou  telle  maison,  et  portent 
aujourd'hui  un  nom  d'éditeur  qui  n'est  plus  celui  du  propriétaire  primitif. 
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Les  deux  Chagrins,  «  mélodie,  »  paroles  d'Eugène  de  Lonlay 
(Meissonnior-Heiigel). 

Esmemlda,  «  cliansonneltc,  »  paroles  de  Crevel  de  Charlemagne, 
dédiée  à  W"  Fortunala  Jlarinoni  (publiée  dans  le  Ménestrel  et  chez 
Bernard-Latlej. 

La  Coquetterie,  «  air  chanlé  par  M"""  Deforges,  »  paroles  anonymes 
(Bernard-Latte). 

Ceque  j'aime  le  mieux,  «  romance  »  paroles  d'E.  Burat  de  Gurgy 
(Meissonnier-IIeugel). 

La  Folle,  «  romance,  »  paroles  de  Porret  de  Morvan,  dédiée  à 
Victor  Ilanssens.  —  Sans  parler  de  l'édition  primitive,  publiée  à 
Bruxelles  chez  Scliolt,  «  et  chez  l'auteur,  longue  rue  de  l'Ecuyer, 
n"  10,  »  il  existe  en  France  d'innombrables  éditions  de  cette  romance 
célèbre,  faites  par  Bernard-Latte,  Meissonnier,  Pâté,  lleugcl,  etc. 
L'une  d'elles  porte  même  une  dédicace  différente  de  celle  de  l'édition 
primitive,  et  qui  est  adressée  à  Adolphe  Nourrit. 

Tu  7iaimcspas,  «  romance,  chantée  par  Warlel  »  paroles  d'André 
Delrieu  (Meissonnier-IIeugel). 

Au  moment  du  départ,  «  romance,  »  paroles  d'Emile  Barateau 
(Meissonnier). — Dans  certains  exemplaires  de  cette  romance,  le 
titre  placé  en  tète  du  texte  musical  est  différent  de  celui  que  porte 
le  frontispice.  Voici  ce  second  litre  :  Snuviens-loide  moi. 

Mignon,  «  imité  de  Gœthe.  »  ((ci,  une  parenthèse  est  nécessaire.) 
Cette  mélodie,  écrite  sur  une  traduction  de  la  célèbre  romance  de 
Gœthe,  a  eu  deux  éditions  différentes  :  l'une,  faite  par  l'éditeur 
Bernard-Latte  et  donnée  par  lui  dans  un  journal  dont  il  était  pro- 
priétaire, V Echo  musical  j  l'autre,  faite  par  la  maison  Meissonnier- 
Heugel,  et  dans  laquelle  le  titre  de  Mignon  était  remplacé  par  celui- 
ci  :  La  connais-tul  Celte  dernière  portait  une  charmante  vignette  de 
Mouilleron.  —  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  rEdio  mu- 
sical, feuille  spéciale  dont  l'existence  a  été  précaire,  mais  courte, 
quoique  le  nom  de  deux  musiciens  de  talent  s'y  soit  trouvé  mêlé, 
comme  on  va  voir.  Ce  journal,  fondé  le  1"  janvier  1839,  paraissait 
tous  les  quinze  jours;  il  en  était  à  son  vingtième  numéro  lorsque,  le 
15  octobre  de  cette  môme  année,  il  publiait  entête  de  ses  colonnes  un 
A  cis  à  nos  souscripteurs  dans  lequel  se  faisaient  remarquer  les. lignes 
suivantes  :  —  «  L'Echo  musical  compte  à  peine  une  année,  et  déjà 
nous  avons  à  nous  féliciter  de  son  succès.  Sensibles  à  cet  accueil 
bienveillant  du  public,  noiis  annonçons  avec  plaisir  à  nos  souscrip- 
teurs que,  par  acte  passé  entre  l'administration  et  Mi\I.  H.  Monpou  et 
A.  Grisar,  elle  vient  de  s'assurer  la  collaboration  de  ces  deux  compo- 
siteurs, dont  le  mérite  musical  ne  peut  qu'ajonter  à  la  réputation  de 
notre  feuille,  et  promet  à  nos  amateurs  un  bon  choix  de  romances...» 
A  partir  de  ce  jour,  en  effet,  l'£c/to  musical  publia  diverses  mé- 
lodies de  Grisar  et  de  Monpou,  et  dés  le  numéro  suivant,  son  titre 
était  ainsi  conçu  :  —  «  L'Echo  musical,  revue  des  théâtres,  des  conr- 
ccrl s  et  des  modes  {\),  sons  \e  patronage  de  MM.  Hip.  Monpou  et 
A.  Grisar.  i'  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  journal  de  mourir  de  langueur 
au  bout  de  peu  de  temps,  le  1"  mars  1840,  dans  le  trente-troisième 
numéro  de  son  âge.) 

1  —  La  Mûre  et  la  Fée,  paroles  d'A.  de  Kermanguy,  dédiée  à 
M.  Ponchard. 

2  —  La  Chanson  de  la  Berceuse,  paroles  d'Edouard  Thierry,  dé- 
diée à  M""'  Georgelte  Ducrest. 

3  —  L'Étoile  de  la  Mer,  paroles  d'Eugène  de  Lonlay,  dédiée  à 
M"'"  Camille  Palraer. 

4  _  jSc  me  crois  pas,  paroles  d'Eugène  de  Lonlay,  dédiée  ci  M'"°Gay 
Saint-Ville. 

(Les  quatre  mélodies  qui  précèdent  formaient  un  album  intitulé  : 
Quatre  romances  d'Albert  Grisar,  album  publié  chez  Ad.  Catelin, 
avec  un  joli  frontispice  divisé  en  quatre  cartouches  et  fortement  em- 
preint de  romantisme). 

J' Enfant  du  Chasseur,  •  chant  norvvégien,  >  paroles  d'Adolphe  de 
Leuven. 

Adieu,  beau  rivage  de  France,  «  barcarolle,  »  paroles  d'Âbel  de 
M***,  dédiéeù  M.  Jansenne  (Bernard-Latte). 

Le  llandoidier,  «  romance,  •  paroles  d'André  Van  Ilasselt,  dédiée 
à  M.  Dérivis  (Bernard-Latte). 

La  Fiancée  du  Guérillas,  «  boléro,  »  paroles  de  Crevel  de  Charle- 
magne (Bernard-Latte). 

1  —  Mon  beaurouet,que  fdez-ious/   «  chanson,  »  paroles  d'E- 


douard Thierry. 

2  —  L'Arrivée  du  régiment,  «  romance,  »  paroles  d'Emile  Bara- 
teau, dédiée  à  M.  Wartel. 

3  —  Tristesse  à  moi,  «  romance,  »  paroles  du  même,  dédiée  à 
M"°  Annette  Lebrun  (1). 

4  —  La  Dormeuse,  «■  chansonnette,  »  paroles  du  même. 

5  —  Les  trois  Gageures,  «  romance,  j  paroles  du  même. 

0  —  Le  Miroir  de  la,  Châtelaine,  «  chansonnette,  »  paroles  dui 
même. 

(Les  six  mélodies  qui  précèdent  formaient  un  recueil  publié  sous' 
ce  titre,  par  l'éditeur  Bernard-Latte  :  «  Album  d'Albert  Grisar,  dé- 
dié à  son  ami  M.  Charles  de  Brouckére;  six  romances  avec  accom- 
pagnement de  guitare,  par  J.  Vimeux;  lithographies  de  Grenier.  . 

—  On  sait  que  M.  Ch.  de  Brouckére,  mort  il  y  a  quelques  années, 
était  compatriote  de  Grisar  et  fut  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus 
considérables  de  la  Belgique  ;  membre  du  Congrès  national  en  1830, 
ministre  des  Finances  dans  les  deux  cabinets  du  Régent,  puis  minis- 
tre de  l'Intérieur,  minisire  de  la  Guerre,  etc.,  il  était,  en  dernier 
lieu,  bourgmestre  de  Bruxelles.  —  Il  va  sans  dire  que  les  romancrs 
qui  composaient  cet  album  ont  été  publiées  aussi  avec  accompagne- 
ment de  piano). 

La  Capette,  <i  ballade,  »  paroles  d'Edouard  Thierry  (Bernard- 
Latte). 

S'il  faut  quitter  la  noble  terre. 

Au  nom  du  Père,  «  romance,  »  paroles  d'Edouard  Thierry,  dédiée 
à  M"'"  Desforges  (Bernard-Latte.) 

Les  Lareuscsdu  Couvent,  «  romance,  »  paroles  d'Edouard  Thierry, 
dédiée  à  M"°  C.  Rossi  (Bernard-Latte). 

L'Arbrede  Noël,  «  mélodie  de  Jean  Van  Uffel,  composée  en  1583, 
paroles  d'Edouard  Thierry,  musique  arrangée  par  Albert  Grisar.  i 

—  Il  existe  plusieurs  éditions  de  cette  mélodie,  dont  une,  faite  par 
VEchomiisical,  et  qui  porte  seulement  ces  mots  :  «  Accompagnement 
de  piano  par  Albert  Grisar.  »  C'est  évidemment  à  cela  qu'a  dû  se 
borner  en  effet  tout  le  travail  de  Grisar,  qui  aura  sans  doute  décou- 
vert cette  mélodie  dans  un  vieux  recueil  oublié,  et,  séduit  par  sa 
simplicité,  aura  voulu  s'en  faire  l'éditeur.  Qu'était-ce  que  ce  Jean 
Van  Uffel?  Un  musicien  flamand  qui  vivait  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, ainsi  que  l'attestent  la  contcxture  de  son  nom  et  la  date  de  la 
composition  publiée  par  Grisar.  Mais  je  n'ai  pu  rien  découvrir  de 
plus  sur  son  compte,  M.  Fétis  n'en  parlant  pas,  non  plus  que 
M.  Edouard  Gregoir,  l'auteur  des  deux  recueils  biographiques  inti- 
tulés :  les  Musiciens  belges  et  les  Musiciens  hollandais.     . 

Où  vous  envolez-vous  ?  paroles  d'Emile  Barateau ,  (Bernard- 
Latte). 

Chant  du  soir,  «  barcarolle,  »  paroles  d'Emile  Barateau  (Bernard- 
Latte). 

Forlunata,  «  chansonnette,  »  paroles  de  Crevel  de  Charlemagne 
(Bernard-Latte). 

Là-bas,  là-bas  I  «  romance,  •  paroles  d'André  Van  Ilasselt  (Ber- 
nard-Latte). 

Le  Manoir,  «  romance,  »  paroles  d'Eugène  de  Lonlay. 

Vne  Lumière  dans  le  lointain,  paroles  de  Carmouche  (Bernard- 
Latte). 

Que  lisez-vous  dans  ma  main?  «  romance,  »  paroles  d'Emile  Bara- 
teau (Bernard-Latte). 

Jacqueline,  «  romance,  »  paroles  d'Emile  Barateau,  dédiée  à 
M.  Achard  (Bernard-Latte). 

Que  veut-il  dire?  (Bernard-Latte). 

Viens  aux  champs,  Marie,  «  cantilène  chantée  par  M.  Paul  Des- 
hayes  et  M""  Adèle  Page  dans  Marie  deMancini,  drame  de  MM.  d'En- 
nery  et  Ferd.  Dugué.  »  représenté  à  l'Ambigu  à  la  fin  de  décembre 
id,M. 

L'Oraison  de  Sainte-Geneviève,  «  nocturne-prière,  »  à  deux  voix, 
paroles  d'IIilaire  L.  Sazerac  (Bernard-Latte). 

Les  anciennes  Voisines,  «  duettino,  »  pour  voix  de  femmes,  paroles 
anonymes  (M"'°  Lcmoine). 


(1)  5111e  Annelle  Lebrun,  aujourd'hui  mnrquisc  de  Monlréal,  ancienne  arlisie  de  l'Opéra-  ' 
Comique  cl  de  rOpdra,  deuxième  lille  du  tlianleur-composilcur  Lebrun,   auquel  on  doit  lu 
musique  de  nombreux  ouvrages  dramaliqucs,  entre  autres  k  liosshjr.ol,  qui  resta  si  longtemps 
au  Téperloire  de  noire  première  scÈnc  Ij'riqnc. 
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Prene::  espoir,  «  nocturne,  ■  à  deux  voix  do  femmes,  paroles 
d'Eugène  de  Lonlay,  dédU^e  à  M"'"  et  M""  Dupont  (Bernard-Latte). 

La  Fêle  des  Madones,  «  nocturne,  >  à  deux  voix,  paroles  do  Crevel 
de  Charlemagne,  dédié  à  MM.  Abel  Magnan  et  Napoléon  Panel  (Ber- 
nard-Laite), 

Lrsdeux  Miiriiiicrs,  «  nocturne,  •  à  deux  voix,  paroles  de  Victor 
Haussons  (Bernard-La tlo). 

Le  Iklour  du  mois  de  mai,  «  nocturne,  •  à  deux  voix,  paroles 
d'Emile  Barateau,  dédié  à  MM.  Panel  et  A.  Magnan  (Bernard- 
Latte). 

Les  Bavardes,  «ductlino  comique  •  pour  voix  de  femmes,  paroles 
d'Emile  Baiatcau. 


AllTUUR   POUGIN. 


(/.(i  siiilf  iiit  prucliain  ntimérn.) 


SEMAINE  THEATRALE 


OPÊdA-CoMiûUE  :  VOurs  et  le  Pudtc,  livret  de  Scribe  et  Saintine,  musique  nouveUe  de 
M.  François  Bazin  ;  la  Cruche  i:ass6e,  pijiimu  de  M.  Hippolyte  Lucas  et  Emile  Abrahanfi, 
inusiiiue  de  M.  Hiictor  Pessard. —  ATiiÉMiE  ;  les  Deux  Billets,  livret  de  Florian,  musique 
de  M.  Ferdinand  Poise.  —  Nooveli.es. 


Ce  qui  caractérise  M.  François  Bazin,  musicien  desavoir  au  tempérament 
lîn,  correct  el  discrel,  c'est  sa  passion  pour  les  livrets  bouffons  jusqu'à  la  tur- 
buloiice.  Il  procèJe  juste  au  rebours  de  la  plupart  des  artistes  qui  se  croient 
très-logiques  en  recherchant  les  sujets  dont  le  genre  a  quelque  afhnité 
avec  leur  nature  de  talent.  Est-ce  un  hommage  à  la  théorie  des  compen- 
sations, ou  bien  veut-il  forcer  par  là  sa  muse  à  sortir  do  la  réserve  exces- 
sive à  laquelle  elle  serait  inslinclivement  perlée?  Enfin  qu'importe  le  pro- 
cédé. Chacun  est  en  droit  de  choisir  le  sien;  c'est  le  résultat  qui  juge  tout, 
et  que  nous  avons  à  considérer. 

.\près  le  beau  succès  de  Mailre  Pathdin,  M.  Bazin  n'était-il  pas  fondé 
à  se  sentir  confirmé  dans  son  idée?  Qu'on  écoute  avec  soin  la  musique 
qu'il  y  a  mise,  on  conviendra  que  le  succès  ne  tient  pas  uniquement  au 
méiite  du  célèbre  fabliau  gaulois;  et  puisque  nous  rappelons  la  vieille 
comédie,  disons,  en  passant,  que  nous  avons  bon  espoir  de  la  revoir  au 
Théàlre-Français ,  non  plus  dénaturée  par  les  arrangements  de  Brueys  et 
de  Palaprat,  mais  dans  son  ingénuité  primitive,  retouchée  seulement  aux 
quelques  endroits  où  le  texte  original  n'eût  pas  été  compréhensible  pour 
les  spectateurs  illettrés  ou  semi-lettrés  d'aujourd'hui.  Ce  travail  délicat  est 
fait  de  main  de  maître  el  d'expert  par  M.  Edouard  Fournier. . . . 

C'est  la  vieille  farce  de  PalheUn,  qui  a  le  mieux  inspiré  M.  Bazin.  Pour 
notre  part  personnelle,  nous  aimions  moins  la  partition  qu'il  avait  adap- 
tée à  In  joyeuse  comédie  de  Labiche,  le  Voijage  en  Chine.  Livret  et  mu- 
sique n'en  sont  pas  moins  arrivés  ,  l'un  perlant  l'autre  ,  à  cent  cinquante 
représentations.  On  ne  peut  qu'en  souhaiter  autant  au  nouvel  ouvrage. 
Il  est  incontestable  que  le  vaudeville  de  Scribe  et  de  Saintine  comptera 
pour  une  grande  part  dans  le  succès.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  a  pu  voir, 
par  la  reprise  médiocrement  heureuse  qu'un  théâtre  du  boulevard  en  a 
tentée  il  y  a  quelques  années,  que  la  pièce  avait  besoin  de  passer  sous  un 
nouveau  trébuchet  pour  rentrer  en  circulation.  C'était,  du  reste,  l'opinion 
de  Scribe  lui-même,  et  les  nouvellistes  qui,  d'avance,  avaient  parlé  de 
l'opéra-comique  de  M.  Bazin,  avaient  oublié  ce  détail,  assez  notable  ce- 
pendant, que  la  refonte  en  forme  de  livret  est  du  fait  de  Scribe  ,  et  que 
c'est  également  lui  qui  avait  désigné  pour  la  partition  l'heureux  musicien 
de  Mailre  PalheUn. 

Sur  les  premières  origines  de  cette  bouffonnerie  fameuse  entre  toutes , 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  du  Ménestrel ,  une 
petite  notice  due  à  l'obligeance  d'un  spirituel  écrivain  qui  s'est,  depuis 
quelque  temps,  retiré  du  théâtre  ,  mais  qui  en  a  conservé  mille  et  un 
curieux  souvenirs. 

o  A  propos  de  VOurs  cl  le  Pacha  ,  qui  vient  d'être  transformé  en  opéra- 
comique,  voici,  nous  écrit  M.  de  Foi'ges,  un  détail  que  je  crois  peu  connu. 

<■  Celte  folie-vaudeville  de  Scribe  et  Xavier  (Boniface  Saintine)  ,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  aux  'Variétés,  le  10  février  1820,  n'est  pas  une 
œuvre  originale,  mais  une  imitation,  ou  plutôt  une  seconde  édition,  revue 
et  augmentée,  d'une  pièce  de  Guilbert  de  Pixérécourt  et  Lambert,  intitulée 
la  Peau  de  l'Ours ,  folie-vaudeville  en  un  acte,  représentée  le  10  ventôse 


an  X  (1802),  sur  le  ihéâtre  Montansier-'Variétés,  aujourd'hui  théâtre  du 
Palais-Royal. 

«  Deux  jeunes  artistes  français,  dont  l'un  est  amoureux  de  Zobéide,  la 
sultane  l'avorile  du  pacha  Barberousse,  cherchent  à  pénétrer  dans  le  sérail. 
Le  chef  des  eunuques,  Nihilo,  attend  un  ours  savant  qui  doit  venir  don- 
ner une  représentation  de  son  .savoir-faire  devant  les  odalisques.  Il  ignore 
que  cet  ours  est  mort.  L'amoureux,  pour  s'introduire  dans  la  place  ,  en- 
dosse la  peau  de  l'animal,  el,  conduit  par  son  ami,  déguisé  en  cornac, 
déploie  les  talents  les  plus  variés,  met  tout  le  sérail  en  révolution ,  et , 
finalement,  enlève  la  sultane  Zobéide, 

"  On  voit  que  la  donnée  et  les  situations  sont  identiquement  les  mêmes. 

«  La  pièce  de  Pixérécourt,  biîn  que  spirituelle  et  interprétée  par  des 
artistes  très  en  réputation  à  cette  époque  ,  Tiercelin  ,  Aubertin,  M"""  Men- 
gozzi,  n'eut  qu'un  médiocre  succès  et  fut  vile  oubliée.  Mais  Scribe  ne  lais- 
sait rien  perdre,  et  prenait  son  bien  où  il  le  trouvait.  On  prétend  qu'il 
avait  un  carnet  sur  lequel  il  inscrivait,  avec  cette  annotation  :  à  refaire, 
les  pièces  dont  l'idée  lui  plaisait,  mais  dont  l'exécution  lui  paraissait  in- 
complète ou  manquée. 

<t  Ce  fut  .sans  doute  ainsi  que  la  Peau  de  l'Ours ,  refaite  et  rajeunie  par 
son  incomparable  esprit,  et  celui  non  moins  charmant  du  bon  Saintine, 
enrichie  de  quelques  situations  nouvelles  très-comiques,  telles  que  le  con- 
traste de  l'ours  blanc  et  de  l'ours  noir,  el  l'échange  de  leurs  tètes,  devint 
VOurs  et  le  Pacha,  cotte  désopilante  bouffonnerie  qui  fit  courir  tout  Paris, 
et  au  succès  de  laquelle  contribuèrent  si  puissamment  les  inimitables  ar- 
tistes chargés  des  principaux  rôles ,  qui  avaient  noms  Brunet ,  Lepeintre 
aîné,  Odry  et  'Vernet.  « 

Brunet  faisait  Shahabaham,  Odry  Marécot,  Vernet  Tri.stapatte,  Le- 
peintre aîné  Lagingeole,  M"«  Vautrin  Roxelane.  Les  deux  auteurs 
n'osèrent  pas  d'abord  se  nommer,  ils  firent  proclamer  «  MM.  Martin,  du 
Jardin  des  Plantes.  » 

Nous  dirons  seulement  du  livret  qu'il  a  très-fidèlement  reproduit  tout 
le  vaudeville,  que  toutes  les  plaisanteries  proverbiales  conlinuent  d'y  agré- 
menter le  dialogue  et  que  plusieurs  sont  enniusiquées  ;  l'ouverture  est 
très-fine,  elle  conviendrait  aussi  bien  à  une  comédie  doucement  gaie,  et 
nous  répétons  d'une  manière  générale  que  M.  Bazin  a  fait  autre  chose 
que  la  musique  du  sujet  ;  on  a  particulièrement  applaudi  le  premier 
chœur,  les  couplets  de  Roxelane,  le  trio  «  Prenez  mon  ours,  »  et  le  duo 
des  deux  animaux. 

Ce  qui  importait  plus  encore  peut-êiie  que  la  musique,  c'était  le  jeu 
des  comédiens  ;  heureusement  l'Opéra-Coniique  avait  Couderc  pour  La- 
gingeole, Ponchard  pour  Tristapatte,  Prilleux  pour  Shahabaham  ;  Potel 
a  dépassé  tout  ce  qu'on  allendait  de  lui  dans  Marécot  :  Quel  excellent 
grime  il  fera  quan  1  il  lui  plaira  de  se  trouver  assez  vieux  !  M"°  Bélia  est 
très  amusante  et  avenante  en  Roxelane. 

Venons  maintenant  à  Popéra  comique  de  M.  Pessard  sur  poème  de 
MM.  Hippolyte  Lucas  et  Emile  Abraham.  Poème  est  bien  ici  le  mot 
puisque  tout  est  rimé  jusqu'au  dialogue.  Le  litre  dit  assez  qu'on  s'est 
inspiré  du  tableau  de  Greuze,  mais  on  ne  pouvait  lui  emprunter  qu'un 
incident  et  qu'une  date,  le  reste  était  à  inventer.  La  cruche  supposait  une 
fontaine,  et  de  toute  nécessité  le  décor  allait  nous  rappeler  cette  char- 
mante Fontaine  de  Berny,  dont  les  premiers  gazouillements  avaient  été  si 
agréables  au  public  et  qui  a  été  si  prématurément  et  si  injustement  con- 
damnée au  silence.  Je  souhaite  meilleure  fortune  à  l'aimable  pastorale  de 
MM.  Lucas,  Emile  Abraham  et  Pessard. 

En  quelques  mots,  sachez  qu'en  «  ce  village  là,  i  quand  les  jeunes 
filles  négligentes  cassaient  leurs  cruches,  c'était  considéré  comme  un 
mauvais  signe,  et  que  les  épouseurs  superstitieux  s'éloignaient.  Vous 
devinez  sans  peine  que  Lucette,  poursuivie  de  trop  prés  par  Colin,  lais- 
sera choir  l'objet  fragile,  que  Pépouseur  riche  et  détesté  se  désistera,  et 
que  le  père  exigera  d'un  ton  bourru  une  réparation  qui  sera  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  deux  criminels. 

La  musique  aurait  dû  peut-être  s'inspirer  de  Monsigny  ou  de  la  pre- 
mière manière  de  Bo'ieldieu,  d'Hérold  :  mais  il  nous  a  paru  que  M.  Pes- 
sard, un  de  nos  derniers  prix  de  Rome,  avait  préféré  les  errements  de 
l'école  de  M.  Gounod  :  il  est  tout  confit  en  intentions  poétiques,  légè- 
rement teintées  de  mélancolie.  Je  lui  ferai  donc  la  même  critique  qu'à 
M.  Bazin,  il  n'a  pas  fait  la  musique  de  son  sujet;  mais  il  y  a  de  char- 
mants détails  tout  le  long  de  sa  partilionnette,  et  surtout  dans  son  ouver- 
ture qui  en  demeure  la  meilleure  page  ;  il  faut  indiquer  aussi  une  jolie 
romance  du  ténorino  et  un  quatuor  très-sérieusement  étudié.  M"«  Moisset 
a  toujours  la  voix  raide  et  mal  assurée,  le  meilleur  est  de  la  regarder  quand 
elle  chante;  Leroy  est  excellent  dans  l'emploi  des  Colin  d'opéra  comique; 
M"'  Révilly  et  Bernard  font  un  couple  de  vieux  amoureux  comiques. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  pastorale  en  passant  à  I'Athénée,  et  même 
ici  le  livret  est  emprunté  mot  pour  mot  au  xviir'  siècle  ;  il  est  signé  de 
M  de  Florian.  J'ai  dit  «  pastorale  »  el  maintiens  ce  mot,  bien  que  les 
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personnages  appartiennent  à  la  bande  de  la  comédie  iialictme  ;  de  mau- 
vais drôles  qu'ils  furent  ils  sont  devenus  trùs-bénins.  Ce  Mczzelin  a  gardé 
les  moulons  avec  Colas  et  Luliin  ;  ccllo  Francisquine  est  en  pâte  tendre  ; 
les  fillettes  de  Favart  cl  de  Scdaine  sont  plus  madrées  que  cela.  On  a 
essayé  de  laisser  à  Scaramouclie  un  peu  de  sa  noirceur  traditionnelle  ; 
mais,  tout  compte  fait,  il  n'y  a  pas  de  quoi  l'envoyer  ramer  sur  les  ga- 
lères du  roi  ;  ce  n'est  guère  la  peine  de  voler  un  terne  de  loterie  et  un 
cœur  de  fiancée  pour  les  rendre  ainsi  sans  coup  férir  :  la  colichemarde 
qu'il  porte  au  côté  n'a-t-elle  donc  qu'une  poignée  ajustée  au  fourreau?  Il 
ne  se  sert  non  plus  de  l'épéo  que  ce  bon  Florian  qui  fut  olTicier  de  dra- 
gons, mais  bien  peu,  bien  peu. 

M.  Ferdinand  Poise  a  écrit  sa  musique  à  l'avenant,  souriante,  légère, 
aimable.  On  citerait  de  jolis  couplets,  chanlés  par  Barnold-Mezzetin,  qui 
ont  failli  être  bissés,  et  un  duo  verveux  qui  a  failli  être  bien  cbanté  par 
la  cbarmante  personne  qui  fait  la  signorina.  Le  baryton  Sollo  fait  Scara- 
mouche  à  la  satisfaction  générale.  Bref,  un  succès. 

M.  Poise  est  un  des  rares  disciples  d'Adolpbe  Adam  qui  n'ont  pas  renié 
la  manière  du  maître  :  On  n'y  est  plus  guère  habitué,  et  dans  les  premiers 
moments,  cette  simplicité  faisait  scandale,  surtout  en  un  théâtre  où,  de 
deux  jours  l'un,  les  Brigands  de  Verdi  mènent  si  grand  bruit  I 

Donnons  acte  aussi  à  M"°  Schrœder  de  sa  brillaule  rentrée  au  Théâtre- 
Lyrique  dans  la  Bohémienne. 

Pendant  que  j'assistais  à  la  première  représentation  du  drame  de 
M.  Théodore  Barrière  et  â  la  rentrée  de  Frederick  Leraaître,  le  Vaude- 
ville reprenait  les  Pattes  de  Mouche  de  Sardou  ;  voici  le  bulletin  fidèle 
qui  nous  en  est  revenu  : 

<c  Les  Faites  de  Mouche  passent,  on  le  sait,  pour  une  des  plus  jolies 
comédies  de  Victorien  Sardou,  qui  n'en  est  plus  à  les  compter.  La 
donnée  en  repose  uniquement  sur  une  lettre  qu'on  semble  prendre  plaisir 
à  égarer,  à  retrouver,  puis  à  reperdre,  etc.,  etc.  Mais  l'ingénieux  auteur 
jongle  si  habilement  avec  cette  situation  qu'il  a  pu  la  perpétuer  pendant 
trois  actes,  sans  que  le  spectateur  cesse  de  s'intéresser  et  de  se  complaire 
à  cette  sorte  de  chasse  à  la  lettre.  Il  y  a  dans  tout  ce  badinage  bien  de  la 
verve  et  du  vif  esprit  :  c'était  l'aurore  de  ce  talent  que  nous  applaudissons 
aujourd'hui,  à  son  midi. 

n  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  cette  reprise  désensorcelât  enfin  le 
Vaudeville  ;  elle  lui  laissera  au  moins  le  temps  de  se  retourner  et  de  mé- 
diter à  l'aise  le  grand  coup  d'éclat  qu'il  doit  nous  préparer  avec  les  Imbé- 
ciles de  Barrière. 

a  M""  Fargueil  s'est  montrée  ce  soir-là  aussi  fine  et  aussi  spirituelle  co- 
médienne qu'elle  avait  su  se  montrer  précédemment  émouvante  tragé- 
dienne. Brindeau  souffrait,  parait-il  d'un  violent  mal  de  gorge,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  tenir  son  rôle  avec  beaucoup  de  verve.  Quant  à  Parade, 
Van  Hove,  un  vrai  type,  superbe.  M""  Cellier  et  Hébert,  MM.  Munie  et 
Colson  complétaient  la  distribution  de  l'ouvrage. 

(c  Deux  petits  actes  nouveaux  accompagnaient  cette  reprise  ;  le  premier 
de  M.Paul  Ferrier,  Une  femme  est  comme  votre  ombre,  agréable  badinage, 
se  dislingue  surtout  par  la  facilité  des  vers,  lestement  tournés,  sur  une 
donnée  suffisamment  excentrique. 

ce  Le  rôle  principal,  qui  contient  beaucoup  de  fins  paradoxes  soutenus 
avec  atiicisme,  eut  exigé  l'autorité  de  quelqu'un  des  maîtres-artistes  de  la 
Comédie-Française.  M.  Delessart,  cela  se  voit,  a  perdu  l'habiiude  des  vers; 
il  en  résulte  dans  son  débit  une  certaine  monotonie  déplaisante  à  la 
longue.  M'"  Cellier  et  Saint-Germain  lui  donnent  la  réplique  dans  des 
personnages  quelque  peu  effacés. 

«  L'acte  de  MM.  Labiche  et  Nus,  Le  cachemire  X.  B.  T.,  n'a  de  préten- 
tions qu'à  la  galle,  sans  se  montrer  trop  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moyens;  il  ne  s'inquiète  guère  de  côtoyer  à  l'occasion  la  trivialité.  Enfin 
on  a  ri,  donc  le  but  est  atteint.  Ce  sont  Delannoy,  Parade  et  Saint-Ger- 
main les  héros  de  celte  amusante  folie  qui  sent  son  carnaval.  » 

Rien  dans  la  représentation  de  Malheur  aux  vaincus  n'a  justifié  les 
longues  bésilalions  de  la  Commission  d'examen  ;  ce  qu'il  y  a  de  politique 
ou  pour  mieux  dire  d'historique  au  prologue,  est  tellement  noloire.  Quant 
au  drame  lui-même,  il  a  de  belles  scènes,  et  nous  espérons  que  les  forces 
de  Frederick  Lemallre  ne  le  trahiront  pas  trop  vite  ;  si  peu  qu'il  lui  en 
reste,  il  trouve  encore  moyen  d'en  tirer  de  sublimes  efi'ets.  Tout  n'est  pas 
suffisant  dans  l'ensemble  delà  troupe  que  les  Menus-Plaisirs  ont  mis  à  la 
disposition  de  l'auteur  et  du  grand  artiste,  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
nommer  au  moins  M.  et  M""^  Gaspari,  M""  Lauriane  et  Dambricourt. 

Il  ne  suffit  vraiment  pas  de  quelques  lignes  pour  la  grande  et  belle 
inuvre  de  M"""  Sand  ;  ce  sera  pour  I'Odéom  le  pendant  du  Marquis  de  Vil- 
lemex.  La  thèse  de  l'Autre  sera  certes  bien  plus  discutée  que  l'idée  de 
Villemer  ;  on  pourrait  dire  aussi  que  l'œuvre  nouvelle  est  moins  purement 
et  uniment  belle  que  son  aînée,  mais  peut-être  aussi  a-t-elle  plus  d'inci- 
dents originaux  et  curieux.  Le  succès  est  très-considérable  en  somme,  et 
ce  n'est  que  justice  d'en  reporter  une  belle  part  aux  deux  Berton,  à 
M'"-'  Sarah  Bernliardt,  à  M""  Page,  à  Reynard,  etc 


Dimanche  prochain,  nous  aurons  à  parier  de  la  reprise  de  Robert4e- 
Diable  ajournée  par  indisposition  de  M"'"  Carvalho.  M"=Nilsson  est  prêle. 
L'événement  est  attendu  avec  impatience. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  J'apportais  une  réponse  au  correspondant  inconnu  dont  j'ai 
touché  un  mot  dans  le  dernier  numéro.  La  direction  du  journal  me  répète 
qu'on  ne  doit  nulle  réponse  aux  lettres  anonymes  :  sont  répulées  ano- 
nymes toutes  lettres  qui  ne  sont  pas,  ou  signées  d'un  nom  connu,  ou 
signées  avec  indication  du  domicile,  en  un  mot  qui  ne  livrent  pas  fran- 
chement la  personnalité  de  celui  qui  écrit.  Que  M.  X se  conforme  à 

cette  loi  générale,  et  je  ferai  ce  que  j'ai  à  faire.       '  G.  B. 


FESTIVAL 


POUR   L'ANNIVERSAIRE   DE   LA   MORT   D'HERTOR   BERLIOZ 


Le  8  mars,  il  y  aura  un  an  que  Berlioz  est  mort.  Un  an  déjà,  et  l'on 
attend  encore  la  publication  de  ses  Mémoires.  Le  dévouement  de  ses  amis 
le  zèle  de  son  éditeur,  l'impatience  du  public  n'ont  pu  aller  plus  vite  que 
les  formalités  de  la  loi.  Ces  Mémoire  ont  été  imprimés  du  vivant  de  l'au- 
teur, et  le  lendemain  de  sa  mort,  les  journaux  français  en  ont  donné  des 
extraits  que  les  journaux  allemands  se  sont  empressés  de  reproduire.  Mais 
ce  n'étaient  là  que  de  piquantes  indiscrétions  auxquelles  les  amis  de  Ber- 
lioz s'étaient  prêtés  dans  l'inlérêt  même  du  livre,  et  aussi  parce  que  de 
tous  côtés  on  était  avide  de  détails  intimes  et  inédits  sur  le  grand  artiste 
qui  venait  de  mourir.  Aujourd'hui  la  publication  du  livre  est  impérieuse- 
ment réclamée;  l'éditeur,  M.  Michel  Lévy,  est  tout  prêt;  la  traduction 
allemande  est  faite.  Quelles  sont  donc  ces  formalités  qui,  au  bout  d'un 
an,  ne  sont  point  encore  remplies,  et  qui  donc  le  public  doit-il  rendre 
responsable  d'un  relard  aussi  inexplicable  et  aussi  prolongé? 

Le  8  mars  (cette  date  n'est  pas  fixée  d'une  manière  irrévocable),  nous 
célébrerons  dignement  et  pompeusement,  par  une  grande  manifestalion 
musicale,  l'anniversaire  de  la  mort  d'Hector  Berlioz.  Nous  tous,  les  amis 
du  maître,  les  dépositaires  de  ses  dernières  volontés,  ses  admirateurs,  ses 
disciples,  nous  nous  sommes  réunis  et  nous  avons  composé  un  programme 
sur  lequel  sont  inscrits  des  fragments  de  .ses  plus  belles  œuvres.  Nous 
avons  entouré  son  nom  des  noms  qu'il  admirait  le  plus  :  Gluck,  Spontini 
et  Beethoven.  Puis  nous  avons  demandé  au  ministre  des  Beaux-Arts  son 
haut  patronage,  au  directeur  de  l'Académie  impériale  de  musique  son 
appui,  aux  artistes  de  l'Opéra  leur  concours.  Le  ministre  des  Beaux-Arts 
a  accepté  la  présidence  de  notre  comité,  M.  Emile  Perrin  a  mis  très-gra- 
cieusement à  noire  disposition  la  salle  de  l'Opéra  ;  M'°'='  Gueymard,  Car- 
valho, Nilsson,  MM.  Faure,  Colin,  Bosquin  et  David  se  sont  associés  à 
notre  projet  de  la  façon  la  plus  obligeante  et  la  plus  spontanée.  En  dehors 
du  personnel  de  l'Opéra,  nous  nous  sommes  adressés  à  M°"=  Charlon- 
Demeur,  l'héroïne  des  Troyens,  et  à  Vieuxtemps,  le  grand  violonisle. 
Nous  avons  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra,  auxquels  se  joindront  des 
artistes  supplémentaires,  c'est-à-dire  une  réunion  de  deux  cents  exécu- 
tants. 

Et  maintenant,  je  veux  donner  à  mes  lecteurs  la  primeur  de  ce  splen- 
dide  programme  : 

PBEIIIIÈRE   PJRTIE. 

1°  Ouverture  â^Egmont Beethoven. 

2"  L(i  Captive,  mélodie  pour  voix  et  orchestre,  chantée  par 

M"'  Gueymard II.  Berlioz. 

3°  Duo  de  l'Enfance  du  Ciirist,  par  M.  Faure  et  M™  Carvalho.  — 

4»  Marche    à'Hurotd  en  Italie  (  le  solo  d'alto  exécuté    par 

M.  Vieuxtemps) — 

5°  Quinteltc  et  septuor  des  Troyens,  par  M""  Charton- 
Demcur,  Gueymard,  Carvalho,  MM.  Faure,  Colin,  Bos- 
quin. David  et  le  chœur — 

6"  Finale  de  Roméo   et  Juliette  (chœur  du  serment  (le  solo 

chanté  par  M.  DaviJ) — 

DEUXIÈME    PARTIE. 

7°  Ouverture  du  Carnaval  romain H.  BërlioJ 

8°  Air  â'Alccste  (Divinités  du  Slyx),  par  M""  Gueymard Gluck. 

9°  La  Dimnalion  de  Faust  (iiir  de  Méphislophélès,  chanté  jiar 
par  M.  Faure;  chœur  des  gnomes  et  des  sylphes;  c  ballet 

des  Sylphes H.  Berlio| 

10»  Duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  par  M"°  Nilsson  et  M"°  Char- 

toii-Demeur — 

11°  Récitatif,  prière  ei  finale  du  2"  acte  de  la  Vestale,  par  M"'" 

Gueymard,  M.  David  et  le  chœur Spontini. 


LE  MENESTREL 


lui 


On  m'a  oITori  la  (livrrlinn  miisiralc  ilii  frslival,  cl  si  j'ai  ln'silé  à  arpcpicr 
celle  Iniiriîo  làclir,  c'i'^l  (|iii'  riioniiciu'  d'cMi^  placé  à  la  kMc  ilc  roivlicslcc 
(le  l'Opi'M'a  me  scmlilail  revenir  à  M.  Georges  HainI,  l'oxccllcnt  clief  de 
cet  CM'ellcnl  orchestre.  Mais  dans  iine  circonstance  on  il  s'agit  de  rendre 
un  hommage  direct  et  significatif  j'i  Hector  Berlioz,  mon  admiration  poni' 
l'ccnvre  dn  maître,  le  cnlle  qnc  j'ai  voné  à  sa  mémoire,  l'amitié  qui  me 
liait  à  Ini  m'ont  sans  dnnie  désigné,  pins  encon^  qne  mes  nptitndcs,  au\ 
suffrages  dn  comité.  C'est  ce  que  M.  Georges  llainl  a  parfaitement  com- 
pris, et  ses  assurances  amicales  ont  cahné  mes  sciupnlcs. 

I,c  public  répondra-t-il  à  notre  appel?  Nous  l'espérons.  On  n'a  pas  en 
France  l'haliitude  de  ces  grands  festivals  qui,  en  Allemagne,  ne  durent 
pas  moins  do  trois  jours  et  emplissent  d'une  foule  intelligente  les  villes 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Bonn  ou.de  Dnsscidorf.  Les  plus  grands  artistes  s'y 
donnent  rendez-vous;  des  délégués  y  viennent  de  tous  les  points  de  l'Al- 
lemagne ;  les  étrangers  y  sont  accueillis  fraternellement.  Pourquoi  n'au- 
rions-nous pas,  nous  aussi,  nos  grandes  fêtes  musicales  revenant  à  des 
époques  périodiques,  et  dont  chacune  serait  consacrée  à  honorer  une  des 
gloires  de  l'art,  sans  distinction  de  nationalité,  sans  préférence  d'école? 

{Jounuil  des  Débnls).  E.  Reyer. 


UN    STABAT    INEDIT 

M"'=  DE  GRANDVAL 


M'""  de  Graudval  vient  de  prouver  une  fois  de  plus  qu'elle  est  un  vrai 
compositeur  parmi  les  meilleurs.  MM.  Auber  et  Ambroise  Thomas  l'ont 
proclamé  do  rechef,  mercredi  dernier,  à  l'audition  de  son  Slabat,  —  un 
digne  pendant  à  sa  belle  messe.  C'est  là  une  œuvre  que  l'on  entend 
avec  tout  l'intérêt  que  l'on  apporte  à  lire  un  beau  livre.  Elle  vous  impose 
le  recueillement,  la  méditation,  et  l'on  sent,  dès  les  premières  impres- 
sions, que  les  interprètes,  —  si  parfaits  qu'ils  puissent  être,  —  n'arrive- 
ront à  vous  préoccuper  que  secondairement.  M™"  de  Caters  et  Trélat,  pas 
pins  que  MM.  Meynard  et  Hermann-Léon,  ne  nous  en  voudront  de 
cette  impression,  car  elle  est  à  leur  plus  grand  honneur.  En  effet,  la  plus 
rare  et  la  plus  belle  qualité  d'un  artiste  interprétant  une  œuvre,  est,  sui- 
vant nous,  de  servir  cette  œuvre  et  non  de  s'en  servir. 

Pour  M"'"  de  Caters,  une  pareille  abnégation  de  virtuosité  est  chose 
d'autant  plus  louable  que  sa  grand  voix  appelle  les  grands  effets.  Plus  à 
l'aise  dans  son  diapason  restreint  et  son  timbre  discret,  M""=  Trélat  ne  fait 
appel  qu'à  son  sentiment  musical  qui  est  des  plus  élevés.  Nous  l'avons 
dit,  et  nous  le  répétons  ici  :  "  c'est  une  âme  qui  chante  »,  aussi,  sous  quel 
charme  céleste  elle  a  tenu  son  auditoire  dans  l'air  : 

Juxta  cruccm  lecimi  stare 

Quel  stylo,  quelle  simplicité  I 

Ce  style,  cette  simplicité,  M"":  de  Caters  nous  les  a  révélés  dans  l'ado- 
rable duo  : 

Sancia  mater  istud  agas 

avec  Hermann-Léon  qui  s'y  est  montré,  lui  aussi,  chanteur  de  la  meil- 
leure école. 

Et  le  ténor,  M.  de  Meynard,  a-t-il  assez  bien  phrasé  les  soli  du  finale  : 
Inftammalilsùl  accensus,  \e  plus  remarquable  morceau,  selon  moi,  du 
Stabat  tout  entier.  Je  sais  bien  que  mon  opinion  ne  sera  pas  celle  de  tout 
le  monde,  mais  d'autres  préférences  ne  prouvent  qu'une  chose:  la  valeur 
totale  de  l'œuvre  qui  se  termine  sur  la  phrase  instrumentale  du  prélude 
d'introduction,  prélude  orchestral  que  M.  Camille  Saint-Saëns  a  tiaduit 
sur  l'orgue  en  grand  artiste  convaincu. 

Du  reste,  c'est  chose  à  noter  en  passant,  que  le  sincère  enthousiasme  de 
tous  nos  jeunes  compositeurs  pour  la  musique  de  M'""  de  Grandval.  On 
les  voyait  tous  applaudir  avec  conviction  l'auteur  au  piano,  et  nous  cite- 
rons entre  autres,  MM.  Georges  Bizet,  Vaucorbeil,  Delibes,  Guiraud,  des 
musiciens  avec  lesquels  il  faut  que  la  musique  compte. 

La  petite  légion  des  chœurs,  —  douze  voix,  ni  plus,  ni  moins,  dirigées 
par  U.  Hurand,  —  a  fait  merveille.  H  n'en  faut  pas  davantage  pour  affir- 
mer une  grande  œuvre.  La  petite  Messe  solennelle  de  Rossini  s'est  ainsi 
révélée  à  nous  pour  la  première  fois,  et  cela  a  suffi  pour  faire  acclamer 
le  dernier  chef-d'œuvre  de  l'immortel  maître. 

Du  reste,  soyons  indiscret  avec  le  Don  Quichotfe  du  Figaro  :  l\  nous 
raconte  qu'à  l'audition  de  mercredi,  à  laquelle  assistait  M.  Bagier,  les  uns 


disaient  tout  bas  ([iie  le  vendredi  saint,  on  exécuterait  le  Slabnl  maler  de 
la  virnnitcsse  d(!  Grandval  aux  ltali(Mis.  M'""  Krauss  ne  demande  pas 
mieux.  D'autres,  que  r.intenr  avait  promis  de  donner  .son  œuvre  à  la 
Trinité,  Et  enfin,  quelques  membres  influents  du  cercle  do  l'Union  Artis- 
tique étaient  d'avis  d'inaugurer  leurs  soirées  religieuses  par  une  exéculion 
de  cette  œuvre  magistrale. 

Nous  aurou^  donc  occasion  de  récnlcndrelc  Slabat  de  M"'°  de  Grandval 
et  conséqucmmcnt  d'en  reparler  avec  un  véritable  empressement. 

H.  MoitENO. 


SOIRÉE     DE     PIERRE     VÊRON 


Du  religieux  au  profane,  il  n'y  a  qu'un  pas,  à  Paris  .surtout.  Frappons 
donc,  sans  plus  de  façon,  à  la  porte  de  Pierre  Véron,  on  nous  trouverons 
réunis  :  M'"'  Favart,  M.  Coquelin,  M"«»  Krauss,  Nil.sson,  MM.  Dellc  Sedie 
et  Capoul,  une  femme-ténor  ayant  nom  Selvi,  et  des  instrumentistes  tels 
que  Henri  Ravina,  Hector  Poussard  et  Fischer.  Pour  accompagna- 
teurs, MM.  Peruzzi  et  Salomon,  ce  dernier  accompagnant  de  mémoire 
à  M"«  Krauss  son  sublime  air  de  Freyschutz. 

Comme  auditeurs,  toutes  les  célébrités  de  la  littérature  et  du  journa- 
lisme. Parmi  les  hommes  politiques,  les  Arago,  Garnier-Pagès,  Picard  et 
bien  d'autres;  sans  compter  que  MM.  de  la  droite  eussent  donné  comme 
MM.  de  la  gauche  s'ils  avaient  pu  se  douter  à  ruelle  séance  nous  étions 
conviés.  Un  programme  de  haute  attraetion,  chaque  artiste,  chaque  vir- 
tuose s'élevant  au-dessus  de  lui-même  porté  par  mille  bravos  aussi  intelli- 
gents qu'enthousiastes. 

Quelle  grande  artiste  convaincue  que  M"«  Krauss,  et  comme  les  grandes 
ombres  de  Weher  et  de  Schubert  doivent  tressaillir  d'aise  à  ses  accents? 
Quel  maître  chanteur  que  ce  Délie  Sedie  !  quel  enjôleur  que  ce  Capoul  ! 
(luel  diseur  que  ce  Coquelin,  comme  il  sait  faire  goûter  les  philosophiques 
poésies  d'Eugène  Manuel,  et  quelle  muse  que  cette  Favart  ^ensorcelée  par 
les  vers  d'Alfred  de  Musset  1 

Puis  pour  finir,  quel  bouquet  de  feu  d'artifice  I  Rends-toi  Ruggieri, 
c'est  Ophélie-Nilsson  que  l'on  croyait  encore  à  l'Opéra  et  qui  nous  appa- 
raît intrépide  et  infatigable,  charmante,  prodiguant  à  pleine  voix  tous 
les  trésors  de  son  répertoire  :  Ici  le  duo  de  Nozze  avec  Délie  Sedie,  et  l'air 
de  la  Tnwiata  ;  là  un  air  suédois  et  la  romance  de  3Iignon.  Quelle  verve 
intarissable,  aussi  quelles  acclamations  et  comme  elles  ont  redoublé  quand 
le  maître  de  la  maison  est  venu  dire  :  «  Messieurs,  M""  Nilsson  sollicite 
votre  concours  pour  sa  représentation  à  bénéfice. . .  dont  elle  abandonne 
le  produit  aux  caisses  de  secours  des  Associations  des  artistes  musiciens  et 
des  artistes  dramatiques.  » 

Un  hourrah  général  a  suivi  cette  intéressante  communication  qui  prouve 
que  Christine  Nilsson  a  autant  de  cœur  que  de  talent.  Cette  soirée  à  béné- 
fice, —  qui  promet  d'être  merveilleuse,  —  est  accordée  par  M.  Emile 
Perrin  à  M'"  Nilsson,  en  avril  prochain,  avant  son  départ  pour  Londres. 
D'ici  à  cette  mémorable  soirée,  qui  sera  présidée  par  le  baron  Taylor. 
M""  Nilsson  a  aussi  promis  de  chanter  pour  la  Société  de  bienfaisance  des 
Saints-Anges,  pour  celle  des  Protestants  pauvres  et  enfin  pour  les  Sociétés 
maçonniques.  Après  quoi  elle  demande  grâce  jn.squ'à  l'hiver  prochain. 
Que  chaque  célébrité  lyrique  et  dramatique  en  fa.sse  seulement  autant  et 
les  pauvres  de  toutes  les  religions  se  porteront  bien  I 

H.  MORENO. 


MINISTERE    DES    BEAUX -ARTS 


DIRECTION    GENERALE    DES   THÉ.VTRES 


Chaque  année,  à  pareille  époque,  un  concours  était  ouvert  pour  la  com- 
position d'une  cantate  destinée  à  être  mise  en  musique  par  les  aspirants 
au  grand  prix  de  Rome. 

Certaines  conditions  restrictives  étaient  imposées  à  la  forme  de  cette 
cantate,  qui  ne  devait  contenir  qu'un  air,  un  duo  et  un  trio  final,  reliés 
par  des  récitatifs  ;  le  nombre  de  personnages  était  limité  à  trois. 
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LE  MENESTREL. 


Un  concouis  ayant  le  mOme  objol  csl  ouvcrl  Je  nouveau  cetlc  année  ; 
mais,  afin  de  laisser  plus  île  laliiude  aux  auicurs  des  paroles,  il  ne  leur 
est  traeé  aucun  programme. 

Le  jury  ne  sera  déterminé  dans  son  choix  que  par  les  qualités  scéniques 
du  poorae  qui,  sous  une  forme  aussi  concise  que  possible,  offrira  aux. 
compositeurs  les  situations  les  plus  musicales  et  les  plus  variées. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.  sera  accordée  à  l'auteur  du 
poëme  choisi  par  le  jury. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés,  avant  le  1"  mai,  au  Conservatoire 
impérial  de  musique  et  de  déclamation. 

Le  nom  et  l'adresse  de  l'auleur  seront  insrrils  dans  un  pli  cacheté,  sur 
l'enveloppe  duquel  se  trouvera  une  épigraphe  répétée  en  tête  du  manus- 
crit. 

Dans  le  cas  où  l'auteur  du  poëme  choisi  ne  se  rendrait  pas  en  temps 
utile  à  la  convocation  qui  lui  sera  adressée,  le  jury  procédera  d'office  aux 
modifications  jugées  nécessaires. 

Aucun  manuscrit  ne  sera  rendu. 
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M""^  Palti,  rétablie  de  sa  prétendue  augiuL-,  qui  n'était  heureusement,  nous 
l'avions  dit,  qu'un  rhume  qualifie,  a  pu  reparaitie  plus  belle  que  jamais  sur  la 
scène  impériale  italienne  de  Saint-Pétersbourg.  Voilà  le  lélégranmie  envoyé  à  ce 
sujet  à  M.  François  OswaM  du  Gdutois  :  «  Hier  soir,  ira  a  joué  le  Paillon  de 
Ploërmel,  devant  la  famille  impériale,  au  grand  complet.  Triomphe  colossal  avec 
cet  ensemble  parfait  :  Adelina  Palti,  Trebclli,  Calzolari  et  Graziani.  La  Patti  était 
admirablement  en  voix.  La  poétique  Dinorah  a  élé  rappelée  plus  de  trente  fois 
par  un  public  affolé,  dont  huit  fois  avec  la  valse  et  les  échos  avec  clarinette  qui 
ont  été  bissés.  Succès  sans  précédent.  » 

—  M""=  Pauline  Lucca  a  eu  aussi  son  angine  qui  se  serait  également  et  fort 
heureusement  dissipée  en  quelques  jours.  Voici  ce  qu'on  nous  écrit  de  Berlin  à 
ce  sujet  :  «  Dimanche  dernier  on  devait  jouer  Mignon,  la  salle  était  entièrement 
louée,  mais  voici  que  51°"=  Lucca  se  trouve  tout-à-coup  dans  l'impossibilité  ab- 
solue de  chanter.  Martha  a  dû  remplacer  Mignon,  et devant  une  salle  vide. 

A  quoi  tiennent  nos  recettes  théâtrales.   Mignon  par  M""=  Lucca  était  réaffichée 
pour  la  semaine.  Elle  est,  de  tous  points,  admirable  dans  l'héroïne  de  Goethe.  » 

—  On  écrit  de  Vienne  au  Télégraphe,  le  journal  de  MM.  Strakosch  et  Vizentini, 
que  «  M""  'Wilt  a  chanté  récemment ,  au  grand  concert  donné  pour  les  pauvres , 
la  scène  de  la  folie  à'Humkt,  d'Ambroise  Thumas,  avec  un  succès  immense,  suc- 
cès partagéentre  l'œuvre  et  son  intelligente  interprète.  »  —On  sait  d'autre  part  que, 
l'hiver  prochain,  11"=  de  Murska  doit  chauler  fOphélie  â'Hainlet,  au  théâtre 
impérial  de  Vienne. 

—  On  lit  dans  le  journal  l'Enlr'acte:  «A  la  suite  du  succès  éclatant  que  le  maes- 
tro prince  Pouialowski  a  obtenu  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  avec  son  opéra  ; 
Pierre  de  Mèdicis,  la  Présidence  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  cette 
ville  a  adressé  à  fauteur  la  letu-e  suivante  : 

«  Prince ,  le  t^onseil  académique  voulant  vous  démontrer  combien  ses  senti- 
K  meuls  sont  d'accord  avec  f  opinion  du  public  pour  applaudir  et  apprécier  les 
«  œuvres  musicales  que  vous  avez  écrites  avec  tant  d'inspiration  et  de  savoir,  a 
ï  décidé,  dans  sa  séance  du  29  janvier  dernier,  de  vous  nommer  membre-artiste 
«  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Milan ,  pensant  par  là  vous  donner  un 
o  gage  de  la  sympathie  que  vous  avez  su  inspirer  à  tout  le  corps  enseignant  de 
tt  cet  Institut. 

«  En  vous  communiquant  cette  décision,  je  m'empresse  de  vous  informer  que 
a  le  diplôme  qui  vous  concerne  vous  sera  expédié  sous  peu. 
a  Milan ,  le  7  février  1870. 

«  Le  Président , 

«  Signé  :  Taverxier.  » 

Par  18  voix  contre  6  et  2  abstentions,  le  conseil  communal  d'Anvers  a  sup- 
primé la  subvention  ilu  Théâtre-Royal.  C'est  le  coup  de  grâce  pour  la  scène  anver- 
soise,  dont  la  dernière  campagne  n'a  déjà  pas  élé  si  brillante  même  avec  le  secours 
de  sa  maigre  subvention.  Encore  une  scène  vouée  désormais  aux  opérettes.  Triste! 
triste  l 

—  Le  comte  Dudley  aurait  offert  au  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale  de 
Worceslcr  la  somme  de  250,000  fr.  pour  cnuvrir  les  frais  de  restauration  qu'exige 
la  vieille  basilique,  mais  â  la  condition  formelle  que  désormais  on  supprimerait 
le  festival  triennal,  qu'on  avait  coutume  d'y  célébrer  pendant  huit  jours,  vrai  dé- 
filé ininterrompu  des  oratorios  de  lla;ndel  et  consorts.  Voilà  un  gentilhomme 
généreux,  mais  qui  n'est  pas  très  porté  pour  la  musique.  Le  Chapitre  hésite.  Le 
comte  Dudloy  a  fait  gracieusement  savoir  qu'il  lui  accordait  jusqu'au  mois  d'avril 
pour  réOéchir.  Nous  parions  que  le  Chapitre  cédera. 


—  On  écrit  d'Edimbourg  :  «  La  tournée  théâtrale  de  M.  Wood  a  commencé 
lundi  dernier  par  Edimbourg.  Des  artistes  d'élite,  M"'"^  de  Muiska,  Reboux,  Mon- 
belli,  MSI.  Sanlley,  Gardoni.etc,  ont  éié  appelés  à  concourir  à  celle  tournée  dont 
la  durée  doit  être  de  six  semaines  cnvimn.  M""  Monbelli,  qui  débutait  au  tliéâti'e> 
a  complètement  réussi  dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séoille  ;  aussi  le  len- 
demain, lorsqu'elle  a  reparu  dans  le  Chérubin  des  Noces  de  Figaro,  a-t-elle  été 
accueillie  par  des  applaudissements  prolongés.  La  romance  Voi  clie  SapHe  a 
iHé  bissée  el  suivie  de  manifestations  véritablement  enthousiastes.  Impossible  de 
débuter  plus  heureusement.  » 

—  Encore  une  désertion  :  M™  Sarolta  de  Bujanovitz  quitte  la  scène  italienne 
pour  pren.lre  f  opérette  française.  Elle  va  jouer  prochainement  au  Caire,  à  la  de- 
mande du  vice-roi,  le  rôle  de  Mépkisto  dans  le  Pelit  /'aiisJ,  d'Hervé,  [iélégruiihe], 

—  A  Malte,  on  vient  de  donner  le  Roméo  et  Juliette,  de  lîcllini.  Mais  on  a  rem- 
placé le  dernier  acte  par  celui  de  Vacaj.  Quoi  salmigondis  I 

—  Le  lyrisme  souvent  exagéré  de  la  pre-se  française  est  bien  dépassé  par 
celui  des  journaux  de  San  Francisco.  L'un  d'eux  traite  une  jeune  artiste,  M""  Ca- 
milla  Uiso,  à'unge  harmonique  l'I  de  déesse  musicale,  et  toal  l'article  est  sur  ce  ton. 
Il  s'agit  d'un  concert  sacré  (Pas  d'inversion  s.  v.  p.). 

—  La  législature  de  Californie  vient  de  voler  une  loi  qui  abroge  le  statut  pro- 
hibant fouverlure  des  théâtres  le  dimanche. 

—  Le  piano,  cet  inslruraenl  intrigant  par  excellence,  est  parvenu  à  se  glisser 
jusqu'au  Japon.  Voifi  ce  que  raconte  le  Figaro  :  «  A  Yeddo,  dans  le  palais  du 
Mikado,  il  y  a  un  piano  depuis  Irés-peu  de  temps  I  La  présence  do  cet  instru- 
ment honnête  dans  la  capitale  du  Japon  est  due  à  l'empereur  d'Autriche,  qui 
avait  chargé  quelques  ofificiers  supérieurs  de  la  marine  autrichienne  de  remettre 
au  Mikado  quelques  présents  de  sa  part,  entre  autres  cet  infortuné  piano.  Un 
attaché  d'ambassade  autrichien  eut  l'honneur  d'essayer  f  instrument  devant  f  em- 
pereur du  Japon,  qui  ouvrit  d'abord  de  grands  yeux,  croyant  â  un  prodige,  puis 
tomba  sous  le  charme  et  courut  chercher  !a  Mikudelle  pour  la  faire  jouir  de  l'en- 
chanteresse musique.  Le  Mikado  décréta  séance  tenante...  que  sa  Milcudelle  aç- 
prendrait  le  piano,  el  M""»  Parker,  femme  de  l'ambassadeur  anglais,  près  la  Cour 
du  Japon,  excellente  musicienne  d'ailleurs,  mais  qui  n'avait  pas  songé  à  emporter 
un  piano  de  Londres,  M""  Parker,  disons-nous,  offrit  de  donner  des  leçons  à 
l'impératrice  du  Japon,  ce  qui  fut  agréé  avec  empressement,  n 
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Dimanche  dernier,  aux  Tuileries,  la  soirée  offerte  à  l'archiduc  a  été  aussi 
réussie  que  possible,  dit  le  vicomte  de  Lélorière  dans  la  Liberté. 

«  L'impératrice,  éblouissante  dans  une  toilette  de  fée  en  satin  blanc,  couverte  île 
tulle  blanc  poudré  d'argent,  avec  bouquets  de  diamants  rolevanl  la  tunique, 
rayonnait  sous  le  diadème  qui  éloilait  ses  cheveux  blonds.  La  princesse  Clotilde, 
la  princesse  Malhilde,  en  blanc  toutes  deux;  M"""  Emile  Ollivier,  en  une  robe 
blanche  comme  un  matin  d'été;  M°«  de  Poilly,  en  une  robe  grise  comme  un  soir 
d'automne,  toute  bouillonnée  et  toute  brillante  de  longues  franges  argentées  ;  la 
duchesse  Fernan-Nunez,  couronnée  de  magnifiques  fleurs  d'émeraudes  elde  dia- 
mants; la  vicomtesse  de  Bernis,  noyant  son  élégance  blonde  dans  des  flots  do  den- 
telle blanche  ;  M™"  Canrobert,  de  Galiffel,  de  Metternich,  de  Pourlalès,  de  Mercy- 
Argenleau,  ont  fixé  surtout  f  atlention  de  l'archiduc. 

«  Voici  le  programme  ,  admirablement  composé,  de  eetli;  fête  : 

«  Duo  de  Mignon  (M""  Nilsson  et  Barré!.  Très  applaudi. 

«  Point  troublée,  romance  (M.  Barré).  Très-gracieuse  mélodie  de  la  reine  Hor- 
tense. 

«  Une  petite  fille,  complainte  de  Minuccio. 

«  Poésies  dites  par  M"»  Sarah  Bernhardt,  en  robe  de  velours  noir,  avec  beau- 
coup de  point  d'Angleterre. 

0  Pauvre  Jacques  el  Jeunesse,  romance  suédoise  (U""  Nilsson). 

«  Chansonnettes  (Berlhelier). 

0  Un  jeune  homme  qui  ne  fait  rien,  comédie  de  M.  Legouvé,  jouée  par  Bressant, 
Barré,  Prudlion,  M""  E.  Dubois. 

«  Plaisir  d'amour,  duo  (M"°  Nilsson,  Barré).  Exquis  de  naïveté. 

«  Méro  le  réoeur,  poésies  (V.IIugo)  dites  par  M"''SarahBernardt.  De  bien  beaux 
vers  dits  avec  une  langueur  romanesque. 

i  Chiint  du  berceau,  de  la  reine  Hortense,  Valse  des  Bluets ,  de  Jules  Cohen 
(M"=  Nilsson).  Une  étincelante  fusée  de  mélodies  chantées  par  un  Esprit  du  ciel. 

«  Le  Pelit  Ebéniss',  par  Berlhelier. 

c  L'archiduc  a  manqué  de  mourir  de  rire,  et  Mgr.  Chigi  aussi.  » 

—  La  Commission  instituée  ad  hot,  s'est  prononcée  pour  le  maintien  absolu 
du  droit  des  hospices  sur  les  receltes  théâtrales,  d'où  résisiance  désespérée  des 
directeurs  qui  ont  refusé  le  prélèvement  opéré  chaque  soir  au  contrôle.  Par  suite, 
des  saisies  ont  été  pratiquées.  Les  directeurs  persistent  â  dire  à  l'administration 
des  hospices  :  Prélevez  votre  droit  en  dehors  de  nos  bureaux.  —  Espérons  qu'une 
équitable  el  désirable  conciliation  interviendra  bientôt. 

—  M.  Maurice  Richard  se  serait  aussi  prononcé  pour  le  maintien  des  subven- 
tions théâtrales  par  l'Etal.  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  coupe  court  à  toutes  les 
diatribes  de  ces  jours  derniers  sur  nos  subventions  lyriques.  Les  supprimer, 
c'était  un  coup  fatal  porté  aux  compositeurs  el  à  la  vraie  musique.  La  province, 
où  Ton  ne  joue  guère  plus  que  f  opérette,  nous  l'a  surabondamment  prouvé. 
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t'arl  lyrique  a  besoin  (riîlio  soutenu,  encouragé,  sul)voiUionné.  Seulement,  il 
faut  qiio  li^  Kouvoriienient  ot  nos  municipalités  départcinonlales  lionnonl  à  la  ri- 
goureuse l'xécutioii  (les  clauses  et  charges  imposées  par  les  subventions  allouées 
ï  nos  lliéàtres  lyriipies.  Tout  est  là. 

—  On  vient  de  congédier  au  Conscrvaloiri)  une  douzaine  d'élèves,  qui  mun- 
iraient peu  d'assuité  à  suivre  les  cours.  Me>ure  grave,  mais  à  liiqiielle  il  faut 
applaiiilir!  Quand  chaque  année  tant  de  eandidals  briguent  l'honneur  d'enircr  à 
notre  Conservatoire  impérial  do  musique,  et  quand  chaipie  année  si  peu  d'élus  y 
sont  appelés,  c'est  bien  le  moins  que  ces  derniers  pnifileiU  sérieusement  de  ces 
le<;ons  si  précieuses  et  si  enviées. 

—  M.  Ralfe,  l'autoer  de  la  Hohnniennc,  vient  d'élre  honoré  de  la  lettre  sui- 
vante : 

"  Monsieur, 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  inforiner  que  par  décret,  en  date  du  18  de  ce  mois, 
l'Empereur  a  bien  voulu  vers  uimuner  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

1  Je  me  félicite  d'avuir  proposé  à  Sa  Majesté,  pour  cette  distinelion,  un  com- 
positeur dont  les  œuvres  tiennent  depuis  longtemps  un  rang  distingué  au  réper- 
toire des  principales  scènes  lyriques  de  l'Europe. 
«  Itecevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  trés-dislinguée. 
«  Le  Ministre  des  Beaux-Arts, 

«  Signé  :  Mauuice  RicuAnn.  » 

—  Le  roi  do  Prusse  vient  de  conférer  la  croix  d'oflii'icr  do  l'uidre  de  la  Cou- 
ronne royale  à  M.  François  Bazin. 

—  La  seconde  audition  de  l'œuvre  symphonique  et  lyri(iue  de  JI.  Vaucorbeil, 
la  mort  de  Diane,  par  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  en  est  venue 
affirmer  tcms  les  mérites.  C'est  une  œuvre  de  haut  style  que  M"»  Krauss  inler- 
préte  en  grande  musicienne.  Espérons  que  cette  heureuse  lenlativo  encouragera 
le  comité  à  nous  réserver,  chaque  année,  une  ou  deux  surprises  du  même 
ordre.  Le  grand  public  du  Conservatoire  lui  en  saura  gré,  il  l'a  prouvé  par  ses 
applaudissements. 

—  Parmi  les  nombreux  cliefs-d'œuvre  que  M.  Ballande  compte  donner  à  ses 
matinées  littéraires  (théâtre  de  la  Gaîté),  cilons  une  des  plus  intéressantes  pièces 
du  dix-huitième  siècle,  le  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Sedaine.  W""  Victoria 
Lafoniaine  jouerait  le  rôle  de  Viclorine,  l'un  de  ses  triomphes  à  la  Comédie- 
Prane:nse.  Eofin.  oreat  uttraclioii ,  peut-être  M.  Eugène  Manuel,  l'auteur  des  Ou- 
vriers, fera  la  conférence. 

—  On  prèle  à  l'ancien  ténor  Gueymard  l'intention  d'exploiter  un  théâtre  popu- 
laire d'opéra.  La  nouvelle  salle  serait  construite  dans  la  cour  des  Magasins- 
Réunis,  place  du  Chàteau-d'Eau.  Grand  vaisseau,  places  à  boa  marché,  voilà  la 
combinaison.  Ne  serait-ce  pas  le  récent  article  de  notre  collaborateur  Edmond 
Viel  (lui  aurait  inspiré  M.  Gueymard  ? 

—  .Musique  de  cnAsinnE.  —  Mardi  22  février.  —  Voilà  déjà  plus  d'un  an  que 
M.  .\liihonse  Duvernoy  a  inauguré  ses  séances  de  musi(iue  de  chambre,  et  pour 
la  première  fois,  mardi  dernier,  il  nous  élait  loisible  de  nous  y  rendre.  Programme 

de  délicais,  il  ne  comprenait  que  trois  morceaux,  mais celait  d'abord  le  beau 

trio  en  ré  majeur  de  Beethoven  (supérieurement  rendu  par  MM.  Duvernoy, 
Léonard  et  Léon  Jacquard  )  ,  dont  le  lui  go  en  mi  mineur,  d'une  teinte  sombre  et 
dramatique,  a  vivement  ému  l'auditoire  ;  —  puis  le  qualuor  en  mi  mineur  de 
Mendelssbou  pour  instruments  à  cordes  :  le  scherzo  en  est  charmant,  c'est  un  pa- 
piUol.ige  conlinuel  sur  lequel,  par  un  contraste  des  plus  heureux,  se  détache  la 
phrase  large  et  plaintive  de  l'alto  ;  Yandanle  est  un  peu  maigre,  quoitiue  d'une 
mélodie  gracieuse,  puis  le  jireslo  éclate  entraînant  et  vertigineux.  Pour  terminer 
la  séance,  MM.  Duvernoy  et  Leroy  ont  dit  une  des  œuvres  les  plus  belles  de 
Weber,  son  gr.md  duo  en  mi  bémol  pour  piano  et  clarinette.  Quelle  inspiration, 
quelle  couleur,  quel  élan,  quelle  expression  pathétique  et  surtout,  au  milieu  de 
l'éclatant  finid,  quelle  phrase  triste  et  désolée  de  la  clarinette  sur  les  sombres  tré- 
molos du  piano  I  C'est  superbe  et  terrible. 

Mercredi  23  février.  —  Apôtre  ardent  et  cunvaincu,  fidèle  à  l'œuvre  de  pro- 
pagande musicale  qu'il  a  entreprise  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Maurin  ne 
conuuuuce  jiimais  une  de  tes  séances  sans  faire  entendre  un  dos  derniers  grands 
qualuurs  de  Beethoven,  qu'il  s'est  promis  de  vulgariser.  Aujourd'hui  la  conver- 
sion est  plus  (ju'a  moitié  faite,  le  public  applaudit  ces  œuvres  réputées  autrefois 
inabordables,  et,  s'il  préfère  encore  quelque  menuet  ou  quelque  sémillant  badi- 
nage,  du  moins  il  ne  le  l'ait  pas  voir.  Cette  fois-ci,  nous  avons  entendu  le 
iï"  quatuor  (m  la  mineur,  une  œuvre  puissante  qui  abonde  eu  beautés  de  pre- 
mier ordre,  depuis  son  sublime  adagio  et  sa  louchante  canzona  di  rinfjrazia- 
mento  jns(iu'à  la  marche  et  jusqu'au  beau  récilaiif  de  violon.  Celait  encore  du 
Beethoven  que  la  sonate  oei  la  pour  piano  et  violoncelle,  brillamment  rendue  par 
MM.  Saint-Saéns  et  Demunk,  une  page  hors  ligne,  où  l'on  ne  sait  quoi  préférer  : 
d'un  superbe  allegro,  d'nn  schirzo  délicieux  ou  de  {'adagio  si  court  et  si  mélan- 
colique. La  soirée  s'est  terminée  par  le  9«  quatuoi-  en  fa  do  Mozart,  avec  son  pi- 
quant alli-grello,  puis  par  un  prélude  et  une  fugue  de  J.-S.  Bach,  fort  bien  exé- 
cutés par  M.  Saiut-Saëns,  mais  qui  ont  laissé  la  salle  parfaitement  froide,  —  na- 
turellement. 

Jeudi  2'i-  février.  —  Société  Schumann.  —  A  entendre  ces  œuvres  si  belles  et 
si  puissantes,  iiui  sont  toute  une  révélalion  pour  le  publie  surpris  et  charmé,  on 
se  demande  comment  personne  jusriu'à  ce  jour  n'avait  eu  l'idée  de  se  consacrer  à 
l'e.wculion  de  ces  pages  musicales  ;  on  en  éprouve  alors  une  plus  grande  recon- 
naissance pour  les  vaillants  fondateurs  de  celle  Société.  C'est  toujours  Schumann 
qui  ouvre  et  qui  termine  la  séance  ;  au  miUeu  se  place  l'œuvre  d'un  musicien, 
non  pas  peut-être  de  même  ordre,  mais  de  la  même  école  :  hier,  c'était  Vcllimann, 
demain,  ce  sera  Brahms  ou  Lachuer,  aujourd'hui,  c'est  J.  Raff.  La  2=  sonate  en 


la  pour  piano  et  violon,  si  bien  inlerpréléo  par  MM.  Delahaye  et  Whitc,  n'a  pas 
produit  sur  le  public  tout  l'efTet  qu'on  élait  on  droit  d'attendre  ;  peut  ôlre  est-ce 
à  cause  de  sa  l.mgueur?  El  pourtant  quelles  gracieuses  cantilènes,  que  do  ravis- 
sants détails  I  On  remarque  surtout  en  celte  sonate  un  procédé  que  RilT  parail  af- 
fectionner lout  particulièrement  ot  qui  consiste  à  confier  à  l'une  des  parties  un 
vif  et  spirituel  alleijrHlo,  tandis  que  l'autre  pince  ou  frappe  de  légers  accords:  on 
no  saurait  croire  quels  (hilicieux  eirels  l'auteur  a  su  tirer  do  cette  combinaison  si 
simple.  Dans  le  1«'  trio  en  ré  mineur  do  Schumann ,  signalons  un  scherzo 
impétueux  et  un  mélancolique  nndanle.  Mais  son  \"  quatuor  on  la  mineur, 
pour  instruments  à  cordes,  est  une  page  bien  plus  complète  :  après  un  début  su- 
perbe de  calme  et  d'onction,  r««c(/n)  commence  par  une  entrée  canonique  des 
diverses  parties  qui  revient  plusieurs  fois  et  parait  toujours  plus  charmante;  le 
sdierzo  est  imo  petite  merveille  de  légèrehi  cl  de  finesse ,  Vadagio  une  inspira- 
lion  large  et  majestueuse,  d'ort  se  détache  une  phrase  de  violoncelle  du  plus  beau 
caractère,  que  M.  Lasserro  a  supérieurement  rendue  :  c'est  un  morceau  hors 
ligne,  à  notre  avis  le  meilleur  du  quatuor  qui  se  termine  par  un  éclalant  final. 
Est-ce  nous  répéter  qoe  d'adresser  à  tous  iv;s  jeunes  artistes  nos  éloges  les  plus 
sincères?  Si  oui,  nous  nous  répiitons  de  grand  cœur.  An.  Jullien. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  de  musique  classique  :  Henri  LitollT 
annonce,  salle  Pax,  oO,  rue  Saint-Georges,  des  cours  destinés  aux  pianistes  qui 
veulent  faire  une  élude  approfondie  de  la  musique  des  grands  maîtres.  Ces  cours 
ou  conférences  pianisliques  auront  lieu  les  lundis  et  vendredis. 

—  M.  Maurice  Slral<osch  'organise  une  nouvelle  excursion  pour  faire  entendre 
la  Messe  de  Rossini  dans  les  dilTérentes  villes  de  France  où  sa  compagnie  n'avait 
pu  s'arrêter  pendant  la  première  tournée.  Il  a  de  nouveau  engagé  à  cet  elTet 
M'"''  Alboni,  M""  Marie  Battu,  M"'  Carreno  et  M.  Vieuxtemps.  Les  artistes  qui 
compléteront  la  nouvelle  compagnie  sont,  pour  la  Messe,  le  ténor  Sbriglia  et  une 
basse  dont  on  dit  merveille,  M.  Romani,  —  et  pour  le  concert  dans  lequel  la 
Messe  est  encadrée,  l'éminent  violoncelliste  Johann  Reuchsel,  dont  le  talent  est 
déjà  populaire  en  province.  —  La  tournée  commencera  le  14  mars  à  Limoges, 
puis  viendront  Perpignan  le  IS,  Libourne  lo  16,  Bordeaux  le  17,  Rayonne  le  18, 
Pau  le  19,  Tarbes  le  20,  etc. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  notre  hôtel  de  ville  qu'ont  lieu  de  splendides  fêtes 
dansantes,  le  nouveau  préfet  de  la  CiJte-d'Or  vient  aussi  de  se  signaler  par  un  bal 
des  Mille  et  une  l^uils  avec  quadrilles,  polkas  et  valses  chantés  par  de  nombreux 
amateurs  de  la  ville  de  Dijon.  Fonctionnaires  publics  et  jolies  femmes  brillaient 
dans  ce  choral  dansant  qui  a  fait  merveille. 

—  Annon(;ons  le  mariage  de  M.  Albert  Vizenlini,  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
■  de-la-Porle-Saint-Marlin,  et  rédacleur  en  chef  du   Tèlégraplie,  avec  M"=  Marie 

Pradal,  l'une  de  nos  jeunes  et  très-distinguées  cantatrices. 

—  Ce  sont  M">=  Berlrand,  MM.  Delle-Sedie,  Raoult,  Sighicelli,  Loys  et  Trom- 
betta  qui  ont  tait  les  honneurs  de  la  dernière  soirée  de  Louis  Dièmor  ;  lui-môme 
a  exécuté,  avec  son  brio  ordinaire,  plusieurs  de  ses  dernières  compositions  : 
2°  Valse  de  salon,  Berceuse,  Chanson  de  mai,  etc.,  etc. 

—  Grand  succès  pour  M"""  Cabel,  au  concert  de  l'Association  des  fabricants  et 
artisans,  avec  la  nouvelle  valse  chantée  de  Louis  Diémer,  Esméralda.  On  a  hissé 
par  a(;clamalion  à  la  charmanle  artiste  cette  composition  brillante,  si  bien  faite 
pour  son  vertigineux  talent  de  vocalisation. 

—  Nous  avons  encore  à  parler  d'une  exceptionnelle  séance  musicale  qui  a  eu 
lieu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  à  la  salle  Pleyel  ;  mais  enfin  vaut  mieux  lard  que 
jamais.  Nous  voulons  parler  du  concert  avec  orchestre  donné  par  M"'«  Montigny 
[Caroline  Rémaury),  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  Elle  y 
a  interprété,  aux  applaudissements  d'un  auditoire  d'élite,  le  beau  concerto  en  ré 
mineur  de  Mozart,  et  le  caprice  pour  piano  avec  orcheslre  de  Mendeissohn;  puis, 
seule,  trois  remarquables  morceaux  de  Schalhofi',  de  styles  différents,  mais  tous 
trois  également  beaux  et  rendus  avec  une  perfection  admirable.  Le  programme 
élait  complété  par  un  peu  de  chant  avec  l'excellent  chanteur  Delle-Scdie,  et  un 
andanle  pour  violoncelle  joué  avec  succès  par  M.  Lobouc,  de  la  composition  de 
M.  Ad.  Blanc,  (lui  a  conduit  toute  la  soirée  avec  talent  un  orchestre  d'ailleurs 
excellent. 

—  Fête  complète  samedi  19  courant,  dans  les  salons  du  peintre  cl  photographe 
Langei'ock,  boulevard  de  Italiens,  à  la  gracieuse  invitation  duquel  s'élaienl  rendus 
plusieurs  de  nos  meilleurs  artistes.  Parmi  les  plus  applaudis,  citons  M""-'  Peude- 
fer,  à  laquelle  on  a  bissé  la  valse  de  Diémer,  Esméralda,  et  la  jleunière  de  Tré- 
guier  de  'Wekerlin,  Alfred  Audran,  fort  applaudi  avec  ses  chansons  de  genre, 
5jmc3  Picard  et  Gérard,  do  l'Odéon,  qui  ont  enlevé  d'un  façon  ravissante  la  petite 
pièce  :  tes  Souliers  de  bal,  etc.,  etc.  A  trois  heures  du  matin  on  applaudissait 
encore . 

—  Versailles.— Je  les  ai  comptés,  ils  étaient  cinquante-quatre,  — jeunes  filles 
et  jeunes  garçons,  tous  élèves  de  M""^Comettant,  —  qui  ont  exécuté  le  chœur  de  la 
Charité  de  Rossini,  au  dernier  samedi  musical  de  cet  excellent  professeur  ;  loiilcs 
ces  voix  jeunes  et  fraîches  étaient  d'un  effet  ravissant.  A  côté  d'elles  se  sont  pro- 
duits de  grands  artistes  comme  Liiolff  et  Sarasale  Avec  sa  bonne  méthode, 
M"'"'  Cometlant  a  dit  l'air  de  Paulus  de  Mendeissohn.  On  a  entendu  aussi  un 
très-gracieux  chœur  d'Oscar  Coraellant;  enfin  le  tout  se  terminait  par  la  comédie 
de  Léon  Gozlan,  La  pluie  et  le  beau  temps,  interprétée  par  M'""  Rosa  Didier, 
Lloyd  et  M.  Prudhon,  du  Théàtre-Fran(;ais.  Après  cela  on  s'est  déclaré  satisfait  ; 
il  y  avait  de  quoi. 

—  On  nous  signale  comme  ayant  parfailement  réussi  à  Versailles  le  troisième 
concert  de  bienfaisance;  y  coopéraient  M""^'  Perronnot,  Marguerite  Selvi  (la  nou- 
velle femme-ténor),  Albini  ;  MM.  Noyer,  Renaud,  Toby,  Lack,  Vailct  et  Dervilliers. 


lOi 


LE  MENESTREF. 


—  H.  le  sdiwteur.  comte  de  Nieuwcrkcikc,  surinlondant  dis  mnsces  imp •- 
riaux,  commence  ses  rdcepiions  du  Louvre  vendredi  prochain,  4  mars.  On  sait 
que  la  musique  y  a  sa  belle  el  bonne  place  à  côlc  de  la  peinture  el  de  la  sculplurc. 

—  Le  jeudi  10  février,  cVlait,  à  la  salle  llerz,  le  concert  de  M"' Léona  Ferrari 
de  Campolconi,  la  belle  pianiste,  premier  prix  du  Conservatoire.  M'"' Ferrari  a 
jeunesse,  talent  cl  beauté  ;  aussi  le  public  ne  lui  résiste  puérc.  M""  Ferrari  nous 
a  paru  encore  c-n  progrès  celle  année;  elle  a  exécuté  un  concerto  de  Herz  et 
quflipjcs  pièces  légère*  avec  iini^  vraie  maestria.  Le  conccrl  a  du  reste  été  fort 
beau,  la  jolie  bénéficiaire  avait  su  s'entourer  d'arlisles  hors  ligne. 

—  Dernièrement,  salle  Pleyel-Wolf,  brillanl  concert  donné  par  M""  Marie  et 
Marguerite  Magner,  assisté.s  de  leur  fièrc  Cli.  Magner,  compositeur-pianiste", 
dont  nous  avons  entendu  un  estimable  trio  et  une  jolie  Viise  :  Sur  l'onde.  — 
M"  ■  Marie  a  chanté  avec  beaucoup  de  simplicité  et  en  même  temps  d'expression 
la  jolie  romance d'Elwart,  C.lulomne  du  cœur,  l'Absence  de  lîoethoven,  /(  sogno 
dj  Mcrcadante  ;  pour  terminer  la  soirée,  elle  avait  réservé  la  valse  de  son  frère 
qui  fait  si  bien  ressortir  les  qualités  vocales  do  son  sympathique  niezzo-soprano. 
—  M""  Marguerite,  la  pianiste,  a  déployé  beaucoup  de  vigueur  et  d'entrain  dans 
le  trio  ;  une  légèreté  et  une  délicatesse  infinies  dans  Cair  de  Louis  XIV  de  Bris- 
son  et  l'air  varié  de  Mozart. —  MM.  Salvator  Daniel,  Johann  Reuchsel,  Cl.  Lorel, 
L.  Roques.  Castel  et  MM.  Mignot,  Levant,  Dertringer  et  Quesne  (du  quatuor 
vocal],  tous  artistes  d'un  talent  reconnu,  ont  eu  leur  large  part  de  bravos. — 
Certes,  les  applaudissements  de  bon  aloi  n'ont  pas  fait  défaut,  et  les  demoiselles 
Magner  doivent  être  fières  dos  br.ivos  accordés  autant  à  leur  distinction  qu'à 
leur  talent.  Il  y  avait  nombreuse  assistance.  A.  E. 

—  Le  jeune  pianiste  Rerlhemet,  l'un  des  vaillants  élèves  de  Marmontel,  pre- 
mier prix  du  Conservaloire,  a  donné  mardi  dernier  son  concert  annuel,  où  l'on  a 
pu,  à  côté  de  sentaient  d'exécutant,  apprécier  son  mérite  naissant  de  compositeur. 
Lui  prêtaient  leur  concours  :  son  père,  violoniste  distingué ,  M"'*  Gayant  Charly  et 
G.  Leclerc;  MM.  Lopez,  Debrons,  Gappe,  i.egénisel,  Martin,  Bourgeois  et  Riellle. 
Castel  était  chargé  d'égayer  l'auditoire  ;  il  s'en  est  acquitté  comme  d'habitude. 

—  Dimanche  20  février  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Grand-Orient  de  France,  la 
matinée  musicale  annuelle  de  M""  Malhilde  Hund,  pianiste-miniature,  âgée  de 
li  ans,  élève  de  M™  Emile  Réiy.  Nous  regrettons  sincérem''ut  que  le  professeur 
n'ait  pu  assister  au  gentil  succès  de  sa  petite  élève.  M""  Bonuell,  Lacourriere, 
MM.  Auger  et  Menu,  tous  élèves  du  Conservatoire,  et  enfin  notre  excellent  violo- 
niste M.  Le  Cieux,  prêtaient  leur  concours  à  la  mignonne  artiste.  N'oublions  pas 
le  chanteur  comique  M.  A.  Desrosoaux,  qui  est  venu  apporter  son  éclat  de  rire 
au  milieu  de  cette  musique  sérieuse  avec  toute  la  verve  d'un  artiste  consommé. 
M.  Matun  étant  indispose,  c'est  M.  Nathan  Lowetithal  qui  a  bien  voulu  remplir  la 
tâche  ingrate  d'accompagnateur  ;  il  s'en  est  tiré  avec  autant  de  modestie  que  de 
talent.  Gaston  de  Ris. 

—  M°'*  Pierson-Bodin  nous  a  fait  entendre,  dans  une  trés-inléressante  séance, 
ses  meilleures  élèves  de  piano  et  de  chaut.  D.-'UX  petites  filles  de  huit  ans  à  peine 
ont  émerveillé  l'auditoire.  Signalons  plusieurs  morceaux  d'ensemble  interprétés 
par  MM.  Rignault  aîné,  H.  Lutgen  et  Corlieu,  et  surtout  le  duo  à  deux  pianos 
de  Thalberg  sur  la  Norma,  supérieurement  enlevé  par  M°"  Pierson  et  M""  De- 
quen.  On  a  pu  remarquer  aussi  parmi  les  élèves  plusieurs  vnix  fraîches  et  jolies. 
Prêchant  d'exemple,  M""°  Pierson  a  dit  elle -même  avec  la  plus  louchante 
expression  l'Ave  Maria  de  Schubert. 

—  La  Société  philharmonique  de  Chartres  vient  de  donner  un  fort  brillant 
concert  avec  le  concours  du  grand  artiste  Litolfl  et  de  la  gentille  M"=  Diival,  du 
Théâtre-Lyrique.  Le  succès  de  celle  dernière  a  été  vif,  nous  écrit-on,  surlout 
dans  lair  des  Djinns.  Quant  à  Lilolff,  il  paraît  qu'à  Chartres,  la  magnifique  fan- 
taisie en  ut  diéze  mineur  de  Beelhoven  qu'il  a  exécutée  n'a  pas  été  comprise  de 
tout  le  monde.  Tant  pis  pour  Chartres  I 

—  M.  C.  de  Bériot  fonde  un  cours  i'uudition  de  musique  classique,  dans  le- 
quel on  entendra  les  œuvres  complètes  de  Bach,  Beetiwven,  Chopin,  Sehumann, 
Listz,  etc.,  C.  de  Bériot  a  pour  but  d'offrir  ainsi  aux  élèves  un  complément  à 
leur  éducation  musicale.  Ceux-ci  n'ont  que  rarement  l'occasion  d'entendre  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  et  ne  s'en  font  qu'une  idée  trés-ineoniplèle,  les  leçons 
étant  d'ailleurs  Irop  courtes  pour  que  le  professeur  puisse  prêcher  d'exemple.  En 
voyant  se  dérouler  pour  ainsi  dire  le  panorama  des  plus  belles  productions  mu- 
sicales, les  élèves  trouveront  un  élément  instructif  qui  augmentera  en  eux  le  goût 
du  travail  et  exercera  une  influence  heureuse  sur  leur  intetelligence  artistique. 


CONCERTS   AKIIONCES 


Voici  le  programme  du  Concert-populaire  qui   sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 
S) mphonie  on  la  majeur Mendelssohn. 

Allegro  —  Andaiile,  —  Scherzo,  —  Sallarcllc. 
Larghetto  du  quintette  (op.  iOS| Mozart. 

lîxéculè  par  M.  GnisEZ  (clarineuc),  cl  tous  les  inslrumcnls  ii 
cordes. 
Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

Introduction,  —  Allegro, —  Adut^io,  —  Mciiiiei,  —  FiiKile. 
Airs  hongrois  pour  violon Ebnst. 

Exéculùs  par  M.  Mauiiin. 

Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor Nicolaï. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 


—  Voici  le  programme  de  la  troisième  séance  de  musique  de  chambre  qui 
sera  donnée,  aujourd'hui  diMianche,  à  la  salle  Pl.eyel,  par  MM.  Alard  et  Fran- 
cliomnie,  ave-  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Trombella  el  Déledicque  : 

1"  Trio  en  nt  de  Haydn  ;  2»  Quatuor  en  la  de  Beethoven  ;  3°  Sonate  en  sol  de 
Beelhoven  exécutée  par  MM.  Alard  et  Diémer;  4"  quintette  en  ut  mineur  de 
Mozart. 

—  Mercredi,  2  mars,  S""  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM. 
Vienxlemps  et  Jacquard,  avec  le  concours  de  M"'  Marie  Ba  tu  et  dcM.tf.  Lubeck, 
Marsick  et  Ries. 

—  Jeudi,  3  mars,  4'  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  la  Société  mu- 
sicale des  quintettes  harmoniques.  Exécutants:  Donjon  (flùle),  Triéberl  Ihaulhois), 
Turban  (clarinette),  Garigue  (cor),  Lalunde  (basson),  Populus  (piano  et  orgue). 

—  Le  concert  de  Louis  Lr.combe,  qui  devait  avoir  lieu  vendredi  dernier,  est 
remis  au  samedi,  '6  mars.  Les  billets  déjà  délivrés  sont  donc  valables  pour  celte 
nouvelle  date. 

—  Dimanche  prochain,  6  mars,  salle  Érard,  a  2  heures,  nialiuért  musicale 
donnée  par  M"=  Jenny  Clauss  el  Gcnnaro-Perelli. 

—  La  belle  virtuose  américaine  Teresa  Carreno  annonce  son  concert  à  la  salle 
Herz,  pour  le  7  mars,  avec  le  concours  de  nos  premiers  artistes.  On  peut  se  pro- 
curer des  billels  au  Ménestrel,  et  chez  M.  Carreno,  2,  avenue  Friediand. 

—  Lundi,  7  mars,  même  salle,  2»  concert  du  violoniste  Gesekirsky,  avec  le 
concours  do  M""  Laura  Harris  el  de  M.  Ernst  Slœger. 

—  Pour  cause  d'indisposition  de  M.  Charles  Lamoureux,  la  3"  séance  populaire 
de  musique  de  chambre  qui  devait  avoir  lieu  mardi,  est  remise  au  8  mars.  Le 
programme  reste  le  même.  Les  billels  portant  la  date  du  23  février  seront  va- 
lables pour  le  8  mars. 

—  M.  Edmond  HocmcUe,  organiste  de  S:iinl-Philippe-du-Roule  cl  du  Sénat, 
donne  le  vendredi,  H  mars  prochain,  salle  de  la  Société  d'Horticulture,  rue  de 
Gronelle-Saiiil-Germain,  8't,  une  brillanle  soirée  dont  le  but  est  de  faire  entendre 
des  fragments  d'un  opéra  de  sa  composition.  Jules  Leforl,  Castel  cl  autres,  les 
chœurs  du  Conservatoire,  le  prestidigitateur  Brunet,  donnent  à  cette  soirée  un 
intérêt  tout  spécial. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns,  prépare,  pour  le  12  mars,  un  grand  concert  avec 
orchestre,  dans  lequel  il  fera  entendre,  pour  la  première  fois,  son  nouveau 
concerto  en  mi  bémol.  Un  solo  de  la  composition  de  M""  de  Grandval  (exécuté 
par  M.  Sarasate),  et  la  fantaisie  sur  des  airs  nationaux  hongrois  de  Liszt  (avec  or- 
chestre) compléteront  le  programme  instrumental. 


NÉCROLOGIE 


Un  digne  artiste  qui  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs  à  notre  Opéra-Comique, 
la  basse  Henry  (Deshayes),  si  recherché  des  auteurs  et  compositeurs  pour  son 
naturel  scènique  et  la  conscience  qu'il  apportait  aux  moindres  créations  de  son 
répertoire,  vient  de  s'éteindre  doucement  et  honorablement  en  sa  propriété  de 
Rochecorbon  (Indre-et-Loire),  laissant  une  veuve  et  des  amis  inconsolables.  Il 
vivait  là,  retiré  depuis  bien  des  années,  aimé  et  honoré  de  tous  les  braves  cam- 
pagnards qui  l'entouraient,  sans  cependant  cesser,  par  le  souvenir,  de  se  trouver 
au-milieu  des  arts  et  de  ses  anciens  camarades.  Les  journaux  et  feuilletons  con- 
sacrés au  théâtre  étaient  sa  grande  distraction  ;  chaque  soir,  il  en  faisait  sa  lec- 
ture de  prédilection,  ayant  ainsi  trouvé  le  secret  de  vivre  à  Paris  au-milieu  des 
champs. 

—  C'est  à  Passy  qu'ont  eu  lieu,  celte  semaine,  les  obsèques  de  M""  Dubois- 
Davesnes,  femme  de  l'honorable  et  sympathique  régisseur  général  de  la  Comédie- 
Française,  et  mère  de  cette  charmante  M°"=  Davesnes,  à  laquelle  le  foyer  du 
Théâtre-Français  doit  plusieurs  bustes  remarqu.ibles,  notamment  ceux  da 
M"' Georges  et  de  AI'"'  Mars.  MM.  et  M""'  les  sociétaires  assistaient  presque  tous 
à  cette  triste  eérénionie;  en  l'absence  de  M.  Edouard  Thierry,  non  encore  remis 
de  son  indisposition,  l'administration  était  représentée  par  MM.  Verleuil  et  Des- 
tourmelles,  secrétaire  général  et  conseiller  général  du  Théâtre-Français. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Ville  d' .Anvers.  —  Théâtre -Roy  al.  Vacature  de  la  direction.  —  Le  collège 
des  bourgmestres  et  échevins  déclare  que  la  direction  du  Théâtre-Royal  est  va- 
cante pour  la  prochaine  campagne,  qui  comprend  une  période  de  trois  années 
con.séculives,  commençant  le  l"juin  prochain,  pour  finir  le  31  mai  1873.  Les 
demandes  en  concession  devront  être  adressées  à  l'administration  communale  au 
plus  lard  le  15  mars  prochain.  Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  bureau  du 
3  icrélariat,  à  l'inspection  des  intéressés. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  alionriés  à  lu  iniisi(|ue  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

NANNV 

chanson  écossaise,  chantée  par  JI"'  Nilsson,  poésie  de  Leconte  de  Lisle,  musique 

d'ARMA^■D  GouziEN  ;  suivra  immédiatement:   le  CHAGRIN  DE  JEANNE,  mélodie 

de  BOTTESINI. 

PIANO 

Nous  puljlierons  diinanclie  prochain,  pournus  abonnés  â  la  musique  de  piano: 
MANDARINE-POLKA 
le  E.  Dumas,  le  grand  succès  des  hais  de  l'Opéra;  suivra  immédiatement  :  la 
SÉRÉNADE  DU  PAGE,  de  Ch.  B.  Lïsbebg. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 


On  pense  bien  que  je  ne  vais  pas  analyser  successivement  toutes 
ces  productions  légères,  dont  quelques-unes,  d'ailleurs,  sont  vrai- 
ment médiocres  et  peu  dignes  de  la  plume  si  délicate  et  si  fine  de 
Grisar.  Je  me  bornerai  à  en  signaler  deux  ou  trois,  comme  vérita- 
blement supérieures. 

La  Folle,  d'abord,  qui  méritait  —  et  c'est  tout  dire  —  la  réputa- 
tion qu'elle  fit  à  son  auteur.  Avec  son  allure  irrégulière,  tantôt  rapide 
et  mouvementée,  tantôt  caressante  et  langoureuse,  avec  son  rhyUime 
voluptueux,  avec  son  dessin  plein  de  souplesse  et  de  grâce,  c'est  bien 
là  un  chant  d'amour,  tendrement  passionné,  dans  lequel  on  voit 
apparaître  tour  à  tour  la  joie  et  la  désespérance  de  l'infortunée 
dont  cet  amour  a  troublé  la  raison.  Après  quarante  ans  d'existence, 
la  Folle  n'a  rien  perdu,  à  mon  avis,  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  valeur 
premières,  et  elle  restera  un  type  accompli  dans  ce  genre  de  la  ro- 


mance, où  pourtant  plus  d'un  de  nos  musiciens  a  créé  de  petits  chefs- 
d'œuvre. 

Quant  aux  Laveuses  du  Couvent,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'au  point 
de  vue  du  caractère,  de  la  couleur,  de  la  franchise,  de  la  verve,  c'est 
l'une  des  mélodies  les  plus  saisissantes,  les  plus  achevées  que  l'on 
puisse  entendre.  Ce  n'est  point,  du  reste,  une  romance  dans  la  véri- 
table acception  du  mot,  et  l'on  se  demande  pourquoi  les  auteurs  ne 
l'ont  point  qualifiée  de  ballade,  car  elle  en  a  toutes  les  allures,  aussi 
bien  en  ce  qui  concerne  les  paroles  que  la  musique.  De  plus,  elle 
exhale  un  pur  parfum  de  romantisme,  et  je  crois  qu'aucun  musi- 
cien, pas  même  Hippolyte  Monpou  (qui,  on  le  sait,  était  le  musicien 
romantique  par  excellence),  ait  conçu  quelque  chose  de  plus  carac- 
téristique sous  ce  rapport.  Je  comprends  à  merveille  la  vogue  prodi- 
gieuse obtenue  naguère  par  les  Laveuses  àxi  Couvent,  et  il  me  semble 
qu'aujourd'hui  encore,  chantées  par  un  Darcier  ou  une  Thérésa,  par 
quelqu'un  de  ces  artistes  qui  savent  aire,  accentuer  et  rhythmer, 
elles  feraient  crouler  une  salle  sous  les  applaudissements.  — Un  dé- 
tail singulier  à  propos  de  cette  romance.  Lorsque  Grisar  la  porta  à 
son  éditeur,  M.  Bernard-Latte,  en  même  temps  que  six  autres  qui 
devaient  composer  un  album,  il  la  lui  donna,  c'est  le  mot,  gratis  et 
far  dessus  le  marché,  en  lui  disant  :  —  «  Tenez,  en  voici  une  qui  ne 
vaut  pas  grand'chose;  je  ne  sais  même  pas  si  vous  ferez  bien  de  la 
publier,  car  j'avoue  que  j  e  la  trouve  parfaitement  mauvaise.  »  Or,  elle 
eut  le  succès  que  l'on  sait,  et  l'éditeur  en  vendit  50,000  exemplaires. 

La  barcarolle  intitulée  :  Adieu,  leau  rivage  de  France,  ne  fut  guère 
moins  bien  accueillie  des  amateurs.  J'avoue  pourtant  que  je  la  trouve 
beaucoup  inférieure  à  la  précédente.  C'est  un  chant  très-rhythmé, 
très-franc,  mais  d'un  dessin  assez  vulgaire,  et  manquant  absolument 
de  nouveauté.  Grisar  voulut-il  lui  donner  plus  tard  un  regain  de 
succès?  Je  ne  sais  quelle  fut  sa  pensée  à  cet  égard,  mais  je  constate 
que  le  nocturne  à  deux  voix  qui  porte  pour  titre  :  les  Deux  Mari- 
niers, n'est  autre  chose  que  la  mélodie  Adieu,  Icau  rivage  de  France, 
transposée  un  ton  plus  haut  et  à  laquelle  une  seconde  partie  a  été 
ajoutée. 

L'Arrivée  du  réjiment  a  eu  aussi  son  quart-d'heure  de  vogue  et 
de  célébrité.  C'est  une  romance  qui  rappelle  un  peu  le  tour  particu- 
lier de  Frédéric  Bérat,  qui  a  le  ton  ému  et  ferme  qu'on  rencontre 
dans  la  plupart  des  jolies  productions  de  cet  ingénieux  musicien- 
poète.  Mais  l'idée  est  de  seconde  main  et  manque  d'originalité. 

En  dernier  lieu,  je  citerai  Jacqueline,  une  gentille  petite  chanson, 
simplette  et  naïve,  dont  la  mélancolie  douce  est  tout  à  fait  péné- 
trante. 

Maintenant,  il  me  faut  signaler,  entre  les  cinquante  et  quelques 
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morceaux  compris  dans  la  liste  citée  plus  haut  (liste  qui,  je  l'ai  dit, 
n"a  nullement  la  prétention  d'être  complète),  quelques  mélodies  qui 
—  jusqu'ici  du  moins  —  n'ont  pas  été  publiées,  et  que  j'ai  eues  ré- 
cemment entre  les  mains.  Ces  mélodies  ont  toutes  été  écrites  en 
Italie,  à  l'époque  du  long  séjour  queGrisar  fit  dans  ce  pays.  En  voici 
les  titres  : 

1°  La  Chèvre  de  Jeanne,  romance,  paroles  de  JI""  Adam-Boisgon- 
tier. 

2°  Sorrente,  paroles  de (datée  de  Rome,  7  novembre  1849). 

3°  Le  Lai  de  la  Châtelaine,  paroles  de (Rome,  octobre  1845). 

4°  La  Fête  de  la  Fi^'f/e,  paroles  de (Rome,  8  novembre  1845). 

5°  Le  Conscrit  romain,  paroles  d'Emile  Grisar  (Palerme ,  23 
août  1847). 

6°  L'Ange gardien,mè\oà\Q,'Ç2iro\ei  de (Palerme,  21  novem- 
bre 1848). 

7°  Chanson  de  Roland,  sur  les  paroles  d'Alexandre  Duval  (Pa- 
lerme, 20  novembre  1848). 

8°  Te  sùla,  sérénade  avec  accompagnement  de  violon  en  sourdine 
pour  imiter  la  mandoline,  paroles  de (Palerme,  15  avril  1848). 

Quelques-uns  de  ces  morceaux  sont  d'une  inspiration  remarqua- 
ble. Les  deux  premiers,  la  CUvre  de  Jeanne  et  Sorrente,  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  mélodie  pleine  de  grâce,  de  charme  et  de  fraî- 
cheur, écrite  sur  des  paroles  différentes.  —  L'Ange  g ardien  est  une 
sorte  de  prière  pleine  d'onction,  d'un  charme  extrême  et  d'un  dessin 
fort  élégant.  —  La  Chanson  de  Roland,  d'un  grand  caractère,  d'une 
saveur  puissante,  est  empreinte  d'une  énergie  mâle  ;  le  refrain  en  est 
à  deux  parties,  et  peut-être,  dans  l'idée  de  l'auteur,  était-il  destiné  à 
former  un  chœur.  —  Te  sola  est  une  inspiration  vive,  alerte,  et  qui 
ne  manque  point  d'originalité.  —  La  Fête  de  la  Vierge  est  une  es- 
pèce de  nocturne  à  deux  voix,  ténor  et  soprano. 

De  ces  huit  morceaux  —  qui,  en  réalité,  n'en  font  que  sept,  puis- 
que les  deux  premiers  se  répètent  complètement  —  il  en  est  trois 
dans  lesquels  l'accompagnement  de  piano,  resté  en  blanc,  n'est  pas 
écrit.  Ces  trois  morceaux  sont  le  Lai  de  la  Châtelaine,  la  Fête  de  la 
Vierge  et  l'Ange  gardien. 

J'ai  encore  à  parler  d'une  composition  importante,  restée  aussi  in- 
édite, et  dont  j'ai  trouvé  l'unique  trace  dans  la  correspondance  de 
Grisar.  Cette  composition,  intitulée  la  Mort  du  Cosaque,  est  une  sorte 
de  grande  scène  dramatique,  à  laquelle  il  semble  avoir  donné  les  dé- 
veloppements d'un  acte  de  grand  opéra,  et  dont  il  avait  trouvé  le 
sujet  dans  une  romance  portant  le  même  titre,  et  précédemment  écrite 
par  lui  (1).  Voici  comment  il  en  parlait  dans  une  lettre  adressée  à 
son  frère  Félix,  le  20  novembre  1858  :  —  «  Je  ne  t'ai  pas  dit  que  j'a- 
vais intercalé  la  romance  de  Van  Hasselt,  la  Mort  du  Cosaque,  dans 
une  scène  faite  ad  hoc  par  Michel  Carré,  et  que  je  viens  de  chercher 
et  de  retrouver  dans  mes  papiers.  —  Cette  scène  (c'est  presque  un 
acte  d'opéra)  se  compose  d'un  chant  de  pâtre  russe,  d'un  duo,  d'un 
chant  et  d'un  air  de  ténor,  le  tout  pour  amener  la  romance  et  pour 
préparerson  effet— et  j'ose  affirmer  que  l'effet  sera  immense,  énorme. 
—  Je  n'ose  pas  en  parler  pour  ne  pas  ébruiter  le  titre  de  la  romance, 
mais  Carré  me  disait  hier  que  ce  serait  un  fameux  cadeau  à  faire  à 
Carvalho  et  à  un  éditeur  de  musique.  Le  fait  est  que  cela  nous  rap- 
porterait diablement  d'argent,  car  cela  serait  joué  dans  toutes  les 
villes  de  France » 

Puisque  j'en  suis  venu  à  parler  des  œuvres  inédites  laissées  par 
Grisar  en  dehors  du  théâtre,  il  me  faut  me  corriger  moi-même,  et 
revenir  sur  une  quasi-affirmation  que  j'avais  cru  pouvoir  hasarder. 
J'ai  dit  précédemment  (jue  je  pensais  que  Grisar  n'avait  rien  laissé 
d'achevé,  de  complètement  terminé  en  fait  de  musique  religieuse  :  je 
m'étais  trompé,  et  de  nouveaux  documents  qui  m'ont  été  communi- 
qués m'en  ont  donné  la  preuve.  Voici,  en  effet,  ce  que  Grisar  écrivait 
à  son  frère  Félix  (10  décembre  1858),  dans  une  longue  lettre  où  il 
appuyait  sur  les  embarras,  les  difQcultés  matérielles  qui  venaient 
suspendre  sa  marche  et  l'entraver  dans  son  travail  : 

J'ai  de  si  belles  choses  sur  le  tapis,  et  dire  que  si  je  venais  à 
mourir  de  ces  ennuis-là,  ou  d'une  cheminée  qui  me  tomberait  sur  la  tête, 
ou  d'autre  accident,  tout  cela  serait  perdu  I  — Avant-hier  soir,  à  l'Opéra- 
Comique,  l'asdeloup  m'a  demandé  quelque  chose  pour  ses  concerts  ;  on  y 
joue  Beetlioven,  Mozart  et  les  grands  maîtres,  il  a  un  orchestre  excellent 

(1)  Je  ne  crois  pas  que  celle  romance  ait  lilé  publiée.  Je  ne  saurais  pourlanl  rassurer. 


et  les  chœurs  du  Conservatoire  (1).  —  Je  lui  ai  parlé  d'un  Sahe  Regina 
(dont  je  vous  ai  écrit  de  Naples),  il  a  bondi  de  joie  et  doit  venir  me  voir 
ces  Jours-çi  pour  en  causer.  —  Mon  cher  Félix,  je  n'hésite  pas  à  le  dire 
que  ce  Salve  Regina  est  sublime  I  (Toujours  modeste,  ce  pauvre  Grisar  1) 
C'est  hardi,  mais  je  crois  que  cela  est,  et  que  cela  sera  si  je  puis  avoir  le 
recueillement  nécessaire  pour  l'orclieslrer  comme  il  faut.  Je  suis  sûr  que 
dans  toute  l'Allemagne  et  dans  toute  l'Ilalie  ce  morceau  serait  exécuté  dans 
les  festivals.  Et  j'en  ai  bien  d'autres  comme  ça  dans  mes  tiroirs,  et  si  l'ar- 
rangement avec  K pouvait  se  faire  d'une  manière  équitable,  quel 

bonheur  de  pouvoir  être  tout  entier  à  mon  art!  et  quelles  bonnes  choses 
j'ai  dans  le  ventre,  et  quels  progrès  j'ai  faits  dans  mon  art  pendant  ma 
maladie  I 

Enfin,  espérons  que  tout  cela  aura  une  fin  ;  j'accepte  mes  ennuis  comme 
une  épreuve,  mais  elle  ne  devrait  cependant  pas  se  prolonger  outre  me- 
sure    (2). 

En  somme,  on  voit  que  Grisar,  tout  paresseux  qu'il  était  —  ou 
qu'on  le  disait  —  n'a  pas  plus  flâné  que  de  raison  dans  le  cours  de 
sa  carrière  artistique.  De  1833,  année  de  l'apparition  de  son  premier 
opéra,  le  Mariage  impossible,  h  1869,  époque  de  sa  mort,  il  n'a  pas 
fait  représenter  moins  de  dix-neuf  ouvrages  plus  ou  moins  impor- 
tants, et  formant  un  ensemble  de  trente-six  actes  d'opéra-comique, 
et  il  a  publié  au  moins  une  soixantaine  de  morceaux  détachés.  Si 
l'on  ajoute  à  ce  bagage,  déjà  raisonnable,  les  dix  opéras  qu'il  a  laissés 
en  portefeuille,  et  dont  quelques-uns,  on  l'a  vu,  sont  presque  com- 
plètement terminés,  plus  les  mélodies  qui  sont  restées  inédites  et 
dont  je  n'ai  pu  citer  qu'une  faible  partie;  si,  enfin,  l'on  joint  à  tout 
cela  les  diverses  compositions  religieuses  écrites  par  lui  en  Italie  et 
dont  sa  correspondance  nous  a  révélé  l'existence,  on  acquerra  cette 
conviction  que  si  Grisar  a  mal  aménagé  sa  vie,  que  s'il  n'a  pas  su 
mettre  à  profit  les  circonstances  favorables  dans  lesquelles  il  s'est 
trouvé,  non  plus  que  la  position  que  son  talent  lui  avait  acquise,  que 
si,  malheureusement  et  par  sa  faute,  le  public  n'a  pas  été  mis  à 
même  d'entendre  et  d'apprécier  des  œuvres  que  lui-même  tenait  en 
une  singulière  estime,  du  moins  il  a  employé  son  temps  et  n'a  fait 
preuve  que  d'une  paresse  fort  relative  (3). 

Arthur  Pougin^ 


SEMAINE  THEATRALE 


Ce  que  cette  semaine  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  vanter  les  richesses 
probables  de  la  semaine  prochaine. 

A  l'Opéra,  la  reprise  de  Robert  le  Diable,  avec  M™  Carvalho  et  M"" 
Nilsson;  au  Théâtre-Français,  DaKfa  ;  au  Gymnase,  la  Feniande  do  Sai- 
dou;  à  l'Ambigu,  Henri  de  Lorraine;  à  la  Gaîté,  Gilbert  d'Anglas;  m 
Châtelet,  les  Cosaques,  etc. 

C'est  demain  qu'on  nous  promet  Robert. 

Un  de  nos  confrères  avait,  d'un  seul  trait  de  plume,  lancé  quatre  gran- 
des nouvelles  touchant  le  théâtre  de  l'Opéra  :  reprise  imminente  de  la 
la  Reine  de  CMjpre  (et  il  donnait  la  distribution  des  rôles I);  un  grand 
opéra  sur  le  sujet  illustre  de  Clarisse  Halowe  (et  il  donnait  la  distribution), 
puis  la  cession  du  Comte  Oryk  l'Athénée  (et  il  donnait  la  distribution), 
enfin  un  grand  ballet.  Don  Quichotte,  dont  il  distribuait  tous  les  rôles  à  dos 
danseuses,  jusqu'à  ceux  du  chevalier  delà  Triste-Figure  et  de  Sancho  Panra. 

Renseignements  pris,  ce  ne  serait  qu'une  volée  de  jolis  canards. 

(1)  M.  Pasdeloup  n'avait  pas  encore  fondé  Jes  Concerts  populaires,  mais  il  était  alors  à  la 
tête  de  la  Société  des  jeunes  artistes,  qui  donnait  ses  séances  à  la  salle  Herz,  et  dont  le  per- 
sonnel devint  plus  tard  le  noyau  de  son  orchestre  du  Girque-iSapoléon. 

(2)  J'ai  déjà  fait  remarquer  la  bonne  opinion  que  Grisar  avait  de  lui-même  et  de  ses  œuvres, 
et  ia  lettre  citée  ici  en  dorme  une  preuve  nouvelle.  Néanmoins,  on  voit  —  et  c'est  là  la  pierre 
de  touche  des  grands  artistes,  ou  tout  au  moins  des  intelligences  distinguées  —  qu'il  ne  se 
tenait  pas  pour  entièrement  satisfait,  et  cherchait  sans  cesse  à  faire  mieux  qu'il  n'avait  fait 
jusqu'alors.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  noble  et  de  touchant  à  voir  un  homme  de  cm- 
quanic  ans,  un  artiste  de  cette  trempe  et  de  cette  originalité,  s'exprimer  ainsi  :  —  u  Quels 
progrès  j'ai  faits  dans  mon  an  pendant  ma  maladie  I  o  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  ne  sache  rien 
qui  m'émeuve  davantage,  et  fasse  mieux  naître  en  moi  l'estime  et  la  sympathie. 

(3)  Dans  une  lettre  de  Grisar  à  son  frère  Gustave  (27  juin  1860),  je  trouve  encore  la  men- 
tion de  trois  morceaux,  restés,  je  crois,  inédits  ;  —  «  ....Depuis  quelque  temps,  j'ai  été  fort 
occupé  à  orchestrer  une  polka-mazourke  et  une  valse,  qui  doivent  être  exécutées  aux  bals  de 
la  Porte-Saint-MarUn.  Je  crois  que  ces  deux  morceaux  sont  bien  réussis  et  je  te  les  enverrai. 
Si  je  ne  t'ai  pas  encore  envoyé  ma  sérénade,  c*est  que  je  n'ai  vraiment  pu  le  faire  ;  je  t'en- 
verrai le  tout  ensemble o 
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Il  n'est  pas  ilavantagi'  exact  ((ue  le  Barbier  de  Sn-ille  diiive  ôire  chaiitcj 
à  l'OpiinA-CoMiQUE.  —  Arrivons  enfin  à  une  nouvelle  ([ul  ne  soit  pas  nnc 
roctification  :  dans  la  reprise  de  Lara,  c'est  Léon  Acliard  ijui  prend  le 
rôle  créé  par  Montauliry,  et  Gailliardqui  hérite  de  celui  de  Gonrdin.  Inu- 
tile de  dire  que  M'""  Galli-Marié  garde  le  personnage  du  page,  qui  devail 
tant  à  son  originale  interprète. 

Einprunlons  doux  nouvelles  à  l'Entr'acte  et,  du  même  coup,  donnons 
la  liicnvoiuii"  à  noire  cher  et  spiriinel  confrère  Alliéric  Second,  qui  en 
redi'vienl  irdai-teur  en  chef. 

«  Les  dllcUanlcs  du  Théàlre-Ilallen  auroni  une  véritahlc  surprise  pour 
la  lin  de  la  saison  :  M""  Adelina  Patti  chantera  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Desdcmona.  La  partition  d'Otello  a  élé  envoyée  par  M.  Ragier  à 
Nicolini  :  le  directeur  de  Ventadour  invile  son  pensionnaire  à  étudier 
OfcWo  pour  seconder  la  diva-marquiso.  »  —  Et  M""  Krauss? 

La  première  reprèsenlation  de  la  Regina  di  Golconda,  opéra  de  Doni- 
zelli,  joué  pour  la  première  fois  à  Gènes,  en  1828,  à  l'occasion  de  l'inau- 
guralion  du  Ihéàlre  Carlo  Felice,  aura  lieu  jeudi  au  Théâtre-Impérial- 
Italien. 

Cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais  été  représenté  à  Paris,  aura  pour  principaux 
inlerprèles  Palermi,  'Verger  et  Ciampi  et  la  Sessi. 

On  s'est  étonné  de  lire  sur  ralTichc  du  Théâtre-Italien  Guido  et  Gene- 
vra,  alors  que,  pour  parler  italien,  on  aurait  dû  écrire  Guido  e  Ginevra. 

Il  a  fallu  que  l'explication  nous  vint  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg  1 
Son  chroniqueur  parisien  nous  apprend  que  la  faute  a  été  volontaire.  11  y 
a  dans  Guido  e  Ginevra  un  total  de  treize  lettres,  et  ce  serait  pour  conjurer 
ce  chiffre  fatal  qu'on  aurait  eu  recours  à  l'orthographe  française. 

M.  de  Flolow  vient  d'arriver  pour  mettre  la  dernière  main  aux  études 
de  l'Ombre,  au  Théâtre-Lyrique.  Le  rôle  de  M"'°  Marie  Cabel  est  écrit 
si  haut,  si  haut,  qu'elle  demande  quelques  relouches,  et  pourtant  on  sait 
que  ce  n'est  pas  la  tessiture  aiguë  du  chant  qui  l'embarrasse. 

M'"^  Schrœder  avait  trop  présumé  de  sa  convalescence,  et  la  voici  de 
nouveau  condamnée  au  repos  par  le  docteur  Cabarrus,  au  moins  pour 
quinze  jours  ;  elle  a  du  renoncer  à  jouer  la  Bohémienne,  et  rendre  le  rôle 
qu'elle  avait  accepté  dans  Charles  VI. 

C'est  M"=  BrunetLafleur  qui  jouera  Odette,  Lulz  le  roi,  Massy  le  dau- 
phin, et  le  ténor  Coppel  s'est  chargé  du  rôle  créé  par  Poullier. 

La  semaine  ne  s'achèvera  pas,  nous  l'avons  dit,  sans  qu'on  ait  vu  la 
reprise  tant  retardée  de  Dalila.  Le  beau  drame  de  M.  Oclave  Feuillet  sera 
accompagné  sur  l'afTiche  par  la  reprise  du  proverbe  d'Alfred  de  Vigny, 
Quitte  pour  la  peur,  joué  par  Febvre,  Thiron,  M™"  'Victoria-Lafontaine  et 
Ponsin-Provost. 

Celle  pièce,  que  le  Gymnase  reprit  lui-même  plus  tard,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  le  30  mai  1833  à  l'Opéra,  dans  une  soirée  au  béné- 
flce  de  îl""-'  Dorval. 

Elle  était  interprétée  par  Bocage,  Provost,  M"'°  Dorval  et  M'"^  Dupont. 

Chacune  des  représentations  où  figurera  Régnier  est  à  noter  désormais 
pour  les  dilettantes  littéraires  :  il  est  à  craindre  qu'il  ne  joue  Figaro  pour 
la  dernière  fois  cette  semaine.  Bientôt  ce  sera  le  Bourgeois  gentilhomme, 
dont  il  avait  pris  possession  après  Provost.  Sa  représentation  de  retraite 
serait  au  mois  de  mai  ou  au  commencement  de  juin. 

Nous  avons  dit  qu'une  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Edmond  Gondinet, 
avait  élé  reçue  par  le  comité;  ajoutons  que  le  principal  rôle  est  destiné  à 
Delaunay. 

Après  Dalila,  M"'^  Favart  paraîtrait  dans  Célimène  :  elle  l'a  jouée  déjà, 
mais  seulement  en  ses  voyages  de  province ,  et  l'on  dit  que  la  distribu- 
tion des  rôles  serait  ainsi  fixée  à  cette  occasion  : 

Alceste,  Bressant;  —  Philinte,  Maubant;  —  Oronle,  Got;  —  Acaste, 
Delaunay;  —  Clitandre,  Febvre,  —  Dubois,  Coquclin;  —  Célimène, 
M"=  Favart;  —  Arsinoé,  M"'  Nathalie;  —  Élianle,  M"'«  Victoria-Lafon- 
taine. 

Coquellerio  de  femme  de  génie  :  George  Sand  vient  d'offrir  son  portrait 
aux  artistes  de  l'Odéon,  et  elle  a  écrit  au-dessous  la  date  de  sa  naissance  : 
1804.  Elle  a  donc  soixanle-six  ans. 

Nous  avions  afiirmé  que  les  Pattes  de  mouche  allaient  dèsoncorceler  le 
nouveau  Vaudeville  -.  voici  quelques  chiffres  qui  viennent  à  l'appui  de 
noire  dire  : 

Première,  1,509  fr.;  —  deuxième,  2,164  fr.;  —  troisième,  4,005  fr.;  — 
quatrième,  4,505  fr.;  —  cinquième,  4,704  fr.;  —  sixième,  4,802  fr.  50  c. 

Ajoutons  que  la  recette  du  mercredi  des  cendres,  ordinairement  si  dé- 
sastreuse, a  dépassé  de  beaucoup  3,000  fr. 

On  annonce  l'engagement  de  la  belle  M"°  Devéria  aux  Variétés. 

Le  théâtre  des  Variétés  va  mettre  en  répétition  un  acte  de  M.  Raymond 
Deslandcs,  avec  musique  de  M.  Jouas.  Du  même  auteur  et  au  même 
théàirc,  on  annonce  aussi  une  comédie  sous  ce  tilrc  galant  et  piquant  : 
le  Train  des  Cocottes. 

Le  théâtre  de  I'âmbigu  aimait  trop  les  samedis  pour  ne  pas  donner  hier 
sa  pièce  nouvelle,  Henri  de  Lorraine,  cinq  actes  et  huit  tableaux I 


La  GAiïÉ  se  décide,  dit-on,  à  quitter  la  Cliattc  blunche  aujourd'hui,  di- 
manche :  cela  mérite  confirmation.  On  ne  ferait  pas  moins  de  cinq  jours  , 
relâche  entre  la  féerie  et  le  drame  nouveau,  Gilbert  d'.Anglars. 

A  la  matinée  classique  d'aujourd'hui,  IVI.  Ballande  donnait  ic  Misan- 
thrope, avec  M.  Francisque  Sarcey  pour  conférencier,  et  pour  interprèles 
du  chef-d'œuvie  Lafontaine,  Saint-Germain,  M"°  Lloyd  cl  M"'°  Ramolli. .. 

A  la  matinée  du  Ciiatelet,  c'était  l'Avare,  avec  une  conférence  de 
M.  Jules  Claretie,  et  un  fort  détachement  de  la  troupe  du  Théâtre-Fran- 
çais :  Got,  Talhot ,  Chéry,  Garraud ,  Boucher,  .Seveste,  Coquelin  cadet, 
jfmoj  Bonval,  Marie  Royer  et  Emma  Fleury. 

On  annonce,  au  compte  du  théâtre  de  I'Athénée,  la  mise  en  répétition 
d'un  acte  de  MM.  Emile  de  Najac  el  de  Ten  Brink  :  Douleur  de  veuve.  La 
pièce  est  ainsi  distribuée  :  Cynésias,  Grillon  ;  —  Xanthias,  Pélers  ;  —  un 
juge,  Minssart;  —  Cléomaque,  M""  Persini  ;  —  Calonice,  M""  Céronelti; 
—  Myrrhine,  JI'""  Berdet. 

On  répète  au  même  théâtre  un  acte  de  Méry  et  de  Jules  Adonis,  musi- 
que de  M.  Deffès.  Titre  :  Valse  et  Menuet,  dont  voici  la  distribution  : 

Wilfrid,  Justin  Née;  —  le  baron  Dardennes,  Aubéry;  —  Menuet  de 
Saint-Léger,  Laurent;  —  Carlotta,  M"°  Singelée. 

Remise  de  son  indi.sposition,  M""  Marimon  a  repris  le  cours  de  ses 
succès  de  prima  donna  dramatique  dans  les  Brigands.  Vous  verrez  qu'au 
premier  jour,  M.  Martinet  à  l'instar  de  M.  Bagier  nous  montrera  sa 
merveilleuse  fauvette  dans  les  Desdemone  d'Ottelo. 

Gustave  Bertrand. 

p.  s.  —  VOurs  et  le  Pocha  sont  en  rébellion  à  l'OpÉRA-CoMianE,  à  l'occasion  de  légères 
coupures  qui  auraient  élé  faites  dans  la  parlition  de  M.  F.  Bazin,  sans  son  assentiment  et 
môme  malgré  ses  protestations. 

«  Ma  musique,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  n'est  point  ici  en  cause,  car  personne  ne  la 
juge  plus  sévèrement  que  moi,  écrit  M.  F.  Bazin  au  Figaro,  j'ai  voulu  seulement  protester 
contre  le  droit  que  voulait  s'arroger  un  directeur.  »  On  va  plaider;  ne  ferait-on  pas  mieux  de 
s'entendre  à  l'amiable  ? 


LES  COATCERTS  DU  CO^tSERVITOIRE 


HISTORIQUE 


I. 


L'école  française,  qui,  parmi  ses  gloires,  compte  Rameau,  Grétry,  Catel, 
Nicole,  Méhul,  Boieldieu,  Hérold,  Halévy  Auber,  Ambr.  Thomas,  Félicien 
David,  Charles  Gounod,  a  pris  place  désormais  à  côté  de  l'école  allemande 
et  de  l'école  italienne.  En  musique,  en  peinture,  dans  les  lettres,  il  y  a 
aujourd'hui  trois  écoles,  et  l'école  française,  en  ce  moment,  semble 
éclipser  l'Allemagne  et  l'Italie.  N'a-t-elle  pas  eu,  d'ailleurs,  l'insigne 
honneur  d'inspirer  Gliick,  Cherubini,  Spontini,  Meyerbeer,  Rossini,  etc., 
qui  ont  écrit  pour  la  France  leurs  vrais  chefs-d'œuvre. 

Dans  les  fastes  de  l'art  français,  le  jour  d'où  date  la  rénovation  qui  a 
placé  notre  école  au  premier  rang,  est  celui  qui  vit  fonder  les  concerts  du 
Conservatoire.  Habenock,  qui  prit  la  direction  de  ces  incomparables 
symphonistes,  mérite  que  son  nom  reste  associé  au  nom  des  écrivains  et 
des  artistes  qui  ont  renouvelé  chez  nous  la  poésie,  la  peinture,  le  roman, 
les  études  liisioriquos. 

Depuis,  bien  des  Sociétés  se  sont  constituées  pour  l'exécution  instru- 
mentale et  vocale  des  chefs-d'œuvre  internationaux  de  la  musique.  En 
Russie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  on  n'a  eu  qu'à  se 
rappeler  le  modèle  parfait  des  concerts  du  Conservatoire.  En  France,  il 
est  peu  de  grandes  villes  qui  ne  veuillent  imiter  la  capitale  et  s'inspirer 
de  la  tradition  léguée  par  Habeneck.  A  Paris,  la  musique  classique  est 
entrée  dans  le  domaine  public,  grâce  à  l'initiative  populaire  de  M.Pasde- 
loup.  M.  Litolff,  entre  ces  deux  auditoires,  celui  du  Conservatoire,  celui 
du  Cirque  Napoléon,  a  su  trouver  place  pour  ses  concerts  de  l'Opéra 
qui  vont  être  prochainement  rendus  aux  plus  légitimes  succès.  C'est  toute 
une  voie  nouvelle  qui  s'ouvre  pour  l'art  contemporain. 

Les  concerts  du  Conservatoire,  c'est  leur  gloire,  ont  eu  l'honorable 
initiative  de  cette  régénération.  On  no  l'a  pas  suffisamment  signalé.  Ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  concerts  est  dépourvu  de  critique  et  d'esprit  de 
suite.  Ce  ne  sont  que  fragments,  essais,  dont  quekiues-uns  ne  manquent 
point  de  valeur,  mais  à  la  suite  desquels  on  réclame  une  vue  d'ensemble, 
une  synthèse. 

L'Europe  et  l'Amérique  nous  envient  les  concerts  du  Conservatoire,  et 
aucune  histoire  sérieuse  n'a  été  écrite  de  ces  concerts  admirables  qui  ont 
répandu  dans  tout  l'univers  la  gloire  de  l'art  français  et  qui  ont  imposé 
à  toute  l'Europe  l'œuvre  symphonique  des  Haydn,  des  Mozart,  des  Bee- 
thoven, des  Schumann,  des  Mendeissohn,  des  Félicien  David,  des  Gounod, 
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des  Gouvy,  îles  Berlioz  et  des  Wagner.  Nous  cousacrerons  à  cette  histoire 
quelques  pages  restreintes,  mais  précisées.  Jamais,  en  effet,  l'occasion 
ne  fut  plus  favorable  pour  parler  Je  la  belle  création  dHabeneck  et  de 
ses  braves  auxiliaires.  Il  ne  s'agissait  point,  pour  tous  ces  vaillants  artistes, 
d'exploiter  leurs  concerts  ou  de  provoquer  dans  les  auditoires  une  cu- 
riosité malsaine.  Leur  unique  souci  fut  de  s'instruire  eux-mêmes  en  ré- 
vélant à  leur  pays  des  chefs-d'œuvre  méconnus.  II.;  réagirent  contre  la 
musique  banale  et  sensuelle,  et  prouvèrent  que  le  plus  immatériel  des  arts 
doit,  avant  tout,  obéir  à  une  inspiration  élevée. 

C'est  là  la  tradition  de  l'art  vrai  en  peinture,  en  sculpture  et  en  mu- 
sique. L'histoire  en  est  la  preuve. 

II. 

Le  spectacle  le  plus  consolant  qui  puisse  être  donné  à  l'homme  intelli- 
gent, n'est-il  pas  de  considérer  la  série  non  interrompue  des  esprits  puis- 
sants qui  ont  aidé  à  la  manifestation  de  la  pensée  ?  Dans  la  musique,  au- 
cun anneau  ne  manque  à  la  chaîne  d'or  qui  commence  à  Marcello,  à 
Palestrina,  iiGomolka,  àBortniansky,  et  s'arrête  à  Auber,  à  Âmb.  Thomas, 
à  F.  David,  à  Berlioz,  à  Verdi,  à  Ch.  Gounod,  à  NVagner.  Dans  ces  cent 
dernières  années,  que  de  noms,  que  de  gi-ands  compositeurs,  combien  de 
partitions  vigoureuses  et  quelles  créations  splendidesl  L'Allemagne,  que 
le  triple  enfantement  d'un  Kayser,  d'un  Haendel,  d'un  S.  Bach,  n'a  pu 
épuiser,  produit  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Schubert,  Men- 
delssohn,  Schumann,  F.  Hiller,  G.  Spohr,  le  Gœthe  de  la  musique. 
L'Italie  voit  naître  Porpora,  Durante,  Pergolèse,  Paisiello,  Cimarosa, 
Rossini,  Bellini,  Donizetti,  les  deux  Ricci,  "Verdi,  et  la  France  se  glorifie 
de  l'œuvre  de  Campra,  de  Rameau,  de  Monsigny,  de  Philidor,  de  Grétry, 
de  Dalayrac,  de  Méhul,  de  Lesueur,  d'Auber,  de  Hérold,  de  Halévy,  de 
Meyerbeer,  d'Ambroise  Thomas,  de  Félicien  David,  de  Charles  Gounod. 

Dans  toute  celle  immense  période,  pas  une  lacune,  pas  un  vide,  pas 
un  seul  instant  de  défaillance.  Dans  chacune  de  ces  personnalités,  on  voit 
poindre  tour-à-tour  et  constamment  se  renouveler  le  génie  musical.  Le 
flambeau  sacré  passe  successivement  dans  des  mains  pieuses  et  l'art  ne 
manque  jamais  de  représentants. 

Pendant  tout  ce  siècle,  dont  les  prodiges  se  renouvellent  aujourd'hui,  la 
génération  trouva  constamment  à  sa  portée  des  écoles  savantes,  un  en- 
seignement fécond,  des  maîtres  habiles,  éclairés  et  paternels.  Elèves  et 
professeurs  montraient  la  même  ardeur,  méritaient  la  même  admiration. 
Ils  étaient  également  laborieux  et  intelligents  :  La  toi  dans  l'art  animait 
leurs  communs  efforts,  retrempait  leur  courage,  et  les  stimulait  à  pour- 
suivre un  but  élevé.  Le  résultat  magnifique  de  tant  de  beaux  travaux  fut 
un  progrés  non  interrompu  et  toute  celle  immense  quantité  d'œuvres 
admirables  qui  constituent  la  partie  classique  de  notre  bibliothèque  mu- 
sicale. 

III. 

Cette  coopération  de  l'élève  et  du  professeur,  prolongée  hors  des  Con- 
servatoires et  perpétuée  dans  toute  la  vie  des  maîtres,  ce  concours  de 
l'école  oii  l'on  s'instruit  et  de  l'audition  publique  où  le  compositeur  se 
révèle  par  son  œuvre  originale,  ont  caractérisé  la  musique  en  Italie,  au 
xvii"^  et  au  xviii"  siècle,  en  France  pendant  toute  l'élendue  de  notre  his- 
toire musicale,  et  surlout  pendant  le  xviii'  siècle  et  les  quarante  premières 
années  du  siècle  que  nous  parcourons.  Cette  habitude  de  mutuelle  élucu- 
bration,  où  le  pédagogue  reste  toujours  associé  au  disciple,  a  imprimé  une 
physionomie  toute  spéciale  à  l'œuvre  des  compositeurs  français;  elle 
marque  d'un  cachet  indélébile  toutes  les  formes  sous  lesquelles  leur  inspi- 
ration se  manifeste  dans  les  chœurs,  dans  la  symphonie,  à  l'église,  au 
concert,  au  théâtre.  La  musique  française  et  l'exécution  musicale  par  des 
virtuoses,  français  se  distingue,  quoi  qu'on  fasse,  par  une  correction  iné- 
vitable qui  n'exclut  pas  le  laisser-aller,  et  par  une  recherche  évidente  des 
formes  scientifiques  qui  n'ombragent  point  la  spontanéité  ;  il  y  a  comme 
un  penchant  de  la  doctrine  à  diriger  l'inspiration  toujours  un  peu  aventu- 
reuse, et  une  tendance  de  l'inspiration  à  se  ranger  docilement  sous  le 
frein  de  la  science,  sage  conseillère.  C'est  un  duel  courtois,  une  attraction 
mêlée  d'un  peu  de  défiance,  un  contrôle  incessant,  familier  et  respectueux 
qui  a  pour  résultat  heureux  de  rallier  vers  un  but  excellent  les  efforts 
divergents  de  l'inspiration  et  de  la  science,  si  souvent  ennemis  et  incom- 
patibles. Le  sentiment  si  avisé,  si  sain,  si  lumineux  parfois  de  la  critique 
française  s'y  mêle  fort  à  propos,  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes, 
comrnc  artistes,  le  peuple  le  plus  sévère  et  le  plus  indulgent,  et  qu'en  dé- 
finitive, nous  n'agréons  que  les  œuvres  irréprochables,  réunissant  à  la 
fois  l'opportunité  et  la  maturilé,  l'idéale  clarté  et  la  perfection  suprême. 

C'est  à  ce  caractère  spécial,  qui  domine  tout  l'art  français,  que  nous  de- 
vons la  Société  des  concerts  du  Con.servaloire  que  toute  l'Europe  nous 
envie,  et  qui  ne  pouvait  être  réalisée  et  se  maintenir  qu'avec  l'audiloirc  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  civilisé,  le  plus  défiant  dans  ses  enthousiasmes 


et  le  plus  inébranlable  dans  ses  jugements,  et  avec  des  artistes  à  la  fois 
très-emporlés  et  trés-corrects  et  sachant  soumettre  à  la  discipline  consentie 
du  maître  leur  aptitude  bien  dretiSée  et  leur  fougue  savante. 

IV. 

Les  concerts  du  Conservaloire  ont  leur  racine  lointaine  dans  les  insti- 
tutions antiques  de  notre  France  ;  ils  ont  conlinué  une  tradition,  ils  ont 
été  l'émission  suprême  d'efforts  longtemps  poursuivis  avec  une  rare  persé- 
vérance. Méconnaître  leur  origine  serait  une  grave  injustice  à  rencontre 
des  maîtrises  des  cathédrales  et  des  collégiales,  distribuées  jadis  sur  tous 
les  points  de  la  France  et  d'où  sortaient  chaque  année  des  myriades 
d'élèves  familiarisés  avec  toutes  les  dilBcultés  de  la  science  musicale.  C'est 
pour  donner  un  centre  d'activité  à  toutes  ces  innombrables  écoles  que  le 
Conservatoire  de  Paris  a  été  établi,  et  les  maîtrises,  ayant  dès  lors  peu  à 
peu  défailli,  le  Conservatoire  absorba  toutes  ces  forces  vives  qui,  sans  lui, 
se  seraient  égarées.  C'est  ainsi  que  l'élite  des  musiciens  français  et  étran- 
gers fut  réunie  dans  celle  école  centrale  qui  bientôt  se  couvrit  de  gloire 
par  les  services  innombrables  et  très-profitables  qu'elle  rendit  à  la  mu- 
sique. Cherubini,  Gossec,  Grétry,  Martini,  Méliul,  Berton,  Lesueur, 
Catel,  Boiëldieu,  régularisèrent  l'enseignement,  se  parlagèrent  les  sections 
diverses  de  la  science  et  du  professorat.  Kreutzer,  Rode,  Baillot  et  les 
autres  instrumentistes  renommés  de  l'époque,  y  formèrent  les  premiers 
éléments  de  cet  orchestre  qui  devait  devenir  le  premier  du  monde  ;  Garai 
et  Mengozzi  y  apportèrent  la  méthode  du  chant  et  le  génie  de  la  voix. 

Celte  association  d'hommes  dislingués,  mettant  en  commun  leurs  talents, 
leurs  lumières  et  leurs  efforts,  imprima  au  monde  musical  une  activité, 
un  enthousiasme  qui  n'avaient  point  encore  eu  d'exemple.  En  peu  d'an- 
nées, le  Conservatoire  de  France  fut  à  la  tête  de  toutes  les  écoles  musi- 
cales de  l'Europe,  et  l'immense  quantité  d'harmonistes,  de  chanteurs  et 
surtout  d'instrumentistes  qu'elle  comptait  parmi  ses  élèves  et  ses  profes- 
seurs, formèrent  comme  une  légion  qui,  pour  se  rallier,  attendait  l'appel 
du  chef  et  le  champ  du  combat. 

Ce  chef  fut  Habeneck  ;  il  fut  l'homme  de  la  circonstance,  un  génie  réel- 
lement supérieur,  qui  trouva  toutes  les  circonstances  favorables,  tous  les 
éléments  préparés,  et  qui,  sous  sa  main  puissante,  rassembla  toutes  ces 
forces,  les  employa,  les  dirigea  et  créa  les  concerts  du  Conservatoire.  C'est 
à  l'action  de  toutes  ces  successives  générations  d'artistes  que  la  France  est 
redevable  de  son  organisation  musicale  et  notamment  des  immenses  pro- 
grès que  l'enseignement  a  faits  depuis  quarante  ans  ;  c'est  par  les  concerts 
du  Conservatoire  qu'elle  a  conquis  la  primauté  musicale  qui  fait  que 
l'opinion  de  Paris  consacre  la  réputation  d'un  virtuose  et  d'un  composi- 
teur, même  avant  Londres,  Naples,  Venise,  Rome,  Florence,  Vienne, 
Berlin,  Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Bru.xelles,  Munich,  Cologne,  Leipzig, 
Copenhague. 

Là,  les  conceptions  grandioses  de  Beethoven  ont  trouvé  de  dignes 
inlerprètes;  là  se  sont  formés  ces  auditeurs  sérieux,  instruits,  attentifs, 
dont  les  jugements  devaient  tant  influer  sur  notre  avenir  musical  ;  là  ont 
èclos  et  ont  mûri  les  grandes  œuvres  qui  font  la  gloire  de  la  première 
partie  do  noire  siècle,  les  partitions  sublimes  qu'ont  livrées  successivement 
à  notre  admiration  les  Cherubini,  les  Spontini  les  Rossini,  les  Hérold,  les 
Halévy,  les  Auber  et  les  Meyerbeer. 

V. 

Les  concerts,  tels  que  nous  les  voyons  organisés  aujourd'hui,  ne  datent 
que  du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Dans  les  siècles  précédents, 
on  faisait  de  la  musique,  on  donnait  même  des  concerts  ;  mais  la  sympho- 
nie n'était  pas  encore  inventée,  le  répertoire  instrumental  était  Irès- 
restieint  et  les  réunions  musicales  ne  ressemblaient  aucunement  à  nos 
séances  modernes,  dont  le  principal  caractère  est  d'être  organisées  par  des 
musiciens  de  profession,  exerçant  leur  talent  en  but  d'un  profit  pécu- 
niaire et  devant  un  public  étranger  à  l'exécution  et  seulement  préoccupé 
d'écouter  et  de  juger. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  la  musique  constituait  rarement  une  pro- 
fession et  les  artistes  qui  vivaient  de  ce  métier,  n'étaient  point  les  seuls  qui 
exécutassent  des  parties  de  chant  ou  d'instrument.  La  musique  faisait  ' 
partie  de  l'éducation  :  les  gens  du  monde,  les  riches,  les  grands  seigneurs,  i 
les  artistes  peintres,  architectes  et  sculpteurs,  se  réunissaient  pour  con-  i 
certer,  c'est-à-dire  pour  faire  ensemble  de  la  musique,  mais  ces  réunions  ! 
n'avaient  rien  de  public.  L'hisloire  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
Galilée  qui  fil  ainsi  chez  lui,  à  Florence,  sous  forme  de  concert,  les  pre- 
miers essais  de  l'opéra,  et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce 
qu'étaient  ces  fêles  intellectuelles  par  la  vaste  toile  de  Paul  Véronèse,  qui 
est  au  Louvre,  et  où,  sous  le  prétexte  des  Noces  de  Cana,  le  peintre  nous 
a  monti-é  le  Cassan  et  le  Titien  concertant  avec  lui.  Telles   étaient  les 
mœurs  du  temps.  La  musique  était  mêlée  à  lous  les  plaisirs,  elle  s'associait 
à  tous  les  actes  sérieux,  et  nos  aïeux  nous  ont  laissé  plus  d'un  irrécusable  ■ 
monument  de  leur  dilettantisme.  On  peutvoirdans  les  vitrines  du  Louvre 
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des  couteaux  de  lable  sur  la  lame  (lesquels  sont  Rravées  des  poi-tées  musi- 
cales avcr  leur  rangi'C  de  notes,  et  la  légende  expliralive.  En  foniparant 
plusieurs  exemplaires  de  ces  élégants  ustensiles,  l'on  est  parvenu  à  assem- 
bler les  diverses  parties  d'un  rpialuor  vocal  destiné  à  être  dit  par  les  con- 
vives avant  de  s'asseoira  talile,  pour  appeler  la  bénédiciion  de  Dieu,  et  à 
la  fin  du  repas  en  action  de  grâce;  il  existe  même  des  rouleaux  sui'Icsquel-! 
est  gravé  le  iiualuor  enliei'  (1). 

Celte  intervention  familière,  tantôt  austère,  lantrtt  charmante,  do  la 
musique  dans  les  actes  de  la  vie  de  famille,  no  subsista  pas  longtemps  ;  le 
nombre  des  musiciens  de  profession  s'accrut  ;  leur  exécution  meilleure  fit 
délaisser,  iiar  les  diletlantes,  la  pratique  instrumentale  qui  était  devenue 
trop  difiicile;  d'exécutants  ils  devinrent  auditeurs  et  furent  moins  passion- 
nés pour  la  musique. 

MAUUICE  CniSTAL. 
\La  suite  p-ochitlnemmt.S 


MONUMENT  A  LA  MEMOIRE 
LEFÉBURE-AVÉLY 


M.  Ambroiso  Thomas,  100  tr.— M.  Michelin,  100  fr.— M.  Vidcoq-Wély,  500  fr. 

—  MJI.  Victor  Muslcl  et  ses  fils,  falriconts  d'orgues,  100  fr.—  M.  Charles  Collin, 
organiste  de  Saint-Briuuc,  ancien  élève  de  Lefébure-Wély,  130  fr.  —  Le  Directeur 
du  Ménestrel,  100  fr.—  51.  F.  'VS'artel,  20  fr.  —  M.  et  W'  Iweins  d'Hennin,  20  fr. 

—  M""'  Elvire  et  Edwig  Remaury,  50  fr.  —  M""  JIonligny-Remaury,  23  fr. 

—  M.  Boissicr-Durand,  organiste  de  Bourges,  13  fr.  —  M.  F.  Herzog,  organiste 
à  Bourges,  10  fr.  —  M.  Anatole  Cressent,  100  fr.  —  M.  Ch.  Noustedt,  5  fr.  — 
M.  et  11""=  Varin,  200  fr.  —  M.  Félix  Varin,  50  fr.  —  M.  Achille  Varin,  100  fr.  — 
M.  le  comte  de  Calonne,  élève  de  Letébure,  100  fr.  —  Maison  Pleyel-Wolff  et  C, 
100  fr.  —  M.  Auguste  Wolff,  50  fr.  —  M.  Paul  Mouchel,  100  fr.  —  M.  A.  Lan- 
dron,  50  fr.  —  M.  Léon  Crus,  éditeur  de  musique,  100  fr.  — M.  A.  Crus,  100  fr. 

—  M.  Cruneau,  50  fr.  —  M.  A.  Goupil,  éditeur,  50  fr.  —  M.  Debain,  fabricant 
d'orgues,  100  fr.  —  L'abbé  Lamazoïi,  50  fr.  —  M™°  Wey-Isabey,  50  fr.  —  Cercle 
Philharmonique  de  Bordeaux,  50  fr.  —  M.  Charles  Gounod,  50  fr.  —  M""'  Zim- 
mermann,  30  fr.  —  Le  docteur  Ricord,  100  fr.  —  M.  E.  Mocker  de  l'Opéra- 
Comique,  30  fr.—  M.  Théodore  do  la  Jarte,  50  fr.  —  M.,  M""  et  Jl"«  Pisson,  50  fr. 
M.  Victor  Fère,  50  fr.  —  SI.  Mackar,  2  fr.  —  M.  Jules  Leforl,  20  fr.—  M.  Eugène 
Ketterer,  20  fr.  —  M"<'  Marie  Chardon,  élève  de  Lefébure,  20  fr.  —  M.  Dreyer, 
compositeur-organiste  à  Pau,  3  fr.  —  M.  Georges  Proff,  10  fr.  —  M,  Francis 
Planté,  20  fr.  —  M.  J.-L.  Battman,  organiste  à  Vesoul,  10  fr.  —  Monseigneur 
Bauer,  20  f.— M.  E.  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  20f.—M°'=  Henri  Binder, 
40  fr.  —  M.  Grisart  (Charles),  20  fr.  —  M.  Vuhrer,  20  fr.  —  M.  Strauss,  20  fr.  — 
M.  Gustave  Nadaud,  20  fr.  —  M.  Delibes,  10  fr.  —  M"»"  A.  Guichart,  3  fr.  — 
M.  Adolphe  Blanc,  5  fr.  —  M"'=  Lyon-Strauss,  20  fr.  —  M.  et  M™  Ed.  Joriaux, 
40  fr.  —  M.  Ch.  Dancla,  10  fr.  —  M.  et  Madame  Edouard  de  Mazade,  20  fr.  — 
11""=  Cahcn-SIrauss,  20  fr.  —  M.  Prosper  Saint-d'Arod,  lofr.—  M.  A.  Martigiion, 
avocat,  20  fr.— M.  Charles  Poisot,  10  fr.—  M""  Charles  Lefévre,  10  fr.  —  M.  Cal- 
loux  père,  20  fr.  —  M.  Calleux  fils,  20  fr.  —  M.  et  M"«  Lion-Aumont-Thieville, 
20  fr.  —  M.  A.  Prélerre,  20  fr.  —  M.  Maho,  éditeur  de  musique,  10  fr.  — 
M.  Hyppolite  Dessanc,  de  Poitiers,  10  fr.  —  M™=  Truelle-Saint-Evron,  25  fr.  — 
M"'"^  la  vicomtesse  d'Osmoy,  25  fr.  —  M.  Vaillant,  20  fr.  —  L'abbé  Chatrain,  vi- 
caire de  Saint-Roch,  10  fr.  —  SI.  Jlarmonlol,  20  fr.  —  M.  et  M""  Emile  Allez, 
20  fr.  —SI.  B.  Falhenberg,  10  fr.  —SI.  Hubert,  40  fr.  —  M.  G.  Arachequenne, 
20  fr.  —  SI.  Sainte-Marie,  20  fr.  —  M.  Charles  Thomas,  40  fr.  —  SI.  le  marquis 
d'Aoust,  20  fr.  —  M"=  Laure  Collin,  5  fr.  —  M.  Charles  Delioux,  20  fr.  — 
M"°  Laure  PiUet,  élève  do  Lefébure,  10  fr.  —  il.  et"  M""  Legros-Levassor,  20  fr. 


(1)  Dans  son  Ilistotrc  de  la  Société  des  Conccrtsdu  Conservatoire dcmttsiquc.  M,  A.  Elwart 
a  reproduit  la  parUlion  de  ce  quatuor  Iranscrit  en  notation  moderne  par  notre  ami  savant 
et  regretté  A.  de  Lafagc,  qui  a  été  le  collaborateur  de  Cboron.  Nous  regrettons  que  l'auteur, 
obéissant  aune  malcncorUreuse  moilestie,  ait  négligé  de  consigner  dans  son  historique  les 
souvenirs  personnels  qu'il  a  recueillis  depuis  la  fondation  des  Concerts  dont  il  a  toujours  été 
l'auditeur  assidu.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  est  intéressant  et  curieux.  On  y  trouve  rap- 
portés, avec  note  à  l'appui,  les  programmes  des  séances  de  tous  les  concerts  donnés  par  la 
Société  pendant  les  3S  premières  années  de  son  existence.  Cet  ouvrage  devrait  Wre  continué 
dans  une  édition  mouvante  et  renouvelée  annuellement  qui  reproduirait,  après  chaque  saison 
musicale,  les  programmes  de  la  Société.  M.  Pougin  a  eu  l'iniiialive  d'un  almanacli  musical 
oCr  un  semblable  travail  serait  encadré.  Nous  l'en  félicitons  ici.  IVI.  De  Gasperini  a  aussi  parlé, 
et  à  celle  même  place,  des  Concerts  du  Conservatoire.  Il  l'a  fait  avec  ce  feu,  cet  embrasement 
d'arlisie  et  celle  inilialive  philosophique  qui  eût  été  la  marque  caractérislique  de  ce  vivace 
spirilualisle.  Les  lettres  et  les  arts  devraient  s'agiter  avec  une  moindre  hostililé,  puisque,  ainsi 
que  le  remarquait  l'Antiquilé,  les  muses  sont  sœurs.  On  l'a  bien  vu  auj  Coiicerls  du  Conser- 
valoire  chaque  fois  qu'on  a  donné  soit  V.Uuigonc,  soit  VAlluilic  de  Jlendcissohn,  soit  la 
symphonie  en  rù  mineur  de  Beethoven.  Mais  nous  devions  rappeler  ici  les  critiques  qui,  avec 
cela,  se  sont  occupés  des  Concerts  du  Conservatoire  et  dont  la  lecture  nous  a  plus  ou  moins 
profilé.  M-  C. 


SI.  Ch.  Lebouc,  20  fr.  —  M.  lu  baron  Mcrin,  de  Sanmur,  20  fr  .  —  M""  Moulai, 
élèves  de  Lefébure,  20  fr.  —  M.  Louis  Lacomhe,  20  fr.  —  M.  Charles  Gambogi,' 
éditeur  de  musique,  28  fr.  —  M.  et  M">°  Henry  Chevalier,  20  fr.  —  M°'«  VerdV 
vaine,  20  fr.  —  M.  Rosemberg,  élève  de  Lefébure,  10  fr.  —  M""  Wilden,  pia- 
nistes, 20  fr.  —  M.  A.  Giiillot  de  Saimbris,  20  fr.  —  SI»»  Saucniirt.  10  fr.  — 
M.  .Saiicnurt,  3  fr.  —  M,  Alophe,  3  fr.  —  M.  Vcrvoilte,  maîln!  de  chapelle  de 
Sahit-Roeh,  10  fr.  —  M"'°  veuve  Rossini,  60  fr,  —  La  Maison  Cavaillé-C(dl,  100  fr. 
—  SI""^  Rahaud-Dorus,  10  fr.  —  M"'»  Vaudoyer,  20  fr. 


■Sur  la  demande  de  notre  cher  maître  Aiiibroise  Thomas,  son  collègue 
de  l'Inslitut,  M.  Baltard,  archilecto  en  chef  de  la  Ville  Pari.s,  a  bien  voulu 
se  charger  des  dessins  du  monument  funèbre  destiné  à  perpétuer  la  mé- 
moire du  regretté  Lefébure-Wély.  Un  ami  de  la  famille,  le  statuaire  H. 
Chevalier,  en  exécutera  la  sculpture.  —  Les  .souscriptions  seront  reçues 
au  Ménestrel,  2  bis,  l'uc  Viviennn,  jusqu'au  .30  avril. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Quand  il  aura  terminé  la  troisième  partie  des  Niebelunrjen  et  achevé  deux 
grands  opéras  dont  il  vient  d'écrire  les  livrets,  Itoudda  et  Parciviil,  on  assure  que 
Richard  Wagner  est  décidé  à  borner  là  sa  carrière  de  compositeur  et  à  ne  plus 
s'occuper  que  de  la  direction  de  ses  œuvres.  C'est  bien  invraisemblable. 

—  Liszt  met  la  dernière  main  à  son  oratorio  le  roi  Etienne.  Après  quoi  il  doit 
se  rendre  à  Pesth,  où  sa  nouvelle  composition  sera  exécutée  pour  la  première 
fois. 

—  M.  Diipressoir  vient  d'engager  Nicolini  pour  la  prochaine  saison  de  Bade,  à 
raison  de  15,000  fr.  pour  six  représentations.  Nicolini  doit  créer  à  Bade,  cette 
année,  la  Forzà  del  destina  de  S'ei-di. 

—  Voici  un  héritier  de  la  Sontag  qui  commence  à  faire  parler  de  lui.  Le  fils  de 
la  grande  cantatrice  s'est  fait  entendre  dernièrement  à  Rome  dans  un  concert 
organisé  par  la  Société  allemande  de  chant.  Les  journaux  italiens  vantent  sa  voix 
charmante  et  enregistrent  son  succès.  La  recette  s'est  élei'ée  à  13,000  fr.,  chiffre 
éloquent. 

—  On  lit  dans  la  Gazetta  dei  Tlieairi  de  Milan  :  «  Les  Huguenots/  voilà  le  cri  du 
dilettantisme  musical  de  ces  derniers  jours,  c'est  le  en  qui  rassemble  au  théâtre 
à  chaque  représentation,  une  foule  de  spectateurs  avides  d'entendre  les  harmonies 
de  Meyerbeer  et  le  chant  véritablement  magistral  de  SI""»  Sass,  de  Mon^ini  et  de 
Medini.  Le  public  n'a  pas  tort ,  car  il  sera  difficile  de  réentendre  réuni  un  pareil 
trio.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  ;  «  Parti  pour  Pesth,  le  célèbre  basse  Medini 
a  été  remplacé  hier  par  le  basse  Coulon,  qui  s'est  présenté  à  l'improvlste  pour 
subir  cette  terrible  épreuve.  La  compétition  était  grave,  cependant  Coulon  en  est 
sorti  avec  tous  les  honneurs.  Sans  doute  Coulon  n'est  pas  SIedini,  mais  c'est  un 
chanteur  agréable  et  s'il  n'a  pas  la  puissance  de  SIedini,  l'élasticité  et  les  vibrations 
de  Medini,  ce  n'en  est  pas  moins  un  artiste  distingué.  Dans  le  Pilif  Puff,  Coulon 
a  été  très-heureux,  il  a  obtenu  un  beau  succès  dans  le  duo  avec  Valentine,  et  il 
partage  le  triomphe  de  M""  Sass.  C'est  enfin  le  véritable  basse  du  rôle  de  Mar- 
cello, caractère  dont  l'interprétation  est  si  difficile.  » 

—  Bru.xelles.  —  Décidément  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  metlre  sur  pied 
un  opéra  de  Wagner.  Voici  déjà  bien  des  longs  mois  que  le  théâtre  de  la  Monnaie 
perd  dans  les  études  du  Lohenijrin;  la  saison  s'avance  et  il  est  impossible  encore 
de  fixer  la  date  de  la  représentation.  11  ne  surgit  pas  que  des  obstacles  musicaux  : 
la  mise  en  scène  seule  suffit  à  décourager  le  plus  entreprenant.  Les  décorateurs 
belges  ont  renoncé  à  l'exécution  d'unij  place  publique  hérissée  de  praticables.  Ils 
se  sont  adressés  à  un  de  leurs  plus  habiles  confrères  de  Paris,  en  lui  communi- 
quant les  plans  et  dessins  du  machiniste  allemand.  Mais  l'artisle  français  a  reculé 
devant  ce  travail  ingrat  et  compliqué.  Les  choses  en  sont  là  pour  le  Lohengrin. 
Quant  aux  Maîtres  clumteurs,  l'ouverture  de  cet  opéra  a  été  si  mal  accueillie  ici, 
qu'il  n'en  est  plus  question  à  Bruxelles. 

—  Le  troisième  concert  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles  a  eu  lieu  samedi, 
dans  la  salle  de  la  Société  philharmonique.  On  sait  que  ces  solennités  musicales 
ont  l'heureux  privilège  d'aUirer  la  foule.  S'oici  venir  un  tout  jeune  pianiste, 
M.  Henri  Logé,  qui  se  place  déjà  à  un  beau  rang.  Il  a  abordé  avec  maestria  le 
concerto  en  ré  mineur  de  Jlendelssohn.  Le  jeu  de  M.  Logé  est  élégant  et  ferme 
à  la  fois.  Nous  dirions  qu'il  a  devant  lui  un  brillant  avenir,  s'il  ne  comptait  déjà 
un  beau  présent.  M""  Jeanne  Devriés,  MJI.  Vivien  et  Logé  ont  eu  chaque  fois  les 
honneurs  d'un  rappel  mérité.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Singelée,  qui  avait 
accepté  cette  tâche,  M.  Ch.  Hanssens  étant  malade. 
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LE  MENESTREL 


—  M""  Adfliaa  Palli  Joil  dunner,  à  Liège,  les  12  el  IS  mars,  dfux  représenta- 
tions de  Fausl  el  des  Hugitenols.  C'est  la  première  fois  que  la  diva  abordera  le 
rôle  de...  Valentine  I 

Genève.  —  Le  concert  de  la  Société  Reymond,  que  nous  avions  dernièrement 
annoncé,  a  eu  lieu  le  23  février,  devant  une  assistance  nombreuse.  La  vaste  salle 
de  la  Réformalion  contenait  plus  de  2,300  auditeurs  ;  beaucoup  de  retardataires 
n'ont  pu  trouver  place.  Les  morceaux  d'orclieslre,  parfaitement  exécutés,  ont 
été,  comme  de  juste,  vivement  applaudis.  Quant  à  l'ottraction  de  cette  soirée, 
M.  Genevois,  le  Wilhelm  Meister  de  Mignon  à  Bade,  son  succès  a  dépassé  toute 
attente.  Aussi  les  bis  et  les  rappels  no  lui  onl-il  pas  manqué.  En  somme,  bonne 
soirée  pour  tout  le  monde  et  en  particulier  pour  la  c:iisse  de  la  Société,  que  dirige 
avec  tant  de  talent  et  de  dévouement  M.  L.-H.  Reymond. 

—  On  écrit  de  Monaco  qu'on  vient  d'y  représenter,  avec  un  grand  succès,  au 
Casino,  une  opérette  de  MM.  Eug.  Hugot  et  Paul  Renard  Yinciguerra,  dont  la 
charmante  musique  a  été  composée  par  Bottesini,  le  célèbre  contrebassiste. 

—  A  Sidney  (Australie),  on  vient  d'exécuter  la  messe  solennelle  de  Rossini. 
Le  lélégrujihc  prétend  que,  séance  tenante,  une  couronne  de  lauriers  en  or 
massif  a  été  votée  par  le  grand  club  des  mineurs  de  l'Est  pour  être  offerte  à  la 
veuve  de  l'immortel  maestro. 


PARIS  ET   DEPaRTEMENTS 

Le  Figaro  annonce  que  le  premier  concert  des  Tuileries  reste  fixé  au  mardi 
8  mars  et  que  le  programme  en  sera  défrayé  par  les  artistes  de  l'Opéra  : 
M"'*  Nilsson  et  Rosine  Bloch,  MM.  Faure  et  Colin.  Ajoutons  à  ces  renseignements 
que  M"'  Nilsson  s'est  excusée  près  de  S.  M.  l'Impératrice,  ayant  depuis  longtemps 
prorais  de  chanter  ce  soir  là  pour  l'Orphelinat  des  Saints-Anges.  La  bonne  œuvre 
l'a  emporlé  sur  la  Cour;  l'Impératrice  a  approuvé  M"*  Nilsson  de  son  désinté- 
ressement. C'est  M""  Carvalho  qui  chantera  aux  Tuileries. 

—  Avant-hier  vendredi,  première  réception  de  M.  le  Sénateur,  Comte  de  Nieu- 
werkerkc  au  Louvre.  Foule  compacte  d'illustrations  littéraires,  artistiques  et 
politiques.  Sobre  programme  de  musique  sous  la  direction  de  BI.  Pasdeloup, 
M.Amcdée  Vandenheuvel  tenait  le  piano.  On  a  entendu  un  jeune  violoniste  belge, 
M.  Mauhin  qui  joue  juste  et  finement.  La  puissance  et  le  style  lui  manquent 
encore.  Les  honneurs  do  la  soirée  ont  été  pour  la  toute  rose  AI"=  Friola,  dont  la 
voix  et  la  gentille  personne  sont  des  plus  sympathiques. 

—  Le  4"  exercice  à  orchestre  de  l'École  Duprez  a  été  une  véritable  représen- 
tation lyrique.  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  le  programme  suivant  : 

La  Favoriti'  (dernier  acie  en  costumes) Donizetti. 

Par  Mlle  Sluclclé  et  MM.  Girard  et  Millier. 
Air  (ÏHernani  ^concert) Vebdi. 

Par  Mlle  Couvreur. 
Scène  et  duo  des  Huguenots  (costumes) Meterbeer. 

Par  Mlle  Verken  et  M.  Mûller. 
Barbier  de  Séville  (2"  acte  en  costumes) RossiNi. 

Par  Mlles  Isaac  et  Slucklé,  MM.  Morlet,  Reine,  Edouard  et  Léon  Duprez. 
M.  Maton  dirigeait  l'orchestre.  —  On  a  applaudi  ni  plus  ni  moins  qu'à  l'Opéra  et 
au  Théâtre-Italien. 

—  Une  autre  représentation  théâtrale,  bien  que  toute  privée,  est  celle  offerte  à 
leurs  amis  par  M.  et  M°"=  Lafonlaine  sur  la  petite  scène  qu'ils  ont  élevée  dans  l'un 
des  salons  de  leur  appartement  de  la  rue  Grenelle-Saint-lIonoré.  En  voici  le  cu- 
rieux programme  auquel  il  faut  ajouter  la  royale  surprise  de  la  Pâques  de  la  Juive, 
chantée  par  G.  Duprez,  qui  a  dit  aussi  son  Gastibelza  : 

PBEWIÈRE     PARTIE. 

Faust,  de  Gounnd.  caprice  pour  le  violon  par  Herman. 
Airs  variés,  chantés  par  Léon  Duprez. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

i."^    REPRÉSENTATION  DE 

M  ADA^J  E    REÇOIT  -  ELLE  ? 

Comédie  en  un  acte  de  M.  De  Najac. 

M.  Febvre  et  M'"''  Marie  lirindcau. 

La  Bénédiction,  poésie  de  François  Coppée,  dite  par  M""  Agar. 

Nocturne  sur  l'éloge  dos  larmes  de  Schubert,  exécutée  par  Seligmann. 

Sîayseder,  andanle  trio  exécuté  par  M"'"  Herman  et  MM.  Seligmaun  et  Hermau. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Airs  variés,  chantés  par  Léon  Duprez. 

Air  de  Martini  pour  viole  d'amour  (xv«  siècle),  exécuté  par  Herman. 

La  Konilru,  imitation  algérienne  exécutée  par  Seligman. 

Chansonnettes  par  Berthelier. 

Le  piano  sera  tenu  par  M""-'  Herman  et  Seligmann  et  MM.  Van  den  Hcuvel 

et  Maton. 

ON    COMMENCERA   TAR 

LE    PETIT    VOYAGE 
Pocbade  en  un  acte  de  Eug.  Labicue. 

Marie M"«  Ad.  Rochon.       1      Auguste M.  Louis  Prudbomme. 

Godais M.  Emile  Herman.       |      Ernest ilcnrj  Mendiboure. 


—  Au  dernier  vendredi  de  M.  et  M"'*  Mandl,  on  a  été  charmé  de  revoir  et  d'en-  ! 
tendre  M'"«  de  la  Grange  qui  fut,  il  y  a  deux  ans,  une  si  dramatique  Gilda  au  Théâtre- 
Italien.  Elle  a  chanté  en  plusieurs  langues,  s'accompagnant  elle-même  au  piano.  | 
On  a  entendu  aussi  Pagans  et  Nadaud,  et  la  cliarmanle  M'""  White  jouant  avec  1 
son  mari  un  morceau  pour  deux  violons,  et  Lavignac  et  Lasserre.  M"'-"  Picard  a 
dit  des  vers  de  'S'iclor  Hugo  ;  enfin  l'on  a  eu  la  première  audition  d'une  nouvelle 
Marseillaise. . .  lu  Marseillaise  des  Gourdins  réunis,  entonnée  par  le   baryton  | 
Daniele.  Albert  Millaud  avoue  les  paroles,  Lavignac  n'avoue  pas  la  musique.  Pour- 
quoi ? 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  :  «  Les  artiste  et  amateurs  du  Cercle  mtt- 
sical,  fondé  à  Paris  en  1837,  sous  la  présidence  de  M.  Debez,  ont  eu  à  déplorer 
cette  année  le  départ  de  Tilmant  aine,  le  chef  d'orchestre.   Cet  artiste  émineni, 
ancien  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien,  du  Théàtre-Feydeau  et  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  s'est  trouvé  obligé,  pour  raison  de  santé,  de  pren-  ' 
dre  sa  retraite  et  de  quitter  Paris.    Les  membres  du  Cercle  musical  n'ont  pas 
voulu  s'en  séparer  sans  lui  donner  un  nouveau  témoignage  de  leur  haute  estime,  1 
de  leur  vive  sympathie  et  de  tous  leurs  regrets  !   Une  députation  composée  de  1 
MM.  Debez,  président,  Richard  Dambricourt,  secrétaire-trésorier,  et  de  MM.  Quan- 
tinet,  De  Limay  et  Bouclier,  amateurs  de  musique  des  plus  distingués,  s'est  donc  | 
rendue  à  Asnières,  chez  Tilmant,  et  lui  a  offert  une  médaille  commémorative  j 
gravée  à  son  nom,  qu'il  a  acceptée  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnais- 
sance. i> 

—  La  3°  séance  de  musique  de  chambre  do  MM.  Alard  et  Franchommo  a  été 
remarquable  entre  toutes,  un  vrai  charme  d'un  bout  â  l'autre.  Les  admirables  ' 
interprètes  de  la  musique  de  Beethoven,  Mozart  cl  Haydn  se  sont  encore  ce  jour-là 
surpassés,  et  l'assistance,  qui  était  nombreuse,  a  bruyamment  manifesté  sa  satis- 
faction. On  up  savait  quoi  admirer  le  plus  ou  du  son  velouté  et  sûr  d' Alard,  ou  du 
jeu  fin  et  perlé  de  Dit^mer,  ou  de  l'art  consommé  de  Franchomme.  MM.  Telesinslci, 
Trombetta  et  Deledicque  se  sont  montrés  les  dignes  partners  de  ces  grands  ar- 
tistes. Par  discrétion  on  n'a  osé  bisser  qu'un  seul  morceau 

Musique  de  chambre.  —  Mercredi,  2  mars.  —  L'affluence  est  toujours  grande  I 
aux  séances  de  MM.  Vieuxtemps  et  Jacquard,  et  grand  aussi  est  le  succès.  Nous 
sommes  arrivé  sur  les  dernières  notes  d'un  quatuor  de  Schubert,  juste  à  temps 
pour  entendre  le  thème  et  les  variations  de  la  sonate  à  Kreutzer,  brillamment 
rendus  par  MM.  Lubeck  et  'Vieuxtenips.  La  malaria  souffle  sur  les  cantatrices  : 
M"=  Battu  était  indisposée;  une  jeune  fille,  une  élève  encore,  M'"^  Bernard,  chargée 
de  la  remplacer,  a  surpris  agréablement  la  salle  par  les  belles  notes  de  sa  voix  de 
contralto  :  elle  a  chanté  avec  assez  de  chaleur  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  »  et  la 
romance  de  Marie  Sluart,  de  Niedermeyer.  Puis  est  venu  le  quatuor  en  mi  bé- 
mol de  Schumann,  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'entendre  et  que  nous  regar- 
dons comme  un  véritable  chef-d'œuvre.  La  soirée  se  terminait  par  le  11"  qua- 
tuor en  fa  mineur  de  Beethoven  :  dès  les  premiers  accords,  on  se  sent  sur  les 
confins  des  derniers  quatuors,  ces  créations  superbes  si  longtemps  incomprises 
et  qu'on  commence  enfin  à  reconnaître.  Vallegro  est  emporté  et  superbe,  le  final 
avec  sa  coda  tourbillonnante  est  aussi  fort  beau  ;  mais  le  morceau  capital  est,  à 
notre  avis,  Vandante  en  fa  majeur  avec  Vallegro  vivuce  qui  suit  et  qui  a  trans- 
porté l'auditoire. 

Jeudi  3  mars.  —  M"»  L.  Farrene  nous  conviait  hier  à  une  seconde  séance.  Ubi 
trio  de  M""=  Farrene,  bien  rendu  parM""=  Béguin-Salonion,  MM.  Whitc  et  Lebouc,  t 
ouvrait  la  marche  :  rmirfanie  et  surtout  le  scherzo  nous  ont  paru  tout-à-fait  ' 
charmants.  Après  une  fantaisie  pour  piano  et  violoncelle  de  Schwencke,  œuvre  ■ 
anodine  mais  finement  exécutée  par  M"»  Barrande,  une  jeune  élève  de  M"""  Far- 
rene, nous  avons  entendu  une  chaoonne  variée  de  S,  Bach  :  le  début  en  est  gran- 
diose, mais  l'œuvre  se  perd  bientôt  dans  des  difficultés  dont  M.  White  s'est  tiré  à 
son  honneur,  mais  qui  n'ont  rien  de  bien  séduisant.  De  la  sonate  pour  piano  et 
violon  de  Pixis,  c'est  le  premier  morceau  qui  nous  a  plu  davantage,  Vandante 
compte  à  peine  quelques  mesures,  le  scherzo  et  le  finale  reslent  trop  en  dehors 
des  formes  du  duo  :  ce  n'est  la  plupart  du  temps  qu'un  chant  de  violon  agréable 
et  facile,  sous  lequel  le  piano  plaque  de  simples  accords  ;  dans  le  scherzo  nolam- 
ment,  la  partie  de  piano  est  d'une  pauvreté  extrême.  Enfin,  après  quelques  inté- 
ressants morceaux  d'Emm.  Bach  et  de  Kirnberger,  la  séance  s'est  terminée  par 
les  variations  de  M™"  Farrene  sur  un  air  Suisse,  pour  piano  et  violon,  variations 
brillantes  qui,  malgré  tout  leur  charme,  ne  nous  réconcilient  pas  encore  avec  I 
airs  variés  et  les  fantaisies. 

Vendredi  25  février.  —  Fondation  Beaulieu.  —  Remontons  de  huit  jours  pour 
parler  de  ce  grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs.  C'était  un  homme  d'une  sé- 
rieuse valeur  que  celui  auquel  on  doit  ces  deux  belles  fondations  :  les  Concerts 
de  chant  classique  el  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  Alartin-Beaulleu,  l'éléTe  ' 
de  Méliul,  qui,  après  avoir  obtenu  le  prix  de  Rome,  au  lieu  dr  se  diriger  sur 
l'Italie,  retourna  se  fixer  à  Niort,  sa  ville  natale.  Il  y  a  un  intérêt  extrême  à  en- 
tendre ces  belles  pages  de  la  musique  ancienne,  malheureusement  le  zèle  du  pu- 
blic est  loin  de  répondre  à  l'importance  do  ces  concerts,  dont  l'organisation  est 
pénible  et  souvent  défectueuse  :  données  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  et 
à  une  heure  défavorable,  ces  séances,  qui  devraient  réunir  toutes  les  personnes 
vraiment  amies  de  la  musique,  ont  lieu,  au  contraire,  dans  une  salle  à  moitié 
vide  et  presque  indifi'érente.  Et  pourtant,  où  entendre  l'air  admirable  d'Oreste 
«  Cruel,  et  tu  dis  que  tu  m'aimes  I  >  de  VIphigénie  en  Tamide  de  Piccini,  p; 
hors  ligne  qu'on  jurerait  être  de  Gluck  et  que  M.  Gailhard  a  fièrement  rendue? 
L'air  suivant  de  Pylade  mérite  encore  d'être  mentionné,  mais  le  trio  final  du  troi- 
sième acte  frise  de  bien  près  le  ridicule.  Après  un  fragment  A'Ulhul  et  un  beau 
trio  de  la  Punition,  opéra  inédit  de  Chérubini,  M.  Achard  a  dit  l'air  charmant  du 
sommeil,  de  VArmide  de  Lulli,  où  l'accompagnement  en  sourdine  est  d'une  dou- 
ceur si  exquise;  puis  sont  venus  des  fragments  du  Triomphe  de  l'Amour  et  des 
Arts,  de  Floquct  :  une  romance  assez  fade,  un  chœur  superbe  avec  solo  de 
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femmo  el  un  chœur  de  vieillards  bien  rhythtnii,  mais  do  touruiiro  commune.  Lo 
public  a  paru  beaucoup  goiMcr  quelques  vieilles  chansons,  onlr'autres  la  Volup- 
tueuse et  Vogue  lu  galon;  aimable  passo-tomps  d'un  autre  àgo.  M.  Léonanl  a  tiré 
aux  yeux  de  la  salle  émerveillée  toutes  les  fusées  do  son  violon  magique  en  jouant 
Follm,  les  célèbres  variations  de  Corelli  :  c'est  surprenant  et  étourdissant,  mais 
quellc'en  est  la  valeur  I  Nous  avons  encore  entendu  de  jolis  fragments  do  VOmpliale 
df  Di'sliiuches,  l'air  si  beau  lïŒdipi:  de  Sacchini,  magistralement  déclamé  par 
M.  Cailliard,  el  enfin  celle  page  admirable,  ce  chef-d'œuvre,  l'inlrodiicliondo/àT- 
nuiid  Cortez,  do  Sponlini.  Le  reste  est  trop  connu  ou  no  mérite  pas  de  l'être.  Certes, 
c'était  une  séance  d'un  attrait  et  d'un  intérêt  véritables,  mais  (pie  do  faiblesses 
d'exécution  dans  les  chœurs  comme  dans  l'orchestre  I  Enfin,  contentons-nous  de 
ce  que  cela  est,  et  remercions  M.  Deloffro  de  ses  efforts  et  do  sa  peine. 

Ad.  JULLIEN. 

—  La  seconde  soirée  do  M.  et  de  M"'°  Viguier  a  été  aussi  brillante  que  la  pre- 
mière, au  moins  pour  la  partie  instrumentale.  M"""  Viguier  a  fait  admirer  la  per- 
fection magistrale  et  l'étonnante  variété  d'expression  do  son  jeu  dans  le  scherzo 
et  le  finale  de  la  sonate  en  ut  do  Beethoven,  dans  le  finale  en  ré  majeur  de  Webor, 
et  dans  deux  courts  et  charmants  caprices  pour  piano,  de  Vnueorhcil.  M.  Viguier 
a  joué  avec  sa  maestria  habituelle  son  morceau  de  salon  pour  alto-viole.  MM.  Ri- 
gnault  et  Trombetta  préUiient  leur  concours  pour  un  quatuor  do  Weber  et  pour  un 
iriodellendelssohii.  On  n'avait  pas  M"MCraus3,  comme  à  la  réunion  du  mois  der- 
nier, mais  le  professeur  Varesi  et  la  charmante  M""  N...  ont  chanté  un  duo  italien. 
Enfin,  quand  il  n'est  plus  resté  que  quelques  intimes,  M.  Vaucorbeil,  longtemps 
prié,  s'est  décidé  à  dire  quelques-unes  de  ses  belles  mélodies  :  Voix  lointaines, 
le  Rhône,  le  Rhin  allemand. 

—  Lis  personnes  qui  ont  assisté,  lo  27  février,  à  la  matinée  musicale  offerte 
par  la  loge  maçonnique  Les  frères  unis-inséparables  garderont  bon  souvenir  de 
cette  fête  musicale.  Les  noms  des  illustres  interprètes,  qui  défrayaient  le  pro- 
gramme, suffiront  à  décrire  l'enthousiasme  des  auditeurs;  c'étaient  M"°"  Alboni, 
Nilsson,  MM.  Délie  Sedie,  Palcrmi,  Sighicelli,  Lavignao  et  Loys.  Voila  une  loge 
mae.onnique  qui  fait  bien  les  choses. 

—  Une  grande  solennité  musicale  aura  lieu  le  lundi  14  mars,  à  H  heures  très- 
précises,  à  l'église  Sainte-Ambroise.  On  y  entendra  la  messe  de  M.  Juvin,  qui  a 
obtenu  le  prix  de  l'Empereur  au  concours  de  musique  religieuse  organisé  par 
M.  Papin.  Cette  messe  sera  chantée  par  300  orphéonistes  appartenant  aux  meil- 
leures sociétés  chorales  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Trévaux.  M.  Sarasate 
se  fera  entendre  à  l'offertoire.  M.  Chauvet  tiendra  le  grand  orgue. 

—  La  fête  des  écoles  du  2"  arrondissement  aura  lieu  le  jeudi  24  courant,  à 
l'église  Saint-Eustache.  On  chantera  une  messe  à  grand  orchestre  de  la  composi- 
tion de  M.  Hurand,  qui  dirigera  l'exécution.  Les  chœurs  sous  la  direction  de 
M.  Pickaort,  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame-des-Victoires,  M.  Batiste  touchera 
le  grand  orgue. 

—  Bon  trio  d'instrumentistes  au  dernier  concert  de  la  Liedericranz  :  le  violo- 
niste BesekirsUy,  le  violoncelliste  Lasserre  et  le  pianiste-compositeur  Delahaye. 
Le  trio  de  Sihumann  a  été  exécuté  dans  la  perfection.  A  Delahaye  on  a  bissé  son 
joli  menuet  do  Colombine,  le  digne  pendant  de  ses  Révérences. 

M.  Cavaillé-CoU  possède  en  ce  moment  dans  la  salle  de  son  nouvel  établis- 
sement, avenue  du  Maine  13  et  13,  un  grand  orgue  qu'il  vient  de  construire  pour 
l'Angleterre  et  qu'il  fera  entendre  dans  plusieurs  séances,  par  invilations,  pen- 
dant le  mois  de  mars.  La  première  audition  a  eu  lieu  jeudi  pour  MM.  les  mem- 
bres de  l'Institut.  L'orgue  a  été  joué  par  MM.  Saint-Saëns,  organiste  de  la  Made- 
leine et  Ch.-Marie  Widor,  le  nouvel  organiste  de  St-Sulpice.  Aujourd'hui  diman- 
che, 6  mars,  à  3  heures,  deuxième  séance  par  MM.  Saint-Saëns  et  Ch.-M.  Widor. 
Dimanche  13  mars,  nouvelle  séance  par  M.  A.  Guilmant,  organiste-compositeur 
de  Boulogne-sur-mer.  —  Les  personnes  qui  désireraient  assister  à  ces  séances 
sont  priées  d'adresser  leur  demande  à  M.  A.  Cavaillé-Coll,  avenue  du  Maine  13 
et  lo  à  Paris. 

—  Concert  de  M.  White.  —  Bien  qu'un  peu  en  retard  avec  le  concert  de 
M.  White,  vu  l'abondance  de  matières,  nous  ne  voulons  pas  le  laisser  passer  sans 
en  dire  le  bien  que  nous  en  pensons.  El  pour  éviter  la  banalité  des  éloges  pério- 
diques que  chaque  année  voit  reparaître  à  propos  d'occasions  analogues,  disons 
simplement  que  chaque  jour  M.  White  s'affirme  davantage  comme  virtuose,  pro- 
fesseur et,  ce  qui  est  plus  rare,  compositeur  des  mieux  doués.  Après  son  con- 
certo, son  quatuor,  puis  enfin  ses  études  si  originales  et  si  excellentes  sont  venues 
prouver  tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Autour  de  M.  White,  on  a 
entendu  avec  le  plus  grand  plaisir  M.  Delahaye,  un  pianiste  de  la  bonne  école,  et 
M.  Lasserre,  ce  violoncelliste  à  l'individualité  si  puissante,  qui  possède  comme 
nul  autre  le  secret  de  charmer.  —  Ces  Messieurs  sont  trop  galants  pour  m'en 
vouloir  si  je  dis  que,  malgré  tout  leur  mérite,  le  vrai  succès  de  la  soirée  a  été 
pour  M™"  White,  qui  s'est  faite  entendre  à  côté  de  son  mari  dans  un  duo  d'Alard. 
Charme  des  yeux  et  du  divin  son  musical,  elle  a  tout  su  réunir,  car  elle  est  jolie 
comme  on  l'est  rarement  et  possède  un  talent  de  premier  ordre,  remarquable 
surtout  par  un  sentiment  et  une  sensibilité  essentiellement  communicalive.  Aussi 
quel  enthousiasme  dans  la  salle  et  quels  applaudissements  à  n'en  pas  voir  la  fin  I 
Comme  noblesse,  succès  oblige,  et  nous  espérons  entendre  M.  White  plus  souvent 
que  par  le  passé.  M""  Barthe  et  M.  Délie  Sedie,  pour  la  partie  vocale,  complétaient 
ce  bel  ensemble  de  talents  divers,  mais  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire, 

J.    d'Est. 

—  Belle  et  nombreuse  réunion  lundi  dernier,  à  la  salle  Erard,  pour  le  concert 
de  M.  Charles-Marie  Widor,  le  digne  successeur  de  Lefébure-Wély,  au  grand 
orgue  de  Saint-Sulpice.  On  a  vivement  applaudi  des  airs  de  ballet  de  sa  compo- 
sition. Les  duos  pour  piano  et  harmonium  que  M.  Widor  avait  déjà  fait  entendre 


au  public  parisien  ont  obtenu  de  nouveaux  bravos.  On  a  pu  apprécier  le  méril 
de  l'exécutant  et  du  compositeur  dans  quatre  morceaux  pour  piano,  parmi  lesquels 
nous  citerons  surtout  une  valse  originale  autant  que  gracieuse,  et  des  variations 
de  concert  sur  un  thème  inédit  cl  d'un  très-beau  style.  Mais  le  grand  succès  du 
concert  a  été  une  sérénade  pour  piano,  orgue,  violoncelle,  violon  et  nùte,  admi- 
rablement exécutée  par  MM.  Lavignac,  l'ischer,  Marsick,  Brossât  et  Widor. 

—  A  la  la  deuxième  audition  des  œuvres  de  J.-B.  Wekerlin,  on  a  surtout  re- 
marqué sa  Pileuse,  sa  chanson  do  la  Meunière  da  Tréguier  et  sa  jolie  valse  de  la 
Déclaration  très-bien  chantées  pir  M"'°  Peudefer.  Les  deux  charmantes  sœurs  de 
Gray  ont  aussi  recueilli  lii'aucoup  d'applaudissements  dans  leur  duetlo  do  la  Ma- 
done des  étoiles.  Ces  applaudissements  ont  redoublé  pour  le  jeune  ténor  Richard, 
qui  a  remarquablement  dit  l'air  de  l'Organiste,  opéra  de  Wekerlin,  joué  sous  l'ad- 
ministration .séveste  ;i  l'ancien  Théàtre-I.yriquo.  Des  pièces  et  chansons  à  cinq 
voix  complétaient  la  partie  vocale  dans  laquelle  un  autre  élève  du  Conservatoire, 
M.  Duffourc,  a  produit  une  belle  voix  du  baryton.  —  Les  compositions  du 
pianiste-compositeur  L.-L.  Delahayhe  faisaient  à  elles  seules  les  honneurs  de  la 
partieinstrumontale.  Los  assistants  ont  paru  beaucoup  goûter  la  valse  des  Océanides, 
la  rêverie  Sous  les  saules,  el  le  menuet  Colombine.  C'est  de  fine  musique,  fine- 
ment interprétée. 

—  A  son  concert,  M"°  Louise  Murer  avait  su  réunir  les  noms  sympathiques 
du  ténor  Roger,  du  violoniste  Besekirsky  et  du  harpiste  Hasselmans.  Quant  à  la 
bénéficiaire,  pianiste  si  distinguée,  comme  l'on  sait,  elle  s'est  signalée  dans  une 
andante  de  Beethoven,  dans  une  étude  de  Henselt  et  dans  le  brillant  caprice  com- 
pose par  Prudent  sur  la  Sonnambula. 

—  Le  couple  voyageur,  Alfred  JacU  et  sa  femme,  a  passé  par  Lyon  et  Mar- 
seille. Ces  deux  villes  retentissent  encore  de  leurs  harmonieux  accords  que  déjà 
les  deux  artistes  ont  repris  leur  volée  vers  Florence  et  Rome.  Ce  ne  sera  donc 
jamais  le  tour  de  Paris. 

—  A  propos  d'un  récent  concert  donné  à  Strasbourg  par  M""  Elisa  de  Try, 
M.  Auguste  Lippmann  apprécie  en  ces  termes,  dans  un  journal  de  la  localité,  le 
talent  de  la  charmante  violoncelliste  :  «  M"=  de  Try  est  élève  de  Servais  et  de 
Franchomme  et,  de  plus,  l'aimable  disciple  d'un  père  expérimenté  ;  aussi  son 
jeu  reflète-t-il  fidèlement  la  méthode  do  ces  grands  maîtres,  et  son  talent 
triomphe-t-il  aisément  de  toutes  les  difficultés  de  l'instrument.  Ce  qui  nous  a  par- 
ticulièrement frappé,  c'est  la  vigueur  du  coup  d'archet  entre  des  mains  si  déli- 
cates, la  pureté  du  son,  la  netteté  des  effets  harmoniques  et  l'aisance  avec  laquelle 
la  jeune  virtuose  se  joue  des  obstacles.  Son  chant  est  large  et  s'animera  encore 
davantage,  à  mesure  que  les  années  mtlriront  ses  aptitudes.  Telles  sont  les  qua- 
lités essentielles  de  la  manière  de  M"=  de  Try,  et  telles  elle  les  a  développées  de 
la  façon  la  plus  brillante,  d'abord  dans  un  concerto  en  la  mineur  de  Gollermann, 
ensuite  dans  la  fantaisie  caractéristique  de  Servais,  sur  des  motifs  de  Lafont,  le 
violoniste,  et  aussi  dans  un  grand  duo  pour  deux  violoncelles,  spécialement 
composé  par  Servais  ;  ce  morceau  est  une  œuvre  capitale,  écrite  dans  le  style  le 
plus  pur,  et  tait  ressortir  à  merveille  le  caractère  spécial  du  roi  des  instruments. 
M.  Charles  de  Try,  qui  jusqu'alors  s'était  effacé  par  un  sentiment  tout  paternel,  a 
pris  place  à  côté  de  son  émule,  et  celte  lutte  harmonieu.se  et  pacifique  a  ^^ve- 
ment  captivé  l'attention  de  l'auditoire.  M.  de  Try,  maître  de  la  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Cambrai,  a  eu  pour  guiJe  Plalel,  le  prédécesseur  de  Servais  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles  ;  c'est  un  professeur  de  renom,  un  soliste  distingué,  et  il 
paraît  affectionner  tout  particulièrement  le  genre  classique.  » 

—  Mentionnons  la  façon  tout-à-fait  remarquable  dont  M"'  Marie  Secrétain  a 
exécuté  à  son  concert  deux  fantaisies  de  sa  composition  sur  Mignon  el  Hamlet. 

— A  son  concert  du  21  février,  M"«  Godbert  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  l'air 
du  Freyschiitz,  le  duo  de  Trouvère  et  l'air  de  Pierre  de  Médicis.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la'  valse  de  Venzano  qu'elle  a  enlevé  son  auditoire.  M""  Secrétain, 
MM.  Hasselmans,  Salvaire,  Dufïourc  et  des  Roseaux,  qui  lui  prêtaient  leur  con- 
cours, ont  droit  aussi  à  des  éloges. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Nice  :  <•  Le  président  de  la  société  chorale  Trote- 
bas  de  Marseille  et  le  chef  de  musique  de  cette  société  sont  arrivés  avant-hier  à 
Nice,  pour  voir  MM.  les  membres  du  bureau  de  bienfaisance  et  pour  s'entendre 
avec  M.  Amat,  directeur  du  Casino,  au  sujet  du  festival  du  7  mars,  dans  lequel 
on  doit  exécuter  le  Désert.  »  —  Indépendamment  du  Désert,  on  entendra  dans 
cette  soirée  des  soli  chantés  par  M.  A.  Pascal,  ténor,  et  H.  Comte,  basse-taille  ; 
deux  grands  chœurs  sans  accompagnement,  qui  n'ont  jamais  été  entendus  à  Nice, 
ainsi  qu'une  grande  ouverture  symphonique  imitative  allemande,  qui  n'a  jamais 
été  exécutée  en  France.  Enfin  M""  Marie  Cinti-Damoreau  a  bien  voulu  prêter  son 
gracieux  concours  à  cette  solennité  musicale. 

—  C'est  M"^  Papin,  élève  de  M.  Laget  et  lauréate  du  Conservatoire,  qui  a  dé- 
frayé le  dernier  concert  donné  par  la  société  Sainte-Cécile  d'Angers.  On  l'a  bien 
accueillie,  notamment  dans  l'air  de  la  Reine  de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée  et 
dans  la  cavalino  du  Barbier.  Au  concert  précédent  on  avait  entendu  le  baryton 
Strozzi,  le  violoncelliste  Norblin  et  M"°  Gruber  (d'Angers),  qui  prend  toujoiu's 
une  part  si  importante  à  ces  agapes  musicales  :  le  concerto  de  Weber  le  Croisé 
a  fait  valoir  son  style  délicat  et  son  doigté  brillant.  Les  orphéonistes,  sous  la 
direction  intelligente  de  M.  Baumann,  ont  exécuté  plusieurs  chœurs  très-bien 
choisis. 

—  La  Société  philharmonique  de  Beauvais  vient,  pour  la  première  fois  de  la 
saison,  d'offrir  à  ses  abonnés  un  concert  des  plus  intéressants,  avec  le  concours, 
pour  la  partie  vocale,  de  M""  Fabre  et  de  M.  Hermann-Léon,  el,  pour  la  partie 
instrumentale,  de  M"=  Laure  Bedel  et  de  M.  Lebrun.  Grand  succès  pour  les  quatre 
artistes. 
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AIRE.—  La  rùcepliiin  du  grand  orgue  de  l'égliso  St-Pierre  a  eu  \ieu  mardi  der- 
nier. Deux  organistes  de  Paris,  MM.  Sergent  et  Renaud  de  Villiac,  un  excellent 
violoncelliste,  M.  Poeneet,  et  trois  chanteurs  de  talent,  MM.  Mosbrugger,  Girard 
et  Bollaert  ont  donné  à  cette  solennité  un  éclat  sans  précédent  dans  nos  contrées. 
On  a  pu  apprécier  en  la  circonstance  un  0  sahUuris  et  un  Ave  verum  de  Ch.Ver- 
voille. 

—  On  nous  signale  M""  Gabrielli  comme  une  excellente  Hosine.  Elle  viendrait 
de  le  prouver  à  Colmar  dans  une  récente  représentation  du  Barbier. 


NÉCROLOGIE 


M.  Davesne,  le  sympathique  régisseur  du  Théâtre-Français,  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre  sa  femme  la  semaine  dernière,  vient  d'être  frappé  d'un  second  et 
lerrilile  coup  dans  la  personne  de  sa  fille  aînée,  qui  a  succombé,  on  peut  le  dire, 
à  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  douleur  qui  a  r»ndu  sans  remède  une  maladie 
dont  elle  souffrait  depuis  quelque  temps.  Toute  la  Comédie-Française,  profondé- 
ment affectée,  assistait  aux  obsèques  de  M"«  Davesne,  qui  ont  eu  lieu  vendredi 
dernier,  à  Passy. 


COMCERTS  ANNONCES 


aujourd'hui,  concert  au  Conservatoire.  En  voici  le  programme  : 

I»  Symphonie  en  fa Beethoven. 

2»  Chœur  des  Pèlerins  du  ïminhauser R.  Wagner. 

:i°  Concerto  en  î<(  mineur,  pour  le  piano F-  Gernsheim. 

Exécuté  par  l'auteur. 

'i»  Madrigal,  chœur  sans  accompagmaiient  (xvi=  siècle) Festa. 

.')»  Ouverture  du  Jeune  Henri Méhul. 

C°  Chœurs  de  la  Niiil  du  l"  Mai  ou  le  Sabbat  des  Sorciers, 

ballade  de  Goethe Mendelssohn. 

(Taduciion  de  M.  ISétanger). 

1°  Chœur  des  guerriers; 

2»  Cliœur  du  Sabbat. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di  - 
manche,  au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  eu  si  bémol  (op.  20) Niels  W.  Gade. 

Allegro  —  Andante,  —  ScUeizo,  —  Finale. 

Hvmne Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Svmphonie  pastorale Beethoven. 

1"  Murceau:  Exposition  des  sentiments  i  l'aspect  des  campagnes 
^Ijutjs  oe  Morceau  :  Scène  au  bord  du  ruisseau.  —  3=  Mor- 
ceau: I\éunion  joyeuse  des  campagnards  ;  Orage.  —  Finale: 
SentimenUde  joie  et  de  reconnaissance  après  forage. 

Fantaisie  caractéristique  pour  violoncelle F.  Servais. 

Exécutée  par  M.  Fischeb. 

OQveriure  de  Fausl  [V"  audition) R-  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Demain  lundi,  salle  Herz,  concert  de  la  belle  virtuose  américaine  Teresa 
Carreiio,  avec  le  concours  de  M""  Poudefer,  de  M"«  Marie  Roze,  et  Castellan,  de 
M.  Dellésedie  et  du  quatuor  vocal  MM.  Miquel,  Levant,  Berlringer  et  Quesne. 
De  plus,  dit-on,  piquant  intermède  :  poésies  de  Louis  Bouilhet  par  M""«  Arnould 
Plessy  du  Théâtre-Français.  Pour  les  billets  s'adresser  à  la  salle  Herz  et  aux 
bureaux  du  Ménestrel. 

—  Demain  lundi,  salle  Pleyel,  concert  d'Herrmanu-Léon,  avec  le  concours  de 
nos  meilleurs  artistes,  et  en  particulier  celui  de  M""  Marie  Roze  qui  se  multipliera 
ce  soir-là. 

—  Môme  jour,  salle  Érard,  concert  du  violoniste  russe  Besekirsky. 

—  Mardi  prochain,  salle  Herz,  à  8  heures  112  du  soir,  concert  au  bénéfice  de 
l'orphelinat  des  Saints-Anges.  On  y  entendra  M""  Nilsson,  M""=  Moiitigny, 
MM  Delle-Sedio  et  Vieuxtemps,  la  société  chorale  de  M.  GuiUot  de  Sainbris, 
enfin,  pour  la  partie  littéraire  et  dramolique,  Coquelin  de  la  Comédie-Française. 

—  Jeudi  prochain,  10  mars,  salle  Érard,  4=  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  parla  Société  Schumann.  En  voici  le  programme:  1°  Quatuor  en  mi  bémol 
de  Robert  Schumann  (redemandé);  2°  Sonate  de  Rubinstein  pour  piano  et  vio- 
loncelle ;  3"  Quintette  en  mi  bémol  de  A.  de  Castnion,  pour  piano  et  instruments 
à  cordes. 

—  Vendredi,  H  mars,  à  la  salle  Valentino,  grand  festival  annuel  au  bénéfice 
de  M.  Arb;m,  avec  le  concours  do  .M""  Francbiuo  et  Marie  Tayau,  et  la  Soeiété 
des  Enfants  do  Lutèce. 

—  Même  jour,  salle  Érard,  concert  de  M"°  G.  Barnetche,  avec  le  concours  de 
M""^  Leprcdour  et  de  MM.  Ilerrmann-Léon  et  Jacquard. 


—  Lundi,  14  mars,  salle  Pleyel,  conceit  de  M""  Anna  Fabre,  avec  le  concours 
de  MM.  Ilerrmann-Léon,  Pagans,  Norblin,  Lebrun  et  Lack. 

—  Le  24  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M"<^  Jeanne  Duvinage,  avec  le  concours 
de  MM   Léonard  et  Jacquard. 

—  Lundi,  28  mars,  salle  Ilerz,  concert  de  M.  Albert  Sowinski. 

J.-L.  IIeugkl,  directeur. 


En  vente  AU  MÉNESTUEL,  2  bis,  rue  Vivicnne. 


MUSIQUE    DE    DANSE 

—  BALS   DE  L'OPÉRA  — 


NOUVEAUTES 


ED.  DUWAS.  —  Mnndarine-folka,  —  Avant  Garde-polka. 
STRAUSS.      —  Quadrille  des  Turcs,  à  2  et  4  mains. 

—  —  Quadrille  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 

—  —  Polka  du  Padi.'ichah  [les  Turcs)  à  2  et  4  mains. 

—  —  Champagne-Palti,  grande  valse. 

—  —  Simple  valse. 

—  —  Les  deux  Marguerites,  valse. 

—  —  Tout  Paris,  polka. 

—  —  Un  Rien,  polka. 

HERUÉ.         —  Roxane,  valse-eutr'acte  des  Turcs  à  2  et  4  mains. 

—  _  Ouverture-valse  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 
ARBAN.         —  2'  Quadrille  des  Turcs. 

—  —  2°  Quadrille  du  Petit  Faust. 
0.  lïlETRA.    —  Suite  de  valses  sur  Mignon. 

—  —  Suite  de  valses  sur  les  Turcs. 

—  —  Suite  de  valses  sur  le  Petit  Faust. 
ETTLING.      —  Polka-mazurka  des  Turcs. 

—  —  Méphisto,  polka-mazurka  du  Petit  Faust. 

—  —  Briniisi  de  Tiooli  [Piccolino],  polka-mazurka. 
L.  DIÉMER.   —  Esméralda,  grande  valse. 

PH.  STUTZ.   —  Ababoum-polka  [les  Turcs). 

—  —  Les  Échos  de  Madon,  grande  valse. 
SEELIGMANN. —  Badleben  [la  vie  aux  eaux),  grande  valse. 
L.  KARREN.   —  Églantine,  polka-mazurka. 

—  —  Marguerite- Polka. 

P.  WAGNER.  —  High  Life,  quadrille  brillant. 

En  vente  chez  GAUVIN,  1,  rue  Montpensier. 


QUAND  LES  ENFANTS  DORMENT 

BERGECSE 

Prix  :  2  fr.  50  de  Prix  :  2  fr.  SO  i' 

M""  ANTONIO  SPINELLI 

En  vente  chez  C.  PRILIPP,  19,  boulevard  des  Italiens 


L'ORIFLAMME 

grande  schottisch 
Pp.  4  fr.  60. 


SANS    SOUCI 

POLKA  ORIGINALE 

Pr.  4  fr.  50. 


Eu  vente  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 


MARIETTA-VAI.SE 

Prix  :  6  fr.  par  Prix  :  C  fr. 

LE    COMTE    GABRIELLI 

En  vente  chez  V.  BL.ANC,  32,  rue  Sainte-Placide. 


SIX  FANTAISIES   ORIGINALES 

Chaque  n",  4  fr.  50.  par  Les  6  n»"  réunis:  20  fr. 

J.-L.    BATTMANN 

N-'l.   WA  CHARMANTE,  valse 4.     • 

2.  AVANT  LE  COMBAT,  marche S-     " 

3.  LES   ÉCHOS   DE  SÉUILLE  ,  boléro 6.     » 

4.  SUR  LA  r/lËDITERRANÊE,  barcaroUe. 

5.  LE  PETIT  CLAIRON,  pas  redoublé. 

6.  SOUVENIR,  polonaise. 

2     POLKAS     DE     B.     COQUET 

DAtlS   LE   BOCAGE 4  fr.     |     LES  TROIS  LAPINS 4  ff- 


1^22  — 37",mE!;  -V  {'i 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


»ii!!iiii(he  U  Miirs  4870. 
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MENESTREL 


"MUSIQUE    ET    THEATRi:-' 


.1.  !..    HKUGKL,       Direclei.r 
COLLABORATEURS   OU   JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAMl),    PAUL   HERNf ARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  LÉOK  GATA.YES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE   LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER. 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT- VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.    HEUGIÎL,  airecteur  du  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivieune,  les  Manuscrits,    LetU-es    et  Btjiis-postes  d'aboiiiiement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Provnice. 

Abonnement  complet  d'un   au.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.—  Pour  l'Étranger,  les   frais  de   poste  eu  sus. 


SOMMAIRE-TEXÏE 


I*  ÂLBBBT  GiusAn,  csquisse  arlislique  (18*  et  dernier  article),  Arthdr  Podgin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  reprise  de  Roberi-ic-Dlablc  ;  Alina  rcgina  dl  Cotconda  aux  Italiens  ;  nouvelles, 
Henbi  MonENo.  —  III.  Saison  de  Londres,  prologue  (correspondance),  De  Retz. —  IV.  Les 
Concerts  du  Conservatoire,  historique  (2^  article),  Maurice  Cristal,  —  V.  Nouvelles  di- 
verses et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Pi.\.\o  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MANDARINE-POLKA 

de  E.  Dumas,  le  grand  succès  des  bals  de  l'Opéra;  suivra  immédiatement  :  la 
SÉRÉNADE  DU   PAGE,  de  Ch.  B.  Lysderg. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain, pour  nos  abonnésà  la  musique  de  chant: 
LE    CHAGRIN   DE  JEANNE 
mélodie  de  Bottesini,  cliantée  par  M""  Monbelli  ;  suivra  immédiatement:  la 
MEUNIÈRE  DE  TRÉGUIER,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekeblin. 


ALBERT     GRISAR 


ESQUISSE  ARTISTIQUE 

XI. 

l'artiste. 

Pour  juger  sainement  l'artiste  en  Grisar,  il  faut  se  rendre  compte 
du  milieu  dans  lequel  il  s'est  produit,  et  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'état  où  se  trouvait  la  musique  en  France,  et  particulièrement 
le  genre  de  l'opéra-comique,  à  l'époque  où  il  est  entré  dans  la  car- 
rière. 

Hérold  et  Boieldieu  étaient  morts  à  vingt  mois  de  distance,  Hérold 
le  19  janvier  1833,  Boieldieu  le  8  octobre  1834.  Si  douloureux  que 
pût  être  pour  la  France  le  coup  qui  frappait  Boieldieu,  il  n'était  pas 
aussi  désastreux  dans  ses  conséquences  que  celui  qui  venait  arracher 
Hérold  à  un  avenir  éclatant  et  glorieux.  Mais  la  disparition  de  ce 
dernier,  à  jamais  funeste  à  l'art  français,  qu'il  semblait  vouloir  illus- 
trer d'une  façon  exceptionnelle,  en  concentrant  dans  une  synthèse 
magnifique  et  puissante  les  qualités  des  trois  grandes  nations  musi- 


cales de  l'Europe,  devait  être  singulièrement  profitable  à  M.  Auber; 
celui-ci  devenait  alors,  et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  d'an- 
cienneté, le  chef  incontestable  et  incontesté  de  notre  école  française, 
et  je  n'étonnerai  personne  en  affirmant  que  ce  fait  ne  se  fût  pas  pro- 
duit si  l'auteur  de  la  Clochette,  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs  n'a- 
vait pas  été  enlevé  si  prématurément  à  la  gloire  qui  l'attendait.  La 
mort  d'Hérold,  foudroyé  dans  la  toute-puissance  de  son  génie,  alors 
qu'il  prenait  pleine  possession  de  lui-même  et  qu'il  allait  marcher 
de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre,  laissait  donc  virtuellement  le 
sceptre  de  l'opêra-comique  aux  mains  de  M.  Auber,  dont  le  génie 
spirituel,  élégant  et  fin,  mais  dépourvu  de  passion,  de  flamme  et 
d'enthousiasme,  était  bien  loin,  au  point  de  vue  de  la  puissance  et 
de  la  variété,  d'égaler  celui  de  l'artiste  admirable  qui  semblait  ré- 
sumer en  lui,  par  un  effort  suprême  de  son  intelligence  aussi  bien 
que  par  la  libre  expansion  des  facultés  qui  constituaient  son  génie, 
les  aspirations  grandioses  et  diverses  de  Weber,  de  Rossini,  et  de 
son  maître  Méhul.  A  côté  de  M.  Auber,  venaient  se  placer  Halèvy  et 
Adolphe  Adam,  que  les  deux  succès  presque  simultanés  de  l'Eclair 
et  du  Chalet  classaient  déjà  pour  ainsi  dire  au  premier  rang.  Un  autre 
artiste,  d'un  tempérament  souple  et  non  sans  puissance,  quoique 
manquant  un  peu  d'originalité,  M.  Carafa,  était  encore  dans  la  lice, 
mais  n'y  devait  pas  rester  longtemps,  car  la  réussite  modérée  de 
quelques  ouvrages  estimables  venant  succéder  aux  acclamations  qui 
avaient  accueilli  Masaniello  et  la  Prison  d'Edimbourg,  allait  l'eni^a- 
ger  à  laisser  la  place  à  de  plus  jeunes  et  de  plus  vaillants. 

C'est  parmi  ceux-ci,  formant  un  groupe  assez  serré,  que  Grisar 
allait  prendre  rang,  ayant  pour  rivaux,  ou  du  moins  pour  émules 
sérieux,  Hippolyte  Monpou,  Ambroise  Thomas,  on  peut  même 
dire  Clapisson,  tandis  que  quelques  autres,  Rifaut,  Leborne,  Mont- 
fort,  Batton,  Théodore  Labarre,  moins  bien  doués  ou  moins  heu- 
reux, devaient  rester  à  la  suite.  Ces  quatre  compositeurs,  destinés  à 
se  partager  presque  également  la  faveur  du  public,  et  dont  l'un, 
Hippolyte  Monpou,  fut  enlevé  trop  tôt  à  l'art  et  à  ses  amis,  effectuè- 
rent leurs  débuts  sur  la  scène  de  l'Opéra-Gomique  chacun  à  une 
année  d'intervalle  :  Monpou  ouvrit  la  marche  en  donnant  les  Deux 
Reines  le  6  août  1835;  Grisar  vint  ensuite,  avec  Sarah,  le  6  avril 
1836;  Ambroise  Thomas  fît  représenter  la  Double  Echelle  le  23 
août  1837,  et  enfin  Clapisson  se  montra  au  public,  a^ec  la  Figurante, 
le  24  août  1838. 

On  voit  donc  qu'à  l'époque  où  Grisar  se  produisit,  le  genre  de 
l'Opêra-Comique  était  loin  de  décliner,  soutenu  par  plusieurs  mu- 
siciens d'un  talent  très-réel  et  de  facultés  très-diverses  ;  il  vit  éclore, 
dans  l'espace  d'une  vingtaine  d'années,  bon  nombre  d'œuvres  remar- 
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quables  à  plus  d'un  titre  et  dont,  pour  la  plupart,  le  souvenir  est 
encore  vivace.  C'est  à  cette  période  florissante  que  remontent  le  Che- 
val de  Bronze,  Âctéon,  l Ambassadrice,  le  Domino  noir,  la  Part  du 
J}iable,  les  Diamants  de  la  Couronne,  la  Sirène,  Haijdéc,  de  M.  Au- 
ber,  les  Mousquetaires  de  la  Beine,  la  Fée  aux  Bases,  d'Halévy;  le 
Postillon  de  Lonjumcau,  le  Brasseur  de  Preston,  le  Toréador,  Gi- 
ralda,  Si  j'étais  Boi,  d'Adam  ;  le  Planteur,  le  Luthier  de  Vienne,  la 
Chaste  Suzanne,  de  Monpou  ;  le  Panier  Fleuri,  Mina,  le  Caid,  le 
Songe  d'une  Nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas;  la  Perruche,  Gibby 
la  Cornemuse,  la  Promise,  de  Clapisson,  etc.,  etc.  Pour  mériter  une 
place  —  et  une  place  distinguée,  presque  à  part  —  au  milieu  d'ar- 
tistes de  celte  valeur,  pour  faire  applaudir  ses  œuvres  auprès  de 
celles  que  je  viens  de  citer,  il  fallait  assurément  que  Grisar  fût  bien 
doué  et  qu'il  donnât  la  preuve  de  qualités  estimables  et  solides.  La 
première,  la  plus  précieuse  de  toutes  ces  qualités,  c'était,  sinon  une 
originalité  complète,  absolue,  du  moins  une  personnalité  très-évi- 
dente, trés-caraclérisée,  et  qui,  tout  en  s'accusant  sans  forfanterie, 
sans  excès  d'aucune  sorte,  s'imposait  à  l'attention  et  savait  toujours 
l'éveiller. 

Ce  qui  constitue  une  bonne  partie  de  cette  personnalité,  c'est  le 
sentiment  comique,  sentiment  si  rare  en  musique  partout  ailleurs 
que  cbez  les  Italiens,  et  dont  Grisar  était  si  bien  doué.  Non  qu'il 
possédât  le  vrai  rire,  ce  rire  large,  épanoui  et  sensuel  que  nous  ren- 
controns avec  tant  de  bonheur  chez  Rossini  et  ses  prédécesseurs, 
Paisiello,  Guglielrai,  Cimarosa  et  tant  d'autres,  et  qui  provoque  chez 
l'auditeur  une  gaîlé  débordante  ;  mais  il  avait  le  sourire,  indice  de 
contentement  et  de  belle  humeur,  que  nous  ne  connaissons  plus  en 
France  —  musicalement  parlant  —  depuis  nos  premiers  composi- 
teurs d'opèra-comique,  c'est-à-dire  depuis  Grétr)',  Philidor  et  Mon- 
signy,  qui  savaient  être  gais  sans  faire  perdre  à  l'art  la  dignité  dont 
il  ne  doit  jamais  se  départir.  En  effet,  les  qualités  maîtresses  de  la 
musique  française  sont  la  grâce,  la  délicatesse,  la  distinction,  et  ces 
qualités,  nous  les  retrouvons  dans  les  œuvres  de  la  plupart  de  nos 
musiciens,  depuis  Dalayrac  jusqu'à  M.  Victor  Massé,  en  passant  par 
Dezèdes,  Berton,  Boieldieu,  Catel,  Nicolo,  Hérold,  Halévy,  Auber, 
Ambroise  Thomas  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  la  gaîté,  la  vraie 
gaité  française,  cette  gaité  composée  de  finesse,  de  malice  et  de  rail- 
lerie, dont  Grétry,  Philidor  et  Monsigny  nous  ont  donné  des  exemples 
dans  Panurge,  dans  le  Maréchal- ferrant,  dans  le  Déserteur  et  dans 
vingt  autres  ouvrages,  nous  ne  la  retrouvons  pour  ainsi  dire  pas 
jusqu'à  Grisar.  A  peine  Adam  en  a-t-il  eu  quelques  éclairs,  comme 
dans  le  Toréador  et  dans  les  Pantins  de  Violette,  mais  elle  ne  consti- 
tuait pas  pour  lui,  comme  pour  Grisar,  le  fond  même  du  tempéra- 
ment artistique,  et  d'ailleurs  la  gaité  d'Adam  était  forcée  parfois  et 
tombait,  sinon  dans  la  charge,  du  moins  dans  la  trivialité,  tandis 
que  le  musicien  anversois,  même  dans  ses  élans  les  plus  caractérisés, 
ne  se  départait  jamais  de  son  élégance  naturelle  et  de  ses  allures  de 
bonne  compagnie.  Ecoutez  Gilles,  écoutez  Pantalon,  écoutez  le 
Chien  du  Jardinier,  vous  serez  emporté  par  la  musique  sur  les  ailes 
d'une  fantaisie  aimable,  légère,  pleine  d'entrain,  d'imprévu,  de  ma- 
lice et  d'esprit,  le  sourire  ne  quittera  pas  vos  lèvres,  mais  du  moins, 
si  vous  cherchez  ensuite  à  analyser  vos  sensations,  vous  n'aurez  pas 
à  rougir  de  vous  y  être  laissé  entraîner,  parce  que  rien  de' grossier 
ne  se  sera  mêlé  au  plaisir  que  vous  aurez  éprouvé.  En  un  mot,  la 
gaité  de  Grisar,  pour  être  cordiale  et  franche,  ne  lui  fait  faire  en 
aucun  cas  de  concession  fâcheuse  :  sa  musique  reste  toujours  spiri- 
tuelle, elle  n'est  jamais  graveleuse;  elle  peut  être  parfois  débraillée, 
elle  n'est  jamais  canaille. 

Si  l'on  veut,  après  avoir  constaté  le  sentiment  comique  dont  Grisar 
était  doué,  analyser,  au  point  de  vue  techni([ue,  le  procédé  employé 
par  lui  pour  le  faire  passer  dans  sa  musique,  il  convient  de  diviser 
ce  proi^édé  en  deux  parts,  l'une  se  rapportant  à  l'idée  musicale  pro- 
prement dite,  l'autre  au  style  de  l'artiste.  —  Nous  voyons  d'abord 
que  la  forme  même  de  sa  phrase,  phrase  généralement  brève  et  con- 
cise, ne  brillant  pas  toujours  par  une  nouveauté  absolue,  mais  du 
moins  toujours  finement  ajustée  et  relevée  par  un  air  de  grande 
distinction,  nous  voyons,  dis-je,  que  la  forme  de  cette  phrase  revê- 
tait un  tour  particulier,  affectait  une  allure  tantôt  sautillante  et  guil- 
lerette, convenant  à  merveille  à  l'idée  que  la  musique  était  chargée 
d'exprimer,  tantôt  emphatique  et  pompeuse,  se  trouvant  au  contraire 
en  désaccord  complet  avec  cette  idée,  mais  exagérée  à  dessein,  de 


façon  à  faire  bien  comprendre  à  l'auditeur  que  ce  désaccord  était 
intentionnel  et  à  produire  un  vif  contraste  entre  l'expression  vraie 
de  la  pensée  écrite  et  son  interprétation  musicale  (ce  qui  est  un  peu 
le  procédé  de  la  caricature  appliqué  à  la  musique).  D'autre  part, 
nous  voyons  que  par  certaines  combinaisons  de  rhythme,  par  les 
rapports  singuliers  de  certains  intervalles  placés  dans  le  chant  pro- 
prement dit,  par  des  nuances  d'un  effet  particulier  et  inattendu, 
enfin,  par  l'accent  général  obtenu  à  l'aide  de  ces  moyens  divers, 
l'artiste  complétait,  au  point  de  vue  du  style,  l'originalité  que  le 
premier  procédé  avait  introduite  dans  l'idée  proprement  dite. 

Eh  bien,  c'est  le  caractère  ainsi  donné  à  sa  musique  bouffe  qui  a 
fait  la  vraie  personnalité  de  Grisar.  C'est  par  cela  qu'il  était  recon- 
naissable,  c'est  en  cela  qu'il  était  inimitable,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
a  voulu  toute  sa  vie  le  cantonner  dans  cette  musique.  C'est,  à  la 
vérité,  dans  le  genre  bouffe  qu'il  s'est  montré  le  plus  parfait,  le  plus 
accompli,  mais  il  y  aurait  injustice  criante  à  ne  pas  reconnaître  que 
son  talent  s'est  affirmé  aussi  ailleurs,  d'une  façon  très-remarquable, 
et  que  ses  facultés  se  sont  déployées  parfois  avec  beaucoup  de  bon- 
heur dans  un  genre  opposé.  Tout  en  possédant  la  verve  comique, 
Grisar  ne  manquait  ni  de  tendresse,  ni  de  chaleur  d'âme,  ni  de  sen- 
sibilité, et  je  crois  avoir  donné,  dans  le  cours  de  cet  écrit,  plus  d'une 
preuve  à  l'appui  de  mon  dire.  S'il  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
beaucoup  de  poèmes  comme  celui  des  Porcherons,  dans  lesquels  il 
eût  pu  mêler  à  doses  à  peu  près  égales  les  qualités  diverses  qui  le 
distinguaient,  l'émotion  et  la  finesse,  la  grâce  et  la  gaîté,  la  passion 
et  l'esprit,  je  crois  qu'il  eût  réussi  à  ramener  les  plus  incrédules  et 
à  les  convaincre  de  la  souplesse  de  ses  facultés.  Je  ne  prétends  point 
dire  que  Grisar  fût  un  musicien  dramatique  dans  l'acception  étroite 
du  mot  :  le  drame  lyrique  n'était  point  son  affaire,  et  sous  ce  rapport 
je  crois,  j'affirme  même  que  son  ambition  le  trompait  singulière- 
ment lorsqu'elle  le  poussait  à  essayer  de  forcer  les  portes  de  notre 
grande  scène  musicale  ;  pour  se  maintenir  sur  un  cadre  aussi  vaste, 
sa  muse  n'avait  ni  le  souffle  assez  puissant,  ni  la  poitrine  assez  ro- 
buste, ni  l'accent  assez  énergique.  Mais  ce  que  je  veux  constater  en- 
core, c'est  que  si  Grisar  avait  le  don  du  rire,  il  n'avait  pas  moins  le 
don  des  larmes,  et  que,  à  le  considérer  à  ce  point  de  vue  de  la  diver- 
sité de  sa  nature  artistique,  l'auteur  ému  des  Porcherons  et  des 
Amours  du  Diable  n'avait  rien  à  envier  au  chantre  joyeux  de  Gilles 
ravisseur  et  de  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon. 

Le  talent  de  Grisar  a  du  reste  été  apprécié  d'une  façon  très-nette, 
très-saine,  très-exacte,  dans  ces  lignes  rapides  d'un  critique  que  je 
me  fais  un  plaisir  de  citer,  parce  que  son  jugement  résume  d'une 
façon  presque  absolue  mon  impression  personnelle  au  sujet  de  ce 
musicien  charmant  : 

Grisar  possédait  au  suprême  degré  la  qualité  maîtresse  du  compositeur 
dramatique,  le  sentiment,  l'instinct  de  la  scène.  ' 

S'il  ne  voyait  pas  grand,  il  voyait  toujours  juste  et  triomphait  dans  les 
détails.  Quiconque  a  suivi  l'auteur  de  Gilles  dans  la  mise  à  l'étude  de  ses 
principaux  ouvrages,  rendra  ce  témoignage  que  jamais  l'intelligence  du 
théâtre,  la  finesse  de  l'observation,  l'application  raisonnée  de  la  musi- 
que à  la  parole,  n'ont  été  poussées  plus  loin.  Il  procédait  en  cela  de  son 
compatriote  Grétry.  —  A  ces  dons  précieux,  il  sut  allier  le  charme,  la 
grâce  mélodique,  la  clarté.  Estimé  des  artistes  pour  son  rare  talent,  il  cap- 
tiva du  même  coup  le  public.  —  Ce  n'était  pas  encore  l'école  de  l'avenir. 

La  presse  lui  fut  toujours  sympathique,  et  pourtant  nous  ne  voudrions 
pas  affirmer  qu'elle  ait  été  complètement  juste  à  son  égard.  Ce  fut  peut- 
être  un  de  ses  chagrins. 

Le  malheur  de  Grisar  est  d'avoir  obtenu  ses  premiers  succès  à  Paris  avec 
deux  petits  opéra-boufl'es  :  l'Eau  merveilleuse  et  Gilles  ravisseur.  Il  était 
désormais  classé.  On  ne  lui  demanda  plus  que  de  l'esprit  et  de  la  gaieté, 
et  l'on  se  tint  un  peu  en  défiance  pour  le  reste.  Aujourd'hui  même,  et  de- 
vant cette  lyre  brisée,  qui  se  doute  que  la  corde  la  plus  sonore,  la  plus 
amoureusement  caressée,  fût  celle  qui  exprimait  la  mélancolie  et  la  ten- 
dresse !  Eh  I  sans  doute,  Grisar  réussit  admirablement  la  musique  bouffe, 
quoique  avec  plus  de  finesse  et  d'esprit  que  de  gaieté  réelle  :  il  entendait 
si  bien  la  scène  !  Mais  observez-le  quand  il  s'échappe,  lorsque,  dans  une 
situation  donnée,  il  peut  mettre  un  peu  de  son  cœur.  Écoutez  cette  phrase 
adorable  soupirée  par  les  altos  dans  le  quatuor  scénique  du  Chien  du  Jar- 
dinier, et  la  scène  de  l'évanouissement  dans  le  premier  final  des  Porche- 
rons, et  cette  mélodie,  triste  comme  un  dernier  adieu,  qui  accompagne  la 
mort  de  l'ange  déchu  dans  l'avant-dernier  tableau  des  Amours  du  Diable 
(tableau  qui,  par  parenthèse,  est  d'un  bout  à  l'autre  un  chef-d'œuvre  I) 
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Trouvez-en  beaucoup,  de  ces  larmes,  dans  le  répertoire  de  nos  auteurs 
bouiïes  I 

Au  point  de  vue  de  [l'expression  dramatique,  Grisar  n'avait  point  d" 
maître.  Ce  qui  lui  a  manqué,  croyons-nous,  pour  être  l'un  des  premiers  de 
son  temps,  c'est  cette  largeur  de  concei>tion  qui  embrasse  toutes  les  parties 
d'une  œuvroct  en  fait  un  tout  imposantsur  lequel  l'auteur  met  sa  griffe  (1). 

Cette  clernièrc  réflexion  est  très-exacte.  Ce  qui  a  manqué  à  Grisar, 
c'est  la  grandeur  des  vues, c'est  l'amplitude  de  la  pensée,  c'est  la  con- 
ception d'un  vaste  ensemble  duquel  se  détaclient,  parfaits  et  accom- 
plis dans  leur  genre,  mais  reliés  entre  eux  par  une  pensée  commune, 
les  diverses  épisodes  qui  concourent  à  l'unité  ainsi  qu'à  l'éclat  gé- 
néral d'une  œuvre  grandiose.  Il  est  vrai  de  dire  que  si,  aux  qualités 
qu'il  possédait  déjà,  il  eut  ajouté  ces  dons  précieux,  Grisar  ei\l  été 
un  bomme  de  génie  et  se  fut  ainsi  placé  au  premier  rang. 

Il  faut  donc  le  juger  sur  ce  qu'il  fut,  et  non  sur  ce  qu'il  eût  pu 
être.  Pour  être  plus  modeste,  sa  place  n'est  pas  encore  à  dédaigner, 
et  elle  est  telle  que,  pendant  vingt-cinq  ans,  il  l'a  seul  occupée.  Non 
que  je  veuille  dire  qu'il  fût  le  seul  artiste  qui  ait  soutenu  dignement 
l'honneur  et  le  drapeau  de  notre  cher  opéra-comique,  mais  parce 
qu'il  a  su  y  introduire  un  élément  particulier,  une  sève  nouvelle  et 
vivace,  parce  qu'il  a  marqué  chacune  de  ses  œuvres  d'une  empreinte 
personnelle,  et  que  c'est  là,  dans  quelque  milieu  qu'on  se  meuve,  à 
quelque  partie  de  l'art  que  l'on  s'alresse,  l'indice  d'une  supériorité 
évidente,  le  signe  d'une  indépendance  d'esprit  qui  ne  saurait  être 
contestée.  ^ 

Quelque  légère  qu'ait  pu  être  sa  trace,  elle  a  été  creusée  solide- 
ment, et  je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  qu'elle  ne  s'effacera  pas  de 
sitôt.  Toutefois,  et  sans  rien  exagérer,  on  peut  dire  que  si  Grisar  n'a 
pas  fait  assez  pour  obtenir  la  gloire,  —  cette  maîtresse  exigeante  et 
radieuse,  qui  fait  payer  bien  cher  ses  faveurs  et  qui  veut  toujours 
être  violentée,  —  du  moins  il  a  laissé  derrière  lui  une  renommée  lé- 
gitimement acquise,  il  a  su  attacher  à  son  nom  l'estime  des  gens  de 
goût,  il  s'est  rallié  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  considèrent  le 
respect  de  l'art  comme  l'une  des  qualités  et  des  conditions  premières 
indispensables  à  celui  qui  s'y  livre. 


Pour  terminer  cette  étude,  je  vais  grouper  ici  quelques  rensei- 
gnements secondaires,  qui  ne  seront  pas  sans  utilité. 

Quelques  portraits  de  Grisar  ont  été  publiés.  Un  seul  d'entre  eux 
mérite  véritablement  l'attention,  c'est  celui  qui  a  paru  à  Bruxelles 
dans  un  recueil  intitulé  :  l'Artiste  (4°  année,  1836.  n°  20).  Ce  por- 
trait, en  lithographie,  a  été  dessiné  parBaugnier,  et  nous  représente 
le  jeune  compositeur  (il  avait  alors  28  ans)  dans  une  attitude  un  peu 
penchée,  un  peu  réfléchie,  mais  la  physionomie  rayonnante  d'intel- 
ligence, de  jeunesse  et  d'espoir;  en  tète,  se  trouve  le  titre  du  recueil 
pour  lequel  il  avait  été  fait,  et  au-dessous,  le  nom  d'Albert  Grisar. 
Un  tirage  avant  la  lettre  en  avait  évidemment  été  exécuté,  car  j'en 
connais  un  exemplaire  où  ces  indications  ne  se  trouvent  pas  (2). 

Un  autre  portrait,  dessiné  par  Henry  Emy,  et  dont  je  ne  connais 
pas  la  date  (l'aspect  de  la  physionomie  me  fait  supposer  qu'il  est  des 
environs  de  1840,  mais  pas  avant,  car  la  boutonnière  de  Grisar  y  est 
ornée  d'une  décoration,  et  la  première  qu'il  reçut,  celle  de  l'Ordre 
de  Léopold,  lui  fut  accordée  précisément  en  1840),  a  été  publiée  à 
Paris.  Celui-ci  est  lithographie,  comme  le  précèdent,  mais  il  ne  sau- 
rait en  aucune  façon  lui  être  comparé,  car  il  est  d'une  médiocrité  et 
d'une  banalité  qui  sont  loin  de  faire  honneur  au  crayon  parfois  fin 
et  délicat  d'Henry  Emy. 

Peut-être  quelques  personnes  se  souviennent-elles  d'un  certain 
Panthéon  musical  gravé  en  1845,  à  l'époque  où  ces  sortes  de  publi- 
cations jouissaient  d'une  vogue  prodigieuse  et  se  multipliaient  éton- 
namment. C'était  une  grande  feuille  oblongue,  sur  laquelle  se  trou- 

(1)  J.-P.  MoscnELès  :  Chronique,  musicale  du  1"  juillet  1869. 

(2)  On  trouvera  ce  portrait,  gravé  à  l'eau-forle  par  M.  Desjardins,  en  tCte  du  volume  in- 
titulé :  Albert  Grisar,  ctuclc  arllstique^  qui  paraîtra  sous  peu  de  jours  à  la  librairie  Hachette, 
accompagné  d'autographes  du  compositeur.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  volume 
est  la  reproduction  du  travail  que  le  Ménestrel  a  bien  voulu  accueillir,  et  dont  cet  article  forme 
la  dernière  partie  ;  nous  ajouterons  cependant  que  ce  travail  s'y  trou\e  augmenté  d'une  façon 
considérable,  et  que  sous  cette  nouvelle  forme  il  contient  nombre  de  documents  nouveaux, 
surtout  des  lettres  importantes  de  Grisar,  lettres  et  documents  qui  tous  n'ont  pu  être  utilisés 
dans  ce  journal,  parce  qu'ils  nous  arrivaient  au  fur  et  ù  mesure  de  la  publication  de  nos 
articles,  et  parfois  trop  tard  pour  trouver  place  dans  notre  récit. 


valent  réunis  et  groupés  tous  les  musiciens  fameux  alors,  chacun 
avec  sa  charge  extrêmement  réussie  et  une  petite  légende  explicative 
de  son  portrait,  légende  qui,  elle  aussi,  affectait  un  caractère  bur- 
lesque. Grisar,  cela  va  sans  dire,  occupait  sa  place  dans  ce  «  pan- 
théon >  grotesque  :  iil  était  représenté  dans  une  attitude  penchée, 
l'air  soucieux,  les  yeux  égarés,  la  main  portée  au  front,  et  autour  de 
sa  tète  le  dessinateur  avait  tracé,  en  guise  d'auréole,  ce  refrain  de 

la  Folle  :  «  Tra  la  la  la,  tra,  la  la  la,  quel  est  donc  cet  air ?  »  Au 

bas,  se  lisaient  ces  mots  : 

GRISAR 

Air  qu'avait  l'auteur  en  composant 
celui  de  la  Folle. 
La  charge,  sans  tourner  à  la  caricature,  était  très-réussie,  fine  et 
spirituelle,  t  Eh  bien  (m'écrivait  à  ce  sujet  un  de  mes  confrères  de 
Bruxelles),  je  tiens  de  bonne  source  que  cette  charge  à  fait  à  mon 
compatriote  un  sensible  déplaisir,  et  qu'il  en  a  été  fort  mortifié.  » 

Je  n'ai  plus  à  signaler  ensuite  qu'un  portrait-earte,  fait  dans  ces 
dernières  années  (1),  et  qui  a  servi,  je  crois,  de  modèle  à  celui  qu'a 
donné  l'Illustration  dans  son  numéro  du  27  juin  1869. 

Grisar  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'aucun  travail  biographique 
ou  critique  spécial.  Mais,  en  dehors  des  articles  nécrologiques  qui 
ont  été  publiés  à  l'époque  de  sa  mort,  on  trouve  sur  lui  des  notices 
(toutes  très-courtes),  dans  les  recueils  ou  journaux  suivants  : 

Biographie  universelle  des  Musiciens  (2°  édition),  par  M.  F.-J. 
Fétis. 

Les  Musiciens  Belges,  par  Edouard  Gregoir. 

Mes  Souvenirs. 

Les  Jugements  nouveaux,  par  Xavier  Aubryet. 

Dictionnaire  des  Contemporains,  par  G.  Vapereau, 

Almanach  musical,  année  1854. 

Annuaire  dramatique  (belge),  années  1839, 1840,  1841. 

L'Artiste,  année  1856  (article  de  M.  Xavier  Aubryet,  qui  a  servi 
de  thème  à  celui  inséré  par  l'auteur  dans  le  volume  intitulé  :  les 
Jugements  nouveaux). 

Le  Charivari,  6  juillet  1866  (  «  portrait-carte  »  de  M.  Albert  Vi- 
zentini). 

Enfin,  pour  les  amateurs  de  distinctions  honorifiques,  pour  ceux 
aux  yeux  desquels  ces  distinctions  augmentent  dans  une  proportion 
quelconque  la  valeur,  je  rappellerai  que  Grisar  était  chevalier  des 
ordres  de  Léopold,  de  Belgique,  de  la  Légion  d'honneur,  de  France, 
et  de  la  Couronne  de  chêne,  de  Hollande  (2). 

Arthur  Pougin. 
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Reprise  de  Roberl-le-Diable.  —  Alina  de  Donizetti.  —  Fernande  de  SARDati.  —  Nouvelles. 

Ainsi  qu'il  est  arrivé,  l'an  dernier,  pour  la  reprise  àes Huguenots,  notre 
Grand-Opéra  aura  eu  sa  soirée  relativement  néfaste  à  l'occasion  de  la  re- 
prise de  Robert  :  M"'"  Carvalho,  trahie  par  d'héroïques  efforts,  Belval  lut- 
tant sans  succès  contre  les  défaillances  de  Bertram,  le  ténor  Colin  perdu 
dans  les  régions  suraiguës  d'un  rôle  écrit  pour  Nourrit,  et  M""  Nilsson, 
égarée  dans  des  points  d'orgue  traditionnels,  il  est  vrai,  mais  d'un  tout 
autre  goût  que  celui  d'aujourd'hui.  Tel  a  été  le  bilan  de  l'interprétation  de 
la  première  soirée  de  Robert;  en  y  joignant  les  déceptions  que  ne  pouvait 
manquer  d'engendrer  l'œuvre  elle-même,  dont  les  admirables  beautés 
n'ont  pu  empêcher  certaines  pages  de  vieillir  ou  de  devenir  vulgaires, 
on  comprendra  quel  mécompte  s'est  emparé  de  la  salle  entière,  il  faut  bien 
le  reconnaître.  Mais  dès  la  seconde  el  la  troisième  soirée,  Robert  le  Diable 

(1)  Photographié  par  M.  Desmaisons. 

(2)  C'est  à  la  suite  d'un  concoui-s  musical  qui  avait  eu  lieu  ù  Amsterdam,  et  du  jury  duquel 
il  avait  été  appelé  à  faire  partie,  que  Grisar  avait  reçu  cette  décoratioa. 
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avail  recouvré  prestige  et  santé.  M""  Carvalho  triomphait  dans  Isabelle,  il 
elle  a  dit  nolaramenl  l'air  de  Grâce  avec  une  âme  qu'on  ne  lui  soupçon- 
nait pas  aussi  expansive,  M"°  Nilsson  modifiait  ses  points  d'orgue  et  don- 
nait au  personnage  d'Alice  autant  de  charme  que  de  pathétique,  Belval 
retrouvait  quelques-unes  des  belles  notes  d'autrefois,  et  enfin  Colin  renon- 
çant à  escalader  les  notes  de  haute-contre  de  Nourrit  s'en  remettait  à  la  se- 
conde version  de  Moyerheer,  qui  avait  prévu  de  sa  propre  plume  les  im- 
possibilités écrites  par  lui  pour  le  Boftcrt  de  1831.  Bref,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent,  la  vraie  première  représentation  de  Robert  le  Diable 
n'aura  été  que  la  seconde,  voire  même  la  troisième,  les  deux  premières 
soirées  ne  pouvant,  en  bonne  conscience,  être  acceptées  qu'à  l'état  de  ré- 
pétitions générales.  Les  mouvements  même  manquaient  de  décision.  Du 
reste,  l'œuvre  est  généralement  interpi'élée  trop  lentement,  aussi  n'en 
finit-elle  pas.  A  notre  Académie  impériale  de  musique,  les  moindres  réci- 
tatifs prennent  trop  leurs  temps,  chaque  note  veut  avoir  son  iraportance.et 
pour  faire  grand,  selon  le  terme  consacré,  on  devient  lourd  et  ennuyeux. 
Et  cette  remarque,  qui  est  sur  toutes  les  lèvres,  ne  s'applique  pas  seule- 
ment aux  nouvelles  représentations  de  Bobert,  mais  à  toutes  les  représen- 
tations et  à  tous  les  ouvrages  actuellement  interprétés  sur  la  scène  de  notre 
Grand-Opéra. 

A  ce  qui  précède,  comme  à  ce  que  l'on  a  pu  dire  des  récentes  soirées 
A'Hamlct,  de  Fanst,  de  Don  Juan,  des  Huguenots  et  de  Robert,  M.  Emile 
Perrin  répond  par  un  argument  irréfutable,  selon  lui  :  le  chiffre  des  recet- 
tes. Ainsi  Robert,  par  M"'"  Carvalho  et  Nilsson,  MM.  Colin  et  Belval,  at- 
teint 1-3,000  fr.  Donc  tout  est  pour  le  mieux  rue  Le  Peletier.  Que  répondre 
à  une  pareille  éloquence?  M.  Auber  ne  l'a-t-il  pas  proclamé  lui-même  : 
L'argent  seul  dit  vrai. 

Combien  il  serait  facile  de  réfuter  les  mirages  de  la  recette,  au  point  de 
vue  de  l'art  lyrique,  et  si  le  chiffre  de  la  recette  faisait  loi  sur  nos  scènes 
d'opéras,  quel  but  auraient  alors  les  subventions  "?  Non,  M.  Perrin  a  infi- 
niment mieux  à  dire  pour  l'honneur  de  notre  première  scène  lyrique,  et 
il  le  sait  bien.  Certes,  il  ne  peut  ressusciter  les  voix  exceptionnelles  et  le 
génie  dramatique  des  créateurs  de  Robert  et  des  Huguenots  ;  mais  il  nous 
donne  les  meilleurs  équivalents  qui  soient  aujourd'hui,  et  si  la  dis- 
tance à  franchir  reste  considérable  du  côté  des  hommes,  il  faut  reconnaître 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  la  part  des  femmes.  Le  mieux  évidemment, 
par  les  ressources  actuelles  de  l'Opéra,  serait  de  créer  des  ouvrages  nou- 
veaux, écrits  en  vue  des  grands  artistes  que  nous  possédons  :  M.  Faure, 
M"""  Carvalho,  Nilsson,  Gueymard  et  Sass,  avec  des  seconds,  tels  que 
MM.  David,  Colin,  Devoyod,  Caron;  M""  Hisson,  Mauduit,  Bloch,  Marie 
Roze,  etc.  Celte  troupe  mérite  bien  qu'on  travaille  pour  elle  ;  l'admi- 
rable exécution  à'Hamlet  et  de  Faust  en  témoigne  suffisamment.  Le  présent 
et  l'avenir  de  noire  Grand-Opéra  réclament  impérieusement  des  ouvrages 
nouveaux,  et  il  faut  que  M.  Emile  Perrin  se  décide  à  renouveler  son 
affiche  autrement  que  par  des  reprises  si  intéressantes  et  si  fructueuses 
qu'elles  puissent  être  I  D'ailleurs,  comme  administrateur,  il  devra  tenir 
compte  de  ce  fait  Incontestable  que  la  musique  de  Robert  est  de  nature  à 
le  priver,  avant  le  temps,  de  ses  meilleures  voix.  Pourquoi  y  exposer  Colin, 
qui  peut  rendre  tant  de  services  ailleurs  1 

Parlez-nous  de  l'Alina  de  Donizetti,  voilà  une  musique  qui  ne  tuera 
personne. 

La  partition  à'Alina  regina  di  Golconda  ne  nous  a  rien  appris  de  nou- 
veau sur  Donizetti  ;  il  est  vrai  que  le  maestro  a  des  fanatiques  tout  prêts  à 
nous  répondre  qu'il  n'est  pas  besoin  d'apprendre  du  nouveau  sur  lui  ;  et 
que,  de  lui,  tout  est  ravissant.  A  notre  humble  avis,  on  pourrait  s'en  tenir 
aux  œuvres  généralement  connues,  qui  n'ont  pas  été  trop  mal  choisies 
dans  le  nombre.  Le  répertoire  annuel  du  Théâtre-Italien,  ne  disposant 
que  d'une  centaine  de  représentations,  le  mieux  serait  de  les  répartir  plus 
équitablement  entre  les  divers  maîtres  qui  ont  illustré  l'école  italienne,  au 
lieu  d'en  donner  les  deux  tiers  aux  seuls  Donizetti  et  Verdi  :  Une  reprise 
du  Matrimonio  segreto  (celle  d'il  y  a  sept  ou  huit  ans  avait-elle  si  mal 
réussi?),  une  reprise  de  ta  iVt?ta  on  àc  la  Molinara  de  Paisiello  pique- 
raient bien  mieux  la  curiosité  des  dilettanles  parisiens  que  la  «révélation» 
d'un  douzième  ou  treizième  opéra  de  Donizetti.  Celui-ci  est  môme  d'une 
époque  oii  le  maestro  était  encore  sensiblement  l'écolâtre  de  la  manière 
italienne  de  Rossini,  en  ce  qu'elle  avait  de  moins  heureux  :  l'abus  des 
fioritures,  la  longueur  et  la  monotomie  des  Code,  la  facilité  si  brillante, 
mais  inexpressive  des  mélodies. . . 

Un  peu  plus  tard,  il  renonça  en  partie  à  ces  errements,  et  travailla  dans 
une  manière  plus  sérieuse  et  plus  scénique  qui  fut  bien  à  lui,  et  où  il  fit 
école  à  son  tour. 

Nous  empruntons  quelques  notes  historiques  à  notre  confrère,  M.  de 
Filippi,  qui  est  l'homme  le  mieux  renseigné  du  monde  sur  l'histoire  du 
répertoire  italien  : 

«  La  Regina  di  Golconda  ouvrit  le  carnaval  de  1828  au  Iliéâtre  Carlo 
Fclice,  de  Gênes,  avec  des  artistes  qui,  presque  tous,  arrivèrent  depuis  à 
la  plus  grande  célébrité.  C'était  d'abord  M""  Comelli-Rubini,  femme  du 


fameux  ténor,  puis  M""  de  Vincenti;  Tamburini,  qui  vint  l'année  suivante 
à  Paris  et  y  resta  trente  ans.  Verger  (Jean-Baptiste),  un  des  plus  grandS' 
ténors  de  l'Italie,  le  père  de  l'excellent  baryton  que  nous  applaudissions 
l'autre  soir,  et  enfin  Frezzolini,  le  père  de  la  diva,  un  bouffe  fameux  quia 
laissé  de  grandes  traditions. 

K  Cette  délicieuse  partition  se  place,  par  ordre  chronologique,  entre /'£. 
suie  di  Roma  et  Gianni  di  Calais,  et  inaugure,  on  peut  dire,  la  seconde 
et  la  plus  brillante  période  de  la  carrière  du  maître.  » 

Nous  difi'érons  avec  M.  de  Filippi  en  ce  point  que  la  partition  à'Alina 
nous  paraît  plutôt  regarder  vers  la  première  période  que  vers  la  seconde; 
mais  nous  doutons  que  ce  problème  préoccupe  beaucoup  les  archéologues 
musicaux  de  l'an  1900. 

L'auteur  du  livret,  Felice  Romani,  avait  pris  le  sujet  aux  librettistes 
français  qui,  eux-mêmes,  l'avaient  emprunté  à  un  conte  de  BoutQers,  et 
trois  compositeurs  français  avaient  déjà  écrit  sur  ce  sujet  ;  Monsigny,  Boiel- 
dieu,  Berton.  Nous  laissons  à  de  plus  intrépides  le  soin  de  rechercher  ces 
ouvrages  et  d'établir  des  parallèles,  mais  il  y  a  bien  des  chances  pour 
qu'une  ou  deux  de  ces  partitions  soit  en  mesure  de  soutenir  la  comparai- 
son. La  gloire  de  ces  divers  maîtres  n'y  est  du  reste  que  médiocrement 
engagée,  car  chacun  a  fait  ailleurs  ses  meilleures  preuves. 

On  pourrait  citer  un  joli  duo  masculin,  le  quatuor  qui  finit  le  second' 
acte,  le  finale  qui  a  été  bissé,  le  grand  duo  d'Alina  et  de  Séide. 

M""  Sessi  a  mis  dehors  toute  sa  virtuosité  pour  cette  occasion.  Si  elle 
n'est  pas  encore  passée  maîtresse  et  diva,  au  moins  a-t-elle  fait  de  nota- 
bles progrès  et  mérité  les  gâteries  du  public.  Et  puis  quelle  triomphante 
exhibition  de  costumes!...  Gustave  Doré,  dit-on,  les  aurait  dessinés  et  le 
tailleur  Worlh  exécutés,  au  prix  de  5,000  francs.  Nous  léguons  à  la  pos- 
térité ce  détail  d'esthétique. 

Verger  a  chanté  avec  talent  ;  Palcrmi  a  eu  aussi  son  succès,  ainsi  que 
Ciampi  et  la  signora  Bertrani. 

Maintenant  passons  rapidement  la  revue  des  nouvelles  musicales  avant. 
d'arriver  à  Fernande. 

Les  études  d'ensemble  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  ont  commencé  à 
rOpÉRA.  La  maladie  de  Colin  avait  seule  fait  ajourner  les  répétitions  de 
cet  ouvrage,  en  même  temps  qu'elle  avait  retardé  la  reprise  de  Robert  le 
Diable.  C'est  à  tort  que  l'on  a  dit  que  la  partition  de  M.  Eugène  Diaz  avait; 
dû -subir  d'importantes  modifications.  L'auteur  n'a  rien  changé  à  soni 
œuvre  depuis  qu'il  l'a  soumise  au  jury  du  concours.  Telle  elle  était  lors-l' 
que  ce  jury  l'a  couronnée,  telle  elle  sera  livrée  à  l'appréciation  du  public- 
Les  principaux  rôles  seront  remplis  par  M""  Carvalho  et  Gueymard, 
MM.  Colin  et  Devoyod. 

Voilà  qui  est  bien  pour  le  concours  de  l'Opéra,  mais  d'où  vient  qu'on, 
n'entend  plus  du  tout  parler  du  Florentin  à  l'Opéra-Comique,  ni  du  Ma- 
gnifique  au  Théâtre-Lyrique  ;  et  ce  dernier  ouvrage  n'avait  qu'un  acte  ! 
C'est  là  une  parole  facile  à  dégager. 

Nous  avons  annoncé  que  l'Opéra-Comique  avait  reçu  un  opéra  du  jeune 
M.  Palhadile,  écrit  sur  le  sujet  du  Passant,  de  Coppée.  C'est  décidément 
M'"  Cico  qui,  sous  le  nom  de  Sylvie,  donnera  la  réplique  à  M"'°  Galli- 
Marié  (Zanetto) . 

Au  premier  jour  la  reprise  de  Fra  Diavolo,  avec  Capoul,  M""  Cico  et 
Priolat. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  fait  relâche  jeudi  par  suite  d'une  indisposition 
dont  on  n'a  pu,  au  dernier  moment,  conjurer  l'efl'et.  Bonnes  nouvelles  au 
moins  du  côté  des  répétitions.  L'Ombre  fera  son  apparition  à  la  fin  de 
cette  semaine,  suivant  toutes  probabilités.  M.  de  Flotow  est  enchanté  de 
M""  Cabel  et  a  fait  les  plus  flatteurs  compliments  à  la  jolie  Marie  Roze. 
Même  activité  et  mêmes  espérances  de  la  part  des  artistes  qui  étudient 
Charles  VI  ;  M"°  Bloch  est  cédée  par  M.  Perrin  pour  le  rôle  d'Odette. 

Les  chœurs  sont  sus.  On  a  tous  les  décors  d'autrefois,  qui  passaient  pour 
brûlés,  moins  un  salon  moyen-âge  que  l'Odéon  prête  gracieusement.  C'est 
décidément  M"°  Daram  qui  chantera  Isabeau  de  Bavière. 

Le  privilège  de  M.  de  Chilly  vient  d'Être  renouvelé  pour  cinq  ans. 

La  pièce  de  MM.  Foussier  et  Charles  Edmond,  les  Ondines,  a  été  lue 
avant-hier  au  Vaudeville,  et  reçue  par  acclamations.  Voici  les  noms  des 
principaux  acteurs  qui,  dit-on,  seront  chargés  de  l'interpréter  :  MM. 
Geffroy,  Félix  et  Desrieux;  M""'' Fargueil,  Bianca,  Davril,  etc.  La  misa 
à  l'étude  ne  tardera  pas.  : 

Tout  Paris,  sans  compter  la  province  et  l'étranger,  sait  à  l'heure  qu'il 
est  que  Fernande  est  et  demeurera  un  des  plus  beaux  drames  de  M.  Sar- 
dou.  On  discute  sur  l'importance  et  la  légitimité  des  emprunts  faits  au 
conte  de  Diderot,  mais  non  sur  le  talent  de  la  mise  en  œuvre  dramatique, 
ni  sur  le  fait  du  succès.  M.  Sardou  n'avait  guère  à  se  préoccuper  que  de 
préparer  à  force  d'habileté  et  de  rendre  plus  sympathique  en  tous  ses  élé- 
ments, ce  que  Diderot  a  présenté  avec  une  si  curieuse  audace  dans  son 
petit  chef-d'œuvre.  Il  fallait  en  outre  une  comédienne  de  premier  ordre 
pour  sauver  de  l'odieux  le  personnage  de  la  marquise,  et  M""  Pasca  est 
cette  comédienne  ;  jamais  elle  n'avait  été  si  vivement  applaudie.  M"*  An- 
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onine  est  touchante  et  vraie  dans  le  rrtlc  de  Fernande,  M"""  Chéri  Le- 
,ueur  a  étonné  tout  le  monde  par  son  palliéliqui'  au  1"  aele,  M""  Massin 
!St  charmante  de  verve  dans  un  riMe  épisodiquo  ;  Landrol  et  Pnjol  ont 
loutenu  dignement  le  parti  masculin,  ainsi  que  Nerlann,  Francés,  Victoria 
jtlejoune  Numa,  un  Numa  do  l'avenir. 

Le  jour  où  la  fortune  de  sa  Fernande  se  décidait  si  hrillamment, 
SI.  Sardou  venait  d'achever  la  comédie  promise  au  Palais-Royal,  et  avait 
:onféré  avec  le  directeur  de  la  Galté  pour  la  grande  l'éerie  qu'il  s'est  en- 
;agé  à  faire  en  collaboration  avec  Offcnbach. 

Nous  aurons  à  parler  dans  huit  jours  de  la  rentrée  du  di'ame  à  ce  théà- 
re  sous  le  litre  de  Gilbert  d'Anglars.  Pourtant  on  annonce  dos  décors 
lignes  de  figurer  dans  les  féeries. 

Le  nouveau  drame  de  I'Amdigu,  Henri  de  Lorraine,  a  aussi  sa  merveille 
le  mise  en  scène  et  de  machinerie  :  la  tour  à  trois  étages  qui  s'elfondrel 
Elle  no  doit  pas  nous  faire  oublier  Dumainc,  M""  Rousseil,  Dica,  Petit 
>t  Laurence  Gérard,  qui  soutiennent  vaillamment  le  drame  pseudo-sha- 
kespearien de  U.  Victor  Séjour. 

* 

Le  mot  de  la  fin  :  On  sait  qu'au  3"  acte,  le  jour  de  la  reprise  de  Robert, 
une  intempestive  avalanche  de  fleurs  est  venue  fondre  au  pied  de  la  croix, 
Ju  haut  d'une  troisième  loge  d'avant-scéno.  On  ne  manqua  pas,  dans 
la  coulisse,  do  reprocher  i\  Alice  ses  maladroits  amisi  «  Dites  plutôt, 
répondit  elle,  des  ennemis  adroits.  » 

Quant  à  la  couronne  dite  de  royage  —  le  mot  est  d'ailleurs  joli  —  l'au- 
teur do  l'envoi,  don  José  Giiell  y  Rente,  littérateur  et  musicien  des  plus 
distingués,  en  revendique  l'hommage  à  la  nouvelle  Alice  qui  a,  du  reste, 
remporté  avant-hier  vendredi,  de  partage  avec  Isabelle ,  un  éclatant 
triomphe  sans  le  moindre  bouquet. 

La  moralité  de  ces  incidents  floraux,  c'est  qu'il  faut  laisser  aux  Italiens 
les  pluies  de  bouquets  et  de  couronnes  qui  interrompent  si  ridiculement 
e  drame  et  ne  sauraient  être  de  mise  sur  nos  scènes  françaises. 

Henri  Moreno. 

P.  S.  Le  grand  festival  commémoralif  annoncé  à  l'Opéra  en  l'honneur 
d'Hector  Berlioz,  sous  la  direction  d'Ernest  Reyer,  aura  définitivement 
lieu  le  mardi  soir  22  mars.  Le  magnifique  programme  publié  dans  le 
Ménestrel  du  27  février  reste  le  môme,  et  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs, 
en  les  engageant  à  s'inscrire  le  plus  tôt  possible  au  bureau  de  location  de 
l'Opéra,  rue  Drouot. 

On  s'occupe  aussi  de  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  d'Hector 
Berlioz.  Un  comité  s'est  constitué  pour  l'exécution  de  ce  projet,  et  on  y 
compte  les  plus  autorisés  parmi  les  amis  et  les  admirateurs  du  grand 
musicien  que  nous  regrettons  :  Ambroise  Thomas,  Reyer,  Théophile 
Gautier,  Legouvé,  Nogent-Saint-Laurent,  Paul  de  Saint-Victor,  Perrin, 
Carvalho,  Demke,  Michel  Lévy,  Ghoudens  et  Alexandre,  l'exécuteur  tes- 
tamentaire d'Hector  Berlioz. 

Annonçons  aussi  que  la  représentation  au  bénéfice  de  M'i°  Krauss  est 
fixée  au  vendredi  ISmars.Voici  le  superbe  programme  de  cette  solennité: 
1°  Ouverture  en  mi  et  fragments  du  Fidelio,  de  Beethoven;  2»  Duo,  air 
jet  scènes  avec  costumes  et  décors  du  Freyschùtz,  chantés  pour  la  première 
fois  en  allemand  par  M"»'  Krauss  et  Sessi;  3°  Trio  de  Vltaliàna  in  Algeri; 
4*  Lucia. 


SAISON     DE     LONDRES 


Avant  de  commencer  la  grande  bataille  de  la  saison  de  Londres,  les  deux 
entreprises  rivales  essayent  leurs  troupes  d'élite  dans  quelques  escarmou- 
ches en  province.  C'est  ainsi  que  la  terre  d'Ecosse,  si  fertile  autrefois  en 
combats  de  ce  genre,  aura  été  le  premier  témoin  des  engagements  d'avanl- 
garde.  La  troupe  de  M.  Wood  (Drury-Lane)  vient  de  donner  douze  repré- 
sentations à  Edimbourg,  tandis  que  celle  de  MM.Gyeet  Mapleson  (Covent- 
Garden)  en  donnait  douze  à  Glascow,  et,  par  un  changement  de  front  ra- 
pide, c'est  maintenant  Glascow  qu'occupe  la  Compagnie  Wood,  tanriis  que 
les  Gye  et  Mapleson  se  sont  établis  à  Edimbourg.  Mais  la  plus  curieuse 
de  ces  combinaisons  stratégiques  s'exécutera  le  21  de  ce  mois  à  Liverpool, 
où  les  deux  troupes  agissant  ensemble,  sur  deux  théâtres  différents,  il  est 
vrai,  joueront  les  mêmes  soirs  et  donneront  les  mêmes  opéras.  A  défaut  de 
sang,  espérons  qu'il  y  aura  beaucoup  d'argent  de  répandu. 

Le  Ménestrel  a  déjà  constaté  le  succès  des  deux  nouvelles  recrues  de 
M. 'Wood,  M^^Monbelli  et  Reboux,  sans  oublier  M™"  de  Murska,  Santley, 
Gardoni,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire.  Permettez-moi  de  passer  à 
l'ennemi  et  de  porter  à  l'ordre  du  jour  le  succès  d'une  charmante  artiste 
de  vingt-deux  ans.  Miss  Madigan,  élève  du  maestro  San  Giovanni  de 
Milan,  qui  a  débuté,  le  croiriez-vous?  dans  la  scène  de  foPe  d'Hamlet, 


qu'on  a  montée  tout  exprès  pour  elle,  et  pour  laquelle  on  a  fait  venir  le 
ballet  de  Covent-Garden.  Les  journaux  de  Glascow  disent  grand  bien  de 
cette  nouvelle  étoile. 

La  seule  exigence  du  public  de  Glascow,  composé  en  grande  partie  d'Al- 
lemands, ;'i  laquelle  a  fait  droit  l'habile  imprcssai-io,  quelque  étrange 
quelle  ait  pu  paraître  d'abord,  a  été  de  donner  Freyschùtz  en  allemand.  Il 
y  a  si  peu  d'Italiens  dans  les  troupes  italiennes  d'aujourd'hui!  C'est  ainsi 
que  l'opéra  a  été  chanté  par  M""'  Titjens,  Liebhart,  Baumeister  et  Herren 
Waclitcl,  Formés  et  Tagliafico  qui,  dans  sa  barbe  d'ermite  d'outre-Rhin, 
a  fait  croire  qu'il  lisait  Gœthe  à  livre  ouvert,  ce  qui  pourrait  bien  être  I  En 
somme,  grand  succès  d'enthousiasme  et  d'argent. 

J'espérais  vous  envoyer  les  programmes  des  deux  troupes  pour  la  grande 
saison  de  Londres,  qui  commence  le  29  courant;  mais  le  Times  n'a  pas 
encore  parlé.  Il  court  bien  dos  bruits  à  Londres.  M.  Gye,  propriétaire  du 
théâtre  de  Govenl-Garden,  aurait  cédé  cet  immeuble  au  gouvernement  an- 
glais pour  yétablir  l'administration  générale  des  télégraphes,  et  lord  Ward, 
propriétaire  du  nouveau  théâtre  de  Her  Majesty's,  songerait  à  en  confier 
la' direction  à  sir  Michael  Costa  ;  mais  comme  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu 
qu'enl'an  degrâce  1871,  je  no  vous  donne  ces  on-dit  de  l'avenir  qu'à  litre 
de  simples  racontars. 

A  bientôt  la  vraie  saison  de  Londres. 

De  Retz. 

P.-S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  le  programme  officiel  de 
Covent-Garden  nous  parvient,  et  nous  y  trouvons  réunis  les  noms 
d'Adelina  Patti,  Pauline  Lucca,  Titjiens,  Sessi,  Naudin,  Wachtel,  Mario, 
Graziani,  Cottogni,  Bagagiolo,  Petit,  Tagliafico,  Capponi,Ciampi,  etc.,  etc. 
En  tête  des  opéras  annoncés  par  MM.  Gye  et  Mapleson,  on  voit  briller 
Hamlet,  mais  avec  une  distribution  si  incomplète,  que  les  auteurs  ne 
peuvent  manquer  de  protester,  tout  comme  ils  protesteront  certainement 
contre  l'exécution  d'un  simple  fragment  à'Hamlet  sur  les  théâtres  de 
Glascow  et  d'Edimbourg,  par  le  personnel  de  MM.  Gye  et  Mapleson.  Il  ne 
suffit  pas  de  s'approprier  nos  opéras  français,  il  faut  aussi  savoir  les  res- 
pecter en  les  exécutant  intégralement  et 'dans  de  bonnes  conditions  d'in- 
terprétation. Autrementà  quoi  serviraient  les  conventions  internationales 
et  les  traités  particuliers  des  auteurs  avec  les  directeurs  ? 


LES  COKCERTS  DU  CONSERVATOIRE 


HISTORIQUE 

VI. 

Les  concerts  spirituels  furent  organisés  en  1725.  On  les  donnait  pendant 
la  semaine  sainte.  On  y  exécutait  des  motets,  des  solos  d'instruments  et 
(les  morceaux  d'ensemble  d'un  style  sévère  et  n'ayant  de  commun  avec  le 
style  d'opéra  que  l'emploi  simultané  des  instruments  et  des  voix;  les  pro- 
grès de  l'instrumentation  aidèrent  bientôt  ces  primitifs  essais  de  la  sym- 
phonie, et  Gossec  obtint,  dans  cette  nouvelle  forme  de  la  manifestation 
musicale,  des  succès  dont  l'écho  alîaibli  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Les  con- 
certs spirituels  se  donnaient  dans  la  salle  des  maréchaux,  aux  Tuileries. 
Burney,  célèbre  auteur  anglais  d'une  histoire  de  la  musique,  y  assista  en 
1770,  et  quelques  années  après  Mozart  y  faisait  exécuter,  pour  la  première 
fois,  une  de  ses  symphonies  les  plus  intéressantes  par  le  fond  mélodique 
et  par  le  charme  de  l'orchestration. 

L'élan  était  donné,  les  concerts  surgissent  de  tous  côtés.  Delahaye  et  le 
baron  d'Ognyfils  fondèrent  les  concerts  des  amateurs  et  en  confièrent  la  di- 
rection à  Gossec.  Le  succès  de  ces  séances  fut  dû  presque  entièrement  au 
chevalierde  Saint-Georges,  gentilhommeet  sportman,  homme  delettres  et 
artiste  qui,  par  ses  triomphes  do  toute  sorte,  sollicitait  vivement  la  cu- 
riosité publique.  De  Saint-Georges  était  mulâtre  ;  il  était  excellent  nageur 
et  avait  battu  les  plus  célèbres  patineurs  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Au 
jeu  de  paume  il  avait  toujours  été  vainqueur,  il  maniait  la  plume  aussi 
habilement  que  l'épée,  joignait  la  beauté,  la  force,  l'élégance  et  l'adresse 
à  l'esprit  le  plus  charmant,  au  cœur  le  plus  généreux  ;  il  avait  l'àme  d'un 
gentilhomme  et  le  talent  d'un  grand  virtuose,  sa  seule  présence  éleclrisait 
tout  le  public. 

En  1779,  Marie-Antoinette  accepta  le  patronage  de  la  société  de  la  loge 
Olympique.  Les  séances  qui  étaient  très-suivies  avaient  lieu  dans  la  pièce 
voisine  de  la  salle  des  Maréchaux.  Haydn  a  composé  pour  celle  société  six 
symphonies  qui  sont  restées  célèbres.  Violli  y  a  fait  exécuter  sa  seconde 
symphonie  concertante  par  les  violonistes  Guerillot  et  Grasset,  ses  élèves. 
1789  entraîna  la  dissolution  de  cette  société  qui,  parmi  ses  directeurs, 
complaît  plusieurs  seigneurs  et  officiers  supérieurs,  le  fermier  général 
Delahaye  et  le  comte  d'Origny. 
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VII. 

L'an  VII  vit  s'organiser  les  concerts  de  la  rue  de  Cléry,  qui  eurent  un 
grand  retenlissement.  Les  cliœurs  étaient  dirigés  par  Plantade  père,  der- 
nier maître  de  cliapelle  de  la  monarchie,  el  l'orchestre,  composé  de 
quatre-vingts  exécutants,  était  dirigé  par  Grasset  qui,  depuis  fut  chef  de 
l'orchestre  du  théâtre  Louvois.  Les  plus  grands  artistes  du  temps  se  firent 
entendre  à  ces  concerts,  le  chanteur  Garât  y  fit  admirer  son  style  pathé- 
tique en  interprétant  la  musique  de  Gluck.  Les  symphonies  d'Haydn  y 
furent  exécutées  avec  un  ensemhle  qu'on  n'avait  pas  connu  encore  et  qui 
présageait  les  triomphes  futurs  de  la  société  du  Conservatoire.  En  1801, 
Reicha  fit  donner,  dans  ces  concerts,  la  première  de  ses  symphonies.  Un 
grand  attrait  amenait  à  ces  séances  un  auditoire  de  plus  en  plus  nombreux 
et  sympathique,  mais  les  déménagements  successifs  de  la  société  divisè- 
rent l'allcntion,  et  les  concerts  cessèrent  tout-à-coup.  Sous  la  Restaura- 
tion, l'administration  de  l'Opéra  imagina  d'organiser  des  concerts  spiri- 
tuels, et  elle  eut  le  bonheur  d'en  confier  la  direction  à  Habeneck,  dont 
les  talents  spéciaux  commençaient  à  se  révéler  et  [qui  devait  [plus  tard 
donner  aux  concerts  du  Conservatoire  toute  leur  vigoureuse  impulsion. 
Habeneck,  qui  en  ce  moment  était  dans  toute  sa  virilité,  avait  commencé 
par  être  virtuose  :  il  avait  donné  des  concerts  en  province,  et  de  là,  poussé 
par  l'instinct,  il  était  venu  à  Paris,  s'était  présenté  au  Conservatoire,  et,  à 
l'issue  d'un  concours  très-brillant,  avait  obtenu  le  premier  prix  de  violon 
dans  la  classe  de  Baillot.  A  cette  époque,  il  était  d'usage  que  les  violonistes 
qui  avaient  obtenu  un  premier  prix  au  [concours  du  Conservatoire,  pris- 
sent alternativement  la  direction,  pendant  toute  l'année,  des  concerts  de 
l'école.  Habeneck  eut  ainsi  à  ses  ordres  l'orchestre  des  exercices.  Dans  cet 
emploi  difficile  et  qui  réclame  des  qualités  toutes  particulières,  le  jeune 
violoniste  montra  une  supériorité  si  évidente  que  ses  condiciples  furent 
écartés  et  qu'il  resta  seul  chargé  do  conduire  l'orchestre  du  Conservatoire. 
Il  remplit  cette  mission  jusqu'à  la  fermeture  de  l'école  et  y  donna  des 
preuves  d'une  très-intelligente  et  très-courageuse  initiative. 

C'est  dans  un  de  ces  exercices  qu'Habeneck,  de  son  propre  mouvement, 
fit  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris,  la  première  symphonie  [ut 
majeur)  de  Beethoven.  Le  succès  inattendu  qu'il  obtint  lui  fit  pressentir 
qu'un  jour  viendrait  où  il  serait  possible  de  dévoiler  devant  le  public  ravi 
les  puissantes  combinaisons,  les  gigantesques  compositions  du  Dante  de  la 
symphonie.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  chargé  de  la  direction  des  concerts  spi- 
rituels, il  fit  entendre  de  nouveau  l'œuvre  sublime  du  poëte  de  la  sym- 
phonie en  ul  mineur  ;  mais  le  nombre  des  dilettantes  éclairés  qu'attiraient 
ces  incomparables  créations,  était  encore  bien  restreint  et  l'orchestre  récal- 
citrant refusa  plus  d'une  fois  son  concours  pour  les  exécuter. 

VIII. 

L'occasion  ne  manqua  point  alors  à  Habeneck  de  montrer  sa  fermeté 
et  de  dompter  son  armée  rebelle  par  le  prestige  du  talent,  l'énergie  de  la 
volonté  et  même  par  les  blessures  de  l'amour-propre.  Quand  il  ne  pouvait 
convaincre  les  artistes,  il  les  dominait  par  son  commandement  altier  et 
méprisant  :  il  arrivait  parfois  à  les  faire  trembler  par  sa  rigueur  et  les 
menait  aux  séances  publiques  comme  un  général  conduit  sa  troupe  à  l'as- 
saut. 

Souvent  il  agissait  de  ruse.  Il  débuta  aux  concerts  spirituels  par  la  sjnn- 
phonie  en  ré,  la  seconde  de  Beethoven.  Après  plusieurs  répétitions,  l'or- 
chestre, avec  une  désapprobation  unanime,  demanda  qu'on  changeât  le 
programme.  Habeneck  se  garda  bien  de  céder.  Alors  on  se  mit  à  discuter 
successivement  la  valeur  de  chaque  morceau  et  son  effet  probable  sur  le 
public,  non  sans  conclure  toujours  à  l'infériorité  de  l'œuvre  et  même  au 
refus  de  la  jouer.  Habeneck  fut  inflexible;  mais  il  leur  réservait  une  con- 
cession qui  devait  les  rallier  tous. 

Il  fit  distribuer  les  parties  de  la  symphonie  en  la  et  donna  le  mouve- 
ment pour  qu'on  fit  fessai  de  Vandanle.  Dès  les  premières  mesures,  l'en- 
thousiasme saisit  tout  f  orchestre,  qui  exécuta  le  morceau  avec  cet  en- 
train, ce  feu,  cette  délicatesse  qui  devaient  plus  tard,  devant  un  public 
instruit,  mùri  et  devenu  suffisamment  connaisseur,  lui  conquérir  tant  de 
sufi'rages.  Le  morceau  terminé,  les  artistes  demandèrent  qu'on  substituât 
cet  amiante  à  celui  de  la  symphonie  en  ré. 

Ceci  constituait  un  fâcheux  précédent  et  Habeneck  n'y  pouvait  que  dif- 
ficilement souscrire;  mais  il  y  gagnait  d'avoir  réprimé  les  révoltes  de  son 
orchestre  et  de  lui  avoir  fait  étudier  deux  symphonies  au  lieu  d'une.  Du 
reste  l'impression  sur  le  public  fut  aussi  puissante  que  sur  l'orchestre. 
Une  acclamation  unanime  obligea  les  musiciens  de  recommencer  et  même 
l'on  bissa  le  fameux  andante. 

Un  pareil  triomphe  ne  resta  pas  sans  être  utilisé.  Habeneck  donna,  dans 
un  des  concerts  suivants,  la  symphonie  en  la  tout  entière,  et  le  succès 
qu'elle  obtint  lui  fit  pressentir  qu'avec  les  symphonies  de  Beethoven  un 
orchestre  bien  dirigé  serait  sûr  bientôt  de  se  rallier  un  auditoire  fidèle  et 
éclairé;  il  bâtissait  là-dessus  des  projets  qui  eussent  semblé  bien  chiméri- 
ques s'il  les  eût  livrés  à  l'examen  de  ses  amis  :  mais  Habeneck  était  peu 


bavard  et  en  revanche  très-actif  ;  il  n'eut  pour  confident  que  Siéber,  le 
célèbre  éditeur  de  musique,  qui,  l'un  des  premiers,  avait  mis  en  vente  â 
Paris  les  chefs-d'œuvre  symphoniques  des  maîtres  allemands.  M"'  Siéber 
partageait  aussi  toutes  les  espérances  de  son  père  ;  elle  devint  vers  celte 
époque  la  compagne  d'Habenecket  l'aida  dans  sa  croisade  pour  la  diffusion 
des  sjTnphonies  du  maître  qui,  dix  ans  plus  tard,  devait  régner  presque 
sans  partage  dans  les  concerts  du  Conservatoire. 

En  1821,  Habeneck,  qui  peu  à  peu  arrivait  à  son  but,  fut  nommé  direc- 
teur de  l'Académie  royale  de  musique.  Ce  fut  lui  qui  inaugura  la  salle 
actuelle,  bâtie  rue  Le  Peletier.  Il  quitta  cette  direction  en  1824  et  fut  mis 
à  la  tête  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  C'est  lui  qui  a  monté  les  principaux 
ouvrages  d'Auber,  Rossini  et  Meyerbeer,  lesquels  lui  doivent,  sans  nul 
doute,  leur  e.xécution  magistrale  et  la  plus  grande  part  de  leur  imposant 
succès. 

Maurice  Cristal. 
{La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Berlin.  —  Le  prix  de  7S0  thalers,  fondé  par  Michel  Béer,  le  frère  de  Meyer- 
beer, est  réservé  celte  année  à  un  musicien.  Le  sujet  mis  au  concours  est  un 
Te  Deum  pour  soli,  chœur  et  orchestre.  Le  lauréat  doit  faire  un  voyage  en  Italie 
e4  séjourner  huit  mois  à  Rome. 

—  On  va  pouvoir  envisager  'Wagner  sous  un  nouveau  point  de  vue,  sous  celui 
de  conférencier.  Il  doit  parler  prochainement  à  Berlin,  à  l'Académie  royale  de» 
Beaux-Arts,  sur  l'opéra  et  le  drame. 

—  Les  Signale  annoncent  la  l'"  représentation  des  Maîtres  Chanteurs,  à 
■\^ienne,  après  de  longues  et  pénibles  répétitions.  On  aurait  fait  un  satisfaisant 
accueil  à  l'ouvrage  de  Wagner  ;  toutefois  les  Signale  parlent  de  certaines  marques 
d'improbation,  mais  ce  journal  prétend  qu'elles  s'adressaient  aux  applaudisse- 
ments excessifs  qui  couvraient  la  voix  des  artistes.  Attendons  de  nouveaux  ren- 
seignements. Un  détail  à  noter  :  pour  faciliter  la  compréhension  de  cette  mu- 
sique à  intentions,  on  a  dû  publier  une  petite  brochure  explicative. 

—  A  Leipzig,  le  Templier  et  la  Juive,  de  Marschner,  ne  paraît  guère  avoir 
réussi.  Malgré  toute  la  science  déployée  par  le  compositeur  dans  cet  opéra,  le 
public  est  resté  froid.  j 

—  KoENisBERG.  —  L'oratorio  la  Tour  de  Babel,  d'Antoine  Rubinstein,  vieni  •* 
d'être  exécuté  dans  la  grande  salle  de  l'Académie  et  aurait  obtenu  un  excellent  •'- 
accueil.  Le  compositeur  dirigeait  en  personne  f  orchestre,  qui  lui  a  présenté  une 
couronne  de  laurier  en  argent  massif. 

— A  Munich,  on  pousse  activement  les  répétitions  des  Walkyries  de  Wagner.  Il 
paraît  que  le  nouveau  maître  de  chapelle,  M.  Wûlner,  songerait  déjà  à  donner  j 
sa  démission.  ! 

I 

—  Nous  avons  annoncé,  et  tous  les  journaux  avec  nous,  la  découverte  dans  un 
couvent  de  six  proverbes  avec  musique  soi-disant  inédite  de  Haydn.  Ehl  bien 
c'est  pure  Mystification.  Ces  six  compositions  sont  d'un  nommé  André,  maître  de   ; 
chapelle  du  grand-duc  de  Hesse.  .  i 

—  Une  dépêche  télégraphique  nous  apprend  le  grand  succès  de  Mignon  à  1 
Triesto.  C'est  la  première  scène  itahenne  qui  monte  l'ouvrage  d'Ambroise  Thomas,  j 
et  c'est  tout  un  honneur  pour  le  directeur  M.  Gardini.  —  A  dimanche  prochain  j 
les  détails. 

—  'Venise.  —  Herculanum,  de  Félicien  David,  a  été  représenté  à  la  Fenice,  la 
semaine  dernière.  Le  sort  de  cet  opéra  était  sans  doute  prononcé  à  l'avance,  car 
on  fa  condamné  à  peu  près  sans  l'entendre.  La  seconde  représentation  n'a  même 
pu  s'achever. 

—  nn  parle  beaucoup  à  Londres  d'un  nouvel  oratorio  de  J.  Benedict,  l'auteur 
de  la  Sainte-Cécile.  Sa  nouvelle  œuvre,  intitulée  Saint-Pierre,  aurait  obtenu  un 
immense  succès  de  répétition  à  Birmingham,  où  elle  sera  interprétée  au  pro- 
chain festival. 

—  Dublin.  —  A  l'approche  de  la  troupe  d'opérettes  conduite  par  M.  Raphaël 
Félix,  le  cardinal  Cullcn  s'est  ému  et  vient  de  lancer  un  mandement  où  il  interdit 
aux  QJèlcs  ces  spectacles  immoraux. 

—  SAiNT-rÉTERSBOHRG. —  Ilallca,  le  uouvel  opéra  de  Jloniusko,  le  compositeur 
polonais,  exécuté  à  l'Opéra  russe,  serait  d'une  musique  assez  mélodieuse;  mais  le 
livret,  d'un  médiocre  intérêt,  ferait  grand  tort  à  fouvrage. 

—  Les  États-Unis  d'Amérique,  tableau  commandé  par  le  millionnaire  Stewarl, 
de  New-York,  à  noire  peintre  Yvon,  viennent  d'être  utilisés  dans  une  belle  cantate 
à  quatre  voix  d'Elwart.  Cette  composition  a  produit  dimanche  dernier  nn  grand 
effet  lorsqu'elle  a  été  chantée  devant  le  dernier  chef-d'œuvre  du  notre  grand 
peintre  de  bataille. 
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Ce  sont  les  arlislos  de  l'Opt'ra  qui  ont  fait  les  honneurs  du  premier  concert 
aux  Tuileries.  Le  programme  réunissait  M"""  Carvallio  et  Blocli  ;  l'aure,  Colin  ot 
les  artistes  des  chœurs,  interprétant  Rossini,  Auber,  RIangini,  Gounod  et  Victor 
Massé,  plus  deux  romances,  sans  nom  d'auleur,  orchestrées  par  M.  Eugène  Gau- 
tier, et  qu'il  faut  attribuer  à  la  reine  llortense.  M.  Alard  a  exécuté  sa  fantaisie 
do  In  Muette. 

Résumé  succinct  du  beau  concert  donné  cette  semaine  au  Ministère  des  Tra- 
vaux publics  :  M""  Rives  y  a  chanté  en  excellente  musicienne  (|u'olle  est  le  duo 
do  Don  Pasquale  avec  Faure,  puis  une  ravissante  mélodie  italienne  de  Campana 
et  la  Serenata  do  Braga.  Faure,  le  grand  chanteur,  y  a  dit  le  Vutlon  de  Gounod. 
qu'il  chantait  pour  la  première  fois,  l'Envoi  de  fleurs,  du  même,  et  enfin  un  air 
do  Maomvtto.  Après  l'air  du  Prophète,  M"°  Bloch  s'est  signalée  dans  le  beau  Sancta 
Maria  do  Faure,  avec  accompagnement  do  violon  (Garcin),  d'orgue  (Faure)  et  do 
piano  (Pcruzzi).  Cela  a  été  le  grand  elTet  de  la  soirée.  De  plus  une  pléiade  de  vir- 
tuoses, avec  M.  Garciu  pour  1"  violon,  a,  dans  la  perfection,  rendu  le  septuor  de 
Beethoven. 

—  CoNSEnvATOinE.  —  Plus  d'une  fois,  nous  avons  discuté  ici  le  genre  môme  du 
Concerto,  disant  que  nous  tenions  pour  peu  des  morceaux  qui  ne  sont  qu'un  pré- 
lextc  à  difficultés  de  mécanisme,  et  pourtant,  nous  allons  aujourd'hui  faire  un 
L'ioge  ivl:ilif  du  Concerto  pour  piano  composé  et  exécuté  dimanche  dernier  par 
M.  F.  Gernsheim  :  c'est  qu'il  n'est  pas  de  preuve  plus  claire  du  discrédit  où  tom- 
bent peu  à  peu  ces  ouvrages  dans  leur  forme  la  plus  classique  que  le  succès 
3btenu  par  cette  œuvre  symphonique  qui  n'a  du  concerto  que  le  nom.  Passons 
apidement  sur  la  première  partie  qui  est  encore  coulée  dans  le  moule  habituel, 
ivec  roulades,  trilles  et  toutes  les  rengaines  du  genre;  jusque-là  froideur  mar- 
juée  du  public.  Mais,  dès  le  début  de  Vandante,  on  se  trouve  en  face  d'une  belle 
)l bonne  œuvre  symphonique:  la  longue  entrée  de  l'orchestre  est  d'un  be,m  oa- 
•actère,  et  lorsque  le  piano  vient  se  joindre  aux  instruments,  ce  n'est  pas  pour 
lominer  exclusivement  et  ne  laisser  à  l'orchestre  qu'un  rôle  insignifiant  :  plus 
modeste,  il  est  là  simplement  au  même  titre  que  les  autres  instruments  dialoguant 
ivec  eux  et  se  prêtant  volontiers  à  toutes  les  combinaisons  de  l'orchestre.  Nulle 
iifllcuUé,  nul  trait,  pas  le  moindre  grupelto  ;  un  morceau  d'une  belle  inspiration, 
;e  qui  vaut  mieux,  et  qui  a  vivement  ému  l'auditoire.  Vallegro,  quoique  d'une 
;ouleur  moins  originale,  est  conçu  dans  le  même  système  :  qu'on  en  retranche  le 
)oint  d'orgue  final  qui  se  trouve  plaqué  là  comme  par  concession  au  genre,  et 
on  a  encore  un  morceau  intéressant  où  le  piano  tient  une  place  fort  convenable 

lans  être  excessive.  Somme  toute,  c'est  un  des  bons  concertos  que  nous  ayons  en- 
endus  :  tel  est  notre  avis,  tel  paraît  èire  aussi  celui  du  publie  qui  l'a  applaudi  à 
plusieurs  reprises.  M.  Gernsheim,  plus  heureux  comme  auteur  que  comme  exé- 
utant,  s'est  certainement  inspiré  pour  celle  œuvre  des  derniers  concertos  de 
ieethoven,  ces  modèles  d'un  genre  inférieur  où  une  perfection  relative  ne  peut 
!trc  obtenue  que  par  un  compromis  presque  impossible  entre  les  exigences  du  vir- 
uose  et  les  développements  de  l'orchestre. 

La  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  dont  Vallegretto  a  été  bissé  malgré  son  exé- 
iulion  assez  molle,  complétait  la  jiartie  instrumentale  avec  l'ouverture  du  Je^me 
ïeiD-i,  une  page  quelque  peu  passée  de  mode,  où  les  beaux  éclats  du  génie  de 
Héhul  se  perdent  dans  de  trop  minutieux  détails.  La  partie  chorale  comprenait  un 
oli  madrigal  de  Ferla,  deux  chœurs  de  la  Nuit  du  l"  mai,  de  Mendelssohn,  et 
e  chœur  des  Pèlerins,  de  Tannhauser.  Voilà  certes  une  page  magnifique,  et  que 
ous  aujourd'hui  saluent  comme  telle;  mais  pourquoi  s'en  tenir  si  timidement  à 
;es  œuvres  consacrées ,  le  chœur  des  Pèlerins  et  marche  de  Tannhauser,  la 
narche  religieuse  de  Lohengrin  ?  Cela  suffit-il  ?  Pourquoi  ne  pas  exécuter  soit  le 
oli  chœur  des  Matelots  du  Vaisseau,  fantôme,  soit  tonte  la  scène  des  Pileuses  avec 
a  ballade  de  Senta,  ou  bien  encore  l'ouverture  de  Tannhauser,  ou  le  magnifique 
leptuor  qui  termine  le  premier  acte,  le  prélude  de  Lohengrin,  le  chœur  des  Fian- 
mtles,  ou  le  grand  final  du  1"  acte,  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
ut  un  jour  l'idée  de  nous  offrir,  heureuse  intention  qu'elle  se  hâta  d'abandonner? 
autant  de  morceaux,  autant  de  pages  admirables  qui,  au  bout  de  quelques  séances, 
eraienl  applaudies  et  bissées  tout  comme  le  chœur  des  Pèlerins. 

Ad.  Jullien. 

—  Bien  que  la  multitude  des  concerts  nous  mange  le  meilleur  de  nos  colonnes 

1  nous  faut  enregistrer,  en  ces  quelques  mots,  le  franc  succès  obtenu  dimanche 
lernier  au  Concert  populaire  par  le  jeune  violoncelliste  Fischer,  dans  une  fanlaisie 
le  Servais.  A  ce  même  concert,  on  a  pour  la  première  fois  exécuté  l'ouverture  de 
''amt  do  Richard  Wagner.  C'est  une  œuvre  raisonnable  et  traitée  dans  des  con- 
litions  de  facture  ordinaire...  malheureusement.  Je  dis  malheureusement,  car,  nial- 
;ré  une  habileté  de  main  incontestable,  rien  ne  vient  masquer  ici  une  inspiration 
issez  médiocre.  D'ailleurs  cette  ouverture  doit  remonter  aux  temps  reculés  de 
Rienzi,  à  cette  première  phase  de  sou  talent  que  le  maître  désavoue  et  déplore. 
1  faut  reconnaître  que  le  cygne  de  Leipzig  a  fait  depuis  autrement  grand  et  au- 
Vement  puissant. 

—  La  Commission  des  Auteurs  dramatiques,  sur  le  point  de  renouveler  son 
raité  avec  l'Opéra-Comique,  s'est  résolue,  après  de  longues  discussions,  aux  con- 
litions  suivantes  :  Droit  de  1"2  p.  100.  —  Obligation  de  jouer  annuellement  neuf 
ictes  inédits  au  lieu  de  douze.  —  Durée  du  nouveau  traité  :  un  an. 

—  On  dit  que  sur  l'invitation  de  Litolff,  Richard  Wagner  est  prêt  à  fondre  sur 
?aris  pour  y  diriger  quelques  fragments  de  ses  opéras. 

—  Quoiqu'on  en  ait  pu  dire  et  écrire,  on  sait  aujourd'hui  toute  l'admiration 
le  Meyerbeer  pour  Rossini  ;  or,  Toici  une  lettre  de  l'illustre  auteur  de  Robert  et 


des  Huguenots  qui  prouve  aussi  combien  éuit  peu  fondée  la  prétendue  antipa- 
thie de  Meyerbeer  pour  Ilalévy.  C'est  à  propos  des  représentations  de  Jagmrita 
en  Allemagne,  qu'il  lui  écrivait,  on  date  du  6  décembre  18j8  : 
«  Cher  cl  illustre  maître, 
«  Le  dernier  numéro  de  la  Gazette  de  Berlin,  que  je  viens  de  recevoir  con- 
tient un  article  sur  la  représentation  de  votre  Jaguarita,  à  Hombourg,  où'  elle  a 
obtenu  un  succès  éclatant.  Pensant  qu'il  vous  intéressera  peut-être  de  lire  cet  ar- 
ticle, j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  ci-joint. 

«  Veuillez  agréer,  cher  maître,  l'expression  des  sentimenU)  les  plus  distin- 
gués de 

«  Votre  tout  dévoué 

1  Meyeadeer.  b 

—  En  France,  comme  en  Angleterre,  M"°  Nilsson  est  reçue  plus  en  amie  qu'en 
artiste  dans  nos  salons  du  grand  monde.  Après  avoir  royalement  brillé  comme 
cantatrice  au  premier  concert  de  l'ambassade  de  Russie,  elle  n'y  brillait  pas 
moins  au  simple  titre  d'invitée  au  second  concert.  Quelques  jours  après,  le  duc 
et  la  duchesse  de  Galliera  donnaient  un  grand  dîner  en  son  honneur.  On  raconte 
qu'à  ce  dîner,  fabuleusement  gastronomique,  servi  en  vaisselle  plate,  gordonnée 
aux  armes  du  duo,  les  plais  montés,  exécutés  par  un  officier  hongrois,  qui  excelle 
dans  l'art  de  la  confiserie,  représentaient  des  vélocipèdes,  avec  diverses  person- 
nages en  sucre  transparent.  C'est  vraiment  un  grand  art  que  celui  de  la  confi- 
serie, aussi  notre  vaudevilliste  Siraudin  n'a-t-il  pas  dédaigné  d'y  attacher  son 
nom. 

—  M™=  Galli-Marié  est  en  ce  moment  à  Lyon  où  elle  donne  des  représentations 
de  Mignon,  fort  suivies  comme  l'on  pense.  La  dernière  représentation  a  été  quel- 
que peu  accidentée.  A  l'incendie  du  2«  acte  les  spectateurs  s'extasiaient  sur  la 
perfection  avec  laquelle  était  rendu  l'embrasement  du  pavillon.  Trop  parfait  en 
effet  cet  incendie,  car  il  était  réel;  mais  on  s'en  est  rendu  maître  facilement. 

—  Seconde  soirée  littéraire  et  musicale,  dimanche  dernier,  chez  M.  et  M">°  Fonr- 
nier.  Noire  aimable  et  spirituel  confrère  de  la  Patrie  a  ouvert  la  séance  en  per- 
sonne par  une  très-jolie  pièce  de  vers.  M"=  llortense  Damain,  qui  est  de  toutes 
ces  petites  fêtes,  était  venue  jouer  la  saynète  que  M.  Léon  Supersac  a  écrite  pour 
elle  :  Porte  close.  On  a  entendu  cette  curieuse  «  paganinette  »  qu'on  nomme 
Marie  Tayau;  enfin  Berthelier  a  mis  en  belle  humeur  un  auditoire  des  plus  choi- 
sis où  l'on  remarquait  M.  Lefebvre-Duruflé,  qui  ne  rit  pas  autant  au  Sénat, 
MM.  Legouvé,  de  Carné,  Pailleron,  Juillerat  Labiche,  Gondinet,  Amédée  Achard, 
M""  Ségalas,  etc.,  etc. 

—  Nous  ne  serons  pas  les  premiers  à  parler  d'un  pianiste  éminent,  et  de  toute 
façon  bien  exceptionnel,  aussi  inconnu  que  possible  il  y  a  huit  jours  à  Paris,  et 
qui,  pour  s'être  fait  entendre  en  quelques  salons,  commence  à  préoccuper  déjà 
très-sérieusement  le  monde  musical.  Notre  confrère  et  collaborateur  Jouvin  a 
consacré  quelques  chaleureuses  lignes  dans  le  Figaro  à  ce  pianiste-amateur, 
qui  est  en  même  temps  un  de  nos  plus  jeunes  capitaines  d'état-major,  a  M.  Voyer, 
c'est  le  nom  du  nouvel  émule  des  Listz  et  Thalberg  du  jour,  a  charmé  ses 
auditeurs  par  son  art  de  chanter  sur  le  moins  chanteur  des  instruments  ;  il  les  a 
remués,  enthousiasmés  par  l'énergie  passionnée  d'une  grande  et  savante  exécution. 
Souhaitons,  espérons  que  cette  série  d'auditions  particulières  aura  prochainement 
son  total  et  son  explosion  dans  un  concert  public.  » 

A  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  concert  de  bienfaisance,  nous  craignons  bien 
que  M.  Voyer  ne  soit  toujours  relenu  par  sa  qualité  d'otBcier.  Peut-être  eùt-il 
obtenu  l'autorisation  du  ministre  pour  les  concerts  du  Conservatoire ,  et 
M.  George  Hainl  a  exprimé  le  regret  que  ce  grand  talent  se  fût  révélé  à  un  mo- 
ment si  avancé  de  la  saison  et  quand  tous  les  programmes  étaient  fixés.  Mardi 
M.  Voyer  donne  un  concert  (par  invitations)  dans  la  salle  Erard  ;  nous  en  repar- 
lerons après  cette  audition  semi-publique,  mais  puisqu'il  nous  a  été  donné  d'en- 
tendre en  particulier  M.  Voyer,  nous  tenons  à  dire  au  moins  en  deux  mots,  qu'il 
nous  a  étonné  et  ravi  dans  un  andante  et  un  scherzo  de  Weber,  puis  dans  un 
morceau  de  Thalberg,  par  la  puissance  expressive  et  la  souplesse  de  son  jeu,  et 
qu'il  s'agit  en  vérité  d'un  artiste  de  grand  style  et  de  grande  inspiration.  [Gustave 


—  Musique  sévère  et  côtoyant  le  classique  que  celle  entendue  au  concert  de 
Louis  Lacombe.  Penseur  et  musicien  austère,  Louis  Lacombe  n'admet  pas  de 
transaction  avec  le  public  ;  il  lui  livre  ses  impressions  telles  qu'il  les  a  ressenties, 
dans  toute  leur  loyauté  et  leur  intégrité,  sans  futiles  ornements,  dédaignant  pour 
les  rendre  plus  aimables  de  les  revêtir  d'une  trame  d'or  ou  de  soie  ;  et  c'est  à  ce 
titre  même  que  nous  le  considérons  comme  un  compositeur  sérieux  avec  lequel 
on  doit  compter.  Toutes  proportions  gardées,  il  est  de  la  race  des  Schumann  et 
des  Rafi',  talent  inégal,  mais  s'élevaut  parfois  aussi  jusqu'aux  sommets  de  l'art. 
Certes,  dans  le  chapelet  de  mélodies  qui  ont  passé  par  nos  oreilles,  tout  n'est  pas 
de  même  valeur,  du  moins  à  une  première  audition  ;  mais  VOndineet  le  Pêcheur, 
la  Vieille  chanson  du  jeune  temps,  les  Nuits  de  juin,  Si  vous  n'avez  rien  à  me 
dire,  nous  ont  paru  pièces  achevées  et  de  beaucoup  d'intérêt.  Une  inspiration 
waiment  belle  et  venue  d'un  seul  jet,  quelque  chose  de  hors  ligne,  c'est  la  mélodie 
religieuse  intitulée  :  Au  pied  d'un  crucifix,  qu'on  a  bissée  par  acclamations. 
Nous  ignorons  quel  sera  le  sort  de  cette  dernière  œuvre  ;  mais  avec  son  accom- 
pagnement de  violon,  d'orgue  et  de  piano,  elle  atteint  à  l'émotion  produite  par 
VAve  Maria  de  Gounod  ;  souhaitons-lui  une  fortune  aussi  prospère.  .4  la  musique 
de  Lacombe  il  faut  plus  que  des  chanteurs  :  il  faut  des  musiciens  ;  c'est  pourquoi 
il  avait  choisi  M"'  Andréa  Favel  d'abord,  aujourd'hui  M""  Lacombe,  cantatrice 
qui  a  le  style  et  la  flamme  ;  puis  M"=  Barthe-Banderali  et  Hermann-Léon.  Le 
violoniste  Armingaud  et  l'organiste  Deslandes  complétaient,  avec  le  bénéficiaire, 
la  partie  instrumentale.  Parlerons-nous  de  l'attitude  du  public  ?  C'était  peut-être 
pour  lui  un  peu  beaucoup  de  bonne  musique. 
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—  Le  concert  de  M"*  Teresa  Carreno  était  fort  du  goût  de  l'auditoire,  car  per- 
sonne n"a  songé  à  se  retirer  avant  la  fin,  comme  cela  arrive  à  presque  tous  les 
concerts  sans  exception.  Le  programme  était  des  plus  variés.  C'était  d'abord 
U'"  Marie  Roze,  qui  a  soupiré  la  romance  des  Noces  de  Figaro,  puis  l'Air 
des  Djinns.  X  peine  remise  des  fatigues  de  son  voyage  à  Rennes,  où  l'on  venait  de 
la  couronner  de  lauriers  dorés,  et  quoi  qu'elle  eût  répété  jusqu'à  quatre  heures 
VOmbre  de  Flolow  au  Théàtrc-LjTique,  sa  voix  était  demeurée  aussi  fraîche  que 
sa  beauté,  et  le  public  l'a  fêtée  surtout  dans  VAir  des  Djinns,  auquel  elle  sait  prêter 
un  certain  tour  classique  qui  ne  saurait  nuire  à  l'air  du  maestro  Auber.  Croyez- 
vous  qu'après  ce  bel  exploit  la  jolie  cantatrice  ait  songé  à  se  reposer  '?  Point;  elle 
a  pris  son  vol  vers  la  salle  Pleyol,  où  elle  avait  promis  son  concours  au  concert 
d'Hermann-Léon.  — .A.  côté  d'elle,  pour  en  revenir  au  concert  de  M'"  Carreno, 
se  sont  proJuils  :  loM"'"  Poudefer,  dans  la  nouvelle  valse  chantée  de  Wekerlin,  lu 
Déclaralion,  et  dans  le  Voyage  de  l'amour  du  temps,  cette  piquante  production 
que  personne  n'interprète  comme  elle  ;  2°  Delle-Sedie,  le  chanteur  par  excellence, 
qui  s'est  signalé  comme  toujours  dans  l'Adieu  des  fiancés  de  Peruzzi,  et  dans  ta 
Âlagic  du  chant  de  Cumpana;  3°  La  charmante  violoniste  M'">  Thérèse  Caslellan, 
aujourd'hui  un  de  nos  professeurs  d'accompagnement  les  plus  réputés  ;  4°  le  qua- 
tuor vocal  |MM.  Miquel,  Levant,. Bertringer  et  Quesne),  qui  chante  comme  un 
seul  homme.  En  guise  d'intermède  M""  Arnould-Plessis,  la  grande  artiste  du 
Théâtre-Français,  a  récité  deux  poésies  de  Louis  Bouilhet.  —  Nous  avons  réservé 
pour  la  fin  la  jolie  bénéficiaire.  Comme  elle  a  dit  sa  ravissante  esquisse  italienne 
Venise!  Quelle  finesse  et  quelle  verve  dans  l'étude  le  lluisseuu  et  sa  brillante  valse 
du  Printem})sl  Quelle  puissance  enfin  dans  la  fantaisie  de  Liszt  sur  la  Luciel—HeïU', 
et  nombreuse  société;  quantité  de  superbes  toilettes,  ce  qui  d'habitude  ne  se  voit 
guère  dans  les  concerts.  —  51"°  Carreno  a  dû  quitter  Paris  hier,  faisant  partie  de 
la  nouvelle  tournée  qu'entreprend  JI.  Maurice  Strakosch  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  messe  Rossini,  avec  W""  Alboni  et  I3attu  pour  interprètes.  Mais  d'ici 
une  quinzaine  de  jours  elle  sera  de  retour,  tout  entière  à  la  disposilion  de  ses 
élèves  et  des  soirées  ou  concerts . 


—  Concerts.  —  Mardi  8  mars.  —  Deux  concerts  d'un  attrait  égal  s'offraient  à 
nous  le  même  soir  :  nous  n'en  voulions  sacrifier  aucun,  et,  grâce  â  la  proximité 
des  deux  salles,  nous  pûmes,  sans  perdre  grand'chose  de  l'un,  entendre  tout  ce 
qui  nous  intéressait  de  l'autre.  Nous  eussions  regretté  de  manquer  la  séance  de 
M.  Lamoureus,  qui  nous  promettait  deux  premières  auditions,  un  morceau  pour 
deux  pianos,  de  Scbumann,  et  un  concerto  en  sol  mineur  d'Handel  peur  deux 
violons  et  violoncelle  avec  orchestre  d'instruments  à  cordes.  C'était  une  primeur 
pour  Paris  que  celle  belle  composition  d'Handel,  improprement  nommée  con- 
certo. Le  début  est  grandiose,  c'est  un  larghetto  'j/fetluoso  d'un  beau  caractère  qui 
amène  une  fugue  éclatante,  la  musette  qui  suit  est  charmante  ;  mais  le  morceau 
qui  a  plu  davantage,  c'est  l'allégro  vicace  d'une  si  piquante  légèreté;  la  salle  a 
voulu  le  réentendre  avant  de  p.isser  au  finale,  où  se  trouve  plaquée  une  cadenza 
de  M.  Ferd.  David  de  Leipzig,  cadence  vivement  enlevée  mais  de  peu  d'agrément. 
Si  la  cadenza  est  de  toute  nécessité,  ce  que  nous  ne  saurions  croire,  plus  elle  sera 
courte  mieux  elle  vaudra,  et  celle-ci  était  un  peu  longue.  L'andante  et  les  varia- 
tions en  si  bémol  pour  deux  pianos,  de  Scbumann,  forment  aussi  une  belle  page 
bien  rendue  par  MM.  Delaborde  et  Fissot.  On  ne  saurait  décrire  tous  les  char- 
mants détails  de  cette  œuvre  :  après  une  marche  pompeuse  et  énergique  tout  s'é- 
teint dans  un  perdendosi  d'une  couleur  exquise. 

OEuvre  des  Saints-Anges.  —  Les  oeuvres  de  charité  ont  toujours  le  privilège  de 
réunir  sur  leur  programme  les  noms  des  premiers  arlistes  :  aussi,  en  grande  et 
bonne  artiste.  M""  Nilsson  a-t-elle  dû  refuser  de  chanter  à  la  cour  pour  tenir  la  pro- 
messe qu'elle  avait  faite  de  chanter  au  profit  de  l'orphelinat  des  Saints-.inges.  La 
blonde  Ophélie  s'est  prodiguée;  sans  craindre  la  faligue,  elle  est  venue,  à  quatre 
reprises,  charmer  la  salle  entière  qui  lui  a  prouvé  sa  reconnaissance  par  des  ap- 
plaudissements unanimes.  A  côté  de  M"»  Nilsson  se  pressaient  des  arlistes  aimés  ; 
M"'  Montigny-Remaury,  MM.  Delle-Sedie  et  Vieuxlemps.  Chaque  année,  la  Société 
chorale  d'umaleurs  prête  son  concours  à  cette  bonne  œuvre.  Celte  fois,  elle  a  dit, 
sous  les  ordres  de  son  chef,  M.  G.  de  Sainbris,  un  joli  chœur  de  vignerons,  tiré 
de  Loreley  de  Mendelssohn,  le  finale  du  premier  acte  de  Zumpa,  celte  œuvre  ad- 
mirable dont  l'effet  est  énorme  à  la  scène  et  beaucoup  moindre  au  concert,  et  une 
page  superbe,  presque  inconnue,  le  Chant  des  Bretons  de  Berlioz,  qu'on  a  eu  la 
fâcheuse  idée  d'accompagner  avec  piano,  orgue  et  double  quintette,  lorsque 
l'auteur  s'est  contenté  d'un  simple  piano  :  s'il  eût  voulu  davantage,  certes  Berlioz 
eût  bien  su  l'écrire.  Somme  toute,  un  beau  concert,  auquel  ont  aussi  pris  part 
les  frères  Coquelin  avec  leur  succès  habituel. 

Jeudi  10  mars.— Soc/e'Ie  Schumann.  —  R.  Schuman,  A.  Rubinstein,  A.  deCas- 
lillon,  tels  étaient  les  trois  noms  que  portait  le  programme  de  la  quatrième  séance. 
De  Scbumann,  on  a  redit,  à  la  demande  générale,  celte  œuvre  toujours  splendide 
le  quatuor  en  mi  bémol.  La  sonate  en  ré  de  Rubinstein,  pour  piano  et  violoncelle^ 
avec  d'excellentes  parties,  n'est  pas  une  œuvre  complète  ;  dans  l'allégro  et  le  finale 
notamment  on  rencontre,  à  côté  de  jolis  passages,  des  choses  de  bien  mauvais 
goût.  Œuvre  également  inégale  que  le  quintette  en  mi  bémol  de  M.  de  Caslillon  ;  un 
peu  de  diffusion  et  emploi  trop  fréquent  des  mômes  procédés,  tels  qu'unissons 
et  rentrées  en  tutti.  Toutefois,  telle  qu'elle  est  avec  ses  défauts  et  ses  qualités, 
celle  œuvre  est  celle  d'un  musicien  sérieux  et  instruit.  ad.  Jullien. 

—  La  séance  de  musique  d'orgue,  donnée  dimanche  dernier  chez  U.  Cavaillé- 
Coll  par  MM.  Camille  Saint-Saéns  et  Ch.  M.  Widor,  a  été  toutà-fait  remarquable. 
Les  deux  virtuoses  ont  fait  merveille  tour  à  tour  sur  le  grand  orgue  et  sur  le 
piano.  Jamais  peut-être  l'association  de  ces  deux  instruments  n'a  élé  essayée 
avec  plus  d'ensemble  et  de  bonheur,  soit  dans  l'inlerprétalion  d'œuvrcs  consacrées, 
soit  dans  celle  de  compositions  originales.  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  trois 
heures,  nouvelle  séance  par  MM.  Guilmanl,  organiste  de  Boulo^ne-sur-Mer  et 
Ch.  M.  Widor.  ° 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui  concert  au  Conservatoire.  Même  programme  que  dimanche  dernier 
excepté  pour  le  concerto  de  piano  qui  est  remplacé  par  l'andante  et  le  finale  du 
Concerto  de  Weber,  pour  olarinelte,  exécutés  par  M.  Roze. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  (n"  53) Haydn. 

InU-oduclion,  allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  l'"iiiale. 

Romance  et  Scherzo Schumann. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Fioalc. 

Concerto  pour  violon Mendelssohn. 

Exécuté  par  M.  Sivori. 

Ouverture  du  Freyschûtz 'Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui,  à  2  heures,  salle  du  Grand  Orient,  4"  conférence-concert  coo- 
pératif de  la  Ligue  des  Consommateurs. 

—  Lundi,  14  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M"'"  Anna  Fabre,  avec  le  concours 
de  MM.  Herrmann-Léon,  Pagans,  Norblin,  Lebrun  et  Lack. 

—  Mardi,  IS  mars,  à  la  Salle  Herz,  concert  de  W.  Krûger,  avec  le  concours  de 
M""  Schrœder,  M.  Devoyod  pour  la  partie  vocale,  MM.  R.  Hammer,  B.  Godard  et 
E.  Rignault. 

—  Le  jeudi,  17,  M.  Camille  Saint-Saëns  donnera  un  concert  avec  orchestre 
dans  lequel  il  fera  entendre,  pour  la  première  fois,  son  concerto  pour  piano  en 
mi  bémol  et  une  Suite  pour  piano  et  violoncelle,  avec  M.  Poencet.  M.  Saint-Saëns 
jouera  en  outre,  la  Fantaisie  de  Lislz  sur  des  airs  nationaux  hongrois.  M.  Sara- 
sate  exécutera  un  solo  de  violon  de  M""»  de  Grandval  (première  audition].  L'or- 
chestra sera  conduit  par  M.  Adolphe  Blanc.  Inutile  d'insister  sur  l'intérêt  excep- 
tionnel qu'offrira  cette  soirée. 

—  Même  jour,  salle  Érard,  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  M.  Louis 
Van  'Wœfilghem,  avec  le  concours  de  M"»"  Emilie  Fiirsch  (de  l'Opérai  et  Amélie 
Staps,  et  de  MM.  Delahaye,  R.  Madier-Montjau,  Czeké,  J.  Hegai-  et  Maton. 

—  Samedi,  19,  deuxième  concert  du  violoniste  Horace  Poussard. 

—  Voici  le  programme  de  la  4'=  séance  de  musique  de  chambre  qui  sera  donnée 
dimanche  prochain,  20  mars,  à  la  salle  Pleyel,  par  MM.  Alard  et  Franchomme, 
avec  le  concours  de  MM.  Diémer,  Telesinski,  Trombetta  et  Taffanel: 

1»  78'  quatuor  en  si  bémol  pour  instruments  à  cordes Haydn. 

2°  Trio  pour  piano,  violon  et  vlolpncelle Chopin. 

3"  Sérénade  pour  flûte,  violon  et  alto Beethoven. 

4°  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  en  mi  bémol.  Mozart. 

—  Le  24  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M"°  Jeanne  Duvinage,  avec  le  concours 
de  MM.  Léonard  et  Jacquard.  ,; 

—  Lundi,  28  mars,  salle  Herz,  concert  de  M.  Albert  Sowinski. 

—  1='  avril,  premier  concert,  avec  orchestre,  du  célèbre  pianiste  Rubinstein, 
chez  Herz. 


NÉCROLOGIE 


Théodore  Labarre,  l'éminent  harpiste,  est  mort  jeudi  dernier,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  aux  Tuileries,  qu'il  habitait  comme  inspecteur  de  la  musique 
de  la  chapelle  impériale.  Eu  dehors  de  ses  innombrables  romances,  il  laisse 
une  œuvre  assez  considérable,  dans  lequel  on  doit  remarquer  l'Aspirant  de 
marine,  les  deux  Familles,  opéras-comiques,  la  Révolte  au  sérail,  trois  actes 
(1853)  ;  ta  Fonti,  deux  actes  (1853)  ;  la  même  année,  Pantagruel,  que  la  cen- 
sure arrêta  croyant  y  trouver  des  allusions  politiques,  deux  actes  ;  Graziosa, 
un  acte  (1861);  et  enfin,  le  roi  d'Yvetot,  un  acte  (1865);  le  tout  à  l'Opéra,  sauf 
l'Aspirant  de  marine,  les  deux  Familles  et  le  Ménétrier.  Les  obsèques  de  Labarre 
ont  été  célébrées  en  l'église  Sainte-Marie-des-Batignoiles.  Au  milieu  des  nom- 
breux assistants  on  remarquait  M.  le  vicomte  de  Laferrière  et  les  artistes  de  la 
chapelle  de  l'Empereur,  M.  Auber  entête. 

—Vient  aussi  de  mourir  à  Paris  de  phthisie  pulmonaire,  le  basso-cantanteVialolti, 
qui  s'était  acquis  sur  les  principales  scènes  do  l'étranger  une  légitime  réputation. 
Bien  que  français  d'origine  et  s'appelant  de  son  vrai  nom  Vial  ou  Vialet,  il  était 
peu  connu  à  Paris,  où  il  n'eût  pas  occasion  de  se  produire.  Pourtant,  il  y  a  un 
an,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  à  la  soirée  que  Paris-Journal  offrit  à  ses  abonnnés, 
on  se  rappelle  la  voix  puissante  qu'il  fit  sonner  dans  le  trio  de  Guillaume  Tell,  à 
côté  de  Tamberlick  et  Bonnehée.  Il  était,  dit-on,  très-remarquable,  dans  les 
rôles  de  Berlram  et  de  Méphistophélès. 

—  M""  Codesaca  vient  de  mourir  à  Milan  à  l'âge  de  cent  deux  ans.  Ella  avait 
créé,  à  Prague,  le  rôle  de  Zerline  dans  le  Don  Juan  de  Mozart. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    CHAGRIN   DE  JEANNE 
mélodie  de  Bottesini,  chantée  par  M'°'=  Moxbelli  ;  suivra  immédiatement: 
L'ABSENCE,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
!a  SÉRÉNADE  DU  PAGE,  de  Cff.  B.  Lysberg;  suivra  immédiatement  :  IVIANDOLINA, 
boléro,  n»  4  de  I'Album  J.  Schad. 


FREYSCHUTZ    EN    BOHÊME 

I. 

Il  y  a  quelques  années,  je  vis  à  Prague,  à  Fhospice  des  aliénés,  un 
liomme  encore  jeune,  dont  les  traits,  quoique  dévastés  par  son  état 
liabituel  de  souffrance,  avaient  conservé  des  traces  d'intelligence 
;t  de  distinction.  Sa  folie  était  douce,  et  les  gardiens  le  laissaient 
ioner  librement  dans  le  préau  et  les  jardins,  où  il  passait  son  temps 
i  cueillir  des  fleurs  et  à  chanter  d'une  voix  expressive  quelques 
lambeaux  de  vieilles  ballades. 

Au  moment  où  il  s'approcha  de  nous,  j'étais  avec  le  médecin  de 
l'hospice,  qu'accompagnait  Gaspard  de  Riotors,  parisien  naturalisé 
en  Allemagne,  et  mon  camarade  de  collège.  Or,  comme  il  m'arriva, 
clans  cet  instant  même,  d'appeler  Gaspard  par  son  nom  de  baptême, 
nous  vîmes  tout-â-coup  le  fou  pâlir  et  s'arrêter,  ses  yeux  devinrent 
plus  hagards,  un  frisson  subit  s'empara  de  lui.  On  eût  dit  qu'il 
poursuivait  dans  les  mystérieux  replis  de  sa  mémoire  un  souvenir 
nsaisissable  et  terrible.  —  Gaspard!  Gaspard!  répéta-t-il  d'une  voix 
stridente,  en  nous  examinant  tour  à  tour  avec  une  expression  de 
menace.  Mais  le  médecin  fixa  sur  lui  ce  regard  impérieux  et  sévère 
qui  donne  aux  gens  de  l'art  tant  de  puissance  sur  ces  pauvres  mala- 


(1)  La  prochaicie  reprise  du  Frcysdiiit:,  à  TOpér;!,  nous  vaut  celle  charmante  légende  de 
M.  de  Ponlmarliii. 


des.  Le  fou  baissa  tristement  la  tête,  se  détourna  de  nous  et  s'enfuit, 
avec  des  gémissements  lamentables,  jusque  dans  sa  cellule,  où  il 
s'enferma. 

Une  heure  après,  j'étais  dans  la  salle  commune  de  l'hôtel  des  Deux 
Archers,  avec  Riotors  et  le  docteur.  La  fumée  des  cigares  nous  dis- 
posait à  la  rêverie.  L'aspect  des  naïves  figures  allemandes,  épanouies 
autour  de  nous,  nous  communiquait  quelque  chose  de  la  crédulité 
bénévole  qui  respirait  dans  leur  physionomie.  Le  thé  et  la  bière 
blanche  élevaient  nos  imaginations  vers  ces  régions  vaporeuses  où 
l'esprit  accepte  aisément  les  visions  et  les  fantômes.  Nous  songeâ- 
mes que  nous  étions  dans  la  vieille  et  fantastique  Bohême,  patrie 
des  légendes  et  des  traditions  merveilleuses.  En  même  temps  nous 
revint  à  tous  trois  le  souvenir  du  fou  de  l'hospice  et  du  singulier 
effet  produit  sur  lui  par  ce  nom  de  Gaspard  que  j'avais  prononcé. 
Tout  cela  valait  bien  une  histoire.  Le  docteur  ne  se  fit  pas  trop  prier 
etnous  raconta  à  peu  près  ce  qui  suit  : 

Vers  1857,  Albert  de  P.. .  était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  élégant  cavalier,  tireur  habile,  musicien  enthousiaste,  et,  de 
plus,  passionnément  amoureux  de  la  belle  Louise  de  Rosenheim,  à 
à  laquelle  il  allait  être  fiancé.  Le  baron  de  Rosenheim,  père  de 
Louise,  offrait  le  type  respectable  et  complet  des  braves  Allemands  de 
la  vieille  roche;  hospitalier  comme  un  patriarche,  infatigable  comme 
sa  casaque  de  buffle,  buvant  sec,  chantant  haut,  naïf,  confiant,  et 
soumis  en  aveugle  aux  volontés  de  sa  fille. 

Chaque  année,  en  automne,  il  réunissait  dans  son  château  de  bons 
et  francs  gentilshommes,  ses  compagnons  de  chasse.  Louise  invitait 
quelques  élégantes  jeunes  femmes  et  quelques  jeunes  filles  du  voisi- 
nage. Albert  amenait  ses  amis,  étudiants,  artistes  ou  poètes.  Bref, 
pendant  deux  mois  le  manoir  de  Rosenheim  retentissait,  soir  et  ma- 
tin, de  joyeuses  fanfares,  de  douces  voix  féminines  et  de  mélodieux 
accents. 

La  position  du  château  était  pittoresque  et  sauvage.  Sa  façade 
donnait  sur  une  immense  forêt,  qui  s'étageait  en  pentes  inégales 
dans  un  espace  de  prés  de  dix  lieues,  jusqu'à  la  rivière  du  Drank. 
Derrière,  la  vue  s'étendait  sur  des  collines  nues  et  grises,  sillonnées 
et  coupées  par  des  ravins  profonds  où  le  pied  le  plus  agile  avait  peine 
à  trouver  un  sentier.  Ce  site,  par  son  caractère  d'isolement  et  de 
grandeur,  parlait  puissamment  à  l'imagination.  Aussi  Louise,  qui 
ne  l'avait  jamais  quitté,  et  qui,  depuis  seize  ans,  s'était  étroitement 
initiée  à  ses  aspects  et  à  ses  bruits,  y  avait  contracté  une  exaltation 
rêveuse,  une  soif  d'idéal,  que  ses  habitudes  et  ses  lectures  surexci- 
taient encore,  et  qui  faisaient  d'elle  la  plus  poétique,  la  plus  at- 
trayante, mais  aussi  la  moins  sensée  des  jeunes  filles  de  Bohème. 
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Parfois  cette  disposition  d'esprit  inquiétait  Albert.  Quoiqu'il  fût 
lui-même  passionné,  son  amour  profond  et  vrai  pour  Louise,  en 
donnant  un  but  à  son  enthousiasme,  l'avait,  pour  ainsi  dire,  régu- 
larisé. Louise  l'aimait  aussi;  mais,  même  en  se  fixant  sur  lui,  ses 
yeu.x  bleus  et  un  peu  vagues  semblaient  cliercher  en  d'autres  régions 
je  ne  sais  quelle  chimère  entrevue  et  désirée.  Souvent,  lorsqu'Albert 
lui  parlait  d'amour,  elle  essayait  en  vain  de  lui  répondre;  ou  bien 
cette  réponse  lui  paraissait  sans  doute  peu  digne  de  tous  deux,  car 
elle  tressaillait  tout-à-coup,  portait  sa  main  à  son  front,  et  quittait 
brusquement  son  fiancé. 

Or  il  advint,  cette  année  là,  que  la  société  réunie  en  automne  au 
château  de  Rosenheim  fut  plus  nombreuse  et  plus  brillante  encore 
que  de  coutume.  Le  mariage  d'Albert  et  de  Louise  devait  être  célé- 
bré dans  la  semaine  qui  va  de  Noël  au  jour  de  l'An,  et  tous  les  amis 
des  deux  familles  étaient  venus  fêter  ces  heureux  préliminaires. 

Ce  fut  le  signal  d'admirables  chasses,  où  le  baron  fit  goûtera  ses 
compagnons  toutes  les  jouissances  de  ce  noble  et  martial  exercice. 
Le  soir,  les  femmes  se  groupaient  autour  du  piano,  et  on  faisait  de 
la  musique.  Le  Freyschiitz,  de  Weber,  absorbait  toutes  les  préfé- 
rences. Ce  sujet  fantastique,  ce  poëme  bizarre,  cette  musique  d'une 
couleur  si  sincèrement  germanique,  tout  cela  s'appropriait  si  bien 
aux  beautés  romantiques  du  château  de  Rosenheim  et  au  penchant 
de  ses  hôtes  !  Ils  imaginèrent  de  jouer  et  de  chanter  l'opéra  en  en- 
tier. Il  y  avait  un  théâtre  au  château.  Presque  tous  les  amis  d'Albert 
étaient  bons  musiciens  ;  les  compagnes  de  Louise  chantaient  à  ravir, 
et  les  deux  fiancés  furent  chargés,  par  acclamation,  des  rôles  de  Max 
et  d'Agathe. 

On  sait  tout  ce  que  les  répétitions  musicales  et  dramatiques  amè- 
nent de  mouvement  et  d'entrain  dans  la  vie  de  château.  Aussi  tous 
les  autres  passetemps  furent-ils  bientôt  négligés.  On  ne  rencontrait 
plus,  dans  les  allées,  que  maeslri  graves  et  impérieux,  chanteurs 
murmurant  une  cavatine,  choristes  étudiant  une  partie.  Les  musi- 
ciens qui  devaient  composer  l'orchestre  travaillaient  sans  relâche. 
Tout  allait  au  mieux,  et  le  jour  de  la  représentation  pouvait  déjà  se 
prévoir,  lorsqu'un  matin  Ludwig  G...,  jeune  artiste  possesseur 
d'une  belle  voix  de  basse  et  chargé  du  rôle  de  Gaspard,  tomba  de 
cheval  en  courant  le  daim  et  se  cassa  la  jambe. 

Ce  fut  une  désolation  générale.  Cet  accident  rendait  impossible 
l'exécution  du  Frcyschulz.  Les  autres  acteurs  avaient  beau  chercher 
au  fond  de  leur  gosier  les  notes  graves  et  cuivrées  nécessaires  pour 
cha  ter  ce  rôle  diabolique;  ils  reconnaissaient  leur  insuffisance. 
Toute  la  société  était  donc  mélancoliquement  réunie  au  salon,  mau- 
dissant la  chasse  et  les  chutes  de  cheval. 

Pour  surcroit  de  tristesse,  un  orage  affreux,  tel  qu'il  en  éclate  en 
automne  dans  les  pays  de  montagnes,  venait  de  fondre  sur  le  château. 
Le  bruit  du  tonnerre  et  du  vent  mugissait  dans  les  corridors;  les 
portes  battaient  avec  un  fracas  lugubre.  Au  loin,  les  grands  sapins  et 
les  vieux  chênes  s'agitaient  comme  des  spectres  sous  le  souffle  de  la 
tempête.  Louise,  toujours  enthousiaste,  s'était  approchée  d'une  pe- 
tite fenêtre  qui  donnait  sur  les  collines  échelonnées  derrière  le  châ- 
teau; de  là,  elle  contemplait  avec  un  mélange  d'admiration  et  d'effroi 
le  déchaînement  de  l'orage. 

Tout-à-coup  elle  poussa  un  cri  de  surprise  qui  attira  auprès  d'elle 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  salon.  A  quelques  centaines  de  pas  du 
château,  à  travers  les  torrents  de  pluie,  ils  virent  un  cavalier  accou- 
rant au  grand  galop.  Il  semblait  laisser  aller  son  cheval  au  hasard.  Il 
suivait  hardiment  l'étroit  sentier  frayé  au  milieu  des  vastes  fon- 
drières et  des  escarpements  de  rochers,  sans  dévier  d'une  ligne,  sans 
qu'aucun  obstacle  arrêtât  sa  course  effrénée. 

—  Le  malheureux!  il  va  se  tuer!  dit  Albert. 

—  C'est  le  cavalier  noir  de  Biirger!  murmura  Louise. 

Chacun  s'apprêtait  à  dire  son  mot,  mais  on  n'en  eût  pas  le  temps. 
Déjà  l'inconnu  touchait  au  perron.  Le  cheval  s'arrêta  court,  et  un 
grand  coup  retentit  à  la  porte. 

Alors  tous  les  assistants  se  regardèrent  avec  slupeur,  comme  si 
cette  apparition  avait  quelque  chose  de  surnaturel;  mais  le  baron, 
rappelé  le  premier  aux  devoirs  de  l'hospitalité,  se  hâta  de  descendre 
pour  recevoir  et  introduire  cet  hôte  inattendu.  Quelques  minutes 
après  il  reparut,  suivi  de  l'étranger. 

A.    DE   PONT.AIARTIN. 
(ta  fin  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Le  seul  événement  do  la  semaine  est  bien  certainement  la  mise  au  jour, 
par  la  librairie  Michel  Lévy,  des  Mémoires  d'Hector  Berlioz,  avec  le  pro-' 
gramme  définitif  du  festival  commémoratif  d'Hector  Berlioz,  annoncé  pour 
mardi  prochain  à  I'Opéra. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

i .  Ouverture  à'Egmont Beethoven. 

2.  La  Captive,  mélodie  pour  voix  et  orcliestre H.  Berlioz. 

Chanliïe  par  M"''  Gue.vmard. 

3.  Duo  de  l'Enfance  du  Christ 

Par  M»'  Carvalho  et  M.  Faure. 

4.  Marche  à'Ilarold  en  Italie 

La  partie  d'alto  principale  exécutée  par  M.  Vieuxtemps. 

5.  Quintette  et  septuor  des  Troyens — 

Par  M»"  Charlon-Denieur,  Giicymard,  Carvallio,  MM.  Faure, 
Villaret,  Bosquin  et  le  ciiœur. 

6.  Final  de  Roméo  et  Juliette — 

(Serment  des  Capulcls  et  des  Montaigus.) 
Par  M.  David  et  le  chœur. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

7.  Ouverture  du  Carnaval  romain H.  Berlioz.  ' 

8.  Air  d',4tes(e  (Divinités  du  StyK] Gluck. 

Par  M"'  Gueymard. 

9.  Fragments  ûe  la  Damnation  de  Faust H.  Berlioz. 

a.  Air  de  Méphistopbélts, 

Chanté  par  11.  Faure. 
(f.  Chœur  de  Gnomes  et  de  Sylphes. 
c.  Ballet  des  Sylphes. 

10.  Duo  de  Bealrix  et  Bénéiiict — 

Par  M^'*  Nilsson  et  M"''  Charton-Demeur. 

11.  Récitatif,  prière  et  finale  du  2»  acte  de  la  Vestale Spontini. 

Par  MU":  Nilsson,  M.  David  et  le  chœur. 
L'orchestre  et  les  chœurs,  composés  de  deux  cents  exécutants,  seront  dirigés: 
par  M.  E.  Reyer. 

Et,  chose  qui  a  sa  grande  importance,  le  prix  des  places  ne  sera 
augmenté.  Cependant  M.  Maurice  Richard,  le  nouveau  ministre  des  Beaux- 
Arts,  a  jugé  bien  de  payer  sa  loge  500  francs.  Ce  bon  exemple  n'est  inter-i 
dit  à  personne.  On  sait  que  la  recette  de  ce  festival  est  destinée  à  créer  utt 
premier  fonds  de  souscription  pour  l'érection  d'un  monument  à  Hector 
Berlioz.  Mais  son  vrai  monument ,  celui  qui  parlera  aux  yeux  comme  à 
l'esprit  et  au  cœur  de  tous  les  musiciens  de  France  et  de  l'étranger, 
sont  évidemment  ses  Mémoires,  un  superbe  volume  grand  in-8°  de  ciuq 
cents  pages  ,  illustré  de  la  photographie  de  l'auteur,  avec  signature  et  au- 
tographe musical.  Ce  beau  et  très-intéressant  livre  aura  vite  fait  sa 
place  dans  toutes  les  bibliothèques,  et,  pour  notre  compte,  nous  y  puise- 
rons plus  d'un  précieux  chapitre,  souvent,  il  est  vrai,  plus  humorisliquc 
qu'historique,  ainsi  qu'en  pourra  juger  le  lecteur  au  récit  de  l'odyssée  des 
Trot/CHS  d'Hector  Berlioz.  Encore  un  peu,  et  le  courageux,  Fhéroïque 
Carvalho  était  voué  aux  dieux  infernaux  par  le  musicien  que  seul  il  a  osé 
produire  dans  son  œuvre  la  plus  importante.  Les  royautés  artistiques  ont  ' 
donc  aussi  leurs  moments  d'ingratitude?...  Mais  il  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  aux  injustes  récriminations  de  Berlioz  à  l'endroit  de 
Carvalho.  D'une  nature  impressionnable  jusqu'à  l'excès ,  l'auteur  des  | 
Troyens  aura  certainement  dû,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  bénir  et  ! 
maudire  le  directeur  qui  tentait  .si  hardiment  de  donner  la  vie  théâtrale  à  | 
une  partition  peu  faile  pour  la  scène  modei'ne,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ' 
malgré  les  grandioses  pages  auxquelles  nous  avons  été  des  premiers  à 
applaudir,  et  que  nous  comptons  bien  acclamer  de  nouveau  mardi  pro-  ! 
chain.  ; 

A  défaut  de  présent,  voici  un  résumé  rapide  de  toutes  les  promesses  que  ' 
nous  font  pour  l'avenir  nos  théâtres  lyriques  : 

Grand-Opéra.  —  On  ne  s'occupe  en  ce  moment,  rue  Le  Peletier,  que 
des  répétitions  de  Freyschiitz,  de  la  Coupe  du  roi  de  Thtilé  et  du  ballet 
iiiiuveau  dont  le  titre  définitif  n'est  pas  encore  adopté.  Tous  les  autres 
bruits  relatifs  à  la  reprise  du  Comte  Ory,  de  Zampa  et  à  celle  du  Philtre, 
d'Auber,  etc.,  etc.,  peuvent  donc  être  regardés  comme  nullement  fondés, 
du  moins  quant  à  fheure  actuelle. 

On  a  déjà  répété  en  scène  les  deux  premiers  actes  du  Freyschiitz,  le 
deuxième  avec  décor.  Ce  tableau,  intitulé  la  Gorge  aux  Loups,  avec  tout 
l'attirail  de  sorcellerie  qui  accompagne  la  fonte  des  balles  magiques,  pré- 
senterait certaines  difficultés  de  mise  en  scène  ;  mais  le  Grand-Opéra  n'en 
connaît  pas. 

Ont  également  commencé,  au  foyer,  les  études  d'ensemble  de  la  Coupe 
du  roi  de  Thulé,  que  seule  l'indisposition  du  ténor  Colin  avait  fait  ajour- 
ner. On  prétendait  à  tort  que  la  partition  de  M.  Eugène  Diaz  avait  diî 
subir  d'importantes  modifications.  L'auteur  livrera  son  œuvre  à  l'appré- 
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dation  du  public  telle  que  le  jury  l'a  rouronnio.  Les  principaux  rûles 
seront  tenus  par  M'""  Carvalhu  et  Gueymanl,  MM.  Colin  et  Devoyod. 

Un  bruit  peu  autlionlique  :  Niroliiii  aurait  signé  un  engagement  avec 
M.  Emile  Perrin  ;  appointements  ;  100, (lUO  fr.  par  an.  Les  ténors  sont  liors 
de  prix  ;  la  race  s'en  perd. 

La  transformation  do  Don  Char  de  Hazan  en  opéra  parait  f  tre  un  fait 
accompli.  M.  Dupralo,  l'auteur  de  la  musique,  se  serait  rendu  à  Antibes 
pour  en  conférer  une  dernière  fois  avec  M.  Dcnncry. 

Enlin,  le  prince  Troubetskoï,  —  on  peut  étie  prince,  mémo  prince 
russe,  et  cependant  bon  musicien,  —  composerait  la  musique  d'un  ballet 
en  deux  actes,  dont  Victorien  Sardou  écrirait  le  programme.  Ce  jeune 
auteur  dramatique,  qui  donne  tant  d'espérances,  veut  qu'aucun  genre  ne 
lui  demeure  inconnu  dans  le  domaine  du  tliéStre,  pas  plus  le  ballet  que  le 
drame,  la  comédie,  la  féerie,  l'opéra  et  l'opérette.  Sic  itur  ad  astra,  et  plus 
haut  encore. 

Thiïatre-It.vlien.  —  Par  suite  de  nombreuses  indispositions,  le  béné- 
fice de  M""  Krauss,  qui  devait  avoir  lieu  vendredi  dernier,  n'a  pu  avoir 
lieu  qu'bier  soir,  samedi  ;  les  mémos  raisons  ont  fait  ajourner  la  troisième 
représentation  à'Alina.  Par  suite,  ou  a  donné  mardi  une  assez  triste  re- 
présentation de  Crispino,  avec  M"" Ricci;  mais,  le  jeudi  suivant,  une  bien 
meilleure  soirée  de  Rigolelto,  avec  MM.  Nicolini,  Verger  et  M"°  Sessi,  qui 
y  ont  obtenu  un  vrai  succès. 

Annonçons  Irois  importantes  reprises  :  1°  Norma,  rôle  que  M"=  Krauss 
abordera  pour  la  première  fois  à  Paris;  ses  partenaires  seront  M"»  Sabati, 
MM.  Nicolini  et  Agnesi  ;  2°  Linda  di  Chamounis,  pour  la  rentrée  d'Ade- 
lina  Patti,  qui  s'effectuera  au  plus  lard  samedi  26  mars,  quelques  jours 
plus  1(H  s'il  est  possible,  (une  déliulanle,  M"°  Elena  Sanz,  remplirait  le 
rOle  de  Pierclto)  ;  3°  La  Figlia  del  regimento,  qu'on  n'a  point  entendue  au 
Théàlrc-Ilalien  depuis  bien  longtemps,  et  qui  lui  serait  déflnitivement 
rendue  par  et  pour  la  Patti. 

OpiîRA-Comique.  —  Hier,  samedi,  on  a  dû  donner  la  première  repré- 
sentation (reprise)  de  Fra  Diavolo,  avec  une  distribution  toute  nouvelle  : 
Capoul  (Fra  Diavolo),  M"»  Priola  (Zerline),etM'"'Cico  (miladyKokbourg). 
Pûtel  et  Leroy  complètent  cet  beureux  ensemble,  rebaussé  encore  par  une 
remarquable  mise  en  scène.  Deux  morceaux,  supprimés  à  l'origine,  sont 
rétablis,  et  un  air  nouveau  a  élé  écrit  par  Auber  pour  M"°  Cico. 

Annonçons  encore  la  prochaine  apparition,  devant  la  rampe,  de  la  Déa, 
de  M.  Jules  Cohen  ,  et  la  mise  à  l'étude  du  Timbre  d'argent,  opéra-ballet 
en  quatre  actes,  la  première  œuvre  dramatique  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 
Le  Timbre  d'argent  contient  un  rôle  important  de  danseuse.  La  direction 
vient  d'engager,  pour  remplir  ce  rôle,  une  jeune  étoile  qui  faisait  fana- 
tisme, cet  hiver,  à  la  Pergola  de  Florence,  M""  Trevisan. 

Théatre-Lvrique.  —  La  première  représentation  de  Charles  VI  est  à 
peu  près  fixée  au  samedi  26  mars.  Il  peut  être  intéressant  pour  nos  lec- 
teurs de  comparer  l'ancienne  et  la  nouvelle  distribution  de  cet  opéra  : 
Opéra,  1843.  Th. -Lyrique. 

Charles  VL  MM.  Baroilliet.  MM.  Lutz. 

Le  Dauphin.  Duprez.  Massy. 

Le  duc  de  Bciifort  Canaple.  Caillot. 

Fiaymond.  Levasscur.  Giraudet. 

L'homme  de  la  forêt.  Massol.  Staveni. 

Taneguy-Duchàtel.  F.  Prévôt  Labat. 

Xaintrailles.  Saint-Denis.  Legrand. 

Dunois.  Octave.  Jalama. 

Laliire.  Martin.  Auguez. 

Un  soldat.  Poultier.  Coppel. 

Isaheau  de  Bavière.    M"'"'  Dorus-Gras.      M""    Daram. 
Odette.  Stolz.  Rosine  Bloch 

(de  l'Opéra). 
L'Ombre,  de  M.  Flotow,  suivra  de  près  Charles  VI ;  quelques  jours  à 
peine  sépareront  les  deux  représentations. 

Chacun  se  demande  pourquoi ,  depuis  le  départ  de  M.  Pasdeloup ,  on 
n'entend  plus  parler  de  l'ouvrage  couronné  au  concours  du  Théàlre- 
Lyri(|ue ,  le  Magnifique,  un  seul  acte  pourtant  I  Pourquoi  aussi  l'Opéra- 
Comique  garde-t-il  le  même  silence  sur  le  Florentin  ? 

Athénée.  —  Prochainement  trois  premières  représentations,  continua- 
tion des  marches  forcées  de  l'infatigable  M.  Martinet  : 

Le  Secret  de  l'oncle  Vincent,  musique  deM.deLajarte;  Valse  et  Menuet, 
de  Méry,  musique  de  M.  DelTès  ;  Être  veuve  et  mourir,  de  M.  de  Najac  et 
d'un  jeune  compositeur  encore  inconnu  à  la  scène. 

Au  Théatre-Fraxçais,  le  malheureux  accident  survenu  à  Delaunay 
ayant  des  suites  plus  graves  qu'on  ne  le  pensait,  Dalila  a  dû  être  retardée 
de  quelques  jours.  Febvre  succède  à  Delaunay  dans  le  rôle  d'André 
Roswein. 

La  situation  des  théâtres  de  I'Odéon  ,  du  Gymnase  et  du  Vaudeville 


est  Hérissante.  Moyenne  des  receltes  ;  l'Autre,  4,2.ôi)  fr.  ;  tes  Pattes  de 
mouche,  4,000  fr.  ;  Fernande,  0,000  fr. 

Nous  avons  reproduit  à  tort  la  nouvelle  de  la  réception  au  Vaudeville 
des  Ondines,  de  M.  Edouard  Foussier  et  Charles  Edmond.  Le  trop  dra- 
matique du  sujet  a  fait  écarter  cette  pièce  que  l'on  dit  remarquable.  Le 
Vaudeville  a  compris  enfin  que  sa  mission  était  de  représenter,  autant  que 
possible,  des  œuvres  spirituelles  et  amusantes.  C'est  pourquoi  l'Héritage 
de  M.  Plumet,  l'un  des  grands  succès  de  Théodore  Barrière  au  Gymnase, 
succédera  aux  Pattes  de  mouche. 

Les  Ondines  passeni  à  I'Odéon. 

Au  Théatre-Cluny  reprise  de  Claudie,  do  Georges  Sand.  Pleine  réus- 
site du  second  acte;  le  premier  et  le  troisième  très  discutés. 

Les  théâtres  de  la  Gaité  et  de  I'Ambigu  ont  renouvelé  leurs  affiches, 
mais  avec  peu  de  bonheur  :  le  premier  avec  Gilbert  d'Anglars,  de 
MM.  Anicet  Bourgeois  et  Michel  Masson  ,  le  second  avec  Henri  de  Lor- 
raine ,  de  Victor  Séjour.  Il  faut  déjà  songer  à  d'autres  ouvrages.  La  Caité 
va  reprendre  son  élernelle  Chatte  blanche,  avec  adjonction  de  décors  nou- 
veaux. L'Ambigu  se  prépare  à  représenter  l'Arracheur  de  dents,  de  Brise- 
barre. 

Enfin  les  journaux  annoncent  le  retour  à  Paris  de  M.  Hostein ,  qui 
reviendrait  d'Egypte  sur  un  navire  chargé  d'or.  S'il  on  est  ainsi.  Dieu 
préserve  à  jamais  l'intelligent  et  sympathique  directeur  de  nouvelles  cam- 
pagnes théâtrales  1 

H.   MORENO. 


MIGNON    A    TRIESTE 


PARTITION  ITALIENNE 

La  mélodieuse  musique  de  Mignon  vient  de  prendre  ses  lettres  de  na- 
turalisation en  Italie,  ou  tout  au  moins  sur  le  théâtre  de  Trieste,  ville 
italienne,  quoi  qu'en  puisse  dire  la  carte  d'Europe. 

C'est  à  l'imprésario  Gardini  que  revient  l'honneur  du  premier  n-rand 
succès  de  Mignon  en  Italie.  De  séjour  à  Vienne  lors  des  représentations 
de  cet  ouvrage  au  Théâtre-Impérial,  M.  Gardini  s'éprit  en  artiste  de  la 
partition  d'Âmbroise  Thomas,  et  entreprit  immédiatement  de  la  faire  bien 
venir  en  Italie.  On  sait  que  le  théâtre  de  Trieste  est  l'un  des  meilleurs  de 
la  péninsule,  surtout  au  point  de  vue  de  l'ensemble.  Un  bon  orchestre 
d'excellents  chœurs,  un  nombreux  corps  de  ballet  et  d'habiles  chefs  sont 
attachés  à  ce  théâtre,  qui  a  cependant  eu  ses  mauvais  jours,  cet  hiver  mais 
le  triomphe  de  Mignon  est  venu  relever  à  point  la  fortune  artistique  de 
M.  Gardini  et  lui  assurer  une  brillante  fin  de  saison.  Voici  ce  qu'on  nous 
écrit  à  ce  sujet  de  Trieste  : 

Trieste,  11  mars  1870. 

«  Hier  soir,  après  la  représentation,  M.  Gardini  a  fait  passer  un  télé- 
gramme au  célèbre  maître  Ambroise  Thomas,  lui  annonçant  le  grand  suc- 
cès obtenu  avec  sa  Mignon ,  au  théâtre  communal  de  Trieste.  Je  vous  en- 
voie les  journaux,  et  vous  verrez  que  le  succès  a  été  extraordinaire,  chose 
assez  rare  à  ce  théâtre,  où  l'on  applaudit  très-difflcilement.  L'exécution  a 
été  parfaite  et  des  mieux  conduites  par  les  maestri  Rota  (concertatore), 
Cremaschi  (chef  d'orchestre),  et  Toresella  (chef  des  chœurs).  Les  artistes 
étaient  Mina  (Mongini),  lIî(/«o?i  [F àccio),  Lotario  (Zuchelli),  Gugielmo 
(Vidal),  Laerie  (Polonini).  A  la  fin  de  chaque  acte  tous  les  artistes  étaient 
rappelés.  L'orchestre  s'acquitta  à  merveille  de  sa  tâche,  aussi  bien  au 
moins  qu'à  Vienne,  et  les  chœurs  ont  élé  excellents.  La  mise  en  scène,  à 
tous  égards,  a  été  des  plus  soignées  par  M.  Gardini ,  et  la  lumière  élec- 
trique a  produit  son  petit  effet  au  deuxième  et  au  troisième  actes.  Bref, 
rien  n'a  élé  négligé  par  l'imprésario  et  ses  habiles  chefs  de  service  pour 
arriver  à  une  belle  représentation  de  la  Mignon  italienne.  » 

Aussi  la  Ga::etla  dei  Teatri  de  Milan  publiait-elle,  le  lendemain,  le 
télégramme  suivant  : 

«■   DERNIÈRES  NOUVELLES. 

<t  Un  télégramme  nous  annonce  que  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  a  eu, 
hier  soir,  au  théâtre  communal  de  Trieste ,  un  succès  splendide.  C'est  la 
première  fois  que  Mignon  est  représenté  en  Ilalie.  » 

Aux  représentations  suivantes,  succès  plus  grand  encore  pour  l'œu^Te 
et  les  artistes.  Voici  ce  que  dit  de  la  seconde  représentation  le  journal  // 
Cittadino  : 
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Trieste.  —  Dimanche  13  mars-70. 
Teatro  comunale. 

<.  Hier  soir,  seconde  représentation  de  la  délicieuse  Mignon  du  maestro 
Amb.  Thomas;  le  théâtre  était  plein  de  spectateurs,  d'admirateurs. 
L'exécution  a  clé  encore  meilleure  et  mieux  comprise.  Cette  musique 
plaît  énormément.  En  particulier,  le  troisième  acte  tout  entier  est  un 
joyau  musical,  d'une  fascination  irrésistible  pour  les  auditeurs.  On  peut 
assurer  que  cet  opéra  fera  le  tour  des  principaux  théâtres  d'Italie  ;  il  y  a 
bien  droit. . .  et  avec  lui  on  applaudira  la  signera  Faccio,  qui  est  la  véri- 
table incarnation  de  Mignon,  telle  que  la  créa  Goethe,  comme  l'a  inspirée 
la  musique  d'Ambroise  Thomas.  La  signora  Faccio  déploie  dans  cet  opéra 
une  intelligence  artistique  et  un  scnliracnt  dramatique  vraiment  bien 
rares  à  son  âge.  Elle  est  encore  toute  jeune  et  trouve  cependant  des  ac- 
cents si  passionnés,  qu'elle  émeut  et  ravit  le  public  ;  les  applaudissements 
l'accompagnent  sans  trêve. 

a  La  signora  Mongini  s'est  encore  élevée  hier  dans  son  râle  de  la  co- 
médienne de  Filina;  quand  elle  chante  au  second  acte  :  «  Sa  Titania  figlia 
del  sole  »  (je  suis  Titania,  fille  du  soleil),  elle  provoque  l'enthousiasme 
général. 

«  Dans  le  troisième  acte,  le  ténor  Vidal  se  fait  aussi  applaudir.  Quant 
au  basse  ZuchcUi,  toujours  artiste  consommé  soit  dans  l'action,  soit  dans 
le  chant,  c'est  un  modèle  de  vérité  et  de  sentiment  exquis. 

«  En  somme  Mignon  est  destinée  à  briller  pendant  toute  la  saison,  et 
plus  on  entendra  cette  musique,  plus  elle  plaira.  » 

Voila  aonc  Mignon,  tout  comme  Venise,  rendue  à  l'Italie  par  l'Alle- 
magne, aussi  la  Fenice  ne  saurait-elle  tarder  à  lui  ouvrir  triomphalement 
ses  portes.  C'est  là  que  Mignon  retrouvera  son  vrai  berceau  avec  toutes 
ses  poétiques  splendeurs  locales.  Que  de  trains  de  plaisir  à  organiser  pour 
la  première  représentation  de  Mignon  à  Venise,  au  palais  Cypriani. 

En  attendant,  le  Théâtre-Royal  de  Drury-Lane  transporte  l'héroïne  de 
Goethe  sur  les  bords  de  la  Tamise  :  «  The  celebrated  opéra  of  Mignon 
d'Ambroise  Thomas,  »  sera  représenté  par  la  superbe  compagnie  de  vir- 
tuoses de  M.  Wood,  en  mai  prochain,  selon  la  royale  distribution  que 

voici  : 

Mignon,  M"'  Christine  Nilsson. 

PhUine,  M""  Volpini. 

Frédéric,  Trebelli-Bettin. 

Lothario,  MM.  Faure. 

Wilhelm,  Bettini. 

Laerte,  Gassier. 

M""  Fioretti,  Ballet. 

Conductor  chef  d'orchestre  :  M.  Arditi. 
Certes  les  trains  de  plaisir  de  Paris  à  Londres  ne  manqueront  pas  non 
plus  pour  une  pareille  interprétation  de  la  Micjnon,  transformée  en  grand 
opéra  avec  son  nouveau  et  pathétique  dénouement,  sans  compter  une 
galante  surprise  faite  par  M.  Ambroise  Thomas  aux  dilettantes  anglais  :  le 
célèbre  compositeur  transcrit  pour  la  voix  de  M""  Trebelli-Bettini,  sa  ra- 
vissante gavotte,  entr'acte  instrumental.  M""=  Trebelli  la  chantera,  au  mo- 
ment de  son  entrée  au  deuxième  acte,  sous  le  costume  du  jeune  Frédéric. 
Un  double  attrait  de  plus  pour  les  représentations  italiennes  de  Mignon. 


LES  COÎsKlERTS  DU  CONSERVATOIRE 


HISTORIQUE 

IX. 

L'autorité  qu'Habcneck  avait  su  prendre  sur  les  chœurs  et  sur  l'orches- 
tre tenait  du  prodige.  Pour  obtenir  une  discipline  irréprochable,  à  laquelle 
rien  ne  put  échapper,  il  déployait  une  énergie  qui  jamais  ne  se  relâcha  et 
qui  rappelait  les  réformes  et  les  rigueurs  d'unHœndel,  d'un  Lulli,  d'un 
Gluck. 

Lulli,  qui  a  créé  presque  tout  notre  opéra  en  France,  avait  trouvé  un 
orchestre  impossible,  peu  soumis,  fort  ignorant  et  très-mal  appris.  Ne  sa- 
chant comment  donner  le  sentiment  de  la  mesure  aux  violons  de  Louis 
XIV,  il  s'arma  d'un  bâton  haut  do  six  pieds  et  il  en  frappait  rudement  le 
plancher  en  guise  de  métronome;  parfois  le  bâton  s'égarait  et  frappait 
l'écbine  d'un  violon  insoumis.  Un  jour  Lulli  visa  mal  et  il  se  frappa  lui- 
même  au  pied.  Le  coup  fut  si  rude  que  le  pauvre  maître  en  mourut.  Dès 


lors  le  bâton  entre  les  mains  du  chef  d'orchestre  fut  une  tradition  ;  sans 
lui  rien  ne  marchait,  et  l'on  juge  par  là  du  talent  des  instrumentistes. 

Plus  lard,  quand  Gluck  arriva  à  Paris,  l'orchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique  était  pitoyable  :  on  en  riait  dans  toute  l'Europe.  Les  violons 
jouaient  avec  des  gants  en  hiver,  et  le  lourd  et  long  bâton,  si  funeste  à 
Lulli,  pouvait  seul,  heurté  à  grand  bruit  contre  le  plancher,  les  faire 
marcher  quelque  peu  en  mesure.  Ajoutez  à  cela  des  choristes  qui  criaient 
comme  les  aveugles  à  la  foire  et  des  chanteurs  qui  ne  pouvaient  donner 
trois  notes  sans  y  ajouter  des  agréments  de  leur  façon  oi'i  la  musique  n'é- 
tait pour  rien. 

Gluck  attaqua  de  front  tous  ces  abus  et  entreprit  une  réforme  totale. 
Les  répétitions  de  sa  première  partition  durèrent  près  d'un  an.  Au  bout 
de  cette  longue  épreuve  tout  était  changé,  les  chanteurs  avaient  poli  leurs 
voix,  les  choristes  avaient  adouci  leur  tonnerre,  les  violons  commençaient 
à  jouer  en  mesure  sans  se  livrer  à  de  trop  laides  grimaces  ;  bref,  l'orches- 
tre de  l'Opéra  pouvait  rendre  aux  orchestres  des  autres  nations  leur  risée 
et  leur  moquerie. 

Le  bâton  haut  de  six  pieds  était  seul  resté,  et  l'on  sait  combien  Rous- 
seau a  ridiculisé  le  Bûcheron  de  l'orchestre  français.  Habeneck,  à  son 
tour,  réforma  cet  orchestre,  et  comme  il  était  virtuose  èmérite,  quand  un 
de  ses  artistes  était  insuffisant,  il  prenait  son  violon  et  remplaçait  le  ma- 
ladroit confrère.  Un  jour,  il  décida  que  son  orchestre  était  assez  formé  à 
la  mesure  et  aux  rhylhmes,  il  mit  de  côté  sa  perche  et  le  soir  même  dirigea 
avec  l'archet  la  première  représentation  du  ComXc  Ory.  Ce  fut  tout  un 
événement.  Mais  combien  d'orchestres  auraient  besoin,  en  France,  d'être 
encore  menés  le  bâton  à  la  main. 


Cependant  les  concerts  spirituels  étaient  complètement  déchus  et  leur  i 
réputation  était  si  désavantageuse  que,  malgré  le  privilège  accordé  à  l'O-  ■ 
péra,  malgré  la  clôture  de  tous  les  spectacles,  ces  séances  étaient  dédai- 
gnées, et  que  la  salle  ne  présentait  qu'un  vaste  désert  pendant  toute  la 
semaine  sainte.  Habeneck  s'en  affligeait  et  s'en  réjouissait  à  la  fois;  il 
nourrissait  la  conviction  de  plus  en  plus  affermie  que  le  temps  était  pro- 
che oit  le  public,  mieux  instruit,  accorderait  une  virile  attention  aux 
chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  s'il  pouvait  en  confier  l'exécution  à  un  or- 
chestre bien  dressé  et  les  faire  exécuter  dans  leur  intégrité.  En  homme 
prudent,  il  ne  brusquait  rien  et  rassemblait  toutes  ses  forces,  préparait 
tous  ses  efforts  pour  ce  jour  glorieux  oii  la  victoire  ne  serait  probablement 
emportée  qu'après  une  longue  et  pénible  lutte.  En  1826,  le  jour  de  la 
fêle  de  Sainte-Cécile,  il  réunit  chez  lui  à  déjeuner  quelques  artistes  qui 
étaient  connus  de  lui  comme  partisans  du  progrès  musical.  Il  les  avait 
priés  d'apporter  avec  eux  leur  instrument,  et,  avant  le  repas,  il  les  enga- 
gea à  essayer  quelques  morceaux  de  musique  instrumentale  qu'il  avait  fait 
disposer  stir  des  pupitres  dans  le  salon. 

La  plupart  des  virtuoses  réunis  chez  Habenech  étaient  membres  de  cet 
orchestre  de  l'Opéra  que  les  œuvres  de  Rossini  avaient  en  quelque  sorte 
régénéré;  ils  mirent  un  tel  entrain  dans  leur  exécution  que  plusieurs 
heures  s'écoulèrent  sans  qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
le  jour  défaillit  aux  fenêtres  qu'ils  songèrent  au  déjeuner  qu'ils  avaient 
oublié. 

La  porte  de  la  salle  à  manger,  ruisselante  de  lumière,  fut  alors  ouverte 
à  deux  battants,  et,  au  nom  de  Beethoven  reconnaissant,  nos  artistes,  fort 
affamés,  furent  invités  de  se  mettre  à  table  pour  dîner.  Au  dessert,  avec 
le  champngne,  ils  apprirent  qu'ils  avaient  essayé  la  Symphonie  héroïque 
de  Beethoven. 

XI. 

La  Symphonie  héroïque  avait  causé  d'abord  quelque  étonneraent  parmi 
les  virtuoses  groupés  autour  d'Habencck  ;  mais,  après  quelques  séances, 
l'admiration  gagna  tous  les  initiés.  D'autres  essais  furent  faits,  et  la  pha- 
lange des  admirateurs  de  Beethoven  grossit  chaque  jour.  Habeneck  ins- 
truisit alors  Cherubini  des  adhésions  multipliées  qu'il  rencontrait  et 
réclama  de  lui  l'autorisation  de  donner  quelques  concerts  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  ;  il  appuya  sa  demande  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  reprendre  les  exercices  de  musique  orchestrale  qui  depuis  longtemps 
étaient  abandonnés,  au  grand  détriment  des  élèves  et  du  Conservatoire. 
En  outre,  afin  de  ne  point  amoindrir  le  budget  déjà  sirestreint  de  l'école, 
Habeneck  offrit,  au  nom  de  la  petite  phalange  instrumentale  ralliée  autour 
de  lui,  de  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  les  frais  toujours 
très-nombreux  d'un  concert.  Cherubini  accueillit  avec  empressement  la 
proposition  d'Habencck  et  sollicita  aussitôt  de  M.  Soslhénes  de  la  Rochefou- 
caul,  ministre  de  la  maison  du  roi,  l'autorisation  tant  désirée  par  son 
habile  chef  d'orchestre. 

M.  de  la  Rochefoucaull,  qui  avait  le  sentiment  des  grandes  choses  et 
qui  faisait  grand  cas  et  de  Cherubini  et  d'Habeneck,  approuva  la  proposi- 
tion et  prit  un  arrêté  qui  non-seulement  organisait  six  concerts  annuels 


jonnés  par  les  professeurs  et  les  anciens  élèves  de  l'école,  mais,  en  oulre, 
il  accorda  à  la  société  une  allocalion  spéciale  et  refusa  les  avances  que  les 
iociéiaires  s'élaient  engagés  à  fournir  eux-mêmes. 

Cet  arrêté,  ('ommuniqué  aussitôt  par  ClieruLini  aux  professeurs  du 
Conscrvaloirc  et  à  leurs  élèves  lauréats,  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme 
unanime,  et,  séance  tenante,  ils  signèrent  tous  l'acte  d'adhésion. 

C'est  dans  cette  réunion  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
prit  son  titre.  Quelque  temps  après,  Ilabeneck  fit  rédiger  le  règlement, 
aui  fut  signé  [lar  tous  les  sociétaires  et  consacré  par  la  forme  légale.  Ce 
règlement  est  presque  tout  entier  encore  en  vigueur. 

Pendant  plusieurs  années  les  exercices  des  élèves  eurent  lieu  dans  la 
salle  que  longe  la  rue  Bergère  et  l'angle  du  faubourg  Poissonnière.  Cette 
salle,  qui  est  très-petite  et  n'a  qu'un  rang  déloges,  fut  trouvée  insuffisante 
el  il  fut  décidé  qu'à  l'extrémité  de  la  grande  cour  on  en  construirait  une 
plus  vaste,  et  qu'un  théâtre  y  serait  élevé  pour  les  exercices  des  élèves. 
On  construisit  donc  la  salle  actuelle,  modèle  admirable  et  qu'on  imite 
partout.  Tout  y  a  été  combiné  pour  en  faire  le  centre  le  plus  digne  des 
plus  nobles  fêtes  de  l'intelligence.  L'espace  est  sonore,  l'orchestre  bien 
disposé,  les  virtuoses  sont  les  meilleurs  de  l'univers  et  les  morceaux  qu'on 
exécute  sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

On  regrette  néanmoins  que  ces  séances  ne  soient  pas  plus  nombreuses 
et  ne  se  renouvellent  pas  chaque  dimanche.  Le  désintéressement  n'est  pas 
toujours  une  habileté.  Les  belles  séances  de  la  So:iété  des  concerts  ont  fait 
l'éducation  musicale  d'une  partie  du  public  français,  il  faut  que  cette  tra- 
dition soit  continuée.  C'est  une  tradition  de  gloire  et  d'honneur,  et  les 
sociétaires  contemporains  de  l'orchestre  fondé  par  Habeneck  prouvent 
chaque  année  qu'ils  n'y  failliront  pas. 

Maurice  Cristal. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Saint-Pétersbourg.  —  îlomorable,  écrit-on,  la  représentation  à  bénéfice  de  la 
Palti.  On  elle,  parmi  les  cadeaux,  une  perle  énorme,  entourée  de  trente  et  un 
diamants,  le  tout  d'une  valeur  de  70,000  fr.,  provenant  de  la  souscription  d'un 
club.  Les  musiciens  de  l'orchestre  ont  offert  une  couronne  de  lauriers  en  or 
massif.  Impossible  de  chiffrer  les  rappels. 

Saint-Pétersbocrg.  —  StocUhausen  a  déjà  terminé  sa  tournée  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande;  il  y  a  donné  trente  concerts  en  moins  de  six  semaines. 
Il  est  attendu  ici,  où  il  se  fera  entendre  dans  trois  concerts  historiques.  —  Tausig 
donnera  son  premier  concert  le  23  mars. 

—  La  Gazette  de  Moscou,  annonce  qu'une  subvention  de  6,0CO  roubles 
|24,000  fr.),  vient  d'être  accordée  pour  cette  année  au  théâtre  russe  d'Helsingfors. 

Berlin.  —  La  première  représentation  des  Maîtres  chanteurs  est  fixée  au  22 
mars,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi.  Puisse-t-elle  être  moins  orageuse 
qu'à  Vienne. 

—  Nous  annoncions  dimanche  dernier  les  prochaines  conférences  de  Wagner  à 
Berbn  sur  l'opéra  et  le  drame.  Il  avait  écrit  à  ce  sujet  à  l'Académie  royale,  qui 
lui  a  répondu  offlcielleraenl  <i  qu'elle  ne  s'y  opposait  pas  ».  Le  cygne  de  Leipzig, 
peu  encouragé  par  cet  accueil  assez  froid,  aurait  renoncé,  paraît-il,  à  son  voyage 
vers  la  métropole  de  la  civilisation  nord-Allemande. 

—  Détails  fournis  par  le  correspondant  de  la  Presse  musicale  sur  la  représen- 
tation des  Maîtres  chanteurs,  à  Vienne  (en  désaccord  avec  ceux  des  Signale  repro- 
duits par  nous,  dimanche  dernier)  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  la 
musique  de  Wagner  est  contestée.  Le  théâtre  de  Vienne,  à  la  représentation  des 
Maîtres  chanteurs,  a  offert  à  peu  près  le  même  aspect  que  l'Opéra  da  Paris  lors 
de  la  représentation  du  Tannhuuser.  Une  partie  de  la  musique  s'est  perdue  au 
milieu  de  la  tempête  des  sifflets  et  des  applaudissements.  A  Paris,  c'était,  au  dire 
des  wagnoriens,  le  Jockey-Club  qui  av-iit  monté  une  cabale  contre  le  Tannhauser; 
à  Vienne,  ce  sont  les  Juil's  qui  ont  sifflé  les  Maîtres  chanteurs.  Depuis  sa  bro- 
chure sur  le  Royaume  des  Juifs  dans  la  musique,  Wagner  les  rend  responsables 
de  tous  ses  déboires.  De  mémoire  d'homme  on  n'avait  entendu  â  Vienne,  la  ville 
musicale  par  excellence  et  célèbre  par  l'aménité  de  ses  mœurs,  un  pareil  tapage 
à  une  première  représentalion.  » 

—  Dresde. —  Le  professeur  Semper,  qui  avait  construit  le  théâtre  incendié  l'an- 
née dernière,  est  chargé  de  l'édification  du  nouvel  Opéra. 

—  M.  Jules  Prével ,  du  Figaro ,  donne  le  programme  complet  de  la  saison  de 
Bade,  qui  va  s'ouvrir  le  l"  mai.  Nous  lui  empruntons  tout  ce  qui  peut  intéres- 


ser nos  lecteurs  :  «  Vers  le  15  arrivera  l'Opéra  italien  de  Paris,  avec  tout  le  per- 
sonnel de  M.  Bagier,  M""  Krauss  en  lélo.  Dans  les  différents  concerts  qui  se  vont 
succéder,  on  entendra  successivement,  pour  ne  citer  que  les  artistes  les  plus  con- 
nus :  M"<»  Battu,  Schrœder,  Vilali,  Léon  Duval ,  Thérèse  Liébé;  MM.  D^lle-Sedio, 
Jourdan,  Agnesi ,  llerriiann-Léon,  LilollT,  Ruhinsloin,  Alard  ,  Sivori,  liottesini, 
Bcsckirsky,  Norblin,  Ketlerer,  etc.,  etc.  —  Le  mois  do  juillet  vern  une  partie  de 
la  troupe  du  Palais-Royal,  MM.  Brasseur,  Gil-Perès ,  Hiacynthe,  mesdames  Julia 
Raron,  llolôno  Bloch,  Zélie  Reynold  et  M"'"  Thicrret,  prêtée  par  les  Bouffes.  En 
août,  les  hôtes  de  Bade  fêteront  les  artistes  du  Théâtre-Français,  de  l'Odiion  et  du 
Gymnase,  c'est-à-dire  MM.  Delaunay,  Coquelin,  Lauto,  etc..  M™"  Favarl,  Anto- 
nino,  Ramelli,  Bode,  Laurence  Gérard,  Méray,  etc.  Il  est  question  de  jouer  Fer- 
nande. Si  ce  projet  se  réalise,  ce  serait  M""  Favarl  qui  remplirait  là-bas  le  rôle  de 
Clolilde,  créé  ici  par  M'""  Pasca.  —  Vers  le  lli  août  on  annonce  Johann  Strauss 
et  son  orchestre.  —  Vers  le  20  septembre,  première  représenlalion  de  la  Forza 
det  Deslino,  de  Verdi.  —  Les  courses  auront  lieu,  comme  d'ordinaire,  pendant  la 
première  semaine  de  septembre.  —  Le  2  septembre,  grand  bal  sous  la  direction 
de  Johann  Strauss.  — C'est  le  jour  anniversaire  de  la  fête  du  grand-duc  do  Bade 
que  sera  inaugurée  la  fontaine  monumentale  qui  a  été  confiée  au  ciseau  de  Lu- 
dovic Durand.  —  Enfin  un  remarquable  ballet  viennois,  composé,  sous  la  direc- 
tion de  Kalhy-Lanner,  de  trente-six  danseuses  dont  on  cite  la  beauté,  la  jeunesse 
et  le  merveilleux  ensemble,  viendra  terminer  gaiement,  en  octobre,  celle  brillante 
saison  de  1870.  —  Que!  Nabab  que  ce  Dnpressoir  I 

—  M""  la  baronne  de  Maistre  vient  de  faire  jouer,  à  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
un  opéra  intitulé  les  Roussalkas.  Le  sujet  est  tiré  d'une  légende  russe.  Les  Rous- 
salkas  ne  sont  autre  chose  que  dcsOndines,  mais  des  Ondinesayant  une  mission... 
sociale  ;  celle  de  venger  l'amour  trompé  en  attirant  les  infidèles  dans  leur  humide 
empire. 

Donnée  simple,  mais  relevée  par  de  jolies  mélodies  pleines  de  nuances  délicates. 

—  Adelina  Palti  est  à  Liège  où  elle  doit  donner  deux  représentations  ;  l'or- 
chestre et  les  chœurs  ont  fêté  la  diva  par  une  longue  sérénade.  Son  retour  à 
Paris  est  annoncé  pour  celte  semaine. 

—  Dernières  nouvelles  de  Liège.  —  Triomphe  de  la  Palti  dans  la  Sonnambula. 
C'est  demain,  lundi,  qu'elle  doit  aborder  le  rôle  de  Valentine  dans  les  Huguenots- 
L'épreuve  sera  au  moins  curieuse.  M.  Bagier  y  assistera. 

—  M.  Slrange,  le  directeur  du  fameux  A  Ihambra  de  Londres,  acquerrait,  pa- 
raît-il, les  Folies-Bergères  de  Paris,  pour  y  installer  un  pareil  élabhssement.  On 
lui  peut  prédire  une  grande  réussite. 

—  C'en  est  fait  !  La  belle  M"'  Sarolta  de  Bujanovilz  a  rompu  avec  le  grand 
art,  dont  elle  ne  trouvait  pas  qu'elle  eût  suffisamment  à  se  louer.  Elle  vient  de 
se  produire  au  Caire  dans  le  rôle  do  Méphisto  du  Petit  Faust.  Victoire  sur  toute 
la  ligne  I  Artistes,  partition,  orchestre,  chœurs,  décors,  costumes,  tout  a  été  ap- 
plaudi et  admiré.  11  est  bon  de  noter  en  passant  que  l'adminL-tration  du  théâtre 
du  Caire  s'est  procuré  une  copie  illicite  de  l'orcheslralion  de  l'opéra-boufle 
d'Hervé,  frustrant  ainsi  de  toute  redevance  légitime  auteurs  et  éditeurs.  Mais 
hast  I  Au  Caire  on  n'y  regarde  pas  de  si  près,  à  Saint-Pétersbourg  non  plus. 


PARIS  ET   HEPARTEMENTS 

Mercredi  dernier,  16  mars,  jour  où  le  prince  Impérial  atteignait  sa  majorité. 
C'est  M'""'  Conneau  qui  a  chanté  les  principaux  soli  de  la  messe  aux  Tuileries. 

—  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  accompagné  de  M.  Weiss,  son  secrétaire 
général,  et  de  M.  Gerspach,  son  chef  du  cabinet,  a  visité  cette  semaine  le  nouvel 
Opéra  de  fond  en  comble.  La  visite  n'a  pas  duré  moins  de  trois  heures  ;  c'est  na- 
turellement M.  Charles  Garnier  qui  servait  de  cicérone  à  M.  Maurice  Richard. 

—  M.  Jules  Cohen  est  nommé  inspecteur  de  la  chapelle  du  château,  en  rem- 
placement de  M.  Théodore  Labarre,  décédé. 

—  A  propos  du  nouveau  traité  passé  par  la  Commission  des  auteurs  avec  la 
direction  de  l'Opéra-Comique,  nous  avons  dit  que  ce  théâtre  ne  serait  plus  obligé 
qu'à  représenter  neuf  actes  nouveaux  par  an.  Ce  n'est  pas  tout-â-fait  exact. 
Comme  par  le  passé,  la  direction  sera  tenue  de  donner  douze  actes  nouveaux, 
seulement  eUe  aura  la  faculté  de  n'en  jouer  que  neuf  absolument  inédits  ot  de 
compléter  le  nombre  exigé  par  trois  actes  déjà  représentés  antérieurement  sur 
une  autre  scène.  Quant  aux  droits  d'auteurs,  fixés  à  12  "/o  pour  le  nouveau  ré- 
pertoire comme  pour  les  œuvres  du  domaine  public,  ils  ne  seront  plus  prélevés 
comme  précédemment  «  après  défalcation  faite  du  droit  des  pauwes,  »  mais  bien 
sur  la  recette  faite. 

—  La  petite-fille  de  Rameau,  qui  vit  péniblement  dans  une  commune  des  en- 
virons de  Paris  d'une  subvention  de  400  fr.  que  lui  fait  le  ministère  des  Beaux- 
Arts,  est  en  instance  pour  obtenir  une  augmentation  de  pension. 

—  Sur  la  présentation  de  son  éminence  le  cardinal  de  Bonald,  qui  vient  de 
mourir,  sa  sainteté  Pie  IX  a  conféré  la  dignité  de  commandeur  de  l'ordre  de 
St-Grégoii  e-le-Grand  â  M.  Félix  Clément,  chevalier  de  cet  ordre  depuis  plusieurs 
années.  M.  Félix  Clément,  auteurs  de  nombreux  ouvrages  sur  la  musique  sacrée, 
a  attaché  son  nom  à  la  grande  édition  du  chant  Romane-Lyonnais,  adoptée  ré- 
cemment dans  le  diocèse  de  Lyon. 

—  Lire  dans  le  numéro  du  15  mars  de  la  Revue  contemporaine  une  très-inté- 
ressante étude  de  noire  collaborateur  Ad.  Jnllien  sur  Hector  Berlioz. 
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—  Les  théâtres  et  autres  élablissemenis  soumis  à  la  perception  du  droit  des 
pauvres  ont  encaissé,  pendant  le  mois  de  février,  une  |somme  totalej  de 
1,866,822  fr.  16  c. 

—  Le  bal  des  artistes  dramatiques  est  fixé  au  2  avril  prochain  dans  la  salle  du 
Grand-Opéra,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'en  doubler  l'attrait. 

—  Montpellier.  — «Les  répétitions  de  Hamlet  se  poursuivent  activement.  Dé- 
cors el  costumes  nouveaux,  rien  ne  sera  épargné  pour  rjndre  Texécution  de  cet 
ouvrage  aussi  brillante  que  possible.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Granier,  notre 
chef  d'orchestre,  les  chœurs  se  montent  avec  le  plus  grand  soin.  Aussi  tout  fait- 
il  espérer  qu'un' succès  légitime  viendra  couronner  les  ciïorts  de  l'administra- 
tion, et  qu'une  longue  suite  de  représentations  compensera  amplement  les  trais 
que  nécessite  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage.  » 

—  Marseille.  —  Le  Conseil  municipal  a  approuvé  le  traité  passé  avec 
M.  Bauge  pour  la  direction  du  Grand-Théâtre  pendant  l'année  théâtrale  1870-71. 
La  subvention  donnée  par  la  ville  est  celle  qui  a  été  fixée  par  une  récente  déci- 
sion du  Conseil  municipal,  c'est-à-dire  de  100,000  francs,  avec  faculté  laissée  au 
directeur  de  fixer  le  prix  des  places  et  des  loges  comme  il  le  jugera  convenable. 

—  Nantes.  —  M.  Solié  est  nommé  diiccteur  du  Grand-ThéJlre  pour  la  saison 
prochaine.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  Solié  a  déjà  dirigé  ce  théâtre  pour  le 
compte  de  la  ville.  De  plus  M.  Solié  est  chef  d'orchestre  à  Nantes  depuis  longues 
années,  elchef  d'orchestre  estimé.  Il  connaît  donc  le  terrain. 

—  A  Metz,  ce  sont  Mignon  et  le  Petit  Faust  qui  se  [partagent  alternativement 
les  faveurs  du  public. 

—  Est-il  besoin  d'enregistrer  le  nouveau  triomphe  du  Désert  de  Félicien 
David  à  Nice?  Comme  partout  le  poétique  chef-d'œuvre  du  maître  y  a  ren- 
contré accueil  chaleureux.  C'est  la  fameuse  Société  Trolcbns  de  Marseille  qui 
chantaient  les  chœurs,  MSI.  Pascal  et  Comte  les  soli.  L'orchestre  s'est  bien  con- 
duit sous  l'inlelligcnte  direction  de  M.  Neumann.  En  la  même  circonstance  on  a 
entendu  M"'^  Marie  Cinti-Daraoreau,  dont  le  goût  et  la  méthode  ont  fait  merveille. 
En  somme,  cette  soirée  fait  grand  honneur  à  l'habile  directeur  du  Casino, 
M.  Léopold  Amat,  qui  avait  pris  toute  la  peine  de  l'organiser. 

—  Un  de  nos  abonnés  nous  signale  à  Avignon  une  représentation  de  la  Favo- 
rite, à  laquelle  prenait  part  M"=  "ft'erlheiinber,  la  dramatique  chanleuse. 

—  Le  samedi  26  mars,  à  onze  heures,  l'Association  des  artisles-musiciens  cé- 
lébrera la  fête  de  l'Annonciation  de  la  Sainte- Vierge,  à  l'église  métropolitaine  de 
Notre-Dame,  en  faisant  entendre  la  deuxième  messe  solennelle  de  M.  Léon  Gas- 
tinel.  A  l'Offertoire,  M.  Alard  exécutera  un  amiante  de  Mozart.  L'orchestre  et  les 
chœurs,  au  nombre  de  400,  seront  dirigés  par  M.  Deloffre. 

—  Un  concours  d'orgue  aura  lieu  le  30  courant,  à  l'église  Saint-Pierre  de 
Monlrouge  (avenue  d'Orléans,  14°  arrondissement'.  Les  concurrents  peuvent 
s'adressel-  à  la  sacristie  de  l'église,  où  tous  les  renseignements  leur  seront  fournis. 


SOIRÉES     &    CONCERTS 


Voici  le  nom  des  artistes  qui  chantaient  au  dernier  concert  des  Tuileries  : 
M""  Marie  Roze  et  M™  Cabel,  MM.  Capoul  et  Gailhard,  le  Dûtisle  Altès.  Entre 
autres  morceaux,  M"»  Roze  et  M.  Gailhard  ont  interprété  de  façon  ravissante  le 
duo  des  hirondelles  de  Mignon.  Le  jeune  prince  Impérial,  qui  se  relire  de  banne 
heure  dans  ses  appartements,  désirant  cependant  entendre  t'uii-  des  Djinns  chanté 
par  M"=  Marie  Poze,  on  a  fait  passer  cet  air,  de  la  deuxième  partie  où  il  figurait, 
dans  la  première  partie  du  concert. 

Succès  de  grâce  et  de  talent  pour  M"^  Dolmetsch,  la  nouvelle  élève  de 

M"""  Garcia,  au  concert  de  M""  Joséphine  Martin.  L'air  du  Birbier  et  la  chanson 
espagnole  d'Yradier  Juanila,  lui  ont  valu  de  chaleureux  bravos.  Nous  n'avons 
plus  à  vanter  le  talent  de  l'ém  mente  pianiste  bénéficiaire,  non  plus  que  celui  des 
excellents  artistes  lui  prêtant  leur  concours  :  MM.  Jules  Lefort  el  Reichardt,  le 
violoniste  Poussard,  et  le  harpiste  Hasselmans,  un  nouveau  venu  qui  fera  vile  sa 
place  à  Paris. 

—  Programme  et  artistes  de  choix,  jeudi  dernier,  chez  le  colonel  Marnier  : 
Marie  Roze,  M""  Cabel,  le  pianiste  Goldner,  el,  en  guise  d'intermèdes,  Ana'is  Sé- 
galas  el  Saint-Germain. 

CoNCEiiTS.  —  Jeudi  17  mars.  —  Les  concerts  de  M.  Saint-Saëns  offrent  tou- 
jours un  vif  intérêt.  Chez  lui,  en  effet,  le  virtuose  et  le  compositeur  sont  bien 
près  de  se  valoir  :  de  même  que  son  exécution  vous  saisit  et  vous  entraîne,  le 
plus  souvent  ses  fortes  rompositions  vous  charment  et  vous  émeuvent.  La  soirée 
s'ouvrait  par  une  rigoureuse  suite  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Saint-Sacns, 
bien  rendue  par  M.  Poëncot  et  l'auteur,  sauf  le  finale,  où.  nous  avons  noté  quel- 
ques hésitations  ;  puis  MM.  de  Vroye  el  Saint-Saéns  ont  joué  avec  stylo  une  très- 
belle  sonate  pour  flûte  et  piano  du  grand  Séb.  Bach.  Après  celle  page  superbe, 
M.  Sarasale  a  exécuté,  aux  applaudissements  des  nombreux  assistants,  un  caprice 
quasi  symphonique  pour  violon  avec  orchestre,  de  M""'  de  Grandval,  une  vraie 
musicienne  quoique  grande  dame.  M"'"  Barlhe-Banderali,  qui  tenait  la  partie 
vocale,  a  chanté  avec  distinction  du  Chopin,  du  Dessauér  el  quelques  mélodies  de 
M.  Saint-Saéns.  Mais  voici  l'attrait  principal  de  la  snirée,  la  première  audition  du 
concerto  en  mi  bémol,  admirablement  e.»;écuté  par  l'auteur,  M.  Saint-Saéns.  C'est 
une  œuvre  fort  remarquable,  d'un  début  fort  original,  superbe  et  bizarre  à  la 


fois  par  ses  heurts  et  ses  vigoureux  contrastes  :  à  chaque  page  de  celte  brùlanîe 
musique,  dans  les  trémolos  des  cordes,  dans  les  chants  graves  et  mystérieux 
dans  les  bruyants  éclats  des  cuivres,  on  reconnaît  le  fervent  admiraleur  des 
grands  maîlres  allemands.  Le  programme  nous  annonçait  encore  une  sicilienne 
pour  flûte  de  S.  Bach,  une  gavotte  el  une  marche  pour  piano  de  M.  de  Caslillon 
ainsi  qu'une  fantaisie  de  Liszt  sur  des  airs  nationaux  hongrois,  belles  promesses 
que  nous  eûmes  le  courage  de  ne  pas  atlendre  ;  brûlant  à  regret  la  politesse  à  ces 
trois  auteurs,  nous  dûmes  nous  rendre  à  la  salle  Erard. 

Là  nous  appelait  le  premier  concert  d'un  jeune  violoniste  de  talent,  M.  Van 
■Waefelghem,  arliste  do  l'Opéra,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Schumann. 
Nous  avions  perdu  quelques  morceaux  de  valeur,  entre  autres  un  quatuor  potir 
cordes  de  Schubert,  qu'on  nous  dit  être  fort  joli,  et  les  belles  variations  pour 
deux  pianos,  de  Schumann,  jouées  par  M""  A.  Staps  el  M.  Delahaye.  Nous  arri- 
vâmes â  temps  pour  entendre  une  arliste  douée  d'une  voix  magnifique,  surtout 
dans  le  registre  supérieur.  M""  Anna  Vercken,  l'élève  de  Duprez,  qui  a  dit  d'un 
excellent  style  l'air  du  Freyschiitz.  Le  bénéficiaire  s'est  produit  dans  Vandante 
varié  de  la  sonate  de  Kreutzer,  et  dans  une  barcarolle  de  Spohr,  d'une  incontes-  i 
table  monotonie.  Le  dernier  morceau,  le  quatuor  on  sol  majeur  pour  cordes  de 
Beethoven,  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  succès  complet  :  cette  œuvre  .^i  belle 
a  été  rendue  dans  la  perfection  par  les  quatre  artistes,  en  tête  desquels  nons 
nommerons  le  violoncelliste  Hégar  et  surtout  M.  Vau  'Waefelghem  :  le  finale 
notamment,  exécuté  avec  une  verve  étonnante,  a  provoqué  les  bravos  de  la  salle  ■ 
entière.  Ad.  Jl'llien. 

FÊTE  DU  LiEDEBKRANTZ.  —  Chaque  année,  la  Société  allemande  Liederkranlz 
offre  à  ses  amis  et  à  elle-même  un  bal  et  un  concert  qui  font  époque  parmi  les  i 
fêtes  d'hiver.  Comme  chaque  année,  c'est  dans  les  salons  du  grand  hôtel  du  ' 
Louvre  qu'a  eu  lieu  cette  réunion  aussi  nombreuse  que  brillante.  M.  Ehmaiit, 
directeur  de  la  Société  chorale,  un  musicien  d'élite,  avait  eu  le  bon  goût  de  borner  ' 
le  concert  à  un  petit  nombre  de  morceaux  choisis  ;  comme  virtuoses,  on  avait 
Fissot  et  Sivori,  deux  maîlres. 

Après  le  concert,  bal,  A.  Meg  dirigeait  son  excellent  orchestre,  et  a  fait  en-   j 
tendre  les  nouveautés  chorégraphiques  de  la  saison.  Le  bal,  interrompu  par  un  ,1 
ambigu  aussi  fin  que  joyeux,  a  repris  jusqu'au  jour.  Les  pauvres  n'ont  pas  été  '. 
oubliés,  et  une  quête  improvisée  a  donné  plus  de  quatre  cents  francs.  Tout  fut 
donc  pour  le  mieux,  el  chacun  en  se  séparant  se  dit  à  revoir.  Nos  compliments 
aux  organisateurs  de  la  fêle  charmante.  J.  d'Est.  i 

—  Les  mardis  de  Paul  Bernard  se  suivent  et  se  ressemblent.  Au  dernier  on  a 
pu  applaudir  une  jeune  élève  de  Duprez,  M"''  de  Busk,  qui  chante  des  mélodies 
polonaises  dans  la  langue  originale,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  puis 
les  sœurs  de  Gray  daus  le  charmant  duo  de  Paul  Bernard  Les  fleurs,  l'excel- 
lente violonis'e  M"'  Liebé,  le  baryton  Waldeck  avec  un  air  du  Puulus  de  Men- 
delssohn.  enfin  Alfred  Audran  et  Alphonse  Bruneau,  deux  jeunes  Levassor  en 
l'art  de  la  chansonnette.  N'oublions  pas  le  maître  de  la  maison  qui  s'est  produit 
avec  grand  succès  dans  VInvilation  à  la  valse  de  Weber. 

—  Samedi  dernier,  soirée  des  plus  attrayanles  chez  MM.  Lassorre  el  Delahaye  : 
une  sonate  de  Rubinstein,  pour  piano  et  violoncelle,  par  les  deux  amphylrlons,  • 
le  beau  trio  en  fa  de  Schumann,  par  les  mêmes  et  M.  White,  une  romance  pour 
violoncelle  de  M.  de  Massa,  bien  rendue  par  M.  I.asserre,  une  rêverie  de  Vieux- 
temps,  par  M.  White,  et,  pour  finir,  deux  jolies  productions  do  Delahaye,  Soui 
les  saules  et  Colombine,  exécutées  par  l'auteur.  El  la  partie  vocale  ?  Deux  duos, 
l'un  de  Philémon  et  Baucis,  l'autre  des  Trovatelles ,  par  M'"»  Gaveaux-Sabatier  et 
M.  Hermann-Léon,  la  charmante  Chanson  de  l'Été,  de  M.  Delahaye,  enlevée  par 
M""-"  Gaveaux,  et  surtout  une  mélodie  passionnée  tirée  de  l'Amour  d'une  Femme, 
de  Schumann,  dite  par  M.  Hcrmanu-Léon.  Joli  programme  qui  a  tenu  toutes 
ses  promesses. 

—  Vendredi  4  mars,  à  la  salle  Pleyel,  c'était  le  concert  de  M.  Telesinski.  Des 
artistes  aimés  et  bien  connus  du  public  parisien  ont  partagé  avec  le  bénéficiaire 
de  chaleureux  applaudissements.  M"'°  Peudefer,  d'abord  dans  le  grand  air  de 
Jeannot  et  Colin,  qu'elle  a  dit  avec  sentiment  et  bon  style,  et  dans  la  valse  du 
Pardon  de  Ploermel,  dont  les  échos  si  délicatement  nuancés  par  l'habile  canta- 
trice, ont  charmé  l'auditoire  ;  puis  MM.  Fissot,  —  digne  interprète  des  œuvres  ver- 
tigineuses de  Listz,  —  Norblin,  Maton,  Duchesne  et  Armand  des  Roseaux,  si  plein 
de  verve  ot  d'entrain  comique.  M.  Telesinski  a  prouvé  une  fois  de  plus  sa  remar- 
quable exécution  dans  plusieurs  morceaux  signés  Schubert,  Mendelssohn  et 
Alard. 

—  Au  concert  donné,  le  14  mars,  à  la  salle  Pleyel,  par  M"'"  Anna  Fabre,  la 
charmante  cantatrice  a  interprété  avec  beaucoup  de  goût  et  de  virtuosité,  deux 
duos,  en  compagnie  d'Hermann-Léon,  son  sympathique  partenaire,  le  grand  air 
de  t'Amb'issudrice  et  le  Nuage,  valse  inédile  du  jeune  compositeur  Thonué.  Quant 
aux  autres  artistes  qui,  en  compagnie  d'Hermanu,  avaient  prêté  leur  obligeant 
concours  à  la  bénéficiaire,  citons  Pagaiis,  Norblin,  Lebrun  et  Lack,  tous  accueillis 
avec  grande  faveur. 

—  C'était  fête  mercredi  dernier  au  Cercle  de  l'Union  artistique  :  comédie,  opé- 
rette et  concert.  La  partie  instrumentale  était  défrayée  par  la  jeune  et  brillante 
violoniste  Marie  Tayau,  qui  s'est  signalée  dans  une  belle  Composition  de  Vieux- 
temps.  —  Applaudissements  sincères  et  mérités. 

—  M""  E.  Barnetche  est  une  pianiste  de  bonne  école  ;  elle  l'a  bien  prouvé  i 
son  récent  concert.  M""  Leprédour,  élève  favorite  de  M"""  Gaveaux-Sabatier, 
MM.  Hermann-Léon  el  Jacquard  lui  prêtaient  leur  concours. 

—  Cette  semaine,  petit  raout  musical  dans  les  salons  de  M.  Lebouc.  MM.  Ca- 
mille Saint-Saéns,  Lelong,  Gary  et  Polel,  voilà  les  artistes  qu'on  a  pu  y  entendre. 
On  a  surtout  fêté,  comme  de  juste,  Camille  Saint-Saéns  et  son  charmant  caprice 
sur  les  airs  de  ballet  d'Alceste. 
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—  STBAsnouno.  —  La  série  des  concerts  du  Conservatoire  de  Strasbourg  touche 
à  sa  fln.  Le  cinquième,  et  avant-dernier,  a  eu  lieu  dlmanciie,  13  mars.  L'orcliestro, 
sous  la  direction  do  M.  Hasselmans  ,  a  exécuté,  avec  entrain  ,  la  symplionio  en  si 
liémol  de  Haydn,  la  polonaise  de  Slruiiisée  et  la  Suite  n°  3  do  l'ranz  Laclinor 
(redemandtH'l .  M"«  Lafcye ,  première  ctiantense  légère  du  théâtre ,  qui  prêtait  son 
concours  pour  la  partie  vocale,  a  obtenu  un  succès  Irès-mérilé  dans  l'interpréta- 
tion du  lied  de  Beethoven  Herz  mein  Ilerz,  chanté  en  fronçais,  et  du  dramatique 
air  de  Fernand  Corlcz.  Le  Courrier  dti,  llasWiin,  par  la  plume  de  M.  l'r.  Schwab, 
donne  un  compte-rendu  très-intéressant  de  cette  séance. 

—  Très  remarquable  le  dernier  concert  do  la  Société  philharmonique  d'Amiens: 
H'"  Krauss,  Alard  et  Bertheller.  Maton  accompagnait.  Co  programme  fait  grand 
honneur  à  M.  .Iules  Deiieux,  l'habile  directeur  de  la  Société  philharmonique. 

—  A  Pan  cnncert  annuel  de  Dreyer,  concert  principalement  Inslrumenlal.  On 
nous  cite  comme  les  morceaux  les  plus  applaudis  la  Prière  dis  Bardes  de  Gode- 
froid  (piano,  violoncelle  et  orgue|,  l'.lir  de  Stradella  arrangé  par  Leféburc-Wcly 
pour  piano,  violon,  violoncelle  et  orgue,  et  enfin  la  paraphrase  du  même  sur  la 
romance  de  Mignon  i)0ur  piano,  violon  et  harmonium. 

—  Il  nous  reste  à  peine  deux  lignes  pour  mentionner  les  applaudissements 
accordés,  à  la  salle  Ilerz,  à  la  belle  pianiste  Léona  Ferrari,  à  l'occasion  du  concert 
an  profil  des  orphelins  et  orphelines. 


CONCERTS  ANNONCES 


—  Voici  lo  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di  - 
manche,  au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  ut  majeur Beethoven. 

Al!c};ro,  —  Anctaiile,  —  Menuet,  —  Finale. 

Romance  en  fa  jraur  violon Beethoven. 

E\éculée  par  M.  Sivori. 

Symphonie  en  la  mineur Mendelssohn. 

InlroductioD,  alk'gro,  —  Scherzo,  —  Adagio,  —  Finale. 

La  Mélancolie,  pour  violon Prume. 

Exécutée  par  M.  Sivori. 

Ouverture  du  Tunnliamer E.  Wagner. 

Chant  des  Pùlerius,  —  Crépuscule,  derniers  accents  du  chœur 

des  Pèlerins. 
La  nuit;  apparitions  mystérieuses,  enchantements  de  yenusbcrg. 
Chant  d'amour  du  Tannhauser,  Bacchanales,  la  tempête  s'apaise, 
le  matin  reparait.  Retour  du  chant  des  Pèlerins,  qui  se  mêle  au 
chant  vague  des  Sirènes.  C'est  le  Venusherg  délivré  de  la  malédic- 
tion païenne  ;  c'est  la  vie  matérielle  s'unissant  à  la  vie  de  l'àme 
pour  chanter  la  gloire  de  Dieu. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salle  Pleyel,  S«  séance  de  musique 
de  chambre  donnée  par  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  Mes- 
sieurs Tissot,  Telesinski  et  Trombetta.  Pour  le  programme,  voir  les  précédents 
numéros  du  Ménestrel. 

—  Mercredi  23  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Clément  Loret  et 
mmc  voarino.  —  On  y  entendra  l'orgue  à  double  expression  et  le  typophone  de 
MM.  Muslel. 

—  Même  soir,  salle  Riohefeu,  soirée  musicale  de  M"'  Henriette  Masen. 

—  Jeudi  prochain,  24  mars,  salle  Érard,  o°  séance  de  la  Société  Schumann 
(MM.  Delahaye,  White,  Las^erre,  Madier-Montjati,  Van  Vœfelghem).  En  voici  l'in- 
téressant programme  :  1°  3"  Trio  en  sol  minear,  op.  110,  de  R.  Schumann;  2°  3° 
Quatuor  en  ((/,  op.  41  (redemandé),  de  R.  Schumann  ;  3°  Quintette  en  fa  mineur 
de  J.  Brahms. 

—  Le  concert  de  M""  Duvinage  qui  était  annoncé  pour  le  jeudi  24  mars  est 
remis  au  lendemain,  2o. 

—  Le  26  mars,  concert  vocal  et  instrumental  de  M"°  Maria-L.  Hoffmann,  avec 
le  concours  de  M""  Emmy  de  Busk,  Thérèse  Liébé,  Ketterer,  Jules  Lefort,  Loys; 
M.  Claville  dira  des  poésies  de  sa  composition. 

—  Samedi,  26  mars,  salle  Herz,  concert  de  M"»  Marthe  Lepers. 

—  Dimanche  prochain,  27  mars,  salle  Herz,  à  2  heures,  concert  annuel  de 
M"»  Chaudesaigues,  avec  le  concours  de  M""  Gérard  et  de  MM.  J.  Lefort,  Nor- 
blin,  Lebrun,  Triébert  et  Thomé.  J.  Pupazzi,  par  Lemercier  de  Neuville. 

—  Lundi,  28  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  Michel  Bergson,  avec  le  concours  de 
M""  Marie  Roze  et  Ilenrion  et  de  MM.  Raoull,  Pitre,  Lebrun  et  A.  Lebeau.  On 
terminera  par  un  petit  opéra-comique  inédit  de  M.  Bergson  :  Qui  va  à  la  chasse 
perd  sa  place. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concert  avec  grand  orchestre  donné  par  M.  Raoul 
Pugno. 

—  Même  soir,  salle  Herz,  concert  de  M.  Albert  Sowinski. 

—  Jeudi,  31  mars,  à  8  heures  1/2  précises,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel, 
est  annoncée,  sous  les  auspices  de  M™"  la  baronne  de  Caters,  une  solennité  mu- 
sicale et  dramatique  du  plus  bel  intérêt,  réunissant  M"  Alboni  et  Niisson, 
MM.  Delle-Sedie,  Capoul  et  Tom  Hohler,  de  Londres  (1"  audition  à  Paris\  pour 
la  partie  vocale  ;  M.  Camille  Saint-Saëns,  pour  la  partie  instrumentale  ;  M""«' 
Augusline  Brohan,  Arnould-Plessy,  Fleury,  Franceschi  et  Dama'i,  MM.  Bressant 
et  Coquelin  aîné,  pour  la  partie  dramatique.  —  Quels  noms  plus  aimés  I  Quels 
talents  plus  applaudis  I  Disons  aussi  quelle  œuvre  plus  généreuse  que  celle  à 


laquelle  ils  vont,  par  leur  prestige,  préparer  nn  élément  noureau  de  prospérité  7 
Nous  voulons  nommer  cette  institution  si  louable,  déjà  bien  connue  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  des  Arts,  dont  M'"  de  Caters  a  accepté  la  préoidence,  œuvre  due 
à  l'iniliative  do  M""»  la  vicomtesse  d'Anglars,  supérieure  du  couvent,  qui  y  a 
coujacré  sa  fortune  personnelle  tout  entière.  Assurer  une  éducation  pratique  aux 
filles  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  â  quelque  branché  de  l'art  qu'ils  appar- 
tiennent, et  dans  des  conditions  d'économie  et  de  perfection  impossibles  à  réunir 
dans  les  familles,  tel  est  son  but.  Mais  hélas  1  le  prix  relativement  modique  et 
aussi  réduit  que  possible  de  la  pension,  est  encore  trop  élevé  pour  les  moins 
fortunés.  Quelques  bourses  existent  déjà,  il  est  vrai;  leur  nombre  est  malheu- 
reusement loin  d'être  sullisant,  et  il  s'agit,  par  l'organisation  du  masnifique 
concert  du  31  mars,  d'en  fonder  de  nouvelles.  Le  dévouement  ne  connaU  point 
de  limites  Umt  qu'il  reste  un  besoin  à  satisfaire.  Et  qui  pourrait  d'ailleurs  douter 
du  succès  au  milieu  des  attraits  promis,  quand  sous  l'aile  de  la  charité  on  doit 
trouver  à  la  fois  et  dans  leur  plénitude  :  plaisir  des  sens,  plaisir  de  l'esprit, 
plaisir  du  cœur? 

—  Le  jeudi  31  mars,  à  neuf  heures  du  soir,  la  Société  Bourgault-Ducoudray 
donnera  un  concert  de  bienfaisance  à  la  salle  Herz.  Cette  soirée  sera  consacrée  à 
l'exécution  de  la  Fête  d'Alexandre,  oratorio  en  deux  parties  de  Hœndel.  Les  solos 
seront  chantés  par  M»»  Schrœder  et  MM.  Bosquin  et  Bouhy.  La  partie  de  piano 
obligé  par  M.  Chauvet.  Les  chœurs  composés  de  quatre-vingts  chanteurs,  et  l'or- 
chestre de  quarante  instrumentistes,  seront  dirigés  par  M.  Bourgault-Ducoudray. 
Sur  le  programme  figure  aussi  la  cantate  de  Bach,  déjà  exécutée  l'an  dernier  par 
la  Société,  dans  le  concert  où  elle  Qt  connaître  à  Paris  la  Passion  de  Hœndel. 

—  1"  avril,  salle  Herz,  premier  concert  avec  orchestre  du  célèbre  pianiste 
Rubinstein. 

—  Samedi,  2  avril,  salle  Herz,  concert  donné  en  faveur  de  l'œuvre  prolestante 
de  Neuilly-sur-Seine,  avec  le  concours  de  M""  Niisson  et  Teresa  Carreiîo,  de 
MM.  Delle-Sedie,  Maurice  Lee,  Hammer,  Heiss  et  Lulgen.  Superbe  programme, 
dans  lequel  brille  Nunny,  la  nouvelle  mélodie  d'Armand  Gouzien,  chantée  par 
M"«  Niisson. 


NÉCROLOGIE 


—  Samedi  dernier,  à  l'église  de  la  Trinité,  a  été  célébré  un  service  de  bout  de 
1  an  pour  le  repos  de  l'àme  d'Hector  Berlioz.  On  a  regretté  que  les  organisateurs 
de  ce  service  n'en  aient  point  prévenu  par  lettre  ou  par  les  journaux  les  nom- 
breux amis  du  grand  compositeur,  mais  on  Ihs  retrouvera  tous  au  festival  com- 
memoratif  de  mardi  prochain,  organisé  par  Ernest  Reyer. 

—  Indépendamment  des  deux  grands  deuils  qui  ont  frappé  les  arts  et  les  lettres, 
cette  semaïue.  dans  les  personnes  de  M.  Schnelz,  l'ancien  directeur  de  l'Académie 
de  Rome,  et  de  M.  de  Montalemberl,  de  l'Académie  française,  le  monde  théàlral 
a  été  cruellement  éprouvé  ces  derniers  jours  :  M.  Hippolyte  Cogniard  l'ex-direc- 
teur  des  Variétés,  l'homme  si  sympathique,  vient  d'être  cruellement  frappé  dans 
ses  plus  chères  affections.  Son  fils  unique,  et  jamais  fils  ne  fut  plus  tendrement 
chéri  que  celui-là,  Léon  Cogniard,  le  plu^  jeune  de  nos  directeurs  de  théâtre  a 
succombe,  foudroyé  par  une  fièvre  lyphoïde.  La  foule  innombrable  des  amis  dé 
la  famille  Cogniard  se  pressait  attristée  derrière  le  char  funèbre. 

'•'  —  D'autre  part,  M°'=  Marty-Mamignard,  que  les  habitués  de  l'Opéra-Cominue  ont 
aimée  et  fêtée  sous  le  nom  de  «"■=  Darcier,  vient  aussi  de  mourir  bien  jeune  à 
peine  âgée  de  18  ans.  Chacun  sait  combien  elle  s'était  distinguée  dans  le  reperloire 
et  par  de  charmantes  créations,  entre  autres  dans  celles  de  Rose-de-Mai  du  Val 
d'Andorre,  de  M'"  Simiane  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  et  surtout  de  M""=  de 
Brienne  des  Porcherons,  etc..  elc.  M'i=  Dariier  quitta  le  théâtre  vers  1830  pour 
se  marier,  et  ne  reparut  que  quelques  soirées  dans  le  Carillonneur  de  Brunes  de 
Grisar.  Dans  sa  famdle,  au  salon  comme  au  théâtre.  M"»  Mamignard-Darcier 
inspirait  les  plus  vives  sympathies,  aussi  sa  mort  prématurée  cause-l-elle  d'uni- 
versels regrets. 

—  Un  jeune  auteur  qui  portait  un  nom  bien  sympathique,  M.  Charles  Yriarte 
est  mort,  samedi,  de  la  poitrine...  il  n'avait  que  vingt  ans  1  Ce  pauvre  enfant 
avait  collaboré  sous  le  pseudonyme  de  Marcilly  à  la  Revue  du  cercle  Pifalle  en 
1869,  et,  celle  année,  à  celle  du  Théâtre- Déjazel.  Il  s'est  éteint  entre  ses  deux 
amis,  ses  deux  compagnons  de  travail,  presque  aussi  jeunes  que  lui,  MM  Marcel 
Poilay  et  Delafontaine  1  {Figaro.} 

—  Encore  une  bien  affligeante  mort  :  Lundi  dernier,  M.  Charles  Lemaîlre  le 
sympathique  comédien  de  la  Porle-S.iint-Martin,  atteint  depuis  quelques  jours' de 
la  petite  vérole,  s'est,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  précipité  par  la  fenêtre  de 
son  appartement,  situé  au  quatrième  étage.  M.  Charles  Lemaître  était  le  fils  cadet 
du  grand  Frederick.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  drames,  entre  autres  la  Tour  de 
Londres  à  r.\mbigu  et  la  Mandére  des  Saules  à  la  Gaité. 

—  Nous  apprenons  aussi  la  mort  de  M.  Demarsy,  ancien  artiste  du  même 
théâtre,  décédé  à  l'âge  de  39  ans  !.. . 

—  On  annonce  de  Breslau  la  mort  de  l'organiste-compositeur  et  maître  de 
chapelle,  Bernard  Hahn,  âgé  de  48  ans.  Il  était  d'une  famille  de  musiciens  qui 
depuis  nombre  d'années,  a  illustré  cette  ville.  ' 

—  Le  célèbre  pianiste-compositeur  Ignace  Moschelès  est  mort  à  Leipzi"  le 
10  mars.  Il  était  âgé  de  76  ans.  Depuis  1846,  il  était  professeur  de  piano  au  Con- 
servatoire de  Leipzig.  Moschelès  laisse  un  nom  et  des  œuvres  qui  ne  périront 
pas. 

—  Enfin,  pour  clôturer  cette  longue  et  douloureuse  liste  nécrologique  de  la 
semaine,  enregistrons  encore  la  mort  de  l'excellent  et  honorable  père  de  Louis 
Diémor,  ce  digne  partenaire  d'Alard  et  Franchomme,  dont  M.  Tis-ot  doit  tenir  la 
place  aujourd'hi  dimanche,  salle  Pleyel. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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En  vente  Al  MÉi^ESTREL,  2  bis,  rue  Viviennc.  HEUGEl  et  C'°,  éditeurs  «les  Solféses  et  Méthodes  du  Conservatoire 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  POUR    LE    PIANO 

CH.-B.  LYSBERG  THÉODORE     DUBOIS                 FRANCIS  PLANTÉ 

Ballade  et  Volsp  d'Ophélie  {Hamiet) •.     »  Andante  de  Illozart  {Jupiter) 7.  5ri 

Sérénade  du  Page  (op.  123  n»  1) 5.     »  TROIS    PIÈCES    DE    GENRE  Ouverture  de  SÉ.niRAMIS 9.     „ 

le  Fax  des  Archois  (op.  123  n»  2) ."i.     »  1.  Scherzo  et  Cboi-ul,  7  fr.  DO.  —  2.  Divertissement,  6  fr.  Ouverture  du  FREI'SCHIITZ 9.     d 

Sous  Bois  et  Eiponsion(op.  12i  n»sl  el  2).,     5.     »  3.  Intermeizo,  5  fr.                                               Ouverture  d'JCUUYAniTUE  et  d'OBEROIV..     9.    » 


ALBUM-SCHAD 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE.  ./iS^  J_i  ±3  U  IVi  "  O  «^ -ta  .^^ -LJ  SIX  MORCEAUX  DE  GENRE. 

1.  REVIENS  I  mélodie,  5  fr.  —  2.  STÏRIflNfl,  mazurka,  S  fr.  —  3.  LE  FREMESBERG,  chanson,  6  fr.  —  4.  MANDOLINA,  boléro,  S  fr.  —  S.  CHAfflOUNIX,  valse,  6  fr. 

6.  SOUVENIR   D'ORIGNAC,  galop,  6  fr. 
Prix  net  de  l'Album  broobé  :  S  fr.  —  Richement  relié,  net  :  12  fr. 


CAiVIILLE   STAMATY      AIRS   SUÉDOIS  ctolis  par  M'">fiILSSON,  Iranscrils  et  variés  par  CH.  NEUSTEDT       TERESA   CARRENO 

Promenade  sur  reau 6.     »  1.     JEUNESSE.    —    2.     LES     ROSES.     —    3.     LE    BAL  Venise,  barcarolle 5.    » 

Tarentelle 7.50  Chacun  :  5  francs.  Florence,  cantilène 6.    i 


A.  SGHMOLL  MIA  NÉRA  mélodie  de  HENRI  CELLOT  A.  TROJELLI 

Jlocel)iie,  valse  brillante 6.     »  Chantée  par  CAPOJJI,  Brillantine,  polka  de  salon i.  50 

Folles  bochiqucs,  caprice 7.50       transcrite    et    variée    pour  piano  par  E.  KETTERBR.       Fleurs  et  papillons,  caprice 6.    » 


Prix  :  6  fr.  LES  TURCS,  opéra-bouffe  de  HERVÉ,  fantaisie  brillante  par    A.  T ALEXY    Prix  j  6  fr. 


NOUVEAUTÉS   MUSICALES   POUR  LE  CHANT' 

L.   ARDITI   OPHÉLIE-VALSE,  chantée  par  M"=  NILSSON,  et  composée  sur  les  motifs  de  l'HAMLET  d'AMBROISE  THOMAS   L.   ARDITI 

Prix  :  7  fr.  30.  —  N°  1.  Édition  de  salon  pour  mezzo-soprano.  —  N°  2.  Édition  de  concert  pour  soprano.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

DU  MEME  AUTEUR  :   CAPRICCIO-MAZURKA  (édition  de  salon  et  édition  de  concert),  cliantée  par  W  N  I L  S  S  0  N  —  Prix  ;  7  fr.  SO. 


LOUIS  LACOMBE  BOTTESINI  LOUIS  DIEMER 
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CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés!  la  musique  de  chant: 
ABSENCE,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immédiatement:  la 
USTORALE,  de  Louis  Diémer,  poésie  de  François  Coppée. 


FREYSCHUTZ    EN    BOHÊME 


IL 

Lorsque  l'étranger  eut  ôté  son  manteau  trempé  par  l'orage,  on  vit 
n  beau  jeune  homme  d'environ  vingt  ans,  aux  cheveux  blonds  et 
l'œil  noir,  vêtu  de  la  façon  la  plus  élégante,  et  dont  les  manières 
talent  celles  de  la  meilleure  compagnie.  Il  remit  au  baron  une  let- 
e  dont  celui-ci  reconnut  parfaitement  l'écriture,  et  qui  lui  était 
Iressée  par  son  ami  intime,  le  comte  de  Wilberg. 
Le  comte  lui  recommandait  dans  les  termes  les  plus  pressants  le 
aune  Wilhelm  Werner,  fils  aîné  d'une  des  plus  riches  familles  de 
resde,  et  voyageant  pour  son  plaisir.  Dès  lors  l'étranger  fut  accueilli 
ar  le  pied  d'une  égalité  absolue. 

Il  causa,  et  tout  les  hommes  furent  charmés  des  grâces  et  de  l'ori- 
inalité  de  son  esprit.  Il  s'approcha  des  femmes  et  leur  adressa,  avec 
n  accent  persuasif,  quelques-uns  de  ces  compliments  sans  fadeur, 
ont  la  tradition  est  perdue.  On  parla  poésie,  art,  modes,  chevaux, 
olitique,  et,  sur  ces  divers  sujets,  le  nouveau  venu  déploya  une  su- 
ériorité  nonchalante  qui  se  faisait  accepter  sans  presque  se  faire 
BDtir.  Comme  on  lui  racontait  l'accident  arrivé  à  Ludwig  et  la  triste 
écessité  où  on  se  trouvait  de  renoncer  à  chanter  le  Freyschûl:,  il 
'avança  modestement  vers  le  piano,  ouvrit  la  partition  et  essaya. 


comme  en  se  jouant,  les  morceaux  les  plus  difficiles  du  rôle  de  Gas- 
pard. 11  y  mit  un  sentiment  si  vrai,  une  méthode  si  magistrale,  une 
sûreté  d'intonation  si  prodigieuse,  que  toute  l'assemblée  se  récria 
d'admiration  et  qu'on  le  supplia  de  vouloir  bien  se  charger  du  rôle. 
Il  y  consentit,  et  la  représentation  fut  fixée  à  la  veille  de  Noël. 

Aux  dernières  répétitions,  la  surprise  excitée  par  le  jeune  Werner 
alla  toujours  croissant.  Non-seulement  il  chantait  sa  partie  en  maître 
et  à  première  vue,  mais  encore  il  donnait  aux  autres  acteurs  une  in- 
telligence et  une  verve  toutes  nouvelles.  Il  faisait  ressortir  les  ro- 
mantiques beautés  de  cette  composition  comme  s'il  en  eût  été  l'âme 
et  la  vie. 

Albert  seul  se  sentait  glacé  près  de  Werner.  Ses  accents  sardoni- 
ques,  l'étrangeté  de  son  jeu,  les  éclats  sinistres  de  son  chant,  tout 
cela  lui  paraissait  si  expressif,  si  ressemblant,  qu'il  finit  par  confon- 
dre le  personnage  avec  l'interprète  et  éprouver  à  ses  côtés  un  inex- 
plicable malaise.  En  outre,  il  remarqua  que  Louise  était  entièrement 
captivée  par  la  physionomie  poétique  et  la  conversation  attachante 
du  jeune  étranger.  Quand  il  était  là,  la  vie  redoublait  en  elle  avec 
des  tressaillements  de  fièvre.  Une  rougeur  ardente  montait  à  son 
front,  ses  grands  yeux  ètincelaient  d'un  éclat  inconnu;  on  eût  dit 
qu'ils  regardaient  au-delà  du  monde  visible. 

Devant  lui,  elle  chantait  d'une  façon  toute  différente,  et  entrait 
bien  mieux  dans  l'esprit  de  ce  beau  rôle  d'Agathe  où  Weber  a  mer- 
veilleusement exprimé  les  angoisses,  les  espérances,  les  fraîches 
amours,  la  foi  superstitieuse  et  craintive  des  fiancées  d'Oul,re-Rliin. 
Albert,  en  découvrant  ces  symptômes,  ressentait  une  inquiétude 
poignante,  quoique  rien  dans  la  conduite  de  Wilhelm  ne  pût  justifier 
ia  jalousie.  Il  s'occupait  également  de  toutes  les  femmes,  donnait 
des  conseils  à  toutes  celles  qui  devaient  chanter,  et  affectait  de  se 
renfermer  dans  une  indifi'èrence  superbe. 

A  cheval,  à  la  chasse,  partout,  Wilhelm  Werner  montrait  la  même 
habileté  insouciante  et  sûre  d'elle-même.  Albert  qui,  jusque  là,  avait 
été  le  plus  adroit  tireur  et  l'écuyer  le  plus  agile,  se  vit  effacé  par  les 
succès  de  son  heureux  rival.  Son  cheval  haletant,  brisé,  couvert  de 
sueur,  s'arrêtait  avant  le  terme  de  sa  course  ou  se  cabrait  sous  lé- 
peron,  tandis  qu'il  voyait,  à  dix  pas  devant  lui,  Werner  monté  sur 
son  cheval  noir  qu'il  n'excitait  ni  du  fouet  ni  du  talon,  et  sur  lequel 
on  n'apercevait  jamais  ni  une  goutte  de  sueur,  ni  un  fiocon  d'écume. 
Lorsqu'ils  chassaient  ensemble,  Albert  sentait  sa  carabine  trembler 
dans  sa  main  et  ne  retrouvait  plus  cette  sûreté  et  celle  justesse  qui 
tant  de  fois  l'avaient  fait  proclamer  roi  des  chasses  de  Rosenheim. 

Enfin  arriva  le  grand  jour  de  la  représentation.  Les  acteurs  étaient 
prêts.  L'orchestre,  composé  de  jeunes  gens  fanatiques  de  leur  art, 
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avait  cet  ensemble,  ce  brio,  qui  tient  moins  au  talent  isolé  de  chaque 
virtuose  qu'à  l'admirable  accord  de  toutes  les  parties.  On  était  venu 
de  plus  de  trente  lieues  pour  assister  à  cette  soirée.  Le  petit  théâtre 
de  Rosenheim  était  plein  d'nn  public  spécialement  disposé  aux  im- 
pressions de  la  musique  et  du  poëme. 

Quand  on  ent  joué  l'onverture.an  milieu  d'un  religieux  silence,  la 
toile  se  leva,  el,  dés  les  premières  mesures  de  l'introduction,  si  pi- 
quante et  si  originale,  on  comprit  que  l'exécution  serait  excellente. 
Le  premier  chœur  fut  enlevé.  Puis  Albert  chanta  son  premier  mor- 
ceau avec  une  expression  si  mélancolique  et  si  pénétrante  que  cha- 
cun se  sentit  le  cœur  serré.  Mais  Werner  entra  en  scène.  A  peine 
eut-il  dit  quelques  notes,  un  singulier  frisson  s'empara  de  l'auditoire. 
Sa  seule  présence  électrisa  tout  les  artistes,  et  ils  furent  aussitôt 
saisis  d'une  sorte  d'inspiration  surhumaine.  Jamais  le  pathétique 
andante  du  grand  air  d'Agathe  n'avait  fait  couler  tant  de  larmes; 
jamais  le  duo  charmant  des  deux  femmes  n'avait  eu  plus  de  grâce 
idéale. 

Bientôt  la  ronde  bachique  de  Gaspard  fit  frémir  les  nerfs  les  mieux 
aguerris.  A  mesure  que  le  drame  avançait,  les  émotions  devinrent 
plus  vives,  les  vagues  terreurs  s'accrurent.  Par  une  heureuse  fantai- 
sie d'artiste,  le  décorateur  avait  profité,  pour  son  fond  de  théâtre,  de 
la  forêt  même  cjui  s'étendait  à  droite  et  à  gauche,  et  dont  les  grands 
arbres  prenaient  des  airs  de  fantômes  dans  l'éloignement  et  dans 
l'ombre.  Werner  dominait  la  scène.  Derrière  lui,  les  acteurs  et  les 
chceurs  paraissaient  obéir  à  quelque  invisible  puissance  et  concourir 
docilement  à  une  œuvre  dont  il  était  le  créateur  et  le  maître. 

Albert,  pâle  et  tremblant,  dévoré  de  jalousie  el  d'effroi,  donnait 
au  personnage  de  Max  une  physionomie  désespérée  qui  navrait  les 
spectateurs.  Dans  son  duo  avec  Gaspard,  tous  crurent  qu'il  succom- 
bait réellement  à  un  ascendant  irrésistible.  A  la  scène  de  la  fonte 
des  balles,  tous  oublièrent  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  drame  imaginaire. 
Ils  virent  ou  crurent  voir  Werner  grandir  d'une  coudée  et  s'entourer 
ro}'alement  de  son  pâle  et  sombre  cortège.  Les  puissances  infernales 
évoquées  par  le  génie  du  compositeur,  semblèrent  planer  un  instant 
sur  l'orchestre,  puis  s'élancer  vers  le  théâtre  et  se  perdre,  avec  des 
murmures  bizarres,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt.  Chaque  partie 
de  la  décoration  parut  s'animer  ;  les  vautours,  les  hiboux  funèbres, 
les  hideuses  orfraies,  battirent  de  l'aile  au  milieu  de  glapissements 
sinistres.  Chaque  arbre  prit  l'apparence  d'un  spectre  gigantesque, 
étendant  ses  grands  bras  vers  la  scène  diabolique.  Albert,  seul  au 
fond  du  théâtre  avec  son  formidable  compagnon,  n'agissait  plus  ciue 
par  un  instinct  machinal.  Werner  le  fascinait  de  son  œil  fixe,  de  sa 
voix  de  bronze,  de  son  chant  jeté  comme  un  sarcasme. 

L'orchestre,  entraîné  par  je  ne  sais  quelle  infernale  magie,  conti- 
nuait de  jouer  avec  une  verve  endiablée.  Albert  contemplait  tour  à 
tour  les  musiciens  à  l'œil  ardent  et  effaré,  les  spectateurs  pâles  et 
frémissants,  l'appareil  fantastique  qui  l'environnait,  l'être  mysté- 
rieux qui  le  fascinait  de  la  voix  et  du  regard. 

A  la  fin,  au  moment  où  Gaspard  triomphant  met  la  main  sur 
l'épaule  de  son  camarade,  Albert  crut  sentir,  il  sentit  cinq  doigts 
aigus  et  brûlants  peser  sur  son  justaucorps  et  s'enfoncer  dans  les 
chairs.  Il  poussa  un  grand  cri  et  s'évanouit.  En  cet  instant,  l'horloge 
sonna  le  premier  coup  de  minuit; —  et  c'était  la  nuit  de  Noël!.., 
Quand  Albert  revint  à  lui,  tout  le  château  était  en  rumeur.  L'horri- 
ble cauchemar  qui  s'était  emparé  de  l'assemblée  entière  avait  cédé 
tout  à  coup.  Figurez-vous  un  réveil  de  somnambules  ou  d'halluci- 
nés! Mais,  dans  le  premier  tumulte,  Werner  avait  disparu  avec 
Louise.  Le  lendemain  on  retrouva,  sur  le  sentier  par  où  il  était  venu, 
les  traces  profondes  d'un  pied  qui  n'avait  rien  d'humain.  Depuis,  ce 
sentier  s'est  appelé  le  chemin  du  Diable. 

Le  baron  de  Pioscnheim  écrivit  à  son  ami  le  comte  de  Wilberg,  et 
apprit  que  celui-ci  ne  lui  avait  jamais  recommandé  le  moindre 
Wilhelm  Werner.  Toutes  ses  tentatives  pour  retrouver  sa  fille  furent 
sans  résultat.  Inutile  d'ajouter  que  le  château  de  Rosenheim  a  perdu 
ses  joyeuses  et  bruyantes  automnes. 

Albert  était  fou.  Pour  le  mettre  plus  à  portée  de  mes  soins,  ses 
parents  l'ont  placé  à  l'hospice  ;  c'est  lui  que  vous  venez  de  voir 

—  Tout  cela  est  fort  beau,  reprit  Riotors,  qui,  en  sa  qualité  de 
lecteur  de  Voltaire  el  de  Heine,  crut  devoir  faire  l'esprit  fort.  Mais 
le  docteur  se  garde  bien  de  te  dire  que  le  même  Wilhelm  Werner  a 
été  parfaitement  reconnu,  aux  eaux  de  Carisbad,  par  un  des  anciens 


hôtes  de  Rosenheim.  Il  était  toujours  très-beau  garçon,  grand  ma-  i 
gnétiseur,  se  faisait  appeler  le  comte  de  Rudenz,  portait  cinq  ou  six  ' 
décorations,  et  jouait  tous  les  jeux  avec  un  bonheur  insolent  ou  une  1 
supériorité  suspecte.  On  disait  qu'il  tenait  enfermée  chez  lui  une 
jeune  fille  de  Bohême  qu'il  avait  enlevée  et  cJont  il  attendait  nne  im- 
mense fortune,  si  son  père,  un  vieux  baron  tombé  en  enfance,  mou- 
rait sans  la  déshériter 

—  Ah!  vous  voilà  bien,  vous  autres  Français!  dit  tristement  le 
docteur.  Avec  vous,  il  n'y  a  moyen  de  rien  croire,  et  le  merveilleux 
fait  vite  place  à  l'ignoble.  Là  où  nous  voyons  Satan,  vous  ne  voyez 
que  Robert  Macaire. 

A.    DE   PONTiMARTIN. 


SEMAINE  THEATRALE 


Festival  commt5moratif  d'Hector  Berlioz,  par  Oscar  Comettant. —  Reprise  de  Fra  Diavolo 
et  nouvelles,  par  Henhi  IVIoreno. 


Berlioz  en  mourant  a  dit  un  mot  navrant  et  sublime  : 

"  Enfin  ,  on  va  jouer  ma  musique  I  a 

Et  celle  prophétie,  où  la  plus  poignante  ironie  se  mêlait  à  la  foi  pas- 
sionnée de  l'arlisle,  commence  à  s'accomplir. 

Si  la  nature  des  œuvres  musicales  permettait  qu'on  les  exposât  à  l'ap- 
préciation du  public,  comme  on  fait  des  tableaux  de  peinture,  Berlioz 
n'aurait  jamais  eu  pour  ses  parlilions  qu'une  place  dans  le  salon  des  re- 
fusés. Etpeut-ôlre  s'en  fûl-il  vanté  I  Mais  je  ne  sais  où  j'ai  lu  qu'un  petit 
tableau  de  Rousseau,  refusé  cinq  fois  de  suite  par  les  Jurys  d'exposition, 
vient  d'être  vendu  29,000  fr.  aux  enchères. 

L'avenir  est  aux  refusés  et  les  martyrs  sont  immortels. 

Exécrable  aujourd'hui,  sublime  demain,  ce  n'est  pas  l'exception  dans  les 
arts,  c'est  la  règle. 

Le  jour  où  l'on  voudra  voir  dans  la  musique  de  Berlioz  les  prodigieuses 
qualités  qui  s'y  trouvent,  on  ne  s'acharnera  plus  à  demander  celles  qui  lui 
font  défaut,  et  l'admiration  prendra  dans  tous  les  esprits  la  place  du  doutei 
qui  pèse  encore  généralement,  du  moins  en  France,  sur  le  génie  du  maître 
français. 

«  La  vie,  a  dit  Shakspeare  dans  Macbeth,  n'est  qu'une  ombre  qu 
passe;  un  pauvre  comédien  qui,  pendant  son  heure,  se  pavane  et  s'agitei 
sur  le  théâtre,  et  qu'après  on  n'entend  plus  ;  c'est  un  conte  récité  par  un 
idiot,  plein  de  fracas  et  de  furie,  et  qui  n'a  aucun  sens.  » 

Non  la  vie  n'aura  pas  été  tout  cela  et  rien  que  cela  pour  Berlioz  qui  a 
cru  devoir  prendre  pour  épigraphe  de  ses  Mémoires  ces  lignes  boulever-! 
sées  el  désespérantes  du  philosophe  anglais.  Quand  le  comédien  qui  se  ] 
vane  et  s'agite  sur  le  théâtre  du  monde  artiste  est  un  inventeur,  un  poi 
impétueux  et  rêveur,  docile  et  indompté,  tendre  comme  une  femme  el 
vaillaul  comme  Hercule;  quand  il  a  fait  passer  dans  la  langue  fluidique 
des  sons  avec  des  reliefs  de  sculpteur  et  des  harmonies  de  peintre  colo- 
riste toute  la  gamme  des  senlimenls  humains,  sa  vie  n'est  pas  un  récita 
d'idiot  plein  de  fracas  et  de  furie  sans  aucun  sens,  pas  plus  qu'elle  n'est  j 
une  ombre  qui  passe.  Non,  celui-là,  ce  poète,  ce  chantre  prodigue  qui  a|j 
soulTert,  aimé,  pleuré  et  dépensé  son  âme,  on  l'entend  après I  [j 

J'ai  beaucoup  aimé  Berlioz.  C'était  une  grande  intelligence,  el  mieux'.] 
que  cela  c'était  un  caractère.  On  l'a  cassé,  on  ne  l'a  pas  fait  plier.  Comme  i 
rn-nposileur  de  musique,  il  a  étonné  les  hommes  du  métier  el  déroulé 
lulîérement  les  habitudes  musicales  du  public  qui  demande  des  œuvres 
originales  el  n'a  guère  d'applaudissements  que  pour  les  pastiches  réussis. 
De  longtemps  encore,  peut-être,  Berlioz  ne  sera  pas  compris  de  la  foule 
des  auditeurs,  elil  ne  faudra  ni  trop  plaindre  l'artiste,  ni  trop  blâmer  les 
auditeurs. 

L'ohscurilé  de  sa  musique  pour  le  grand  nombre  s'explique  par  l'ab- 
sence de  certaines  qualités  de  forme  auxquelles  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  l'oreille  a  été  habituée  et  qu'elle  cherche  avec  inquiétude]  quand  j  i 
elles  ne  se  présentent  pas  avec  des  reliefs  saillants.  |  ] 

Dans  le  discours  musical  de  Berlioz,  point  ou  très-peu  de  ces  périodes |  j 
de  phrases  appelées  antécédents  el  conséquents;  point  de  rhytbmes  dessinésj  ■ 
à  l'ouïe  comme  un  damier  à  la  vue  ;  point  de  ces  cadences  et  de  ces  demi-j  ' 
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cadences  qui  font  do  la  tonii|iio  fil  de  h  doniiniinlc  les  slnlions  fatales  du 
parcours  niél()di(|ne  ;  en  nn  ninl,  l'irn  dans  la  forme  de  régulièrement 
prévu,  de  conM'ntiunnul;  rien  de  ce  qui,  comme  dans  la  nnisiquc  ita- 
lienne, malcrialise  pour  ainsi  dire  la  pensée  et  offre  des  jalons  à  la  per- 
ception dilTicile  et  lourde  des  oreilles  mal  éduquées. 

La  pensée  chez  Berlioz  s'échappe  libre  d'un  cerveau  lilire  et  plane  à  l'a- 
venture, dans  le  vague  de  l'idéal.  Des  mortels  attachés  à  la  terre,  qui  s'ef- 
forcent de  suivre  celte  pensée  et  la  perdiMil  en  route,  comme  on  perd  de 
vue  un  aérostat  dans  les  nuées,  jamais  Berlioz  ne  prit  nul  souci.  C'esllà  sa 
force,  c'est  là  sa  gloire  cl  ce  fut  aussi  là  son  écueil. 

Voilà,  croyons-nous,  le  .secret  de  l'impopularité  do  la  musique  de 
Berlioz. 

L'auteur  de  Roméo  et  Juliclle,i]c  la  symphonie  faniafil iijnc ,  pas  plus  que 
celui  des  Troyens,  n'a  jamais  eu  et  n'a  jamais  voulu  avoir  de  moule  pour  ses 
impi'ossions.  C'est  un  voyageur  à  la  découverte  de  nouveaux  mondes,  qui 
dédaigne  toute  route  tracée  et  ne  descend  des  espaces  de  l'air  que  pour 
s'embarquer  plein  d'énergie  el  de  douce  confiance  sur  l'océan  capricieux, 
incei'tain,  variable  à  l'infini  des  fantaisies  de  l'imagination  et  des  senti- 
ments du  cœur.  Le  voyage,  —  pourquoi  ne  pas  en  convenir, —  est  quel- 
quefois singulièrement  laborieux  el  pénible;  mais  quel  charme  quand  le 
téméraire  navigateur,  dirigé  par  l'aiguille  frissonnanlo  et  aimantée  du 
génie,  aborde  sur  les  rives  inexplorées  d'un  monde  inconnu  où  toutes  les 
impressions  qu'on  reçoit  sont  nouvelles,  vives,  riches,  nombreuses,  forti- 
fiantes I  Avant  que  Wagner  n'eût  prononcé  le  mot  àe  mcHoclie  infinie, 
Berlioz  avait  découvert  la  chose.  Ce  n'est  peut-être  pas  ce  qu'il  a  trouvé 
de  mieux,  mais  c'est  une  découverte.  Or,  l'art  ne  vit  que  de  découvertes, 
ou  si  l'on  aime  mieux,  de  conquêtes,  et  nulle  conquête  n'est  possible  sans 
audace,  sans  trouble,  sans  lutte  et  sans  échec  aussi. 

Mais  qu'importe  après  tout,  les  fautes  commises,  les  extravagances,  les 
folles  illusions  du  poète  I  II  peut,  comme  lord  Byron,  adresser  à  un  torchon 
suspendu  à  une  corde  et  qu'il  prend  pour  la  lune  une  ode  admirable  qui 
devient  burlesque  par  l'erreur  commise  ;  s'il  découvre  une  étoile,  on  ou- 
blie aussitôt  l'ode  malencontreuse,  el  l'astre  radieux  devient  le  diadème 
rayonnant  de  la  gloire  éternelle  de  l'artiste. 

Qui  pourrait  dire,  après  avoir  assisté  au  festival  de  mardi  dernier,  à 
rn]iéra,  que  celle  grande  individualité  n'a  pas  conquis  ses  litres  à  la  pos- 
ii'i  ih'.  el  qu'une  étoile  du  ciel  de  l'art  n'illumine  pas  son  front  de  poète 
iiiii-irion? 

Ou  a  nié  la  mélodie  chez  Berlioz  quand  il  ne  faisait  que  la  transformer, 
nmi  point  d'après  un  système  préconçu,  mais  en  suivant  les  inspirations 
do  sa  nature  essentiellement  individuelle.  Écoutez  la  Captive  que 
M"""  Gueymard  a  chantée  avec  un  sentiment  juste  el  une  voix  sympa- 
thi(]uc,  bien  que  celle  rêverie  soit  écrite  pour  conlre-alto,  c'est-à  dire  trop 
bas  pour  elle,  et  dites-moi  si  ce  n'est  pas  là  de  la  mélodie  et  de  la  plus 
poétiquement  expressive?  Je  conviens,  à  la  vérité,  que  la  forme  en  est 
vague  et  que  les  dessins  d'accompagnement  y  contrarient  parfois,  inutile- 
ment à  mon  sens,  les  lignes  du  dessin  vocal  ;  mais  quelle  noble  mélancolie 
dans  le  début  : 

Si  je  n'étais  captive 
J'aimerais  ce  pays. 
Et  cette  mer  plaintive 
Et  ce  ctiamp  de  maïs. 

et  quel  charme  dans  les  accents  mélancoliques  et  les  harmonies  pitto- 
resques des  dernières  mesures  I 

Le  duo  de  VEnfance  du  Christ,  chanté  par  M°"  Carvalho  el  M.  Faure 
(par  malheur  insuffisamment  répété),  est  surtout  remarquable  par  les  ac- 
compagnements délicats  el  tendrement  colorés  de  l'orchestre.  Il  y  a  là  des 
notes  détachées  qui  valent  tout  un  long  poëme  et  rappellent  certains  ac- 
cents du  Désert  de  Félicien  David  dont  Berlioz  s'est  montré  si  justement 
enthousiaste. 

'Voici  la  marche  d'Harold  en  Italie.  Celle  marche,  une  des  plus  heu- 
reuses el  des  plus  poétiques  inspirations  de  son  auteur,  a  été  improvisée 
en  deux  heures.  Mais,  comme  toutes  les  couvres  improvisées,  elle  n'était 
qu'esquissée  dans  le  principe,  el,  pendant  six  ans,  Berlioz  y  a  introduit  des 
modifications  de  détail  qui  l'ont  beaucoup  améliorée.  On  sait  que  la  partie 
d'alto,  si  importante  dans  cette  symphonie,  fui  écrite  pour  Paganini  qui, 
pourtant,  ne  la  joua  jamais.  «  Je  voulus,  écrit  Berlioz  dans  ses  Mémoires, 
faire  de  l'alto,  en  le  plaçant  au  milieu  des  poétiques  souvenirs  que  m'a- 
vaient laissés  mes  pérégrinations  dans  les  Abruzzes,  une  sorte  de  rêveur 
mélancolique  dans  le  genre  du  Childe-Harold  de  Byron.  De  là  le  litre  de 
symphonie  :  Harold  en  Italie.  »  Celte  conception  est  des  plus  heureuses, 
el  le  musicien,  qui  aime  et  connaît  son  art,  ne  suit  pas  sans  de  vives  émo- 
tions et  une  admiration  curieuse  ce  chant  obstiné  de  l'instrument  qui  se 
superpose  aux  autres  chants  de  l'orchestre  avec  lesquels  il  contraste  par 
son  mouvement  el  son  caractère. 

Celle  partie  principale  d'alto  a  été  exécutée  au  festival  qui  nous  occupe 


par  Vicuxtemps,  et  c'est  dire  assez  qu'elle  ne  pouvait  être  mieux  rendue. 
Nous  devons  aussi  dos  compliments  à  l'orchestre  qui,  sous  l'œil  de  son  di- 
recteur d'un  jour,  M.  Ernest  Reyer,  a  fort  bien  joué  la  dernière  partie 
do  cotte  mairhi' (lune  exécution  scabreuse  et  très-délicate,  surtout  pour 
la  harpe. 

L'auteur  nous  apprend  que  la  deuxième  fois  qu'on  exécuta  celle  œuvre 
sous  la  conduite  de  Girard,  il  fut  égorgé  par  le  harpiste  el  le  chef  d'or- 
chestre, a  Vers  le  milieu  de  la  seconde  partie  du  morceau,  dit-il,  au  mo- 
mentoii,  après  une  couilo  interruption,  la  sonnerie  des  clochesdu  couvent 
se  fait  entendre  de  nouveau,  représentée  par  doux  notes  de  harpe  que  re- 
doublent les  lliltes,  les  hautbois  et  les  cors,  lo  harpiste  comitla  mal  ses 
pauses  el  se  perdit.  Girard,  alors,  au  lieu  de  le  remettre  sur  sa  voie, 
comme  cela  m'est  arrivé  dix  fois  en  pareil  cas  (les  trois  quarts  des  exécu- 
tants commettent  à  cet  endroit  la  même  faute),  cria  à  l'orchestre:  «  Le 
a  dernier  accord  I  »  et  l'on  prit  l'accord  final  en  sautant  les  cinquante  et 
quelques  mesures  qui  lo  précèdent.  Ce  fut  un  égoi-gement  complet.  » 
Pauvre  Berlioz,  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  ainsi  été  égorgé  !  Mais  le  plus 
curieux  en  cette  all'aire  ce  fut  un  journaliste  qui,  rendant  compte  de  cette 
œuvre,  reprocha  sérieusement  à  Berlioz  d'être  assez  dépourvu  de  courage 
pour  ne  pas  se  brûler  la  cervelle. 

Les  Troijens  sont  encore  trop  dans  la  mémoire  dos  dilettanti  parisiens 
qui  ont  entendu  celopéra  au  théâtre  Lyrique,  pour  que  nous  ayons  besoin 
de  faire  ici  l'analyse  de  l'admirable  septuor  qui  s'y  trouve  el  qui  a  été  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  partout  où  il  a  été  exécuté.  Rien  de  plus  volup- 
tueusement poétique,  de  plus  pénétrant,  de  plus  embaumé  que  ces  pages 
inspirées  qui  suffiraient  à  immortaliser  un  compositeur.  L'interprétation 
bonne  en  cul  été  parfaite  (les  chanteurs  étaient  M"'"'  Charton-Demeur, 
Gueymard,  Carvalho,  MM.  Faure,  Villarel,  Bosquin  et  le  chœur),  si  l'or- 
chestre avait  joué  un  peu  moins  fort.  Les  exécutants,  il  faut  le  dire,  ne 
sont  pas  toujours  maîtres  de  leur  sonorité  quand  ils  sont  placés  comme  ils 
relaient  mardi  dernier  à  l'Opéra  sur  des  gradins  en  amphithéâtre  el  loin 
des  chanteurs. 

Le  duo  de  Beatrix  et  Benediet  est  ravissant.  Bien  que  M""  Nilsson  tût 
encore  sous  l'empire  de  la  grippe  (on  ne  saurait  trop  louer  son  dévoue- 
ment), el  que  la  partie  de  M""=  Charton-Demeur  soit  écrite  un  pou  bas 
pour  sa  voix,  cette  suave  inspiration  a  été  poétiquement  soupirée,  bien 
comprise  ol  Irès-applaudie. 

L'ouverture  du  Carnaval  romain  a  été  enlevée.  Quelle  verve  endiablée 
dans  le  saltarello  qui  forme  Vallegro  de  celte  brillante  ouverture.  Sail-on 
que  ce  motif  a  été  emprunté  par  son  auteur  à  son  opéra  de  Benvenuto 
Cellini  7 

Nous  voici  au  serment  des  Capulets  et  des  Montaigus  qui  sert  de  final  à 
la  symphonie  avec  chœur  de  Romeo  et  Juliette.  Cette  œuvre,  conçue  sur 
un  plan  neuf  et  vaste,  longuement  méditée  et  travaillée  dans  un  accès  de 
fièvre  et  d'amour  qui  dura  sept  mois  consécutifs,  est,  je  crois,  la  plus  belle 
partition  de  Berlioz.  C'est  une  œuvre  de  reconnaissance  envers  Paganini, 
qui,  par  un  don  de  vingt  mille  francs,  avait  permis  au  compositeur  de 
vivre  pendant  quelque  temps  exclusivement  pour  son  art. 

Ecoulons  Berlioz  :  «  J'avais  de  l'argent,  Paganini  me  l'avait  donné  pour 
faire  de  la  musique  el  j'en  fis.  Je  travaillai  pendant  sept  mois  à  ma  sym- 
phonie, sans  m'inlerrompre  plus  de  trois  à  quatre  jours  sur  trente  pour 
quoi  que  ce  fût.  De  quelle  ardente  vie  je  vécus  pendant  tout  ce  temps; 
avec  vigueur  je  nageai  sur  celle  mer  de  poésie,  caressé  par  la  folle  brise  de 
la  fantaisie,  sous  les  chauds  rayons  de  ce  soleil  d'amour  qu'alluma  Shak- 
speare  ,  el  me  croyant  la  force  d'arriver  à  l'Ile  merveilleuse  ou  s'élève  le 
temple  de  l'art  pur.  » 

Après  avoir  entendu  cette  magnifique  scène  du  serment,  sans  laquelle 
Wagner  n'aurait  peut-être  jamais  écrit  l'ouverture  du  Tannhauser,  j'ai 
relu  la  partition  tout  entière  de  Roméo  cl  j'ai  senti  résonner  on  moi  ces 
notes  mortes  sur  le  papier,  qui  revivaient  dans  ma  mémoire  par  le  phéno- 
mène de  la  sensation  prolongée  :  car  j'ai  entendu  cotte  œuvre,  il  y  a  bien 
des  années  déjà,  sous  la  direction  de  Berlioz  lui-même.  Le  temps  a  passé 
sans  les  vieillir  sur  les  beaux  morceaux  de  cette  riche  composition.  Que  de 
grandeur  sauvage  dans  le  prologue  ;  quel  poétique  vertige  dans  le  scherzo 
de  la  reine  Mab  ;  quelles  pages  magistrales  que  celles  qui  nous  portent  à 
la  fête  donnée  chez  Capulet;  quelle  admirable  scène  que  la  scène  d'amour; 
quels  poignants  accents  dans  cette  autre  scène  du  convoi  funèbre  de  Ju- 
liette; quelle  couleur  étrange  dans  le  double  chœur  des  Capulets  el  des 
Montaigus;  que  d'originalité  dans  l'invocation  au  réveil  de  Juliette;  enfin, 
quels  grondements  formidables  des  voix  ennemies,  soudainement  inter- 
rompues par  la  révélation  du  père  Laurence,  d'où  naît  le  serment  de  ré- 
conciliation I  Tant  que  la  musique  sera  faite  d'harmonie  el  de  sentiment, 
ces  pages,  ô  Berlioz,  vivront  dans  tous  les  cœurs. 

Les  honneurs  du  festival,  toutefois,  ont  été  pour  des  fragments  de  la 
Damnation  de  Faust.  L'air  de  Méphistophélès  ce  Voici  des  roses,  »  a  été 
chanté  par  Faure  avec  une  largeur  de  style  el  une  sûreté  de  méthode  qui 
ont  soulevé  d'admiration  la  salle  entière.  On  n'a  jamais  mieux  chanté,  on 
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ne  chanicra  jamais  mieux.  A  cet  air  a  succédé  le  cliœur  des  gnomes  el  le 
ballet  des  sylphes,  et  tout  cela,  le  public  a  voulu  le  réentendre.  A  la  bonne 
heure,  et  cette  ovation  nous  a  rappelé  les  succès  de  Berlioz  aux  récents  et 
trop  rares  concerts  de  LilolIT  à  l'Opéra,  i  Je  regarde  la  Dammilion  de 
Fmist,  a  dit  Berlioz,  comme  lune  des  meilleures  partitions  que  j'ai  pro- 
duites. »  Le  public  semble,  enfin,  partager  cette  opinion. 

Mais  il  y  a  trop  longtemps  que  je  parle.  Pourtant,  avant  de  clore  cet 
article,  je  veux  adresser  mes  compliments  à  M""  Nilsson  et  à  M.  David, 
qui  ont  dit,  avec  le  chœur,  le  récitatif,  la  prière  et  le  superbe  final  du  2'"= 
acte  de  la  Vesiuk;  je  veux  applaudir  une  fois  encore  M™"  Gueymard,  qui 
a  fort  bien  chanté,  et  dans  le  ton  de  la  partition,  l'air  A'Alceslc  (Divinités 
du  Styx)  ;  enfin,  et  surtout,  je  veux  remercier  chaleureusement  M.  Ernest 
Rayer  el  les  exécuteurs  testamentaires,  MM.  Edouard  Alexandre  et  Damke, 
pour  le  culte  pieux  qu'ils  ont  rendu  si  noblement  à  la  mémoire  de  notre 
compositeur  nalional.  L'anleur  du  Selain  et  de  ta  Statue  était  fait  pour 
comprendre  et  apprécier  Berlioz.  Il  aima  l'homme  autant  qu'il  admire  sa 
musique,  et  le  solennel  hommage  qu'il  a  rendu  à  sa  mémoire,  en  dirigeant 
l'orcliesti-c  et  les  chœurs  du  festival  de  l'Opéra  avec  une  autorité  recon- 
nue, honore  grandement  son  cœur. 

I  Je  crois  avoir  fait  celte  remarque  que  si  j'ai  rencontré  bien  des  gre- 
dins  et  bien  dos  drOles  dans  ma  vie,  j'ai  été  singulièrement  favorisé  en 
sens  contraire,  et  que  peu  d'artistes  ont  trouvé  autant  que  moi  de  bons 
cœurs  el  de  généreux  dévouements.  » 

Le  grand  artiste  qui  a  écrit  ces  lignes  de  reconnaissance  est  mort  depuis 
un  an  déjà  I  mais  les  bons  cœurs  dont  il  parle,  qui  lui  ont  été  dévoués, 
existent  encore  et  continuent,  on  le  voit,  leur  œuvre  d'enthousia.sme  et 
d'amour. 

Oscar  Comettant. 


REPRISE  DE  FRA  DIAVOLO. 


Dans  l'écrin  du  maestro  Auber,  la  partition  de  Fra  Diavolo  compte 
pour  un  des  joyaux  les  plus  brillants  ;  elle  fit  la  joie  de  nos  pères  presqu'ù 
l'égal  de  la  Dame  blanche,  autant  par  sa  musique  vive  et  spirituelle  que 
par  l'idée  même  du  Hbreilo.  Fra  Diavolo,  ce  bandit-gentilhomme  tourné 
comme  un  prince,  avec  son  plumet  rouge  et  son  manteau  du  velours  le 
plus  beau,  avec  ses  sérénades  surtout  qu'il  soupirait  si  galamment  aux 
pieds  des  belles,  avait  sur  le  public  une  attraction  irrésistible,  notamment 
sur  la  partie  féminine,  et,  lors  de  l'arrestation  de  cet  aimable  coquin,  on 
ne  surprenait  au  fond  des  cœurs  qu'amoureuse  pitié-  Ajoutez  à  cela  une 
escouade  de  gendarmerie  bien  en  casque  et  en  bottes,  deux  types  d'An- 
glais baragouineurs,  et  enfin  le  chaste  déshabillement  de  Zerline  sur  la 
scène:  n'en  voila-t-il  pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la  grande  vogue 
qui  accompagna  la  jolie  partition  d'Auber? 

Aujourd'hui  on  a  abusé  quelque  peu  de  l'Anglais  au  thécitre;  les  féeries 
nous  ont  habitués  à  de  bien  d'autres  exhibitions  que  celles  de  l'innocente 
et  pudique  Zerline;  enfin,  Ofl'enbach  nous  a  donné  ses  Brigands  avec  ses 
gendarmes  homériques  qui  arrivent  toujours  trop  tard,  et  l'on  n'admet 
plus,  même  à  l'Opéra-Comique,  que  la  force  armée  puisse  arriver  à  temps 
pour  arrêter  le  criminel.  De  par  maîtres  Meilbac  et  Halévy,  ceci  est 
passé  en  article  de  foi. 

Quant  à  la  musique  de  Fra  Diavolo,  elle  est  typique,  elle  restera  et  pas- 
sera à  travers  les  âges  comme  donnant  la  véritable  note  de  l'opéra- 
•comiquc  français  pendant  la  première  moitié  du  xix"  siècle.  Aussi  Capoul 
a-t-il  eu  tort  de  chanter  ce  rôle  en  ténor  de  grand  opéra.  Mais  on  nous 
dit  qu'il  était,  ce  soir-là,  sous  le  coup  d'une  grande  contrariété.  Ce  n'est 
donc  pas  nous  qui  lui  refuserons  les  circonstances  atténuantes.  Le  jeune 
ténor  a  conquis  sa  réputation  par  de  longs  efforts,  petit  à  petit  et  en  par- 
tant de  bas  ;  il  ne  faut  pas  renverser  tout  cela  d'un  trait  de  plume,  daus 
l'espace  d'une  seconde. 

On  aurait  pu,  peut-être,  se  dispenser  de  rétablir  au  troisième  acte, 
pour  le  tcnorino  Leroy,  la  plaintive  romance  de  Lorenzo  ;  il  y  a  plus 
d'effet  comique  qu'autre  cbo.^e  dans  ce  langoureux  gendarme  qui  vient 
conter  au  public  ses  doléances  .amoureuses,  enfoui  dans  de  grandes  belles 
molles  et  casque  luisant  sur  la  télé  ;  avec  cela  que  le  jeune  artiste  est  de 
pelilc  stature,  en  sorte  qu'on  n'aperçoit  plus  grand  chose  de  l'homme 
proprement  dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  Leroy  n'est  pas  sans  talent;  sa  voix 
est  sympathique,  mais  qu'il  se  garde  du  clievrotlement. 

Potel,  artiste  intelligcnl,  n'a  pas sufiisammcnt  saisi  les  tics  de  l'Anglais, 
non  plus  que  M'"  Cico,  malgré  tous  les  cfl'orts  qu'elle  fait  pour  y  arriver. 
Reste  M""  Priola.  Tournons  les  yeux  de  son  cOté  :  c'est  là  qu'est  l'ave- 
nir. On  avait  rétabli  pour  elle,  au  deuxième  acte,  une  sorte  d'air  de  bra- 
voure, qu'on  lui  a  bi.ssé  à  l'unanimité,  moins  pour  l'air  en  lui-même  que 
pour  les  grandes  qnalilés  que  la  cbarmanle  canlalrice  y  a  déployées.  Fran- 
chise et  simplicité  de  diction,  voix  fraîche,  avec  tout  son  velouté  encore, 


bien  timbrée  et  d'une  égalité  parfaite...  Mais  arrêtons-nous  ;  car  les  éloges 
n'ont  jamais  servi  qu'à  gâter  ceux  auxquels  ils  s'adressenl.  Nous  conseil- 
lerons à  M""  Priola  de  travailler  encore,  de  travailler  toujours  et  de  ne 
jamais  se  considérer  comme  arrivée  ;  car  c'est  alors  que  sonne  pour  les 
artistes  l'heure  de  la  décadence  :  Quand  on  a  gravi  la  montagne,  il  faut  la 
redescendre  ;  c'est  dans  l'ordre  des  choses. 


D'autre  part,  peu  de  nouvelles  : 

A  I'Opéra,  on  allendait  la  Granzow  et  le  ballet  allait  |déployer  à  nou- 
veau ses  splendeurs  devant  les  yeux  émerveillés  de  MM.  les  abonnés;  mais 
voici  qu'il  nous  arrive  de  St-Pétersbourg  la  triste  nouvelle  que  la  gracieuse 
ballerine  vient  de  tomber  malade,  juste  la  veille  de  son  départ  pour  Paris. 

L'engagement  de  Nicolini  par  M.  Perrin  est  démenti,  comme  nous  le 
faisions  pressentir  dimanche  dernier.  En  revanche,  on  annonce  l'enga- 
gement du  ténor  Massy,  qui  débuterait  dans  l'Africaine  à  la  rentrée 
do  M'"''Sass,  et  que  l'on  reparle  de  celui  do  M"°Krauss  pour  créer  le  rOle 
de  Jeanne  d'Arc  dans  l'opéra  de  Mermet. 

Au  Théâtre-Italien,  mardi,  rentrée  de  la  Patti.  Voici  la  liste  des  opé- 
ras que  la  diva-marquise  se  propose  de  chanter  pendant  les  six  semaines 
qu'elle  va  consacrer  au  public  parisien  :  Linda,  Maria,  la  Ficjlia  del  Re- 
gimento,  Oiello,  Il  Barbiere,  Lucia. 

En  ce  qui  concerne  la  Figlia  del  Regimento,  on  raconte  que  les  direc- 
teurs de  rOpéra-Comique  n'avaient  autorisé  M.  Bagier  à  représenter 
l'œuvre  de  Donizelti  sur  son  théâtre  qu'à  la  condition  que  la  première 
représentation  en  serait  donnée  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  chantée 
en  français,  pour  celle  fois  seulement,  par  la  Patti.  La  vérité  est  qu'un 
seul  acte  de  la  Figlia  sera  chanté,  et  en  italien,  salle  Favart,  par  M"»  Patti 
à  une  représentation  extraordinaire  ! 

Au  Théâtre-Français,  à  moins  d'accidents  imprévus,  c'est  demain 
lundi,   ans  remise,  que  doit  passer  la  Dalila  d'Octave  Feuillet. 

Le  Chatelet  a  repris  Les  Cosaques  et  les  Folies-Dramatiques  rCEil 
crevé,  la  bouffonnerie  déjà  bi-centenaire  d'Hervé.  On  ne  sait  pas  où  cela 
s'arrêtera.  M"""  Blanche  d'Anligny,  étincelante  de  diamants,  succédait  à 
M'"'  Julia  Baron,  dans  le  rôle  de  Fleur  de  noblesse.  La  gentille  M"=  Berthal 
—  retour  du  Chatelet  —  a  été  revue  avec  grand  plaisir  par  les  habitués 
des  Folies-Dramatiques,  en  deuil  de  M"°  Deveria,  qui  passe  décidément 
au  théâtre  des  'Variétés. 

Au  moment  même  oii  la  dernière  représentation  des  Twcs  était  an- 
noncée à  Paris,  le  Théâtre-Français  de  Bordeaux  en  annonçait  la  première 
représentation.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

A  propos  d'opérette,  signalons  le  Fra  Diavolo  de  Monaco ,  qui  vient 
faire  élection  de  domicile  à  Paris,  au  théâtre  du  Palais-Royal. 

M.  Dormeuil  aurait  été  si  bien  séduit  par  la  musique  de  Botlesini,  — 
on  le  serait  à  moins,  —  qu'il  nous  rapporterait  l'opérette  et  les  interprètes 
de  Vincigucrra,  si  chaleureusement  accueillis  au  Casino  de  Monaco.  ' 
M.  Botlesini  dirigerait  les  répétitions.  De  par  lui,  nous  verrons  M""'  Al- 
phonsine  et  Baron  transformées  en  Alboni  et  en  Patti,  et  Hyacinthe  en  i 
Fraschini.  — Rien  que  celai 

Ce  jour-là,  le  pris  des  places  sera  doublé. 

H.  Moreko. 


LE  LOHENGRIN   A   BRUXELLES 


Bruxelles  a  pris  le  pas  sur  Paris;  la  capitale  belge  a,  la  première,  olïerl 
au  monde  musical  la  traduction  française  de  Lohengrin. 

C'est  une  démonstration  autrement  radicale  que  les  deux  lentalivcs 
wagnériennes  de  noti'e  Grand-Opéra  et  du  Théâtre-Lyrique,  Tannlmiiser 
et  Ricnzi.  Rienzi  est  un  opéra  ordinaire,  se  mouvant  dans  un  milieu  histo- 
rique et  humain;  Tannhaûser,  bien  qu'appartenant  à  ce  genre  légendaire 
auquel  semble  définitivement  voué  le  maître  de  Weimar,  occupe,  selon 
moi,  dans  l'échelle  de  ses  œuvres,  un  rang  bien  inférieur  au  Lohengrin, 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  me  paraît  son  œuvre  la  plus  complète.  Lohengrin 
aurait  dû  inaugurer  la  série  des  ouvrages  que  se  proposait  de  faire  enten- 
dre M.  Pasdcloup  sur  le  théâtre  qu'il  régissait.  C'est  une  œuvre  pétrie  en 
pleine  pâle  révolutionnaire,  affichant  hardiment  les  audaces  et  les  qualités 
du  maîlrc,  bien  équilibrée  dans  son  essence,  et  certainement  la  mieux  de 
nature  à  faire  valoir  les  idées  de  son  auteur.  Elles  s'y  affirment  pleine- 
ment, et  cependani,  sans  pour  cela  trop  nuire  au  sentiment  mélodique; 
en  outre,  le  poëmc,  parfaitement  radical  dans  sa  conception,  olïre  cependant 
un  certain  intérêt  général,  susceptible  de  le  faire  accepter  par  le  plus 
grand  nombre. 


LE  MENESTREL 
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Le  grand  critérium,  la  pierre  île  touclie  suprême,  à  mon  point  de  vue, 
;'élail  le  contait  de  cette  œuvre  avec  la  lan^'ue  l'rançaise,  le  f,vnie  français, 
lar  corisi'quent.  Si  le  nom  et  l'autorité  de  Cicéron  ne  sont  pas  déplacés 
lans  une  élude  musicale, je  me  liàte  de  recourir  à  son  autorité  pourélayer 
ottc  opinion.  J'ai  traduit  jadis  une  version  de  ce  grand  orateur,  prise  je 
ic  sais  plus  où,  et  où  il  prouvait  victorieusenienl  (|ue  l'Iiomine  (pii  sait 
)lusicurs  langues  possède  plusieurs  cspi'its.  Pesez  bien  cette  idée,  vous  en 
■cconnailrez  la  vérité  profonde.  La  langue  s'imprègne  des  qualités  mo- 
ales  du  peuple  qui  en  use,  et  agit  à  son  tour  sur  lui  par  une  action  ré- 
iproque.  La  physionomie,  l'allure  d'une  langue  rellèlc  le  génie  des  liom- 
ues  qui  la  parlent.  Les  tournures  lourdes,  surchargées  de  consonnes,  so- 
lores  et  forcément  lentes  de  la  langue  allemande  conviennent  mervcilleu- 
lemcnt  à  ce  peuple  penseur,  rélléchi,  calculateur,  mais  tenace.  La  morhi- 
lesse,  la  vivacité,  le  feu  des  races  méi'idionales  trouvent  une  fidèle  image 
lans  les  rapides  et  douces  articulations  de  leur  langage  où  ahonde  la 
royellc.  Pénétrez  profondément  les  secrets  d'un  idiome  et  vous  ne  larde- 
■ez  pas  à  saisir  avec  une  singulière  puis.sance  d'intuition  les  nuances  e.=.sen- 
iclles  de  la  race  qui  s'en  sert.  C'est  le  miroir  fidèle  de  l'idée,  par  consé- 
pient  de  la  constitution  intellectuelle.  Et  voilà  pourquoi  Cicèron  apudire 
ivec  vérité  que  tout  homme  qui  possédait  à  fond  plusieurs  langues  possé- 
lait  plusieurs  esprits. 

Or,  le  caractère  du  chef-d'univro,  c'est  d'être  absolu  et  de  frapper  l'ima- 
;ination  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les  temps,  abstraction  faite  du 
ontingent.  Pour  nous  borner  à  l'œuvre  littéraire,  il  est  certain  que  la 
raduction,  procédant  selon  le  proverbe,  à  la  façon  des  traîtres,  fait  perdre 
le  sa  force  à  la  pensée  poétique  en  la  transportant  d'une  langue,  d'un 
;énie  dans  un  autre.  Mais  néanmoins  il  reste  suffisamment  de  beautés 
ibsolues  pour  charmer  sous  toutes  les  formes.  Et  c'est  ainsi  que  bien  des 
lUteurs  se  sont  épris  des  œuvres  de  Byron,  Shakspeare,  Horace  ou  Ho- 
nore, sans  les  avoir  cependant  jamais  pu  goûter  dans  l'original. 

Pour  en  revenir  à  l'ceuvre  complexe,  à  la  fois  poétique  et  musicale  dont 
I  est  ici  question  ;  je  considérais  comme  une  épreuve  suprême  pour  elle, 
it  par  conséquent  pour  l'idée  wagnérienne  pure,  dont  elle  me  semble  le 
ype  le  plus  achevé,  d'affronter  la  redoutable  épreuve  de  la  traduction 
rançaisc  et  partant  de  l'acclimatation  dans  notre  génie  national,  auquel 
es  étrangers  veulent  bien  reconnaître  comme  qualités  prédominantes,  la 
apidité  et  la  justesse  do  coup  d'œil. 

On  m'ohjcclera  peut-être  qu'il  s'agit  ici  surtout  de  musique  et  non  de 
oème.  L'observation  tombe  à  faux,  car  on  sait  bien  l'importance  extrême 
[ue  Wagner  attache  à  la  connexion  intime  du  poème  et  de  la  musique, 
în  cela,  il  a  pleinement  raison.  Du  reste,  la  responsabilité  n'en  est  que 
)lus  lourde,  puisqu'il  s'agit  de  composer  une  œuvre  d'ensemble  parfaite- 
nent  équilibrée. 

Eh  bien  !  je  me  hâte  de  le  dire,  Lohengrin  vient  de  subir  celte  épreuve 
l'une  façon  satisfaisante  ;  pour  résumer  mon  impression ,  Lohengrin 
•.si  possible  à  la  scène.  Je  vois  d'ici  plus  d'un  haut  le  corps,  et  j'entends 
)lus  d'une  protestation.  Que  voulez-vous.  Messieurs,  je  ne  suis  pas  Alle- 
Tiand;  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'accepter  Wagner;  j'ai  défendu  son 
Buvre  de  façon  à  donner  carrière  à  plus  d'un  pour  m'attaquer  à  mon  tour. 
Vlais,  pour  nous,  entendez-vous  bien,  pour  nous.  Français,  il  faut  une 
;ertaine  clarté,  une  certaine  sincérité  et  vérité  d'idées  que  toutes  les  races 
le  réclament  pas  également.  J'admets  que  notre  jugement  ne  vale  rien  : 
nais  alors  pourquoi  y  tenez-vous  autant  ?.  pourquoi  quitter  votre  patrie  ? 

Patrice  fines.. . 

Pour  courir  après  l'approbation  de  ce  peuple  barbare,  qui  regarde  couler 
a  Seine?  J'y  reviens  :  Lohengrin  est  possible  au  théâtre,  et  cependant,  si 
'étais  consulté,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  je  saurais  vous  montrer  les  points 
lue  notre  public  parisien  n'acceptera  pas,  ou  bien  ceux  qui  l'égaieront 
)utre  mesure ,  lorsque  vous  voulez  l'émouvoir.  Et  notez  bien  qu'en  par- 
ant ainsi,  je  prétends  servir  l'idée  wagnérienne,  qui  est  appelée  à  rendre 
le  grands  services,  mais  qu'il  faudrait  auparavant  débarrasser  de  ce  fatras 
'enthousiasme  quand  même,  qui  pourraient  bien  en  venir  à  bout,  comme 
le  lierre  jette  à  bas  la  tour  la  plus  solide. 

En  établissant  à  priori  ces  restrictions,  je  semble  protester  contre  un 
succès,  car  Lohengrin  a  réussi,  je  sais  ce  qu'on  dira  :  ce  n'était  pas  le 
n-ai  public  ;  on  parlait  ce  soir-là  allemand  plutôt  que  belge,  ^''importe, 
es  abonnés  étaient  au  grand  complet,  nous  y  étions  venus  en  assez  grand 
lombre  des  quatre  points  cardinaux;  il  faut  homologuer  ce  jugement; 
Lohengrin  a  réussi. 

Et  maintenant,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  crois  nécessaire  si  vous  voulez 
le  voir  triompher  à  Paris.  Rendez-le  plus  humain. 

Lohengrin  est  un  sujet  légendaire  et  merveilleux.  En  outre,  le  merveil- 
leux dont  il  est  empreint  appartient  aux  époques  nuageuses  du  moyen 
ige,  et  non  à  ce  merveilleux  charmant  de  l'antiquité  que  nous  aimons  en- 
core, parce  que  les  hommes  de  ce  temps  qui  nous  en  ont  parlé,  n'y 
croyaient  pas  plus  que  nous. 

Bncchum  in  remotii  carmina  ntpibus 
Vidi  docentem,  crédite  posteri  ! 


Crédite  posteri I  Pensez-vous  qu'il  y  crut  l'immortel  Horace!  Voilà  pour- 
quoi nous  l'aimons  ce  surnaturel  de  carton,  qui  se  sent  si  faible  d'ailleurs, 
qu'il  est  tout  caresses  et  tout  sourires  pour  vaincre  notre  indilTérence. 

Mais  le  mysticisme  merveilleux  du  x°  siècle,  du  temps  de  to/inijn'n,  est 
plus  convaincu,  parlant,  plus  difficile  à  accepter  pour  nous.  J'ai  dit  cela 
de  vingt  façons,  avec  tous  les  pourquoi  du  monde,  et  n'ai  pas  le  temps  ni 
la  place  nécessaire  pour  y  revenir,  lleureu.sement  pour  Lohengrin  qu'il  y 
a  dans  cette  œuvre  un  côté  purement  humain  qui  peut,  si  on  l'accuse  un 
peu  plus,  le  rendre  universel  et  le  sauver.  Que  les  imaginations  contem- 
platives s'éprennentde  cette  incarnation  vivante  de  Psyché,  de  l'idéal,  qui, 
au  premier  contact  de  la  réalité  qni  lui  arrache  ses  voiles  d'illusion,  s'en- 
vole vers  les  cieux,  je  le  comprends.  Mais  la  majeure  partie  des  gens  verra 
plutôt  dans  Lohengrin  le  côté  gi'ossier  si  l'on  veut,  mais  réel,  c'est-à-dire 
l'innocence  persécutée,  défendue  viclorieu.çemcnt,  récompensée  par  l'a- 
mour. Seulement,  évitez  d'appuyer  sur  les  points  où  la  fable  s'airn-me.  Peu 
ou  point  d'intervention  merveilleuse.  Laissez  autant  que  possible  Lohen- 
grin se  tirer  d'affaire  à  la  force  du  poignet,  et  sans  la  collaboration  surna- 
turelle de  sa  timballe  merveilleuse,  la  Saint-GraaI.  Achille  ne  m'a  jamais 
intéressé,  et  je  trouve  que  ce  héros  invulnérable  de  tous  points,  sauf  le 
talon  de  sa  botte,  n'était  qu'un  affreux  assassin.  Le  beau  mérite  pour  un 
épervier  do  manger  un  moineau! 

Que  conclure  de  tout  cela  :  qu'il  y  a,  n'en  déplaise  à  M.  Wagner,  plus 
d'une  retouche  à  faire,  au  point  de  vue  français,  à  son  poème  du  Lohen- 
grin; et  alors,  je  le  crois,  la  bataille  pourra  se  livrer  en  plein  Paris  avec 
chance  de  victoire. 

Car,  disons-le,  cette  musique  est  généralement  superbe.  L'orchestre  lui 
donne  un  relief  que  la  simple  lecture  ne  m'avait  pas  révélé.  H  y  a  là  un 
sentiment  dramatique  d'un  pittoresque  et  d'une  force  inouïs.  Le  mélange, 
le  ragoût  des  voix  et  des  instruments  est  si  bien  fait,  que  tous  deux  se 
fondent  l'un  dans  l'autre  pour  former  un  tout,  une  nouvelle  forme  vrai- 
ment saisissante.  Je  no  veux  pas  dire  par  là  que  Wagner  écrive  bien  pour 
la  voix,  au  contraire;  je  parle  seulement  de  leur  fusion  avec  l'orchestre. 
Quant  à  ce  fameux  récit  interminable  et  antimélodique,  il  passe  presque 
inaperçu,  quand  il  ne  charme  pas. 

Mais  si  vous  le  voulez,  arrivons-en  à  l'exécution  d'hier  soir. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  M.  Vachot  fait  bien  les  honneurs  de  chez 
lui.  Chanteurs,  instrumentistes,  décorateurs,  costumiers,  tout  le  monde 
sur  le  pont.  La  mise  en  scène  est  splendide  et  révèle  la  main  d'un  artiste. 
Les  groupes,  parfaitement  disposés  ;  la  palette  des  couleurs  habilement 
fondue.  En  un  mot,  les  yeux  sont  satisfaits.  L'oreille  aussije  sera.  L'exé- 
cution est  très-convenable.  Et  notez  bien  que  si  je  n'emploie  pas  le  lan- 
gage hyperbolique,  dont  les  musiciens  se  sont  réservé  l'usage,  ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eût  lieuaussi  bien  que  dans  maintes  circonstances  que  je  pourrais 
citer  ;  c'est  uniquement  parce  que  je  veux  que  la  simplicité  de  mon  élo^e 
en  fasse  valoir  la  sincérité.  Donc,  nos  compliments  à  M"""  Sternberg,  ex- 
cellente dans  le  rôle  à'Elsa,  et  à  qui  Wagner  doit  plus  qu'un  simple  merci, 
à  M"=  Derasse,  bien  jolie  sous  le  masque  à'Orlrude  ;  à  M.  Blum,  qui  per- 
sonifîe  très-bien  le  personnage  de  Lo^eîîjrin;  à  M.  Troy,  qui  a  mis  sa 
belle  voix  au  service  du  rôle  ingrat  de  Frédéric  ;  à  M.  Pons,  une  superbe 
basse-taille  et  un  roi  très-digne  ;  enfin,  à  M.  Morel,  je  crois,  un  héraut 
comme  jamais  notre  opéra  n'en  posséda  de  pareil. 

L'orchestre,  fort  bon,  sauf  quelques  détails,  est  dirigé  par  M.  Hans  Ri- 
chter,  un  jeune  maître,  élève  de  Wagner,  dit-on  ,  dans  tous  les  cas,  imbu 
de  ses  principes  et  nourri  de  ses  œuvres,  engagé  spécialement  par  M.  Va- 
chot pour  monter  le  Lohengrin  d'une  façon  parfaite. 

La  salle  sur  laquelle  nous  promenons  un  coup  d'œil  avant  le  lever  du 
rideau,  est  fort  jolie,  la  chambrée  superbe.  La  reine,  entourée  de  cinq 
dames  d'honneur,  se  dissimule  dans  le  demi-jour  d'une  baignoire.  La 
comtesse  de  Flandre  est  dans  la  loge  tout  à  côté.  Nombre  de  notabilités 
dans  le  public.  C'est  le  tout  Paris  de  Bruxelles. 

La  toile  se  lève  sur  un  charmant  décor  représentant  une  prairie  sur  les 
bords  de  l'Escaut.  A  l'ombre  de  quelques  chênes  séculaires  se  tiennent  le 
roi  et  les  nobles  de  sa  cour.  Frédéric  de  Telramund,  poussé  par  Orlrude 
sa  femme,  vient  accuser  Eisa  de  Brabant  d'avoir  fait  périr  son  jeune  frère 
Godefroid,  et  réclame  la  succession  de  la  terre  de  Brabant  qu'Eisa  voulait 
s'assurer  par  ce  crime.  Toute  cette  première  partie,  en  forme  de  récif,  au- 
rait paru  bien  longue  si  elle  n'eût  été  la  première.  Elle  a  passé  cependant 
sans  encombre,  grâce  un  peu  aux  belles  voix  de  MM.  Troy  et  Pons.  L'en- 
trée d'Eisa  qui  vient  protester  contre  les  accusations  dont  elle  est  l'objet, 
est  fort  poétique.  Entourée  déjeunes  vierges  vêtues  de  blanc  comme  elle, 
elle  s'avance  les  cheveux  épars  (M"°  Sternberg  a  de  très-beaux  cheveu.x), 
implorant  l'aide  du  ciel.  C'est  alors  que  l'on  voit  s'avancer  sur  le  fleuve 
une  barque  traînée  par  un  cygne.  Elle  approche,  touche  la  terre,  et  un 
chevalier  mystérieux  en  descend.  Il  relève  le  défi  jeté  par  Frédéric,  et 
défendra  Eisa.  M.  Blum  est  excellent  dans  ce  rôle.  Son  costume  lumineux, 
ses  traits  fins  et  délicats,  sa  tête  de  messie,  sa  voix  sympathique  et  douce, 
en  font  particulièrement  un  personnage  mystique  tenant  du  rêve  et  de  la 
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réalilé.  Toute  la  scène  entre  Eisa  et  Lohcngrhi  est  atlraiiable.  Pas  une 
phrase  qui  ne  soit  à  sa  place  (je  copie  mes  notes  ilhicr  soir).  Je  trouve 
seulement  que  ces  deux  futurs  conjoints  disent  bien  7iiollement,  je  Calme. 
Le  chœur  intervient,  hélas  !  et  une  fois  pour  toutes  I  quelle  belle  occasion 
perdue  de  garder  le  silence  1  la  progression  en  secondes  mineures  qui  ac- 
compagne le  déli  est  très-réussie.  C'est  un  grand  effet.  Quant  au  sextuor  de 
la  prière  avant  le  combat,  c'estunepage  sublime...  mais  un  peu  difficile... 
du  moins,  les  exécutants  doivent  le  dire,  car  ils  y  ont  succombé.  L'en- 
semble final  a  relevé  cette  défaillance,  et  la  toile  tombant  sur  ces  pages  su- 
perbes, au  bruit  des  applaudissements,  a  dû  se  relever  pour  laisser  passer 
M.  Blu'm  offrant  une  couronne  au  jeune  cl  vaillant  chef  d'orchestre. 

Eisa,  juslifiée,  va  donc  appartenir  à  Lohengriu  et  lui  apporter  la  cou- 
ronne de  Brabant.  En  effet,  le  bel  inconnu  a  terrassé  Frédéric,  tout  en  lui 
faisant  grâce  de  la  vie.  Ce  dernier,  reproche  amèrement  à  Ortrude,  sa 
femme.'de  l'avoir  engagé  en  semblable  aventure.  Il  y  a  là  un  duo  de  haine 
et  de  colère,  d'un  effet  indescriptible,  une  de  ces  pages  dont  je  disais  que  la 
simple  lecture  ne  saurait  qu'imparfaitement  en  donner  l'idée.  Durant  la 
nuit,  seuls,  sur  une  place  du  vieux  bourg  d'Anvers  (un  adorable  décor), 
les  d'eux  époux  déçus  dans  leur  ambition,  jurent  haine  et  vengeance.  Il 
s'agit  de  jeter  le  doute  dans  l'âme  d'Eisa.  En  effet,  le  beau  chevalier,  tout 
en  accordant  son  cœur  et  sa  main  à  la  princesse  qu'il  a  délivrée,  a  demandé 
de  "ardcr  l'incognito,  et  tout  lui  a  été  accordé.  C'est  là  le  prix  de  son  sé- 
jour à  la  cour  de  Brabant.  Tout  cela  n'est  pas  aussi  clair  que  je  vous  le 
dis  car  on  a  coupé  énormément  dans  ces  pages.  En  outre,  M'"  Derasse 
chante  son  rùle  en  Kalmouk,  d'autres  disent  en  Javanais.  Je  ne  saurai 
trancher  la  question,  n'ayant  pas  entendu  un  traître  mol  de  ce  qu'elle  a 
débité  Bref,  la  scène  très-simple  d'ailleurs,  s'explique  toute  seule.  Sou- 
dain Eisa  parait  à  son  balcon.  Elle  va  confier  son  bonheur  aux  étoiles, 
confidentes  ordinaires  des  amoureux,  parce  qu'on  a  jamais  pu  surprendre 
leur  discrétion.  Eh  bien  1  cette  scène  est  tout  bonnement  adorable,  et 
M"«  Sternberg  s'y  est  montrée  excellente  artiste.  Cette  entrée  est  dune 
poésie  achevée.  Vous  devinez  que  la  diabolique  Ortrude  jette  tous  les 
soupçons  dans  ce  pauvre  cœur  sans  défiance.  Eisa  défend  bien  son  futur 
époux  de  son  mieux,  et  sur  d'admirables  phrases  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  son  âme  de  se  remplir  de  trouble  ;  pas  autant  cependant  que  celle  des 
choristes,  s'il  faut  en  juger  par  la  façon  dont  ces  malheureux  ont  chanté. 
Quelles  voix,  bon  Dieu  1  pour  des  Belges,  c'est-à-dire  de  bons  musi- 
ciens! ^     , 

Yoici  le  troisième  acte.  L'union  religieuse  est  prononcée,  la  nuit  venue, 
nous  voici  dans  la  chambre  nuptiale,  où  les  femmes  introduisent  Lohen- 
griu en  chantant  très-faux  (aussi  troublées  que  leurs  époux  ces  dames)  le 
fameux  chœur  des  ûançailles.  Alors  commence  entre  Lohengrin  el  Eisa, 
ce  duo  merveilleux,  qui  ralliera  plus  d'un  partisan  à  M.  Wagner,  quand 
il  sera  connu  du  public. 

Et  cependant  voilà  qu'en  prononçant  ce  jugement,  je  proteste  en  moi- 
môme.  Ce  duo,  que  je  ne  voudrais  pas  voir  abrégé  d'une  note,  devrait 
cependant  être  plus  court  d'une  bonne  moitié.  Poème  allemand,  voilà  de 
tes  coups!  Jugez-en  :  ces  deux  jeunes  gens  s'adorent,  et  les  premiers  ins- 
tants où  ils  se  trouvent  réunis  ne  sont  qu'une  divine  extase,  que  la  musi- 
que élève  à  un  degré  de  poésie  inaccessible  au  langage.  Mais  voilà  que  le 
doute  renaît  dans  l'esprit  d'Eisa,  el  entre  deux  baisers  elle  hasarde  une 
question  : 

—  Qui  donc  es-tu  î 

Vous  rappelez-vous  le  duo  de  Marcel  el  Valentine  :  Qui  va  là? 

Une  femme,  ô  Marcel,  qui  l'aime 
Et  qui  mourra  pour  le  sauver. 

El  ça  suffit.  Si  Lohengrin  avait  dit  : 

Un  homme,  Eisa,  qui  t'adore. 
Et  mourra  si  tu  veux, 

tout  était  sauvé.  Eisa,  enivrée,  n'en  eût  pas  demandé  davantage,  et  ils  vi- 
vraient encore  fort  heureux,  au  nez  et  barbe  de  Frédéric  el  Ortrude.  Mais 
pas  du  tout.  Ce  héros  mystique  se  met  à  la  sermoner  et  la  convaincre  par 
raison  démonstrative.  En  vain  chante-t-il  une  romance  merveilleuse,  çà 
languit,  c'est  faux,  c'est  froid;  peut-être  en  Allemagne  se  complaît-on 
dan's  cette  argumentation;  en  France,  Lohengrin  s'appelle  un  imbécile, 
t  Quant  à  rintcrvention  soudaine  de  Frédéric,  voulant  détruire  le  charme 
qui  fait  la  puissance  du  héros  en  essayant  de  le  blesser,  c'est  une  puérilité 
que  l'on  n'a  pas  houreusemenl  comprise,  par  le  faii  des  coupures,  et  dont 
je  garantis  à  Paris  l'effet  de  fou  rire.  Si  Frédéric  se  fait  tordre  le  cou  dans 
cette  aventure,  il  n'a  que  ce  ciu'il  mérite. 

Mais  le  mal  est  fait.  Io/te»îgri(i  doit  dire  son  nom,  son  pays,  sa  nais- 
sance ;  et,  partant,  il  perd  le  droit  de  rester  auprès  d'Eisa.  Il  s'exécute 
bravement,  lui  reprochant  doucement  son  peu  de  foi.  Le  cygne  merveil- 
leux revient  le  chercher;  il  va  partir  lorsque  soudain,  Ortrude  triom- 
phante, vient  apprendre  que  c'est  elle  qui,  par  ses  enchantements,  a 


changé  en  cygne  le  frère  d'Eisa,  dont  on  mit  la  mort  sur  le  compte  de  cette  i 
dernière.  Lohengrin,  qui  a  heureusement  tout  entendu,  se  met  en  prières.  1 
Une  colombe  descend  du  ciel,  touche  le  cygne  qui  fait  le  plongeon  ;  à  sa 
place,  le  jeune  prince  sort  de  l'eau  ;  la  colombe  s'installe  à  la  barre,  le 
Lohengrin  aux  avirons,  et  vogue  la  galère  pour  Monserrat  où  se  trouve  le 
saint  Graal,  aux  pieds  duquel  le  pieux  chevalier  va  reprendre  son  éter- 
nelle faction.  Quant  à  Eisa  et  à  Ortrude,  elles  tombent  inanimées,  chacune 
de  son  rùtô,  quoique  pour  des  motifs  différents. 

J'en  demande  bien  pardon  à  Wagner,  mais  il  me  serait  impossible  de 
dire  sérieusement  ce  dénouement  auquel,  d'ailleurs,  les  coupures  prati- 
quées apportent  une  dose  d'obscurité  si  profonde,  qu'elles  le  sauvent  du 
ridicule  qu'il  ne  saurait  éviter  si  on  le  comprenait.  Les  bornes,  d'un  ar- 
ticle ne  me  permettent  pas  de  reprendre  en  en  montrant  l'application,  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  la  nature  de  ce  poème.  On  voit  seulement 
que  j'avais  raison  de  dire  qu'il  y  a  assez  de  sentiments  purement  humains 
bons  et  mauvais,  assaisonnés  de  horions,  pour  constituer  un  vrai  drame, 
auquel  on  pourrait  s'intéresser  sans  avoir  étudié  le  subjectif  el  l'objectif, 
le  moi  et  le  non  moi. 

Quant  à  la  perpétuelle  question  de  musique  de  l'avenir  ou  du  présent 
dont  j'ai  les  oreilles  rebattues,  nous  sera-t-il  permis  d'en  finir  une  bonne 
fois  avec  cette  distinction  singulière  ?  Qu'entend-on  par  musique  de  l'a- 
venir? est-ce  un  reproche  que  l'on  formule,  et  à  quoi  s'adresse-t-il  ?  l'a- 
venir ouvert  à  la  pensée  illimitée,  quelle  que  soit  sa  forme,  serait-il  fermé 
à  la  musique  parce  que  certains  maîtres  sont  morts?  le  progrès  invoqué 
de  toute  façon  est-il  lettre  close  pour  une  forme  do  l'art  relativement  nou- 
velle ?  Et  notez  qu'ici  je  m'adresse  aussi  bien  à  ceux  qui  tournent  le  dos 
à  la  marche  de  l'humanité,  et  voyagent  à  reculons,  qu'au  petit  groupe 
d'apôtres  qui  présentent  le  grand  Richard  comme  le  messie  des  évangik's 
nouveaux.  Ceux-là  poussent  simplement  la  borne  d'un  cran  au  lieu  de 
laisser  libre  et  en  plein  ciel  la  trouée  sur  l'infini.  A  tous  ceux-là,  je  dirai  : 
Vous  êtes  victimes  de  l'école,  el  le  vrai  n'est  pas  avec  vous,  j'en  ai  la 
sincère  conviction.  L'art  marche  et  se  transforme  perpétuellement.  Ce 
que  l'on  prend  pour  des  décadences  ne  sont  que  des  Iransubstantiatioiis. 
Oui,  le  chef-d'œuvre,  le  dernier  mot  d'une  forme  existe.  Ce  dernier  mol, 
Praxitèle,  Horace,  Raphaël,  Haendel,  Beethoven,  l'ontdonné,  chacun  à  son 
tour.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Faut-il,  après  eux,  tirer  l'échelle,  et 
comme  les  Fakirs  indous,  l'ccil  fixé  sur  un  point,  accepter  la  contempla- 
tion  infinie  d'un  type  achevé?  Le  roi  est  mort!  vive  le  roi!  Nous  a\oiis 
atteint  le  dernier  mol  d'une  forme  :  Notre  essence  insatiable  cric  ; 
En  avant  1 

Il  tious  faut  du  nouveau  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

Et  pourquoi  l'homme,  ce  roi  de  la  création,  si  l'on  s'en  rapporte  à  lui, 
aurait-il  seul  reçu  la  faculté  créatrice,  s'il  doit  la  laisser,  instrument  sté- 
rile, sommeiller  dans  l'indifférence.  Non,  non  ;  un  moule  est  usé,  créez-en 
un  autre.  , 

Wagner  ouvre  une  porte  sur  le  drame  lyrique  nouveau,  c'est  incon- 
testable ;  c'est  la  porte  du  gigantesque.  Quand  je  dis  qu'il  l'ouvre,  il  serait: 
plus  vrai  de  dire  qu'il  y  entre,  car  la  conjuration  des  Huguenots,  celle  de' 
Guillaume  Tell,  la  scène  de  l'église  du  prophète,  l'ont  ouverte  depuis  i 
longtemps.  Cet  art  colossal  aura  ses  temples  grands  comme  lui,  donnant  ' 
asile  à  des  milliers  de  personnes.  J'ai  entrevu  la  réalisation  de  ces  idées 
grandioses  dans  les  plans  de  salles  de  spectacle  nouvelles,  présentées  par  ;, 
M.  Sax  à  l'Exposition,  et  dont  le  Ménestrel  a  entretenu  ses  lecteurs,  par  i 
la  plume  de  M.  Viel.  | 

Je  m'arrête  dans  ces  considérations  que  je  fais  seulement  entrevoir,  et  qui 
sont  hors  de  notre  sujet.  Lohengrin  nous  offre-t-il  une  forme  nouvelle 
sous  des  espèces  complètes?  Non  certainement,  mais  cependant  il  y  aà 
prendre  énormément  dans  cette  œuvre  qu'un  grand  souffle  anime.  Et  ! 
voilà  pourquoi,  il  est  bon  de  la  communiquer  au  public,  au  juge  su- 
prême. Et  voilà  pourquoi,  M.  Vachot,  en  produisant  le  premier  la  tra-  \ 
duclion  française  de  Lohengrin,  a  bien  mérité  de  l'art,  en  prouvant  que 
cet  ouvrage  n'était  pas  aussi  inhumain  qu'on  voulait  bien  le  dire,  et  II 
pouvait  en  outre  former  un  spectacle  d'un  intérêt  réel  et  soutenu.  I 

P.  Lacome. 
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On  parle  di'jà  pour  S^iint-Pùterjbour!,'  ilo  In  cnmiiosilion  ilc  la  prnclKiiiio 
iroupo  (iaisuii  1870-1871).  Voici  lo  labluaii  i|u'un  ilniiin!  la  licvue  ci  Gazelle  des 
tliéiilres  : 

Primo  ilono  :  M'""  A.  Palli,  Volpini,  Mario  Sass  (pour  deux  mois),  Bancolini, 
Carlolla  et  Rarbara  Marcliisio,  Porolli. 

Sccoiido  donna  :  M'""  DoU'ancso. 

Primi  tonori  :  MM.  Caizolari,  Manginl  et  Achille  Corsi. 

Tenore  coniprimario  :  M.  Iginio  Corsi. 

Seconde  tenore  :  M.  Rnssi. 

Primi  baritoni  :  MM.  Graziani,  Slellrr,  Mco  cl  Evcrardi. 

Primi  bassi  ;  MM.  Dagagiolo  et  Capponi. 

Primo  basso  :  MM.  liullo,  Zucchini. 

Seoondi  bassi  :  MM.  Forluna  ut  Buccolini. 

Chef  d'orcheslro  :  M.  Vianosi. 

Bégisseur  :  M.  Ferrero. 

—  Dtisormais  &aint-Pélersbourg  paierait  des  droits  aux  auteurs  français.  La 
lomme  convenue  serait  de  4,000  roubles  (16,000  fr.)  par  an,  que  se  partageraient 
les  auteurs  joués  sur  le  théâtre  Michel.  C'est  l'Eiilr'acle  qui  Tassure  ;  toutefois 
ae  célébrons  pas.encoro  la  victoire,  car  tout  récemment,  non-seulement  le  Petit 
fuust  et  la  l'éibholc  ont  été  représentés  à  Saint-Pélersbourg  sur  des  copies  frau- 
luleuscs  afm  d'échapper  môme  aux  redevances  dues  aux  éditeurs,  et  consacrées 
jar  la  conventiou  internationale  franco-russe,  mais  voici  qu'au  théâtre  impérial 
le  Moscou,  le  même  fait  vient  de  se  produire  par  le  Roméo  de  Gounod.  A 
Messa  on  agit  de  même  pour  les  ouvrages  de  Verdi.  Comme  on  le  voit,  la 
Russie  est,  sur  toute  la  ligne,  réfractaire  aux  droits  des  autours  et  éditeurs. 

—  Une  dépèche  du  théâtre  National  de  Pesth  annonce  la  compléta  réussite 
le  l'Hamtel  d'Ambroisc  Thomas,  chanté  en  hongrois.  On  traduit  en  ce  moment 
ietle  belle  partition  en  langue  tchèque  pour  le  theâlre  National  de,  Prague. 

—  A  Leipzig,  on  vient  de  représenter  le  Guillaume-Tell  de  Schiller,  avec  mu- 
ique  du  mailre  de  chapelle  Karl  Rcinecke,  la  partition  se  compose  d'une  belle 
inverlure,  de  quelques  liéder,  entr'actes  et  finales. 

C'est  décidément  Ferdinand  Hitler  qui  dirigera  à  Bonn  le  grand  festival  mu- 
i-ii  l'honneur  du  centenaire  de  Beethoven. 

Lu  des  plus  jolis  morceaux  de  piano  de  Rosenhain,  la  Calabraise,  vient  d'ob- 
,  arrangé  pour  orchestre,  un  grand  succès  à  Francfort,  à  l'un  des  derniers 
rrts  populaires. 

Tous  les  journaux  italiens  constatent  le  grand  succès  de  Mignon  au  théâtre 
;oramunal  de  Trieste.  Les  journiux  la  Maschera  et  l'Arte,  nolamment,  consa- 
;rent  à  la  partition  d'Anibroise  Thomas,  une  analyse  des  plus  étudiées  et  des  plus 
;ompléles.  On  voit  que  MM.  Bottura  et  Ventura  sont  non-seulement  des  écri- 
raius  de  talent,  mais  aussi  des  musiciens,  —  qualité  qui  fait  défaut  à  la  plupart 
le  nos  feuilletonistes  s'occupant  de  musique  en  France.  —  Nous  reproduirons 
luelquèS  fragments  de  ces  intéressantes  analyses. 

—  A  la  Scala  de  Milan,  on  a  représenté  un  opéra  inédit  d'un  jeune  brésilien, 
II.  Gomez,  qui  présente  surtout  ceci  de  particulier  que  les  deux  rôles  principaux 
itaicnt  tenus  par  M"""  Marie  Sass  et  M.  Maurel,  pensionnaires  de  notre  grand 
)péra  de  Paris.  Rappels  sans  nombre. 

—  Toutes  les  dépèches  s'accordent  pour  conslater  le  grand  succès  remporté,  à 
iège,  par  la  Falti  dans  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenols.  Superbe  surtout  au 

i"  acte.  Que  de  Parisiens,  ce  jour  là,  auraient  troqué  volontiers  leur  nationalité 
;ontre  celle  de  Liégeois  ! 

—  On  termine  en  ce  moment  dans  la  fabrique  de  M.  'Willis,  à  Londres,  l'orgue 
e  plus  colossal  qui  se  suit  jamais  vu  ;  il  aura  Hl  registres,  et  est  destiné  au  pa- 
ais  des  arts  du  Sud-Kensington. 

—  On  vient  d'exécuter  pour  la  première  fois  à  Manchester,  le  i  Paradis  et  la 
'éri  »  de  Schumann.  La  musique  a  produit  sur  le  public  de  Manchester  à  peu  prés 
e  même  effet  que  sur  le  public  de  Paris.  Succès  d'estime,  rien  de  plus. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Madrid,  de  M.  Gazlambide,  compositeur  de  grand 
nérite  et  l'un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  musique  en  Espagne.  Il  a  écrit 
in  grand  nombre  de  partitions.  Ses  Zarzuelas  notamment,  opéras-comiques 
espagnols,  sont  populaires  par-delà  les  Pyrénées.  M.  Gaztambide  était  l'associé 
le  M.  Salas,  directeur  du  théàlre  la  Zarzuella. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Le  Journal  officiel  contenait,   cette  semaine,  le  rapport  suivant  adressé  à 
.'Empereur  par  le  Ministre  des  beaux-arts  : 
«  Sire, 
«  Le  décret  du  19  février  dernier,  relatif  aux  concours  annuels  pour  les  grands 


prix  do  Rome,  a  porté  do  vingt-cinq  à  trenlo  ans  la  limite  d'âge  des  conc.urrenls 
en  ce  qui  concerne  spécialement  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes  et  les 
graveurs. 

«  Les  musiciens  ayant  été  de,  tout  temps  placés  dans  les  mêmes  conditions 
et  soumis  aux  mêmes  règles,  il  me  parait  juste  aujourd'hui  de  leur  accorder  la 
même  faveur. 

u  J'ai  donc  l'honneur  do  présenter  à  l'approbation  de  l'Empereur  un  projet  de 
décret  i|ui  porte  également  à  trente  ans  la  limite  d'âge  des  concurrents  pour  le 
grand  prix  de  composition  musicale.  » 

Suit  le  décret  qui,  abrogeant  les  dispositions  prescrites  par  le  deuxième  para- 
graphe' de  l'article  premier  du  décret  du  4  mai  1864,  porte  que  tous  les  artistes 
musiciens,  français  ou  naturalisés  français,  âgés  de  quinze  à  trente  ans,  iju'ils 
soient  ou  non  élèves  du  Conservatoire,  peuvent  concourir  aux  grands  prix  de 
Rome,  après  avoir  roussi  dans  doux  épreuves  préalables.  —  Excellente  mesure 
surtout  si  les  théâtres  lyriques  subventionnés  exécutent  les  obligations  'qui  leur 
incombent  par  leurs  cahiers  des  charges,  au  sujet  de  ses  infortunés  prix  de 
Romel 

—  M.  Le  Couppey  vient  d'être  nommé  officier  d'Académie  par  S.  Exe.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publiiiue. 

MUSIQUE  DE  cHAMBnE.  —  Dimanche  20  mars.  —  La  quatrième  séance  de 
MM.  Alard  et  Frauchomme  avait  attiré  une  assistance  toujours  aussi  nombreuse.  Un 
joli  quatuor  d'Haydn  |le  78«  en  si  bémol]  ouvrait  la  marche,  précédant  deux  mor- 
ceaux, signés  Chopin  et  Beethoven,  qu'on  a  bien  rarement  occasion  d'entenure 
et  que  nous  désirions  vivement  connaître.  Pas  n'est  question,  dans  ces  deux 
œuvres,  de  passion,  de  vigueur  ou  de  développement  dramatique  :  partout  et  tou- 
jours du  charme  et  de  la  grâce.  Le  trio  de  Chopin,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, est  d'une  mélodie 'agréable  quoique  parfois  un  peu  maigre.  Le  premier 
morceau,  le  plus  développé,  est  aussi  le  mieux  traité;  le  menuet  est  fort  gracieux, 
elVimdante  serait  très-joli,  n'était  un  grupetto  par  trop  banal  qui,  vers  la  fin,  re- 
parait plusieurs  fois  à  chaque  partie.  C'est  aussi  uue  œuvre  fort  aimable  que  la  Sé- 
rénade de  Beethoven  pour  flûte,  violon  et  alto;  on  ne  pourrait  guère  y  reprendre 
qu'une  teinte  un  peu  trop  uniforme.  La  séance  s'est  brillamment  terminée  sur  un 
mélodieux  quatuor  en  mi  bémol  du  divin  Mozart,  Les  applaudissements  habituels 
ont  accueilli  MM.  Alard,  Franchomme  etTelesinki,  ainsi  que  M.  Fissot,  remplaçant 
par  intérim  M,  Diémer,  et  M.  Tafîanel,  qui  a  bien  rendu  la  partie  de  flûte  dans  la 
sérénade. 

Jeudi  24  mars.  —  Société  Schumann.  —  La  cinquième  séance  débutait  par  le 
3"  trio  en  sol  mineur  de  Schumann,  le  meilleur,  â  notre  avis,  des  trois  trios  qu'il 
a  composés  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Vallegro,  le  scherzo  et  Mandante 
renferment  des  détails  d'une  grande  finesse;  le  finale  ne  nous  a  pas  paru  valoir 
les  pages  précédentes  :  gracieux  et  léger,  mais  un  peu  long,  il  n'a  pas  cette  vive 
couleur,  signe  distinctif  des  œuvres  du  maître.  On  avait  demandé  aux  jeunes  ar- 
tistes de  vouloir  bien  redire  le  3°  quatuor  en  la,  île  Schumann,  pour  instruments  à 
cordes.  C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  avons  réenlendu  cette  œuvre, une  des  plus 
originales  de  l'auteur.  Le  nom  de  Johaimes  Brahms,  un  des  vaillants  de  la  jeune 
Allemagne,  paraissait  hier  pour  la  première  fois  sur  le  programme.  Il  y  avait  au- 
dace â  le  faire  venir  après  les  puissantes  compositions  du  maître  de  Zwickau.  Il  y  a 
quelque  temps,  nous  avions  déjà  endendu  son  quintette  en  fa  mineur  à  une  séance 
de  M.  Lamoureux,  et  là,  placé  en  tête  du  programme,  l'œuvre  nous  avait  produit 
une  impression  bien  meilleure.  Ce  qui  lui  a  nui,  salle  Erard,  c'est  évidemment 
le  dangereux  voisinage  de  Schumann.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  faut  pas  moins 
regarder  ce  quintette  comme  une  œuvre  de  valeur,  peut-être  un  peu  décousue  et 
d'un  développement  excessif,  mais  oii  l'on  trouve  de  la  couleur,  des  idées  origi- 
nales et  beaucoup  de  facture. 

Ad,  JULLIEN, 

—  Dimanche  dernier,  au  n»  176  du  boulevard  Malesherbes,  on  fêtait  Schubert 
Mendelssohn,  Schumann,  Scarlatti  et  Chopin.  La  grande  pianiste  M""»  Szavardy, 
assistée  de  MM.  Jacquard  et  Lauterbach,  présidait  à  ce  festin  de  bonne  musique. 
Au  milieu  des  grandes  pages  du  programme,  le  Carnaval  de  Schumann  brillait 
comme  un  feu  d'artifice  ;  voici  l'éblouissant  menu  de  ce  morceau  : 

a.  Préambule.  —  b.  Pierrot.  —  c.  Arlequin.  —  d.  Valse  noble.  —  e.  Eusebius. 

—  f.  Florestan.  —  g.  Coquette.  —  h.  Réplique.  —  i.  Sphinx.  —  j.  Papillons. 

k.  Lettres  dansantes.  —  1.  Chiarina.  —  m,  Chopin.  —  n.  Eslrella,  —  o.  Recon- 
naissance. —  p.  Pantalon  et  Colombine.  —  q.  Valse  allemande.  —  r.  Puganini. 

—  s.  Aveu.  —  t.  Promenade.  —  u.  Pause.  —  marche  finale. 

Mais  le  piano  n'a  pas  seul  triomphé  :  L'archet  du  violoniste  Lauterbach  et  celui 
du  violoncelliste  Jacquard  en  ont  légitimement  partagé  le  succès.  Bref,  trois 
grands  virtuoses,  vraiment  dignes  des  maîtres  qu'ils  interprétaient,  tel  a  été  le 
bulletin  de  cette  mémorable  soirée. 

—  M.  E.  Dclaborde  prend  rang  parmi  les  grands  pianistes  de  l'époque.  Il  l'a 
prouvé  victorieusement  à  son  dernier  concert. 

—  Belle  soirée  et  belle  assistance,  dimanche  dernier,  chez  M.  de  Latour  du 
Moulin  :  M""  Peudefer,  M"'^'  Selvi,  Thérèse  Liébé,  faisaient  les  honneurs  du  pro- 
gramiiie. 

—  Sarasate  nous  quitte  pour  plusieurs  grands  mois.  Le  jeune  et  éminent  vio- 
loniste s'en  va  rejoindre  là-bas,  en  Amérique,  la  troupe  CarloUa  Patti  et  Ritter, 
qui  fait  en  ce  moment  les  beaux  jours  de  l'.^mérique  du  Nord,  Nos  vœux  sui- 
vront les  pas  du  charmant  artiste.  Qu'il  nous  revienne  toutefois  le  plus  vite  pos- 
sible, sans  se  laisser  trop  attarder  par  la  séduction  des  dollars  américains. 

—  Les  séances  d'orgue  de  M.  Cavaillé-Coll  se  poursuivent  avec  succès.  C'est 
M.  Ch.-M.  'Widor,  organiste  de  Saint-Sulpice,  qui  faisait  les  honneurs  de  la  der- 
nière soirée  avec  le  concours  de  M™"  Courricre  et  de  MM.  Lavignac,  White,  Las- 
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serre  et  Brossa.  Le  programme  se  composait  du  concerto  en  fa  de  Hœndel,  d'une 
belle  fantaisie  pastorale  pour  orgue  de  Widor,  des  duos  pour  piano  et  orgue  do 
Saint-Saëûs  et  Widor,  de  la  chacoue  de  Bach  pour  violon,  accompagnée  sur  le 
"rand  orgue,  de  la  scène  de  l'église  de  Faust  cl  de  plusieurs  autres  œuvres  ma- 
gistrales. Mais  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour  la  sérénade-quintette  de  JI.  Widor 
que  le  public  a  redemandée  d'un  commun  accord.  L'interprétation  du  morceau 
par  MM.  While,  Lasscrre,  Brossa,  Lavignac  etl'auteur  a,  du  icsle,  été  parfaite.  De 
pareilles  soirées  font  regretter  que  Paris  ne  possède  pas  une  salle  de  concerts 
pourvue  d'un  grand  orgue  comme  celui  que  nous  venons  d'admirer  sous  les 
doigts  de  M.  Widor,  cliez  M.  Cavaillé-Coll,  et  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  d'en- 
tendre tant  d'œuvrcs  célèbres  pour  lesquelles  cet  instrument  est  nécessaire  et 
qui  sont  populaires  à  l'étranger. 

—  Jeudi  31  mars,  à  onze  heures  et  demie,  au  profit  de  la  caisse  des  écoles  du 
gme  arrondissement,  on  célébrera,  en  l'église  Sainl-Eustache,  une  messe  solen- 
nelle en  musique  de  M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  avec  le  concours  de  nos 
premiers  artistes.  —  On  trouve  des  billets  à  la  mairie,  rue  de  la  Banque,  8. 

—  M.  Klein,  l'organiste-compositcur  et  éditeur  de  Rouen,  vient  de  faire  pa- 
raître en  celte  ville,  et  avec  l'autorisation  du  iléneslrel,  un  nouveau  journal  de 
musique  sous  ce  titre  :  Le  petit  Ménestrel.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  numéro 
spécimen  qui  nous  paraît  fort  bien  compris.  Le  petit  Ménestrel  paraîtra  tous  les 
jeudis  et  s'occupera  de  tout  ce  qui  regarde  la  musique  :  Biographies  des  compo- 
siteurs célèbres,  nouvelles  des  théâtres  et  des  concerts,  chronique,  variétés,  bi- 
bliographie musicale,  etc.,  etc.  —  Lire  notamment  dans  le  premier  numéro  une 
excellente  élude  de  M.  Eugène  Madoulé  sur  V Art  du  chant  de  Thalberg  appliqué 
au  piano  et  sur  sa  simplification  par  Ch.  Czerny  et  Georges  Bizet. 

—  Ainsi  qu'au  grand  théâtre  de  Marseille,  Hamlet  vient  de  complètement  réus- 
sir à  Montpellier.  Ce  grand  ouvrage  a  été  monté  sur  la  demande  de  la  Société 
philharmonique  qui  avait  déjà  exécuté,  avec  le  plus  grand  succès,  des  fragments 
du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas. 

—  Finis  coronat  opiis.  Au  dernier  mardi  de  Paul  Bernard,  à  côté  d'élèves  de 
choix,  on  avait  à  applaudir  M.  et  M""'  Millet, M"" Thuot,  Henri  Herz,  quia  exécuté 
avec  le  maître  de  la  maison  sa  grande  fantaisie  à  quatre  mains  sur  le  Désert.  Enfin 
Nadaud  a  terminé  la  séance  avec  quelques-unes  de  ses  plus  jolies  chansons  :  le 
cousin  Charles,  Profession  de  foi,  etc. 

—  Le  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  qui  a  représenté  avec  un  si  grand  succès 
le  Petit  Faust  d'Hervé,  répète  en  ce  moment  les  Turcs  du  même  auteur.  Les 
éludes  sont  très-avancées  et  font  augurer  de  fructueuses  représentations. 

—  On  lit  dans  le  journal  d'Indre-et-Loire  :  «  Beau  concert  et  brillante  réunion 
pour  la  réorganisation  de  la  société  philharmonique  de  Tours,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Van  Gelder,  qui,  à  celle  occasion,  avait  fait  venir  de  Paris  une  partie  de 
l'orchestre  Pasdeloup.  Le  succèsa  été  très-légitime.  M"'  Dolmetsch,  la  brillante  élève 
de  M"=  Garcia,  a  eu  sa  large  part  de  l'enthousiasme  général,  surtout  dans  son  air 
du  Barbier.  Bravos,  rappels,  rien  ne  lui  a  manqué.  C'est  d'un  bon  augure  pour 
la  tournée  qu'elle  doit  faire  prochainement  en  Bretagne.  » 

—  On  a  pu  voir,  par  une  récente  audition  de  quelques  fragments  d'opéra,  que 
M.  Hocmelle  n'est  pas  un  compositeur  sans  mérite.  Avis  aux  directeurs. 

—  Dimanche  dernier,  salle  Erard,  matinée  d'élèves  donnée  par  W  Hortense 
Parent,  élève-professeur  de  l'école  Le  Couppey.  On  a  particulièrement  applaudi 
M"«  Clémence  Waldtenfel  et  Lina  G.  de  L.,  qui  ont  rendu  en  véritables  artistes  le 
Croisé  de  Weber,  à  deux  pianos  ;  Archaimbaud  a  chanté  deux  mélodies  de  M"'  Pa- 
rent :  Nuits  d\ioiU  et  Aspirations.  Une  piécette  de  Verconsin,  interprétée  par 
M"=  Reichemberg  et  M.  Coquelin  cadet,  a  terminé  la  séance. 

Enregistrons  à  la  hâte  le  joli  succès  obtenu  à  son  concerl  par  M""  Chaude- 

sai^ucs  qui,  d'ailleurs,  est  coulumière  du  fait  ;  chaque  année  celte  petite  victoire 
se  renouvelle.  Les  Pupazzi  de  Lemercier  de  Neuville  ont  beaucoup  amusé  l'as- 
sistance. 

—  M.  Heu,  l'ancien  et  honorable  éditeur  de  musique,  vient  de  succomber  aux 
suites  d'une  fluxion  de  poitrine.  H  était  âgé  de  soixante-seize  ans.  Son  fils  lui 
avait  succédé  depuis  plusieurs  années. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  concert  au  Conservaloiro.  En  voici  le  programme  ; 

1»  Symphonie  en  la  mineur Mendelssohn. 

2»  Marche  religieuse  de  Lohengrin Wagneb. 

3»  Ouverture  de  Fidclio Beethoven. 

4°  0  Filii,  chœur  sans  accompagnement Leissing. 

b"  Ouverture  A'Oberon Weber. 

6°  Chœurs  de  Judas  Machabée Haendel. 

Voici  le  programme  du  Concert-populaire  qui  sera  donné,  aujourd'hui  di  - 

manche,  au  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  mi  bémol Mozart. 

Allegro,  —  Aiidanle,  —  Menuet,  —  Finale. 

Fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Menoelssoiin. 

Allegro  appasionalo,  —  Scherzo,  — Noclurac,  —  Marche. 


Adagio  du  septuor Beethoven. 

Exéculé  par  MM.  Giusez  (clarinclte),  Lalande  (basson), 
MoiiR  (cor),  el  tous  les  instrumenls  il  cordes. 
Cappriccio  pour  piano  el  orchestre Mendelssohn. 

ExéculiS  par  M""-'  Remaury-Monticny. 
Ouverture  de  Léonore Beethoven. 

—  Lundi,  28  mars,  salle  Pleyel,  concerl  de  Michel  Bergson,  avec  le  concours 
de  M""  Marie  Roze  el  Hcnrion,  et  de  MM.  Raoult,  Pitre,  Lebrun  el  A.  Lebeau, 
On  terminera  par  un  petit  opéra-comique  inédit  de  M.  Bergson  :  Qui  vu  à  la 
chasse  perd  sa  place. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concert  avec  grand  orchestre,  donné  par  M.  Raoul 
Pugno. 

—  Même  soir,  salle  Herz,  concerl  de  M.  Albert  SowinsUi. 

—  Mardi  29,  salons  Érard,  concerl  de  M.  Ed.  WolCf,  avec  le  concours  de 
M"'  Cabel  et  de  M.  Henri  Vieuxtemps. 

—  Même  soir,  salle  Pleyel,  concerl  de  M.  Alexandre  Billet,  avec  le  concours  do 
M""  de  Gray,  et  de  MM.  Roger,  Hamnier,  Heiss,  Mas  et  Lehouc. 

—  Jeudi ,  31  mars,  à  8  heures  I|2  précises,  dans  la  salle  des  fêles  du  Grànil- 
Hôtel,  est  annoncée,  sous  les  auspices  de  M""  la  baronne  de  Caters,  une  solen- 
nité musicale  et  dramatique  du  plus  bel  intérêt,  réunissant  M""  Alboni  el  Nils- 
son,  MM.  Delle-Sedie,  Capoul  et  Tom  Hohler,  de  Londres  (1"  audition  â  Paris), 
pour  la  partie  vocale;  M.  Camille  Sainl-Saëns,  pour  la  partie  instrumentale; 
limes  Augusline  Brohan,  Arnould-Plessy,  Fleury,  Franceschi  et  Damain,  MM.  Bres- 
sant  et  Coquelin  aîné,  pour  la  partie  dramatique. 

—  Nous  rappelons  que  la  Fête  d'Alexandre,  oratorio  en  deux  parties,  de  Ha>n-' 
del,  sera  exécutée,  le  jeuiii  31  mars,  à  9  heures,  à  la  salle  Herz,  dans  un  concert 
de  bienfaisance  donné  par  la  Société  Bourgault-Ducoudray. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concerl  de  M""'  Béguin-Salomon. 

—  Vendredi,  1"  avril,  à  la  salle  Herz,  concert  du  célèbre  pianiste-compositeur 
A.  Rubinslein,  qui  fera  entendre  une  grande  fantaisie  de  sa  composition  pour 
piano  el  orchestre,  une  sonate  de  Weber  et  quatre  morceaux  de  Chopin  :  Fan- 
taisie, Nocturne,  Mazurke  et  Élude.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Adolphe  de 
Grool. 

—  Samedi,  2  avril,  salle  Herz,  concerl  donné  en  faveur  de  l'œuvre  protestante 
de  Neuilly-sur-Seino,  avec  le  concours  de  M"'''  Niisson  el  Teresa  Carreno,  de 
MM.  Delle-Sedie,  Maurice  Lee,  Hammer,  Heiss  et  Lutgen.  Superbe  programme, 
dans  lequel  brille  Nanny,  la  nouvelle  mélodie  d'Armand  Gouzien,  chantée  par 
M"»  Niisson. 

—  M.  Delaborde  donnera,  le  6  avril,  un  deuxième  concerl  dans  les  salons 
Pleyel. 

—  Jeudi  soir,  7  avril,  salle  Herz,  concert  de  M"»  Peudefer.  On  y  entendra 
MM.  Hermann  Léon,  Armand  des  Roseaux,  Telesinski,  Fissot  et  Maton.  Une  co- 
médie terminera  la  soirée. 

—  n  se  prépare  un  grand  festival  où  l'on  entendra,  pour  la  première  fois  à 
Paris,  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  Hajndel,  Bach,  Mendelssohn,  Schumann  et  Ri- 
chard Wagner.  Les  exécutants,  an  nombre  de  2oO,  orchestre  et  chœurs,  seront 
diriges  par  M.  Charles  Lamoureux.  Ce  festival  aura  lieu  au  Cirque  de  l'Impéra- 
trice, le  jeudi  7  avril,  à  8  heures  1|2  du  soir. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concert  de  M"=  Thérèse  Liébé,  avec  le  concours  de 
j[me3  Armande  Richault,  Maria  Brunelti  et  Jacqueline  Séveste,  de  l'Opéra-Comi- 
que;  de  MM.  Jules  Leforl,  Albert  Lavignac,  Armand  des  Roseaux  el  Séveste,  du 
Théâtre-Français.  M.  Malon  tiendra  le  piano. 

—  Dimanche,  3  avril,  à  2  heures,  salle  Pleyel,  matinée  musicale  de  M.  Péna- 
vaire,  pour  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles  de  violon  et  de  chant,  avec  le  con- 
cours de  M"""  Verdavainne,  M""  Papin  ;  MM.  Ernest  Nathan,  Léonce  Cohen,  Ed- 
mond Lequien,  el  la  Société  chorale  Chevé,  de  Levallois-Perret  (hommes  el 
dames). 

—  Même  jour,  salons  Lemardelay,  100,  rue  Richelieu,  à  2  heures,  matinée 
musicale,  donnée  par  M.  Alfred  Audran,  avec  le  concours  de  M'""  Daram,  du 
Théâtre-Lyrique-Impérial;  Chaumont,  des  Bouffes;  MM.  Pagans,  Agnesi,  des  Ita- 
liens; Berlbelier,  A.  Audran,  etc. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
En  vente  chez  MICHEL  LÉVY  frères,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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I.  Les  niénioircs  d'HEcTon  Berlioz  :  lettres  sur  le  conservatoire  de  Prague  et  les  conservatoires 
«n  général  (1'^'  article).  — ■  II.  Semaine  Ibéûtrale,  H,  Moreno.  —  III.  Hamkt  au,  grand 
Ibéûirc  de  Monlpellier.  V.  Faliès.  —  IV.  La  musique  de  Ricbard  Wagner  et  les  mélodies 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  ahonné.s  »  la  musique  de  chant  recevronlavec  le  numéro  de  ce  jour: 

L'ABSENCE 

nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immédiatement:  laPASTOflALE,  de 
Louis  DiÉMEB,  poésie  de  François  Coppéé.  . 


PIANO 


Nous  publierons  dimanclie  |iroeliain,pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
MANDOLINA  ,  boléro,  n°  4  de  I'Aldum  J.  Schad. 


MÉMOIRES  D'HECTOR  BERLIOZ 


(1) 


DU   CONSERVATOIRE   DE    PRAGUE 
DES   CONSERVATOIRES   DE    MUSIQUE    EN    GÉNÉRAL 


Au  moment  où  l'on  se  préoccupe,  à  si  juste  litre,  en  France,  des 
travaux  qui  vont  être  confiés  par  le  nouveau  Ministre  des  Beaux-Arts, 
M.  Maurice  Richard,  à  une  commission  fondée  par  lui  dans  le  but 
d'améliorer,  sinon  de  reconstituer  les  études  au  Conservatoire,  il  ne 
saurait  être  sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
idées  d'Hector  Berlioz  à  ce  sujet. 

Les  pages  spéciales  d'enseignement,  que  nous  empruntons  à  ses 
ilémoires,  sont  tout  simplement  de  petits  chefs-d'œuvre  que  l'admi- 
nistration des  Beaux -Arts  devrait  tenir  à  honneur,  non-seulement  de 
communiquer  aux  membres  de  la  future  commission,  mais  aussi  à 
tous  les  artistes  chanteurs  et  instrumentistes  de  nos  théâtres  impé- 
riaux, ainsi  qu'aux  professeurs  et  élèves  de  notre  Conservatoire  im- 
périal de  musique  et  de  déclamation.  Voilà  de  saines  doctrines,  sé- 
rieusement pensées  et  écrites,  dignes  en  tous  points  d'une  institution 
destinée  à  former  des  compositeurs,  des  virtuoses  et  des  professeurs. 


(1)  En  vente  cbez  Micbel  Lévy  frères,  2  Oh,  rue  Vivienne,  Paris. 


II  y  a  loin  de  là,  sans  doute,  aux  systèmes  empiriques  que  l'on  ne 
manquera  pas  d'étaler  pompeusemement  devant  la  commission, 
mais  quand  il  s'agit  d'art  sérieux,  de  jeunes  artistes  à  diriger  dans 
la  pratique  élevée  de  leur  art,  il  faut  envisager  les  études  de  haut  et 
en  musicien,  ce  qu'a  fait  Hector  Berlioz.  Mais  laissons-le  parler,  et 
plaçons,  comme  épigraphe  de  ses  deux  lettres  à  M.  Humbert  Ferrand 
(des  Débats),  sa  remarquable  définition  des  Conservatoires  de  musi- 
que. La  conclusion  de  cette  définition  réfute  victorieusement,  ea 
quelques  lignes,  bien  des  critiques  aussi  injustes  que  systématiques 
à  l'endroit  de  notre  Conservatoire,  qui,  sans  être  parfait,  est  et  sera 
longtemps  encore  ce  qu'il  y  a  de  moins  imparfait  en  Europe,  au 
point  de  vue  du  haut  enseignement  de  l'art  musical. 


PRAGUE  (suite)  —  A   M.   HUMBERT. 

«  Un  conservatoire  de  musique,  à  mou  sens,  devrait  être  un  établissement 
0  destiné  à  conscner  la  pratique  de  l'art  musical  dans  toutes  ses  parties,  les 
«  connaissances  qui  s'y  rattachent,  les  œuvres  monumentales  qu'il  a  produites, 
«  et  de  plus,  se  plaçant  à  la  tête  du  mouvement  progresdf  inhérent  à  un  art 
t(  aussi  jeune  que  la  nmsique  européenne,  maintenir  ce  que  le  passé  nous  a 
a  légué  de  beau  et  de  bon  en  marchant  prudemment  vers  les  conqujtes  de 
a  l'avenir.  —  Je  ne  crois  pas  céder  à  un  mouvement  de  partialité  nationale 
K  en  déclarant  que  de  tous  les  conservatoires  qui  me  sont  contuis,  celui  de  Paris 
a  est  le  moins  éloigné  de  répondre  ù  cette  définition,  n 

•  Je  me  sens  d'humeur  assez  sérieuse  aujourd'hui  pour  vous  parler 
du  Conservatoire  de  Prague  et,  par  occasion,  des  Conservatoires  en 
général.  Ces  institutions,  quel  que  soit  encore  l'état  d'imperfection 
où  elles  se  trouvent,  me  semblent  néanmoins  les  seules  relatives  à 
l'art  musical,  qui  aient  été  fondées  sous  l'influence  du  bon  sens  et  de 
la  raison.  Tous  les  conservatoires  de  l'Europe  sont  en  ce  moment 
(il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi)  dirigés  par  des  musiciens.  Il  faut 
s'en  étonner  et  remercier  la  Providence.  Sous  le  régne  de  cette  opi- 
nion, aujourd'hui  fort  répandue,  que  plus  une  question  d'art  est  im- 
poiiante  et  difficile  à  résoudre,  plus  il  faut  que  les  honunes  à  qui  les 
gouvernements  en  confient  la  solution  soient  étrangers  à  ce  même  art; 
sous  le  régne,  dis-je,  de  ces  doctrines  qu'on  croirait  formulées  par 
la  folie,  si  l'œuvre  de  l'envie  n'était  si  facile  à  reconnaître,  on  doit 
s'applaudir  que  l'enseignement  des  diverses  branches  de  la  musique 
soit  confié  à  des  artistes  spéciaux,  possédant  plus  ou  moins  bien  les 
connaissances  qu'il  s'agit  de  répandre.  Beaucoup  de  gens  sans  doute, 
à  Paris  surtout,  ne  manqueront  pas  de  dire  que  c'est  un  malheur,  et 
qu'il  vaudrait  infiniment  mieux  prendre  des  mathématiciens  pour 
enseigner  le  violon,  placer  des  hommes  de  lettres  à  la  tête  des  classes 
décomposition,  ou  choisir  des  médecins  pour  maîtres  de  chant. 
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D'autres  (l'Académie  des  Beaux-arts  de  l'Institut  est  de  cette  opinion) 
pensent  que  la  musique,  en  général,  n'est  bien  connue,  bien  sentie, 
bien  comprise,  et  partant  bien  jugée,  que  par  les  peintres,  les  sculp- 
teurs, les  architectes  et  les  graveurs.  Plusieurs  enfin,  c'est  l'immense 
majorité,  mettent  le  plus  touchant  accord  à  poser  en  principe  que, 
non-seulement  il  ne  faut  pas  des  musiciens  pour  enseigner  la  musi- 
que, pour  diriger  des  conservatoires  et  des  théâtres  d'opéras,  mais 
que  les  mathématiciens,  les  hommes  de  lettres,  les  médecins,  les 
graveurs,  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes  forment  encore 
une  race  dangereuse  par  son  intelligence  et  par  un  détestable  senti- 
ment qui  lui  est  propre  :  le  respect  de  la  science  et  de  l'art.  Aux 
yeux  des  partisans  de  ce  principe,  les  meilleurs  juges,  les  meilleurs 
directeurs  de  l'art  musical,  ceux  qui  doivent  exercer  la  plus  excel- 
lente iniluence  sur  son  état  présent  et  à  venir,  sont  les  hommes 
étrangers  à  toute  science,  à  tout  art,  à  tout  sentiment  du  beau,  à 
toute  aspiration  vers  l'idéal,  à  toute  œuvre,  à  toute  pensée,  qui  n'ont 
jamais  rien  fait,  qui  ne  savent  rien,  ne  croient  à  rien,  n'aiment  rien, 
ne  veulent  ni  ne  peuvent  rien,  et  qui  réunissent  à  ces  indispensables 
conditions  d'ignorance,  d'impuissance  et  d'indifférence,  une  certaine 
paressed'esprit  voisine  de  la  stupidité.  On  voit  que  le  nombre  des 
gens  intéressés  à  soutenir  cette  belle  thèse  est  incalculable,  et  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  la  quantité  de  prosélytes  qu'ils  font  chaque 
jour.  Je  suis  surpris  seulement  que  leur  triomphe  ne  soit  pas  plus 
complet,  et  qu'ils  progressent  si  lentement  dans  la  voie  qui  leur  est 
ouverte.  De  là  l'à-propos  de  mon  observation  sur  les  conservatoires 
livrés  à  cette  heure  exclusivement  aux  musiciens. 

Il  y  a  plus  :  celui  de  Prague,  dont  j'ai  à  parler  spécialement  ici,  est 
dirigé  par  un  compositeur  de  talent,  plein  d'amour  pour  son  art, 
actif,  ardent,  infatigable,  sévère  dans  l'occasion,  prodigue  de  louanges 
quand  elles  sont  méritées,...  et  jeune.  Tel  est  M.  Kittl.  On  aurait  pu 
aisément  trouver  quelque  lourde  médiocrité  consacrée  par  les  années, 
car  il  y  en  a  en  Bohême  comme  ailleurs,  et  lui  confier  la  tâche  de 
paralyser  peu  à  peu  le  mouvement  de  la  musique  à  Prague.  Point  du 
tout;  on  a  fait  le  contraire,  on  a  pris  M.  Kittl,  âgé  de  trente-cinq  ans, 
et  la  musique  vit  à  Prague,  et  elle  se  meut  et  elle  grandit.  Il  faut  évi- 
demment qu'il  y  ait  eu  quelque  vertige  dans  l'esprit  des  membres  du 
comité  qui  a  fait  un  pareil  choix,  ou  que  ce  comité  ait  été  composé 
exclusivement  de  gens  de  cœur  et  d'esprit. 

«  Un  conservatoire  de  musique,  à  mon  sens,  devrait  être  un  éta- 
blissement destiné  à  conserver  la  pratique  de  l'art  musical  dans 
toutes  ses  parties,  les  connaissances  qui  s'y  rattachent,  les  œuvres 
monumentales  qu'il  a  produites,  et  de  plus,  se  plaçant  à  la  tête  du 
mouvement  progressif  inhérent  à  un  art  aussi  jeune  que  la  musique 
européenne,  maintenir  ce  que  le  passé  nous  a  légué  de  beau  et  de 
bon  en  marchant  prudemment  vers  les  conquêtes  de  l'avenir.  —  Je 
ne  crois  pas  céder  à  un  mouvement  de  partialité  nationale  en  dé- 
clarant que  de  tous  les  conservatoires  qui  me  sont  connus,  celui  de 
Paris  est  le  moins  éloigné  de  répondre  à  cette  définition. 

Le  Conservatoire  de  Prague  (1)  vient  ensuite;  et  si  l'on  tient 
compte  de  la  différence  immense  qui  existe  naturellement  entre  les 
ressources  d'une  ville  comme  Prague  et  celles  de  la  capitale  de  la 
France,  c'est  faire  de  lui  un  bel  éloge  que  de  le  placer  au  second 
rang.  Il  est  donc  moins  riche  que  le  nôtre  sous  tous  les  rapports  ;  les 
professeurs  et  les  élèves  y  sont  moins  nombreux,  et  les  efforts  que 
l'autorité  fait  à  Prague  pour  le  soutenir  ne  sont  pas  comparables  à 
l'appui  constant  et  énergique  prêté  au  Conservatoire  de  Paris  par  la 
direction  des  beaux-arts;  mais  les  études  y  sont  bien  faites,  et  l'esprit 
de  l'école  est  excellent.  Parmi  les  professeurs  qui  enseignent  sous  la 
direction  de  M.  Kittl,  je  citerai  surtout  MM.  Mildner  et  Gordigiani. 
Le  premier,  violoniste  habile,  qui  remplit  aussi,  je  l'ai  déjà  dit,  les 
fonctions  de  concert-meisler  et  de  violon  solo  au  théâtre  de  Prague, 
a  produit  un  nombre  considérable  de  bons  élèves.  Le  second,  qui 
possède  depuis  longtemps  la  réputation  d'un  des  meilleurs  maîtres 
de  chant  envoyés  à  l'Allemagne  par  l'Italie,  est  en  outre  un  compo- 
siteur de  mérite.  Je  connais  de  lui  un  SlahcU  à  deux  chœurs  d'un 
très-beau  style,  et  un  opéra,  Consiielo,  dont  il  a  écrit  les  paroles  et 
la  musique,  remarquable  par  le  naturel  des  mélodies,  et  une  sobriété 
élégante  d'orchestration,  dont  on  trouve  bien  peu  d'exemples  aujour- 
d'hui. On  a  dit  quelquefois,  avec  raison,  je  crois,  qu'il  était  utile 

(1)  Je  ne  connaissais  par  encore  roi-ganisalion  iiili''ricnre  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
Uabileinenl  dirigé  par  M,  Félis;  je  sais  sculemeul  qu'il  est  un  des  plus  considérables. 


au  compositeur  de  savoir  chanter  ;  il  est  peut-être  plus  nécessaire 
encore  à  un  maître  de  chant  de  savoir  composer.  C'est  en  effet  dans 
l'appréciation  exacte  des  qualités  que  le  compositeur  peut  et  doii 
exiger  de  ses  interprètes,  que  le  maître  de  chant  trouvera  son  plus 
solide  point  d'appui  pour  bien  diriger  les  études  de  ses  élèves,  lin 
maître  de  chant  compositeur,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'une  détestable 
médiocrité,  ne  donnera  pas  dans  les  travers  qui  menacent  aujourd'hui, 
dans  les  trois  quarts  de  l'Europe  musicale,  de  détruire  radicalement 
l'art  du  chant.  Il  n'enseignera  pas  à  ses  élèves  le  mépris  du  rhythme 
et  de  la  mesure  ;  il  ne  leur  laissera  jamais  prendre  l'insolente  liberté 
de  broder  à  tort  et  à  travers  les  mélodies  dont  la  reproduction  exacte 
est  impérieusement  exigée  par  l'expression  de  la  phrase,  par  le  ca- 
ractère du  personnage  et  par  le  style  de  l'auteur;  il  ne  permettra  pas 
qu'ils  s'habituent  à  considérer  l'intérêt  privé  de  leur  organe  vocal 
comme  le  seul  qui  doive  les  guider  lorsqu'ils  chantent  en  public;  ses 
élèves,  par  conséquent,  ne  dénatureront  pas  les  plus  belles  œuvres 
pour  éviter  quelques  notes  sourdes  de  leur  voix,  ou  pour  faire  un 
étalage  aussi  long  et  aussi  ridicule  que  possible  des  sons  plus  avan- 
tageux que  la  nature  leur  a  donnés.  Ce  maître  ne  manquera  pas  de 
raisonner  l'art  du  chant  avec  ses  élèves,  et  de  les  bien  convaincre  que 
ce  n'est  point  celui  d'exécuter,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  des 
tours  de  force  dénués  de  raison  et  d'intérêt  musical,  et  moins  encore 
celui  de  faire  sortir  d'un  larynx  humain  des  sons  étranges  par  leur 
gravité,  leur  acuité,  leur  violence  ou  leur  durée.  11  leur  demander;! 
compte  de  chacun  de  leurs  accents,  en  leur  démontrant  que  s'il  est 
choquant  de  chanter  faux  relativement  au  diapason,  il  ne  l'est  pas 
moins  de  chanter  faux  relativement  à  l'expression  ;  que  si  une  note 
trop  haute  ou  trop  basse  fait  mal  à  l'oreille,  un  passage  rendu  fort 
quand  il  doit  être  doux,  ou  faible  quand  il  doit  être  énergique,  ou 
pompeux  quand  il  doit  être  naïf,  irrite  bien  plus  douloureusement 
encore  la  sensibilité  des  auditeurs  intelligents,  fait  un  tort  plus 
grave  à  l'œuvre  ainsi  interprêtée  à  contre-sens,  et  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  l'artiste  qui  chante  de  la  sorte,  fût-il  doué  d'une  voix 
admirable  et  d'une  vocalisation  exceptionnelle,  n'est  qu'un  idiot. 
Les  élèves  d'un  tel  maître  n'abuseront  pas,  comme  on  le  fait  partout 
aujourd'hui,  avec  un  cynisme  inqualifiable,  de  la  patience  des  chefs 
d'orchestre,  en  leur  imposant  l'obligation  de  suivre  les  plus  grotes- 
ques divagations  rhythmiques,  d'introduire  à  chaque  instant  dans  la 
mesure  des  temps  supplémentaires  ;  de  ralentir  du  triple  la  moitié 
d'une  période  et  même  d'une  mesure  isolée,  pour  en  précipiter  fol- 
lement la  seconde  moitié  ;  d'attendre  le  bras  levé  que  le  chanteur  ait 
fini  de  pousser  jusqu'à  perte  d'haleine  sa  note  favorite  ;  d'être,  en 
un  mot,  les  complices  forcés  d'une  insulte  faite  au  bon  sens  et  à 
l'art,  et  les  esclaves  frémissants  d'une  sottise  armée  de  poumons  des-  ■ 
potiques.  Un  tel  maître  ne  souffrira  pas  non  plus  que  ses  élèves  abor-  ' 
dent  jamais  l'étude  des  belles  partitions  sans  comprendre  le  sujet  du  i 
poème,  sans  en  connaître  la  partie  historique,  sans  avoir  réfléchi 
aux  passions  mises  en  jeu  par  les  auteurs,  et  tâché  d'en  bien  saisir 
le  caractère.  Il  sera  honteux  qu'un  chanteur  sorti  de  sa  classe  ne 
respecte  pas  la  langue  dans  laquelle  il  chante,  et  les  règles  imposées 
par  l'essence  même  du  rhythme  et  de  l'euphonie  à  l'enchaînement 
des  mots.  Il  fera  bien  comprendre  en  outre  à  ces  disciples,  que  s'ils 
se  permettent  dans  les  points  d'orgue  ou  ailleurs  de  changer  les  traits 
écrits  par  l'auteur,  au  moins  faut-il  que  ces  changements  s'accordent 
harmoniquementavec  les  parties  accompagnantes,  et  que  le  virtuose 
correcteur  et  augmentateur  de  son  rôle  ne  vienne  pas  folâtrer  étour- 
diment  sur  les  notes  de  l'accord  de  sixte  et  quarte,  quand  l'orchestre 
soutient  l'accord  de  la  dominante,  et  réciproquement. 

Les  conversations  que  j'ai  eues  avec  M.  Gordigiani,  et  la  méthode 
de  ceux  de  ses  élèves  que  j'ai  entendus,  m'ont  prouvé  qu'il  était  en- 
tièrement dans  ces  idées-là. 

Si,  comme  je  le  démontrerai  tout  à  l'heure,  il  manque  beaucoup 
de  classes  spéciales  dans  le  Conservatoire  de  Paris,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  en  soit  de  même  dans  celui  de  Prague.  L'enseigne- 
ment, en  effet,  est  loin  d'y  être  complet.  Il  a  produit  néanmoins  un 
assez  grand  nombre  d'élèves  capables,  pour  pouvoir  aujourd'hui, 
avec  ses  forces  presque  seules,  exécuter  d'une  manière  satisfaisante 
des  œuvres  difficiles,  telles  que  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beetho- 
ven. C'est  là  sans  doute  un  des  plus  beaux  résultats  que  M,  Kittl  ait 

encore  obtenu. 

Hector  Berlioz, 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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22,00flfr.  (lereceltcl...  tel  est  le  rliilTre  (Moquent  produit  parla  rentiéedc 
Patli,  dont  la  voix  semble  prendre  cliaiiue  année  plus  de  furce  el  de  clia- 
iir  au  contact  glacial  du  Nord.  Qui  se  pourrait  douter  que  cette  splen- 
de  voix  vient  do  subir,  à  Saint-Pétersbourg,  36  degrés  de  l'roid.  Gomme 
le  a  électrisé  le  public  dans  le  second  acte  de  Linda.  Bouquets,  bravos 
rappels,  rien  n'a  manqué  à  la  fête.  En  l'absence  de  Nicolini,  indisposé, 
leriiii  a  tenu  le  riMe  ingrat  de  Carlo;  Verger  s'est  distingué  dans  celui 
i  père,  naguère  si  bien  tenu  par  Delle-Scdie,  et  la  bonne  voix  de  la 
une  débutante  espagnole,  Jl"°  Sanz,  lillc  de  l'ancien  gouverneur  de  Ca- 
X,  a  mérité  de  sincères  encouragements  à  côté  de  la  Patli. 
//  Barbiere  a  succédé  à  Linda,  et  la  Tramaia  était  annoncée  pour  liier, 
medi,  avec  Nicolini  pour  AlIVedo.  On  répète  la  Figlia  dd  Uegimento, 
ns  viendra  Otello. 

A  rOPKRA,  continuation  des  formidables  recettes  de  Robert,  en  dépit 
!  la  critique  et  de  ses  critiques.  Pas  une  place  vacante  dans  la  salle  : 
5,000  fr.  en  dix  représenlationsl  Les  répéiitions  du  Freyschûtz  avan- 
nt,  ainsi  que  la  rentrée  de  M"""  Sass,  —  l'elour  d'Italie.  Par  contre,  les 
ficlies  annonceront  lu-ocliainemcnt  les  six  dernières  représentations  de 
""  Niisson,  qui  nous  donnera,  avant  son  départ  pour  Londres  et  rAmé- 
que,  deux  soirées  de  Faust,  deux  soirées  d'IIamlet  et  deux  autres  soirées 
i  Robert,  —  après  quoi  viendra  sa  représentation  d'adieux,  au  sujet  de 
quelle  le  Secrétariat  des  Associations  des  Artistes  musiciens  et  drama- 
5ues  nous  communique  la  lettre  suivante,  adressée  par  M""  Niisson  à 
baron  Taylor,  fondateur-président  de  ces  associations.  Cette  lettre 
•ouve  que  Christine  Niisson  est  aussi  artiste  par  le  cœur  que  par  le 
lent  : 

Monsieur  le  Président  , 
L'an  dernier,  au  niomiMit  du  renouvellement  de  mon  engagement  avec  fOpéra 
lur  l'hiver  1870,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  M.  Emile  Perrin 
avilit  gracieusement  accordé  une  représentation  ù  bénéfice,  et  que  le  produit 
était  destiné  par  moi  aux  Caisses  de  secours  des  associations  des  artistes  mu- 
ciens  et  artistes  dramatiques ,  en  témoignage  de  ma  vive  reconnaissance  pour  la 
ule  bienveillante  hospitalité  que  j'ai  reçue  sur  la  grande  scène  française  de 
liM-a,  dont  je  vais  me  trouver  forcement  éloignée  pendant  l'année  1871. 

Ml-  représentation  à  bénéfice  devant  avoir  lieu  à  la  fin  du  mois  d'avril,  avant 
11  ili'part  pour  l'Angleterre  et  l'Amérique,  je  viens  vous  prier.  Monsieur  le 
sUlmU,  de  vouloir  bien  vous  entendre  avec  Monsieur  le  Directeur  de  l'Opéra 
lui'  en  fi.xer  la  date  définitive.  Tout  aussitôt ,  sous  ses  auspices,  aidée  de  votre 
lissimt  concours,  je  solliciterai  mes  camarades  et  autres  illustrations  artis- 
]ues,  afin  d'arriver  à  réaliser  un  programme  et  une  recette  dignes  des  deux 
sociations  de  bienfaisance,  sous  le  patronage  desquelles  je  tiens  à  honneur  de 
aeer  ma  soirée  d'adieux  à  l'Opéra  de  Paris. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  mes  hommages  bien  humbles  et  bien  em- 
pressés. 

CHRISTINE  NILSSON. 
Paris,  30  Mars  1870. 

En  réponse  à  cette  intéressante  communication,  les  Comités  réunis  des 
rlistes  musiciens  et  dramatiques,  ainsi  que  leur  vénérable  Président, 
nt  vivement  remercié  M"°  Niisson ,  dont  la  représentation  d'adieux 
aralt  être  fixée  au  samedi  30  avril. 

Les  débuts  de  M""  Dalli  sont  à  l'ordre  du  jour,  salle  Favart.  L'cHivrage 
e  M.  .Iules  Cohen  est  donc  prêt  à  subir  le  feu  de  la  rampe?  11  servira  de 
îndcraain  à  Fra  Diavolo,  qui  fait  salle  comble.  Heureux  théâtre,  où  il 
uffit  de  l'exéculion  convenable  d'un  ancien  opéra  pour  attirer  la  foule. 

Moins  heureux  le  Théâtre-Lyrique,  qui  fait  relâche  sur  relâche,  afin 
e  pouvoir  nous  offrir,  mardi  prochain,  la  résurrection  de  Charles  VI, 
vec  M"°  Rosine  Bloch  pour  Odette.  —  L'Ombre,  de  MM.  de  Flotow  et 
e  Saint-Georges,  suivra  de  près  Charles  VI.  M""=  Cabel  el  Marie  Roze 
épétaient  chaque  jour  avec  le  plus  grand  zèle,  mais  voici  que  M"'  Cabel 
st  indisposée.  A  l'aide  de  ces  deux  succès  probables,  les  artistes  sociétaires 
u  Théâtre-Lyrique  espèrent  trouver  un  directeur,  et  c'est  M.  Carvalho 
u'ils  sollicitent  de  prendre  en  main  le  gouvernail  de  leur  fragile  barque, 
le  ministère  est,  dit-on,  saisi  de  la  chose. 


La  Dalila  d'Octave  Feuillet ,  qu'on  vient  de  reprendre  au  Théatre- 
RANÇAis,  demeure  pour  nous  l'œuvre  la  plus  mâle  de  cet  auteur.  Forte- 
ment romantique  de  plan  et  de  forme,  elle  dédaigne  les  sentiers  battus  de 
a  routine  pour  suivre  ceux  plus  séduisants  de  la  fantaisie  ;  et  c'est  pour- 
[uoi  l'on  doit  peut-être  reprocher  aux  artistes  sociétaires  de  la  Comédie- 
française  d'interpréter  avec  trop  de  correclilude  et  de  classicisme  cette 
onccption,  puissante  surtout  par  l'originalité.  A  une  couvre  qui  procède 
!>ar  bonds,  il  ne  fallait  pas  ce  jeu,  irréprochable  sans  doute  au  point  de  vue 


des  règles,  ce  jeu  conservalor'icii,  il  lalluit  la  passion  que  sut  y  apporter 
Lafontaine,  lor.squ'il  créa  au  Vaudeville  le  rôle  d'André  Ros\vein,il  fallait 
dans  le  rôle  de  Sertorius  ce  .sentiment  et  ces  impressions  hoffmanesques 
qu'avait  si  bien  saisis  l'excellent  Parade,  et  dans  celui  de  Marthe,  la  grâce 
touchante  de  M"»  Luther.  Dressant  (le  chevalier  Carnioli)  s'est  montré, 
comme  toujours,  artiste  supérieur;  Félix  était  peut-être  plus  incisif,  mais 
par  ailleurs  le  rôle  a  gagné  en  distinction.  Quant  à  M"°  Favart  (princesse 
Léonora),  si  remarquable  au  3"  acte  dans  la  scène  de  la  fascination,  il  est 
bon  de  dire  qu'elle  ètail  très-souffrante,  et  qu'à  sept  lieures  du  soir  seule- 
ment la  courageuse  artisie  a  trouvé  la  force  de  sortir  de  son  lit,  à  ce  point 
que,  jusqu'au  dernier  moment,  on  a  craint  d'être  obligé  d'ajourner  la  re- 
présentation. 

Malgré  toutes  ces  réserves,  il  s'en  faut,  on  le  pense  bien,  que  l'interpré- 
tation du  Théâtre-Français  soit  à  dédaigner.  Seulement  les  souvenirs  sont 
là...,  et  nous  avions  tous  douze  années  de  moins.  La  pièce  seule  n'a  pas 
vieilli  d'un  jour. 

La  mise  en  scène  fait  honneur  à  M.  Thierry,  bien  que  quelques  esprits 
chagrins  aient  trouvé  moyen  de  lui  en  reprocher  le  luxe.  On  a  même 
été  jusqu'à  faire  un  crime  à  la  Comédie-Française  d'avoir  introduit  dans 
celte  pièce  un  organiste  et  un  chanteur,  là  oii  l'action  exigeait  la  présence 
de  l'un  et  de  l'autre;  bien  plus,  on  a  crié  à  la  profanation,  sous  prétexte 
que  la  berline  du  vieux  Sertorius,  ramenant  le  corps  de  sa  fille,  était 
traînée  par  des  chevaux!...  Pensez  donc...  des  chevaux  sur  cette  noble 
scène,  tout  comme  dans  le  Petit  Faust,  aux  Folies-Dramatiques  I  Quel 
crime  abominable!  Tout  cela  n'est  pas  sérieux,  et  il  ne  faut  voir  là  qu'ai- 
mable paradoxe  ou  matière  à  copie. 

Terminons  par  un  vœu  :  le  Théâtre-Français  nous  rendrait  maintenant 
Rédemption  et  la  Belle  au  bois  dormant,  du  même  auteur,  que  nous  ne  lui 
en  voudrions  pas.  Et  remarquons  qu'au  point  de  vue  de  l'interprétation, 
ce  dernier  ouvrage  gagnerait  considérablement  sur  la  scène  de  la  rue  Ri- 
chelieu. 


L'Athénée  a  repris  Une  folie  à  Rome  avec  sa  Patli,  M"°  Marimon,  dans 
le  rôle  qu'elle  a  si  admirablement  créé. 

Puisque  nous  tenons  M.  Martinet,  enregistrons  sous  toutes  réserves  ce 
bruit  que  propage  le  Messager  des  Théâtres  :  «  On  s'occupe  du  projet 
annoncé  par  M.  Martinet  de  transporter  un  théâtre  lyrique  à  l'Ambigu. 

«  Nous  disons  :  un  théâtre  lyrique  et  non  le  Théâtre-Lyrique,  —  car 
il  y  a  une  dilïérence  à  établir  entre  ces  deux  dénominations. 

«  M.  Martinet  est  certes  bien  libre  de  traiter  avec  M.  Billion  pour  ex- 
ploiter l'opéra  dans  lasalle  duboulevard  Saint-Martin.  Les  privilèges  étant 
abolis,  rien  n'empêcherait  une  pareille  opération  d'avoir  lieu  si  les  parties 
Intéressées  étaient  d'accord.  Mais  M.  Martinet  solliciterait  la  subvention 
de  cent  mille  francs  accordée  au  Théâtre-Lyrique  impérial,  dont  le  privi- 
lège est  affecté  à  la  salle  du  Châtelet.  Dans  ce  cas,  ce  serait  le  Théâtre-Ly- 
rique qui  changerait  de  destination,  et  M.  Martinet,  de  directeur  libre 
deviendrait  directeur  privilégié.  La  question  est  donc  grave.  Il  ne  saurait 
s'agir,  en  effet,  de  créer  un  nouveau  privilège,  d'inscrire  une  nouvelle 
subvention  au  budget. 

tt  Que  deviendrait  donc,  le  cas  échéant,  la  salle  de  la  place  du  Châ- 
telet? 

«  D'un  autre  côté,  les  artistes  du  Théâtre-Lyrique  demandent  que 
M.  Carvalho  soit  remis  à  leur  tôle.  Si  l'on  fait  droit  à  leur  pétition 
M.  Martinet  serait  obligé,  ou  de  renoncer  à  sa  combinaison,  ou  de  la  réa'. 
User  à  l'aide  de  ses  propres  ressources,  à  ses  risques  el  périls.  » 

On  attribue  aussi  certain  autre  projet  à  M.  Martinet,  mais  à  destination 
delà  salle  Ventadour,  le  lendemain  des  spectacles  italiens. 

Au  théâtre  des  Variétés,  changement  d'affiche  :  Le  Ver  rongeur,  de 
MM.  Jules  Moineaux  et  Bocage,  amusante  bouffonnerie  d'une  gauloiserie  un 
peu  rabelaisienne,  escortée  du  Temple  du  célibat,  de  Charles  Narrey,  scène 
de  mœurs  prise  sur  le  vif,  et  de  Deucalion  et  Pijrrha,  aimable  pochade 
mythologique. 

Le  Vaudeville  continue  ses  belles  recettes  avec  les  Pattes  demovr- 
ehes,  et  a  complété,  cette  semaine,  son  alïïche  par  un  nouvel  et  gracieux 
petit  acte.  Entre  l'Enehime  et  le  Marteau.  On  répète  l'Héritage  de 
M.  Plumet,  M.  Barrière  ajournant  ses  Imbéciles  à  l'automne  prochain. 
C'est  Victorien  Sardou  qui  saluera  la  nouvelle  année  1871  au  nouveau 
théâtre  du  Vaudeville. 

H.  MORENO. 
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HAMLET 

Au  grand  théâtre  de  Montpellier 


A.  l'heure  même  où  l'opéra  A'Hamlel  se  repriiscnlait,  traduit  en  hon- 
grois, au  Ihéàtre  national  de  Pestli,  la  société  piiilharmonique  de  Mont- 
pellier, qui  avait  déjà  exécuté  des  fragments  de  cette  belle  partition, 
obtenait  la  première  représentation,  i'Hamkt  au  grand  théâtre  de  celle 
ville.  Voici  la  correspondance  envoyée  à  la  Renie  et  Gazette  des  théâtres 
au  sujet  de  cet  événement  musical.  On  y  verra  que  Montpellier,  avec  de 
moins  "randes  ressources  vocales  et  instrumentales  que  Marseille,  n'en  a 
pas  moins  triomphé  et  partagé  l'honneur  de  faire  connaître  des  premiers 
à  son  public  le  grand  ouvrage  d'Ambroise  Thomas. 


Montpellier,  26  mars  1870. 

tt  Hiera  eu  lieu  la  première  représentation  de  «  Hamlet  »  Jamais  sur 
notre  scène  une  œuvre  de  cette  importance  n'avait  été  montée  avec  autant 
de  soin  et  exécutée  avec  autant  de  perfection.  Je  ne  puis,  après  une  pre- 
mière audition,  me  prononcer  sur  la  musique  de  M.  Âmbroise  Thomas; 
les  œuvres  précédentes  du  maître,  telles  que  «  le  Caïd,  le  Songe  et  Mi- 
gnon, »  sont  trop  bien  accueillies  du  public  pour  que  «  Hamlet  »  n'ait 
point' sa  part  du  succès  de  ses  aînées.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
que  le  style  en  est  magistral,  l'inspiration  élevée,  et  que  l'œuvre  entière 
respire  un  parfum  d'élégance  et  de  distinction  qui  caractérise  tous  les  ou- 
vrages de  l'illustre  maître.  Nous  espérons  donc  que  le  public,  s'associant 
aux  efforts  de  la  direction  et  des  artistes,  voudra  entendre  et  applaudir 
cette  œuvre  digne  en  tous  points  de  son  auteur. 

«  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Granier,  noire  excellent  chef  d'or- 
chestre, pour  le  soin  et  la  peine  qu'il  a  pris  pour  faire  exécuter  par  notre 
troupe  un  opéra  aussi  important  que  «  Hamlet.  » 

«  Que  dirons-nous  des  artistes?  Dans  les  rôles  effacés  de  cet  opéra, 
MM.  Voisin,  Henri  et  Huet  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  réputation.  Mme 
Fave-Fanschelti  et  M.  iïlonti,  chargés  des  rôles  du  roi  et  de  la  reine,  ont 
affirmé  une  fois  de  plus  leurs  talents  d'artistes  et  de  musiciens. 

"  Arrivons  maintenant  à  M""»  Barbot  (Ophélie)  et  à  VI.  Brégal  (Hamlet), 
qui  tenaient  les  deux  principaux  rôles. 

«  Dans  celui  d'Ophélie,  M""  Barbot  a  eu,  comme  toujours,  les  honneurs 
de  la  soirée.  Le  public  montpellierainnepeut  que  se  glorifier  de  posséder 
une  artiste  do  cette  valeur;  tout  en  elle  est  parfait  :  chant,  méthode,  talent, 
pureté  de  son.  Avec  quel  charme  et  quelle  suavité  elle  a  détaillé  la  scène 
do  la  Folie  au  quatrième  acte,  égrenant  les  perles  de  ses  vocalises  comme 
les  Qeurs  de  sa  couronne  dans  les  eaux  du  torrent,  et  quelle  entente  des 
nuances,  quel  art  surprenant!  Elle  a  rendU'  toute  cette  scène,  hérissée  de 
difficultés,  avec  une  aisance  sans  pareille,  naturellement,  simplement, 
sans  se  préoccuper  si  le  musicien  n'avait  pas  écrit  ce  long  morceau  pour 
la  voix  exceptionnelle  de  la  Nilsson.  Aussi  M'°'^  Barbot  a-t-elle  droit  à -nos 
bravos,  et  le  public  ne  les  lui  a  certes  point  ménagés;  son  succès  ira  crois- 
sant, nous  n'en  doutons  point,  aux  représentations  qui  vont  suivre.  — 
M.  Brégal,  notre  baryton,  s'est  révélé,  dans  le  rôle  d'Hamlet,  d'une  façon 
tout  à  fait  nouvelle;  il  a  été  à  la  fois  bon  chanteur  et  bon  comédien. 

«  Je  ne  veux  point  terminer  sans  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  notre 
excellent  régisseur,  M.  Bernard,  qui  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  capacité  dans  la  mise  en  scène  parfaitcmonl  réglée  de  ce  diffi- 
cile ouvrage. 

V.  Faliès. 


LA  MUSIQUE  DE  RICHARD  WAGNER 


LES    .MÉLODIES    DU    W.VGNÉKISTE    .MîMAND    GOUZIEN 


M.  A.  de  Lauzières,  dans  l'un  de  ses  derniers  feuilletons  de  la  Patrie, 
signés  de  Thémines,  nous  amène  tout  nalurellement  à  ce  rapprochement 
et  voici  comment  :  Après  avoir  rendu  juslice  au  talent  et  aux  compositions 
du  pianiste  Perelli,  il  termine  ainsi  son  appréciation  du  concert  de  ce 
virtuose  pour  y  greffer  son  éloge  des  mélodies  du  wagnériste  Armand 
Gouzien.  La  conclusion  de  ce  rapprochement  insolite  nous  remet  en  mé- 
moire le  dernier  mot  de  M.  Emile  Perrin,  après  l'audition  du  Lohcngrin 


à  Bruxelles  -.  «  Voilà  un  opéra,  disait-il,  que  j'aimerais  bien  à  voir  repré- 
senter à  Paris.  »  —  <t  Sans  doute,  reprit  un  interlocuteur,  ailleurs  qu'à 
l'Opéra.  1' 

M.  A.  de  Lauzières,  lui,  n'admet  aucun  compromis  avec  les  prétendues 
mélodies  de  Richard  Wagner.  Voici  ce  qu'il  en  dit  pour  arriver  aux  mélo- 
dieuses productions  d'Armand  Gouzien  -. 


»  —  J'ai  moins  aimé  la  "  paraphrase  sur  R'imzi;  »  mais  c'est  une  ques- 
tion de  goût  et  de  sympathie  ;  l'élément  wagnérien  était  assez  riche  dans  le  pre- 
gramme  de  la  soirée  de  M.  G.  Perrelli.  Je  le  regretterais  davantage  sans  la  MktcU» 
religieuse  de  Lohengrin,  arrangée  pour  violon,  harmonium  et  piano  par  M.  Ca^ 
mille  Saint-Saëns  et  remarquablement  exécutée  par  5IVI.  N.  Hammer,,  Aug.  Dui< 
rand  et  Van  den  lleuvel;  —  ce  qui  prouve  que  mes  sympathies  et  mes  antipathies, 
ne  sont  pas  de  parti  pris.  Les  pages  symphoniques  de  Richard  Wagner,  oui; 
quelques-unes  surtout.  Les  prétendues  «  mélodies,  »  noni  —  Et  le  chant  du 
Messugerf  m'objectera-t-on:  et  la  prière  du  ténor  dans  fl/enzi?  Soll;  mais  je 
voudrais  qu'on  ne  l'enlendît  sans  avoir  espéré  en  vain,  pendant  une  heure  ou 
deux,  quelques  bribes  de  mélodies.  La  moiiidre  élnile  au  fond  d'un  ciel  sombre 
et  orageux  attirera  votre  regard  et  vous  sourira  comme  une  espérance.  Ces  mélo- 
dies là,  si  longtemps  attendues,  ne  sont  pas  des  inspirations,  ce  sont  des  délj,», 
vrances. 

«  Je  sais  que  ces  réflexions  agaceront  les  nerfs  de  quelques-uns  de  mes  cod!- 
frères  presque  autant  que  les  «  mélodies  >  de  Wagner  agacent  les  miens.  Il  y  en  a, 
même  qui  ont  la  faiblesse  de  croire  que  tout  le  monde  doit  adorer  ce  qu'ils  ado- 
rent, et  la  prétention  d'affirmer  que  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  ne 
comprennent  rien  à  la  grande  révolution  musicale  accomplie  par  le  Messie  de 
•  lo  musique  de  l'avenir.  » 

«  Libre  à  eux  de  se  prosterner  devant  les  chefs-d'œuvre  de  Richard  Wagner,  eï 
de  leur  vouer  un  culte  aussi  fervent  que  celui  de  M.  Pasdeloup.  Libre  à  eux 
d'essayer  de  faire  du  prosélytisme,  —  j'admets  même  qu'Us  soient  de  bonne  foi,, 
quoique. . .  mais  passons.  Je  veux  croire  qu'ils  comprennent  réellement  ce  nou- 
veau langage  musical  sans  l'aide  de  dictionnaire;  mais  qu'ils  laissent  tranquilles 
ceux  qui  ont  la  modesfie  d'avouer  que  pour  leurs  oreilles  c'est  du  sanscrit  ou  du 
mongol,  bien  qu'ils  soient  assez  familiers  avec  les  beautés  de  Haydn,  de  Beetho- 
ven, de  Hœndel,  etc. 

<c  Je  ne  dis  pas  cela  pour  mon  excellent  confrère  du  Gaulois,  M.  Armand  Gou- 
zien, wagnerolàtre  des  plus  ardents,  mais  dont  les  opinions  et  les  œuvres  sont 
entre  elle?  comme  le  motif  de  la  sérénade  de  Don  Juan  et  son  accompagnement  : 
l'un  raille  l'autre. 

i(  Tenez,  si  vous  lisiez  ses  comptes-rendus  d'ouvrages  lyriques,  ses  articles  cri- 
tiques, vous  croiriez  qu'il  déjeune  de  Schumann,  dîne  de  Wagner,  et  soupe  des 
deux.  Je  ne  dis  pas  non.  Prenez  maintenant  les  pages  musicales  qu'il  publie  si 
fréquemment  chez  M.  lîeugel,  au  Ménestrel;  écoutez  ses  chants,  Nunny,  par 
exemple,  cette  ravissante  mélodie,  sur  une  poésie  de  Leconte  de  Liste.  Eiiten- 
dez-la  soupirer  par  M'"  Nilsson,  à  qui  elle  est  dédiée;  vous  vous  direz  que  le 
musicien  a  été  bercé  par  les  flots  d'azur  de  la  mer  Tyrrhénienne,  qu'il  a  entendu 
ce  chant  en  rêve  sur  la  plage  enchantée,  embaumée  et  ensoleillée  de  Sorrente  ou 
de  Pausilippe. 

B  Et  la  chanson  créole  ies  Jolis  matelots  I  N'a-l-cUe  pas  la  nonchalance  des 
molles  habitantes  des  tropiques?  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  accompagne  «  le  bruil 
des  rameurs  qui  battent  en  cadence  les  flots  harmonieux.  »  Ce  chant  fait  rêver 
plutôt  à  la  balancelle  des  promenades  nocturnes  qu'au  vaisseau  le  Bresluu,  quit- 
tant la  rade  de  Rio  avec  ses  «  jolis  matelots.  » 

«  Je  ne  vous  parle  pas  du  Mousse,  autre  chanson  créole  ;  vous  l'avez  entendue 
chanter  par  ICadoudja,  du  Chàtelet,  et  la  connais^ez  par  cœur.  Saviez-vous  seule- 
ment qu'elle  est  de  lui?  Ehl  oui,  elle  est  bien  de  ce  critique,  qui  ne  voit  et  ne 
jure  que  par  la  musique  de  favenir  ;  lui,  qui  fait  d'aussi  jolie  musique  du  présent 
et  qui  nous  fait  présent  d'aussi  jolie  musique...  Quand  on  parle  du  critique  du 
Gaulois  on  se  surprend  à  jouer  sur  les  mots,  malgré  soi  1 

«  Ouvrez  maintenant  l'album  dédié  à  la  princesse  de  Metlernich,  l'album  dfe' 
six  mélodies,  celui  li  même  où  se  trouve  la  fameuse  Chanson  chinoise,  un  bijou 
d'originalité,  vous  serez  tout  étonnés  de  voir  que  la  mélodie  y  coule  de  source, 
mélodie  franche,  fraîche,  aimable,  suave,  bien  rhylhmée,  souvent  facile  sans 
cesser  d'être  élégante,  et  qui  ferait  dresser  les  cheveux  sur  le  crâne  de  Richard, 
Wagner.  Figurez-vous  une  toile  rutilante  de  couleurs,  une  inspiration  de  Dela- 
roche,  où  la  palette  vénitienne  a  laissé  chatoyer  ses  richesses,  présentée  à  Ingres, 
Je  ne  veux  citer  que  les  deux  mélodies,  sur  des  vers  de  M.  Coppée,  Le  long  ifS 
Itoux  et  0  mon  amour  ,  deux  soli  de  rossignol. 

«  C'est  là  le  plus  ardent  partisan  de  cette  musique  qui  semble  avoir  banni  du 
théâtre  tout  ce  qui  est  mélodie  I  Ah  bah  I  je  n'en  crois  rien  ;  à  moins  que  ce  char- 
mant mélodiste  ne  suive  le  système  contraire  de  ce  frère  prêcheur  un  peu  rabe- 
laisien, qui  répétait  toujours  :  Faites  ce  que  je  dis,  et  non  pas  ce  que  je  fais.  • 

P.  S.  M.  Gouzien  aurait  répondu  à  M.  do  Thémines  par  une  lettre 
charmante,  dans  laquelle,  tout  en  le  remerciant  doses  éloges,  il  regrettait 
que  d'une  main  il  lui  off'iît  de  l'encens,  tandis  que  del'autre  il  renversait 
ses  idoles.  Il  ajoutait  que  son  unique  ambition  était  d'imiler  dans  ses  mé- 
lodies ceux  qui  n'en  faisaient  pas  (do  la  mélodie),  et  que  .son  espoir  était 
d'arriver  à  se  coi-riger  de  ce  défaut.  Si  ce  n'est  pas  là  le  texte  de  la  lettre'' 
de  M.  Gouzien,  que  nous  résumons  do  mémoire  et  d'après  une  rapide 
lecture,  c'en  est  au  moins  le  véritable  sens. 
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Total  des  listes  précédenlus 4,2H'2  fr. 

NOUVEAUX  souscniPTiiuns  : 

M.  Ed.  Hamman,  10  fr.  —  M'""  Duclianois,  «lève  de  LefcJbure,  20'  fr.  — 
M"»  Bapsl,  20  fr.—  M"""  B.  B.  àO  fr.  —  M.  M.  Juslinien  Viallon  el  sa  fille,  10  fi'. 
_  M""  Beaufour-Viallng,  20  fr.  —  M.  et  M""  Doriis,  10  fr.  —  M.  C.  Colliii,  cha- 
noine de  Saiiu-Drieuc,  20  fr.  —  M"°  d'.\sis  Gaillissans,  à  Uili'aiis,  5  fr. — 
M.  Mira  et  M"""  veuve  Mira,  à  Corbeil,  20  fr.  —  M.  Henri  Pigacho,  20  fr.  — 
B°"Masscl,  10  fr.  —  M"'°  John  Lomoino,  10  fr.  —  M"'"  M(ivil,  10  fr.  —  M.  Le- 
moine  (Victorl,  50  fr.  —  M.  Schmoll,  organiste  à  Toulouse,  10  fr.  —  M""  veuve 
Paiiseron,  20  fr.  —  M.  Féli.\  Locouppey,  20  fr.  —  SI.  Charles  A.  Palmer,  10  fr.  — 
jjmc  01  M'"=  Roule,  10  fr.  —  M.  Léopold  Dancla,  5  fr.  —  M">°  Rives,  20  fr.  — 
La  famille  Lcsage,  20  fr.—  M.  Colcombet,  de  Saint-Élicnne,  2Dfr.— M.  Rigiieaull, 
10  fr.  —  M.  Georges  Lamolhe,  organiste,  10  fr.  —  M.  et  il"-'  Bley,  10  fr.  — 
M°'"  Oudot,  10  fr.  —  M.  Idol,  10  fr.  —  M-»"  Weil-Bauor,  :i  fr.  —  L'abbé  Camille 
de  la  Croix,  S.  J.  100  fr.—  M'"»  Pigny,  50  fr.— M.  l'ers,  20  fr.—  M.  Ravina,  20 IV. 

—  M'""  lloff,  100  fr.  —  M»'"  Louvet  et  ses  filles,  au  ministère  de  l'agriculture, 
100  fr.  —  M""-'  Caroline  Vidcoq,  40  fr.  —  M'""  Rosenthal,  20  fi'.  —  M.  Achille 
Lemoine,  éditeur,  50  fr.  —  M.  Bleuse,  maître  de  chapelle  à  Saint-Sulpice,  élève 
de  Lefébure,  20  fr.  —  M.  Dessane,  organiste  du  chœur  de  SaintSulpice,  23  fr. — 
M""  Ed.  Dessane,  a  fr.  —  MM.  Maurice  et  Alfred  Weil,  10  fr.  —  M.  le  comte  de 
S.  C,  10  fr.  —  M.  Gustave  Boucliet,  20  fr.  —  M.  Cliézenas,  de  St-Étienne,  20  fr. 

—  M.  Durand,  organiste  de  St-Vincent-de-Paul,  10  fr.  —  M"'"  Paul  Féasse,  40  fr. 

—  M.  Hypolile  Prévost,  20  fr.  —  M.  Parent,  graveur  de  musique,  S  fr. —  M.  Ver- 
consin,  20  fr.  —  M.  et  M"»  de  Fiennes,  100  fr.  —  M.  Jagorsehmidt,  10  fr.  — 
M.  Marocci,  30  fr.  —  M""  Alix,  professeur,  10  fr.  —  M.  Chabal,  ancien  éditeur, 
10  fr.  —  M.  Sarasate,  violoniste,  10  fr.  —  M°»  Reynaiid,  20  fr.  —  M.  Hamon, 
curé  de  St-Sulpice,  lOOfr.  —  M.  l'abbé  Mouchar,  vicaire  de  St-Sulpice,  20  fr.  — 
M.  Gondard,  3  fr.  —  M.  Renaud  de  Vilbac,  20  fr.  —  M"""  Jenny  Morin,  20  fr.  — 
Ml  et  M"""  Massarl,  20  fr.  —  M.  Robin,  5  fr.  —  M-"»  J.  Proux,  40  fr. 

A  suivre.  Total  jusqu'à  ce  jour:  3,877  fr. 
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^NOUVELLES  DIVERSES 


Berlin.  —  De  par  un  décret  et  par  faveur  spéciale,  M.  Eckert,  le  maître  de 
chapelle  de  la  cour,  sera  maintenu  à  uic  dans  ses  fonctions.  Inamovible  comme  un 
sénateur  do  France  ! 

—  Leipzig.  -  Bien  que  la  saison  des  concerts  du  Gewandhaus  soit  terminée, 
il  a  été  donné  deux  concerts  supplémentaires,  dans  l'un  desquels,  en  souvenir  de 
Moschelés,  M.  Karl  Reinecke  a  exécuté  la  mélancolique  sonate  du  célèbre  pianiste- 
compositeur. 

—  Nous  avons  annoncé  la  prochaine  reconstruction  du  nouvel  opéra  de  Dresde. 
Voici  quelques  renseignements  fournis  par  le  Guide  musical  sur  les  projets  de 
l'architecle  Semper  :  «  Le  célèbre  architecte  a  repris  l'idée  qui  l'avait  guidé  dans 
le  projet  élaboré  pour  la  construction  d'un  théâtre  .i  Munich,  d'après  les  principes 
de  Richard  'Waguer.  L'économie  générale  se  rapproche  de  l'aménagement  de  la 
scène  grecque,  avec  ses  gradins  pour  les  spectateurs.  La  conception  wagnérienne 
d'un  orche.sle  invisible  sera  réalisée  à  Dresde.  La  façade  aussi  sera  entièrement 
différente  de  celle  de  l'ancien  Opéra.  Il  est  vraisemblable  que  les  400,000  thalers 
votés  ne  suffiront  pas  pour  l'exécution  du  projet  grandiose  de  Semper.  » 

—  Weijiar.  —  Le  programme  des  fûtes  eu  l'honneur  de  Beethoven,  qui  au- 
ront lieu  du  26  au  29  mai,  n'est  pas  encore  déflnitivcmpnt  arrèlé.  Toutefois,  dés  à 
présont,  on  annonce  une  grande  composition  de  Listz,  intitulée  Beethoven.  — 
Joachim  RaCf  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  qui  a  pour  titre  Dame  Kobold, 
el  dont  le  théâtre  de  Weiraar  aura  les  prémices. 

— 'WEiMAn.—  «  L'Orphée  de  Gluclc  et  M"""  Pauline  Viardot,  voilà  un  événement 
pour  notre  théâtre  !  L'apparition  de  celle  qu'on  salue  comme  la  première  canla- 
trice  dramatique  de  notre  époque  dans  l'œuvre  du  plus  grand  maîlre  de  son 
temps,  de  celui  qui  a  ouvert  une  nouvelle  voie  à  l'art  musical,  il  y  a  de  cela  un 
siècle,  voilà  certes  un  motif  pour  négliger  tout  auire  événement.  D'ailleurs  ce  ne 
sera  que  le  refit  d'une  fête,  d'une  solennité  consacrant  à  la  fois  l'artisle  et  le 
chef-d'œuvre.  La  résurrection  i'O'pliée  par  JI™»  Pauline  Viardot,  et  la  conquête 
de  cet  opéra  par  la  grande  nation,  ou  plutôt  de  la  grande  nation  par  cet  opéra, 
expliquent  suffisamment  l'attente  anxieuse  qui  avait  saisi  notre  bonne  ville  des 
muses.  La  salle,  remplie  jusqu'aux  derniers  recoins,  offrait  une  sorte  d'aspect 
féerique....  Les  événements  politiques,  dit-on,  jettent  leur  ombre  en  avant;  les 
apparitions  dans  le  ciel  du  beau  et  de  l'idéal  jettent  en  avant  leur  lumière. 

Sur  les  larges  accords  de  la  courte  introducliou,  le  rideau  se  lève  ;  entouré  de 


SCS  compognons,  Orphée  est  prosterné  devant  le  tombeam  d'Eurydice;  le  chujur 
commence  son  chant  de  deuil  ;  silence  profond'  du  public  qui  a  montré  assez  do 
sentiment  délicat  pour  ne  pas  interrompre  l'impression  solennelle  du  tableau  pati 
des  applaudissements  intempestifs.  Lo  chœur  terminé,  les  premiers  accents  du 
récilatif  sortent  étouffés  de  la  poitrine  d'Orphée;  ils  trouvent  un  écho  silencieux 
d.ins  l'auditoire  attentif.  Mais,  de  mesure  en  mesure,  l'émotion  de  ceux  qui 
écoutant  el  regardent  augmentent  sous  celle  passion  croissante  jusqu'au  grand  air 
final,  où  lo  puissant  palhctii|ue  du  jeu  et  la  haute  perfection  technique  du  chant 
de  M"'°  Viardot  finil  enlln  p.u-  faire  l'claler  laul  d'émotion  accumulée  en  tonnerre 
d'applaudissements.  A  la  cliuK^  du  rideau  la  mneslra  est  rappelée  trois  fois  sur  la 
scène  de  sou  triomphe. 

Tel  est  le  bulletin  de  victoire  du  premier  acte.  Le  succès,  se  soutenant  dans  1rs 
deux  actes  suivants,  a  été,  s'il  est  possible,  plus  accentué  encore  dans  le  dernier. 
Des  applaudissements  toujours  croissants,  des  rappels  toujours  répétés,  enfin  des 
moissons  de  fleurs,  ont  donné  à  la  grande  cantatrice  des  témoignages  nombreux 
de  reconnaissance  et  d'admiration. 

Comment  pouvait-il  en  être  autremenl?  Rien  que  le  choix  de  celle  partition 
était  fait  pour  lui  assurer  les  sympathies  de  notre  public.  Devant  cette  ch:isleté  de 
l'idéal  de  Gluck,  cette  unité  logique  de  la  marche  du  drame,  que  ne  dérange  au- 
cun épisode,  devant  la  grandeur,  la  clarté,  la  richesse  des  mélodies,  et  la  pléni- 
tude de  l'harmonie,  malgré  sa  simplicilé,  devant  toutes  ces  beautés,  rendues  avec 
une  telle  finesse  d'inlelligence ,  une  telle  profondeur  de  sentiment,  un  tel  feu  de 
passion  ,  enfin  une  maestria  si  complète  ,  il  faudrait  fiire  sourd,  aveugle,  ou  bien 
Philistin  au  cœur  étroit  et  desséché,  pour  échapper  à  l'impression  profonde  que 
donne,  à  de  telles  hauteurs,  le  pur  idéal  de  l'art. 

—  Proclamation  adressée  par  Richard  'Wagner  au  chef  d'orchestre  Hans  Richter, 
pour  être  communiquée  à  l'harmonieuse  phalange  qui  a  décidé  de  la  victoire  dû 
Lohengrin,  à  Bruxelles  : 

"  Mon  cher  ami, 

«  Encore  une  fois,  vous  avez  tenu  haut  notre  bannière.  A  Munich,  lors  de  la 
représentation  de  l'Or  du  Ithin,  vous  l'avez  fait  en  refusant  courageusement  de 
diriger  une  représentation  défectueuse  ;  et  maintenant  vous  l'avez  fait  en  menant 
à  bon  port  la  nacelle  de  mon  Lohengrin  à  travers  des  écueils  et  des  difficultés  de 
toutes  sortes.  Sur  la  terre  allemande,  il  ne  s'est  pas  trouvé  une  voix  d'adhésion  à 
votre  courageuse  conduite  ;  un  chef  incapable  et  des  collègues  envieux  et  impa- 
tients de  prendre  votre  place  se  sont  empressés  de  pousser  le  cri  de  lèse-majesté; 
un  public  indolent  a  laissé  faire.  Que  le  triomphe  en  langue  française  vous  dé- 
dommage des  tristes  expériences  dans  notre  patrie.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  et  vous  prie  de  remercier  entre  tous  M.  Louis  Brassin,  dont  le  zèle  et 
l'inlelligence  vous  ont  si  admirablement  secondé. 

«  Tout  à  vous  de  cœur.  „  RjciunD  -Wagneii. 

«  Lucerne,  23  mars  1870.  j 

Pas  un  mot  pour  M.  Vachot,  le  courageux  directeur  ! 

—  LouvAiN.  (Correspondance.)  —  «  Les  soirées  musicales  de  M.  le  chevalier 
Van  Elewyck  sont  toujours  des  plus  suivies  ;  celle  du  lundi,  28  mars ,  à  laquelle 
nous  avons  assisté,  réunissait  plus  de  trois  cents  personnes.  Le  programme  ne 
comprenait  pas  moins  de  dix  morceaux  des  meilleurs  maîtres,  avec  des  interprètes 
comme  «■"=  Vandenstaepele  et  MM.  'Warnost  et  Mailly,  ces  derniers,  professeurs 
au  conservatoire  de  Bruxelles.  Il  faut  dire  que  le  muitre  du  logis  est  lui-même 
musicien  des  plus  distingués  et  des  plus  érudits,  qu'il  joint  la  théorie  à  la  pratique 
de  l'art  musical  et  que  son  urbanité  pour  les  artistes  est  devenue  proverbiale. 
L'art  religieux,  en  particulier,  a  appelé  son  attention.  —  Ou  se  rappelle  son 
vigilant  concours  aux  congrès  de  musique  religieuse  de  Malines  el  de  Paris.  » 

—  Le  théâtre  d'Alexandra,  à  Glasgow,  a  été,  cette  semaine,  complètement 
détruit  par  le  fou.  .Uicuno  mort  à  regretter,  mais  le  dommage  paraît  considé- 
rable. 

—  Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  fabrication  des  pianos  en  Amérique  ?  La 
grande  manufaelurc  Sleinvay  et  fils,  de  New- York,  a  fabriqué  et  vendu,  pendant 
l'année  1869,  2,200  de  ces  instruments,  ce  qui  représente  une  somme  totale  de 
1,203,463  dollars;  la  maison  Chickering  de  Boston  a,  de  son  côté,  atteint  le 
chiffre  de  822,402  dollars  ;  la  maison  Knabe  et  D«  de  Baltimore  celui  de  383,511 
dollars,  etc.,  etc.  Enfin,  pour  nous  résumer,  les  26  maisons  principales  de  New- 
York,  Boston  et  Baltimore  seulement  ont  réalisé  le  chifl're  d'affaires  assez  coquet 
de  5,248,577  dollars.  Or  lo  dollar  vaut  3  fr.  40.  Peut-être  taxera-t-on  ces  chifîres 
d'exagération  ?  Mais  ils  sont  affirmés  sous  serment  par  les  honorables  industriels 
dont  s'agit. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Grande  réception,  mardi  dernier,  chez  la  princesse  Mathilde,  à  celle  seule 
fin  d'y  entendre  pour  la  première  fois  :  Les  deux  douleurs  de  François  Coppée. 
Succès  d'émotion  et  de  larmes.  La  nouvelle  œuvre  du  jeune  poète  était  inlerprélée 
par  M""  Favori  et  Agar,  et  M.  Barré,  de  la  Comédie-Française.  —  Ce  n'est  pas 
tout  :  Coquelin  et  M"°  Favarl  ont  joué  à  merveille  l'adorabie  scène  de  Pierrot'  et 
de  Charlotte,  do  l'immortel  Don  Juan.  Coquelin  a  dit  une  pièce  de  vers  de 
M.  Eugène  Manuel,  l'auteur  des  Ouvriers,  et  de  Gustave  Nadaud  un  conte  humo- 
rislique  avec  lequel  il  a  eu  un  succès  de  fou  rire.  —  Comme  toujours,  foule 
d'élite,  illu.'-lralions  artistiques. 
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—  Oq  lil  dans  la  Gazette  de  France:  te  La  Société  de  secours  mutuels  du  quar- 
tier de  la  Sorbonne  a  tenu,  le  dimanche  27  mars,  dans  l'églisi-  Saint-Étienne-du- 
Mont,  sa  séance  annuelle  pour  la  distribution  des  récompenses.  Retenu  par  les 
affaires  de  l'Étal,  M.  Emile  Olivier  avait  délégué  la  présidence  de  cette  solennité  à 
M.  Rataud,  le  maire  si  aimé  du  5»  arrondissement.  Le  vénérable  curé,  M.  Delau- 
nay,  a  ouvert  la  séance  par  d■e.^Lcellenles  paroles.  Le  président  de  la  Société, 
M.  Bonnier,  a  mis  en  relief  les  progrés  do  l'association,  qui  a  vu  doubler  en  deux 
ans  le  nombre  de  ses  membres.  Une  poétique  improvisation  do  M.  Claudius  Hé- 
brard,  la  musique  du  51"  de  ligne,  onlcontribué  à  l'éclat  de  la  soirée.  Signalons 
par-dessus  tout  le  précieux  concours  delà  Société  académique  de  musique  sacrée, 
réunion  d'amateurs  distingués,  qui,  sons  l'habile  direction  de  M.  Vervoille,  com- 
positeur et  artiste  de  premier  ordre,  a  charmé  les  échos  de  la  vieille  église  par 
des  morccau.\  d'une  exécution  vraiment  magistrale.  » 

Signalons,  au  nombre  des  morceaux  qui  ont  produit  grand  effet,  V Appel  et 
défart  des  Bergers,  pastorale  des  plus  pittoresques  de  la  composition  de  M.  Yer- 
voille,  pour  voix,  orgue,  piano  et  solo  de  flûte  par  Auguste  Charles.  Citons  du 
même  auteur  l'Ave  verum  chanté  par  M.  Hayet,  de  l'Opéra,  avec  solo  de  violon- 
celle par  M.  Poëncet,  soliste  dos  concerts-Pasdeloup.  Des  dames  amateurs  ont 
aussi  chaulé  plusieurs  soli  avec  une  grande  distinction.  Un  fragment  de  l'Elie 
de  Mendelssohn  et  son  adorable  chœur  de  la  Forél  ont  partagé  les  honneurs  clas- 
siques du  programme  avec  la  sublime  prière  de  Moïse  dont  l'accompagnement  de 
harpe  était  tenu  par  M"=  Blot.  M.  Vervoilte,  non-seulement  dirigeait  l'exécution, 
mais  il  tenait  aussi  l'orgue-Alexandre.  Au  piano  d'Erard,  on  remarquait  comme 
accompagnateur  M.  Louis  Gregh,  l'un  des  anciens  bons  élèves  du  Conservatoire, 
aujourd'hui  attaché  à  la  Société  Académique  de  musique  sacrée. 

Co.NSERv.vToiRE  ET  CONCERTS.  —  Le  dernier  concert  du  Conservatoire  n'offrait 
qu'un  intérêt  ordinaire  :  trois  pages  consacrées,  la  symphonie  en  la  mineur, 
de  Mendelssohn,  l'ouverture  à'Obcron  et  celle  de  icoKore,  qui  n'a  pas  marché 
sans  quelque  hésitation,  le  charmant  0  filii  de  Leissring,  qu'on  a  bissé  comme 
d'habitude  ;  enfin,  la  superbe  Marche  religieuse  de  Loliengrin,  que  les  chœurs 
ont  chanté  avec  quelque  mollesse.  Rien  à  dire  des  deux  chœurs  de  Judas 
Macchabée,  qui  terminaient  la  séance,  sinon  que  dans  le  premier  :  «  meurs,  ô  ty- 
ran 1  »  les  femmes  ont  fait  preuve  d'indécision.  Combien  eussions-nous  préféré 
entendre  la  Symphonie-cantate  que  la  Société  des  concerts  n'a  pas  donnée  depuis 
nombre  d'années  et  qu'elle  étudiait  ces  jours  derniers  I  Mais,  à  la  fin  de  la  répéti- 
tion, la  dissension  éclatait.  Les  uns  trouvaient  l'œuvre  confuse,  les  autres  n'en 
voulaient  donner  que  des  fragments,  d'autres  prélendaient  supprimer  toute  la 
partie  vocale,  les  derniers  craignaient  d'imposer  aux  abonnés  une  audition  aussi 
pénible.  Bref,  la  symphonie  fut  prorogée.  Bien  heureux  si  nous  l'entendons  l'an- 
née prochaine  et  surtout  si  nous  l'entendons  tout  entière! 

■N'cndredi  23  mars.  —  Chaque  année,  l'Œaore  des  sourds-muets  et  des  jeunes 
aveugles  donne  un  grand  concert,  qu'organise  M.  G.  de  Sainbris,  et  auquel  la 
Société  chorale  d'amateurs  prête  son  concours. 

Deux  violonistes,  M.  et  M""  'White,  tenaient  la  partie  instrumentale,  et  M.  Co- 
quelin  la  partie  littéraire.  Outre  le  quatuor  vocal  (MM.  Miquel,  Levant,  Bertringer 
et  Quesne),  trois  chanteurs  se  sont  disputé  les  bravos  du  public  :  M""  M.  Roze, 
avec  la  ballade  de  Charles  VI,  une  mélodie  do  Gounod,  et  Mandolinata  de  M.  Pa- 
dadilhe  (bissé),  M.  Delle-Sedie  avec  un  air  italien,  et  M""=  de  Wilhorts,  l'élève  de 
Duprez,  fort  applaudie  surtout  dans  la  valse  de  M.  Maton,  Fiorella. 

Jeudi,  31  mars.  —  La  société  chorale  Bourgault-Ducoudray,  qui  a  déjà  donné 
d'intéressantes  séances,  abordait  hier  une  œuvre  d'une  importance  considérable, 
elle  faisait  entendre  pour  la  première  fois,  à  Paris,  la  Fête  d'Alexandre,  du  grand 
Haendel.  Nous  n'avons  pas  grand  chose  à  dire  de  l'ouvrage  même  :  pour  nous-, 
qui  connaissions  à  fond  Judas  et  le  Messie,  ce  ne  fut  pas  une  révélation  que  cette 
musique  grandiose  et  puissante.  Celte  œuvre  du  maître  est  digne  des  deux  pré- 
cédentes :  c'est  la  même  grandeur,  le  même  abus  de  la  roulade  mesurée,  la 
même  déclamation  vigoureuse.  Faut-il  citer?  nous  puiserions  à  mains  pleines 
depuis  l'ouverture  jusqu'au  chœur  final.  C'est  le  récit  de  soprano  :  Il  chante 
Jupiter,  ou  l'air  de  basse  :  0  Bacchus!  que  M.  Bouhy  a  dit  avec  feu  et  qu'on  a 
voulu  réenlendre  ;  ou  l'air  de  soprano  :  0  sort  cruel,  avec  ses  lourds  accords  ; 
c'est  enfin  l'air  du  ténor  comme  enlacé  par  la  mélodie  du  violoncelle,  et  le  chœur: 
Vivez  heureux,  avec  ses  réponses  et  sa  belle  montée  des  voix  de  femmes.  Dans 
la  2""  partie,  tout' est  fier,  éclatant,  belliqueux  :  le  chœur  :  Sors  des  ombres,  est 
d'une  harmonie  acre,  et  l'air  do  basse  :  ,-1  mort  l  est  superbe,  surtout  dans  son 
andante  d'une  teinte  sombre  et  terrible.  Qu'ajouter  encore?  Il  peut  y  avoir  dans 
ce  chef-d'œuvre  des  parties  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  aucune  n'est  médio- 
cre. L'exécution  a  été  excellente  de  la  part  des  solistes,  M""  Schrœder,  MM.  Bosquin 
et  Bouhy.  L'orchestre  a  marché  d'une  façon  fort  convenable.  Les  chœurs  ont 
chanté  avec  zèle  et  conviclion,  mais  ils  pourraient  gagner  du  côté  de  la  finesse 
des  nuances  et  du  fini  des  détails;  ils  ont  la  force  et  la  chaleur,  ils  n'ont  ni 
le  charme  ni  la  grâce.  Somme  toute,  une  audition  fort  intéressante  et  une  exécu- 
tion presque  irréprochable  :  remercions-en  M.  Bourgault-Ducoudray,  ainsi  que 
de  toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  l'organiser  et  le  conduire. 

11  n'y  a  pas  qu'au  concert  qu'on  peut  entendre  de  bonne  et  sérieuse  musique, 
et  partout  où  elle  se  rencontre,  il  est  de  toute  justice  de  la  signaler.  Ainsi  fai- 
sons-nous, après  avoir  entendu,  dans  une  soirée  particulière,  un  ouvrage  d'un 
vrai  sentiment  religieux,  d'une  couleur  toute  patriarcale,  Huth,  églogue  biblique 
de  M.  C.  Franck,  le  savant  organiste  de  Ste-Clotilde.  Citons  rapidement  le  chœur 
du  début,  un  touchant  trio  de  femmes,  une  joyeuse  ronde  de  moissonneurs,lct 
surtout  le  charmant  duo  entre  Ruth  et  Booz. 

Ad.  Jullien. 

—  Immense,  sans  fin,  la  soirée  musicale  et  dramatique  de  Notre-Dame-dcs- 
Arts.  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel.  Le  morceau  du  roi  du  programme  a 
été  le  duo  du  Stubat  de  Rossini,  par  M™  Alboni  et  M"=  Nilsson.  On  a  entendu  et 
applaudi  successivement,  indépendamment  de  ces  deux  grandes  étoiles  du  chant 


jjmes  Arnould-Plessy,  Augustine  Brohan,  Henry-Franceschi,  Hortense  Damain, 
M'"^  Selvi  ;  MM.  Delle-Sedie,  Brossant,  Toni  Hohler,  Coquelin,  Saint-Saëns,  Sœger, 
Altès  et  quelques  élèves  de  l'institution,  enlr'autres  la  jeune  violoncelliste  Malhilde 
Galatzine.  Le  piano  était  tenu  par  MM.Peruzzi  et  Maton.  Les  dames  palronesses  ds 
l'œuvre  brillaient  sous  la  présidence  de  la  baronne  de  Calers.  .Assistance  nom- 
breuse, en  habits  de  fête,  illustrations  de  tous  genres,  grosse  recette. 

—  En  fait  de  soirées  d'amateurs  rivalisant  au  moins  avec  nos  meilleures  soirées 
d'artistes,  citons  les  deux  soirées  exceptionnelles  du  docteur  Trélat,  où  la  mu- 
sique des  maîtres  a  été  interprétée  par  M'"='  Conneau,  de  Caters,  de  Grandval  et 
Trélat,  des  amateurs  qui  défient  les  artistes  de  premier  ordre.  .A  sa  seconde  soi- 
rée, vendredi  dernier,  M""  Trélat  a  chanté  du  classique,  du  moderne,  du  sérieux 
et  du  bouffe,  avec  un  art  exquis,  incomparable.  D'excellents  chœurs ,  composés 
d'amateurs  et  dirigés  par  M.  Delibes,  ont  dit  des  fragments  de  la  Péri,  de  Schu- 
mann,  et  un  bel  Ave  vo'um  de  Saint-Saéns.  M"«  Krauss,  M""  Massart,  Léon  Jac- 
quard et  Léon  Duprez  ont  pris  leur  belle  part  du  prograiume.  Bref,  un  royal 
menu  de  bonne  musique. 

—  Les  amateurs-artistes,  d'un  talent  exceptionnel,  jusiju'ici  brillaient  plutôt 
parmi  les  femmes,  surtout  au  point  de  vue  de  la  virtuosité.  Nous  avons  en  effet, 
de  par  le  monde,  vingt  pianistes-dames  de  premier  ordre,  tandis  qu'en  fait 
d'hommes,  il  s'en  compte  bien  peu.  Dans  l'ordre  militaire,  notamment,  on  ne  se 
souvient  guère  que  du  pianiste-olBcier  Viennot,  qui  jouait  agréablement 
d'agréables  bagatelles.  Mais  voici  venir,  fort  à  propos  pour  l'honneur  du  sexe  fort, 
un  grand  pianiste-amateur  dans  la  personne  du  capitaine  d'état-major  L.  Voyer. 
Toute  la  presse  parisienne  a  déjà  signalé  le  vaillant  aide-de-camp  du  général 
Bastoul,  qui  interprète  surtout  Weber  d'une  façon  vraiment  remarquable.  C'est, 
du  reste,  toute  une  bibliothèque  musicale  vivante  que  le  cerveau  de  M.  L.  Voyer; 
les  classiques  comme  les  modernes  y  sont  placés  en  ligne  et  paraissent  au  pre- 
mier ordre  du  jeune  capitaine  d'état-major  avec  une  précision  d'attaque  inouïe. 
Chacun  admirait,  vendredi  de  l'autre  semaine,  cette  prestigieuse  exécution  dans 
les  salons  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerque,  au  Louvre.  C'est  d'un  rhythme  et 
d'un  naturel  d'expression  bien  rares  chez  les  artistes  qui  soulignent  trop  toutes  I 
choses.  Le  souligné,  en  fait  d'art,  est  bien  certainement  la  plaie  de  notre  < 
époque.  Que  nos  virtuoses  y  songent  sérieusement. 

—  Vendredi  dernier,  au  Louvre,  la  maison  Alexandre  produisait  son  piano- 
orgue  sous  les  doigts  habiles  de  M""°  Dreyfus.  Les  auditeurs  ont  paru  fort  goûter 
cet  instrument  à  deux  claviers.  Le  baryton  Caillot  donnait  la  réplique  à  l'orgue- 
piano.  M.  Amédée  Van  den  Heuvel,  en  l'absence  de  M.  Pasdeloup,  dirigeait  le 
programme. 

—  Voici  le  très-intéressant  programme  du  6»  exercice  à  orchestre  de  l'école 
spéciale  de  chant  de  Duprez  (séance  du  25  mars)  : 

Robert-le-Diable  (fragment  en  costume) Meïerbeer. 

Par  M"«  Vaillant  et  M.  Girard. 

Pro  Peccatis  (du  Slabat) Rossiisi. 

Par  M.  Muller. 

Linda,  cavaline  (concert) Donizetti. 

Par  M""  Brûsb. 


HOMMAGE  A  LA  MEMOIRE  DE  DONIZETTI 


PARISINA 

Opéra  composé  à  Florence  en  1833,  U'aduit  de  l'ilalien  par  G.  Ddprez 

3"  ACTE 

1Parisina,_  jeune  épouse  d'Azzo M'^e  wii£;h. 

Azzo,  duc  de  Ferrare M.  G.  Duprez. 

rD„»u.,™.i.co  :  ^     jjg„_  ji5  inconnu  d'Azzo M.  Girard. 

f    Ernesto,  tuteur  d'Ugo M.  IMuller. 

Maton  dirigeait  l'orchestre.  Succès  sur  toute  la  ligne,  pour  l'œuvre  comme  pour 
ses  interprètes. 

—  Mercredi  dernier,  avenue  Raphaël,  on  musiquait  ferme  dans  l'élégant  hôtel 
de  M.  et  M™'=  Gr...  C'était  d'abord  M""=  Favel-Lacombe,  qui  a  dit  avec  le  senti- 
ment qu'on  lui  connaît  La  vieille  chanson  du  jeune  temps  de  Louis  Lacombe  et  sa 
belle  mélodie  religieuse  Av,  pied  d'un  crucifix,  —  puissante  inspiration  qui 
commence  son  tour  de  France,  on  attendant  qu'elle  passe  d'un  côté  les  Pyrénées 
et  de  l'autre  les  Alpes  pour  prendre  partout  ses  lettres  de  naturalisation  à  la 
suite  de  l'Ave  Maria  de  Charles  Gounod.  Puis  on  a  applaudi  Herwyn,  le  clas- 
sique violoniste,  M°"^  Seigneur,  l'excellent  professeur  au  style  fin  et  gracieux, 
enfin  Teresa  CarreSo,  la  célèbre  pianiste  américaine  des  tournées  Strakosch,  dont 
le  succès  a  été,  comme  toujours,  unanime  avec  sa  populaire  Revue  à  Prague,  sa 
jolie  barcaroUe  Venise,  son  poétique  Béve  en  mer  et  sa  brillante  valse  du  Prin- 
temps. N'oublions  pas  deux  jeunes  filles  amateurs,  M'""  A.  D.  et  Dav...,  dont  les 
talents  sont  pleins  de  promesses.  Enfin  M.  Alphonse  Pruneau,  un  véritable  artiste 
nui  veut  en  vain  se  dérober  sous  la  modeste  qualification  d'amateur,  a  fort  diverti 
la  nombreuse  assistance  avec  ses  chansonnettes.—  Eh  bioni  malgré  les  richesses 
de  ce  proTamme,  s'il  nous  fallait  décerner  une  couronne,  c'est  à  l'affabilité  si 
connue  des  maîtres  de  la  maison  que  nous  voudrions  l'adresser. 

Dernier  vendredi  du  docteur  Mandl  ;  éléments  :  le  capitaine  d'état-major 

Voyer,  Marie  Roze,  le  baryton  Devoyod,  M"°  Denault,  Alphonse  Bruneau.  Deux 
comédies  :  la  première.  C'est  leur  faute,  interprétée  par  Sévesle,  M"'^"  Devoyod, 
Massinet  Dunoyer;  la  seconde,  Sous  les  toits,  vivement  enlevée  par  St-Germain 
et  M"«  Ricl,  du  Vaudeville. 
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—  Michel  Bergson  compte  parmi  les  figures  do  l'Ecolo  moderne  du  piano  ; 
aussi  bon  nombre  do  musiciens  s'claienl  donne  rendez-vous  à  son  concert,  où  l'on 
a  pu  apprécier  à  sa  valeur  son  grand  concerto  avec  aoconipagnenietit  d'orgue  et 
d'instruments  à  cordes,  et  ses  jolies  compositions  intitulées  Sous  les  pUiluues,  Pu- 
loiiia,  Vn  orage  dans  les  lagunes;  de  plus  M.  Raoult  a,  chanté  un(^  délicieuse 
Chanson  de  mai,  également  de  sa  composition.  La  toute  charmante  M""  Dol- 
inu'sli'h,  retour  de  l'oiiiers,  où  elle  n'a  rencontré  d'irréconciliables  que  dans  le 
tiiiiii  ipii  la  ramenait  à  Paris,  en  passant  par  Tours,  s'est  signalée  au  mémo  con- 
cert il:ins  l'air  dos  Noces  de  Figaro  et  dans  la  jolie  chanson  espagnole  d'Yiadier 
JuuniUi.  On  terminait  par  un  petit  opéra-comique  très-réussi  do  liergson,  Qui  va 
à  la  chasse  perd  si  place,  où  l'on  a  eu  occasion  do  réentendro  M""  ilenrion,  qui 
Tnl  remarquée  naguère  à  notre  Opéra-Comique.  Elle  n'a  rien  perdu  do  son  talent 
de  comédienne  et  do  chanteuse. 

—  Franc  et  légitime  sucrés,  telles  sont  les  expressions  du  correspond.mt  qui 
signale  au  Messager  des  Tlukitres  l'accueil  fait  aux  Turcs  d'Hervé,  sur  la  scène  du 
rhéàtre-Français  à  Bordeaux.  Puis  il  fait  un  compte-rendu  de  la  pièce  fort  réjouis- 
sant, constate  les  charmantes  inspirations  musicales  du  maestro,  et  termine  par 
;os  quelques  lignes  sur  les  interprèles  :  «  Dans  les  transformations  multiples  de 
;oD  rôle,  Mesmacre  (Ababoum)  a  été  ce  qu'il  est  toujours,  étourdissant  de  verve 
3t  do  fanlaisie.  Gaudy,  sous  le  turban  d'Amurat  IV,  est  également  très-réussi. 
Bauthaul  et  Mnssay,  l'un  dans  la  peau  de  Bajazot,  l'autre  dans  celle  de  Yaya,  ont 
■emporté  une  belle  victoire.  L'élément  féminin  est  adorablement  représenté  par 
II""  \'arney,  toute  gracieuse  et  provoquante  dans  ses  travestis  orientaux,  et  J. 
Briol,  qui  chante  comme  une  fauvette  et  joue  avec  une  candeur  virginale  le  rôle 
i'Atalido.  » 

—  J.-B.  Wekerlin  a  donné,  samedi,  sa  troisième  et  dernière  séance  musicale. 
:;'élait  tout  simplement  éblouissant.  Nous  renonçons  à  rendre  compte  de  ce  plan- 
■ureux  programme  qui  ne  comptait  pas  moins  de  dix-huit  numéros,  la  plupart 
m  double.  Voici  les  noms  des  innombrables  artistes  qui  se  sont  produits  à  cette 
iccasion  :  M'»«'  Marie  Roze,  Bartho-Banderali,  Bertrand,  MM.  Herrniann-Léon, 
Irchainbaud,  Pagans,  Valdéjo,  Lavignac,  Lack,  Léon  Martin  et  Wekerlin.  Les 
nélodies  qu'on  a  le  plus  applaudies  sont  une  mazurka  de  Chopin  transcrite  pour 
la  voix  parBonlèse,  l'Absence,  Ramez,  chantez.  Sérénade  de  Ruy-Blus,  etc.,  etc. 
:l  y  a  eu  des  chœurs,  beaucoup  de  chœurs,  on  a  joué  du  piano,  du  clavecin,  du 
ambour  de  basque  et  du  triangle...  enfin  un  vrai  raout  musical.  Wekerlin  ne  se 
)rive  de  rien. 

—  La  dernière  matinée  du  professeur  Rubini  a  surpassé  les  autres.  On  a  exécuté 
les  fragments  de  la  Messe  et  du  Stabat  de  Rossini,  et  c'étaient  M""  Krauss  et 
ingeli  qui  les  inlerprélaicnt.  Les  élèves  do  M.  Rubini  se  sont  distingués  dans  les 
hœurs.  Enfin  le  violoniste  Poussard  a  exécuté  quelques  airs  indiens  fort  origi- 
laux. 

—  Nous  devons  un  mot  au  succès  légitime  obtenu  par  M.  Auguste  Charles, 
ùlislo  de  la  Chambre  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  dans  la  soirée  musicale 
u'il  donnait  à  la  salle  Sax,  mercredi  dernier.  La  curieuse  Idylle  de  Doppler  a 
urtoul  fuit  ressortir  les  sérieuses  qualités  de  son  talent  :  quatre  cors  y  soutenant 
,e  belles  harmonies,  semblent  offrir  comme  un  canevas  sur  lequel  la  flûte  vient 
irodcr  mille  dessins  capricieux,  traits  rapides,  sons  soutenus,  trilles,  arpèges,  en 
in  mot  toutes  les  difficultés  réunies  de  l'instrument,  comme  aussi  toutes  ses 
leautés.  —  Mais,  quelle  est  cette  cantatrice  nouvelle  qui  nous  vient  de  Suède? 
!lle  a  nom  M""  Sohonmeyer.  Physique  séduisant,  voix  un  peu  faible,  mais  d'un 
iharnie  vraiment  captivant.  Compliments  aussi  à  MM.  Pagans,  Morlet,  Don  De- 
ange,  Schollman,  Bosch,  Mouscoff  et  au  quatuor  allemand. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  concert  du  jeune  pianiste  breton  Théodore 
..ack.  Un  des  assistants  nous  cite  les  morceaux  suivants  comme  les  plus  remar- 
lués  :  Galop  de  concert  et  Sérénade  exécutés  par  l'auteur,  Lack  lui-même  ;  le 
jrand  iluo  à  deux  pianos  de  Ch.-B.  Lysberg  sur  Don  Juan  ;  Vair  des  Djinns  par 
l""  Marie  Roze  ;  enfin  le  duo  de  Mireille  par  la  même  et  lierrmann-Léon.  — 
lighicelli  et  Lamoureux  complétaient  un  harmonieux  ensemble. 

—  M°'°  Peudefer  a  donné,  mercredi  dernier,  une  intéressante  soirée  où  se  sont 
ait  entendre  ses  élèves,  dont  quelques-unes  approchent  déjà  un  talent  d'artiste. 
,a  Meunière  \de  Tréguier  et  Colinette  (brunetle  à  deux  voix),  de  Wekerlin,  ont 
té  surtout  remarquées  ;  le  Carnaval  de  Venise  de  la  Reine  Topaze,  d'une  exécu- 
ion  si  difficile,  a  été  enlevé  avec  beaucoup  de  brio  par  une  toute  jeune  fille, 
'rêchant  d'exemple,  l'heureux  professeur,  M""'  Peudefer,  s'est  fait  vivement 
pplaudir  dans  la  brillante  valse  de  Diémer  [la  Esméralda].  M""  Darré,  jeune 
lianisle  d'avenir,  MM.  Thomé,  Lebrun,  notre  excellent  violoniste,  ont  rivalisé  de 
lient  et  de  succès  :  et  cette  charmante  réunion  s'est  terminée  sur  un  éclat  de 
ire  provoqué  par  les  spirituelles  chansonnettes  d'Alfred  Audrau.  Les  petits  sou- 
iers  ont  eu  les  honneurs  du  bis. 

—  Court  et  d'autant  meilleur  le  concert  que  donnait,  cette  semaine,  5I"°  Marie 
loffmann,  une  des  bonnes  élèves  d'Eugène  Ketterer.  A  côté  d'elle,  on  a  fêté 
1"°  Liébé  et  Jules  Lefort. 

—  Une  nouvelle  tournée  Strakoseh,  pour  l'exécution  de  la  Messe  Rossini,  s'or- 
;anise  du  18  au  30  avril.  Les  artistes  sont  M""  Alboni,  Marie  Battu,  Tcresa  Car- 
•eno  et  Castellan,  MM.  Tom  Hohler,  Romani,  Reuchsel  et  Dami.  La  tournée 
ommencera  par  Lyon  pour  se  poursuivre  en  Suisse. 

—  'Voici  comment  s'exprime,  par  la  plume  de  son  rédacteur  en  chef,  le  journal 
'Esprit  follet,  sur  une  nouvelle  composition  de  J.-M.  De  Lalanne,  la  Sérénade  du 
"^assunl  :  a.  Une  inspiration  délicieuse,  cette  sérénade,  une  perle  de  mélodie,  un 
onnct  musical  qui  vaut  de  longs  poèmes.  C'est  le  succès  du  jour  dans  les  salons 
barisiens  ;  mais  dans  son  vrai  cadre,  à  la  représentation  du  Passant,  vous  verrez 
l'effet  de  la  nouvelle  sérénade  chantée  sur  le  théâtre  I  » 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Aujourd'hui,  concert  au  Conservatoire.  Môme  programme  que  dimanche  dernier. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  grande  séance  annuelle 
do  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris  (rive  gauche),  sous  la  direction  de  M.  François 
Bazin.  Nous  rendrons  compte,  dimanche  prochain,  de  cette  solennité  .scolaire. 

—  Aujourd'hui  aussi,  à  2  heures,  salle  Pleyel,  matinée  musicale  de  M.  Péna- 
vaire,  pour  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles  de  piano,  de  violon  et  de  chant, 
avec  le  concours  de  M°'»  Verdavainno,  M''«  Papin  ;  MM.  Ernest  Nathan,  Léonce 
Cohen,  Edmond  Lcquien,  et  la  Société  chorale  Chevé,  de  Lcvallois-Porret  (hommes 
et  dames  ]. 

—  Aujourd'hui  encore,  salons  Lcmardelay,  100,  rue  Richelieu,  à  2  heures, 
matinée  musicale,  donnée  par  M.  Alfred  Audran,  avec  le  concours  de  U""'  Daram, 
du  Théàtre-Lyrique-Impérial;  Chaumont,  des  Bouffes;  MM.  Pagans,  Agnesi,  des 
Italiens;  Berthelier,  A.  Audran,  etc. 

—  Demain  lundi,  4  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Georges  PfeifTer.  avec  le 
concours  de  M"""  Cora  de  Wilhorst,  J.  Sévesle,  MM.  Archainbaud,  L.  Duprez  et 
Semanas,  pour  la  partie  vocale,  et  de  MM.  Léonard,  C.  Rose,  Lebouc,  Trombetta, 
Marsick  et  Maton,  pour  la  partie  instrumentale. 

—  M.  Delaborde  donnera,  le  6  avril,  un  deuxième  concert  dans  les  salons 
Pleyel. 

—  Jeudi  soir,  7  avril,  salle  Herz,  concert  de  M""=  Peudefer.  On  y  entendra 
MM.  Hermann  Léon,  Armand  des  Roseaux,  Telesinski,Fissot,  Loyset  Maton.  Une 
comédie,  Comme  elles  sont  toutes,  terminera  la  soirée  ;  interprètes  :  K""  Blanche 
Pierson,  Angelo  et  M.  Porel,  artistes  du  Gymnase. 

—  Nous  avons  parlé  du  beau  festival  de  musique  transcendante  que  prépare 
M.  Ch.  Lamoureux  pour  le  jeudi  7  avril,  au  Cirque  de  l'Impératrice.  Voici  un 
aperçu  du  programme  :  l'^  scène  de  Saiit,  oratorio  de  Hœndel  [l"  audition  à 
Paris  1)  —  Concerto  de  Hœndel  pour  deux  hautbois  et  orchestre  d'instruments  à 
cordes.  —  Chœur  des  Pileuses  du  {Vaisseau  fantôme,  de  RicharJ  Wagner.— 
114"  psaume  (orchestre  et  chœurs)  de  Mendeissohn.  —  Concerto  en  ut  majeur  de 
Bach,  exécuté  sur  le  piano  à  pédales,  par  Delaborde.  Les  soli  seront  chantés  par 
M""  Mauduit  et  M.  Devoyod,  de  l'Opéra. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concert  de  M"«  Thérèse  Liébé,  avec  le  concours  de 
Mmes  Armande  Richault,  Maria  Brunetti  et  Jacqueline  Séveste,  de  l'Opéra-Comi- 
que; de  MM.  Jules  Lefort,  Albert  Lavignac,  Armand  des  Roseaux  et  Séveste,  du 
Théâtre-Français.  M.  Maton  tiendra  le  piano. 

—  Pour  cause  d'indisposition,  la  sixième  et  dernière  séance  de  la  Société 
Schumann  est  renvoyée,  du  jeudi  7  avril,  au  21  du  même  mois. 

—  Même  jour,  salle  Herz,  à  2  heures,  audition  des  œuvres  nouvelles  de  M.  E. 
Ketterer,  avec  le  concours  do  M""»  Brunetti,  Teisseire,  Hoffmann,  MM.  Jules 
Lefort,  Thomé,  Lebrun  et  Trenka. 

—  Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'annoncer  le  concert  qui  aura  lieu  chezPleyel- 
Wolff,  le  mardi  12  avril,  pour  l'audition  des  œuvres  posthumes  de  Léon  Kreutzer, 
et  dont  l'exécution  sera  confiée  au  talent  de  nos  meilleurs  instrumentistes  et 
chanteurs.  —  Le  même  jour,  â  2  heures,  sera  chanté,  à  l'église  de  la  Trinité,  un 
Stabat  inédit  du  même  auteur,  à  double  chœur. 

—  Jeudi,  14  avril,  salle  Érard,  concert  de  la  charmante  violoniste  Castellan, 
avec  le  concours  de  M"'='=  Consuelo  et  Teresa  Carreno,  et  de  MM.  Pagans  et 
Reuchsel. 


NÉCROLOGIE 


Auguste  Lireux,  qui  vient  de  mourir,  a  trop  tenu  au  théâtre  pour  que  nous 
ne  rappelions  pas  sommairement  quelques-uns  de  ses  états  de  service.  Il  fut  suc- 
cessivement directeur  de  l'Odéon,  feuilletoniste  au  ronstitulionnel,  au  Charivari, 
au  Courrier  français  (1846),  rédacteur  en  chef  de  VEntr'Acte,  collaborateur  à  la 
Revue  et  Gazette  des  théâtres  et  au  Messager  des  théâtres. 

—  Vient  de  mourir  à  Berlin  le  pianiste-compositeur  Théodore  Olsten,  artiste  de 
mérite  réel,  dont  plusieurs  compositions  ont  pris  en  France  leurs  lettres  de  natu- 
ralisation, notamment  sa  jolie  fantaisie-transcription  sur  la  Mignon  d'Ambroise 
Thomas. 

—  Un  artiste  modeste,  mais  bien  connu  des  habitués  de  Ventadour,  Daifiori, 
est  mort  hier  après  une  longue  maladie.  Daifiori  était,  en  dernier  lieu,  régisseur 
de  la  scène  ;  ce  fut  naguère  un  assez  bon  ténor.  Nous  nous  souvenons  notamment 
de  lui  avoir  vu  tenir  avec  intelligence  le  petit  rôle  du  juif  Jocco  dans  la  reprise 
de  la  Gazza  Ladra,  qui  fut  donnée,  il  y  a  dix  ans,  avec  l'Alboni,  Antonio  Tam- 
burini,  Zucchini,  Corsi  etGardoni.  A  Londres,  dans  sa  jeunesse,  Daifiori  eut  l'in- 
signe honneur  de  doubler  Rubini. 

J.-L.  Heogïl,  directeur. 


—  Marcel  Colombier,  éditeur  de  musique,  rue  de  Richelieu,  83,  met  son  grand 
salon  de  l'entresol,  tout  meublé,  à  la  disposition  des  artistes,  pour  cours  do  mu- 
sique ou  autres. 
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En  veille,  maison  G.    TLAXL.V.M),   'i,  place  île  la  Madeleine,   1)UR.\^'D,   SCH(E?{EWERK  et  C",  successeurs. 
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THEATRE  DE  LA  MONNAIE 
BRUXELLES 


OI>ÉRA    EN    THOLS    ACTES,    POÈME    cS:    MUSIQUE 


GRAND  SUCCÈS 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 
BRUXELLES 


de 


RICHARD    AA^AGNER 

Traduction  française   par  Ch.   NUITTER 
Partition  piano  et  chant,  net:  1S  fr.  —  Partition  piano  solo,  à  2  mains,  net:  10  Tr.;  à  A  mains,  net;  2S  fr. 


CATALOGUE    DES 

ACTE  I. 

N°  1 .  Picilude,  àamains 3 

—  à  4  mains •. 4. 

N°  2.  Rêve  d'Eisa  :  «   Dans  mu  douleur  umèie  je  m'udressnis  au  ciel.  » 

soprano 6. 

N"  2  bis.  Le  môme  pour  niezzn-sopraiio 6. 

N°  3.  Finale  :  a  0  Dieu  du  ciel  en  qui  fui  foi  «  in-8° 3. 

N"  4.  Prière  extraite  du  finale,  pour  basse  :  «  0  Dieu  du  ciel  en  qui  j'ai 

foi  > 5. 

ACTE     II. 

N°  5.  Chant  d'amour  :  «  Vous  que  troublait  nnguèrf  »,  pour  soprano. . .  2. 

N"  6.  Confidence  :  «  Tu  ne  pourrais  jamais  connaître  »,  pour  soprano. .  2. 

N°  7.  Marche  religieuse  (chœur) G. 

La  même  pour  piano  à  2  mains 4. 

La  même  pour  piano  à  4  mains 6. 


MORCEAUX    DETACHES: 

ACTE    III. 

N°  8.  Introduction  et  chœur  des  fiançailles,  pour  piano  solo  à  2  mains. 

—  —  à  4  mains. 

N°  9.  Chœur  des  fiançailles 

Chaque  partie,  net 

N"  10.  Le  même  à  une  voix  pour  soprano  :   «  Entrez  en  paix  dans  ce 

séjour  » 

N»  10  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

N°  11.  Duettino  :  «  Déjà  se  perd  leur  voix  »,  extrait  du  grand  duo  (ténor 

et  soprano) 

N»  12.  Le  même  à  une  voix  pour  ténor  ou  soprano 

N°  12  bis.  Le  même  a  une  voix  pour  mezzo-soprano  ou  Ijaryton 

N"  13.  Romance:  a  Viens  respirer  ces  senteurs  n,  extraite  du  duo,  pour 

ténor , 

N"  13  bis.  La  même  pour  baryton 

N°  14.  B  Ma  confiance  en  toi  s'est  bien  montrée  »,  pour  ténor 

N°  IS.  Air  du  roi  :  a  Merci  mes  Brabançons  fidèles  »,  pour  baryton 

N»  16.'  Récit  de  Lohengrin  :  «  Il  est  au  loin  un  monde  »,  pour  ténor 

N°  17.  Adieux  de  Lohengrin  :  «  Eisa  pendant  un  an  »,  pour  ténor 


7.  SOI 

9.  »' 
7.9) 
»  Kl 

2.  50 

2.  SO 


4.  . 

4.  . 

3.  . 

3.  < 

4.  . 
4.  . 
3.  . 

2.  m 


ARRANGEMENTS,    TRANSCRIPTIONS,    FANTAISIES    POUR    PIANO 


1 .  F.  L.îstz.  Chœur  des  fiançailles 9. 

2.  F.  liîstz.  Rêve  d'Eisa  et  romance,  transcription 6. 

3.  F.  Listz.  Marche  religieuse,  transcription S. 

4.  Krfiger.  Chœur  des  fiançailles 6 

5.  Jaëll.       Transcription  de  la  prière S. 

6.  liCybacli.  Fantaisie  brillanle 7. 

7 .  I\eustedt.  Fantaisie-transcription 6. 


8.  R. 'Wagner.  Prélude 3.  i 

9.  R.  "Wagner.  Marche  religieuse , 4.  > 

10.  R.  Wagner.  Chœur  des  fiançailles 7.  9(1 

11.  "Wolflf  (Ed.).  Fantaisie  à  6  mains 9.  . 

12.  R.  Wagner.  Chœur  des  fiançailles  à  4  mains 9.  ■ 

13.  R.  "Wagner.  Marche  religieuse  à  4  mains 6.  > 

Î4.  R.  Wagner.  Prélude  à  4  mains 4.  » 


PIANO   &  VIOLON,   duo  concertant  par  LEONARD  &  GREGOIR 

PIANO,    VIOLON    &   ORGUE    trio  par    CAMILLE    SAINT  -  SAENS 

MUSIQUE  MILITAIRE,  fragment  de  LOHENGRIN,   arrang-é   pour  le  grand  festival  de   l'Exposition   de   1867  par  RICHARD  WAGNER 

Prix  net:    4    fr.    —    Parties    détachées,    net:    4    fr. 


TROIS    NOUVELLES    MELODIES    DE    RICHARD    WAGNER 

N°  1  N°  2  N°  3 

DORS,  MON   ENFANT  MIGNONNE  ATTENTE 


Poésie  de  ** 
4  fr. 


Poésie   de   Ronsard 
4  fr. 


Poésie   de   Victor   Hugo 
4  fr. 


1.  Fantômes 6  fr. 

2.  Vision 6  fr. 


PUBLICATIONS     NOUVELLES     POUR    PIANO 

LES    CHANTS    DU    CRÉPUSCULE 


GEORGES  MATHIAS 

PROPESSIiOB  AU  CONSKRVATOIRE 

Prix  :  G  fr.  —  RÊVERIE  —  Prix  :  (3  fi-. 


3.  Rencontre  heureuse.    6  fr 

4.  L'Automne :  .    6  fr 


NOUVELLES    TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    PAR    CHARLES    DELIOUX 


RECUEIL 


HAïDH.  —  Andante-pastoral  du  quatuor  (op.  3  n°  2) 4.    » 

—  —Allegro-chasse  —        (op.  1  n"  1) 4.    » 

BOCCHERINI.  —  Menuet  espagnol  du  quintette  (op.  37] H.     » 

IjCS  six  réuni 


BEETHOVEN.  —  Andante  du  septuor  (op.  20] 7.  & 

WEBER.  —  Andante-fantaisie  du  quintette  (op.  Si) S. 

—  —  Scherzo  du  quintette  (op.  54) G- 

ict:  O  finncs. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  :ibonntfs  à  la  musiiiue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joar:la 
MANDOLIKA 
joléro,  n'>4do  I'Album  J.  Schad;  suivra  immédiatement:  L'AVANT-GARDE,  polka 
le  E.  Dumas. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prootioin.pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
a  PASTORALE,  de  Louis  Diémee,  poésie  de  François  Coppée  ;  suivra  immëdia- 
ement;  la  CHANSON  BRETONNE,  de  Schimo.n. 


MÉMOIRES  D'HECTOR  BERLIOZ 


(I) 


DU    CONSERVATOIRE   DE    PRAGUE 
DES   CONSERVATOIRES   DE    MUSIQUE    EN    GÉNÉRAL 


PRAGUE  (suite)  —  A  H.  HUMBERT. 

Si  un  conservatoire  est  un  établissement  destiné  à  conserver  louies 
'n  parties  de  l'art  musical  et  les  connaissances  qui  s'y  rattachent 
Jirectement,  il  est  étrange  qu'on  ne  soit  pas  encore  parvenu,  même 
lans  celui  de  Paris,  à  réaliser  un  semblable  programme.  Pendant 
longtemps  notre  école  instrumentale  ne  possédait  point  de  classe 
oour  l'étude  des  intruments  les  plus  indispensables,  tels  que  la  contre- 
Dasse,  letrombonne,  la  trompette  et  la  harpe.  Depuis  quelques  an- 
aées  ces  lacunes  sont  comblées.  Il  en  reste  malheureusement  beau- 
:oup  d'autres,  et  je  vais  les  signaler.  Mes  observations  à  ce  sujet 
Teront  jeter  les  hauts  cris  à  beaucoup  de  gens  ;  on  les  trouvera  folles, 
ridicules,  absurdes...  je  l'espère  du  moins.  .le  dirai  donc  : 


(1)  En  venlecbez  Micbel  Lévy  frères,  2  615,  rue  Vivienne,  Paris. 


1°  L'étude  du  violon  n'est  pas  complète;  on  n'enseigne  pas  aux 
élèves  le  ■pizzicato  ;  d'où  il  résulte  qu'une  foule  de  passages  arpégés 
sur  les  quatre  cordes,  ou  martelés  avec  deux  ou  trois  doigts  sur  la 
même  corde,  dans  un  mouvement  vif,  passages  et  arpèges  parfaite- 
ment praticables,  puisque  les  joueurs  de  guitare  les  exécutent  (sur  le 
violon),  sont  déclarés  impossibles  par  les  violonistes,  et,  par  suite, 
interdits  aux  compositeurs.  Il  est  probable  que  dans  cinquante  ans 
quelque  directeur  novateur  aura  poussé  la  hardiesse  jusqu'à  exiger 
l'enseignement  du  pizzicato  dans  les  classes  du  violon.  Alors  les  ar- 
tistes, maîtres  d'en  tirer  les  effets  neufs  et  piquants  qu'on  en  peut 
attendre,  se  moqueront  de  nos  violonistes  actuels,  comme  ceux-ci  se 
moquent  des  violonistes  du  siècle  dernier  qui  criaient  :  Gare  Vutl  et 
ils  auront  raison.  L'emploi  des  sons  harmoniques  n'est  pas  non  plus 
étudié  d'une  manière  officielle  et  complète.  Le  peu  que  nos  jeunes 
violonistes  savent  à  cet  égard,  ils  l'ont  appris  seuls  depuis  l'appari- 
tion de  Paganini. 

2°  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  point  de  classe  spéciale  d'alto.  Mal- 
gré sa  parenté  avec  le  violon,  cet  instrument,  pour  être  bien  joué, 
a  besoin  d'études  qui  lui  soient  propres  et  d'une  pratique  constante. 
C'est  un  déplorable,  vieux  et  ridicule  préjugé  qui  a  fait  confier  jus- 
qu'à présent  l'exécution  des  parties  d'alto  à  des  violonistes  de  seconde 
ou  de  troisième  force.  Quand  un  violon  est  médiocre,  on  dit  :  Il  fera 
un  bon  alto.  Raisonnement  faux  au  point  de  vue  de  la  musique  mo- 
derne, qui  (chez  les  grands  maîtres  au  moins)  n'admet  plus  dans 
l'orchestre  de  parties  de  remplissage,  mais  donne  à  toutes  un  intérêt 
relatif  aux  effets  qu'il  s'agit  de  produire,  et  ne  reconnaît  point  que 
les  unes  soient  à  l'égard  des  autres  dans  un  état  d'infériorité. 

3°  On  avait  eu  grand  tort  jusqu'ici  de  ne  point  enseigner  le  cor  de 
basset  dans  les  classes  de  clarinette.  Il  en  résultait  cette  conséquence 
ridiculement  désastreuse  qu'une  foule  de  morceaux  de  Mozart  ne 
pouvaient  être  (en  France)  exécutés  intégralement.  Aujourd'hui  les 
perfectionnements  apportés  par  Adolphe  Sax  à  la  clarinette-basse  la 
rendant  propre  à  exécuter  tout  ce  qu'on  a  pu  écrire  pour  le  cor  de 
basset,  et  plus  encore,  puisque  son  étendue  au  grave  dépasse  celle 
du  cor  de  basset  d'une  tierce  mineure,  le  timbre  de  la  clarinette  basse 
étant,  en  outre,  d'une  nature  semblable  à  celui  de  cet  instrument, 
mais  plus  belle  seulement,  c'est  la  clarinette  basse  qu'on  devrait  étu- 
dier dans  les  conservatoires,  conjointement  avec  les  clarinettes  so- 
prani  et  les  petites  clarinettes  en  mi  bémol,  en  fa  et  en  la  bémolbant. 

4°  Le  saxophone,  nouveau  membre  de  la  famille  des  clarinettes  et 
d'un  grand  prix  quand  les  exécutants  sauront  en  faire  valoir  les  qua- 
lités, doit  prendre  aujourd'hui  une  place  à  part  dans  l'enseignement 
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des  conservatoires,  car  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  tous  les  com- 
positeurs Youdronl  l'employer. 

5°  Nous  n'avons  point  de  classe  d'ophicléide,  d'où  il  résulte  que  sur 
cent  ou  cent  cinquante  individus  soufflant  à  cette  heure,  à  Paris,  dans 
ce  dimcile  instrument,  c'est  à  peine  s'il  en  est  trois  qu'on  puisse 
admettre  dans  un  orchestre  bien  composé.  Un  seul,  M.  Caussinus, 
est  d'une  grande  force. 

6°  Nous  n'avons  point  de  classe  de  bass-luba,  puissant  instru- 
ment à  cylindres,  différant  de  l'ophicléide  par  le  timbre,  le  méca- 
nisme et  l'étendue,  et  qui  remplit  très-exactement,  dans  la  famille 
des  trompettes,  le  rôle  de  la  contre-basse  dans  la  famille  des  violons. 
La  plupart  des  compositeurs  pourtant  emploient  dans  leurs  parti- 
tions soit  un  ophicléide,  soit  un  bass-tuba  et  quelquefois  l'un  et 
l'autre. 

7°  Les  sax-horns  et  les  cornets  à  pistons  devraient  également  être 
enseignés  dans  notre  Conservatoire,  puisqu'ils  sont  maintenant,  les 
cornets  surtout,  d'un  usage  général. 

8"  L'enseignement  de  la  famille  entière  des  instruments  à  percus- 
sion n'existe  pas.  Y  a-t-il  pourtant  un  seul  orchestre  en  Europe, 
petit  ou  grand,  qui  n'ait  pas  un  timbalier?  Non,  tous  les  orchestres 
ont  un  homme  appelé  de  ce  nom  :  mais  combien  compte-t-on  de 
timbaliers  véritables,  c'est-à-dire  d'artistes  musiciens  familiers  avec 
toutes  les  difficultés  du  rhythme,  possédant  à  fond  le  mécanisme 
(bien  moins  aisé  qu'on  ne  le  croit)  de  cet  instrument  et  doués  d'une 
oreille  assez  exercée  pour  pouvoir  le  bien  accorder  et  en  changer 
l'accord  avec  certitude, .même  pendant  l'exécution  d'un  morceau  et 
au  milieu  de  la  rumeur  harmonique  de  l'orchestre?  Combien  compte- 
t-on  de  pareils  timbaliers?  Je  déclare  qu'après  celui  de  l'Opéra  de 
Paris,  M.  Poussard,  je  n'en  connais  pas  plus  de  trois  dans  toute 
l'Europe.  Et  vous  savez  combien  de  différents  orchestres  il  m'a  été 
permis  d'examiner  depuis  neuf  ou  dix  ans.  La  plupart  des  timbaliers 
que  j'ai  rencontrés  ne  savaient  pas  même  tenir  leurs  baguettes,  et  se 
trouvaient  conséquemment  dans  l'impossibilité  d'exécuter  un  véri- 
table trémolo  ou  roulement.  Or,  un  timbalier  qui  ne  sait  pas  faire  le 
roulement  serré  dans  toutes  les  nuances  n'est  bon  à  rien. 

Il  devrait  donc  y  avoir  dans  les  conservatoires  une  classe  d'instru- 
ments à  percussion,  où  de  très-bons  musiciens  apprendraient  à  fond 
l'usage  des  timbales,  du  tambour  de  basque  et  du  tambour  militaire. 
L'habitude  aujourd'hui  intolérable,  et  que  Eeethoven  et  quelques 
autres  ont  déjà  abandonnée,  de  traiter  avec  négligence  ou  d'une  fa- 
çon grossière  autant  qu'inintelligente  les  instruments  à  percussion, 
a  sans  doute  contribué  à  maintenir  si  longtemps  une  opinion  qui 
leur  est  défavorable.  De  ce  que  les  compositeurs  ne  les  avaient  em- 
ployés jusqu'ici  qu'à  produire  des  bruits  plus  ou  moins  inutiles  ou 
désagréables,  ou  à  marquer  platement  les  temps  forts  de  la  mesure, 
on  en  avait  conclu  qu'ils  n'étaient  propres  qu'à  cela,  qu'ils  n'avaient 
pas  d'autre  mission  à  remplir  dans  l'orchestre,  pas  d'autres  préten- 
tions à  élever,  et  qu'il  n'était  nécessaire,  par  conséquent,  ni  d'en 
étudier  soigneusement  le  mécanisme,  ni  d'être  véritablement  mu- 
sicien pour  en  jouer.  Or,  il  faut  maintenant  des  musiciens  très-forts 
pour  exécuter  même  certaines  parties  de  cymbales  ou  de  grosse  caisse 
dans  les  compositions  modernes.  Et  ceci  m'amène  directement  à  si- 
gnaler une  autre  lacune,  la  plus  fâcheuse,  peut-être,  dans  l'enseigne- 
ment de  tous  les  conservatoires,  y  compris  celui  de  Paris. 

9°  Il  n'y  a  pas  de  classe  de  rlvjUvne,  consacrée  à  rompre  tous  les 
élèves  sans  exception,  chanteurs  ou  instrumentistes,  aux  difficultés 
diverses  de  la  division  du  temps.  De  là  cette  insupportable  tendance 
delaplupart  des  musiciens  français  et  italiens  à  marquer  les  temps  forts 
de  la  mesure,  et  a  tout  ramener  à  une  phraséologie  monotone;  de  là 
l'impossibilité  où  la  plupart  d'entre  eux  se  trouveraient  d'exécuter 
avec  quelque  finesse,  des  compositions  écrites  dans  le  style  syncopé, 
telles,  par  exemple,  que  les  airs  charmants  (déclarés  bizarres  chez 
nous),  populaires  en  Espagne.  Les  chanteurs  italiens  et  français  sont 
à  mille  lieues  de  pouvoir  jower  avec  le  rhylhme,  et  lorsque  l'occasion 
se  présente  pour  eux.  de  le  tenter,  ils  éprouvent  un  embarras,  ils 
montrent  une  maladresse  et  une  lourdeur,  qui  font  résulter  de  leur 
tentative  un  mauvais  effet  musical  au  lieu  d'un  bon.  De  là  leur  haine 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  carré,  disent-ils,  c'est-à-dire,  très-souvent, 
plal.  De  là  les  idées  puériles  et  risibles  qu'ils  se  font  de  la  carrure, 
et  l'étonnement  que  leur  cause  toute  mélodie  dont  la  forme  et  l'ac- 
cent diffèrent  de  l'accent  et  de  la  forme  invariablement  adoptés  en 


France  et  en  Italie.  De  là  cette  mollesse  des  exécutants  en  général 
habitués  à  être  soutenus  et  guidés  par  des  divisions  de  temps  et  une 
accentuation  toujours  prévues,  comme  le  sont  les  enfants  qui  ne 
savent  pas  encore  marcher,  par  les  supports  de  leur  petit  chariot  à 
quatre  roues.  Les  symphonies  de  Beethoven  ont  violemment  arraché 
un  grand  nombre  de  nos  instrumentistes  parisiens  à  ces  puériles 
habitudes,  en  leur  donnant  en  outre  du  goût  pour  les  rhythmes  pi- 
quants et  originaux.  Mais  rien  de  pareil  n'ayant  été  essayé  pour  in- 
terrompre le  sommeil  des  chanteurs,  faire  circuler  le  sang  dans  leurs 
veines,  les  accoutumer  àValtenlion,  ixVadresse  et  h  la  civacilé  des 
mouvements,  il  s'ensuit  que  leur  engourdissement  continue  et  qu'il 
faudra,  pour  les  en  tirer,  les  soumettre  longtemps  à  un  traitement 
particulier.  C'est  donc  pour  eux  surtout  qu'il  y  aurait  grand  avan- 
tage à  créer  une  classe  de  rlvjlhme,  dont  un  nombre  immense  d'ins- 
trumentistes d'ailleurs  pourraient  aussi  faire  leurprofit. 

10°  Un  conservatoire  complet  et  j'aZota-  de  conserver  la  tradition 
des  faits  intéressants,  des  œuvres  remarquables  que  nous  a  léguée  le 
passé,  et  les  diverses  révolutions  de  l'art,  devrait  avoir  une  chaire 
d'histoire  de  la  musique,  qui  maintiendrait  dans  l'école  la  connais- 
sance raisonnée  des  productions  de  nos  devanciers,  non-seulemeat 
par  un  enseignement  verbal  et  écrit,  mais  par  des  exécutions  dé- 
monstratives, fidèles  et  soignées  des  belles  œuvres  dont  il  s'agirait 
de  perpétuer  le  souvenir.  On  ne  verrait  pas  alors  des  élèves,  même 
de  mérite,  demeurer,  à  l'égard  des  plus, magnifiques  productions  de 
grands  maîtres  encore  existants,  ignorants  commodes  Hotlenlots; 
et  le  goût  des  musiciens  ainsi  éclairé  serait  tout  autre,  et  leurs  idées 
deviendraient  plus  grandes,  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont,  et  nous 
compterions  enfin  dans  la  pratique  de  la  musique  plus  d'artistes  que 
d'artisans. 


Hector  Berlioz, 


{Lu  fin  au  profUuia  numéro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


Reprise  de  CHARLES  VI,  au  Théâtre-Lyrique 


Que  vont  dire  les  puissances  alliées?  Il  semble  que  tout  le  chauvinisme 
français  se  soit  concentré  pour  le  moment  en  la  petite  place  du  Châtelet. 
Tandis  qu'au  théâtre  de  M.  Roqueplan  les  vieux  grognards  du  premier  I 
empire  s'en  donnent  à  cœur  joie  sur  le  dos  de  messieurs  les  Cosaques,  vis-  ' 
à-vis,  au  Théâtre-Lyrique,  les  preux  du  moyen-âge  ne  se  gênaient  pas, 
mercredi  dernier,  pour  tonner  contre  l'Angleterre. 

Guerre  aux  tyransi  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

Ceux  qui  aiment  le  chant  de  guerre  de  Charles  VI  en  ont  eu  pour  leur 
argent  à  la  reprise  de  cet  ouvrage.  Bissé  dans  la  voix  de  basse,  bissé  dans 
la  voix  de  ténor,  repris  au  final  du  cinquième  acte,  et  incrusté  un  peu 
partout  dans  l'orchestre,  à  partir  do  l'ouverture,  les  oreilles  m'en  tinlent 
encore.  Que  les  quelques  enfants  d'Albion  égarés  ce  soir-là  dans  ces  para- 
ges anglophobes  ont  dû  avoir  d'agrément  I 

A  cet  engouement  prés  d'une  certaine  portion  du  public  pour  un  chant 
assez  vulgaire,  en  somme,  Charles  F/ n'est  point  une  partition  qu'il  faille 
dédaigner;  les  belles  pages  y  abondent,  et  l'on  ne  s'explique  guère  le  dé- 
laissement de  vingt-trois  longues  années  infligé  à  cette  œuvre,  qui  peut 
marcher,  sans  la  moindre  indignité,  à  côté  de  la  Juive  et  de  la  Reine  de 
Chypre,  ses  aînées.  En  cela,  la  province  a  fait,  comme  pour  les  Martyrs,  la 
leçon  à  Paris;  car  jamais  la  partition  d'Halévy  n'a  quitté  le  répertoire  de 
nos  grandes  scènes  départementales. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'analyo  détaillée  de  cet  ouvrage,  connu 
et  apprécié  de  tous  les  musiciens;  citons  simplement,  pour  la  jeune  gé- 
nération, les  morceaux  le  plus  en  saillie  : 

Au  premier  acte,  le  fameux  chœur  :  Guerre  aux  tyransi  et  le  duo  d'un 
tour  si  finement  archaïque  entre  le  Dauphin  et  Odette  :  Ehl  quoi,  geniille 
Odette. 


[Ai  MENESTUKL 


Au  dcuxi(''nic  arlp,  le  plus  ridic,  muMcalemcnl  parlanl,  après  une  vil- 
Ijiii'IU'  un  pru  clomoilt^c,  te  beau  canlahilc  de  Cliarles  VI  :  C'est  grand 
pilit'  que  le  roi  cl  le  grand  duo  scéniquc  du  jeu  de  caries,  si  verveux  et  si 
nioiivcnipnir'. 

Au  lioisi.'mc  acte,  l'air  de  ténor:  France  c/ii'nV/ rt'pélo  par  le  chœur 
des  î'iuilianls,  et  la  page  magistrale  du  l'opéra,  le  beau  quatuor  sans  ac- 
compagncmonl  :  Jirisovs  les  fers  des  prisonniers,  page  adinlraMc,  sévère 
de  lignes  et  de  farUire,  et  cependant  d'un  ciïet  saisissant, 

Au  ipiali-iénir  acic,  la  chanson  d"0  Icllo  :  Viens  me  rejoindre  sur  la 
rive,  précédée  de  la  phrase  si  touchanlo  du  vieux  roi  ;  Berce,  Odette,  ton 
vieil  enfiinl,  et  toute  la  scène  des  fantûmcs,  largement  traitée  et  ])étrle  en 
pleine  pâle  fantastique. 

Au  finquièine  acte,  enfin,  la  ravissante  chanson  :  A  minuit,  (hml  h; 
Ménestrel  disait,  en  1843  :  «  Après  quatre  actes  de  Tuusiqne  de  haute- 
école,  ces  couplets  reposent  merveilleuscmenl  l'àmc;  c'est  comme  une  dé- 
licieuse lirisp  après  une  chaude  et  pesante  journée  d'été.  »  Le  tout  se  ter- 
mine naturellement,  il  fallait  s'y  attendre,  par  le  fameux  clio:ur  :  Mort 
aux  tyrans I 

On  le  voit,  le  nombre  des  belles  pages  est  sulTisant  pour  assurer  à  cette 
reprise  une  série  de  fructueuses  représentations,  et  nous  en  sommes  heu- 
reux pour  la  Société  des  artistes  réunis  du  Théâtre-Lyrique,  dont  la  situa- 
lion  précaire  est  si  mérilanle  et  si  pleine  d'intérêt. 

Quelques  mo's,  pour  terminer,  sur  l'interprétation  :  Au  premier  appel 
de  ses  camarades,  M"°  Rosine  Bloch  est  accourue  de  la  rue  Le  Peleticr, 
se  mettant  à  leur  disposition  à  des  conditions  peu  onéreuses.  Belle, 
bonne,  et  du  talent  !  elle  a  pi'ouvé  tout  cela  en  une  seule  et  même  soirée. 
— L'excellent  Lulz  avait  pris  la  lâche  la  plus  lourde,  celle  de  succéder  à 
Baroilhct  dans  le  rùle  du  pauvre  roi  fou;  il  s'en  est  acquitté  en  parfait 
comédien  et  en  bon  chanteur,  quand  son  organe  indécis  et  quelque  peu 
ému  ne  l'a  pas  trahi.  —  Massy,  la  nouvelle  recrue  de  notre  grand  Opéra, 
a  voulu  prouver  à  M.  Perrin,  qui  assistait  à  la  représentation,  qu'il  était 
digne  de  se  produire  sur  notre  première  scène  :  sa  voix,  solidement  tim- 
brée, a  fait  merveille,  lançant  à  pleine  volée,  tout  comme  un  chassepot, 
plusieurs  si  à  la  minute.  Prédiction  :  ce  sera  dans  quelques  années  un  té- 
nor de  première  puissance.  —  Englobons  dans  un  même  éloge  W"  Daram, 
la  geniillo  fauvette,  transformée  en  fière  Isabeau;  la  basse  Giraudet,  qui 
abuse  un  peu  de  sa  bonne  épée  d'Azincourt,  mais  c'est  dans  le  rôle,  et 
cntin  le  ténorino  Coppel,  qui  s'est  tout-â-fait  distingué  dans  sa  jolie  chan- 
son du  cinquième  acte. 

L'orchestre  insufQ.sanl  du  Théâtre-Lyrique  s'est  vaillamment  conduit 
sous  la  baguette  de  son  jeune  chef,  M.  E.  Mangin. 

Chapitre  des  coupures  :  on  a  dû  retrancher  le  ballet  et  tout  le  second 
tableau  du  deuxième  acte ,  qui  eussent  exigé  des  frais  tels  de  mise  en 
scène  que  les  artistes  sociétaires  ont  cru  devoir  se  les  épargner,  et  bien  ils 
ont  fait. 

En  somme,  la  tentative  du  Théâtre-Lyrique  prouve  combien  nous  étions 
dans  le  vrai  en  réclamant,  et  plus  d'une  fois,  la  remise  à  la  scène  de  cette 
importante  partition  d'Halévy.  Avec  un  Charles  VI  comme  Faure,  on  eût 
délié  tous  souvenirs.  Quant  à  M"^  Rosine  Blocb,  stylée  par  les  chefs  de 
service  de  noli-e  grand  Opéra,  comme  elle  succéderait  dignement  à  M"'"  Ro- 
sine Stolz!  Et  pour  les  autres  réles,  pour  la  mise  en  scène,  pour  les  chœurs, 
pour  l'orchestre,  que  d'éléments  de  succès  attachés  à  notre  première  scène 
lyrique.  Le  seul  quatrième  acte,  celui  des  apparitions,  eût  été  merveil- 
leux. Espérons  que  ce  n'est  là  que  partie  remise. 


Petites  et  grosses  nouvelles  : 

Un  bruit  qui  s'accrédite  chaque  jour  davantage,  c'est  la  prochaine  ren- 
trée de  M.  Carvalho  au  Théâtre-Lyrique  comme  directeur.  D'après  les  uns, 
la  nomination  serait  déjà  signée  par  le  Ministre  des  Beaux-Arts;  d'après 
les  autres,  l'afl'aire  serait  en  bon  chemin,  mais  il  n'y  aurait  encore  i-ien 
de  conclu  définitivement.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Figaro,  qui  nous  parait 
bien  renseigné  : 

Le  conseil  municipal  doit  se  réunir  celte  semaine  et  discuter  les  pro- 
positions de  M.  Carvalho,  qui  est  bien  décidé  à  ne  reprendre  cette  direc- 
tion qu'avec  des  avantages  réels  qui  lui  permettent  de  mener  l'entreprise 
à  bonne  fin. 

Nous  engageons  la  Ville  à  renoncer  à  faire  une  spéculation  immobi- 
lière du  splendide  théâtre  qu'elle  a  bâti  place  du  Châtclet. 

Les  aptitudes  artistiques  de  M.  Carvalho  sont  connues,  les  sympa'liies 
ne  lui  manquent  pas  ;  une  pétition  en  sa  faveur  a  été  adressée  au  minis- 
Ire;  celte  pétition  est  signée  par  MM.  Aubier,  Ambroise  Thomas,  Félicien 
David,  Gounod,  Reyer,  Massé,  etc. 

Voici  un  locataire  bien  recommandé;  que  le  propriétaire  ne  soit  donc 
pas  trop  dur.  » 

Les  beaux  jours  du  Théâtre-Lyrique  vont  donc  renaître,  sous  rintclli- 
;cnle  impulsion  de  son  an:icn  et  vaillant  directeur. 


A  l'OpiinA,  les  représentations  de  Roberl-le-Diable  se  sont  trouvées  in- 
terrompues, par  .suite  de  l'indisposition  de  M"»Nilsson.  La  blonde  Alice  a 
payé  son  tribut  aux  premiers  rayons  de  soleil  du  printemps  :  une  insola- 
tion l'a  forcée  à  s'aliler  pendant  quelques  jours.  Elle  est  complètement 
remise  aujourd'hui,  et,  dès  demain,  liobert  reparaîtra  sur  l'arfiche  de  l'O- 
péra. Mais  voyez  la  malechance,  à  peine  convalescente,  M"«  Nils.son  a  dû 
quitter  précipitamment  ses  pénales  de  la  rue  de  Li.sbonnc,  la  variole  ayant 
fait  élection  do  domicile  dans  sa  maison  ;  et  voici  la  pauvre  Alice  à  la  re- 
cherche d'un  logement,  tout  comme,  naguère,  S.  Exe.  le  Minisire  des 
Beaux-Arts. 

En  ce  qui  concerne  l'Opéra,  voici  une  nouvelle  lout-à-fail  inallenduc 
que  propage  le  Doranle  du  Paris-Jnurnal  -.  »  Mardi  3  mai,  à  l'Opéra,  les 
Huguenots,  avec  M"'«  Carvalho  et  Faure  dans  loni-s  nJles  habituels.  Colin 
rentrant  dans  celui  de  Raoul,  qui  a  été  .son  plus  bîau  succès,  —  et  Valen- 
line... 

«  Qui  sera  Valentine  ? 

«  Tout  comme  à  Liège,  M'""  Adelina  Palti.  » 

Les  représentations  de  la  Patli  se  suivent  et  se  ressemblent,  au  double 
point  de  vue  des  recettes  et  des  ovations.  Si  bien  que  la  diva  renonce  à  se 
produire  cette  saison  dans  la  Desdemona  iVOlello.  En  fait  de  nouveautés 
elle  s'en  tiendra  à  la  Figlia  del  regimenio,  dont  l'Opéra-Comique  aura  les 
prémisses.  C'est,  dit-on,  cette  semaine  que  serait  donnée,  salle  Favart,  la 
représentation  extraordinaire  dans  laquelle  M""=  Patli  doit  chanter  l'acte 
de  la  leçon  de  chant  de  la  Fille  du  régiment.  Elle  y  intercalerait  la  valse 
des  Bluets,  de  Jules  Cohen. 

M.  Bagier  projette,  dit-on,  de  retenir  au  pas.sage  M""  Trebelli-Bettini, 
retour  de  Saint-Pétersbourg  et  se  rendant  à  Londi'es,  pour  lui  faire  chan- 
ter la  Messe  de  Rossini.  11  serait  même  question  d'une  représentation  de 
Maria  avec  la  Patli.  Voilà  qui  serait  bien  attrayant  1 

A  I'Opéra-Comique,  on  était  tout  à  la  Déa  de  M.  Jules  Cohen,  on  acti- 
vait les  dernières  répélitions,  et  déjà  la  pièce  était  annoncée  pour  demain 
lundi,  quand  le  ténor  Chelly,  qui  doit  débuter  dans  cet  opéra,  s'avise  de 
tomber  malade,  à  l'instar  de  Capoul,  et  voilà  la  pièce  renvoyée  à  Pâques... 
ou  à  la  Trinité.  Par  bonheur.  Mignon,  —  retour  de  Lyon,  —  a  pu  re- 
prendre le  cours  de  ses  succès,  salle  Favart.  M.  etM'"=  Betlini-Trebelli,  qui 
vont  chanler  Mignon  à  Londres,  assisiaienl  à  celte  représentation. 

A  la  Gaîté,  Gilbert  d'Anglars  est  à  l'agonie;  la  Chatte  blanche  vsl  repa- 
raître sur  l'affiche,  avec  des  curiosités  et  des  merveilles  nouvelles  :  un 
coi-ps  de  ballet  anglais,  la  blonde  M'i'Lasseny  pour  le  rôle  du  prince  Pom- 
pador,  et...  le  ténor  Montaubry,  oui,  vous  avez  bien  lu,  le  ténor  Montau- 
bry,  qui  s'est  laissé  séduire  par  le  gros  chifi're  de  cinquante  mille  francs, 
pour  sept  mois  d'engagemenl. 

Voici  le  bulletin  des  premières  représentations  que  nous  prépare  la  se- 
maine qui  va  s'ouvrir  : 

Mardi  12,  à  la  Porte-Saint-Martin,  Mathilde,  de  Félix  Pyat  et  Euf^ène 
Sue. 

Jeudi  1 4,  à  l'Ambigu,  l'Arracheur  de  dents. 

Samedi  16,  à  la  Gaîté,  la  Chatte  blanche  (reprise). 

H.  MOUENO. 


LETTRES 

DE 

GLUCK    ET    DE    WEBER  (  ' 


Tel  est  le  litre  d'un  nouveau  volume,  orné  de  portraits  et  autographes, 
que  vient  de  publier  la  librairie  Pion.  L'aimable  éditeur  nous  autorise  à 
reproduire  pour  nos  lecteurs  quelques-unes  de  ces  lettres  si  pleines  d'in- 
térêt pour  les  vrais  musiciens  et  même  pour  ceux  qui  l'ont  mine  de  l'être. 
K'oublioris  pas  d'ajouter  que  ces  lettres,  colligées  par  M.  L.  Nohl,  le  sa- 
vant professeur  de  l'université  de  Munich,  ont"  été  iraduiles  par  M.  Guy  de 
Charnacé.  Cet  honorable  et  consciencieux  dilettante,  qui  passe  à  tort  ou  à 
raison  pour  l'un  des  plus  robustes  champions  de  l'École  italienne,  a  dû 
plusieurs  fois  se  voiler  la  face  en  traduisant  la  prose  épislolaire  de  Gluck, 
où  l'on  trouve  presque  à  chaque  mol  la  coudamnation  de  celle  école. 


(1)  l'n  joi  volume  in-!8,  avec  poi;rJu  ol  aut  i| 
leur,  10,  rue  Gara:icièic,  i  Taria. 
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LE  MENESTREL. 


Ceci  (lit,  passons,  sans  autre  préambule,  à  la  lettre  première  du  grand 
compositeur,  une  sorte  de  profession  de  foi  : 

I. 
«  Au  Grand  Duc  Léopold  de  Toscane  (1). 
a  Altesse  Royale, 

ic  Lorsque  j'entrepris  d'écrire  la  musique  de  VAIcesk,  je  me  proposai 
de  la  dépouiller  entièrement  de  tous  ces  abus  qui,  introduits  soit  par  la 
vanité  mal  entendue  des  chanteurs,  soit  par  une  complaisance  exagérée 
des  maîtres,  défigurent  depuis  longtemps  l'Opèi'a  italien,  et  font  du  plus 
pompeux  et  du  pïus  beau  de  tous  les  spectacles  une  chose  ridicule  et  en- 
nuyeuse. Je  voulus  réduire  la  musique  à  son  véritable  but,  qui  est  de 
fortifier  la  poésie  par  une  expression  nouvelle,  de  rendre  plus  saisissantes 
les  situations  de  la  fable,  sans  interrompre  l'action,  sans  même  la  refroi- 
dir avec  des  ornements  inutiles.  Je  pensai  que  la  musique  devait  être  au 
poème  ce  que  sont  à  un  dessin  correct  et  bien  agencé  la  vivacité  des  cou. 
leurs  et  le  contraste  bien  ménagé  des  lumières  et  des  ombres  qui  serveni 
à  animer  les  figures  sans  en  altérer  les  contours. 

<c  Je  n'ai  pas  voulu  arrêter  l'acteur  dans  la  chaleur  du  dialogue  pour 
attendre  une  insipide  ritournelle,  ni  couper  un  mot  pour  le  retenir  sur 
une  voyelle  favorable,  pour  faire  valoir  dans  un  long  passage  l'agilité  de 
sa  belle  voix  ;  je  n'ai  pas  compris  non  plus  que  l'orchestre,  par  une  ca- 
dence, donnât  le  temps  au  chanteur  de  reprendre  haleine.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  glisser  rapidement  sur  la  seconde  partie  d'un  air,  peut-être  la  plus 
passionnée  et  la  plus  importante,  répéter  quatre  fois  les  paroles  de  la  pre- 
mière partie,  et  terminer  l'air,  bien  que  le  sens  ne  soit  pas  complet,  afin 
de  permettre  au  chanteur  de  varier  capricieusement  l'air  de  plusieurs  ma- 
nières. En  somme,  j'ai  cherché  à  bannir  de  la  musique  tous  ces  abus  contre 
lesquels  protestent  en  vain  le  bon  sens  et  la  raison. 

o  J'ai  pensé  que  l'ouverture  devait  éclairer  les  spectateurs  sur  l'action 
et  en  être  pour  ainsi  dire  l'argument,  la  préface  ;  que  la  partie  instrumen- 
tale devait  se  mesurer  à  l'intérêt  et  à  la  passion  des  situations  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  permettre  qu'une  coupure  disparate,  entre  l'air  et  le  récitatif, 
vint  tronquer  à  contre-sens  la  période  et  enlever  à  l'action  sa  force  et  sa 
chaleur. 

<■  J'ai  cru,  en  outre,  que  tout  mon  travail  devait  tendre  à  la  recherche 
d'une  noble  simplicité,  évitant  de  faire  ostentation  de  difficultés  au  préju- 
dice de  la  clarté  ;  la  découverte  de  quelque  nouveauté  ne  m'a  semblé  pré- 
cieuse qu'autant  qu'elle  était  d'accord  avec  la  situation  ;  enfin  il  n'y  a  pas 
de  règle  que  je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de  plein  gré  en  faveur  de 
l'effet. 

.<  Tels  sont  mes  principes.  Par  un  sort  heureux,  le  libretto  se  prêtait  à 
merveille  à  mes  desseins  ;  le  célèbre  auteur,  imaginant  un  plan  de  drame 
tout  nouveau,  avait  substitué  aux  descriptions  fleuries,  aux  comparaisons 
superflues,  aux  sentencieuses  et  froides  moralités,  le  langage  du  cœur,  les 
passions  fortes,  les  situations  intéressantes  et  un  spectacle  toujours  varié. 
Le  succès  a  justifié  mes  principes,  et  l'approbation  générale  que  j'ai  re- 
cueillie dans  une  ville  aussi  éclairée  (2)  m'a  fait  voir  sûrement  que  la 
simplicité,  la  vérité  et  le  naturel  sont  les  seules  règles  du  beau  dans  toutes 
les  productions  artistiques. 

tt  Toutefois,  malgré  les  instances  répétées  des  personnes  les  plus  hono- 
rables pour  m'engager  à  publier  cet  opéra,  j'ai  senti  tout  le  risque  que 
l'on  court  en  combattant  des  préjugés  fortement  et  profondément  enra- 
cinés; aussi  me  suis-je  vu  dans  la  nécessité  de  me  placer  sous  le  tout- 
puissant  patronnage  de  Votre  Altesse  Royale,  implorant  la  faveur  de  placer 
en  tête  de  mon  œuvre  son  auguste  nom,  qui  réunit  à  juste  titre  les  suffra- 
ges de  l'Europe  éclairée. 

«  Le  grand  protecteur  des  beaux-arts,  souverain  d'une  nation  dont  l'une 
des  gloires  est  de  les  avoir  tirés  d'une  oppression  universelle  et  de  produire 
les  plus  grands  modèles  dans  une  cité  toujours  la  première  à  secouer  le 
joug  des  vulgaires  préjugés  pour  marcher  vers  la  perfection;  ce  prince, 
dis-je,  peut  seul  entreprendre  la  réforme  du  noble  spectacle  auquel  tous 
les  beaux-arts  prennent  une  large  part.  Le  succès  venu,  il  me  restera  la 
gloire  d'avoir  posé  la  première  pierre  du  monument,  ainsi  que  le  témoi- 


(1)  Celle  Ictlre,  écrite  en  italien,  a  ilé  copiée  par  M.  Nohl  sur  l'original  qui  se  trouve  i 
Municb,  dans  la  Bibliothèque  nationale  et  dont  le  Ulre  porte: 

Alceste^  tragédie  mise  en  musique  par  le  clievalicr  Cliristophe  Gluck,  dédiée  ù  Son  Altesse 
nojale  rarcliidiic  Pierre-Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  elc.  Vienne,  imprimerie  aulique  de 
Jean-Thomas  de  Trattncm,  m  d  Ce  Lxii. 

Dans  une  note,  M.  Nohl  nous  apprend  que  le  grand-duc  de  Toscane,  plus  tard  l'empereur 
Léopold  II, aimait  beaucoup  la  musique.  Comme  son  frère,  Joseph  II,  il  stimula  plusieurs  fois 
Mozart  dans  ses  créations,  de  même  que  son  frère  cadet  Maximilicn-François,  électeur  de  Colo- 
gne, avait  aidé  le  développement  du  jeune  Beethoven.  Léopold  apparat  l  comme  le  prolecteur  de 
Gluck  et  de  Cherubini.  Il  est  le  dernier  des  Habsbourg  qui  ait  eu  de  l'action  sur  les  destinées 
de  la  musique. 

(S)  Vienne. 


gnage  public  de  votre  haute  protection,  à  laquelle  je  dois  l'honneur  de  me 
dire,  avec  le  plus  profond  respect, 

a  De  Votre  Altesse  Royale,  le  très-humble,  très-dévoué  et  très-recon- 
naissant serviteur, 

«  Christophe  Gluck.  » 


Voici,  d'autre  part,  d'intéressants  détails  sur  Gluck  et  son  époque,  ex-  | 
traits  d'une  lettre  de  la  princesse  de  Lamballe  :  ; 

ce  Au  temps  de  son  bonheur  et  de  sa  puissance,  Marie-Antoinette  avail   < 
fait  venir  le  fameux  Gluck  d'Allemagne  à  Paris.  Sa  présence  ne  coûta  rien  |  j 
au  trésor  public;  la  Reine  paya  toutes  ses  dépenses  de  sa  propre  bourse, 
lui  abandonnant  d'ailleurs  le  produit  de  ses  opéras,  qui  rapportèrent  des 
sommes  immenses  au  théâtre. 

ï  Marie-Antoinette  fit  les  frais  de  l'instruction  musicale  du  chanteur 
français  Garât,  qu'elle  pensionna  ensuite  pour  ses  concerts  particuliers. 

ce  Sa  Majesté  accorda  aussi  beaucoup  de  protection  au  célèbre  Viotti,  qai 
lui-même  faisait  partie  de  sa  musique  privée.  Quand  Viotti  allait  exécuter 
un  concerto,  la  Reine  faisait  ordinairement  le  tour  du  salon  et  disait  avec 
l'accent  de  la  plus  aimable  bonté  :  et  Mesdames  et  Messieurs,  je  vous  prie 
<c  de  faire  silence,  de  prêter  toute  votre  attention,  de  ne  pas  causer  pen- 
ce dant  que  M.  Viotti  jouera;  cela  pourrait  l'interrompre  et  nuire  à  sa  bril- 
ee  lante  exécution.  » 

ce  Gluck  composa  son  Armide  pour  faire  une  allusion  flatteuse  à  la  beauté 
de  Marie-Antoinette.  Je  n'ai  jamais  vu  Sa  Majesté  manifester  plus  d'intérêt 
à  quoi  que  ce  fût  qu'à  la  réussite  de  cette  pièce.  On  peut  dire  qu'elle  était 
l'esclave  d' Armide.  Elle  avait  l'extrême  complaisance  d'écouter  toutes  les 
pièces  de  Gluck  avant  que  celui-ci  les  mît  en  répétition  au  théâtre.  Gluck 
disait  lui-même  qu'il  avait  toujours  amélioré  sa  musique  d'après  l'elîet 
qu'elle  avait  produit  sur  la  Reine. 

ce  Un  jour  qu'il  sortait  de  chez  Marie-Antoinette,  après  la  répétition 
d'une  pièce  qu'il  était  venu  soumettre  à  l'approbation  do  Sa  Majesté,  je  le 
suivais  en  le  félicitant  du  succès  toujours  croissant  d' Armide  à  chaque  re- 
présentation :  ce  0  ma  chère  princesse,  s'écria-t-il,  il  ne  lui  manque  plus 
ee  rien,  pour  être  applaudie  jusqu'au  septième  ciel,  que  deux  têtes  aussi 
ec  belles  que  celle  de  Sa  Majesté  et  la  vôtre.  »  —  ce  S'il  ne  faut  que  cela, 
ec  répondis-je,  nous  nous  ferons  peindre  pour  vous,  monsieur  Gluck. ^  — 
et  Non,  non;  vous  ne  m'entendez  pas,  reprit-il;  je  veux  dire  les  lèles 
ee  réelles  ;  mes  actrices  sont  fort  laides,  et  Armide,  aussi  bien  que  sa  con- 
0  fidente,  devraient  être  de  charmantes  femmes.  » 

et  Quel  que  fût  le  succès  public  ù'Armide,  l'une  des  plus  belles  produc- 
tions qui  aient  jamais  paru  sur  la  scène  française,  personne  n'eslimait  plus 
cet  ouvrage  que  son  auteur  même.  Gluck  en  était  tout  à  fait  idolâtre.  Il 
disait  à  la  Reine  que  l'air  de  la  France  avait  doublé  la  vigueur  de  son 
génie  musical,  et  que  la  vue  de  Sa  Majesté  avait  donné  à  ses  idées  un  élan 
si  prodigieux  que  ses  compositions  étaient  devenues,  comme  elle,  angèll- 
ques  et  sublimes. 

ec  La  première  actrice  qui  entreprit  de  jouer  le  rôle  d'Armide  fut 
M""=  Saint-Huberti.  La  Reine  aimait  beaucoup  son  talent  ;  elle  était  pre- 
mière chanteuse  de  l'Opéra  français,  quoique  Allemande  de  naissance, 
Gluck  donnait  de  grands  éloges  aux  qualités  naturelles  de  sa  voix.  A  l'In- 
vitation de  Marie-Antoinette,  Gluck  se  chargea  d'apprendre  lui-même  le 
rôle  d'Armide  à  M™"  Saint-Huberti.  Sacchini  la  forma  au  slyle  noble  de 
l'École  italienne;  et  M"°  Bertin,  couturière  et  modiste  de  la  Reine,  eut 
ordre  de  fournir  le  cd'Stume  complet  du  personnage. 

ce  Marie-Antoinette  fut  peut-être  plus  libérale  envers  cette  actrice  qu'à 
l'égard  de  toute  autre.  Elle  paya  souvent  ses  dettes,  qui  étaient  considé- 
rables, attendu  que  M'""  Saint-Huberti  ne  représentait  jamais  une  reine 
sans  étaler  dans  ses  habits  une  pompe  vraiment  royale. 

ce  Gluck  avait  le  sentiment  intime  du  mérite  et  de  la  dignité  de  ses 
ouvrages.  Celte  conviction  faillit  entraver  la  mise  en  scène  de  l'opéra 
d'Armide,  en  excitant  la  jalousie  du  grand  Ve.stris,  à  qui  le  compositeur 
laissait  peu  de  moyens  de  déployer  les  grâces  de  son  art.  Plusieurs  démêlés 
sérieux  eurent  lieu  entre  les  doux  rivaux,  également  en  possession  l'un  et 
l'autre  de  l'enthousiasme  des  Parisiens.  On  craignit  un  moment  que  le 
succès  d'Armide  ne  fût  compromis,  si  les  danseurs  n'entraient  en  partage 
égal  dans  l'exécution.  Mais  Gluck,  dont  l'opiniâtreté  germanique  n'aurait 
pas  cédé  une  seule  note,  dit  à  Vestris  qu'il  pouvait  composer  un  ballet,  que 
la  scène  lui  serait  alors  entièrement  abandonnée  ;  mais  qu'un  artiste  qui 
portait  toute  sa  science  dans  ses  talons  n'avait  pas  le  droit  de  donner  ainsi 
des  coups  de  pied  dans  un  opéra  tel  que  celui  d'Armide.  et  Mon  sujet, 
ec  ajouta  Gluck,  est  tiré  de  l'immortel  auteur  de  la  Jérusalem,  j'en  ai  com- 
a  posé  la  musique  selon  les  règles  de  l'art  et  d'après  les  inspirations  de 
et  mon  génie,  il  doit  donc  s'y  trouver  fort  peu  de  place  pour  les  gambades, 
et  Si  le  Tasse  eût  voulu  faire  un  danseur  de  Renaud,  il  ne  l'eut  point 
ce  montré  sous  les  traits  d'un  guerrier.  » 
«e  Renaud  était  le  rôle  que  Vestris  désirait  pour  son  fils.  Malgré  tout, 
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grâce  à  l'intervention  do  la  Reine,  Veslris  ronscnlil  pnuli'mmcnt  à  jouer 
le  rôle  tel  qu'il  avait  dalionl  été  composé  par  Gluck. 

«  La  Reine  admirait  et  protégeait  Auguste  Vestris,,  le  dieu  d'.'  la  danse 
comme  on  l'apiiclail.  Auguste  Veslris  ne  lu-rilil  jamais  la  laveur  de  Sa 
Majesté,  encore  liien  (ju'il  manquai  souvent  de  icspecl  envers  le  piililic, 
ipi'il  se  donnât  des  airs  déplacés,  et  refusât  quehjuel'ois  de  danser.  Un  jour, 
cnlir  antres,  que  Sa  Majesté  se  trouvait  à  l'Opéra,  il  prétexta  une  excuse 
IVivide,  et  ne  voulut  point  paraître.  En  conséquence  il  fut  arrêté  sur-le- 
chiimii.  Alarmé  sur  les  suites  de  rimprudence  ùc  son  lils,  le  père  accourut 
\cis  nuii,  et  me  supplia,  dans  les  lermes  les  plus  pressants,  de  faire  Ions 
nu's  elïorts  auprès  de  la  Reine  pour  ipie  Sa  Majesté  pardonnât.  «  Mon  fils, 

sécria-t-il,  ignorait  que  SaMajesté  honorât  le  spectacle  de  sa  présenc(^  ; 
a  aulremcnl,  eût-il  refusé  de  danser  devant  sa  généreuse  bienfaitrice?  .le 
•  suis  désolé  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire  de  ce  malentendu  entre  les 
a  deux  maisons  de  Ve.siris  et  de  Bourbon,  qui  ont  toujours  vécu  de  si 
«  Bonne  intelligenec  depuis  notre  arrivée  de  Florence  à  Paris.  Mon  fils 
s  est  au  désespoir,  et  dansera  comme  un  ange,  si  Sa  Majesté  daigne  ordon- 
a  ner  qu'il  soit  mis  en  liberté.  » 

ic  Je  rapportai  celle  conversation,  Verbatim,  à  la  Reine,  qui  s'amusa 
beaucoup  de  celle  arrogance  florentine,  et  envoya  aussitôt  un  page  pour 
faire  sortir  le  jeune  Veslris. 

«  Il  parut,  et  déploya  toute  la  perfection  de  son  talent.  La  Reine  l'ap- 
plaudit beaucoup.  Au  moment  où  Sa  Majesté  allait  sortir  do  sa  loge,  le 
vieux  Vestris  lui  présenta  son  fils,  qui  venait  la  remercier. 

«  Ah  I  monsieur  Veslris,  dit  la  Reine  au  père,  vous  n'avez  jamais  aussi 
«  bien  dansé  que  votre  fds  l'a  fait  ce  soir  I 

<  —  Cela  est  tout  naturel,  Madame,  répondit  le  vieux  Veslris,  car,  n'en 
i  déplaise  à  Votre  Majesté,  je  n'ai  jamais  eu  de  Vestris  pour  maître. 

«  —  Le  plus  grand  mérite  est  donc  à  vous,  reprit  la  Reine  ;  je  me  sou- 
«  viendrai  toujours  do  vous  avoir  vu  danser  le  menuet  de  la  cour  avec 
«  mademoiselle  Guimard.  » 

«  Et  le  vieux  Vestris  de  relever  la  tête  avec  cette  grâce  qui, n'apparte- 
nait qu'à  lui.  Tout  rempli  qu'il  était  d'un  amour-propre  ridicule,  ce  vieil- 
lard avait  lioaucoup  de  noblesse  dans  les  manières.  Son  père  était  un  peintre 
assez  distingué  de  Florence  et  originaire  de  Toscane.  y> 

Princesse  de  Lamballe. 

(/,((  suite  <m  priicliitin  numéro,] 


COMMISSION  DU  COÎifSERVATOIRE 


Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  ministre  des  beaux-arts  vient  d'ins- 
tituer une  commission  chargée  de  réviser  le  règlement  actuel  du  Conser- 
vatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  et  de  rechercher  les  modi- 
fications qui  pourraient  y  être  apportées,  notamment  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  et  dans  l'intérêt  des  études. 

Cette  commission,  qui  se  réunira  sous  la  présidence  du  ministre  des 
beaux-arts,  est  composée  de  : 
MM.  Auber,  directeur  du  Conservatoire,  membre  de  l'Institut. 

E.  Augier,  membre  de  l'Académie  française. 

Ed.  About,  homme  de  lettres. 

Azevedo,  homme  de  lettres,  auteur  d'écrits  sur  la  musique. 

A.  de  Beauplan,  commissaire  impérial  près  les  théâtres  lyriques  et 
le  Conservatoire. 

Chaix  d'Est-Ange,  sénateur,  secrétaire  du  Sénat. 

G.  de  Charnacé,  homme  de  lettres,  auteur  d'écrits  sur  la  musique. 

Oscar  Comettant,  homme  de  lettres,  auteur  d'écrits  sur  la  musique. 

Félicien  David,  membre  de  l'Institut. 

Camille  Doucet,  directeur  général  de  l'administration  des  théâtres. 

Théophile  Gautier,  homme  de  lettres. 

Gevaërl,  compositeur  de  musique. 

Gounod,  membre  de  l'Institut. 

Guéroult,  ancien  député  au  Corps  législatif. 

Jouvin,  homme  de  lettres,  auteur  d'écrits  sur  la  musique. 

Legouvé,  membre  de  l'Académie  française. 

Nogent  Saint-Laurens,  député  au  Corps  législatif. 

E.  Perrin,  directeur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 

Prince  Poniatowski,  sénateur,  compositeur  de  musique. 

Hippolyte  Prévost,  homme  de  lettres,  auteur  d'écrits  sur  la  musique. 

Reber,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société  des  composi- 
teurs de  musique. 


E.  Reyer,  compositeur  de  musique. 

De  Saint-Georges,  président  de  la  commission  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques. 

G.  de  Saint-Valry,  homme  de  lettn^s. 

.Mbéric  Second,  commissaire  impérial  prés  le  tliéâlre  de  l'Odéon. 

Edouard  Thierry,  administrateur  général  du  Théâtre-Français. 

Ambroise  Thomas,  Tnembre  de  l'Institut. 

J.-J.  Wciss,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère  des 
beaux-arts. 
Le  conseiller  d'Etal,  secrétaire  général  du  ministère  des  beaux-arts,  et 
le  directeur  général  de  l'administration  des  théâtres,  rempliront  les  fonc- 
tions de  vice-présidents.  MM.  E.  Ferrand,  chef  du  bureau  des  théâtres, 
et  de  Beauchesne,  chef  du  secrétariat  du  Conservatoire,  rempliront  les 
fondions  de  secrétaires  de  la  commission.  M.  E.  Réty,  sous-chef  du  se- 
crétariat du  Conservatoire,  les  assistera  en  qualité  de  secrétaire-adjoint.  » 

(Journal  officiel.) 
Espérons,  —  nous  l'avons  déjà  dit,  —  que  cette  commission  envisagera 
de  haut  les  études  musicales  et  dramatiques  ;  que  loin  de  rechercher  les 
moyens  d'en  hâter  le  cours,  elle  avisera  à  leur  plus  grande  maturité  po.s- 
slble.  Les  artistes,  les  compositeurs,  ne  s'improvisent  pas,  et  la  première 
des  améliorations  désirables  devra  évidemment  porter  sur  la  durée  des 
études.  Quant  à  la  seconde,  souhaitons  qu'elle  s'applique  au  choix  sévère 
des  ouvrages  d'enseignement  destinés  à  entrer  dans  les  classes  du  Con- 
servatoire. C'est  par  l'étude  seule  de  bonne  musique  que  l'on  peut  former 
de  bons  musiciens,  et  ce  qui  en  crée  tant  de  mauvais  en  France,  c'est 
bien  certainement  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  les  premières  éludes 
se  font  sur  de  mauvaise  musique. 
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Empruntons  à  V Indépendance  belge,  les  renseignements  suivants  sur  la  pre- 
mière représentation,  à  Berlin,  des  ilaitres  chanteurs  de  Richard  Wagner,  qui 
a  eu  lieu  le  1"  avril,  en  présence  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  : 
a  La  salle  était  comble,  et,  en  dépit  de  l'étiquette,  les  applaudissements  et  les 
sifQets  ont  fait  rage  pendant  presque  toute  la  représentation.  Le  premier 
acte  s'est  passé  dans  un  calme  relatif.  L'air  de  Walter,  admirablement  dit  par 
Niemann,  a  été  bissé  malgré  une  opposition  assez  vive  d'une  partie  de  l'audi- 
toire. Mais  au  deuxième  acte  a  éclaté  une  tempête  comme  Richard  Wagner  a  seul 
aujourd'hui  l'honneur  d'en  susciter,  et  qui,  jusqu'à  la  chute  du  rideau,  s'est  dé- 
veloppée en  suivant  une  progression  ascendante,  un  véritable  crescendo  wagné- 
rien.  L'ouragan  est  arrivé  à  son  apogée  pendant  le  finale,  pendant  le  fameux  cha- 
rivari nocturne  qui  révolutionne  la  ville  de  Nuremberg.  La  salle  luttait  de  puis- 
sance sonore  avec  la  scène,  et,  —  résultai  qui  fait  honneur  aux  poumons  prussiens 
—  le  tapage  des  partisans  et  des  adversaires  du  wagnérisme  couvrait  le  bruit  de 
l'orchestre.  Les  beautés  du  troisième  acte  ont  été  applaudies  sans  trop  de  récla- 
mations, mais  les  deux  camps  des  enthousiastes  et  des  irréconciliables  se  sont 
Uvré  une  dernière  bataille  à  la  fin  de  l'opéra,  et  les  rappels  plus  ou  moins  justi- 
fiés dont  on  a  fait  les  honneurs  aux  chanteurs,  au  chef  d'orchestre,  au  régisseur 
etc.,  ont  soulevé  toute  sorte  de  protestations.  En  somme,  il  serait  difficile  de 
tirer  de  cette  première  représentation  un  jugement  décisif.  Il  faut  attendre  que 
l'opinion  du  publie  se  soit  plus  clairement  formulée.  » 

—  Les  violentes  oppositions  faites  à  ses  Maîtres  chanteurs  n'ont  pas  empêché 
Richard  Wagner  d'être  nommé  directeur  général  de  la  musique  à  Berlin.  Que  va 
dire  le  roi  de  Bavière.  Le  prédécesseur  de  Wagner  était  Meyerbeer. 

—  Munich.  —  La  première  partie  des  Nibelungen  de  Richard  Wagner  sera  dé- 
cidément représentée  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Le  roi  a  donné  l'ordre  de 
hâter  les  préparatifs,  de  telle  sorte  que  la  Wulkyrie,  aussi  bien  que  IVr  du  Rhin 
puissent  être  joués  avant  son  départ  pour  la  campagne.  La  reprise  de  l'Or  du 
Rhin  donnera  lieu  à  une  mise  en  scène  entièrement  nouvelle  ;  les  machines  et  les 
décors,  aussi  bien  que  ceux  de  la  Walkijrie,  seront  exécutés  d'après  les  indica- 
tions du  machiniste  Brandi,  de  Darmstadt.  Ces  travaux  sont  déjà  terminés  et  mis 
à  la  disposition  de  l'intendance.  Sous  le  rapport  musical,  les  choses  sont  loin 
d'être  aussi  avancées  ;  pour  la  Walkyrie,  à  part  les  études  particulières  de  quel- 
ques chanteurs  et  chanteuses,  comme  Vogl  (Siegfried)  et  M°'»  A'ogI  (Sieglinde), 
M""  Stehle  (Brunhilde),  Bausewein  (Runding),  rien  n'a  encore  été  fait  jusqu'à 
présent,  parce  que  la  malheureuse  question  du  chef-d'orchestre  n'est  pas  encore 
résolue.  Dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne  peut  songer  ni  à  Bulow  ni  à 
Richter,  et  quant  aux  maîtres  de  chapelle  présents,  MM.  Wullner,  Meyer,  Zenger, 
personne,  en  haut  lieu  ni  ailleurs,  ne  veut  en  entendre  parler.  Aussi,  l'intendance 
se  trouve-t-elle  dans  un  grand  embarras,  d'autant  plus  que  sa  tentative  pour  dé- 
cider Wagner  à  désigner  pour  la  Walkyrie  un  chef-d'orchestre  à  son  gré,  semble 
avoir  échoué  contre  le  refus  obstiné  du  compositeur  de  se  mêler  des  affaires  du 
théâtre  de  Munich.  (Guide  musical.) 
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—  On  annonce  la  mort,  à  llambiiirg,  de  M.  A.  Cranz,  le  fonJaleur  d'une  des 
plus  grandes  maisons  de  musifiuc  d'Allemagne. 

—  TcniN.  —  M""  Anna  de  Lagrange  donne  en  ce  moment,  au  llioùlre  Viotor- 
Emmanuel,  des  rcprésentalions  fort  suivies  de  Korim.  Les  jour.iaux  italiens  ne 
lui  ménagent  pas  les  éloges. 

Signalons  encore  à  Turin  la  grand.;  réus>itB  d'un  nouvel  opéra  de  Carlo 

redroUi  :  li  favoiito.  Cert^iines  correspondances  avancent  que,  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  l'œuvrs  la  plus  complète  du  maestro.  M'"'  Tcresina  Stolz,  Carpi  et  le  cilèbre 
baryton  Cotogui  remplissaient  l.'S  principaux  ro'es.  Beaucoup  d'ovations  à  l'ita- 
lienoc  ! 

La  moyenne  des  huit  premières  représentations  de  Lokengrin  à  Bruxelles 

s'élève  à  3,o70  fr  ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  de  reprendre  immédiatement  Mignon, 
et  avec  grand  succès. 

Le  Caike. M.  Ilo.stein  vient  de  renouveler  son  traité  avec  le  khédive  pour 

la  direrlion  des  deux  théâtres.  Le  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien  du  Caire, 
M  Muzio,  serait  moins  fidèle  a  l't'g.vpte,  dit-on.  De  retour  en  France,  il  projetterait 
dv  rester  ou  de  se  rendre  en  Amérique. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Les  deux  membres  élus  à  l'Académie  française,  en  remplacement  de  MM.  La- 
martine et  Sainte-Beuve,  sont  MM.  Emile  OUivior  et  Jules  Janin,  tous  les  deux 
par  25  voix  contre  2.  A'oilà  ce  que  l'on  peut  appeler  une  éloquente  majorité. 

Dimanche  dernier,  au  cirque  do  l'Impératrice,  c'était  la  séance  solennelle 

de  l'Orphéon,  sous  la  direction  de  M.  François  Bazin.  M.  Chevreau,  préfet  de  la 
Seine  v  assistait.  Deux  chœurs  de  M.  Bazin  ont  été  bissés  :  Les  chants  du  Bos- 
phore et  la  Va'.se  allemande. 

—  M"«  Christine  Nilsson  vient  de  recevoir  la  lettre  flatteuse  que  voici,  de 
MM.  les  membres  de  la  Commis.-ion  du  Festival  Berlioz  : 


0  Vous  avez  bien  voulu  prêter  le  concours  de  votre  talent  au  festival  que  nous 
avons  organisé  en  l'honneur  d'Hector  Berlioz.  L'étal  de  votre  santé  aurait  pu  vous 
servir  d'excuse  :  vous  êtes  venue  quand  même  rendre  hommage  au  maître  que 
vous  aimiez  et  que  vous  admirez  comme  nous.  C'est  là  plus  que  l'acte  de  com- 
plaisance d'une  grande  artiste,  et  nous  sommes  heureux  de  vous  exprimer  noire 
reconnaissance  en  même  temps  que  nous  nous  félicitons  de  votre  très-légitime 
succès. 

Il  Agréez,  Mademoiselle,  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  respectueux  et 
les  plus  dévoués. 

a  Signé  :  Ed.  Alexandre,  E.-F.  Berlin,  Choudens,  Damcke,  Duc, 
Théophile  Gautier,  Legouvé,  Michel  Lévy,  J.  Massenet, 
Nogenl-Saiiit-Laurens,  Emile  Perrin,  Ernest  Reyer, 
Ambroise  Thomas.  » 

Aujourd'hui  dimanche  des  Bameaux,  à  quatre  heures,  en  l'église  Saint- 

Eustache,  exécution  du  beau  SUibat  de  M"""  de  Grandval,  avec  soli,  orgue  et 
chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Uurand.  Les  soli  seront  chantés  par  M.\I.  Perrier 
et  Bollacrt. 

—  Offlces  de  la  semaine-sainte  à  Sainl-Roch  :  Vendredi  saint  à  midi,  les  sei>t 
jtarolcs  de  Jésus  surlacroix,  oratorio  d'Haydn  avec  oiche.-tre;  dimanchede  Pâques, 
à  10  heures  1/2,  salul  solennel  de  Ch.  Vervoitte. 

—  M.  Prumier  fils,  l'habile  harpiste  de  l'Opéra,  est  nommé  professeur  de  harpe 
au  Conservatoire  impérial,  en  remplacement  de  M.  Labarre,  décédé. 

Samedi  dernier,  salle  Herz,  concert  au  bénéfice  de  l'œuvre  protestante  do 

Neuilly-sur-Seino.  M""  Nilsson,  atteinte  d'une  subite  et  violente  migraine,  n'en 
a  pas  moins  surmonté  son  mal  et  chanté  vaillamment  le  duo  de  la  Traoiata  avec 
Delle-Sodic,  ses  poétiques  Chansons  suédoisi's  et  la  ravissante  mélodie  de  Gouzien 
A'uiMiy,  qui  a  été  l'un  des  succès  de  la  soirée.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  connert  que 
la  courageuse  Ophélic,  payant  sa  lutte  contre  le  mal,  est  retombée  épuisée,  sur- 
prise par  un  frisson  de  fièvre.  Elle  a  dû  prendre  le  lit  pendant  plusieurs  jours  et 
interrompre  son  service  à  l'Opéra.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'aujourd'hui 
M"'  Nilsson  est  toul-à-fail  remise.  —  Pour  en  revenir  au  concert  de  samedi  der- 
nier, à  côté  de  M"'  Nilsson  et  de  M.  Delle-Sedio,  on  a  fait  ovation  à  la  belle  pia- 
niste américaine  Teresa  Carreno,  qui  a  interprété  avec  l'exécution  étourdissante 
qu'où  lui  connaît  sa  fameuse  Revue  à  Prague  et  la  fantaisie  do  Listz  sur  llicjokUo. 

fjous  empruntons  à  VEnlr'aele  un  extrait  de  son  compte-rendu  do  la  der- 
nière soirée  de  M.  et  M™°  Edouard  Fournier.  où  il  y  a  eu  poésie  et  musique  : 

«  Le  maître  de  la  maison  a  ouvert  le  feu  par  la  lecture,  très-bien  accueillie,  de 
quelques  stances  à  Jules  Janin  sur  Horace  à  C Académie.  M.  Henri  de  Lacretelle 
n'a  pas  eu  moins  bon  accueil  pour  une  pièce  de  vers  qui,  entre  autres  succès,  a 
eu  celui  de  paraître  trop  courte.  M'""  Milchell,  qui  continue  sous  son  nom  d'épouse 
la  bonne  renommée  qu'elle  s'était  faite  sous  son  nom  de  jeune  fille,  Ernesline 
Drouet,  a  parlé  en  vers  excellents  de  l'ami  de  Béranger,  Benjamin  Autier,  ce  pa- 
triarche qui  a  créé  et  mis  au  monde  Robert  Macaire.  La  musique  a  été  très-variée, 
et  toujours  delà  plus  parfaite  distinction.  Jacquard,  le  maître  du  violoncelle 
aujourd'hui,  a  exécuté,  avec  cette  élégante  et  haute  maestria  qu'on  lui  connaît, 
son  adagio  et  deux  de  ses  plus  belles  études.  M'"«  Siassart,  qui  l'avait  accompagné. 


a  joué  seule  ensuite  la  marche  turque  des  R'dnes  d'ÀlU''iies,  de  Beethoven,  avec 
cette  perfection  simple  dont  b'  plus  grand  effet  est  de  n'en  pas  cherrher.  l.e  jeune 
violoniste  Sauret  a  joué  avec  éclat  et  vigueur  ta  Poliiniiise,  de  Vieuxtemps, 
M™"  Ernest  Bertrand  a  dit  avec  un  art  incomparable  une  brunette  du  dix  septième 
siècle,  et  un  air  de  Guérou,  le  mnîlre  à  chanter  de  I^ouis  XVill  ;  elle  a  refait  à  ces  - 
vieilles  fleurs  une  jeunesse  qui  vaut  leur  printemps.  M""=  Boudier  et  Auréle  ont  ' 
joué  et  chanté  avec  un  entrain  endiablé  le  duo  d'Arlequin  et  Colombiw,  et  pour 
que  tout  finît  à  la  française,  c'est  à-diie  par  des  chansons,  Aurèle  a  chanté  avec 
son  plus  amusant  esprit  deux  de  ses  plus  joyeuses  cliausonneltes.  t 

—  CoNciîRTS.  —  Vendredi  l"  avril.  — Ce  soir  là,  une  foule  énorme  rcniplissaii 
la  salle  llcrz  pour  assister  au  premier  concert  du  célèbre  pianiste  Ruhinstcin. 
H  venait  d'achever  sa  fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  une  œuvre  fort  longue, 
où  de  gracieuses  idées  se  noient  dans  un  débordement  de  notes  et  d'arpèges 
lorsque  les  bravos  éclatent  frén 'liiiues,  dominés  par  un  vigoureux  coup  de 
sifflet.  Tumulte,  orage,  t'mpêtel  On  erie,  on  se  lève,  on  monte  sur  les  banque'Ies, 
ou  rappelle  le  pianisl'-auleur  qui  reparaît,  on  luie  le  siQlenr  qui  no  dit  mol. 
Mais'une  jeune  chanteuse  paraît  sur  l'estrade,  conduit  ■  par  le  bénéficiaire;  »'esl 
M""  de  Bnsk,  qui  nous  dit  un  air  assez  incolnre  de  Laehner.  Cela  suffit  pour  ré- 
tablir définitivement  le  calme.  M.  Rnbinstein  joue  alors  en  grand  artiste  une  ma- 
gnifique sonate  de  Weber  pour  piano  sjul  ;  puis,  après  que  M"'  Busk,  qui  ne  nous 
paraît  pas  posséder  tous  ses  moyens,  a  chanté  deux  mélodies  allcmauile  et  polo- 
naise, il  clôt  brillamment  la  séance  en  exécutant  quatre  morceaux,  tous  quatre  do 
Chopin.  Les  applaudissements  éclatent  de  plus  belle,  l'enivrement  est  à  son  comble, 
et  la  foule  fanatique  se  sépare  à  regret  en  se  donnant  rendez-vous  à  la  prochaine 
séance. 

Samedi  2  avril.  —  Le  lendemain.  M""  Montigny-Remaury  nous  conviait,  salle 
Pleyel,  à  un  grand  concert  avec  orchestre  qu'elle  donnait  au  profil  de  l'association 
des  artistes  musiciens.  La  séance  fut  moins  tumultueuse  que  celle  de  la  veille, 
mais  d'un  inti'rôl  tout  aussi  vif,  et  le  succès,  pour  être  moins  bruyant,  n'en  fui  que 
plus  sincère.  La  jeune  pianiste  s'e  t  prodiguée  :  elle  a  joué  deux  concertos  avec 
orchestre,  celui  en  ut  majeur  de  Beethoven,  et  celui  en  ré  mineur  de  Mcndeissoliii, 
puis  Pupillons  noirs,  de  Schumann,  un  bel  allegro  d'Emm.  Bach,  une  jolie  ber- 
ceuse et  une  plus  jolie  styrienne,  de  Schulolî,  que  la  salle  a  voulu  réenlendre. 
A  chaque  fois  le  jeu  si  pur  et  si  poétique  de  la  jeune  artiste  a  soulevé  les  bravus 
les  plus  flateurs.  Hermann-Léon  a  joliment  chanté  la  sérénade  inV  Amant  jahux, 
et  une  mélodie  de  Schumann,  Elle  est  à  toi,  pleine  de  passion  et  de  chaleur. 
M.  Lauterbach,  le  violon-solo  du  roi  de  faxe,  a  dit  d'abord  Vadagio  du  9'  con- 
certo de  Spohr,  un  morceau  bien  terne  et  d'un  plat  accompagnement,  une  taren- 
telle assez  agréable,  de  lui-même,  et  un  chef-d'œuvre  en  quelque  mesures,  le 
Chant  du  soir,  de  Schumann,  petite  merveille  que  l'arlisle  a  bien  rendue  et  qu'il  a 
été  forcé  de  redire. 

Lundi  4  avril.  —  C'était  le  concert  de  M.  Pfeiffer,  qui  ouvre  la  marche  on  exé- 
cutant, avec  M.  Rose,  le  splemlide  duo  en  mi  bémol  de  Weber,  pour  piano  et  cla- 
rinette. M.  Lehouc  dit,  sur  son  violoncelle,  une  jolie  ramance  de  Mendelssohn  et 
un  vieil  air  de  Lolti  ;  puis  M.  Pfeiffer  nous  offre  deux  de  ses  compositions,  un 
joyeux  boléro,  et  une  fable  transcrite,  le  chêne  et  le  roseau,  curieuse  oppoatian 
de  forte  et  de  piano,  mais  dont  il  serait  impossible  de  soupçonner  le  sens  si  l'on 
n'avait  le  ti  re  sous  les  yeux.  Deux  élèves  du  même  maître,  M'""  de  Wilhorst  et 
M.  L.  Duprez,  tenaient  la  partie  vocale  :  après  avoir  dit  le  duo  de  la  FlAle  enchan- 
tée, M.  Duprez  a  chanté  la  classique  sérénade  de  1'  i  nianljalouxcl  M""  de  'ft'ilhorst  i 
a  fait  un  plaisir  extrême  au  public  en  lui  lançant  ses  plus  brillantes  fusées. 
M.  Pfeiffer  ne  se  contente  pas  d'écrire  pour  le  piano  ;  guidé  par  une  louable  am- 
bition, il  a  abordé  la  grande  musique  avec  son  quinlett'^  en  ut  mineur  pour  piano, 
deux  violons,  alto  et  violoncelle,  qu'il  a  d;dié  à  Léonard.  C'est  une  œuvre  d'un 
travail  sérieux,  oii  il  faut  noter,  surtout  dans  le  menuet,  de  fort  gracieux  détails. 
Nous  ne  ferons  qu'un  reproche  à  ce  concert  :  Il  a  trop  duré.  Bien  des  personnes 
ont  dû  partir  sans  entendre  le  CupiUvne  Roch,  l'opéra  comique  de  MM.  Galoppe 
d'Onquaire  et  Pfeiffer,  et....  nous  avons  fait  comme  elles. 

Ab.  Jullien. 

—  Nous  avons  reproduit,  dimanche  dernier,  l'appréciation  du  correspondanl 
de  la  R'vue  et  Gazelle  des  thédlres  au  sujet  de  la  première  représentatioa 
A'IIamlet  au  Grand -Théâtre  de  Montpellier,  voici  maintenant  quelques  extraits  de 
la  correspondance  du  Mi-ssager  des  thédlres  qui  confirme  le  grand  succès  du 
chef-d'œuvre  d'Anibroise  Thomas  : 

0  Montpellier.  —  Hamiet  vient  de  faire  sa  première  apparition  sur  notre 
scène,  et  l'empressement  du  public  à  venir  juger  l'œuvre  d' Ambroise  Thomas  a 
prouvé  à  l'administration  qu'elle  avait  eu  la  main  heureuse.  Ce  n'est  pas  avec  une 
seule  audition  que  l'on  peut  juger  un  pareil  ouvrage  et  en  apprécier  toutes  les 
beautés.  On  en  est  ébloui,  mais  à  peine  vous  reste-t-il  quelques  ébauches  d'ad- 
mirables morceaux  qui  se  détachent  plus  vigoureusement  que  les  autres  de  l'en- 
semble de  l'ouvrage  et  impressionnent  plus  vivement  l'auditeur.  Citons,  entre 
autres,  la  délicieuse  introduction,  le  duo  du  premier  acte,  la  chanson  à  boire  el 
le  quatrième  acte,  consacré  tout  entier  à  la  scène  de  la  folie. 

«  L'interprétation  a  été  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  [louvait  désirer  sur  notre 
scène.  Cette  soirée  sera  une  des  plus  belles  de  la  vie  artistique  de  notre  baryton, 
M.  Brégal.  Nous  avons  trouvé  en  lui  des  qualités  de  chanteur  et  de  comédien 
que  nous  n'aurions  pas  cru  si  développées,  et  qui  ont  [iroduit  un  grand  elTet  sur 
le  public.  Une  doidjle  salve  d'applaudissements  et  un  raiipel  bien  mérité  après  sa 
chanson  «  A  boire  »  lui  ont  prouvé  qu'on  avait  su  l'apprécier.  Ophiilie  se  présen- 
tait sous  les  traits  de  M"'°  Barbet.  Notre  piima-dona  a  été  ce  qu'elle  est  toujours, 
c'est-à-dire  parfaite.  Sa  voix  pure  et  souple,  qui  parcourt  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle vocale,  semble  se  jouer  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre  dont  est 
semé  ce  râle  si  délicat,  notamment  dans  la  scène  do  la  folie,  et  M""-"  Barbot  a  su 
s'y  faire  applaudir  cl  rappeler.  Les  autres  rôles  sont  à  la  hauteur  des  deux  prin- 
cipaux cl  nous  devons  des  éloges  à  M'"»  Faye-Fauschotli,  qui  a  lire  tout  le  parti 


LE  MENESTREL 


151 


lossible  du  rôlo  ingrat  do  la  reine,  à  M.  Monli  (Ifl  roi),  toujours  bon  chanteur,  à 
i.  Henri  et  cnliu  à  M.  Iluet,  pour  qui  nous  aurions  voulu  un  rùlo  plus  long. 

«  Dûuniins  aussi  (iui'l(|ues  éloges  bien  mérites  aux  chœurs,  il  nolro  liallot  et  sur- 
oul  à  nolro  exoellciil  d\u(  il'orcliestro,  M.  Cranier,  à  qui  revient  une  bonne  part 
lo  ce  succès.  Puuriiuoi  seuleineiit  a-t-on  suppriniii  iliiiis  le  rùle  d'Ilanilet  la 
ihra.'osi  ciSliSbro  :  «  Ètro  ou  no  pas  lilro,  »  cette  diUlcnllci  nuisi('ale  qu'Ambroise 
'liomas  a  su  vaincre  avec  tant  ilo  bonheur.  Voilà  donc  un  lieauet  grand  succès 
|ui  nous  promet  d'agréables  soirées,  aux  artistes  de  francs  et  légitimes  succès,  et 
lesrecelics  fructueuses  et  méritées  à  notre  consciencieux  impressarlo. 

■iMAItClILLI'S.  > 

—  La  fameuse  Société  chorale  Trolebas,  de  Marseille,  vient  d'y  exécuter  Ir 
')èsirt  de  l'élicien  David,  au  Cercle  artistique.  On  se  souvient  avec  quel  succès 
letle  mime  Société  l'avait  fait  enlendro,  lo  mois  dernier,  à  Mce,  répondant  à 
'appel  de  M.  Léopold  Amat,  rinlelligent  directeur  du  Casino. 

—  Notre  charnianle  cantatrice  de  concerts.  M""  Cécile  Dolmitsch,  dont  la  répu- 
ilion  grandit  chaque  jour,  vient  d'être  engagée  par  un  jeune  et  intelligent  im- 
rcssario,  M.  Joseph  Bazin,  do  Rennes,  pour  une  tournée  musicale  en  Ilrolagne. 
:elte  tournée,  qui  commencera  à  Nantes,  le  lundi  18  avril,  pour  so  terminera 
[cnnes,  le  4  mai,  no  comprendra  pas  moins  de  U  cnncorls  donnés  au  bénéfice 
0  la  célèbre  œuvn:  de  Sainte-.-Vnne-d'Auray.  Outre  M.  Bnzin,  lui  môme  pianisto- 
rganisle  des  plus  distingués,  et  dont  les  éditeurs  du  Hhhieslni  viennent  do  pa- 
lier une  ravissante  valse,  fleur  bretonne,  M"»  Dolmelsch  aura  |:our  partenaires 
!9  célébrités  musicales  du  pays,  à  la  iCte  desquelles  il  est  juste  de  mettre  le  chef 
B  l'école  bretonne  du  piano,  SJ.  Dolmetsch,  père  de  la  graciense  cantatrice.  Avec 
e  tels  éléments,  il  ne  faut  pas  douter  du  succès  complet  de  cette  excursion. 

—  Kœnig,  une  des  figures  les  plus  connues  dos  habitués  de  l'Opéra,  prend  sa 
jtraile  après  trente  années  do  bons  services  qni,  s'ils  n'ont  pas  été  éclatants, 
'en  furent  pas  moins  appréciés  des  compositeurs  et  des  directeurs.  ICœnig  chan- 
lit  les  grandes  utilités.  —  La  pension  de  Kœnig  a  été  liquidée  au  chiiïre  de 
m  fr. 

—  Wliile,  M"°  Dolmetsch  et  le  ténor  Lévy,  voilà,  avec  les  aimables  hôtes  de  la 
laison,  les  éléments  de  la  dernière  soirée  de  MM.  Delabaye  et  Lasserre.  La  char- 
lantc  disciple  de  M"""  Garcia  a  dit  avec  beaucoup  de  verve  et  de  feu  deux  char- 
lantes  nudodies  de  Schumann,  L'heure  da  Myntère  et  Elle  est  à  loi,  ainsi  que  le 
ranJ  duo  de  Faust  avec  le  ténoi  Lévy.  Quelle  ravissante  composition  que  le 
lenuet  de  Delahaye,  Les  révérences,  et  comme  on  a  accueilli  l'œuvre  et  l'iuler- 
rèle  I  Pour  Wbite  et  Lasserre,  on  sait  ce  qu'ils  sont  :  des  maîtres-artistes. 

—  La  jeune  virtuose  Marie  Tayau  a  retrouvé  à  son  concert,  cela  va  sans 
re,  les  applaudissements  auxquels  elle  est  habituée.  N'ont  pas  peu  contribué  à 
ntérèt  de  cette  soirée,  les  artistes  qui  prêtaient  leur  concours  à  la  jeune  béné- 
îiairc  :  M""'  Tardicu  de  Malleville,  Richault,  Brunet  Lafleur  et  Selvi.  Rien  que 
;s  femmes,  comme  on  voit  ;  le  publie  ne  s'en  est  pas  plaint.  —  Jlaintenant 
aritf  Tayau  se  dispose  à  parlir  pour  l'Angleterre,  qui  joue,  à  celle  époque  de 
mnée,  le  réle  de  pompe  aspirante  à  l'égard  de  nos  célébrités  artistiques. 

M.  Edmond  Savary  entreprend  en  ce  moment  une  grande  tournée  artistique, 

|)nt  le  but  principal  est  de  propager  dans  les  provinces  le  goût  de  l'harmonium 

le  genre  de  composition  propre  à  cet  instrument.  11  espère  ainsi  rallier  bon 

ombre  d'amateurs  à  la  musique  sacrée,  qu'on  délaisse  un  peu  trop  aujourd'hui. 

—  Le  28  mars,  M.  Albert  Sowinski  a  donné  son  concert  annuel.  Il  a  fait  en 
ndre  un  chœur  intéressant  tiré  de  sa  nouvelle  parlit'on  :  Ziolé-Gody,  cantate  en 
eux  actes  composée  pour  le  centenaire  de  la  réunion  de  la  Lithuanie  à  la  Po- 
igne, texte  polonais,  traduction  française  de  notre  collaborateur  H.  Barbedetle. 
""  Morio  a. chanté  avec  un  charme  pénétrant  l'Hirondelle  messagère,  mazureck, 
iroles  du  même  traducteur.  A  ces  œuvres  originales  de  l'artiste  polonais,  il  faut 
outer  son  Irio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  remarquablement  exécuté 
irMM.  Michiels,  Albert  et  le  bénéficiaire,  et  deux  piquants  opuscules,  l'Elude  de 
•nrc  et  le  Souvenir  de  Luchon.  M.  Sowinski  a  dit  de  plus,  avec  un  sentiment 
s  délicatesse  exquis,  la  Berceuse  de  PI.  Barbedetle.  M.  Valbert,  ténor  de  mérite, 
,"=  Favelli  et  la  Société  chorale  de  l'Odéon  avaient  prêté  leur  concours  à  M.  Al- 
ert  Sowinski. 

—  Le  5  avril,  salle  comble  chez  Herz,  applaudissements  partagés  entre  le  violo- 
ste  Sighicelli,  le  fldliste  Auguste  Charles,  M""  Barthe-Banderali  et  Bouché, 
Jl.  DcUe-Sedie,  Pagans,  Loys  et  Borelli. 

—  an  public  fort  distingué  et  des  plus  nombreux  so  pressait,  dimanche,  chez 
::mardelay,  à  la  matinée  musicale  donnée  par  le  jeune  Alfred  Audran.  On  y  a 
ilendu  et  chaleureusement  applaudi  (avec  force  bis  et  rappels),  M'"=  Léon-Duval, 
iThéiilre-Lyrique,  Thérèse  Liebé,  la  violoniste  ;  MM,  Agnesi  des  Italiens,  Pagans, 

Augier,  A.  Noyer  et  le  bénéficiaire,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  chanter  ses 
lansons  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  s'est  aussi  vivement  fait  applaudir  en  fai- 
nt  entendre  Ce  que  j'aime,  mélodie  inédite  de  son  frère,  Edouard  Audran,  com- 
jsileur  à  Marseille. 

Le  concert  donne  par  Mi'=  Jeanne  Duvinage,  salle  Pleyel,  s'est  trés-brillam- 
lent  passé.  C'est  surtout  dans  les  32  variations  de  Beethoven  que  cette  jeune 
irtuose  a  prouvé  qu'elle  pouvait  vaincre  les  plus  grandes  difficultés,  tout  en 
jnservanl  le  charme  et  la  grâce. 

—  On  nous  écrit  do  Guise  (Aisne).  —  On  vient  d'inaugurer  le  grand  orgue  de 
iglise  paroissiale.  Pour  cette  solennité,  M.  le  doyen  avait  fait  venir  do  Paris 
douard  Batiste,  l'organiste  réputé  de  Sainl-Eustache.  M.  l'abbé  Ply.  maître  de 
aapelle  de  la  cathédrale  de  Soissons,  M.  l'abbé  Geispitz,  maître  de  chœur  à  la 
Jllégiale  de  Saint-Quentin,  et  M.  Raoul  Vivet,  organiste  de  Saint-Pierre  à  Guise, 
at  aussi  apporté  leur  concours  à  cette  cérémonie.   Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 


dire  que  Ratiste  a  été  ce  qu'il  est  ordinairement  ;  vous  connaissez  assez  son  ta- 
lent et  son  mérite  pour  que  je  m'abstienne  de  tout  commentaire  à  .son  égard. 
L'orgue  sort  des  ateliers  do  la  maison  Merklin-Schdlze,  et  est  pourvu  du  nou- 
veau système  pour  la  transmission  des  jeux  d'un  clavier  à  l'autre.  Li;  procès-ver- 
bal do  la  Commission  d'.iXpertise,  fort  habilement  rédigé  par  M.  l'abbé  Ply,  rap- 
porteur, est  tout  à  l'honneur  de  la  maison  Merklin. 

—  CiiATiîLLEnACLT.  —  Lo  violonisle  Charles  Dancla  vient  d'obtenir  un  beau 
succès  au  dernier  concerj  de  (a  Société  philharmonique. 

—  STRASBOunn.  —  Voici  en  qnels  termes  M.  Pr.  Schwab  parle  dans  le  Cour- 
rier du  Das-Ithin  du  concert  d'adieux  do  M.  WaMleufel  :  «  Bien  qu'il  ne  doive 
nous  quillcr  que  dans  quelques  mois,  M.  Waldleufel  n'a  pas  voulu  attendre  la 
veille  de  son  départ  pour  remettre  au  public  strasbourgoois  sa  carte  p.  p.  c,  et 
hier,  au  Foyer  du  théâtre,  il  a  donné  son  concert  d'adieux.  L'homme  et  l'artislo 
ont  reçu  dans  celte  soirée  des  démonstrations  qui  ne  laissaient  rien  .à  désirer 
comme  sympathie,  comme  estime.  Auditoire  nombreux,  applaudisseraenls  cha- 
leureux et  rappels  décernés  au  virtuose  original,  friand  des  plus  hautes  diffi- 
cultés, dont  le  talent  semblait  hier  se  retremper  d'une  nouvelle  jeunesse,  rien 
n'a  manqué  à  ces  adieux  pour  en  faire  une  victoire  des  plus  fiatleuses.'  Dans 
l'exécution  des  Souvenirs  de  la  Suisse  et  do  la  fantaisie  sur  le  Domino  noir,  tello- 
tment  difliciles,  que  la  main  qui  les  joue  no  peut  être  que  celle  qui  les  a  écrites, 
ou  n'aurait  pas  deviné  un  artiste  songeant  a  la  retraite,  mais  un  ardent  concer- 
ists  à  moitié  de  sa  carrière.  —  Nous  n'avons  plus  à  redire  les  succès  do  soliste 
et  de  professeur,  qui  ont,  durant  do  longues  années,  rendu  populaire  en  notre 
ville  le  nom  de  Waldleufel  ;  l'empressement,  dont  il  s'est  vu  hier  l'objet,  con- 
firme ces  honorables  antécédents  et  garantit  à  l'artiste,  une  fois  parti,  un  sympa- 
thique souvenir  parmi  nous.  » 

—  Exposition  et  audilion  publique  du  grand  orgue  dans  la  manufaclnre 
d'orgues  de  M.  A.  Cavaillé-Coll,  avenue  du  Maine,  15,  les  lundi  11,  mardi  12,  et 
mercredi  13  avril,  de  2  à  4  heures. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Demain  lundi,  U  avril,  sous  le  patronage  de  S.  Exe.  le  garde  des  Sceaux, 
concert  de  musique  classique  donné  par  les  élève  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse fondée  par  Louis  Niedermeyer.  SoUstes:  MM.  BoUaërt,  A.  Laussel, 
Alexandre  Georges  et  Ed.  Marlois. 

—  Même  jour,  salle  Pleyel,  concert  de  MM.  Johann  Reuchscl  et  Georges  Bach- 
mann,  avec  le  concours  de  M""»  Marie  Battu,  H.  Barbetti  et  de  MM.  Danbé,  Charles 
Poisot,  Raoult  et  Maton. 

—  Mardi,  12  avril,  salle  Pleyel,  concert  pour  l'audition  des  œuvres  posthumes 
de  Léon  Kreutzer.  —  Le  même  jour,  à  deux  heures,  sera  chanté,  à  l'église  de  la 
Trinité,  un  Stabat  inédit  du  même  auteur,  avec  double  chœur. 

—  Jeudi,  14  avril,  salle  Érard,  concert  de  la  charmante  violoniste  Castellan 
avec  le  concours  de  M"»  Consuelo  et  Teresa  Carreno,  de  MM.  Jules  Lefort,  Pa- 
gans et  du  quatuor  vocal  (MM.  Miquel,  Levant,  Bertringer  et  Quesne). 

—  Même  soir,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  A.  Lévy,  violoniste,  lauréat 
du  Conservatoire,  pour  son  exonération  militaire,  avec  le  concours  de  M"=^»  Da- 
ram,  Caillot,  et  de  MM.  Massy,  Caillot,  Charles  et  Léopold  Dancla,  Armand  dts 
Roseaux,  de  Miretzki,  Bershemet  et  Wennar. 

—  Samedi,  16  avril,  salle  Pleyel,  concert  du  violonisle  Désiré  Thibault,  avec 
le  concours  de  M™"  Philipon,  Léon  Duval  et  Gayant-Charly,  de  MM.  Delle-Sedie, 
Massy,  Lasserre,  Taffanel  et  Maton. 

—  Le  27  avril,  au  foyer  du  Théâtre-Italien,  concert  d'Alphonse  Rendano,  avec 
le  concours  de  M""  Krauss,  MM.  Delle-Sedic,  Palermi,  'White  et  Cotesa. 


NÉCROLOGIE 


Une  bien  cruelle  nouvelle  est  venue,  cette  semaine,  surprendre  autant  qu'af- 
fliger les  nombreux  amis  de  la  famille  Ravina.  En  moins  de  quelques  minutes, 
M""'  Henri  Ravina,  encore  toute  jeune,  était  frappée  de  mort  foudroyante  par 
l'usage  du  chloroforme  qu'elle  croyait  souverain  contre  la  névralgie  dont  elle 
souffrait  depuis  quelques  jours.  On  peut  facilement  se  faire  idée  du  désespoir  de 
la  famille.  Lundi  dernier  on  rendait  les  derniers  devoirs  à  cette  jeune  et  vail- 
lante femme  qui  comptait  de  si  nombreux  amis  que  l'église  de  la  Trinité  a  en 
quelque  peine  â  les  contenir  tous.  C'était  une  désolation  générale. 

J.-L.  Heugbl,  directeur. 

PARIS.  —  TTP.  CnARLES  DH  MOtlRGUBS  FBKRrS— RUK  3.-3.  ROUSSBAU,  58.  —  28ù9. 

—  Parmi  les  danses  les  plus  applaudies  aux  derniers  bals  de  la  Gaîté  et  de 
l'Élysée,  citons  les  deux  nouvelles  compositions  de  L.  Micbeli  :  Les  Baigneuses, 
mazurka  sur  des  motifs  d'Offenbach,  et  Les  pi/ferari  de  Paris,  quadrille  brillant. 
Ces  deux  morceaux  ont  été  très  habilement  orchestrés  et  dirigés  par  M.  Roche- 
fort. 


LE  MENESTREL 


En  venio,  maison  G.    FLAXLA.M),    'i,  place  do  la   Jkik'Icine,   DURAND,   SCHŒNEWERK  et  C",  successeurs. 
GRAND  SUCCÈS 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 
BRUXELLES 


GRAND  SUCCÈS 

AU 

THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 
BRUXELLES 


LOHË^GRI^ 

OPÉRA    EN    TROIS    ACTES,    POÈME    &    MUSIQUE 
de 

RICHARD    AA^AGNER 

Traduction  française  par  Cii.   NUITTER 
Partition  piano  et  chant,  net:  ia  ïr.  —  Partition  piano  solo,  i)  2  mains,  net:  10  Tr.;  à  i  mains,  net:  2S  ïr. 


CATALOGUE    DES     MORCEAUX    DETACHES 


ACTE  I. 

N°  1.  Prélude,  à  2  mains 3 

—  à  4  mains 4. 

N°  2.  Rêve  d'Eisa  :  «  Dans  ma  douleur  amére  je  m'adressais  au  ciel.  » 

soprano 6. 

N"  2  bis.  Le  même  pour  mezzn-soprano 6. 

N"  3.  Finale  :  o  0  Dieu  du  ciel  en  gui  j'ai  foi  t  in-8° 3. 

N°  4.  Prière  extraite  du  finale,  pour  basse  :  «  0  Dieu  du  ciel  en  gui  j'ai 

foi  > S. 


ACTE    II. 


N"  5.  Chant  d'amour  ;  «  Vous  gue  troublait  naguère  »,  pour  soprano. . .  2 

N°  6.  Confidence  :  «  Tu  ne  pourrais  jamais  connaître  »,  pour  soprano. .  2 

N°  7.  Marche  religieuse  Ichœur) 6 

La  même  pour  piano  à  2  mains 4 

La  même  pour  piano  à  4  mains 6 


ACTE    III. 

N"  8.  Introduction  et  chœur  des  fiançailles,  pour  piano  solo  à  2  mains. 

—  —  à  4  mains. 

N°  9.  Chœur  des  fiançailles 

Chaque  partie,  net 

N°  10.  Le  même  à  une  voix  pour  soprano  :   «  Entrez  en  paix  dans  ce 

séjour  » 

N°  10  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

N°  1 1 .  Dueltino  :  «  Déjà  se  perd  leur  voix  »,  extrait  du  grand  duo  (ténor 

et  soprano) 

N°  12.  Le  même  à  une  voix  pour  ténor  ou  soprano 

N°  12  bis.  Le  même  à  une  voix  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 

N°  13.  Romance:  «  Viens  respirer  ces  senteurs»,  extraite  du  duo,  pour 

ténor 

N"  13  bis.  La  même  pour  baryton 

N°  14.  «  Ma  confiance  en  toi  s'est  bien  montrée  »,  pour  ténor 

N"  15.  Air  du  roi  :  «  Slerci  mes  Brabançons  fidèles  »,  pour  baryton 

N°  16.  Récit  de  Lohengrin  ;  «  Il  est  au  loin  un  monde  »,  pour  ténor 

N"  17.  Adieux  do  Lohengrin  :  «  Eisa  pendant  un  an  »,  pour  ténor 


7.  SO 
9,  » 
7.  SO 
»  25 

2.  50 
2.  SO 


ARRANGEMENTS,    TRANSCRIPTIONS,    FANTAISIES    POUR    PIANO 


1.  F.  Lîstz.  Chœur  des  fiançailles 9.  » 

2.  F.  Listz.  Rêve  d'Eisa  et  romance,  transcription 6.  » 

3.  F.  Listz.  Marche  religieuse,  transcription 5.  » 

4.  Kriiger.  Chœur  des  fiançailles 6.  » 

5.  Jaëll.       Transcription  de  la  prière 5.  i> 

6.  L,ej-bach.  Fantaisie  briUanle 7.  50 

7 .  Wcusted*.  Fantaisie-transcription 6.  « 


8.  R.  Wagner.  Prélude 3. 

9.  R.  Wagner.  Marche  religieuse 4. 

10.  R.  ■*Vagnep.  Chœur  des  fiançailles 7.  . 

11 .  '%Volff  (Ed.).  Fantaisie  à  't  mains 9. 

12    R.  Wagner.  Chœur  des  fiançailles  à  4  mains 9. 

13 .  R.  Wagner.  Marche  religieuse  à  4  mains 6. 

14 .  R.  "Wagner.  Prélude  à  4  mains 4. 


PIANO   &  VIOLON,   duo  concertant  par  LEONARD   &  GREGOIR 

PIANO,    VIOLON    &   ORGUE   trio  par   CAMILLE    SAINT  -  SAENS 

MUSIQUE  MILITAIRE,  fragment  de  LOHENGRIN,   arrangé  pour  le  grand  festival  de  rExposition   de   1867  par  RICHARD  WAGNER 

Prix  net  :    4    fr.    —    Parties    détacliées.    net  :    4    fr. 


TROIS    NOUVELLES  MELODIES    DE  RICHARD    WAGNER 

N°  1  N°  2  N"  3 

DORS,   MON   ENFANT  MIGNONNE  ATTENTE 

Poésie  de  ***  Poésie   de   Ronsard  Poésie   de  Victor  Hugo 

4  fr.  4  fr. 


4  fr. 


1.  Fantômes 6  fr. 

2.  Vision 6  fr. 


PUBLICATIONS     NOUVELLES    POUR    PIANO 

LES    CHANTS    DU    CRÉPUSCULE 


GEORGES  MATHIAS 

PnoFESSEDR  AO  CONSERVATOIRE 

Prix  :  6  fr.  —  RÊVERIE  —  Prix  :  G  fr. 


3.  Rencontre  heureuse.    6  fr. 

4.  L'Automne :  .    6  fr. 


NOUVELLES    TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    PAR    CHARLES    DELIOUX 


HAYDN.  —  Andante-pastoral  du  quatuor  (op.  3  n"  2) 4. 

—  —Allegro-chasse  —        (op.  1  n"  1) 4. 

BOCCHERINL  —  Menuet  espagnol  du  quintette  (op.  37) S. 


RECUEIL 

BEETHOVEN. 
WEBER. 


—  Andante  du  septuor  (op.  20) 7.  SO 

—  .indante-fantaisie  du  quintette  (op.  54) S.    » 

—  Scherzo  du  quintette  (op.  54) 6-    » 


lies  six  rénnies,  net  :  6  francs* 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  17  A>ril  1870. 


LE 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTHARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  Fn«tico  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,,  î   bis,  rue  Vivieuue,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'abonnemeot. 

Un  au,  texte  seul  :  10  fraucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  coniiilel  d'un   au.   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SUMMAiRE-TEXÏE 


I.  Les  mémoires  d'Hector  Berlioz  :  lettre  sur  le  conservatoire  de  Prague  et  les  concerts  eu 
général  (3'  article).  —  IL  Semaine  Ibèàtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Lettres  de  Gluck  et  de 
"Wcber,  traduites  par  M.  Guy  de  Charnacé  (2*^  article),  —  IV.  Saison  de  Londres  (corres- 
pondance), De  Retz.  —  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
PASTORALE 

mélodie  de  Louis  Diémer,  poésie  de  François  Coppée  ;  suivra  immédiatement 
la  CHANSON   BRETONNE,  de  SCHIMON. 

PIAlSfO 

Nmis  piililierons  diniandie  pr(iclinin,pournos  alioiinésa  la  musique  de  piano: 
L'AVANT-GARDE,  polka  de  E.  Dumas;  suivra  immédiatement:  DENISE,  barcarolle, 
W  1  des  ESQUISSES  ITALIENNES,  de  Teresa  Carreno. 


MÉMOIRES  D'HECTOR  BERLIOZ 


(1) 


DU    CONSERV.VTOIRE    DE    PRAGUE 
DES   CONSERVATOIRES   DE    MUSIQUE    EN    GÉNÉRAL 


PRAGUE  (suite)  —  A   M.   HUIÏIBERT. 

Une  autre  classe  manque  encore  à  tous  les  conservatoires  existants; 
elle  me  parait  d'importance  et  de  jour  en  jour  plus  nécessaire  :  c'est 
la  classe  d'instrumentation.  Cette  branche  de  l'art  du  compositeur  a 
pris  depuis  quelques  années  de  grands  développements;  elle  a  pro- 
duit d'assez  beaux  résultais  pour  attirer  l'attention  des  critiques  et 
du  public;  elle  a  servi  trop  souvent  aussi  à  masquer  chez  certains 
auteurs  la  pauvreté  des  idées,  à  singer  l'énergie,  à  contrefaire  la 
puissance  de  l'inspiration  ;  elle  est  devenue,  même  entre  les  mains 
des  compositeurs  d'un  mérite  et  d'une  valeur  incontestables,  le  pré- 
texte d'inqualifiables  abus,  d'exagérations  monstrueuses,  de  contre- 
sens ou  de  non-sens  ridicules;  et  Ton  peut  aisément  pressentir  à 


(1)  En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  2  6i.v,  rue  Vivienne,  Paris. 


quels  excès  l'exemple  de  ces  maîtres  a  dû  entraîner  leurs  imitateurs. 
Mais  ces  excès  mêmes  constatent  l'usage  réglé  et  déréglé  que  l'on  fait 
aujourd'hui  de  l'instrumentation;  usage  aveugle,  en  général,  et  gui- 
dé par  la  plus  impitoyable  routine,  quand  il  ne  l'est  pas  par  le  ha- 
sard. Car  pour  employer  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'Instru- 
ments et  les  employer  plus  souvent,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  majeure 
partie  des  compositeurs  connaissent  mieux  que  leurs  devanciers  les 
forces,  le  caractère,  le  mode  d'action  de  chacun  des  membres  de 
la  famille  instrumentale,  ni  les  différents  liens  sympathiques  qui 
les  unissent  entre  eux.  Loin  de  là,  la  partie  élémentaire  de  la  science, 
retendue  de  beaucoup  d'instruments  est  même  encore  inconnue  à 
bien  des  compositeurs  illustres.  J'ai  pu  me  convaincre  que  l'un  d'eux 
ignorait  celle  de  la  flûte.  Quanta  l'étenduedes  instruments  de  cuivre 
en  général,  ec  des  trombonnes  en  particulier,  il  n'en  ont  qu'une  idée 
très-vague;  aussi,  remarque-t-on,  dans  presque  toutes  les  partitions 
modernes,  comme  dans  les  anciennes,  la  prudente  réserve  avec  la- 
quelle leurs  auteurs  se  tiennent  dans  la  région  mitoyenne  de  ces 
instruments,  évitant  avec  un  soin  égal  de  les  faire  monter  ou  des- 
cendre, parce  qu'ils  craignent  de  franchir  des  limites  qui  ne  leur 
sont  pas  exactement  connues,  et  qu'ils  ne  soupçonnent  pas  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  ces  notes  graves  et  aiguës,  demeurées  vierges  aux 
deux  extrémités  de  l'échelle.  L'instrumentation  est  donc  aujourd'hui 
comme  une  langue  étrangère  qui  serait  devenue  à  la  mode,  que  beau- 
coup de  gens  affecteraient  de  parler  sans  l'avoir  apprise,  et  qu'ils 
parleraient  en  conséquence  sans  la  bien  comprendre  et  avec  force 
barbarismes. 

Une  pareille  classe,  dans  les  conservatoires,  serait  d'ailleurs  utile, 
non-seulement  aux  élèves  compositeurs,  mais  encore  à  ceux  qui  sont 
appelés  à  devenir  chef  d'orchestre.  On  conçoit,  en  effet,  qu'un  chef 
d'orchestre  qui  ne  possède  pas  à  fond  toutes  les  ressources  de  l'ins- 
trumentation n'ait  pas  une  grande  valeur  musicale,  et  qu'il  soit  de 
la  plus  évidente  nécessité  pour  lui  de  connaître  au  moins  Vékndue 
exacte  et  le  mécanisme  de  tous  les  instruments,  aussi  bien,  si  ce  n'est 
mieux,  que  les  musiciens  qui  s'en  servent  sous  sa  direction.  Sans 
quoi  il  ne  pourra  faire  à  ceux-ci  que  de  bien  timides  observations, 
lorsqu'il  s'agira  surtout  de  quelque  combinaison  inusitée,  d'un  pas- 
sage hardi  ou  difficile,  et  que  la  paresse  ou  l'incapacité  de  certains 
exécutants  les  portera  à  s'écrier  :  i  Cela  ne  peut  pas  se  faire!  cette 
«  note  n'existe  pas!  ce  n'est  pas  jouable!  »  et  d'autres  aphorismes  à 
l'usage  des  médiocrités  ignorantes,  en  pareil  cas.  Alors  le  chef  d'or- 
chestre peut  répondre  :  «  Vous  vous  trompez,  cela  se  peut  fort  bien. 
«  En  vous  y  prenant  de  telle  ou  telle  manière,  vous  viendrez  à  bout 
de  cette  difficulté.  »  Ou  bien  :  «  C'est  difficile,  il  est  vrai  ;  mais  si,  en 
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«  travaillant  quelques  jours,  cela  demeure  impossible  pour  vous,  il 
«  en  faudra  conclure  que  votre  instrument  vous  est  trés-imparfaile- 
«  ment  connu,  et  on  sera  obligé  de  recourir  à  un  artiste  plus  babile.  > 
Dans  le  cas  contraire,  trop  fréquent,  il  faut  l'avouer,  où  le  composi- 
teur, faute  de  connaissances  spéciales,  tourmentent  les  artistes,  les 
virtuoses  même  les  plus  familiarisés  avec  les  difficullés  de  leur  ins- 
trument, pour  obtenir  d'eux  l'exécution  de  choses  impraticables,  le 
chef  d'orchestre,  sur  de  son  fait,  pourra  prendre  parti  pour  les  mu- 
siciens contre  le  compositeur,  et  faire  remarquera  celui-ci  les  graves 
erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé.  Disons  encore,  puisque  j'ai  été 
amené  à  parler  des  chefs  d'orchestre,  qu'il  ne  serait  pas  trop  hors  de 
propos,  dans  un  conservatoire  bien  organisé,  d'enseigner  aux  élèves 
de  composition  surtout,  ce  qu'il  est  possible  de  démontrer  de  l'art 
difficile  de  diriger  les  masses  vocales  et  instrumentales;  aûn  que, 
dans  l'occasion,  ilspus;enl  au  moins  conduire  eux-mêmes  l'exécution 
de  leurs  propres  œuvres,  sans  être  ridicules,  et  sans  entraver  les 
musiciens  au  lieu  de  les  aider.  On  suppose  généralement  que  tout 
compositeur  est  chef  d'orchestre  né,  c'est-à-dire  qu'il  connaît  l'art  de 
diriger  l'orchestre  sans  l'avoir  appris.  Beethoven  fut  un  illustre 
exemple  de  la  fausseté  de  cette  opinion,  et  nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  d'autres  maîtres  dont  les  compositions  jouissent  de 
l'estime  général,  qui,  dés  qu'ils  prennent  le  bâton,  au  lieu  de  battre 
la  mesure,  baltent  la  campagne,  ne  savent  ni  marquer  les  temps,  ni 
déterminer  les  nuances  de  mouvement,  et  empêcherait  littéralement 
les  musiciens  de  marcher,  si,  reconnaissant  bien  vite  l'inexpérience 
de  leur  chef,  ceux-ci  ne  prenaient  le  parti  de  ne  plus  le  regarder,  et 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'agitation  déréglée  de  son  bras.  D'ail- 
leurs il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  dans  la  tâche  du  chef  d'or- 
chestre .■  la  première  (la  plus  aisée)  consiste  seulement  à  conduire 
l'exêculion  dune  œuvre  déjà  connue  des  musiciens,  d'une  œuvre 
(pour  employer  l'expression  en  usage  dans  les  théâtres)  toute  mo?i./^e. 
Dans  la  seconde  au  contraire,  il  s'agit  pour  lui  de  diriger  les  études 
d'une  partition  inconnue  aux  exécutants,  de  bien  mettre  à  découvert 
la  pensée  de  l'auteur,  de  la  rendre  claire  et  saillante,  d'obtenir  des 
musiciens  les  qualités  de  fidélité,  d'ensemble  et  d'expression,  sans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  musique,  et,  une  fois  maître  des  diflicullés 
matérielles,  de  les  identiûer  avec  lui-même,  de  les  échauffer  de  son 
ardeur,  de  les  animer  de  son  enthousiasme,  en  un  mot,  de  leur  com- 
muniquer son  inspiration. 

U  résulte  de  là,  qu'indépendamment  des  connaissances  élémen- 
taires qui  s'acquièrent  par  l'étude  et  l'exercice,  et  des  qualités  de 
sentiment,  d'instinct,  qu'on  ne  peut  inculquer  à  personne,  que  la  na- 
ture seule'donne,  et  qui  font  du  chef  d'orchestre  le  premier  des  in- 
terprèles du  compositeur  ou  son  plus  redoutable  ennemi,  selon  qu'il 
est  ou  non  pourvu  de  ces  rares  qualités,  il  s'ensuit,  dis-je,  qu'il  y  a 
encore  un  talent  indis|iensablepour  le  conducteur-instructeur-orga- 
nisateur, le  talent  de  lire  laparlilion. 

Celui  qui  se  sert  d'une  pariilion  réduite  ou  d'un  simple  premier 
violon,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  en  maint  endroit,  en 
France  surtout,  d'abord  ne  peut  découvrir  la  plupart  des  erreurs  de 
l'e.xéculion;  il  s'expose  ensuite,  en  signalant  une  faute,  à  ce  que  le 
musicien  auquel  il  s'adresse,  lui  réponde  :  «  Qu'en  savez-vous?  ma 
partie  n'est  pas  sous  vos  yeux!  »  Et  c'est  là  le  moindre  des  inconvé- 
nients de  ce  déplorable  système  (1). 

D'où  je  conclus  que,  pour  former  de  véritables  et  complets  direc- 
teurs d'orchestre,  il  faut,  par  tous  les  moyens,  les  rendre  familiers 
avec  la  lecture  de  la  partition;  et  que  ceux  qui  n'ont  pu  parvenir  à 
vaincre  celte  difficullè,  fussent-ils  d'ailleurs,  savants  en  instrumen- 
tation, compositeurs  même,  et  rompus  en  outre  au  mécanisme  des 
mouvements  rhythmiques,  ne  possèdent  que  la  moitié  de  leur  art. 

Hector  Berlioz, 


Il  jious  a  paru  inlircssant  do  i  uiii  (uluirc  U's  imiire.ssions  d'Hector  Ber- 
lioz, au  moment  mémo  où  une  counuission  ad  hoc  se  trouve  chargée  de 
rèor''anistr  les  éludes  dans  i-etlc  inslilulion,  que  Berlioz  déclare  être, 
en  son  genre,  la  moivs  imparfaite  en  Europe,  et  l'on  sait  que  le  célèbre 
symphoniste  ne  comptait  point  parmi  les  llatlcurs  du  Conservatoire. 


(1)  llabenfck.cn  diiiBcanl  les  conccrls  du  Consenatoirc,  se  senait  d'une  simple  partie  de 
premier  violoii  ;  cl,  en  cela,  ses  successeurs  n'ont  pas  manqué  de  l'imiter. 


Pour  no  point  désorganiser,  pour  se  contenter  d'améliorer,  MM.  les 
membres  de  la  commission  ont  donc  à  se  bien  persuader  tout  d'abord  qu'ils 
sont  en  présence  d'une  instilulion  qui  a  produit  toutes  nos  grandes  illus- 
trations musicales  du  xix' siècle.  Il  no  faut  pas  oublier  qu'avant  de 
devenir  professeurs  au  Conservatoire  ,  Hérold ,  Boïeldieu ,  Halévy , 
Adam,  Auber,  Arabroise  Thomas,  Victor  Massé,  François  Bazin,  Benoisi. 
Eugène  Gautier,  liuprato,  Savart,  en  ont  èlè  les  dignes  disciples;  n'ou- 
blions pas  non  plus  que  M'""  Damoreau,  Levasseur,  Ponchard,  Boger, 
Bataille,  Obin,  Faure,  Coudcrc,  sont  lauréats  du  Conservatoire;  que,  dans 
nos  classes  instrumentales,  nos  maîtres  d'aujourd'hui,  Dancla,  Alard, 
Francliomme,  Marmontel,  Mathias ,  et  tant  d'autres,  y  ont  également 
brillé  comme  élèves. 

Ceci  bien  établi,  11  sera  facile  à  la  commission  de  régénérer  le  Conser- 
vatoire, sans  le  désorganiser,  et  surtout  sans  perdre  de  vue  qu'il  s'agii, 
en  l'espèce,  de  former  des  artistes  et  non  des  élèves  amateurs.  Pour  y  ;ii- 
river,  il  faut  avant  tout  améliorer  le  traitement  des  professeurs,  de  ma- 
nière à  multiplier  ou  à  prolonger  les  leçons  données  aux  élèves,  devenus 
si  nombreux. 

Imposer  de  sérieuses  études,  proscrire  la  mauvaise  musique  des  classes 
du  Conservatoire,  voilà  les  moyens  d'arriver  à  former  de  bons  musiciens, 
et,  à  ce  dernier  égard,  nous  ne  saurions  nous  refuser  le  plaisir  de  citer 
ces  quelques  lignes  d'une  grande  autorité  en  matière  d'enseignement  : 

«  Je  lis  toujours  avec  intérêt  votre  journal  ;  aujourd'hui ,  page  149,  j'y 
trouve  une  pensée  si  parfaitement  exprimée,  que  je  vous  engage  très-fort 
à  la  reproduire  le  plus  possible  : 

«  C'est  par  l'étude  seule  de  la  bonne  musique  que  l'on  peut  for- 
«  mer  de  bons  musiciens,  et  ce  qui  en  crée  tant  de  maucais  en 
•  France,  c'est  bien  certainement  la  trop  grande  facilité  avec  la- 
«  quelle  les  premières  études  se  font  sur  de  mauvaise  musique. 

«  H.  Bertini.  u 

Dans  son  discours  d'ouverture,  mercredi  dernier,  M.  le  Ministre  di's 
Beaux-Arts  a  déclaré  «  que  le  ministère  sentait  parfaitement  la  nècessitr 
d'introduire  de  nombreuses  réformes  dans  le  plan  d'études  du  Conserv^i- 
toire;  qu'il  n'avait  aucun  projet  à  proposer  à  la  commission,  mais  qu'il 
attendait  de  celle-ci  des  avis  éclairés  et  une  initiative  prompte  et  èneiri- 
que  dans  la  question  à  résoudre.  » 

Eh  bien,  riniliative  prompte  et  énergique  à  prendre  tout  d'abord  con- 
siste évidemment  à  doubler  le  budget  du  Conservatoire,  afin  de  pouvoir 
imposer  des  devoirs  sérieux  aux  professeurs  comme  aux  élèves.  Si  l'État 
ne  peut  ajouter  à  la  subvention  actuelle,  qu'il  autorise  la  location  de  la 
salle  de  concerts  de  la  rue  Bergère.  On  y  trouvera  une  source  annuelle  de 
produits,  en  môme  temps  qu'un  excellent  enseignement  pratique  pour  les 
élèves  des  classes  supérieures,  auxquels  des  places  seraient  réservées  de 
droit  à  chaque  solennité  musicale.  Nous  soumettons  celte  idée  à  MM.  les 
membres  de  la  commission,  car  la  question  budgétaire  est  vitale  au  Con- 
servatoire comme  ailleurs. 
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Peu  d'événements  nouveaux;  beaucoup  de  promesses. 

Opéra.  —  M""  Nilsson,  complètement  remise,  a  fait  sa  rentrée  dans 
Robert-lc- Diable.  La  recelle  s'csi  élevée  à  12,600  fr.  —  Comme  dit  le  nou- 
veau et  spirituel  rédacteur  en  chef  de  l'Entfacte,  M.  Albéric  Second, 
Robert  brave  le  joli  printemps  et  les  vilains  critiques. 

Mercredi  prochain,  l'une  des  six  grandes  dernières  représentalions  de 
i\I"=  Nilsson  :  Faust,  avec  la  nouvelle  Marguerite  et  le  ténor  Colin;  puis 
viendra  Hamlet. 

La  représentation  d'adieux  de  M"°  Nilsson  tient  toujours  pour  le  sa- 
medi 30  avril,  et  déjà  les  plus  grands  noms  de  France  et  de  l'étranger 
s'inscrivent  chez  la  sympathique  diva  pour  retenir  stalles  et  loges,  dont  le 
produit,  ou  le  sait,  est  intégralement  destiné  aux  caisses  de  secours  des 
associations  des  artistes  musiciens  et  dramatiques.  Leurs  Majestés  assiste- 
ront à  cette  grande  l'été  de  bienfaisance. 

Par  contre,  la  représentation  annoncée  pour  le  3  mai,  dans  laquelle 
Adclina  Patti  devait  chanter  la  Valentine  des  Huguenots,  n'aura  pas  lieu; 
mais  pou.'-èlre,  si  M.  Emile  Pcrrin  le  permet,  la  diva  clianlera-t-elle,  au 
Théâtre-Italien,  la  Marguerite  de  Faust  une  seule  fois,  et,  elle  aussi,  au 
bénéfice  des  artistes  musiciens  et  dramatiques. 
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Le  nouveau  Iwllcl  d(^  Sainl-Léon  semble  enlin  vouloir  ahdullr.  On  en 
est  aux  grandes  répélilions  d'ensemble.  Le  Freijachûtz  avanre  aussi,  et  ce 
Joubic  siieclacle  nous  apiiaralira  aussitôt  aprùs  le  dupait  de  M""  Nils.son. 

TiiiîATiiE  Italien.  —  Les  coneevts  spirituels  ont  défrayé  la  Scmainc- 
Sainle  à  la  salle  Venladour.  M""  Krauss  s'est  multipliée  pour  la  circons- 
lanre.  Jeudi  dernier,  elle  remplaçait  M"'°  Palti,  indisposée,  à  la  dernière 
heure.  Le  programme  et  la  renctlc  n'en  ont  pas  souffert.  Des  fragments  de 
la  Hélemption,  d'Alary,  ont  tenu  dignement  leur  place  à  ertié  du  Stabat 
•Ide  la  Messe  de  Ro.ssini.  L'/Ioe  Muria  de  Gounod  et  eehii  de  Seliubert 
ie  sont  disputé  les  bravos  de  l'assistance.  —  Mais  plare  à  la  musique  pro- 
'ane  :  aujourd'luii,  dimanehe  de  Pâques,  la  Patli  doit  se  montrer  aux 
Parisiens  dans  la  Figlia  del  regimento.  Greal  allractionl 

Opiîra-Comique.  —  A  l'instar  de  Faure,  qui  est  allé  respirer  le  grand 
lir  loin  de  Paris,  pendant  la  Semaine-Sainte,  le  ténor  Capoul  serait  parti 
)Our  Toulouse,  sa  ville  natale,  alin  de  s'y  rétablir  toiil-à-fait.  Avant  son 
iéparl,  le  maestro  Verdi  a  désiré  l'entendre  dans  Fra  Diavulo.  On  sait  que 
e  grand  maiire  compose  un  ouvrage  pour  l'Opéra-Comiquc.  Du  reste, 
i'cr.li  a  l'ail  sa  grande  inspection  lyrique  ces  jours  derniers.  Il  a  étudié 
U"»  Palii  dans  la  Tramala,  et  M"'-'  Nilsson  dans  Alice.  Le  grand  maître 
lalien  projelle  plus  dune  partilion. 

La  Déa  do  Jules  Colien  est  prête  à  (|uitler  eiidn  le  port  ou  l'atlacbaient 
les  répélilions  tourmentées  i>t  sans  lin.  Encore  quelques  heures  de  pa- 
ience,  cl  n(uis  entendrons  M""  Dalli. 

Piiichaiiu!  reprise  de  Vtrt-Yerl,  avec  M""  Girard  en  travesti  dans  le 
•aie  de  Capoul. 

Le  A'aiito.s-io  d'OlTenbacb  va  toujours  son  Irain.  On  parle  aussi  du  Roi 
les  Monlagnes  do  Léo  Delibes.  Mais  pourquoi  a-t-on  suspendu  tout  à 
!oup  les  premières  éludes  du  Timbre  d'argent,  de  Saint-Saëns?  Il  y  a  ce- 
jendant  une  étoile  chorégraphique  engagée  pour  cet  intéressant  ouvrage. 

TiiÉ.VTRE-LvniQUE.  —  UOmbre,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Flolow, 
le  peut  déliniliveraent  devenir  réalité.  Le  ténor  Monjauzo  vient  de  dén- 
ier sa  démission,  et,  d'autre  part,  M"'°  Cabel,  plus  souffrante  que  .jamais, 
!st  condamnée,  do  par  ordonnance  de  la  Faculté,  à  un  repos  absolu.  Le 
■omposilcur,  M.  de  Flolow,  a  repris  le  chemin  de  l'Allemagne,  emportant 
lans  son  portefeuille,  dil-on,  l'un  des  opéras  inédits  de  Grisar,  qu'il  au- 
ait  mission  de  compléter. 

M.  Carvallio  a  bien  besoin  d'arriver  pour  rétablir  un  peu  les  affaires  de 
et  infortuné  théâtre,  privé  do  tout  pilote,  et  qui  semble  voguer  à  la  merci 
,es  flots.  Par  malheur,  la  Ville,  qui  s'est  montrée  si  dure,  si  inexorable, 
is-ù-vis  de  ce  courageux  imprésario,  trouve  en  lui  aujourd'hui  des  résis- 
ances  invincibles.  Le  Conseil  municipal  veut  une  location  fixe,  détermi- 
lée,  et  M.  Carvallio  offre  la  proportion...  ses  frais  couverts.  Après  avoir 
lé  direcleur  prodigue,  deviendrait-il  administrateur  par  trop  raisonna- 
ile?  C'est  à  craindre. 

VaiuétéS.  —  Première  représentation  du  Beau  Dunois,  poëme  suffi- 
amment  drolatique  de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  agréable  de  M.  Le- 
ocq,  l'auteur  de  Fleur  de  Thé.  Interprètes  exhilarants  :  M"°  Aimée, 
IM.  Dupuis,  Léonce  et  Kopp. 

Bouffes-Parisiens.  —  Prochain  changement  d'afïïche.  On  va  repren- 
Ire  les  Bavardes,  avec  M""  Van  Ghel,  Périer,  MM.  Berthelier,  Désiré, 
Jeorges;  et  les  Dames  de  la  halle,  avec  M""  Fonti,  Périer,  MM.  Désiré, 
îonnet,  Georges,  Lécuyer  et  Mathieu. 

Hier,  samedi,  l'acte  Valse  et  Jl/enuei  était  annoncé  à  l'Athénée,  et  celui 
leBottesini  au  Palais-Royal.  Comme  on  le  voit,  les  théâtres  d'opérettes  ont 
imployé  la  Semaine-Sainte  en  répétitions  des  plus  mondaines.  Pourvu 
|ue  cela  ne  leur  soit  pas  compté...  ici-bas  I 

Pour  égayer  la  fln  de  cette  semaine  théâtrale  quelque  peu  vide,  nous  ne 

louvons  mieux  faire  que  d'insérer  la  lettre  à  nous  adressée  par  l'honorable 

raducleur  des  Lettres  de  Gluck  et  de  Weber,  dont,  sur  la  demande  ami- 

ale  de  l'éditeur  Pion,  nous  reproduisions  dimanche  dernier  quelques 

ragments  : 

Paris,  14  avril  1870. 
Monsieur  le  Directeur, 

Tout  en  vous  remerciant  de  l'aceueil  que  vous  avez  fiit  à  ma  traduction  des 
ellres  de  Gluck  et  de  Weber,  je  vous  demande  la  permission  de  répondre  aux 
luelques  mots  dont  la  citation  insérée  au  Ménestrel,  est  précédée. 

Non,  Monsieur,  je  n'ai  point  eu  à  me  «  voiler  la  face  »  pendant  que  je  traduisais 
es  lettres  admirables  de  l'auteur  SArmide.  Les  avantages  matériels  qu'on  relire 
l'une  telle  tâche  ne  sont  pas,  vous  le  savez,  de  nature  à  contraindre  un  homme 
le  lettres  dans  ses  goùls,  et  j'en  connais  peu,  parmi  mes  confrères,  qui  se 
oient  jamais  imposé  de  semblables  obligations.  Quant  à  moi,  Monsieur,  je  ne 
réquenle  en  art  cl  en  liltérature  que  les  esprits  qui  me  sont  sympathiques. 

D'ailleurs,  Monsieur,  conclure  de  mes  opinions  sur  la  grande  école  italienne 
lue  les  sévères  principes  de  Gluck  on  dû,  dans  une  certaine  mesure,  blesser  mes 
onviclions,  sérail  enlever  au  critique  l'une  de  ses  meilleures  jouissances,  la  re- 
cherche du  Beau  partout  où  il  se  trouve. 
j  Ce  que  j'entends  par  la  grande  école  italienne  c'est  celle  qui  a  précédé  Gluck. 


Et,  tout  eu  reconnaissant  l'imporlance  des  réformes  introduites  par  lui,  au  point 
de  vue  de  la  langue  française  cl  des  conditions  de  notre  théâtre,  je  ne  puis  oublier 
que  le  chant  déclamatoire  avail  déjà,  d;ins  liasse,  par  exemple,  ouvert  la  voie  où 
Gluck  s'est  résulùmenl  engagé  et  touché,  aussi,  aux  sommets  du  Beau. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  également  que  c'est,  sans  me  «  voiler  la  face  » 
que  l'un  des  premiers,  dans  la  presse,  j'ai  app  audi  â  la  création  des  conccrls  po- 
pulaires fondés  par  M.  Pasdcloup,  et  que,  le  premier,  j'ai  demandé  à  M.  Bagier  de 
nous  rendre  Fidelio,  «  reprise  »  qui  restera  son  meilleur  litre  à  la  reconnaissance 
du  public  italien  en  l'an  1870. 

Ces  lignes  pour  lesquelles  je  vous  demande.  Monsieur  le  Directeur,  hospitalité, 
répondront  sufllsammentà  une  phrase  qui  m'a  fort  étonné  dans  les  colonnes  du 
bienveillant  Ménestni. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Guy  de  Chab:<acé. 

Que  voilà  bien  la  race  irritable  des  criliiiues,  genus  irrilabile  I  Ils  tien- 
nent dans  leurs  mains  loutes  les  foudres  de  Jupiter  ;  leurs  jugements  sont 
sans  réplique;  mais,  sur  la  moindre  épigramme  à  leur  adresse,  ils  écla- 
tent comme  fulmi-coloii -poudre. 

Celui  qui  signe  ces  lignes  a  été  naguère  prisa  parlie  par  M.  Guy  de 
Charnacé  dans  Paris-Journal.  Le  critique-amateur  lui  reprochait  sa  pente 
vers  le  Wagnérisme,  et  exagérait  â  plaisir  ses  opinions  à  ce  sujet.  Nous 
n'avons  pas  répliqué;  et  cependant,  bien  que  grand  admirateur  des  belles 
pages  de 'Wagner,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  et  plus  d'une  fois,  de 
contester  son  école  et,  cela  dans  l'article  même  incriminé  par  M.  Guy  de 
Charnacé  ;  mais  à  quoi  bon  pour  si  peu  occuper  de  notre  très-petite  per- 
sonnalité les  lecteurs  de  Paris-Journal  ? 

Peul-être  l'exemple  eût-il  été  bon  à  suivre;  car  en  déQnitive,  il  faut 
que  nous  nous  confessions  au  traducteur  des  lettres  de  Gluck  :  Eh!  bien 
qu'il  l'apprenne  donc,  la  plus  grande  partie  des  lettres  et  documents  dont 
il  pense  nous  donner  la  primeur,  a  été  publiée  in  extenso  dans  le  Ménes- 
trel, il  y  a  une  dizaine  d'années,  en  1860.  Nous  n'avons  pas  hésité  â  les 
reproduire  de  nouveau,  parce  qu'il  est  de  ces  grands  principes  d'art  qu'il 
faut  incessamment  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  et  de  MM.  les  critiques 
eux-mêmes. 

Nous  ajouterons  à  cette  confession  que  ce  qui  nous  a  autorisé  à  dire  que 
M.  de  Charnacé  avait  dû  se  voiler  la  face  en  traduisant  les  lettres  de  Gluck, 
faisant  ainsi  allusion  à  son  amour  de  l'école  italienne  passée,  présente  et 
future,  c'est  son  attitude  aux  concerts  Pasdeloup  et  devant  certaines  œu- 
vres consacrées  de  l'école  moderne,  telles  par  exemple  que  le  Faust  de 
Gounod,  qu'il  classe,  sans  plus  de  façon,  parmi  les  «  opéras  médiocres  » 

Quant  3Vl  Fidelio  de  Beethoven,  il  aurait  tort  de  penser  que  c'est  lui  qui 
l'a  inventé.  Tout  le  monde  en  a  demandé  la  reprise  à  M.  Bagier;  avec  une 
interprète  comme  M'"'  Krauss,  cela  allait  de  soi. 

Mais  ne  grossissons  pas  cette  petite  querelle,  et  continuons  nos  explo- 
rations à  travers  l'intéressant  volume  de  M.  de  Charnacé,  au  risque  de 
nous  rencontrer  de  nouveau  avec  lui.  Il  voudra  bien  nous  le  pardonner, 
et  nous  tenir  compte  de  notre  discrétion  du  premier  jour. 

Et  si  nous  croyons  devoir  prendre  date  aujourd'hui,  en  remontant  le 
cours  de  notre  publication  jusqu'à  l'année  1860,  c'est  sans  la  moindre  pré- 
tention au  Christophe  Colomb.  Bien  d'autres,  avant  le  Ménestrel,  nous  n'en 
faisons  aucun  doute,  ont  dû  publier  les  immortelles  lettres  de  Gluck. 

H.  Moreno. 


LETTRES 

GLUCK    ET    DE    WEBER 
Publiées  par  M.  L.  Nohl,  de  Manich,  traduites  par  M.  Guy  de  Charnacé  (i) 


Par  la  lettre  suivante  adressée  à  de  La  Harpe,  on  verra  que  Gluck 
n'acceptait  pas  comme  paroles  d'évangile  les  jugements  de  MM.  les  cri- 
tiques littéraires  et  qu'à  l'occasion  il  savait  leur  rendre  coup  pour  coup  et 
même  davantage  : 

«  A  51.  de  la  harpe. 

«  Il  m'est  impossible.  Monsieur,  de  ne  pas  me  rendre  aux  très-judi- 
cieuses observations  que  vous  venez  de  faire  sur  mes  opéras  dans  votre 


(1)  Un  joli  volume  in-18,  avec  portraits  et  autographes.  Prix:  4    r.  franco,  B,  Pion,  édi- 
teur, 10,  rue  Garanciére,  à  Paris. 
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Journal  de  liltérature  du  5  de  ce  mois  ;  je  ne  trouve  rien,  absolument 
rien  à  y  répliquer  (1). 

et  J'avais  eu  la  simplicité  de  croire  jusqu'à  présent  qu'il  en  était  de  la 
musique  comme  des  autres  arts,  que  toutes  les  passions  étaient  de  son 
ressort,  et  qu'elle  ne  devait  pas  moins  plaire  en  exprimant  l'emportement 
d'un  furieux  et  le  cri  de  la  douleur,  qu'en  peignant  les  soupirs  de 
l'amour. 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  l'arl  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

«  Je  croyais  ce  précepte  vrai  en  musique  comme  en  poésie.  Je  m'étais 
persuadé  que  le  cliant,  rempli  partout  de  la  teinte  des  sentiments  qu'il 
avait  à  exprimer,  devait  se  modifier  comme  eux,  et  prendre  autant  d'ac- 
cents dilTérenls  qu'ils  avaient  de  différentes  nuances  ;  enfin,  que  la  voix, 
les  instruments,  tous  les  sons,  le  silence  même,  devaient  tendre  à  un  seul 
but,  qui  était  l'expression,  et  que  l'union  devait  être  si  étroite  entre  les 
paroles  et  le  chant,  que  le  poëme  ne  semblât  pas  moins  fait  sur  la  musique 
que  la  musique  sur  le  poëme. 

«  Ce  n'étaient  pas  là  mes  seules  erreurs  ;  j'avais  cru  observer  que  la 
langue  française  était  peu  accentuée,  et  n'avait  pas  de  quantité  déterminée 
comme  la  langue  italienne  ;  j'avais  été  frappé  d'une  autre  difi'érence  entre 
les  chanleurs  des  deux  nations  :  si  je  trouvais  aux  uns  la  voix  plus  molle 
et  plus  llexible,  les  autres  me  semblaient  mettre  plus  de  force  et  plus 
d'action  dans  leur  jeu  :  j'avais  conclu  de  là  que  le  chant  italien  ne  pou- 
vait convenir  aux  Français.  En  parcourant  ensuite  les  partitions  de  nos 
anciens  opéras,  malgré  les  trilles,  les  cadences  et  les  autres  défauts  dont 
leurs  airs  m'avaient  paru  chargés,  j'y  avais  trouvé  assez  de  beautés  réelles 
pour  croire  que  les  Français  avaient  en  eux-mêmes  leurs  propres  res- 
sources. 

«  Voilà,  Monsieur,  quelles  étaient  mes  idées  lorsque  j'ai  lu  vos  obser- 
vations. Aussitôt  la  lumière  a  dissipé  les  ténèbres  ;  j'ai  été  confondu  en 
voyant  que  vous  en  aviez  plus  appris  sur  mon  art  en  quelques  heures  de 
réflexion,  que  moi  après  l'avoir  pratiqué  pendant  quarante  ans.  Vous  me 
prouvez,  Monsieur,  qu'il  suffit  d'être  homme  de  lettres  pour  parler  de 
tout.  Me  voilà  bien  convaincu  que  la  musique  des  maîtres  italiens  est  la 
musique  par  excellence  ;  que  le  chant,  pour  plaire,  doit  être  régulier  et 
périodique,  et  que  même  dans  ces  moments  de  désordre  où  le  personnage 
chantant,  animé  de  difl'érentes  passions,  passe  successivement  de  l'une  à 
l'autre,  le  compositeur  doit  toujours  conserver  le  même  motif  de  chant. 

«  Je  conviens  avec  vous  que  de  toutes  mes  compositions  Orphée  est  la 
seule  qui  soit  supportable  ;  je  demande  bien  sincèrement  pardon  au  dieu 
du  goût  d'avoir  assourdi  mes  auditeurs  par  mes  autres  opéras  ;  le  nombre 
de  leurs  représentations  et  les  applaudissements  que  le  public  a  bien  voulu 
leur  donner  ne  m'empêchent  pas  de  voir  qu'ils  sont  pitoyables  ;  j'en  suis 
si  convaincu,  que  je  veux  les  refaire  de  nouveau  ;  et  comme  je  vois  que 
vous  êtes  pour  la  musique  tendre,  je  veux  mettre  dans  la  bouche  d'Achille 
furieux  un  chant  si  touchant  et  si  doux  que  tous  les  spectateurs  en  seront 
attendris  jusqu'aux  larmes. 

«.  A  l'égard  li' Armide,  je  me  garderai  bien  de  laisser  le  poëme  tel  qu'il 
est,  car,  comme  vous  l'observez  judicieusement,  les  opéras  de  Quiiiault, 
quoique  pleins  de  beautés,  sont  coupés  d'une  manière  très-peu  favorable 
à  la  musique  ;  ce  sont  de  fort  beaux  poèmes,  mais  de  très-mauvais  opéras  : 
dussent-ils  donc  devenir  de  très-mauvais  poèmes,  comme  il  n'est  question 
que  d'eu  faire  de  très-beaux  opéras  à  votre  manière,  je  vous  supplierai 
de  me  procurer  la  connaissance  de  quelque  versificateur  qui  remette  Ar- 
raide  sur  le  métier,  et  qui  ménage  deux  airs  dans  chaque  scène.  Nous  li- 
miterons ensemble  la  quantité  et  la  mesure  des  vers  ;  pourvu  que  le 

(1)  <c  Le  mardi  23  (scplumbrc  1777),  a  paru  pour  la  première  fois  \' Armide  de  M.  Glurk. 
Au  momcol  où  l'on  écrit,  on  ne  peut  rendre  compte  que  de  l'effet  de  cette  représentation. 
11  a  été  très-médiocre.  On  a  applaudi  le  prem  er  acte  et  une  parUe  du  cinquième  ;  les  trois 
autres  ont  été  très-froidomeiit  reçus.  Voili  l'impression  générale. 

<c  II  y  a  des  cris  de  douleur  qui  sont  un  des  grands  moyens  de  M.  Gluck  et  qui,  bien 
placés  et  bien  ménagés,  donnent  au  récitatif  une  expression  qu'il  n'avait  pas  avant  lui. 
Mais  quand  ces  cris  reviennent  trop  souvent,  quand  on  les  entend  à  tout  moment,  comme 
ilans  Ipliigénie  et  dans  Alcesle,  lorsque  dans  les  airs  mêmes  ils  prennent  la  place  de  ces 
jihrases  de  cliant  à  la  fois  patlicliques  et  mélodieuses  qui  vont  à  l'àme  sans  effrajer  l'oreille, 
et  telles  qu'on  les  admire  dans  les  beaux  airs  dos  Italiens  et  de  leurs  élèves,  alors  on  est 
assourdi  plutôt  qu'ému  :  ce  rude  ébranlement  des  organes  nuit  à  l'émotion  de  l'àme  ;  on 
s'aperçoit  que  l'auteur  a  mis  trop  souvent  toute  .«on  expression  dans  ce  tiruit  ei  tous  ses 
moyens  dans  les  cris.  Cette  affectation  de  contrefaire  la  nature  est  fort  différente  d'un  art 
fondé  sur  une  imitation  embellie  qui  doit  plaire  en  ressemblant.  Je  ne  viens  point  eutr'ndre 
le  cri  d'un  homme  qui  souffre.  J'attends  de  l'art  du  musicien  qu'il  trouve  des  accents  dou- 
loureux sans  élre  désagréables;  je  veux  qu'il  (latte  mon  oreille  en  pénétrant  mon  cœur,  et 
que  le  cbarme  de  la  mélodie  se  mêle  h  l'impression  que  je  ressens  ;  je  veux  remporter  dans 
ma  mémoire  une  plainte  harmonieuse  qui  rctentis-e  encore  longtemps  i  mon  ureirc,  et 
laisse  le  désir  de  l'entendre  encore,  et  de  la  répéter  moi-même.  M  ils  si  je  n'ai  entiidu  que 
des  clameurs  de  désespoir,  des  gémis-cments  coDvulsIfs,  je  puis  trouver  tout  cola  fort  vrai, 
mais  si  vrai  que  je  n'y  reviendrai  pas. 

«  Le  réle  d'Armide  est  presque  d'uu  bout  h.  l'autre  une  criaillerie  monotone  et  fatigante. 
Le  musicien  en  a  fait  une  Médé'',  et  a  oublié  qu'Armide  est  une  enchanteresse,  et  non  pas 
une  sorcière.  » 


nombre  des  syllabes  soit  complet,  je  ne  m'embarrasserai  pas  du  reste.  Je 
travaille  de  mon  coté  la  musique,  de  laquelle,  comme  de  raison,  je  ban- 
nirai scrupuleusement  tous  les  instruments  bruyants,  tels  que  la  timbale 
et  la  tiompelte  ;  je  veux  qu'on  n'entende  dans  mon  orchestre  que  les 
liautbois,  les  flûtes,  les  cors  de  chasse  et  les  violons,  avec  des  sourdines, 
bien  entendu  ;  il  ne  sera  plus  question  que  d'arranger  les  paroles  sur  les 
airs,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  puisque  d'avance  nous  avons  pris  nos  di- 
mensions. 

«  Alors  le  rôle  d'Armide  ne  sera  plus  une  criaillerie  «  monotone  et  fa- 
tigante, »  ce  ne  sera  plus  «  une  Médèe,  une  sorcière,  »  mais  »  une  en- 
chanteresse; »  je  veux  que  dans  son  désespoir  elle  vous  chante  un  air  ^i 
"  régulier,  »  si  «  périodique,  »  et  en  même  temps  si  tendre,  que  la  peliic 
maîtresse  la  plus  vaporeuse  puisse  l'entendre  sans  le  moindre  agacement 
de  nerfs. 

<c  Si  quelque  mauvais  esprit  s'avisait  de  me  dire  :  Monsieur,  prenez 
donc  garde  qu'Armide  furieuse  ne  doit  pas  s'exprimer  comme  Armide 
enivrée  d'amour  ;  —  Monsieur,  lui  répondrais-je,  je  ne  veax  point  efl'rayer 
l'oreille  de  M.  de  la  Harpe,  je  ne  veux  point  «  contrefaire  la  nature,  »  je 
veux  te  l'embellir  ;  »  au  lieu  de  faire  «■  crier  .\rmide,  »  je  veux  qu'elle 
vous  «  enchante.  »  S'il  insistait  et  s'il  m'observait  que  Sophocle,  dans  la 
plus  belle  de  ses  tragédies,  osait  bien  présenler  aux  Athéniens  (Edipe  les 
yeux  ensanglantés,  et  que  le  récitatif,  ou  l'espèce  de  déclamation  notée 
par  laquelle  étaient  exprimées  les  plaintes  éloquentes  de  cet  infortuné 
roi,  devait  sans  doute  faire  entendre  l'accent  de  la  douleur  la  plus  vive,  je 
lui  répondrais  encore  que  M.  de  la  Harpe  ne  peut  pas  entendre  «  le  cri 
d'un  homme  qui  soufl're.  »  1 

«  N'ai-je  pas  bien  saisi,  Monsieur,  l'esprit  de  la  doctrine  répandue  dans 
vos  observations?  J'ai  procuré  à  plusieurs  de  mes  amis  le  plaisir  de  les 
lire  :  «  Il  faut  être  reconnaissant,  m'a  dit  l'un  d'eux  en  me  les  remettant; 
M.  de  la  Harpe  vous  donne  d'excellents  avis,  il  fait  sa  profession  de  foi  en 
musique  ;  rendez-lui  le  chant,  procurez-vous  ses  ouvrages  poétiques  eti 
littéraires,  et,  par  amitié  pour  lui,  relevez-y  tout  ce  qui  ne  vous  plaira 
pas.  Bien  des  gens  prétendent  que  la  censure  dans  les  arts  ne  produit 
d'autre  efl'et  que  de  blesser  l'artiste  sur  qui  elle  tombe  ;  et  pour  le  prouver, 
ils  disent  que  jamais  les  poètes  n'ont  eu  plus  de  censeurs  et  n'ont  été  plus 
médiocres  que  de  nos  jours  ;  mais  consultez  là-dessus  les  journalistes  et 
demandez-leur  si  rien  n'est  plus  utile  à  l'État  que  les  journaux.  On  pourrai 
vous  objecter  qu'il  ne  sied  pas  à  vous,  musicien,  de  décider  en  poésie; 
mais  cela  sera-t-il  plus  étonnant  que  de  voir  un  poëte,  un  homme  de 
lettres,  jnger  despotiqueraent  en  musique?  » 

K  Voilà  ce  que  me  dit  mon  ami  ;  ses  raisons  m'ont  paru  très-solides  ; 
mais,  malgré  ma  reconnaissance  pour  vous,  je  sens.  Monsieur,  que,  toute 
réflexion  faite,  il  m'est  impossible  de  m'y  rendre  sans  encourir  le  sort  de 
ce  dissertateur  qui  faisait  en  présence  d'Annibal  un  long  discours  sur  l'an 
de  la  guerre.  » 

A  suivre.  <•  Gluck.  » 


SAISON     DE     LONDRES 


CORRESPONDANCE 


La  grande  saison  de  Londres  a  commencé;  quand?  Autrefois  la  datfi 
n'était  pas  douteuse.  Le  Théâtre-Italien  ouvrait  ses  portes,  et  tout  ce  que 
l'Angleterre  a  de  rirlie,  d'élégant,  de  marquant,  accourait  dans  la  capitale 
et  tenait  surtout  à  faire  acte  de  présence  aux  stalles  et  aux  loges  de  VOpera 
house.  Mais  que  les  temps  sont  changésl  Nous  n'avons  plus  icThéâtre-j 
Italien,  nous  en  avons  deux,  nous  en  aurons  trois  peut-être.  Do  plus,  les! 
autres  théâtres  se  sont  multipliés  dans  la  même  proportion,  ayant  chacun} 
leur  attraction  parliculiére;  citons  pour  exemple  le  Lycéum,  qui  chaque 
soir  a  fait  salle  comble  avec  le  ChUpdric  d'Hervé,  et,  ma  foi!  si  l'on  me 
demande  ce  qui  a  réellement  inauguré  la  saison  de  Londres  cette  année,  j 
je  suis  tenté  de  répondre  que  ce  n'est  pas  l'ouverture  de  Covent-Garden,  j 
mais  plutôt  les  cour.ses  nautiques  d'Hammersmith.  Oxford  wr^as  Cam-, 
bridge!  Huit  étudiants  montés  dans  une  yole,  huit  étudiants  dans  une  j 
autre  ;  autour  d'eux  des  milliers  de  spectateurs  accourus  de  tous  les  points 
do  l'Angleierre  et  enrubannés  qui  de  bleu  foncé,  qui  de  bleu  clair,  voilà 
le  grand  événement  de  la  quinzaine.  Que  parlez-vous  des  débuts  de  la 
Sessi,  de  la  rentrée  de  Graziani  ou  de  'Wachtel?  Sachez  qu'après  neuf  an- 
nées d'échecs  successifs,  Cambridge  a  enfin  gagné  la  course.  Hurralit 
pour  Cambriilge!  Cambridge,  for  everl  El  quelle  excitation  1  On  forfaisait 
vingt  contie  uni  Si  j'osais  me  permettre  un  bon  conseil  à  M.  Tardieu,  je 
lui  dirais  d'instituer  des  régates  sur  la  Seine. . . 


LE  MENESTRKf. 


I(i3 


Et  cependant  le  ciel  artistique  de  la  saison  tnusiralc  nous  piomet  plus 
{'étoiles  que  jamais.  VoiiIo/.-vous  mon  oiiinion?  trop  d'ùtoilesl  On  nous 
in  a  tant  fait  voir  d'rtoilcs  depuis  quelques  années,  de  toutes  grandeurs, 
la  toutes  couleurs,  souvent  nic^me  en  iilein  mi,li,  que  nous  en  somnn's 
ivcugliis.  Parole  d'honneur,  c'est  à  ne  plus  savoir  ou  Ijraquer.sa  lorgnette, 
ii  encore  il  exislail  une  ayence  de  poules,  et  si  l'on  pouvait  parier  vingt 
;ontre  un  pour  la  signora. . .  contre  la  signera. . .  ne  uouinions  personne  I 
;ela  riivcillerait  un  peu  l'enlliousiasme.  Mais  je  doute  que  les  cochers  qui 
:onduisenl  leurs  maîtres  à  Covent-Carden  mettent  jamais  un  nœud  verl  à 
cur  fouet,  tandis  que  ceux  qui  se  rendent  à  Drury-Lane  arlioreraient  le 
uban  rouge:  ce  sont  les  couleurs  (|ui  dislinguenl  les  alliclies  des  deux 
liMtres.  En  allend.int  que  Driiiy-Lanc  lasse  son  ouverture,  annoncée 
)Our  le  16  courant,  parlons  tie  Covent-Gardtn,  en  pleine  exploitation  de- 
)uis  le  29  du  mois  dernier. 

M""  Sesst,  que  vous  connaissez  trop  bien  pour  que  je  risque  à  son  sujet 
a  moindre  apprcciaiion  personnelle,  a  débuté  dans  Lucia  et  a  parfaite- 
ncnt  réussi.  Voici  comment  le  Times  résume  cette  semaine  ses  trois  arti- 
iles  sur  celte  arlisle.  —  «  Dans  les  deux  dernières  soirées  de  Lucia  di 
lammcrmoor  M""  Mathilde  Sessi  a  maintenu  et  l'on  peut  dire  affermi  sa 
josilion.  Cependant,  si  nous  en  croyons  le  bruit  répandu,  c'est  dans 
'opéra-comique  que  doit  se  révéler  surtout  le  talent  de  la  chanteuse  au- 
ricbienne  à  la  belle  chevelure!  the  fair-haired  Austrian.  » 

C'est  qu'il  faut  vous  dire  qu'avant  les  débuis  de  M "°  Sessi,  il  n'était 
[ucslion  que  de  celle  chevelure,  et  les  portraits  de  l'artiste  répandus  à 
irofusion  donnaient  la  plus  grande  envie  de  juger  de  visu  de  cet  attribut 
)lus  de  comète  que  d'étoile.  J'ajoute  que  chevelure,  voix  et  talent  ont  été 
Sgalement  appréciés. 

Quant  à  'Wachtel,  un  autre  artiste  à  portraits  celui-là,  le  Times  se  mon- 
re  assez  sévère  à  son  égard.  C'est  encore  une  de  vos  connaissances  de  l'an 
lernicr.  Les  qualiiés  sleiiloriennes  de  ce  ténor  ont  été  plus  goûtées  dans 
es  Huguenots  et  Guillaume  Tell  que  dans  Lucie;  le  sentiment  général 
«rail  assez  bien  celui-ci  :  Quel  dommage  que  'Waclitel  ait  une  aussi  belle 
roix!  Le  mot  a  été  dit  par  une  bouche  des  plus  jolies  et  des  plus  aristo- 
raliques.  C'est  du  moins  une  consolation. 

La  rentrée  de  M""  Titiens  dans  les  Huguenots  a  été  un  véritable  événe- 
nent.  Valenline  est  son  rôle  de  prédilection  ;  je  crois  même  qu'il  lui  servit 
le  début  en  A.nglelerre  vers  1858.  Applaudissements,  rappels  après  les 
ieux  duos,  rien  n'a  manqué  au  vieil  enthousiasme  :  There  loas  theold 
niliousiasm,  comme  dii  le  Times. 

Je  glisse  sur  les  noms  des  autres  artistes,  que  je  vous  ai  déjà  présentés 
es  années  précédentes  :  Vanzini,  Scalchi,  Graziani,  Cologni,  Petit,  Baga- 
iolo,  Tagliafico,  Capponi  e  lulli  quanti,  pour  faire  mon  compliment  le 
plus  sincère  au  jeune  lénor  La  Piocca  qui,  à  la  troisième  soirée  de  Lucia, 
i  remplacé  "WaGlitel.  Voix  facile  et  d'un  timbre  charmant,  manière  heu- 
reuse de  phraser,  de  la  dislinclion,  de  la  chaleur,  voilà  qui  promet,  pourvu 
[[u'on  ne  cède  pas  à  l'influence  de  voisins  dangereux. 

Une  autre  jeune  artiste,  miss  Madigan...  eh,  parbleu!  l'Ophélie  de  Glas- 
cow  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement,  a  aussi  fait  son  début  à  Covent- 
Garden,  dans  le  rûle  de  Marcellina  de  Fide/io,  et  a  confirmé  toutes  mes 
prévisions.  Un  peu  plus  d'aisance  sur  la  scène  et  ce  sera  la  plus  charmante 
de  nos  ingénues  à  roulades. 

Enfin  le  Maffio  Orsini  de  mardi  dernier  est  un  jeune  contralto  de  l'école 
ou  plulôl  de  la  troupe  de  M.  Strakosch,  M""  Cari.  Succès  fort  honorable  , 
on  a  fait  bisser  le  Brindisi  à  la  jolie  débutante. 

Que  vous  dirai-je  encore?  Les  chœurs  de  Covenl-Garden,  renforcés  de 
quelques  nouvelles  recrues  italiennes  sonl  splendidcs,  et  l'orchestre  est 
toujours  à  la  hauteur  de  son  ancienne  réputation.  Le  Times  déplore  que 
les  exigences  du  répertoire  le  melteiit  sous  la  direction  alternative  de  deux 
chefs,  et  cela  sous  prélexle  que  l'un  des  deux  conducteurs,  comme  l'on 
dit,  ici,  finira  toujours  par  gagner  les  sympathies  de  l'orchestre  au  détri- 
ment de  l'autre.  Eh  bien,  tant  mieux  pour  le  plus  habile.  L'un  est  Vianesi, 
,'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  iialicn  de  St-Pélersbourg,  l'aulre, 
Bévignani,  l'auteur  des  charmantes  mélodies  publiées  à  Paris  par  l'éditeur 
Langlois,  et  qui  a  fait  ses  premièi'es  armes  l'hiver  dernier  à  l'orchestre 
même  de  Covent-Garden.  Jusqu'à  présent  la  presse  et  le  public  les  ont  fort 
bien  accueillis  tous  deux. 

C'est  samedi  prochain  que  s'ouvrira  définitivement  le  nouvel  opéra  ita- 
lien de  Drury-Lane.  Le  programme  est  des  plus  riches  et  des  plus  at- 
trayants, et  cette  fois  les  ailversaires  acharnés  de  ce  qu'on  appelait  la  coa- 
lition doivent  tressaillir  d'aise.  Jamais  concurrence  au  vieux  Covent-Gar- 
den ne  fut  plus  formidable,  aulant  par  le  mérite  et  la  réputation  des  ar- 
tistes engagés  que  par  l'audace  et  l'habilelé  généralement  reconnue  des 
deux  directeurs. 
Ce  grand  événement  musical  sera  le  sujet  de  mon  prochain  article. 

De  Retz. 

P.-S.  Le  Peiit-Faust  d'Hervé  est  annoncé  au  Ihéàlre  du  Lyceuni  pour 
celle  semaine. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Heiilin.  —  A  la  seconde  représentation  des  Muitres  chanteurs,  on  romplail 
di-s  viji's  dans  la  snile,  m:iis  tout  s'esl  passé  dans  un  calme  relatif.  Un  détail  :  les 
places  dont  on  demandait,  le  matin,  huit  thalers  (30  fr.|,  étaient  offertes,  le  soir, 
a  douze  sous  I  Ce  qui  ne  prouve  rien  contre  la  videur  de  la  partition. 

—  Sur  l'invitation  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  M"°  Pauline  Lucc;i  s'esl  rendu  à 
Gotha  pour  y  chanier,  au  théâtre  de  la  Cour,  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  ce 
qui  lui  a  valu  l'envoi  d'une  riche  parure,  la  Croix  du  Mérite  et  la  médaille  d'or 
des  arts  et  des  sciences. 

—  Leipzic.  —  Le  Lohfn(]rin,i[u\,  par  trois  fuis,  avait  lenlé  de  s'acclimater 
dans  celle  ville,  vienl  d'iMifin  d'y  réussir  bruyumment. 

—  Munich.  —  On  a  fait  les  propositions  les  plus  brillantes  à  Hans  de  Bulow, 
pour  l'engager  à  entreprendre  la  direction  des  Niebelunijeit  de  'Wagner;  mais 
toutes  les  offres  et  toutes  les  promesses  ont  été  repoussées. 

—  A  Liège,  le  Conseil  commun;d  vient  d'abolir  définitivement  le  droit  des 
pauvres  sur  les  représentations  thiàiralcs.  Le  droit  des  pauvres  perçu  pendant 
l'année  1869  sur  les  recettes  du  Theâtre-ttoyal  et  du  Gymnase,  la  patente  et  la 
contribution  per.-onnelle  s'étaient  élevés  à  13,oa7  fr.  C'est  le  nouveau  directeur» 
M.  Sonterre,  qui  bénéficiera  de  cette  suppression. 

—  LoevAiN.  —  Le  chevalier  van  Elewyck  a  proposé  au  Conseil  communal  de 
cette  ville  de  donner  le  nom  de  :  rue  Charles  de  Hériot  à  f  une  des  principales 
voies  de  communication  de  Louvain,  et  à  faire  placer  la  statue  de  f  illustre  com- 
positeur louvanisle  dans  l'une  des  niches  de  la  façade  de  son  célèbre  Hôlel-de- 
Ville. 

—  A  Londres,  le  bruit  court  que  deux  compositeurs  de  musique,  M.  Brinley 
Richards,  l'auteur  du  chant  populaire  :  Dieu  bénisse  le  prince  de  Galles,  et 
M.  Clarlie,  compositeur  de  musique  militaire,  vont  être  anoblis. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Commençons  par  emprunter  à  la  France  l'intéiessant  programme  de  la  se- 
maine sainte  à  la  chapelle  des  Tuileries  :  «  Tous  les  ans,  les  odices  religieux  sont 
d'une  importance  et  d'une  solennité  exceptionnelles.  Ils  ont  commencé  mer- 
credi, à  trois  heures  et  demie,  par  folDce  des  ténèbres,  avec  les  Lamentations 
de  Palestrina,  et  le  Miserere  d'Allegri.  Le  lendemain  jeudi,  il  y  a  eu,  à  midi, 
messe  solennelle  en  musique  à  laquelle  assistaient  fEmpereur,  fimpératrice  et  le 
Prince  Impérial.  L'office  était  célébré  par  Mgr  Tirmache,  évêque  d'Adras  ia  par- 
tibns.  A  trois  heures  et  demie,  office  des  ténèbres,  avec  le  Miserere  de  Baï.  .A 
huit  heures  du  soir,  exécution  du  Stabal  de  Rossini,  dans,  lequel  M""  Nilsson  et 
M""  Gueymard  ont  été  chargées  de  la  partie  la  plus  importante.  Chaque  année,  la 
cour  assiste  à  cette  cérémonie  à  laquelle  tout  concourt  à  donner  un  caractère  re- 
ligieux des  plus  saisissants.  Le  recueillement  de  fassistance,  la  toilette  sombre 
des  dames  qui  sont  enveloppées  d'une  mantille  de  dentelle  noire,  la  tristesse  gé- 
nérale unie  à  l'éclat  des  uniformes,  les  chants  des  artistes  éminenis  qui  composent 
la  chapelle  impériale,  font  de  cette  cérémonie  religieuse  une  mystérieuse  solen- 
nité. Vendredi  saint,  i  onze  heures,  chant  de  la  Passion,  choeurs  de  Palestrina.  A 
trois  heures  et  demie,  office  des  ténèbres,  avec  le  Miserere  de  Pergolése.  A  huit 
heures  et  demie,  sermon  sur  la  Passion.  Samedi  saint,  compiles  solennelles;  à 
trois  heures  et  demie,  exécution  du  Reginn  cœli  de  Cherubini.  Le  jour  de  Pâques, 
aujourd'hui  dimanche,  messe  solennelle  chantée  par  M"°  Nilsson,  M"*  Gueymard 
etFaure.  A  trois  heures  et  demie,  vêpres;  exécution  des  psaumes  de  Marcello  et 
du  L'iudate  d'Adolphe  Adam. 

—  La  commission  du  budget  a  visité,  cette  semaine,  les  travaux  du  nouvel 
Opéra.  Outre  les  sommes  déjà  allouées  pour  la  construction  de  cet  édifice,  la 
cnmmi>sion  du  budget  a  décidé  que  300,000  fr.  seraient  encore  consacrés  à 
l'accélération  de  ces  grands  travaux,  dont  on  veut  bientôt  voir  la  fin. 

—  Le  vendredi-saint,  au  concert  spirituel  de  M.  Pasdeloup,  on  a  exécuté  une 
œuvre  sacrée  très-remarquable  d'un  jeune  auteur,  M.  N.  Dubois,  maître  de  chapelle 
à  la  Madeleine.  Titre  :  Les  Sept  paroles  du  Chritt.  Nous  dirons,  dimanche  pro- 
chain, l'effet  de  cette  œuvre  si  remarquée  à  Sainte-Clotilde,  lors  de  sa  première 
exéculion. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  10  heures  3|4,  en  l'église  de  la  Madeleine,  one.xé- 
cutora  une  messe  à  grand  orchestre  de  M.  Th.  Dubois,  avec  chœurs  et  soli,  sous 
la  direction  de  fauteur. 

—  Toute  la  société  Scandinave,  de  séjour  à  Paris,  a  offert  cette  semaine,  aux 
Frères  provençaux,  un  grand  banquet  à  Christine  Nilsson.  On  n'y  comptait  pas 
moins  de  113  convives,  et  parmi  eux  le  consul  général  de  Suéde  et  de  Nor- 
wège,  le  consul  de  Danemark,  Prévost-P:iradol.  etc.,  etc.  On  a  porté  nombre  de 
toast  à  la  grande  artiste  dans  toutes  les  langues  du  Nord,  en  norwégien,  en  da- 
nois, en  finlandois...  une  vraie  tour  de  Bahel  enfin.  Seul  Prévost-Paradol  a  bien 
voulu  s'exprimer  en  français. . .  par  coquetterie  sans  doute  et  pour  s'originaliser, 
car  il  parle  si  bleu  fanglais. 
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—  Aujourd'hui  Uimanclie,  l'ùle  de  Pâques,  :i  9  heures  Ijâ,  on  exécutera,  à 
l'éghse  Siiinl-Séveriu,  la  deuxième  messe  en  sol  (inédilel,  de  M.  Henri  Covin, 
lauréat  du  Conscrviiloire,  maître  de  chapelle  de  In  panasse.  Les  solos  seront 
chantés  par  M.  Michot.  A  l'olTertoire,  ou  entendra  une  médilaiion  pour  violon- 
celle légalement  inédite),  jouée  par  SI.  Félix  Guéant. 

—  Musique  de  chambre.  —  Dimanche  10  avril.  —  l.a  dernière  séance  de 
MM.  Alard  et  Franohomme  oITrait  un  intérêt  tout  particulier,  elle  nous  promet- 
tait le  grand  quintette  en  mi  bémol,  de  Schumann,  pour  piano  et  instruments  à 
cordes.  Ce  n' ét;iit  pas  la  première  fois  d'ailleurs  que  ce  bel  ouvrage  figurait  sur 
le  programme,  mais  n'importe,  avec  Schumann,  il  y  a  toujours  un  certain  danger 
à  courir.  Bien  des  gens,  hahitués  qu'ils  sont  à  juger  sur  la  signaiure,  froncent  en- 
core le  sourcil  des  qu'ils  lisent  le  nom  de  Schumann  ou  de  R.Wagner  sur  un  pro- 
gramme de  concert.  Aussi,  nous  proposions -nous  d'étudier  avec  som  l'impression 
produite  parcelle  œuvre  hors  ligne. Tout  d'abnrd.la  séance  s'est  ouverte  sur  une 
page  toute  mélodieuse,  le  6»  quatuor  en  «f ,  de  Mozart,  pour  instrumenis  à  cordes  ; 
puis  venaient  l'andanle  et  le  fimik  de  la  belle  sonate  en  si  bémol,  de  Mendels- 
sohn.  pour  piano  et  violoncelle,  occasion  d'un  double  succès  pour  MM.  Fissot  et 
FranchomniejenQn,  le  trio  en  sol,  de  Beethoven,  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
réunissait  tous  les  sulTrages,  enlevait  tous  les  bravos  avec  son  tourbillonnant  ^- 
mk.  L'heure  de  Schumam  était  venue  ;  bien  des  personnes  inquiètes  se  deman- 
daient si  elles  devaient  rester  ou  partir;  mais,  aux  premiers  accords  de  cette  en- 
trée magnifique,  les  visages  se  rossérénéreul  ;  plus  d'un  salua  celte  œuvre  comme 
une  ancienne  connaissance,  et  tous  s'apprêtèrent  à  applaudir.  Le  succès,  disons-le 
tout  de  suite,  fut  incontestable,  chaque  morceau  fut  salué  de  vifs  applaudissements 
et  l'ouvrage  entier  reçut  le  plus  chaleureux  accueil.  Il  est  difficile,  en  effet,  de 
trouver  une  œuvre  plus  puissante  et  d'une  inspiration  plus  pure. 

Avant  de  nous  rendre  à  la  salle  Pleyel,  nous  avions  fait  notre  petite  visite  à  la 
salle  des  Conférences,  boulevard  des  Capucines,  au  concert  du  violoncelliste  Er- 
nest Nathan,  qui  s'ouvrait  par  une  œuvre  dont  l'audilion  nous  a  causé  un  vif 
plaisir.  C'était  un  grand  trio  pour  piano,  violon  el  violoncelle,  signé  d'un  nom 
bien  connu  des  lecteurs  du  Ménestrel,  celui  de  M.  P.  Lacome.  Notre  confrère  a 
écrit  cet  ouvrage  de  la  même  plume  avec  laquelle,  il  y  a  peu  de  jours,  il  prenait 
chaudement  la  défense  de  Lohengrin  et  démontrait  d'une  façon  convaincante  que 
la  représentation  de  cette  œuvre  superbe,  serait  non-seulement  possible  à  Paris, 
mais  aussi  glorieuse.  Si  jamais  œuvres  et  critique  furent  inspirées  par  une  même 
pensée,  c'est  sans  contredit  sous  la  plume  de  M.  Laiome:  daus  Vundunte  notam- 
ment, la  plus  belle  page  de  l'œuvre,  on  sent  à  plusieurs  reprises  passer  des 
bouffées  d'inspiration  wagnérienne.  Tout  ce  morceau,  du  reste,  débutant  par  une 
superbe  phrase  de  violoncelle,  est  d'un  très-beau  caractère,  d'une  couleur  noble, 
presque  religieuse.  Le  scherzo,  d'une  vivacité  ei  d'une  grâce  extrêmes,  a  ravi  l'au- 
ditoire ;  le  finale  enfin,  après  un  début  plein  de  largeur,  éclate  en  une  péroraison 
vigoureuse,  qui  clôt  brillamment  cet  ouvrage  de  valeur.  Le  public,  un  peu  froid 
d'ordinaire  pour  la  musique  de  chambre,  a  applaudi  l'ouvrage  entier  malgré  une 
exécution  bien  inégale,  et  a  bruyamment  fête  le  scherzo  el  i'andanle  :  à  vrai  dire, 
ce  n'élaii  que  justice. 

AD.    .lULLIEN. 

—  L'autre  soir,  là-bas,  bien  loin...  tout  près...  des  buttes  Montmartre,  avait 
lieu  une  séance  de  musique  religieuse  donnée  par  le  directeur  de  l'école  Nieder- 
meyer  avec  le  concours  de  ses  élèves.  On  a  eu  le  plaisir  d'entendre  là  des  choses 
qu'on  n'entend  nulle  part  :  des  fragments  de  Paleslrina,  d'Orlando  de  Lassus, 
de  Januequin,  de  Viltoria,  de  Séb.  Bach  et  de  Mozart,  exécutés  avec  moins  de 
perfection  peut-être  qu'au  Conservatoire,  mais  avec  scrupule  el  inlelligence.  Nous 
signalerons  notamment  une  certjine  toccata  pour  orgue  avec  clavier  à  pédales, 
dont  l'élève  Alexandre  Georges  s'est  merveilleusement  tiré.  —  Cette  école,  émi- 
nemmerit  utile,  mérite  les  encouragements  du  public  et  de  l'administralion. 

{Paris-Jou7-nuli. 

—  M""  Thérèse  Castellan,  la  charmante  violoniste,  a  donné,  jeudi  dernier,  son 
concert  annuel  à  la  salle  Erard.  On  lui  a  fait  un  accueil  des  plus  chaleureux  dans 
ses  fantaisies  sur  Don  Jttan  et  sur  Faust,  ainsi  que  dans  un  grand  concerto  de 
De  Bériot.  Quand  j'aurai  nommé  les  artistes  qui  prenaient  part  à  ce  concert,  j'en 
aurai  dit  tout  l'intérêt  ;  c'étaient  M""  Consuelo,  le  Quatuor  vocal,  MM.  Jules  Le- 
fort  et  Pagans,  et  enfin  M""  Teresa  Carreno,  qui  a  exécuté  sa  populaire  Revue  à 
Prague. 

Le  concert  de  M""'  Peudefer  a  tenu  toutes  ses  promesses.  Le  programme 

était  des  plus  attrayants  :  Musique  et  littérature  ;  aussi,  salle  comble  el  brillante 
réunion.  MM.  Ileimann-Léon,  Telesicski,  Fissot,  Loys  el  A.  des  Roseaux  ont  ri- 
vali.«é  de  talent.  Quant  à  M""  Peudefer,  son  succès  a  été  complet  :  elle  a  chanté 
la  valse  du  Pardon  de  Pluërmel,  et  la  ronde  de  Manon  Lescaut,  qu'elle  a  dite 
avec  beaucoup  de  finesse,  et  qu'on  lui  a  bissée.  La  délicieuse  petite  pièce  de 
Ch.  Narrey,  Comme  elles  sont  toutes,  a  été  enlevée  par  M""-''  M.  Pierson  et  Angelo 
avec  une  verve  toute  gracieuse.  Porel  leur  donnait  la  réplique. 

—  A  propos  de  la  récente  publication  en  recueil  des  Chants  Pyrénéens,  Pascal 
Lamazou  a  reçu  la  charmante  lettre  qu'on  va  lire  du  grand  poète  provençal, 
Frédéric  Mistral,  l'auteur  de  Mireille  : 

«  Mon  cher  Monsieur, 

«  Avant  de  vous  remercier  pour  l'envoi  de  vos  Chants  Pyrénéens  et  pour  la 
dédicace  que  vous  avez  bien  voulu  m'y  réserver,  j'ai  voulu  lire  à  mon  aise  votre 
magnifique  album,  et  j'ai  voulu  le  lire  et  en  fredonner  les  airs  dans  les  Alpes, 
ces  Pyrénées  de  ma  chère  Provence. 

«  Recevez  vite  mes  applaudissements  et  l'expression  de  ma  sincère  gratitude. 
Votre  recueil  est  l'écho  le  plus  vrai,  le  plus  touchant  de  vos  montagnes  natales; 
toutes  les  allégresses  du  libre  montagnard,  et  toutes  b-s  tristesses  du  pauvre  exilé, 
tous  les  soupirs  de  l'amour  ingénu,  et  toutes  les  voix  graves  des  profondes  val- 


lées, les  cris  de  la  nature,  les  appels  fraternels,  et  les  murmures  du  feuillage  et 
le  gazouillis  des  eaux,  toutes  ces  émotions  délicieuses  que  connaissent  bien  ceux 
qui  ont  une  patrie,  une  belle  patrie  comme  la  voire,  votre  album  les  contient  et 
les  immortalise.  Vous  devez  être  doublement  heureux,  Monsieur,  d'avoir  fait 
connaître  el  aimer  à  Paris  les  chansons  de  votre  Béarn  et  de  les  avoir  fi.\ées  pour 
toujours  sous  les  auspices  des  plus  illustres  maîtres. 

«  Avec  mes  vœux  bien  vifs  pour  le  succès  de  votre  œuvre  nationale,  nationale 
pour  le  Béaru  et  pour  tout  le  Midi. 

II  Agréez,  mon  cher  compatriote,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  cor-  t  i 
diaux,  it  F.  Mistral.  « 

—  Aujourd'hui  dimanche  de  Pâques,  on  exécute  à  Amiens  la  belle  messe  à 
gi-and  orchestre  de  M"'"  de  Grandval,  sous  la  direction  de  M.  Marcel  Leroy. 

—  A  Douai,  à  Toulouse  et  à  Perpignan,  triple  victoire  pour  la  Mignon  d'Am-  j 
brose  Thomas.  K  Douai  cependant  on  nous  dit  que  les  chœurs  et  l'orchestre  ont 
laissé  à  désirer. 

—  LvON.  —  Voici  comme  se  compose  la  troupe  de  M.  Halanzier  pour  la  pro- 
chaine saison  du  grand  ihéàlre  :  MM.  Delabrariche,  fort  ténor  ;  Vinay,  fort  ténor  s 
double;  Lhérie,  ténor  léger  ;  Barbet,  deuxième  ténor;  Roudil,  baryton  de  grand 
opéi-a  ;  Lepers,  baryton  d'opéra  comique;  Perié,  première  basse  de  grand  opéra; 
Danguin,  première  basse  d'opéra  comique;  Feret,  trial.  —  M'""  Dalsème,  forle  ' 
chanleuse  falcon  ;  Balbi,  chanteuse  légère  d'opéra  comique  ;  Sallard,  chanteuse 
légère  de  grand  opéra;  l'eyret,  forte  chanieusestolz;  Dartaux,  première  dugazon; 
Hennecarl,  première  danseuse  ;  Grenier,  martre  de  ballets. 

—  A  côté  de  Godefroid,  dans  une  tournée  que  vient  d'enlre|irendre  le  célèbre 
harpiste,  on  a  fort  remarqué  une  jeune  cantatrice  qui  en  est  à  ses  débuts, 
M'"'  Isabelle  Mangeot.  Le  public  parisien  la  pourra  juger,  le  mercredi  20  avril 
en  la  salle  Herz. 

—  M"=  Joséphine  Martin  a  donné  dernièrement  ti'ois  remarquables  soirées  musi- 
cales chez  elle.  Citer  les  noms  des  artistes  quis'y  sont  fait  entendre  suffira,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils  ont  été  vivement  appréciés  el  chaleureusement 
applaudis.  C'étaient,  à  la  première  soirée  :  Vieuxtemps,  Demuuck,  Ilasselm.ms, 
Lafonl,  M"»'  Vreuxtemps,  Léonie  Martin  el  Nadaud.  A  la  deuxième  :  Sarasale, 
Lebeau,  Laserre,  Pagans  el  Tamburini.  Les  ravissants  quatuors  de  Wekerlin  ont 
été  on  ne  peut  mieux  rendus  par  M""  Vieuxtemps,  Mariin,  M.  H.  el  l'auteur.  A 
la  troisième  :  Poussard,  Reuschel,  Leforl,  MM.  H.  et  B.,  la  charmanle  M"=  Dol- 
melsch,  Nadaud  et  M.  Turin,  qui  joue  le  nouvel  instrument  du  baron  de  Cro- 
mard,  le  cécilium.  M"=  Joséphine  Martin  n'a  fait  entendre  qu'un  ravissant  menuet 
de  sa  composition.  Elle  s'est  effacée  pour  laisser  briller  ses  élèves,  dont  plusieurs 
ont  déjà  beaucoup  de  talent,  el  qui  semblaient  tout  heureuses  de  leur  succès. 
Les  élèves  de  M"'  Léonie  Alarlin  ont  chanté  des  chœurs  de  Wekerlin  avec  beau- 
coup d'ensemble.  M"°  Léonie  Martin  a  chanté  seule  divers  morceaux,  enlr'aulres 
plusieurs  mélodies  de  Schubert. 

—  Les  intéressantes  réunions  du  samedi  que  H.  el  W"'  E.  Lévi-Alvarés  offrent  i 
à  leurs  élèves,  dans  leurs  salons  de  la  Place-Royale,  sont  citées  chaqire  année 
parii-;i  les  plus  goûtées  de  la  saison.  La  nuisique  et  la  littérature  forment  l'attrait 
de  ces  soirées,  où  nous  avons  entendu,  celte  année,  outre  les  touchantes  poésies 
de  M.  Manuel,  les  nouvelles  productions  musicales  de  l'année  dites  par  nos  émi- 
nentes  cantatrices  professeurs  :  M'""  Peudefer,  Lehuédé,  Pothsin,  l'excellent  chan- 
teur comique  Aurèle,  el  nolrv  poè.e-compositeur  ^adaud.  Pour  la  partie  instru- 
mentale, le  violoncelliste  Gary  el  le  bon  violoniste  Lelong  ont  également  obtenu,  i 
chez  M.  E.  Lévi-Alvarès,  les  succès  auxquels  ils  sont  habitués. 

—  Parmi  les  nouvelles  productions  musicales  que  le  violoniste  Pénavaire  a  fait  ■ 
entendre  à  sa  dernière  matinée  musicale,  uous  avons  remarqué  surtout  le  joli  et  ' 
é\éganlMenuet-Pompadour  pour  piano,  que  M™"  Verdavainne  interprète  avec  tant  ' 
de  charme,  et  la  Pastorale  et  Ballet  pour  violon  qui  est  une  œuvre  de  grande  va- 
leur. Une  mention  également  à  Hoselle ,  gracieuse  mélodie,  sur  des  paroles  de 
Ph.  Desportes,  le  poèto-abbé.  Un  grand  chœur  :  Adieux  au  Monde,  fort  bien  i 
rendu  par  la  société  chorale  Chevé,  de  Levallois-Perret,  a  été  fort  applaudi  et  I 
c'était  justice,  car  le  morceau  nous  paraît  une  des  inspirations  les  mieux  venues 
de  M.  Pénavaire. 

—  Au  concert  du  violoncelliste  Ernest  Nathan,  on  a  fort  applaudi  M"'"  Louise 
Jaques,  une  remarquable  élève  de  M""  Iweins  d'Hernnin.  Elle  a  chanté  avec 
beaucoup  de  brio  l'air  de  l'Africaine,  et  la  brillante  valse  de  Wekerlin  :  Décla- 
ration. 

—  Au  concert  de  M""=  Collongues,  l'excellent  professeur  M""  Lehuedé,  qui 
chante  de  façon  si  remarquable  et  qu'on  entend  trop  peu  souvent,  a  dit  avec  un 
grand  style  l'air  de  lioberl  :  Va,  dit-elle,  et  le  duo  de  la  Flùle  enchantée  avec 
M.  Maubant. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  De  loin  en  loin,  il  se  présente  dans 
l'étude  d'un  art  de  ces  manifestations  transcendantes  que  les  maîtres  du  genre 
élaborent  avec  soin,  après  y  avoir  miiremenl  réfléchi.  L'art  de  jouer  du  piano, 
entre  autres,  offre  des  faces  multiples  ;  aussi  les  virtuoses  qui  s'y  sont  distingués, 
non  contents  de  s'être  créé  une  personnalité,  ont-ils  souvent  fait  école  en  posant 
dans  des  recueils  d'études  le  résultat  de  leurs  recherches  et  de  leur  propre  expé- 
rience. C'est  ainsi  que  démenti  nous  a  laissé  son  Grudus  ad  Parnassum,  que 
Ci-amer,  que  Moschelés,  que  Czerny,  que  Heller  ont  écrit  leurs  magnifiques 
éludes  ;  c'est  en  suivant  leurs  traces  si  noblement  marquées,  qu'aujourd'hui 
Heni'i  Herz  vient  à  son  tour  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  en  publiant  sous  ce 
titre  :  les  Difficullés  du  piano,  un  livre  de  dix  études  dans  lequel  il  a  su  réunir, 
avec  la  complète  autorité  de  l'exécutant,  du  professeur  el  du  composileur,  tout  ce 
que  le  piauo  comporte  de  difficullés  différentes,  sous  le  rapport  du  style,  du 
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oigliS,  do  l'iiccentualion  et  du  mdcanisme.  C'est  une  œuvro  hors  ligne  ([ii'il  nous 
roscnlc,  oeuvre  d'une  haute  pditée  et  qui  nous  semble  deslinée  ii  rendre  de 
ronds  services  aux  élèves  et  aux  professeurs.  Tour  s'en  convalnero,  il  sulDl  de 
ro  lo  résumé  placé  en  l6le  do  chaque  élude.  Lo  style  léger,  le  style  grave,  les 
ITels  do  bravoure,  les  gammes,  les  arpèges,  les  accords,  le  sliu-mto,  le  Irijato, 
)ul  s'y  trouve  présenté  dans  des  omdillons  qui  résument  le  travail  et  faeilitiwii 
1  succès.  Quant  au  mérite  intrinsùciuo  de  l'œuvre,  ces  dix  morceaux  sont  écrits 
0  main  de  maître  et  les  numéros  .'t,  4,  5,  8  el  9  olîrent  particulièrement  une 
rande  valiur  de  facture  ot  de  charme.  Honneur  donc  à  M.  Henri  llerz  I  Nous 
rédisons  à  son  nouveau  ircueil  une  place  au  milieu  des  meilleurs.  » 

PAUt.    lÎKIlNAnD. 

—  Plusieurs  journaux  ont  déjà  annoncé  la  publication  d'une  nouvelle  théorie 
ientilique  de  riiainionie  :  Du  principe  ladiiul  du  lu  musique  et  de  lu  tonalité 

lodenie,  ou  la  Scitnce  de  l'harmonie  basée  sur  la  nalwe  même  du  son  viusicul, 
ar  F.-A.  Renaud.  »  Ce  qui,  surtout,  dit  la.  France  musicale,  ne  peut  manquer 
intéresser  les  harmonistes  et  les  physiciens,  c'est  que  M.  Renaud,  après  s'être 
ingé  du  côté  de  M.  Uelniholtz  eonire  M.  Fétis,  pour  ce  qui  est  du  principe  ra- 
ient, s'élève  Cintre  la  théorie  musicale  du  savant  professeur  d'Heidelberg,  dé- 
ontre  que  son  explication  de  l'inHuence  des  harmoniques  dans  la  formation  de 
tonalité  moderne  est  en  opposition  avec  les  lois  de  celte  tonalité,  cl  propose 
ne  nuire  interprétation  qui  justifie  la  grande  découverte  de  M.  Félis  dans  le  do- 
laine  de  la  tonahté  :  la  substitution  et  ses  conséquences.  " 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Gazelle  des  Étrangers  renferme  une  mélodie 
Henry  Cohen  sur  des  paroles  de  G.  Le  Guesnier,  dédiée  à  M"""  A.  Palii. 


CONCERTS   ANNONCES 

Cefoir,  au  Conservatoire,  concert  spirituel.  En  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  en  ('( Beethoven. 

2»  Motet,  double  chœur S.  Bach. 

3°  Ouverture  de  llny-Blas Mendelssohn. 

4"  Suiietus  et  Pie  Jesu  de  la  Messe  de  Requiem. Cu.  Gounod. 

5°  S)  mphonie  en  sol  mineur Mozart. 

6°  Final  de  la  2=  partie  de  la  Création Haydn. 

—  Demain,  lundi  de  Pâques,  concert  de  la  Crèche-F.ugénie,  où  M""  Lehnédé 
)it  chanter  le  chœur  de  la  Charité,  de  Rossini,  avec  plusieurs  de  ses  élèves. 

Le  19,  salle  Éiard,  concert  du  harpiste  Hasselmans,  avec  le  concours  de 
'"  Godefroid,  de  l'Opéra,  Joséphine  Martin  et  M.  Jides  Lefort. 

—  M.  Rubinstein  donnera,  mardi  prochain,  19  avril,  un  quatilème  concert  à 
salle  llerz.  avec  le  concours  de  MM.  Vieuxtemps  et  Jacquard. 

—  Mercredi,  20  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Emile  Saurel,  avec  le  concours 
M"°  Isabelle  Mangeot  et  de  MM.   Pagans,  Fusier,  Emile  Norblin,  Trenka  et 

igusie  Saurel. 

—Jeudi  prochain,  21  avril,  sixième  et  dernière  séance  de  la  Société  Schumann 
;M.  Delahaye,  White,  Lasserre,  Madier-Montjau,  \"an  ■Vœfelghem).  En  voici  l'in- 
ressant  programme  : 

1°  2»  trio  en  sot  (op.  112, J.  Raff. 

2°  2»  quatuor  en  fa  (op.  il| R.  Schumann. 

3°  Quintette  en  mi  bémol  (redemandé] R.  Schumann. 

Le  22  avril,  au  Conservatoire,  concert  pour  l'œuvre  de  la  Miséricorde.  En 
lici  le  programme  ; 

PREIÏIIÈRE    PARTIE. 

Exécuiion  du  Stuhut  de  M""  la  vicomtesse  de  Grandval. —  Soli  :  M""  de  Caters, 
""  Trélat,  MM.  Richard  et  Hermann  Léon.  —  Chœurs  dirigés  par  M.  Hurand.— 
•chestre  conduit  par  M.  Saint-Saëns. 
l'arentetie  pour  flùle  el  clarinette  avec  orchestre,  par  M.  Saint-Saëns. 

deuxièiïIe  partie. 
1°  1'"  scène  du  2"-'  acte  de  Don  Juan  ; 

ChailoUe,  M'"  Favarl. 

Pierrot,      M.  Coquelin. 

2°  "Vers  dits  par  M"=  Favarl. 
3»  6'  scène  du  Mariage  forcé  : 

Pancrace,     M.  Coquelin. 

Sganarelle,  M.  Coquelin  (Ernest). 

4»  Les  Bavardes  du  Mercure  galant  : 
M'"  Favarl,  M""  E.  Flcury. 

—  Jeudi  prochain  21  avril,  à  la  salle  de  la  Tour-d'Auvergne,  soirée  musicale 
dramatique,  organisée  par  MM.  Lionnet  frères,  avec  le  concours  de  MM.  Caron, 
l'Opéra  ;  M"""  de  Wilhorst,  M""  Léon  Duval,  du  Théâtre-Lyrique  ;  M.  Potel,  de 

Dpéra-Comique  ;  Grenier,  des  Variétés;  Berlhelier,  des  Bouffes- parisiens. 
)ur  cette  fois  seulement,  le  Feu  au  Couvent,  par  M°"=  Emma  Fleury,  du  Théàtre- 
•ançais,  MM.  Desiieux,  Saint-Germain  et  Abel,  du  Vaudeville.  On  terminera 
ir  une  grande  scène  d'imitations  à  quatre  personnages,  MM.  Lionnet  frères,  Potel 
Guyon. 

—  Dimanche  prochain,  24  avril,  salle  Pleyel,  à  2  heures  précises,  6"  et  dernière 
ance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le 
ncours  de  MM.  Fissot,  Telcsinski,  Trombelta,  Dcledicque  etGouffé.  En  voici  le 
ogramme  : 


i»  Quintette  en  «(....• Beethoven. 

2"  Duo  pour  piano  el  violon Weber. 

Exd'cutè  par  MM.  Fissot  cl  Alard, 

3"  Hymne  pour  instruments  à  cordes Haydn. 

4"  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes Schubert. 

Peur  les  billets  à  l'avance  s'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienno,  oti  se 
trouve  la  collection  complète  des  œuvres  de  Beollioven,  Haydn  el  Mozart, 
pour  piano,  violon  el  violoncelle,  édition-modèle,  d'après  les  éditions  allemandes 
el  françaises  comparées,  .-oigneuscmenl  revue,  doigtée  et  accentuée  par  MM.  Alard, 
Franchomme  et  Louis  Diémer. 

—  Le  26  avril,  salle  Pleyel.  2'  concert  de  M"'  Joséphine  Martin. 

—  Le  26,  au  foyer  du  Théàlre-Italien,  concert  du  jeune  pianiste  Alphonse  Ren- 
dano,  avec  le  concours  de  M""  Krauss,  de  MM.  Delle-Sedie,  Palernii,  White  et 
Cotesa 

—  M.  Charles  Danela,  professeur  au  Conservatoire,  annonce  pour  le  samedi, 
20  avril,  un  concert  avec  orchestre,  pour  l'audition  de  ses  œuvres  instrumentales. 

—  Lundi,  2  mai,  salle  llerz,  concert  annuel  de  M"""  Ronzi,  lexcellent  profes- 
seur de  chant,  avec  tout  le  personnel  du  Théâtre-Italien,  M'"»  Patli  en  tète. 


NÉCROLOGIE 


Charles-Auguste  de  Bériol,  le  célèbre  violoniste  belge,  vient  de  s'éteindre,  à 
Louvain,  où  il  était  né  le  20  février  1802.  Sur  les  dernières  années  de  sa  vie,' il 
était  devenu  aveugle  et  paralytique,  mais  celte  affreuse  infirmité  ne  lui  avait  rien 
enlevé  de  sa  verve  el  de  sa  gaiié.  —  Il  fut  Féléve  de  Viotti  et  du  grand  Baillot, 
et  laisse  lui-même  des  élèves  comme  Vieuxtemps  et  Léonard;  il  sut  donc  semer 
en  bonne  terre  la  science  qu'il  avait  reçue.  —  En  I83S,  il  épousa  la  Malibran.— 
Ses  compositions  sont  demeurées  classiques  ;  ses  ouvrages  d'enseignement  el  ses 
concertos  funt  partie  du  répertoire  de  tous  les  violonistes  ;  n'oublions  pas  plus  de 
cent  duos  pour  piano  el  violon,  écrits  en  collaboration  avec  S.  Thalberg, 
Edouard  Wolff  et  Osborne. 

.1  -L.  Heugel,  directeur. 


*li,  58.  -  3007, 


—  Lundi  de  Pâques,  3=  bal  d'enfants  au  Tivoli-Vauxhall,  pour  l'inauguration 
du  jardin  d'été.  —  Grande  distribution  de  joujoux  et  œufs  de  Pâques.  —  Mirli- 
tonetle,  polka  par  200  musiciens. 

—  The  Magic  théâtre.  Tous  les  soirs  à  8  heures  1/4,  grande  représentation  : 
physique,  optique,  mécanique,  magie,  prestige,  illusions  et  apparitions  par  Au- 
boin-Bronets.  Spectres  vivants  et  impalpables,  luttes  avec  les  fantômes.  Repré- 
sentations particulièies  et  soirées  en  ville. 

—  Les  concerts  populaires  des  lies  Daumesnil,  dans  le  bois  de  Vincennes,  fe- 
ront leur  inauguration  aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques.  11  y  aura  concert  di- 
manche et  lundi,  de  deux  à  six  heures.  Ces  beaux  concerts,  dirigés  par  Prosper 
Artus,  et  qui,  l'été  dernier,  ont  joui  d'une  vogue  méritée,  se  donneront  tous  les 
dimanches  pendant  la  belle  saison,  et  certes,  ce  sont  bien  là  de  vrais  concerts 
populaires,  car  le  prix  d'entrée  est  de  SO  c,  et  le  jardin  (un  paradis),  peut  conte- 
nir 10,000  personnes. 

En  vente  chez  E.  DLPIN,  156,  rue  de  Rivoli. 


3  fr. 


L'AURORE  mélodie  de  E.  BAUMANN 


En  vente  chez  SCHONENBERGER,  28,  boulevard  Poissonnière 


CHANTS     DU     SOIR 


FANTAISIE   POUR   PIANO 
de 

M.     RAVEL  ET 

Prix  :  S  fr. 


En  vente  chez  ADRIEN  GROS,  22,  rue  Saint-Sulpice 


JOUR  DE   PRINTEMPS  polka-mazurka  de  salon  par  ADRIEN  GROS 

Prix  :  5  fr. 

En  vente  chez  G.  BRANDUS  et  DUFOUR,  183,  rue  Richelieu. 


LE     COTILLON 

VALSE  BRILLANTE 

Pr.,  4  fr.  SO 


MADELEINE 

MAZURKA    DE    SALON 

Pr.,  S  fr. 
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En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs 


SIX  PIÈCES  DE  GENRE  POUR  PIANO 

Le  recueil,  nel  :  8  Ir.  par  Le  recueil,  ncl  :  8  fr. 

HÉLÈNE  ROBERT  MAZEL 


1.  Idylle 

2.  Chant  de  l'Erniite. 


3.  Scherzo  pastoral 6.     »  |  5.  La  Fîlcusc  écossaise 

i.  Cbceur  des  Pèlerins 4.     »      G.  Halte  de  chasse 


En  vente  chez  HIÉLARD,  8,  rue  LafflUe. 


CH.   LENEPVEU. 


ANTON  SCHMOLL. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

—  Ballade S  fr. 

—  Barearolle G 

—  Berceuse ^ ^> 

—  Caprice 6 

—  Hlnintes  et  Regrets,  méditation 7  30 

—  Une  larme,  élégie 6 

J.  WACKENTHflLER.    —  L'  Bayadère,  caprice 6 

—  —  La  Bergère  des  Alpes,  élégie 4 

—  —  Clic  I  clac  /galop S 

—  —  Pluie  de  diamants,  caprice 6 

—  —  Raphuël'i,  valse  de  salon 7  SO 

—  —  Soirée  ila'ienne,  nocturne. 3 

EMILE  NORBLIN.        —  Segiiidille,  boutade  pour  violoncelle  et  piano  sur 

des  airs  napolitains 7  30 

0.  HOÏMANN.  —  VÉloile  du  Berger,  polka-mazurka 4  50 

MUSIQUE     DE     CHANT 

12  MÉLODIES  DE  F.  BOISSIÈRE 

Chacune  :  3  fr.  SO 

Le  Baiser  d'une  Wère.  —  Le  Bouquet  de  Nina.  —  Mademoiselle.—  Rose,  la  bou- 
quetière. —  L'Alouette.  —  Clianle  petit  grillon.  —  L'Abeille  et  le  Papillon.  — 
Le  Moulin  du  lapin  bbine.  —  Souvenirs  de  grand'maman.  —  J'ai  perdu  ma 
chatte.  —  L'Étoile  des  bergers  (noël  à  2  voix|.  —  La  Fête-Dieu  (duo). 


CH.  LENEPVEU 

Chanson,  4  fr.  oO.  —  La  jeune  Captive,  scène,  6  fr.  —  Le  Poète  mourant,  7  f.  50. 
0  douar  Printemps,  idylle  à  2  voix,  5  fr. 

En  vente  chez  CHATOT,  2,  rue  de  la  Feuillade. 


AU     CLAIR     DE     LA     LUNE 

POUR  PIANO 
Prix  :  3  fr.  par  Prix  :  5  fr. 

J.-CH.     HESS 

En  vente  chez  HEU,  10,  rue  delà  Chaussée-d'Anlin. 


LES  PREMIERES  ROSES 
valse  brillante 


LE  CHARME 


SOUVENIR  DU  MONCEL 
potku-mazurka 


M.  T.  DAN   LEYLO 


Pour  paraître  prochainement  : 

TROIS  NOUVELLES  <'OMPOSITIONS  D'ANATOLE  LIONNET 

LA    MACHINE    A    COUDRE 

MÉLODIE 

Traduit  de  l'anglais  fThomas  Wood)  par  M"""  Raoul  de  N.vvery. 
MAI    SOUS    BOIS  I    CHANSON    DE  MATELOT 


Idylle  à  1  ou  2  voix. 


Paroles  d'Alexandre  Dumas. 


En  vente  au  MENESTEL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA    HAUT    SUS    LAS    MOUNTANHES 

CilA^iT   NATIONAL   EKAIINAIS   l'UUR   l'lA>;o 
Op.  1.1.  !■•«  Pi-,  g  fr 

J.    DREYER 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MUSIQUE    DE    DANSE 

—  BALS  DE  L'OPÉRA  — 

NOUVEAUTÉS 

E.  SCHILLIO.  —  Cupidon-polka. 

■ —  —  Ln  Mauresque,  grande  valse. 

ED.  DUMAS.  —  Miindiirine-polka,  —  Avant  Garàe-polka. 
STRAUSS.      —  Quadrille  des  Turcs,  à  2  et  4  main<. 

—  —  Quadrille  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 

—  —  Pallia  du  Padi.tchah  [les  Turcs)  à  2  et  4  mains. 

—  —  r/iumpa)»!c-Pu/J(,  grande  valse. 

—  —  Simple  valse. 

—  —  Les  deux  Mur  guérites,  valse. 

—  —  Tout  Paris,  polka. 

—  —  Un  liien,  polka. 

HERVE.  —  lioxnne,  valse-entr'acte  des  Turcs  à  2  et  4  mains. 

—  —  Ouvertnre-valse  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains, 
ARBAN.  —  2'  Quadrille  des  Turcs. 

—  —  2»  Quadrille  du  Pttit  Fuust. 
0.  WETRA.  —  Suite  de  valses  sur  Mignon. 

—  —  Suite  de  valses  sur  les  Turcs. 

—  —  Suite  de  valses  sur  le  l'elit  Faust. 
ETTtING.  —  Polka -mazurka  ans  Turcs. 

—  —  Méphislo,  polka-mazurka  du  Petit  Faust. 

—  —  Brindisi  de  TiooU  [Piccolino),  poUa-mazurka. 
L.  DIEMER.  —  Esméralda,  grande  valse. 

PH.  STUTZ.    —  Abiiboum-polka  \,les  Turcx). 

—  —  Les  Échos  de  Mudun,  grande  valse. 
SEELIGMANN.—  BadUben  [la  vie  aux  eaux),  grande  valse. 
L.  KARREN.   —  Églantine,  polka-mazurka. 

—  —  Murgueiite-PoUia. 

P.  WAGNER.  —  HighLife,  quadrille  brillant. 

En  vente  chez  DURAND,  SCHŒNEWERK  et  C=,  4,  place  de  la  Madeleine. 


JE  NE  SONGEAIS  PAS  A  ROSE 

MÉLODIE 
Prix  :  2  fr.  50  de  Prix  :  2  fr.  50  i 

PAUL     RANIOND 

En  vente  chez  PASCAL  L4MAZ0U,  H,  rue  Tailbout. 


50     CHANTS     PYRENEENS 

Airs  basques  ei  béarnais  recueillis,    chantés  et  publiés 

PASCAL     LAMAZOU 

AVEC     ACCOMPA0NEMEXT     DE     PIANO     DE     MM. 

D.-F.-E.  Aulwr,  —  D.  Alard,  —  Ad.  Barlhe.  —  Jule-  Cnben,  —  Félicien  Da'H 

A.  Durand,  —  L.  Diémer,  —  Ch.  Goumid,  —  P.   l.ncouKî.  —    M;iiinnnlel, 

Jules  Masseoet,— A.  Malon,  —  Ch.  Poisot,— Jules  SchuiolT,  —  J.-B.  Wekerlit 

Prix  net  de  l'Album,  iii-4°  jt-xim  :  90  fr. 


En  vente  au  !\>ÉNESTPiEL,  2  bis,  rue  Vivienne, 


"'^IT   LOTO  MUSICAL  ^'.'^r 

ILLUSTRÉ 
METHODE-JOU.IOU,   pour   apprendre  aux  enfanis,  promplemenl  et  sci 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  de  la  musigui 


IS28  —  31"  A^MHi*;  —  V' 2  r 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  U  A>ril  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLOBORATSURS   DU   JOURNAL  : 

IM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BQRY,  GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL   BERNARD,  FÉLIX  CLEMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE   LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

L    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   Fii»nco  à  M.  J,-L.    HIÎUGF.L,  directeur  du  Mènestret,,  î   Ijis,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  lions-postes  d'aboiiuenieut. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  50  fr.,  Paris  et  Provnice. 

Abonnement  complet  d'un    au.    Texte     musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province.  —    Pour   l'Etranger,  les  frais    de   poste    en    sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


Pensées  dùlacbécs  sur  les  arts,  à  propos  de  BcetJioven  (1^'  article),  H.  Barbedette.  — 
II.  Semaine  Ibéairale  :  la  Figlia  dcl  rcg'imcnto  au  Tbéùlre-llalien  ;  nouvclk-s,  U.  Moheno. 
—  111.  Lettres  de  Gluck  et  de  Weber  (suite),  traduites  par  Guy  de  Chaunacé.  —  IV.  Un 
roman  dans  la  vie  réelle,  Oscar  CosiETTAhX.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  : 


MUSIQUE  DE  PIANO 

i  ^ibonnés  à  la  musique  de  piano  recevroDl,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'ftVANT-GARDE 

oll<a  de  E.  DtiMAs; suivra  immédiatement  :  VENISE, barcarolle,  n"!  des  Esquisses 
taliennes  de  Tebesa  Cabbeno. 

CHANT 

Nouspiililicrons  ilimanche  proctiain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
I  CHANSON  BRETONNE,  de  ScHiMON  ;  suivra  immédiatement:  la  WEUNIÈRE  DE 
RÉGUIER,  légende  bretonne  de  J.-B.  Wekeblin. 


BEETHO^'EN 


H.     BARBEDETTE 


PENSÉES  DÉTACHÉES  SUR  LES  ARTS  <») 


Ars  ipsa  virtus  a  veterîbus  definita  est,  unde 
eo  quod  grœce  ariié  dicilur  virtus,  nomen  artîs 
latinos  lioduxisse  putaveruot. 

S.  Augustin  (De  Civitatbdei,  4,  21). 

Les  Muses  sont  sœurs,  »  a  dit  M.HenriBiaze(2);  t  il  n'y  a  dans 
es  arts, 'qu'une  famille  où  tout  se  lient,  où  les  contrastes  eux-mêmes 
e^rapprochent  par  de  mystérieuses  affinités.  >  Schlegel  et  Novalis 
mt  exprimé  la  même  pensée  d'une  manière  plus  explicite,  en  disant 
lUe  la  musique  était  une  architecture  de  sons  et  l'architecture  une 
ausique  de  pierres.  La  sulpture,  disait  Novalis,  est  la  forme  fixe,  la 


(1)  Extraites  de  la  2=  édition  de  la  notice  sur  Beethoven,  par  H.  Barbedetlo,  notice  com- 
lélement  remaniiie,  —  précédée  d'une  introduction  esthétique  sur  les  arts  et  d'un  récit 
îpidc  de  la  vie  du  grand  musicien  allemand,  d'après  les  dernières  recherches,  —  suivie  de 

traduction  de  son  testament  et  de  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa  correspondance,  et 
u  catalogue  méthodique  de  ses  œuvres. 

(2)  Heuri  Blaze,  Musiciens  contemporains^  Introd. 


musique  la  forme  fluide;  entre  la  sculpture  et  la  musique,  entre  la 
forme  fixe  et  la  forme  fluide,  la  peinture  sert  de  transition.  Georges 
Sand  (1)  a  dit  excellemment  :  «  Les  arts  ne  parlent  pas  tous  la  même 
langue,  mais  ils  s'expliquent  naturellement  par  de  mystérieuses 
affinités.  Le  lien  commun  qui  les  unit  est  serré  dans  les  profondeurs 
de  l'âme.  » 

L'humanité,  disent  les  spiri  tualistes,  —  l'humanité,  dans  sa  marche 
à  travers  les  siècles,  poursuit  un  but  unique  par  des  procédés  di- 
vers. —  Qu'elle  cherche  le  beau  dans  les  arts,  le  vrai  dans  la  science, 
le  bien  dans  la  morale  et  la  politique,  c'est  toujours  le  type  éternel, 
l'absolu,  l'infini  qu'elle  poursuit  dans  ses  rêves.  Les  analogies  qui 
nous  frappent  dans  les  branches  diverses  de  l'activité  humaine 
naissent  de  l'identité  du  but. 


Si  les  théories  spiritualistes  sont  vraies,  plus  un  art  se  dégagera 
des  conditions  matérielles,  plus  il  sera  grand.  —  Il  suit  delà  qu'on 
devrait  reléguer  au  dernier  rang  la  sculpture  qui  est  essentiellement 
matérielle  dans  ses  procédés.  Elle  reproduit  les  êtres,  pour  nous 
servir  d'un  terme  géométrique,  sous  les  trois  dimensions  :  largeur, 
hauteur,  profondeur. 

La  peinture  est  plus  idéale.  Des  trois  dimensions  de  la  géométrie, 
elle  i^n  supprime  une,  la  profondeur;  elle  n'est  que  surface.  Elle 
donne  moins  à  la  matière,  plus  à  l'esprit. 

La  poésie  s'élève  d'un  degré  encore.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
reproduire  des  objets  matériels,  mais  des  idées,  des  sentiments.  Ce 
n'est  plus  l'œil  qui  perçoit  exclusivement,  c'est  aussi  l'oreille.  L'idée 
devient  sensible  par  le  langage.  C'est  le  domaine  du  son  qui  com- 
mence, mais  du  son  articulé,  discipliné,  réduit  en  formules. 

Vient  ensuite  la  musique  dont  le  règne  commence  où  finit  celui  de 
la  parole.  U  ne  s'agit  plus  de  peindre  des  objets  matériels,  ni  même 
des  idées,  des  sentiments  que  la  psychologie  puisse  définir  et  classer, 
mais  cette  idéalité  sans  nom  que  l'âme  rêve,  que  le  langage  ne  peut 
rendre  (2).  M.  Cousin  l'a  dit  :  ■  le  domaine  de  la  musique,  c'est  es- 
«  senliellement  l'infini.  De  là  l'irrésistible  attrait  qu'elle  exerce  sur 
«  les  âmes  rêveuses  que  tourmentent  les  réalités  de  la  vie  et  qui, 
.  de  guerre  lasse,  vont  demander  des  consolations  à  cet  empire  des 
•  sons  qui  les  charme  et  les  émeut.  • 


;J"  (1)  Georges  Sand,  Mcmoim,  I.  IX,  p.  173. 

(2)  De  tous'.les  langages  que  nous  ejnployons,  le  langage  proprement  dit,    c'est-à-dire  1< 
langage  articulé,  est  le  moins  propre  à  rexprcssion  du  sentiment.  La  musique  vaut  mieux, 
plus  synihétiquc,  plus  spontanée, 
p.  270.) 


ullemeut  absliaile.   (Jules  Sin 


Ile, 
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Edgar  Quinet  a  va  (1)  dans  la  musique  le  pluspuissant  auxiliaire 
des  idées  religieuses,  «  Comme  la  voix  de  Dieu  esprit,  j  a-t-il  dit, 
«  elle  semble  arriver  jusqu'à  l'àme,  sans  l'entremise  des  sens.  » 

M.  Cousin  (2)  disait  aussi  avec  éloquence  : 

«  Le  charme  de  la  musique  est  d'élever  l'àme  vers  l'infini.  Elle 
«  s'allie  donc  naturellement  à  la  religion,  surtout  à  celte  religion  de 
«  l'infini  qui  est  en  même  temps  la  religion  du  cœur.  Elle  excelle  à 
«  transporter,  aux  pieds  de  l'éternelle  miséricorde,  l'àme  Iremhlante 
«  sur  les  ailes  du  repentir,  de  l'espérance  et  de  l'amour.  Heureux 
c  ceux  qui,  à  Rome,  au  Vatican,  dans  les  solennités  du  culte  catho- 
«  lique,  ont  entendu  les  mélodies  de  Palestrina  et  de  Pergolèse,  sur 

•  les  vieux  textes  consacrés.  Ils  ont,  un  moment,  entrevu  le  ciel,  et 
«  leur  àme  a  pu  y  monter  sans  distinction  de  rang,  de  pays,  de 
<  croyance  même,  par  les  degrés  invisibles  et  mystérieux  composés 
«  et  tissés,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  sentiments  simples,  naturels, 
«  universels,  qui,  sur  tous  les  points  de  la  terre,  tirent  du  sein  de  la 
«  créature  humaine  un  soupir  vers  un  autre  monde.  » 

Dans  cette  page  d'un  spiritualisme  exalté,  M.  Cousin  reconnaît  un 
fait  dont  l'histoire  offre,  du  reste,  la  preuve:  la  musique  que  M. Henri 
Blaze  appelle  un  pressentiment  dicin  (3),  —  la  musique  a  presque 
toujours  su  se  passer  de  croj'ances  formelles  et  de  dogmes  précis. 
Le  protestantisme  l'a  conservée  et  développée  tout  en  excluant  les 
autres  arts  de  ses  temples.  —  L'époque  de  perfection  de  la  musique 
n'est  pas  celle  de  la  foi,  c'est  l'époque  delà  philosophie;  Mozart  et 
Beethoven  sont  les  contemporains  de  Kant  et  de  Hegel. 

Sans  doute,  il  fut  un  temps  où  la  musique  fut,  en  quelque  sorte, 
enchaînée,  rivée  au  dogme  catholique.  Les  chants  grégoriens,  le 
Dics  irœ,  le  Te  Deum  et  les  autres  mélodies  liturgiques  (4),  lors- 
qu'elles s'élèvent  au  milieu  du  silence  des  voûtes  gothiques,  sont 
tellement  conformes  d'expressions  à  celles  du  monument,  qu'on  les 
dirait  exhalées  des  lèvres  des  statues  et  de  la  foule  des  vitraux  et  des 
fresques.  —  «  Une  gloire  éternelle,  »  a  dit  Henri  Heine  (5),  «  appar- 
«  tient  au  symbole  de  ce  Dieu  souffrant,  de  ce  Dieu  crucifié  à  la  cou- 
«  ronne  d'épines,  dont  le  sang  a  coulé,  comme  un  baume  adoucis- 
«  sant,  sur  les  plaies  de  l'humanité.  Le  poëte,  surtout,  doit  en  re- 
«  connaître  avec  respect  la  sainte  sublimité.  L'ensemble  de  tels 
«  symboles,  qui  éclate  dans  les  arts  et  dans  la  vie  du  moyen  âge, 

•  excitera  dans  tous  les  temps  l'admiration  du  poëte.  > 

Le  moyen  âge  est  tombé  dans  le  gouffre  des  temps  évanouis; 
l'âge  moderne  est  venu;  la  musique  a  pu  se  détacher  du  catho- 
licisme, sans  rien  perdre  du  cachet  de  religiosité  qui  lui  est  propre. 


On  peut  dire  de  l'architecture  qu'elle  est  moins  un  art  spécial 
qu'une  synthèse  artistique.  Elle  est  comme  l'emblème  des  civilisa- 
tions au  sein  desquelles  elle  se  développe. 

Les  sociétés  orientales  vécurent  sous  l'empire  d'un  vaste  pan- 
théisme qui  absorbait  toute  créature  en  Dieu.  Conséquemment,  il 
n'y  eut,  chez  les  peuples  d'Orient,  aucun  art  qui  pût  révéler  l'indivi- 
dualité. —  Tout  se  résuma  dans  une  architecture  colossale  où  la 
figure  humaine  ne  laissa  jamais  son  empreinte.  L'homme  disparaît 
tellement  ici,  que  l'Orient  n'a  légué  à  l'histoire  aucun  nom  d'artiste. 
Les  œuvres  sont  le  produit  des  siècles,  des  générations  :  ce  sont  tou- 
jours des  œuvres  collectives. 

Les  Grecs,  au  contraire,  adorent  la  personnalité  humaine  au  point 
de  la  diviniser.  Race  vive,  alerte,  ils  substituent  le  mouvement,  l'ac- 
tion, à  l'immobilité;  ils  dégagent  des  dogmes  orientaux  une  philo- 
sophie plus  pratique.  Ils  sont  les  vrais  athlètes  de  la  civilisation.  La 
Grèce  nous  apparaîtra  toujours,  à  travers  les  siècles,  comme  une 
mère  aimée  et  féconde,  souriant  du  sourire  éternel  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté,  et  si  nous  voulions  chercher  son  image,  où  la  trouve- 
rions-nous mieux  que  dans  ces  temples  de  marbre  qui,  sous  un  ciel 
pur,  sourient,  du  haut  des  falaises,  à  la  mer  bleue  des  promon- 
toires! 

(1)  E.  Quincl,  Gàiic  des  rcll'jlons,  p.   131. 

(2)  Cousin,  Cours  (le  1S17-1818,  t.  II,  p.  197,  (•ililion  Dklk-r. 

(3)  Beethoven  (lisait  :  «  La  musique  est  une  r(:'vélatioii  plus  suljlinie  que  toute  sagesse, 
0  toute  philosophie.  —  Uifu  est  plus  proche  de  moi  dons  mon  art  que  dans  tous  les  aulics. 
a  —  il  y  a  queliluc  chose,  en  lui,  d'iufiui  et  d'insaisissable.  C'est  l'unique  iiilroduclion  in- 
u  corporelle  au  monde  supd-rieur  du  savoir.  C'est  le  pressentiment  dis  scieuces  célestes.  » 
{Lettre  lie  Dctlina  à  Ga-tlie,  1810.) 

(i)  E.  Quinet,  G/nie  îles  rclirjiom,  p.  125. 
(5)  Ucnri  Heine,  De  rjlkmmjnc.  u  I,  p.  15. 


Le  peuple  romain,  guerrier  et  constructeur,  excelle  en  des  œuvres 
architecturales  qui  se  proposent  presque  toujours,  pour  but,  l'utilité 
pratique  ou  la  glorification  de  la  victoire.  Quand  ce  ne  sont  pas  des 
arcs  de  triomphe  et  des  capi  tôles,  ce  sont  des  ponts,  des  thermes  ou 
des  aqueducs. 

Au  début  du  moyen  âge,  au  sein  des  nations  à  demi-sauvages,  en- 
présence  du  brutal  matérialisme  de  la  féodalité,  il  est  certain  qu'à 
un  moment  donné  l'Église  eut  en  main  la  bonne  cause  :  —  qu'elle 
ait  failli  à  sa  mission,  l'histoire  malheureusement  le  démontre.  — 
Mais  il  y  aurait  injustice  à  méconnaître  que,  pendant  un  jour,  elle 
représenta  la  liberté.  —  «  Dans  ces  temps,  »  a  dit  Michelet,  «  s'orga- 
«  nisèrent  et  se  posèrent,  en  face  l'un  de  l'autre,  l'empire  de  Dieu  et 
1  l'empire  de  l'homme.  La  force  matérielle,  la  chair,  l'hérédité  clans 
«  l'organisation  féodale;  dans  l'Église, la  parole,  l'esprit,  l'élection. 
•  —  La  force  partout,  l'esprit  au  centre,  l'esprit  dominant  la  force.  • 
Bien  des  fois  l'Église  prit  en  main  la  cause  du  serf,  du  vilain,  de  l'op- 
primé, fit  respecter  le  droit  et  la  justice  et  frappa  l'oppresseur  des 
foudres,  alors  eCTicaces,  de  l'excommunication. 

A  ce  moment,  à  côté  du  massif  donjon  qui  symbolise  le  maté- 
rialisme de  la  force,  n'est-ce  pas  la  flèche  gothique  qui,  s'élan- 
çant  au  ciel,  symbolise  en  quelque  sorte  la  puissance  ailée  de  l'es- 
prit? 

C'est  surtout  en  visitant  les  vieilles  cathédrales  du  moyen  âge, 
Strasbourg  ouFribourgenBrisgau,  qu'on  reconnaît  le  caractère  vrai- 
ment synthétique  de  l'art  architectural  (1). 

On  peut  n'appartenir  à  aucune  religion  révélée  ;  —  on  peut  hésiter 
en  présence  des  affirmations  du  spiritualisme;  mais  l'idéal  parle  en 
nous  et  malgré  nous,  et  ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  nous  avions 
visité  ces  sanctuaires  où  des  générations  entières  sont  venues  prier 
et  mourir. 

Nous  sommes  entrés,  au  déclin  du  jour,  dans  l'enceinte  du  vieil 
édifice;  les  rayons  mourants  du  soleil  se  jouaient  encore  à  travers 
les  vitraux.  —  Nous  étions  seuls;  —  nous  interrogions  du  regard  ce 
peuple  de  statues,  ces  saints  drapés  dans  leurs  manteaux  de  pierre, 
— ■  ces  verrières  éclatantes,  secret  perdu  des  anciens  temps,  —  ces 
fresques  naïves  peintes  aux  murailles.  Nous  nous  reportions,  par  la 
pensée,  à  ces  époques  étranges  où  des  milliers  d'artistes  et  de  ma- 
nœuvres, peintres,  architectes,  sculpteurs,  maçons,  soutenus  par 
une  foi  ardente,  consacraient  à  l'édification  des  temples  leur  intelli- 
gence, leur  sueur,  leur  vie,  —  mouraient  anonymes,  emportant  pour 
tout  salaire  la  satisfaction  d'avoir  concouru  à  l'œuvre  collective.  — 
Après  cent,  deux  cents  ans,  il  se  trouvait  que  les  arrière-petits-flls 
avaient  achevé  l'entreprise.  On  consacrait  l'édifice  et  l'on  priait  en  i 
commun  pour  ceux  qui  dormaient  au  sein  de  la  terre.  Pendant  que 
nous  songions  à  ces  grandes  choses,  les  lampes  s'allumaient,  les  fidèles 
emplissaient  le  temple.  L'orgue,  âme  de  l'édifice,  faisait  retentir 
quelque  beau  chant  sous  les  voûtes  sonores,  et  la  cathédrale  nous 
apparaissait  comme  la  synthèse  artistique  par  excellence,  comme 
l'image  et  le  résumé  de  toute  une  époque. 

La  Renaissance  et  la  Réforme  changent  complètement  les  bases  de 
la  société.  Au  pouvoir  venu  d'en  haut  elles  substituent  le  pouvoir 
délégué  d'en  bas.  A  Fautorité  du  dogme  elles  substituent  l'autorité 
de  la  raison  et  la  liberté  de  conscience.  Tels  sont  les  principes  aux- 
quels nous  obéissons  aujourd'hui.  —  Nous  tendons  à  la  constitution 
d'une  société  qui  sera  l'inverse  de  la  société  féodale.  Cette  société 
n'est  pas  constituée  encore  et  elle  ne  le  sera  pas  de  longtemps.  Elle 
s'élabore  cependant,  et,  sur  certains  points  du  globe,  on  peut  dire 
que  les  assises  sont  posées.  Nous  assistons  à  une  époque  de  transi- 
tion. 

Aussi,  depuis  le  moyen  âge,  qui  fut  une  époque  organique,  nous 
ne  voyons  plus  d'architecture ,  mais  seulement  des  styles;  nous 
n'avons  plus  à  signaler  cet  ensemble  architectural  qui,  sur  tous  les 
points  occupés  par  une  race,  indiquent  que  celte  race  a  trouvé  sa 
formule  et  désire,  pour  quelque  temps,  jouir  de  sa  conquête  dans  un 
calme  puissant. 

II.  BARDEDETTE. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  M.  Foiloul  ['/c  I  Art  en  Allemarjnc,  t.  I,  p.  174)  voit  dans  la  calh(;drale  «  l'image  et 
l'abrîgé  de  l'univers,  —  pour  ainsi  dire,  un  monde  nouveau,  construit  â  l'oxcmpie  et  au  sein 
de  l'autre  monde,  et  contenant,  ù  son  imago,  sous  des  formes  où  l'esprit  humain  met  son 
empreinte,  tout  ce  que  cet  autre  monde  renferme  et  produit,  j 
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CV.<1  :i  la  l'atli  i|ne  la  rharmaiilc  paililioii  lU-  Doiiizi-lli,  In  Fille  du  tr- 
iment, doit  d'nvoir  repris  possession  de  la  sri'iic  ilaliennr  à  Paris.  Espé- 
ons  que  cette  nouvelle  élection  de  domicile,  salle  Vcnladour,  sera  défini- 
ivc.  Lrt  Fille  du  ri'gimeni,  comme  la  Luda,  peut  et  doit  briller  au  double 
Jperloirc  français  et  italien  I  Et,  dans  notre  opinion,  non -seulement 
Opéra-Comiiiue  n'aura  pas  à  soulïrir  matériellement  de  l'intcrprélalion 
lalienne  de  la  Fi<jlia  dii  rcggimcnlo,  mais  au  point  de  vue  arlisti(|ue 
iiémc,  l'inlcrprétalion  française  peut  accepter  la  lutte.  Faute  d'une  Patli, 
1  .salle  l'avart  présentera,  quand  elle  le  voudra,  un  ensemble  d'exécution 
lupossible  salle  Yenladour,  où  tout  s'improvise.  Ou  a  pu  en  juger  diman- 
he  deruiei',  à  la  prcniière  représeiilaliou  de  la  reprise  de  la  Figlia,  qui 
'était  à  vrai  dii-c  qu'une  rrpéiiiinn  générale.  L'orchestre  lisait,  les  chœurs 
uivaicnt,  les  clianleurs,  indisposés  et  peu  rassurés  à  liien  des  égards, 
iianqnaient  d'aplomb  et  d'unité.  Ciampi,  encore  sous  l'influence  de  la 
lanclie,  qu'il  venait  de  traverser  pour  la  circonstance,  n'avait  pas  sa  ron- 
eur  habiluelh':  Palermi  souffrait  de  la  gorge  et  a  sollicité  toute  l'indul- 
ence  ipii  était  bien  duc  à  cet  artiste  distingué;  M"°  Bertrani  n'avait  pas 
onscience  du  rùlc  de  la  marquise,  si  délicieusement  créé  par  M'""  Boulan- 
er.  Seule,  la  nerveuse  Patti  brûlait  les  planches,  —  trop  même,  car,  dès  le 
latin.  un  malaise  général  la  dominait,  et  à  quatre  heures  elle  se  deman- 
ail  encore  s'il  lui  serait  réellement  possible  de  chanter  le  soir.  C'est  par 
n  clïort  désespéré  que  sa  volonté  sans  pareille  a  levé  tous  les  obstacles  ; 
lais,  en  elle,  la  vraie  Figlia  dcl  reggimenlo  n'a  reparu  complète  et  avec 
)ule5  ses  séductions  que  le  mardi  suivant.  Ciampi  avait  retraversé  !a  Man- 
lie  pour  aller  rejoindre  ses  camarades  à  Covent-Garden,  mais  Agnesi  te- 
ait  à  sa  place  le  rôle  de  Sulpiee.  Palermi,  remis  de  son  indisposition,  se 
lisait  applaudir  dans  celui  de  Tonio,  et  chœurs  comme  orchestre  mar- 
naient avec  plus  de  confiance.  Bref,  bien  meilleure  exécution  et  grand 
iccùs  de  la  Palli,  qui  venait,  le  jeudi  suivant,  payer  sa  dette  de  reconnais- 
ince  à  MM.  de  Lcuven  et  du  Locle  :  15,000  fr.  de  recette!  Ciampi,  re- 
ur  de  Londres  pour  la  seconde  fois,  a  dit  avec  M""=  Patli  et  Palermi  le 
Hixième  acte  do  la  Figlia.  Les  solistes  chantaient  en  italien,  les  cliœurs 
1  fiançais,  et  comme  bien  des  petites  soudures  tiennent  aux  récitatifs, 
mplaçant  les  dialogues,  il  y  a  eu  plus  d'une  lacune,  plus  d'un  lapsus; 
s  le  public,  qui  n'avait  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  la  célèbre  diva, 
3  s'est  aperçu  do  rien,  et  il  l'a  prouvé  par  ses  bravos  et  rappels.  Pourquoi 
-t-il  pas  bissé,  comme  au  Théâtre-Italien,  l'élégante  mazurka  du  prince 
onialowski,  dont  la  nouvelle  Figlia  del  rcggimento  fait  son  bouquet  de  feu 
artihce  à  la  fin  du  charmant  opéra  de  Donizelti. 
Et  dire  que  celte  musique,  encore  si  fraîche,  si  rhythmée,  si  mélodieuse 
si  scénique,  a  échoué  devant  le  public  de  l'Opéra-Comique  en  1840. 
oici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  le  nouveau  rédacteur  en  chef  de  l'Entracte, 
.  Albéric  Second  : 

«  Dimanche,  dans  notre  stalle  des  Italiens,  en  assistant  au  succès  de 
""  Palti  et  de  la  Figlia,  nous  songions  à  la  visite  que  nous  fit  Donizetli, 
u  de  jours  après  la  chute  de  la  Fille  du  régiment,  à  l'Opéra-Comique, 
ir  celte  œuvre,  qui  a  été  jouée  prés  de  cinq  cents  fois,  tomba  bel  et  bien 
premier  soir. 

i  Dans  le  journal  que  nous  rédigions  dans  ces  temps  reculés,  nous  avions 
il  un  vif  éloge  de  la  partition  et  protesté  de  toutes  nos  forces  contre  l'at- 
tude  malveillante  des  spectateurs. 

«Donizelti,  reconnaissant,  escalada  quatre  à  quatre  nos  cinq  étages  de 
rue  Saint-Georges  et  se  jeta  dans  nos  bras  en  pleurant. 
"  Cet  échec  immérité  l'avait  blessé  en  plein  cceur. 
«  —  L'avenir  vous  vengera,  lui  disions-nous.  Comptez  sur  le  public. 
«Et  lui  de  s'écrier  dans  son  français  fortement  panaché  d'italien  : 
«—Le  public?  Canaglial  le  public?  Canaglia! 
«  G  public  I  quel  est  celui  de  nous  qui  ne  t'a  pas  qualilié  de  cette  dure 
çon  à  un  moment  donné  de  sa  vie?  » 

«  Ce  l'ut  l'imprésario  anglais  Lumiey,  dit  M.  de  Filippi  dans  le  même 
lurnal,  qui  fil  traduire  la  Fille  du  régiment  en  ilalien,  pour  mettre  en 
idence  les  rares  qualités  qui  distinguaient  l'éloile  de  sa  troupe,  M'"=Son- 
g,  comtesse  Rossi.  La  première  représentation  eut  lieu  à  Ventadour  le 
)  novembre  18.50,  avec  le  ténor  Calzolari  et  la  basse  Ferranti,  dans  les 
lies  de  Tonio  et  de  Sulpizio. 

«  Vingt  années  ont  passé  là-dessus.  Ces  deux  vaillants  chanteurs,  alors 
nis  toute  la  force  de  la  jeunesse,  sont  encore  debout  sur  les  planches  et 
intinuent  d'y  faire  bonne  figure,  Ferranti  en  Amérique,  Calzolari  à  Pé- 
rsbourg  et  à  Londres,  tandis  que  la  blonde  prima  donna  qui  avait  charmé 
Europe  par  son  talent  hors  ligne,  et  honoré  l'art  par  la  noblesse  de  ses 
nliments,  est  allée  mourir  au  Mexique  peu  de  temps  après  avoir  créé  en 
ilien  la  Figlia  dcl  rcggimento,  lorsque  les  voûtes  de  Ventadour  relentis- 
ient  encore  des  applaudissements  qu'elle  avait  provoqués  I  » 


Do  comtesse  à  marquise,  le  n'jle  de  Marie  ne  pouvait  déelioir,  mais  il 
faut  se  garder  de  l'oubli  envers  la  comtesse  Ro.ssi ,  une  admirable  artiste, 
qui  a  laissé  des  souvenirs  impérissables  dans  la  Figlia,  la  Linda  et  vingt 
autres  ouvrages  du  répertoire  italien. 

Hier  soir,  samedi,  l'affiche  du  Théâtre-Italien  annonçait  la  3°  représen- 
tation de  la  Figlia  dcl  rcggimento.  par  M'""  Patti,  M.  Palermi  et  M.  Ciampi, 
qui  ii'elTectuera  que  mercredi  prochain  son  retour  définitif  à  Londres. 
Quel  infatigable  navigateur  que  ce  Sulpice-Ciampil 

Pendant  que  la  Patti  se  faisait  acclamer,  jeudi  dernier,  salle  Favart,  le 
ténor  Bulterini  effectuait  son  début  attardé  sur  la  scène  Ventadour.  Il  y 
a  échoué,  pris  à  la  gorge  par  la  peur,  dit-on.  Ce  jeune  ténor  a  eu  des  suc- 
cès en  Italie.  Il  touchait  récemment  encore  12,000  fr.  d'appointements 
mensuels  au  Caire.  Je  doute  que  M.  Bagier  les  lui  donne  à  Paris.  Le  suc- 
cès do  la  soirée  a  été  pour  Bonnehée,  et  surtout  pour  M""  Krauss,  la 
grande  cantatrice  que  vient  d'honorer  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire dans  les  Icrincs  qui  suivent  : 

Paris,  19  avril  1870. 
Mademoiselle, 

.i'.ii  l'honneur  do  vnu5  annoncer  que  le  comild  vient  de  vous  nommer  à  l'una- 
nimilé  membre  honnrairc  do  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire. 

En  vous  offi-ant  exce|itionnellemonl  ce  titre,  le  comité  désire  exprimer  son  ad- 
miration à  l'artiste  qui,  comme  cantatrice  et  musicienne  consommée,  interprèle 
avec  un  si  grand  style  la  musique  des  maîtres. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Mademoiselle,  l'expression  de  mes  sentiments 
respectueux.. 

Pour  le  comité. 

Le  Sicrètaire, 

A.  VlGUlER. 

L'honneur  fait  à  M"«  Krauss  n'a  été,  je  crois,  accordé  jusqu'ici  qu'à 
l'illustre  Cinti-Damoreau. 

A  propos  de  lettres,  en  voici  une  qui  honore  son  auteur.  On  sait  qu'il 
se  prépare  un  programme  des  plus  intéressants  pour  la  représenlalion 
d'adieux  de  M""  Nilsson  à  l'Opéra,  fixée  au  samedi  30  avril,  et  que 
la  soirée  s'ouvrira  par  un  Hommage  à  Sainte-Cécile,  du  maître  anglo- 
allemand  Benedict ,  œuvre  renommée  en  Angleterre,  où  son  auteur, 
digne  disciple  de  Weber,  partage  le  sceptre  musical  avec  Balfe  et  Costa. 
Voici  la  très-honorable  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  M.  Jules  Benedict  à 
M.  le  baron  Taylor,  président-fondateur  de  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens : 

«  MoNsiEun  LE  Président, 

«  Un  grand  honneur  est  fait  à  mon  petit  oratorio  de  la  Légende  de  Sainte- 
Cécile,  poème  anglais  de  M.  H.-F.  Chorley,  traduction  française  de  M.  TagliaDco. 

«  L'orchestre  et  les  chœurs  du  Grand  Opéra  doivent  l'exécuter  à  la  représenta- 
tion d'adieux  de  M""  Nilsson,  fixée  au  samedi  30  avril.  MM.  Faure,  Colin, 
jiraes  (j.jeyijiarcl  et  Nilsson  en  veulent  bien  dire  les  soli. 

«  Vous  voyez  en  moi  un  compositeur  pénétré  de  reconnaissance  pour  la  royale 
hospitalité  faite  en  France  à  son  œuvre.  Aussi  ai-je  rambition  de  m'associer  dans 
une  bien  faible  mesure  à  la  grande  libéralité  de  M"=  Nilsson,  qui  desfine  le 
produit  de  son  bénéfice  à  vos  caisses  de  secours,  en  offrant  bien  humblement  à 
l'Association  des  artistes  musiciens  français  la  propriété  et  les  planches  gravées  de 
ma  partition  la  Légende  de  Sainte-Cécile. 

a  Peut-être  vos  sociétés  philharmoniques  et  vos  orphéons  trouveront-ils  quelque 
intérêt  à  redire  ce  petit  oratorio,  après  la  belle  interprétation  qui  lui  est  réservée 
au  Grand-Opéra. 

o  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  plus  haute  considé- 
ration. 

«  JULES  BENEDICT. 
«  Londres,  l'i  .ivril  1870.  « 

Le  comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  a  immédiatement  re- 
mercié M.  Jules  Benedict,  attendu  à  Paris,  mardi  prochain,  pour  les  répé- 
titions de  sa  Légende  de  Sainte-Cécile. 

Aujourd'hui,  dimanche,  M"°  Nilsson  chantera  pour  la  dernière  fois 
Alice  de  Robert-le-Diable;  demain,  lundi,  Ophélie  d'Hamlet.  et  mercredi, 
Marguei-ile  de  Faust.  Pour  sa  représentation  d'adieux,  le  samedi  30,  elle 
paraîtra  dans  le  4=  acte  cYHamlet,  le  4'=  lio  Faust  et  le  î"  acte  ûc  Don  Juan, 
rôle  de  donna  Anna.  Le  programme  complet  de  cette  soirée  d'adieux  n'est 
pas  encore  arrêté,  et  la  location  se  fait  néanmoins  comme  par  encliante- 
ment.  Les  caisses  de  secours  des  arlistes  musiciens  et  dramatiques  sont 
assurées  d'une  belle  récolte;  —  non-seulement  M"°  Nilsson  leur  aban- 
donne intégralement  la  recelte,  mais  elle  s'est  inscrite  la  première  pour 
une  loge  à  la  location. 

Nous  ne  quitterons  pas  I'Opéra  sans  démentir,  avec  MM.  Faure  et  Geor- 
ges Hainl,  la  nouvelle  de  leur  sortie  de  l'Opéra.  Notre  grand  chanteur 
Faure,  aussi  recherché  à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Londres,  n'en  reste 
pas  moins  à  Paris;  quant  à  Georges  Hainl ,  il  est  et  demeure  toujours  à 
la  tète  de  son  vaillant  orchestre. 

Une  nouvelle  plus  traie,  cl  dont  personne  n'a  parié,  c'est  la  perte  réelle 
dont  l'Opéra  a  été  menacé  en  la  personne  de  son  digne  chef  du  chant, 
M.  Vauthrot.  Depuis  un  mois,  sa  santé  a  été  de  nouveau  gravement  com- 
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promise.  Koit  lifurcusement,  il  y  a  un  mieux  sensible,  cl  tout  fail  espérer 
qu'il  pourra  reprendre  ces  jours-ci  ses  importâmes  fondions  près  île 
M.  Gevaërl.  —  Vendredi,  nouvelle  indisposition  de  Faure,  iiui  n'a  pu 
chanter  Faust  avec  M""  Nilsson  et  Colin.  L'Empereur  assistait  à  cette 
représentation.  —  13,300  fr.  de  recette  ! 

C'est  pour  demain  lundi  que  l'affiche  de  I'Opéra-Cosiique  annonce 
la  première  représentation  de  la  Déa  de  M.  Jules  Cohen.  A  dimanche 
prochain  les  détails. 

Le  ténor  Capoul  a  fait  sa  rentrée  dans  Fra  Diatolo  et  s'est  fail  entendre, 
jeudi  dernier,  dans  l'intermède  de  la  représentation  Patti,  dont  voici,  du 
reste,  le  programme  complet  : 

Deuxième  acte  de  la  Fille  du  régiment,  clianlé  par  M""-  Adelina  Patti, 
Palermi,  Ciampi,  Mercuriali,  Solini  et  M'"  Berlrani. 

Premier  acte  de  Mignon,  par  Achard,  Bataille,  Couderc  et  M""  Galli- 
Marié,  qui  a  partagé  le  grand  succès  de  M""  Patti. 

Intermède  musical  par  Capoul,  Gailhard,  Polel  et  M"«  Priola,  et  l'acte 
à'unMari  dans  du  coton,  par  Luguel  et  M""  Alphonsine,  du  Palais-Royal. 

Et,  pour  commencer,  le  Café  du  roi,  par  Bernard,  M"""  Girard  el 
Guillot. 

Recette,  nous  l'avons  dit,  de  14  à  15.000  fr.l 

La  Ville  n'a  pas  accepté  les  propositions  de  M.  Carvalho,  relatives  à  la 
direction  du  Théâtre-Lyrique.  Faut-il  en  plaindre  cet  homme  intelli- 
gent et  courageux?  Tout  bien  pesé,  nous  lui  adresserons  une  lettre  de 
félicitations  pour  le  nouveau  péril  auquel  il  vient  d'échapper.  Pourquoi, 
eu  effet,  rentrer  en  celte  galère  lyrique,  quand  on  a  eu  l'honneur  d'y 
briller  et  le  rare  bonheur  d'en  sortir  vivant  ?  Pourquoi  recommencer  celle 
lutte  inégale,  d'où  l'on  ne  remporte  que  la  gloire  stérile  d'avoir  servi 
l'art  et  les  artistes,  qui  ne  vous  en  savenlque  bien  peu  de  gré?  (Lire, à  cet 
égard,  les  Mémoires  de  Berlioz,  précisément  au  sujet  de  M.  Carvalho,  au- 
quel il  vint  un  jour  la  malencontreuse  bien  que  très- honorable  idée  de 
monter  les  Troyens). 

Parmi  les  nouvelles  et  probables  victimes  qui  briguent  le  gouverne- 
ment du  Théâtre-Lyrique  et  volent  aveuglément  au  devant  du  danger, 
celle  qui  parait,  aujourd'hui,  avoir  les  plus  grandes  chances  d'être  immo- 
lée, s'appelle  Roux,  ex-directeur  de  plusieurs  grandes  scènes  départemen- 
tales el  correspondant  théâtral,  «  par  suite  en  relations  avec  lespiTremicrs 
sujets  d'Europe,  qu'il  se  propose  de  nous  faire  entendre.  »  Souhaitons-lui 
toute  sorte  de  prospérité;  ne  décourageons  pas  les  audacieux. 

Au  Théâtre-Français,  une  petite  nouveauté  en  vers  de  M.  Fi'ançois 
Coppée.  La  pi'esse  nous  parait  s'être  montrée  beaucoup  trop  sévère  pour 
les  Deux  Douleurs,  dont  la  donnée  ne  manque  certes  pas  d'originaliié.  En 
ce  qui  concerne  le  vers,  il  a  la  forme  et  le  souffle  ;  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  ce  poétique  tableau  d'intérieur,  c'est  peut-être  que  le  dialogue  n'en  est 
pas  assez  leste  et  procède  trop  par  longues  tirades.  Somme  toute,  nous 
n'avons  rien  trouvé  là  d'indigne  de  l'auteur  du  Passant. 

A  I'Athénée,  deux  nouveautés  ou  à  peu  près.  Je  dis  à  peu  près,  car  le 
Secret  de  Voncle  Vincent,  de  M.  Lajarte,  fut  joué  avec  un  vrai  succès  au 
Théâtre-Lyrique  en  {8.55.  Ce  petit  acte  a  donc  déjà  quinze  ans  :  pour  une 
jolie  femme,  c'est  l'aurore  ;  pour  certains  opéras,  c'est  déjà  la  caducité. 
L'opérette  en  question  porte  son  âge  assez  gaillardement  si  l'on  ne  consi- 
dère que  la  musique,  de  constitution  suffisamment  solide,  mais  le  livret 
a  plus  qu'un  pied  dans  la  tombe. 

Pour  Valse  el  Menuet,  de  M.  Défiés,  c'est  Bade  qui  en  eut  jadis  la  pri- 
meur, Béna:et  régnante.  Pour  la  circonstance,  M.  Jules  Adenis  a  pratiqué 
d'une  main  habile  quelques  émondages  dans  le  poème  trop  touffu  de 
Méry,  et  il  en  est  sorti,  avec  l'aide  du  musicien,  un  petit  tableau  adorable, 
un  digne  pendant  du  Café  du  roi,  où  l'on  a  pu  applaudir  M""  Singelée  et 
le  baryton  Aubéry,  tous  deux  sous  le  double  aspect  de  chanteurs  et  de 
virtuoses-violonistes  émérites. 

Ces  deux  actes,  avec  la  dernière  partitionnette  si  réussie  de  M.  Poisc, 
forment  un  spectacle  de  délicats  qui  pourra  faire  quelque  temps  le  bon- 
heur de  M.  Martinet.  C'est  la  grâce  que  nous  lui  souhaitons. 

Mais  laissons  les  pipeaux  légers  ;  embouchons  le  trombone  aux  sons 
plus  sombres  et  tréraolonisons  avec  l'orchestie  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Voici  venir  Maihilde  et  tout  son  cortège  de  crimes  lugubres  el  de  sinistres 
coquins.  Oh  1  ce  Lugarto  1  ce  Lugarto  me  rendra  fou. . .  Le  drame  de 
MM.  Félix  Pyat  el  Eugène  Sue  remonte  à  l'année  1842  et  sa  vogue  fut 
grande.  Que  les  temps  sont  changés  I. . .  Le  gracieux  talent  de  M'""  Lia 
Félix  et  Jane  Essler  se  noie  dans  cette  prose  d'irréconciliable.  Seuls 
MM.  Brésil,  Charly  et  Montai,  artistes  incrustés  dans  l'archi-drarae  et 
l'archi-mélodrame  dés  leurs  plus  tendres  années,  semblent  se  mouvoir  à 
l'aise  au  milieu  de  ces  événements  étranges  et  parler  celte  langue  haute 
en  goût  sans  en  être  effarouchés.  Je  les  soupçonne  d'avoir  fixé  leurs  pé- 
nales du  côté  de  Bellcville. 

Des  drames,  encore  des  drames  1  l'un  à  I'Ambigu,  l'Arracheur  de  dents, 
l'autre  au  Ciiateau-d'Eau,  le  Puits  de  Carnuc.  Au  beau  temps,  où  ce 
genre  de  spectacle  florissait,  c'eût  été  deux  succès  de  plus  à  enregistrer. 


Le  Palais-Royal,  lui,  ne  joue  pas  de  drame,  et  rien  n'est  moins  noii 
que  les  Points  noirs  d'Albert  'Wolf,  le  spirituel  ténor-chroniqueur  di 
Figaro.  C'est  une  fine  allusion  aux  bourgeois  de  1870  qui  déraisonnen 
politique,  et  il  faut  voir  Geoffroy  se  débattre  pendant  ce  petit  acte,  tou 
étonné  à  la  fin  qu'on  l'ait  fail  changer  d'opinion,  lui  qui  n'en  avait  pas  I   1 

Rien  non  plus  n'est  moins  sombre  que  le  Vinciguerra  de  M.  Botlesinii 
qui  cependant  est  un  bandit  des  Abruzzes,  mais  un  bandit  comme  on  er 
fabrique  chez  MM.  Dormeuil  el  Plumkett,  avec  une  musique  à  l'avenant. 

Bien  que  signée  d'un  grand  nom,  —  car  Botlesini  n'est  pas  seulemen! 
un  virtuose  entre  tous  les  virtuoses,  mais  aussi  un  compositeur  de  pre- 
mier oi'drc,  —  cette  musique  n'en  a  pas  moins  les  allures  de  l'opéretti; 
sous  une  excellente  facture.  Avec  un  orchestre  et  des  chanteurs  môme  or- 
dinaires, la  petite  partition  de  Botlesini  eût  satisfait  tous  les  musiciens 
Au  Palais-Royal,  il  s'agissait  avant  tout  de  dérider  les  habitués  de  l'or- 
chesire,  et  M""  Baron,  aidée  de  Luguet  et  de  Deschamps,  n'y  a  poin 
manqué.  'Un  charmant  motif  de  valse  sert  de  couplet  final  à  ce  petit  acte 
dont  la  représentation  au  théâtre  de  M.  Dormeuil  n'est  qu'un  écho  lyriqui 
du  Casino  de  Monaco.  C'est  là  que  le  directeur  du  Palais-Royal  a  saisi  ai 
voile  Vinciguerra  de  Botlesini,  et  voilà  comment  il  se  trouve  qu'un  gram 
musicien  est  devenu  le  petit  collaborateur  d'un  théâtre  à  opérettes. 

Où  allons-nous?  Sardou  prépare  une  féerie  pour  la  Galté,  avec  musiqu, 
d'Offenbacli,  et  voici  le  grand  symphoniste  Litolff  qui  écrit...  une  opé 
rette-bouffe  en  trois  actes,  pour  les  Folies-Dramatiques,  en  collaboralioi 
de  Théodore  Barrière.  Comme  on  le  voit,  l'épidémie  de  l'opérette  gagm 
tous  les  musiciens.  N'est-ce  pas  le  moment  de  proposer  une  prime  à  l'in- 
venteur d'un  vaccin  lyrique  ? 

Veut-on  savoir  les  théâtres  qui  se  disposent  à  fermer  pendant  une  pai' 
lie  de  l'été  ?  Ce  sont  l'Opéra-Comique  et  les  Variétés  (pour  cause  de  ii'pa 
rations),  l'Odéon,  les  Italiens,  la  Porle-Sainl-Martin,  les  Folies-Drama 
tiques,  Déjazel,  le  Château-d'Eau,  les  Délassements,  les  Nouveautés,  le 
Menus-Plaisirs  et  la  salle  Saint-Pierre. 

On  en  doit  oublier,  mais  pas  des  meilleurs. 

H.  MORENO. 


LETTRES 

DE 

GLUCK    ET    DE    WEBER 
Publiées  par  M.  L.  NohI,  de  Munich,  traduites  par  M.  Guy  de  Charnacé  I' 


m. 

La  Harpe  répondit  à  Gluck  par  les  couplets  suivants,  mais  c'était  sorlii 
de  la  polémique,  de  la  critique,  el  surtout  de  la  raison  : 

Je  fais,  monsieur,  beaucoup  de  cas 
De  cette  science  infinie 
Que,  malgré  votre  modesfie, 
Vous  étalez  avec  fracas 
Sur  le  genre  de  l'harmonie 
Qui  convienl  à  nos  opéras. 
Mais  tout  cela  n'enn  pêche  pas 
Que  votre  .irmide  ne  m'ennuie. 

Armé  d'une  plume  hardie, 
Quand  vous  traitez  du  haut  en  bas 
Le  vengeur  de  la  mélodie. 
Vous  avez  l'air  d'un  fier-à-bras  ; 
Et  je  trouve  que  vos  débals 
Passent,  ma  foi,  la  raillerie  : 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Armide  ne  m'ennuie. 

Le  fameux  Gluck,  qui  dans  vos  bras 
Humblement  i-e  jette  et  vous  prie. 
Avec  des  tours  si  délicats, 
De  faire  valoir  son  génie, 
Mérite  sans  doute  le  pas 
Sur  les  Amphion  à.' .lusonte  : 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Armide  ne  m'ennuie. 


(l)Un  j.,livol,™;i„-' 
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Siiard,  admiralPur  passionné  de  Gluck,  qui,  sous  In  nom  de  "  l'Ano- 
nyine  do  Vaui^iranl,  "  lo  vengeait  do  loulcs  les  allaqucs  des  plrcinisles, 
décocha  à  la  Ilai'pe  el  ,'i  Mai-monlcl,  ses  déliaclcurs,  la  réponse  rimée  que 
lici  : 

J'ai  loujiini's  fait  assez  de  cas 

D'une  savante  symphonie, 

D'où  résultail  une  liarmonie 

Sans  elTorl  et  sans  embarras . 

De  ces  inslrumonls  hauls  cl  lias, 

Quand  chacun  fait  bien  sa  partie, 

LVnseml)le  ne  me  déplaît  pas; 

Mais,  ma  foi  !  la  Ilarpo  m'ennuie. 

Chacun  a  son  goût  ici-las  : 
J'aime  Gluck  el  son  beau  génie, 
El  lu  céleste  mélodie 
Qu'on  entend  à  ses  opéras. 
La  période  el  son  fatras, 
Les  canlilènes  d'.-l uson/e, 
Poiu-  mon  oreille  ont  peu  d'appas  , 
Et  surtout  la  Harpe  m'ennuie. 

Ce  Marmonlel  si  long,  si  lent,  si  lourd. 

Qui  ne  parle  pas  mai''  qui  beugle, 

Juge  la  peinture  en  aveugle 

El  la  musique  comme  un  sourd. 

Ce  pédant  à  si  triste  mine, 

El  de  ridicule  bardé. 
Dit  qu'il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine  : 
Jamais  sccrel  ne  fui  si  bien  gardé. 

Les  aides  arrivaient  de  toules  parts  à  Gluck,  q,ui  ne  comptait  d'ennemis 
dans  la  littérature  que  Marmontel,  la  Harpe,  Ginguenc,  et  jusqu'au  froid 
d'Alembert.  Une  lettre  adressée  à  la  Harpe  dans  le  slyle  d'un  chantre  de 
village  fut  assurément  la  plus  spirituelle  et  la  plus  ingénieuse  dans  sa 
fornie  de  toutes  les  épigrammes  de  celte  petite  guerre. 

Plus  tard,  dans  son  Co'^rs  de  litléralure,  La  Harpe,  malgré  quelques  ré- 
serves, rendit  toute  justice  à  Gluck.  Il  est  le  premier  à  blâmer  les  excès 
de  langage  dans  lesquels  la  polémique  s'était  laissé  entraîner.  «  Pour  moi, 
disait  un  gluckiste  forcené,  je  ne  salue  pas  un  homme  qui  n'aime  pas 
Gluck.  »  Un  autre,  citant  fort  à  propos  une  phrase  de  Cicéron,  «  ne  con- 
cevait pas  comment  on  avait  figure  humaine  »  quand  on  ne  regardait  pas 
la  musique  de  Gluck  comme  la  plus  belle  possible.  La  Harpe  se  montre 
fort  éclectique  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  la  musique  dramatique  : 

Gluck,  dit-il,  avait  compris,  en  homme  de  génie,  que  si  la  musique 
manquait  trop  souvent  d'expression  dans  l'opéra  français,  celle  qu'elle 
avait  dans  l'opéra  italien  était  tout  entière  dans  quelques  airs,  et  indépen- 
dante de  l'ensemble  du  drame.  »  C'est  aussi  là  le  jugement  de  la  posté- 
rité. 


Autre  lettre  de  Gluck,  d'une  verve  toute  française. 

AU  B.ULLY  DU  ROLLET  (1). 

«  Je  viens  de  i  ecevoir,  mon  ami,  votre  lettre  du  15  janvier,  par  laquelle 
TOUS  m'exhortez  à  continuer  de  travailler  sur  les  paroles  de  l'opéra  de 
Boland  ;  cela  n'est  plus  faisable,  parce  que  j'ai  appris  que  l'administration 
de  l'Opéra,  qui  n'ignorait  pas  que  je  faisais  Roland,  avait  donné  ce  même 
ouvrage  à  faire  à  M.  Piccini  ;  j'ai  brillé  tout  ce  que  j'en  avais  déjà  fait,  qui 
peul  être  ne  valait  pas  grand'chose,  el  en  ce  cas  le  public  doit  avoir  obli- 

ion  à  M.  Marmontel  d'avoir  empêché  qu'on  ne  lui  fit  entendre  unemau- 
vaise  musique.  D'ailleurs  je  ne  suis  plus  un  homme  fait  pour  entrer  en 
conciiirence.  M.  Piccini  aurait  trop  d'avantages  sur  moi,  car  outre  son 
mérite  personnel,  qui  est  assurément  si  grand,  il  aurait  celui  de  la  nou- 
veauté, moi  ayant  donné  à  Paris  quatre  ouvrages  bons  ou  mauvais,  n'im- 
porte; cela  use  la  fantaisie;  et  puis  je  lui  ai  frayé  le  chemin,  il  n'a  qu'à 
me  suivre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  proleclions.  Je  suis  sûr  qu'un  cer- 
tain politique  do  ma  connaissance  donnera  à  dîner  el  à  souper  aux  trois 
quarts  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosélytes,  et  que  Marmontel,  qui  sait  si 
bien  faire  des  contes,  contera  à  tout  le  royaume  le  mérite  exclusif  du  sieur 
Piccini.  Je  plains,  en  vérité,  M.  Hébert  d'être  tombé  dans  les  griffes  de 
tels  personnages,  l'un  amateur  exclusif  de  musique  italienne,  l'autre  au- 


(1)  On  sait  qu'il  y  avait  aussi  à  Paris  un  très-fort  parti  pour  la  musique  ilalicoHc,  auquel 
appartenaient  te  roi  Louis  XV,  madame  Du  Barry  et  le  Dauphin.  Lorsque  la  reine  Marie- 
|Anloinclle  prit  sous  sa  protection  toute  spéciale  son  compatriote  autricliieii,  la  Du  Barry  fut 
Uoublcmenl  stimulée  fi  lui  opposer  un  adversaire.  Elle  choisit  dans  ce  but  son  ancien  amant, 
le  Napolitain  Nicole  Piccini,  pour  qui  elle  sut  obtenir  de  l'administralion  du  Grand  Opéra  la 
commande  de  Roland,  quoiqu'on  eût  déjà  conclu  à  ce  sujet  ai  ce  Glucli.  Celui-ci  l'apprit  p.nr 
son  ami  du  lîollel,  auquel  il  répondit  eu  français  la  lettre  énergique  et  mordante  que  voici. 

(.Vo/e  Je  M.  \olil.) 


leur  dramatique  d'opéras  prétendus  comiques.  Il  lui  ferait  voir  la  lune  à 
midi.  J'en  suis  vraiment  fâché  ;  car  c'est  iiii  galant  hommeque  .M.  HéhcrI, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  je  ne  m'éloigne  pas  de  lui  donner  mon 
Armide,  aux  conditions  copi?ndanl  i|ue  je  vous  ai  mariuées  dans  ma  pré- 
cédente lettre,  et  dont  les  essenliellcs,  je  vous  le  répèle,  sont  qu'on  me 
donnera  au  moins  deux  mois,  quand  je  serai  à  Paris,  pour  fornisr  mes 
acteurs  et  mes  actrices  ;  que  je  sois  le  maître  de  faire  autant  de  répétitions 
que  je  croirai  nécessaire;  qu'on  ne  laissera  doubler  aucun  rôle,  et  qu'on 
tiendra  un  autre  opéra  tout  prêt,  au  cas  que  quelque  acteur  ou  actrice  soit 
incommodé.  'Voilà  mes  conditions,  sans  lesqiudles  je  garderai  Y  Armide 
pour  mon  plaisir.  J'en  ai  fait  la  musique  de  manière  qu'elle  ne  vieillira 
pas  si  irtt. 

«  Vous  me  dites,  mon  cher  ami,  dans  votre  lettre,  que  rien  ne  vaudra 
jamais  VAtcesU  ;  mais  moi,  je  ne  souscris  pas  encore  à  votre  prophétie. 
Alcestc  est  une  tragédie  complète,  et  je  vous  avoue  que  je  crois  qu'il  man- 
que très-peu  de  clio.se  à  sa  perfection  ;  mais  vous  n'imiginez  pas  de  com- 
bien de  nuances  et  de  roules  différentes  la  musique  est  su.sceplible  ;  l'en- 
semble de  VArmide  est  si  différent  de  celui  de  r.4/cfs(c.  que  vous  croirez 
qu'ils  ne  sont  pas  du  même  composileur.  Aussi  ai-je  employé  le  peu  de 
.suc  qui  me  restait  pour  achever  VArmide;  j'ai  tâché  d'y  être  plus  peintre 
et  plus  poëte  que  musicien  ;  enfin,  vous  en  jugerez,  si  on  veut  l'entendre. 
Je  vous  confesse  qu'avec  cet  opéra  j'aimerais  à  finir  ma  carrière.  Il  est 
vrai  que  pour  le  public  il  faudra  au  moins  autant  de  temps  pour  le  com- 
prendre qu'il  lui  en  a  fallu  pour  comprendre  VAlcesle.  Il  y  a  une  espèce 
de  délicatesse  dans  VArmide  qui  n'est  pas  dans  VAlceste  :  car  j'ai  trouvé 
le  moyen  de  faire  parler  les  personnages  de  manière  que  vous  connaîtrez 
d'abord  à  leur  façon  de  s'exprimer  quand  ce  sera  Armide  qui  parlera  ou 
une  suivante,  etc.,  elc.  Il  faut  finir,  autrement  vous  croiriez  que  je  suis 
devenu  fou  ou  charlatan.  Rien  ne  fait  un  si  mauvais  effet  que  de  se  louer 
soi-même,  cela  ne  convenait  qu'au  grand  Corneille;  mais  quand  Marmon- 
tel et  moi  nous  nous  louons,  on  se  moque  de  nous  et  on  nous  rit  au  nez. 
Au  reste,  vous  avez  une  grande  raison  de  dire  qu'on  a  trop  négligé  les 
compositeurs  français;  car,  ou  je  me  trompe  fort,  je  crois  que  Gossec  et 
Philidor,  qui  connaissent  la  coupe  de  l'opéra  français,  serviraient  infini- 
ment mieux  le  public  que  les  meilleurs  auteurs  italiens,  si  l'on  ne  s'en- 
Ihousiasmait  pas  pour  tout  ce  qui  a  l'air  de  nouveauté.  Vous  médites 
encore,  mon  ami,  qu'Orphée  perd  parla  comparaison  avec  ,4kMïe.  Eh, 
mon  Dieu!  comment  peut-on  comparer  ces  deux  ouvrages,  qui  n'ont  rien 
de  comparable?  L'un  peut  plaire  davantage  que  l'autre;  mais  faites  exé- 
cuter VAlcesle  avec  vos  mauvais  acteurs  et  toute  autre  actrice  que  made- 
moiselle Le  Vasseur,  et  Orphée  avec  tout  ce  que  vous  avez  de  meilleur,  et 
vous  verrez  qn'Orphée  emportera  la  balance;  les  choses  les  mieux  faites 
mal  exécutées,  deviennent  d'autant  plus  insupportables.  Une  comparaison 
ne  peut  subsister  entre  deux  ouvrages  de  différente  nature.  Que  si,  par 
exemple,  Piccini  et  moi  nous  faisons  chacun  pour  notre  compte  l'opéra 
de  Roland,  alors  on  pourrait  juger  lequel  des  deux  l'aurait  le  mieux  fait; 
mais  les  divers  poèmes  doivent  nécessairement  produire  différentes  musi- 
ques, lesquelles  peuvent  être  pour  l'expression  des  paroles  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  de  plus  sublime  chacune  dans  son  genre;  mais  alors  toute 
comparaison  claudicat.  Je  tremble  presque  qu'on  ne  veuille  comparer 
VArmide  et  VAlcesle,  poèmes  si  diflérents,  dont  l'un  doit  faire  pleurer  et 
l'autre  faire  éprouver  une  voluptueuse  sensation  ;  si  cela  arrive,  je  n'aurai 
pas  d'autre  ressource  que  de  faire  prier  Dieu  que  la  bonne  ville  de  Paris 
retrouve  son  bon  sens. 

<c  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse,  etc. 

«  Gluck.  » 


Les  concours  de  composition  musicale  pour  le  grand  prix  de  Rome  ne  larde- 
ront pas  à  s'ouvrir  au  Conservatoire  impérial  de  musique  el  de  déclamation. 

A  ce  propos,  la  direction  générale  des  théâtres  donne  aux  intéressés  l'avis  ci- 
dessous  : 

CONCOURS  d'essai. 

Entrée  en  loges  ;  Lundi  9  mai,  à  dix  heures  du  matin. 
Sortie  de  loges  :  Samedi  14  mai,  à  dix  heures  du  soir. 
Jugement  :  Lundi  16  mai,  à  midi. 

CONCOURS   DEFINITIF. 

Entrée  en  loges  :  Mardi  24  mai,  à  dix  heures  du  malin. 
Sortie  de  loges  :  Vendredi  17  juin,  a  dix  heures  du  soir. 
Jugement  :  Mardi  5  juillet,  à  midi. 
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LE  AlENESTIlLL 


LE  liOMAX  DANS  LA  VIE  PxÉELLE 


Dans  le  mois  de  févrior  1843,  doux  iiinsirions  modestes,  mais  très- 
instruils  dans  leur  arl.  se  renconlraien;  aux  environs  de  l'église  Sainl- 
Séverin. 

Lun  de  ces  musiciens  élait  M.  Collet,  maiiro  de  chapelle  de  l'église  que 
nous  venons  de  nommer  ;  l'autre,  M.  Loisel,  maître  de  cliapelle  à  l'Ab- 
bave-aux-Bois. 

—  Je  cherche  un  enfant  de  chœur,  dit  M.  Collet  à  son  collègue. 

—  Je  connais  un  charmant  petit'  garçon,  répondit  M.  Loisel,  qui  ferait 
peut-être  votre  affaire.  C'est  un  élève  de  l'école  des  Frères.  Il  ne  connaît 
pas  encore  la  musique,  mais  il  rliante  d'instinct  comme  le  rossignol,  avec 
la  plus  jolie  voix  du  monde. 

—  C'est  un  cadeau  que  vous  me  faites  là.  Son  nom,  je  vous  prie,  et  son 

adresse  ? 

M.  Loisel  écrivit  sur  une  carte  le  nom  et  l'adresse  demandés. 

Sans  perdre  de  temps,  le  maître  de  chapelle  de  Saint-Séverin  se  rendit 
dans  une  maison  de  la  rue  Massillon  où  demeurait  la  mère  du  rossignol 
convoité  ; 

—  Madame,  lui  dit  M.  Collet,  je  sais  que  vous  avez  un  Iils  qui  a  une 
jolie  voix. 

—  Ah!  ne  m'en  parlez  pas,  monsieur,  il  ne  pense  qu'à  chanter,  cl  quand 
il  entend  un  air  une  fois  seulement,  il  le  dit  ensuite  tout  entier  d?  mé- 
moire, ici,  dans  la  rue,  à  l'école  même  où  il  a  été  plus  d^ne  fois  puni 
pour  avoir  chanté  à  l'étude. 

—  Madame,  si  vous  voulez  me  confier  votre  fils,  je  lui  apprendrai  la 
musique,  j'en  ferai  un  enfant  de  chœur,  et  il  chantera  dans  mon  église 
tant  qu'il  voudra,  sans  jamais  craindre  d'être  puni. 

—  C'est  impossible,  monsieur,  mon  fils  est  occupé  tous  les  dimanches. 
Il  est  soufileur  du  petit  orgue  d'accompagnement  de  Notre-Dame,  et  cette 
position  lui  vaut  quinze  francs  par  mois.  Je  suis  veuve,  nous  ne  sommes 
pas  riches,  et  je  ne  voudrais  pas  quitter  le  certain  pour  l'incertain. 

—  Madame,  je  lui  donnerai  également  quinze  francs  par  mois. 

—  A  la  bonne  heure,  mais  quel  avenir  pourrait-il  avoir  avec  la  mu- 
sique? Si  sa  voix  vient  à  lui  manquer,  vous  n'aurez  plus  besoin  de  lui, 
vous  le  renverrez,  et  il  aura  perdu  sa  place  de  souffieur  ;  une  place  qu'il 
pourra  conserver  toute  sa  vie,  s'il  le  veut. 

Le  maître  de  chapelle,  désespérant  de  persuader  cette  bonne  et  trop 
prudente  mère,  se  retira  très-désappointé;  car  les  jolies  voix  d'enfant 
ne  sont  pas  plus  communes  que  les  jolies  voix  d'homme  et  de  femme,  et 
le  chœur  du  maître  de  chapelle  réclamait  impérieusement  un  bon  soprano. 

Quelques  jours  se  passèrent,  après  lesquels  M.  Collet  tenta  une  nou- 
velle démarche  : 

—  Madame,  dit-il  à  la  mère  de  l'harmonieux  petit  garçon,  je  vous  olïre 
vingt  francs  par  mois,  et  quand  il  saura  la  musique,  bientôt,  dans  quatre 
ou  cinq  mois,  il  gagnera  vingt-cinq  francs  par  mois.  Cela  vaut  mieux,  il 
me  semble,  que  de  rester  souffleur  d'orgue  ;  une  profession  qui  peut  avoir 
son  charme,  mais  qui  n'a  jamais  conduit  personne  à  la  fortune. 

—  La  fortune,  hélas  1  n'est  pas  faite  pour  nous,  répliqua  l'excellente 
femme,  et  je  ne  vois  pas  bien  ciuel  avenir  la  musique  pourrait  ofïrir  à 
mon  fils. 

—  On  ne  peut  pas  savoir.  Madame.  De  grands  musiciens,  de  grands 
peintres,  de  grands  poêles  même,  ont  eu  les  plus  modestes  commence- 
ments. Voyez  Shakespeare  qui  fut  garçon  boucher  et  garçon  d'écurie  I 

—  Enfin,  Monsieur,  prenez  mon  garçon,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment ;  mais  je  ne  vous  le  donne  qu'en  tremblant. 

M.  Collet  trouva  que  l'enfant  avait,  comme  lui  avait  dit  son  ami  Loisel, 
le  plus  charmant  organe  qu'on  pût  entendre  ;  frais,  sonore,  expressif  et 
d'une  merveilleuse  souplesse.  Le  maître  de  chapelle  de  Saint-Séverin  n'eut 
aucuni'  peine  à  lui  apprendre  la  musique,  et  bientôt  on  vint  à  cette  église 
pour  entendre  l'ange  de  la  mélodie;  c'est  le  nom  qu'une  vieille  comtesse, 
amie  du  curé,  avait  donné  à  l'enfant. 

Onze  mois  après  l'entrée  au  cliceur  du  précieux  bambin  (on  voit  que  je 
précise),  M.  Loisel  voulut  juger  de  ses  progrès.  Il  alla  l'entendre  dans  un 
0  Salularis,  et  courut  à  son  tour  chez  la  mère  de  ce  trésor  sonore. 

Madame,  c'est  moi  qui  ai  indiqué  votre  fils  à  mon  collègue  de  Saint- 
Séverin.  J'ai  donc  des  droits  antérieurs  sur  lui.  Madame,  votre  fils  ira 
loin.  Je  vous  offre  de  le  prendre  pour  mon  église  de  l'Abhaye-aux-Bois,  et 
je  lui  donne  quarante  francs  par  mois. 

—  Ouarante  francs  1  dit  la  mère  avec  émotion  ;  prenez-le.  Je  vois  qu'il 
sera  en  bonnes  mains  avec  vous  autant  qu'avec  M.  Collet. 

L'enfant  entra  à  l'Ahhaye-aux-Bois. 

Un  an  plus  tard,  M.  Trévaux,  maître  de  cliapelle  de  la  Madeleine  et  chef 
des  chœurs  à  l'Opéra,  eut  occasion  d'entendre  parler  du  petit  chanteur.  Il 
alla  sans  se  faire  annoncer  à  l'un  des  offices  de  l'Abhaye-aux-Bois,  jugea  la 


voix  du  jeune  soprano,  prit  un  fiacre  en  sortant  de  l'église,  et  se  rendii 
rue  Massillon. 

—  Madame,  dit  M.  Trévaux  à  la  mère  de  l'ange  de  la  mélodie,  je  suis 
maître  de  chapelle  à  la  Madeleine.  Nous  sommes  riches.  Dieu  merci,  dans 
notre  paroisse,  et  nous  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  être  agréable  à 
notre  pieuse  et  élégante  clientèle.  J'offre  à  votre  garçon  quatre-vingts 
francs  par  mois,  et  il  figurera  dans  les  chœurs  de  l'Opéra.  Acceptez-vous  ? 

La  bonne  femme  pensa  rêver.  Elle  ne  pouvait  croire  à  tant  de  bonheur. 
Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  commença-t-elle  à  convenir  que  son  fils 
n'avait  peut-être  pas  eu  tort  de  quitter  la  soufflerie  du  petit  orgue  de 
Notre-Dame  pour  se  livrer  à  la  cullure  du  bel  art  du  chant. 

Tant  que  l'enfant  conserva  son  organe,  tout  alla  bien.  Mais  à  l'époque  | 
de  la  transformation  de  la  voix,  au  moment  de  la  mue,  il  fallut  quitter  la  j 
Madeleine  et  les  chœurs  de  l'Opéra. 

—  Ah  I  fil  la  pauvre  mère,  revenant  à  ses  craintes  premières,  je  savais  1 
bien  que  la  musique  n'était  pas  un  avenir  pour  mon  cher  fils.  Combien 
je  regrette  pour  lui,  à  cette  heure,  sa  place  de  souffleur  I 

—  Sois  sans  crainte,  dit  à  sa  mère,  qu'il  aima  toujours  du  plus  ardent  1 
et  du  plus  tendre  amour,  l'adolescent  plein  de  courage  et  d'espérance.  Ma 
voix  reviendra  plus  belle  que  jamais,  et  les  directeurs  de  théâtre  me  re- 
chercheront, quand  je  serai  homme,  autant  que  les  maîtres  de  chaiielie 
m'ont  recherché  quand  j'étais  enfant.  J'ai  appris  à  jjuer  un  peu  de  la 
contre-basse  et  aussi  de  l'orgue.  Nous  ne  mourrons  pas  de  faim  pendant' 
le  temps  d'épreuves  qu'il  nous  faut  traverser. 

Et  en  effet,  notre  héros  devint  contre-bassiste  d'occasion  et  organiste' 
par  circonstance.  Il  joua  de  la  contre-basse  dans  un  bal  de  l'ancienne  bar- 
rière Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Grand-Vainqueur.  (Le  grand  vain- 
queur, c'est  lui,  aujourd'hui!)  Il  joua  aussi  de  ce  même  instrumenta 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  et  plus  tard,  l'organiste  de  cette  église, 
BI.  Pelé,  étant  mort,  il  hérita  de  son  orgue  et  de  ses  appointements. 

Il  y  a  quinze  jours,  un  inconnu  sonne  à  la  porte  d'un  grand  el  bel  ap- 
partement d'une  magnifique  maison  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins  : 

—  M.  Faure,  de  l'Opéra  ?  demanda-t-il  au  domestique  qui  vint  ouvrir.! 

—  Monsieur  est  légèrement  indisposé,  et  il  ne  reçoit  pas  aujourd'hui, 
répond  le  domestique. 

— •  C'est  bien,  je  reviendrai  un  autre  jour,  fit  le  visiteur. 
Et  comme  il  allait  franchir  le  seuil  de  la  porte,  il  entend  une  voix  qui 
le  rappelle. 

—  Comment  c'est  vous,  mon  cher  monsieur  Collet!  Et  quel  bon  vent 
vous  amène,  depuis  tant  d'années  que  nous  nenous  sommes  vus  !  Ah!  vous 
avez  ma  foi  bien  fait  de  me  faire  quitter  mon  soufflet  du  petit  orgue  de 
Notre-Dame  pour  m'enseigner  la  musique. 

—  Oui,  j'ai  planté  en  bonne  terre.  Les  vingt  francs  par  mois  que  jei 
vous  donnai  se  sont  changés  pour  vous  en  vingt  mille  francs  par  mois,  et 
la  gloire  artistique  n'a  plus  rien  à  vous  offrir  qu'elle  ne  vous  ait  déjà 
donné. 

—  Ne  parlons  plus  de  moi  et  parlons  de  vous.  De  quoi  s'agit-il? 

—  ■Voici:  J'ai  un  fils  qui  est  arrivé  à  l'âge  delà  conscription.  Il  est  en, 

Angleterre  pour  le  moment,  et  c'est  moi  qui  aï  tiré  au  sort  pour  lui 

J'ai  amené  le  n"  10...  Pas  de  chance,  comme  vous  le  voyez.  J'ai  eu  l'idée, 
pour  pouvoir  payer  un  remplaçant  à  mon  garçon,  d'organiser  un  concert. 
La  maison  Pleyel,  toujours  généreuse  envers  les  artistes,  m'offre  sa  salle. 
Des  virtuoses  éminents  me  prêtent  leur  concours  ;  je  citerai  notamment 
Vieuxtemps,  Lebouc,  M'""  Montigny.  Je  venais  vous  prier  de  vous  inté- 
resser à  ce  concert  en  le  recommandant  à  vos  amis. 

Faure  regarda  son  vieux  maître  de  musique  avec  bienveillance,  et  lui 
prenant  la  main  : 

—  Non  ce  n'esl  pas  cela  que  vous  veniez  me  demander,  n'est-ce  pas  ? 

—  Dame,  si  vous  croyez. . . 

—  Vous  veniez  me  demander  déchanter  à  votre  concert?  Avouez-le? 

—  Je  n'aurais  pas  osé  le  faire,  mais  si  vous  me  l'offriez,  oh  !  plus  de 
doute  alors,  la  salle  serait  pleine  et  mon  fils  me  resterait. 

—  Je  chanterai,  mon  cher  Collet,  deux  fois,  trois  fois  si  vous  voulez, 
pour  vous  el  pour  votre  fils. 

—  Ah!  fit  moitié  souriant,  moitié  attendri  l'ex-maître  de  chapelle,  je 
vous  ai  perdu  enfant  de  chœur,  je  vous  retrouve  homme  de  cœur. 

El  voilà  comment  il  se  fait  que  les  amateurs  d'excellente  musique  pour- 
ront entendre,  dans  quelques  jours,  à  la  salle  Pleyel,  l'élite  de  nos  instru- 
mentistes el  rétoilo  du  cliant  français,  tout  en  conlribuant  à  une  bonne 
œuvre,  sympathique  entre  toutes. 

OsCAn  COMETTANT. 
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La  commission  ilii  (".(inscrvalniii'  sV.M  iriinic  ilc  nouveau  mercredi  iler- 
licr.  Si  nous  ne  inililions  pas  le  romplc-remlu  ilc  ces  réunions  prépara- 
oircs,  c'est  qu'il  nous  parait  plus  convenable  d'altondro  les  solutions 
Vroiio^ées.  Pendant  ces  premii'i'es  sôances,  nous  pensons  que  le  devoir  de 

I  |,ns^e  musicale  doit  se  liorncr  à  signaici'  les  réformes  possibles,  à  les 
ll^|ii^l'r  aux  membres  de  la  commission.  Mais  au  moment  où  rallcnlion 

II  iiioudo  musical  est  fixée  sur  le  Conservaloircct  sur  les  travaux  de  la 
(iiiimi^sion  nommée  pour  en  réviser  les  éludes,  nous  croyons  devoir 
:i|,|,('lii-  à  nos  b'cleurs  le  dernier  et  important  ouvrage  de  l'un  des  mem- 
,, .  il,'  celle  commission,  M.  Oscar  Comcltanl.  Dans  ce  magniliquc  volume 
,',(  iiiuxi(jiic,  les  musiciens  et  les  instruwcnts  de  musique  chez  les  diffévenls 
euptcs  du  monde],  notre  école  nationale  de  musique  est  l'objet  d'une 
ludc  complète  et  des  plus  intéressantes  sous  ce  titre  :  Le  Conservatoire  Ici 
u'il  est.  En  outre,  M.  Coniettant,  passe  en  revue  dans  ce  livre  tous  les 
fstèmcs,  tous  les  procédés,  toutes  les  métbodes  qui,  depuis  cinquante 
[is  ont  eu  pour  objet  les  études  élémentaires  de  l'art  et  la  notation  musi- 
Ic.  Nous  citerons  les  dill'érenls  livres  de  solfège  de  Batiste,  les  méthodes 

0  Papin,  de  Dessirier,  de  Delafonlainc,  de  LccoispcUier,  de  Savard, 
Alexandre  Lcmoine,  de  Danel,  d'Ehvart,  de  Mouzin,  l'école  du  chiffre  de 
alin-Paris-Clievé,  l'échiquier  musical  de  Lahausse  (d'Issy),  les  tableaux 
Sanls  de  Batiste,  le  chant  d'ensemble  par  Serricr,  l'organiste  universel 
u'  Hanou,  l'harmonie  popularisée  par  Rahn,  le  gammier  de  Frelon,  les 
bleaux  d'Erniel,  les  exercices  de  Collet,  l'échelle  tonale  synoptique  de 
auraux,  le  corde  de  Baudoin,  le  clavier  de  Bellour,  la  musique  des  cou- 
,u's  de  Ferdinand  Latrobe,  etc.,  etc.  C'est  toute  une  encyclopédie  de 
nseigncment  musical  que  cette  seule  partie  du  livre  de  M.  Comettant, 
vre  érudit  sans  pédantisme  que  tout  musicien,  tout  amateur  curieux, 
ut  professeur  instruit  doit  consulter  et  placer  dans  sa  bibliothèque. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  Times  annonoc  l'ouverture  du  Théàlre-Royal-ltalien  Drury-Lane.  —  Lucia, 
igolelto.  Il  Burhiere  et  Faiisto  y  ont  été  successivement  acclamés.  Le  maestro 
■dili  et  tout  le  personnel  chaulcur  de  M.  Wood,  ont  été  fêlés  par  le  public  le 
us  aristûcnitlquo  de  Londres.  —  A  dimanche  prochain  la  correspondance  de 
.de  Reiz. 

Vienne.  —  M'""  Viardot  Garcia,  Lucca  et  M"'  Schultz,  pianiste  de  Saint- 
ilersbourg,  se  sont  fait  entendre  au  dernier  concert  de  la  Cour;  c"e.~t  M.  Tau- 
Tl,  le  maîiro  de  chapelle,  qui  dirigeait  le  concert  et  quel  concert  I 

ViEN.NE.  —  Le  24  de  ce  mois,  on  donnera  l'Africaine  en  la  nouvelle  salle  de 
Ipéra,  et  dans  le  même  mois,  le  ballet  Giselle.  Pour  le  mois  de  mai,  on  prépare 
Tunnliunser,  puis  Lohengrin.  Entre  les  représcnlôlions  de  ces  grands  opéras, 
,  complétera,  le  répertoire  avec  Mignon,  le  Dul  masqué,  Rifjnlettn,  Joseph  en 
lypte.  On  parle  aussi  d'opéras  français,  qu'on  doit  donner  en  langue  française. 

—  D'une  correspondance  à  nous  adressée  de  Leipzig,  il  résulte  que  le  succès  de 
hengriri.  dans  celte  vlUe  se  consolide  tous  les  jours,  et  que  M"<=  Zlmmermano, 
:ve  (le  M'""  Viardot-Garcia ,  s'y  montre  tout  à  fait  remarquable.  Salle  comble 
as  les  soirs. 

—  Une  messe  inédite  de  Donizetti  doit  être  exécutée  le  28  de  ce  mois  dans  la 
slllque  Sainte-Marie  à  Bergame.  Donizetti  avait  fait  cadeau  de  celle  messe  au 
lestro  Dolci,  qui  vient  de  la  léguer,  en  mourant,  à  la  congrégation  de  bienfai- 
ice  attachée  à  ladite  église. 

—  La  terre  classique  d'.\ngleterre  se  corrompt  décidément.  .\prés  la  réussite 
uyanle  de  Chilpéric,  après  celle  plus  bruyante  encore  du  Petit  Faust,  voici 
îon  tour  la  Princesse  de  Trébizomte,  qui  a  été  bien  reçue,  traduUe  en  anglais,  au 
ioly-Théàtre.  Ah  ça!  est-ce  que  nos  voisins  no  trouvent  pas  cela  un  peu  Shoc- 
"gl  Que  funt-ils  donc  du  cunt  britanique  ?  Ce  fameux  cant  dont  on  a  tant  parlé 
ns  l'bisloire  ne  serait-il  plus  qu'une  légende? 

—  A  Londres,  on  vient  de  célébrer  le  jubilé  artistique  do  cinquante  années  du 
èbre  pianiste  Antoine  de  KonlsUi.  C'est,  en  effet,  le  23  mars  1820,  qu'il  donna 
1  premier  concert  à  Cracovie,  sa  ville  natale  ;  il  avait  alors  quatre  ans,  et  c'est 
;elle  occasion  qu'on  lui  donna  le  nom  de  :  Petit  Mozart  polonais. 

—  La  Volpini,  qui  est  à  Saint-Pétersbourg,  vienl  de  recevoir  de  ses  adiuiraleurs 
collier  représentant  une  portée  de  musique  avec  ces  trois  mots: 

la         do         ré 
Bt  au  dessous  : 

du  public. 
C'est  du  dernier  galant. 


—  Le  Courrier  des  Eluts-b'nis  anwincu  la  prochaine  arrivée,  en  Amérique,  do 
la  musique  do  la  garde  municipale  de  l'aris,  «  70  mu.-^iciens,  tous  artistes  de  pre- 
mier ordre  el  composanl  trè.s-probablement  le  corps  de  musique  mililaire  le  plus 
remarquable  qui  existe.  »  Le  départ  s'cffeclucrait  le  1"  mai,  et  le  séjour  en 
Amérique  serait  de  deux  mois.  Il  ne  reste  que  quelques  conditions  de  délail  à 
régler. 


PARIS  ET   DEPARTEiïlENTS 

La  troupe  duTlieàlre  Italien,  M"«Krauss  et  Nicolini  en  tète,  a  dû  donner  hi.r 
samedi  au  grand  ihéàtre  de  Nantes  une  représentation  d'il  Trovutore,  ce  qui  a 
modifié  le  programme  des  Tuileries.  M'"°  Gucymard  ctCapoul,  remplaçant 
M""  Krauss  et  Nicolini,  ont  complété  le  programme  avec  M''«  Niisson  qui  a  chanlé 
nolammeni  la  romance  de  la  Bohémienne  de  Baife.  l'aure  indisposé,  a  dû  être  éga- 
lement remplacé  par  M.  Gailbard. 

—  Demain  lundi  grand  concert  dans  les  salons  de  l'IIotel  de  Ville,  au  bénéfice 
de  l'école  professionnelle  :  JI"='  Palli  et  Grossi,  MM.  Delle-Sedie,  Francis  Planté, 
Poussard  etSeligmann  défraient  le  programme;  la  société  académique  de  musique 
sacrée,  sous  la  direction  de  M.  Vervoilte,  exécutera  des  chœurs,  entre  autres 
luppel  et  départ  dis  bergers,  œuvre  fort  jolie  et  très-colorée  de  M.  Vervoilte. 

—  CoNCEitTS  spiniTUELS.  —  Cirque  Nupoléou.  —  Chaque  année,  une  œuvre  ca- 
pitale brille  sur  le  programme  que  M.  Pasdeloup  offre,  le  vendredi-saint,  à  ses 
nombreux  auditeurs.  Tantôt  c'est  la  Fuite  en  Egnple  de  Beilioz,  lanlol  quelque 
important  fragment  de  Tunnhauscr  ;  hier,  c'était  l'œuvre  complète  d'un  musicien 
français,  l'un  des  plus  vaillants  parmi  les  jeunes,  les  Sept  paroles  du  Christ,  de 
M.  Th.  Dubois,  maîlre  de  chapelle  à  la  Madeleine.  Prix  de  Rome  de  1861,  AI.  Du- 
bois n'a  pu  encore  parvenir  à  la  scène,  bien  qu'il  ait  un  petit  acte  reçu  à  l'Opéra- 
Comique,  en  collaboration  avec  Michel  Carré  sous  les  auspices  de  son  éminent 
professeur.  Monsieur  Ambroise  Thomas.  Nous  ne  connaissions  de  lui  que  sa 
belle  ouverture  de  concert,  exécutée,  en  1866,  à  l'inauguration  de  la  salle  restaurée 
du  Conservatoire,  et  un  gracieux  chœur  de  sa  Fiancée,  mais,  depuis  longtemps, 
nous  avions  entendu  parler  de  son  oratorio  des  S- pt  paroles  comme  d'une  pa^é 
fort  remarquable.  De  fait,  c'est  une  œuvre  d'un  grand  caractère,  où  l'onction  re- 
ligieuse n'exclut  pas  le  sentiment  dramatique.  Qu'un  nous  permette,  vu  la  rareté 
d'une  œuvre  nouvelle  aussi  intéressante,  d'entrer  ici  dans  quelques  détails.  L'in- 
troduction orchestrale  et  l'air  touchant  du  soprano  avaient  laissé  la  salle  assez 
froide,  mais,  dès  la  première  parole,  «  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  font,  »  la  glace  était  rompue,  grâce  à  un  superbe  obœur  d'une  vi- 
gueur extrême,  sur  lequel  se  dessinent  une  belle  moniée  de  lénor  et  une  large 
phrase  de  la  basse  avec  accompagnement  de  harpe.  Signalons  d;ins  la  deuxième 
parole,  «  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis,  »  l'air  de  ténor,  repris 
avec  éclat  par  les  chœurs,  pour  se  terminer  avec  tant  de  douceur.  Que'le  sombre 
tristesse  dans  la  troisième  parole,  «  Femme,  voilà  votre  fils,  »  depuis  le  tragique 
dialogue  de  la  basse  avec  les  chœurs  jusqu'aux  plaintes  désolées  de  la  mè°e  se 
traînant  au  pied  de  la  croix  I  La  quatrième  parole,  «  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  »  ne  comprend  qu'un  prélude  et  qu'un  air  de  basse;  mais 
quelle  superbe  phrase  que  celle  des  instruments  à  cordes,  quelle  élévation  de 
pensée  dans  ce  prélude  que  la  salle  a  fait  bisser  d'enthousiasme  !  La  cinquième 
parole,  «  J'ai  soif,  »  est  d'une  couleur  dramatique  achevée.  Au  mot  «  sitio  > 
jeté  sur  les  murmures  menaçants  de  l'orchestre,  les  hommes  répondent  par  des 
blasphèmes,  sorte  de  chant  rude  sans  accompagnement,  les  cris  augmentent  et  le 
crescendo  éclate  soulenu  par  les  trompettes.  «  Silio,  «  soupire  le  Christ,  et  la 
foule  vocifère  ;  «  sitio,  »  répète-t-il  uae  dernière  fois,  «  vahl  i  lui  répondent 
les  Juifs  furieux.  Après  ces  accents  dramatiques,  quelle  onction  dans  la  sixième 
parole,  «  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  njains,  »  qui  débute  par  une 
large  mélodie  des  violoncelles  !  Puis  le  ténor  chante  un  air  plein  de  ferveur 
enlacé  à  la  seconde  reprise  par  un  délicieux  accompagnement  de  flûte,  et  tout 
s'éteint  snr  la  reprise  de  la  phrase  des  violoncelles.  «  Tout  est  consommé,  »  dit 
la  septième  parole  ;  "  consummatum  est,  -o  répèlent  toules  les  voix  avec  douleur 
et  le  tremblement  de  terre  éclate,  déchaînement  terrible  de  toutes  les  masses 
orchestrales.  Le  calme  renaît,  et  une  prière  douce  et  touchante  termine  cette 
œuvre  vraiment  remarquable.  L'exécution  a  été  fort  satisfaisante  ;  M"'"  Brunet- 
Lafleur  et  M.  Bouby,  quoique  enroué  et  attaquant  souvent  trop  hmt,  ont  bien 
mérité  du  jeune  compositeur;  quant  à  V.  Villaret,  il  a  droit  à  une  mention  toute 
spéciale  pour  la  façon  dont  il  a  chanté  sa  partie  :  la  voix  était  belle  et  bi  diction 
excellente.  Pour  le  reste  du  concert,  c'ét.iient  l'ouverture  â'.ithalie,  l'andaate  de 
la  symphonie  en  la,  un  motet  du  xvi»  siècle,  d'une  belle  couleur,  et  le  prélude  de 
Bach  arrangé  pour  chœur  el  orchestre.  M"  Brunet-Lafleur  a  dit  avec  succès 
1" .4  te  j)/iir/u  si  religieux  de  Schubert,  et  M.  Bouby,  l'air  magnifique  d.- la  Fête 
d'Alexandre  «  à  mort  1  »  Mais  voici  M.  Sivori,  cl  les  bravos  éclatent  d'avance. 
Il  joue  —  comme  il  sail  jouer  —  des  fragments  du  trop  fameux  concerto  de  ta 
Clochette  de  Paganini,  un  adagio  qui  n'a  rien  de  religioso,  quoiqu'on  dise  le  pro- 
gramme, et  le  finale  de  plaisanle  tournure,  puis  enfin  la  prière  de  Mo'ise  sur  la 
quatrième  corde,  un  tour  de  force  el  d'adresse  qui  est,  pour  le  virtuose,  l'occa- 
sion d'un  bruyant  triomphe.  Combien  il  eût  élé  plus  glorieux  avec  de  la  musique 
plus  sérieuse  1 

—  Qpnservatoii e.  —  Ici  l'on  avait  fait  moins  de  frais  pour  charmer  les  oreilles 
avides  de  jouissances  spirituelles.  Rien  que  deux  nouveautés,  deux  fragments  du 
Requiem  de  M.  Gounod,  un  Sanctus  et  un  Piejrsu,  d'un  effet  trop  théâtral  peut- 
être,  mais  qui  méritaient  mieux  du  pulUc.  Hors  de  là,  toujours  mêmes 
morceaux  consacrés,  même  public  routinier,  même  exécution  irréprochables 
C'étaient  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  l'ouverture  de  Huy  Blas  de  Men- 


\1\ 


LE  MENESTREL 


deissolin,  el  lu  symplionie  en  sol  mineur  de  Mozart,  avec  son  célèbre  menuet.  La 
séance  se  lerminail  par  le  final  de  la  deuxième  partie  de  la  Crrulioa  d'Haydn, 
raccourci  do  plus  des  deux  liers.  Pourquoi  avoir  supprimé  la  première  reprise  du 
chœur  et  le  superbe  Irio.  la  plus  belle  pn^e  peut-Èlre  de  tout  l'ouvrage?  Une  in- 
disposition subite  de  M™«  Gueynvird  avait  fait  mojifler  le  programme  :  un  chœur 
avec  solo  de  M.  Chariot  avait  été  rejnplacé  par  le  motet  (double  chœur|  de  S. 
Bach,  sau';  <iue  personne  parût  regretter  cette  substitution  d'une  œuvre  archi- 
connue  à  la  première  audition  d'une  œuvre  nouvelle.  Voilà  donc,  de  gré  ou  de 
force,  deux  ouvr.iges  rejetés  dans  le  lointain  de  l'avenir,  la  Symphonie-cunliite  do 
Mendelssobn  cl  TO  Silutnris  de  M.  Chariot.  Reste  à  savoir  si  l'on  y  songera  en- 
core l'année  proch^iine  7  Ad.  .Iullien. 

Les  œuvres  suivantes  ont  été  exécutées  à  Saint  Rocb,  pendant  la  semaine 

sainte,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte.  Le  vendredi-saint  :  Lu  Passion  de 
Victoria  et  l'oratorio  d'Haydn,  les  Sept  paroles  de  Jésus  sur  la  croix.  Le  dimanche 
de  Pâques  :  La  Messe  du  Sucre  de  Cherubini  et  un  .Sii/«(  solenuel  de  M.  Vervoitte^ 
composé  des  mo:ets  suivants  :  0  Sulutaris,  liegina  cœli  et  Domine  salvum.  Les 
solos  ont  été  chantes  par  M.\I.  Florenza,  Hayet  el  Mosbrugger. 

Celte  semaine  un  inceadie  a  dévoré  en  partie  la  salle  Beethoven,  passage  de 

l'Opéra,  où  le  prestidigitateur  Faure  Nicolay  donnait  ses  séances.  On  s'est  rendu 
promptement  maître  du  feu,  mais  l'événement  n'a  pas  laissé  de  répandre  quelque 
frayeur  parmi  la  chambrée  des  dilettantes  qui  assistaient  à  la  représentation  de 
l'Opéra.  On  parlait  déjà  d'évacuer  la  salle. 

—  Charles  Gounod  est  atteint  d'un  panaris  qui  lui  cause  de  vives  souffrances  et 
nterroinpt  ses  travaux.  C'est  un  retard  regrettable  apporté  à  racliévemenl  de  sa 
nouvelle  œuvre  Pobjeucle. 

—  Après  auditions  successives  de  Capoul  dans  Fra  Diacolo,  de  51"=  Patli  dans 
Rigoletto,  el  de  M"=  Niisson  dans  Robert,  VerJi  est  reparti  pour  Busseto,  roulant 
beaucoup  de  projets  dans  son  puissant  cerveau.  Trois  opéras  de  genre  et  de  style 
différents  pour  ces  trois  artistes  choisis  et  de  qualités  diverses,  il  y  a  bien  là  de 
quoi  tenter  le  dernier  soutien  de  l'école  italienne. 

—  M.  de  Flotow  est  reparti  pour  l'Allemagne  avec  son  Ombre,  attendant  des 
jours  meilleurs  pour  la  production  de  cet  opéra.  Nous  avons  dit  qu'il  emportait 
un  des  opéras  inédits  de  Grisar,  avec  misiion  de  le  compléter. 

—  A  l'issue  de  son  grand  succès  du  Petit  Faust,  au  théâtre  du  Lyceum  de 
Londres,  le  maestro  Hervé  nous  est  revenu  à  Paris  pour  travailler,  avec  son  col- 
laborateur Hector  Crémieux,  aux  deux  opéras-bouffes  qu'il  s'est  engagé  à  écrire 
pour  la  saison  1870-1871.  Le  premier  aura  trois  actes  et  a  été  commandé  par 
M.  Bertrand,  qui  compte  le  faire  représenter  aux  Variétés  dans  le  courant  de  no- 
vembre. Le  second,  destiné  aux  Folies-Dramatiques,  —  trois  actes  et  quatre 
tableaux,  —  y  sera  joué  du  8  au  15  janvier  de  l'année  prochaine. 

—  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Gaulois  :  «  On  sait  ou  on  ne  sait  pas  que 
M"«  Niisson  a  beaucoup  chanté  cet  hiver  chez  le  duc  de  Galbera  ;  elle  se  trouve, 
l'été  veou,  en  passe  de  recevoir  une  belle  récompense.  Le  duc  est  gentilhomme 
avant  tout  et  a  tenu  à  bien  faire  les  choses  ;  Cabanel  fut  prévenu  qu'il  devait 
faire  avant  son  départ,  le  portrait  en  Ophélie,  de  la  diva  suédoise,  ce  qu'il  fait  en 
ce  moment.  Or,  c'est  tout  simplement  un  cadeau  do  40,000  fr,  que  le  duc  de 
Galliera  offre  à  la  cantatrice.  • 

—  La  représentation  de  MM.  Lionnet  frères  n'a  pas  tenu  toutes  les  promesses 
du  programme.  ;\l"'^'*de  'VS'ilhorsl  et  Léon  Duval  n'aj'ant  pu,  pour  cause  d'indispo- 
sition, se  rendre  à  la  salle  de  la  Tour  d'Auvergne.  M"'  Emma  Fleury  de  la  Comé- 
die Française  a  partagé,  avec  MM.  Carvon,  Poteî  et  les  frères  Lionnet,  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  La  romance  mai  sotis  bois  surtout,  a  paru  très-goûtée  de 
l'auditoire.  La  soirée  se  terminait  par  d'amusantes  imitations  de  divers  artistes 
lyriques  et  dramatiques. 

—  Le  concert  de  M"""  Roubaud  de  Cournand  à  la  salle  Pleyel  est  un  des  plus 
réussis  et  des  plus  variés  de  la  saison  que  nous  ayons  entendu.  Plus  en  beauté  et 
plus  en  voix  que  jamais,  M"°  Marie  Roze  s'y  est  fait  applaudir  dans  l'air  de 
Charles  YI,  la  Sérénade  de  Ruy-Hlas,  Mandulinata  et  le  duo  ia  Mireille,  qu'elle  a 
chanté  avec  Hermann  Léon  de  manière  à  se  le  faire  bisser  par  toute  la  salle.  A 
côté  d'elle  se  prodnisait  pour  la  première  fois  en  public  une  des  bonnes  élèves  de 
Peruzzi,  M""  Cora  Fehrman,  qui  possède  un  contralto  solide  et  bien  accentué;  la 
manière  de  phraser  est  déjà  remarquable,  mais  il  y  avait  beaucoup  d'émotion,  ce 
soir  là,  chez  la  jeune  arlisle.  Puis,  outre  la  bénéficiaire,  c'étaient  M""  Selvi,  la 
femme-ténor,  Hermann  Léon,  Jules  Leforl,  Alard  et  Franchomme,  ces  deux 
princes  de  la  musique  instrumentale,  et  enfin  deux  petites  artistes  miniatures, 
M"''  Fanfan  BenoitonetDuquenois.  Tous  ces  éléments  réunis  ont  composé,  comme 
on  le  pense,  un  programme  rare.  Maître  Peruzzi  tenait  le  piano  d'accompagne- 
ment. 

—  Dimanche  1"  mai,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  mois  de  Marie,  M.  Ber- 
tringer,  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  de  Chaillot,  fera  excculer  dans  celte 
église,  à  dix  heures  el  demie,  une  messe  à  troix  voix  d'hommes  (inédite)  de  la 
composition  de  M.  Adrien  Mancean.  L'orgue  sera  tenu  par  M.  Léon  Roques,  or- 
ganiste de  la  paroisse. 

—  Le  concert  de  charité  au  profit  de  l'œuvre  de  la  crèche  Sainte-Eugénie, 
donné  lundi  à  la  saint-Jean  de  l'Hotel-de-Ville,  avait  réuni  une  très-nombreuse  et 
trés-brillanle  société.  On  y  a  entendu Coquelin  cadet,  de  la  Comédie-Française,  et 
M'"  Reichemberg,  (|ui  ont  joue  tes/îdwsrfe  Marguerite.  M""Reichembergaditd'une 
manière  Irès-louehanle  la  Petite  chanteuse,  de  M.  Eugène  Manuel.  Berlhelier,  avec 
deux  de  ses  meilleures  chansonnellcs,  a,  de  son  côté,  recueilli  de  nombreux 
applaudissements.  Après  lui,  il  est  juste  de  mentionner  M.  Hippolyte  Casanove, 
qui  a  chanté  deux  romaucis  avec  boaucoui)  d'âme  et  de  scntimeat.  Un  air  du 


Siège  de  Corinihe  a  valu  des  bravos  unanimes  à  M"»  Lehuédé.  Cette  artiste  joint  à 
une  méthode  irréprochable  une  voix  magnifique,  d'une  grande  étendue  et  d'une 
rare  flexibilité.  On  avait  déjà  remarqué  son  timbre  pur  el  sympathique  dans  les 
soli  du  chœur  de  la  Charité,  exécuté  par  un  groupe  de  si's  élèves.  —  Dans  la  par- 
tie instrnmenlale,  le  succès  a  été  pour  les  jeunes  Frémaux  et  M"«  de  Verginy. 

[Eutfiicle.] 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui  dimanche,  24  avril,  salle  Pleyel.  à  2  heures  précises,  6=  et  der- 
nière séance  de  musique  de  ch;imbre  donnée  par  MM.  Al.ird  et  Franchomme,  avec 
le  concours  de  MM.  Fissot,  Telesinski,  Trombetta,  Déledicque  etGouffé.  En  voici 
le  programme  : 

1°  Quintette  en  ui • Beethoven. 

2°  Duo  pour  piano  el  violon 'Weber. 

Exécuté  par  MM.  Fissot  el  Alard. 

3°  Hymne  pour  instruments  à  cordes Hayon. 

4°  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes Schubeot. 

—  Demain  lundi,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Déledicque,  avec  le  con' i 
cours  de  M""  Bernard,  de  M""  Muntigny,  de  MM.  Bataille,  Alard,  Lebouc,  Matoa 
et  Castel. 

—  Le  26  avril,  même  salle,  2'^  concert  de  M'"'  Josépliine  Martin. 

—  Même  soir,  au  foysr  du  Théâtre-Italien,  concert  du  jeune  pianiste  Alphonse 
Rendano,  avec  le  concours  de  M""  Krauss  el  Morensi,  de  MM.  Delle-Sedie,  Pa- 
lermi,  Wbite  et  Peruzzi. 

—  Jeudi  prochain,  28  avril,  salle  du  Grand-Orient  (16,  rue  Cadet),  à  deuit 
heures  de  Paprès-midi,  grand  concert  de  bienfaisance  donné  par  l'Union  scandi-l 
nave  avec  le  concours  de  M""  Christine  Nil.-son  el  autres  artistes  émincnis.  Ul 
■iiciété  Scandinave  exécutera  des  chœurs  suédois,  norwégiens,  danois  el  fîulan- 
ilais. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concert  donné  par  MM.  Aimé  Maurel,  et  Johann 
Reuchsel. 

—  Même  soir,  salle  Herz,  concert  de  M"=  Maria  Minaldi. 

—  Samedi,  30  avril,  même  salle,  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Charles 
Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  pour  1  audition  de  .ses  œuvres  instrumentales. 

—  Salons  Pleyel  Wolff,  30  avril,  à  8  heures  1/2,  2'  concert  de  M.  Lebouc,  avec 
le  concours  de  M™"  Peudefer,  de  MM.  De'le-Sedie,  Battaille.  G.  Pfeiffer,  A.  Du- 
vernoy,  A.  Durand,  Taffanel,  Wbite,  Diépedaal,  Trombetta  et  Maton. 

—  Mardi,  3  mai,  salle  Erard,  à  8  heures  1|2  du  soir,  concert  Delahaye,  avec  le 
concours  de  M""  de  Wilhorst,  de  MM.  Roger,  Herrmann-Léon.  White,  Lasserre 
et  Maton. 


NECROLOGIE 


Encore  une  mort  prématurée  qui  est  venue  bien  douloureusement  surprendre 
et  aflliger  les  nombreux  amis  de  l'honorable  et  sympathique  famille  Slamaty. 

Camille  Stamaty,  le  profe-seur  aimé,  l'auteur  de  celte  belle  collection  d'étudesi 
devenues  populaires  dans  l'enseignement  du  piano,  a  été  enlevé  à  sa  famille,  â 
ses  élèves,  au  moment  même  où  il  s'installait  dans  sa  propriété  de  Maison- 
LaCitte  pour  y  remettre  sa  sanlé  ébranlée  par  les  fatigues  de  ce  dur  hiver  1870. 
La  nouvelle  si  inattendue  de  sa  mort  est  venue  consterner  tous  ceux  qui  OBl'i 
connu  et  apprécié  cet  homme  de  bien.  A  ses  obsèques,  en  l'église  Saint-Augustin, 
on  remarquait  un  grand  nombre  de  familles  et  des  plus  dislinguées,  venanii 
pleurer  l'homme  et  l'arlisle,  aussi  considérés  l'un  que  l'autre. 

Camille  Stamaty  était  lui-même  à  la  tête  d'une  nombreuse  famille  appréciée  de 
chacun  à  tous  les  égards.  Aussi  sa  digne  veuve  el  ses  enfants  ont-ils  reçu,  en 
cette  douloureuse  circonstance,  des  témoignages  d'une  profonde  sympathie. 

Comme  artiste,  composiieur  el  professeur,  Stamaty  n'a  pas  laissé  seulement  un 
cours  d'élmles  et  d'e.xercices  qui  font  école,  il  a  dote  aussi  l'an  du  piano,  et  l'un 
des  premiers,  de  ces  intéressantes  et  saines  transcriplions  des  œuvres  consacrées, 
transcriptions  qui  ont  délivré  le  piano  de  toutes  ces  fantaisies  à  tapage,  dont  le 
bruyant  succès  a  si  longlemps  discrédité  l'instrument  de  nos  grands  maîtres.  Ses 
Souvenirs  des  concerts  du  Conservatoire,  ses  éludes  caraclérisliques  sur  iObéron. 
de  Weber  couronnent  magistralement  sa  belle  série  d'études  progressives  el  con- 
certantes de  chant  et  mécanisme,  approuvées  par  le  comité  d'études  du  Conser- 
vatoire, adoptées  par  des  professeurs  tels  que  MSI.  Marmontel  et  G.  Mathias. 

Elève  de  prédilection  de  Kalkbrenner,  Camille  Stamaty  jouait  du  piano  avec 
une  pureté  et  un  goiil  bien  rares.  Né  à  Rome  en  1811,  fils  d'un  consul  de  Cività- 
Vecchia,  il  fit  d'abord  des  éludes  plus  littéraires  que  musicales.  Toutefois,  sa 
mère,  excellente  musicienne,  lui  donna  le  gotit  de  la  musique  classique,  qui  se 
développa  d'autant  mieux  en  cette  jeune  intelligence,  qu'il  recevait  aussi,  à  la 
même  époque,  les  leçons  de  notre  savant  organiste  F.  Benoist,  alors  pensionnaire' 
à  la  Villa-Médicis.  Dès  1824,  le  jeune  Camille  Stamaty  fut  allaché  à  ia  préfecture 
de  la  Seine  et  passa  ses  examens  de  bachelier.  Ce  n'est  qu'en  1830  qu'il  suivit 
assidûment  les  leçons  de  Kalkbrenner  et  de  Reicha,  au  Conservatoire,  jusqu'en 
l'année  1834.  En  1836,  il  se  rendit  en  Allemagne  et  s'établit  à  Leipzig,  où  il  se  hs 
avec  Mendelssobn  et  Schumann.  A  son  retour  en  France,  il  se  livra  plus  que  ja- 
mais â  l'étude  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Reethoven,  et  se  voua  complètement  à 
renseignement  du  pi;mo.  En  lête  de  ses  élèves,  on  cite  MM.  Goltsclialk  et  Saint- 
Saéns  qui.  à  leur  tour,  ont  fait  école.  Ses  disciples  el  ses  publications  lui  assignent 
une  grande  place  dans  l'enseignement  du  piano. 

J  -L.  HiiUGEL,  directeur. 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.  H.  BARBEDETTE,   HENRI  BLA.ZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL   BERNARD,  FÉLIX  CLEMENT, 

OSCAR    COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A..    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,   A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,    ALPHONSE    ROYER. 

P.-   RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   fiunco  4  M.  J.-L.    HEUGICl,,  direoleiir  du  Ménestrki,,  i   liis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  llDiis-pustes  iCiDuiiiieuMut. 

Un  .m,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

AboiineDient  complet  d'un    au.   Texte     musique   de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —    Pour  l'Etranger,  les   frais    île   voste    en    ms. 


iàUMMAiRli-TEXTE 


Pensées  détacliées  sur  les  arts  à  propos  de  Beethoven  (2"  orlicle),  H.  RAnBEDETTK.  —  II.  Se- 
maine lliéûlrale,  H.  Mobeno.  —  III.  Lettres  de  Gluck  et  de  Weber  (suite),  traduites  par 
GuT  DE  CnARNACÉ.  —  IV.  Solsou  de  Londres  (corn  spondance),  De  Retz.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
)S  iilinnués  à  la  musique  île  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour:  la 
CHANSON   BRETONNE 

jrée  du  Lion  amoureux  de  Ponsabd,  mise  en  musique  par  Schimon  ;  suivra  im- 
nédiatement  :  la  MEUNIERE  DE  TRÉGUIER,  légende  bretonne  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  pulilierons  dimanche  prochain,  pour  nos  ahonnésala  musii|uede  piano: 
FEHISE,  barcarolle,  Wl  de-i  Esquisses  italienn's  de  Teresa  Carreno;  suivra  im- 
nédiatement:  HIGH  LIFE,  quadrille  brillant  de  Paul  Wagner. 


BEETHOVEN 


H.     BARBEDETTE 


PENSÉES  DÉTACHÉES  SUR  LES  ARTS  <>) 


L'idéal  est  cette  tendance  indéfinissable  vers  l'absolu  que  nous 
rouvons  au  fond  de  nous-même.  —  Que  l'idéal  ne  soit  qu'en  nous 
)uque,  venu  d'ailleurs,  il  se  réfléchisse  dans  la  conscience  comme 
a  lumière  en  un  miroir,  il  est  le  phare  qui  nous  éclaire,  la  boussole 
ipeu  près  certaine  qui  marque  à  quel  pôle  se  trouve  le  bon,  le  juste, 
le  beau.  11  crée  en  nous  cette  soif  du  mieux  qui,  toujours  inassouvie, 
fait  qu'en  toutes  choses  nous  ne  voyons  que  des  relations,  et  nous 
'ait  aspirer  à  une  source  inconnue  que  nous  cherchons  sans  jamais 
la  rencontrer ,  cachée  qu'elle  est  dans  les  profondeurs  de  l'infini. 
C'est  l'idéal  qui ,  dans  l'artiste,  constitue  la  puissance  créatrice 


(1)  Extraites  de  la  2®  édilion  de  la  notice  sur  Beethoven,  par  H.  Barbcdelle,  notice  com- 
plètement remaniée,  —  précédée  d'une  introduction  esthétique  sur  les  arts  et  d'un  récit 
■apide  de  la  vie  du  grand  musicien  allemand,  d'après  les  dernières  recherches,  —  suivie  de 

traduction  de  son  testament  et  de  la  partie  la  plus  inléressantc  de  sa  correspondance,  et 
ta  catalogue  méthodique  de  ses  œuvres. 


et  lui  permet  d'imaginer  des  conceptions  plus  belles  que  la  pure 
réalité. 

Le  7-éalisme  fait  table  rase  de  l'idéal  et  n'assigne  à  l'art  d'autre  but 
que  la  reproduction  exacte,  minutieuse  des  choses.  L'artiste  n'aura 
rien  à  tirer  de  lui-même.  Il  ne  sera  qu'un  manœuvre  plus  ou  moins 
intelligent,  copiant  sans  cesse  et  n'imaginant  jamais. 

On  peut  tout  d'abord  se  demander,  l'art  n'étant  plus  qu'une  copie, 
pourquoi  l'original  ne  suffirait  pas  et  quelle  nécessité  il  y  a  de  faire, 
des  choses  vivantes,  une  reproduction  inanimée?  —  L'art  n'ayant 
même  plus  le  caractère  d'utilité  qu'offre  l'industrie,  à  quoi  peut-il 
servir? 

Il  est  une  vérification  a  posteriori  que  l'on  emploie  généralement 
pour  justifier  ou  combattre  les  doctrines,  non  au  point  de  vue  de  la 
certitude,  mais  à  celui  des  probabilités:  c'est  l'examen  de  leurs  con- 
séquences. De  même  que  l'on  conteste  la  légitimité  des  doctrines 
matérialistes  ou  simplement  positivistes  en  montrant  leur  influence 
dissolvante  et  anti-sociale,  de  même  on  peut  ébranler  la  confiance 
que  le  réalisme  inspire  à  quelques-uns  en  montrant  les  fruits  amers 
qu'il  produit. 

Il  est  certain  que  les  œuvres  littéraires,  inspirées  par  le  réalisme, 
produisent,  à  la  longue,  un  véritable  dégoût.  —  Au  premier  abord, 
sans  doute,  on  éprouve  comme  une  sorte  de  séduction.  Cette  repro- 
duction exacte  des  choses,  ce  calque  parfait  de  la  vie  envisagée  sous 
tous  ses  aspects,  bons  et  mauvais,  cette  impartialité  qui  ne  dissimule 
rien  des  faiblesses  humaines,  déshabille  sans  façon  les  grands  hom- 
mes, piquent  la  curiosité  et  semblent  le  comble  de  l'art.  —  Mais 
bientôt  arrive  la  fatigue.  —L'impartialité  de  l'auteur  nous  apparaît 
pour  ce  qu'elle  est  en  réalité,  une  indifférence  coupable  et  de  parti 
pris;  —  la  minutie  et  la  confusion  des  détails  finissent  par  écœurer. 
—  On  s'aperçoit  que  les  réalistes,  ces  observateurs  profonds,  s'atta- 
chent surtout  à  l'extérieur  des  choses  et  ne  peignent,  la  plupart  du 
temps,  que  des  surfaces;  et  comme,  dans  les  sociétés  aussi  bien  que 
dans  les  substances  en  fermentation,  c'est  la  lie  qui  surnage,  on 
s'indigne  de  voir  défiler,  sous  les  yeux,  un  monde  d'escrocs  et  de 
prostituées.  «  Ramenez-nous  bien  vite,  s'écrie-t-on,  à  cette  littéra- 
ture sainte  et  pudique  que  vous  traitez  de  fictive,  qui  nous  faisait 
aimer  les  hommes  en  les  ennoblissant,  qui  inspirait  l'amour  des 
grandes  et  bonnes  choses,  assainissait  l'esprit  et  rafraîchissait  le  cœur 
ainsi  qu'une  source  vive.  .  —  Que  la  littérature  ait,  à  une  certaine 
époque,  abusé  de  la  fiction  et  louché  à  l'invraisemblable,  il  se  peut. 
Mais  où  donc  est  le  mal?  Le  roman  est-il  l'histoire?  Pourquoi  im- 
poser des  bornes  à  l'imagination  dans  les  œuvres  d'imagination, 
et  en  quoi  est-on  coupable  d'embellir  un  peu  la  vie  humaine,  d'en 


176 


LE  MENESTREL 


dissimuler  les  imperfections  et  les  infirmités?  Si  le  monde  est  si 
mauvais  que  vous  le  dites,  à  quoi  bon  le  reproduire  dans  vos  livres  ? 
Il  nous  suffira  de  nous  mettre  à  la  fenêtre  et  de  le  regarder  passer. 

Un  critique  autorise  (1)  a  dressé  le  bilan  du  réalisme  et  fait  voir, 
avec  beaucoup  de  finesse,  que  le  système  n'était  autre  que  l'appli- 
cation du  positivisme  aux  choses  de  l'imagination.  A  propos  de  Ma- 
dame Bovary,  M.  Weiss  fait  observer  «  qu'en  présentant  ce  dévelop- 
<  pement  d'une  vie  qui  croit  comme  une  plante,  JI.  Flaubert  semble 
«  ne  l'avoir  retracé  que  pour  démontrer,  par  un  exemple,  la  philo- 
«  Sophie  de  U.  Taine.  »  —  Le  fatalisme  dans  l'ordre  moral  supprime 
le  libre  arbitre  et  tue  la  conscience.  —  Le  réalisme  dans  l'art  sup- 
prime l'idéal  et  tue  l'art. 

C'est  surtout  dans  les  arts  plastiques  qu'il  convient  d'envisager  le 
dernier  mot  du  réalisme.  Un  critique  célèbre,  Gustave  Planche, 
disait  ceci  à  propos  de  la  sculpture  :  «  La  plupart  des  sculpteurs 
»  français  s'en  tiennent  à  l'imitation.  C'est  ce  qu'ils  appellent  ra- 
«  mener  l'art  aux  lois  du  bon  sens.  —  Au  delà  du  modèle  vivant, 
«  ils  n'aperçoivent  rien,  et  quand  on  leur  parle  de  l'intervention  de 
«  la  pensée,  ils  accueillent  volontiers  ce  conseil  par  le  dédain  et  par 
«  la  moquerie.  A  les  entendre,  ceux  qui  rêvent  une  beauté  supé- 
«  ricure  à  la  beauté  réelle  sont  des  esprits  malades.  Quand  on 
«  cherche  l'idéal  on  s'éloigne  de  la  vérité.  Tout  le  temps  qui  n'est 
«  pas  donné  à  l'imitation  est  du  temps  perdu.  Pour  produire  un  bel 
«  ouvrage,  il  ne  faut  qu'un  beau  modèle.  L'imagination  est  parfois 
«  utile,  jamais  nécessaire.  »  —  Gustave  Planche  n'était  pas  de  cet 
avis  et  l'expérimentation  directe  lui  donne  raison.  —  Il  fut  un  temps 
où  la  sculpture  était  peinte,  où  la  statue,  ornée  de  couleurs  natu- 
relles, se  rapprochait  le  plus  possible  de  la  réalité.  Quand,  dans  nos 
musées,  on  contemple  des  œuvres  de  cette  nature,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  certain  sentiment  d'effroi.  —  L'imitation,  quand  elle 
arrive  à  l'exactitude  des  figures  de  cire,  inspire  le  dégoût.  — 
M.  Beulé,  qui,  dans  une  remarquable  étude  sur  la  sculpture  des 
anciens,  conseille  de  revenir  à  la  statuaire  polychrome,  a  bien  soin 
de  proscrire  les  cowieïtrx  vraies  qui  copient  la  nature.  Donc,  pour 
que  la  sculpture  soit  belle,  il  ne  suffit  pas  d'imiter.  — •  Tout  en  res- 
pectant les  harmonieuses  proportions  de  la  nature,  l'artiste  doit, 
nouveau  Prométhée,  infiltrer  dans  son  œuvre  ce  rayon  de  feu  qui  gît 
aux  profondeurs  mystérieuses  de  son  être  ;  il  faut  que  le  marbre  et 
le  bronze  immuables  vivent  par  les  libres  effluves  de  la  pensée. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  peinture.  Raphaël,  sans  doute,  prenait 
pour  modèles  de  ses  vierges  immortelles  les  plus  beaux  types  de 
l'Italie,  où  la  race  humaine  est  si  belle  ;  mais  ces  admirables  filles 
de  Foligno,  il  les  voyait  •  à  travers  une  certaine  idée,  »  disait-il  lui- 
même  dans  sa  fameuse  lettre  à  Castiglione.  Placez  votre  critérium 
dans  l'imitation  servile  delà  nature,  la  merveille  de  l'art  antique 
sera,  pour  vous,  ce  tableau  de 'fruits  que  les  oiseaux  venaient 
becqueter,  et,  pour  tout  dire,  la  photographie  sera  le  dernier  mot  de 
la  peinture. 

Il  y  a  une  vieille  histoire  qui  court  le  banc  des  écoles  :  Zeuxis, 
pour  faire  sa  Junon,  prit  pour  modèles  les  cinq  plus  belles  filles 
d'Agrigente,  et,  de  leurs  charmes  combinés,  composa  sa  déesse  (2). 
—  Qui  donc  a  jamais  vu  le  chef-œuvre  de  Zeuxis?  —  Nous  incli- 
nerions à  penser  qu'il  mit  au  jour  quelque  chose  d'analogue  à  celte 
spirituelle  charge  de  Granville,  qui,  les  oreilles  choquées  par  des 
comparaisons  ridicules,  s'était  amusé  à  dessiner  une  femme  avec  un 
cou  de  cygne,  des  lèvres  de  roses,  des  dents  de  perles,  des  cheveux 
d'ébéne,  etc.. 

En  musique,  on  ne  peut  comprendre  le  réalisme  que  comme  imi- 
tation matérielle  des  bruits  de  la  nature. — Or,  l'onomatopée,  érigée 
en  système,  ne  saurait  être  qu'une  aberration.  Sans  doute.  Clément 
Jeannequin  et  les  autres  compositeurs  de  madrigaux  du  seizième 
siècle,  ont  imité  le  Choc  des  armes,  le  Caquet  des  femmes,  le  Cri  de 
l'àne,  le  Chanl  des  oiseaux.  —  Les  œuvres  de  piano  de  Couperin  et 
de  Piamcau  abondent  en  imitations.  —  Marcello,  dans  une  cantate 
intitulée:  Calislo  changée  en  ourse,  avait  mis,  sous  les  paroles,  des 
accords  sauvages  qui  glaçaient  d'effroi  les  spectateurs.  — A  dix-neuf 
ans,  Haydn,  composant  une  tempête  pour  son  opéra  du  Diable 
boiteux,  inventait  un  procédé  d'imitation  matérielle  devant  lequel 


(1)  J.J.  Weiss,  Essais  ll'hUlohe  litlcrain: 

(2)  Rio,  Histoire  de  l'esprit  humain  dans  l'anlit/tiit 


on  ne  peut  garder  son  sérieux  (1).  —  Dans  la  Pastorale,  Beethoven 
fait  chanter  le  loriot,  le  rossignol,  la  caille  et  le  coucou. —  On  entend 
des  coups  d'arquebuse  dans  la  chasse  Cra  Jeune  Henri,  de  Méhul,  et 
de  nos  jours,  Hector  Berlioz,  dans  son  Faust,  semble  avoir  comblé 
les  désirs  de  Swift  qui,  de  son  temps,  demandait  à  son  collaborateur 
d'imiter  le  trot,  l'amble,  le  reniflement  et  le  galop  de  Pégase.  — 
Mais  ceci  n'est  que  fantaisie,  caprice,  pur  badinage. 

Le  réalisme  a  été  le  premier  procédé  de  l'esprit  humain  dans  son 
enfance.  —  Quand,  plus  tard,  l'homme  fut  revenu  de  l'étonnement 
naïf  que  lui  avait  causé  le  spectacle  de  la  nature,  il  regarda  en  lui- 
même.  Il  y  trouva  un  idéal  supérieur  à  ce  qu'offraient,  à  ses  sens, 
les  diverses  créations  du  monde  matériel,  une  conception  de  la 
beauté  que  ne  satisfirent  plus  les  images  extérieures  qui  brillaient 
à  ses  yeux.  Il  chercha  à  mettre,  dans  ses  œuvres,  une  émanation  de 
cette  lumière  interne  ;  il  se  fit  créateur  à  son  tour  et  s'aperçut  que 
plus  son  œuvre  s'idéalisait,  plus  elle  s'éloignait  de  l'imitation  ser- 
vile, plus  elle  devenait  forte  et  vivante. 

On  le  voit  :  on  ne  saurait  supprimer  l'idéal  dans  l'art,  sous  peine 
de  tuer  l'art. 

Le  réalisme  est  donc  un  faux  système  ?  —  C'est  probable,  à  en 
juger  par  l'amertume  de  ses  fruits. 

Quelle  est  la  formule  de  l'idéal?  —  Depuis  l'origine  des  siècles,  le 
monde  la  cherche". 

Quand  la  trouvera-t-il  ?  Jamais. 

Et,  pourtant,  l'idéal  existe. 

H.  BARBEDETTE. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéra. —  Des  indispositions  successives  de  M""  Nilsson  et  de  Faure 
ont,  cette  semaine,  jelé  quelque  trouble  dans  les  représentations.  La  santé 
des  deux  grands  artistes  est  aujourd'hui  parfaite,  et,  dès  mercredi,  on  en 
a  pu  juger  par  la  recette,  qui  s'est  élevée,  avec  Faust,  à  tout  près  de 
14,000  fr.  Et  quelle  avalanche  do  bravos  après  l'acte  de  Véglisc  et  celui  de 
Isl  prison!  Le  vendredi  suivant  belle  recelte  aussi  avec  les  Huguenots  pour 
la  rentrée  de  Faure  et  celle  de  M"°  Carvalho,  également  éloignée  de  la 
scène,  pendant  quelques  jours,  par  une  grave  maladie  de  son  frère,  au- 
jourd'hui convalescent. 

Hier,  samedi,  représentation  d'adieux  de  M"=  Nilsson,  au  bénéfice  de 
l'Association  des  Arlisles  musiciens.  Toute  la  salle  était  louée  bien  à 
l'avance.  A  dimanche  les  détails. 

Demain,  lundi,  dernière  représentation  de  M"' Nilsson,  dans  VHamUt 
d'Ambroise  Thomas,  avec  Faure,  M"'=  Guoymard ,  MM.  Belval,  David, 
Bosquin.  Dernière  soirée  aussi  de  M"'  Fiorelti,  qui  se  rend  à  Londres,  au 
théâtre  royal  de  Drury-Lane,  où  elle  dansera  dans  Robert  el  Mignon. 

Au  premier  jour,  à  notre  Opéra  de  Paris,  reprise  du  Freyschiitz  et  pre- 
mière du  ballet  de  Saint- Léon. 

Mais  la  grosse  question  qui  préoccupe  en  ce  moment  l'Opéra  et  son  direc- 
teur, c'est  la  nouvelle  réglementation  des  droits  d'auteurs  que  demande  la 
Société,  droit  proportionnel  sur  la  recette,  au  lieu  de  l'ancien  droit  lixe. 

Paris-Journal  publie  un  tableau  qui  présente  les  receltes  brûles  encais- 
sées par  tous  les  théâtres  de  Paris  pendant  l'exercice  1869-1870,  et  en  re- 
gard les  droits  d'auleurs  payés  par  ces  mêmes  théâtres.  De  ce  tableau  il 
résulte  que  l'Opéra  a  encaissé  1,748,411  fr.  16  c,  el  n'aurait  payé  comme- 
droits  d'auteurs  que  93,918  fr.  75  c,  tandis  que  le  petit  théâtre  des  Fa-' 
riétés,  dont  le  chilïre  des  recettes  ne  s'est  élevé  qu'à  774,147  fr.,  a  payé 
aux  auteurs  une  somme  presque  égale  à  celle  de  l'Opéra,  92,749  fr.  78  c  — 
Mais,  pour  rendre  ce  tableau  plus  complet,  n'aurait-il  pas  fallu  mention- 
ner aussi  les  frais  et  charges  incombant  à  chaque  théâtre.  Il  est  vrai  qu'on 
arguera  alors  de  la  subvention  que  touche  l'Opéra. 

Évidemment,  il  y  a  là  une  réforme  nécessaire  à  introduire,  et  M.  Emile 
Perrin  ne  se  refuse  pas  à  en  conférer  avec  les  auteurs;  seulement,  vu  la 
modification  sensible  que  celle  nouvelle  réglomenlalion  des  droits  d'au- 
teurs apportera  a  son  cahier  des  charges,  il  est  probable  qu'il  demandera 
des  compensations  au  Ministère,  auquel  il  est  lié  par  traité. 

(1)  Slendbal,  Haydn,  Mozart,  Métastase,  p.  41.  Haydn,  plus  tard,  résista  aux  sollicl- 
talions  de  son  ami  Van  Swiclen,  qui  le  suppliait  d'imiter,  dans  les  Saisons,  le  chanl  des  gre- 
nouilles. 
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On  annonce  que  M'""  Marie  S:iss,  —  de  rclour  d'Italie,  —  cITectucra  sa 
reniréfi  à  l'Opéra  dans  l'Africaine.  Comme  nous  l'avons  dit,  Massy  dé- 
butera par  le  rôle  de  Vasco,  et  c'est  la  jolie  Marie  Rozo  qui  paraîtra  sous 
les  traits  d'Inès,  —  le  personnage  créé  par  M'"'  Battu. 

Tiikathiî-Itai.if.n.  —  Aujourd'lini  dimanche,  bénéfice  de  la  Palli.  La 
divc  nian|nise  chantera  le  2"  acte  de  Maria,  le  2°  acte  de  la  Fiylia  et  le- 
\<"  de  la  Tiwiala.  Pour  la  troisième  fois,  afin  de  remplir  son  rûle  de  Sul- 
pice,  Cianipi  retraversera  la  Manche,  et  sans  murmurer.  Ce  qu'Adclina 
Patli  veut,  directeurs,  ténors  et  basses  le  veulent  et  le  public  aussi. 

Après  le  dépari  de  la  Patti,  —  que  M.  Gyo,  directeur  de  Covent-Garden, 
en  ce  moment  à  Paris,  presse  de  lo\it  son  pouvoir,  —  M.  Bagier  n'en 
compte  pas  moins  continuer  ses  représentations  jusqu'au  17  mai,  dit-on. 
La  JVo''m«  serait  interprétée  par  M""  Krauss,  et  M.  Holmes  nous  ferait 
întendi'C  sa  Jeanne  Darc. 

OPiiuA-CoMiQUE.  —  Hier,  .samedi,  l'alTiche  annonçait  enfin  la  Déa  de 
Fuies  Cohen.  A  dimanche  le  compte-rendu,  et,  à  cette  occasion,  rentrée 
m  Ménestrel  de  M.  Gustave  Bertrand,  de  retour  à  Paris,  après  une  longue 
;.\cursion  en  Italie. 

Tiikathe-Lyrique.  —  La  question  en  est  toujours  au  mémo  point  : 
]arvallio,  Houx  ou  Sari?  La  Ville  hésite;  son  cœur  penche  du  côté  de 
U.  Carvallio,  bien  que  celui-ci  soil  infiniment  plus  exigeant  que  ses  com- 
)étiteurs. 

Tous  les  vnnix  des  artistes  du  Théâtre-Lyrique  sont  aussi  pour  M.  Car- 
ralho,  et  ils  viennent  d'adresser  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  à  M.  Che- 
freau  : 

!c  Monsieur  le  Préfet, 

«  Les  artistes  du  Théâtre-Lyrique,  en  présence  des  pourparlers  engagés 
jour  la  direction  de  ce  théâtre,  vous  prient  instamment  de  vouloir  bien 
ippuyer,  auprès  du  Conseil  municipal,  les  propositions  de  M.  Garvalho. 

«  Par  son  passé  artistique  et  son  habileté  tout  exceptionnelle,  l'ex-direc- 
eur  du  Théâtre-Lyrique  parait  le  seul  candidat  capable  de  mener  à  bonne 
in  une  pareille  entreprise. 

o  Les  soussignés  ont  la  confiance,  monsieur  le  Préfet,  que  vous  prendrez 
n  considération  leur  demande,  aussi  favorable  aux  intérêts  des  artistes 
|u'à  ceux  de  la  Ville. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

{Suiunt  les  signatures.) 

rîiiiTFES-PARisiENS.  —  Reprise,  mercredi  dernier,  des  Bavardes,  la  jo- 
ie ofiérettc  d'OlTenbach,  où  M"°  Van  Ghel  n'a  pu  faire  oublier  M""'  Ugalde, 
hais  où  Désiré  et  Edouard  Georges  sont  désopilants.  —  Reprise  aussi  des 
liun-.':  de  la  Halle,  une  bouffonnerie  qui  a  singulièrement  vieilli;  la  mu- 
ir|iir  n'est  pas  non  plus  une  des  meilleures  qu'ait  signées  maître  Offen- 
i;icli,  malgré  son  grand  succès  des  premiers  jours. 


On  dit  que  I'Ambigh,  écœuré  par  sa  campagne  peu  fructueuse  de  drames, 
a  chercher  un  refuge  dans  le  giron  de  la  musique,  et  se  dispose  à  monter, 
vec  une  troupe  de  province,  le  Masaniello  de  Carafa,  dont  l'auteur,  de 
on  vivant  artistique,  n'a  pu  obtenir  la  reprise  sur  aucune  de  nos  scènes 
friques.  Quelle  leçon  pour  MM.  les  impresari,  si  Masaniello  allait  faire 
ecettc...  à  l'Ambigu  I 

Terminons  en  annonçant  la  réouverture  du  Cirque  de  l'Impératrice, 
oujours  même  genre  de  spectacle  :  des  animaux  savants  qui  s'élèvent  jus- 
u'à  l'intelligence  de  l'homme,  et  des  hommes  à  biceps  que  M.  do  Bufl'on 

eu  tort  de  passer  sous  silence  dans  sa  grande  encyclopédie  des  animaux. 

DansThémicycle,  le  premier  soir,  une  société  mêlée...  nullement  mêlée, 
t  cela  s'explique  suffisamment  par  le  voisinage  du  Jardin  Jhibille,  qui 
ient  aussi  de  faire  sa  réouverture,  sous  la  baguette  du  chef  d'orchestre 
-uguste  Mey. 

H.  MORENO. 

P.  S.    Voir  plus  loin  notre  article  nécrologique  sur  Nestor  Roqueplan. 

Unautre  ex-direclcur  de  l'Opéra-Comique,  M.  Alexandre  Basset,  liomme  excel- 
ot  et  de  l'esprit  le  plus  aimable,  a  été  aussi  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux 
Bis,  à  la  suite  d'une  paralysie  du  cerveau.  Il  était,  en  dernier  lieu,  membre  de 
1  Commission  d'examen.  11  avait  exercé  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
;  commissaire  royal  prés  le  théâtre  de  l'Odéon  et  de  rédacteur  en  chef  du  j  ournal 

Pays. 

—  Vient  encore  de  mourir,  le  doyen  des  auteurs  dramatiques.  Benjamin  An- 
er,  à  l'âge  de^quatre-vingl-sept  ans.  11  eut  son  heure  de  grande  vogue  et  l'on  se 
)uvient  encore  au  boulevard  de  Pierre-Leroage,  Robert-Macaire,  Mandrin,  l'Iii- 
mdiaire,  l'Auberge  des  Adrets,  etc.,  etc. 

—  Charles  Potier,  le  comédien-auteur,  est  également  mort  cette  semaine,  à 
snière,  à  l'âge  de  soixanlc-lrois  ans.  La  grande  réputation  d'acteur  que  s'était 
i;qiiise  son  pore,  a  beaucoup  nui  à  sa  carrière  de  comédien. 


LETTRES 

GLUCK    ET    DE    WEBER 

Publiées  par  M.  L.  Nohl,  de  Munich,  traduites  par  M.  Guy  de  Charnacé 

(Henri  Pion,  idilcur.) 


IV. 

Voici  venir  maintenant  quelques  impressions  mélancoliques  de  Charles 
Marie  de  Weber  : 

Le  18  janvier  1811,  onze  heures  du  soir  (1). 

«  Sorti  dos  cercles  mondains,  j'entre  dans  ma  chambre  paisible  et  soli- 
taire. Celte  solitude  bienfaisante  me  permet  au  moins  de  répudier  toute 
contrainte.  Le  repos  succède  aux  luttes  et  aux  tempêtes;  sous  cette  quiétude 
extérieure  combien  peu  sauraient  voir  la  douleur  qui  me  ronge  en  anéan- 
tissant mon  esprit  et  mon  corps  I 

«  Ce  n'est  que  sous  la  pression  que  l'onde  se  soulève,  que  le  ressort  se  dé- 
tend. Ce  ne  sont  que  les  situations  dilTiciles  ei  périlleuses  qui  révèlent  les 
grands  caractères.  S'il  en  est  ainsi,  le  génie  doit  se  trouver  en  moi,  de 
même  qu'une  belle  destinée,  car  jamais  mortel  ne  traversa  des  circons- 
tances plus  défavorables  et  plus  oppressives.  Dans  les  plus  petites  comme 
dans  les  plus  grandes  entreprises  de  ma  vie,  le  sort  a  jeté  mille  traverses 
sur  ma  route;  et  si  jamais  j'ai  réussi  en  quelque  chose,  les  obstacles,  les 
difficultés  incroyables  qu'il  m'a  fallu  vaincre  on  ont  attristé  la  jouissance. 
Une  insensibilité  presque  complète  contre  les  coups  du  destin  est  le  seul 
avantage  que  je  porte  encore  en  moi.  La  sensation  d'un  brisement  absolu 
esl  si  forte  que  le  plaisir  môme  ne  peut  plus  produire  dans  mon  âme  une 
impression  sans  mélange.  La  joie  ne  m'apparaît  plus  que  comme  un  fan- 
tôme qui  me  rend  toute  jouissance  amère. 

a  Dés  ma  naissance,  le  chemin  de  la  vie  s'ouvrit  devant  moi  autrement 
que  pour  tout  autre  homme.  Je  ne  puis  me  réjouir  au  souvenir  de  mon 
enfance;  aucune  joie  d'une  libre  jeunesse  ne  m'a  exalté;  et  déjà  l'expé- 
rience de  l'âge  mûr  m'éclaire.  J'ai  tout  obtenu  par  moi,  tout  tiré  de  moi- 
môme,  et  rien  ne  m'est  venu  d'autrui.  Je  n'ai  jamais  aimé,  car  ma  raison 
m'a  montré  bien  vite  que  les  femmes,  dont,  fou  que  j'étais,  je  me  croyais 
aimé,  se  jouaient  de  ma  bonne  foi,  poussées  par  de  misérables  motifs. 
L'une  faisait  la  coquette  avec  moi,  parce  que  j'étais  le  seul  homme  de  sa 
connaissance  au-dessous  de  quarante  ans.  Une  autre  était  attirée  par  mon 
uniforme.  La  troisième  s'imaginait  peut  être  m'aimer,  parce  qu'elle  avait 
besoin  d'aimer  quelqu'un  et  que  le  hasard  m'avait  ouvert  l'entrée  de  son 
intimité.  Ma  foi  dans  la  femme,  que  mon  cœur  avait  idéalisée,  a  disparu, 
et  par  suite  aussi  une  grande  partie  de  mon  espoir  dans  le  bonheur  d'ici- 
bas.  Si  je  savais  trouver  jamais  une  femme  qui  voulût  se  donner  la  peine 
de  me  tromper,  si  adroitement  que  je  pusse  la  croire,  je  lui  promettrais 
toute  ma  reconnaissance,  lors  môme  que  je  viendrais  à  me  réveiller  de 
mon  rêve. 

te  Je  le  sens,  il  faut  que  j'aime;  tour  à  tour  j'adore  les  femmes,  je  les  hais 
et  je  les  méprise.  Jamais  je  ne  connus  les  tendres  liens  de  l'amour  entre 
frère  et  sœur.  Ma  mère,  la  mort  me  l'a  enlevée  de  bonne  heure.  Mon  père 
m'aimait  avec  exaltation,  et  cependant,  faut-il  le  dire?  malgré  tout  le  res- 
pect el  l'affection  que  je  lui  garderai  éternellement,  sa  faiblesse  pour  moi 
nuisait  à  ma  confiance  en  lui.  Je  croyais  aussi  avoir  trouvé  des  amis;  mais 
l'habitude  de  me  voir  les  avait  seule  attachés  à  moi.  A  peine  élions-nous 
séparés,  que  déjà  j'étais  oublié.  Je  me  réfugiai  alors  dans  l'art,  j'adorais  en 
idolâtre  les  grands  artistes,  et  dans  l'intimité  je  les  trouvai,  avec  la  divi- 
nité que  je  leur  avait  prêtée,  aussi  abaissés  que  je  me  sentais  bas  moi- 
môme.  Si  les  maîtres  se  compromettent,  que  peut  faire  l'élève?  Si  je  n'eusse 
trouvé  en  toi,  art  divin,  les  règles  pour  me  maîtriser  moi-môme,  j'eusse 
été  perdu.  Et  toi,  mon  unique  soulagement,  mon  tout,  peux-tu  donc  te 
trouver  en  ennemi  sur  ma  route?  Dans  l'ardeur  de  mon  embrassement, 
je  rencontre  le  sentiment  de  mon  néant,  et  je  le  renverse  à  terre.  Force 
de  l'humanité,  pièges  qui  nous  environnez,  pourquoi  venir  vous  placer 
entre  l'art,  mon  seul  ami,  et  Dieu?  En  me  soumettant  à  vous,  ennemis 
toul-puissants,  je  m'anéantis  en  riant,  je  me  perds;  et  par  un  bon  mot  je 
prononce  mon  arrêt  de  mort. 

o  Bref,  misère  est  le  lot  de  l'homme.  En  rien  il  ne  peut  approcher  de  la 
perfeclion.Toujoursmécontentet  endésacord  avec  lui-môme,  il  personnifie 


(1)  Ce  qu'on  clierclie,  avant  [ouïes  ctioses,  dans  la  leciurc  (les  ticriis  (les  hommes  célèbres, 
c'est  assurémenl  la  connaissance  de  l'Iiomme  lui-même.  Eu  entrant  dans  sa  vie  intime,  oq 
arrive  aussi  à  mieux  comprendre  son  œuvre.  C'est  ce  qui  nous  engage  ù  donner  le  morceau 
suivant,  bien  qu'il  ne  se  iiréscnle  pas  sons  la  forme  d'une  letlre.  Ou  verra  dans  cet  é[)anche- 
ment  inUme,  où  les  contradictions  avec  une  lettre  pr('ci;dente  ne  manquent  pas,  les  luttes  de 
la  vie  d'artiste,  les  défaillances  momentanées  qui,  chez  Weber  comme  chez  tant  d'autres, 
n'ont  été  que  les  aiguillons  de  leur  génie.  G.  C. 
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le  rnouvemcnl  perpéluel,  coiilinuellemcnt  ballotté,  sans  force,  sans  volonté, 
sans  repos...  •> 

Mais  il  faut  savoir  se. borner,  n'abusons  pas  de  la  permission  qu'on 
nous  laisse  de  puiser  à  volomé  dans  cet  intéressant  petit  volume,  que  nous 
voudrions  faire  passer  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  tant  en 
ce  qui  concerne  les  lettres  de  Gluck,  sévères  jusque  dans  la  plaisanterie, 
que  celles  généralement  humoristiques  de  'Weber.  Terminons  ces  extraits 
par  l'inléressanlc  lettre  de  Vogler  à  la  comtesse  Firmian,  sur  ses  trois 
élèves  de  prédilection  :  Weber.  Meyerbeer,  Gœnsbacher;  ce  dernier,  moins 
connu  que  ses  illustres  condisciples,  mais  dont  cependant  les  compositions 
religieuses  sont  fort  estimées  en  Allemagne. 

«  Noble  d..\me, 

"  Votre  excellence  désire  voir  revenir  notre  Gaînsbacher,  etcependant  je 
désirerais  vivement  qu'il  restât  encore  toute  une  année  prés  de  moi.  Je  suis 
vraiment  en  droit  de  dire  que  ma  maison  est  aujourd'hui  une  véritable 
académie  de  musique. 

n  Le  hasard  a  fait  que  dans  le  même  temps  arrivaient  ici  Charles  de 
Weber,  qui  jadis  étudiait  auprès  de  moi  à  Vienne,  qui  a  déjà  donné  des 
opéras  avec  succès,  et  qui  doit  faire  exécuter  cet  automne  une  messe  à  Franc- 
fort; puis  mon  élève  Bernard-Anselme  Weber,  maître  de  chapelle  à  Ber- 
lin et  musicien  plein  d'avenir;  Meyerbeer,  qui,  dans  l'académie  de  chant 
à  Berlin,  a  exécuté  des  psaumes  grandioses,  et  au  théâtre  royal,  un  ballet 
à  la  satisfaction  générale.  C'est  assurément  un  trio  harmonieux,  car  ils 
s'aiment  tous  de  cœur. 

«  Chacun  d'eux  livre  journellement  l'une  de  ses  compositions.  Souvent 
aussi  je  leur  donne  à  tous,  et  quelquefois  séparément,  un  travail  difficile. 
Le  matin  et  les  après-midi  nous  écoutons  et  discutons,  soit  l'une  de  mes 
œuvres,  soit  celles  d'un  autre,  mais  toujours  d'un  compositeur  classique. 
Je  partage  fraternellement  avec  eux  le  fruit  de  cinquante-six  années 
d'études.  Ils  apprennent  souvent  du  vieillard  de  soixante-deux  ans  ce  que 
le  vieillard  de  soixante  et  un  ans  ne  savait  pas  lui-même.  Ils  ont  souvent 
l'occasion  de  le  reconnaître.  En  outre,  Gaensbacher  a  ses  entrées  à  toutes 
les  répétitions  pour  les  concerts  de  la  cour.  Aussi  combien  je  regrette  qu'il 
doive  quitter  si  vite  cet  aréopage  musical  I 

ic  Néanmoins,  comme  le  désir  de  Votre  Excellence  passe  avant  toute 
chose,  Geensbacjier,  sur  votre  gracieux  ordre,  partira  lundi  prochain  pour 
la  Bohême. 

<t  J'envoie,  en  attendant,  mes  humbles  respects  à  Son  Excellence  votre 
illustre  époux,  et  je  signe,  plein  de  considération  pour  vous,  haute  et  gra- 
cieuse dame,  votre  très-obéissant  serviteur, 

Abbé  VOGLER, 
.\umônier  du  graml-duc  de  Hesse,  conseiller  privé 
et  commandeur  de  l'ordre  du  Mérite. 

Hesse-Darmladt,  le  10  juillet  1810 


SAISON     DE     LONDRES 

CORRESPONDANCE 
Ouverture  du  théâtre  Drury-Lane;  —  Débuis  de  M"'^  Monbelli  et  de  M"»  Rebous. 

Grand  événement  musical,  ai-je  dit,  à  propos  de  la  réouverture  d'un 
second  théâtre  italien  â  Drury-Lane.  Je  maintiens  cette  désignation  quel- 
que prétentieuse  qu'elle  puisse  paraître,  car  il  y  a  là  plus  qu'une  rivalité 
de  directeurs,  plus  qu'une  concurrence  d'artistes;  il  y  a  un  problème 
qu'il  faut  décidément  résoudre  et  au  plus  vite  :  doit-il  et  peut-il  y  avoir 
deux  théâtres  de  grand  opéra  à  Londres  "? 

Ici  se  placerait  naturellement  l'historique  de  cette  lutte  de  vingt-cinq 
ans  enti-e  Covent-Garden  d'un  cOté,  et  soit  Her  Majesty's,  soit  Drury- 
Lane,  soit  même  TAe  Lyceum  de  l'autre.  Que  de  révélations  curieuses 
aussi  à  propos  de  la  réunion  des  deux  théâtres  l'année  dernière,  et  de  la 
scission  actuelle!  Mais,  désirant  conserver  la  plus  parfaite  neutralité  dans 
cette  question  où  de  si  grands  intérêts  pécuniaires  et  artistiques  sont  en 
jeu,  je  ne  m'aventurerai  pas  sur  un  terrain  aussi  glissant.  Que  d'autres 
exéculcnl  cette  danse  de  Mignon  ;  pour  moi,  je  ne  veux  casser  aucun  œuf, 
et  je  me  bornerai,  dans  cette  introduction,  à  vous  rappeler  quelques  faits 
déjà  racontés  par  moi  â  celte  même  place. 

En  l'an  de  grâce  1808  vivaient  à  Londres,  et  vivaient  en  fort  mauvaise 


intelligence,  plusieurs  procès  l'ont  prouvé,  deux  directions  rivales.  Vous 
dire  les  résultats  matériels  de  cette  lutte,  serait  sortir  de  ma  réserve.  Sa- 
chez seulement  que  l'hiver  suivant  les  deux  adversaires  se  donnaient  une 
bonne  poignée  de  main,  les  irréconciliables  étaient  réconciliés,  et  les  deux 
troupes  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane  n'en  formaient  plus  qu'une,  1 
une  comme  on  n'en  vit  certainement  jamais  ni  à  Londres  ni  ailleurs,  et  i 
qui  inaugura  la  saison  mémorablode  1869  sous  le  toit  hospitalier  duvieux  j 
Covent-Garden. 

Là-dessus  vous  pensez  que  tout  le  monde  s'embrassa  et  qu'on  illumina 
quelque  peu  de  par  la  ville  ?  Ah  !  bien  oui  I 

La  presse  d'abord  commença  à  gronder,  et  vous  savez  qu'en  Angleterre  ! 
la  presse  c'est  le  public.  —  «  Eh  quoi,  dit-elle,  un  seul  théâtre?  Mais  ) 
c'est  là  du  monopole,  de  la  coalition.  Ah  !  vous  croyez,  messieurs  les  di-  i 
recteurs  que  parce  que  vous  remplirez  sûrement  votre  unique  salle,  ; 
vous  pourrez  nous  imposer  vos  volontés,  ne  jouer  que  des  pièces  de  votre  i 
goût,  ne  nous  présenter  désormais  que  des  artistes  de  votre  choix?  Rayez  \ 
cela  de  votre  programme.  D'abord  nous  voulons  de  la  musique  classique  i 
aussi  bien  que  de  la  musique  fantaisiste,  des  opéras  anciens,  des  opéras  i 
nouveaux, et  si  vous  dites  un  mot, nous  allonsexiger  ceuxde  l'avenirl  »—  \ 
Je  me  souviens,  parbleu  1  bien,  qu'un  des  gros  bonnets  se  fâcha  tout  rouge  ! 
parce  que  l'on  ne  donnait  pas  Medea  de  Cherubini.  Aussi  va-t-on  nous  la  ' 
rendre  celte  année.  Un  autre  fit  la  guerre  aux  étoiles,  quand  le  meilleur  < 
moyen,  ce  me  semble,  de  diminuer  leur  influence  était  justement  de  les 
faire  briller  l'une  près  de  l'autre,  sinon  toutes  à  la  fois.  Et  puis  c'était 
trop  de  deux  chefs  d'orchestre,  môme  avec  une  troupe  double.  Vous  savez  > 
qu'ici  le  chef  d'orchestre  est  responsable  de  la  plus  petite  appogiatura] 
d'un  chanteur.  Enfin,  excepté  le  caissier  du  théâtre,  tout  le  monde  était  ■ 
mécontent.  Donc,  guerre  à  la  coalition,  et  vive  la  concurrence  I  i 

Chez  les  artistes  ce  tut  bien  pis  encore.  Sur  la  scène  on  n'entendait  quel 
gémissements.  — Hélas  !  qu'allons-nous  devenir  avec  un  théâtre  unique? 
Adieu  les  gros  appointements;  adieu  les  absurdes  exigences  I  Plus  de 
voisin  chez  lequel  nous  menacions  de  passer  au  premier  refus  de  la  direc- 
tion. Et  les  étoiles  chantaient  :  —  Là-bas,  j'étais  reirie  et  maîtresse  !  » 
paroles  de  Tagliafico.  D'un  gros  ténor  on  ne  pouvait  tirer  que  ceci  : 
—  it  /o  sono  assoluto  I  assolulo  I  »  Un  baryton  illustre  en  fit  une  ma- 
ladie qui  l'éloigna  de  Londres  pour  le  reste  de  la  saison.  Enfin,  je  voirs 
ai  raconté  à  son  temps  l'épisode  d'une  répétition  où  Beriram,  dans  un 
moment  de  distraction  impardonnable,  laissa  tomber  son  poing  fermé  sur 
le  nez  d'une  pauvre  Alice  qui  n'en  pouvait  mais.  Je  vous  l'ai  dit,  tout  le 
monde  avait  perdu  la  tète,  quand  toutà  coup!...  (Ainsis'écrio  Vivier  racon- 
tant l'histoire  du  brigand  Pieiro),  Oui!  tout  à  coup,  survient  un  troisième 
directeur,  qui  a  déjà  engagé  la  moitié  de  la  troupe,  sans  que  ses  collègues 
s'en  soient  doulé  même  un  instant,  et,  à  la  satisfaction  générale,  on  ap- 
prend que  Londres  va  de  nouveau  posséder  ses  deux  théâtres.  Plus  de 
monopole,  le  free  trade,  la  libre  concurrence.  Covent-Garden  reste  ce 
qu'il  était  avant,  avec  un  directeur  de  plus,  il  est  vrai,  et  Drury-Lane 
lance  son  magnifique  programme. 

Voilà  l'histoire  de  la  saison  dernière.  Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
lettre  de  l'ouverture  de  Covent-Garden  :  au  tour  de  Drury-Lane. 

Et  d'abord  j'ai  eu  quelque  peine  à  reconnaître  la  salle  complètement 
transformée.  Rien  n'est  joli  comme  la  nouvelle  décoration  jaune  d'ambre 
sur  un  fond  bleu  et  blanc  avec  ameublement  rouge.  Bien  que  le  vaisseau 
en  soit  plus  petit,  je  ne  crois  pas,  grâce  à  l'heureuse  disposition  des  loges 
et  des  stalles  oii  l'espace  est  fort  ménagé,  qu'elle  tienne  beaucoup  moins 
de  monde  que  Covent-Garden.  Enfin,  l'éclairage  en  est  superbe. 

On  a  donné  d'abord  Rigolctto  par  la  Murska,  Mongini,  Santley. — 
Puis  le  second  soir  Lucia  avec  la  Murska,  Mongini  et  Santley,  et  enfin  le 
Barbier  et  Faust  pour  les  débuis  de  M°>"  Monbelli  et  Reboux,  deux  suc- 
cès prévus,  deux  succès  réalisés. 

M"""  îlonbelli  qui  s'est  fait  si  rapidement  un  nom  dans  les  concerts 
l'année  dernière,  avait  justement  établi  sa  réputation  de  cantatrice  avec 
cet  air  du  Barbier  qu'elle  est  venue  nous  redire  l'autre  soir  avec  la  même 
habileté  et  de  plus  avec  les  prestiges  de  la  scène,  du  costume  et  de  la  rampe. 
Aussi  le  Times  dit-il  qu'elle  a  chanté  son  rôle  d'une  manière  little  shorl 
of  perfection,  très-peu  éloignée  de  la  perfection.  Impossible  de  dire  plus 
en  moins  do  mots  I  Et  il  ajoute  :  —  <■  Bien  que  M""  Blonbelli  n'ait  |i3s 
pour  le  moment  la  prétention  d'être  une  actrice,  si  elle  a  réellement  l'ui- 
tenlion  de  se  fixer  à  la  scène,  il  faut  qu'elle  se  dévoue  sérieusement  i 
cette  partie  de  son  art.  »  —  C'est  vous  dire  que  la  cantatrice,  aussi  bien 
dans  son  air  que  dans  son  duo  avec  Figaro,  que  dans  la  pétillante  Juanttt 
d'Yradicr  qu'elle  a  exécutée  au  moment  de  la  leçon  de  chani,  a  su  dominei 
l'actrice;  mais  somme  toute  M""  Monbelli  a  été  reçue  par  le  public  pci 
nombreux  malheureusement  ce  soir  là  à  cause  de  la  semaine  de  Pâques 
icannly  if  not  enthusiastically,  avec  une  véritable  sympathie;  et  on  l'at- 
tend avec  la  plus  gi-ande  impatience  dans  le  rôle  de  Chérubin  qu'elle  : 
joué  avec  tant  de  succès  dans  les  provinces  anglaises. 

Pour  M"»  Reboux,  dont  le  talent  dramatique  vous  a  été  révélé  dan: 
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uclques  représentations  données  à  l'Opéra,  l'effet  produit  n'a  pas  été 
loins  grand,  bien  qu'il  fût  le  résultat  d'une  appréciation  différente.  J'em- 
runlcrai  encore  au  Times  sa  transition  de  l'une  de  ces  cantatrices  à 
autre  :  —  "  M""  Kcboux  excelle  dans  la  partie  dramatique  de  son  art 
c  même  que  M""  Monbelli  dans  la  partie  vocale,  do  façon  que  si  l'on 
ouvait  combiner  ces  deux  talents  en  un  seul,  nous  aurions  poui'  résultat 
ne  artiste  parfaite  !  »  —  M""  Reboux  a  su,  en  effet,  donner  à  et  rôle  de 
larguerite  un  cachet  tout  particulier,  et  si  son  physique  n'est  pas  l'idéal 
évé  par  le  poëlc,  peu  d'artistes  ont  mieux  compris  les  délicatesses  infinies 
e  cette  ravissante  création.  J'aime  celte  appréciation  du  Daily  Telcgraph: 
Itr  Marguerite,  was  a  complète  thing  !  «  sa  Marguerite  a  été  chose  com- 
lélc  I  •  Enfin  M""  Reboux,  aussi  bien  par  sa  manière  de  pliraser,  par  le 
harme  de  sa  voix  aux  tons  chauds  et  passionnés,  que  par  celte  vitalité 
u'elle  sait  donner  à  chacune  de  ses  intentions,  a  su  se  placer,  dès  ses  dé- 
uts,  au  premier  rang  des  artistes  de  la  saison. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  autres  artistes  dont  les  noms  vous  sont  si  fa- 
liliers,  et  qui  ont  joué  dans  ces  deux  pièces  :  Bettini,  Gardoni,  Gassier, 
'oli,  M"'"  Bcltini-TreboUi  ;  mais  je  veux  signaler  les  excellents  chœurs  et 
>  nouvel  orchestre  de  Drury-Lane  sous  la  direction  déjà  éprouvée  de 
habile  maestro  Arditi.  Je  ne  sais  quel  journal,  le  Standart  je  crois,  di- 
ait  avant-hier  que  le  concours  d' Arditi  suffirait  à  établir  le  succès  d'une 
ntreprise.  Espérons  que  celte  fois  il  se  bornera  à  le  consolider,  car  tout 
emblc  présager  unn  réponse  affirmative  à  la  question  posée  au  début  de 
cite  correspondance.  El  la  Niisson  n'est  pas  encore  ici,  et  l'on  donnera 
erlainemcnt  Jir/gnod  comme  pendant  à  VHamlel,  et  Faure  est  aussi  an- 
oncél...  Voilà  plus  que  des  espérances. 

11  ne  me  reste  pas  assez  d'espace  pour  vous  parler  cette  fois  de  Covent- 
lardcu  dont  les  recettes  avec  M""  Sessi  dans  la  Figlia  et  la  Traviata  sont 
olossales.  Je  voulais  aussi  vous  dire  le  succès  du  Petit  Faust  au  Lyceum, 
elui  de  Lafont  et  de  M""  Plessy  au  Princess,  et  enfin  vous  signaler  les 
ifférentes  versions  de  Frou-Frou,  qui,  parfaitement  différentes  les  unes 
es  autres,  sont  toutes  conformes,  disent  les  affiches,  à  la  pièce  originale 
e  Paris  !  Remellons  à  quinzaine. 

De  Retz. 

P.  S.  On  annonce  pour  cette  semaine,  à  Drury-Lane,  Fopéra-bouffe 
oslhume  de  Mozart  •  l'Oca  del  Cairo,  qui  doit  servir  de  début  à  la  jeune 
iiiiinliire  russe  Pauline  Lewitsky.  Les  répétitions  font  augurer unesoirée 
iinlilrmcnt  intéressante.  —  On  répète  aussi  à  ce  théâtre  VAbou-Hassan 
r  AVrber,  qui  doit  compléter  l'affiche  de  VOcadel  Cairo.  —  Viendront 
iiMiiie  J  Due  Giornate  (les  Deux  Journées)  de  Cherubini,  que  Beetho- 
cn  appelait  le  chef-d'œuvre  lyrique  français. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Les  opéras  nouveaux  itatiens  ou  d'auteurs  italiens  représentés  sur  les  théâtres 
l'Europe  depuis  le  l"  janvier  1870  jusqu'à  ce  jour  sont  au  nombre  de  seize,  dont 
leuf  de  genre  sérieux,  trois  de  genre  semi-sérieux  et  quatre  de  genre  bouffe.  En 
oici  la  liste  : 

Campana  —  JVosîra  Donna  di  Parigi.  (Saint-Pétersbourg). 

Petido  e  Buonomo  —  Masto  Rafuele.  (Naples). 

Grassoni—  Il  pitzzo  per  forza.  |Ancônel. 

Giovannini—  Irène.  (Modénej. 

Divers  compositeurs  —  la  Yergine  di  Kermo.  (Crémone). 

Marcarini  —  Francesca  da  Rimini.  (Plaisance) . 

Cresci  —  Il  nuovo  Don  Procopio.  (Albenga).  . 

Baraldi  —  L'Orfanella.  (Barcelonne). 

Cagnoni  —  Un  capriccio  di  donna.  (Genève). 

Pereira  —  Enrico.  (Lisbonne). 

PcdroUi  —  Il  Favorilo.  (Turin). 

Gomes  —  ItGuarany.  (Mdan). 

Biittcsini —  Vinciguerra.  (Slonaco). 

Cerezzano  —  I  giuochi  puerill  Ui  Dante  e  Bice.  (Novi  Lugure). 

Ruy  — Orio  Soranzo.  (Venise). 

Divers  auteurs  —  Cristianella.  (Naples). 

Le  Gazette  musicale  de  Milan,  qui  nous  fournit  ces  renseignements,  ajoute  : 
i'  De  tous  ces  opéras  ceux  qui  ont  rencontré  meilleure  forlune  sont  la  Nostra 
Donna  di  Parigi  de  Campana,  Un  capriccio  di  donna  de  Cagnoni,  Il  Favorite  de 
l'edroUi,  il  Vinciguerra  de  Bottesini  et  il  Guarany  de  Gomes.  »  —  Depuis  cette 
jiote  du  journal  italien,  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  a  fait  une  éclatante  appa- 


rition au  théâtre  de  Trieste,  et  les  principales  scènes  italiennes  se  disposent 
toutes  à  monter  l'œuvre  célèbre  du  maître  français.  —  Florence  songe  aussi  à 
représenter  les  Deux  Joamées  de  Cherubini. 

—  A  Gênes,  on  vient  de  lancer  un  bâtiment  do  raille  tonneaux,  baptisé  /( 
Gioachino  Rossini.  C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  que  cet  honneur  est  fait 
à  un  compositeur. 

—  Bruxelles.  —  On  annonce  pour  cette  semaine,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  la 
première  représenlation  du  Florentin  de  M.  Pichoz.  Cette  partition,  présentée  au 
concours  de  composition  musicale  de  Paris,  et  jugée  comme  l'une  des  meilleures, 
sera  exécutée  à  Bruxelles  bien  avant  que  l'ouvrage  couronné  de  M.  Lenepveu  sur 
le  même  sujet  ne  soit  joué  à  Paris.  C'est  un  tour  assez  piquant  de  M.  Vachol  à 
l'adresse  de  notre  Opéra-Comique. 

—  Le  comité  des  concerts  internationaux  de  Belgique  a  pris  l'initiative  d'une 
solennité  artistique  pour  célébrer  la  mémoire  d'Albert  Grisar.  Car  il  est  bon  que 
Ton  sache  que  Grisar  est  né  à  Anvers,  bien  que  le  Dictionnaire  des  Contemporains 
de  "V^apereau  le  qualifie  de  compositeur  français. 

—  Les  concours  de  composition  musicale  au  Conservatoire  de  Leipzig  ont  pro- 
duit, comme  œuvres  instrumentales  les  plus  importantes,  deux  ouvertures,  une 
symphonie,  une  suite  en  canon  pour  deux  pianos  et  un  concerto  de  piano.  Ces 
morceaux  montrent  chez  leurs  auleurs  une  très-grande  habileté  et  une  certaine 
originalité.  La  meilleure  a  été  celle  de  Louis  Maas,  de  Londres. 

—  Hanovre.  —  Les  familles  nobles  de  Hanovre  s'étant  abstenues  d'assister  à 
la  représentation  donnée  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de 
Prusse,  l'intendance  leur  a  nofifié  que  leurs  loges  leur  seraient  retirées  si,  à 
l'avenir,  elles  persistaient  â  se  livrer  à  de  pareilles  démonstrations.  Ceci  dis- 
pense de  tout  commentaire. 

—  DussELDORF.  —  Nos  arfistes  peintres  ont  eu  dernièrement  Pidée  originale  de 
représenter  à  l'une  de  leurs  fêtes  un  oratorio  sacré.  C'est  Oswald  Achenbach  à 
qui  l'on  allribue  l'honneur  de  l'invention.  Le  Puulus  de  Mendelssohn  a  été  choisi 
pour  servir  à  l'expérience  ;  placé  dans  un  beau  paysage  oriental,  le  drame  bi- 
blique a  fait  l'impression  d'un  mystère  du  moyen-âge,  représenté  sous  une  forme 
artistique  plus  parfaite.  On  sait  que  Rubinstein  poursuit  depuis  longtemps  la 
même  idée,  à  laquelle  on  doit  son  dernier  ouvrage  la  Tour  de  Babel,  opéra  sacré 
en  un  acte,  qui  a  été  exécuté  déjà  à  Kœnigsberg  et  à  Vienne,  mais  encore  dé- 
pourvu de  tout  appareil  théâtral.  [Guide  musical.] 

—  La  bibliothèque  musicale  du  feu  le  docteur  Otto  Jahn,  de  Bonn,  s'est  conve- 
nablement vendue  aux  enchères  du  4  avril.  Toute  la  partie  qui  concerne  Mozart 
a  été  achetée  en  bloc  par  le  député  Kyllmann  et  offerte  par  lui  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin. 

—  Le  docteur  Charles  Mendelssohn,  fils  de  l'illustre  compositeur,  et  professeur 
d'histoire  distingué,  s'occupe  de  rassembler  les  matériaux  d'une  biographie  com- 
plète de  son  père. 

—  MAnnm.  —  M.  Simon  de  Las  Rivas  se  propose  d'implanter,  au  théâtre  del 
Circo,  l'opéra  français  ;  les  représentations  commenceront  dés  les  premiers  jours 
de  mai.  Voici  la  liste  des  principaux  engagements  effectués  : 

Directeur  de  la  scène  :  M.  Prioleau. 
Chefs  d'orchestre  :  MM.  Taton  et  Arche. 
Ténors  :  MM.  Anlhelme  Guillot,  Puget  père  et  fils,  Guffroy. 
Barytons  :  MM.  Raynal  et  Troy  jeune.. 
Basses  :  MM.  Troy  aîné,  Boyer,  Vert. 
Laruette  :  M.  Etienne. 
Trial  :  M.  Guffroy. 

Chanteuses  :  M""  Baretti,  Dartaux,  Testée,  Servatius,  Roziés  et  M"'  Vert. 
La  Mignon  d'Ambroise  Thomas  sera  un  des  premiers  opéras  qui  affronteront  la 
rampe  de  cette  scène  franco-espagnole. 

—  Nous  recevons  de  bonnes  nouvelles  du  jeune  violonisle  Sarasate,  en  ce  mo- 
ment en  grande  tournée  artistique  avec  Carlolta  Patti  et  Théodore  Ritter  dans  le 
nord  de  l'Amérique.  Là-bas,  comme  ici,  on  a  fort  prisé  son  sympathique  talent, 
et  tous  les  soirs,  sa  brillante  fantaisie  sur  Mignon  lui  est  bissée  par  acclamations. 
Cependant,  malgré  ses  triomphes,  on  nous  assure  qu'il  est  éprouvé  quelque  peu 
par  le  mal  du  pays.  Qu'il  nous  revienne  donc  le  plus  vile  qu'il  pourra  I 
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Superbe  programme,  lundi  dernier,  â  l'Hôtel-de-Ville  ;  nous  n'avons  pas 
l'intenlion  d'entrer  dans  les  détails  ;  on  sait  trop  ce  que  sont  Adelina  Patti, 
M""  Grossi  et  M.  Delle-Sedie.  De  plus,  Francis  Planté  a  démontré  victorieuse- 
ment que  dans  l'art  du  piano  la  France  n'avait  rien  à  envier  à  l'Allemagne.  Rien 
n'est  comparable,  en  effet,  à  cette  netteté  d'attaque,  à  ce  prodigieux  mécanisme, 
à  ce  style  coloré  enfin,  sans  afféterie  ni  prélenlion.  Le  Prélude  de  mon  temps  de 
Rossini  et  la  légende  de  Uszl,S<iint-François-de-Paule  marchant  sur  les  flots,  ont 
valu  au  jeune  maître  français  de  longues  salves  d'applaudissements.  Le  violoniste 
Poussard  a  exécuté  quelques  airs  indiens  qui  ne  sont  pas  sans  originalité.  N'ou- 
blions pas  un  chœur  de  M.  Vervoitte,  œuvre  de  grand  mérite  et  tort  remarquée 
des  musiciens  :  L'appel  des  Bergers. 
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—  CoN'CERTS.  —  Mardi,  19  avril.  —  Celait  le  4'  concert  du  grand  pianiste  Ru- 
binsteia,  mais  l'enthousiasme  nétiil  plus  le  même  et  la  foule  ne  s'y  pressait  plus 
comme  au  premier  soir.  La  séance  débutait  par  le  2"  trio  en  sol  mineur  de  Ru- 
binstein,  que  nous  n'avons  pu  entendre,  et  par  divers  morceaux  de  lui  pour 
piano  seul,  un  impromptu,  un  peu  maniéré,  mais  agi-éable,  une  romance  expres- 
sive et  uue  élude  des  plus  étourdissantes,  mais  non  des  meilleures;  un  autre  trio 
figurait  encore  au  programme;  c'olail  l'un  des  plus  beaux  de  Beethoven,  en  si 
bémol,  exécuté  par  MM.  Vieuxtemps,  Jacquard  et  le  bénéficiaire.  Pour  finir,  un 
des  ouvrages  les  plus  curieux  de  Schumann,  son  premier  Curwrval  (op.  9),  une 
suite  de  22  morceaux,  où  l'auteur  s'efforce  de  peindre,  avec  les  seuls  sons  du 
piano,  les  principaux  personnages  et  les  incidents  d'une  nuit  de  bal  masqué.  Voici 
Pierrot,  avec  ses  gestes  lents  et  cadencés,  Estrclla,  CUiurinu,  Pantalon  et  Colom- 
bine.  Arlequin  bondissant,  dont  le  musicien  rond  les  coups  de  batte  par  deux 
doubles  croches  qui  éclatent,  à  l'aigu,  au  premier  temps  de  chaque  mesure.  Au 
milieu  de  la  fête  se  déroule  toute  une  scène  d'amour  :  lleconnaissance,  avec  sa 
phrase  si  passionnée,  Promenade,  Aveu,  quelques  lignes  pleines  de  tendresse.  Puis 
nous  entrons  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  la  plus  pure.  C'est  d'abord  la  page 
intitulée  Chopin,  où  Schumann  contrefait  à  merveille  le  s(yle  de  son  ami  en  pla- 
çant sur  des  arpèges  de  la  basse  un  chant  grave  et  funèbre;  celle  de  Paganini, 
une  série  de  bonds  prodigieux  exécuiés  des  deux  mains,  puis  un  bel  adagio,  Eii- 
sebius,  et  un  motif  plein  de  fierté,  Florestan,  doux  des  pseudonymes  dont  Schu- 
mann s'affublait  dans  la  Nouvelle  gazette  de  Leipzig  ;  enfin  éclate  la  marche  guerrière 
des  compagnons  de  David,  cette  association  fraternelle  dont  Schumann  était  chef, 
et  qui  devait  courir  sus  aux  Philistins,  c'est-à-dire  à  tous  les  gens  sans  science 
ni  conscience,  à  tous  ceux  (ils  étaient  beaucoup  alors...  et  maintenant?)  qui  faisaient 
de  l'art  métier  et  marchandise.  M.  Rnbinstein  a  rendu  à  merveille  cette  grande 
composition,  dont  les  difficultés  extrêmes  sont  un  obstacle  pour  bien  des  per- 
sonnes; lui,  il  les  franchit  avec  une  sûreté  merveilleuse. 

Jeudi,  21  avril.  —  Hociélé  Sdiumann.  Deux  mots  sur  la  6"  et  dernière  séance 
qui  s'ouvrait  par  le  2'  trio  en  sol  de  Raff.  Ce  compositeur  nous  paraît  se  rappro- 
cher au  moins  autant  de  Mendelssohn  que  de  Schumann;  bien  qu'il  ne  possède 
pas  la  puissance  du  maître  de  Zwickau,  il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  de  valeur, 
parmi  lesquels  ce  trio  et  surtout  celui  en  «(  mineur.  Venait  ensuite  le  2"  quatuor 
en  fa  de  Schumann,  pour  intruments  à  cordes,  une  œuvre  relativement  facile, 
pleine  de  mélodie  et  de  grâce,  qui,  Vandante  excepté,  a  été  rendu  dans  un  mou- 
vement trop  ra|)ide.  Il  est  bien  déjouer  vite  et  très-vite,  mais  dans  ce  tourbillon 
de  notes,  que  de  phrases  charmantes,  que  de  jolies  réponses  échappent  à  l'oreille 
la  plus  allentive  1  X  la  demande  générale,  la  soirée  s'est  terminée  par  le  quintette 
en  nii  bémol,  de  Schumann.  Nous  l'avons  dit  et  redit,  c'est  un  chef  d'œuvre.  Voilà 
donc  cette  société  arrivée  à  la  fin  de  sa  première  année  :  la  campagne  fut  glo- 
rieuse, espérons  qu'elle  a  été  fructueuse.  En  six  séances  elle  nous  a  fait  connaître 
les  trois  trios  et  les  trois  quatuors  de  Schumann,  ainsi  que  son  quatuor  et  son 
quintette  pour  piano  et  corde.s  elle  a  joué  un  quatuor  de  R.  Volkmann,  deux 
trios  et  une  sonate  de  Raff,  uue  sonate  de  Rubinstein,  le  quintette  de  Brahms  e 
un  autre  quintette  encore  de  M.  Casiillon,  un  Français,  un  seul,  égaré  parmi  tous 
ces  AUemandsl  Certes,  voilà  qui  s'appelle  déployer  une  activité  dévorante.  Ces 
œuvres  fortes  et  avancées  parlent  d'elles-mêmes  et  font  voir  quelle  place  a  su 
prendre  celte  société,  tant  par  le  talent  de  ses  jeunes  fondateurs  que  par  la  valeur 
de  la  musique  qu'elle  exécute. 

Vendredi,  22  avril.  —  Ce  soir  là  on  avait  mis  la  salle  du  Conservatoire  à  la 
disposition  de  l'Œuvre  de  la  miséricorde,  et,  si  au  premier  coup  d'œil  on  pouvait 
se  croire  aux  Italiens,  la  musique  qu'on  allait  entendre  ne  ressemblait  en  rien  à 
celle  qu'on  entend  d'habitude  salle  Venladour.  Deux  œuvres  composaient  toute 
la  partie  musicale,  l'une,  relativement  de  peu  d'importance  quoique  signée  Saint- 
Saëns,  une  tarentelle  pour  Dùte,  clarinette  et  orchestre,  l'auire  plus  considérable  et 
qui  mérite  un  sérieux  examen,  le  Stabat  Mater  de  M"»  de  Grandval.  Cette  œuvre 
a,  selon  nous,  deux  grands  mérites  :  la  recherche  de  l'expression  vraie  et  pathé- 
tique, le  dédain  de  tout  ornement  parasite  et  ridicule.  Le  style  y  vise  toujours  à 
l'élévation.  Le  prélude  orchestral  est  d'un  beau  caractère,  c'est  le  même  chant 
grave  et  religieux  qui  ouvre  et  termine  dignement  cette  œuvre  de  larmes  et  de 
douleurs.  La  phrase  des  chœurs  dans  l'introduction  est  fort  touchante;  nous  la 
préférons  à  l'air  «.  0  quam  trislis  »  écrit  un  peu  bas  pour  la  voix  de  M"'«  de  Ca- 
ters.  Le  quatuor  suivant  rappelle  un  peu  le  Saiictus  de  la  messe  de  Rossini  ;  c'est 
dire  qu'il  est  charmant,  mais  d'un  sentiment  religieux  qui  côtoie  de  bien  près  le 
profane.  M°"  de  Grandval  a  fait  un  trio  pour  di'ux  dessus  et  ténor  ânpropeccatis, 
dont  Rossini  a  fait  un  air  de  basse.  Ni  le  joli  trio  de  U""  de  Grandval,  ni  l'air  de 
Rossini,  si  beau  au  début,  mais  qui  se  termine  si  faiblement,  ne  valent  la  superbe 
inspiration  du  bonhomme  Haydn,  qui  a  écrit  sur  ces  paroles  un  air  de  basse  ma- 
gnifique. .Vvant  comme  après  le  trio  éclate  un  chœur  d'une  vigueur  extrême,  et 
quisurprend  même  sous  la  main  d'une  femme  par  les  terrifiants  éclats  des  cuivres. 

A  l'audition  de  ces  vigoureux  accords,  plus  d'un  autour  de  nous  murmurait  le  nom 
de  Wagner;  c'est  à  nos  yeux,  pour  M""°  do  Grandval,  le  plus  grand  des  éloges. 
L'air  de  ténor  «  Eia  mater  »,  avec  la  jolie  réponse  des  soprani,  est  fort  touchant, 
ainsi  que  le  duo  «  sancta  muter  »  pour  soprano  et  basse;  après  un  beau  cres- 
cendo il  aboutit  à  une  conclusion  pleine  de  douceur,  où  nous  aimons  surtout  la 
curieuse  répétition  des  mots  cordi  meo  avec  les  échos  de  l'orcheslre.  Suit  un  air  de 
contralto  que  M^'Trélat  dit  avec  un  sentiment  admirable.  Quels  touchants  appels 
du  cor  dialoguant  avec  les  violons,  et  quelle  phrase  vocale  d'une  expression  sai- 
sissante! Nous  aimons  moins  le  milieu  de  l'air  avec  sa  montée  de  vocalises,  mais 
la  rentrée,  soutenue  par  les  instruments  de  bois,  est  originale  et  ramène  bien  la 
mélodie  principale.  Citons  dans  le  quatuor  «  fac  utporlem,-,,  la  belle  entrée  de 
basse  et  la  conclusion  où  le  soprano  lance  ses  notes  les  plus  brillantes;  puis  arri- 
vons au  final,  un  ensemble  avec  soli  et  chœurs,  qui  clôt  dignement  cetle  œuvre 
de  couleur  vraiment  religieuse.  Orchestre  et  chœurs,  sous  la  direction  de 
MM.  Saint  Saëns  et  Hurand,  ont  bien  manœuvré,  sauf  quelques  entrées  et  quelques 
notes  douteuses.  Les  solistes  ont  exagéré  parfois  les  piano,  surtout  dans  les  en- 


sembles. M""  de  Caters  et  M.  Hermann-Léon  ont  récolté  leur  bonne  part  de  bra 
vos;  ainsi  qu'un  jeune  ténor  du  Conservatoire,  M.  Richard,  voix  sympathique  e 
charmante.  Pour  M"'«  Trélat,  il  faut  admirer  sans  réserve  son  grand  sentimen 
dramatique.  La  deuxième  partie  était  défrayée  par  les  artistes  de  la  Comédie 
Française. 

Ici  nous  déposons  la  plume,  non  sans  rendre,  toutefois,  hommage  au  talent  di 
M"»  Favart,  qui  s'est  déployée,  ce  soir  là,  sous  des  jours  si  variés  et  si  multiples 

Ad.  Julien. 

—  Félicien  David  doit  une  fluxion  de  poitrine  à  la  température  anormale  don 
nous  jouissons.  Heureusement  l'éminent  compositeur  est  déjà  entré  en  conva- 
lescence. 

—  C'est  dans  les  premiers  jours  de  mai  qu'aux  termes  de  son  règlement,  li 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  doit  soumettre  à  la  réélection  son  chef- 
d'orchestre  Georges  Hainl.  Par  une  mesure  fort  sage,  passé  soixante  ans,  ton' 
membre  de  ladite  Société  peut  être  mis  à  la  retraite  ou  conservé,  sous  condillot 
dans  ce  dernier  cas  d'être  réélu  tous  les  deux  ans.  Or,  Georges  Hainl  a  soixante- 
deux  ans.  Mais  en  ce  qui  concerne  l'honorable  chef-d'orcheslre,  il  n'y  a  pas  lien 
de  s'inquiéter  sur  le  résultat  du  nouveau  vole.  Prière  de  ne  voir  dans  tout  ce 
qui  précède,  malgré  l'analogie,  aucune  allusion  au  plébiscite,  allusion  qui  sérail 
fort  loin  de  notre  pensée. 

—  D'après  Paris- Journal,  une  société  puissante  se  serait  constituée  offrant  à 
l'État  de  se  charger  à  forfait  de  l'achèvement  des  travaux  de  l'Opéra  dans  un  délai 
de  deux  ans,  moyennant  le  payement  de  9  millions  en  quatre  ans.  Cette  sociélé, 
quoi  qu'il  arrive,  s'obligerait  à  ne  demander  aucune  indemnité  au  delà  des  rail- 
lions convenus.  Elle  garantirait  l'État  contre  toute  éventualité  imprévue,  s'enga- 
rait  à  ouvrir  à  jour  fixe  et  à  prendre  l'exploitation  du  théâtre  sans  aucun  accrois- 
sement du  chiffre  actuel  de  la  subvention.  La  seule  augmentation  du  nombre  deà 
places  offre,  aux  yeux  de  la  sociélé  en  question,  des  ressources  suffisantes  pour 
parer  aux  dépenses  supplémeniaires  et  au  développement  des  services. 

—  Marie  Sass  est  à  Paris,  de  retour  de  sa  glorieuse  tournée  en  Italie;  à  bienWt 
sa  rentrée. 

—  Le  célèbre  pianiste  Ch.  Halle,  de  Londres,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  il  a' 
donné  plusieurs  auditions,  salle  Érard.  Les  noms  de  Schumann,  de  Slephen  Hel- 
ler,  Schubert,  Bach,  Mendelssohn,  Beethoven,  Chopin,  sont  ceux  qu'affectionne 
l'artiste  anglais.  Il  faut  saluer  en  lui  un  artiste  de  grande  écolo,  qui  peut  marchen 
de  pair  avec  les  plus  célèbres. 

—  Mardi  3  mai,  salle  llerz,  à  midi,  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
des  auteurs  dramatiques.  La  commission  rendra  compte  des  travaux  de  l'année 
et  de  la  situation  financière  de  la  Société,  et  il  sera  procédé  à  la  nomination  de 
cinq  commissaires,  en  remplacement  de  MM.  Edmond  About,  Emile  Augier, 
Paul  Féval,  Eugène  Labiche  et  Henri  de  Saint-Georges,  membres  sortants  et  non 
rééligibles. 

—  La  Commission  du  Commerce  de  musique  de  Paris,  instituée  pour  sauvegarde^ 
les  droits  de  propriété  des  auteurs  et  des  éditeurs  en  France  et  à  l'étranger,  vient 
d'adresser  à  MM.  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  la  leltre  dont  voici  la 
teneur  : 

Paris,  le  31  mars  1870. 
Monsieur  le  Directeur, 

La  législation  qui  régit  la  propriété  littéraire  et  artistique  et  tous  les  arrêts' 
rendus  en  vertu  de  cette  législation,  assimilent  au  délit  de  contrefaçon  les  copies 
manuscrites  des  œuvres  musicales,  lorsqu'il  est  fait  usage,  notamment  pour  des' 
représentations  ou  des  auditions  payantes,  de  tout  ou  partie  de  ces  œuvres. 

Or,  il  arrive  fréquemment  que,  lorsque  le  compositeur  a  remis  à  un  directeur 
de  théâtre  sa  partition,  qu'elle  a  été  exécutée  et  qu'un  éditeur  en  a  fait  l'acquisi- 
tion, le  chef  de  copie  du  théâtre  ne  croit  pas  se  rendre  coupable  d'une  infraclion  i 
à  la  loi  en  délivrant,  soit  pour  la  France,  soit  pour  l'étranger,  des  copies  de  la  ' 
parlilion  entière,  des  fragments  ou  des  morceaux  de  cette  partition,  et  cependant  ' 
il  occasionne,  par  ce  fait,  un  préjudice  notable  aux  auteurs  ou  à  l'éditeur  qui  en  i 
a  acquis  la  propriété.  La  commission  instituée  par  le  commerce  de  musique  pour 
faire  respecter  ses  droits  de  propriété,  s'est  émue  de  ces  infractions,  passées,! 
pour  ainsi  dire,  a  l'état  d'habitude,  et  qui  sont,  pour  la  plupart  du  temps,  igno- 
rées du  directeur  du  théâtre  où  elles  se  commettent. 

Résolue  à  y  mettre  un  terme,  elle  a  pensé.  Monsieur  le  Directeur,  que,  dans 
une  circonstance  où  le  droit  est  si  absolu  et  si  incontestable ,  elle  rencontrerait  ■ 
en  vous  un  concours  aussi  loyal  qu'empressé,  pour  donner  à  votre  chef  de  copie  ! 
des  instructions  en  conséquence,  et  lui  interdire  à  l'avenir  tout  prêt  ou  toute  ] 
délivrance  de  copie,  d'une  partition  ou  de  fragments  de  cette  partition  en  deliors 
des  besoins  fie  votre  théâtre,  sans  y  être  autorisé  formellement  par  les  ayants  droit. 

Vous  serez  d'autant  plus  disposé.  Monsieur  le  Directeur,  à  prendre  en  sérieuse  ' 
considération  la  demande  de  la  Commission  du  commerce  de  musique,  que  MM. 
les  auteurs  et  compositeurs  se  joignent  à  elle  pour  l'appuyer. 

La  Commission  saisit  avec  empressement  cette  occasion  pour  vous  offrir  l'as- 
surance de  la  considération  la  plus  distinguée. 

Le  président  de  la  Commission  -. 

S.   DUFOUB. 

CuouoENS,  —  CoLOMBiEB,  —  CouDnAY ,  —  Lemoine  ,  membres  de  la 
Commission. 

AUBER,  directeur  du  Conservatoire,  membre  de  l'Institut, Fran- 
çois Bazin,  —  Georges  Bizet,  —  Félicien  David,  —  Léo  Delides, 
—  A.  Gevaebt,  — Charles  GouKOD, —Ernest  Guiraud,  —  Emile 
JoNAs,  —  Charles  Lecocq,  —  Victor  Massé,  —  Mermet,  —  Jacques 
Offenbacii,  —  Prince  Pokiatowski,  —  Ambroise  Thomas,  —  | 
G.  Verdi.  i 
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—  Au  moment  mCmo  où  les  compositeurs  et  éditeurs  do  musique  adressaient 
lettre  ci-dessus  aux  directeurs  de  llicàtre,  un  jugement  intervenait  qui  établis- 
it  do  la  manière  la  plus  absolue  leur  droit  à  poursuivre  toute  copie  partielle  ou 
laie  de  leurs  opéras  ou  opérettes,  devant  servir  soit  à  des  cafés-chantants,  soit 
deslliéàtres  de  Paris  et  des  départements,  soit  à  toute  autre  deftiuaiion  dans  un 
it  commercial  quelconque,  au  préjudice  des  autours  et  éditeurs,  au  mépris  do 
urs  droits. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'occasion  de  h  fête  patronale  do  Donne-Nouvelle, 
.  Léon  Martin  fera  exécuter  une  messe  et  un  salut  solennels.  I.cs  solos  seront 
antés  par  MM.  Mechelaere,  do  l'Opéra,  Staveni,  Jalama  et  Coppel,  duTliéàtre- 
(rique,  Domarnc,  Labouret  et  Quillon.  A  l'OITertoire,  M.  Godard  e.'cécutera  un 
orceau  pour  violon  et  ur(,'uo. 

—  Arban  se  dispiise  à  partir  pour  Lunilrcs,  où  il  doit  éiri;,'ur  l'orclii'Slro  do  la 
cmorne,  le  .Mabille  des  Anglais. 

—  M""  norgbése  fait  fureur  à  Toulouse  avec  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas. 
)ici  comme  .s'exprime  à  ce  sujet  lo  correspondant  do  la  Ikvm  et  Gazelle  des 
iéâtres  :  «  M™  Rorghése  a  créé  Mignon  avec  ce  sentiment  exquis  et  celte  vé- 
é  qu'elle  sait  si  bien  donner  à  chaque  personnage  qu'elle  interprète;  elle  est 
lîlresse  de  tous  les  détails,  elle  n'en  néglige  aucun,  et  sait  vaincre  par  son  ta- 
it toutes  les  difTicultés  du  chant.  La  romance  :  «  Connais-tu  le  pays,  »  dite  avec 

lie  rêveuse  mélancolie  (|ue  Cœthe  a  prêtée  à  sa  Mignon,  a  vivement  impros- 
nné,  et  la  dernière  phrase  qui  va  en  s'éteignant  :  ti  Oui,  c'est  là,  »  laisse  le 
'  blic  dans  une  rêverie  délicieuse. 

Que  vous  dirais-je  encore  '?  Le  duo  des  Hirondelles,  si  fin,  si  délicat,  la 
irienne  du  deuxième  acte  et  la  grande  scène  du  second  tableau  de  cet  acle,  où 
Icùlé  dramatique  est  en  relief,  ont  servi  à  merveille  M""  Borghése  dont  le 
Dmpho  a  été  grand  comme  le  talent.  » 

—  La  société  de  tir  de  Marseille  prépare  pour  le  mois  do  mai  une  grande  fête 
la  musique  aura  sa  bonne  part. 

routes  les  musiques  militaires  de  la  9°  division  seront  invitées  à  cet  assaut 
(  armonie,  par  M.  le  général  comte  d'Exea,  qui  s'est  toujours  montré  le  zélé 
ptccteur  de  noire  société  de  Tir. 

'amiral,  préfet  maritime  de  Toulon,  enverra,  de  son  côté,  la  musique  des 
étipagus  de  la  flotte  et  celle  de  l'infanterie  de  marine. 

)n  compte  donc  sur  la  réunion  de  dix  corps  de  musique  qui  exécuteront  chacun 

ix  iiiiirceaux,  l'un  de  leur  choix  et  l'autre  imposé,  qui  sera,  dit-on,  la  belle 
'  .1  riuii'  de  Freyschiitz. 

)r>  iiiéJailles  d'or,  d'argent  et  de  vermeil  seront  décernées  aux  vainqueurs, 

I  ■  lui  jury  composé  des  sommités  musicales  de  Marseille  et  même  de  Paris. 

—  Stuasbourg.  —  Le  dimanche  de  Pâques  a  été  exécutée,  dans  l'église  Saint- 
r  riv  |i-,Ieune,  à  Strasbourg,  une  messe  en  musique  de  M.  Laucher,  un  des 
|)  -  (li-liiigués  professeurs  de  cbant  de  celte  ville.  Chœurs,  soli  et  orchestre  ont 
r  >iii  dignement  cette  œuvre  sacrée  qui  a  produit  un  excellent  effet.  Dans  la 
nnir  siilennité  on  a  entendu  un  0  Sulutaris  du  plus  religieux  caractère,  com- 
P  I.'  par  M.  Fr.  Schwab,  et  fort  bien  chanté  par  M.  Longchamp,  et  un  Am  Maria 
dClicrubini,  où  la  belle  voix  de  soprano  et  le  talent  de  M"°  Graffenauer  ont  été 
to-rriiKirqués. 

—  UnL'  petite  échappée  sur  le  compte-rendu  que  fait  de  la  première  roprésen- 
t;on  du  Ptlil  Faust  à  Rennes  le  journal  d'IUe-et-Vilaine  :  «  Eh  bien!  tout  ce 
liage,  ces  grelots,  ces  rires  (on  vient  de  parler  du  poème),  n'ont  pas  empêché 
ll'spiralion  de  se  poser  un  instant  sur  l'œuvre  d'Hervé.  Elle  s'est  envolée  trop 
(V!,  mais  à  la  page  qu'elle  a  effleurée  de  l'aile  est  restée  une  grâce  divine,  un 
ic  rme  attendri.  Cela  s'appelle  Vldylle  des  Quatre-Saisons.  Auprès  se  distingue 
ps  d'une  page  finement  écrite,  originalement  conçue.  Au  premier  rang,  l'air  de 
î 'guérite:  Fleur  de  candeur,  la  rondo  de  Méphisto  et  cet  ensemble  du  second 
a  !  bel  et  bien  traité  en  contre-point.  H  y  a  de  la  fantaisie  dans  la  mélodie,  une 
gode  habileté  de  facture;  l'orchestration  décèle  une  main  exercée.  J'ai  dit  des 
Bgiinds  :  succès  d'interprétation;  du  Petit  Faust,  ie  dirai  tout  d'abord  :  succès 
d  pièce,  etc.,  etc.  «  D.  Prouvaire. 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  :  ■>  Le  premier  concert  de  la  tournée  de  Bretagne, 
0  anisé  par  M.  Bazin  au  profit  de  l'œuvre  très-populaire  de  Sainte- Anne  d'Auray, 
a  1  lieu  lundi  dernier  à  Nantes.  La  jolie  M"°  Dolmetsch  y  a  produit  un  excellent 
e  t.  Cette  jeune  artiste,  dont  nous  ne  connaissions  le  talent  que  par  ce  qu'en  disaient 

II  journaux  de  Paris,  ne  s'était  jamais  fait  entendre  publiquement  à  Nantes,  sa 
V  î  natale  cependant.  Aussi  de  légitimes  applaudissements  lui  ont  été  prodigués. 
Slîtrozzi.  l'e-xcellent  baryton;  M.  Dolmestch,  le  réputé  professeur,  et  quelques 
a  'es  artistes  de  talent  de  notre  ville  ont  prêté  leur  concours  à  M.  liazin  dans 
Cl  e  entreprise.  Avec  de  pareils  éléments,  la  tournée  ne  peut  manquer  d'être 
fntueuse,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  artistes  ne  soient  chaleureusement 
aiieillis  dans  les  huit  ou  dix  villes  de  Bretagne  où  ils  doivent  se  faire  entendre. 

—  Le  deuxième  concert  de  la  tournée  Bazin,  à  Saint-Malo,  a  de  même  réussi 
à  erveille,  et  les  journaux  de  l'endroit  sont  pleins  de  l'éloge  de  M""  Dolmetsch, 
d  t  ils  vantent  à  la  fois  le  talent  et  la  beauté. 

-■Voici  une  note  extraite  du  Rappel,  qui  prouve  que  ce  journal  ne  dédaigne  pas 
lîBUsiqne:  «  Hier,  chez  M.  E.  L...,  une  des  plus  agréables  soirées  de  l'hiver. 
DDord,  Louis  Lacombe  a  exécuté,  aux  grands  applaudissements  de  toutes  les 
D  ns,  quelques-unes  de  ses  compositions,  d'une  solidité  brillante,  entre  autres, 
I'  ude  en  octaves  et  le  Torrent.  Ensuite  M""=  Lacombe  (M"=  Andréa  Favel),  avec 
siielle  voix  si  sympathique  et  si  intelligente,  a  dit  des  vers  de  Victor  Hugo,  mis 
cirausique  par  son  mari,  notamment  deux  pièces  d'un  caractère  bien  difl'érent  : 
ktrucilix,  dont  elle  a  rendu  admirablement  l'émotion  et  l'ampleur,  et  Je  ne  son- 
Sis  pas  à  Rose,  où  la  chanteuse  a  eu  autant  d'esprit  que  la  musique,  qui  en  a 
ai|mt  que  les  paroles...  » 


—  Pour  la  clôture  annuelle  des  vendredis  du  docteur  >[andl,  il  y  avait  l'autre 
soir  fête  majeure.  Pour  la  partie  musicale  nous  avion?à  applaudir  une  diva  do 
premier  rang.  M"'"  De  la  Grange,  le  baryton  Melchisédec,  do  l'Opéra-Comique  le 
piamsto  Lavignac,  lo  violoniste  Sighicelli,  lo  harpiste  Hasselsmans  Puis  a 
commencé  la  grande  charade  dont  le  mot  était  Féerie.  La  première  syllabe  a  eu 
les  honneurs  d'une  vraie  comédie  de  M.  Verconsin  que  nous  reverrons  sans 
doute  au  Vaudeville,  et  qui  a  remporté  là  une  victoire  préventive,  grâce  à  l'ex- 
cellent Saint-Germain,  à  la  spirituelle  M»«  Damain,  à  la  fine  M»°  Riel,  qui  faisait 
la  fee;  c'est  le  sujet  d'un  conte  très-connu  :  les  Souhaits.  Pour  la  seconde  syllabe 
M.  Emilion  Pacini  avait  écrit  des  vers  charmants.  l'ourle  Tout,  le  jeune  auteur 
do  la  Grève  des  Journalistes,  M.  Abraham  Dreyfus  a  composé  une  sorte  de  revue 
où  l'on  a  vu  défiler,  d'abord  un  prologue  dit  par  M"-  Riel  et  Camille-Fanfan  qui 
jouait  le  compère,  puis  diverses  saynètes  :  \a  Pièce  du  pape  par  M.  Cooper  et 
Fanfan,  une  Conférence  sur  Dumas  fils,  par  Saint-Germain,  le  Droit  des  pauvres 
par  M.  Faivreet  Fanfan,  deux  parodies  très-réussies,  de  Fernande  a  de  V Autre 
présentées  la  première  par  Grenier,  des  Variétés  et  M"«  Damain,  la  seconde  par 
M"»  Damain  et  Cooper,  enfin  les  Faux  Autographes,  par  Grenier.  Nos  scènes  de 
genre  n'ont  pas  toujours  des  revues  aussi  S|uriluelles  que  celle  de  M.  Dreyfus, 
et  les  artistes  que  nous  avons  nommés  ne  dépensent  pas  toujours  autant  de  verve 
et  de  talent  chez  leurs  directeurs  respectifs  qu'au  théâtre-salon  de  M  et  de 
M™  Mandl. 

—  Le  deuxième  concert  de  W  Joséphine  Martin  n'a  pas  offert  moins  d'intérêt 
que  le  premier.  Cette  fois,  avec  la  béDéficiaire,  c'étaient  M""=  Barthe-Bandorali, 
MM.  Roger,  Léon  Lafont,  Alfred  Audran,  Widor,  Chaine,  Tischer,  Mas  et  Maton^ 
qui  faisaient  les  honneurs  du  programme.  M""  Joséphine  Martin  a  exécuté,  avec 
le  talent  qu'on  lui  connaît,  la  belle  fantaisie  de  Stephen  Heller  sur  le  Désert  et 
deux  de  ses  graci.-uses  compositions,  le  Menuet  de  Gabrielle  et  Danse  Syriaque  ■ 
grand  succès  pour  M""  Barthe-Banderali  avec  une  mazurka  de  Chopin,  arrangée 
pour  la  voix  par  Luigi  Bordése;  le  sympalhique  baryton  Lafont  a  enlevé  avec 
beaucoup  de  verve  la  chanson  bachique  à'Humlet  et  Alfred  Audran  a  su  lou- 
cher et  faire  rire  tour-à-tour  son  auditoire  avec  le  Cousin  Cliarles  de  Nadaud  et 
une  chansonnette  comique  de  Lhuillier. 

Nous  lisons  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  :  «  Recommandons  à  la  sérieuse 
attention  des  pianistes  les  six  pièces  de  genre,  que  vient  de  faire  paraître  au  Mé- 
nestrel à  Paris,  une  musicienne  accomplie,  fixée  depuis  quelques  années  en  notre 
ville,  M"»  Hélène  Robert  Mazel.  Après  avoir  publié  des  mélodies  remarquables  et 
remarquées,  auteur  de  VOrage  à  la  Grande-Chartreuse,  qui  eut  une  vogue  univer- 
selle, M"=  Robert  Mazel  vient  de  doter  l'art  du  piano  d'un  recueil  vraïsemblable- 
ment  destiné  à  faire  progresser  le  style  et  la  grâce  appliqués  au  mécanisme  pro- 
prement dit.  Chacune  de  ces  six  pièces  présente  un  aspect  différent,  un  système  par- 
ticulier d'expression  et  de  nuances,  un  caractère  mélodique  sui  generis.  Les 
difficulés  matérielles,  sans  être  exagérées,  sont  réelles  cependant,  pratiquessi  l'on 
peut  dire,  et  partout  le  problème  consiste  â  dégager  habilement  le  chant  des 
lierres  d'un  accompagnement  compliqué  qui  l'enveloppent  dans  la  même  main 
Vldylle,  la  Fileuse  écossaise,  la  Halte  de  chasse,  le  Chant  de  CErmite,  etc.,  mor-^ 
ceaux  d'étude  et  morceaux  de  concert  tout  ensemble,  promettent  au  pianiste  qui 
les  travaille  un  fructueux  progrès  et  à  l'auditeur  un  sensible  plaisir. 

Fr.  Schwab. 

—  Signalons  l'apparition  de  deux  romances  sans  paroles  du  compositeur  P 
Perny  :  Delizie  et  Secret.  D'une  exécution  facile  et  d'un  tour  trés-mélodique" 
elles  s'adressent  à  tous  les  pianistes.  ' 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Lacroix  une  amusante  parodie  de  la  Grève 
des  Forgerons  de  Coppée.  Titre  :  La  grève  des  Journalistes,  auteur  •  Abraham 
Dreyfus.  La  pièce  a  été  dite  dernièrement  avec  grand  succès  par  Saint-Germain 
au  théâtre  de  la  Gaîté  (bénéfice  de  M""=  Clarisse  Miroy).  ' 

-  Jeudi  4  mai,  ouverture  du  cours  de  piano  et  orgue  de  W"'  Marie-Louise 
Delano,  14,  rue  du  Dragon. 

—  Versailles.  —  L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  paroisse  Notre-Dame 
de  Versailles  aura  lieu  le  mercredi  4  mai,  à  trois  heures  précises,  sous  la  prési- 
dence de  S.  Exe.  Mg'  Chigi,  nonce  apostolique.  M""  la  baronne  de  Caters 
MM.  Edouard  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  professeur  au  Conservatoire' 
Renaud  de  Vilbac,  organiste  de  Saint-Eugéne,  Hambert,  organiste  de  la  cathé-^ 
drale  de  Versailles,  Helmer,  organiste  de  Saint-Epvre  de  Nancy,  et  L.  Vasseur 
organiste  titulaire,  ont  bien  voulu  prêter  à  cette  cérémonie  le  concours  de  leur 
talent.  L'orgue  d'accompagnement  sera  lenu  par  M.  Clément,  maître  de  chapelle 
de  la  paroisse.  Ces  deux  magnifiques  instruments  sortent  des  ateliers  de  la  So- 
ciété anonyme  de  grandes  orgues  (établissement  Merldin-Schûlze,  à  Paris). 

—  Les  recettes  brutes  des  théâtres  impériaux  subventionnés,  des  théâtres  secon- 
daires, cafés  concerts,  etc.,  se  sont  élevése,  pendant  le  mois  de  mars^  2, 24i,229f.  81. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Aujourd'hui  dimanche,  salle  du  Grand-Orient  (16,  rue  Cadet),  à  deu.\  heures 
de  l'après-midi,  grand  concert  de  bienfaisance  donné  par  l'Union  Scandinave  avec 
le  concours  de  M"«  Christine  Niisson  et  autres  artistes  éminents.  La  Société  Scan- 
dinave exécutera  des  chœurs  suédois,  noni\'égiens,  danois  et  finlandais. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Pleyel,  à  8  heures,  concert  donné  par  M""»  N. 
G.  Bertbon. 
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—  Aujourd'hui  dimanche,  1"  mai,  selle  Pleyel,  à  2  heures,  matinée  donnée 
par  M.  Pascal  Lamazou,  avec  le  concours  de  M"»  Barthe-Banderall,  M""  Hortense 
Damain  et  Jeanne  Duvinage;  MM.  Alard,  Bonnehée,  Pagans,  Puëncet,  Taffanel  et 
A.  Bernardel. 

—  Lundi  2  mai,  salle  Herz,  à  deux  heures  précises,  matinée  musiiale  donnée 
par  M"°»  Ronzi  (née  Sc.ilese),  avec  le  concours  de  M""  Patti,  M""  Sanz  et  de 
MM.  Palermi,  Delle-Sedie,  Agnesi  et  Scalese. 

—  Mardi,  3  mai.  salle  Erard,  concert  du  pianiste-compositeur  Delahaye.  En 
voici  l'intéressant  programme  : 

PREMIERE    PSRTIE. 

1»  Trio  en  ut  mineur Mendelssohn. 

MM.  Delahaye,  While  el  Lasserre. 
î°  Air  du  Siège  de  Corintke RossiNi. 

M.  Devoyod,  de  l'Opéra. 
3»  Romance  pour  violoncelle Duc  de  Massa. 

M.  Lasserre. 
4» /iiaiiidi,  chansonnette Yhadieh. 

M—  De  Wilhorst. 

l  K.  Sous  les  Saules.  iiyWe j  Delahaye. 

I  B.  Colombtne,  menuet ) 

L'Auteur. 

6»  Air  d.\idélaïde Beethoven. 

U.  G.  Roger. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

1°  Symphonie  pour  deux  violons Alabd. 

M.  et  M»"  While. 
2»  VExtase  (poésie  de  Victor  Hugo)    Hector  Salomon. 

M.  Devoyod. 
3°  Variatiens  du  Carnaval  de  Venise Victor  Massé. 

M.  de  Wilhorsl. 

4»  Berceuse  pour  violon , Lasserre. 

M"'  White. 
5°  Air  de  la  Dame  blanche Boieldieu. 

M.  Roger. 
6»  Marche  nuptiale Mendelssohn. 

Transcrite  et  exécuiée  par  M.  Delahaye. 

Accompagnateur  :  M.  Ad.  Maton. 

—  Jeudi,  5  mai,  salle  Érard,  concert  de  M""  Nina  Lebouys,  violoniste,  avec  le 
concours  de  M"""  Bonelli  et  Agar,  de  MM.  Herrmann-Léon  et  Lavignac. 

—  Vendredi,  6  mai,  salle  Pleyel,  concert  d'Henri  Vieuxtemps,  avec  le  concours 
de  Rubinslein.  

AVIS.  —  Marcel  Colombier,  éditeur  de  musique,  rue  de  Richelieu,  83,  met  son 
salon  de  l'entresol,  tout  meublé  à  la  disposition  des  professeurs,  pour  cours  de 
musique  ou  pour  leçons  particulières. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  ouverture  des  concerts  des  Champs-Elysées. 

—  Concert  des  Iles  Daumesnil.  —  Dimanche  1"  mai,  3"°=  concert  populaire  de 
2  à  6  h.,  solo  de  violon  par  M.  Chollel.  Prix  d'entrée  :  30  et  25  centimes.  Café 
restaurant,  jeux  divers,  promenades  sur  l'eau.  Moyens  de  transport  :  Chemin  de 
ceinture  et  chemin  de  fer  de  Vincennes  (station  de  Bel-Air),  onmibus  de  Vin- 
cennes  et  de  Charenton,  bateaux-omnibus  (station  du  pont  Napoléon). 


NÉCROLOGIE 


L'ancien  rédacteur  on  chef  du  premier  Figaro,  l'homme  d'esprit  si  fin,  qt 
s'appelait  Nestor  Roqueplan,  est  mort  dimanche  soir,  presque  subitemenl.  Depni 
peu  il  s'était  fait  arranger  un  appartement  au  théâtre  du  Châlelel,  et  c'est  mêm 
là  qu'il  est  tombé  malade.  Mnis  convaincu  que  son  heure  suprême  allait  sonnei 
il  demanda  a  être  transporté  dans  son  élégant  domicile  de  la  rue  Tailbout.  0 
assure  que  c'est  pendant  le  trajet  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  —  Il  fut  l'u 
des  plus  acharnés  directeurs  de  théâtre  qui  soient  au  monde  et  présida  successi 
vement  aux  destinées  des  Nouveautés,  des  Variétés,  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Co 
mique  et  du  Chàtelet.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  représentés  à  l'Opér 
sous  sa  direction  : 

Jérusalem,  de  Verdi;  VEden,  de  Félicien  David  ;  Jeanne-la-Folle,  deClapissoi 
le  Prophète,  de  Meyerbeer  ;  YEnfant  prodigue,  Zerline  ou  la  Corbeille  d'orangn 
d'Auber  ;  le  Démon  de  la  Nuit,  de  M.  Rosenhain  ;  Sapho,  la  Nonne  sanglanli 
de  Gounod;  \e  Juif-Erranl,  d'Halévy  ;  Louise  Miller,  de  Verdi;  la  Fronde,  i 
Niedermeyer;  Bettly,  de  Donizetli. 

Pour  le  ballet  :  La  Fille  de  Marbre,  Griselidis  ou  les  Cinq-Sens;  la  Vivandière 
le  Violon  duDiable,  h  Filleule  des  Fées,  Stella  ou  les  Conttebandiers,  Vert- Vert 
Orfa,  Jovita  ou  les  Boucaniers,  etc.,  etc. 

A  l'Opéra-Comique,  où  Roqueplan  avait  succédé,  le  4  novembre  1857, 
M.  Perrin,  et  qu'il  céda  en  1860  à  M.  Beaumont,  Roqueplan  avait  monté  les  ou 
vrages  suivants  : 

Quentin  Durward,  de  M.  Gevaërt;  les  Chaises  à  porteurs,  de  M.  Victor  Massé 
les  Trois  Nicolas,  de  Clapisson  (pour  les  débuts  de  M.  Montaubry)  ;  le  Pardon  d 
Ploërmel,  de  Meyerbeer  ;  le  Roman  d'Elvire,  d'Ambroise  Thomas. 

Nestor  Roqueplan  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  exerça,  durant  plu 
snurs  années,  les  fonctions  d'inspecteur  général  de  la  librairie.  Une  foule  énorm 
se  pressait  à  ses  obsèques,  car  il  comptait  un  grand  nombre  d'amis,  et  pas  d'en 
nciuis.  Sur  la  tombe,  M.  Frédéric  Thomas  a  pris  la  parole  au  nom  de  la  Soeiél 
iIl'o  j;ens  de  lettres.  —  Roqueplan  laisse  après  lui  deux  vacances  :  celle  de  1 
dinction  du  Chàtelet  et  celle  du  feuilleton  dramatique  et  musical  au  Constik 
tinnnel.  C'est  son  neveu,  Gaston  Henriot,  qui  prendra  en  main  les  rênes  du  Châ 
lelet,  comme  directeur-gérant  d'une  nouvelle  Société  à  laquelle  la  ville  venai 
d'accorder  les  plus  douces  conditions.  Quant  au  Constitutionnel,  on  ignore  cd 
core  son  successeur,  bien  que  deux  amis  et  collaborateurs,  M.  Eugène  Gautier 
pour  la  musique,  M.  Henri  Trianon,  pour  les  théâtres  de  genre,  lui  prètassen 
leur  concours  aussi  empressé  qu'assidu. 

—  Vient  de  mourir  à  Caen  une  jeune  cantatrice  de  talent.  M"»  Angèle  Cordier 
Elle  débuta  à  l'Opéra-Comique,  et  obtint,  en  Amérique,  de  beaux  succès. 

J.-L.  Hbugel,  directeur. 


IB,  58.  —  33S3. 


GRM  SUCCESSO  A  PARIGI,  LONDRA,  VIENNA,  TRIESTE 


MIGNON 

OPERA  m  rr.E  axti  e  Quattro  quadri 

parole  DEl  SIGNOBI 

Michèle  CARRÉ  e  Giuiio  HARRIER 

traduzione  italiana  di 
Giuseppe    ZAFFIRA 


AMLETO 

OPERA  m  CIrtQUE  ATTI  ET  SETTE  QUADRI 


parole  DE!   SIGNOni 


Michèle  CARRE  e  Giulio  BARBIER 

traduzione  italiana  di 
Achille    DE    LAUZIÈRES 


AMBROGIO    THOMAS 


L'OCA     DEL     CAIRO 

Opera-buffa  in  due  atti 

PAHOLE    FRANCESI 

di 

VITTORE     AA^LDER 

Traduzione    italiana    di    GIUSEPPE    ZAFFIRA. 

MOSICA  POSTUMA 
di 

MOZART 


LE     DUE     GIORNATE 

Azione  lirica  in  tre  atti 

PAROLE   FRA.NCESI 

di 

N.  ROUILLY  E  G.  RARBIER 
Traduzione    italiana    di    GIUSEPPE    ZAFFIRA 

MUSICA 
di 

GHERUBINI 


Rivolgersi  ai  sig"  HEUGEL  et  C  [Al  MENESTRELLO,  in  contrada  'Vivienne,  n"  2  6is,aParigi),  edilori  proprietari  délie  opère  quisopra  citate,  l°pi  ! 
dirilti  di  rappresenlazione  suUe  scène  italiane,  per  l'allitto  délie  parti  d'orchestra,  spartili  canlo  e  piano-forte,  cori,  mise  en  scène,  dissegni  del  vesliari; 
e  délie  decorazioni  ;  2°  per  la  vendita  del  libretto  e  délia  musica  per  canlo  e  piano-forte  di  Mignon,  Amleto,  l'Oca  del  Cairo  e  le  Due  Giornate. 


1230  — 3r  AN^EE— [\  23. 


PARAITITOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiancbe  8  Mai  1870. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   OU   JOURNAL  : 

IM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLEMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 
F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 
.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,    ALPHONSE    ROYER, 
P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT  ~  VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  fr«kco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  i  bis,  rue  Vivieuue,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abounemeiit. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Alionnement  complet  d'un   au.   Texte     musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


l'cii^ùes  détadiOes  sur  les  arts  i  propos  de  Beellioven  (3''  article),  H.  Barcbdettb.  — 
H.  ^.  liiainc  tliiiùirulc  :  représentation  d'adieux  de  M'"  Nilssnn  et  de  M'°"  Adelina  Palti; 
la  /..iriiife  ,1c  Siiiutc-Cicilc  de  J.  RÉsÉDicT  ;  1"  représentation  de  la  Dca,  i  rOpéra-Co- 
miquc  ;  débuis  de  M""  de  Wilhorst  au  Tbéûtre-Ilalicn  ;  nouvelles,  Gustave  Betitiiaxd.  — 
—  111.  Curiosilts  musicales  de  la  science:  les  flammes  cbantaiites,  le  piano  antédiluvien, 
P.  Lacome.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VENISE 

rcaroUe,  n»  1  des  Esquisses  italiennes  de  Teresa  Carbeno  ;  suivra  immédiate- 
snt:  HIGH  LIFE,  quadrille  brillant  de  Paul  Wagner. 

CHANT 

nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
MEUNIERE  DE  TRÉGUIER,  légende  bretonne  de  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immé- 
ilement  :  MA  CHANSON,  mélodie  de  F.  Gumbert,  chantée  par  M""  Pauline  Luoca. 


BEETHOVEN 


H.     BARBEDETTE 


PENSEES  DETACHEES  SUR  LES  ARTS  W 


Il  y  aurait  un  beau  livre  à  faire  sur  l'iiistoire  de  la  musique,  sa 
issance,  ses  développements,  son  influence  sur  les  peuples. 
Elle  apparaît  dès  l'aurore  des  sociétés.  Sous  le  ciel  étoile  du  Midi, 
us  les  brumes  glacées  du  Nord,  l'empire  des  sons  semble  doué 
une  mystérieuse  puissance. 

Écoutez  les  vieilles  ballades  Scandinaves  :  «  La  fiancée  jalouse 
tente  aux  jours  de  sa  sœur  ;  —  le  pèlerin  rencontre  le  cadavre,  et, 
is  cheveux  blonds  de  la  victime,  fait  les  cordes  de  sa  harpe.  Il 


[1)  Extraites  de  la  2"  édition  de  la  notice  sur  Beetboven,  par  H.  Barbedellc,  notice  com- 
Ijtement  remaniée,   —  précédée  d'une  introduction  eslbétique  sur  les  arts  et  d'un  récit 

ide  de  la  vie  du  grand  musicien  allemand,  d'après  les  demières  recbercbes,  —  suivie  de 
l:raducl)on  de  son  testament  et  de  la  partie  la  plus  inléressaDlc  de  sa  correspondance,  et 

catalogue  méthodique  de  ses  œuvres,  —  En  vente  au  Ménestrel, 


chante  ;  aux  sons  de  l'instrument  vengeur,  le  cœur  de  la  coupable  se 
brise  de  désespoir... 

«  L'homme  des  eaux  a  entraîné  la  jeune  fiancée  dans  le  fleuve  ra- 
pide ;  le  fiancé  demande  sa  harpe  d'or;  il  en  touche  les  cordes  ;  tous 
les  oiseaux  se  mettent  à  chanter  ;  l'homme  des  eaux  quitte  sa 
retraite  profonde,  monte  à  la  surface,  tenant  par  la  main  la  jeune 
fiancée  (1).  » 

Chez  les  Grecs,  Orphée  chante,  et  les  pierres  se  meuvent  d'elles- 
mêmes.  Les  Hellènes  avaient  le  plus  vif  sentiment  de  l'harmonie. 
Pour  Platon,  musique  était  synonyme  de  cet  ordre  prodigieux  qui 
préside  à  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  nature.  L'imagination 
mystique  de  Pythagore  avait  été  plus  loin.  Le  vieux  philosophe,  les 
yeux  fixés  sur  la  nature,  avait  remarqué  partout  le  mouvement,  le 
bruit  harmonieux  qui  gémit  dans  les  pins  et  sur  la  haute  mer,  le 
rhythme  qui  fait  battre  le  pouls  de  la  créature  vivante  et  règle  la 
marche  des  flots  battant  le  rivage.  Il  avait  saisi  les  éléments  consti- 
tutifs d'une  musique  suprême  qui  aurait  présidé  aux  évolutions  de 
la  nature  et  à  la  danse  des  sphères,  et,  cette  musique,  il  l'avait 
entendue. 

Chimère  de  poète  !  —  Et  qu'en  savez-vous?  Notre  planète  n'est- 
elle  pas  entraînée  dans  un  tourbillon  rapide  à  donner  le  vertige.  Ce 
mouvement  qui  nous  entraine,  le  sentons-nous  ?  —  Et  qui  vous  dit 
que  nous  ne  nageons  pas  dans  un  océan  d'harmonie  que  nos  oreilles 
n'entendent  pas  et  dont  notre  musique  humaine  n'est  peut-être  qu'un 
écho  affaibli  ? 

Cette  idée  de  l'harmonie,  le  Christianisme  l'eut  aussi  aux  temps 
où  il  représentait  l'idéal  et  la  liberté  dans  les  jours  mauvais  du 
moyen  âge.  Cette  idée  toute  spiritualiste,  il  se  l'était  appropriée 
avec  un  grand  bonheur.  Quand  la  cloche  sainte  s'ébranlait  dans  les 
airs,  que  ses  ondes  sonores  se  déployaient  comme  une  mer  sans  ri- 
vages, il  semblait  que  ce  fût  la  voix  de  l'harmonie  universelle,  con- 
viant les  hommes  à  la  sainte  harmonie  des  cœurs. 

Vinrent  ensuite  l'orgue,  le  plain-chant,  avec  ses  vastes  ondula- 
tions qui  se  suivent  et  s'enchaînent  sans  fin,  pour  décomposer  cette 
harmonie  confuse  et  indéterminée  de  la  cloche  (2). 

Il  arriva  un  moment,  cependant,  moment  funeste,  où  ce  qui  était 
liberté  devint  servitude  ;  le  dogme  catholique  voulut  asservir  l'art, 
comme  il  avait  asservi  toute  chose. 

Il  fallut  le  travail  de  la  Renaissance  et  surtout  le  coup  de  foudre 
de  la  Réforme  pour  émanciper  les  arts  et  la  pensée.  Avec  la  Réforme, 


(1)  Xavier  Marmier,  Chants  populaires  du  Nord,  p.  76  et  133. 

(2)  Vojcz,  sur  tout  ceci,  le  tome  IV  de  Lamennais,  Esquisse  d'une  philosophie. 
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la  musique  secoua  ses  vieux  langes,  et,  vivifiée  par  l'esprit  nouveau, 
s'élauça  à  de  nouvelles  et  immenses  destinées. 

.  L'âme  humaine,  a  dit  M.Michelet  (1),  était -malade,  malade  de 
cette  mélanculie  que  Diirer  grava  sur  le  bronze,  d'une  empreinte 
éternelle...  Luther  chanta,  et  l'àrae  ne  fut  plus  inguérissable.  C'est 
lui  qui  commença,  et  alors  toute  la  terre  chanta,  tous,  protestants 
et  catholiques.  —  De  Luther  naquit  Goudimel,  le  professeur  de 
Rome  et  le  maître  de  Palestrina.  Ce  ne  fut  plus  le  morne  chant  du 
moyen  âge  qu'un  grand  troupeau  humain,  sous  le  bâton  du  chantre 
officiel,  chantait  éternellement.  —  Ce  fut  un  chant  vrai,  libre,  pur, 
un  chant  du  fond  du  cœur;  le  chant  do  ceux  (pii  pleurent  et  qui 
sont  consolés,  la  joie  divine  parmi  les  larmes  de  la  terre,  un  aperçu 
du  cieL  —  Les  chants  mystiques  du  moyen  âge  étaient  trempés  de 
pleurs.  Mais  voici  un  chanteur  dans  la  voix  héroïque  duquel  rayon- 
nent le  soleil  et  la  joie...  Oui,  Luther  eut  la  joie  et  le  rire  héroïque, 
la  joie  de  l'inventeur,  la  joie  du  combattant  au  moment  de  la  ba- 
taille, la  joie  du  vrai  fort,  du  héros  ferme  sur  le  roc  de  la  conscience, 
serein  contre  tous  les  périls  et  tous  les  maux  du  monde.  Tel  est  le 
grand  Beethoven,  quand,  vieux,  isolé,  sourd,  d'un  colossal  effort  il 
fit  l'hymne  à  la  joie  !  » 


Ceux-là  ne  sont  pas  grands  seulement  qui  gagnent  des  batailles 
et  gouvernent  des  empires  ;  ceux-là  sont  grands  aussi  qui  taris- 
sent les  souffrances,  relèvent  les  courages,  reconfortent  les 
cœurs. 

Quand  Orphée  faisait  mouvoir  les  pierres  inanimées,  —  quand  les 
prophètes  faisaient  vibrer  les  harpes  suspendues  aux  saules  de  l'As- 
syrie et  consolaient  l'esclavage  d'Israël,  —  quand  tout  un  peuple 
battait  des  mains  aux  chants  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  —  quand  un 
vers  du  vieil  Homère  faisait  pleurer  Scipion  devant  les  ruines  de 
Carthage,  —  que  Virgile  attendrissait  par  ses  vers  cet  Auguste  qui 
n'avait  jamais  pleuré,  —  ces  triomphes  de  l'art  ne  valaient-ils  pas 
les  triomphes  de  la  guerre  ? 

L'homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement. 

Il  y  a  des  temps  de  marasme  où  les  peuples  souffrent.  Ils  meurent 
aussi,  et  il  leur  faut  des  poètes,  pour  tarir  leurs  larmes,  ou  pleurer 
sur  leur  tombe. 

Ce  fut  le  rôle  des  grands  artistes,  peintres,  musiciens,  sculpteurs, 
poètes,  ceux  que  l'antiquité  appelait  Vates,  les  prophètes.  Qui  saura 
ce  que  l'humanité  doit  à  ces  obscurs  maçons  du  moyen-âge,  qui  bâ- 
tirent à  la  foule  ces  grands  refuges,  ces  grandes  cathédrales  où 
cessaient  les  inégalités  sociales,  et  qui  gisent  ignorés  sous  les  dalles 
du  parvis?  —  Qui  ne  s'est  senti  meilleur  en  lisant  un  beau  livre  ? 
Que  de  cœurs  flétris  se  sont  fondus  en  larmes  et  ont  rajeuni  en  en- 
tendant un  vieil  air  chanté  jadis  par  une  aïeule  aujourd'hui  ensevelie 
dans  la  tombe  ! 

Oui!  l'art  est  saint  parce  qu'il  est  la  consolation  des  nobles 
cœurs,  le  seul  reconfort  des  âmes  altérées  d'idéal.  Le  catholicisme 
lui-même,  parla  voix  de  saint  Augustin,  l'avait  proclamé  une  vertu! 

II.  BARBEDETTE. 


SEMAINE  THEATRALE 


Deux  soirées  ont  été  consacrées  par  I'Opéra  aux  adieux  de  M"°  Nilsson. 
La  première  a  eu  lieu  au  profit  des  caisses  do  secours  des  artistes  musi- 
siciens  et  artistes  dramatiques  ;  la  seconde  au  bénéfice  de  l'administration, 
qui  n'a  même  pas  ouvert  ses  bureaux,  la  recette  étant  toute  faite  en  location. 

M""  Nilsson  avait  voulu  choisir  pour  sa  dernière  représentation  cet  opéra 
i'namkt  où  elle  a  fait  sa  première  apparition  à  l'Opéra.  A  deux  années 
de  distance,  après  80  représentations  successives,  la  poétique  Ophélic  a 
retrouvé  les  mémos  enthousiasmes  qui  l'avaient  accueillie  le  premier  soir, 
et  après  sa  grande  scène  du  4°  acte,  toute  la  salle  s'est  levée  en  signe  d'adieu, 
à  la  mode  anglaise.  Le  samedi  précédent  mêmes  ovations,  et  même  encore 

(1)  Michelct,  Réforme,  p.  '.11. 


plus  de  bouquets  et  de  couronnes  parlant  de  toutes  les  loges  d'avant-scène. 
Parmi  ces  trophées  fleuris,  deux  couronnes  du  meilleur  goût,  offertes  par 
l'association  des  artistes  musiciens  et  l'association  des  artistes  dramatiques, 
en  témoignage  de  reconnaissance,  avec  la  date  du  samedi  30  avril.  On  sait 
que  la  recette  do  celte  représentation,  sans  précédents  à  l'Opéra,  a  été 
aliandonnée  par  M""  iSilsson  aux  caisses  de  secours  do  ces  deux  associa- 
tions, et  qu'elle  a  même  tenu.à  honneur  de  payer  sa  loge. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  avaient  bien  voulu  promettre  à  M'"  Nilsson 
d'assister  à  sa  soirée  d'adieux,  mais  les  événements  en  ont  décidé  autre- 
ment. La  loge  impériale  a  dû  rester  vide;  seulement  LL.  MM.  ont 
envoyé,  avec  tous  leurs  regrets,  un  billet  de  mille  francs  pour  les  caisses 
de  secours,  et  à  M'"-' Nilsson,  un  charmant  écrin  renfermant  une  marguerite 
en  diamants.  Celte  royale  «  marguerite  »  ne  pouvait  venir  plus  à  propos: 
M""  Nilsson  s'est  montrée  si  émouvante  dans  la  belle  scène  de  l'église  de 
Faust  !  Comme  elle  a  dit  aussi  la  partie  de  doua  Anna  dans  le  trio  des 
Masques  de  Don  Juan  I  Et  contrairement  à  l'usage,  la  seconde  exécution  a 
été  supérieure  à  la  première  :  —  car  cette  rayonnante  page  de  Mozart  a 
été  bissée  par  acclamations.  Quant  au  4°  acte  d'Hamlct,  il  a  de  nouveau 
ravi  tous  les  spectateurs  et  provoqué  la  pluie  de  fleurs  dont  nous  venons 
de  parler. 

Pendant  cette  mémorable  soirée,  Faure  s'est  montré  superbe,  se  multi- 
pliant avec  autant  de  dévouement  que  de  maestria.  M""*^  Gueymard, 
M'"=  Mauduit,  M"^  Arnaud,  MM.  Colin,  Caron,  Castelmary,  ont  aussi 
voulu  prêter  leur  amicale  assistance  à  M""  Nilsson  et  aux  caisses  de  se- 
cours. Par  deux  fois,  dans  Don  Juan  et  Hamlet,  le  ballet  a  viclorieu- 
sement  donné,  ses  prime  donne  en  tète  :  M"»'  Fiorelti,  Fiocre,  Beaugrand  et 
tutle  quante.  Bref,  toutes  les  splendeurs  de  l'Opéra  —  chœurs,  orchestre, 
hallels  —ont  été  déployées  par  M.  Emile  Perrin,  et  les  chefs  de  service  : 
Gevaert,  Yictor  Massé,  Georges  Hainl,  Léo  Delibes,  avaient  apporté  le 
concours  le  plus  empressé  à  l'organisation  de  celte  belle  soirée:  le  maestro 
anglo-allemand,  Jules  Bénédicl,  a  pu  en  juger  pour  l'exèculion  de  sa 
Légende  de  Sainte-Cécile  qui  ouvrait  la  soirée. 

Bien  que  placé  tout  à  fait  hors  cadre  sur  la  scène  profane  de  l'Opéra, 
par  un  soir  de  représentation  dramatique,  l'Oratorio  de  M.  J.  Béné.iict 
n'en  a  pas  moins  affirmé  le  grand  savoir  de  son  auteur.  Ses  chœurs,  ceux 
de  femmes  surtout,  ont  plus  d'une  fois  triomphé  de  l'impatience  du 
public,  pressé  d'arriver  aux  grandes  et  vives  émotions  du  2°  acte  de  Don 
Juan,  du  3=  de  Faust,  et  du  4°  acte  à'Hamlet.  Faure  avec  sa  grande  au- 
torité. Colin,  M""'  Gueymard  et  M"°  Nilsson,  ont  maintenu  de  tout  leur 
pouvoir  l'intérêt  musical  de  la  Légende  de  Saintt-Cécile,  dont  le  quatuor 
sans  accompagnement  et  le  choral  qui  lui  répond  : 

Dieu  seul  est  grand,  Dieu  seul  est  fort  ! 

ont  fait  sensation.  On  a  aussi  fort  goûté  l'adieu  à  Sainte-Cécile  :  Sur  cette  . 
terre  1  dans  lequel  les  harpes  ont  délicieusement  accompagné  la  voix  séra- 
phique  autant  que  vibrante  de  M"°  Nilsson. —  L'œuvre  de  M.  Bénédicta 
droit  à  une  seconde  exécution,  mais  celle  fois  dans  une  salle  de  concert, 
dans  un  milieu  mieux  concordant  au  genre  de  l'Oratorio. 

Nous  ne  quitterons  pas  M.  Bénédict  sans  faire  part  à  nos  lecteurs  de  la 
flatteuse  lettre  qui  vient  de  lui  être  adressée  par  les  membres  du  Comilé 
des  Artistes  musiciens,  en  réponse  à  l'hommage  fait  par  lui  là  PAssocialion 
des  musiciens,  de  sa  partition  française  de  la  Légende  de  Sainte-Cécile 
(traduction  de  M.  Tagliaflco)  : 

Paris,  Ie28  avril  1870. 

A  MONSIEUR  I.  BÉNÉDICT. 

Monsieur, 

C'est  ai;ec  un  vif  sentiment  do  reconnaissance  que  le  comilé  de  l'Associalion 
des  arUstes  musiciens  répond  à  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  adressera  son 
président.  Le  comilé  accepte  avec  autant  de  joie  que  de  gratitude  l'offre  à  l.i  fois 
si  généreuse  et  si  gracieuse  que  vous  faites  à  notre  société.  Il  appartenait  au  digne 
élève  de  Weber,  à  celui  qui  conlinue  si  heureusement  les  traditions  de  ce  grand 
homme,  an  compositeur  dont  chaque  pas  dans  la  carrière  a  été  marqué  par  un 
succès,  de  démontrer  que  la  bienfaisance  est  une  qualité  commune  à  tous  les  ar- 
tistes, et  qu'à  ce  point  de  vue  surtout  l'art  n'a  pas  de  pays. 

Notre  associaUon  ne  peut  que  se  féliciter  d'avoir  pu  attirer  sur  elle  la  sympa- 
thie et  la  libéralité  d'un  esprit  aussi  éminent  que  le  votre,  et  nous  sommes  cer- 
tains d'être  ses  fidèles  interprètes  en  vous  exprimant  ici  toute  notre  reconnais- 
sance. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  notre  plus  parfaite  considération. 

Les  membres  du  comité, 

Au  TmîATUE-lTALiEN,  dimanche  dernier,  M""°  Patti  a  eu  aussi  sa  soirée 
d'adieux,  qui  s'est  également  traduite  par  une  recette  formidable  (on 
parle  de  25,000  fr.)  et  une  avalanche  de  bouquets,  de  couronnes.  Les 
quatre  actes  empruntés  aux  quatre  partitions  de  la  Figlia  del  rcggimento, 
de  Maria,  de  Linda  et  de  la  Traviala,  ont  été  pour  la  dive-marquise  une 
suite  non  interrompue  de  triomphes  et,  aux  derniers  bravos,  toute  l'as- 
semblée s'est  aussi  levée  pour  saluer  la  célèbre  cantatrice.  —  Elle  a  dû 
chanter  le  Barbier,  hier  samedi,  à  Covent-Garden. 
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M'"  Niisson  prend  quelfiiics  jours  de  ropos  :iv;nit  di'  f.iin:  sa  rciilive  à 
Londres,  au  lliùàtrc  royal  do  Driiry-Laiie.  Kilo  y  parailra  au  plus  101,  mardi 
procliain,  dans  Alice  de  Rubeil-k-D'uible.  M""  do  MursUa  ohantera  le  rOle 
d'Isabelle. 

A  rOpéra  de  Paris,  le  rôle  d'Aliro  a  (Hé  aussiWt  repris  par  M"'°  Sass, 
pour  sa  rcnlrée,  qui  avait  lieu  avant-hier  vendredi.  On  avait  d'abord 
annoncé  celte  rentrée  comme  devant  se  faire  dans  VAfricaine.  mais  le 
ténor  Massy  n'est  pas  pi'ét  et  demande  un  mois  do  repos,  nous  applaudiioiis 
donc  M"'°  Sass  dans  Valeiitine  comme  dans  Alice  avant  de  la  revoir  dans 
Selika,  sa  grande  création,  son  n'ile  de  prédilection.  En  attendant  le  public 
de  l'Opéra  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil  ù  son  Africaine  sous  le  costume 
de  la  blanche  Alice.  Il  a  fait  aussi,  au  4'"°  acte  de  Robert,  une  belle  ovation 
à  M"'"  Carvallio.  Quant  aux  chanteurs,  en  trop  bons  camarades,  ils  ont 
pensé  que  le  sucrés  des  deux  femmes  suffirait. 

Au  Théâtre-Italien,  une  indisposition  de  M"°  Rrauss  a  fait  cruellement 
sentir  le  vide  laissé  par  le  départ  de  31'""  Patli.  Pour  parer  à  ce  coup  inat- 
tendu, M.  Cagier  a  fait  débuter,  au  pied  levé.  M"'"  de  Wilhoi'st,  cantatrice 
de  talent,  mais  qui,  elle-même,  était  loin  de  se  sentir  en  bonne  santé  vo- 
cale et  n'a  pu  donner  qu'une  bien  approximative  idée  de  ses  mérites.  C'est 
à  peine,  d'ailleurs,  si  elle  se  ressouvenait  des  rôles  qu'on  l'a  pressée  de 
jouer  à  la  dernière  heure  et  sans  la  moindre  répétition  d'orchestre.  Il  se- 
rait donc  souverainement  inj\iste  de  juger  M"'"  de  ^Yilllorst  sur  les  deux 
apparitions  qu'elle  vient  de  faire  dans  RUjolcUo  et  Don  Pasquale.  Atten- 
dons. 

Hier  samedi,  la  gentille  M""  Harris  était  annoncée  dans  \i  Sonnambiila, 
avec  le  ténur  Uanieli.  Souhaitons  à  ce  dernier  meilleure  cliance  qu'au  té- 
nor Bulterini,  qui  a  définitivement  échoué  devant  le  public  parisien. 

L'événement  de  la  semaine  qui  s'ouvi-e,  au  Théâtre-Italien,  sera  le  con- 
cert sjmphonique  de  Rubinstein,  qui  fera  entendre  son  œuvre  intitulée 
l'Occav.  Tout  Paris  musical  sera  là. 

Mais  arrivons  à  la  Déa  de  M.  .Jules  Cohen  et  aux  heureux  débuts  de 
M»"  Dalti. 

Première  représentation  de  DÉA. 

IM.  Jules  Cohen  semble  voué  à  l'Espagne  et  aux  colonies  espagnoles  : 
témoins  Josl'  Maria,  les  Blucls,  et  finalement  cette  Déa,  héroïne  des  pam- 
pas et  des  forêts  vierges  de  l'Amérique  du  Sud.  Je  ne  saurais  vous  dire  au 
juste  le  nom  de  la  tribu  d'Indiens  qu'elle  fascine  et  gouverne,  comme  la 
Jaguarita  d'Halévy.  Elle  a  dernièrement  sauvé  la  vie  à  un  jeune  botaniste 
français  que  les  Indiens  allaient  accommoder  aux  herbes  herborisées  par 
lui  et  manger  en  grande  pompe  ;  mais  il  ne  faut  pas  vous  égarer  sur  cette 
piste  :  ce  jeune  Français,  bien  qu'il  ténorise  à  plaisir,  n'épousera  pas  Déa, 
li  sera  le  comique  de  cette  histoire.  Déa,  venant  apporter  des  propositions  de 
paix  de  la  part  des  Indiens,  est  reconnue  par  lui,  et,  mieux  encore,  recon- 
nue par  un  jeune  et  riche  colon,  dont  la  mère  cherche  depuis  quinze  ans 
à  travers  les  pampas  une  enfant  jadis  enlevée  par  les  sauvages.  Et  comme 
Déa  se  dit  chrétienne  et  chante  la  chanson  favorite  de  la  bonne  senora,  il 
faut  bien  qu'elle  soit  celle  fille  tant  regrettée  I  —  Ne  vous  empressez  pour- 
tant pas  de  partager  la  joie  de  la  senora  Juana  •  elle  n'aura  pas  plus  tôt  ins- 
tallé à  son  foyer  et  rhabillé  en  Andalouse  l'enfant  de  la  forêt,  qu'il  faudra 
lui  révéler  que  la  voix  du  sang  s'est  trompée  :  sa  fille  est  morte,  après 
avoir  transmis  à  sa  petite  camarade  Déa  la  foi  catholique  et  <t  la  chanson 
de  sa  mère.  »  Mais  si  la  senora  n'a  plus  de  fille,  elle  aura  une  bru,  —  car 
Déa  peut  épouser  maintenant  ce  pauvre  Fernand,  qui  serait  si  embarrassé 
de  l'avoir  pour  sœur.  Le  botaniste,  qui  pensait  cueillir  Déa  en  légitime 
mariage,  se  consolera  en  herborisant.  Félicita  finale. 

Le  livret  n'a  pas  eu  l'assentiment  général;  on  attendait  mieux  de  la 
collaboration  souvent  heureuse  de  ces  deux  praticiens  émérilcs;  MM.  Cor- 
mon  et  Michel  Carré,  qui  ont  signé  ensemble  l'excellent  drame  de  Lara. 

La  musique  de  M.  Jules  Cohen  est  tout  à  la  fois  mélodique  et  d'un 
travail  trè.s-soigncux  et  raffiné  même.  Quoi  de  plus?  direz-vous,  quoi 
de  mieux?  Le  mieux  sérail  d'avoir  trouvé  des  mélodies  plus  suivies,  plus 
saillantes,  plus  caractérisées.  Elles  nous  échappent  à  travers  cette  parti- 
tion trop  luxueusement  feuillue  et  fleurie.  On  serait  tenté  de  crier  :  «  Plus 
de  musique  et  moins  de  notes  I  f  Ce  que  les  voix  du  soprano,  du  ténor  et 
du  baryton  lénorisant  nous  en  débitent  à  la  minute  est  vraiment  admi- 
rable :  c'est  par  moment  comme  une  fioriture  en  partie  double  ou  qua- 
druple, avec  les  intonations  les  plus  curieuses,  les  harmonies  les  plus 
renchérics  et  les  sonorités  orchestrales  les  plus  précieuses  et  les  plus  bril- 
lantées.  Piien  qui  ne  soit  très-agréable  en  détail,  mais  on  voudrait  se  pren- 
dre à  quelque  motif  plus  résolu,  plus...  plausible,  au  lieu  de  ces  mille  et 
une  petites  intentions  aimables  qui  n'arrivent  que  rarement  à  se  faire 
réputer  pour  le  fait...  C'est  du  moins  l'impression  d'ensemble;  et  nous 
avons  plaisir  à  signaler  quelques  morceaux  qui  s'en  détachent  avec  bon- 
heur :  l'air  chanté  par  Juana  :  «  Comme  un  oiseau...  ■>,  sorte  de  berceuse 
où  il  y  a  beaucoup  de  grâce,  un  chœur  de  sauvages  sans  accompagnement, 
chanté  dans  la  coulisse,  et  dont  le  ragoût  musical  est  sinon  d'une  sauva- 
gerie très-authentique,  au  moins  d'un  efi^el  bizarre.  Au  second  acte,  un 


joli  préludi,'  d'orclii'strr,  une  roniaïuc  de  Juana  (|ui  a  ilu  cararléii,\  et  un 
air  de  bravoure  de  Uéa  qui  voudrait  bien  renouveler  le  succès  de  la  valse 
des  Diucls.  Décidément  la  valse  est  de  toutes  les  fêtes  :  à  Lima  comme  i 
Séville,  à  Vérone  (1"  acte  de  Romôo),  en  Bretagne  (valse  de  Dinorah),  à 
Elseneur  (valse  d'0[d\élie)... 

Le  succès  de  M"°  Zina  Dalti  m'a  paru  tourner  à  la  gâterie,  et  j'engage 
vivement  la  jeune  et  gentille  artiste  à  ne  pas  s'en  Iais.ser  griser.  Il  faut 
qu'elle  s'étudie  surtout  à  parfaire  le  registre  du  médium,  qui  n'est  ni  bien 
posé  ni  d'un  timbre  assez  distingué,  tandis  que  le  registre  aigu  est  char- 
mant de  sveltesse  et  d'agilité.  On  sait  que  je  ne  suis  pas  fou  de  ce  qu'on 
appelle  les  chanteuses  à  roulades,  mais  quand  elles  mêlent  à  leur  virtuo- 
sité un  peu  de  grâce  et  de  poésie,  j'y  applaudis  comme  un  autre. 

M'"°  Ugaldc  est  ici  une  Marie  Laurent  en  musique;  on  ne  saurait 
«  perdre,  retrouver  et  reperdre  son  enfant  »  avec  des  accents  plus  vrais  et 
plus  émouvants.  Le  grand  style  de  la  cantatrice  est  un  peu  déparé  par  un 
trémolo  involontaire,  mais  c'est  encore  un  grand  style.  J'espère  que 
M"'°Ugalde  nous  sera  rendue  quelque  jour  aussi  dans  le  répertoire  joyeux, 
on  elle  a  toujours  excellé. 

Le  ténorino  Leroy  a  appris  en  trois  jours  le  rOle  destiné  d'abord  au  dé- 
butant Chclly;  il  s'en  tire  à  son  honneur.  Barré  .s'est  montré  bien  disant 
et  bien  vocalisant  dans  le  personnage  du  botaniste  Champrosé. 

Voici  qu'on  reparle  maintenant  de  l'Ombre  (j'allais  écrire  VAme  en 
peine),  de  MM.  Saint-Georges  et  Flotow,  qui,  après  avoir  fait  le  voyage  de 
la  place  Favart  à  la  place  du  Châlelet,  reviendrait  errer  dans  les  corri- 
dors de  rOpéra-Comique. 

Terminons  par  une  bonne  nouvelle.  La  république  du  Théâtre-Lyrique 
est  en  fête  :  elle  est  enfin  assurée  d'un  monarque  pour  l'automne  pro- 
chain. Que  ce  tyran  observe  seulement  la  constitution,  je  veux  dire  le 
cahier  des  charges,  et  il  connaîtra  peu  d'irréconciliables. 

Le  choix  de  l'administration  s'est  définitivement  arrêté  sur  M.  Louis 
Martinet. 

Gustave  Bertrand. 
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III. 

LES  FUMllES  CIIA.WA.MES.  —  LE  PIAXO  AXTÉDIll'VIE.V. 


Parmi  les  savants  qui  s'occupent  de  la  musique,  M.  Lissajous  tient  un 
des  premiers  rangs.  C'est  à  lui  que  fut  confié  le  soin  de  déterminer  scievr- 
lifiquement  la  vrai  position  du  la  diapasonique,  dans  l'étendue  musicale. 

Quand  j'écris  la  vraie  position,  c'est  plutûl  position  convenable  qu'il  fau- 
drait dire. 

En  elïet,  le  la,  cet  axe  du  système  musical,  ce  point  de  l'cpèrc  à  travers 
l'étendue  sonore,  est  tout  aussi  idéal  que  l'équateur,  et  le  montrer  en  lui- 
même  serait  aussi  difficile  que  faire  voir  la  ligne  à  ceux  qui  la  passent  et 
en  reçoivent  le  baptême...  bien  que  les  vieux  du  gaillard  d'avant  aient  ré- 
solu ce  problème  avec  le  fameux  fil  noir  qui  donna  tantà  l'êver  à  Toussaint 
Lavcnette,  ce  premier  grand  navigateur  qu'aima  notre  enfance. 

Bref,  ce  fut  M.  Lissajous  qui  fut  chargé  de  déterminer  le  nombre  de 
vibrations  qui  devaient  constituer  le  la  définitif;  ce  la  fut  fixé  un  peu  au- 
dessous  de  celui  qui  avait  cours,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  ou  plulôt  je 
crois  bien  en  voir  la  raison;  seulement 

Non  est  hic  locu,'. 

Depuis,  M.  Lissajous  a  continué  à  s'intéresser  au  côté  scientifique  de  la 
musique.  Il  y  a  quelques  années,  il  donna  une  conférence  fort  curieuse 
sur  les  propriétés  de  la  fondamentale  et  des  aliquoles.  Le  public  peu  au 
courant  de  la  constitution  des  notes  fondamentales,  fut  profondément 
surpris  de  voir  une  série  de  tuyaux  d'orgue,  composée  des  aliquotes  ou 
harmoniques  d'une  pédale,  se  grouper  successivement  en  une  épouvan- 
table cacophonie,  pour  arriver  enfin  à  donner,  réunies  au  complet,  un  son 
unique  et  puissant,  qui  était  la  résulante  de  tous  ces  sons  divers,  et  que 
nulle  loi  d'oreille  ne  semblait  réunir. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  de  semblables  séances  sont  des  plus 
profitables.  La  musique,  de  tous  les  arts  le  plus  scientifique,  je  dis  mieux, 
une  science  autant  qu'un  art,  ne  peut  qu'y  gagner  singulièrement,  soit  en 
ralliant  l'estime  de  ceux  qui  n'y  veulent  voir  qu'un  passe-temps  futile. 
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soit  en  enrichissant  le  monde  des  sonoriti^s,  de  conquiMes  ou  de  lois  nou- 
velles. 

Celte  fois  M.  Lissajous  s'était  proposé  de  démontrer  que  les  llammes, 
sous  cerlaines  conditions,  rendaient  un  son  musical  qui  pouvait  devenir 
parfaitement  appréciable. 

Nous  ne  saurions  donner  ici  les  explications  du  savant  professeur;  son 
expérience  est  de  celles  qui  aflirmenl  un  fait,  plutôt  qu'elles  ne  démontrent 
une  loi.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  la  décrire. 

Les  flammes  chantantes  de  M.  Lissajous  sont  produites  par  la  com- 
bustion du  gaz  hydrogène,  un  bec  assez  petit  livre  passage  à  une  flamme 
detrés-peu  de  volume,  que,  pour  rendre  plus  sensible,  on  produit  dans 
l'obscurité. 

Pour  rendre  le  son  musical  perceptible,  M.  Lissajous  se  sert  de  tubes 
en  verre  assez  hauts  mais  étroits,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  la  table 
d'harmonie,  le  mégascope,  si  je  puis  ainsi  dire,  du  son  produit  par  la  flamme. 
En  effet,  dès  que  le  tube  et  l'air  qu'il  renferme  sont  suffisamment  échauf- 
fés, le  son  devient  trés-perceptible.  Or,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
simplement  produit  par  le  refoulement  de  l'air  extérieur  dans  le  tube 
dont  les  couches  inférieures  sont  chauffées  et  moins  denses  par  con- 
séquent; en  outre  que  l'expérience  de  chaque  jour,  et  le  premier  verre  de 
lampe  venu  suffisent  à  prouver  qu'il  faut  des  conditions  particulières  pour 
produire  un  son  musical,  on  a  pu  se  convaincre  que  ces  llammes  émet- 
taient un  son  réellement  musical,  et  toujours  identique. 

Du  reste,  il  arrive  parfois  que  les  becs  de  gaz  ordinaire  font  entendre 
des  sonorités  appréciables;  et  tout  le  monde  a  pu  entendre  im  corps  vibrer 
à  certaine  note  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  à  ma  fenêtre  une  vitre  qui  vibre  —  au 
mi  bémol  de  mon  piano,  avec  une  force  extraordinaire,  tandis  qu'elle  reste 
parfaitement  insensible  aux  avances  de  toute  autre  note,  fût-ce  le  mi  na- 
turel. 

Non  content  de  rendre  les  sons  de  ses  flammes  chantantes  perceptibles 
au  moyen  de  tuyaux  de  verre,  M.  Lissajous  a  employé  un  tuyau  d'orgue 
qui  a  produit  une  sonorité  très-puissante. 

Quant  à  la  portée  pratique  de  l'expérience,  on  ne  peut  la  déterminer;  ce 
n'est  encore  qu'une  expérience,  la  constatation  d'un  fait  intéressant.  Du 
reste,  M.  Lissajous  ne  s'est  pas  borné  à  prouver  les  aptitudes  musicales  de 
la  flamme;  il  a  aussi  démontré  sa  sensibilité.  Les  flammes,  toujours  sou- 
mises à  certaines  conditions  particulières,  s'agitent  à  certains  bruits,  siffle- 
ment de  clefs,  battements  de  mains,  etc..  Et  encore  ici,  l'on  ne  doit  pas 
croire  que  les  causes  du  bruit,  et  par  conséquent  d'agitation  dans  l'atmo- 
sphère, soient  indifférentes  :  telle  flamme,  qui  ne  bouge  point  lorsqu'on 
bat  des  mains,  s'agite  et  semble  vouloir  fuir  lorsqu'on  siffle.  C'est  là  ce 
que  le  professeur  appelle  des  flammes  sensibles.  Il  a  su  poétiser  sa  leçon, 
communiquant  une  âme  à  ces  feux  capricieux,  leur  prêtant  des  sensations 
quasi  humaines. 

Un  nombreux  auditoire  a  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les  démonstra- 
tions de  M.  Lissajous,  et  lui  a  prouvé,  par  le  plus  sympatique  accueil,  que 
de  la  façon  dont  on  présente  la  science  dépend  la  manière  de  la  faire 
accueillir,  et  que  le  conseil  d'Horace  est  éternellement  vrai  : 

xit  pueris  dant  crustula  blindi 

Doctores,  elemcnta  ut  velint  discere  prima. 

Du  reste,  avec  quoi  ne  fait-on  pas  de  la  musique?  Les  promeneurs  du 
boulevard  Saint-Martin,  sont,  chaque  soir,  arrêtés  par  un  concert  singu- 
lier, sortant  d'une  de  ces  modestes  baraques  où  se  succèdent  tour  à  tour 
les  superbes  colosses  des  deux  mondes,  les  hydrocéphales  et  le  phoque  qui 
dit  papa.  Plus  d'un  cède  à  la  curiosité;  nous  en  avons  fait  ainsi  et  la  chose 
en  valait  la  peine. 

Nous  venions  de  découvrir  le  piano  géologique  ou  piano  antédiluvien, 
comme  dit  l'affiche. 

N'allez  pas  sur  ces  promesses  vous  attendre  à  trouver  là  un  instrument 
remontant  aux  époques  anté-historiques,  comme  cette  fameuse  trompette  en 
bronze  découverte  dans  des  tourbières  de  je  ne  sais  plus  quel  point  du  Da- 
nemarck,  qui  figura  à  l'exposition  de  1867,  et  dont  on  peut  voir  une  fidèle 
copie  dans  l'incomparable  musée  instrumental  de  M.  Sax,  le  célèbre  facteur 
de  la  rue  i>ainl-Georges. 

L'instrument  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  bien  l'œuvre  de  la  per- 
sonne qui  en  joue,  seulement  il  est  composé  d'éléments  antédiluviens,  il 
est  fait  de  cailloux. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  voit  en  Europe  un  instrument 
de  celte  espèce.  A  l'Exposition  de  Londres,  il  y  avait  un  litophone  remar- 
quable,—beaucoup  moins  cependant  que  celui  dont  nous  nous  occupons. 
Le  modèle  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de  vingt-huit  frag- 
ments de  roche  siliceuse  parcourant  chromatiquement  une  étendue  de 
deux  octaves  cl  demi,  avec  cette  circonstance  qu'il  existe  une  lacune  d'une 
tierce  mineure  entre  la  note  la  plus  grave  (si  bémol  au-dessous  de  la 
portée,  en  clef  de  sol)  et  les  notes  suivantes. 

Ces  pierres,  de  grosseurs  différentes  (quoique  les  dimensions  n'influent 


en  rien  sur  la  gravité  ou  l'acuilé  du  son),  et  accrochées  par  deux  ficelles 
tout  simplement,  se  balancent  au-dessous  de  deux  tringles  de  fer  paral- 
lèles. Voilà  tout;  l'instrument  est  vraiment  aussi  primitif  que  possible. 
L'exécutant  les  frappe  tour  à  tour  avec  deux  petits  morceaux  de  silice  de 
même  nature. 

Les  sons  produits  ont  une  intensité  et  une  pureté  remarquable.  Ils  rap- 
pellent un  peu  ceux  de  l'harmonica,  bien  que  d'un  timbre  tout  diffé- 
rent. 

Ce  n'est  qu'après  de  patientes  recherches  que  l'auleur  du  piano  géolo- 
gique est  parvenu  à  réunir  les  échantillons  nécessaires  pour  composer 
une  échelle  homogène  comme  son,  et  d'une  bonne  justesse.  Il  les  a  re- 
tirés de  diverses  carrières  des  départements  méridionaux. 

J'ai  dit  que  les  dimensions  n'influent  en  rien  sur  le  degré  du  son.  Voici 
une  des  notes  les  plus  graves,  le  do  dièze,  qui  est  de  beaucoup  plus  petit 
que  plusieurs  notes  très-supérieures.  Il  serait  difQcile  de  dire  à  quelle 
cause  on  peut  attribuer  ce  phénomène, — à  la  distribution  par  couches  des 
molécules  composant  le  caillou,  selon  toute  probabilité,  ainsi  qu'à  leur 
cohésion  plus  ou  moins  grande. 

Certaines  de  ces  pierres  donnent  plusieurs  aliquotes  avec  une  si  grande 
netteté,  qu'il  en  résulte  une  confusion,  un  vrai  désastre  harmonique.  La 
douzième  surtout,  ou  quinte  d'octave,  est  d'une  grande  pureté,  ainsi  que 
la  dix-septième,  ou  tierce  de  seconde  octave. 

Du  reste,  l'instrument,  s'il  est  neuf  parmi  nous,  est,  en  réalité,  aussi 
vieux  que  le  monde.  La  pierre  est  un  des  premiers  corps  auquel  les 
hommes  aient  demandé  le  son  musical. 

En  Chine,  cet  instrument  se  nomme  king,  et  est  aussi  vieux,  je  crois, 
que  le  Céleste-Empire. 

Il  est  généralement  fait  d'une  sorte  de  pierre  particulière  au  royaume 
du  Fils  du  Ciel  et  assez  rare  pour  coiiter  fort  cher,  mérite  aussi  apprécié 
en  Chine  que  parmi  nous. 

Il  y  en  a  de  toute  couleur  et  de  toute  forme.  Le  père  Amyot  croit  que 
c'est  une  façon  d'agathe  grossière. 

On  l'appelle  Nieou-yeou-ché,  ou  pierre  graisse  de  bœuf,  ce  qui  donne 
une  idée  assez  exacte  de  sa  couleur.  On  la  rapporte  du  Yun-Nan,  où  on 
la  trouve  clans  des  mines.  11  y  a  un  king  au  musée  instrumentale  du 
Conservatoire,  assez  curieusement  travaillé,  mais  peu  sonore,  et  probabler  i 
ment  de  qualité  inférieure. 

Le  king  est,  je  crois,  l'instrument  respectable  par  excellence  chez  les 
gens  de  l'empire  du  milieu.  On  en  jouait  de  toute  antiquité  dans  les  sa- 
crifices, dans  les  cérémonies  en  l'honneur  des  ancêtres,  au  repas  des 
vieillards,  etc. . . 

Il  y  a  des  king  isolés,  comme  celui  de  la  rue  Bergère,  des  king  assem-  ■ 
blés  réunissant  jusqu'à  seize  pierres.  Les  anciens  ont  décoré  cet  instru- 
ment d'une  foule  d'épithètes  toutes  plus  chinoises  les  unes  que  les  autres; 

ils  l'ont  appelé  céleste,  pur,  immuable,  spirituel mais,  au  fait,  je 

m'aperçois  que  ces  qualificatifs  semblent  volés  au  vocabulaire  de  la  cri- 
tique musicale  actuelle. 

Enfin,  sachez  que  l'illustre  législateur  Kong-fou-tsé,  autrement  dit 
Confueius,  possédait  sur  cet  instrument  un  talent  fort  agréable. 

Tout  cela  remonte  au  temps  du  Ki,  à  la  période  fabuleuse  de  l'histoire 
de  ces  gens  qui,  les  seuls  peut-être  de  tous  les  peuples,  possèdent  des 
origines  à  peu  près  dénuées  de  fable  et  de  merveilleux,  presque  raison- 
nables, ce  qui  nous  amuse  au-delà  de  toute  expression. 

Après  Confueius,  le  joueur  de  king,  ses  descendants  (on  était  musicien 
de  père  en  fils  dans  cette  famille)  Tong-hou,  Tsé-ssé  et,  enfin,  Kai-tien- 
chi,  renforcèrent  l'orchestre  de  huit  instruments  dont  les  Castil-Blaze  de 
l'époque  dirent  le  plus  grand  bien,  et  qui  se  nommaient  :  1°  Aimer  le 
peuple  ;  2"  V oiseau  noir;  3°  Ne  pas  couper  le  bois:  i"  Cultiver  séparément 
les  huit  sortes  de  grains;  5°  Célébrer  le  mérite  du  Souverain.  (De  tout  cet 
orchestre  superbe,  ce  dernier  instrument  est  le  seul  sur  lequel  il  existe 
encore  quelques  virtuoses  vraiment  distingués);  6°  Chanter  en  détail  les 
doctrines  célestes;  7°  hniter  la  vertu  de  la  terre  ;  8°  Rappeler  le  souvenir 
de  tout  ce  qui  est. 

Et  si  vous  voulez  savoir  qui,  dès  ce  temps-là  (environ  2,600  ans  avant 
l'ère  des  barbares  d'occident),  fut  le  Guy  d'Arczzo  de  la  musique  chinoise, 
je  vous  apprendrai  que  c'était  un  fort  habile  homme  nommé  Ling-Lûn, 
ce  qui  veut  dire  calculateur  des  différences,  et  qu'il  vivait  au  temps  du 
roi  Hoang-ti,  fils  du  ciel  et  pacificateur  des  royaumes. 

L'instrument  essentiellement  chinois  que  l'on  voit  au  boulevard  Saint- 
Martin,  est  supérieur  au  king  chinois,  dans  ce  sens  qu'il  oITre  une  bien 
plus  grande  étendue  et  une  échelle  chromatique  d'une  très-suffisante  jus- 
tesse. J'ai  entendu  jouer  là-dessus  l'air  de  glokemspiel  de  la  Flûte  en- 
chantée, et  je  vous  assure  que  c'était  infiniment  plus  joli  qu'avec  un 
système  de  clochettes  quelconques. 

Et  je  me  disais,  en  entendant  ces  cailloux  grossiers  rendre  de  char- 
mantes sonorités  :  la  musique  est-elle  donc  dans  tout?  Toute  chose  pos- 
sède-t-cUe  cette  âme  vibrante  dont  se  doutaient  les  philosophes  antiques 
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ui  faisaient  rouler  les  mondes  au  milieu  d'étranges  et  mystérieux  con- 
crts.  J'avoue  que  ce  flot  d'harmonie  cosmique,  cet  étiier  sonore  dans  Ic- 
uel  nous  nous  baignons,  me  parait  presque  une  nécessité,  une  consé- 
uence  rationnelle  de  l'harmonie  dos  mouvements.  Nos  organes  sont 
cul-étro  trop  Imparfaits  pour  le  saisir,  mais  chaque  jour  la  science  vient 
Il  aide  à  notre  nature  bornée,  et  nous  aide  à  pénéirer  cet  inconnu  myslé- 
iiii\  ilunt  nos  sensations  forment  la  barrière.  Nous  allons  vers  la  chose, 
I  l:i  ihose  vient  à  nous  ;  elle  nous  tend  la  main,  mystérieux  échange, 
iir.Mtiun  fatale  qui  nous  fait  rentrer  l'un  dans  l'autre  pour  nous  fondre 
;iiis  11'  grand  tout.  Nous  avons  vu  le  buis,  la  paille,  la  pierre,  rendre  des 
uns  musicaux,  obéir  à  nos  régies  harmoniques.  Hier  M.  Daguin  avec  son 
irlii|ilRine,  violait  les  secrets  du  silence  et  du  bruit,  nous  faisant  saisir 
'  smi  musical,  là  où  l'on  croyait  le  vide  et  l'absence  de  sonorités  préci.ses. 
iijiiiird'hui,  le  feu,  l'élément  subtil  créateur,  nous  apparaît  soumis  aux 
u'iiii'-;  conditions;  les  flammes  chantent,  comme  chantaient  les  autres 
li'iiiciits;  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  M.  Deschanel,  bien  qu'en  nous 
l;ii;:mi  à  un  autre  point  de  vue  :  «  SI  le  mol  infini  pouvait  avoir  un  sens 
pour  l'homme,  créature  finie,  c'est  la  musique  qui  lui  révélerait  l'in- 
fini. » 

P.  Lacome. 
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Au  théâtre  Ander-Wien,  à  Vienne,  grand  succès  du  Petii-Faust  d'Hervé.  Bis 
rappels. 

—  Weim.\r.  —  L'assemblée  générale  de  l'association  musicale  allemande  aura 
lu  ici  du  26  au  29  mai,  avec  le  concours  de  Liszt.  Pour  fêter  le  centenaire  de 
lelhovon,  on  exécutera  la  ilesse  solennelle  in  maître,  sous  la  direction  du  pro- 
iseur  Riedc'l  de  Leipzig,  son  quatuor  pour  archets  de  la  dernière  période,  sa 
uvième  symphonie  sous  la  direction  de  Liszt,  puis  une  cantate  de  Liszt  pour 
les,  chœur  et  orchestre,  sous  la  direction  du  professeur  Muller-Harlung. 

—  Liszt  qui  est  arrivé  à  Weimar  dans  les  premiers  jours  d'avril  y  restera  jus- 
l'à  la  fin  de  juin,  pour  assister  aux  représentations-modèles  des  opéras  de 
agner,  qui  seront  données  du  19  au  29  juin  dans  l'ordre  suivant  :  le  Vaisseau- 
ntôme,  Tannhnuser,  Lohengrin,  Trislan  et  IseuU  et  les  Mnttres  chanteurs.  Tous 

râles  indistinctement  seront  chantés  par  des  artistes  éminents ,  tels  que  : 
a.  Niemann,  Nachbaur,  Scaria,  Gunz,  Schild,  von  Mitde,  M"""  Mallinger, 
andt,  Reiss,  etc.  Les  chœurs  du  théâtre  seront  renforcés.  11  va  s'en  dire  que 
m  compte  pour  ces  représentations  hors  ligne  sur  la  présence  et  le  concours  de 
agner.  {Guide  musical.) 

—  WEI3IAR.  —  Le  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes  de  Joachim  Ratf,  Dame 
obold,  a  été  représenté  avec  un  plein  succès  le  9  avril. 

—  Signalons  encore  l'apparition  à  Weimar  d'une  nouvelle  symphonie  de 
achim  Ratf  :  Dans  la  forêt,  exécutée  pour  la  première  fois,  le  17  avril.  Le 
ccès  a  été,  dit-on,  extraordinaire.  L'œuvre  serait  pleine  de  charme  romantique 
d'effets  d'orchestre  curieux. 

—Leipzig.  —  Ce  qui  a  le  plus  surpris  les  Lepzigeois  dans  la  récente  reprise  du 
irion  de  Ploermel,  c'est  qu'au  lieu  de  la  chèvre  traditionnelle,  on  ait  introduit 
r  la  scène  un  bouc,  une  magnifique  bête  il  est  vrai. 

—  Un  journal  italien  constate  que  l'état  de  santé  des  compositeurs  de  musique 
ïDçais  n'est  pas  en  ce  moment  des  plus  satisfaisant  :  «  Félicien  David  est  alité 
:s  suites  d'une  fluxion  de  poitrine;  Charles  Gounod  souffre  d'un  panaris  qui  l'a 
ntraint  à  interrompre  la  composition  de  son  Pohjeiicte;  Ambroise  Thomas  est 

ivaillé  par  les  nerfs  ;  enfin  Auber  a  mal au  conservatoire.  »  Le  mot  est 

sez  joli  pour  que  le  spirituel  maestro,  qui  s'y  connaît,  en  rie  des  premiers. 

—  On  parle  d'une  grande  entreprise  théâtrale  qu'une  société,  composée  de 
;hes  particuliers,  organiserait  pour  l'automne  prochain  à  Lecco.  L'affiche  se 
mposerait  de  deux  nouveautés  piquantes  ;  le  Mignon  d'Ambroise  Thomas  et  la 
ilie  à  Borne  de  Ricci. 

—  Milan.  —  Au  théâtre  Fossati  on  annonce  un  opéra,  la  Yergine  di  Kermo, 
quel  ont  coopéré  treize  maestri  ni  plus  ni  moins.  Voilà  une  œuvre  qui  pourra 
jen  manquer  d'imité. 

—  Bruxelles. — Le  Florentin  i&  M.  Pichoz  n'a  pas  du  tout  réussi.  L'œuvre  est, 
raît-il,  d'une  grande  banalité  et  d'une  fatigante  monotonie.  Cet  ouvrage  n'aura 
•s  de  lendemain,  d'autant  que  M.  de  Saint-Georges,  assure-t-on,  aurait  si- 
lifié  à  M.  Vachot  de  ne  pas  donner  suite  à  ces  représentations,  qui  enlèveraient 
son  livret  tout  le  piquant  de  la  nouveauté,  lors  de  l'exécution  à  Paris  de  l'œuvre 
mronnée  de  M.  Lenepven. 

j—  Faut-il  en  croire  le  bruit  qui  nous  arrive  de  Saint-Pétersbourg  ?  M.  de 
liédéonoff  aurait  cessé  d'être  directeur  des  théâtres  impériaux.  Son  successeur 
est  pas  encore  nommé. 


—  Le  Courn'er  dM  É(a<s-[/nii  chante  avec  beaucoup  d'humour  la  gloire  des 
artistes  français,  pour  le  moment  en  tournée  artistique  â  travers  l'Amérique. 
Empruntons-lui  quelques  |iassages  relatifs  ù  Rilter  et  à  Sarasatc  :  a  La  première 
audition  de  Rilterà  Steinway  Hall  avec  la  C.  Palti  a  été  un  événement  et  une  révé- 
lation. On  n'avai:  jamais  entendu  ici  un  grand  pianiste  franç.iis,  et  l'un  a  appris 
que  tous  les  secrets  du  piano  n'étaient  pas  connus  en  Amérique.  Ritter,  c'est  le 
charme,  c'est  la  grâce,  c'est  la  pureté  et  l'émution,  arrachés  aux  entrailles  d'un 
instrument  qui,  d'ordinaire,  parle  plus  à  l'imagination  qu'au  cœur.  Les  Allemands 
ont,  comme  de  raison,  affecté  un  grand  dédain  pour  Ritter,  «  que  l'on  comprend 
tout  de  suite,  disent-ils,  et  dont  on  voit  le  fond  â  première  audition  ;  »  mais  Rit- 
ter n'en  est  pas  moins  resté  un  maître  du  premier  coup,  et  les  vrais  connaisseurs, 
les  vrais  artistes,  ont  trouve  que  sa  limpidité  valait  bien  les  formules  nébuleuses 
do  ses  détracteurs.  »  —  Et  plus  loin  :  «  Cet  enchantement,  c'est  Sarasate,  qui  est 
venu  ici  con^me  les  autres,  on  ne  sait  comment,  par  curiosité,  comme  il  aurait 
été  â  Asniéres,  et  peut-être  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  les  voyages  forment 
l'esprit  et  le  cœur  de  la  jimnesse.  Le  fait  est  que  Sarasatc  est  le  violon  à  la  mode 
de  la  ville  et  de  la  cour,  où  il  a  tous  les  succès  et  toutes  les  faveurs.  C'est  t  une 
étrange  histoire  »  que  l'histoire  de  Pablo  Sarasate,  un  fils  de  Paris  par  l'édu- 
cation et  par  le  talent,  —  tout  né  dans  quelque  coin  de  l'Espagne  qu'il  est,  —  ou 
plutôt  qu'il  a  été,  car  c'est  tout  au  plus  s'il  s'en  souvient.  Mais  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  conter  des  légendes,  et  ce  sera  pour  une  autre  fois.  » 


PaniS  ET   DÉPARTEIÏ1ENTS 

Le  ministre  des  Reaux-Arts  vient  d'accorder  une  indemnité  annuelle  de 
600  fr.  à  M.  Tilmant,  ancien  chef-d'oreheslre  des  concerts  du  Conservatoire  et  de 
rOpéra-Comique.  De  plus,  par  ordre  de  l'Empereur,  il  recevra,  comme  ancien 
chef-d'orchestre  de  la  Chapelle  impériale  et  des  concerts  de  la  Cour,  une  pension 
de  1,200  fr.  sur  les  fonds  de  la  liste  civile  impériale. 

—  La  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  tenu  son  assemblée 
générale  annuelle  hier,  à  une  heure,  à  la  salle  Herz.  Après  la  lecture  du  rapport 
de  M.  Paul  Féval.  trésorier,  M.  Thomas  Sauvage  a  voté  des  remerciements  à 
M.  de  Saint-Georges,  dont  le  mandat  de  président  est  expiré.  On  a  ensuite  pro- 
cédé à  l'élection  de  cinq  membres  de  la  commission  en  remplacement  de  M51.  Ed- 
mond About,  Emile  Augier,  Paul  Féval,  Eugène  Labiche  et  H.  de  Saint-Georges, 
membres  sortant  et  non  rééligibles.  Ont  été  nommés  :  au  premier  tour  de  scru- 
tin,MM.  Dumas  fils,  Jules  Adenis,  Henri  Meilhac,  au  ballottage,  MM.  Najac  et  Ferdi- 
nand Dugué;  membres  suppléants  MM.  Th.  de  Banville  etSiraudin.  Détail  intéres- 
sant :  pour  la  première  fois  les  dames-auteurs  étaient  admises  à  cette  réunion  ; 
deux  bas-bleus  seulement  ont  eu  le  courage  de  leurs  opinions  en  y  assistant. 

—  Le  concert  que  nous  avions  annoncé  en  faveur  de  la  caisse  de  secours  des 
Scandinaves  établis  à  Paris,  a  eu  heu  dimanche  dans  la  salle  du  Grand-Orient. 
M""  Nilsson  y  a  chanté  avec  plus  de  perfection  que  jamais  à  trois  reprises,  et  a 
été  dignement  secondée  par  M"'  Holmberg  et  M.  Jacquard.  Puis  elle  a  fait  dans 
l'assistance  une  quête  qui  n'a  pas  produit  moins  de  2,000  fr.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  remarqués  de  ce  beau  concert,  notons  un  duo  de  Mendelssohn,  et  une  ra- 
vissante mélodie  d'Armand  Gouzien  :  Nanny,  chanson  écossaise. 

—  Venons  maintenant  à  M™  Patti.  Au  concert  donné  lundi  par  M™"  Ronzi, 
elle  a  délicieusement  chanté  l'air  du  Barbiere  ;  i'Estasi,  un  duo  inédit  d'Alary, 
qu'elle  a  interprété  avec  Delle-Sedie,  a  été  bissé  d'enthousiasme.  Scalese,  Palermi 
et  Agnesi  prêtaient  aussi  leur  concours  à  cette  matinée,  qui  avait  attiré  une  af- 
fluence  élégante  et  choisie. 

—  Samedi  dernier  le  ténor  Roger  a  inauguré  le  petit  théâtre  qu'il  vient  d'élever 
chez  lui,  à  l'instar  de  Duprez.  A  côté  de  ses  meilleurs  élèves,  le  maître,  prêchant 
d'exemple,  s'est  fait  entendre  dans  le  i"  acte  de  Fra-Diavalo.  Les  noms  les  plus 
remarqués  parmi  ces  élèves  sont  ceux  de  M""  Mila  Rœder  et  Colby,  ainsi  que  celui 
du  jeune  ténor  Richard,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  vanter  la  jolie  voix 
et  dont  le  nom  commence  à  grandir  fermement.  Après  le  spectacle  on  a  dansé,  puis 
soupe  ;  enfin,  ceux  qui  l'ont  voulu  ont  été  hbres  d'aller  faire  la  chaîne  à  l'incendie 
de  la  rue  Chaptal,  qui  flambait  ce  même  soir. 

—  A  l'occasion  de  la  première  communion  de  sa  jeune  fille,  M°"  Conneau  a 
chanté,  jeudi  dernier  à  Saint-Roch,  un  0  Salaturis  d'Auber,  et  un  Ave  Maria  de 
Ch.  Vervoitte,  avec  accompagnement  de  flûte  par  Aug.  Charles. 

—  On  croyait  jusqu'ici,  nous  dit  VEntr'ucte,  que  le  Barbier  de  Séville  n'avait 
inspiré  que  trois  compositeurs  et  qu'il  n'existait  que  trois  opéras  de  ce  nom  ; 
celui  de  Pasiello,  celui  de  Rossini,  et  un  autre  du  jeune  maestro  Dall'Argine,  re- 
présenté il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  On  vient  de  découvrir  qu'il  existait  quatre 
autres  opéras  inspirés  par  le  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais  :  l'un  de  Louis  Ben- 
dot,  représenté  en  1782  à  Hambourg;  un  second  dû  au  compositeur  EIsperg,  joué 
à  Salzbach  en  1783 ,  un  troisième  de  SchuUz,  donné  à  Beinsberg  en  1786  (tous 
trois  sur  paroles  allemandesl,  et  enfin  un  quatrième,  italien  celui-là,  dii  à  Nicole, 
l'auteur  de  Cendrillon,  deJeannot  et  Colin  et  des  Rendez-Yous  bourgeois.  Cel 
opéra  fut  produit  à  Malte  en  1796. 

—  L'opéra  d'Albert  Grisar  emporté  par  M.  de  Flotow,  dont  nous  parlions  di- 
manche dernier,  a  pour  titre  :  Riqiiet  à  la  houppe.  Pour  plus  amples  renseigne- 
ments sur  cette  œuvre  posthume,  consulter  la  biographie  d'Albert  Grisar  par 
M.  Pougin,  biographie  récemment  publiée  dans  le  Ménestrel,  et  qui  va  paraître  à 
la  librairie  Hachette  en  un  petit  volume  in-S". 
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LE  MÉNESTREL 


Les  musiques  des  régimeiUs  en  garnison  à  Paris  ont   commencé  ccUe 

semaine  leurs  concerts  dans  les  jardins  des  Tuileries  el  du  Palais-Royal. 

—  CoNCEM  DE  M.  Delahaye.  -Le  public  a  accordé  cet  liiver  une  attention 
toute  particulière  au  nom  de  M.  Delahaye,  ainsi  qu'à  ses  deux  frères  en  Schumann, 
MM.  Wliite  et  Lasserre.  Vous  rappelez-vous  cette  adorable  dissertation  du  natura- 
liste de  Méry  dans /fera  sur  le  bonheur  de  fonder  quelque  chose?  Ces  Messieurs  ont 
fondé  la  société  Schumann,  et  malgré  les  indécisions  et  les  faux  pas  de  la  pre- 
mière enfance,  l'entreprise  est  née  viable  et  a  fait  son  petit  chemin  cet  hiver,  saut 
à  grandir  l'année  prochaine,  mûrie  el  modifiée  par  l'expérience.  La  presse  s'en 
est  occupée,  le  public  ne  s'y  est  pas  montré  indifférent,  bref,  l'affaire  est  faite. 
Aussi  est-ce  sans  surprise  qne  nous  avqjisvu  salle  comble  au  concert  de  M.  Dela- 
haye. Ce  jeune  pianiste,  virtuose  très-habile,  mérite  d'ailleurs  cette  faveur,  car 
au  talent  d'exécutant  il  joint  celui  de  compositeur,  comme  il  l'a  prouvé  dans  plu- 
sieurs pièces  de  piano  parmi  lesquelles  il  a  choisi,  mardi,  pour  offrir  à  son  au- 
ditoire :  Sous  les  Saules,  une  charmante  idylle,  et  Coiombine,  un  menuet  poudré, 
avec  mouche  à  la  joue  et  cotillon  retroussé.  A  côté  de  M.  Delahaye,  on  a  fait  fête 
à  ses  fiilHfS  Adultes,  MM.  White  et  Lasserre;  et  puis  aussi  plus  grande  fête  encore 
3  la  charmante  li""  White  qui  a  dit  avec  un  charme  infini  et  de  façon  à  la  faire 
redemander,  une  rêverie  do  M.  de  Massa,  duo  pour  violon  et  violoncelle,  exécutée 
avec  M.  Lasserre,  et  seule,  une  berceuse  de  cet  excellent  violoncelliste,  écrite  avec 
sensibilité  el  savoir  faire,  et  à  laquelle  on  a  fait  le  meilleur  accueil.  M""=  White 
doit  compter  parmi  les  meilleures  violonistes  de  Paris,  et  les  mieux  fêtés,  et  je  me 
permets,  en  son  honneur,  d'emprunter  deux  vers  à  Lafontaine  : 

C'était  merveille  de  la  voir, 

Merveille  de  rouir. 
Roger  était  là  aveo  sa  voix  des  plus  beaux  jours,  chantant  en  maître  la  Dame 
bhinciu'  iil  Adélaïde;  M.  Devoyod ,  une  voix  splendide,  et  M"'  Emilie  Fursch, 
qui,  priée  à  l'improviste  de  remplacer  une  absente,  a  parfaitement  interprété  l'air 
du  Freijschutz.  Jr.  Delahaye  a  dû  être  content  de  son  auditoire  qui  s'est  retiré 
enchanté  de  son  concert.  F-  d  Est..  . 

—  Salie  IIekz.  —  Vendredi  29  avril.  — Que  de  fleurs,  que  de  diamants!  C'est 
la  Société  Chorale  d'Amateurs  qui  donne  sa  soirée  annuelle  sous  la  direction  de 
son  chef,  M.  Guillot  de  Sainbris.  Voilà  cinq  ans  que  cette  Société  existe  et  que 
nous  suivons  attentivement  ses  séances.  Elle  nous  a  fait  connaître:  la  Création, 
d'Haydn,  le  Messie  et  Judas  Macchabée,  d'Handel,  Tobie,  de  M.  Gounod.  Admi- 
rant le  genre  classique,  mais  sans  exclusion,  elle  a  ouvert  ses  portes  à  do  jeunes 
compositeurs  comme  MM.  Ad.  Maton,  Lefèvre,  Pfeiffer.  Ijn  jour  même  elle  fut 
presque  audacieuse  :  la  première  à  Paris,  elle  exécuta  des  fragments  du  Parw/is 
et  la  Péri,  la  première,  elle  aborda  le  magnifique  final  du  premier  acte  de  Lohen- 
grin.  Avec  l'âge  elle  est  devenue  plus  timide.  Cette  année,  elle  renonçait  à  donner 
un  grand  ouvrage  on  son  entier,  elle  n'avait  inscrit  sur  son  programme  que  des 
fragments  de  plus  ou  moins  d'im]iortance.  C'était  presque  renier  son  passé,  c'était 
présenter  à  la  foule  un  attrait  peut-être  plus  vif,  mais  aux  connaisseurs  un  inté- 
rêt moins  sérieux.  Contrairement  à  ce  qu'on  attendait  de  cette  nouvelle  disposi- 
tion, la  réussite  n'a  pas  été  aussi  complète  que  les  années  précédentes.  D'où 
vient  pareille  anomalie'?  En  perdant  de  son  audace,  la  société  aurait-elle  aussi 
perdu  de  sa  valeur?  Espérons  que  non,  quoique  l'exécution  n'ait  pas  valu  celle 
des  deux  dernières  années.  Et  pourtant,  peu  île  sociétés,  à  notre  avis,  contiennent 
des  éléments  aussi  brillanls  et  à  la  fois  aussi  solides.  Tout  d'abord,  les  voix  de 
femmes  nous  ont  piru  trop  nombreuses,  eu  égard  aux  voix  d'hommes  ;  de  plus 
la  sonorité  ne  répondait  pas  au  nombre  des  chanteurs.  Les  voix  sont  bonnes,  bien 
timbrées,  mais  l'ensemble  est  sourd  el  ne  porte  guère.  Il  faudrait  une  chaleur 
extrême  pour  remédiera  l'éloignement  dos  ténors  et  des  basses  placées  aux  extré- 
mités de  l'estrade  et,  s'il  y  a  quelque  conviction  chez'  ces  messieurs,  elle  est  bien 
près  de  s'éteindre  ;  tous  enfin,  hommes  et  dames,  chantent  trop  du  bout  des 
lèvres  cl  le  nez  enfoui  sur  leur  musique,  lien  est  résulté  une  exécution  molle, 
d'une  leintc  trop  douce  et  trop  uniforme,  qui  a  fait  pâlir  des  œuvres  splendides 
comme  le  PauUts.  de  Mendolssohn,  le  David  Pénitent,  do  Mozart,  et  un  motet  de 
S.  Bach  do  toute  biauté.  A  la  fin  seulement  dans  le  choeur  célébrant  le  martyre 
de  Saint  Elienae,  la  salle  a  été  remuée  par  un  crescendo  bien  ménagé  ;  mais  trop 
de  mollesse  dans  le  chœur  «  lapidons-le  » ,  dans  la  fugue  de  Mozart,  et  dans  la 
phrase  magnifique  k  Vous  savez  qu'il  osa  nous  dire.  »  Deux  dames  de  la  société, 
quoique  artistes,  M""^"  de  Wilhorst  et  Grimault,  ont  bien  chanté,  l'une  le  solo  de 
Dand  Pénitent  et  les  variations  de  Rode  (quelle  drôle  de  musique !|,  l'autre 
la  jolie  cantilône  de  Sapho,  el  l'élégie  de  Gertrude  au  cinquième  acte  do  r//«Hi/e«, 
de  M.  A.  llignard.  Celle  page  musicale,  l'enlerrement  d'Ophélie,  esl  d'un  assez 
beau  caractère,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  grandeur  que  comporte  une  telle  situa- 
tion :  le  chanl  de  contralto  et  le  chœur  des  jeunes  filles,  opposé  au  chant  funèbre 
des  basses,  sont  d'un  bon  effel  dramatique.  N'oublions  pas  parniis  les  solistes 
deux  amateurs  anonymes,  une"  basse  vigoureuse  et  une  dame  qui  a  bien  dit 
plusieurs  récils  du  Pualus.  Le  grand  succès  de  la  soirée  a  éié  pour  un  chœur  à 
trois  voix  de  femmes  de  M.  Delibes,  les  Noru-égiennes,  une  fantaisie  pleine  de 
fraîcheur,  mais  qui,  en  raison  de  sa  finesse  môme,  nous  paraît  devoir  mieux 
convenir  à  un  petit  nombre  de  voix,  dix  ou  douze,  qu'à  une  niasse  chorale.  Tel 
qu'il  était,  avec  le  magnifique  chœur  des  Philistins  de  Samson  et  une  curieuse 
Pavane  du  xvi»  siècle,  le  programme  présentait  un  choix  de  morceaux  remar- 
qualles,  mais  où  dominait  trop  la  couleur  religieuse.  De  là  une  certaine  mono- 
tonie qui  nuit  aux  œuvres  les  plus  admirables.  En  résumé  la  soirée  a  été 
satisfaisante,  mais  la  société  nous  a  habitué  à  mieux  que  cela  ;  raison  de  plus 
pour  monlrcr  à  son  égard  de  flatteuses  exigences.  Il  est  encore  un  point  que  nous 
devons  traiter,  c'est  le  malheureux  accouplemenl  du  piano  el  de  l'orgue  avec 
l'orcheslre.  Avec  le  quatuor  passe  encore  ;  mais  avec  l'orchestre  complet,  à  quoi 
sert-il,  à  moins  qu'il  n'existe  un  accompagnement  de  piano  obligé,  comme  dans 
Handel,  el  encore  a-l"on  l'habitude  de  s'en  soucier  fort  peu,  même  au  Conserva- 


toire. «  Vous  allez  me  demander  ce  que  le  piano-clavecin  peut  avoir  à  faire 
pendant  l'exécution  d'un  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  n'a  pas  employé  cet  ins- 
Irumenl!   Il  .accompagne  en  même  temps  que  les  flûtes,  hautbois,  violons,  et 

basses En  tout  cas  c'est  l'habitude.   Le  clapotement  continuel  des  accords 

plaqués  sur  ce  mauvais  clavier  produit  bien  un  assommant  effet  en  répandant 
sur  l'ensemble  une  couche  superflue  de  monotonie  ;  mais  raison  de  plus,  sans 
doute,  pour  n'en  pas  démordre.  »  Ainsi  parle  Berlioz  dans  ses  Mémoires.  Nous 
sommes  fier  de  reiicoiilrer  un  pareil  appui  et  tout  heureux  de  placer  notre  signa- 
ture sous  l'autorité  d'un  aussi  grand  critique.  Ad.Jullien. 

—  Dans  les  salons  M.  et  M""  Billaud,  deux  vendredis  de  bonne  musique  en 
l'honneur  du  nouveau  Préfet  de  la  Seine.  Grand  succès  pour  les  ch:msons  alle- 
mandes de  M""  Schrœder,  et  les  chansons  françaises  de  Gustave  Nadaud,  Grand' 
succès  aussi  pour  les  variations  du  Carnaval  de  Venise,  chantées  par  M""  de 
Wilhorst.  Nombreux  bravos  à  MM.  Agnesi,  Palermi,  à  M"°  Sanz,  au  jeune  ténor 
Richard,  à  JIM.  Lasserre,  Lavignac,  Maton  et  Soumis  pour  la  partie  insirumeiiiale. 

—  Mercredi  dernier,  M.  KrUger,  un  artiste  distingué  et  un  professeur  dont 
l'expérience  s'est  consolidée  par  dix-huit  années  d'enseignement,  réunissait  dansi 
la  salle  Érard  les  parents  de  ses  nombreux  élèves.  Ces  petites  soirées  où  le  pro- 
fesseur s'efface  pour  laisser  parler  son  enseignement  ont  un  double  but  :  permet-j 
tre  aux  parents  de  constater  les  progrès  de  leurs  enfants  et  d'en  marquer  pourl  ■ 
ainsi  dire  les  différentes  étapes,  ensuite  créer  parmi  les  élèves  une  émulation  sa-|  l 
lutaire  dont  le  développement  est  lout  à  l'avanlage  de  leurs  études.  J'ajouterai  i 
que  ces  réunions  intimes  ont  un  autre  mérite  :  en  plaçant  ces  jeunes  gens  dcvanli  ■ 
un  auditoire  intime  on  les  habitue  peu  à  peu  à  braver  le  vrai  public;  on  leur  • 
donne  la  sûreté  et  l'aplomb  qui  manquent  trop  souvent  aux  artistes  débutants. 
A  tous  ces  points  de  vue,  la  soirée  de  M.  Krûgcr  était  pleine  d'intérêt.  Je  n'entre- 
rai pas  dans  les  détails  et  je  me  tairai  sur  les  noms  de  tous  ces  artistes  en  herbe, 
le  programme  gardait  à  cet  égard  un  silence  discret  et  il  faisait  bien  ;  il  ne  faul 
pas  en  effet  donner  à  ces  jeunes  gens  une  célébrilé  anticipée  qui  leur  serait  plu- 
tôt nuisible  qu'utile.  Nous  gardons  tous  nos  compliments  pour  le  professeur  i|ui 
saura  bien  en  faire  une  distribution  équitable  et  qui  foi-a  la  part  de  chacun  sulon 
ses  mérites. 

—  Un  dernier  écho  de  la  tournée  entreprise  en  Bretagne  par  M.  .Toseph  li.izin 
avec  le  concours  de  M"°  Dolmctsch;  nous  le  trouvons  dans  le  journal  d'illf-el- 
Vildine  :  «  M"»  Dolmetsoh  a  retrouvé  à  Rennes  le  succès  qu'elle  aviit  rencuiilic 
à  Nantes,  à  Saint-M.ilo,  à  Saint-Brieuc  et  qui  la  suivra  à  Lorient  et  à  Brest.  Crii 
un  talent  tout  de  charme  et  de  grâce,  el  l'on  seul  pourtant  que  la  force  vt  I: 
passion  ne  lui  feraient  pas  défaut.  On  ne  saurait  mettre  plus  de  grâce  muim 
dans  l'air  du  Barbier,  plus  de  mélancolie  rêveuse  dans  les  Djinns  et  la  romano 
àe  Mignon.  —  Un  regret  cependant.  Le  véritable  avenir  de  M""  Dolmelsch  lu 
serail-il  pas  dans  la  carrière  lyrique?  M"=  Marie  Roze  a  laissé  à  l'Opéra-Comiiiiu 
un  vide  et  ce  n'est  pas  M"»  Moissct  qui  l'a  rempli.  Voilà  une  succession  qii 
devrait  vous  tenter,  Modemoiselle;  talent,  beauté,  u'avez-vous  pas  lout  pour  I; 
recueillir?  —  M.  du  Rocher  ne  ferait  pjs  mentir  son  renom  proverbi:d  d'haliiliii 
ne  nous  procurant  l'hiver  prochain  le  p!aisir  d'entendre  de  nouveau  la  charmanli 
cantatrice  que  nous  venons  d'applaudir,  t  J.  Prouvaibe. 

—  Mercredi  27  avril,  salle  Erard,  c'était  le  deuxième  concert  de  MM.  Johani 
Reuchsel,  Aimé  Maurel;  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  la  Iran 
scriplion  du  septuor  de  Lucie  pour  la  main  gauche  seule,  par  Maurel,  qui  a  pm 
duit  beaucoup  d'effet  sur  le  public  el  a  valu  à  l'auteur  un  bis  formidable.  D'auto 
part,  le  caprice  de  Servais  sur  le  comte  Ory,  une  merveille  de  fines  ciselures  cl  di 
délicates  arabesques,  a  fait  apprécier  le  style  et  la  brillante  exécution  de  Reuelisrl 
M""-'  de  Wilhorst,  cantatrice  des  plus  distinguées,  et  Guillot,  un  chanteur  coiiiiiiui 
de  bon  goût,  complétaient,  avec  le  flûtiste  de  Vroye,  le  programme  musical 
M"'"  Solange-Poncet  a  dit  le  Petit  sou  neuf  de  M"»  Ana'îs  Ségalas,  el  joué,  avoi 
M"'  Buissant  de  la  Gaîté,  son  élève,  le  Soulier  de  bal,  de  Gastineau. 

—  L'autre  soir  à  la  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Déledicque,  preniie 
violon  des  Italiens ,  fondateur  et  directeur  de  la  Société  des  Symphonistes.  Voil; 
dix  ans  que  celle  société  existe  el  elle  n'a  fait  que  progresser.  Celle  fois  elle  a  fur 
bien  rendu  une  Symphonie  d'Haydn,  un  Capriccio  pour  piano  et  orchestre  di 
Mendelssohn,  l'ouverture  de  Si  j'étais  roi,  el  une  jolie  pavane  de  M.  de  Vaufir 
heil.  Ajoutez  les  noms  de  M'""  Bernard,  de  MM.  Battaille,  Lebouc,  Lavignac,  r 
surtout  celui  du  grand  violoniste  Alard,  le  président  honoraire  de  la  sociélé,  i|ii 
a  joué  sa  fantaisie  sur  la  Muette. . .  et  vous  pourrez  alors  vous  faire  une  idée  d 
celte  intéressante  séance. 

—  Le  programme  du  concert  de  M.  Henri  Lutgen  ne  manquait  pas  d'un  séricii 
inlérèl  ;  on  a  surtout  fort  applaudi  une  méditation  religieuse  du  bénéficiaire  pou 
chœur  et  solos  de  soprano,  ténor  el  baryton.  Prêtaient  leur  gracieux  concours 
ce  concert  :  MM.  Delle-Sedie,  Pagans,  Lebrun  el  Papendieck.  M"'=  Duval,  d 
Théâtre-Lyrique,  devait  également  s'y  faire  entendre,  mais  au  dernier  monieni 
y  a  eu  interdiction  par  la  société  dudit  théâtre,  et  elle  a  dû  se  faire  remplacer  a 
pied  levé  par  une  de  ses  amies,  dont  nous  regrettons  d'ignorer  le  nom  el  qi 
s'est  tirée  de  ce  pas  à  son  honneur.  ' 

—  Au  concert  de  M"'=  GaJal,  nous  dit-on,  après  avoir  applaudi  la  bénéficiaii 
dans  le  grand  air  à'Il  crocialo  et  dans  le  duo  de  Mireille  avec  Bosquin,  on  a  fùl 
une  jeune  muse  de  17  ans,  M"°  Biagioli,  qui  écrit  et  récite  des  vers  avec  un  veii 
table  talent,  paraît-il. 

—  Vendredi  dernier,  salle  Pleyel,  concert  de  M'"'"  Cartelier  (de  la  chapelle  ini 
périale).  Lavignac  et  Sighicelli  lui  prêtaient  leur  concours.  On  a  fini  par  un  opéra 
comique,  VAmour  voleur,  partition  charmante  do  M.  le  marquis  d'Aoust.  V 
siiccès  dont  une  bonne  part  doit  revenir  aux  interprètes  de  celle  œuvre  toul 
gracieuse,  à  MM.  Girard  et  Marochetti,  el  surtout  à  M"°  Gabrielle  Cartelier,  qui 
véritablement  charmé  son  auditoire. 
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—  M"*  Marie  Donne,  pianiste  distinguée,  a  obtenu  un  joli  succès  à  son  concert 
)  lundi  dornior  ;  elle  (itait secondée  par  MM.Marsick,  Loliouc,  et  son  professeur, 
.  Georges  Pfeiiïer. 

—  Dans  l'avalnnclie  dos  concerts  do  celle  année,  distinf;uons  encore  celui 
es  frères  Saurot,  deux  jeunes  virtuoses  auxquels  un  a  prodigué  force  applau- 
issemenls. 

—  SAiNT-PiEiinE-LÈs-CALAis.  —  L'inaiiguralion  des  orgues  de  la  nouvelle 
;lise  avait  attiré,  jeudi,  l'élite  de  la  population  des  deux  villes.  MM.  A.  Guilmant, 
!  Boulogne-sur-Mer,  et  Widor,  le  nouvel  organiste  do  Saint-Sulpice  de  Paris, 
it  fait  ressortir  tour  à  tour  et  avec  un  talent  hors  ligne,  toutes  les  qualités  du 
oavel  orgue  sorti  des  ateliers  do  M.  Cavaillc-Coll,  de  Paris. 

—  A  Lille,  on  annonce  pour  les  26  et  27  juin  un  grand  festival  international 
harmonie  et  de  fanfare.  Il  sera  distribué  des  médailles. 

—  Aujourd'hui  dimanclie,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Collet,  pourexo- 
rcr  son   fds  du   service  militaire,   avec  le  concours  de  M"°  Marie  Roze,  do 

Bosquin  et  autres  artistes  distingués. 


J.-L.  Heugbl,  directeur. 


.  noussnAU,  58.  —  3511. 


—  JARDIN  IVIABILLE.  —  Ouvert  tous  les  soirs.  Mercredi  et  samedi,  grande  fête. 

—  Concert  des  Iles  Dauniesnil.  —  Dimanche  8  mai,  4°  concert  populaire  de  2 
6  heures.  Solo  do  violon  par  M.  ChoUet.  —  Prix  d'entrée  :  50  et  23  centimes. 
\!é  restaurant,  jeux  divers,  promenade  sur  l'eau.  —  Moyens  de  transport  :  che- 
in  de  fer  de  Ceinture  et  chemin  de  fer  de  Vincennes  (station  du  Bel-Air).  Om- 
bnsde  VinccnnesetdeCharenton,  bateaux-omnibus  (station  du  Pont  Napoléon). 


En  vente  chez  LANGLOIS,  48,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 


MELODIES  DE  IULES  BENEDICT 


PLUS    JAMAIS  ! 

Prix  :  4  fr. 


LE    PAYS     DU    REVE 


ANGE    ADOREE  ! 
Prix  :  4  fr. 


BERCE    TON    VIEIL    ENFANT 
Prix  :  5  fr. 


En  vente  chez  L.  VIEILLOT,  32,  rue  Nolre-Dame-do  Nazareth. 

ÉPISODE  DU   CARNAVAL   DE  VENISE 

FANTAISIE  POUPl  PIANO 
Prix  :  s  fr.  PAK  Prix  :  5  fr. 

G.     COPPINI 


En  vente  chez  E.  CELLERIN,  il,  faubourg  Poissonnière. 


Pr.  5  fr.  —  GRAZIOSA,  polka  de  J.  KLEIN  —  Pr,  5  fr. 


En  vente  chez  DURAND,  SCHŒNEWERK  et  C«,  4,  place  de  la  Madeleine. 


AVANT-GARDE-POLKA  par  ERNEST  AMELINE 

Prix  :  6  fr. 


En  vente  à  l'AGENCE  MUSICALE,  35,  boulevard  Magenta. 


ES  AMAZONES,  suite  de  valses  par  TONY  RIEFFLER 
Prix  :  6  fr. 


En  vente  AU  MË^ESTHEL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MUSIQUE    DE    DANSE 

—  BALS  DK  L'OPÉRA  - 

NOUVEAUTÉS 

E.  SCHILLIO.  —  Cupiilon-i'olka. 

—  —La  Mauresque,  grande  valse. 

ED.  DUMAS.  —  Mandarine-polka,  —  Arunt-Garde-polka. 

STRAUSS.  —  Quadrille  des  Turcs,  à  2  et  4  mains. 

—  —  Quadrille  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 

—  —  Polka  du  Padischuli  [les  Turcs)  à  2  cl  4  mains. 

—  —  Champagnc-Patti,  grande  valse. 

—  —  Simple  valse. 

—  —  Les  deux  Marguerites,  valse. 

—  —  Tout  Paris,  polka. 

—  —  Un  liien,  polUa. 

HERUE.  —  Roxune,  valse-entr'acte  des  Turcs  à  2  et  4  mains. 

—  —  Ouverture-valse  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 
ARBAN.  —  2'  Quadrille  des  Turcs. 

—  —  i'  Quadrille  du  Petit  Faust. 
0.  METRA.  —  Suite  de  valses  sur  Mignon. 

—  —  Suite  de  valses  sur  les  Turcs. 

—  —  Suite  de  valses  sur  le  Petit  Faust. 
ETTLING.  —  Polka-mazurka  des  Turcs. 

—  —  Méphisto,  polka-mazurka  du  Petit  Faust. 

—  —  Brindisi  de  Tivoli  [Piccolino),  polka-mazurka. 
L.  DIEMER.  —  Esméralda,  grande  valse. 

PH.  STUTZ.   —  Ahaboum-polka  (les  Turcs). 

—  —  Les  Échos  de  Madon,  grande  valse. 
SEELIGHANN.—  Bwlkben.  {la  vie  aux  eaux),  grande  valse. 
L.  KARREN.   —  Églantine,  polka-mazurka. 

—  —  Margueriie-Polka. 

P.  WAGNER.  —  High  Life,  quadrille  brillant. 


En  vente  chez  ALPHONSE  LEDUC,  36,  rue  Le  Pelletier. 


DELIZIE 

4  fr. 


ROMANCES   SANS  PAROLES 

PAR 

P.     PERNY 


UN    SECRET 

4  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 

"-ZT  LOTO  MUSICAL  ^"HT 

ILLUSTRÉ 
METHODE-JOUJOU,  pour   apprendre  aux  enfants,  promptement  et  sons 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  de  la  musique. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

LA    HAUT    SUS    LAS    MOUNTANHES 

CHANT  NATIONAL  BÉARNAIS  POUR  PIANO 
Op.  13.  PAR  Pr.  6  fr. 

J.     DREYER 


A.  TROJELLI 

Brillantine,  polka  de  salon..    4.  50 
Fleurs  et  Papillons,  caiirice..     G.     » 


A.  SCHMOLL 

/ocê^î/nc,  valse  brillante 6.    » 

Folies  bachiques,  cap.  brillant    7.  30 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,   me  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs 

^IX  PIÈCES  DE  GENRE  POUR  PIANO 

r.  PAR  le 

HÉLÈNE  ROBERT  MAZEL 


Le  recueil,  nel  :  8  fr. 


le  recneil,  nel  :  8  fr. 


Idylle 5.    »  1  3.  Scherzo  pastoral 

Cbant  de  l'Ermite 3.     »  I  4.  Chœur  des  Pèlerins. 


»  I  5.  La  FilcDse  écossaise. 
»      6.  Halte  de  chasse 
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En  vente  AU  MÉiNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'°,  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  POUR    LE    PIANO 

CH.-B.  LYSBERG  THÉODORE     DUBOIS                 FRANCIS  PLANTÉ 

Balludo  ot  ViilNO  d'Oph^-lie  (llani/et) 5.     n  Andantc  *Ie  Mozart  {Jupiter) 7_  51 

Sérénade  «lu  Page  (op.  123  d<' 1) 5.     »  TROIS    PIECES    DE    GENRE  Ouverture  de  SÉMIRAMIS 

Le  Pa**  des  Archers  (op.  123  n»  2) 5.     n  1.  Scherzo  et  Choral^  7  fr.  50.  — 2.  Divertissement,  6  fr.  Ouverture  du  FREYSCllUTZ 

Sons  Vtn'tt  fit  expansion  (op.  VU  n»'  1  et  2). .     5.     »  3.  Intermezzo,  5  fr.                                              Ouverture  d'CVRYAIVTIIE  et  d'OBEROW.,     9.    , 


ALBUM-SCHAD 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE,  ii!^  i_i  JlD  U  IVi  "  O  V^  JrX -^^.  J_J  SIX  MORCEAUX  DE  GENRE. 

1.  REVIENS  I  mélodie,  5  fr.  —  2.  STÏRIANA,  mazurka,  5  fr.  —  3.  LE  FREMESBERG,  chanson,  6  fr.  —  4.  MANDOLINA,  boléro,  S  fr.  —  5.  CHAIÏIOUNIX,  valse,  6  fr. 

6.  SOUUEHIR  O'ORIGNAC,  galop,  6  fr. 
Prix  net  de  l'Albutn  broche  :  8  fr.  —  Richement  relié,  net  :  12  fr. 


CAIVIILLE   STAMATY      AIRS   SUÉDOIS  cli.nlis  par  M'"=  NILSSON,  Iranscrils  et  variés  pa,  CH.  NEUSTEDT       TERESA   CARRENO 

Promenadp  !<ur  l'eau G.     .  i_     JEUNESSE.    2.     LES     ROSES.     —    3.     LE    BAL  Venise,  barcaroUe 5.    » 

Tarentelle 7.  50  Chacun:  5  francs.  Florence,  cantilène 6.    » 


A.  SGHMOLL  MIA  NÉRA  mélodie  de  HENRI  CELLOT  A.  TROJELLI 

«ocelync,  valse  brillaole 6.     u  Chantée  pur  cafoui.  Brillantine,  polka  de  salon 4.50 

Folies  bachiques,  caprice 7.50     transcrite  et  variée  pour  piano  par  E.  KETTERER.     Ficurs  et  papiiions,  caprice 6.  » 


Prix:  6  fr.  LES  TURCS,  opéra-bouffe  de  HERVÉ,  fantaisie  brillante  par    A.  TALEXY    Prix:  6  fr. 


NOUVEAUTÉS   MUSICALES   POUR  LE  CHANT! 

L.   ARDITI   OPHÉLIE-VALSE,  chantée  par  M"»  NILSSON,  et  composée  sur  les  motifs  de  l'HAMLET  d'AMBROISE  THOMAS   L.   ARDITI 

Prix  :  7  fr.  50.  —  N"  1.  Édition  de  salon  pour  mezzo-soprano.  —  N°  2.  Édition  de  concert  pour  soprano.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
DU  MÊME  AUTEUR  :   CAPRICCIO-MAZURKA  (édition  de  salon  et  édition  de  concert) ,  chantée  par  M"=  NILSSON  —  Prix  ;  7  fr.  50. 


LOUIS  LACOMBE  ROTTESINI  LOUIS  DIEMER 

VIEILLECHANSON  DU  JEUNETEMPS-ailVIECELUIOUIT'AliyiE  LE  CHAGRIN  DE  JEANNE  LA  FAUVETTE  —  PASTORALE  —  IL  M'AIMAIT  TANT 

AU  PIED  D'UN  CRUCIFIX,  mélodie  chantée  par  M"»'  UCOllBB.  mélodie  chantée  par  M°>=  Monbelli.  ESMÉRALDA,  valse  chantée  par  M™  Cabel. 


SIX  NOUVELLES  MELODIES  DE  J.-B.  WEKERLIN 

1.  RAMEZ,  CHANTEZ  I  —  2.  L'ANGE  DD  VALLON,  légende  styrienne  —  3.  L'AURORE,  orientale  —  4.  L'ABSENCE  —  5.  SÉRÉNADE  DU  MYSTÈRE 

6.  LA  MEUNIÈRE  DE  TRÉGUIER,  légende  bretonne. 


5  NOUVELLES   PRODUCTIONS    DE    CONCERT 

1.  LE  BAL  DE  LA  GRAND'MAMAN,  polka  chantée.  —  2.  LA  DÉCLARATION,  valse  chantée.  —  3.  LA  VALSE  DU  PRINTEMPS,  à  une  ou  deux  voix. 


Paraphrase  du  Psaume  145",  poésie  de  MALHERBE. 


CH\RLOT:  Carniosine  —  J.  DUPRATO  :  Adieux  à  Suzon  —  GOIBERT:  C'est  lui!  poika  chantée  —  A.  CELLOT:  Mia  Nera! 


ARWIAND    GOUZIEN    six  mélodies  dédiées  a  la  princesse  de  METTERNICH    ARMAND    G0U2IEN 

1.  Matin  d'Avril.  —  2.  Les  trois  fils  d'or.  —  3.  Chanson  chinoise.  —  4.  Le  long  des  houx.  —  5.  La  Nuit.  —  6.0  mon  amour  I 

NANNY    CHANSON  ÉCOSSAISE  CHANTEE  PAR   M"'    NILSSON 

DU     MÊME     AUTEUR: 

LES  JOLIS  MATELOTS,  LE  MOUSSE,  chansons  créoles  chantées  par  Kadoudja.  —  LA  LÉGENDE  DU  ROSSIGNOL,  à  1  ou  2  voix. 


J.-M.  DE  LAIAME  EDOUARD  PLOUnER  AD.  SCHIMON. 

SÉRÉNADE  DU  PASSANT  —  0  MA  CHARMANTE  I  LE    LION    EN    CAGE,    chanson.  CHANSON  BRETONNE  -  SUR  DES  AILES  I 


DERNIERES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Le  Cœur  volant.  —  Le  Vin  du  Rhin.  —  Dame  Sottise.  —  La  Branche  mère.  —  Le  Bourgeois  de  Bohême. 
Le  Peintre  des  Rois.  —  Devoir  c'est  avoir.  —  Douhle  Zéro,  etc.,  etc. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bir,  rue  Vivienne) 


Dimanche  22  llliii  1870. 


LE 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

Vm.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT. 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    EEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

k.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTM.ARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Ailresser   pn»^co  à  M.  J.-L.    HEUGlît,,  directeur  du  MeNcsmEi.,  i   lits,  me  Vivienne,   les  Mannsorits,    Lenre.s    el  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chaut  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alionneinent  complet  d'un   aji.   Texte     musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SGMMAiRE-TEXÏE 

[.  Bef-tuo^en,  notes  biof^raplirqucs  (.5=  article),  H.  Baubedette.  —  II.  Semaine  lliéàtrale, 
GcsTAVE  BEarnAND.  —  III.  De  In  rf-forme  des  études  du  clianl  ou  Conservatoire  (2*=  ar- 
ticle), GisTAVE  BEETnAND.  —  IV.  Cnniuiis^îon  du  commerce  de  musique.  —  V.  Nouvelles 
diverses  el  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  iniisii]Uo  de  piano  focevnml,  avec,  le  niimér»  de  ce  jo  jr  : 

HIGH  LIFE 

iuadri!le  brillant  Je  Paui.  Wagner  ;  suivra  immédiatement  :  3TYR1ANA,  n°  2  de 

'Album  J.  SciiAD. 

CHANT 

Noiisptibliernns  ilimanclio  pruebain.pour  nus  abonnés  à  la  nmsiqtiede  chant: 
)IA  CHANSON,  niélodie  de  1'.  Gumbiîrt,  chantée  par  M"'»  Pauline  Lucca,  traduction 
rançaise  de  Jules  Baubieii  ;  suivra  immédiateitient  :  COQUETTERIE,  mélodie  de 
a°«ia  baronne  Villï  de  noTusciiiLD,  clionlée  par  M"«  Nilsson. 


B  E  ETH  O VE  N 


NOTES  BIOGRAPHIQUES  (') 


II 

La  soci(3té  que  fréquenlail  Beethoven  à  Vienne  était  éminemmenl 
aristocratique.  Elle  se  composait  du  prince  Charles  Lichnowski,  du 
comte  Maurice,  du  secrétaire  de  l'empereur  Nicolas,  Zmcskall ,  du 
comte  François  de  Brunswick,  du  baron  de  Gleichenstein,  du  baron 
P.tsqualati ,  d'Etienne  de  Brcunig.  Tontes  ces  personnes  avaient  des 
talents  en  musique.  Les  deux  Lichnowski  étaient  élèves  de  Mozart  ; 
Zmcskall  et  le  comte  de  Brunswick  excellaient  sur  le  violoncelle. 

I  Bccthoven/ùt  pu  être  heureux  au  milieu  de  ce  cercle  distingué 
et  intelligent.  Malheureusement,  il  fit  venir  ses  deux  frères  à  Vienne. 

II  fit  nommer  l'un  employé  à  la  Banque  nationale  ;  l'autre  était  phar- 


Beetliove 


H.  BarLedelte,  notice  com- 


(l)  Extraites  de  la  i'  édition  de  la  notice  ; 
plélenient  rcmaniiie,  —  priicèilée  d'une  introduction  cstliétiquc  sur  les  arts  el  d'un  récit 
rapide  de  la  vie  du  gcand  musicien  allemand,  d'apKs  les  dernit-res  recherches,  —  suivie  de 
la  traduction  de  EOU°testanieiit  et  de  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa  corrcspoiulanc?,  el 
du  catalogue-méthodique  de  ses  œuvres.  -  En  vente  au  Ménestrel. 


raacien.  C'étaient  de  tristes  personnages,  uniquement  préoccupés 
d'intérêts  mercantiles.  Ils  virent  dans  le  talent  de  leur  frère  une 
mine  d'or  bonne  à  exploiter;  se  firent  les  courtiers  de  sa  musique; 
le  compromirent  par  leur  àpreté;  le  brouillèrent  parfois  avec  d'excel- 
lents amis  ;  aigrirent  son  caractère  et  lui  suscitèrent  biens  d'amers 
ennuis.  Beethoven  n'entendait  rien  aux  affaires  d'argent  et  restait 
à  la  merci  de  ces  deux  intrigants. 

En  1802,  il  fat  malade  :  le  docteur  Schmidt  l'entoura  de  beaucoup 
de  soins  et  de  beaucoup  de  dévouement.  Pour  hâter  son  rétablisse- 
ment,lecompositeur  alla  liabiterHeiligenstadt,  à  unelieue  de  Vienne. 
Ce  fut  là  que,  sous  le  coup  des  impressions  causées  par  la  maladie, 
il  écrivit  son  testament,  une  des  choses  les  plus  belles  et  les  plus 
tragiques  qui  soient  sorties  du  cœur  humain. 

Ce  fut  quelque  temps  après  que  Beethoven  tomba  épris  d'une  jeune 
fille,  Giulietta  Guicciardi,  celle  qu'il  immortalisa  plus  tard  par  sa 
fameuse  sonate  en  ut  dièse  mineur.  Elle  partageait  son  amour,  mais 
soit  par  manque  de  fidélité,  soit  par  suite  d'intrigues,  elle  épousa 
tout  à  coup  le  comte  de  Gallenberg,  compositeur  de  ballets.  Réduit 
au  désespoir ,  Beethoven  chercha  des  consolations  dans  l'amitié 
éprouvée  de  la  comtesse  Marie  Erdoedy.  Il  alla  passer  quelque 
temps  dans  une  de  ses  terres ,  à  Jedlersée.  Il  disparut.  La  comtesse 
le  croyait  parti  pour  Vienne,  lorsqu'au  bout  de  trois  jours  le  pro- 
fesseur de  musique  Brauchle  le  trouva  dans  une  partie  éloignée  du 
jardin  du  château.  On  supposa  qu'il  avait  tenté  de  se  lais.scrmourir 
de  faim. 

L'ambassade  de  France  à  Vienne  était  alors  occupée  par  le  général 
Bernadette.  Celui-ci  eut  l'idée  d'engager  Beethoven  à  écrire  une 
œuvre  musicale  en  l'honneur  du  premier  Consul,  dont  la  gloire  rem- 
plissait le  monde.  Beethoven,  qui  croyait  voir  dans  Bonaparte  un 
héros  républicain,  une  sorte  de  Washington,  écrivit  la  Symphonie 
kéroique.  Mais  sur  ces  entrefaites  arriva  la  proclamation  de  l'empire. 
Beethoven  passa  de  l'espérance  au  désenchantement,  de  l'admiration 
à  la  haine,  et,  arrivé  au  milieu  de  son  œuvre,  il  écrivit,  dit-on,  son 
immortelle  Marche  funèbre,  pour  célébrer  le  deuil  de  ses  illusions. 

Dans  le  grand  monde,  Beethoven  était  très-réservé  :  souvent  il 
montrait  de  la  raideur  et  de  l'orgueil  vis-à-vis  des  artistes.  Dans  l'inti- 
mité il  était  vif,  original,  parfois  bavard,  il  aimait  à  causer  sur  les 
arts  en  général.  L'aristocratique  Schindier  trouve  qu'en  politique 
ii  deraisonnail.  hn  h\\,  sur  lequel  tout  le  monde  s'accorde,  c'est 
qu'il  était  fort  maladroit  et  cassait  les  objets  fragiles  qui  étaient  ;'i 
sa  portée. 

Ce  fut  vers  1805  que  Beethoven  écrivit  FidcHo.  Cette  œuvre  lui 
causa  énormément  de  travail.  Le  titre  primitif  était  Léunore.  Le  mai- 
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tre  écrivit  successivement  pour  son  œuvre  quatre  ouvertures,  ;dont 
deux  surtout  sont  admirables.  FiJclio  eut  peu  de  succès.  Le  poëme  si 
maigre  de  cet  opéra  était  liors  de  proportion  avec  la  musique  gran- 
diose qui  l'écrasait.  Un  géant  comme  Beetlioven  se  trouvait  à  la  gêne 
au  milieu  de  toutes  les  petites  situations  du  premier  acte.  «  C'est, 
dit  un  critique,  un  contraste  analogue,  mais  inverse  de  celui  qui 
existe  entre  la  musique  de  Rossini  et  des  sujets  tels  que  Moïse  et 
Sémiramis.  •  —  Une  autre  circonstance  nuisit  au  succès  de  Fidelio. 
Les  Français  venaient  d'entrer  à  Vienne,  et  la  pièce  fut  jouée  la  pre- 
mière fois  devant  un  parterre  d'officiers  plus  accoutumés  au  roule- 
ment du  tambour  qu'aux  accords  d'une  savante  barmonie. 

Dans  les  années  1805,  1806, 1807,  Beethoven  composa  énormé- 
ment, et  il  tirait  d'assez  beaux  bénéfices  de  ses  œuvres.  Il  recevait 
des  cadeaux  somptueux  et  en  grand  nombre,  mais  ses  frères  veillaient; 
et  Beethoven  n'était  pas  plus  riche  après  qu'avant. 

Le  22  octobre  1808,  il  donna  au  théâtre  An  der  Wien  un  concert 
où  il  fil  entendre  la  Symphonie  pastorale,  la  Symphonie  en  ut  mi- 
neur, la  Fantaisie  pour  piano  seul,  la  Fantaisie  pour  piano  chœur 
et  orchestre ,  et  enfin  le  Sanctus  et  le  Benedictus  de  la  messe  en  ut 
majeur.  Ces  œuvres  admirables  furent  peu  comprises,  et  le  con- 
cert n'eut  qu'un  succès  médiocre.  L'exécution  des  morceaux  d'en- 
semble fut  mauvaise  du  reste,  et  Beethoven  souffrit  cruellement  de 
ce  mécompte. 

Il  se  retrempait  dans  l'étude  de  plus  en  plus  passionnée  de  la 
nature.  Ses  journées  se  passaient  en  longues  promenades  aux  envi- 
rons d'Heiligcnstadt.  Ce  fut  là  qu'il  composa  sa  Pastorale. 

Sur  ces  entrefaites  et  au  milieu  des  embarras  que  suscitaient  à 
Beethoven  ses  envieux  et  ses  ennemis,  survint  un  incident  assez 
inattendu.  L'artiste,  par  l'entremise  du  comte  Waldbourg,  chambel- 
lan du  roi' de  Westphalie,  reçut  la  proposition  devenir  remplir  la 
place  demaitre  de  chapelle  à  Cassel,  auprès  du  roi  Jérôme. 

Pour  parer  le  coup  qui  aurait  pu  priver  Vienne  de  son  plus  illustre 
musicien,  l'archiduc  Rodolphe,  le  prince  Lobkowitz,  le  prince  Kinsky 
se  réunirent  pour  faire  à  Beethoven  une  pension  annuelle  de 
4,000  florins.  Cette  libéralité  assurait  au  compositeur  une  situation 
honorable,  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  pension.  Les  événe- 
ments de  1811  apportèrent  un  grand  trouble  dans  toutes  les  fortunes 
et  toutes  les  existences. 

Ce  fut  en  1810  que  Beethoven  fit  la  connaissance  de  celle  que  Gœlhe 
appelait  rc((/"(n(fsuW(me,BettinaBrentano,  plus  tard  madamed'Arnim, 
excentrique  personne,  qui  s'est  rendue  célèbre  par  sa  correspon- 
dance avec  le  patriarche  de  Weimar,  et  un  peu  par  sa  correspondance 
avec  Beethoven.  On  trouvera  dans  l'appendice  les  curieuses  lettres 
de  ce  dernier.  Nous  devons  dire  que  l'authenticité  en  a  été  contestée, 
et  que  madame  d'Arnim  est  véhémentement  soupçonnée  par  Schindler 
d'en  être  l'auteur 

En  1813,  il  fit  un  séjour  aux  eaux  de  Baden,  près  de  Vienne.  Il  eut 
beaucoup  à  se  louer,  pendant  ce  séjour,  de  son  impérial  élève  l'ar- 
chiduc Rodolphe.  Au  retour  de  Baden,  il  alla  se  loger,  à  Vienne, 
dans  un  hôtel  appartenant  au  baron  Pasqualati.  —  Schindler  cite  un 
fait  qui  donnera  une  idée  des  égards  de  l'aristocratie  viennoise  pour 
l'illustre  bourru.  Le  prince  Lichnowski  avait  l'habitude  de  visiter 
Beethoven  dans  son  cabinet  de  travail,  et,  pour  ne  pas  déranger  le 
maitre  au  moment  de  ses  inspirations,  il  fut  convenu  de  part  et 
d'autre  que  Beethoven  continuerait  son  travail  sans  faire  attention 
au  noble  visiteur;  celui-ci,  après  avoir  feuilleté  quelques  partitions 
et  regardé  Beethoven  travailler,  s'en  allait  en  lui  souhaitant  le  bon- 
jour. Néanmoins,  Beethoven  fermait  quelquefois  sa  porte  pour  ne 
pas  être  interrompu,  et  l'infatigable  prince,  après  avoir  inutilement 
fait  antichambre,  redescendait  les  trois  étages  sans  se  plaindre. 

En  1814,  Beethoven  eut  un  grand  succès;  la  Bataille  de  Vittoria 
reçut  du  public  un  accueil  enthousiaste  et  mérité.  Cinq  m.ille  per- 
sonnes acclamèrent  cette  page  patriotique.  Lors  du  congrès  de 
Vienne,  on  exécuta,  en  présence  de  six  mille  auditeurs  et  de  tous  les 
souverains,  la  cantate  «  der  Glorreiche  augenblick.  •  Beethoven 
conduisait  lui-même  l'orchestre.  —  Les  cadeaux  des  monarques 
étrangers,  joints  aux  produits  des  concerts,  mirent  l'artiste  à  même 
de  se  créer  un  petit  capital,  qu'il  plaça  en  actions  de  la  Banque 
d'Autriche, 


III. 

Schindler  raconte  que  vers  1815  il  fit  la  connaissance  de  l'artiste 
dont  il  devait  plus  tard  raconter  la  vie.  La  jeunesse  devienne,  par 
un  retour  singulier  des  choses  d'ici-bas,  était  devenue  sympathique 
à  Bonaparte  au  moment  de  son  évasion  de  l'ile  d'Elbe.  Compromis^ 
dans  une  échauffourée  d'étudiants  et  suspect  de  carbonarisme,  il  fut 
présenté  à  Beethoven,  qui,  en  raison  de  ses  antécédents,  conçut  une 
grande  bienveillance  pour  lui.  Beethoven  était  républicain;  il  re- 
cherchait la  société  de  ceux  qu'on  appellait  les  Josephiner.  Cepen- 
dant, dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  inclinait  plutôt  aux  idées 
constitutionnelles  anglaises. 

En  1814,  le  prince  Lichnowski  était  mort;  le  prince  Lobkowitz 
mourut  en  1816;  le  séquestre  ayant  été  mis  sur  ses  biens,  la  part 
contributive  de  700  francs  dans  la  pension  de  l'artiste  cessa  d'être 
payée.  Les  amis  de  Beethoven  disparaissaient,  les  uns  parla  mort,  lesl 
autres  par  le  déplacement.  Plusieurs,  rebutés  par  ses  caprices  etsai 
brusquerie,  ne  tenaient  pas  un  compte  équitable  de  son  infirmité. 
Les  vides  se  comblaient  cependant  par  d'autres  amitiés  non  moins 
précieuses,  celle,  entre  autres,  de  la  célèbre  baronne  Dorothée 
d'Ertmann,  prodigieuse  exécutante  qui  popularisa  à  Vienne  la  mu- 
sique de  piano  du  maître,  dans  laquelle  elle  était  inimitable.  —  Le 
quatuor  Rasumoffski  fut  dissous;  Schuppanzigh  partit  pour  la  Rus-} 
sie,  Sina  pour  Paris.  Le  niveau  artistique  à  Vienne  baissait;  les  com- 
positions de  Beethoven  étaient  attaquées  par  les  Philistins  de  la  mu-J 
sique,  qui  ne  lui  épargnaient  ni  les  injures  ni  les  avanies.  j 

Charles  Beethoven,  frère  du  compositeur,  vint  à  mourir,  lui  lais-! 
saut  la  tutelle  d'un  enfant  de  neuf  ans.  La  mère  avait  un  mauvais' 
cœuret  une  conduite  non  exemple  de  reproches;  il  plaça  l'enfant' 
dans  une  maison  d'éducation.  —  Réclamation  de  la  mère,  procès' 
dans  lequel  le  pauvre  grand  homme  fut  abreuvé  d'amertume;  ce' 
procès  dura  quatre  ans.  Un  jour  que,  devant  les  juges,  on  lui  con-'- 
te.-tait  la  noblesse  que  sa  particule  van  semblait  impliquer,  il  dit  en 
mettant  la  main  sur  son  front  et  sur  son  cœur  :  «  Ma  noblesseest  là. . 
La  cour  d'appel  de  Vienne  lui  donna  gain  de  cause,  le  confirma  dans 
la  tutelle  et  débouta  la  mère  de  sa  demande. 

En  même  temps,  sa  surdité  augmentait,  l'éducation  de  son  nevea 
nécessitait  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  ses  ressources.  Les 
amis  s'en  allaient.  L'archiduc  Rodolphe  quittait  Vienne  pour  occuper 
l'archevêché  d'Olmiiltz.  Beethoven  se  retira  à  la  campagne,  à  Mœd- 
ling,  pour  y  écrire  la  messe  d'installation  de  son  illustre  ami. 

Malgré  ses  ennuis,  il  semblait  que  sa  verve  redoublât.  De  1820  à 
1822,  il  écrivit  un  grand  nombre  d'œuvres  des  plus  belles  et  des 
plus  considérables.  Mais  sa  surdité  croissait  avec  une  rapidité  incon-' 
cevable;  ayant  essayé  de  conduire  une  répétition  de  son  opéra  dei' 
Fidelio,  il  acquit  la  certitude  qu'il  lui  était  impossible  désormais  de 
saisir  les  ensembles.  Il  revint  à  la  hâte  chez  lui,  désespère  et  fondant 
en  larmes  :  on  le  soigna,  mais  sans  espoir  de  le  guérir.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  fit  plus  aucune  tentative  pour  reparaître  en  public ,  il  se 
soumit  à  son  sort  avec  résignation,  sans  proférer  une  plainte.  [ 

Les  embarras  d'argent  deviennent  de  plus  en  plus  pressants;  il 
contracte  un  emprunt;  il  cherche  à  le  couvrir  en  vendant  ses  œuvres! 
coûte  que  covite.  D'autre  part,  ses  idées  démocratiques  l'éloignentde 
la  cour,  011  ses  amis  voudraient  lui  faire  accepter  une  position  lu-' 
crative.  Il  n'aurait  qu'à  parler,  mais  son  orgueil  y  répugne.  On  ne 
peut  même  obtenir  qu'il  écrive  une  messe  pour  la  chapelle  impériale. 
Cependant  sa  tête  fermente  toujours  :  au  commencement  de  1822, 
parut  l'œuvre  colossale  de  la  symphonie  avec  chœurs.  Par  une  ironie 
du  sort  et  un  contraste  des  plus  piquants,  en  même  temps  que  ce i 
monument  extraordinaire  du  grand  art  allemand  sortait  de  la  tête  du 
grand  artiste,  l'opéra  italien  s'installait  à  Vienne;  la  musique  de  Ros- 
sini excitait  un  fanatisme  indescriptible  ;  la  musique  allemande  dispa- 
raissait complètement  de  la  scène,  et  Zelmire  éclipsait  l'Otie  à  toj 
joie.  j 

Elle  fut  exécutée  cependant,  cette  œuvre  merveilleuse,  en  1824, 
dans  un  grand  concert,  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  et  obtint 
enfin  un  grand  succès.  Beethoven  fut  acclamé.  Mais  le  pauvre  grand  | 
homme  n'entendait  plus.  Il  versa  des  larmes  quand  on  lui  fit  remar- 
quer l'auditoire  levé  et  agitant  des  mouchoirs.  ] 

Ce  concert,  sur  lequel  on  avait  compté  pour  relever  sa  situation 
pécuniaire,  ne  rapporta  que  la  somme  misérable  de  400  florins. 
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Une  seconde  cxéculioii  ilruina  un  déficit.  Mais  Beclhoven  avait 
traité  à  forfait  :  il  reçut  800  llorins. 

Il  reçut,  quoique  temps  après,  de  séihiisaiiles  proposilimis  pour 
visiter  l'Anglelerre  ;  il  en  fut  empêché  par  les  embarras  (|uc  lui  cau- 
sait l'éducation  de  son  neveu,  pour  le(iuel  il  avait  une  alïecliou  aussi 
excessive  qu'imméritée.  Ce  jeune  homme  avait  comnicncé  à  suivre 
les  cours  de  l'Uiiiversité  ;  il  se  proposait  d'étudier  la  phihdogie.  liais, 
pendant  que  lîeelhoven  était  à  Daden,  il  abusa  de  sa  liberté  d'une 
manière  si  scandaleuse  (pi'il  ne  put  passer  ses  examens  à  la  lin  du 
second  semestre.  Reethuven  en  ressentit  un  i)rofond  chagrin.  On 
conserve  à  la  lîibliotliéi|ue  Royale  de  Berlin  les  originaux  de  vingt- 
neuf  lettres  écrites  par  lui  à  son  neveu,  à  l'occasion  de  ces  premiers 
dérèglements.  On  en  trouvera  des  extraits  à  la  fin  du  volume.  Le 
jeune  homme  dut  être  retiré  de  l'Université;  il  se  destina  alors  au 
négoce  et  suivit  les  cours  de  l'école  polytechnique.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  meilleure;  il  essaya  de  se  suicider.  Beethoven  fut  accusé 
d'avoir  inculqué  à  son  neveu  des  idées  irréligieuses.  Accablé  sous  le 
poids  de  son  allliclion,  le  compositeur  avait  vieilli  ;  on  lui  eut  donné 
soixante-dix  ans.  11  était  sans  volonté,  sans  énergie;  sa  santé  l'in- 
quièlait;  il  rcdoulait  le  moindre  courant  d'air. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  réconcilia  avec  Etienne  de  Breunig,  son  plus 
ancien  ami,  dont  il  avait  froissé  le  cœur  par  un  de  ses  mouvements 
trop  fréquents,  hélas!  de  brusque  déhance.  Etienne  parvint  à  faire 
placer  le  neveu  de  son  ami,  en  qualité  de  cadet,  dans  un  régiment 
d'infanterie,  malgré  ses  tristes  antécédents. 

A  la  fin  de  182G,  Beethoven  est  atteint  d'un  refroidissement  qui 
dégénère  bientôt  en  inflammation  du  poumon,  puis  enfin  en  hydro- 
pisie.  Beethoven  voyait  décroître  ses  forces  intellectuelles;  son  âme 
était  agitée  de  sombres  pressentiments;  il  se  défiaitde  son  médecin. 
On  fit  appeler  un  ami  des  anciens  jours,  le  docteur  Malfatti,  qu'il 
avait  tenu  éloigné  de  lui  pendant  douze  ans,  et  qui  arriva  au  pre- 
mier appel.  11  i-endit  quelques  forces  au  malade,  qui  put  lire  ses  au- 
teurs favoris,  Plutarque,  Homère,  Platon  :  goûter  des  œuvres  nou- 
velles, celles  de  Franz  Schubert  dont  on  commençait  à  parler,  et  qui 
l'impressionnèrent  vivement.  Sur  ces  entrefaites,  la  Société  philhar- 
monique de  Londres  lui  envoya  une  gratification  de  cent  livres  ster- 
ling pour  subvenir  aux  frais  de  sa  maladie;  elle  arriva  le  18  mars, 
Le  2-i,  il  recevait  les  sacrements.  Il  lutta  contre  la  mort  jusqu'au 
26,  au  soir,  et  mourut  pendant  une  véritable  tempête  qui  chassait 
la  grêle  et  la  neige.  Il  avait  cinquante-six  ans,  trois  mois,  neuf 
iours. 

L'enterrement  eut  lieu  le  29  mars;  le  corps  fut  suivi  par  plus  de 
vingt  mille  personnes.  —  Une  simple  pyramide  s'élève  sur  le  tom- 
beau du  cimetièreWahring.  On  y  lit  :  «  Beethoven.  » 


(tu  suite  iiii  procliain  iiuviéro.] 


II.  BARBEDETTE. 


SEMAINE  THEATRALE 


A  rOpÉRA,  dernière  rcprésenlation  de  Faure,  dans  Chiillaume-Tell, 
mercredi  dernier;  on  n'a  pas  ouvert  les  bureaux.  La  recette,  entièrement 
faite  en  location,  a  dépassé  13,000  fr. 

Faure  a  dû  paraître,  hier  soir  samedi,  au  Royal-Drury-Ijane  dans  Faust, 
avec  M""  Nilsson  jouant  Marguerite;  Mongini,  Faust;  Sanlley,  Valenlin, 
et  M"'"  Trebelli-Siebel.  Dès  la  veille  pas  une  stalle  n'était  vacante. 

On  nous  prorael  pour  demain  lundi,  au  plus  tard  pour  mercredi,  le 
Freyschiitz,  à  I'Opéra.  Nous  rappelons  que  la  ûisiributiou  des  rûles  est 
ainsi  arrêtée:  Max,  Villarel;  Gaspard,  David;  Kîlian,  Caron  ;  le  prince 
Otlokar,  Sapin  ;  Kûno,  Ponsard  ;  Samiel,  Frèret  ;  Agathe,  Bl""  Hîsson  ; 
Annette,  M'"  Mauduit. 

On  sait  que  le  chef-d'œuvre  de  Weber  ne  jouira  pas  encore  cette  fois 
des  honneurs  régaliens  du  spectacle,  qu'il  mériterait,  ce  me  semble,  aussi 
bien  que  maint  ouvrage  du  répertoire  courant,  admis  à  tenir  la  soirée 
entière. 

Obligé  de  se  serrer  pour  faire  place  à  un  ballet,  ou  bien  il  lui  faudra 
faire  entendre  sa  grandiose  ouverture  à  7  heures  1/4,  à  l'heure  où  la 
Imoiiié  du  public  en  est  au  rôti  ou  au  dessert,  ou  bien  il  faudra  prati- 


qnei-  dans  la  partition  de  nnlables  coupons,  aiiid  qu'il  fui  fuit  lors  des 
di'rnières  reprises.  En  ce  cas  il  sera  prudent  d'indii|i)cr  sur  radiclie  que 
le  chef-d'œuvre  est  mutilé,  car  j'ai  souvenance  d'un  prociUon  r|ui  mena 
quelque  bruit  dans  son  temps  :  un  speclatcuravait  actionné  judiciairement 
la  direction  sur  ce  que  le  Freyschiitz  lui  ayant  été  promis  on  lui  en  devait 
l'aiulition  intégrale;  il  avait  loué  sa  stalle,  disait-il,  pour  enlemb-e  préci- 
sément les  morceaux  que  l'on  passait,  et  ((u'il  ne  trouvait  pas,  hn,  iudi- 
gnes  du  mailre.  —  El  il  gagna  son  procès. 

En  commençant  le  Freyschiitz  à  8  heures,  ce  qui  est  une  heure  fort 
honnèlc,  et  en  donnant  l'œuvre  bien  entière,  j'aurais  cru  qu'elle  serait 
assez  longue  et  semblerait  telle  aux  plus  gourmands  comme  aux  plus 
gourmets  d'entre  les  dilettantes.  Et  s'il  fallait  absolument  y  loucher,  l'in- 
discrétion n'aurait-elle  pas  été  moindre  d'intercaler  à  l'endroil  le  moins 
invraisemblable  du  drame,  un  ballet  un  peu  développé,  comme  on  fait  si 
heureusement  pour  Dore  Jh»»?  Outre  VInvilation  à  la  valse,  orchestrée 
par  Berlioz,  le  répertoire  instrumental  de  Weber  eût  fourni  bien  aisément 
quelques  fragments  merveilleux  d'éclat  et  do  rliylbme. 

Ce  qui  vaudrait  mieux,  je  le  sais  bien,  ce  serait  la  vérité,  toute  la  vé- 
rité, rien  que  la  vérité.  Mais,  tout  au  contraire  du  Tbèàlre-Ilalien  qui 
croit  faire  assez  en  vous  offrant  une  heure  et  demie  de  musique,  avec  de 
magninques  entr'actes,  en  façon  d'intermèdes,  l'Opéra  se  croit  obligé  de 
nous  congestionner  d'admiration  :  Guillaume  et  Robert  ont  donné  le 
patron,  il  n'en  faut  plus  rabattre.  D'un  cOté  on  imite  les  us  modestes  de 
l'ancienne  comédie  qui  jouait  uniquement  Tartuffe,  uniquement  Andro- 
maque;  de  l'autre,  on  semble  s'autoriser  de  l'exemple  des  mélodrames  en 

cinq  actes  et  huit  tableaux Et  voilà  pourquoi  Freyschiitz  semble 

trop  peu  de  chose  pour  une  soirée  d'opéra. 

Le  ballet  de  MM.  Nuitter,  Saint-Léon  et  Léo  Delibes,  la  Fille  aux  yeux 
d'émail,  révélera  une  ballerine  absolument  inédite  :  la  signorina  Guisep- 
pina  Bozzacchi,  élève  de  M"'°  Dominique. 

A  rOpÉRA-COMiQUE,  on  a  repris  Mignon  et  Vert-Vert,  —  Mignon  a 
toujours  M"*  Galli-Marié,  Achard,  Bataille,  Couderc,  enfin  tous  les  prin- 
cipaux artistes  qui  l'ont  créée,  à  part  M"°  Marie  Cabel  qui,  d'ailleurs, 
avait  cédé,  il  y  a  longtemps  déjà,  son  rôle  à  M"»  Cico  ;  —  Vert-Vert  a 
changé  de  'Vert-Vert  :  Capoul,  qui  avait  emprunté  le  personnage  à  M'"  Dé- 
jazet,  l'a  repassé  à  M""  Girard,  à  son  tour  fort  bien  accueillie. 

La  représentation  «  pour  prendre  congé  »  a  été  magnifique  au  Théâtre- 
Italien.  D'abord  le  public  avait  commencé  par  faire  son  devoir  :  salle 
comble  !  M'"  Krauss  a  joué  et  chanté,  comme  elle  joue  et  chante,  Lucrezia 
Borgia  ;  Nicolini  s'est  animé  plus  que  de  coutume,  et  a  partagé  tout 
son  succès  dans  le  troisième  acte  :  double  rappel.  Agnesi  aussi  s'était 
piqué  d'honneur,  il  a  dit  tragiquement  le  rôle  du  duc.  Pour  le  rôle  du 
jeune  Orsini,  c'était  une  débutante;  —  une  Italienne?  —  à  quoi  pensez- 
vous?  une  Allemande,  et  en  Isberg  encore  I  M"°  Philippine  d'Edelsber" 
est  une  belle  personne,  intelligente  en  scène,  de  libre  et  fière  allure,  qui 
aurait  bien  chanté  si  sa  voix  n'avait  été  assourdie  par  l'émotion. 

M.  Bagier  n"a  pas  licencié  sa  troupe  ;  il  en  transporte  la  majeure  partie 
à  Bade,  et  nous  annonce  la  réouverture  à  Paris  pour  le  1"  octobre  pro- 
chain. 

L'Odéon  a  donné  vendredi  une  représentation  au  bénéfice  de  la  veuve 
de  Saint-Léon,  en  son  vivant  excellent  financier,  ce  qui  ne  signifie  pas 
toujours  richesse  à  la  maison.  Saint-Léon  avait  à  l'Odéon  la  situation  à  la 
fois  secondaire  et  honorable  obtenue  par  Mirecourt  au  Théâtre-Français. 
La  maison  de  iHolière  a  voulu  faire  quelque  chose  pour  la  mémoire  de  ce 
vieux  et  digne  serviteur  de  la  comédie  classique:  les  artistes  de  la  rue 
Richelieu,  Gol  en  tète,  sont  allés  jouer  le  Duc  Job;  l'Odéon  pour  sa  quole 
part,  donnait  le  Passant  et  Scapin  marié.  Bonnehèe,  le  violoncelliste 
Reucbtel,  le  pianiste  Ernesti,  et  M""  Cikourska,  cantatrice  polonaise,  s'é- 
taient chargés  de  l'intermède. 

Le  même  soir  le  Vaudeville  nous  rendait  un  des  meilleurs  ouvran-es 
de  Théodore  Barrière,  le  meilleur  qu'il  ait  fait  avec  Capendu,  —  après  les 
Faux  Bonshommes,  s'entend.  Bien  que  l'action  tourne  un  peu  trop  cons- 
tamment dans  le  même  cercle  d'efi'ets  et  de  contrastes,  l'invention  des 
détails  est  si  vivace  et  si  brillante  que  le  plaisir  de  l'auditoire  au  lieu  de 
s'allanguir  a  été  croissant  d'acte  en  acte,  et  que  la  représentation  s'est 
achevée  au  milieu  des  rires  et  des  bravos,  par  un  rappel  unanime.  La 
comédie  montée  autrefois  au  Gymnase  avec  un  si  bel  ensemble  n'a  rien 
perdu  à  sa  migration  nouvelle,  grâce  à  Delaunay  qui  joue  les  Plumet,  à 
Parade  excellent  dans  .son  type  de  vieux  commandant,  à  Munie,  Colson, 
Cornaglia,  grâce  à  M""  Rosa  Didier,  qui  bien  que  fort  enrouée,  a  déployé 
toute  sa  verve  et  son  esprit  comique  et  fait  adopter  d'un  public  nouveau 
l'ancienne  pensionnaire  de  la  Comédie-Française  et  du  Gymnase,  grâce 
enfin  à  la  belle  M"«  Davril,  à  la  spirituelle  et  fine  M""-'  Hébert. 

Nous  possédons  à  l'heure  qu'il  est  deux  parodies  de  Fernande.  Je  laisse 
aux  esthéticiens  du  genre,  le  soin  de  décider  à  qui  la  palme  doit  rester,  à 
Fernandinette,  la  rosière  d'en  face,  ou  bien  à  Ferblande,  VAbonnée  de 
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Monimurtre  :  MM.  Brasseuf,  HyaciiUlie,  Luguet,  Alplionsine  et  Julie 
Baron,  d'une  part,  de  l'autre  Grenier,  Christian,  Léonce,  Aline  Duval  et 
Claudia,  pèsent  à  peu  prés  également  dans  les  deux  plateaux  de  la  balance. 
Ma  fouclusion  personnelle  serait  iiue  le  meilleur  du  succès  aux  Variétés 
est  toujours  pour  le  Ver  ivnjeur  et  te  Beau  Dimois,  comme  au  Palais- 
Royal  pour  les  Points  noirs,  d'Albert  WolIT,  le  Brésilien  et  les  Deux 
Bébés,  saynète  nouvelle  à  deu'c  prud'hommes  dont  GeolTroy  et  Lhéritier 
font  aimer  les  longueurs. 

M,  Raphaël  Félix,  qui,  parait-il,  met  son  thérure  en  actions  au  capital 
de  600,000  fr.,  vient  d'acquérir  des  héritiers  de  Casimir  Delavigne,  le 
droit  exclusif  d'exploiter  Don  Juan  d'Autriche  pendant  cinq  ans.  Il  est 
fort  question  aussi  à  ce  théâtre  d'un  drame  de  M.Becque,  Michel  Pauper, 
qui  a,  dit-on,  elïarouché  l'un  et  l'autre  Théâtre-Français  ;  la  Porte-Sainl- 
Marlin  qui  en  a  vu  et  fait  voir  bien  d'autres,  s'en  serait  chargé  ;  on  ne 
nous  accusera  pas  de  vendre  la  peau  de  l'ours,  si  nous  disons  que  les 
principaux  rôles  sont  destinés  à  M"'  Lia  Félix,  à  Lacressonnière,  Castel- 
lano,  et  peut-être  M""  Dcvéria. . . ,  la  nouvelle  pensionnaire  des  'Variétés. 

S'il  fauten  croire  l'offlciel  Entr'Acte,  M.  Victorien  Sardou,  exact  comme 
un  garçon  de  recettes  de  la  Banque  de  France,  a  déposé  au  jour  dit,  et  à 
l'heure  convenue,  les  vingt-quatre  tableaux  de  sa  féerie  entre  les  mains 
de  M.  Boulet,  directeur  de  la  Gaîlé. 

L'Ambigu,  depuis  quel  jues jours,  s'est  remis  à  mériter  son  ancien  nom: 
Ambigu-Comique.  Spectacle  mi-parti  de  grosses  larmes  et  de  gros  rire  : 
on  pleure  jusqu'à  10  lieures  moins  le  quart  au  mélodrame  intitulé  Tout 
ou  rien  (que  M""  Dica  Petit  joue  en  toute  conscience),  puis  la  consigne 
est  de  rire  à  la  revue-fantaisie-vaudeville  qui  termine  la  soirée,  Mélo- 
drame et  revue  sont  du  meilleur  temps  de  Paul  de  Kock,  ce  ciui  nous  re- 
porte à  quelque  trente-cinq  ans  en  arriére  comme  cela  nous  rajeunit  I 

Sous  peu  de  jours  nous  verrons  aux  Folies-Marigny  une  opérette  nou- 
velle dont  les  deux  auteurs,  MM.  P.  Lacome  et  Georges  Mancel,  ont  déjà 
obtenu  ensemble  un  succès  de  120  représentations  qui  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot:  Changement  de  garnison.  Il  n'y  a  qu'à  souhaiter  même  for- 
lune  à  l'œuvre  nouvelle.  On  parle  en  même  temps  d'un  début  féminin  qui 
donnerait  une  importance  musicale  toute  particulière  à  cet  ouvrage. 

A  I'Athénée  nous  avions,  jeudi,  un  intéressant  début  dans  les  Deux 
Billets  de  M.  Ferdinand  Poise  :  c'était  celui  d'une  jeune  personne  quj 
porte  un  nom  jadis  célèbre  sur  la  scène  italienne  et  la  scène  française.  Bon 
courage  et  bonne  chance  à  M""  Rossi  Caccia. 

Un  instant  après,  Grillon,  Peters,  M""  Biarini,  Persini  et  Berdet  nous 
présentaient  un  nouvel  opéra-comique  en  un  acte. 

Encore  la  Uutrone  d'Éphèse  :  il  y  a  quelques  mois  M.  Verconsin  en 
tirait  une  comédie  en  vers  très-applaudie  au  Gymnase;  en  même  temps 
M.  Emile  de  Najac  en  faisait  un  livret  très-gracieux.  La  musique,  un  peu 
tourmentée  par  endroit,  mais  pleine  d'intentions  curieuses,  est  do  M.  Ten- 
Brink,  un  nom  flamand  flamingant  auquel  il  faudra  se  faire. 

P.  S.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir  dimanche  dernier,  la  nomination 
de  M.  Carvolho  à  la  direction  du  Thùàtro-Lyrique  devient  de  plus  en  plus  pro- 
bable. Demain  lundi,  nouvelle  et  décisive  audience  donnée  par  la  Commission 
municipale  à  M.  Carvallio. 

Gustave  Bertrand. 


DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHANT 

AU    CONSERVATOIRE 

2"  ARTICLE. 


Ainsi  que  ce  titre  l'aftirme  et  i[ue  nous  l'expli(|nions  dimanche  dernier, 
nos  critiques  n'ont  à  s'adresser  ni  aux  classes  de  solfège,  ni  aux  classes 
instrumentales,  encore  moins  aux  classes  d'harmonie  et  de  composition. 
On  doit  tenir  pour  bon  ce  qui  produit  de  bons  résultats.  Aussi  nous 
attacherons-nous  plus  spécialement,  disions  -  nous ,  à  la  réforme  des 
études  du  chant  :  c'est  de  ce  côté  que  l'enseignement  .s'est  le  plus  compro- 
mis, et  laquestion  est  assez  grave  en  elle-même,  outre  qu'elle  est  précilable 
à  bien  d'autres.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  l'essor  de  la  nouvelle 
école  d'opéra  français  est  entravé,  et  comme  noué  par  l'impuissance  ou 
les  vices  de  l'école  du  chant?  Que  d'ouvrages  excellents  sont  morts-nés 
par  la  faute  des  chanteurs  chargés  de  les  révéler  au  public  I  Et  que  les 
chefs-d'œuvre  consacrés  ont  sagement  fait  de  prendre  l'avance,  pour  ré- 
sister, comme  ils  ont  souvent  à  le  faire,  à  leurs  interprèles  d'aujourd'liui  ! 
L'exécution  est  une  condition  de  vie  ou  de  mort  pour  les  œuvres  musi- 
cales. Quand  les  moindres  opère  buffe  ou  série  des  maestri  du  xvui'-'  siècle 
curent  l'honneur  de  se  répandre  à  travers  toute  l'Europe,  c'est  qu'elles 
étaient  présentées  par  d'admirables  troupes  de  virtuoses,  sortis  en  foule 
des  nombreux  Conservatoires  de  la  Péninsule.  Combien  différente  est  la 


destinée  de  nos  compositeurs  qui,  la  plupart  du  temps,  se  voient  trahis 
et  mis  à  néant  du  premier  coup  dans  leur  propre  pays  1 

Voilà  pour  l'esthétique  :  au  point  de  vue  du  budget  des  théâtres,  cette 
question  de  la  réforme  des  études  au  Conservatoire  n'est  pas  moins  ur- 
gente et  capitale  :  elle  se  rattache  à  l'ensemble  des  problèmes  d'économie 
théâtrale,  tant  agités  depuis  cinq  ans;  sur  certains  points  même,  elle  s'y 
rattache  comme  la  cause  à  l'effet.  C'est  surtout  pour  les  théâtres  lyriques 
qu'il  est  intéressant  et  urgent  d'étudier  à  fond  l'état  des  choses  et  de  cher- 
cher le  remède,  puisqu'il  est  avéré,  après  une  longue  et  multiple  expé- 
rience, que  cou.x-là  ne  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes  et  no  subsistent 
qu'à  l'aide  do  subventions. 

L'Etat  s'exécute  assez  galamment  de  ce  côté.  Il  se  charge  assez  volon- 
tiers de  ces  différences  reconnues  inévitables  et  fixées  en  moyenne. 

Quant  au  public,  être  essentiellement  passif  à  Paris,  il  prend  simple- 
ment les  choses  comme  on  les  lui  offre,  sauf  à  murmurer  de  temps  à  autre 
quand  un  mauvais  spectacle  passe  la  permission. 

—  <c  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  dit  l'imprésario  dolent;  voyez  ce 
que  me  coûte  mon  personnel...  mes  prime  donne...  mon  ténor...  mon  ba- 
ryton 1...  Faut-il  en  chercher  d'autres  qui  se  feraient  payer  plus  cher  et 
que  l'étranger  nous  arrache  à  force  de  guinées,  de  roubles  et  de  dollars? 
Jamais  vous  ne  me  rendriez  en  recettes  ce  que  j'aurais  déboursé  en  ap- 
pointements. » 

Dès  qu'il  est  question  du  chiffre  des  appointements,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  s'écrie,  parmi  les  gens  du  monde  aussi  bien  que  chez  les  Ihh^ 
bourgeois:  «  Eh  quoi!  un  chanteur  peut  gagner  par  an  deux  fois  |ihis 
qu'un  ministre,  vingt  fois  plus  qu'un  général,  qu'un  président  de  coui', 
qu'un  député  !...  » 

«  —  Et,  s'il  chantait  bien,  seulement  !  ajoute  le  dilettante.  Ce  n'est  pas 
des  90,000  fr.  de  Faure  que  je  me  plains,  mais  100,000  à  cette  faiseuse  de 
babioles,  50,000  à  ce  hurleur  brutal,  autant  et  plus  à  tous  ces  soi-disants 
artistes,  qui  ennuient  visiblement  le  public,  voilà  ce  qui  ne  peut  se  sou- 
tenir. » 

Tel  est  le  concert  de  doléances  unanimes  qui  s'élève  aussitôt  que  celle 
question  est  jetée  sur  le  tapis,  mais  il  échoue  contre  un  fait  tyranniqnr, 
impassible.  Impresari,  dilettantes,  hommes  du  monde  et  prudhomiiie< 
peuvent  se  désoler  ou  s'indigner,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  personne 
ne  prévoit,  ne  cherche  même  l'issue  possible  d'une  situation  aussi  anor- 
male. 

Quant  aux  artistes,  ils  ne  le  font  pas  exprès;  ils  jouissent  de  cette 
existence  privilégiée  sans  se  l'expliquer  eux-mêmes.  Ajoutons  d'ailleurs 
que  très  peu  daignent  s'en  montrer  surpris  :  leur  amour-propre  est  à  la 
hauteur  de  la  circonstance,  et  vous  n'avez  aucune  peine  à  leur  faire 
avouer  que  ces  honneurs  leur  sont  dus,  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  plas 
haute  mission  que  de  ténoriser  ou  de  soprauiser,  que  si  Mario  a  gagné 
plus  d'argent  que  Rossini,  si  Capoul  est  mieux  appointé  que  tel  grand 
magistrat,  et  la  Patti  plus  que  n'importe  quel  homme  d'Etat,  c'est  qu'ils 
sont  d'une  e.spèce  tout  autrement  précieuse.  Ils  auraient  bien  tort  de  se 
casser  la  tête  à  chercher  le  pourquoi  I 

Il  n'y  a  pas  de  problème  insoluble  ;  et  si  tant  de  gens  d'imagination, 
d'e.sprit  et  de  goût  s'arrêtent  devant  celui-là,  ou  passent  à  côté  sans  rien 
trouver  de  mieux  à  rencontre  que  de  vaines  plaintes,  peut-être  un  homme 
habitué  simplement  aux  affaires,  un  brave  commerçant,  un  industriel  y 
verrait-il  plus  clair,  pour  peu  que  la  question  lui  fût  posée  nettement, 

—  Le  budget  des  théâtres  de  musique  ne  peut  s'équilibrer?  dirait-il  ;  il 
y  a  quelque  part  une  dépense  hors  de  proportion.  Voyons,  dites-moi  ce 
qui  coûte  le  plus  cher. 

—  Ce  sont  les  artistes  chantants,  sans  comparaison;  il  y  en  a  quelque- 
fois deux,  trois  même  qui  prélèvent  chacun  sur  la  recette  une  part  plus 
forte  que  celle  des  auteurs;  les  chanteurs  du  second  et  du  troisième  plan 
sont  rétribués  à  proportion.  Los  autres  dépenses,  chœurs,  orchestre,  etc., 
sont  insignifiantes  auprès  de  celles-là,  et  c'est  au  point  que  tel  premiei 
sujet  touchera  plus  en  une  seule  soirée  qu'un  premier  violon  en  un  an. 
Quant  aux  directeurs,  ils  se  ruinent  deux  fois  sur  trois,  et  rarement  les 
meilleures  années  ont  rapporté  autant  à  l'imprésario  qu'à  son  premiei 
sujet  ;  il  doit  se  trouver  trop  heureux  de  compenser  en  fin  de  compte  les 
mauvaises  années  avec  les  bonnes. 

Certes,  il  faut  que  tout  ce  qui  est  théâtre  (ou  journal)  exerce  une  séduc- 
tion irrésistible  sur  la  commandite,  pour  qu'elle  s'obstine  à  venir  brùlei 
ses  ailes,  je  veux  dire  ses  billets  de  banque,  à  cette  flamme  impitoyable. 

—  Mais  revenons  à  notre  propos.  Il  y  a  donc  un  grave  défaut  de  propor- 
tion, d'équilibre,  et  nous  savons  où  il  réside.  Maintenant,  pourquoi  les 
chanteurs  sont-Us  si  chers  ?  C'est  qu'il  y  en  a  trop  peu,  se  répondra  sans 
hésiter  l'homme  aux  vues  pratiques  :  une  denrée  n'est  chère  que  parc( 
qu'elle  est  relativement  rare. 

—  Non  1  fera  sans  doute  observer  quelque  dilettante,  ce  n'est  pas  qu'i 
y  ait  trop  peu  de  chanteurs,  les  cadres  de  troupes  sont  remplis  ;  le  mal 
c'est  que  la  moyenne  ne  vaut  rien. 


LE  MENESTIU'L 


ly? 


—  Elle  ne  vaut  rien,  parce  qu'iljn'y  a  pas  assez  de  roncuircnts  ;  si  la 
mcuncnce  était  réelle  et  sérieuse,  il  n'y  aurait  pas  de  danger  que  les 

[•jicfs  d'emploi  se  permissent  d'être  insulTisanls.  Mais  je  suis  étonné,  coTi- 
liniicrait  notre  homme,  qiiel'agrémi'nt  et  les  liénélices  aujourd'hui  mer- 
veilleux de  cette  profession  n'attirent  par  les  aspirants  en  foule,  et  que 
relie  émulation]  considérable  ne  tourne  pas  en  progrés.  L'enseignement 
privé  fait-il  défaut?  C'est  alïairo  alors  à  l'Etal  d'y  suppléer,  cl  n'est-ce 
lonc  pas  la  destination  expresse  du  Conservatoire  de  Paris  et  de  ses 
succursales  ?  Les  classes  de  chant  sont-elles  vides  et  ne  s'y  présentc-t-il 
personne? 

—  Klles  sont  assiégées  au  contraire,  et  les  élèves  sont  si  nombreux  i|m'i'i 
Paris  seulement  nous  en  voyons  cinquante  ou  soixante  concourir  à  la  liii 
le  chaque  année;  mais  à  peine  y  en  a-t-il  un  sur  quatre  qui  arrive  au 
diéàlre,  à  peine  un  sur  dix  qui  l'ésistc  aux  fatigues  du  service  pendant 
|ueli|ues  années,  à  peine  un  sur  vingt  qui  possède  un  certain  talent. 

—  Nous  arrivons  ici  à  la  vraie  source  du  mal.  Ce  n'est  pas  la  faute  des 
voix  elles-mêmes,  la  nature  e'n  produit  d'aussi  bonnes  en  toutes  généra- 
lions,  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il  s'y  .soit  niis  un  oïdium.  Il  n'y  a  qu'à 
l'Iioisir  dans  le  nombre  aux  examens  d'entrée.  Si  la  matière  première  est 
excellente,  il  faut  de  toute  nécessité  que  ce  soient  les  procédés  de  fabrica- 
jon  ([ui  soient  défectueux  ou  insuffisants,  et  qui,  au  lieu  do  la  mettre  en 
valeur,  l'endommagent  et  la  perdent. 

Arrivé  à  ce  point,  notre  brave  industriel  s'arrêterait,  déclarant  <iue  ce 
n'est  pas  son  alfairc  de  juger  les  procédés  de  messieurs  les  professeurs  de 
liant,  et  qu'il  lui  suffit  d'avoir  mis  le  doigt  sur  le  siège  du  mal. 

Il  tombe  sous  le  sens  que  si  les  conservatoires  produisaient  chaque 
innée  seulement  une  douzaine  de  chanteurs  dignes  de  ce  nom,  on  verrait 
ivani  qu'il  fut  longtemps  le  taux  des  appointements  s'abaisser,  en  môme 

mps  que  la  moyenne  des  talents  s'élèverait:  alors  disparaîtrait  ces  dis- 
proportions extravagantes  et  ruineuses,  et  le  budget  des  théâtres  lyriques 
rouverait  son  équilibre. 

Personne  n'oserait  nier  cette  pénurie  et  ces  embarras  chroniques  des 
Jiéàlres  d'opéra  ;  mais  puisqu'il  se  produit  de  nouveau  des  panégyriques 

outrance  de  l'ensemble  des  études,  puisqu'il  y  a  d'imperturbables  «  sa- 
isfails  i>  qui  ont  l'air  de  trouver  mauvais  qu'on  ait  posé  la  question  d'une 

forme  de  l'école,  et  opposent  des  protestations  de  non-lieu,  il  n'est  peut- 
tre  pas  inutile  de  montrer  que  cette  situation  déplorable  des  troupes 
yriques  procède  logiquement,  directement,  au  jour  le  jour,  de  l'enseigne- 
ueiit  actuel  du  chant  au  Conservatoire  impérial. 

Ou  essaie  aussi  de  faire  de  la  statistique  ;  on  dit  le  chifïre  exorbitant  des 
ilèvcs  admis  aux  classes,  et  des  lauréats  :  On  vous  montrera  au  livre  d'or  des 
encours  de  telle  année  quatre  prix  de  chant  pour  les  hommes,  sept  pour 
les  femmes,  sept  prix  aussi  dans  les  concours  d'opéra,  et  huit  dans  ceux 
J'opéra-comique,  etc.  Quelle  fécondité  I  Quelle  prospérité  I 

Oui,  mais  il  faut  voir  ce  qu'il  en  reste  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  1 
Hélas  1  que  j'en  ai  vu  filer  de  ces  étoiles  !  et  quelle  curieuse  et  navrante 
monographie  il  y  aurait  à  faire  sous  ce  titre  :  «  Ce  que  deviennent  les 
premiers  prix  du  Conservatoire  !  »  Il  suffirait  de  s'en(iuérir  de  ce  que 
sont  devenus  les  lauréats  de  telles  ou  telles  de  ces  riches  promotions. . . 
on  ne  saurait  pas  tout,  mais  ce  qu'on  recueillerait  de  renseignements  se- 
rait assez  décisif.  Ce  serait  un  pendant  à  donner  au  livre  humoristique  de 
noire  confrère  et  ami  Albéric  Second  ;  Les  misères  d'un  -prix  de  Rome. 
On  n'aurait  rien  à  inventer  pour  le  fond,  il  n'y  aurait  qu'à  choisir  dans  le 
dossier  multiple,  et  l'on  pourrait,  au  lieu  d'une  biographie,  faire  une 
iéric  de  saynètes  et  de  récits  variés. 

Il  y  a  des  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra  qui  n'ont  jamais  pu  débuter 
lU  théâtre.  Quand  ils  s'y  présentent,  fons  de  leur  prestige  scolaire,  on 
ne  peut  leur  faire  déchiffrer  deux  mesures  de  musique. 

Pour  peu  que  l'emploi  auquel  ils  se  destinent  soit  passablement  tenu  à 
ce  moment,  on  s'empresse  de  les  remercier,  avec  le  paternel  conseil  de 
s'en  retournerfaireleuréducation  en  province  ou  chez  eux.  S'ils  ne  trouvent 
aussitôt  à  se  placer,  à  se  lancer  tant  bien  que  mal  dans  le  courant  de  la 
pratique,  ils  se  découragent  et  se  négligent  pendant  quelques  mois,  il  n'en 
faut  pas  plus  ;  quand  ils  veulent  se  remettre  au  travail,  ils  s'aperçoivent 
que  leurs  études  ont  été  si  superficielles,  si  hâtives,  qu'il  n'en  reste  rien 
du  tout. 

La  banqueroute  est  rarement  aussi  complète  ;  il  y  en  a  eu  pourtant  des 
exemples.  Ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  sont  les  faillites  partielles  ;  ce  qui  est 
ordinaire,  ce  qui  est  annuel,  c'est  de  voir  des  lauréats  tomber  à  l'état  de 
comparses,  parce  qu'ils  ne  peuvent  tenir  proprement  un  rôle,  eux  qui 
faisaient  miracle  dans  une  scène  choisie,  et  parce  qu'on  se  lasse  d'avoir  à 
leur  inculquer  note  par  note,  à  l'aide  d'un  violon  ou  d'un  piano,  les  par- 
titions qu'ils  devraient  lire  à  livre  ouvert,  comme  aussi  de  fatiguer  toute 
la  troupe  vocale  et  orchestrale  en  répétitions  supplémentaires  pour  des 
premiers  sujets  incai)ables  :  c'est  comme  une  éducation  primaire  pour 
chaque  rOle. 


J'enlends  bien  ce  (pi'on  me  répond:  tels  chanteurs  tiùs-coniius  sont 
sortis  de  l'école  cxccllenls  musiciens;  j'cspérc  au  moins  qu'on  ne  citera 
par  Faure.  Elevé  tout  enfant  dans  une  mallri.se,  il  arrivait  déjà  instruit, 
et  sa  passion  pour  son  art  était  telle  (|u'îl  étudiait  proprio  molu  le  piano 
et l'Iiaimonic  ;  à  plus  forte  raison  eut-il  suivi  les  classes  de  solfège  s'il  en 
avail  eu  besoin.  Quand  certains  élèves  du  chant  veulent  les  fréquenter, 
ce  caprice  ne  leur  est  pas  interdit.  Il  se  peut  aussi  que  certains  lauréats 
s'apcrcovant  iilnstard,  au  théâlre,  que  leur  ignorance  est  une  cause  per- 
pétuelle d'embarras  et  pour  eux-mêmes  et  pour  autrui,  retrouvent  assez 
i]f  bon  sens  et  de  courage  pour  s'imposer  l'obligation  de  réparer  person- 
iielli^ment  l'insuffisance  de  leurs  études  .scolaires.  Ce  qu'il  faudrait  me 
prouver  c'csl  que  la  jdupart  des  élèves  ne  sortent  pas  ignaresde  l'école,  et 
que  l'état  général  de  nos  trouiies  lyriques  me  dément.  Quant  aux  excep- 
tions heureu.ses,  elles  ne  prouvent  qu'en  faveur  des  individus;  ce  ([ui 
|)iouvc  contre  l'école,  c'est  par  exemple  certain  iireraier  prix  de  chant, 
d'opéra,  d'opéra-comique  que  je  pourrais  nommer,  cl  qui,  après  d'écla- 
tantes ovations  aux  concours  de  l'école,  stupéfia  tout  le  monde  au  théâtre 
par  .son  incapacité  absolue  ;  il  fallut  renoncer  à  lui  faire  créer  un  petit 
lever  de  rideau  dont  on  avait  voulu  lui  réserver  la  bonne  fortune,  et 
l'envoyer  en  province  pour.se  former  aux  dépens  d'un  autre  public  :  il  en 
rapporta  un  talent  déformé  et  une  voix  fourbue.  Je  pourrais  également 
nommer  un  baryton  qui  s'était  fait  recevoir  à  l'école  avec  un  air  du  Trou- 
vère et  qui,  ayant  bien  repassé  ce  même  morceau  avec  son  profe.sseur, 
emporta,  six  mois  après,  un  premier  prix  de  chant  aux  concours  de  sortie. 
Avait-il  appris  la  gamme  ?  je  ne  sais,  mais  il  aurait  eu  grand  mérite  à  le 
faire,  car  rien  ne  l'y  forçait.  Cela  ne  semble-t-il  pas  une  gageure? 

Il  existe,  dans  les  archives  de  l'Opéra  de  Paris,  une  petite  constitution 
dictée  par  Louis  XIV,  un  an  avant  sa  mort  (novembre  1714),  et  contenant 
l'article  qu'on  va  lire  : 

«  Nuls  acteurs  et  nulles  actrices  ne  seront  admis,  s'ils  ne  savent  assez 
«  de  musique  pour  étudier  seuls  les  rOles  et  parties  qui  leur  sont  confiés, 
«  à  moins  que  cène  soient  des  sujets  de  grande  espérance;  et,  en  ce  cas,  ils 
«  seront  obligés,  ainsi  que  ceux  qui  servent  actuellement,  d'acquérir  dans 
<c  un  an  le  degré  de  capacité,  faute  de  quoi  ils  seront  renvoyés.  » 

Ce  règlement  ingénu  du  grand  roi  fut  cassé  par  messieurs  les  premiers 
sujets  de  l'Académie  de  musique  tout  comme  son  testament  devait  l'être 
par  le  Parlement.  Les  théâtres  sont  et  seront  toujours  forcés  de  prendre 
ce  que  leur  fournissent  les  écoles,  et  c'est  à  celles-ci  qu'il  faut  commander 
des  musiciens. 

Maintenant,  à  supposer  qu'un  chanteur,  élève  et  lauréat  du  conservatoire, 
ail  pris  sur  lui  de  suivre  les  classes  de  solfège,  sans  l'aveu  et  —  qui  sait? 
peut-être  contre  l'avis  du  professeur  de  chant  auquel  on  l'avait  inféodé,  à 
supposer,  dis-je,  que  le  jeune  artiste  soit  bon  lecteur  de  musique,  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  soit  pensionnaire  valable  et  durable  au 
théâtre;  il  peut  pécher  par  un  autre  point,  plus  grave  encore,  puisqu'il  est 
plus  irrémédiable. 

L'élève,  entré  à  l'école  avec  une  belle  voix,  en  sort  avec  un  orn-ane 
très-sensiblement  fatigué. 

Ce  n'est  pointpar  l'effet  du  hasard  qu'on  voit  la  plupart  de  nos  chanteurs 
perdre  leur  voix  en  quelques  années,  tandis  que  les  chanteurs  italiens  de 
l'ancienne  école  conservaient  indéfiniment  la  leur.  Sans  remonter  bien 
haut,  Rubini  ne  s'est-il  pas  retiré  à  cinquante  ans  dans  toute  sa  force, 
après  avoir  constamment  chanté  pendant  vingt-cinq  ou  trente  ans  ?  Davide 
ne  garda-t-il  pas  jusqu'à  la  fin  toute  sa  voix?  Le  vieux  Nozzari  ,  à 
soixante-cinq  ans,  ne  donnait-il  pas  ses  plus  belles  notes  de  poitrine? 

C'est  que  dans  les  anciens  conservatoires  italiens  (je  ne  parle  pas  de  ceux 
d'aujourd'hui,  ils  valent  à  peine  le  notre),  on  s'occupait  beaucoup  de  l'hy- 
giène et  de  la  belle  émission  de  la  voix  ;  on  ne  permettait  pas  aux  élèves 
de  chanter  des  scènes  d'opéra  avant  d'avoir  as.soupli  l'organe  au  moyen  de 
cette  gymnastique  qu'on  appelle  la  vocalisation. 

Nos  professeurs  ont  changé  tout  cela  :  dès  qu'un  élève  leur  est  remis, 
ils  commencent  parlui  apprendre  l'air  de  Lucie  ou  le  duo  des  Huguenots: 
peu  importe  que  cette  voix  mal  préparée  se  fatigue  à  de  telles  études, 
qu'elle  s'épuise  à  chercher  des  effets  de  sentiments  lorsque  l'émission  est 
à  peine  assurée!  Elle  est  jeune,  elle  durera  toujours  bien  trois  ou  quatre 
ans,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  au  profes.^eur  pour  attraper  un  ou  deux 
prix. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  professeurs  fassent  formellemenl  ce  cal- 
cul meurtrier;  il  y  en  a  (ce  sont  les  dévoués,  les  consciencieux);  qui  sont 
simplement  coupables  de  négliger  le  soin  matériel  de  la  voix  et  les  exer- 
cices primaires,  tout  préocupés  qu'ils  sont  de  réaliser  certaine  esthétique 
ou  d'obtenir  de  jolis  elîetsde  détails.  Mais  s'il  y  a  moins  à  leuren  vouloir, 
le  résultat  n'en  est  pas  moins  détestable  ;  entre  eux  et  les  premiers  il  n'y  a 
de  dilTérence  que  l'intention. 

C'est  une  observation  générale  que  nous  avons  faite  à  tous  les  concours 
de  chant  du  Conservatoire.  Ces  lauréats  ont  par  moment  des  lueurs  de 
talent  :  ils  arrivent  à  des  nuances  de  goût  et  de  sentiment  qui  ne  son» 
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quelquefois  pas  communes.  Jhiis  loul  pêche  par  la  base;  c'est  le  fond  qui 
manque  le  plus  :  sous  ces  vocalises  d'apparat,  sous  de  spécieux  eiïels  de 
clianl  dramatique,  se  trahit  l'émission  de  voix  défectueuse,  maladroile, 
pénible.  —  Et  de  même  que  des  efforts  faits  gauchement,  dans  une  fausse 
posilion,  ou  dans  le  mauvais  sens  des  muscles,  n'aboulissenl  qu'à  donner 
des  courbatures  à  l'homme  le  plus  robuste,  on  sent  que  ces  beaux  effets 
de  chant,  exigés  et  obleniis  d'une  voix  qui  est  mal  pesée,  doivent  la  déla- 
brer terrihlemenl  et  la  détruire. 

Le  résultat  eM  obtenu  quand  même,  et  par  à  peu  près  :  mais,  qu'on  me 
passe  cette  lri\4diié,  au  moment  où  le  civet  va  être  réussi,  il  n'y  a  plus  de 
lièvre.  Les  jeunes  artistes  arrivent,  mais  ils  arrivent  tués,  ou  n'en  valent 
guère  mieux  :  ils  iront  s'aballre  et  se  couronner  définilivement  sur  une 
scène  publique  après  un  an  ou  deux  d'exercice. 

Les  artistes  qui  durent  plus  longtemps  et  qui  parviennentà  se  faire  une 
belle  position,  sont  ceux  dont  la  voix  était  naturellement  assez  bien  posée 
pour  résister  aux  fatigues  d'une  éducation  surmenée,  comme  aussi  aux 
mélhodps  empiriques  des  professeurs  patentés,  à  la  phonation  de  celui-ci, 
au  sombr(igei\e  celui-là,  aux  petits  morceaux  de  bois,  aux  petits  hoquets  sys- 
témali(]ues  de  tel  autre,  etc.,  etc..  Nous  reviendrons  sur  ce  point  curieux. 
Celle  absurde  éducation  produit  d'autres  phénomènes.  Je  connais  un 
ancien  premier  prix,  un  soprano  qui  réussit  fort  joliment  les  airs  à  roulades 
qu'on  lui  a  enseignés  de  routine,  mais  qui  n'a  plus  la  même  souplesse  de 
voix  dans  les  autres  vocalises  qu'on  lui  présente,  alors  même  qu'elles  sont 
aussi  faciles  en  soi  que  les  premières.  Chose  plus  bizarre  encore  I  son  pro- 
fesseur, qui  est  un  habile  praticien,  sinon  un  maître  consciencieux,  est 
parvenu  à  lui  faire  bien  sortir  la  voix  sur  les  notes  d'un  air  donné;  la  sono- 
rité y  est  ample  avec  des  timbres  bien  nuancés,  ici  vibrante  et  là  exquise  ; 
mais  on  ne  retrouve  que  par  moments  celte  beauté  vocale  lorsqu'on 
essaye  de  l'appliquer  à  l'improviste  sur  d'autres  mélodies. 

En  un  mol,  tout  est  relatif  à  quelques  airs  et  à  quelques  scènes.  On  sent 
bien  que  celte  personne  a  nalurellemeni  de  l'intelligence  et  de  l'âme,  et 
c'est  ce  qui  l'avait  mise  liors  de  pair  dans  le  concours  ;  mais,  comme  élude, 
tout  est  à  recommencer  ou,  pour  mieux  diie,  à  commencer.  Par  quel  lent 
et  opiniâtre  travail  arrivera-t-cUe  (si  jamais  elle  y  arrive  I)  à  reconquérir 
ce  talent  donl  on  ne  lui  a  donné  qu'un  simple  vernis? 

Ici  encore  j'ouvre  une  courte  parenthèse  ;  j'espère  qu'on  ne  m'objectera 
pas  naïvement  que  l'école  n'a  pas  à  produire  des  talents  parfaits,  achevés. 
Autre  chose  est  une  éducation  régulièrement  commencée,  assise  sur  les 
bases  normales,  et  attendant  tous  les  développements  et  l'originalité  que 
la  pratique  y  doit  ajouter  :  autre  cliose  une  éducation  mal  ébauchée,  por- 
tant à  faux,  toute  d'apparat  et  de  trompe-l'œil. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  industrie  bizarre  qui  consiste  a  choisir  de 
jolies  lilles  du  peuple,  à  les  décrasser,  à  les  vêtir  en  demoiselles  de  bonne 
maison,  à  leur  donner  rapidement  quelques  leçons  de  maintien  et  de  con- 
versation et  à  les  produire  en  promenade  et  au  théâtre,  jusqu'à  ce  qu'un 
épouseur  riche  en  tombe  amoureux.  Les  illusions  poétiques  de  la  lune  de 
miel  ne  tarderont  pas  à  se  dissiper  au  grand  jour  de  la  réalité  ;  l'époux 
s'apercevra  qu'il  a  mis  au  foyer  de  la  famille  une  fille  de  rien,  sans  édu- 
cation ni  instruction.  Tant  pis!  le  lour  est  joué.  L'agent  matrimonial  a 
touché  sa  prime. 

Ces  miss  improvisées  s'appellent  drapenj-miss.  Il  se  confectionne  aussi 
des  drapertj-arlisles.Oane  peut  empêcher  les  professeurs  parliculiersde  se 
livrer  à  ces  préparations  frauduleuses,  mais  est-ce  le  rôle  d'une  école  ofïï- 
cielle  et  nationale? Il  est  môme  à  remarquer  qu'un  professeur  particulier 
hésiterait  à  jouer  souvent  ce  jeu,  de  peur  de  perdre  accès  et  créance  auprès 
des  imprcsari.  Au  Conservatoire,  il  y  a  une  nuance  précieuse  à  invoquer, 
une  échappatoire  bien  commode:  au  moment  où  la  drapery-canlatrice 
enlève  le  prix,  c'est  bien  l'élève  deM.X.,.  ou  de  M.  Z....  Dans  quatre  ou 
cinq  mois,  si  elle  échoue  au  théâtre,  ce  ne  sera  plus  qu'une  ancienne 
élève  du  Conservatoire  qui  n'a  pas  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait;  et  le 
professeur  est  particulièrement  indigné.  Elle  n'avait  qu'à  revenir  assidû- 
ment travailler  chez  lui,  son  éducation  n'était  pasfiuie,  il  lui  fallait  encore 
un  an  d'éludés,  mais  le  jury  est  vraiment  inconcevable:  il  est  toujours 
pressé  de  donner  des  premiers  prix.  »  Un  peu  plus,  et  le  professeur  dolent 
vous  raconterait  qu'il  est  allé  se  jeter  aux  pieds  des  jurés  pour  les  dissua- 
der de  couronner  son  élève  favorile. 

Celle  comédie,  navrante  pour  l'art,  continuera  de  se  jouer,  tant  que 
l'organisme  des  éludes  n'aura  pas  changé,  tant  que  l'empirisme  de  chaque 
nroFesseur  aura  carie  blanche,  tant  ([ue  les  éludes  ne  seront  pas  graduées 
en  plusieurs  périodes  régulières,  et  confiées  à  divers  professeurs  successifs, 
tant  (luc  l'élève  sera  admis  à  concourir  pour  le  chant  dramatique  avant 
d'avoir  satisfait  aux  études  préalables  et  spéciales  d'émission,  de  solfèges, 
de  vocalisation  et  de  style,  tant  que  les  derniers  diplômes  pouiTont  être 
enlevés  sur  un  morceau  de  chant  appris  de  routine  et  qu'on  me  pardonne 
le  mol,  par  voie  de  «  serinage.  » 

Quelques  personnes  pourraient  s'élonner  qu'il  n'y  ait  pas  de  réglemenis 
pour  cela  dans  une  grande  école  publique  :  eh  bien!  il  leur  faut  s'élonner 
encore  davantage:  ces  règlements  existent  et  l'on  n'en  lient  aucun  compte. 
[La  suite  au  prochain  numéro.]  GUSTAVE  BeutIIAND. 


COMMISSION  DU  COMMERCE  DE  MUSIQUE 


Depuis  longtemps  les  marchands  de  musique  des  villes  llltor.iles  du  Rhin,  Mul- 
house, Colinar  et  autres,  demandaient  à  l'Allemagne,  pour  les  besoins  de  leur 
commerce,  des  œuvres  musicales  dont  le>  cdileurs  français  sont  propriétaires, 
Ces  inlroducllons  se  pratlquanl  au  grand  détriment  de  ces  derniers,  la  Commis- 
sion insliluée  par  le  commerce  de  musique  pour  sauvegarder  les  droils  de  pro- 
])riélé  en  France  et  à  l'élranger  s'est  émue  d'un  pareil  élat  de  choses,  et  elle  a 
résolu  d'y  mettre  un  terme.  Elle  a  donc  envoyé  dans  les  villes  susmentionnées 
un  mandataire  chargé  de  faire  opérer  chez  les  marchands  de  musique  des  per- 
quisilions  qui  ont  amené  la  saisie  d'une  assez  grande  quantllé  de  composilions 
musicales  reconnues  être  la  propriété  des  éditeurs  français. 

A  la  suite  de  ces  saisies,  la  Commission  a  assigné  d'abord  devant  le  tribunal 
correciionnel  de  Strasbourg  trois  des  marchands  de  musique  de  cette  ville, 
MM.  Nuiriel,  Wolff  et  Dubois,  trouvés  délenteuis  de  contrefaçons  allemandes. 

Dans  un  brillant  plaiiloyer.  M"  Masse,  avocat  des  plaignants,  a  déinontré,  par 
des  arguments  irréfutables,  le  ton  considérable  causé  à  ses  clients  par  ce  com- 
merce interlope,  et  fait  valoir  avec  furce  celle  considération  que  les  délinqnanls 
avaient  agi  avec  la  connaissance  complèle  du  dommage  qu'ils  causaient.  —  M" 
Masse  a  conclu  à  ce  qu'il  plût  au  tribunal  de  déclarer  leurs  adversaires  dûment 
alteiuls  et  convaincus  d'avoir,  depuis  moins  de  trois  ans,  introduit  en  France  des 
ouvrages  contrefaits  ou  tout  au  moins  d'avoir  débité  lesdils  ouvrages;  les  con- 
damner, sur  les  réquisitions  du  ministère  public,  aux  peines  édictées  qar  la  loi 
en  oulre,  el  pour  réparation  du  préjudice,  les  condamner  même  par  corps,  à  leur 
payer  difféieutos  sommes  à  titre  dédommages-intérêts,  enfin  prononcer  la  con- 
fisealion  des  objets  saisis. 

MM.  Rliens,  Pfortner  et  Ducque,  avocats,  ont  plaides  pour  les  prévenus.  — 
Apres  des  plaidoiries  et  des  répliquesfort  animées,  le  tribunal  sur  les  conclusions 
du  minislère  public  favorables  aux  éditeurs,  a,  par  sonjugementprononcé  à  l'au- 
dience du  20  janvier  dernier,  déclaré  :  les  trois  défendeurs  coupables  d'avoir  in-i 
trodait  sur  le  territoire  français  et  d'avoir  débité  des  ouvrages  qui,  après  avoirl 
été  imprimés  en  France,  ont  été  contrefaits  cliez  l'étranger  ;  a  comiamné  les] 
défendeurs  à  220  francs  d'amende,  et,  stntuant  sur  les  conclusions  des  parties  t 
civiles,  a  condamné  les  trois  l'ré venus ,  même  par  corps,  à  leur  payer  663  frnncs. 
de  dnmmages-inlérèts,  à  la  confiscation  des  morceaux  saisis,  lesquels  leur  seront  i 
remis  comme  supplément  d'indemnité,  aux  dépens  et  à  l'insertion  du  jugement, ^ï 
lequel  a  acquis  l'aulorité  de  la  chose  i\3gée,  —  aux  frais  des  défendeurs  dans  le] 
journal  de  la  loculité  choisi  par  les  demandeurs.  1 

La  Commission  du  commerce  de  musique  a  intenté  une  action  analogue  aux  | 
marchands  de  Mulhouse  et  de  Colmar  qui  se  sont  rendus  coupables  du  môme 
délit;  elle  a,  en  oulre,  établi  dans  les  villes  frontières  des  aîents  chargés  d'y  sur- 
veiller à  l'avenir  l'introduction  illicite  des  édilions  allemandes,  et  elle  fera  renou- 
veler ses  saisies  toutes  les  fois  qu'il  le  faudra. 

[Revue  et  Gazette  musicale.) 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  journal  le  Soir  donne  d'intéressants  détails  empruntés  au  Times,  sur  la 
première  représentation  de  Robert,  au  théâtre  Royal  Drury-Lane.  M"«  Fiorelti  y 
a  partagé  l'immense  succès  de  M""  Nilsson.  Le  prince  el  la  princesse  de  Galles 
assistaient  à  cette  soirée  de  gala.  Dimanche  prochain,  les  détails  de  celle  mémo- 
rable Isoirée  nous  seront  envoyés  par  noire  cor^e^pondant  de  Retz,  qui  nous  par- 
lera aussi  do  la  rentrée  de  Faure  à  Londres,  et  du  nouveau  succès  A'ilamlet,  à 
Covent-Garden. 

—  A  Vienne,  le  programme  offlciel  de  la  grande  fête  organisée  pour  le  100"" 
anniversdre  de  Beethoven,  est  déjà  à  peu  près  fixé.  Cette  fête  durera  quatre 
jours  entiers,  du  23  au  20  octobre.  Le  23,  dans  la  journée,  grande  fête  musicale 
dans  une  salle  improvi^iée  à  cet  effet  ;  le  soir,  Fidelio  au  Ihéàlre  de  la  Cour  ;  — 
le  2i,  messe  solennelb>  dans  la  grande  salle  de  la  Société  des  Amis  de  la  Musique; 
—  le  23,  grand  hi.iiquct  dans  la  même  >alle  ;  —  le  20,  grand  concert  de  jour 
(symphonies  et  musique  vocale  de  Beetboven|;  le  soir,exécution  d'Egmont  par  les 
principaux  artistes  du  Grand-Théâtre  |Hnfbiirj;thealer).  Les  plus  grandes  som- 
mités artishques  seront  invitées  à  participer  à  cette  noble  manifestation,  afln  de 
lui  donner  un  caractère  grandiose  et  solennel. 

—  ViE.vNE.  —  Signalons  le  bon  accueil  fait  à  M"=  Minnie  Ilauck,  à  ses  début 
dans  le  Faust  de  Gounod.  Il  y  a  eu  plusieurs  rappels. 

L'histoire  du  groupe  de  Carpeaux  vient  d'avoir  son  pendant  dans  la  capitale 

de  l'Autriche.  Deux  Pégases  gigantesques  en  bronze,  placés  devant  le  nouvel 
Opéra,  ont  déplu  au  public  viennois;  el  telle  a  été  la  pression  que  l'autorité  s'est 
résignée  à  enlever  les  deux  colosses,  qui  avaient  coûté  46,000  florins,  qu'elle 
les  a  fait  fondre  cl  en  a  commandé  d'autres  à  un  artiste  de  Dresde,  Hashnel. 
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—  W'EiMAn.  —  I.o  frranil-duc  a  donmi  l'onlre  (riijiuit  r  Trittnn  et  Isolik  aux 
pinq  aulros  opéiasdo  Wai^'iicr  ili'signùs  pour  formel'  le  réperloire  des  procliaiiius 
teprésoiilutions-modèles.  Inipitoyablo  le  grand-duc  1 

—  Trés-linspitaliùro  la  ville  do  Wuiniar  et,  si  elle  n'est  pas  située  en  Ecosse  clic 
m('rilerail  de  l'être.  Lo  comilc  formé  pour  l'organisation  du  gr.ind  festival  en 
ilionnour  de  Beethoven  vient  d'adresser  une  «  proclamation  »  aux  habilanls  de  la 
Ivillo.  Il  les  prio  de  se  montrer  hospiUilicrs  pour  les  nombreux  artistes  étrangers 
Lue  celle  solennité  nttirora  à  Weimar  el  pour  ceux  qui  smil  spcci.iloniont  invités 
I  concourir  à  celle  iiW  artistique.  Il  termine  en  invitant  les  habitants  ii  désigner 

S  locaux  qu'il  peuvcnl  mettre  à  la  disposition  de  ces  hùtesdo  quelciues  jours. 

—  A  Copenhague,  môme  à  Copenhague,  on  vient  de  représenter  Lohengrin  de 
Vagner,  et  cela  avec  succès,  tant  et  si  bien  qu'on  se  dispose  maintenant  à  essayer 
ia  Taiinhdusir.  Décidément  Paris  sera  la  dernière  ville  qui  se  rendra  au  grand 
kiiusicien  perlurbalcur  ;  Paris  est  bien  coupable. 

i  —  Rome,  IG  mai.  —  La  distribution  des  prix  aux  exposants  a  eu  lieu,  au- 
jourd'hui, à  l'église  Sainlo-Marie-des  Anges,  en  présence  du  Pape,  des  cardinaux, 
)C3  évoques,  du  Corps  diplomatique  et  d'un  grand  nombre  d'exposants.  Un  grand 
[irix  a  été  accordé  à  la  maison  A.  Cavaillé-Collde  Paris,  pour  ses  orgues  d'église, 
>là  la  maison  Debain,  pour  ses  harmoniums. 

—  Milan.  —  La  commi-sion  civique  des  Ihéàires  royaux  do  la  Scala  et  de  la 
:anobbiana  a  fait  parvenir  à  toutes  les  directions  des  Ihéàtres  de  musique  une 
circulaire  proposant  d'adopter  par  toute  l'Italie  un  diapason  uniforme  et  démon- 
;rant  l'ulililé  de  cette  mesure.  On  choisirait  le  la  parisien. 

—  Florence.  —  Le  t"  grand  concert  pupulairo,  donné  au  théâtre  du  Prince 
Hambcrt  et  dû  à  l'initiative  du  professeur  Carlo  Ducci,  a  merveilleusement 
réussi.  La  salle  était  comble  de  bonne  heure,  et  en  dépit  do  sa  qualification  de 
jopulaire,  on  voyait  à  première  vue  qu'on  eût  pu  le  baptiser  plus  heureusement 
m  l'appelant  concert  arislocratique.  La  fine  fleur  de  la  société  florentine  s'y  était 
lonnée  rendez-vous.  La  baguette  magique  de  Bulow  conduisant  un  orchestre 
■omposé  de  cent  musiciens,  choisis  parmi  les  meilleurs  professeurs  de  la  ville,  a 
jpéré  des  prodiges.  Les  époux  Jaëll,  dans  l'exécution  du  concerto  à  deux  mains 
le  Mozart,  ont  émerveillé  le  public  et  M.  Jaéll,  exécutant  seul  le  concerto  en  sol 
nincurde  Mendelssohn,  a  eu  un  succès  qui  touchait  au  fanatisme.  M"'  Papini,  elle 
lussi,  a  été  vivement  applaudie.  Désormais,  M.  de  Bulow  a  conquis  chez  nous 
e  droit  de  cité.  Il  est  toujours  accueilli  comme  un  vieil  ami  parle  public,  en  qui 
I  sait  faire  passer  l'enthousiasme  qui  l'anime.  Le  triomphe  a  donc  été  complet, 
!t  nous  espérons  bien  que  celle  épreuve  suffira  à  convaincre  même  ceux  qui  ne 
iroyaientpas  à  la  réussite  de  ces  spectacles  en  Italie'.  Le  second  aura  lieu  le  26. 

—  Une  pasquinade  italienne  :  pour  éviter  le  trafic  des  contremarques  dans  les 
héàtres,  un  journal  propose  qu'on  marque  à  la  main  d'une  raie  bleue  azurée 
ous  ceu\  qui  sortent  pendant  les  entr'acles.  Non  bene  trovato,  mon  cher  confrère 
l'au-delà  les  monts  ;  car  qui  empêcherait  ceux  du  dehors  de  se  marquer  sembla- 
ilenient  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  salle  ? 

—  Bruxelles.  —  ■\'oici,  d'après  la  Gazette  artistique,  la  liste  des  engagements 
léfinilifs  conlraïUés  par  M.  Vachot,  pour  la  saison  prochaine  :  MM.  Warot,  fort 
énor,  —  Pescliard,  léoor  léger,  —  Monnier,  baryton  de  grand  opéra,  —  Fal- 
;hieri,  basse  d'opéra-comique,  —  Aujal,  premier  trial,  —  Morel,  baryton  d'opéra 
:omique  ;  —  M™"  Jeanne  Devriès,  chanteuse  légère,  —  Fidès  Devriès,  id.,  — 
àlernberg,  forte  chanteuse,  —  Nordet,  première  dugazon,  — Peschard,  deuxième 
lugazon. 

—  Barcelone.  —  L'entreprise  du  théâtre  principal  a  sombré.  Les  artistes  qui 
îomposaient  celle  compagnie  française  ont  repris  le  chemin  delà  France. 

—  New-York.  —  Corlolta  Patti  et  ses  vaillants  partenaires  ont  terminé  leur 
brillante  et  fructueuse  tournée  à  travers  les  États-Unis,  et  se  disposent  à  entre- 
prendre une  nouvelle  expédition  au  Brésil. 

1  —  A  Québec,  une  ballerine,  nous  tairons  son  nom,  s'est  présentée  sur  le  théâ- 
tre comme  jadis  à  Bruxelles  s'y  présenta  la  fameuse  Lola  Montés,  sans com- 
ment dirai-je  ?  Ma  foi,  consultez  l'hi.-toire.  La  jeunesse  de  l'Universilé  de  Québec, 
qui  peuplait  la  salle,  a  acclamé  raudacieuse  artiste;  mais  la  police  est  intervenue, 
une  action  judiciaire  a  été  intentée  et  la  délinquante  s'est  vue  condamner  à  une 
amende  de  25  fr.  70  c.  I!l  c'est  pour  rien. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Un  décret  inséré  au  Journal  Officiel  porte  que  le  ministère  des  beaux-aris 
prendra  le  litre  de  ministère  des  lettres,  sciences  et  arts.  L'Institut  impérial  de 
France,  les  bibliothèques,  l'École  des  chartes,  les  souscriptions  aux  ouvrages 
jscienliQques  el  litléraires,  les  encouragements  el  secours  aux  savants  et  gens  de 
lettres  sonl  distraits  du  ministère  de  l'instruction  publique,  pour  être  placés  dans 

ies  attributions  du  ministère  des  lettres,  sciences  et  beaux-ans En  revanche, 

il'adminislration  des  haras  passe  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'agriculture 
;et  du  commerce. 

—  Voici,  dans  l'ordre  oii  ils  ont  été  choisis  par  le  jury,  les  candidats  admis, 
après  l'épreuve  préparatoire,  à  prendre  part  au  concours  définitif  pour  le  prix 
de  Borne  : 

1.  M.  Salvayre,  élève  de  M.  A.  Thomas,  un  concurrent  de  l'année  dernière  qui 
manqua  le  prix  de  peu. 


2.  M.  Lefebvre,  élévo  do  MM.  Thomas  et  Goiinod,  un  ancien  combaltant  qui  a 
pu  rentrer  en  lice  depuis  que  la  limilo  d'âge  a  été  repnrlr^e  à  30  ans.  Il  a  29  ans. 

.3.  M.  Maréchal,  élevé  de  M.  V.  Massé,  le  fils  do  l'aimable  caissier  de  l'agence 
Peragallo. 

4.  M.  Pllot,  élève  de  M.  A.  Thomas. 

5.  M.  Serpeite,  élève  de  M.  A.  Thomas. 

Les  élèves  désignés  sont  entrés  on  loge,  hier  samedi.  Ils  ont  vingt-cinq  jours 
devant  eux  pour  la  composition  do  leur  cantate. 

—  A  propos  do  Con.servatoire,  il  est  bien  à  craindre  que  la  Commission  do 
réorganisation  des  éludi'S  —  qui  malheurousemf.nl  comporte  trop  peu  de  gens 
compétents,  —  ne  perde  son  temps  en  puérils  discours,  en  discussions  stériles  : 
les  côtés  faibles  actuels  du  Conservatoire,  n'('a:uit  ni  lo  solfège,  ni  les  clauses 
instrumentales,  n'est-il  pas  inutile  de  .>'y  arrêter?  Pourquoi  ne  pas  arriver  bien 
vile  aux  classes  de  chant  el  de  déclamation.  Là,  tout  est  à  refaire,  et  pour 
innover,  il  suffit  d'un  retour  vers  le  passé.  L'ancien  Conservatoire  élait'édifié  sur 
des  assises  monumentales;  recherchons-en  la  trac  et  réédifions  sur  les  mêmes 
bases.  Les  éludes  avaient  alors  pour  seul  objectif  la  musique  sévère,  élevée, 
les  grandes  œuvres  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles,  les  seules  qui  puissent 
donner  du  style  et  former  de  grands  artistes  ;  revenons  à  celle  musique,  ne 
laissons  désormais  entrer  dans  le  sanctuaire  que  les  œuvres  bien  écrites,  bien 
inspirées,  sans  dislinelion  d'origine  et  de  date  ;  proscrivons  sans  faiblesse  toute 
cette  mauvaise  musiiiue  dont  le  gros  du  public  peut  faire  ses  loisirs,  mais  qui  ne 
saurait  convenir  à  une  institution  chargée  de  produire  de  véritables  arlisles  de 
sérieux  compositeurs. 

Les  forles  éludes,  eu  musique,  dépendent  avant  tout  des  livres  qui  sont  mis 
entre  les  mains  des  élèves.  Avec  de  bons  exercices,  de  classiques  vocali.ses,  de  belles 
partitions,  vous  formerez  de  vrais  musiciens,  tandis  qu'au  conlact  de  mauvaise 
musique,  —  si  habiles  que  soient  les  professeurs,  si  ingénieux  que  puissent  être 
leurs  systèmes  d'enseignement,  —  vous  n'arriverez  à  produire  que  de  mauvais 
musiciens.  C'est  pourquoi  les  admirables  solfèges  et  vocdises  de  l'ancien  Conser- 
vatoire ont  droit  à  tous  nos  respects.  Applii|uez-leur  toutes  les  théories  que  vous 
jugerez  plus  ou  moins  convenables,  mais  gardez-vous  de  toucher  à  ces  vivifiants 
classiques;  ou  plus  de  musique,  plus  de  musiciens. 

La  culture  patiente  et  progressive  de  la  vraie  musique  peut  seule  produire  de 
vrais  musiciens.  Les  méthodes  simplifiées,  expéditives,  acceptables  au  point  de 
vue  des  institutions  populaires  qui  se  contentent  d'effleurer  un  art,  ne  sauraient 
s'adresser  aux  jeunes  gens  destinés  à  la  carrière  artistique.  Un  musicien  qui  les 
accepterait  et  les  patronnerait  au  Conservatoire,  ne  serait  plus  digne  de  ce  nom. 
Bref,  sans  proclamer  l'infaillibilité  des  anciennes  théories,  il  importe  de  ne  point 
exagérer  l'intérêt  très-secondaire  de  nouvelles  découvertes  qui  remontent  tout  au 
moins  à  Jean -Jacques  Rousseau.  Ce  n'est  pas  avec  des  théories  que  l'on  dirige  un 
art  aussi  essenliellement  pr.itique  que  celui  de  la  musique.  Vous  en^iouvez  simpli- 
fier à  iikiisir  les  données,  mais  le  plus  souvent  ce  sera  au  grave  préjudice  de  l'art 
lui-même,  et  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  être  au  Conservatoire. 

—  Le  groupe  fameux  de  M.  Carpeaux  va  décidément  disparaître  de  la  fa(;ade 
du  nouvel  Opéra.  Il  n'y  a  là  qu'une  question  de  symétrie  et  l'œuvre  de  M.  Car- 
peaux  doit  prendre  place  sous  le  péristyle.  C'est  M.  Gumery  qui  est  charge  de 
l'oxéculion  du  nouveau  groupe  de  la  danse  qui  ornera  la  façade  du  monument 
Garnier. 

—  Georges  Hainl,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  vient  d'être  réélu, 
pour  deux  ans,  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Il  a 
obtenu  plus  des  deux  tiers  des  voix  ;  voilà  encore  un  gouvernement  consolidé. 

—  Précisons  :  c'est  à  l'Eslaque,  près  Marseille,  que  Félicien  David  est  allé  se 
reposer  et  respirer  l'air  de  la  mer. 

—  Rubinstein  a  quille  Paris  samedi  dernier, se  rendant  à  Berlin.  Il  ne  nous  re- 
viendra qu'au  commencement  de  l'hiver.  Il  est  bien  vrai,  dit  la  Presse  musicale, 
qu'il  ne  donnera  plus  de  concerts  personnels,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  re-^ 
nonce  à  se  faire  entendre  en  public.  La  preuve  c'est  qu'il  a  déjà  accepté  pour 
l'hiver  prochain  plusieurs  engagements  à  des  conditions  magnifiques.  Quant  à  l'opé- 
ra que  M.  Perrin  lui  a  commandé  et  dont  le  poème  doit  être  écrit  par  M.  Sardou 
nous  tenons  de  source  certaine  que  jusqu'ici  l'auteur  des  «  Pattes  de  mouche  ù 
ne  lui  a  pas  encore  livré  une  ligue  de  sa  précieuse  écriture. 

—  M.  Pasdeloup  renonce  à  la  tournée  qu'il  avait  projetée  en  Belgique,  à 
cause  des  frais  considérables  qu'elle  entraînerait  —  6,000  fr.  par  séance  H 

—  L'excellent  flûtiste  belge  Auguste  Charles  retourne  à  Brux^'lles,  en  compa- 
gnie de  son  compatriote  M.  Charles  de  Bériot.  La  saison  d'hiver  à  Paris  s'est  close 
très-brillamment  pour  lui,  par  divers  concerts  di  primo  cartello,  où  il  s'esl  fait 
une  large  part  de  succès  :  le  concert  de  l'Hôlel-de-Ville,  la  dernière  séance  de 
la  Société  de  musique  sacrée,  à  Saint-Roch,  et  la  belle  soirée  organisée  par 
M"«  Nilsson,  au  bénéfice  des  pauvres  Scandinaves. 

—  S'il  faut  en  croire  madame  Ratazzi,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de 
baron  Stock,  Ponsard  a  laissé  quatre  pièces  non  terminées  :  1°  Le  Sacoir-faire, 
où  le  poêle,  écrivant  celte  fois  en  prose,  reproduisait  les  mœurs  et  les  tendances 
de  la  société  moderne.  Entre  autres  physionomies,  on  cile  deux  types  littéraires 
passés  aujourd'hui  au  rang  des  immortels  et  dont  la  ressemblance  est  frap- 
pante; 2°  La  Demoiselle  de  compagnie,  également  en  prose,  pièce  d'actualité  et  de 
réalisme,  encore  une  galerie  de  porlrails;  3°  Les  Préceptes  elles  exemples,  encore 
une  comédie  contemporaine;  4°  Frêdèjonle,  dont  il  avait  écrit  deux  actes  dans 
sa  première  jeunesse,  et  dont,  en  1860,  il  avait  esquissé  les  troisième  et  qua- 
trième actes. 

—  M.  Halanzier,  déjà  directeur  du  grand  théâtre  de  Lyon  cl  du  Ihéàlre  des 
Célestins,  vient  encore  d'acquérir  le  Ihéàtie  des  Variétés  de  la  même  ville.  Comme 
cela,  plus  de  concurrence  à  craindre;  M.  Halanzier  est  un  habile  homme,  mais 
c'est  si  connu. 
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—  n  Quelle  osl  la  valeur  de  la  méthode  d'en5eij;nemeiU  musical  inventée  par- 
le Bordelais  Pierre  Galin,  et  modifiée  par  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Clievé? 

Telle  est  la  question  que  vient  démettre  au  concours  l'AcaJcniie  des  sciences, 
helles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  Isecrétariat,  rue  Jeon-Jacques  Pelle).  Une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fnmcs  sera  dé^ern^e  à  Taul-ur  du  meilleur 
mémoire  sur  cette  intéressante  question.  Les  manuscrits  devront  être  expédiés 
(ranco  cl  porter  une  devise-épigraphe,  qui  sera  reproduite  avec  le  nom  de  l'au- 
teur dans  un  pli  cacheté. 

A  Brest,  nouveau  grand  succès  de   Miijnon  avec  11""  Chabert  (Mignon), 

M""  Ponilley  (Philine,,  Larrivé  (Lothario),  etc.,  etc.  —  ExCL>llenle  interprétation, 
disent  les  correspondances. 

Stb.\sbourc.  —  La  Société  chorale  de  celte  ville  a  donné  récemment,  au 

foyer  du  théâtre,  sous  la  direction  de  son  président,  M.  J.  Klein,  un  concert  inté- 
ressant dans  lequel  on  a  applauili  des  chœurs  excellents  de  Licbé,  de  Nessler, 
d'Abt,  de  Mendeissolm  et  la  GeistersMucht,  une  symphonie  chorale,  nouvelle  en 
France,  de  E.  Kretschmer,  maître  de  chapelle  à  Dresde. 

A  ce  même  concert,  le  ténor  Lonctiamp  a  interprété  un  fragment  d'opéra  de 
M.  Schwab,  le  critique  distingué  du  Courrier  du  Bas-Rhin.  Il  y  a  eu  force  ap- 
plaudissements, tant  et  si  bien  que  l'auteur  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  a  dû, 
sur  les  flatteuses  sollicitations  de  l'auditoire,  se  lever  et  saluer  le  public. 

Dimanche  dernier,  encore  une  matinée  musicale  chez  II.  M.  Albert  Sowinski, 

dans  le  but  d'y  faire  entJ^ndre  surtout  quelqu'eç-uns  de  ses  élèves  et  de  montrer 
qu'il  sait  les  mettre  enjjonne  voie.  On  a  pu,  en"celte  circonstance,  entendre  aussi 
linéiques  jolies  compositions  du  maître  de  la  niais  m.  M.  et  M™"  Walbert  tenaient 
la  partie  vocale. 

jl""  Marie  Taveruier,  une  des  élèves  distinguées  du  regretté  Stmiaty,  et 

professant  elle-même  avec  succès,  s'est  fait  entendre  dernièrement  à  St-Omer,  sa 
ville  natale,  ol,  faisant  mentir  le  proverbe,  a  été  saluée  prophète  en  son  pays. 
Le  Mi-moniil  de  l'endroit  pense  que  la  jeune  artiste  est  appelée  à  perpétuer  digne- 
ment le  souvenir  de  .son  maître. 

jl"'  Mathilde'Michel  vient  de  donner  chez  elle  une  séance  musicale  où  ses 

élevés,  les  unes  amateurs,  les  autres  artistes,  ont  fait  entendre  avec  le  concours 
de  MM.  Alard,  Rose,  Trombelta  et  Chevillard,  des  morceaux  de  Beethoven, 
Mozart  etWcbor;  elles  y  ont  toutes  fait  preuve  de  qualités  diverses. 

—  M.  Charles  D.'lpral  vient  de  publier  à  la  librairie  internationale  une  deu- 
xième édition  de  sou  volume  T. 4  )•(  rf»  c/mii!  ri /'craie  actuelle,  âonl  nous  avoTis 
parlé  l'an  dernier.  Sans  rien  changer  à  ses  idées  et  à  ses  principes,  l'auteur  a  cru 
seulement  devoir  donner  plus  d"  développement  !i  certaines  parties  de  .-^on  tra- 
vail, notamment  au  chapitre  VI  qui  traite  du  travail  de  lavoixel  au  chapitre  VIII 
relatif  aux  voixdes  femmes.  Le  chapitre  VII,  De  VaUéralion  du  ton  dans  léchant 
est  entièrement  nouveau  et  n'existait  pas  dans  la  1'"  édition,  comme  aussi  le  cha- 
pitre XII  consacré  à  l'étude  du  Conservatoire  do  Paris.  Par  ces  temps  de  commis- 
sions soi-disant  régénératrices,  au  moment  où  la  soit  de  tout  changer  et  de  tout 
déranger  nous  dévore,  c'est  un  volume  qui  arrive  à  propos  et  dans  des  circons- 
tances opportunes;  nous  le  recommandons  donc  aux  amis  de  la  musique. 


NÉCROLOGIE 


Cet  hiver  1870  aura  été  fatal  aux  arts  et  aux  lettres  :  encore  une  mort  préma- 
turée, inattendue  qui  frappe  cruellement  le  monde  artiste  en  la  personne  du  doc- 
teur Cabarrus,  l'ami  et  le  médecin  de  tous  nos  grands  chanteurs.  Il  avait  trouvé 
le  secret  de  leur  rendre  la  voix  comme  par  enchantement  alors  que  les  besoinsdu 
théâtre  l'exigeaient.  Aussi  comme  directeurs  et  artistes  se  montraient  empressés 
envers  le  sauveur  de  grosses  recettes  théâtrales  et  de  gosiers  à  cent  mille  franosl 
Mais  le  docteur  Cabarrus  n'était  pas  seulement  la  providence  des  chanteurs,  c'é- 
tait aussi  un  ami  dévoué,  aimant  les  artistes  et  leur  consacrant  libéralement  le 
meilleur  de  sa  science  et  de  son  temps. 

De  vrais  regrets  lui  survivront,  et  longtemps  encore  son  souvenir  restera 
gravé  vivant  au  fond  du  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  apprécié.  De  nom- 
breux amis  émus  et  consternés  ont  suivi  son  char  funèbre  jusqii'à  sa  dernière 
demeure. 

—  L'un  des  professeurs  de  chant  les  plus  distingués  de  Paris,  M.  Matteo  Porto, 
vient  de  succomber  à  une  congestion  cérébrale. 

M.  l'orto  appartenait  à  une  famille  de  grands  chanteurs.  Son  oncle  avait  ac- 
quis, au  commencement  de  o  siècle,  une  juste  réputation  en  Italie,  à  Paris  et  a 
Londres. 

Après  avoir,  pndant  queh|ues  années,  suivi  la  carrière  tliéàtrale,  Matleo 
Porto  s'établit  a  Paris,  et  il  se  voua  entièrement  à  l'enseignement  du  chant.  Il  fit 
de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  baryton  Verger,  et  M""  Mar- 
valdi,  fort  goûtée  en  Italie. 

Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  d'un  vénérable  imprimeur  de  mu- 
sique, M.  Pierre  Thierry  aîné,  dont  les  presses  eurent  l'honneur  de  donner  le  jour 
à  tous  les  opéras  français  de  Meyerbcer. 

M.  Pierre  Thierry  laisse  un  jeune  frère,  ion  moins  honorable  cl  non  moins 
estimé  que  lui,  dirigeant  depuis  quelques  années  déjà  l'important  établissement 
qui  a  valu  à  son  aîné  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion-d'llonneur.  Espérons  que 
cette  distinction  si  méritée  ne  sortira  pas  des  ateliers  de  l'imprimerie  Thierry. 

J.-L.  Heugkl,  directeur. 


Fnji-r  fin  Thofilrc-aoïlieii  («.illi-  Vcnt.iiloiir). 


Manli  24  Mai  Di'iO.  à  2  heurex  1/2, 
Ar  rnoFiT 

D'UNE  HONORABLE  FAIVIILLE  QUI  VIENT  DE  PERDRE  SON  SEUL  SOUTIEI 

(M"'-  •",  Prores=eur  de  Piano), 

MATINÉE  MUSICALE 


Avec  l'oblig-oanl  concuur»  (le  i\l"'' SCtlKflEBEIl  cl  de  M.  P.'VG.4I\S 

roeit   LA   l'.VRTlE   VOCALE  ; 

M.  cl  M""=  '%VHITE,  MM.  I>EL.\HAVE  cl  E.4SSERKE, 

POUil    l.A    P.\H7"1E   INSTIIUMENÏALE. 

INTERMÈDE.S  par  M'"^'  AGAK,  clii  TlK^àlre-Français. 


PROGRAMME. 

1.  Caprice,  pour  piano,  violon  et  violoncelle Delahaïb. 

ExiiculO  par  MM.  uclaliaye,  wliUc  t\  «.asscm>. 

2.  A.  Mélodie Miîiicadante. 

n.  Tarentelle Rossim  . 

Cliantiics  par  M.  B*ayang. 

3.  Fantaisie  sur  Martha ,  de  I'lotow LAssEi\nE. 

ExOculéc  par  rAulciir. 

i.  A.  Sous  tes  Saules ,  idylle  j 

B,  Colombine,  menuet'      / Delahaïb., 

Exéculés  par  rAlllcur. 

5.  Air  de  Sémiramide RossiNi. 

Chaulé  par  M""  Mclirœdcr. 

6.  Symphonie  pour  2  violons Alaiid. 

ExOculûc  par  M.  el  M'"'=  wïiUc. 

7.  Chansons  espagnoles. 

Cliaiuécs  par  ftl.  Pagaiis. 

8.  Rêverie  orientale Duc  de  Massa 

Exécutée  par  ^\"'^  tvlille  el  M.  ■.asserre. 

9.  Chansons  allemandes. 

Cliaiiiécs  I  ar  W"  sclirœilcr. 

INTERMÈDES. 

Poésies  dites  par  U"'  Agai-,  du  Tliéàlrc-I'rançais. 
1,0  Piano,  lie  la  .Maiiiiracliiii'  Iranl,  soin   Icuii  par  M.  MATO.\. 


N.  B.  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rve  Vicienne,  pour  les  Billets. 

—  M'i^Stamaty  reprendra  au  i"  décembre  prochain  (pour  les  continuer),  le 
cours  de  piano  élémentaires  et  de  moyenne  force,  fondés  par  son  père. 

Les  cours  auront  lieu  chez  elle,  deux  fois  par  semaine  au  lieu  d'une.  Deu' 
heures  chaque  séance,  à  raison  de  160  fr.  pour  six  mois,  ou  90  fr.  pour  troii 
mois,  pour  chaque  élève.  — M"°  Stamaty  donnera  chez  elle,  à  compter  du), 
mai,  des  leçons  particulières  élémentaires  1 1  de  moyenne  force,  au  besoin  cii 
anglais.  —  S'adresser,  pour  tous  renseignements,  chez  M"'"  Stamaly,  49,  rue  Ui|, 
roménil. 


—  On  demande  un  harpiste  au  Conservatoire  et  au  théâtre  de  Slrasliourg. 
Appointements  garantis  par  la  ville.  S'adresser  pour  tous  renseignements 
M.  Ilasselmans,  directeur  du  Conservatoire. 


—  JARDIN  MACILLE.  —  Ouvert  tous  les  soirs,  mercredi  et  samedi,  grandi 
fêle,  sous  la  direclion  d'Auguste  Mey. 


En  vente  chez  CIIOUDENS,  203,  rue  Saint-llonoré. 


RAPPELLE-TOI  "'T'  F.  BALTHAZAR 

Prix:  2  fr.  HOc. 
En  vente  chez  SCIIOTI,  I,  rue  Aulier. 


OUI  ou  NON  '*"%™„^>'^°»  J.  DE  JODKO 
Prix  :  6  fr. 


Sous  presse,  pour  paraître  chez  BRANDUS  et  DUFOUR. 

I    LOVE   YOU  ^'■■'"  M  A  RIZ  A 

valse  J-      Iv  ij  rij  1  N  MAzunicA. 


MENESTREI 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HBUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

:M.  h.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  de  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLEMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 
F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 
.MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 
P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   fiianco  à  M.  J.-L.    UEUGEL,  direcleur  du  Mébestiiel,  i   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,    Lettres    et  Boiis-postes  ifabounenient. 

Un  an,  texte  seul  :  10  fraucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   au.   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en   sus. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


i;i.'!iaiiclie  29  liai  1870. 


LE 


SOMMAIRE-TEXTE 


Bbbthdven,  notes  biographiques  (ô*^  article),  H.  BAniîEDETTR.  —  II.  Semaine  tliéiltrale  : 
reprise  de  Firysclii/tz,  ù  l'Opéra;  1'^' représentation  de  Coppélia,  ballet  en  deux  actes  de 
MM.  Charles  Quitter,  Saint-Léon  cl  Léo  Delibes  ;  débuts  de  Mlle  Bozacchi  ;  nouvelles, 
Gustave  BEnTRAN».^  ill.  Saison  de  Londres,  correspondance,  De  Retz. —  IV.  La  musique 
en  chiffres  au  Conservatoire,  Hippolyte  Prévost.  —  V.  Festival  de  Laval. —  VI.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
aliDiiiiés  à  la  iniisii|iie  lie  CHANT  lecevrontavpc  le  numéro  de  ce  jour  ; 
MA  CHANSON 

élodie  de  F.  Gumbert,  chantée  par  M"""  Pauline  Lucca,  traduction  française  de 
iLBS  Barbieu;  suivra  immédiatement  :  COQUETTERIE,  mélodie  de  M""  la  baronne 
iLLT  DE  Rothschild,  chantée  par  11"=  Nilsson. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  niusi(|uede  imano: 
TRIANA,  n"  2  de  l'Album  J.  Schad  ;  suivra  immédiatement:  CUPIDON-POLKA, 

E.  SCHILLIO. 


B  E  E  TH  O VE  N 


NOTES  BIOGRAPHIQUES  (') 


IV 

La  succession  de  Beethoven  ne  monta  qu'à  9019  llorins  d'argent, 
t  encore,  dans  celte  somme,  fallait-il  comprendre  les  1000  florins 
nvoyés  de  Londres  quelques  jours  avant  sa  mort. 

Beethoven  était  déiste.  Sa  théologie  se  bornait  aux  propositions 
juivantes,  découvertes  dans  le  temple  de  la  déesse  Neith,  à  Sais, 
ians  la  basse  Egypte  :  «  Je  suis  ici  présent;  je  suis  tout  ce  qui  est, 
le  qui  a  été  et  ce  qui  sera  ;  aucun  mortel  n'a  soulevé  le  voile  qui  me 
jouvre;  je  suis  unique,  je  procède  de  moi-même,  et  toutes  choses 

(1)  Extraites  de  la  2"^  édition  de  la  notice  sur  Beethoven,  par  n.  Barbedette,  notice  com- 
élement  remaniée,  —  précédée  d'une  introduction  esthétique  sur  les  arts  et  d'un  récit 

/pide  de  la  vie  du  grand  musicien  allemand,  d'après  les  dernières  recherches,  —  suivie  de 
traduction  de  son  testament  et  de  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa  correspondance,  et 

■fi  catalogue  méthodique  de  ses  œuvres.  —  En  vente  au  Ménestrel. 


me  doivent  leur  existence,  t  Ces  trois  inscriptions  tracées  sous  une 
feuille  de  carton  sous  verre,  étaient  suspendues  au-dessus  de  sa  table 
de  travail. 

Beethoven  aimait  la  lecture,  et,  après  les  livres  des  anciens,  les 
deux  livres  qu'il  préférait  étaient  les  Considérations  sur  les  œuvres 
de  Dieu  dans  la  nature,  par  Christian  Sturm,  et  les  Idées  sur  l'esthé- 
tique de  la  musique,  par  Schubert. 

Beethoven,  fantasque  et  malade,  recevait  les  artistes  bien  ou  mal, 
suivant  l'état  momentané  de  son  esprit  ou  de  sa  santé.  Il  avait  en 
haute  estime  Salieri,  Gyrowetz,  les  deux  Czerny;  il  reçut  admirable- 
ment Moschelès,  Marschner.  Schubert  s'intimida  devant  lui,  au 
point  de  ne  pas  trouver  un  mot  à  lui  dire.  Il  fut  bon  et  affectueux 
pour  Antoine  Halm,  François  Lachner.  Il  fut  mécontent  du  bruit 
ridicule  fait  autour  de  Franz  Liszt,  «  l'enfant  merveilleux,  «  et  re- 
fusa de  l'entendre.  II  ne  voulut  pas  recevoir  Rossini. 

Beethoven  n'avait  pas  de  mémoire  pour  ses  propres  œuvres. 
Ses  créations  nouvelles  lui  faisaient  oublier  ce  qu'il  avait  produit 
précédemment.  II  estimait  beaucoup  la  musique  de  Clèmenti  en  gé- 
néral, et  les  études  de  Cramer.  Il  lisait  souvent  les  œuvres  de  Sébas- 
tien Bach. 

On  rapporte  qu'il  se  plaisait  beaucoup  à  improviser  le  soir  sur 
son  piano.  Quelquefois,  il  jouait  du  violon  et  de  l'alto  ;  mais  sa  sur- 
dité fit  que  bientôt  il  renonça  à  cette  distraction  si  douce  à  son  cœur. 
Il  sortait  peu  et  observait  une  grande  régularité  dans  le  travail  et 
dans  l'emploi  de  son  temps. 

Quand  il  était  gai  et  dispos,  il  aimait  la  plaisanterie  :  on  cite  de 
lui  de  véritables  espiègleries  d'enfant.  II  était  grand  amateur  de 
bains  et  d'eau  froide,  au  point  d'inonder  ses  voisins  par  l'eau  qui 
s'échappait  des  fentes  de  son  plancher. 

Après  avoir  été  trés-lié  avec  Hummel,  il  se  brouilla  avec  lui, 
parce  qu'il  avait  cm  remarquer  un  jour,  sur  les  lèvres  de  celui-ci, 
un  sourire  ironique.  Quelque  temps  avant  la  mort  de  Beethoven, 
ces  deux  grands  artistes  se  réconcilièrent,  et  celte  réconciliation 
très-honorable  pour  les  deux  anciens  amis,  fut  des  plus  touchan- 
tes. 

On  ne  cite  de  Beethoven  que  deux  élèves  véritables.  Ries  et  l'ar- 
chiduc Rodolphe. 

Beethoven  se  faisait  remarquer,  entre  tous  les  grands  musiciens, 
par  sa  tête.  Il  avait  une  chevelure  luxuriante  ;  le  front,  les  yeux,  la 
bouche,  le  menton  étaient  bien  proportionnés  ;  le  nez  était  un  peu 
large,  sans  nuire  cependant  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Malgré  les  portraits  grotesques  et  débraillés  qui  ont  paru,  on  re- 
connaît généralement  que  Beethoven  mettait  un  grand  soin  à  sa 
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toilette.  H  portait  habituellement  un  habit  bleu  ou  vert  avec  des 
boutons  de  métal,  des  pantalons  noirs  ou  blancs,  suivant  la  sai- 
son. Sa  démarche  était  aisée,  ses  mouvements  libres,  sa  tenue 
excellente. 

Les  prétenilncs  études  d'Inarmonie  et  de  coimposUion  publiées 
après  sa  mort  sont  une  œuvre  apocryphe  qui  n'appartiefUH  niiFlcmerit 
au  grand  mailre. 

A|Wèsson  défés,  ses  mannscrits  fnrcnt  dispersés,  multlés,  vendns 
et  achetés  pai' fragments.  Ce  fut  une  profanation  indigne. 

Beethoven  n'a  laissé  ancnn  écrit  de  nature  à  donner  (e  secret  de 
sa  vie,  ou,  tout  au  moins  à  éclairer  sur  les  évolutions  de  sa  vaste 
pensije;  —  son  testament,  quelques  lettres  à  Juliette,  à  Betlina,  à 
AVegeler,  à  d'autres  amis,  lettres  intimes,  d'un  style  bizarre,  mais 
où  régne  un  esprit  profond,  où  rayonne  un  grand  cœur,  —  voilà 
tout  ce  que(l)  nous  avons  de  lui.  Dans  ce  temps-ci,  les  artistes  alle- 
mands sont  graves,  austères;  on  ne  voit  pas  de  ces  auto-biographies 
scandaleuses,  dont  J.-J.  Rousseau,  des  premiers  en  France,  a  donné 
le  triste  et  funeste  exemple  (2).  Aujourd'hui,  on  aime  à  raconter  sa 
vie. 

Telle  n'est  pas  la  vraie  grandeur,  la  vraie  force,  le  vrai  respect  de 
soi.  Quel  homme,  véritablement  grand,  ira  sur  les  places  publiques 
—  cela  fùt-il  vrai  —  crier  :  tel  jour  j'a  aimé,  tel  jour  j'ai  été  trahi 
et  mon  cœur  s'est  brisé,  tel  jour  j'ai  eu  à  souffrir  de  l'injustice  des 
hommes?  — Le  vrai  génie  replie  ses  grandes  ailes  et  renferme  en  lui 
ses  souffrances.  Seulement,  s'il  a  nom  Beethoven,  cette  douleur  il  la 
traduira  en  œuvres  immortelles. 

Il  suffit  derappeler ici  ceque  furent  Hcendel,  Bach,  Weber,  Haydn, 
Mozart,  pour  comprendre  avec  quel  respect  Fart  musical  était  traité 
par  les  artistes  delà  fin  du  dix-huitième  siècle.  Hœndel,  aveugle 
comme  Milton,  exprimait  ses  souffrances  dans  des  œuvres  d'une 
majesté  et  d'une  sérénité  admirables  (3),  Bach,  dont  Zelter  a  dit  : 
€  C'est  une  des  plus  étonnantes  apparitions  de  la  Divinité  (4),  »  fai- 
sait de  son  art  un  véritable  sacerdoce.  Son  génie  ne  s'exerçait  que 
sur  des  sujets  graves  :  tous  les  ans,  à  époque  fixe,  les  membres  de 
la  famille  se  réunissaient.  —  Chacun  apportait  le  tribut  de  son  in- 
telligence, et  les  œuvres  s'exécutaient  en  commun.  Une  gravité  im- 
posante présidait  à  ces  solennités.  —  On  n'ignore  pas  que,  dans  cette 
famille  exceptionnelle,  tous  étaient  musiciens,  mais  Jean-Sébastien 
les  surpassait,  comme  un  chêne  gigantesque  domine  les  arbres  de  la 
foret.  La  critique  moderne  vient  d'exhumer  la  correspondance  de 
Slozarl  (5),  et,  dans  cette  correspondance,  qui  certes  n'était  pas  des- 
tinée à  la  publicité,  se  révèle  dans  une  naïveté  admirable  une  des 
plus  belles  âmes  qui  aient  été  associées  à  un  grand  génie.—  Les 
derniers  venus  sont  à  la  hauteur  de  leurs  devanciers.  On  a  conservé 
des  lettres  de  Weber  à  ses  élèves,  dans  lesquellesbrillentùne  grande 
élévation  et  un  respect  infini  de  l'art.  Bettina,  dans  une  lettre  à 
Gœthe  (1810),  citée  par  M.  de  Lenz,  reproduit  ainsi  les  termes  dans 
lesquels  Beethoven  appréciait  l'art  musical  :  «  La  musique,  disait-il, 
est  une  révélilion  plus  sublime  que  toute  sagesse,  que  toute  philo- 
sophie.... Dieu  est  plus  proche  de  moi  dans  mon  art  que  dans  tous 
les  autres....  11  y'a  quelque  chose  en  lui,  d'éternel,  d'infini  et  d'in- 
saisissable.... C'est  l'unique  introduction  incorporelle  au  monde 
supérieur  du  savoir....  C'est  le  pressentiment  des  sciences  célestes.» 
Bettina  ajoutait  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  Beetho- 
ven marche  en  tête  de  la  civilisation  humaine. 

Ainsi  absorbé  dans  sa  pensée  et  dans  ses  travaux,  Beethoven  ne 
devait  guère  songer  à  entretenir  ses  contemporains  des  incidents  de 
sa  vie  et  des  fluctuations  de  son  esprit,  liais  il  a  laissé  un  monu- 
ment unique,  impérissable,  son  œuvre,  qui  se  dresse  au  milieu  du 
siècle  comme  les  colosses  de  l'Egypte  au  milieu  des  sables  du  désert, 

(1)  Scliîndicr  a  ùcril  la  vie  de  Beelliovôn  avec  de  grands  détails.  On  Irouve  dans  celle  nio- 
nocrapliie  tout  ce  qu'il  c<;l  utile  de  savoir  sur  le  plus  grand  des  musiciens  modernes  ;  ou  peut 
y  lire  le  récit  de  ses  -oulTranccs,  ses  lettres,  son  admirable  testament.  Nous  renvoyons  donc  à 
Scliinillerpour  ce  (pii  concerne  la  parlie  biograpbique. 

(2)  Quand  parfois,  comme  Girtlic  cl  Jean  Paul,  les  Allemands  ont  lais'ié  des  souvenirs  per- 
sonnels, leurs  écrits,  loin  dVtrc  une  apothéose  ou  une  jusIilicnUon,  n'onl  qu'un  but:  faire 
connaître  aux  ecmtemporains  les  moyens  employés  par  une  pensée  sincère  pour  cbercber  et 
découvrir  1rs  vérités  éternelles.  Tel  est  Gœllie,  même  dans  ses  plus  tristes  aveux. 

(3)  L'air  Solle  criiild,  de  Samson. 

(4)  Dieser  Leipzisuer  caitorist  cine  nubergreifliche  crschciiiung  der  Gollbeit. 

(5)  Mojart,  fie  il' un  aillslc  clirilicn  au  ilix-huitiimc  siècle,  e\lrails  de  sa  correspondance, 
traduite  par  M.  Goschicr.  —  Kissen,  llisloire  do  la  vie  i:i  des  œin  rcs  de  Mo:nrl,  d'après  la  cor- 
respondance, etc. 


création  gigantesque,  qui  contient  le  secret  de  sa  vie   et  de  ss 
pensée. 

Ce  qui  fait  la  grandeurdu  génie  de  Beethoven,  c'est  l'universalité 
Beanconp  n'oiat  été  oa  ne  seroat  que  des  ge ares,  Beethoven  est  uni- 
versel; suivant  l'expression  eîc  M.  éeLenz,  c'est  un  Cosmos  humain 
et,  par  universalité,  nou*  n' ©Etendons  pas  cette  puissance  de  con-i 
ccption  (joi  fait  qu'un  même  esprit  embrasse  un  grand  ensemble  de' 
connaissance,  — la  facafté  de  créer  dans  plus  d'un  genre,  —  Beetho-i 
Ten,  qui  n'a  créé  (ju'eQ  musique,  est  universel  parce  qu'il  a  parcou- 
ru le  cercle  entier  desèmotions  etdes  passions  humaines, —  Michel- 
Ange,  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  la  plupart  des  grands  artistes  de 
la  Renaissance,  qui  étaient  à  la  fois  peintres,  statuaires,  architectes, 
poêles,  n'étaient  pas  universels  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  — 
Ils  représentent  tous,  plus  ou  moins,  un  côté  spécial  de  la  natur 
humaine  :  Raphaël,  la  beauté  dans  la  grâce  ;  Michel-Ange,  la  beautti 
dans  la  puissance  et  la  force.  —  Beethoven  a  tout  ressenti  et  touli 
exprimé.  Les  émotions  simples  et  naïves  d'une  jeunesse  confiante, 
puis  les  épreuves,  le  courage  qui  les  surmonte,  le  combat,  la  victoi-i 
re  et  la  joie  héroïque  (1),  enfin  les  défaillances  d'une  âme  brisée  paii 
la  lutte,  les  déceptions  d'un  amour  malheureux,  le  renoncement  ansi 
terrestres  afi'ections,  la  soif  de  l'idéal,  la  contemplation  céleste,  lai 
conversation  solitaire  de  l'homme  avec  son  Dieu,  voilà  le  cercle  im-i 
mense  que  parcourt  cet  universel  génie.  Un  seul  homme  dans  lesî 
lettres  a  réalisé  cette  universalité,  le  grand  Gœthe,  dont  le  nom  se|. 
retrouvera  plus  d'une  fois  dans  cette  étude. 

II.  BARBEDETTE. 
(/.Il  suile  au  prochain  numéro.] 

■ 


SEMAINE  THEATRALE 


prise  de  Freijschûtz;  —  Coppclia,  balkt  en  deux  acies  de  MJI.  Cliarlcs  Nuiller, 
Saint-Léon  et  Léo  Delibcs;  début  de  W'  Bozzaccbi.  —  Nouvelles. 


Si  nous  n'avons  pas  encore  eu  cette  fois,  ainsi  que  nous  en  exprimions 
la  crainte,  celle  inlerprélalion  supérieure,  inspirée,  décisive,  que  Frcxjs- 
cliiitz  finira  par  obtenir  à  I'Opéra  de  Paris,  et  qui  devra  le  fixer  à  tout  ja- 
mais au  répertoire  courant,  comme  le  Don  Juiin  de  Mozart,  au  moins 
avons-nous  eu  une  représentation  Irès-convonalde  d'ensemtjle,  et  J'auraisi 
encore  plus  chaudement  exprimé  mon  «  em-lKintciiient  relalif,  »  si  la  re-i 
présenlation  de  mercredi  ne  s'était  mallietireiiscment  aclicvée  sur  une 
exéculion  très-défectueuse  du  sextuor  et  du  dernier  finale.  Je  suppose  quel 
MM.  Emile  Pertiu  et  Gevaërt  en  ont  soulfe-t  aulant  ijuc  nous  ;  ilsî 
auront  fait  quelque  bonne  recommandation  à  ce  sujet  pour  les  représen-; 
talions  suivantes,  ils  mettront  ordre  à  ces  cris  hors  de  sens  et  liors  de; 
ton,  comme  aussi  à  ces  ralkntendo  qui  brisent  et  mortifient  l'idée  musi- 
cale. 

En  un  mot,  le  mécompte  est  inévitable,  quand  il  s'agit  de  la  reprise 
d'un  chef-d'œuvre  consacré,  pour  lequel  le  spectateur  a  rêvé  d'avance  une 
inleriirélalion  iiléali;,  utopique  ;  mais  quand  on  connaît  et  qu'on  admet 
l'ordinaire  dc.î  représentations,  on  peut  se  tenir  pour  salisfaitciitte  foisde 
l'ensemble,  sinon  do  tous  les  détails,  et  se  féliciter  d'avoir  revu  en  scène 
la  noble  et  illustre  partition. 

Assez  d'auties  saisiront  cette  occasion  nouvelle  à'exhaler  leur  admira- 
tion ;  veut-on  me  permettre  do  défwir  la  mienne? 

Tout  en  écoutant  l'autre  soir,  je  tâchais  de  lourner  mes  impressions  en 
comparaison;  je  me  demandais  quelle  serait  au  juste  l'attilude  et  la  phy- 
sionomie de  ce  chef-d'œuvre  entre  les  Huguenots  et  Guillaume  Tdl,  entre 
Don  Juan  cl  Armide,  alors  qu'il  aura  été  décidément  installé,  introni.séau 
répertoire  de  notre  Académie  de  musique,  ainsi  qu'il  doit  l'être  de  louie 
nécessité...  une  année  ou  l'autre,  —  nous  attendrons  I...  Que  faut-il  retenir 
de  l'opinion  des  plusenthousiasteswébéristes,  et  de  Berlioz,  par  exemple, 
qui  portait  d'emblée  le  Freijschûl:  au  premier  rang,  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck  et  au-dessus  de  ceux  de  Meyerbeer,  do  Rossini,  de  Mo- 
zart même? 

Si  l'on  considère  la  puissance  d'originalité,  la  force  do  génie,  il  est  in- 
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rniili'slnble  l'I  iiii'oiilesli'  (|iic  li;  Freijsrhnlz  csl  parmi  les  rlicrs-dVciiviT  ili! 
|,iviiiii'C  oi'di'O  ;  mais  L'sl-ri' 1111  (les  l_v|ios  de  t/iva/ic  biriijiie ,'  Ici  pmiri-ail 
roiiiiiii'iia'r  la  discussion,  l'oui'  noire  pari,  nous  i-épumlons  encore  oui, 
,11  isl  l)ien  convenu  que  l'idéal  du  drame  lyrique  csl  multiple. 

Welier  n'est  roi  que  dans  le  domaine  de  l'opéra  fantaatiqui'  vlpoclique. 
.],■  siuilignc  les  deux  qualités  qu'il  a  pou.ssées  au  sublime,  cl  j'ose  dire 
qu  rlli's  ne  sont  pas  les  plus  essentielles  dans  le  drame  :  il  y  eu  a  une  qui 
i,;i.,sc  avant,  au  théâtre,  c'est  le  sentiment  dramatique  proprement  dit,  c'est- 
i-iliic  les  passions  et  les  caractères  aux  prises  dans  la  vie  liiimaine.  Le 
ili;iinc,  en  eiïet,  c'est  avant  tout  l'action,  et  l'action,  c'est  lliomme  :  or, 
iriioniine  est,  rarement  au  premier  plan  dans'Wehcr;  rordiestrc,  i|ui  est 
toujours  le  principal  acteur,  nous  parle  surtout  de  la  nature,  de  ses 
Ibeautés  et  de  ses  inlluences. 

l.a  nature,  c'est  l'élément  de  prédilection  de  'Wcber;  il  y  respire  et  s'y  . 
sent  vivre  avec  plus  de  bonheur  qu'au  milieu  des  passions  humaines.  Il 
n'aime  rien  antant  qu'elle;  et  encore  n'est-ce  pas  la  nature  simple,  nor- 
male et,  si  je  puis  dire,  naturelle  qu'aimaient  Haydn  et  Beethoven,  mais 
la  nature  dans  ses  accidents  les  plus  curieux  de  lumière  et  d'ombre,  de 
i;raiuleur  Côtoyant  les  abimes,  dans  ses  exceptions  les  plus  grandioses,  dans 
ses  suavités  les  plus  bizarres,  au\  heures  secrètes  et  mystérieuses  plutôt 
qu'au  plein  jour,  la  nature  enfin  qu'on  rêve,  qu'on  devine,  qu'on  craint 
ou  qu'on  adore,  plutôt  que  la  vraie  nature.  Il  en  évoque  toutes  les  puis- 
sances et  toutes  les  beautés  occultes;  elle  lui  parle,  il  la  voit  se  peupler  et 
s'animer  d'elle-même. 

Et  s'il  l'aime  plus  que  les  hommes,  si  elle  lui  suffît,  c'est  qu'en  elTet  il 
transporte  la  vie  en  elle.  Pour  lui,  les  Ondincs flottent  au-dessus  des  lacs; 
es  Elfes  et  lesWillis  passent  dans  les  nuages;  dans  le  sentiep  perdu,  sous 
les  grands  arbres,  c'est  le  roi  des  Aulnes  qui  passe  au  galop.  Au  plus  pro- 
fond de  l'azur,  Weber  aperçoit  distinctement  Titania  el  sa  cour.  Ce  n'est 
plus  le  vent  qui  agite  le  feuillage,  c'est  le  vol  invisible  des  esprits;  ils 
chuchottenl  dans  la  brise;  ils  soupirent  et  palpitent  dans  les  mille  bruis- 
sements de  la  nature  au  printemps.  Le  cor  qui  s'entend  là-bas  est  un  cor 
enchanté,  et  si  quelque  cerf  elTaré  se  sauve  à  travers  ces  taillis,  c'est  Sa- 
micl  en  personne  menant  la  chasse  infernale. 

L'homme  intervient  à  travers  tout  cela,  mais  on  ne  pourrait  dire  qu'il 
est  le  roi  de  la  création  ainsi  comprise;  il  en  sera  tout  au  plus  l'initié;  le 
plus  souvent  il  n'est  que  le  protégé,  l'instrument  ou  la  victime  de  toutes 
ces  forces  mystérieuses. 

Et  voilà  pourquoi  nous  disons  que  Weber  est  plutôt  un  poêle  qu'un 
dramaturge  musical.  L'imagination  est  chez  lui  la  faculté  maîtresse,  et 
c'est  ce  qu'un  critique  éminent,  M.  de  Lenz,  a  si  bien  exprimé  par  ces 
mots  :  «Weber  est  le  roman  bien  plus  que  la  vie.  «  Et  comme  le  roman 
peut  élre  très-humain,  comme  il  l'est  en  iflel  dans  la  littérature  moderne, 
j'aimerais  mieux  dire  ;  «  Weber  est  le  rêve  idulôi  que  la  vie.  » 

Cei'Ies,  ses  personnages  sont  bien  vivanis,  mais  c'est  d'une  vie  roma- 
nesque et  poétique.  Chez  eux  l'amour  est  chevaleresque  ou  mêlé  dereli- 
ioii,  de  supersiilion  légendaire.  Les  traîtres  sont  possédés  du  démon. 
Agathe  est  presque  une  sainte  avec  ses  élans  de  candeur  passionnée.  Elis 
aime  comme  on  prie.  Euryanibc  est  une  soiîe  de  martyre  du  cycle  cheva- 
leresque. Rezzia  est  une  lillcule  de  fée.  Les  figures  féminines  d'ordre  un 
peu  inférioui-,  comme  sont  Falime  et  Annette,  ont  encore  bien  de  la  poé- 
sie dans  leur  grâce  et  leur  gaieté. 

Tout  cela  est  enchanteur,  mais  il  y  a  aussi  le  trio  de  Guillaume  Tell  et  le 
duo  lies  Hufjufiwts,  c'est-à-dire  un  sublime  au  moins  égal,  demandé  aux 
.seules  passions  humaines  ;  à  cûlé  et  peut-être  au-dessus  des  fantasmago- 
ries légendaires,  il  y  a  les  grands  tableaux  d'histoire,  comme  la  bénédiction 
ilci  poignards  et  l'introduction  du  troisième  acte  des  Huguenots,  comme  la 
conjuration  du  Rutli,  dans  Guillaume  Tell. 

En  résumé,  nous  voulions  dire  que  le  Freyschûts,  à  notre  humble  avis, 
s'impose  au  théâircnon  comme  un  lype  de  musique  théâtrale,  mais  comme 
un  chef-d'œuvre  de  genre,  et  à  force  de  génie  en  ce  sens. 

On  nous  trouverait  bien  naif  d'entreprendre  une  analyse  des  beautés 
d'un  opéra  qu'un  millier  de  représentations,  en  moins  de  cinquante  ans,  a 
rendu  populaire  à  Paris.  Nous  devons  seulement  constater  que  nos  craintes 
au  sujet  des  coupures  ne  se  sont  pas  réalisées,  —  jusqu'ici  du  moins,  et 
nous  espérons  qu'on  s'en  tiendra  fermement  à  ces  belles  résolutions. 

Quand  jt;  dis  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  coupures,  il  y  en  a  bien  encore  quel- 
ques-unes, —  pour  sauver  le  principe,  —  ce  sont,  dit-on,  celles  qui  se  font 
couramment,  en  Allemagne  :  pourtant,  nous  n'eussions  pas  été  faciles 
d'entendre  les  récits  et  le  beau  cantabile  de  l'ermite  ainsi  que  l'ariette  du 
songe,  chanté  par  Annette  au  commencement  du  troisième  acte  :  ces  deux 
passages  avaient  précisément  été  mis  en  valeur  et  très-remarques  à  la  der- 
nière reprise  du  Freyschiitz  au  Théâtre-Lyrique. 

On  sait  que  dans  l'édition  de  l'Opéra,  la  traduction  est  due  à  M.  Émi- 
lienPacini;  Berlioz  avait  ajouté  des  récitatifs  qui  reliaient  les  morceaux 
de  la  partition  entre  eux,  au  lieu  du  dialogue  parlé  do  l'original  allemand. 
Ces  dialogues  ont  été  fortement  abrégés,  et  là-dessus  il  n'y  a  pas  à  crier 
au  sacrilège.  On  comprend  peut-être  un  peu  moins  la  suite  de  l'action. 


surtout  au  dernier  acte,  mais  comme  l'action  a  précisément  peu  de  suile-et 
dinlérêl,  il  vaut  mieux  ne  penseï'  rju'à  la  musique. 

Ce  livret,  outre  qu'il  est  pauvrement  pensé,  est  mal  construit.  Le  der- 
nier acte,  par  exemple,  est  un  encombrement  d'incidents  .souvent  mal  liés 
ensemble.  Je  trouve  cependant  (|u'on  va  trop  loin  quand  on  déclare  le 
poème  de  tout  point  détestable.  Si  sa  construction  générale  prête  à  la  cri- 
lique,  la  plupart  des  éléments  sont  excellemment  choisis. 

Wcber,  d'ailleurs,  en  était  le  premier  juge,  et  voici  en  quels  termes  il 
remerciait  .son  librettiste  Kind,  ab.sent  de  Berlin  au  moment  de  la  pi'C- 
mièi'c  représentation  :  «  Que  je  vous  ai  d'obligations  pour  votre  magni- 
liquc  poème  I  Que  de  motifs  divers  ne  m'avez-vous  pas  fournis,  et  avec 
quel  bonheur  mon  âme  pouvait  s'épancher  sur  vos  vers  si  profondément 
sentis  I  C'est  avec  une  véritable  émotion  que  je  vous  serre  dans  mes  bras 
en  idée,  reportant  à  votre  musc  le  laurier  que  je  lui  dois.  »  Et  si  l'on 
s'obstinait  à  ne  voir  ici  que  l'expression  forcée  de  la  politesse,  je  citerais 
l'opinion  nettement  exprimée  par  Weber  sur  la  question  des  livrets  en 
général,  qui  ne  lui  était  nullement  indilTérente  :  «  Un  compositeur,  a-t-il 
éci'it,  est  responsable  du  sujet  qu'il  traite  :  vous  ne  vous  imaginez  peut- 
être  pas  qu'on  mette  un  libretto  dans  la  main  d'un  compositeur  comme 
dans  celle  d'un  enfant  l'on  met  une  pomme  I  »  On  voit  qu'il  n'était  pas 
d'humeur  à  accepter  des  condoléances  sur  ce  point. 

Le  fond  du  sujet,  c'est  la  lutte  entre  le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien. 
Si  l'on  admire  la  puissance  et  la  richesse  de  celle  donnée  dramatique  dans 
Robert  le  Diable,  on  ne  saurait  en  faire  fi  dans  le  Freijschutz,  d'autant 
que  Weber  n'était  pas  plus  mal  doué  que  Meyevbeer  pour  en  faire  saillir 
les  contrastes  sublimes.  N'est-ce  pas  encore  une  heureuse  idée  que  cet 
alliage  du  surnaturel  le  plus  grandiose  et  du  populaire  le  plus  simple? 
Quelle  variété  de  tons  s'offrait  au  compositeur  entre  les  deux  extrêmes, 
depuis  le  fantastique  jusqu'à  la  na'iveté  villageoise,  depuis  la  pa.ssion  là 
plus  noble  et  la  plus  sainte  jusqu'au  simple  badinage?  En  quel  autre 
ouvrage  Weber  a-t-il  pu  se  montrer  aussi  divers,  aussi  heureusement 
contrasté?  Mais  la  plus  grande  habileté  de  ce  livret,  c'était  de  transporter 
le  génie  de  Weber  en  pleine  nature  et  surtout  au  fond  des  bois ,  puisque 
Weber  est-là,  nous  l'avons  dit,  dans  son  domaine  favori.  Les  éléments 
premiers  du  drame  étaient  donc  excellents;  c'est  l'agencemenl  de  l'action 
qui  est  faible. 

Il  faut  d'abord  donner  acte  à  M"»  Hisson  des  difficultés  du  rôle  d'Agathe, 
et  de  la  grande  responsabilité  qu'elle  assumait  en  le  reprenant  après  tant 
d'illustres  cantatrices.  Elle  a  bien  dit  l'adagio  du  grand  air,  un  peu  moins 
bien  l'allégro,  mais  très-convenablement  encore,  et  jusque-là  tout  allait 
à  son  honneur,,  mais  elle  a  perdu  la  partie  dans  le  sextuor  final;  M""  Jlau- 
duit  n'a,  pour  être  irréprochable,  qu'à  donner  moins  de  voix  à  certains 
endroits  de  son  rôle,  qui  esl  un  rôle  tout  aimable  et  léger;  je  lui  conseille 
aussi  plus  de' simplicité  dans  le  jeu;  en  somme  elle  a  été  charmante. 
Villaret  n'est  pas  entré  sans  peine  dans  le  justaucorps  vert  du  garde- 
chasse;  son  embonpoint  réclame  beaucoup  d'exercice,  et  sa  voix  beaucoup 
de  repos.  David  a  bien  dit  ses  couplets,  mais  il  est  urgent  pour  lui  de  veiller 
au  trémolo  permanent  de  sa  voix.  Les  petits  rôles  sont  convenablement 
tenus  ;  les  chœurs  ont  bien  fait  sonner  la  fanfare  des  chasseurs  et  l'or- 
chestre, qui  a  le  rôle  principal  dans  l'opéra  de  Weber,  a  été  digne  de 
celte  confiance  du  maître. 

C'est  au  3°  acte  que  se  trouve  intercalée  VInvitat  on  à  la  taise,  dont 
l'orchestration  peut  être  comptée  à  Berlioz  comme  une  création  originale. 

A  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  on  ne  faisait  guère  que  valser  sur  cette 
admirable  musique;  ici  c'est  toute  une  mise  en  scène  curieuse  et  charmante 
pour  le  prélude  et  le  postlude;  pour  la  danse  proprement  dite,  on  a 
réussi  à  tirer  de  la  valse  des  variantes  chorégraphiques  de  la  plus  ingé- 
nieuse fantaisie.  Ce  divertissement  est  confié  à  des  sujets,  el  d'abord  à 
Mérante  et  à  M""  Beaugrand  ;  en  les  y  introduisant  on  n'avait  pas  songé 
qu'on  ouvrait  la  porte  à  toutes  les  petites  tyrannies  dont  les  virtuoses 
dansants  sont  coutumiers.  Le  public  ne  sait  pas  assez  ce  que  les  composi- 
teurs d'opéra  ont  à  souffrir  de  ces  exigences  lorsque  les  inicrmèdes 
chorégraphiques  sont  mis  en  scène  :  ils  ont  à  raccourcir  ici,  rallonger  là, 
sur  les  instances  du  maître  de  ballet  ou  des  ballerines.  11  faiu  toute 
l'insouciance  d'un  Rossini  ou  toute  la  souplesse,  toute  la  rouerie  musi- 
cale de  Meyerbeer  pour  avoir  du  génie  sous  la  dictée  des  ronds  de-jambe. 
Quand  M.  Ambroise  Thomas  écrivit  ou  plutôt  récrivit  les  ballets  dllamlet, 
on  l'enferma  au  secrétariat  et  M.  Petipa  lui  eût  fait  mettre  la  camisole  dé 
force  s'il  n'avait  eu  besoin  d'avoir  un  bras  libre.  Eh  bien  !  les  danseurs 
et  danseuses  oni  failli  se  révolter  quand  on  leur  a  signifié  qu'il  ne 
serait  changé,  ajouté  ni  retranché  une  note  à  V Imitation  à  la  valse. 
W"  Beaugrand  ne  pardonnera  jamais  à  Wuher  l'obstination  de  M.  Gevaert 
et  de  M.  Hainl.  Tout  a  fini  pourtant  par  s'accommoder  :  le  gracieux  talent 
de  la  ballerine  et  le  texte  du  maitre. 

Le  ballet  nouveau  a  réussi  à  souhait,  et  la  jeune  Bozaccbi  à  miracle.  La 
surprise  et  la  fête  ont  été  complètes.  Disons  d'abord  que  M.  Charles 
Nuitter  a  emnruntj  à  Holîmann  le  sujet  de  Coppélia  ;  et  plus  scrupuleux 
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que  la  plupart  tles  emprunteurs  et  adapteurs  de  Ihéâtre,  il  a  cité  dans  son 
Mvret,  en  manière  de  longue  cpigraplie,  un  fragment  du  conte  alle- 
mand :  l'Homme  au  sable. 

Au  premier  acte,  CopptHia,  la  fille  aux  yeux  d'émail  est  assise,  lisant, 
auprès  de  sa  fenêtre  ;  les  garçons  et  les  fillettes  de  la  ville,  intrigués  par 
cette  beauté  silencieuse  et  paisible,  font  une  conspiration  pour  pénéirer 
jusqu'à  elle,  et  profilent  d'une  absence  de  maître  Coppelius  pour  envahir, 
à  l'aide  d'une  double  clef,  la  maison  mystérieuse.  Puis  l'intérieur  de  l'a- 
telier du  physicien  nous  apparaît,  peuplé  d'aulomales;  les  petits  marau- 
deurs qui  se  promenaient  ravis  dans  ce  nouveau  palais  de  la  Belle  au 
bois  dormant,  sont  saisis  d'épouvante  quand  les  automates  entrent  tout  à 
coup  en  mouvement;  mais  Swanilda  qui  les  guide  finit  par  s'expliquer  le 
secret  ;  el  quand  le  maître  survient  et  pourchasse  la  bande  de  chez  lui, 
la  madrée  fillette  se  glisse  derrière  le  rideau  où  s'abrite  Coppélia,  la  fille 
aux  yeux  d'émail.  Je  ne  sais  trop  comment  elle  se  substitue  à  l'automale, 
mais  elle  y  réussit  au  point  de  tromper  d'abord  les  regards  paternels  de 
l'inventeur.  Celui-ci  croit  devenir  fou  quand  il  voit  sa  Coppélia  descendre 
de  son  piédestal  et  passer  insensiblement  des  mouvements  les  plus  méca- 
niques à  la  vie  réelle.  La  scène  de  l'hallucination  se  termine  par  une  fugue 
de  l'espiègle  Swanilda. 

Le  librettiste  a  mêlé  à  tout  cela  une  historiette  d'amour  qui  se  dénoue  au 
dernier  acte  dans  la  fêle  des  fiancés  dotés  par  le  seigneur  du  lieu  ;  et  c'est 
ce  digne  seigneur  qui  désintéresse  maître  Coppelius  quand  celui-ci  vient 
se  plaindre  des  dégâts  commis  dans  son  logis.  Ce  scénario  a  le  mérite  de 
fournir  plusieurs  motifs  de  scènes  originaux  et  absolument  neufs.  Il  a  fait 
grand  plaisir. 

La  musique  de  M.  Léo  Delibes,  est  très-brillante  de  coloris  instru- 
mental, et  d'un  travail  très-supérieur  à  l'ordinaire  de  la  musique  qui  .se 
dépense  et  se  gaspille  dans  les  ballets. 

Les  cantilènes  qui  accompagnent  et  traduisent  l'action  sont  expressives, 
elles  airs  de  danse  aussi  curieux  de  rhythme  que  de  dessin  mélodique. 
Suivant  les  traditions  d'Adolphe  Adam,  le  maître  classique  de  la  musique 
de  danse,  M.  Delibes  a  écrit  plusieurs  soli  remarquables,  et  j'en  veux  citer 
au  moins  deux,  celui  de  ÎL  Lebuedé,  le  premier  violon,  et  celui  de  M.  Vi- 
guier,  le  premier  alto,  tous  deux  très-justement  applaudis. 

Quant  à  M""  Bozacclii,  il  faudrait  inventer  pour  elle  le  nom  d'enfant- 
prodige,  si  l'on  n'en  avait  abusé  pour  tant  d'autres  ;  à  quinze  ans  à  peine, 
la  voilà  déjà  danseuse  très-habile,  et  ce  qui  vaut  mieux,  à  notre  goût, 
mime  spirituelle  el  gracieuse  ;  ajoutez  à  cela  qu'elle  est  faile  au  tour,  en 
son  mignon  petit  corps  b\en  proportionné,  et  qu'elle  menace  d'avoir  la 
plus  jolie  physionomie  du  monde.  Si  elle  lient  toutes  ses  premières  pro- 
messes de  talent,  ce  sera  une  «  domination  »  dans  son  art.  La  célébrité  lui 
est  venue  en  un  jour,  à  telles  enseignes  qu'on  donne  déjà  sa  biographie. 

La  voici  esquissée  par  notre  confrère  Dorante,  du  Paris-Journal  : 

"  M""  Joséphine  Bozacchi  est  née  à  Milan.  Elle  vint  enfant  à  Paris,  en- 
couragée par  la  Boschetli,  que  nous  avons  vu  créer  la  Maschera  rue  Le 
Pelelier,  el  qui  recommanda  aux  bons  soins  de  M""'  Dominique  la  dan- 
seuse en  herbe.  Tout  à  coup  Fenfant  perdit  son  père,  laborieux  et  sage 
ouvrier  qui  ne  gagnait  pas  moins  de  15  à  18  fr.  par  jour,  en  qualité  de 
contre-maître  dans  une  usine  de  Paris.  Voilà,  par  suite  de  ce  deuil,  la 
gène,  puis  la  misère  qui  envahissent  la  pauvre  famille  :  une  mère,  cinq 
enfants,  dont  trois  en  bas  âge  ;  un  beau-frère,  une  belle-sœur  ;  un  neveu 
au  berceau.  La  petite  Josépliine  fut  la  providence  des  siens.  BL  Perrin 
s'intéressa  à  elle  ;  la  Société  italienne  de  bienfaisance  la  pensionna.  On 
souffrit,  mais  on  put  vivre  dans  le  taudis  du  passage  Saulnier  où  les  dix 
pauvres  êtres  avaient  remise  leurs  guenilles.  A  peine  la  pclile  Bozzachi 
vit-elle  luire  sur  elle  un  rayon  plus  favorable,  qu'elle  adressa  à  M.  Tam- 
burini,  vice-président  de  la  Société  italienne,  une  lettre  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  publier  :  un  bon  petit  cœur  n'a  jamais  nui  à  une 
danseuse ■» 

Nous  no  donnerons  pas  la  letlre,  non  qu'elle  soit  trop  longue,  mais 
parce  que  sa  rédaction  nous  paraît  un  peu  plus  apprêtée  qu'il  ne  faudrait 
pour  être  aulhenliquc  :  si  l'enfant  l'a  écrite,  quelqu'un  lui  a  tenu  la  main  ; 
j'y  relève  seulement  la  mention  des  secours  que  la  pauvre  famille  a  reçu 
du  Consulat,  de  la  Société  italienne,  de  l'Opéra  et  le  chiffre  des  appointe- 
ments de  la  débulante,  C,000  Ir.... 

C'est  presqu'une  légende,  et  l'on  ne  pouvait  trouver  de  plus  louchante 
préface  à  la  biograpliie  de  la  jeune  artiste. 

Gustave  Beutrand. 

P.  S.  Rien  encore  d'absolument  terminé  pour  la  direction  du  Théâtre-Lyrique: 
M.  Martinet  est  bien  d'accord  avec  la  Commission  municipale,  mais  le  Minislère 
ne  s'est  pas  encore  prononcé. 


SAISON     DE     LONDRES 


Débuts  (le  W'  Ltwitsky  el  du  ténor  Urio,  ii  Drury-Lane.  de  M"»  Nilsson  d,ins  Rohertn. 
Rentrée  rie  Faure  dans  Fnnst.  —  Reprise  i'Haynlel,  à  Covent-G.arden. 


Enfin  nous  avons  eu  l'Oca  del  Cairo  sans  avoir  rien  perdu  pour  at- 
tendre. Inutile,  je  pense,  de  vous  faire  l'éloge  d'un  opéra  que  vous  con- 
naissez mieux  que  personne  ;  cet  éloge,  dans  le  Ménestrel,  pourrait  pa- 
raître plus  intéressé  qu'intéressant?  Je  veux  constater  seulement  le  succèi 
de  la  nouvelle  débulante. 

Depuis  le  premier  début  de  la  Patti  à  Covent-Garden,  j'avoue  n'avoir 
plus  été  surpris  à  Londres  par  une  aussi  ravissante  apparition.  Jolie,  jolie 
comme,  ma  foi  I  comme  la  délicieuse  mélodie  qu'elle  nous  a  chantée, 
M""  Lewitzky  a  vraiment  fait  sensation  à  son  entrée  en  scène,  et  quand  sa 
voix  si  pure,  si  délicatement  timbrée,  s'est  fait  entendre,  il  a  couru  dan; 
toute  la  salle  comme  un  frémissement  de  surprise  et  d'admiration.  Je 
laisse  à  une  autorité  supérieure  à  la  mienne  la  responsabilité  d'une  cri 
tiqae  que  mon  lyrisme  pourrait  faire  suspecter.  —  «  L'Oca  del  Cairo,  dil 
le  Times,  nous  a  fait  connaître  M'"=  Lewitzky,  une  nouvelle  chanteuse 
Russe  de  naissance,  et  élève  de  M.  'Wartel,  auquel  nous  devons  déjà 
M""  Nilsson  et  M""  Trebelli,  avec  une  voix  de  soprano  jeune,  fraîche  el 
belle,  une  mélhode  de  vocalisation  déjà  remarquable,  une  expression  fa- 
cile et  naturelle,  une  intonation  irréprochable,  et  d'autres  qunlilés  drama- 
tiques aussi  bien  que  vocales,  lesquelles,  si  nous  ne  nous  trompons  pas, 
sont  destinées  à  faire  grande  impression.  « 

Je  voudrais  vous  parler  de  M""  Sinico,  de  Gardoni  et  Gassier,  qui  ont 
complété  un  parfait  ensemble,  vous  dire  aussi  quelques  mots  de  VAbu- 
hassan  de  Weber,  dont  M"""  Trebelli  chante  le  principal  rôle  et  où  elle  a 
obtenu  un  de  ses  plus  beaux  succès  dans  l'air  :  Fatima;  mais  le  temps; 
manque,  l'espace  s'amoindrit  et. . .  majora  canamm. 

C'est  samedi,  15  courant,  qu'a  été  donné  Robert-le-Diable,  dans  lequel! 
on  avait  déjà  précédemment  annoncé  la  rentrée  de  M"'  Nilsson.  Le  prince 
et  la  princesse  de  Galles  étaient  à  Drury-Lane,  ce  soir-là,  et  nous  pou- 
vons affirmer  que  c'a  a  été  la  plus  brillante  représentation  de  la  saison. 
Chose  singulière  1  c'est  dans  ce  rûle  d'Alice  qu'une  autre  Suédoise  illuslR 
fonda  en  Anglelerre  une  réputation  qui  la  conduisit  si  vile  à  la  gloire  etf 
la  fortune.  Le  i  mai  1847,  Jenny  Lind  débuta  à  Londres  dans  Roberio  i 
Diavolo.  Nous  n'avons  pas  la  moindre  intention  d'établir  un  parallèle 
entre  les  deux  chanteuses  Scandinaves;  nous  dirons  seulement  que 
M"''  Nilsson  possède  plus  complètement  encore  que  sa  devancière  toule; 
les  qualités  exigées  par  ce  rôle  écrasant.  Jeunesse,  taille  imposante,  vois 
capable  des  intervalles  les  plus  hardis,  douceur,  énergie,  un  vrai  taleni 
dramatique  ;  voilà  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  M"'=Nilsson  est  la  seule  Alice 
possible  sur  la  scène  italienne.  Son  succès,  son  triomphe  de  samedi  der 
nier  l'a  élevée  plus  haut  que  jamais  dans  l'estirae  du  public  anglais.  Mail 
n'en  a-l-on  pas  dit  autant  à  chaque  rôle  nouveau  de  la  grande  artiste  ? 

Après  lîoto'f,  Faust,  dans  lequel  Faure,  lui  aussi,  a  fait  sa  rentrée 
Vous  voyez  qu'on  ne  chôme  pas  à  Drury-Lane.  Personne  n'avait  oublie 
que  Faure  créa  le  rôle  de  Méphisto,  il  y  a  quelques  années,  à  Coventi 
Garden.  Mais,  depuis  cette  époque,  que  de  fleurons  ajoutés  à  la  couroniK 
de  notre  grand  chanteur  Français  I  Londres,  du  reste,  peut  s'enorgueillir 
déposséder,  en  ce  moment,  les  deux  meilleurs  Méphistos  du  monde 
Faure  à  Drury-Lane  et  Petit  à  Covent-Garden,  deux  Français,  ne  vous  dé-] 
plaise  ;  deux  lauréats,  s'il  vous  plaît,  de  ce  Conservatoire  de  France,  s 
décrié  parmi  les  Français.  Qu'on  ait  accueilli  Faure  comme  il  méritai 
de  l'être,  qu'on  lui  ait  fait  répéter  el  le  Dio  del  or  et  la  Sercnala,  rier 
d'extraordinaire,  n'est-ce  pas?  Ajoutez  que  M"" Nilsson  jouait  i^Iarguerite 
Gardoni  Faust.  Jugez  du  nombre  de  représentations  qu'aurait  cet  opén 
parlout  ailleurs  qu'à  Londres.  Mais  ici  la  saison  marche,  le  fiot  monte,  e 
nos  deux  artistes  répèlent  déjà  les  Nozze  di  Figaro  el  Mignon. 

Ah  !  ça,  je  m'aperçois  que  je  deviens  quelque  peu  Drury-laniste.  E 
Covent-Garden,  croyez-vous  qu'il  soit  moins  afiairé,  moins  suivi?  Noi 
pas.  Ce  théâtre  en  est  déjà  à  son  dix-neuvième  opéra  en  moins  de  deu: 
mois  et  l'aflluence  y  est  des  plus  considérables  cette  saison,  grâce  au; 
quatre  étoiles  qui  tiennent  l'affiche  à  tour  de  rôle  :  Patti,  Lucca,  Titjen 
et  Sessi. 

La  semaine  dernière,  nous  avons  eu  Hamlet.  Ici  le  Ménestrel  doit  en- 
core laisser  parler  le  Times  : 

o  On  a  lant  écrit  sur  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  l'année  dernière 

que  quelques  mots  suffiront  cette  fois.  Nous  avons  eu  d'abord  une  nouvel! 
Ophèlie,M"°  Sessi;  une  nouvelle  reine,  M™"  Tiljens;  un  nouvel  Hamlel 
M.  Cologni;  trois  succès  incontestables.  Ce  qu'a  gagné  l'ouvrage  à  c 
qu'une  artiste  comme  la  Tiljens  se  charge  du  rôle  de  Gertrude  est  incal 
culahle.  La  plus  belle  scène,  celle  des  portraits  nous  a  vraiment  révèle 
pour  la  première  fois,  toute  son  importance,  et  le  compositeur  a  encor 


LE  MENESTREL 
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grandi  il:iiis  l'cspril  de  rcnx  qui  conteslent  à  la  musii]Ufi  le  pouvoir  de 
marclior  de  froiil  avec  une  tr.ijrr'dic  do  SiiaUspearo.  Cela  a  rlé  une  fTlii- 
biliun  rare  des  deux  puissances  vocale  et  dranialiqne  combinées.  Ce  (|ue 
M"'"  Titjens  a  fail,  elle  l'a  bien  fait.  Sa  déclamation  a  été  superbe,  sa  ma- 
nière déjouer  pleine  d'intentions  etd'elïets;  grâce  à  elle,  le  principal  rûh; 
(le  l'opéra,  maintenant,  est  inconleslablement  celui  de  la  reine 

«  M"''  Sessi  nous  a  donné  nue  nouvelle  preuve  de  sa  facilité  reniari|u;dile 
par  la  manière  dont  elle  a  joué  Opliélie.  Rien  ne  semble  liors  de  portée 
(le  .ses  moyens  artistiques.  Comme  actrice,  M""  Sessi  peut  coinpicr  Opliélie 
comme  un  de  ses  meilleurs  nlles,  et  c'est  moins  comme  actrice  que 
comme  chanteuse  que  brille  cette  habile  lady:  cbai|UO  nouveau  rûle  nous 
montre  davantage  la  pureté,  l'extension  et  la  llexihilité  de  sa  voix,  ajoutée» 
à  une  expérience  sufTisaute  de  son  art.  Sous  ce  rapport  son  opliélie  est 
parfaitement  réussie.  Dans  le  dernier  finale  (la  scène  di^  la  folie), 
M"' Sessi  a  chanté  avec  autant  de  goût  (|ue  de  facilité,  surmontant  avec 
aisance  les  passages  les  plus  dilTiciles. 

«Quant  à  l'Hamlet  du  SignorCotogni,  c'a  été  une  surprise I  Peu  de  gens 
parmi  ceux  qui  admirent  le  plus  cet  acteur,  s'attendaient  à  ce  ipi'il  s'ac- 
quittât ainsi  d'un  rôle  en  apparence  si  en  dehors  de  sa  sphère.  M.  Cotogni 
a  montré  une  intelligence  dramatique  des  plus  remarquables.  Dans  la 
grande  scène  entre  Hamlet  et  Gertrude,  il  s'est  évidemment  inspiré  de 
l'exemple  de  sa  partenaire  accomplie.  Il  a  été  rappelé  après  avoir  chanté 
on  ne  peut  plus  habilement  la  chanson  à  boire,  et  a  été  vivement  applaudi 
après  chaque  morceau.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  Times  dans  ses  plus  amples  développements. 
Ajoutons  que  le  rOle  du  spectre  a  été  magnifiquement  rempli  par  Capponi, 
celui  de  Laertes  par  la  Rocca,  et  qu'enfin  le  maestro  Bevignani  s'est 
fait  le  plus  grand  honneur  en  dirigeant,  à  h.  satisfaction  de  tous,  un 
ouvrage  de  l'imporlance  d'HamIet. 

Le  succès  de  Cotogni  a  vraiment  été  immense.  L'Obsernr  dit  aussi  de 
lui  «  Il  est  évident  qu'il  a  étudié  autant  Shakspeare  que  la  partition  d'Am- 
broise  Thomas.  —  Signer  Cotogni  a  été  magnifique,  ajoute  le  Siandart, 
elle  Daily  W^cjj'ap/ic  réplique  ;  son  Hamlet  est  bien  conçu,  bien  serré, 
consistent  d'un  bout  à  l'autre.  En  somme  grande  sensation.  » 

Comment  vous  parler  maintenant  des  débuis  du  ténor  Urio  dans  Mar- 
thal  Et  cependant  l'avènement  d'un  ténor  qui  a  une  bonne  voix,  qui 
chante  juste,  qui  promet  enfin,  n'est  pas  un  événement  à  négliger. 

Mais  VAfricainel  Ahl  oui  V Africaine  encore?  Eh  bien  la  Lucca  qui  a 
retrouvé  toute  sa  voix  et  toute  son  énergie  y  a  été  splendide...  Naudin  qui 
nous  est  revenu  du  Caire  plus  jeune  que  jamais,  a  admirablement  chanté. 
M""  Vanzini  a  fait  merveille  dans  le  rôle  d'Inez.  Graziani  est  un  magni- 
fique Kélusko,  chacun  sait  ça.  Et  puis?  Et  puis?  Les  chœurs  et  l'orchestre 
ont  vaillamment  combattu  sous  les  ordres  du  général  Vianesi,  mais  faites- 
moi  grâce  du  reste,  si  vous  saviez  la  chaleur  qu'il  fait  ici. 

Qu'on  loue  sans  réserves  tous  les  artistes  qui  se  trouvent  à  Londres  en 
ce  moment,  cela  me  parait  de  toute  justice.  Une  seule  chose  m'étonne,  et 
elle  en  dit  plus  qu'aucun  éloge  à  l'endroit  de  leurs  talents  :  c'est  qu'on 
aille  les  entendre. 

De  Retz. 


LA  MUSIQUE  m  CHIFFRES 

Devant  la   Commission  du  Conservatoire 


Nous  trouvons  dans  le  journal  la  France  une  letti-e  qui  expose  l'état  où 
en  était  la  discussion  de  la  question  du  chiffre  musical  de\ani  la  Com- 
mission, à  l'avant-dernière  séance.  Nous  la  citons  dans  son  entier,  parce 
qu'elle  rectifie  des  impressions  produites  par  des  indiscrétions  non  dé- 
nuées de  partialité,  et  fait  mieux  comprendre  les  résolutions  arrêtées. 

Nous  nous  associons  aux  sentiments  qui  ont  inspiré  l'auteur  de  la  lettre; 
ils  sont  ceux  de  tous  les  musiciens. 

Cher  maître, 

Plusieurs  journaux ,  et  cela  était  inévitable,  avec  nos  habitudes  de  publicité 
tiàtive,  à  une  époque  où  le  public  veut  savoir  l'arrivée  avant  de  connnitre  les 
apprêts  du  départ,  plusieurs  journaux,  dis-je,  le  Figaro  en  tête,  rendent  compte 
des  travaux  non  publics  de  ta  commission  du  Conservatoire,  le  lendemain  même 
de  chaque  réunion.  Dans  une  dernière  note,  on  me  fait  figurer  au  nombre  des 
commissaires  qui  ont  pris  part  à  la  diseussien  de  la  méthode  Galin ,  et  voici  en 
quels  termes  : 

«  Enfin,  M.  Hippolyte  Prévost  a  lu  un  discours  à  la  fin  duquel  il  réclamait  la 


question  préalable,  basant citie  demande  surce  que  la  commission  était  insiiluée 
pour  réviser  le  règlement  du  Conservatoire  et  non  pour  s'occuper  de  questions 
pédagogiqees.  • 

Et  l'on  ajoute  : 

"  Celtc'  proposition,  (■iirjib.illiie  p.ii  M(I,  Guiiroiill  et  Gevaerl,  a  étii  mise  aux 
Vdix  tl  repoussée  à  la  presque  uiiariiinité.  « 

Tout  cela  est  vrai,  mais  mérite  explication.  Oui,  pour  mettre  un  termi:  à  une 
discussion  irritante  et  sans  objet,  j'ai  proposé  la  question  préalable.  Voici  les 
noms  des  commissaires  qui,  dans  le  vote,  se  sont  associes  à  ma  défaite  :  «M.  Am- 
broise  Thomas  et  Henri  Reber,  de  l'Institut,  M.W.  E.  Reycr  et  Oscar  Comellant. 
Je  dois  ajouter  que  je  suis  fier  de  m'ètre  trouvé  constamment  d'accord  avec  ces 
éminenls  collègues,  et  d'être  autorisé  à  dire  que  M.  Gounod,  de  l'Instiuil,  absent 
aux  deux  dernières  séances  et  un  illustre  membre,  auquel  des  convenances  Oe 
position  ont  imposé  l'abstention,  se  seraient  joint  à  la  minorité. 

Dans  tous  les  cas,  rien  n'est  décidé  quant  au  fond  de  la  question  ;  la  commis- 
sion de  réorganisation  du  Conservatoire  comprendra  à  temps,  je  l'espère,  qu'elle 
sort  de  sa  mission,  lorsqu'elle  s'ingère  dans  l'examen  technique  des  méthodes.  En 
droit  comme  en  fait,  la  commission  est  incompétente.  Si,  à  propos  des  classes  de 
solfège  les  mieux  faites,  dans  l'École  impériale,  on  peut  opposer  méthode  à  mé- 
thode, pourquoi  s'arrêter  à  une  seule,  ne  pas  admettre  à  l'examen  comp.iratif  plu- 
sieurs autres  traités  qui  n'ont  pas  fait  tant  de  bruit,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  que 
plus  estimés,  précisément  parce  qu'ils  n'ont  jamais  sollicité  de  patronage  polifique? 
Pourquoi  n'aller  pas  au-delà  des  méthodes  de  solfège,  ne  pas  appeler  à  la  même 
faveur  l'auteur  de  la  théorie  d'harmonie  démocratique,  dont,  au  rire  homérique 
du  monde  musical,  l'éloquent  clief  de  l'opposition  se  fit,  l'.m  dernier,  le  patron 
au  Corps  législatit?  En  huit  jours,  au  lieu  de  deux  et  trois  ans,  la  méthode  nou- 
velle se  vantait  d'apprendre  la  science  des  accords  et,  dés  la  si'coiide  leçon,  de 
meure  Us  élèves  en  élat  de  composer  1 1  !  Comme  si,  en  mat'ère  d'enseignement, 
le  temps  faisait  tout  à  l'affaire  et  qu'il  ne  fût  pas  avant  tout  préférable  de  bieri 
apprendre  plutôt  que  d'apprendre  plus  ou  moins  vite.  Le  premier  vmu  se  trou- 
vera donc  autorisé  par  le  précédent  de  l'admission  au  concours  dune  grammaire 
etd'un  solfège,  à  réclamer  le  même  honneur  pour  ses  élucubrations  de  novateur. 

Les  musiciens,  avec  lesquels  je  marche  de  conviction  dans  cette  question  pri- 
maire, protestent  contre  cette  mesure  de  nature  à  mettre  gratuiiementen  suspicion 
les  cours  les  mieux  faits  dans  l'établissement  officiel.  Ils  avaient  pensé  que  c'est 
surtout  dans  l'éducation  des  élèves  qui  se  destinent  au  théâtre  qu'il  s'agissait 
d'apporter  des  réformes  salutaires,  de  prendre  des  précautions  util  s.  Sur  ce  point, 
il  n'y  aurait  eu  qu'une  voix,  on  aurait  réuni  en  un  seul  faisceau  les  commissaires 
de  t  Mîtes  les  origines. 

C'est  donc  un  incident  bien  regrettable  que  celui  qui  est  venu  diviser  si  inop- 
portunément les  membres  de  la  commission,  dont  les  premières  décisions  attes- 
taient le  plus  parfait  accord  dans  le  désir  du  bien,  du  progrès. 

La  publicité  de  quelques  journaux,  répétée  par  la  presse  musicale,  m'excusera 
de  m'ètre  servi  de  la  France  pour  bien  déterminer  la  situation  que  j'ai  prise  dans 
'a  question  Galin.  On  parle,  à  cette  occasion,  deux  langues  bien  distinctes  dans  la 
commission  ;  je  suis  pour  celle  du  sentiment  contre  celle  du  chiffre.  C'est  pour- 
quoi, modeste  amateur,  je  m'entends  parfaitement  avec  ceux  de  mes  collègues 
que  le  monde  entier  est  habitué  à  considérer  comme  les  représentants  les  plus 
illustres  de  l'art  music-il. 

Recevez,  je  vous  prie,  etc. 

Hipp.  Prévost. 

Ainsi  que  cela  devait  être,  la  Commission  est  revenue  sur  ses  pas  • 
après  avoir  repoussé,  comme  on  vient  de  le  voir  par  la  lettre  de  M.  Hipp' 
Prévost  à  la  France,  la  question  préalable  motivée  sur  l'incompélence  en 
droit  et  en  fait  delà  Commi.ssion,  elle  vient  d'adopter,  sous  forme  d'ordre 
du  jour  motivé,  une  résolution  au  fond  toute  semblable.  Elle  a  clos  la 
discussion  sur  l'affaire  de  chiffre,  si  antipathique  à  tout  esprit  sérieux, 
au  point  de  vue  d'une  école  normale  destinée  à  former  de  vrais  musiciens' 
et  elle  a  décidé  que  toutes  les  méthodes,  sans  en  exclure  celle  du  chiffre 
pourraient  être  proposées  au  futur  comilé  d'études  du  Conserva loire  le- 
quel, après  examen,  verrait  s'il  est  bon  de  soumettre  à  une  expérinie'nla- 
tion  le  système  qu'elle  jugerait  le  plus  digne.  Si  nous  ne  nous  trompons 
c'est  exactement  à  quoi  abouti.ssait  également  la  fin  de  non-recevoir  pri- 
mitivement rejelée. 

De  plus,  l'avant  veille  de  ce  retour  aux  saines  doctrines,  S.  Exe.  le  mi- 
nistre des  beaux-arts,  ayant  compris  qu'on  ne  pouvait  réellement  discuter 
musique  qu'avec  des  musiciens,  a  jugé  opportun  de  réunir  les  profes- 
seurs du  Conservatoire  afin  de  connaître  leur  opinion  sur  les  questions 
de  réforme  mises  à  l'ordre  du  jour.  Celait  bien  le  moins,  on  en  con- 
viendra. Des  délégués  ont  été  nommés  en  assemblée  générale,  et  voici 
leurs  noms  :  MM.  Bataille,  François  Bazin,  Le  Couppey,  Alard,  Eugène 
Gautier  et  Beauvallet.  Séance  tenante,  M.  François  Bazin  a  été  élu  par  ses 
collègues. 

A  la  bonne  heure  1  nous  marchons  vers  la  possibilité  de  sérieuses  amé- 
liorations, et  en  les  recherchant,  n'exagérons  point  trop  les  justes  criti- 
ques dont  les  classes  de  chant  sont  l'objet  au  Conservatoire.  H  ne  faut  pas 
oublier,  nous  dit  avec  raison  H.  Laget,  que  dans  ces  dix  dernières  années 
le  Conservatoire  a  encore  produit  de  bons  chanteurs,  dont  les  voix  se 
portent  généralement  a.ssez  bien,  et  que  nos  scènes  lyriques  françaises  et 
étrangères  se  déclarent  heureuses  de  devoir  à  cette  institution,  qui  fut 
nous  l'avons  proclamé  nous-mêmes,  le  berceau  de  nos  gloires  musicales' 
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depuis  H6rold  cl  Boieldieu  jusqu'à  Ambroise  Thomas  el  Charles  Gounod, 
depuis  NouiTil  et  Levasseur  jusiiuà  Faurc  et  Roger. 

M.  Laget,  du  reste,  sans  aufune  intention  de  polt^mique  ni  de  discus- 
sion, nous  adresse  un  quasi-recensement  des  lauréats  du  cliant  de  ces  dix 
dernières  années  (1),  qui  a  bien  sa  petite  éloquence,  quoique  tous  les 
noms  cités  ne  soient  pas  probants  et  que  pour  plusieurs  qui  semblent 
l'être,  il  y  ait  encore  à  dire.  Nul  doute  que  le  Conservatoire  ne  puisse 
arriver  à  beaucoup  mieux.  Nous  saTons  que  pour  garder  à  nos  observa- 
tions toute  leur  portée,  il  convient  de  ne  pas  en  exagérer  le  côté  critique  ; 
mais  si  Pon  veut  bien  prendre  la  peine  de  relire  les  articles  du  Ménestrel, 
on  verra  qu'il  y  est  fait  maintes  réserves. 

,1.  L.  H. 


Dimanche  prochain  nous  publierons  le  3'-'  article  de  notre  collaborateur, 
Gustave  Bertrand,  sur  la  Réforme  des  études  de  chant  au  Conservatoire. 
—  Nous  mettrons  aussi  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  très-intéressant 
projet  de  fondation  perpétuelle,  par  M.  Anatole  Crescent,  d'un  prix  annuel 
d'opéra  ou  d'cpéi'a-comique,  avec  afl'ectation  d'un  capital  de  120,000  fr. 
(Voir  aux  nouvelles  diverses.) 


FESTIVAL    DE    LAVAL 


L'Association  musicale  de  l'Ouest  (Le  Mans,  Laval,  Rennes)  vient,  à  l'occasion 
du  concours  régional  de  Laval,  de  donner  dans  cette  ville  un  festival  que  le  Mé- 
nestrel ne  peut  laisser  passer  sans  en  dire  quelques  mots  : 

Qu'on  se  figure  d'abord  une  immense  salle  carrée,  splendidement  ornée  et 
éclairée  ai  giorno,  contenant  plus  de  trois  mille  auditeurs  et  remplie  â  ce  point 
qu'on  a  dû,  à  la  porte,  refuser  plus  de  mille  personnes  :  au  fond,  une  estrade 
pour  l'orchestre  composé  des  musiciens  des  trois  sociétés  du  Mans,  de  Laval  et 
de  Rennes  (environ  300  iastrumentistes  ou  clioristes),  sous  la  direction  du  prési- 
dent de  l'association,  M.  E.  du  Rocher,  et  réunis  pour  la  première  fols,  par  son 
initiative.  Les  quatre  morceaux  exécutés  par  l'orchestre,  l'ouverture  de  Zampa, 
et  la  marche  nnpliale  du  Songe  d'une  nuit  d'èlii  de  Mendelshonn,  surtout,  ont  été 
littéralement  enlevés  avec  un  brio,  un  ensemble  et  une  enienle  des  nuances  des 
plus  remaKiuuhles.  Les  solistes  étrangers  étaient  M'"»  Carvalho,  MM.  Poussard 
(violoniste)  el  Fabre  (ex-clarinette  solo  des  guides,  chef  de  la  musique  municipale 
du  Mans)  tt  plusieurs  chanteurs  amateurs. 

M.  Poussard  a  brillamment  exécuté  ses  fantaisies  écossaises  et  hongroises  ; 
mais  ses  grands  succès  ont  été  l'élégie  de  la  Reine  M'ib  et  le  solo  de  VAoe  Maria 
(préluJo  de  Bach  avec  M°"=  Carvalho  (hissé);  M.  Fubre  a  exécuté,  avec  six  de 
ses  élèves,  un  concerto  de  clarinette  à  l'unisson  qui  a  été  bissé  par  la  salle  entière. 
Qnant  à  M">«  Carvalho,  quelque  habituée  que  soit  la  reine  de  nos  cantatrices  à 
des  triomphes  de  toutes  sortes,  je  doute  qu'elle  en  ait  jamais  trouvé  de  plus  sin- 
cère, de  plus  unanime,  de  plu.  complet  qu'à  Laval,  dans  les  coniillions  surtout 
où  il  s'est  produit. 

Dans  l'Ouest,  le  public,  assezfroid  d'ordinaire,  se  monte  diCQcllement  et  n'ar- 
rive que  bien  rarement  à  l'enthousiasme.  Celte  fols,  il  a  dépa-sé  tout  ce  qu'on 
pouvait  en  attendre.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  applaudissements  vinssent  seu- 
lement des  places  payées  chèrement  au  bureau  :  ce  festival  ayant  lieu,  comme 
tous  ceux  que  donne  l'association,  au,  bénépcedes pauvres,  elle  avait  tenu  à  ce  que 
tout  le  monde,  petits  et  granis,  pût  prendre  part  à  cette  fêle,  réunissant  pour  la 
première  (ois  toutes  les  forces  musicales  des  trois  villes  ;  quinze  cents  places  as- 
sises avaient  été  réservées  au  prix  de  mnejt-cinq  centimes,  et  tous  ces  braves  gens 
empilés,  pressés  à  ne  pouvoir  respirer,  qui  n'ont  pas  eu,  comme  à  Paris,  les  con- 
certs Pasdeloup,  pour  former  leur  éducation  musicale,  étaient  pour  .beaucoup  de 
gens  un  public  assez  dangereux. 

La  direction  de  ce  festival  a  passé  outre,  et  elle  doit  s'en  féliciter  aujour- 
d'hui. 

Il  fallait  voir,  il  fallait  entendre  ces  applaudissemenis,  ces  acclamations  sans 
fin,  distribués  avec  discernemenl  aux  meilleurs  passages  des  soli;  Il  fallait  juger 
les  ovations  décernées  à  M"'=  Carvalho,  pour  alOrmer  une  fols  de  plus  combien 
l'art  du  chaut,  personnifié  d'une  façon  si  splen'dlde  par  elle,  a  de  puissance  sur 
les  masses. 

Le  public  des  places  à  6  fr.  et  à  ','>  fr.  n'ust  pas  resté  en  reste  avec  celui  des 
places  il  %>  centimes. 

Reçue  à  la  gare  par  les  autorités  de  la  ville.  M""»  Carvalho  a  été,  on  peut  le  dire 
inondée  de  bouquets  au  concert;  les  bravos,  les  bis,  les  rappels  étaient  sans  fin  ; 

(d)  MM.  Troy,  Crosli,  Roiulil,  Pescliard,  Pclit,  Caroii,  Mor6rc,  Pcronl,  Bacli,  Pousaril, 
Gailliard,  Mauiel,  Aiibery,  Solon,  Bnuliy,  Devoyod,  Bostinin,  Capoul;  M""  Cico,  B;ill)i, 
Chullcl-Byard,  Ebrard,  Rcy,  Ulocb,  Mauduit,  Roze,  Daram,  Biuiicl-Lancur,  Barctli, 
Moissel  el  Priola, 


et  lorsque  le  piésident  de  l'association  lui  a  remis  une  très-belle  couronne  (or  et 
argent),  l'enthousiasme  n'a  plus  connu  de  bornes;  on  la  rappelait  incessamment 
et  il  lui  a  fallu  revenir  les  bras  chargés  de  fleurs  s'inclluer  plusieurs  fols  de  suilc 
devant  trois  mille  personnes  qui  l'aeclamaient  et  semblaient  ne  plus  vouloir  hi 
laisser  partir. 

C'est  la  1™  fols  que  les  trois  sociétés  musicales  de  l'association  se  réunissaieiu: 
ce  ne  sera  pas  la  dernière,  et  le  succès  de  la  première  tentative  de  M.  du  Roiiicr 
a  élé  tel,  que  dorénavant  un  festival  annuel  aura  lieu,  à  tour  de  rôle,  dans  cha- 
cune des  trois  villes.  Souhaitons-leur  le  même  succès  I 

D'ÂRVEILLES. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Il  va  sans  dire  que  Berlin  prépare  aussi  son  petit  festival  en  l'honneur  di: 
centenaire  de  Beethoven.  C'est  en  ce  moment-ci  une  vraie  fièvre  par  toute  r..\.lli'. 
magne.  N'est-ce  pas  d'aiUeurs  un  beau  et  touchant  spectacle  que  de  voir  tout  m 
pays  se  lever  ainsi  en  masse  pour  célébrer  la  mémoire  d'un  grand  compatrinir; 
Ce  n'est  pas  notre  belle  patrie  de  France  qui  serait  capable  d'un  tel  mouveiiKii 
du  cceur. 

—  A  Berlin,  une  commission  spéciale  s'est  occupée,  pendant  douze  séances,  di 
la  question  des  droits  d'auteurs;  mais  le  projet  de  loi  sorti  de  ses  délibéraiioiis 
et  ratifié  par  le  Relchsrath,  ne  repose  pas  sur  le  principe  si  simple  et  si  juslr  di 
la  répartilion  proporlionnelle.  Cependant,  son  adoption  a  réalisé  ou  vérilahle  \»iv 
grés,  non-seulement  sur  les  errements  antérieurs,  mais  encore  sur  la  prcniici 
rédaction  du  projet,  qui  voulait  laisser  absolument  libre  l'exécution  des  œuviv 
musicales  imprimées  .•  sur  la  proposition  de  la  commission,  la  faculté  d'exéruiioi 
sans  condilions  a  été  limitée  au  cas  où  l'auteur  ne  l'aurait  pas  réservée,  sur  I. 
titre  ou  en  tête  de  son  œuvre.  [Revue  et  Gazette  musicale.) 

—  M.  François  Oswald,  du  Gaulois,  nous  donne  la  liste  des  œuvres  lyrique 
nouvelles  produites  en  .Allemagne  dans  le  cours  de  l'année  1869  :  Les  sept  cor 
beaux,  opéra-féerie  de  Rheinberger,  joué  avec  grand  succès  à  Munich  el  à  Mana 
heim.  —  Le  Dernier  Sorcier,  opérette-féerie  en  un  acte,  paroles  de  M.  Tourgue 
nicw,  musique  de  M""'  Pauline  'S'iardot-Garcia.  —  Le  Prisonnier,  d'Édouan 
Lassen.  —  L'S  Touristes,  opéra  comique  de  Ph   Stauffer,  représenté  à  Lucerne 

—  La  Maison  de  Cumpagne  à  Memlon,  de  Kassemeycr,  à  Vienne.  —  Le  Couver 
nenr  de  Stra'sund,  de  Dalle,  à  Kœnigsberg.  —  L'Epreuve  umoareuse,  d'Otloi 
Bach,  à  Salzbourg.  —  Otlwn  C Atelier,  de  Uttz,  à  Uarmjtadt.  —  L-s  Hussard, 
de  Zleten,  de  B.  Seholtz,  à  Breslau.  — Parjait't,  du  comte  Coronini,  à  Salzbuurgi 

—  Dix  opéras,  dans  le  cours  d'une  année,  pour  toute  l'Allemagne,  on  avouerij 
que  ce  n'est  point  faire  abus  de  nouveautés,  et,  quoique  la  France  elle-même  m 
fasse  pas  grands  frais  sous  ce  rapport,  elle  est  encore  au-dessus  de  ce  chiffre 
trop  modeste.  Il  faut  ajouter  à  cela,  il  est  vrai,  quelques  ballets  nouveaux,  tel 
que  Fantasca,  de  Taglioni,  à  Berlin  ;  la  Solitude  des  rois,  de  Reisinger  et  Miihl 
dorfer,  à  Leipzig,  et  diverses  opérettes  comiques,  comme  la  Princesse  RubezakI' 
Gotschall  et  Conrad!,  à  Hanovre;  le  Jour  delà  Saint- Alexandre,  âe  llosskr, 
Leipzig;  et  Maître  Puff,  de  Zeytz,  à  Vienne.  Mais  tout  cela  ne  piouve  pas  fpi 
l'Allemagne  soit  le  paj'S  par  excellence  de  la  musique  en  ce  teiups-ci. 

—  Le  succès  du  Petit  Faust,  an  théâtre  Ander-VIen,  grandit  chaqae  soir 
Vienne,  comme  à  Saint-Pétersbourg,  comme  à  Londres,  comme  à  Florence.  L 
Petit  Faust  suivra  la  forlune  du  grand  Faust  dans  le  monde  entier. 

—  A  Munich,  on  a  enfin  trouvé  un  maître  de  chapelle  pour  diriger  les  éliidr 
du  nouvel  opéra  de  Wagner,  Vuthjrie.  C'est  M.  Marpury,  de  Darmstadt. 

—  Le  théâtre  Allemand  de  Prague  va  monter  Ilamlet.  A  Pesth,  le  thôàlie  Na 
lional  se  propose  de  traduire  l'opéra  de  Mignon  et  de  le  faire  chanter  \a 
M""  Paidy,  qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  dans  rOphélie  (ïllamlet, 

—  M.  Grau,  l'imprésario,  est  maintenant  à  ICœnisberg,  où  doit  prochaine 
ment  chanter  M"°  Mallinger,  qu'il  veut  engager  pour  l'.A.mérlque.  Le  môm 
imprésario  avait  antérieurement  fait  près  de  M"'"  Lucca  des  démarches  qi 
n'ont  pas  abouti. 

—  La  Mignon  italienne  d' Ambroise  Thomas  sera  représentée  l'autonme  pro 
chain  à  Turin.  L'impressarlo  Marliiictli  a  traité  avec  les  éditeurs  de  celle  parlitior 
qui  est  aussi  demandée  à  Gènes.  Florence  et  Bologne  ont  également  l'intention  d 
représenter  Migyion,  dont  voici  la  dislribuliou  définitive  au  Théâtre-Royal -Italie 
Drury-Lane,  à  Londres  :  Nilsson-MIgnon,  Volpini-Philine,  Trebelli-Frédérii 
Faure-Lothario,  Bcttini-Wllhlem,  Gassier-Laerle.  lin  ballet  sera  Intercalé  au  .se 
cond  acte  pour  M"°  Fioretti  qui  dansera  la  Forlane,  inslrumenlée  à  son  inteiilio 
par  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Des  sept  ouvrages  dramatiques  représentés  à  Florence  et  concourant  pou 
le  prix  instilué  par  le  gouvernement,  la  commission  n'en  a  trouvé  aucun  de  re 
marqu:d)le  et  a  simplement  fait  don,  à  litre  d'encouragement,  d'une  somme  d 
1,000  fr.  à  M.  Stanislas  Morelll,  pour  sdu  drame  Arduino  d'Ivrea. 
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—  La  Rislori  so  retire  du  Ihéàtrc.  C'est  un  journal  italien  qui  l'annonce  avec 
nn  certain  lyrisme  :  «  lille  va  prendre  un  repos  mérité  au  sein  do  sa  famille 
chérie.  Ce  n'est  pas  nu  astre  qni  se  couche,  mais  un  météore  qui,  après  avoir 
illuminé  les  cieux  do  sa  vive  lumière,  so  ferme  et  se  transforme  en  étoile  pour  se 
fixer  éternellement  au  firmament  do  la  gloire.  » 

—  Nous  avons  parlé  dernièrement  d'nn  opéra  italien  dil  à  la  collaboration  do 
plusieurs  compositeurs  do  mu.-ique.  Voici  qu'on  en  piépare  no  autre  du  mémo 
genre  au  théâtre  Goldoni,  de  Naplos,  sur  un  livret  de  Castelmezzano.  Il  aura  pour 
litre  :  V Imprésario  per  profielto,  et  sera  mis  en  musique  par  douze  maéstri.  Les 
lialiens  appellent  cela  des  opéras  omnibus. 

—  Les  impresarii  du  théâtre  Guillaume  de  Brosria  annoncent  une  dernière 
représentation  à  leurbénélice{\es  autres  étaient  elles  donc  au  bénéfire  du  concierge?^. 
Us  annoncent,  à  cette  occasion,  la  Chiura  ili  lioscmbtirg,  et  mentionnent  sur  l'af- 
flche  qu'on  passera  seulement  lo  rôle  du  principal  personnage  [protagonista]. 
Pourquoi  ne  pas  donner  l'opéra  sans  aucun  artiste,  sans  chœurs  ni  orchestre? 

—  A  Saint-Pétersbourg,  un  concert  annuel,  donné  au  profit  des  invalides,  a 
oa  lieu  dernièrement  au  Grand-Théâtre.  Il  y  avail  1,130  exécutnnls,  qui  se  dé- 
composaient ainsi  :  100  clnnteurs  du  Théàtre-Impériid,  370  chanteurs  militaires, 
600  nuisiciens  do  régimsnts,  50  tambours  et  100  instrumentistes-solistes.  Enfin, 
probablement  plus  d'e.xéculants  que  d'auditeurs  I 
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La  commission  du  Conservatoire  a  reçu  communication  d'un  mémoire  dont 
l'auteur  offre  en  don  au  Ministère  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts  une  somme 
de  120,000  fr.,  destinée  à  l'encouragement  de  la  musique  dramatique.  Avec  les 
intérêts  de  celte  somme,  une  prime  serait  accordée  à  l'auteur  du  poëme  ou  du 
livret  dont  la  musique  aurait  obtenu  le  prix,  ainsi  qu'à  l'auteur  de  la  partition 
couronnétî  ;  enfin,  une  indemnité  serait  distribuée  aux  membres  du  jury,  chargés 
d'examiner  les  poëmes,  livrels  et  partitions.  Nous  publierons  prochainement  le 
cahier  des  charges  imposées  par  le  généreux  donateur.  Celui-là  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  un  amoureux  platouique  de  l'art  et  des  artiste?. 

I.a  cantate,  sur  laquelle  travaillent  en  ce  moment  les  candidats  an  grand 
prix  de  Rome,  est  de  M.  Dutheil  ;  elle  est  intitulée  :  Le  jugement  de  Dieu.  Le  jury 
avait  à  examiner  53  manuscrits. 

—  Il  était  de  tradition  dans  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  faire 
le  l'emploi  d'archiviste  une  fonction  à  vie.  Mais  c'est  là  im  poste  trés-envié  et 
très-enviable  qui  crée  à  l'occupant  de  fort  belles  relations.  Il  a  donc  paru  équi- 
table de  le  rendre  accessible  à  plus  de  membres  en  renouvelant  les  titulaires  à 
chaque  élection.  Et,  celte  fois,  M.  Allés  a  cédé  la  place  à  M.  Ferrand. 

—  Les  recettes  encaissées  par  l'Association  des  artistes  dramatiques  vont  tou- 
jours en  progressant.  Celle  de  l'an  dernier  était  de  140,373  fr.  ;  celle  de  celte 
année  est  de  172,439,  soit  un  excédant  de  32,000  fr.  Les  pensions  de  retraite 
payées  à  191  pensionnaires,  les  secours  consacrés  à  l'éducation  de  dix  orphelins, 
les  secours  éventuels  accordés  à  IfiO  sociétaires,  et  les  frais  d'inhumation  de  2S 
sociétaires  ont  élevé  la  dépense  à  61,871  fr.  La  société  existe  depuis  trente  ans. 
Le  chiffre  total  de  ses  recolles  est  de  3,090,876  fr.  48  cent. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  aura  lieu  le  jeudi  2  juin  prochain,  à  une  heure  précise,  dans  la  salle  du 
Grand-Orient  de  France,  rue  Cadet,  n"  16.  M.U.  les  sociétaires  sont  instamment 
priés  d'assister  à  cette  riunion. 

—  Un  reporter  qui  a  vu  le  groupe  de  Gumery  appelé  à  remplacer  le  groupe 
de  Carpeaux  en  fait  la  description  suivante  :  Ce  sont  trois  femmes  dont  les  dra- 
peries légères  laissent  deviner  les  formes.  Elles  ont  la  pose  de  bayadcres  qui 
vont  s'élancer,  le  cnrps  légèrement  cambré,  les  bras  arrondis  au-dessus  de  leur 
lêle.  L'une  est  vue  de  dos,  les  deux  autres  sont  de  face.  Enfin,  celle  du  milieu, 
plus  grande  que. ses  compagnes,  lient  à  la  niiiin  les  attributs  de  la  danse  ;  un 
Ibyrse  et  un  tambour  de  basque.  L'effet  général  est  très-gracieux,  et  ce  groupe 
adrera  parfaitement  avec  la  place  qui  lui  est  assignée. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  «  Nous  n'avons  dit  mot  du  bruit  qui  a  couru  de 
l'abandon  par  51.  Bagier  de  la  direction  du  Théâtre  Italien  pour  la  livrer  à  une 
wmmsndite.  La  combinaison  nouvelle  nous  a  p,iru  si  formidable,  que  nous 
l'avons  pas  jugé  à  propos  d'en  entretenir  nos  lecteurs.  Mais  puisqu'on  en  parle, 
jarlons-en.  Il  no  s'agit  de  rien  moins  que  de  mettre  en  régie  tous  les  théâtres 
lyriques  itdiens  de  l'Europe,  et  pcut-êlre  bien  aussi  ceux  de  l'Amérique.  Le 
lentre  de  celle  gigantesque  entreprise  serait  Paris,  et  tous  les  artistes  seraient 
Jbligés  de  passer  par  les  fourches  caudines  de  la  société  fermière  du  dilettan- 
isme  nnivi  rsel.  —  Nous  enregistrons  cette  nouvelle,  nous  réservant  d'y  revenir 
!t  de  juger  comme  il  couvieut  cette  invasion  imprévue  du  capital  dans  le  domaine 
Je  l'art,  t 

—  M.  Justin  Cadaux,  chef  de  la  copie  à  l'Opéra,  vient  de  donner  sa  démission. 
Il  sera  remplacé  dans  ces  fondions  par  le  sous-chef,  M.  Meyer. 

—  CoNCEi\TS.  —  Dimanche  22  mai.  — Il  faisait  une  chaleur  lorride,  l'orage 
çrondait,  et  pourtant,  malgré  la  pluie,  le  vent  et  les  éclairs,  nombre  d'amateurs 
ntrépides  avaient  gagné  la  salle  Herz,  curieux  d'assister  à  la  troisième  matinée 
le  musique  chorale  donnée  par  la   Société  Bourgault-Ducoudray.  De  fait,  la 


séance  a  du  les  récompenser  de  leir  audace,  et  rint(;rét  ou  le  charme  des  mor- 
ceaux pouvait  faire  tout  oublier...  jusqu'à  la  lourdeur  de!  la  température.  Cette 
jeune  Société  a  exécuté  six  grands  morceaux  sous  les  ordres  de  son  vaillant  chef. 
Le  charmant  chœur  «  En  ce  doux  asile,  »  tiré  du  Castor  et  l'altux,  de  Rameau, 
a  été  fort  bien  rendu  ;  une  jolie  Brunette,  d'un  auteur  inconnu,  et  le  classique 
Cluintear  des  bois,  de  Mendeissohn,  ont  aussi  fait  grand  plaisir,  bien  que  ce  der- 
nier morceau  ai»  été  pris  un  peu  vile.  N'oublions  pas  le  beau  Malrigul,  de  Lotli, 
qui  se  chantait  sur  le  Bucenlauro,  à  l'occasion  du  mariage  des  doges  de  Venise 
avec  la  mer  Adriatique,  et  arrivons  aux  deux  pages  les  plus  intéressantes  de  la 
séance,  deux  curieux  spécimens  de  la  musique  d'il  y  a  trois  cl  quatre  siècles.  Lo 
motet  Misericnrdim  Vomini,  do  Josquin  Desprès  (né  vers  1450),  est  un  pur  tra- 
vail d'harmonie  et  de  rigoureux  contrepoint,  La  mélodie  est  encore  à  naître,  ce 
ne  sont  que  motifs  et  réponses,  que  sujets  et  contre-sujets,  mais  l'ensemble  est 
grandiose  et  ne  demanderait  qu'un  plus  grand  nombre  de  voix  pour  produire  un 
elTet  énorme.  Avec  Palestrina,  nous  avançons  de  près  d'un  siècle,  et  déjà  nous 
avons  à  signaler  dans  ce  beau  fragment  de  la  Messe  du  pape^  Marcel  (15.55),  un 
notable  développement  de  la  mélodie.  La  fin  du  premier  morceau  notamment  est 
do  l'inspiration  mélodique  la  plus  pure.  Credo,  Crucifixus,  Et  in  spiritam  sanc- 
tuni,  telles  sont  les  divisions  adoptées  par  Palestrina  dans  son  Credo,  tels  sont 
les  trois  fragments  que  nous  a  fait  entendre  la  Société  chorale.  Ce  dut  être  un 
long  et  dur  travail  que  de  mettre  d'aplomb  ces  trois  parties,  la  dernière  surtout, 
la  belle  fugue  «  Et  in  spiritum.  »  Raison  de  plus  pour  remercier  M.  lîoiirgault- 
Ducoudray  et  sa  jeune  phalange  d'avoir  osé  aborder  de  pareilles  œuvres  et  de 
nous  en  avoir  donné  une  traduction  sinon  excellente,  du  moins  aussi  bonne  que 
possible.  Tous  ces  chœurs  étaient  sans  accompagnemonl  :  c'est  un  point  qu'il 
est  bon  de  noter  avant  de  juger  l'exécution  généra'e.  Chanter  do  telles  œuvres 
sans  risquer  la  moin  Ire  fausse  note  serait  chose  presque  impossible  :  aussi  doit- 
on  se  féliciter  qu'elles  n'aient  pas  élé  plus  nombreuses.  La  force  et  la  chaleur 
sont  toujours  les  qualités  distinclives  de  cette  Société,  mais  nous  aurions  désiré 
plus  de  grâce  et  de  charme  dans  la  Brunette.  et  surtout  dans  le  Chanteur  des 
Bois  :  désir  que  la  Sociélé  eût  pu  facilement  réaliser  puisque  dans  le  joli  chœur 
de  Rameau  elle  venait  de  faire  preuve  de  ces  qualités  si  précieuses.  Trois  artistes 
de  talent  prêtaient  leur  concours  à  cette  belle  séanc-^  :  M"«  Schrœder  d'abord, 
puis  MM.  Lavignac  et  Fischer,  qui  ont  joué  ensemble  de  médiocres  fragments 
d'une  sonate  pour  piano  et  violoncelle.  Puis  M.  Fischer  a  bien  rendu  sur  le  vio- 
loncelle un  air,  tiré  de  la  suite,  pour  orchestre,  en  ré  majeur,  de  Séb.  Bach 
inspiration  admirable  et  d'une  émotion  prof.jude.  M.  Lavignac  a  joué  ensuite 
deux  transcriptions  de  sa  façon,  un  bel  air  de  la  cantate  de  la  Pentecôte,  de  Séb. 
Bach,  et  une  charmante  polonaise,  de  Weber,  puis  (et  ce  n'était  pas  là  le  moindre 
aurait  du  programme)  il  a  joué  un  air  varié  d'IIandel,  et  un  presto  de  Scarlatti, 
non  plus  sur  le  piano,  mais  sur  le  clavecin,  un  véritable  clavecin,  un  inslru- 
ment  luxueux  tout  décoré  de  fantaisies  chinoises  et  de  riches  pei.alures.  L'effet 
parut  d'abord  bizarre,  et  nos  oreilles,  habiluées  aux  puissants  accords  du  piano 
étaient  un  peu  surprises  par  les  sons  grêles  de  l'instrument  de  nos  pères,  mais' 
celte  antiquité,  toute  nouvelle  pour  nous,  n'était  pas  sans  charme,  et  la  sa  le  en- 
tière a  prouvé  par  ses  bravos  le  plaisir  qu'elle  avait  éprouvé  à  cette  audition  si 
rare  et  si  curieuse.  Enfin,  le  plus  vif  succès  du  concert  a  été  pour  M"=  Schrœder 
lex-prima-donna  du  Tliéàtre-Lyrique.  Elle  a  chanté  le  grand  air  de  Frei^chûtz 
dont  elle  a  dit  les  récits  et  faadante  d'une  façon  vraiment  remarquable,  puis 
quelques  mélodies  de  Schumanu  qui  lui  ont  valu  un  bruyant  triomphe,  et  dont 
la  première  surtout  nous  a  paru  bien  charmante.  Tel  est  le  bilan  de  cette  belle 
séance.  Le  succès  a  dû  encourager  M.  Bourgault-Ducoudray,  si  toutefois  il  avait 
besoin  d'encour.igeiiient  dans  son  œuvre  de  foi  artistique.  Aussi  lui  disons-nous 
avec  confiance  :  à  l'année  prochaine. 

Jeudi  26  mai.  —  Il  est  une  Société  dont  les  journaux  ne  parlent  plus  et  qui 
mérite  mieux  qu'un  aussi  dédaigneux  silence  ;  c'est  la  Société  des  Enfants 
d'ipo/ion,  une  réunion  composée  d'amateurs  et  surtout  d'artistes,  qui  s'occupe 
d'arls  et  de  belles-lettres,  mais  où  la  musique  règne  en  favorite.  Les  artistes  les 
plus  connus  tiennent  à  honneur  de  faire  partie  de  celte  vénérable  et  vaillante 
Société  qui  compte  déjà  cent  vingt-neuf  années  d'existence.  Chaque  année,  le 
jour  de  l'Ascension,  elle  donne  un  concert,  où  Ion  peut  entendre  des  œuvre, 
souvent  inédites  et  composées  par  des  artistes  d'une  réelle  valeur,  et  dont  plus 
d'un  a  remporté  le  prix  de  Rome.  En  parlant  du  concert  de  celte  année,  nous 
laisserons  de  côté,  si  vous  voulez  bien,  les  morceaux  de  chant  ou  les  fantaisies 
pour  ne  parler  que  de  trois  œuvres  signées  II.  Salomon,  Ad.  Blanc  et  E.  Delde- 
vez.  Au  début  de  la  séance,  l'orchestre,  sous  la  direction  de  51.  Delofi're,  nous  a 
fait  entendre  un  fragment  de  la  première  symphonie,  en  ul  mineur,  de  M.  .Salo- 
mon, morceau  savamment  écrit,  où  nous  avons  remarqué  un  joli  dialogue  des 
instruments  de  bois,  accompagné  par  un  trille  perpétuel  des  violons.  Puis  est 
venu  un  andanle  pour  violoncelle  et  orchestre,  de  M.  Blanc,  morceau  d  une 
mélodie  peut-être  un  peu  facile,  mais  dont  le  début,  une  siriiple  phrase  du  vio- 
loncelle soutenu  par  les /J/z^/n/Hi  des  cordes,  nous  a  paru  assez  agréable.  Enfin, 
voici  une  œuvre  réellement  remarquable,  une  bacchanale  aux  flambeaux,  tirée 
A'Edcharis.  le  ballet  donné  à  l'opéra  le  7  août  1844,  dont  la  musique  était  de 
M.  Ernest  Deldevez.  aujourd'hui  second  chtf  d'orchestre  à  l'Opéra  et  au  Conserva- 
toire. Cette  page  musicale  inspirée  par  une  phrase  du  Télémique  :  «  Les  nymphes 
allument  des  flambeaux;  elles  accourent  sur  le  rivage;  elles  frémissent;  elles 
poussent  des  hurlemenls:  elles  secouent  leurs  cheveux  épars  comme  des  Bac- 
chantes, I  fait  grand  honneur  à  cet  artiste  d'une  érudition  et  d'une  valeur  incon- 
testables. Il  n'était  que  juste  d'arracher  à  l'oubli  celle  page  de  belle  musique: 
c'est  ce  qu'a  compris  le  public  en  applaudissant  et  en  acclamant  l'auteur  qui 
s'est  abstenu  de  paraître.  .An.  Jcllien. 

—  Deux  heures  de  bonne  musique  pour  secourir  une  grande  infortune  I  Avec 
quel  louable  empressement  le  foyer  du  Théâtre-Italien  s'ouvrait  et  se  remplissait 
mardi  dernier  I  M.  Bagier  l'avait  mis  obligeamment  à  la  disposition  des  artistes 
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qui  s'ëlaient  spontanément  réunis  pour  venir  en  aide  à  une  lionorablc  famille 
cruellement  éprouvée  par  la  perte  de  son  seul  soutien.  Et  ces  généreux  artistes 
n"ont  pas  seulement  payé  de  leur  talent,  ils  se  sont  intéressés  au  succès  matériel 
de  la  bonne  a'uvre  entreprise.  SI""  Schrœdcr  avait,  à  elle  seule,  placé  plus  de 
30  billets;  aussi  que  d'applaudissenienls  à  la  charmante  cimUiliice  dame  de  cha- 
rité. Son  grand  air  de  Scmiramiile  et  ses  fines  chansons  allemandes  ont  enlevé  et 
charmé  Paudiioire.  Nous  ne  soupçonnions  pas  à  M"'  Schrœder  une  pareille 
maestria  de  vocali-^ation.  C'est  une  vraie  Semiramide  avec  laquelle  l'Opéra  et  le 
Théàlre-ltalien  auront  à  compter,  tôt  ou  tard.  Qu'ils  y  songent  sérieusement. 
Grand  succès  aussi  pour  la  belle  M""  Agar,  du  Théâtre-Français,  qui  a  profondé- 
ment ému  l'assemblée  en  s'inspirant  de  Victor  Hugo  et  de  l'r:uii;ois  Coppée.  La 
grâce  uuie  au  talent  était  représentée  jusque  dans  la  partie  inslrumeutale  de  cette 
matinée  :  la  sympathique  M"*  White  a  délicieusement  interprétée  avec  son  mari 
la  symphonie  d'Alard  pour  deux  violons,  et  avec  le  violoncelliste  Lasserre,  une 
rêverie  orientale  du  duc  de  Massa,  dont  le  seul  défaut  est  de  conclure  trop  tôt. 
Plus  développée,  cependant  sans  excès,  l'élégante  fantaisie  de  M.  Lasserre,  sur  la 
lUarlhti  de  Flotow.  Et  quelle  exécution  séduisante  :  justesse,  bon  goût  el  style. 
Du  reste,  comme  tous  ces  jeums  virtuoses  ont  grandi,  cet  hiver,  au  contact  et  à 
la  méditation  des  œuvres  de  Schumann.  MM.  Lasserre  el  'While  ne  nous  font  pas 
seuls  prouvé,  M.  Delahaye  a  affirmé  sa  transformation  dans  ses  propres  œuvres, 
qu'il  interprète  dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  seconde  manière,  la  bonne,  — 
celle  qui  met  en  relief  l'idée  sans  sacrifier  la  forme,  mais  aussi  sans  l'absorber. 
Comme  il  a  bien  dit  son  idylle  des  Saules  et  son  menuet  de  Cobmbine.  Puis 
comme  les  trois  vaillants  artistes  ont  enlevé  le  caprice  d'ouverture  du  pro- 
gramme, un  petit  fragment  symphonique  signé  Delahaye  et  que  ne  désavouerait 
pas  Mendelssohn.  Maton,  —  un  vrai  chef  d'orchestre,  —  tenait  le  piano,  et  M.  Pa- 
gans,  —  un  vrai  musicien,  bien  que  chanteur,  —  a  prouvé  comment  le  talent 
pouvait  suppléer  à  la  voix,  même  dans  des  chansons  espagnoles.  —  Parlerons- 
nous  enfin  de  la  recette  ?  Oui,  puisqu'elle  a  dépassé  de  moitié  les  espérances  de  la 
bonne  et  dévouée  famille  qui  avait  pris  sous  son  patronage  celte  petite  fête  musi- 
cale à  laquelle  Leurs  Majestés  étaient  représentées  par  leur  empressée  et  toute 
bienveillante  souscription. 

—  Le  roi  des  directeurs  de  la  province,  M.  Halanzier,  qui  dirige  en  ce  mo- 
ment les  théâtres  de  Lyon,  a  marié,  hier  samedi,  en  l'église  Notre-Dame-de-Lo- 
rette,  sa  fille,  M""=  Cécile  Halanzier,  à  M.  Fabre,  changeur-banquier,  à  Paris. 

—  Le  9  juin  prochain,  à  3  heures,  les  directeurs  des  théâtres  de  la  province, 
sur  l'initiative  de  M.  'N'achol,  se  réunissent  au  foyer  des  'Variétés,  afin  de  s'enten- 
dre sur  les  moyens  à  prendre  pour  assurer  le  succès  des  scènes  départementales, 
si  éprouvées  depuis  quelque  temps.  H  ne  s'agit  nullement  de  coalition  comme  on 
veut  le  faire  croire,  mais  de  l'intérêt  général  à  sauvegarder,  car  celui  des  artistes 
est  lié  à  celui  des  directeurs  dont  la  tâche  est  vraiment  bien  difficile.  Ces  derniers 
ont  toute  la  responsabilité  sans  aucune  compensation  équitable. 

Dimanche  22,  au  grand  concours  de  Meaux,  le  choral  Saint-Michel  a  rem- 
porté :  une  médaille  d'or  |iour  le  concours  d'exécution,  l"  division,  2=  section  ; 
une  médaille  de  vermeil  pour  la  lecture  à  vue,  I"  division,  et  une  troisième  mé- 
daille (de  vermeil)  pour  le  concours  de  musique  religieuse,  l"  division. 


NECROLOGIE 


CHARLES    PLANTADE 


Encore  une  perte  à  déiilorer  dans  le  monde  des  arts,  mais  celle-ci ,  du  moins, 
n'aipas  devance  le  terme  moyen  de  l'existence  humaine,  bien  au  contraire,  car 
Charles  Plantade  a  pu  atteindre  sa  quatre-vingt-quatrième  année  sans  cesser  d'être 
jeune  d'esprit  et  d'inspiration,  â  l'exemple  de  son  illustre  et  vmil  ami  Auber. 

Nous  devons  à  M.  Paul  Rollot,  agent  général  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique,  communicatinn  de  la  notice  biographique  sui- 
vante sur  Charles  Plantade,  né  à  Paris  le  14  avril  1787. 

Son  père,  Charles-Henri  Plantade,  décédé  en  1839,  fut  l'un  des  plus  habiles 
professeurs  de  chant  du  Conservatoire  de  musique,  et  de  nombreux  élèves  de  son 
école  ^enlre  autres  M""  Cinti-Damoreau)  brillèrent  sur  nos  théâtres.  Il  fut  aussi 
directeur  de  la  musique  de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande,  el  ultérieurement 
maître  de  chapelle  des  rois  Louis  XVIIIet  Charles  X. 

Charles  Plantude,  son  fils  aîné,  que  la  présente  notice  concerne  spécialement, 
fil,  après  avoir  achevé  son  éducation,  des  études  musicales  au  Conservatoire,  puis, 
appelé  sous  les  drapeaux  ,  il  servit  pendant  sept  années  et  se  retira  ensuite  avec 
le  grade  de  sous-lieutenant  dans  la  jeune  garde  impériale. 

Sa  vocation  l'enlraînait  vers  la  composition  sérieuse,  carrière  dans  laquelle, 
perfectionné  par  les  leçons  de  Chelord  et  Halévy,  il  se  fut  probablement  distin- 
gué, mais  les  désirs  de  son  père  changèrent  ses  résolutious,  des  amis  bien 
placés  dans  radtninistration  le  firent  admettre  au  ministère  des  finances,  où, 
après  de  longs  et  laborieux  travaux,  il  parvint  au  grade  de  chef  de  bureau  au 
mouvement  général  des  fonds. 

Ses  occupations  administratives  ne  l'empêchèrent  pas  m^anmoins  de  cultiver  la 
musique,  son  art  de  prédilection;  ce  fut  lui  qui  produisit  une  sorte  de  révolution 
dans  la  musique  des  salons,  en  y  introduisant  ces  chansonnettes  si  divertissantes 
et  ces  scènes  comiques  que  personne  mieux  que  lui  ne  savait  dire  el  faire  valoir. 


Qui  n'a  pas  entendu  ces  chansons  militaires  devenues  si  populaires  :  Les  Jolis 
Soldats  (Un  grenadier,  c'est  une  rose),  —  Le  Retour  du  Voltigeur  (Où  s'qu'est  ma 
Sophi'  que  je  l'embrassel,  —  Le  Fourniment,  —  Le  Militaire  trop  changeur  —  et 
autres,  dont  il  composa  les  paroles  et  la  musique? 

Qui  no  connaît  p.is  l.a  Noce  de  jli'"  Giboii,  —  Le  Thé,  —  Le  Baptême,  —  Le 
VoUan  d'Amoar,  —  La  Lettre  de  Félicitée,  —  Les  Amants  de  Tours,  —  La  Gti- 
sette,  —  Heureux  habitants  des  beaux  vallons  de  l'Helvélie,  —  Adélaïde.  —  La 
Chanson  de  Furtunii, —  Le  Baptême  du  petit  ébéniste,  —  et  tant  d'autres  produc- 
tions originales  qui  ont  eu  un  succès  de  vogue  el  qui  ont  été  si  souvent  employées 
dans  nos  théâtres  de  vaudeville? 

On  peut  citer  encore  d'autres  productions  d'un  genre  plus  élevé,  comme: 
L'Ange  de  poésie,  —  Le  Retour  dePierre  (Ma  Chaumière  et  mon  trotipeau),  —  Lu 
Chute  des  Feuilles,  plusieurs  morceaux  de  musique  sacrée. 

Et  enfin  une  quantité  de  productions  qui  n'ont  pas  vieilli  et  que  l'on  entend 
encore  aujouid'hui  dans  le  monde  musical.  On  peut  évaluer  â  peu  près  à  trois 
cents  le  total  des  œuvres  gravées  de  Charles  Plantade,  et  dont,  pour  la  plupirt,  les 
paroles  sont  de  lui. 

Ce  compositeur  aurait  pu  certainement  écrire  pour  le  théâtre.  H  était  assez 
mélodiste  pour  tenter  l'épreuve  ;  mais,  découragé  par  l'exemple  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  qui,  après  s'être  fait  connaître  comme  auteurs  de  musique 
de  salon,  sont  venus  échouer  sur  la  scène,  il  a  préféré  s'en  tenir  sagement  au 
JN'oK  bis  in  idem. 

Les  hommes  les  plus  spirituels  de  notre  époque  ont  élé  ses  collaborateurs, 
nous  citerons  MM.  F.  de  Cournj,  —  Desuugiers,  —  E.  Burateau,  —  Alex.  Du- 
mas, —  Vial,  —  Th.  Muret,  —  Léon  Haléoy,  —  Charles  Delange,  —  Bourget. 

Il  fut,  en  1828,  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  dont  il  est  demeuré  membre  honoraire.  —  Il  fut  aussi,  sous  la 
direction  d' Auber,  secrétaire  agoni-comptable  de  la  Musique  du  roi  Louis-Philippe. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  mention  ici  des  services  qu'il  a  rendus  à 
la  Société  des  auteurs,  compositeurs,  éditeurs  de  musique,  du  syndicat  de  laquelle 
il  fui  dès  la  création,  en  1851,  nommé  président;  titre  dans  lequel,  après  quatre 
années  de  nombreux  el  pénibles  travaux,  il  fut  remplacé  aux  termes  des  statuts. 
Il  fut  alors  nommé  président  honoraire,  puis  en  même  temps  trésorier,  fondions 
dans  lesquelles  il  a  été  depuis  constamment  confirmé  et  qu'il  a  exercé  jusqu'au 
dernier  moment. 

Il  fut  enfin,  en  1834,  appelé  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  comme  chef  des 
bureaux  de  radministralion,  emploi  qu'il  quitta  ensuite  pour  être  attaché  au 
ministère  delà  maison  de  l'Empereur. 

Nous  terminerons  cet'e  notice  sur  Charles  Plantade  en  citant  un  passage  d'un 
article  biographique  publié  dans  la  Galerie  de  la  Presse  par  son  collaborateur 
Frédéric  de  Courcy,  que  les  arts  et  les  lettres  ont  eu  le  malheur  de  perdre.  «  La 
série  non-interrompue  de  tomances,  chansonn'ttes,  chansons  militaires  et  scènes 
comiques  qu'il  a  publiées,  lui  ont  mérité  presque  de  primo  abord,  la  réputation 
incontestable  et  incontestée,  du  plus  fécond  et  du  plus  varié  de  nos  compositeurs 
de  salon.  » 

Voici  les  paroles  prononcées  sur  la  tombe  de  Charles  Plantade  par  M.  Sauvage, 
l'honorable  président  de  la  société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  mu-i 
sique  : 

»  Messieurs, 

a  L'homme  excellent,  l'artiste  distingue  à  qui  nous  venons  dire  un  adieu 
suprême,  Charles  Plantade,  fut  un  des  créateurs  de  la  Société  des  Auteurs,  Com- 
positeurs et  Editeurs  de  musique,  au  nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  déparier.      i 

«  Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  quatre  auteurs:  Bourget, Courcy,  Delange,  Guérin; 
quatre  compositeurs  de  musique  :  Plantade,  Henrion,  Masini,  Parizot  fondèrent 
cette  association  qui  montre  aujourd'hui  sur  sa  liste  avec  orgueil  les  noms  les 
plus  éminents  dans  l'art  musical,  en  France  el  à  l'étranger,  les  noms  de  tous  les 
auteurs  lyriques,  et  qui  distribue  près  de  quatre  cent  mille  francs  chaque  année 
à  ses  sociétaires. 

o  Celte  institution,  ce  bienfait  fut,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  la  vie 
de  Plantade,  sa  joie  et  son  occupation  de  prédilection.  Le  premier  il  en  fonda  K' 
syndicat,  il  en  devint  président  honoraire,  puis,  metianl  au  service  de  ses  co- 
associés, les  connaissances  qu'il  avait  acquises  au  ministère  des  finances,  il  fut,  | 
il  est  mort  noire  trésorier.  —  Les  comptes  de  celle  année,  terminés  il  y  a  peu  de; 
jours,  ont  été  son  dernier  travail,  il  a  fini  en  s'occupanl  de  nous. 

«  Charles  Plantade  unit  ses  mélodies  si  aimées,  si  connues  aux  poésies  d'écri- 
vains distingués.  Désaugiers,  de  Courcy,  Alex.  Dumas,  Baraleau  f.ircnt  .ses  colla- 
borateurs; mais  il  s'inspira  plus  souvent  encore  de  ses  propres  pensées,  el  celle 
fraternité  de  la  poésie  et  do  la  musique  donne  particulièrement  à  ses  œuvres  un 
grand  charme  el  une  remarquable  originalité. 

«  Artiste  de  race  el  de  nature,  bien  qu'affectionnant  le  genre  familier,  Plantade 
est  toujours  resté  dans  les  limites  du  goût;  ancien  militaire,  il  se  plaisait  à  mettre 
en  scène  les  troupiers,  mais  il  voulait  qu'ils  se  présentassent  dans  la  tenue  cor- 
recte du  soldat  à  la  parade.  Il  avait  horreur  du  genre  trivial,  aussi  régna-t-il  dans! 
les  salons. 

a  Notre  société  perd  en  lui  un  cœur  dévoué,  un  artiste  dont  le  nom  l'a  décoréi', 
beaucoup  d'entre  nous  regrettent  un  bon  el  loyal  ami. 

J.-L.  Heugbl,  directeur. 


—  Iles  Daumesnil.  —  Tous  les  dimanches,  concert  de  trois  à  six  heures  sou; 
la  direction  de  Prosper  Artus.  —  Promenades  sur  l'eau,  jeux  de  toute  sorte.  - 
Café-restaurant  de  premier  ordre.  —  Moyens  de  transport  :  chemins  do  for  di 
Vincennes  et  de  Ceinture  (stalion  du  Bel-Air).  Omnibus  de  Vincennes  el  de  Clia 
renton,  bateaux-omnibus  (stalion  du  Pont-Napoléon). 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-I..    IIKUGKL,     Directeur 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

«M.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,   A.  DE    PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE    ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT  ~  VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  i  M.  J.-L.    HEOGEL,  directeur  du  Mésestbcl,  î  bis,  rue  Viviemie,   les  M.iciiiscrils,    Lettres    et  Bocis-postes  (l'.iboiinement. 

Du  ,111,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ao  fr.,  Paris  et  Province. 

Alioniiement  complet  d'un   an,   Texte     musique   de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province.—    Pour   l'Etranger,  les  frais    de   poste    en    sus. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  S  Juin  1870. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


Fondalion  perpétuelle  d'un  prix  d'opéra  ou  d'opéra-comique  par  Anatole  Cressesi.  — 
II.  Seiuaiiie  théâtrale,  H.  i\IoiiE?.o.  —  III.  Delà  réforme  des  études  du  chant  au  Conscr- 
voloire  (3'  aaicle),  Gustave  Bektramj.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abiinncs  à  la  musii]ue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joiir: 

STlfRIANA 
»2  di;   l'Alttim  J.  Sciiad  ;  suivra  immédiatement:    CUPIDON-POLKA,   de   E. 

CHILLIO. 


CHANT 

Noiispuljlieroiis  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
OQUETTERIE,  mélodie  de  5I°"=  la  baronne  Villï  de  Rothschild,  chantée  par 
!""  Niisson;  suivra  immédiatement  :  L'AUEU,  mélodie  ilu  même  auteur. 


FONDATION    PERPETUELLE 

ANATOLE    CRESSE:NT 

l'on  concours  annuel  et  permanent  d'opéra  ou  d'opéra-comique  avec 
affectation  d'un  capital  de  120,000  fr. 


La  mort  défend  ses  funèbres  prérogatives.  Elle  dispute  aux  vivants 
usqu'à  la  réalisation  anticipéedelegs  artistiques,  elle  ne  veut  point  que 
e  donateur  puisse  jouir  de  la  reconnaissance  publique.  11  peut  rêver 
me  fondation  perpétuelle,  la  projeter,  la  consigner  sur  papier,  sous 
orme  de  don  ou  de  legs,  mais  quant  à  l'exécuter  de  ses  propres 
naips,  si  la  loi  ne  l'interdit  pas,  la  mort  apparaît  tout-à-coup,  et 
rappe,  inexorable ,  le  meilleur  des  vivants,  plutôt  que  de  le  laisser 
!n  personne,  réaliser  son  testament.  Il  est  des  joies  d'outre-tombe, 
lient  les  bienfaiteurs  de  l'art  doivent  se  contenter. 

Ce  douloureux  enseignement  ne  vient-il  pas  de  nous  être  donné 
larla  Cn  si  cruelle,  si  inattendue,  si  foudroyante  de  notre  excellent' 
mi  Anatole  Gressent  :  esprit  éclairé,  lettré, cœur  noble,  artiste  dans 
'âme,  le  voilà  qui  rêve,  en  musicien,  une  fondation  perpétuelle  à 
intention  des  jeunes  compositeurs.  Il  entreprend  de  leur  faciliter 
a  carrière  dramatique  si  ardue  auxplus  méritants,  aux  plus  coura- 
eux;  de  son  vivant  il  se  dépouille,  à  leur  profit,  d'une  partie  de  sa 


fortune;  il  détermine  lui-même  les  conditions  d'un  concours  an- 
nuel, permanent,  qu'il  veut  vivace,  immédiat,  indépendant;  le  voilà 
qui  frappe  ardent  et  convaincu,  à  la  porte  de  M.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts  pour  être  renvoyé  devant  la  fameuse  commission  du 
Conservatoire  :  elle  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  discuter  les  con- 
ditions d'un  concours  auquel  se  trouvent  pourtant  attachées  les  des- 
tinées de  tant  de  jeunes  compositeurs  !  Pendant  que,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  révision  des  études,  chaque  séance  s'éternise,  en  dis- 
cussions aussi  puérile?  que  passionnées  sur  la  musique  en  chiffres, 
nous  voyons  mourir,  sous  nos  yeux,  un  homme  jeune  (46  ans), 
celui-là  véritablement  dévoué  au  grand  art  !  Il  l'a  prouvé  par  un 
grand  acte,  qu'il  ne  lui  est  même  pas  donné  de  pouvoir  soumettre, 
en  personne,  à  la  commission  du  Conservatoire.  Quel  accueil  pou- 
vait-il trouver  auprès  des  défenseurs  du  chiffre,  ces  prétendus  Phi- 
losophes de  la  musique!...  Les  entendez-vous  s'écrier:  ah!  vous 
nous  dites  que  pour  parler  méthodes  nous  avons  oublié  d'être  musi- 
ciens, mais  vous,  nos  contradicteurs,  MM.  Ambroise  Thomas,  Henri 
Rêber,  Charles  Gounod,  Ernest  Reyer,  êtes-vous  donc,  comme  nous, 
des Philosophes  I... 

Tout  beau,  messieurs,  un  peu  de  modestie  ne  messierait  pas  aux 
philosophes  du  jour;  ils  ont  eu  d'illustres  devanciers  qui  ne  profes- 
saient pas  pour  la  musique  ce  dédain  sommaire,  et  ne  songeaient 
guère  à  lui  imposer  pareille  tutelle.  Je  no  veux  pas  citer  Platon  qui 
l'honorait  au  point  de  la  mettre  en  participation  au  gouvernement 
de  l'état;  mais  si  quelques  philosophes  se  sont  utilement  mêlés  aux 
questions  musicales,  il  est  tout  aussi  facile  d'affirmer  que  les  grands 
musiciens  ont  été  philosophes  et  ne  pouvaient  pas  ne  pas  l'être; 
l'art  et  la  philosophie,  comme  tous  les  autres  ordres  do  choses 
s'égalent  et  communiquent  par  les  sommets.  Goethe  savait  bien 
que  Beethoven  était  un  philosophe;  on  n'est  pas  un  vrai  composi- 
teur dramatique  sans  avoir  la  science  et  l'instinct  des  problèmes 
humains  et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  des  génies  consacrés,  des 
auteurs  d'Armide,  de  Don  Juan,  de  Fidelio,  du  Freychiilz,  des  Hu- 
guenots  ?  JNous  prétendons  que  pour  écrire  la  musique  de  Famt 

ou  d'Hamlel;  il  faut  être  un  penseur  :  et  ceci  nous  semble  beaucoup 
moins  contestable  que  la  compétence  improvisée  de  certains  publi- 
cistes  en  musique. 

A  plus  forte  raison  trouverions-nous  burlesque  la  prétention  de 
refuser  aux  mailres  do  la  musique  contemporaine,  l'autorité  né- 
cessaire pour  traiter  des  problèmes  techniques  ou  philosophiques  de 
leur  art,  et  nous  nous  permettrons  de  nous  étonner  qu'on  ait  ins- 
titué pour  réviser  les  règlements  et  réformer  les  études  du  Conser- 
vatoire une  Commission  où  les  musiciens  sont  en  minorité!  Remar- 
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qiiez,  de  plus,  que  non-seulement  de  prétendus  philosoplies  y 
tiennent  place  auprès  d'eux,  mais  qu'ils  entendent  vouloir  imposer 
à  nos  Conservatoires  des  méthodes  expéditives  qui  ont  la  prétention 
de  simplifier  l'art  sans  souci  de  sa  grandeur  et  de  ses  condilions 
réelles,— car  il  serait  facile  de  prouver  que  ces  philosophes  oublient 
d'être  logiciens. 

Fort  heureusement  un  ordre  du  jour,  inspiré  par  M.  H.  Prévost, 
a  ramené  la  commission  à  sou  mandat  primitif:  la  simple  révision 
du  règlement  des  études,  en  sauvant,  du  même  coup,  les  apôtres  du 
chiffre,  d'une  réfutation  en  régie  de  M.  Oscar  Comeltajit.  Que  le 
chiffre  n'absorbe  donc  plus  tous  les  instants  de  la  commission,  qu'il 
s'en  retourne  aux  écoles  militaires,  aux  institutions  primaires,  aux 
orphéons  même  ;  il  peut  rendre  là  des  services  relatifs  que  nous  ne 
contestons  pas,  mais  pour  Dieu,  qu'il  laisse  à  notre  Conservatoire  im- 
périal de  musique  l'honneur  et  le  devoir  de  perpétuer  la  vraie  musi- 
que. 

Donc  plus  de  débats  puérils  et  stérils  sur  le  solfège,  qui  s'enseigne 
d'ailleurs  mieux  à  notreConservatoire  que  n'importe  où  en  Europe, — 
des  centaines  de  jeunes  élèves  le  prouvent  surabondamment  chaque 
année, —  mais  arrivons  aux  vraies  réformes,  celles  qui  tiennent  à  la 
résurrection  des  anciens  règlements.  Ainsi,  obligez  les  èlèfes  des 
classes  de  chant  à  suivre  les  classes  de  solfège,  de  clavier  et  d'harmo- 
nie, tout  comme  autrefois.  Rétablissez  toutes  les  classes  d'ensemble 
et  la  fréquence  de  ces  importants  exercices  lyriques  auxciuels  la  fon- 
dation Cressent  fait  appel.  En  accédant  au  vœu  du  donataire,  qui 
demande  chaque  année,  pour  l'exécution  de  l'œuvre  couronnée,  «  le 
concours  de  toutes  les  forces  vives  dont  dispose  le  Conservatoire  au 
double  point  de  vue|  de  son  personnel  de  chanteurs  et  d'instrumen- 
tistes. »  Nous  ne  sortirons  pas  de  l'ancien  règlement  des  études, 
nous  y  rentrons  au  contraire  et  par  la  grande  porte.  En  vain,  on 
objectera  que  les  élèves  donneront  beaucoup  trop  de  temps  à  de 
pareilles  études  ;  ce  sont  là  les  bonnes  études  qu'il  faut  étendre  sur 
une  large  échelle,  de  l'opéra  annuel  de  concours  à  tous  nos  chefs- 
d'œuvre  lyriques.  Ce  sera  le  seul  moyen  pratique  et  intéressant  de 
retenir  plus  longtemps  au  Conservatoire  les  élèves  qui  se  destinent 
à  la  scèn^,  où  ils  n'arrivent  le  plus  souvent  qu'avec  la  double  inexpé- 
rience du  chant  et  de  la  rampe. 

On  ne  saurait  donc  trop  appeler  toute  la  sollicitude  de  la  commis- 
sion sur  la  coopération  demandée  au  Conservatoire  par  la  fondation 
Cressent.  11  lui  est  donné  là,  une  occasion  solennelle,  non-seulement 
de  raviver  les  anciens  règlements,  mais  encore  d'attacher  son  nom  à 
une  grande  chose.  Espérons  qu'elle  n'exigera  pas  de  l'honorable 
donateur,  qui  avait  fait  de  saines  et  profondes  études  musicales,  son 
diplôme  de  bachelier  és-chiffres  en  musique, 

H.  MORENO. 

Voici  la  reprotluriion  exacte  du  manuscrit  même  d'Anatole  Cressent, 
concernant  la  fondation  perpétuelle,  par  lui,  d'un  prix  annuel  d'opéra  ou 
d'opéra-comiqne.  —  manuscrit  qu'il  avait  soumis  à  notre  éminenl  maître 
.\ml:iroise  Thomas,  et  au  sujet  Juquel  ses  amis,  Paul  Bernard  et  Ernest 
de  Boulanger,  exécuteurs  testamentaires  dudit  legs,  s'offrent  a  donner  la 
commission  toutes  les  explications  ni'cessaii'cs.  Ils  feront  connaître,  avec 
d'autant  plus  de  sûreté,  les  points  pratiques  sur  lesquels  des  concessions 
peuvent  être  faiies,  et  ceux  sur  lesquels  le  donataire  n'entend  point  tran- 
siger, (|u'ils  ont  été  les  contldenls  et  les  collaborateurs  de  son  piojet.  — 
Anatole  Cressent,  avocat,  en  même  temps  que  mélomane  passionné  et  as- 
.sociê  d'agent  de  change,  se  proposait,  comme  on  va  le  voir,  de  développer 
et  discuter  lui-même,  au  soin  de  la  commission,  les  motifs  qui  l'ont  tlo- 
minê  dans  la  conception  de  son  projet  ei  le  choix  des  moyens  propres  à  en 
assurer  la  réalisation.  Cette  vive  saiisfaclion  ne  lui  a  pas  été  personnelle- 
ment donnée,  mais  espérons  qu'elle  ne  se  fera  pas  attendre  en  présence 
de  lu  iiénêrcusc  initiative  de  la  digne  mère  qui  maintient  le  legs  au- 
tlientiiiuc  de  son  tils,  et  du  concours  dévoué  des  lionorahlos  exécuteurs 
testamentaires,  qui  se  tiennent  aux  ordres  de  la  commission,  armés  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires. 


LETTRE 

A  Messieurs  les  Membres  de  la  Commission  du  Consermloire  de  musique 
et  de  déelainalion. 

Mi'.ssiELns, 
Quelque  temps  avant  que  fût  nommée  une  commission  chargée  de 
réviser  les  règlements  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 


mation, j'avais  soumis  à  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts  le  projet  d'une  fondation  perpétuelle,  destinée  à  servir  les  intérêts 
et  la  gloire  des  compositeurs  de  musique. 

Pour  donner  à  ce  projet  une  sanction  sérieusement  efficace  et  vraiment 
pratique,  je  demandais  à  Monsieur  le  Ministre  des  Beaux-Arts  de  vouloir 
bien  utiliser,  en  faveur  des  musiciens  sortis  vainqueurs  de  la  lutte  à 
laquelle  je  les  conviais,  les  forces  vives  dont  dispose  le  Conservatoire  au 
double  point  de  vue  de  son  personnel  de  chanteurs  et  d'instrumentistes, 
et  de  la  disposition  de  sa  grande  salle  des  concerts.  Ce  cOté  du  projet  ayant 
paru  justement  à  Monsieur  le  Ministre  des  Beau.x-Arts  se  rattacher 
aux  questions  que  vous  êles  appelés  à  examiner  dans  la  série  de  vos 
travaux,  Son  Excellence  m'a  demandé  de  saisir  la  commission  de  ma 
proposition.  C'est  donc  en  vertu  de  cette  commune  entente  que  je  pi'end.s 
la  liberté  de  vous  soumettre  l'exposé  suivant,  qui  vous  fera  connaître  le 
but,  l'organisation  et  le  résultat  de  la  fondation  dont  il  s'agit. 

L'accueil  bienveillant  et  sympathique  dont  Son  Excellence  Monsieur 
le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  honoré  ma  communication  était  un  encou- 
ragement à  ma  démarche  présente,  et  méfait  espérer,  quel  que  soit  le 
sort  réservé  ù  ce  projet,  de  retrouver  auprès  de  vous,  Messieurs,  comme 
le  regain  d'un  si  précieux  suffi'age. 

Agréez,  etc. 

iV.  B.  —  J'insiste  tout  parliculièi'ement  sur  ce  point  que,  par  désir  de  ménager 
avant  tout  votre  attention  et  voire  temp<,  et  d'ôtur  à  ce  travail  le  caraelère  d'un 
plaidoyer,  j'ai  dû  éloigner  tous  les  détails  superflus  et  m'abslenir  de  tous  com- 
mentaires explicatifs,  me  déclaiant  tout  prêt,  si  l'idée  de  cette  fondation  est  prise 
en  coEisidération,  à  développer  el  discuter  les  motifs  divers  qui  m'ont  dominé, 
aussi  bien  dans  la  conception  de  mon  projet  que  dans  le  clioix  des  moyens  propres 
à  en  assurer  la  réalisation. 


FONDATION   PERPETUELLE. 

Je  donne  et  lègue  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  une  somme  de  cent 
vingt  mille  francs,  avec  charge  d'en  affecter  spécialement  chaque  année 
les  intérêts  aux  frais  d'un  concours  pour  la  composition  d'un  opéra  ou 
d'un  opéra  comique. 

Ces  frais  se  décomposent  ainsi  : 

1°  Prime  accordée  à  l'auteur  du  poëme  ou  du  livret  dont  la  musique 
aura  obtenu  le  prix,  ainsi  qu'à  l'auleur  de  la  partition  couronnée. 

2"  Indemnité  distribuée  aux  membres  du  jury  chargés  d  examiner  les 
poëmes,  livrets  et  pai'titions. 

3»  Dépenses  de  copies,  affiches  et  programmes,  relatives  à  la  repré- 
sentation de  l'œuvre  ayant  mérité  le  prix. 

ORGANISATION   DU  CONCOURS. 

Cliaque  année  il  est  ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'un 
ouvrage  dramatique,  en  un  ou  deux  actes  avec  chœurs.  Ce  concours 
comprendra  alternativement  un  sujet  d'opéra  et  un  sujet  d'opéra  comique. 

Ne  sont  admis  à  concourir  que  les  compositeurs  français  ou  naturalisés 
tels. 

Chaque  compositeur  a  la  faculté  de  choisir  tel  poëme  d'opéra,  ou  tel 
livret  d'opéra  comique  que  bon  lui  semblera;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
poëme  ou  livret  présenté  ne  devra  pas  contenir  plus  de  deux  actes.  L'acte 
unique  pourra  être  divisé  en  deux  tableaux.  L'opéra  et  l'opéra  comique 
devront  chacun  contenir  des  chœurs  d'hommes  et  de  femmes. 

Les  partitions  envoyées  devront  renfermer  trois  morceaux  au  moins, 
avec  orchestration  complète. 

Chaque  ouvrage  présenté  devra  être  adressé  à  qui  de  droit  par  la 
poste  et  sous  pli  chargé.  Ce  pli  contiendra  : 

1°  Le  poëme  ou  livret  sans  indication  de  titre; 

2"  La  partition  ; 

3°  Une  enveloppe  cachetée  renfermant  les  noms,  prénoms  et  domicile 
des  auteurs.  Sur  la  partie  extérieure  de  cette  enveloppe,  le  concurrent 
inscrira  une  ou  plusieurs  initiales  avec  ou  sans  signe  particulier. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception,  les  ouvrages  envoyés  seront 
inscrits  sur  un  registre  spécial,  sous  un  numéro  d'ordre  choisi  au  hasard; 
ce  numéro  sera  immédiatement  reporté  sur  le  poëme  ou  livret  et  sur  la 
partition,  et  servira  seul  à  les  désigner  pendant  les  opérations  du  jury. 

Les  enveloppes  cachetées  seront  également  revêtues  de  ce  mémo  numéro 
d'ordre,  correspondant  à  celui  de  l'inscription  au  registre  ;  elles  seront 
ensuite  déposées  dans  un  coIVret  fermé  à  clé  et  scellé. 
■  Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  du  concours,  les  compositeurs 
recevront  par  la  posle,  bureau  restant,  une  lettre  reproduisant  sur 
l'adresse  les  initiales  avec  ou  sans  signe  particulier,  que  doivent  porter 
les  enveloppes. 

Cette  lettre  contiendra  l'accusé  de  réception  de  l'envoi,  indiquera  le 
numéro  d'ordre  sous  lequel  l'ouvrage  du  destinataire  a  été  inscrit,  et 
devra  être  conservée  par  les  concurrents,  comme  pièce  justificative  pour 
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leur  pi'imrlliT,  npri's  les  opér:itions  du  jury,  ilc  se  faire  rcndn'  limrs 
noi'ini's  <iu  livrets  cl  leurs  |Kirlili(iiis. 

Tout  romposileur  ayaiii  iihlcnu  le  pri\  d'opiMa  ou  d'opéia  coniiiiuc,  ne 
pourra  plus  rei:(}ucuurir  pour  aui'uu  de  ees  prix. 

GONSTlTliTIUN    l'.T   ATTlîlIlUTIONS    DU   JIIIIY. 

Chaque  année  les  iiieml)res  de  l'Académie  des  Jîeaux-Arts,  composaiil 
la  section  de  comiiosilion  musicale,  auxquels  s'adjoindra  Monsieur  le 
Secrélaire  perpétuel  de  celte  Académie,  dresseronl'une  liste  de  trcnle-rinq 
personnes,  dont  vingt-cinq  parmi  les  musiciens  et  dix  parmi  les  litté- 
rateurs. Cette  liste  servira  à  la  désignation  par  voie  de  tirage  au  sort  îles 
membres  qui  constitueront  h^  jury. 

Ce  jury  sera  composé  de  sept  membres,  dont  cini|  musiciens  et  deux 
lillératcurs. 

Dans  le  mois  qui  suivra  la  date  indiquée  pour  la  idnlurc  du  concours, 
les  noms  de  ces  sept  membres,  parmi  ceux  composant  la  liste  indiquée 
ci-dessus,  seront  tirés  au  sort.  11  sera  en  outre  tiré  au  sort  un  nombre  de 
noms  égal,  afin  de  subvenir  aux  vacances  pouvant  résulter  île  refus  ou 
cmpéclicmenls  quelconques. 

Les  nu;mbres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  auront  la  faculté,  dans  la 
formation  de  la  liste,  de  mêler  aux  noms  des  artistes  musiciens  et  litté- 
rateurs, les  noms  des  amateurs  les  plus  autorisés,  mais  seulement  dans  la 
proposition  d'un  cinquième  pour  eliaque  catégoiie  déjuges. 

Le  jury  recevra  pour  soins,  peines  et  temps  consacré  dans  l'examen  des 
ouvrages  soumis  à  ses  décisions,  une  indemnité  pécuniaire,  laquelle  sera, 
à  la  fin  de  ses  travaux,  partagée  au  prorata  entre  les  membres  qui  y  auront 
pris  part. 

Cette  indemnité  sera  calculée  sur  le  pied  de  cent  francs  par  chaque 
séance  du  jury,  sans  toutefois  pouvoir  jamais  dépasser  le  chiffre  de  deux 
mille  cent  francs  au  total,  quelqu'ail  pu  être  le  nombre  de  ces  séances. 

Les  juges  choisis  parmi  les  amateurs  n'auront  pas  droit  au  partage  de 
l'indemnité. 

Le  jury  sera  chargé  d'examiner  les  poëmes  ou  livrets  et  les  partitions 
envoyés  au  concours  ;  dans  cet  examen,  il  devra  surtout  rechercher  quels 
sont  les  ouvrages  qui,  au  double  point  de  vue  des  paroles  et  de  la  mu- 
sique, lui  auront  paru  réunir  le  mieux  les  conditions  d'art,  de  science, 
d'inspiration  et  de  sentiment  dramatique.  Si,  après  cet  examen.  Messieurs 
les  Juges  reconnaissent  qu'une  œuvre  remplit  éminemment  les  conditions 
exigées,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  la  couronner,  ils  décerneront  le  prix  en  sa 
faveur. 

Les  décisions  du  jury  devront  être  prises  à  la  majorité  de  cinq  voix  sur 
sept  votants. 

Au  cas  où  le  jury  trouverait  qu'aucun  ouvrage  ne  lui  paraît  digne 
d'être  désigné  pour  le  prix,  il  aura  la  faculté  de  signaler  l'œuvre  qui  lui 
aurait  semblé  se  distinguer  par  des  qualités  assez  supérieures  pour  mé- 
riter une  mention. 

Dans  celte  hypothèse,  l'auteur  du  poème  ou  livret  et  l'auteur  de  la  par- 
tilion  recevaient  ensemble  une  prime  de  mille  francs. 

Dans  le  ra[)porlqui  devra  suivre  les  opérations  du  jury  et  faire  connaître 
SCS  décisions,  Messieurs  les  Juges  s'abstiendiont  de  tous  commentaires 
sur  les  ouvi'ages  examinés,  et  se  borneront  à  indiquer,  s'il  y  a  lieu,  les 
numéros  d'ordre  se  référant  aux  œuvres  qui  leur  auraient  paru  mériter 
l'honneur  d'un  classement. 

Après  la  déclaration  du  jury,  le  coffret  contenant  les  enveloppes 
caclielées  sera  ouvert;  le  cachet  de  l'enveloppe  sur  laquelle  se  trouvera 
reproduit  le  numéro  correspondant  à  celui  de  l'ouvrage  couronné  sera 
rompu,  cl  les  noms,  prénoms  des  auteurs  ayant  obtenu  le  prix  ou  la 
mention  seront  rendus  publics. 

Toutes  les  autres  enveloppes  seront  brûlées  séance  tenante  sans  avoir 
été  décachetées. 

Dans  le  cas  où  la  parlilion  couronnée  ou  simplement  mentionnée,  éma- 
nerait d'un  compositeur  ayant  eu  un  ou  plusieurs  ouvrages  représentés 
sm-  une  de  nos  tiois  grandes  scènes  lyriques  de  Paris,  le  jury  indiquerait 
à  la  suite  du  nom  proclamé  l'énumération  complète  de  ces  ouvrages. 

Les  poëmes  ou  livrets  et  les  parlilions  seront  rendus  aux  ayants  droit, 
sur  le  vu  de  la  lettre  qui  aura  été  adressée  à  chacun  d'eux,  posle  restante, 
01  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Tout  poème  ou  livret  et  toute  partition  non  réclamés  au  bout  d'un  an, 
seront  brûlés. 

Lorsque,  par  suite  de  la  non  proclamation  du  prix  ou  de  l'a  mention, 
la  somme  alTeclée  annuellement  à  ces  emplois,  ainsi  qu'aux  dépenses  de 
représentation,  n'aura  pas  éié  épuisée,  elle  sera  réservée  pourèti-e  répartie 
également  entre  les  trois  années  suivantes. 

Rl':SULTATS   DU   CONCOURS. 

Dans  le  cours  de  l'année  qui  suivra  la  proclamation  du  prix  à  décerner, 
l'ouvrage  ayant  obtenu  ce  prix  sera  exécuté  et  représenté  dans  la  grande 
RiUe  du  Conservatoire  impérial  de  musique. 


Ces  repré.sentations  publiques  devront  être  au  nombre  minimum  de 
trois. 

Elles  auront  lieu  avec  le  concours  des  meilleurs  élèves  chanteurs  et  ins- 
trumentistes des  classes  du  Conservatoire,  auxquels  le  compositeur  aura 
la  faculté  d'adjoindre,  à  ses  risques  et  périls,  tel  artiste  que  bon  lui  sem- 
blera. 

Une  somme  de  neuf  cents  francs  sera  affectée  aux  dépenses  de  copie, 
allicbes  cl  autres,  que  nécessiteront  ces  représentations. 

L'auteur  du  poëme  ou  livret,  et  l'auteur  de  la  partition  i-ecevront  cha- 
cun une  prime  ds  quinze  cents  francs. 

Ace  cliiffie  viendi'a  s'ajouter,  le  cas  échéant,  le  reliquat  lais.sé  libre 
par  suite  de  la  non  absorption  complète  des  sommes  aiïeclées  aux  travaux 
du  jury  et  réservées  pour  les  frais  de  représentation. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Je  prie  Messieurs  les  membres  de  la  Commission  de  vouloir  bien  porter 
leur  attention  sur  les  points  suivants,  qui  me  paraissent  donner  à  ce  pro- 
gramme, ou  plutôt  à  l'institution  dont  il  est  le  reflet,  un  caractère  spécial 
et  inexploré. 
1°  Périodicité  continue  des  concours  : 

C'eslà-dire,  aliment  incessant  offert  au  génie  et  à  l'ambition  des 
compositeurs;  émulation  permanente  devant  servir  les  intérêts  do 
l'art  ;  présomption  pour  toute  individualité  puissante,  d'arriver  tOt 
ou  tard  à  la  notoriété  ;  possibilité  pour  les  juges  de  se  montrer  sé- 
vères dans  la  proclamation  des  prix. 
2"  Indemnité  pécuniaire  accordée  au  jury  : 

Par  là,  garantie  aussi  complète  que  possible  d'indépendance  et  de 
consciencieux  examen  ;  facilité  plus  grande  de  trouver  des  juges. 
3°  Certitude  d'un  nombre  voulu  de  représentations  publiques  :  par 
contre,  assurance  pour  le  compositeur  de  savoir  son  œuvre  écoutée, 
jugée  et  connue;  puis,  subsidiairement,  apprentissage  utile  et  fécon- 
dant pour  les  élèves  des  classes  du  Conservatoire. 
4°  Incognito  absolu  réservé  aux  concurrents  : 

En  conséquence,  elTacement  complet  de  toute  suggestion  d'envie  et 
de  toute  susceptibilité  d'amour  propre. 
5°  Obligation  pour  l'ouvrage  ayanloblenu  le  prix,  de  remplir,  à  la  dif- 
férence des  cantates  du  prix  de  Rome,  toutes  les  conditions  de  l'art 
dramatique  et  toutes  les  exigences  de  l'action  scénique:  dès  lors, 
chance  presque  absolue  pour  le  compositeur  de  voir  son  œuvre  re- 
cherchée par  les  directeurs  de  Paris  ou  de  la  province. 
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Opéra.  —  On  pen.se  à  une  nouvelle  distribution  du  FreyschiUs.  Pour- 
quoi donc  toujouis  s'y  reprendre  ainsi  à  deux  fois  avant  de  bien  faire? 
M""=  Carvalho  prendrait  le  rôle  d'Annettc,  Colin  ou  Massy  celui  de  Max. 
Seul,  David  resterait  Gaspard.  Quant  à  la  nouvelle  Agathe,  on  fait  encore 
mystère  de  son  nom;  c'en  est  assez  pour  indiquer  clairement  qu'elle  s'ap- 
pellera Krauss.  En  elïet,  on  annonce  l'engagement  de  cette  grande  artiste 
à  notre  Académie  impériale  de  musique,  où  elle  créera  peut-être  la  Jeanne 
d'Arc  de  Mermel,  et  interprétera  sûrement  la  'Valentine  des  Huguenots. 
Allons,  il  y  a  encore  de  beaux  soirs  pour  l'Opéra. 

En  revanche,  M.  Perrin  a  résilié  l'engagement  du  ténor  Genevois  qui 
passe  au  Thédtre-Iialieu  pour  cinq  années,  avec  appointements  progres- 
sant tous  les  ans,  dit-on,  de  32,000  à  55,000  fi-ancs,  ce  qui  est,  ma  foi,  un 
joli  denier!  De  cet  engagement,  on  peut  déduire  que  M.  Bagier  reste  di- 
recteur du  Théâtre-Italien,  malgré  les  bruits  contraires,  et  qu'ensuite  il 
pourrait  bien  donner  suite  à  son  projet  de  représentations  d'opéras  fran- 
çais, pour  alterner  avec  le  répertoire  italien  :  car  le  ténor  Genevois,  qui 
chante  le  français  et  l'italien,  est  engagé  à  double  fin. 

On  dit  aussi  que  M.  Bagier  aurait  engagé  M'"^  Selvi,  la  femme-ténor,  et 
qu'elle  débuterait  dans  le  rôle  de  Manrique  d'il  Tromtore...  En  italien, 
passe,  mais  en  français,  cela  serait  tout  simplement  impossible. 

Opér.\-Comique.  —  Sous  huit  jours,  reprise  de  Lalla-Roukh ,  avec 
M"=  Dalli,  et,  peu  de  temps  après,  l'Ombre  de  M.  de  Flotow.  Voilà  la 
nouvelle  composition  de  l'affiche  annoncée.  On  parle  aussi  d'une  reprise 
probable  du  Pardon  de  Ptoërmel,  avec  M""  Dalli  pour  Dinorah,  à  l'inlen- 
linn  sans  doute  de  prévenir  les  ambitieux  projets  de  la  Palli  au  Théâtre- 
Italien. 

M"°  Galli-Marié  profile  des  loisirs  que  va  lui  faire  ce  double  speclacb'. 
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pour  prendro  un  congé  d'un  mois.  xVchaid,  en  congù  aussi,  ne  reviendra 
que  le  1"  juillet,  et  alors  ce  sera  le  lour  de  Capoul  de  prendre  ses  vacan- 
ces. Il  y  aura  cliassô-croisé  de  lénors. 

MM.  de  Louvcn  et  Du  Locle  ont  l'intention  de  reprendre  prochaine- 
ment la  ChantfHse  roi'/c'c,  le  premier  ouvrage  de  Victor  Mass'S  qui  fui 
créé  par  Audran,  Bussme  ci  M""  Lefcbvre,  el  repris  ensuite,  en  1862,  par 
Capoul,  Crosti  et  M"°  Manraon.  Cette  fois,  la  Chanteuse  voilée  mm  pour 
interprètes  MM.  Leroy,  Barré  et  M'"'  Heilbron. 

TiiÉATr.E-LYniouE.— Avec  leur  dernière  alTirlic  de  concert  panachée,  les 
artistes  associés  du  pauvre  théâtre  auront  du  moins  terminé  la  saison  par 
une  belle  recelte,  7,li0  fr.  Il  esl  vrai  que,  pour  ce  chiffre  coquet,  les  spec- 
tateurs en  ont  eu  jusqu'à  plus  de  deux  heures  du  matin. 

La  situation  de  M.  Martinet  demeure  toujours  la  mémo,  celle  de  direc- 
teur sans  l'être.  De  par  la  Ville,  qui  a  accepté  .ses  conditions,  il  est  direc- 
teur; mais  de  par  le  Ministère,  qui  fait  bien  attendre  son  acquiescement, 
il  ne  l'est  pas  encore.  Tous  ces  atermoiements  ne  disent  rien  qui  vaille,  el 
il  serait  humain  de  ne  pas  laisser  ainsi  M.  Martinet  dans  une  indécision 
qui  l'empêche  de  rien  préparer,  de  rien  conclure  pour  la  saison  pro- 
chaine. 

En  attendant,  on  prèle  au  quasi-directeur  l'intention  de  renouveler 
tout  le  personnel  administratif  du  Théâtre-Lyrique,  ainsi  que  les  musi- 
ciens de  l'orchestre,  les  choristes  et  même  les  sujets,  pour  y  transporter 
l'administration,  l'orchestre  et  la  troupe  de  l'Athénée.  Nous  ne  savons 
trop  ce  qu'il  gagnera  à  celte  révolution  radicale,  mais,  à  cet  égard,  et  quoi  ■ 
qu'en  disent  certains  journaux,  il  esl  absolument  libre. 

Le  Figaro  rappelle  à  ce  propos  qu'en  succédant  à  Léon  Pillet,  Roque- 
plan  el  Duponchcl  remercièrent  du  même  coup  Barroilhet,  Levasseur, 
Bettini,  Perrot,  M'""  Stoltz,  Carlolla-Grisi,  Dorus-Gras,  Daubrée,  Filz- 
James,  MaziUier,  etc. 

C'était  pourtant  là  une  véritable  el  illustre  hécatombe  1 

Si  M.  Martinet  quille  l'Athénée,  M.  Pélissier,  l'ancien  secrétaire  du 
Palais-Royal,  convoite  fort  sa  succession.  Mais  si  M.  Martinet  emporte  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vivant  à  l'Athénée  et  ne  laisse  que  les  quatre  murs,  que 
fera  donc  M.  Pélissier?  Il  se  propose  de  jouer  le  répertoire  de  Scribe. 
Mauvaise  affaire!  Il  sérail  encore  préférable  d'y  montrer  la  lanterne  ma- 
gique ou  d'y  ressusciter  le  Théâtre-Séraphin. 

Que  devient  dans  tout  ceci  M.  Carvalho?  Eh  bieni  s'il  faut  en  croire 
Paris-Journal,  quatre  des  principaux  financiers  de  Paris  viennent  de  si- 
gner un  traité  par  lequel  ils  s'engagent  à  lui  fournir  un  théâtre.  L'archi- 
tecte des  commanditaires  en  question  s'est  engagé  à  livrer  le  théâtre  à  un 
jour  exact. 

Paris-Journal  s'engage  à  dévoiler  sous  peu  les  noms  des  commandi- 
taires; 

Celui  de  l'architecte; 

Et  l'endroit  où  sera  situé  le  nouveau  théâtre. 

Nous  verrons  liien. 

THÉATRE-FRA^'Ç.AIS.  —  C'est  une  lourde  entreprise  que  de  faire  adop- 
ter au  public  d'aujourd'hui  une  comédie-drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  circonstance  aggravante  des  chaleurs  du  mois  de  juin.  C'est  ce  qu'ont 
tenté  MM.  Jules  Amigues  et  Marcelin  Desboulin,  de  connivence  avec  la 
Comédie-Française,  cette  dernière  non  sans  se  faire  longtemps  tirer  l'o- 
reille, puisqu'elle  a  été  jusqu'à  otïrir  un  dédit  de  10,000  fr.  aux  jeunes 
auteurs,  qui  cnl  tenu  bon,  — cet  âge  est  sans  pitié.  Leur  Maurice  de  Saxe 
est  d'ailleurs  plein  des  meilleures  qualités,  el  il  faut  convenir  qu'à  part 
quelques  longueurs,  les  deuxième  et  troisième  actes  sont  tout  à  fait  réus- 
sis et  d'un  excellent  mouvement  scénique.  Toute  la  petite  intrigue  qui  se 
déroule  dans  la  loge  de  M"'°  Favart,  l'ascendante  adoplive  de  notre  Favarl 
d'aujourd'hui,—  puis  l'irruption  des  comédiens  au  presbytère  d'un  véné- 
rable curé,  les  pieux  effarements  du  frocart,  autant  de  charmants  tableaux 
qui  semblent  détachés  des  Chroniques  de  l'Œil-de-Bœuf.  avec  un  vernis 
plus  fin  d'atticismc  bien  entendu.  —  Les  premier,  quatrième  et  cinquième 
actes,  un  mélange  des  gros  drames  du  boulevard  du  crime  et  des  pièces 
militaires  de  l'ancien  Cirque,  gâtent  un  peu  l'affaire,  bien  que  le  talent 
des  jeunes  auteurs  s'y  fasse  encore  jour  çà  el  là  à  travers  les  grandes  el 
belliqueuses  tirades  de  Maurice  de  Saxe. 

Le  plus  grave  défaut  de  cette  pièce  est  que  le  vers  en  est  souvent  de 
ipialité  inférieure,  el  qu'ensuite  le  personnage  principal,  Maurice  de  Saxe, 
s'y  trouve  précisément  le  plus  mal  traité.  Ce  grand  vainqueur,  si  sotte- 
ment amoureux  à  la  façon  des  écoliers,  n'est  nullement  attachant;  sa  va- 
nité excessive  irrite,  et  ses  emportements  continuels  fatiguent,  de  telle  sorle 
iiue  la  pièce  se  traîne,  lourde  el  pénible,  sitôt  qu'il  est  en  scène.  Je  sais 
bien  que  la  faute  en  revient  peut-être  en  partie  à  Maubanl,  dont  les  bonnes 
qualités  de  tragédien  et  la  voix  tonitruante  sont  mal  placées  dans  ce  rûle. 
Il  a  pourtant  escamoté  avec  beaucoup  d'habileté,  à  la  fin  du  premier  acte, 
les  expressions  terriblement  osées  qu'on  lui  a  mises  dans  la  bouche. 

1/iiitcriirétalion,  au  reste,  n'est  pas  au-dessus  de  l'ordinaire,  si  on  en 


excepte  Col,  Irès-cniraînant,  Irès-vervcux,  peut-être  même  un  peu  fié-, 
vreux  à  cette  première  représentation.  M""  Victoria  Lafontaine  déploie 
beaucoup  de  grâce  touchante  dans  le  rOlc  de  M""  Favart,  qui  n'est  pour- 
tant pas  écrit  dans  ses  cordes.  M"°  Rover,  MM.  Laroche  et  Barré  remplis- 
sent à  leur  honneur,  et  comme  on  sait  les  tenir  à  la  Comédie-Française, 
les  seconds  el  IroLsièmes  rôles. 

Athénée.  —  Avant  sa  fermeture,  fixée  au  15  juin,  ce  théâtre  a  éprouvé 
le  besoin  de  reprendre  le  Tordarfor  d'Adolphe  Adam,  sans  doute  pour  pro- 
curer à  M"'  Marimon  l'occasion  de  saluer  le  public  dans  une  dernière 
victoire. 

Que  M.  Martinet  se  garde  d'oublier  ce  diamant  dans  son  déménage- 
ment  de  l'Athénée  au  Théâtre-Lyrique.  Nous  savons  que  les  pourpar- 
lers ont  déjà  eu  lieu,  et  que  M""  Marimon  reviendra  à  M.  Martinet,  après 
la  tournée  de  deux  mois  qu'elle  doit  faire  à  travers  la  Hollande,  la  Bel- 
gique, la  Suisse  el  l'Allemagne,  en  novembre  el  déccmbiv  prochains,  sou? 
la  direction  de  l'imprésario  Ulmann. 

H.    MORENO. 


DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHAOT 


AU     CONSERVATOIRE 

3'  ARTICLE. 


Nous  en  étions  restés  à  cette  assertion  édifiante  :  Il  y  a  des  Méihodes  du 
Conservatoire,  et  elles  sont  ignorées  au  Conservatoire,  sauf  en  quelques 
classes.  Il  existe  des  Règlements,  el  il  y  est....  régulièrement  contrevenu. 

De  grâce,  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  dire  non  !  Depuis  que  le  débat  s'est 
ouvert  au  sujet  de  l'École,  il  se  remarque  un  double  phénomène  :  d'un 
côté,  c'est  une  pétulance  d'attaque  qui  semble  s'emporter  plus  loin  en  rai- 
son directe  de  l'incompétence;  ce  sont  des  procédés  de  discussion  agres- 
sive, qui  n'ont  rien  de  parlementaire,  quoiqu'ils  se  couvrent  de  cette  qua- 
lité (entre  «  parlementarisme  »  el  «  engueulemenlarisme,  »  il  y  a  une 
nuance,  el  pourtant  on  s'y  trompe  quelquefois,  surtout  chez  les  politiques). 

D'autre  part,  ce  ne  sont  que  protestations  péremptoires  que  tout  est 
pour  le  mieux,  avec  une  démangeaison  furieuse  d'interdire  l'examen  des 
choses  intérieures  de  l'école  à  toutes  personnes  du  dehors;  on  n'est  un 
peu  retenu  dans  l'expression  do  ce  sentiment  que  par  la  salutaire  crainte 
de  mettre  tout  des  premiers  M.  le  Ministre  à  la  porte  de  la  discussion.  Et 
puis  il  faut  prendre  garde  de  trop  manquer  d'égards  à  la  mémoire  de 
Sarrette,  qui,  sans  être  un  grand  musicien,  fut  le  fondateur  el  l'organisa- 
teur de  l'école,  el  dont  on  n'a  guère  fait  que  gâter  l'œuvre  logique  el 
grandiose.  On  n'ose  pas  dire  trop  haut  dans  sa  maison  qu'il  s'est  mêlé  de 
ce  qui  ne  le  regardait  pas. 

Le  plus  plaisant,  c'est  qu'il  n'est  pas  bien  certain  qu'en  n'appelant  que 
des  musiciens  de  profession,  on  en  finirait  avec  les  récusations  préalables. 
Il  serait  possible  qu'on  objectât  à  M.  Félicien  David  qu'il  ne  s'entend  pas 
aux  questions  d'enseignement,  et  possible  aussi  que  ce  fût  vrai,  car  il  est 
incontestable  qu'un  excellent  professeur  peut  n'être  pas  un  arliste  ins- 
piré, el  réciproquement.  El  puis,  qui  sait  si  les  professeurs  d'harmonie 
et  de  composition  no  trouveraient  pas  singulier  que  les  maîtres  de  chant 
se  permissent  de  raisonner  sur  renseignement  de  la  fugue,  sur  la  néces- 
sité du  contrepoint  rigoureux.  El  pourquoi  les  autres  ne  s'en  autorise- 
raient-ils point  pour  prendre  vis-à-vis  de  leurs  confrères  le  superbe 
(t  quant  à  soi  »  qui  réussit  souvent  à  leurs  élèves  devenus  premiers  sujets 
de  théâtre,  dans  leurs  relations  avec  MM.  les  anciens  élèves  des  classes  de 
composition  idéale I 

La  compétence  absolue  appartiendrait,  n'est-il  pas  vrai,  aux  maîtres  de 
la  spéciatTlé'?  Oui,  mais  il  esl  un  vieil  adage  qui  dit  qu'on  ne  peut  être 
juge  el  partie;  l'intéressé  a  voix  consultative  avant  tout  autre,  mais  non 
délibérative.  A  supposer,  du  reste,  qu'on  mît  les  spécialistes  aux  prises, 
on  verrait  une  jolie  bagarre  !  Les  praticiens  ne  sont  d'accord  que  pour  re- 
pousser toute  intrusion  étrangère,  et  ne  s'entendent  pas  toujours  entre 
eux  sur  les  principes  généraux  de  leur  art.  Chacun  vit  cantonné  dans  un 
système  religieusement  reçu  de  la  tradition  ou  amoureusement  imaginé 
de  son  propre  chef  :  il  vit  dedans,  et  c'est  pourquoi  il  est  mal  placé  pour 
bien  y  voir  et  en  juger;  el  s'il  esl  question  do  revenir  à  des  principes 
communs,  à  une  méthode  un  peu  concordante,  on  ne  peut  que  souhaiter 
à  ces  confrères  ennemis  l'intervention  de  quelques  esprits  pratiques  et 
désintéressés.  Un  peu  de  logique  adventice  ne  sera  pas  de  trop  pour  les 
aider  à  s'entendre  sur  ce  qu'ils  croient  seuls  entendre. 
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Il  va  sans  dire  que  la  logique  dont  je  parle  doit  (Mro  bien  renseignée, 
non  ignorante  des  termes  essentiels  du  proMcMne,  et  je  m'empresse  il'a- 
joaler  que  je  n'en  fais  pas  les  honneurs  au\  partisans  bruyants  d'une 
mélliodc  qui  sulisliUio  des  expédients  faetiees  aux  ronditions  vraies  de  la 
pratique  nuisieale.  De  plus,  si  la  Commission  compte  plusieurs  membres 
étrangers  aux  questions  de  musique,  je  ne  me  fais  pas  leur  avocal  ;  et 
surtout  si  le  nombre  des  musiriens  y  est  inférieur  à  relui  des  non-musi- 
ciens, ce  pai-ti-pris  me  semble  tourner  à  la  gageure.  Mais,  d'autre  part,  je 
lenais  à  renionlrei'  à  d'honorables  artistes  dans  quel  illogisme  ils  s'expo- 
seraient à  touiller  en  délinissant  trop  étroitement  la  compétence,  et  à  les 
prier  de  ne  pas  s'aveugler  au  point  de  démentir  des  réalités  notoires,  de 
pallier  des  contraventions  flagrantes.  ,Ie  ferme  celte  parenthèse,  bien 
longue  sans  dciute,  mais  indispensable  en  l'élat  d'irritabilité  nerveuse  où 
je  vois  que  le  débal  a  jeté  tout  le  monde,  et  j'espère  que  les  optimistes 
fougueux  ne  me  conlrcdir.int  pas  quand  je  ré(ièlc  que  les  Méthodes  et  les 
Règlements  de  l'éi'ole  sont  également  devenus  illusoires. 

Ou  oublie  d'ailleurs  que  l'aveu  en  a  été  fait  :  habemus  coiifiinitem  reum. 
Il  n'y  a  pas  encore  un  an  révolu  que  l'cx-Minislrc  des  Beaux-Arts  annon- 
çait qu'à  l'avenir  le  règlement  rouilraic  Hrc  obùi  :  cela  signilie  en  bon 
français  qu'il  avait  trop  longtemps  négligé  de  le  vouloir.  Je  ne  suppose 
pas  non  plus  que  le  maréchal  Vaillant  eût  résolu  colle  déclaration  en  ca- 
dielle  de  MM.  Auber  et  Camille  Douccl,  pour  la  faire  éclater,  comme  une 
mine  préparée  de  loin,  sous  les  pieds  du  directeur  et  des  professeurs  réu- 
nis chez  eux  en  séance  solennelle.  Du  reste,  on  n'aurait  rien  avoué 
orficicllemenl,  qu'il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins  dans  la  réalité.  L'hono- 
rable M.  Lassabathie  a  pris  soin  de  publier  les  règlemenls  dans  le  livre 
qu'il  a  consacré  à  rhistoirc  du  Con?eivaloire;  il  nous  est  donc  facile  de 
faire  la  comparaison  do  ce  qui  csl  avec  ce  qui  devrait  être. 

On  y  voit,  par  exemple,  le  tableau  annuel  des  classes  avec  les  noms  des 
lauréals  depuis  la  fondalion  jusqu'à  nos  jours  :  or,  jusqu'en  1835,  les  con- 
cours do  vocalisation  y  ligurent  comme  intermédiaire  invariable  entre 
ceux  du  solfège  et  ceux  du  chant.  Pourquoi  ont-ils  disparu?  Ils  existaient 
en  vertu  d'un  règlement,  ainsi  qu'on  s'en  assure  en  se  rcporlant  à  la  page 
289,  où  il  est  dit  que  les  classes  de  vocalisation  sont  obligaloires  aux  élèves 
chanteurs,  et  qu'on  ne  peut  être  admis  aux  dusses  de  cbaiil  sans  faire  ou 
avoir  fait  partie  de  celles  de  vocalisation.  Le  règlement  de  if  00  el  celui  de 
l'an  IV  étaient  encore  plus  formels  ;  l'enseignement  y  était  divisé  en  trois 
degrés,  et  il  n'était  pas  permis  de  passer  à  un  degré  supérieur  avant  d'avoir 
été  classé  dans  le  degré  précédent  et  d'avoir  passé  les  examens  ad  hoc.  Le 
premier  degré  était  pour  les  études  élémentaires  de  solfège,  le  second 
pour  les  développements  variés  du  solfège,  la  vocalisalion,  le  chant  sim- 
ple; enfin,  le  troisième  degré  était  pour  le  chant  dramalique  et  les  exer- 
cices en  scène... 

A  cette  époque,  il  y  avait  de  l'unité  et  do  la  suite  dans  les  études  :  l'en- 
semble en  avait  été  réglé  et  ordonné  avec  un  bon  sens  admirable  par  le 
fondateur  Sarrette,  assisté  de  maîtres  tels  que  Cherubini,  Méhul,  Gossec, 
Catel,  Lesucur,  Garât,  Lays,  Kreutzer,  etc.  Ce  logique  et  puissant  appa- 
reil a  été  ruiné,  el  ce  n'est  pas  d'hier.  Je  dois  dire  que,  dès  1841,  un  nou- 
veau Règlement  était  promulgué,  qui,  sans  appuyer  sur  l'abrogalion  for- 
melle des  Charles  précédentes,  sans  contradiction  trop  apparenle  avec  elles, 
rien  qu'en  effaçant  dans  la  rédaction  nouvelle  certaines  formules  précises 
et  péremptoires,  enlevait  à  la  constitution  primitive  les  nervures  essen- 
tielles qui  en  faisaient  la  force. 

■  Le  tableau' des  classes  trouve  moyen  d'être  plus  varié,  quoiqu'on  en  ait 
fait  disparaître  certains  cours  considérés  comme  indispensables  autrefois, 
—  la  vocalisalion  nommément;  mais  surtout  il  ii'y  a  plus  trace  de  ces 
grandes  divisions  obligatoires  de  l'enseignement  en  trois  degrés.  On  ne 
voit  plus  que  l'élève  du  chant  soit  obligé  au  solfège;  la  vocalisalion  n'étant 
plus  au  programme,  le  professeur  n'en  fera  faire  à  l'élève  que  s'ils  ont 
le  temps  l'un  el  l'aulre,  et  si  le  cœur  leur  en  dit. 

Il  y  a  bien  des  examens  semestriels,  mais  ne  se  rapportant  plus  à  tels 
degrés  précis  des  études  et  ne  servant  plus  à  faire  passer  régulièrement  de 
l'un  à  l'autre,  ils  sont  quelque  chose  d'assez  quelconque.  Les  seuls  exa- 
mens significatifs  sont  ceux  qui  font  déclarer  tel  élève  admissible  aux  con- 
cours de  sortie,  lesquels  se  feront  sans  lecture  à  première  vue,  sans  exercices 
de  solfège  ni  de  vocalisation,  mais  avec  quelques  airs  et  scènes  d'opéras. 
Nous  voilà  précisément  arrivés  à  la  situation  actuelle,  dont  le  tableau  pré- 
senté par  nous  a  pu  paraître  sévère,  mais  n'a  pas  été  accusé  de  contre- 
sens. 

Si  bien  que  le  jour  où  M.  le  Mdrécbal  des  Beaux-Arts  serait  venu  frap- 
per de  son  glorieux  bâton  à  la  porte  des  classes,  en  criant  rudement  :  «  Le 
règlement  veut  être  obéi,  »  c'est  avec  le  sourire  le  plus  respectueux  qu'on 
lui  en  eût  offert  la  brochure  (dernière  édition,  bien  entendu)  et  qu'on  eût 
répondu  :  «  Le  règlement  sera  obéi  s'il  le  veut;  mais  voyez  vous-même, 
Maréchal;  en  somme,  il  ne  veut  pas  grand'chose...  Quoi?  des  examens  de 
sortie'?...  Eh  bien  !  il  sort  beaucoup  d'élèves,  et  couronnés  encore  I  N'en 
jetons-nous  pas  assez  dans  la  consommation  Ihèâirale  ?  » 


"  —  Oui ,  mais  sauf  exceptions  bien  rares,  ils  serveni  mal ,  ils  servent 
peu,  et  il  y  en  a  même  qui  ne  servent  pas  du  tout. 

•'  —  Nous  n'y  pouvons  rien  da^.■lnl:l^'e,  et  nous  sommes  les  très-liumblos 
.serviteurs  du  règlement. 

■•  —  Un  point  excepté,  pnurlaul  :  l'arlicle  xcviil  promet  chaiiiie  hiver 
six  exercices  lyriques  et  dramalii|ues  dans  la  grande  salle  de  l'école;  or, 
depuis  bien  lon^'lemps,  je  n'ai  vu  (|u'un  seul  de  ces  exercices  publics. 

"  —  lia  fallu  y  renoncer,  tant  la  moyenne  des  élèves  est  faible!  « 

Â'ie  !...  l'aveu  n'est  pas  adroit  ;  je  ne  sais  si  on  l'eût  fait  à  .";on  Excellence, 
mais  (|iielqu'un  de  l'école  a  daigné  me  le  faire.  —  Or  si  le  niveau  des 
éludes  s'est  ainsi  abaissé,  ne  serail-ce  pas,  par  hasard,  l'effet  de  cette  dés- 
organisation à  laquelle  on  s'est  complu  ?  Sous  le  régime  de  l'ancien  rè- 
glement, on  donnait  des  exercices  publics,  on  en  donnait  beaucoup  et  de 
brillants.  Comme  ils  étaient  larèsullanle  logiqiiede  rensembledeséludes, 
ils  pouvaient  bien  en  être  le  glorieux  couronnement.  Eu  voulant  les 
moyens,  on  s'était  assuré  de  la  lin;  et  il  fallait  que  ces  excellents  vieux 
maîtres  fussent  bien  sûrs  de  leurs  méthodes,  car  ils  se  portaient  d'avance 
responsables  du  succès.  Voici  ce  qui  est  écrit  dans  la  préface  des  Solfèges 
du  Conservatoire,  préface  signée  de  Cherubini,  de  Méhul  et  d'  s  aiiires  : 
<i  Si  un  élève  ne  montre  que  peu  de  talent  au  sortir  de  l'école,  c'est  la 
faute  du  professeur  de  solfège.  »  Vous  pensez  bien  qu'ils  n'élaient  pas 
moins  exigeants  pour  les  autres  professeurs.  Aujourd'hui,  les  maîtres  de 
chant  n'obligent  plus  au  solfège,  brusquent  le  reste  el  s'en  lavonl  les 
mains. 

C'était  après  de  longues  délibérations  que  les  membres  fondateurs  de 
l'école  en  avaient  fixé  les  méthodes;  et  les  prescriptions  contenues  dans 
leurs  livres  sont  scrupuleusement  motivées.  Quand  leurs  traditions  furent 
ainsi  abandonnées,  malgré  l'excellence  des  résullats,  sans  doute  on  avait 
délibéré  à  nouveau?  On  mettait  en  avant  d'autres  motifs?  Oh!  mon  Dieu 
non!  Le  minisire  Duchàtel,  qui  florissait  en  1S41,  promulgua  le  nouveau 
règlement....  comme  cela,  «vu  la  proposition  du  directeur  du  Conserva- 
toire de  musique  et  l'avis  de  la  commission  des  théâtres.  »  La  nouvelle 
édition  de  1850  mentionne  le  rapport  d'une  commission  instituée  pour 
rechercher  les  modifications  à  introduire  dans  l'adminislralion  et  l'ensei- 
gnement du  Conservatoire.  Seulement,  la  commission,  celle  fois,  était 
composée  de  professeurs  de  la  maison,  et  ils  n'avaient  garde  de  réclamer 
contre  le  nouveau  régime,  qui,  en  supprimant  la  graduation  et  l'enchaî- 
nement sévère  des  éludes,  les  avaient  faits  chacun  maîtres  chez  soi,  sous 
la  présidence  d'un  confrère  illustre  qui  entendait  les  choses  ainsi,  un  peu 
par  conviction  et  beaucoup  par  insouciance  courtoise. 

Pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  retour  possible  au  premier  ordre  de  choses,  il 
ne  suffisait  pas  d'en  avoir  désarticulé  le  mécanisme  en  ses  charnières  lo- 
giques, il  fallait  reléguer  à  l'écart  les  fameuses  Méthodes  du  Conservatoire, 
dont  l'ensemble  conipatle  imposait,  plus  sûrement  encore  que  les  cinq  ou 
six  paragraphes  du  règlement,  un  enseignement  solidaire,  homogène. 

C'est  avec  cette  belle  idée  de  l'unité  que  l'école  était  née,  et.  Dieu  merci! 
née  viable.  Le  règlement  de  l'an  IV  en  faisait  son  dogme.  Diverses  com- 
missions spéciales  étaient  instituées  pour  rédiger  les  manuels  élémentaires 
particuliers  aux  diverses  classes;  et  ces  projets  de  manuels  étaient  soumis 
aux  délibérations  de  tous  les  membres  du  Conservatoire,  réunis  en  assem- 
blée générale  (j'allais  dire  en  Constituante);  chaciue  méthode,  ainsi  fixée  et 
adoptée  à  la  majorité  des  voix,  était  obligatoire  dans  les  classes,  et  le  di- 
recteur avait  charge  expresse  d'y  veiller.  Les  mêmes  prescriptions  sont 
renouvelées  dans  le  règlement  de  l'an  VIII  ;  et  dans  celui  de  1822,  nous 
■  .trouvons  encore  au  titre  v  que  «  l'enseignement,  selon  les  ouvrages  élé- 
menlaires  adoptés  par  l'école,  est  d' obligation  pom  tous  les  professeurs  de 
l'établissement.  »  Puis  le  titre  vi  énu mère  ces  ouvrages  classiques;  on  y 
aperçoit  bien  la  tendresse  du  directeur  Cherubini  pour  les  livres  illustres 
de  l'ancienne  école  italienne,  mais  le  mal  n'était  pas  grand,  puisque  les 
musiciens  les  plus  sévères  s'accordent  à  trouver  ces  livres  excellents  pour 
former  la  voix  et  le  goût.  En  tout  cas,  les  Solfèges  du  Conseroatoire  et  la 
méthode  de  chant  du  Conservatoire  gardaient  tous  leurs  droits. 

Si  nous  passons  auxrèglemenlsdel841  etdcl850,nous  voyons  que  rien 
n'est  plus  «  obligatoire  »  dans  les  classes  ;  ce  point  csl  laissé  dans  le  vague. 
Sans  doute  on  n'emploie  que  les  livres  adoptés  par  le  comité  des  éludes; 
mais  le  nombre  en  est  devenu  incalculable,  et  il  serait  bien  curieux  d'en 
faire  le  cadastre  chez  les  éditeurs  de  musique.  Le  visa  ne  tire  plus  à  consé- 
quence. Et  comment,  je  vous  prie,  les  membres  du  comité  auraient-ils  osé  se 
monirer  inhospitaliers  pour  les  ouvrages  présentés  du  dehors,  quand  il  était 
notoire  qu'ils  se  passaient  assidûment  enlre  eux  la  rhubarbe  et  le  séné  de 
l'adoption  scolaire?  Je  parle  ici  très  au  sérieux  :  il  doit  être  moralement 
impossible  de  refuser  cet  acquiescement  à  un  collègue  auprès  de  qui  l'on 
vil  tous  les  jours;  et  je  crois  que  les  plus  consciencieux  d'entre  ceux  qui 
ne  font  point  de  méthodes  sont  navrés  la  plupart  du  lemps  de  n'avoir  au- 
cun prétexte  d'endiguer  cette  marée  montante  de  la  complaisance  univer- 
selle. S'ils  pouvaient  se  prendre  à  un  petit  paragraphe  dans  le  règlement 
actuel,  ils  s'y  cramponneraient  désespérément,  mais  rien  !...  Que  voulez- 
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vous  qu'ils  l'asscnl?  Us  approuveni,  adoptent,  cl  conlinucionl  d'approuver, 
d'adopter,  à  moins  d'hérôsics  énormes.  Le  mauvais  goùl  cl  les  procédés 
défectueux  ne  sont  déjà  plus  une  raison  de  refus. 

C'était  aussi  entre  collègues  que  s'était  élaborées  les  mélhodes  du  Con- 
xenatoirc;  mais  il  y  avait  alors  un  principe  qui  dominait  tout,  celui  de 
l'unité,  de  l'homogénéité  des  éludes  II  s'agissait  d'une  œuvre  collective, 
anonyme  ;  de  par  le  pacte  fondamental  de  l'Érolo,  amour-propre  et  inté- 
rêts personnels  élaiont  forcément  mis  de  cùlé  :  il  ne  restait  en  présence 
que  l'expérience  et  le  zèle  désintéressés. 

iSous  n'avons  pas  relu  sans  une  impression  de  respect,  les  instructions 
préliminaires  .«ervant  de  préface  à  celle  encyclopédie  scolaire;  lapréoccu- 
|)aiion  (le  l'arl  y  csl  parloul  ;  dès  les  premières  leçons  de  solfège,  on  s'in- 
quiéle  de  former  le  sentiment  musical,  de  déterminer  les  principes  d'art 
don!  s'inspirera  le  style,  et  d'établir  tout  le  talent  sur  des  bases  solides 
et  naturelles.  Et  c'était  ainsi  d'un  bout  à  l'auli'e  des  éludes.  Je  ne  puis 
m'empécber  de  citer  ce  passage  de  la  Méthode  de  chant  qui  de  toute  façon 
a  son  éloquence  : 

«  Il  ne  suffit  pas  de  posséfler  une  superbe  voix,  cuUivco  par  la  meilleure  me- 
tliode,  il  faut  être  instruit.  L'inslruclion  qui  convient  à  un  chanteur  ne  doit  pas 
se  borner  à  savoir  lire  la  musique  à  première  vue  «  (Hélas!  il  y  a  des  lauréats 
aujourd'hui  qui  resteraient  en  deçà  de  retle  première  borne),»  il  estessenliel  qu'il 
ail  une  connaissance  assez  étendue  des  lois  de  l'Iiarmonie  et  de  la  modulation.... 
pour  se  conduire,  en  ornant  le  chant,  de  manière  à  n'employer  jamais  des 
traits  qui  ne  seraient  pas  û'aceord  avec  l'harninnie.  A  l'énard  des  connaissances 
Uttéraires,  il  est  indispensable  qu'un  chanteur  sache  parfailemonl  .=3  langue,  afin 
de  bien  prononcer  les  mots,  de  les  bien  accentui'r,  de  comprendre  leur  sisnifica- 
lion  précise.  S'il  se  destine  au  théâtre,  il  faut  qu'il  lise  les  poètes;  et  celte  lecture, 
jointe  à  celle  de  l'histoire,  ornera  sa  mémoire,  et  tiendra  son  âme  dans  celle 
espèce  d'clal  d'exaltation  nécessaire  pour  exprimer  les  grands  poèmes  dramati- 
ques. » 

Voilà  ce  qu'on  trouve  à  côté  de  la  technique  la  plus  minutieuse  ;  et 
c'était  ainsi  partout.  On  peut  dire  qu'à  celte  époque  le  Conscrvaloire  de 
Paris  avait  un  esprit  à  lui,  un  caractère,  une  âme. 

Tout  cela  est  fort  bien,  dira-1-on,  mais  il  y  a  aussi  les  droits  imprescrip- 
tibles de  l'innovation,  du  perfectionnement,  en  un  mot  du  progrès. 

Depuis  soixante  ans,  des  formes  neuves  se  sont  produites  dans  le  style, 
et  toutes  ne  sont  pas  iUégilimes;  la  facture  instrumentale  s'est  modifiée 
à  son  avantage,  el  puis  enliïi  il  n'est  jamais  défendu  de  trouver  des  for- 
mules et  des  procédés  meilleurs  pour  l'cnseignemenl,  elc,  etc. 

Qui  le  nie?  la  petite  Constilution  musicale  de  l'an  IV  avait,  dès  le  pre- 
mier jour  et  dès  avant  même  la  réalisation  des  travaux,  déclaré  perfectibles 
et  sujettes  à  révision  les  méthodes  du  Conservatoire  II  demeurait  tou- 
jours possible  de  proposer  les  amendements  supposés  utiles  à  l'amélioration 
des  méthodes.  La  proposition  se  faisait  à  l'assemblée  semestrielle,  qui 
décidait  s'il  y  avait  lieu  ou  non  d'examiner.  En  cas  d'aflirmative,  l'examen 
était  confié  à  une  commission  de  sept  membres  qui  présentait  son  rap- 
port à  l'assemblée  suivante.  Alors  l'amendement  était  discuté  à  fond;  au 
besoin  deux  séances  extraordinaires,  convoquées  à  quinze  jours  d'inter- 
valle, devait  mener  le  débat  à  sa  fin.  Si  l'amendemenl  était  adopté,  une 
commission  de  trois  membres  était  chargée  d'en  faire  l'incorporation  dans 
l'ouvrage  scolaire  auquel  ilélait  relatif,  ctdesounielire  lesrésullatsdeson 
travail  à  l'assemblée  générale,  tout  exprès  convoquée,  laquelle  était  tenue 
(c'est  le  règlement  qui  parle)  «  de  prononcer  sur  cet  objet  sans  désempa- 
rer. Alors,  est-il  dit  encore,  l'amendement  adopté  eêt  revêtu  du  caraclcre 
qui  prescrit  l'obligation  de  sa  pratique  dans  renseignement  à  tous  les  pro» 
fcsscursdu  Conservatoire.  » 

Etait-ce  assez  parlemenlaire  '?  el  ne  Irouvez-vous  pas  que  cette  liistoire 
en  racourci  de  nos  législalions  comparées  en  matière  musicale  est  instruc- 
tive? Le  régimede  l'an  VIII  est  confirmé  en  1808,  sous  l'Empire.  En  1822, 
le  gouvernement  de  la  France  étant  devenu  parlemenlaire,  on  met  à  la 
télé  de  l'École  un  conservateur,  un  réactionnaire  même  el  des  plus  réso- 
lus; Cherubini  aussitôt  supprime  de  la  nouvelle  chatte  oclroyéc  toule 
mention  de  ce  mécanisme  révisionnaire  qui  sentait  un  peu  trop  sa  Cotn- 
mune  mui;icalerfe  Paris;  mais  il  confirme  aux  Méthodes  de  l'École  leur 
caraclère  obligatoire  et  constiiulionnel. 

En  1841,  le  gouvernement  de  la  Franco  élaiil  (levi>nu  non-seulenieut 
parlementaire,  mais  très-libéral,  on  établit  le  gouvernement  personnel 
au  Conscrvaloire.  Désormais,  dans  bien  des  cas,  le  directeur  agit  de 
.son  chef;  pour  les  autres,  il  prend  l'avis  du  comité  des  études,  dont 
les  membres  sont  nommés,  sur  sa  proposition,  par  le  minislère.  La  charte 
qui  a  inauguré  son  règne,  ne  mentionne  plus  ces  méthodes  obligatoires 
qui  faisaient  l'unité  des  études,  el  cela  doit  èlre  reçu  par  le  corps  ensei- 
gnant comme  un  cadeau  de  joyeux  avènement  :  «  On  ne  sera  plus  gêné  par 
ces  vieux  manuels  qu'on  avait  pris  en  haine  depuis  que  le  tyran  Cheru- 
bini en  avait  fait  un  code  immuable,  draconien.  M.  Auber  n'est  pas  un 
tyran,  lui  ;  voilà  un  vrai  directeur,  il  n'avail  demandé  le  gouvernement 
pei'.sonuel  aue  pour  laisser  les  professeurs  professer  à  leur  guise...  » 


Je  neveux  pas  trop  médire  de  la  cour  de  ce  roi  ;  nommons-la,  si  vous 
voulez,  l'abbaye  de  Thélème. 

Le  mot  n'est  pas  de  moi,  je  l'emprunte  à  une  petite  série  d'articles 
publiés  il  y  a  six  ans  :  j'étais  déjà  très  préoccupé  de  ces  questions,  el  j'ai 
la  modeste  baliitude  de  garder  les  bons  travaux  que  je  veux  relire  avec 
fruit.  Je  ne  sache  pas  d'articles  qui  aient  mieux  mis  en  lumière  la  né- 
cessité de  revenir  aux  anciennes  méthodes,  qui  aient  plaidé  plus  chaude- 
ment pour  le  principe  de  l'unité  de  renseignement,  ni  qui  aient  plus 
allègrement  critiqué  celte  rouline  d'approbation  et  d'adoption  iniiverselle, 
el  celle  étrange  école  où  s'enseignent  «  le  pour  et  le  contre,  à  une  cloison 
de  distance,  »  où  l'on  doit  croire,  «  selon  le  numéro  de  la  chambre  où 
l'on  est  assis,  que  l'harmonie  contient  treize  accords,  puisque  Reicha  l'a 
dit,  ou  cju'elie  n'est  formée  que  de  deux,  puisque  M.  Bienaimé  le  sou- 
tient; »  —  une  école  enfin  «  où  les  élèves  ne  parlent  pas  tous  la  même 
langue,  n'emploient  pas  tous  le  même  système  de  signes  en  ce  qui  con- 
cerne l'harmonie  elle  chiffrage  des  basses...  » 

On  doit  citer  ses  auteurs,  n'est-ce  pas?  Les  articles  doni  je  parle  ont 
paru  dans  l'Opinion  nalimmle  (août  et  septembre  1864).  Quand  je  vis 
désigner  pour  la  commission  actuelle  :  1°  le  rédacteur  en  chef  de  celte 
feuille,  2°  le  rédacteur  spécial,  signataire  de  ces  articles,  sans  compter 
les  anciens  collaborateurs,  j'en  fus  tout  rassuré,  ne  pouvant  croire  qu'on 
pût  dévier  d'une  ligne  aussi  nettement  marquée,  et  manquer  cette  occa- 
sion de  confesser  de  nouveau  les  vrais  principes.  Quelle  ne  fut  pas  ma 
surprise,  lorsqu'au  nom  de  la  philosophie,  sinon  expressément  de  la  Ici- 
que,  VOpinion  nationale,  devenu  journal  officiel  des  réformes,  a  proposé 
par  l'organe  de  ses  représentants,  d'introduire  dans  l'école  l'exceplion  la 
plus  disparale  qu'on  puisse  imaginer... 

Je  m'arrête,  faute  d'espace,  mais  je  reprendrai  au  commencement  de 
l'article  prochain,  le  récit  de  mes  élonnemenls. 

Gustave  Bertrand. 
[La  suite  an  prochain  numéroA 
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L'empereur  de  Russie  avait  projeté,  comme  nous  l'avons  dit,  d'accorder  aux  1 
auteurs  français,  dont  on  joue  les  œuvres  au  Théàlre-Miehel,  une  redevance  an-  ! 
nuelle  de  16,000  fr.  Ce  gâteau  à  se  partager  élait  maigre,  cependant   c'était  un  I 
premier  palpeur  arriver  à  mieux.  Mais,  après  avoir  longuement  réfléchi,  le  czar 
tout  puissant  a  décidé  qu'il  continuerait  à  beiiucoup  applaudir  les  pièces  des  auteurs 
français,  mais  qu'il  ne  payerait  pas  de  droits  d'auteur.  «  Tel  est  son  bon  plaisir.  » 

—  Berlin.—  Au  CarlThéâlre  on  a  commencé  les  répétitions  de  l'opéra  Astorga 
d'Ab-rt  qu'on  doit  donner  pour  les  représentations  de  M.  Sontheira. 

—  Une  innovation  des  plus  heureuses  va  être  apportée  à  l'Opéra  royal  de  Ber- 
lin. Pendant  la  période  de  relâche,  on  a  décidé  de  construire  une  pièce  éloignée 
de  la  salle  où  les  inslrumenlistes  accorderont  leurs  instruments  avant  le  commen- 
cement de  chaque  représentation  et  sous  les  yeux  du  chef  d'orchestre.  Grâfe  à 
celle  mesure,  ou  évitera  aux  spectateurs  le  charivari  iiisuppnrt.ble  qui  précède 
la  représentation  et  que  les  musiciens  semblent  prolonger  à  plaisir. 

—  Le  chef  d'orchestre  Eberle,  que  Richard  Wagner  avait  envoyé  ces  derniers 
temps  à  Berlin,  pour  y  diriger  l'exécution  de  ses  Mu/tres  chanteurs,  vient  d'être 
atteint  d'aliénaliou  mentale.  On  ne  manquera  pas  d'attribuer  cel  effet  à  la  mu- 
sique du  mabre  allemand. 

—  Les  employés  de  la  poste  royale  do  Prusse  ont  adressé  au  directeur  de  la 
police  une  iilainte  très-vive  ;  ils  se  prolendent  blessis  de  ce  qu'on  laisse  paraître 
dans  Us  Maîtres  clianteurs,  joués  au  théàlre  de  Louisenstadt,  à  Berlin,  un  per- 
soniiagi'  revêtu  de  l'uniforme  des  ompb)yés  de  la  poste.  Ils  rérlament  énergique- 
ment  contre  l'atteiuie  que  ce  fait  porte  à  leur  dignité  de  fonctionnaires  et  deman- 
dent que  pareille  chose  ne  se  reproduise  pas.  Le  directeur  de  la  police  royale  a 
répondu  qu'aucune  disposition  de  la  loi  no  l'autorisait  à  interdire  au  directenr  du 
théàlre  de  Louisenstadl  d'avoir,  dans  une  pièce,  un  rôle  d'employé  de  la  poste, 
et  qu'il  outrepasserait  ses  pouvoirs  en  voulant  défendre  que  pareille  chose  se 
produisît.  Néanmoins,  à  l'avenir,  il  empêchera  de  produire  sur  la  scène  des  rôles 
pouvant  nuire  à  la  dignité  des  fonctionnaires  de  la  posle  royale.  —  C'est  l'En- 
tr\icle  qui  raconte  tout  cela,  el  trés-sérieusemenl. 

—  A  Vienne  l'Opéra  impérial  demeurera  fermé  pendant  les  mois  de  juillet  et 
aoùl. 

—  A  Cologne  on  a  inauguré  le  nouveau  Théâtre  Victoria,  que  le  diroct.'ur 
Tranz  Kuliick  a  fait  élever  à  la  place  même  qu'occupait  le  Théàlre  de  Flore, 
brûlé  l'an  dernier.  On  nous  dil  la  s:dle  décorée  avec  un  luxe  de  bau  goût. 
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—  A  Munich,  signalons  lu  lion  acOucil  fail  à  uno  nouvelle  petite  opérette: 
Atltim  et  Evi\  paioles  Ue  M.  l'aul  llcysc.  nmsic|no  do  Robert  Ilolstcin.  Cette  opé- 
rello  a  déjà  ote  jouée  à  Derlin  prés  de  2ul)  fols  consécutives. 

—  Bade.  —  La  troupe  de  M.  Bagicr  vient  do  clùCuier  brillamment  sa  série  do 
représeulalions  p:ir  11  Troculore.  En  tuut,  sl.'c  opéras  ont  été  représentés 
du  19  a»  'il  mal  :  l.ucreziu  llorgiu,  lu  Fille  du  Hégimml,  liigolHto,  la  Sonnum- 
Imlii.  Normu  et  H  Tromlore.  Les  journaux  do  la  localité  no  tarissent  pas  d'éloges 
sur  M""  Kruuss,  i|iii  s'est  surtout  surpassée  dans  le  n)a^'uifi(|uo  rôle  de  Norma. 
Son  nom  seul  a  produit  un  elTet  magique  sur  les  amateurs  do  Bade  et  des  en- 
virons qui  .-ont  accourus  eu  foule  pour  celle  belle  représentation.  M""  Sanz,  dans 
Ib  rôle  d'Adalglsa,  a  liés-bien  secondé  la  grande  arllstb.  MM.  Agncsl  et  Palermi 
ont  eu  aussi  leur  paît  d'applaudissements.  Les  chœurs  du  Théàtre-It.ilien  de 
Paris,  quoique  en  très-petit  nombre,  ont  fait  bonne  figure.  —  M"'°  de  Wilhorst  a 
chanté  lu  Fillf  du  lUijiment  et  lu  Sonnumbula,  On  a  beaucoup  admire  son  talent 
do  vocalisation.  On  fait  aussi  de  grands  éloges  du  chef  d'orchestre,  M.  Kœnne- 
inaïui.  Un  léiior  hongrois,  M.  l'eren.\zy,  est  venu  prêter  sonconcours  à  la  der- 
nière repnisentation,  et  a  fait  preuve  d'un  talent  réel.  On  lui  reproche  toutefois 
ses  trdies,  qui  ont  à  gagner  en  netteté  et  en  pureté.  Après  celte  pelile  saison, 
M"»  Krauss  est  immédiatement  partie  pour  Florence,  où  elle  compte  se  reposer 
pendant  quehiue  temps. 

—  Beaucoup  de  théùtrcs  italiens  allendenl  encore  leur  Messie c'est-à-dire 

l'imprésario  qui  voudra  bien  se  charger  de  leurs  destinées  pour  la  saison  pro- 
chaine. Sont  dans  ce  cas,  on  Italie,  les  villes  de  Milan,  Naples,  Venise,  Paleinie, 
Bologne,  Messine,  Vérone,  Mantouc,  Vicence,- Trévise,  Crémone,  Lucca,  Lugo, 
ijrbino,  Cento,  Rovigo,  Lodi,  etc.;  —  el  hors  de  l'Ilalie  :  Madrid,  Valence,  Lis- 
bonne, Oporlo,  Conslantinople,  Alexandrie.  —  Avis  aux  intrépides. 

—  A  Milan  on  a  donné  tout  récemment  un  nouvel  opéra,  les  Trois  ilousque- 
taires  (rien  d'Alexandre  Dumas).  Il  Nuiio  (le  Nain),  ainsi  s'ii|ipelle  le  critique  du 
journal  /(  Tiocaton;  ne  fait  qu'une  bonciiée  de  cet  opéra.  Il  constate  qu'a  huit 
heures  et  demie  cni  comptait  seulement  28  auditeurs,  avec  lui  29,  jusqu'à  ce 
qu'une  escouade  d'amis  se  soit  enfin  décidée  à  entrer  pour  rappeler  1  auteur 
quatre  ou  cinq  fois.  Nous  laisson-,  au  leriible  N'àn  toute  la  responsabilité  de  son 
jugement  sévère.  —  Le  même  critique,  qui  ne  nous  pamîl  pas  tendre,  met  encore 
a  mal  une  compagnie  américaine,  qui  fait  en  ce  moment  les  beaux  jours  de 
Milan.  H  prétend  que  «  les  premiers  sujels  en  sont  deux  éléphants  et  un  cha- 
meau ;  encore  ce  chameaa-niiniature  ressemble-l-ll  beaucoup  à  un  âne  bossu, 
moins  les  oreilles.  » 

—  Dralhney-Bey,  en  ce  moment  de  passage  à  Milan,  y  est  la  proie  des  agents 
de  théâtres  italiens,  qui  tous  naturellement  lui  proposent  le  merle  blanc.  Il  paraît 
que  cola  ressemble  beaucoup  à  la  scène  de  Pourceaugnac  poursuivi  par  les 
apothicaires. 

—  On  écrit  de  Turin  que  durant  les  répétitions  de  la  Favorite  au  théâtre 
Alfieri,  un  artiste  du  chant  a  frappé  mortellement  en  scène  un  de  ses  jeunes  ca- 
marades, a  la  suite  d'une  querelle  intervenue  entre  eux.  Motif  éternel  :  la  jalousie. 

—  Il  y  a  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples  un  choriste  bien  singulier,  qui  d'ailleurs 
cumule  avec  cette  fonction  celle  de  journaliste.  Il  est  membre  de  Vliistitut  euro- 
péen, qui  a  son  siège  à  Smyrne,  membre  de  la  Société  saoanle  de  Mirandole, 
membre  de  la  Société  des  Philosophes  de  Roselo,  membre  enfin  du  Cercle  de 
Turin  connu  sous  le  nom  de  Li(j'ie  italienne  de  l'Enseignement.  Que  de  premiers 
sujels  n'en  pourraient  dire  autant  I 

—  La  nouvelle  du  mariage  de  la  basse  comique  Polonini  avec  la  jeune  prima 
donna  Lella  Ricci  est  sans  fondement,  nous  dit  un  journal  italien.  Allons,  taot 
mieux  !  comment  cette  jolie  fauvette,  que  nous  avons  admirée  sur  la  scène  ita- 
lienne de  Paris,  convoler  avec  une  basse et  comique  encore  !  Uu  ténor  bien 

vile,  Mademoiselle,  un  Almaviva. 

—  Sait-on  que  le  richissime  et  généreux  l'eabody  a  fondé  à  Baltimore,  par 
testament,  un  Conservatoire  qui  portera  le  nom  de  Baltimore  Academyl  Un  grand 
concert  gratuit  doit,  dapiès  une  cliuse  spéciale,  y  être  donné  tous  les  quinze 
jours. 

—  VEnlr'ucte  nous  donne  des  nouvelles  du  flùliste  Rémusat,  qui  s'en  est  allé 
au  bout  du  monde  —  à  Shang-llaï!  —  pour  y  fonder  une  Société  philhar- 
monique; lous  deux,  l'un  conduisant  l'autre,  poursuivent,  non  sans  succès, 
l'ingrate  tâche  de  liviliser  des  étrangers...  aussi  étranges  que  les  Chinois,  en 
domptant  d'aboi  d  leur  organe  auditif,  ten  o  lupum  uuribus.  Les  concerts  de  Ré- 
musat et  de  sa  Société  sont  donc  1res  suivis,  et  le  plus  récent,  celui  du  19  mars 
dernier,  aurait  été  pnpclamc  «  brillant,  »  même  à  Paris  ou  à  Londres.  La  colonie 
européenne,  il  faut  le  dire  à  son  honneur,  encourage  de  tout  son  pouvoir  les 
eHurts  de  notr3  excellent  compatriote,  et  on  croira  sans  peine  qu'au  concert,  le 
meilleur  du  succès  n'est  point  l'ouvrage  des  mandarins  et  des  marchands  hong. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Plusieurs  auteurs  et  compositeurs  de  revues,  de  féeries,  opérettes,  vaude- 
villes, etc.,  des  arti.-tes  de  divers  théâtres  allant  en  province  donner  des  repré- 
sentations, se  sont  adressés  a  \!xCommissiun  du  commene  de  musique  pour  avoir 
des  explications  sur  la  lettre  que  celte  commission  a  adressée,  le  31  mars  dernier, 
aux  diri  clours  de  théâtres  de  Paris  et  à  ceux  de  province,  au  sujet  de  copies,  de 
partiti  ns  ou  de  tia^meuts  de  partitions  qui  se  délivraient  aux  bureaux  de  copie 


de  certains  do  ces  Ihéâlres,  sans  raulorisatiou  des  édileurs  propriétaires  de 
l'œuvre..  Ces  explicalion;  sont  très-simples  et  se  réduisent  à  ceci  :  Toute  direction 
théâtrale,  luut  entrepreneur  de  couceris,  cafés-concerls  ou  bals  de  Paris  ou  de 
la  province,  tout  artiste  en  loiiimie  de  représenlalii/n  ayant  besoin  d'une  œuvre 
musicale,  propriété  ileJUiin  ,  pniu-  l'exécuter  à  son  profil,  devra  s'adresser  au 
Bureau  central  de  cniih'  d.'s  ,ulilnrs  réunis,  institué  par  la  Cumiuission  du  com- 
merce de  musique,  l'i'o,  rue  d'Aboukir.  La  demande  sera  immédiatement  com- 
muniquée â  l'édileur-propriétaire,  el,  sur  son  autorisation,  la  copie,  munie  de  sa 
grilTe,  en  scia  délivrée  aux  conditions  les  plus  modérées.  Lorsqu'il  sera  question 
de  l'orchestre  d'un  opéra,  le  demandeur  devra  s'entendre  avec  l'éditeur  pour  la 
location  ou  !a  vente  de  la  partition. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  M.  .luslin  Cadaux  n'est  plus  chef  de  copie  à 
l'Opéra,  mais  on  a  créé  à  son  intention  de  nouvelli  s  fondions,  celle  de  Cons-r- 
l'alear,  qui  consistent  â  tenir  en  ordre  el  en  bon  étal  les  nombreux  manuscrits  de 
notre  Académie  impériale  de  musique.  Ceci  n'est  pas  a  vraiment  dire  u:ie  siné- 
cure, car  beaucoup  parmi  ces  vénérables  manuscrits  se  trouvent  assez  détériores, 
et  la  missiou  de  Us  restaurer,  de  les  compléter  est  fort  délicate. 

—  Les  vers  suivants  ont  été  écrits,  par  M.  Léon  llalévy,  sur  l'album  d'une 
dame,  le  lendemain  de  la  pr.  miere  représentation  du  Lion  amoureux.  L'inau- 
guration de  la  statue  du  poète,  à  Vienne,  donne  de  l'a-propos  a  celie  pièce  de 
vers. 

UN    CO.MPTE-BENDU. 
LE   LION   AMOUnEUX,    DE   PONSARD. 

Coquclin,  le  clubiste,  est  un  franc  montagnard, 
Portant  bien  sa  cocarJe  et  vulgaire  avec  art. 
llaubant,  le  père-noble,  est  bien  le  nublu  père, 
Interprèle  éloquent  du  dèvoùment  sévère. 
De  l'aimalile  Riqiiier  la  grâce  sait  toucher; 
Sous  les  traits  de  Leroux,  Hoche  a  tort  de  prêcher. 
Car  le  public  préfère,  alors  que  tout  bouillonne, 
Au  sabre  raisonneur  le  cœur  qui  déiaisonne. 
Et  dans  un  rôle  ingrat  le  talent  peut  broncher. 
Delaunay,  vrai  nurquis,  meurt  comme  un  gentilhomme  ; 
Sous  ce  frivo  e  aspect  c'est  uu  héros  de  Roaie; 
Il  ne  craint  pas  la  luurt;  il  craint....  remotion. 
/  Ponsin,  la  cauiiniere,  est  sans  peur,  sans  reproche. 

Vide  son  tonnelet  aussi  bien  que  sa  poche, 
Et,  guidani  le  soldat  qui  grimpe  au  bùslion, 
Elle  dit  orâuemeut  :  «  Où  l'on  peut,  l'on  s'accroche  I  u 
Avec  elle  on  crierait  :  «   Vive  la  nation]  » 
Aussi  chère  à  Cob  eiitz  qu'à  la  Conveutsiju, 
Brohan  ressent  trop  peu  les  ardeurs  qu'elle  inspire; 
Beau  marbre  cependant  qui  palpite  et  respire  1 
En  ces  temps  si  troublés  c'est  l'ange  du  sourire, 
Traçant  dans  le  ciel  sombre  un  lumineux  rayon. 
Dans  les  nobles  salons  où  thermidor  conspire, 
A  la  voix  de  Dressant,  foudroyant  Quioeron, 
Surgit  la  France  armée....  A  l'égal  du  canon, 
Le  vers  tonne  et  soudain  met  la  salle  en  délire; 
Mais  le  biiUant  acteur,  maître  en  l'art  de  bien  dire. 
Il  est  bien  l'aviuureux;  il  n'est  pas  le  Lion. 

Léon  Halévv. 

—  M.  Vachot,  le  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  renonce 
comme  il  l'avait  annoncé,  â  donner  des  lepréseutations  du  Lohenjriu  au  Théàtre- 
Ilalien  de  Paris. 

—  Il  y  avait  assistance  de  choix  au  dernier  concert  de  Notre-Dame-des-Arts  : 
M°"  Emile  Olivier,  M«"  Maurice  Richard,  la  comtesse  Waleska,  etc.,  etc.  Comme 
artistes,  M""=  Gueymard  el  Félix  Godefroid  ont  eu  les  honneurs  du  programme; 
il  y  a  eu  des  rappels  et  des  bis.  La  mélodie  de  Godefroid  :  Corinne  uu  Oip  Mijsène, 
chantée  par  M"'  Gueymard  a  produit  un  grand  effet.  Les  élèves  de  leur  côté  ont 
donné  avec  beaucoup  d'entrain,  notamment  M""  Galitzin  et  Michelol. 

—  A  l'église  Saint-Eugène,  c'est  Marie  Rnze  qui  a  fait  les  honneurs  du  dernier 
jour  du  mois  de  Marie,  et  jamais  les  fidèles  ne  se  sont  cru  si  prés  du  paradis. 
Elle  a  chanté  un  0  Salut'ins  de  M.  de  Si  Quentin,  avec  une  grande  onction. . .  à 
en  convertir  un  musulman.  Eugène  Gautier  tenait  l'orgue  d'accompagnement. 

—  Chacun  connaît  l'église  neuve  de  Saint-Cloud,  sa  position  ravissante,  son  ar- 
chitecture sobre  et  élégmte.  Malheureusement  les  fiais  de  construction  ont  ab- 
sorbé toutes  les  ressouices  de  la  commune,  et  pour  subvenir  à  l'ornementation 
inlérieure,  il  a  fallu  recourir  plusieurs  fois  â  des  subsi.Ies  étrangers.  C'est  ainsi 
que  le  vénérable  curé  de  Saint-Cloud  s'est  adressé  dernièrement  à  la  Société 
académique  de  musique  sacrée  qui,  il  y  a  deux  aus,  en  organisant  une  messe  de 
musique  dans  son  église,  avait  procuré  une  recelte  abondante  aux  quêteurs 
chargés  de  solliciter  l'intérètdes assistants  en  faveur  des  nécessités  de  la  paraisse. 
Celte  fois  encore,  l'appel  du  curé  de  Saint-Cloud  a  été  entendu.  Une  centaine 
d'exécutants,  membres  de  la  Société  de  musique  sacrée,  ont  chanté  dimanche 
dernier  dans  la  nouvelle  église  une  fort  belle  Messe  de  M.  Charles  Vervoilte. 
M°"=  Conneau,  toujours  fort  obligeante  et  gracieuse,  a  ch-inté  avec  un  goût  exquis 
un  Inyiolata  et  un  0  Sal^daris  de  M.  Vervoilte.  MM.  Hayet  el  un  e.xeellenl  ama- 
teur, dont  nous  ignorons  le  nom,  se  sont  partagés  les  autres  solos.  L'orgue  était 
tenu  par  M.  Allouard,  et  le  piano  par  le  jeune  fils  du  préfet  de  Chambéry,  M.  H. 
de  l.assus. 
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—  Aujourd'hui  dimanche,  f(Mc  dp  la  Pentecôte,  la  6°  messe  4  orclicslrc  de 
Haydn  St-ra  exécutée  à  Saint-Roch,  sous  la  direction  de  M.  Cli.  Vervoitle. 

—  Co\cnuns  onpiiÉONiQLEs.  —  l.e  concours  dépnrtemnntil  des  orphéons  de 
Seine-ct-Oise  a  eu  lie  1  cette  année  à  Corhcil.  Orpani^é  par  les  *olns  de  la  enm- 
mission  pré-idée  par  M.  Delaunai;.  cette  fêle  n'a  eu  rien  à  envier  à  celle  des 
années  précédenles,  ni  par  l'éclal.  ni  par  l'empre-sement  des  sociétés  à  réponJn' 
à  l'invitation  qui  leur  était  adressée.  Le  programme  n'annonçait  pas  moins  de 
quinze  cents  chanteurs,  que  l'on  avait  groupés  en  quatre  sections,  pour  faciliter 
et  abréger  les  opér.ilions  du  jury.  Trois  chœurs  étaient  imposés  aux  trois  pre- 
mières divisions:  les  Outils,  pir  M.  Boulanger;  la  Siiiii(-/'i(/en,  par  M.  Semet, 
un  Ilijvme.  à  la  Frunce  A.i  notre  collaborateur,  P.  L;icom8.  Les  rapports  des  dif- 
férents jurys  ont  constaté  le  bon  état  des  éludes  orphéoniques  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise.  Une  société  entre  toutes  a  attiré  l'attention  et  mérité  les 
compliments  de  ses  juges;  c'est  celle  do  ['Orphrliimt  impêrkiL  Ces  jeunes  enfants 
ont  lu  à  première  vue  la  leçon  imposée,  d'une  façon  imperturhable,  et  avec  une 
justesse  parfate.  l's  n'ont  pas  moins  bien  it  le  chœur  imposé.  Du  reste,  sauf  de 
rares  exceptions,  les  concours  de  leiture  ont  donné  d'excellents  résultats.  M.  le 
sous-préfet  et  M.  le  Maire  de  Corbeil,  n'avaient  rien  négligé  pour  bien  recevoir 
leur-  hôtes,  l.e  soir<iii  splendide  banquet,  offert  par  M.  Darblay,  député  de  Cor- 
beil. réunissait  les  membres  du  jury  et  les  notabilités  de  la  ville.  Et  si  de  longs 
jours  et  une  sanlé  inébranlable  ne  sont  pas  le  partage  de  chacun  des  convives,  ce 
ne  sera  pas  faute  de  toast  et  de  vœux  bienveillants.  Corbeil  gardera  longtemps 
le  souvenir  de  ces  belles  fêtes.  P.  d'Est. 

—  Un  important  concours  de  musiques  et  d'orphéons  vient  d'avoir  lieu  à  Blois, 
à  l'occasion  des  fèies  en  l'honneur  de  Denis  Papin.  Soixante  sociétés  s'y  sont 
trouve  réunies.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  donner  un  compte  rendu 
détaillé  de  ces  solennités  artistiques,  bornons-nous  à  mentionner  parmi  les  or- 
phéons qui  ont  été  le  plus  remarqués,  ceux  de  Roubaix,  Poiiiers,  Le  Mans,  et 
surtout  de  Lille;  parmi  les  harmonies,  Orléans,  Vendôme  et  Chouzy  ;  parmi  les 
fanfares,  Sainl-Vincent-de-Savenniéres,  Saint-Victor  de  In  Chaussée,  Saint-Va- 
lentin  de  Ménars.  Cette  dernière  société  qui  a  obtenu  une  première  médaille,  ne 
compte  que  cinq  mois  d'existence,  et  est  née  sous  le  bienveillant  patronage  de 
M"''  la  princesse  de  Bauffremont,  la  gracieuse  bienfaitrice  de  ces  contrées.  —  Les 
fêtes  de  Blois  ont  offert  une  réelle  importance  artistique.  X... 

—  Lire,  dans  la  Revue  contemporaine  du  31  mai,  le  long  article  consacré  à  la 
reprise  du  FreijsMilz  par  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien.  C'est  lui,  en  effet, 
qui,  tout  eu  conservant  le  pseudonyme  de  Mercier,  adopté  par  son  prédécesseur, 
se  trouve,  par  intérim  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  chargé  de  la  critique  musicale 
à  la  lietue  conlemporaiiie. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette,  eu  un  joli  volume  in-S",  l'étude  de 
notre  collaborateur,  Arthur  Pougin,  sur  Albert  Gris.ar.  Ce  n'est  pas  dans  ce 
journal,  où  elle  a  paru  préalablement  en  feuilletons  très-lus  et  très-remarques, 
que  nous  aurons  à  faire  l'.inalyse  de  cette  intéressante  élude.  Elle  s'est  enrichie 
en  chemin,  durant  le  temps  de  sa  transformation,  de  docum''nts  nouveaux  et  de 
plusieurs  lettres  trcs-curieuses  de  l'aimable  musicien.  L'exécution  typographique 
du  volume  e?l  tout  particulièrement  soignée  :  beau  papier,  caractères  nets  et 
élégants  ;  en  lêle  un  portrait  d'Albert  Grisar  par  Desjardins,  en  queue  un  auto- 
graphe. Le  tout  a  une  forte  apparence  eizévirienne. 

—  Sous  ce  litre  :  Pastels  drumritiques,  M.  Edouard  d'Anglemonl  vient  de  pu- 
blier, à  la  librairie  D"nlu,  un  recueil  de  vingt  pièces  de  théâtre  en  un  acte,  en 
vers,  dont  quelques-unes  ont  déjà  obtenu  des  succès  de  salon  et  ne  peuvent 
manquer  dcTéussir  sur  d'autres  .-cènes.    , 

—  Nous  lisons  dans  le  feuilleton  de  M.  de  Thémines  à  Lu  Patrie  :  Laissez-moi 
vous  signaler  une  nouvelle  et  importante  publication  musicale.  Les  pianistes  m'en 
sauront  gré;  ils  en  .sauront  gré  surtout  à  l'auteur.  Ce  sont  six  pièces  de  genre 
pour  piano  (l'"  série),  par  M"'^  Hélène  Robert  SLizel.  Elles  ont  pour  titre  :  Idylle, 
Chant  de  l'Ermite,  Scherzo  pastnral.  Chant  des  Pèlerins,  la  pileuse  écossaise  et 
Halte  de  chasse.  C'est  de  l'excellente  musique,  tout  à  la  fois  sérieuse  et  brillante, 
qui  témoigne  en  même  temps  des  connaissances  profondes  et  du  goût  du  compo- 
siteur, .l'aurais  voulu  vous  citer  le  meilleur  de  ces  six  morceaux,  mais  après  les 
avoir  essay.és,  je  me  suis  vu  très-embarrassé.  Je.'^pérais  tourner  la  difficulté  en 
cherchant  à  vous  citer  le  moins  réussi,  j'en  ai  été  pour  mes  vaines  tentatives  de 
sévérité  et  pour  le  fameux  mot  du  Poète  : 

Dùcid-;  si  lu  ptiix  et  choisis  si  lu  l'oses. 

—  M.  Léon  .louret,  l'auteur  applaudi  dos  jolies  Chansons  de  village,  publiées 
l'an  dernier  au  Ménestrel,  yient  de  faire  paraître,  à  Bruxelles,  six  nouveaux 
morceaux  de  chant  .i  deux  et  trois  voix  féminines,  avec  accompagnement  do 
piano,  composés  pour  les  cours  d'ensemble,  t"  Tombée  du  jour,  chœur  à  trois 
voix;  i" Espoir  en  Dieu,  cantique;  3»  Les  Fleurs,  hymne;  4°  L'Étoile  d a  soir, 
nocturne;  S"  Musique,  parfum,  prière,  mélodie;  6"  Les  Clochettes,  chanson. 


NÉCROLOGIE 

Lesobsè(|Ues  de  M""=  Vaucorbeil,  mère  du  compositeur,  ont  eu  lieu  avant-hier 
à  l'église  Notre-Dame-des-Victoircs,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'amis. 

En  celle  douloureuse  circonstance,  chacun  a  voulu  témoigner  de  sa  vive  sym- 
pathie à  M.  Vaucorlieil,  dont  on  connaissait  la  profonde  affection  pour  sa  mère. 

La  vénérable  veuve  Spontini  assistait  au  service  près  de  la  comtesse  do  Thury. 


On  y  remarquait  auèsi  le  général  Mellinet,  M.  Emile  Perrin,  M.  Arthur  de  Beau- 
plan,  le  marquis  d'Ivry,  MM.  Schœtfer.  de  Lacretelle,  Kerraoysan.  Armand  Gou- 
zien,  Guy  de  Charnacé,  Sylvain  ?aint-Étienne,  M.  el  M""  Roger,  MM.  Lacombe,  E. 
Girod,  We'iz,  Gile,  Karl  Daclin,  Frédéric  Béchard,  les  docteurs  Lowenberg  et 
Jlandl,  etc.,  etc. 

—  Une  des  gloires  littéraires  de  l'ancien  boulevard  du  crime,  Bouchardy,  eit 
mort,  cette  semaine,  à  l'âge  de  57  ans.  Il  laisse  des  drames  innombrables  et  des 
succès  énormes,  comme  Lazare  le  pâtre  et  le  So7ineur  de  Saint-Paul.  Les  der- 
nières années  de  sa  carrière  dramatique  furent  moins  heureuses.  Peut-être  le 
goût  du  public  s'était-il  modifié. 

—  Le  célèbre  hautboïste,  M.  Vogt,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  90  ans.  Élève  dn 
Conservatoire  en  l'an  VI  de  la  Republique,  il  obtint  le  premier  prix  de  hautbois 
l'année  suivante,  et  nous  croyons  que  depuis  cette  époque  jusqu'en  1853,  il  ap- 
partint comme  professeur  à  cet  établissement.  Il  était,  en  même  temps,  premier 
hautbois  solo  à  l'Opéra,  5  la  chapelle  de  la  Cour  et  à  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire.  M.  G.  Vogt  a  formé  toute  une  génération  d'artistes  distingués.  Il 
était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


J  -L.  Heugbl,  directeur. 


-I 


—  Le  concert  des  Champs-Elysées  (concert  Besseliévre)  est  très-suivi,  depuis 
que  les  chaleurs  sont  revenues.  Tous  les  vendredis,  grande  fête,  illumination 
brillante  et  programme  magnifique  avec  soli  par  les  principaux  virtuoses  dé 
l'orchestre,  MM.  Lallid,  Collet,  Lacoste,  Duvergès,  Mellet  et  Harndorf. 


—  Aujourd'hui  dimanche,  aux  Iles  Daumesnil  (bois  de  'Vincennes),  neuvième 
grande  fête  musicale  sous  la  direction  de  M.  Prosper  Arlus.  Les  Il-s  Daumesnil 
sont  à  dix  r^inutfs  de  Saint-Maodé  et  de  Bel-Air  par  le  bois;  à  un  quart  d'heure 
de  Paris  par  le  chemin  de  fer.  C'est  une  des  plus  belles  promenades  des  environs 
de  Paris. 


.lARDIN  MABILLE.  —  Ouvert  tous  les  soirs.  Mercredi  et  samedi,  grande 


En  venle  chez  ALPHONSE  LEDUC,  33,  rue  Le  Peletier,  35. 


fi  fr,  — 1101'  !  510P  !  galop  pour  piano  par  E.  FISCHER  —  c  iv. 


En  vente  chez  LEBEAU,  8,  rue  de  la  Polerie-des-Halles. 


PRIMEVÈRES  DE  CHINE 


VALSE  DE  SALON 


L.  Um  DE  ,IESSEY 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


MUSIQUE    DE    DANSE 


NOUVEAUTES 

E.  SCHILLIO.  —  Cupidon-pollca. 

—  —  Lu  Mauresque,  grande  valse. 

ED.  DUlïlAS.  —  Mandarine-poUm,  —  Avant-Garde-potka. 

STRAUSS.  —  Quadrille  des  Turcs,  à  2  et  4  mains. 

—  —  Quadrille  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 

—  —  Pollca  du  Padischuh  {les  Turcs)  à  2  et  4  mains . 

—  —  Chamjiai/ne-Patti,  grande  valse. 

—  —  Simple  valse. 

—  —  Les  deux  Marguerites,  valse. 

—  —  Tout  Paris,  polka. 

—  —  Un  Rien,  polka. 

HERUE.  —  Hoxunc,  valse-ontr'acto  des  Turcs  à  2  et 4  mains. 

—  —  Ouverture-valse  du  Petit  Faust  à  2  et  4  mains. 
ARBAN.  —  2"  Quadrille  des  Turcs. 

—  —  2°  Quadrille  du  Petit  Faust. 
0.  WETRA.  —  Suite  de  valses  sur  .Mignon. 

—  —  Suite  de  valses  sur  les  Turcs. 

—  —  Suite  de  valses  sur  le  Petit  Faust. 
ETTLING.  —  Polka-mazurka  des  Turcs. 

—  —  Méphislo,  polka-mazurka  du  Petit  Faust. 

—  —  Briniisi  de  Tivoli  [Piccolino),  polka-mazurka. 
L.  DIEMER.  —  Esméralda,  grande  valse. 

PH.  STUTZ.   —  Abnboum-pollca  (les  Turcs). 

—  —  Ijs  Échos  de  Madnn,  grande  valse. 
SEELlGiïlANN.—  Badleben  [ta  vie  aux  eaux),  grande  valse. 
L.  KARREN.   —  Églantine,  polka-mazurka. 

—  —  .Murguei  ite-Polha. 

P.  WAGNER.  —  lli'jh  Life,  quadrille  brillant. 


2i.r;-  .ir  A^^EE  — iv-is 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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Un  au,  texte  seul  :  10  fraucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Husiiiue  de  Cliaut  îo  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.,  Paris  et  Province. 

Alionuemeiit  complet  d'un   an.   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Lettres  et  écrits  de  Beethoven.  —  II.  Semaine  liiéàtrale,  H.  Moreno,  —  III,  Saison  de 
Londres,  corrcs[iondance,  De  Retz.  -  -  IV.  De  la  réforme  des  éludes  du  chant  au  Conser- 
vatoire (li"  arlick*),  Gustave  Bertranu.  —  V.  La  musique  à  Florence,  correspondance, 
M.  Délai  RE.  — VI,  i^ouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nu>  .iiMiiinés  ;i  la  musiiiiiede  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

COQUETTERIE 

mélodie  de  M""  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  chantée  par  M""=  Nilsson;  suivra 

immédiatement:  L'AUEU,  mélodie  du  même  auteur. 

PIANO 

,\niis  iinhliin-ousdiniauche  prucliaiii.pour  nos  alioiniés  a  la  niusiijuede  piano: 
CUPIDOH-POLKA,  de  E.  SciiiLLio  ;  suivra  immédiatement:  LE  BAL,  air  suédois 
chanié  par  M"»  Nilsson,  Iranbcril  el  varié  pour  piano  par  Ch.  Neustedt. 


B  EETH  O VE  N 


LETTRES  &  ÉCRITS'') 


I 

SURDITÉ. 

1800.  — Letlre  à  Vegelcr  [Exlrail). 

Un  démon  envieux,  ma  santé  déplorable  a  jelc  des  pierres 

dans  mon  jardin;  depuis  trois  ans  ma  surdité  ne  fait  qu'augmenter. 

Je  vais  peu  dans  le  monde,  parce  qu'il  m'est  impossible  de 

dire  aux  hommes  :  je  suis  sourd.  Si  je  pratiquais  un  autre  art  que 
la  musique,  mon  sort  sérail  tolcrable  encore!  Ma  situation  est  ter- 
rible; mes  ennemis,  déjà  si  nombreux,  que  vont-ils  dire  ?  Ma  sur- 
dité est  tellement  extraordinaire,  qu'au  théâtre  je  suis  obligé  de  me 

(1)  Eslrails  de  la  2=  édition  de  la  notice  sur  Beellioven,  par  H.  BarLcdettc,  notice  com- 
plètement rcmaniiie,  —  piécédée  d'une  introduction  esthclique  sur  les  arts  et  d'un  récit 
rapide  de  la  vie  du  grand  musicien  allemand,  d'après  les  dernières  recherches,  —  suivie  de 
la  traduction  de  son  testament  de  lo  parlic  la  plus  inlcrcs^antc  de  sa  correspondance  el 
du  catalogue  méthodique  de  ses  œuvies.  —  En  vente  au  Mincstrol, 


placer  tout  près  de  l'orchestre  pour  entendre  les  acteurs.  Les  instru- 
ments, les  voix  n'arrivent  pas  à  mon  oreille,  pour  peu  que  je  sois 
éloigné.  Quand  je  parle,  certaines  gens  ne  s'aperçoivent  pas  toujours 
de  mon  infirmité  ;  ils  attribuent  l'incohérence  de  mes  réponses  à  ma 
distraction  bien  connue  —  j'entends  à  peine  celui  qui  parle  douce- 
ment ;  —  les  sons  sont  pour  moi  plus  facilement  perceptibles  que 
les  mots.  Celui  qui  parle  trop  haut  me  cause  un  malaise  insuppor- 
table. Que  deviendrai-je?...  Souvent  je  maudis  l'existence.  Plutarque 
m'apprend  la  résignation. 

n 

l'adélaïde. 

4  Août  1800.  —  Letlre  à  Mathison. 

Vous  recevrez  de  moi  un  ouvrage  déjà  imprimé  depuis  quelques 
années  et  dont  vous  ne  savez  peut-être  rien,  à  ma  confusion.  Vous 
vous  demanderez  peut-être  pourquoi  je  vous  ai  dédié,  sans  vous  en 
prévenir,  une  œuvre  sortie  du  cœur?  Hélas!  j'ignorais  votre  de- 
meure! je  suis  timide  à  ce  point,  que  je  craignais  devons  avoir  trop 
hâtivement  dédié  cette  composition  sans  savoir  si  elle  aurait  votre 
suffrage.  Je  vous  envoie  donc  Adélaïde  avec  inquiétude.  Les  années, 
vous  le  savez,  apportent  du  changement  chez  un  artiste  qui  travaille. 
Quand  on  fait  des  progrès,  on  dédaigne  ses  premières  œuvres.  Je 
serais  bien  heureux  si  la  musique  que  j'ai  adaptée  à  votre  divine 
Adélaïde  vous  plaisait  et  vous  déterminait  à  me  confier  prochaine- 
ment un  autre  poëme  du  même  genre.  Ne  me  trouvez  pas  indiscret, 
j'emploierai  toutes  mes  forces  pour  approcher  de  votre  belle  poésie... 
Rappelez-vous  quelquefois,  en  jouant  Adélaïde, 

Votre  respectueux  et  dévoué 
Beethoven. 

m 

ÉPISODE   DE   LA  VIE   D'UN   ARTISTE  :    JULIETTE. 

7  Juillet  1806,  au  malin. 
Mon  ange,  mon  tout,  mon  moi,  je  t'écris  ce  peu  de  mots  avec  un 
crayon  ;  c'est  le  tien.  Pourquoi  cette  profonde  tristesse  quand  la  né- 
cessité commande  ?  Notre  amour  peut-il  exister  autrement  qu'avec 
des  renoncements  et  des  sacrifices?  Peux-tu  faire  que  je  sois  tout  à 
toi  et  toi  toute  à  moi  ?  Dieu  !  contemple  la  belle  nature  et  calme  ton 
âme  qui  se  révolte  contre  la  nécessité  ;  l'amour  a  le  droit  de  tout 
exiger;  c'est  ainsi  que  je  suis  pour  toi  et  toi  pour  moi  ;  seulement  tu 
oublies  trop  facilement  que  je  dois  vivre  pour  moi  et  pour  toi.  Si 
nous  étions  tout  à  fait  réunis,  nous  n'éprouverions  pas  ces  tour- 
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mcnts.  Mon  voyage  a  été  affreux.  Je  ne  suis  arrivé  qu'à  quatre  heures 
du  matin,  il  n'y  avait  plus  de  dievaux  ;  à  la  dernière  station,  on  me 
conseille  de  ne  pas  voyager  la  nuit  ;  pour  m'cffrayer,  on  me  parlait 
d'un  bois  à  traverser,  c'est  ce  qui  me  séduisit,  mais  j'eus  tort  ;  la 
voiture  fut  brisée  dans  un  chemin  épouvantable  et  sans  fond,  un  vé- 
ritable chemin  de  traverse.  Sur  une  autre  route  le  prince  Esterhazy 
n'a  pas  été  plus  heureux  avec  huit  chevaux  que  moi  avec  quatre. 
Toutefois,  j'ai  eu  du  plaisir  comme  toujours,  quand  j'ai  heureuse- 
ment franchi  un  mauvais  pas.  Rentrons  vite  du  dehors  en  nous- 
méme.  N'est-ce  pas  que  nous  nous  reverrons  bientôt?  Je  ne  puis  te 
communiquer  les  réflexions  que  j'ai  faites  ces  jours-ci  sur  ma  vie.  Si 
nos  cœurs  battaient  l'un  contre  l'autre,  je  n'en  ferais  pas.  Ma  poi- 
trine est  pleine  de  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  ;  il  y  a  des  moments  où 
Je  trouve  que  la  parole  n'est  rien.  Égaye-toi  ;  sois  toujours  mon  fi- 
dèle, mon  unique  trésor,  mon  tout,  comme  je  le  suis  pour  toi.  Quant 
au  reste,  fions-nous  à  Dieu,  qui  décidera  de  notre  destinée. 

Ton  fidèle  Louis. 


6  Juillet  au  soir. 

Tu  souffres,  toi,  mon  être  le  plus  cher;  je  ne  m'aperçois  que 
d'aujourd'hui  qu'il  faut  mettre  les  lettres  à  la  poste  dès  le  matin.  Tu 
souffres  !  hélas  !  là  où  je  suis,  tu  es  aussi  avec  moi.  Quelle  vie  !  !  ! 
seul  !  !  !  sans  toi,  poursuivi  çà  et  là  par  la  bonté  des  hommes,  que  je 
ne  mérite  pas,  ni  ne  crois  vouloir  mériter.  —  L'humilité  de  l'homme 
vis-à-vis  de  l'homme  me  fait  mal,  et  quand  je  me  considère  comme 
parcelle  du  tout,  que  suis-je  et  quel  est  celui  qu'on  nomme  le  plus 
grand?  El  c'est  pourtant  là  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'homme. 
Quelque  profond  que  soit  ton  amour,  le  mien  l'est  encore  plus  ; 
mais  ne  le  dissimule  jamais  à  mes  yeux.  Bonsoir  ;  comme  malade, 
je  suis  obligé  d'aller  me  coucher.  Ah  !  mon  Dieu  !  si  près  et  si  loin  ! 
Notre  amour  est  un  èdiflce  divin  et  éternel  comme  les  citadelles 
célestes. 

Ton  Louis. 


7  Juillet  au  matin. 

Au  réveil,  mes  pensées  s'élancent  vers  toi,  mon  immortelle  bien- 
airaée  ;  quelquefois  content,  puis  triste,  j'attends  que  le  destin  nous 
e.xauce.  Je  ne  puis  vivre  complètement  qu'avec  toi  ou  pas  du  tout  ; 
j'ai  résolu  d'errer  au  loin  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voler  dans  tes 
bras,  puis  m'asseoir  à  ton  foyer  auprès  de  toi,  et  élever,  dans  la  ré- 
gion des  esprits,  mon  âme  enlacée  dans  tes  bras.  Mais,  hélas  !  il  le 
faut,  lu  te  résigneras,  car  tu  connais  ma  fidélité,  jamais  une  autre 
ne  possédera  mon  cœur,  jamais,  jamais.  0  Dieu!  pourquoi  faut-il  se 
quitter  quand  on  s'aime  ainsi?  El  pourtant  la  vie  que  je  mène  est 
une  triste  vie.  Ton  amour  me  rend  à  la  fois  le  plus  heureux  et  le 
plus  malheureux  des  hommes.  A  mon  âge,  j'aurais  besoin  d'une 
existence  un  peu  uniforme,  puis-je  Fespèrer  avec  notre  liaison? 
Sois  calme.  Ce  n'est  qu'en  envisageant  froidement  notre  situation 
que  nous  pouvons  atteindre  ce  but,  vivre  unis.  Quelle  aspiration 
mêlée  de  larmes  vers  toi,  mon  tout!  Adieu!  oh!  continue  à  m'aimer, 
et  ne  méconnais  jamais  le  cœur  fidèle  de  Ion  bien-aimé. 

Louis. 


Trois  ans  plus  lard,  sur  l'agenda  de  Beethoven  (en  français). 

Et  pourtant  J'avais  été  bien  aimé  d'elle  !...  Par  elle  j'appris  la  mi- 
sère do  son  époux.  Je  trouvai  un  homme  de  bien  qui  me  prêta  la 
somme  de  cinq  cents  florins  pour  le  soulager.  Il  était  toujours  mon 
ennemi,  c'était  justement  une  raison  pour  que  je  lui  fisse  tout  le 
bien  possible...  De  retour,  elle  me  cherchait  en  pleurant,  mais  je  la 
méprisais.  Si  J'eusse  pu  lui  donner  ma  vie  avec  toutes  mes  forces, 
elle  serait  devenue  plus  noble  et  meilleure  (I). 


(l)  Ou   a  cliahgc 
français  il'uiji;  hnii 


rjuclfiues  mots  pou 
iucuuipfOlicnsiblc. 
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CORBESPOND.\NCE  DE  BEETHOVEN  AVEC  UN  ENFANT. 

Lettre  à  Bellina. 

Vienne,  Il  août  1810. 

Point  de  plus  beau  printemps  que  celui  d'aujourd'hui  ;  je  le  sens 
et  je  le  dis  aussi,  parce  que  j'y  ai  fait  votre  connaissance.  Vous  le 
savez,  lorsque  je  suis  en  société.  Je  ressemble  à  une  grenouille  qui 
se  roule  sur  du  sable,  jusqu'à  ce  qu'une  brillante  Galatée  la  fasse 
rentrer  dans  la  mer  impétueuse.  Je  desséchais,  chère  Bettine,  le 
chagrin  était  mon  seul  maître  ;  vous  m'avez  pris,  il  a  disparu  par 
votre  seule  présence.  J'ai  compris  que  vous  apparteniez  à  un  autre 
monde  que  celui-ci,  qui  est  absurde  et  auquel,  le  voulût-on,  on  ne 
peut  ouvrir  les  oreilles.  Je  suis  un  malheureux  et  Je  me  plains  des 
autres.  Pardonnez-moi  cela  avec  votre  bon  cœur,  qui  se  reflète  dans 
vos  yeux  et.  dans  vos  paroles.  Vous  entendez,  vous  !  —  Mes  oreilles 
sont  murées  et  je  ne  puis  communiquer  amicalement  avec  les 
hommes.  Je  n'en  ai  que  mieux  compris  le  regard  intelligent  de  vos 
yeux,  dont  je  n'oublierai  jamais  l'impression.  Chère  Bettine,  chère 
fillette!  l'art!  —  qui  le  comprend?  avec  qui  conférer  sur  sa  nature 
divine? —  Combien  m'est  cher  le  peu  de  jours  pendant  lesquels 
nous  avons  pu  correspondre  ensemble!  J'ai  gardé  vos  petits  billets, 
vos  spirituelles  réponses...  — Avez-vous  écrit  à  Goethe?  lui  avez- 
vous  dit  que  je  voudrais  mettre  ma  tête  dans  un  sac,  pour  ne  rien 
voir,  ne  rien  entendre  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde?...  Je  joins 
ici,  écrit  de  ma  main»  Kennst  dudas  Land?  >  en  souvenir  de  l'heure 
où  J'ai  eu  le  bonheur  de  vous  connaître.  J'y  joins  une  romance  que 
j'ai  composée  depuis  votre  départ. 

»  nerz,  meinlierz...  —  Mon  cœur,  mon  cœur,  qui  te  presse  si 
fort  ;  vie  étrange,  vie  nouvelle,  je  ne  te  reconnais  plus  !  » 
Votre  plus  fidèle  ami, 

Beethoven. 
[ta  suite  et  fin  auproclmin  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


La  grosse  nouvelle  —  controuvée  —  de  la  semaine  nous  est  venue  de 
Londres. 

Chacun  se  souviendra  que,  l'hiver  dernier,  semblable  canard  nous  ar- 
rivait de  Saint-Pétersbourg.  La  Patti  avait  perdu  sa  voix,  les  glaces  de  la 
Neva  avaient  gelé  ce  merveilleux  gosier. 

Celte  fois,  ce  sont  les  brouillards  de  la  Tamise  qui  auraient  non-seule- 
ment terni  les  noies  cristallisées  du  gosier  de  M"°  Nilsson,  mais  encore 
intercepté  à  jamais  les  fils  électriques  de  sa  voix. 

Fort  lieureusemenl  la  nouvelle  datée  de  Londres  n'est  pas  plus  authen- 
tique que  celle  télégraphiée  de  Saint-Pétersbourg.  Les  cantalrices,  davantage 
encore  que  les  plus  humbles  gosiers  humains,  sont,  en  effet,  exposées  aux 
rliuraes,  aux  enrouements,  voire  aux  bronchites  ;  mais  doit-il  s'ensuivre 
mort  vocale?  Le  fait  est  que  M""  Nilsson,  à  la  suite  du  rude  hiver  qu'elle 
vient  de  passer  à  Paris,  en  prodiguant  trop  généreusement  sa  voix  à  nos 
sociétés  de  bienfaisance  comme  au  Ihéâlre,  est  arrivée  à  Londres  avec  un 
enrouement  sur  lequel  elle  a  chanté,  toujours  par  excès  de  zèle;  Mais  le 
repos  absolu,  qu'elle  vient  de  prendre  en  pleine  campagne,  a  bien  vile  re- 
mis sa  voix  en  santé,  et  la  voici  qui  reprend  son  service  à  Drury-Lane 
par  la  comtesse  des  Nozze,  avec  Fauro  pour  Figaro,  Santley  le  comte, 
Foli  Bartholo,  M"'°  Volpini  Suzanne,  et  M"°  Lewilsky,  la  jeune  Russe, 
pour  Chérubin  :  c'est  là  un  ensemble  assez  bien  portant  pour  passer  à 
l'ordre  du  jour  du  bulletin  ihéâlral  parisien. 

Or,  l'ordre  du  jour  nous  convie,  demain  soir,  salle  Favart,  à  la  reprise 
de  Lalla-Rmikh,  par  M""  Dalti,  avec  débuts  de  la  danseuse,  M"''Trévisan, 
enga^'ée  par  MM.  de  Leuven  et  Du  Locle  en  vue  de  l'opéra  ajourné  de 
j\I.  Camille  Saini-Saëns,  la  Timbre  d'arqeni.  Une  danseuse  au  repos,  c'est 
hors  nature  ;  aussi,  M.  Félicien  David  lui  a-t-ilbien  vite  écrit  la  musique 
de  doux  pas  orientaux  dont  on  dit  merveilles. 

La  première  représentation  de  l'Ombre  suivra  de  près  la  reprise  de 
Lalla-Roukh.  Comme  on  le  voit,  le  personnel  ne  dort  pas  à  l'OpiinA-Co- 
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MiQUE.  Le  minislèio  ilc  MiM.  de  Leuven  cl  Du  Lorlo  n'csl  pas  iino  siné- 
cure. 

Au  môme  lli(''àtri'.  ini^i'  vn  rcpélilion  il'iin  oiirra-liallct  imi  un  arli', /c 
KobM,  de  MM.  Nuillpr  et  Giillet,  musique  de  M.  Guiraud.  Le  Kobold 
conlicndra  un  rôle  ini|iorlaiil  de  danseuse,  destiné  à  M"'  Trévisan.  Les 
rôles  de  clianl  sont  desliiiés  à  M.  Leroy  et  à  M"''  Heilbron. 

A  propos  du  personnel  de  la  salle  Favarl,  on  annonce  W  rengagement 
d'été  du  ténor  Monlauliry,  qui  ne  manquera  pas  d'y  reprendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Monlanliry  est  un  arlislo  précieux  pour  un  liiéàlre  comme 
celui  de  l'Opéra-Comique. 

Nous  avons  dit  que  M"'"  Galli-Marié  avait  olilenu  un  rongé  d'un  mois. 
C'est  vers  l'Italie, 

Le  pays  où  fleurit  l'oranser. 

Où  la  brise  est  plus  douce  cl  l'oiseau  plus  léger, 

que  la  Mignon  parisienne  s'est  dirigée  pour  prendre  quelque  repos.  On 
lui  préparc  une  fêle  dans  le  palais  des  Cypriani,  à  'Venise. 

Au  TiiK.VTiiE-Lvr.iQUE,  toujours  même  situation.  On  assure  que  l'Admi- 
nislralion  supéi-ieiire  demande  au  nouveau  directeur  l'état  de  son  porte- 
feuille. Le  IMiuislérc  ne  veut  traiter  qu'avec  une  succursale  de  la  Banque 
de  France. 

Pourquoi  la  'N'ille  de  Paris  et  la  Sociélé  dite  Nantaise  n'cnt-elles  pas  pris 
les  mêmes  précautions  envers  feu  Roqueplan.  On  n'en  serait  pas  réduit  à 
discuter  faillite  sur  la  tombe  de  l'un  de  nos  plus  spirituels  écrivains. 

Parlez-moi  du  nouveau  'Vaudeville,  voilà  un  théâtre  qui  se  porte  bien, 
même  l'été,  et  par  de  simples  reprises.  Pour  cela,  il  lui  a  suffi  do  dire 
adieu  aux  pièces  ennuyeuses.  Aux  200,000  francs  de  recettes  des  PaïUs  de 
mouche,  succèdent  en  ce  moment  200,000  autres  francs  provenant  de 
l'Héritage  de  31.  Plumet,  s.VLis\  M.  Harnianl  renouvelle-t-il  sa  troupe  en 
vue  du  nouveau  répertoire.  Et  voyez  sa  chance,  M.  Barrière  lui  demande 
une  nichée  de  jeunes  et  charmantes  actrices  pour  son  Amour  sur  la 
branche,  et  tout  naturellement,  comme  par  attraction,  voici  un  merle 
blanc  qui  s'y  vient  abalti'e  dans  la  personne  d'un  jeune  premier  tout-à-fait 
réussi,  parait-il. 

C'est  le  15  août  qui  verra  poindre  l'Amour  sur  la  branche,  au  Vaude- 
ville. 51.  Barrière  a  accepté  cette  date  d'élé,  grâce  aux  biUels  de  mille  qui 
lui  sont  garantis  par  la  société  du  nouveau  Vaudeville,  —  une  vraie  suc- 
cursale de  la  Banque  de  France,  celle-là.  Que  n'en  est-il  annexé  à  tous  nos 
lliéàtres  malades  ou  en  voie  de  fermeture  I 

Lundi  dernier,  on  a  célébré  au  Théâtre-Français  l'anniversaire  du 
grand  Corneille.  Pour  celte  solennité,  on  a  sorti  de  l'armoire  aux  oublis 
Pohjeucte,  la  vénérable  tragédie,  et,  après  en  avoir  secoué  la  noble  pous- 
sière, on  l'a  servie  aux  fervents  de  l'alexandrin,  qui  ne  se  sentaient  pas 
d'aise.  Est  venue  ensuite  un  à-propos  en  vers  de  M.  Louis  Ratisbonne,  le 
Pays  des  âmes,  tout  à  la  gloire  du  grand  poète.  On  terminait  par  le  Meil- 
leur. En  voilà  pour  un  an.  La  tragédie  se  meurt  !  la  tragédie  est  morte  ! 

Ne  terminons  pas  sans  mentionner  que  Virginie  Déjazet  renonce  à  la 
scène.  Si  jeune  encore,  elle  se  sépare  du  public,  qui  l'aimait  tant;  elle  le 
quille,  parce  que  cela  lui  plaît  ainsi,  parce  que  c'est  sa  fantaisie.  Déjazet, 
Déjazet,  serez-vous  donc  toujours  l'infidèle  Lisette  que  chanta  Bérangerl 

H.  MORENO. 


SAISON     DE     LONDRES 


Indisposition  de  M'"  Kilsson.  —  Drury-Lane.  — Coveiil-Gardcn,  dObut  du  Wuor  Vizzani. 
TbC'ilrc-Français  du  Princess.  —  Épisode  Waclilel. 


'  Ce  que  c'est  que  de  nous!  il  a  suffi  d'une  simple  indisposition  de 
M'"-'  Kilsson,  d'un  enrouement  obstiné,  pour  jeter  une  teinte  bien  mar- 
quée de  trislosso  sur  les  plus  beaux  jours  de  la  saison  de  Londres. 

Aussi,  peu  d'aclivilé  à  Drury-Lane  depuis  ma  dernière  leltre.  Les  iVo^re 
di  Figaro  y  ont  été  jouées  par  M"""' Volpini,  rôle  de  Suzanna,  M'"  Lewitz- 
ki,  rôle  de  Chérubino,  et  enfin  M"=Reboux,  en  remplacement  de  M""  Nils- 
son,  a  repris  son  rôle  de  la  conlessa.  M"°  Lewitzki  a  été  charmante  et  a 
confirmé  en  tous  points  les  espérances  données  à  son  premier  début.  Le 
grand  aurait  de  la  soirée  a  été  pourtant  la  rentrée  de  Faure  dans  le  rôle 
de  Figaro  je  dis  ronlrée,  parce  que  personne  n'a  oublié  avec  quel  éclat  il 
a  chanté  le  Non  più  andrai  à  la  dernière  année  de  Coveut-Garden.  Sant- 


ley  faisait  le  comte,  et  comme  il  est  convenu  que  personne  ne  peut  le  jouer 
mieux  que  lui,  —  «  Evcrij  bodij  kiwws  thaï  our  Eiiglish barytone  hotds  the 
characler  againsl  ail  corners,  v  —  tout  aurait  été  pour  le  mieux  dans  le 
plus  aimé  des  opéras,  si  Niisson  eût  chanté  le  rôle  de  la  comtesse,  ce  qu'elle 
fera  mardi,  car  le  repos  absolu  et  le  grand  air  qu'elle  est  allée  chercher 
à  Rochampton,  dans  la  propriété  de  la  famille  Vivian,  lui  a  si  bien  réussi, 
que  sa  rentrée  est  fixée  à  mardi  prochain  dans  les  Nozze.  —  Le  samedi 
suivant,  elle  paraîtra  dans  donna  Elvirc  de  Don  Juan,  puis  viendra  la 
Mignon,  si  impatiemment  attendue. 

A  Covent-Garden,  où  le  mCinc  ouvrage  a  été  donné  en  même  temps,  le 
rôle  de  la  comtesse  était  tenu  par  M""  Titjens,  celui  de  Chérubino  par 
Î\I""'  Lucca,  celui  de  Suzanne  par  M"''  Sessi,  qui  a  ajouté  un  nouveau 
fleuron  à  sa  couronne  déjà  si  riche  pour  la  saison.  Cbtogni,  donl  le  succès, 
je  vous  l'ai  annoncé,  grandit  chaque  jour,  a  fait  un  Figaro  digne  vraiment 
de  celui  qu'il  joue  dans  //  Barbiere,  et  Graziani,  s'il  donne  au  comte  Al- 
maviva  un  caractère  par  trop  sombre,  n'en  a  pas  moins  chanté  la  musique 
en  toute  perfection.  Je  ne  sais  qui  a  dit  :  "  Comme  cet  Almaviva  est  fâ- 
ché de  s'être  marié  I  »  Et  Rosine,  donc,  c'est  elle  que  je  serais  bien  plus 
tenté  de  plaindre! 

A  ce  théâtre,  donl  l'activité  est  prodigieuse  (on  joue  maintenant  six  fois 
par  semaine),  on  a  encore  donné  le  Pardon  de  Ploërmel,  où  Patli  fait  tou- 
jours fureur,  où  Scalchi,  le  contralto,  s'est  fait  redemander  la  ballade  du 
chevrier,  au  deuxième  acte,  où  un  nouveau  ténor  anglais,  M.  îlorgan, 
s'est  moniré  à  son  avantage  dans  l'idylle  du  troisième,  en  compagnie  des 
bergères  Scalchi  et  Bcaumeislor  et  du  chasseur  Tagliafico.  On  a  donné 
Norma  pour  M"'"  Titjens  et  M""  Olma,  une  jeune  et  fort  jolie  Adalgisa.  On 
a  donné  II  Troralore  pour  les  débuts  d'un  autre  nouveau  ténor,  il  signor 
Vizzani,  qui  restera  sans  doute  à  ce  théâtre  comme  une  de  ses  meilleures 
acquisitions  de  l'année.  C'est  un  beau  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  et 
de  bonne  tournure,  dont  la  voix  rappelle  à  s'y  méprendre  celle  de  Giulini. 
On  paraît  beaucoup  compter  sur  lui,  car  on  lui  confie,  samedi  prochain, 
le  rôle  d'Alfredo  dans  la  Traviata. 

Enfin,  ihe  lasl  not  the  least,  on  a  donné  avant-hier  Fra  Diavolo,  où  la 
Lucca  est  adorable.  Cette  soirée  a  été  certes  une  des  plus  animées  de  la 
saison.  Naudin  chante  si  bien  le  rôle  du  marquis.  Tagliafico  a  fait  du  ban- 
dit Beppo  un  rôle  légendaire  à  Londres;  Ciampi  copie  Ronconi  à  s'y  mé- 
prendre. On  a  fai-t,  comme  toujours,  bisser  la  sérénade  :  Agnese  laZitella, 
et  le  trio  des  brigands,  ajoulé  par  Auber  à  la  partition  italienne;  enfin,  le 
prince  de  Galles,  qui  n'avait  cessé  toute  la  soirée  de  donner  le  signal  des 
applaudissements,  est  venu  lui-mêmei  sur  la  scène  complimenter  les  ar- 
tistes. 

Le  Théâtre-Français  de  Londres,  car  désormais  Londres  peut  s'enor- 
gueillir de  son  Théàlre-Français  aussi  bien  que  de  ses  Ihéâlres  italiens,  et 
il  serait  temps  de  le  proclamer  bien  haut,  ce  me  semble,  le  Théâlre-Fran- 
çais  de  londres  vient  de  changer  son  répertoire.  Après  la  comédie,  le 
drame  et  les  proverbes,  voici  l'opérette.  Après  Lafonl,  Régnier,  Deshayes, 
Cosle,  Clèves,  Latouche,  Madelaine  Brohan,  Marie  Laurent,  Léonide  Le- 
blanc, salut  à  Schneider,  nos  hommages  à  la  grande-duchesse  ! 

Le  Times  a  un  article  fort  curieux  sur  cette  transformation  du  Frincess- 
Théâlre.  Je  veux  vous  en  donner  quelques  échantillons.  Vous  verrez  d'a- 
bord qu'en  Angleterre  on  n'est  pas  si  partial  qu'on  serait  tenté  de  le  croire 
en  France,  et  que,  d'un  autre  côté,  si  l'on  fait  mine  de  s'y  cacher  le  visage 
à  deux  mains,  bah  !  on  sait  bien  ouvrir  les  doigts. 

—  «  Après  la  fête,  l'orgie;  après  l'art,  la  caricature;  après  la  grâce, 
l'esprit  et  l'originalité,  l'impudence,  la  cascade  et  le  cliquetis  des  grelots! 
—  Eh  bien  !  disons  la  vérité,  la  honte  en  sera  à  qui  la  mérite  ;  jamais,  de- 
puis que  M.  Raphaël  Félix  a  ouvert  son  théâtre,  nous  n'avons  vu  une  as- 
semblée aussi  nombreuse,  aussi  fashionnable  que  celle  qui  est  venue  assis- 
ter au  lemr  de  la  grande-duchesse,  malgré  les  prix  doublés  aux  stalles  et  au 
balcon.  —  Honni  soit  qui  mal  y  pense!  voilà  bien  la  devise  de  cette 
grande-duchesse!  »  Ici  un  éloge  des  plus  flatteurs  pour  M"«  Schneider, 
lerminé  par  ce  dernier  coup  d'encensoir  :  «  M'"  Schneider,  il  faut  l'avouer, 
est  une  puissance,  un  avatar  de  l'art  qui  a  de  nombreux  fanatiques,  et 
c'est  parmi  les  plus  haut  placés  par  le  rang,  la  fortune  ou  la  mode,  qu'elle 
compte  ses  adorateurs.  —  Reconnaissons  donc  que  sur  le  terrain  du  bur- 
lesque }es  Vrançais  nous  battent  aussi  bien  que  sur  celui  de  la  comédie. 
Leurs  ouvrages  en  ce  genre  (saluons,  messieurs  I)  ont  tant  d'intention, 
d'humour,  de  pointe,  de  sous-entendu  satirique,  qu'on  oublie  leur  absur- 
dité, et  puis  leurs  acteurs  comiques,  avec  toutes  leurs  extravagances,  pos- 
sèdent un  certain  art  dont  la  saveur  fait  tout  accepter,  même  à  des  palais 
facilement  dégoûtés  par  la  vulgarité  sans  piquant,  et  la  grossièreté  des 
nôtres.  —  Conclusion.  Certainement  il  vaudrait  mieux  ne  pas  aller  voir 
ni  entendre  ces  choses-là;  mais  du  moment  que  ces  choses-là  sont  de 
mode,  c'est  encore  au  répertoire  bouffe  français  que  nous  devons  la  pré- 
férence! »  —  M.Raphaël  Félix  eût  écrit  lui-même  l'article,  qu'il  n'eût 
pas  mieux  dit- 

Et  maintenant  connaissez-vous  l'épisode  Wacbtel  ?  Le  Gaulois,  me  dit- 
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on,  a  publié  la  letlrc  que  ce  chanteur  de  la  Cour  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
a  adressée  à  tous  les  journaux  anglais.  Voici  les  faits  : 

M.  AVachtel,  comme  vous  savez,  avant  d'être  un  ténor  de  la  force  de 
beaucoup  de  chevaux,  a  été  postillon,  et  pas  plus  il  n'aimait  qu'on  se  trou- 
vât sur  son  passage  quand  il  conduisait  à  grandes  guides,  pas  plus  il  n'aime 
aujourd'hui  qu'on  se  trouve  prés  de  lui  quand  il  chante  son  grand  air  ; 
au  fait,  peut-être  bien  par  égard  pour  ses  camarades.  Bref,  à  la  2'  repré- 
sentation de  Don  Giovanni  à  Covcnt-Garden,  Wachtel-Otlavio  pria  Ta- 
gliafico-Maselto  d'avertir  Patti-Zerlina  qu'il  les  dispensait  ce  soir-là 
d'écouler,  selon  l'usage,  sonaird'ii  mio  Tesoro.  Tagliafico  fit  la  commis- 
sion, mais  M"'°  Palti  répondit  avec  raison  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  plus 
à  elle  qu'à  ^I.  Wachlel  de  modifier  en  rien  la  mise  en  scène,  et  qu'à 
moins  d'un  ordre  du  régisseur,  elle  jouerait  comme  à  son  ordinaire.  La 
ritournelle  û'Il  mio  Tesoro  se  fait  entendre,  et  Zerlina  s'approche  de 
Don  Otlavio  qui,  à  sa  vue,  lais.sc  tomber  un  Go  off  des  moins  castillans, 
du  ton  avec  lequel  il  aurait  crié  autrefois: — G(2re,  (à-tas  /  ou  bien  : 
Hue  !  la  Grise  I  —  Colère  de  la  marijuise,  indignation  générale,  protesta- 
lion  du  ténor,  oITre  d'excuses  les  plus  respectueuses,  impossibilité  d'ac- 
corder toutes  ces  susceptibilités  ;  enfin,  démission  de  l'artiste  acceptée  par 
la  direction.  Voilà  pourquoi  M.  Wachlel  a  fait  savoir  au  public  que,  bien 
qu'il  fût  prouvé  que  la  prétendue  insulte  faite  à  M""^  Patti  n'avait  été  que 
le  résultat  d'un  malentendu,  il  croyait  de  sa  dignité  de  briser  son  enga- 
ment.  Bon  voyage  I  Mais  l'irascible  ténor  a  dû  se  dire  : 
Chassez  le  Postillon,  il  revient  au  galop! 

De  Rrtz. 


DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CUm 


AU     CONSERVATOIRE 

4"  .\RTICLE. 


Nous  en  étions  resté  à  cette  merveilleuse  inconséquence  de  MM.  les  re- 
présentants de  VOpinion  nationale,  réclamant  l'intrusion  exceptionnelle 
el  privilégiée  d'une  autre  «  langue  musicale  »,  d'un  autre  «  système  de 
signes  »  au  milieu,  ou  pour  mieux  dire  au  travers  du  Conservatoire,  eux 
qui  réclamaient,  il  y  a  six  ans,  la  restaui-ation  du  principe  de  l'unité  dans 
les  études,  et  ce,  au  nom  des  traditions  et  de  la  logique. 

Au  nom  de  quoi  parlc-l-on  cette  fois?  De  la  liberté  d'innovation?  En 
quoi  donc  est-elle  en  souffrance  ?  La  liberté  pour  une  méthode  consiste  à 
pouvoir  faire  ses  preuves,  et  voilà  un  temps  immémorial  que  la  méthode 
en  question  fait  les  siennes,  sans  avancer  d'une  manière  bien  sensible  dans 
la  faveur  du  public,  et  surtout  dans  celle  du  monde  musical  proprement 
dit.  On  cite  trois  ou  quatre  musiciens  qui  ont  donné  leur  adhésion;  peut- 
être  faut-il  décompter  Rossini,  le  grand  mystificateur,  qui  souvent  laissait 
prendre  son  nom  pour  en  finir  avec  certaines  obsessions,  mais  qui  n'a  cessé 
de  rire  des  choses  et  des  hommes  de  son  temps.  Je  ne  veux  pas  sonder  la 
conscience  des  autres,  mais  ils  sont  unanimes  à  reconnaître  que  ce  système 
ne  peut  servir  qu'à  la  musique  simple,  qu'il  devient  aussitôt  gênant  dans 
le  style  modulé,  qu'il  est  d'ailleurs  impossible  pour  la  partition  d'opéra, 
pour  la  musique  instrumentale,  etc.,  etc.  N'en  faudrait-il  pas  conclure 
qu'il  est  aussi  déplacé  dans  une  école  normale  supérieure  qu'il  peut  être 
bien  venu,  à  litre  d'expédient,  dans  un  orphéon  populaire?  S'il  se  trouve 
un  compositeur  assez  courageux  pour  contredire  à  cette  humble  énon- 
ciation,  qu'il  se  nomme  !  (1)  Quant  ;\n\  philosophes,  puisque  philosophes 
il  V  a,  il  me  semble  que  la  queslion,  posée  en  ces  termes,  est  résolue 


(1)  .V  runu  lies  SL-ancfs  "le  la  comiirssîon,  on  a  pu  croire  un  instaot  que  ce  musicien 
héroïque  éuiit  trouvé  en  la  l'CrsoDue  de  H.  Gevaerl  qui  proposjit,  pour  soutenir  l'épreuve, 
le  iirofcsseur  Hipp.  Dassirier,  du  Conservatoire  de  Gand.  Mais  voici  que  ce  dernier,  dans  une 
note  distribuée  h  la  commission,  et  tout  en  promettant  monts  et  merveilles, déclare  obtenir  ces 
résultais  sans  le  secours  du  chiU'ie,  et  grâce  i  des  améliorations  personnelles,  dont  quelques- 
unes  se  rattachent  aux  trjditions  d'Edouard  Jue,  l'un  des  premiers  Pères  et  Docteurs  do  la  iné* 
Ihode.  Voilà  pour  le  Conservatoire  de  Gand.  Veut-on  maintenant  l'oiiinion  du  savant  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  autorité  qui  en  vaut  bien  une  autre  :  voici  quelques  lisncs 
extraites  de  sa  notice  biigrjphique  sur  Galin.  Elles  s'appliquent  i  toutes  les  méthodes  qui 
ont  un  autre  point  de  départ  que  la  notation  usuelle.  «  Le  défaut  raiiical  de  celtu  mé- 
thode, comme  de  toutes  celles  du  même  fc'enre,  est  i\u'il  faut  finir  par  montrer  aux  élèves 
de  la  musique  écrite  et  chargée  de  tous  les  sii-'nes  dont  l'usage  ne  leur  est  pas  habituel,  et  dont 
l'aspect  compliqué  n'a  point  de  rapport  avec  les  idées  simples  auxquelles  ils  sont  accoutuoié'. 
Alors  se  révèle  une  vérité  incontestable  :  c'est  qu'on  a  appris  quelque  chose  qui  peut  servir 
d'iatroductioa  à  Tétudc  de  la  musique,  mais  qui  n'est  pas  la  musique  elte-môme.  n 


d'avance,  en  bonne  logique,  puisqu'il  s'agit  aujourd'hui  d'enseignement 
supérieur  et  non  pas  d'enseignement  primaire. 

La  comédie  serait  incomplète  si  le  plus  spirituel  des  sceptiques  ne  s'était 
chargé,  cette  fois,  de  crier  au  "  marlyre  »  et  au  «  miracle.  »  Le  miracle 
est,  dit-on,  d'avoir  plus  vite  amené  des  orphéonistes  et  des  amateurs  à 
lire  la  musique.  J'invite  les  évangélisles  du  chiffre  à  se  faire  introduire, 
un  jour  quelconque,  dans  une  classe  de  solfège,  au  Conservatoire;  on 
leur  pré.sentera  des  bambins  et  des  bambines  de  10  ou  11  ans,  futurs  pia- 
nistes et  violonistes,  qui  leur  déchifi'reront  à  première  vue  des  morceaux 
dilTiciles  à  plaisir,  avec  tous  les  changements  de  clefs  qu'ils  voudront; 
voire  même  en  tenant  le  livre  à  l'envers  et  en  lisant  à  reculons  des  canons 
à  l'écrevisse,  ce  vieux  reliquat  des  badinages  scolasliques.  Car  au  fond, 
voyez-vous,  ce  n'est  pas  plus  sorcier  que  cela;  et  ces  bambins  dont  je 
parle  supporteraient  sans  peur  et  sans  reproches  l'assaut  des  Galinistesles. 
plus  adultes.  C'est  un  miracle  qu'on  tient  à  la  disposition  des  philosophes 
et  des  politiciens  qui  se  sont  jetés  à  l'étourdie  dans  cette  échauffourée 
technique.  Ils  verront  que  les  chiffristes,  très  à  l'aise  dans  les  morceaux 
qui  modulent  peu,  perdront  toute  leur  désinvolture  dès  qu'on  les  mettra 
aux  prises  avec  certains  passages  —  et  je  dis  des  plus  admirables  —  de 
tels  maîtres  qu'on  voudra  choisir  —  et  je  dis  des  plus  classiques. 

Après  cela,  si  l'on  veut  passer  aux  partitions  dramatiques  ou  sympho- 
niques,  la  méthode  du  chiffre  se  récusera,  tandis  que  les  élèves  du  «  gri- 
moire usuel  »  poursuivront  imperturbablement  l'expérience. 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  que  les  sociétés  du  chiffre  soient 
souvent  triomphantes,  en  matière  de  lecture,  dans  les  concours  or- 
phéoniques?  Eh  mon  dieul  cela  tient  à  une  raison  presque  niaise,  tant 
elle  est  simple  :  c'est  que  les  sociétés  ordinaires  n'étaient  guère,  jusqu'ici, 
que  de  réunions  de  voix  auxquelles  on  inculquait  de  routine  et  à  force  de 
répétitions  deux  ou  trois  morceaux  très-soignés  en  vue  du  concours,  et 
qui  négligeaient  les  exercices  de  lecture  musicale,  tandis  que  l'autre  école 
en  faisait,  au  contraire  et  avec  toute  raison,  un  article  de  foi  de  son  en- 
seignement. 

Maintenant  que  l'épreuve  du  déchiffrement  à  première  vue  est  devenue 
obligatoire  dans  les  concours,  les  orphéons  du  «  grimoire  »  prendront  la 
peine  d'apprendre  à  lire  dans  leur  langue  habituelle,  et  ce  trop  fameux  mi- 
racle du  chiffre  tombera  de  soi-même.  Mais  si,  d'autre  part,  au  Conserva- 
toire impérial,  on  s'obstine  à  cette  inqualifiable  tolérance,  en  vertu  de 
laquelle  les  élèves  des  classes  de  chant  ont  cessé  d'être  obligés  à  l'étude  du 
solfège,  il  deviendra  de  notoriété  vulgaire  que  pour  être  lauréat  officiel 
de  chant,  d'opéra-comique  et  d'opéra,  on  est  moins  rigoureusement 
tenu  de  «  savoir  lire;  »  que  pour  être  un  cinquantième  ou  un  quatre- 
vingt-dixième  d'orphéon. 

Je  ne  me  suis  que  trop  arrêté  à  cet  accident  des  séances  de  la  Commis- 
sion. Je  sais  combien  il  est  dangereux  de  toucher  à  la  méthode  Galin;  on 
ne  peut  risquer  vingt  lignes  d'appréciation,  sans  exposer  le  journal  où  l'on 
écrit  à  toute  une  inondation  de  répliques  sans  mesure  et  sans  fin.  Je  ne 
suis  donc  pas  entré  dans  la  discussion  pédagogique  et  m'en  suis  tenu 
à  renonciation  de  faits  connus  ou  très-faciles  à  contrôler  pour  quiconque 
en  aurait  l'envie  sincère.  Mais  je  supplie  instamment  les  gens  d'esprit  et 
de  bon  sens,  qui  se  sont  prêtés  à  cette  œuvre  ingrate,  de  rayer  de  leurs 
discours  les  grands  mots  de  «  persécution  »  et  de  f  marlyre,  »  qui  ne  sont 
ici  que  des  truisms  risibles.  L'apostolat  du  chiffre  a  joui  de  toute  liberté, 
et  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  conquérir  et  le  public  et  les  artistes. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  lumière  soit  tenue  sous  le  boisseau  ;  or,  à 
qui  la  faute  si  l'immense  majorité  du  public  continue  à  s'adresser  aux 
méthodes  usuelles,  et  s'il  n'y  a  qu'un  tout  petit  nombre  de  musiciens  qui 
adhérent  obligeamment  à  la  nouvelle  ? 

Cinq  ou  six  sur  mille,  c'est  bien  peu  probant,  et  encore  n'en  est- 
il  pas  un  qui  ne  fasse  les  restrictions  capitales  indiquées  plus  haut  par 
nous,  pas  un  qui  n'abandonne  le  chilTre  proprement  dit  pour  l'enseigne- 
ment secondaire  et  supérieur  de  la  musique  et  ne  réduise  la  revendication 
à  quelques  procédés  pédagogiques  mieux  compris.  Je  laisse  de  côté  la 
question  de  savoir  si  ces  procédés  sont  aussi  nouveaux,  aussi  propres  à  lîi 
mélhode  Galin  qu'on  semble  le  croire.  Je  veux  bien  supposer  l'afTirmative, 
et  ma  conclusion  est  qu'on  doit  seulement  s'inquiéter  «  d'incorporer,  » 
après  mûre  délibération  et  discussion,  ces  procédés  nouveaux  dans  les  di- 
verses parties  de  l'enseignement  primaire  officiel  auxquelles  ils  se  réfèrent. 
Ainsi  l'avaient  entendu  les  fondateurs  et  premiers  organisateurs  de  l'Ecole, 
dont  VOpinion  nationale  de  1864  admirait  si  absolument  le  génie. 

Car  j'en  reviens  aux  principes  de  logique  et  d'unité  très-heureuse- 
ment défendus  par  elle.  Pourquoi  ces  principes  seraient-ils  si  difficiles  à 
rétablir  au  Conservatoire  quand  ils  régnent  sans  conteste  dans  toutes  nos 
grandes  écoles  publiques  ?  Je  crois  entendre  les  hauts  cris  que  jetteraient 
indubitablement  M.  Edmond  About,  membre  de  la  commission  nouvelle, 
et  mon  cher  confrère  Francisque  Sarcey,  si  d'avenlure  on  proposait  d'in- 
troduire dans  une  classe  de  l'Ecole  normale  une  méthode  nouvelle,  à 
titre  d'expérim  en lalio  libérale,  par  exemple  la  méthode  Jacotot,  ou  la 
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Inomenclature  grammaticale  de  Domorgue,  ou  bien  quelque  système  de 
jréfonne  orthographique  plus  ou  moins  rcnouvelii  de  Réiif  de  la  Bre- 
tonne. 

Il  doit  y  avoir  aussi  des  novateurs  pour  l'enseignement  des  sciences  : 
pourquoi  M.Guiirouli  ne  songc-t-il  pas  à  réclamei'  leur  intronisation  dans 
une  ou  deux  chaires  dépareillées  de  l'Ecole  polytechnique?  Je  sais  bien 
quelle  fin  de  non-recevoir  il  opposerait  à  pareille  prétention  ;  il  dirait 
précisément  ce  que  nous  disons  à  la  méthode  Galin,  ou  quelque  chose 
approchant  :  «  Je  ne  discule  pas,  quant  à  présent,  l'excellence  de  vos 
idées,  mais  les  grandes  écoles  publiques  ne  sont  pas  destinées  aux  essais. 
Faites  votre  chemin  dans  l'opinion  publique,  rien  ne  vous  en  empêche, 
el  si  vous  êtes  vraiment  les  seuls  Jean-Marie  Farina  de  l'enseignement 
musical,  on  le  saura  dans  un  temps  donné,  ce  n'est  pas  seulement  un  coin 
du  Conservatoire  que  vous  aurez,  c'est  tout  le  Conservatoire.  Mais  nous 
sommes  assez  loin  de  compte,  à  ce  qu'il  semble  :  vous  n'avez  pour  vous 
qu'une  très-minime  portion  du  public,  et  que  l'adhésion  pleine  de  ré- 
serves et  de  repentirs  de  quelques  artistes  qui  en  sont  toujours  (et  depuis 
longlemps,  hélas  1)  à  se  compter.  Nous  en  recauserons  plus  tard;  en  at- 
tendant, poussez  librement  votre  propagande.  » 

En  droit  strict,  une  méthode  nouvelle  ne  peut  exiger  du  gouvernement 
que  la  neutralité,  l'impartialité.  Eh  bien  !  on  en  est  sorti  en  faveur  de 
ceux  dont  nous  parlons;  on  leur  a  prêté  des  salles  publiques,  on  leur  a 
confié  d'office  quelques  orphéons  communaux  et  régimentaires.  Que  faire 
de  plus? 

Maintenant  il  leur  faut  une  classe  à  l'école  normale  supérieure  de  mu- 
sique, et  ils  l'auront,  ad  majortm  philosophia;  gloriam  I 

Au  fait  ilya  un  précédent  bien  curieux.  Le  méloplasle  a  déjà  été  enseigné 
au  Conservatoire,  un  certain  M.  Paslou  obtint,  en  1836,  une  classe  où  il 
enseignait  la  lecture  et  l'harmonie  orale  suivant  les  principes  de  Galin 
et  de  Jean-Jacques  Rousseau,  légèrement  revus  et  corrigés  par  lui-même. 
Cela  ne  s'était  point  fait  sans  de  vives  protestations  du  professorat  d'alors 
cl  surtout  de  Gherubini,  mais  il  y  avait  eu  lettres  de  jussion.  M.  Pastou 
connaissait  quelqu'un  de  la  famille  de  M.  Thiers,  et  l'on  avait  profité  de 
l'un  des  passages  de  ce  grand  homme  aux  affaires  pour  faire  bombarder 
M.  Pastou,  professeur  au  Conservatoire.  C'était  déjà  comme  cela  dans  l'âge 
ilHi'  (lu  parlementarisme.  Un  ancien  élève  de  l'école  me  raconte  que 
M.  l'asiou  avait,  lui  aussi,  la  foi  apostolique,  le  zèle  ardent  de  son  évan- 
aWr  musical;  comme  saint  Paul  il  avait  été  centurion...  je  veux  dire  mi- 
lilairc,  et  il  ne  se  passait  guère  de  jours  qu'il  neprovoquàten  duel  tous  les 
uKiiires  de  solfège,  et  en  particulier  le  savant  père  Kuhn,  qui  ne  savait 
iilns  comment  se  retrancher  derrière  les  immunités  professorales.  Non- 
îii'ulciiient  on  lui  avait  donné  une  classe,  mais  on  y  avait  expressément 
piiiHsé  les  élèves.  Il  en  eut  environ  une  quarantaine  pendant  un  certain 
icmiis.  Certains  de  ses  procédés  étaient  bons,  et  comme  ils  étaient  appli- 
r;ihlc5  à  la  notation  usuelle,  on  aurait  pu  les  imiter  dans  les  classes  de 
^olfrr'e,  mais  on  mettait  de  l'amour  propre  à  n'en  rien  faire.  Peu  à  peu 
Ifs  élèves  se  retirèrent,  voyant  que  cette  méthode  ne  pouvait  les  préparer 
à  leurs  travaux  ultérieurs,  mais  jamais  on  ne  songea  à  exiler  le  professeur; 
je  le  vois  ligurer  sur  les  tableaux  annuels  jusqu'en  1851. 

Ou  a  sans  doute  connaissance  de  ce  précédent  dans  le  camp  des  Gali- 
iii<iis,  mais  comme  il  fut  peu  concluant  on  se  garde  de  le  citer.  Je  ne  doute 
|i;i<  que  les  choses  ne  se  passent  de  même  pour  la  classe  dont  il  s'agit  de 
faire  l'interpolation  bizarre  dans  l'école;  et  si  cette  épreuve  est  nécessaire 
[lour  en  finir  avec  des  revendications  sempiternelles  et  d'assommantes 
prricnlions  au  martyre,  que  l'épreuve  en  soit  faite!  je  ne  serai  pas  des  der- 
niers à  le  demander,  mais  tout  en  maintenant  que  cela  est  illogique,  anti- 
lor-ique,  el  qu'on  se  ferme  ainsi  tout  retour  possible  vers  l'unité  d'ensei- 
gnement. 

11  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  l'école  ne  devienne  pas  une  sorte  de 
bazar  où  chaque  invenleur  viendrait  ouvrir  boutique.  Car,  enfin,  si  l'on 
abandonne  le  principe  des  études  unes  et  homogènes  pour  ouvrir  l'ère 
des  expérimenlations,  comment  former  la  porte  aux  survenants?  Ils 
crieraient  aussitôt  au  privilège  do  la  méthode  Galin  et  à  leur  propre  mar- 
tyre. Encore  bien  moins  pourra-t-on  espérer  de  ramener  les  professeurs 
titulaires  à  une  doctrine  un  peu  plus  concordante,  et  plus  que  jamais 
notre  Conservatoire  impérial  et  national  de  musique  sera  le  <.  caravan- 
sérail »  et  "  l'omnibus  de  professeurs  »  dont  se  moquait  avec  un  si  bel 
entrain  VOpinion  nationale  de  1864. 

Si  cette  intrusion  hétéroclite  se  réalise,  le  Conservatoire  n'aura  que  ce 
qn'il  mérite,  car  il  a  fourni  à  la  partie  adverse  son  argument  le  plus  spé- 
cieux :  c'est  l'ànerie  trop  notoire  d'un  grand  nombre  de  chanteurs  qui  a 
surtout  donné  créance  à  l'opinion  que  la  notation  usuelle  était  chose  im- 
i  praticable  au  commun  des  musiciens,  et  j'ai  dit  assez  souvent  d'où  prove- 
'nait  cette  ânerie  à  peu  près  générale.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que 
ij'attribuo  la  responsabilité  du  mal  bien  plutôt  aux  métamorphoses  arbi- 
'Wres  subies  par  les  anciens  règlemenls  qu'aux  professeurs  eux-mêmes 
Iqui  n'ont  fait  que  conformer  leur  pratique  au  nouveau  code. 


On  me  dit  qu'à  l'époque  où  furent  supprimées  les  classes  spéciales  de 
vocalisation  et  l'obligation  des  études  graduées  en  trois  degrés,  les  profes- 
seurs s'étaient  engagés  formellement  à  faire  commencer  chacune  de  leurs 
leçons  par  une  demi-heure  de  .solfège  et  de  vocalisation.  Ce  serment  fut 
aussi  mal  lenu  que  s'il  eût  été  politii|ue. 

(Jomptcr  sur  le  point  d'honneur  pour  obliger  les  hommes  à  bien  faire 
une  be.sognc  régulière,  quotidienne,  professionnelle,  est  une  chimère  de 
l'.-ige  d'or.  Il  n'y  a  d'cfiicace  que  les  lois  et  les  règlements;  encore  faut-il 
que  la  teneur  en  soit  formelle,  et  il  n'est  pas  non  plus  inutile  que  l'exé- 
cution en  soit  assurée  par  quelque  sanction  pénale  ou  disciplinaire.  Il  n'y 
aura  rien  de  fait  tant  que  les  études  du  chant  ne  seront  pas  graduées  logi- 
quement et  sévèrement,  de  telle  sorte  qu'il  soit  interdit  aux  élèves  de  se 
mettre  à  chanter  des  airs  dramatiques  et  à  jouer  des  scènes  avant  d'avoir 
satisfait  aux  examens  préalables  des  classes  de  solfège  et  de  vocalisation. 
Et  tant  que  ces  diverses  parties  de  l'enseignement  vocal  seront  concentrées 
dans  les  mains  d'un  même  profes.seur,  à  moins  d'être  un  ange,  il  sera 
toujours  enclin,  de  complicité  avec  l'élève,  à  glisser  sur  les  éludesèlémen- 
taires  et  vraiment  fondamentales  pour  avancer  plus  vite  et  tâcher  d'enlever 
tant  bien  que  mal  le  diplôme  final. 

Qui  sait  ?  Peut-être  en  sont-ils  venus  à  considérer  comme  élude  de 
vocalisation  le  travail  routinier  des  points  d'orgue  et  des  broder'ies  dans 
les  airs  de  concours  1  Quant  au  solfège,  il  faudrait  envoyer  les  élèves  dans 
une  autre  classe,  et  ils  n'appartiendraient  plus  aussi  bien  à  leur  affectionné 
maître.  Un  d'eux  m'a  fait  une  réponse  touchante  :  «  Cela  les  ennuierait, 
ces  pauvres  enfants  I  i 

Je  ne  ra'ariêle  pas  à  cette  objection  du  genre  na'if,  qui  n'est  comique 
que  pour  avoir  été  dite  en  pleine  école.  Il  en  est  une  autre  qu'on  affecte 
de  prendre  au  grand  sérieux  et  qu'on  formule  d'un  ton  mélancolique  : 
«  Que  voulez-vous  ?  dit-on,  notre  siècle  est  un  siècle  éminemment  pressé, 
qui  consomme  énormément  et  par  conséquent  doit  produire  vite  ;  pour- 
quoi s'étonner  que  le  Conservatoire  soit  sujet,  lui  aussi,  à  cette  fatalité  du 
far  presto  ?  » 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  supposer  notre  siècle  plus  sot  qu'il  n'est; 
c'est  justement  parce  qu'il  a  volontiers  l'esprit  pratique  qu'il  ne  doit  pas 
être  dupe  de  ce  calcul.  Comment  !  s'il  était  prouvé  qu'un  an  de  plus  ajouté 
aux  études  d'un  chanteur  peut  servir  à  lui  bien  assurer  la  voix,  à  perfec- 
tionner son  style  et  son  goût,  de  façon  à  doubler  la  durée  de  sa  carrière 
et  la  valeur  de  son  talent,  on  croirait  encore  faire  un  acte  d'habileté  inté- 
ressée en  brusquant  sa  sortie  de  l'école  !  Et  l'on  ne  pourrait  faire  entendre 
raison  aux  élèves  sur  l'absurdité  d'un  tel  escompte  I 

Franchement,  il  n'en  faut  pas  désespérer.  Et,  d'ailleurs,  il  est  permis 
de  corroborer  la  persuasion  d'un  peu  d'autoriié.  Quand  on  donne  pour 
rien  une  éducation  supérieure,  on  peut  faire  les  conditions;  quand  on 
décerne  des  couronnes  et  des  diplômes,  on  peut  exiger  qu'ils  soient  mé- 
rités. Il  n'est  pas  une  école  du  gouvernement  qui  n'ait  son  programme 
d'études  très-arrêté  et  distribué  dans  un  laps  de  temps  réglementaire  • 
seul,  le  Conservatoire  de  musique  a  le  privilège  de  ces  études  tronquées 
surmenées  et,  qu'on  me  passe  le  mot,  escamotées. 

Ce  serait,  d'ailleurs,  une  affaire  d'ordre  plutôt  que  de  temps.  La  plupart 
des  élèves  restent  trois  ou  quatre  ans  à  l'école,  gravissant  peu  à  peu 
l'échelle  des  accessits  et  des  prix.  Eh  bien  1  trois  ou  quatre  années  pleine- 
ment et  surtout  logiquement  employées  suffiraient  pour  produire  de 
sérieux  artistes. 

Si  l'on  veut  bien  me  laisser  encore  la  parole,  j'esquisserai  le  plan  gradué 
des  études,  non  sur  mon  autorité  personnelle  dont  je  fais  bon  marché 
mais  au  nom  des  anciens  règlements  et  manuels  du  Conservatoire,  qui 
n'étaient  pas  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient,  et  aussi  d'après  diverses  mé- 
thodes spéciales,  rapprochées,  collationnées  et  coordonnées,  —  qu'on  me 
passe  cette  unique  fatuité,  —  avec  un  peu  de  bon  sens. 


(ta  fin  au  prochain  numéro.) 


Gustave  Bertrand. 


LA   MUSIQUE   A   FLORENCE 

CORRESPONDANCE 

La  Pergola  est  fermée  depuis  six  semaines,  mais  Pagliano  est  encore 
debout  et  termine  sa  saison  de  printemps.  La  nouvelle  troupe  a  commencé 
ses  représentations  avec  le  Billo  in  Maschera  de  Verdi,  où  l'on  a  remar- 
qué le  talent  sérieux  du  baryton  Steller,  la  voix  et  le  feu  du  ténor  espa- 
gnol Abrugnedo. 


LE  MËNESTRIÎL 


Lit  Fatorita,  i]in  Jevail  rire  clianlée  par  M""'  Gallelli,  la  premii're  diva 
■d'Ilalie,  était  altenduc  avec  granJe  impatience.  La  soirée  du  8  mai  a  été 
un  véritaljle  événement  pour  Florence.  Le  vaste  lliéàlrc  Pagliano  était 
comble;  de  ses  six  rangs  de  loges  débordait  une  foule  enlbousiasle  qui 
trépignait  de  joie,  acclamant  la  belle  Léonor.  Remarquable  artiste, 
possédant  une  voix  étendue,  souple,  sympalbiquc,  un  grand  style  et  une 
intonation  des  plus  sûres,  JM""^  Gallelti  chante  sans  ctTort  et  avec  autant 
de  naturel  qu'une  personne  qui  parle. 

C'est  la  plus  belle  représenlalion  de  la  saison.  Pendant  huit  soirs,  la 
foule  et  l'enthousiasme,  si  c'est  possible,  ont  été  en  augmentant.  Le  second 
-soir  le  délire  du  public  est  arrivé  à  un  tel  paroxysme  que,  ce  qui  n'était 
pas  arrivé  depuis  bien  des  années,  l'on  a  dételé  les  chevaux  de  M""'  Gal- 
letti  et  on  l'a  accompagnée  chez  elle  aux  sons  des  inslruraenls.  Depuis 
Adelina  Patti,  on  n'avait  vu  exallalion  pareille.  Notre  prima-donna  nous 
quitte  cette  semaine.  On  dit  qu'elle  est  engagée  par  le  vice-roi  d'Egypte, 
pour  son  théâtre  du  Caire,  à  raison  de  3,000  fr.  par  soirée. 

A  l'inauguration  de  la  saison  de  printemps,  le  directeur  du  Pagliano 
avait  annoncé  trois  opéras  :  B«Ho  in  MascUera,  la  Favorila  et  Paoli  ; 
mais  il  avait  compté  sans  les  caprices  et  les  indispositions  des  chanteurs. 
Aura-l-il  le  temps  de  donner  Paoli,  opéra  nouveau  de  M.  Louis  Robles, 
jeune  compositeur  espagnol?  J'en  doute,  car  tous  ceux  qui  peuvent  quitter 
la  ville,  le  font  en  toute  hâte.  Nous  avons  passé  tout  d'un  coup  d'un  froid 
glacial  à  des  chaleurs  caniculaires.  Le  thermomètre  marque  33  degrés 
maximum  et  17  degrés  minimum  ;  et  nous  n'avons  ni  pluie,  ni  vent. 

La  musique  ancienne  est  décidément  à  l'ordre  du  jour.  Depuis  quelque 
temps  une  nouvelle  troupe  dansante  et  chantante  s'est  installée  à  l'arène 
Principe-Umberto,  où  elle  a  donné  déjà  avec  succès  un  ballet,  Lauretta, 
et  deux  opéras,  il  Malrimonio  segreto  de  Cimarosa,  et  il  Furioso  di  San- 
Domingo  de  Donizetli. 

D'autre  part,  à  la  Piazza-'Vecchia,  ancien  petit  théâtre  dans  lequel 
Tlialberg  a  donné  autrefois  des  concerts,  on  représente  Giannina  et  Ber- 
nardine de  Cimarosa.  Cet  opéra  attire  les  curieux  et  les  amateurs  de  mu- 
sique archéologique  ;  vraiment  la  forme  en  est  bien  primitive. 

Le  premier  grand  concert  populaire  vocal  et  instrumental  de  musique 
classique,  organisé  par  M.  Charles  Ducci  et  dirigé  parM.Hans  deBtilow, 
a  obtenu  un  sucvîès  qui  a  dépassé  toutes  les  espérances  et  toutes  les  pré- 
visions. Une  foule  considérable  se  pressait  au  parterre  et  sur  les  gradins 
de  la  cavea  du  théâtre  Principe-Umberto.  Mais  il  faut  le  dire,  les  places 
à  trente  centimes  étaient  vides,  et  le  petit  peuple  a  manqué  à  l'appel,,  Les 
ouvriers  de  Florence  ne  savent  pas  encore  ce  que  signifie  le  mot  concert  ; 
il  faudra  longtemps  avant  qu'ils  l'apprennent. 

L'ouverture  (^"Ali-Baba,  exécutée  ici  pour  la  première  fois,  a  plu  géné- 
ralement, quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  des  meilleures  œuvres  de  Cheru- 
bini.  Mais  l'idée  de  faire  entendre  une  œuvre  de  l'illustre  compositeur, 
si  négligé  par  ses  compatriotes,  était  très-honorable,  et  le  contentement 
de  l'auditoire  s'est  manifesté  par  de  sincères  applaudissements.  M.  et 
M"""  Jaell  ont  exécuté  sur  deux  pianos  un  grand  concerto  de  Mozart  qui  a 
paru  un  peu  long,  un  peu  aride  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  la 
musique  de  chambre.  Une  jeune  italienne,  M""  Octavie  Papini,  a  chanté 
avecgoilt  la  cavatine  de  la  Scmiramide.  La.  Marche  Triomphale,  du  drame 
de  Jules  César,  composée  et  dirigée  par  M.  le  baron  de  Biilow,  est,  au 
dire  de  tous  les  musiciens  du  pays,  une  œuvre  d'un  grand  mérite.  Mais 
le  gros  du  public  a  trouvé  la  marche  nn  peu  lugubre  pour  un  triomphe. 
Quelques-uns  prétendent  aussi  que  les  tambours  sont  un  anachronisme 
dans  une  marche  romaine.  Le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn, 
exécuté  par  M.  Alfred  Jaell,  a  été  accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme. 
Ls  seconde  partie  du  concert  comprenait  uniquement  la  symphonie  pasto- 
rale de  Beethoven.  Déjà  essayée  ici  il  y  a  quelques  années,  elle  n'avait 
pas  plu,  peul-étrc  parce  que  les  mouvements  en  avaient  été  altérés.  Sous 
la  conduite  de  M.  Biilow,  ce  chef-d'œuvre  a  pris  une  revanche  éclatante. 

En  llalie,  nous  fêtons  ferme  le  centenaire  de  Beethoven.  Outre  la  So- 
ciété Cherubini  et  la  Société  du  quatuor,  l'Institut  musical  de  Florence  a 
voulu  aussi  rendre  hommage  à  Beethoven  dans  une  petite  solennité 
musicale.  Le  président,  de  l'Institut,  M.  Casamorala,  a  lu  un  discours 
dans  lequel  il  a  démontré  que  les  Italiens  ont  aussi  le  droit  de  célébrer 
la  fête  du  grand  musicien,  qui  appartient  par  son  génie  à  toutes  les  na- 
tiens  civilisées  ;  que  la  musique  est  de  tous  les  pays,  qu'on  ne  doit  avoir 
de  préférence  que  pour  la  belle  et  la  bonne.  Puis  il  a  ajouté  qu'on  repro- 
chait à  tort  aux  Italiens  d'imiter  les  autres  peuples  en  célébrant  des  fêtes 
commémoralives.  Que  si  cela  était  vrai,  il  n'y  aurait  pas  à  en  rougir,  at- 
tendu qu'il  n'est  défendu  à  personne  d'imiter  ce  qui  est  louable,  mais 
qu'au  fond  les  Italiens  ne  font  que  reprendre  les  usages  de  leurs  a'ieux 
qui  avaient  pour  habitude  de  célébrer  chaque  année  la  fête  des  grands  < 
hommes.  —  A  suivi  le  concert  avec  un  programme  tout  nourri  de 
Beethoven. 

'Vous  voyez  que  les  dilctlanti  de  Florence  se  forment  el  commencent  à 
s'éprendre  de  la  bonne  musique,  qui,  l'année  dernière  encore,  n'e.xcitait 


que  leur  dédain.  Us  ne  voulaient  pas  l'entendre,  et  bafouaient  la  Sociéti 
Cherubini  comme  les  amateurs  du  Quatuor,  qui  persistaient  quand  raêint 
solides  dans  leurs  convictions.  Lorsque  dans  les  journaux  du  pays  nom 
prenions  en  main  la  cause  de  la  vraie  musique,  nous  avions  contre  nous 
tous  les  critiques  musicaux. 

Maintenant  ils  se  rangent  à  notre  avis  el  chantent  à  qui  mieux  mieu> 
les  louanges  de  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn,  Cherubini,  et  même  du 
Schumann,  Rubinstein,  ^Yagner  et  Liszt.  Espérons  qu'ils  n'iront  pas  troi 
loin  I 

BI.  Delatre. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Vient-il  à  mourir  quelque  canlalrice  étrangère  d'un  certain  talent,  il  est  di  I 
règle  aujourd'Imi  d'avancer  qu'elle  prit  part  à  la  première  représentation  de  Do>\ 
Juan.  Ainsi  a-t-on  fait  récemment  pour  la  CoJcsaca,  la  Sandriiii,  etc.,  etc.  Ces! 
pourquoi  il  peut  être  bon,  afin  d'éviter  dans  l'avenir  ces  erreurs  à  nos  confréresi  '■ 
de  reproduire  textuellement  l'afTiche  du  lUcâlre  de  Prague  annonçant,  le  S 
tobro  1787,  la  première  représentation  de  cet  opéra.  C'est  un  collectionneur  di 
Berlin  qui  possède  cette  curieuse  aCTiehe  : 

Oggi  per  la  prima  voila  : 

Don  Giooanni  o  il  dissoluto  punilo. 

Opéra  in  due  atli  con  balli  aaaloglii.  Parole  del  sig.  Abate  da  Ponte,  musica  de 

célèbre  maestro  signer  Amadeo  Mozart. 

Fersonaggi  : 

Don  Giovanni signor  Luigi  Ilassi. 

Leporello signor  Pouziani. 

il  Commendalore signor  Giuseppe  LoUi. 

Donna  Anna signera  Tcresa  Saporili. 

Donna  Elvira sigiiora  Micelli. 

Don  Ottavio signor  Bagllonl. 

Zerlina signera  r.ondini. 

Masetto,  il  suo  sposo signor  Giuseppe  Lolli. 

Cori  di  Conladini,  dame,  damigelle,  popolu,  spellii. 
Ballabili  di  conladini,  etc. 

—  Le  danseur  Reisinger,  de  l'Opéra  de  Berlin,  vient  do  mourir  dnns  des  cir 
constances  très-dramatiques.  Sa  fianc'e  avait  été  insullce  par  le  comte  Sarcilly. 
Reisinger  le  provoqua.  Le  comte,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  avec  pliisieur 
officiers  de  son  régiment,  recul  avec  une  hauteur  nicprisaule  le  matlieureu 
Reisinger,  qui  en  vint  à  trait'T  publiquement  le  comte  de  lâche  et  do  suborneùl 
«  Sarcilly,  dit  le  Soir,  consentit  alors  à  lui  donner  satisfaction;  mais  comme  u 
officier  du  roi  ne  pouvait  se  balU'e  avec  un  balladin,  on  convint  que  le  duel  au. 
rait  lieu  à  l'américaine  :  celui  des  deux  adversaires  qui  sérail  vu  sans  gant  àl 
main  gauche  se  donnerait  la  mort,  j  Pendant  plusieurs  jours  le  comte  et  le  dan 
seur  ne  quittèrent  pas  leur  gant,  mais,  par  une  falalité  étrange,  la  fiancée  de  Re 
singer,  avec  laquelle  il  se  promenait  un  soir,  ayant  remarqué  son  obstination 
ne  pas  se  découvrir  la  main  gauche,  l'en  plaisanta  tellement  que  le  pauvre  amoi 
reux,  ne  pouvant  résister  à  ses  moqueries,  ôla  sou  gant.  Quelques  instants  apréï 
le  jeune  couple  rencontrait  Sarcilly,  accompagné  de  deux  amis;  le  comte  s'apcrçi: 
aussitol  que  la  main  gauche  de  Reissinger  était  nue  el  le  fit  remarquer  à  ses  ca 
marades.  Le  même  soir,  Reisinger,  fidèle  aux  conventions  du  duel,  se  brait  u 
coup  de  pistolet  dans  le  cœur. 

—  Et  d'un  I  Le  séculaire  de  Beethoven  a  été  célébré  à  Weiniar,  avec  une  grand 
pompe.  On  y  a  beaucoup  remarqué  l'abbé  Liszt,  que  ne  quittait  pas  d'une  semell 
une  charmante  comtesse  à  qui  Richard  Wagner  a  dédié  son  fuctum,  le  Judaïsm 
dans  la  musique.  Quel  heureux  mortel  que  ce  Liszt  I  Ou  a  mohis  pensé  à  Beelho 
ven  ces  jours-ci  dans  la  petite  vihe  de  Wcimar  qu'on  a  fait  utli;nlion  à  lui.  l 
romancier  russe  Yvan  Tourguenieff  se  trouvait  aussi  parmi  les  personnes  qu'oD 
attirées  à  Weimar  les  fêles  données  en  l'honneur  du  plus  grand  musicien  aile 
mand. 

—  cARLSRUHE.  —  Nolre  maître  de  chapelle  M.  Lévi  avait  été  choisi  par  M.  l'in 
tendant  de  Perfall  pourdirigeràMunich  la  Walktjne  de  Wagner.  Aprèsde  longue 
négociations,  M.  Lévi  se  déclara  prêt  à  se  mettre  à  la  lèlcde  l'orchestre,  si  le  com 
positeur  lui-même  en  lombait  d'accord.  Mais  l'allilude  réservée  que  garde  Wagne 
au  sujet  de  l'opéra  de  Munich  rendait  une  entente  à  peu  près  impossible 
Des  scrupules  purement  artistiques  ont  décidé  M.  Lévi  à  renoncer,  par  égard  pou 
les  désirs  du  compositeur,  à  celte  occasion  séduisante  de  faire  valoir  sur  une  de 
principales  scènes  de  l'Allemagne  son  remarquable  talent  de  chef  d'orchestre 
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—  MUNic.ir.  —  Par  suilo  du  refus  do  M.  Lévi,  c'est  M.  lo  maître  do  chapello 
I  Wullnci'  (iiii  prendra  lo  bAlon  de  commandement  à  la  premiùro  rcpréscntalion  de 
i  In  Wath-jirir.  Cotlc  solennitiS  ost  ajournce  jusqu'après  les  vacances  d'ctd;  elle  aura 
I  lieu  dans  la  deuxième  quinzaine  de  eu  mois. 

I  —  M'"  Mallingor  vient  do  quitlcr  subitement  liœnigsborg,  où  elle  donnait  des 
roprésentalions  ;  un  diirénmd  survenu  enlie  son  mari  et  son  direcleur  serait  la 
caUSO  do  ce  brusque  départ. 

—  A  Slockolm,  un  bravo  dùtisli^  i|ui  apparli'iiait  il.'iiuis  miruliro  il'annr'cs  à 
l'orchoslro  du  grand  tliùMre  Royal  vient  toul-à-{'(iup  do  se  révéler  barjUm  énié- 
rile.  Ellet  di;  tonnerre  probabiement. 

—  Co  que  roiMcMit  les  mises  en  scènes,  au  Ihi'àlrc  do  la  Srala  à  Milan  :  pour 
Pierre-de-Mcilii:ix,  on  a  dispensé,  cette  saison,  1 1,770  fr. ;  pnur  lu  Jmof,  11), 96.3  fr.; 
pour  le  Pariion  ih;  t'Ioàmrl,  9,828  fr.;  pour  les  UuyufHOts,  9,o2o  fr.;  pour 
Omramj  je  seul  opéra  nouveau),  10,102  fr.;  pour  Wihirt-ti:- Diable,  ll,.'i06fr.; 
pour  Olelto,  3,2'i8  fr.  —  En  ce  qni  concerne  les  ballets  :  pour  Don  l'urasol, 
Î6,27.')fr.  (quo  d'argent  perdu!);  pour  COurfinc,  11,313  fr.;  pour  Amour  cl  art, 
25,231  fr.  Bien  entendu  nous  négligeons  les  centimes.  —  Par  la  liste  d'opéras  ci- 
dcssns  montidunée,  on  voit  combien  peu  aujourd'hui  sur  les  grandes  scènes  do 
la  Péninsule  on  représente  d'opéras  do  pure  origine  italienne.  C'est  quo  le  réper- 
toire ne  so  renouvelle  pas  et  qu'il  fiut  bien  alors  avoir  recours  aux  compositeurs 
élrangers  ;  d'un  autre  coté,  les  goûts  so  modifient,  les  inlolligonces  musicales 
progressent,  et  l'on  poncho  à  prosent  visiblement,  même  ea  Ilalie,  vers  la  mu- 
sique française  et  allemande. 

—  Un  grand  malheur  vient  de  frapper  l'art  musical  à  Turin.  La  chapelle 
royale,  celte  institution  qu'on  pouvait  considérer  à  bon  droit  comme  le  sanctuaire 
de  l'art  classique,  do  la  musique  religieuse,  dos  intcrprétalions  normales,  est  sur 
le  point  d'être  dissoute.  Une  dépèclie  de  Florence  suspendait  la  semaine  dernière 
les  offices  ordinaires,  et  samedi  prochain,  tous  les  membres  de  la  chapelle  sont 
convoqués  en  la  salle  des  répélilioDS  pour  y  enlondre  leur  sentence.  Ainsi,  en 
quelques  mLimtes,  vient  d'être  détruit  tout  ce  que  le  roi  Charles-Albert  avait  eu 
si  grand'peine  à  établir.  Les  Turinois  déplorent,  nous  dit-on,  que  les  gouverne- 
ments veuillent  toujours  s'ingérer  ainsi  dans  les  choses  d'art...  Il  n'y  a  pas  que 
les  Turinois. 

—  A  Tuiin,  on  est  en  pleine  révolution...  théâtrale.  Des  bandes  plus  ou  moins 
nombreuses...  de  cboristes  en  grève  parcourent  la  voie  publique  sans  que  per- 
ionne  marche  à  ['encontre.  La  situation  est  grave  pour  les  impresarii  des  ihéà- 
res  Rossini  et  Balbo  ;  néanmoins  la  population  est  tranquille. 

En  Italie,  la  moindre  bourgade  possède  son  théâtre.  A  Vellano  (dans  la  pro- 
rince de  Lucca),  qui  compte  à  peine  3,000  habitants,  il  y  en  a  même  deux.  Il  est 
rai  que  l'un  contient  soixante-dix  personnes  et  l'autre  trente  seulement.  Ce 
lont  les  deux  théàlros  les  plus  microscopiques  qui  soient  connus  dans  la  Pénin- 
iUle. 

—  M.  et  U""^  Jaëll,  le  couple  pianisliqne  voyageur,  ont  terminé,  par  Gênes,  leur 
ournée  eu  Italie.  On  parlera  longtemps,  dans  cette  ville,  de  leur  dernier  concert 

la  salle  Sivori,  Us  songent  mainlenanl  à  se  diriger  sur  Londres,  pour  s'abattre 
insuite  sur  Paris.  Pas  un  pouce  de  terrain  n'échappera  à  ces  terribles  conqué- 
ants. 

—  \  Monaco,  une  nouvelle  opérette  du  maestro  Hornstein,  Adamet  Ece,  vient 
l'être  représentée  avec  un  joli  succès.  On  demande  comment  étaient  vêtus  les 
leu-\  principaux  personnages. 

—  .\necdote  rétrospective  sur  la  qualité  de  l'enthousiasme  des  Yankes  :  Une 
lanseuse,  élève  et  rivale  de  la  célèbre  Fanny  Essier,  s'en  était  allée  au  pays  des 
lollars.  Le  soir  de  sa  première  représentation  ce  fut  un  véritable  triomphe  ; 
iluie  de  fleurs,  de  couronnes  et  de  bijoux;  enfin,  à  la  sortie  du  théâtre,  une  foule 
clolàtre  détela  les  chevaux  de  l'heureuse  ballerine  pour  la  reconduire  à  bras 
usqu'â  son  hôlel.  Le  lendemain  elle  voulut  faire  une  promenade  en  ville  et  donna 
ordre  d'atteler  ;  le  cocher  rappela  que,  la  veille,  les  chevaux  avaient  été  dételés... 
-  Je  le  sais,  interrompit  la  danseuse,  et  c'est  un  hommage  que  je  n'oublierai 
e  sitôt;  je  n'ai  plus  rieu  à  envier  à  Fanny  Essier,  elle  fut  traînée  par  les  habi- 
mts  de  Philadelphie,  je  l'ai  été  par  ceux  de  New- York.  —  C'est  efîectivement 
in  grand  honneur,  répliqua  le  cocher;  seulement  les  honorables  genUemen  qui 
mt dételé  les  chevaux  ont  oublié  de  les  ramènera  l'écurie. 
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Les  professeurs  du  Conservatoire  n'ayant  pas,  bien  à  tort,  nommé  un  seul 
rotesseur  de  solfège  parmi  leurs  délégués,  c'est  justement  dans  cette  section  de 
enseignement  que  la  Commission  a  désiré  entendre  l'un  de  ces  Messieurs,  M.  H. 
luvernoya  donc  été  appelé  devant  la  Commission,  au  titre  d'excellent  professeur 
e  solfège  du  Conservatoire,  et  non  pas  comme  le  seul  professeur  cnlendant 
uelque  chose  à  sa  classe,  ainsi  que  l'ont  annoncé  les  bienveillants  jour- 
aux  que  l'on  a  ameutés  contre  le  Conservatoire.  M.  Duvernoy  a  fourni  à  la  Com- 
lission  des  explications  concluantes  sur  l'étude  du  solfège  et  notamment  à  l'égard 
jes  leçons  à  changements  de  clefs,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  mêmes  journaux 
e  travestir  ou  scinder  à  plaisir  ses  explications,  avec  la  meilleure  bonne  foi  du 
londe,  nous  le  reconnaissons,  car,  au  fond,  ceux  qui  les  leur  ont  ainsi  transmises 
'y  comprennent  rien  eux-mêmes.  N'importe,  il  est  des  plus  regrettable  de  voir 


surgir  chaque  jour  de  pareilles  appréciations  des  séances  de  la  Commission  du 
Conservatoire,  et  l'on  ne  saur.ut  trop  prolester  contre  de  si  malveillantes  commu- 
nications. 

-  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  do  musique  a  tenu  son 
assemblée  générale.  Les  membres  du  syndicat  sortants  ont  été  remplacés  oar 
MM.  Paul  Ilenrion,  Philibert,  Lebailly. 

-  Dans  la  séance  qui  a  suivi  l'assemblée  générale  annuelle,  le  comité  de  l'Asso- 
eiatiiin  des  Artistes  musiciens  a  procédé  auxéleclinns  pour  lo  renouvellement  de 
snn  bureau.  Eu  voici  le  résultat.  Ont  été  nommées  vice-présidents  :  MM  George 
Ilainl,  Ch.  de  Bez,  Colmet  d'Aage,  Emile  Réty,  Paulus,  DelolIre;  -secrétaires  - 
MU.  Charl.s  Thomas,  Delzant,  .laneourl,  Albert  L'IIête,  Arthur  Pougin  Jules 
Martin. 

-  A  la  derniéro  soirée  omcielle  du  Ministre  des  lettres,  sciences  et  arts 
M"»  Marimon  a  chanté  avec  une  rare  perfection  la  valse  de  la  Folie  à  Rome  et  un 
air  de  Fior  (VAUza;  le  ténor  Arsan.laux  de  l'Alhénéo  a,  de  son  côté,  très-bien 
dit  une  cavaline  d'un  liallo  i,i  Unschera  et  le  Soir  de  Goiinod,  Les  deux  artistes 
réunis  ont  dit  ensuite  avec  beaucoup  de  succès  un  duo  de  Crispim.  Maton  tenait 
on  maître  lo  piano  d'accompagnement.  Enfin  Coquelin,  de  la  Comédie  Française 
a  recité  des  vers  d'Alfred  do  Musset  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  '      ' 

-  Jeudi  dernier,  au  foyer  des  Variétés,  s'est  tenue  l'assemblée  des  directeurs 
de  province,  convoqués  par  M.  Vachot,  direcleur  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  II 
s'agissait,  comme  on  sait,  de  chercher  un  moyen  de  réagir  crmtre  les  exigences 
des  étoiles  qui  ruinent  les  directions.  ° 

Peu  de  direeleiirs  avaient  répondu  à  l'appel,  une  dizaine  au  plus,  parmi  lesquels 
MM.  Letellier  (de  Bruxelles),  Emile  Marck  (de  Strasbourg),  Roubaud  (d'Amiens) 
Stemer  (de  Douai),  Duprat  (de  Nancy),  etc.,  etc.  Il  y  avait  aussi  quelques  journa- 
listes :  Francisque  Sarcey,  Achille  Denis,  Ernest  Blum,  François  Oswald  Gustave 
Laforgue,  etc.,  etc. 

M.  Vachot  a  ouvert  la  séance  par  un  rapport  demandant  : 

i"  Que  tous  les  direcleurs  des  scènes  provinciales  s'entendissent  pour  n'avoir 
plus  qu'un  type  tmique  d'engagement.  On  éviterait  ainsi  toutes  ces  clauses  subsi- 
diaires au  moyen  desquels  les  ténors  et  premières  chanteuses  rançonnent  leurs 
impressarii. 

2°  Q'une  lettre  collective  fût  adressée  à  toutes  les  municipalités  pour  les  prier 
de  supprimer  les  subventions  ;  ou  du  moins  de  les  proportionner  aux  exigences 
des  théâtres.  ° 

La  lecture  de  ce  rapport  était  à  peine  terminée,  que  tout  le  monde  se  mit  à 
parler  a  la  fois.  Jamais,  disait-on,  on  n'était  parvenu  à  s'entendre,  et  on  n'y  par- 
viendra pas  ! 

Le  fait  est  qu'on  se  demande  s'il  était  bien  utile  de  tenir  une  assemblée  pour 
lui  proposer  aussi  peu  de  chose.  Si  c'était  pour  arriver  à  la  suppression  des  sub- 
ventions, nous  avouons  naïvement  ne  pas  voir  ce  que  les  directeurs  pourront  ga- 
gner a  cette  mesure,  mais  nous  voyons  bien  ce  qu'ils  y  perdront.  Au  reste  les 
raunicipalilés  sont  en  bon  chemin  d'obtempérer  au  vœu  de  M  Vachot  et  ne  se 
feront  pas  tirer  l'oreille.  Quant  au  type  unique  d'engagement,  il  est  absolument 
impraticable. 

Au  milieu  du  lumuUe,  M.  Achille  Denis  prononce  quelques  paroles  pour  si- 
gnaler, a  côté  des  exigences  des  ténors  vis-à-vis  des  directeurs,  les  exi-ences  des 
directeurs  vis-a-vis  des  petits  artistes  :  «  Pour  cinquante  francs  par  m°ois  a-t-il 
dit,  vous  demandez  à  un  homme  de  la  figuration  qu'il  fournisse  ses  costumés  que 
sa  garde-rohe  de  ville  se  compose  d'un  habit,  pantalon  et  gilet  noirs:  je  ne  parle 
pas  des  bottes  vernies.  » 

En  somme,  comme  dans  loule  bonne  commission,  on  s'est  séparé  sans  rien 
décider. 

-  Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  la  Sorbonne,  la  19°  séance  annuelle  de  la  Société 
protectrice  des  animaux.  M>"  Marie  Roze,  sociéiaire  convaincue  de  ladite  Société 
a  tout  naturellement  pris  part  au  concert  donné  pour  la  circonstance  Elle  â 
eu  le  succès  auquel  elle  est  accoutumée.  A  coté  d'elle  on  a  applaudi  M™  Bernard 
Desportes,  Mit.  Capoul  et  Gailhard.  M-""  Picard,  de  l'Odéon,  a  récité  des  vers  Le 
tout  était  saupoudré  de  rapports  et  de  nombreux  discours.  Plusieurs  dames  ont 
perdu  connaissance. 

-  La  Société  académique  de  musique  sacrée  poursuit  le  cours  de  ses  péré<Ti- 
nations  bienfaisantes  et  artistiques.  Celte  semaine,  c'est  à  Sèvres  dans  la  cha- 
pelle dts  Dominicaines  qu'elle  a  fait  entendre  de  nouveau  la  messe  de  M  Ch 
Vervoitte,  dans  laquelle  le  Credo  de  Rossini  avait  été  intercalé  M"«=  Conneau 
n'avait  jamais  été  mieux  en  voix.  Elle  a  chanté  le  Crucifixus  de  Rossini  et  l'In- 
violata  de  M.  Vervoitte  avec  une  expression  vérilablement  séraphique  MM  Al- 
louard  et  Lack,  l'excellent  piani,-te,  tenaient  les  parlies  d'accompagnement  Le 
produit  de  la  recette  qui  a  dû  être  très-ahondanle  était  destiné  à  la  fondafion 
d'une  école  gratuite  pour  les  jeunes  filles  pauvres  de  la  commune. 

-  M.  Joseph  Telesimki  vient  de  partir  pour  Londres,  où  il  est  appelé  à  donner 
une  série  de  concerts. 

-  On[annoncc  que  Coralli,  régisseur  de  la  danse  à  l'Opéra,  a  prié  son  directeur 
de  le  relever  de  ses  fonctions  et  qu'il  se  retire  du  théàire.  M.  Pluque  sous-ré^is 
seur,  serait  promu  régisseur  général  de  la  danse.  '  ° 

-  TnOYES  —  La  Troviula,  les  r.onsqw tains,  le  Songe,  le  Mailre  de  Chapelle  le 
Chalet  et  Mignon,  tel  est  le  bilan  de  nos  représenlalions  théâtrales  jusqu'à  ce  jour 
Les  premières  soirées  ont  été  assez  peu  suivies,  sans  que  l'on  puisse  toutefois 
attribuer  cette  i  froideur  »  à  une  autre  cause  qu'à  la  «  chaleur  »  intense  de  la 
température.  Mais  Mignon,  une  nouveauté  et  un  chef-d'œuvre,  monté  avec  un 
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grand  soin  de  mise  en  scène  el  interprété  d'une  façon  pnrfaite,  a  enfin  triomphé 
de  la  réserve  des  abstenlionisles  les  plus  récalcitrants,  qui  sont  arrivés  en  foule 
jeudi  el  dimanche  pour  admirer  et  applaudir  ce  bel  ouvrage  qui  a  fait  monter 
les  recettes  à  un  nivi-au  assez  élevé.  {Heoue  et  Gazette  des  théâtres]. 

—  Nous  lisons  dans  l'Echo  de  l'Est  :  a  La  tâche  du  chroniqueur  est  aujour- 
d'hui aussi  facile  qu'agréable  à  remiilir.  Il  y  a  huit  jours,  quand  l'Orphpo/i  mar 
chait  vaillamment  à  la  lutte,  je  lui  promenais  un  succès  digne  de  ses  efforts  et, 
le  soir  même,  le  télégraphe  nous  annonçait  une  tri|ile  victoire  ;  la  ville  de  Bar- 
le-Duc  apprenait  ce  coup  d'éclat  avec  une  émotion  de  fierté  et  d'orgueil.  Nous 
avons  triomphé  sur  toute  la  ligne,  concours  de  lecture  à  vue,  de  musique  reli- 
gieuse el  d'exécution.  Le  prix  d'exécution,  réservé  à  la  division  d'excellence,  a 
été  arraché  par  notre  vaillant  Orphéon,  et  ce  n'est  pas  une  mince  gloire  que 
d'avoir  surpassé,  dans  l'exécution  du  chœur  imposé,  des  sociétés  chorales  excel- 
lentes el  jouissant  d'une  réputation  méritée.  Le  premier  prix  de  musique  reli- 
gieuse a  été  accordé  à  l'unanimité  :  le  Veni  creator  a  été  chanté  avec  une  per- 
fection qu'on  ne  dépassera  point.  Enfin  le  concours  de  lecture  à  vue  a  .lonné  un 
résultat  satisfaisant  et  qui  nous  fait  espérer  qu'avec  un  travail  sérieu.x  de  solfé;;e, 
l'Orphéon  de  Bur-le-Duc  finira  par  se  placer  aussi  en  première  ligne.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  la  plus  grande,  la  plus  large  part  de  ces  triomphesrevienl  de 
droit  à  Alfred  Yung  qui,  pendant  un  mois,  a  dépensé  son  énergie  et  son  laleni,  au 
service  de  la  Société  chorale  dont  il  est  l'âme.  —  Mardi  soir,  le  retour  des  or- 
phéonistes a  été  l'occasion  d'une  fête  populaire.  Une  foule  immense  encombrait 
les  abords  de  la  gare  ;  l'Harmonie  militaire  ejt  ailée  recevoir  les  triomphateurs 
el  l'on  a  traversé,  bannières  déployées,  les  rues  de  La  li  échelle,  Enlre-deux-Ponts, 
du  r.uurg.  de  la  rue  des  Juifs  et  des  Tanneurs  pour  arriver  à  la  mairie,  olj,  en 
l'ahst-nce  de  M.  Henri  Bonipard,  maire  de  Bar-le-Duc,  M.  Monard,  adjoint,  a  reçu 
les  orphéonistes.  » 

—  Boulogne-sur-Meb.  —  C'était  fête,  très-grande  fête  à  l'église  de  Saint-Ni- 
colas, lundi  dernier.  Son  honorable  curé,  à  peine  remis  dune  maladie  griive  qui 
l'avait  tenu  longtemps  éloigné  de  son  saint  ministère,  avait  voulu  célébrer  par 
une  solennité  exceptionnelle  le  Sir"  anniversaire  d'exercice  de  M.  Guilmant  père 
comme  organiste  et  maître  de  chapelle  de  cette  paroisse.  Un  grand  nombre  d'an- 
cien<  élèves  du  vénérable  maître  avaient  tenu  à  honneur  de  venir,  une  fois  en- 
core, se  ranger  sous  sa  direction  pour  chanter  l'une  des  plus  belles  œuvres  de 
musique  sacrée  du  divin  Mozart,  comme  on  l'a  surnommé  à  bon  droit.  La  messe 
n"  12  avait  été  choisie  pour  fêler  dignement  cette  solennité.  Aux  anoiens  élèves 
étaient  venus  se  joindre  la  maîlrise  actuelle,  ainsi  que  divers  amateurs  et  arlisies. 
Les  solis  élaient  chantés  par  M"«  Chainerovzow,  une  amateur  distinguée,  M^'E., 
M""  Carlier,  née  Guilmant,  et  par  MM.  Lodève  et  Théry.  Alexandre  Guilmant  te- 
nait le  grand  orgue. 

—  Les  10,  11  et  12  juillet,  grandes  fêtes  musicales  à  Boulogne-sur-Mer  Con- 
cours internationnul  d'harmonie  et  de  fanfares. 

—  Le  concours,  organisé  par  la  Société  des  orphéonistes  d'Amiens,  pour  le 
31  juillet  prochain,  promet  d'être  très-brillant.  Le  jury,  composé  de  notabilités 
artistiques,  sera  présidé  par  M.  Ainbroise  Thomas.  Les  chœurs  imposés  sont  écrits 
par  MM.  Bazin,  Laurent  de  Bille,  Besozzi.  Un  concours  de  lecture  précédera  le 
concours  de  chant.  Les  adhésions  seront  reçues,  jusqu'au  26  juin,  en  écrivant 
francj  à  M.  Morel,  président  de  la  Commission  d'organisation. 

—  Le  20  courant,  on  annonce  un  concert  intéressant  dans  les  salons  de  M.  Le- 
bouc,  12,  rue  Vivienne.  Une  jeune  artiste.  M""  Clémence  Holtz,  se  fera  entendre 
pour  la  première  fois  en  public.  Il  nous  a  été  donné  de  l'entendre  dans  une  soirée 
intime,  et  nous  croyons  à  une  réussite  complète. 

—  Un  compositeur  de  talent,  M.  Gariboldi,  vient  de  publier  deux  recueils 
intitulés;  l'un,  le  Portefetiille  des  jeunes  Pianistes,  chez  MM.  Schœn  et  Laval; 
l'autre  lu  Jvurnée  du  petit  Pianiste,  chez  M.  J.  Colombier.  Ce  sont  deux  suites 
de  morceaux  qui,  pour  être  simples  et  faciles,  n'en  sont  pas  moins  charmants, 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

—  M.  J.  Masseï,  professeur  de  chant  du  Conservatoire,  vient  de  publier,  chez 
M.  Brandus,  103,  rue  Richelieu,  douze  nouvelles  localises  pour  voix  de  soprano 
ou  ténor.  Nous  ne  doutons  pas  de  leur  excellence,  M.  Masset,  qui  a  brillé  lui- 


même  au  théâtre,  connaissant  la  pratique  comme  la  théorie  ;  c'est  pour  cela  que 
nous  recommandons  ce  nouveau  livre  d'enseignement  aux  artistes  et  aux  ama- 
teurs. 

—  Vient  de  paraître  à  Marseille,  chez  Camoin,  libraire,  1,  rue  Cannebière,  un 
essai  de  ci  itique  musicale  par  M.  Gozian  sur  F.  Lis:t  et  ses  poèmes  sympho- 
niques,  précédé  d'une  note  biographique  et  suivi  du  catalogue  des  œuvres  de 
Liszt.  Prix  :  1  l'r.  50.  —  Cette  brochure  a  été  traduite  en  langues  allemande  et 
polonaise. 

—  Sous  presse,  chez  Deniu,  Galerie  du  Palais-Royal  :  les  Mudciens.  les  Philo- 
sophes el  les  Gaités  de  la  musique  en  chi/lrcs,  réponse  à  M.  Francisque  Sarcey, 
par  Oscar  Comettanl. 

—  Un  concours  sera  ouvert  àToubuse,  dans  la  salle  du  Trône,  au  Capitole,  le 
lundi,  20  juin  courant,  à  2  heures  précisi'S  de  l'après-midi,  pour  la  nomination  à 
six  emplois  de  professeurs  dans  les  classes  ci-après,  nouvellement  créées  au  Con- 
servatoire de  cette  ville,  (cor,  basson,  clarinette,  flûte,  hautbois  et  contre- 
basse.) Les  candidats  à  ces  emplois  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  la 
mairie  avant  le  18  de  ce  mois.  Les  épreuves  auxquelles  ils  seront  soumis  sont: 
1°  exécution  d'un  morceau  imposé  â  l'avance;  2°  exécution  d'un  morceau  à  vue; 
3°  développements  à  donner  sur  la  nature  et  le  mécanisme  des  instruments  pré- 
cités. 

—  L'emploi  d'un  professeur  de  musique  est  vacant  à  Ponl-Aiidemer.  On  dési- 
rerait un  bon  exécutant  comme  violoniste,  sachant  professer  le  piano  et  diriger 
des  sociétés  musicales.  —  S'adresser  ou  écrire  de  suite  à  M.  E.  L.,  au  Cercle  de 
Pont-Audemer. 

J.-L.  Hkugbl,  directeur. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 


MIGNON 

Opéra    D'AMBROISE    THOMAS 

ROMANCE  l  GAVOTTE 

fantaisie  -  transcription 


MÉDITATION 

sur   le    1"  prélude    de   BACH 
Par  CHARLES  GOUNOD 

édilion    simplifiée 


l'our 

ORGUE  EXPRESSIF 

Prix  :  6  fr.  p.^R  Prix  :  6  fr 

AUGUSTE     DURAND 


CHEZ    LUS  MEMES    ÉDITEURS  : 

REVIENS  !  mélodie  pour  piano  et  violon  par  J.  SCHAD 

Prix  :  C  fr. 
En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MA    CHANSON 


Mélodie    allemande    chaînée    par    Mu."    PAULINE    LUCGA 

Traduction    fiançaise    de    JULES    BARBIER 

Prix  :  5  fr.  musique  de  Prix  :  S  fr. 

F.     G  U  M  B  E  R  T 


DU    MEME   AUTEUR  : 

OISEAUX  LÉGERS  -  CHANSON  DE  PRINTEMPS  —  MA  MUSETTE 
C'EST  LUI! 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'',  éditeurs. 


TROTS   NOUVELLES   MÉLODIES 

Composées    pour    M"«    CHRISTINE     NILSSON 


PAR    M       LA   BARONNE 


WILÏ^Y     DE     ROTHSCHILD 

N"  1.  DANZI.VM,  valse  cliaiUét.',  5  h.  —  N"  2.  COQUliTTERIE,  mélodie,  3  fr.  —  ^'"  3.  L'AVEU,  mélodie,  3  fr. 

DU    MÊME   auteur: 

Ir.  —  APPELLE-MOI     TON     AME,     mélodie    dédiée    à    M'»^    la    V^^«    VIGIER  —  5  fr. 


2l30-3rAN^EE  — 


"'1 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  10  Juin  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES    ■ 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  fh«aco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  MÉNEsinEL,  i  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cirant  îo  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   au,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


L  Lettres  et  testament  de  Beethoven.  —  II.  Semaine  théâtrale.  H,  Moreno.  —  III.  De  la 
réforme  des  études  du  chant  au  Conservatoire  (5*=  article),  Gostave  Bertrand.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CUPIDON'POLKA 

le  E.  ScHiLLio  ;  suivra  immédiatement  :  LE  BAL,  air  suédois  chanté  par  M"'=  Nas- 

50N,  transcrit  et  varié  pour  piano  par  Ch.  Neusteot. 


CHANT     , 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 

L'AVEU 

mélodie  de  M"=  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  chantée  par  M""  Nilsson  ;  suivra 

'immédiatement:  ABANDON,  mélodie  de  C.   de   Sidorowitch,  poésie  de  Jules 

Barbier. 


B  E  ETH  O VE  N 


LETTRES  &  ÉCRITS  <i) 

(suite) 


Du  11  février  1811. 

Chère  et  bien-aimée  Betline ,  vous  vous  mariez  ;  —  c'est 

Jéjà  fait  peut-être,  et  je  n'ai  pas  pu  vous  voir,  avant,  une  seule  fois! 
ûue  le  bonheur  coule  complet  pour  vous  et  votre  époux,  soyez  bénis. 
—  Qu'esl-ce  que  je  puis  vous  dire  de  moi  !  —  Plaignez  mon  sort.  Je 
ae  demanderais  que  quelques  années  heureuses  parmi  celles  qu'il 
DQB  reste  à  vivre,  et  j'en  remercierais  le  Très-Haut,  l'auteur  de  toutes 
Aoses,  du  bien  comme  du  mal.  —  Si  vous  écrivez  à  Gœthe ,  e.xpri- 
Tiez-lui  mon  admiration  pour  lui.  —  J'ai  mis  Egmont  en  musique 


(1)  Extraits  de  la  2^  édition  de  la  notice  sur  Beethoven,  par  H.  Barhedctte,  notice  com- 
ilétement  remaniée,  —  précédée  d'une  introduction  esthétique  sur  les  arts  et  d'un  récit 
apide  de  la  vie  du  grand  musicien  allemand,  d'april-s  les  dernières  recherches,  —  suivie  de 
a  traduction  de  son  testament  "de  la  partie  la  plus  inléressantc  de  sa  correspondance  et 
lu  catalogue  méthodique  de  ses  œuvres.  —  En  vente  au  Ménestrel, 


par  amour  pour  ses  poèmes,  et  j'ai  l'idée  de  lui  écrire  moi-même  à 
cette  occasion...  Écrivez  bientôt  à  votre  ami. 

Beethoven. 

Teplitz,  août  1812. 
Chère  et  bonne  Bettine,  les  rois  et  les  princes  peuvent  faire  des 
conseillers  intimes,  mais  ils  ne  créent  pas  des  hommes  de  génie,  et 
quand  il  s'en  présente  deux  comme  Gœthe  et  moi,  ils  doivent  les  res- 
pecter. Les  grands  seigneurs  doivent  savoir  ce  que  vaut  un  grand 
homme.  Nous  avons  rencontré  hier  la  famille  impériale.  J'ai  ri  en 
voyant  toute  cette  procession  défiler  devant  Gœthe.  Il  était  sur  le 
côté,  chapeau  bas,  profondément  incliné.  Moi,  j'ai  enfoncé  mon  cha- 
peau sur  ma  tète,  boutonné  ma  redingote  et  traversé  cette  foule 
épaisse  les  bras  croisés.  La  famille  impériale  m'a  salué  la  première. 
J'ai  vertement  tancé  Gœthe  {!)... 

Votre  plus  fidèle  ami  et  sourd  frère, 

Beethoven. 


ONCLE  et  neveu. 

Extrait  des  29  lettres  de  Beethoven,  déposées  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Berlin. 

1825.  —  Cher  fils ,  je  me  réjouis  de  ce  que  tu  te  plaises  dans  ta 
sphère.  Soigne  ton  écriture.  J'ai  eu  peine  à  la  reconnaître.  J'y  cherche 
l'esprit  et  le  sens;  j'aimerais  à  y  voir  la  beauté  extérieure.  Si  tu  peux 
venir,  je  serai  heureux,  dans  mon  exil,  d'avoir  un  cœur  humain 
près  de  moi. 

18  mai.  —  Il  serait  bien  pour  un  jeune  homme  de  concilier  le 
soin  de  son  éducation  avec  les  devoirs  qu  e  l'on  doit  à  son  bienfaiteur. 
Moi,  j'ai  rempli  mes  devoirs  envers  mes  pauvres  parents ,  et  j'étais 
heureux  de  pouvoir  les  aider... 

23  mai.  —  Dois-je  donc  encore  une  fois  voir  le  jour  d'une  détes- 
table ingratitude?  —  Je  te  recommande  à  la  Providence  divine.  — 
Moi,  j'ai  rempli  ma  tâche,  et  je  puis  paraître  devant  le  plus  grand 
des  juges. 

31  mai.  —  Je  ne  puis  plus  me  confier  à  toi,  tu  ne  sais  même  plus 
rester  fidèle  à  la  vérité.  —  Tes  façons  d'agir  ne  te  vaudront  pas 
l'amour  des  hommes.  Dieu  est  mon  témoin. 

—  Garde-toi  d'attribuer  ton  malheur  à  des  vues  fausses  sur  toi.  — 

(1)  L'authenticité  de  cette  dernière  lettre  est  révoquée  en  doute  par  Schindler,  qui  ne 
comprend  pas  cette  irrespectueuse  altitude  d'un  artiste  vis-à-vis  de  princes. 
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Sois  vrai  et  exact.  Suis  ton  guide  et  père,  suis-le;  ses  pensées  et  sa 
volonté  sont  toujours  en  vue  de  ton  bien  moral  et  du  bonheur  de  ta 
vie. 

Je  maigris  toujours  et  me  trouve  plutôt  mal  que  bien  ;  —  et  pas 

de  médecin,  pas  une  âme  qui  s'intéresse  à  moi  !  Si  tu  peux,  viens  me 
voir...  —  Ne  sois  pas  dissimulé  avec  moi,  ton  fidèle  père.  Si  tu  me 
vois  un  peu  violent,  attribue  cela  à  mon  grand  souci  des  dangers 
que  tu  peux  courir.  Ne  me  rends  pas  anxieux,  songe  à  ma  douleur. 

Pourquoi  de  l'hypocrisie?  tu  n'as  pas  besoin  de  dissimuler  ni 

de  mentir;  —  le  coté  moral  de  ton  caractère  y  gagnerait.  Porte-toi 
bien  !  Celui  qui  ne  t'a  pas  donné  la  vie,  mais  qui  te  l'a  conservée,  et, 
qui  plus  est,  contribue  à  la  culture  de  ton  esprit,  te  supplie  de  mar- 
cher dans  une  seule  et  unique  voie,  qui  est  aussi  la  véritable. 

—  Tu  n'entendras  aucune  parole  dure;  viens  dans  mes  bras;  tu 
seras  reçu  comme  toujours  avec  amour,  et  nous  réfléchirons  à  ce 
qu'il  y  aura  à  faire  pour  l'avenir.  Je  ne  te  ferai  pas  de  reproches. 
Viens  seulement  sur  le  cœur  fidèle  de  ton  père. 

14  octobre.  — ■  Je  t'écris  bien  vite  que  j'irai  demain  te  voir,  quand 
même  il  pleuvrait;  tâche  de  te  trouver  chez  toi.  Je  me  réjouis  de  te 
revoir,  et,  si  les  noirs  orages  reparaissent,  ne  crois  pas  qu'ils  viennent 
de  la  méchanceté ,  ils  seront  bien  vite  dissipés  par  la  promesse  de 
travailler  à  ton  véritable  et  pur  bonheur,  fondé  sur  l'activité.  Qui  ne 
serait  content  de  voir  un  enfant  égaré  rentrer  dans  la  bonne  route. 
J'espère  assez  vivre  pour  cela. 

VI. 

l'ami. 

A  Etienne  Breunig,  en  lui  envoyant  soti  portrait. 

Que  ce  portrait,  bon  et  cher  Etienne,  te  fasse  pour  toujours  oublier 
ce  qui  nous  a- séparés  si  longtemps.  J'ai  blessé  ton  cœur,  je  le  sais, 
j'ai  été  assez  puni  d'avoir  cédé  à  mon  premier  mouvement.  Dans  ce 
qui  est  arrivé ,  il  n'y  avait  pas  méchanceté  de  ma  part ,  sans  quoi  je 
serais  indigne  de  ton  amitié.  Nous  étions  passionnés  tous  deux,  nous 
n'avions  aucune  défiance  l'un  de  l'autre  ; -des  hommes  indignes  se 
sont  mis  entre  nous.  Voici  mon  portrait.  —  A  qui  pourrais-je  l'en- 
voyer d'un  cœur  chaud,  si  ce  n'est  à  toi,  bon,  cher  et  fidèle  Etienne! 
pardonne  la  peine  que  je  t'ai  faite,  j'en  ai  assez  souffert. 

A  Amenda. 
Comment  Amenda  peut-il  penser  que  je  puisse  jamais  l'oublier, 
parce  que  je  ne  lui  écris  pas,  ou  que  je  ne  lui  ai  pas  écrit,  comme  si 
le  souvenir  des  hommes  ne  pouvait  s'entretenir  que  de  cette  façon!... 
Après  les  deux  hommes  qui  ont  possédé  tout  mon  attachement 
(Breunig,  Wegeler),  tu  es  le  troisième,  jamais  ton  souvenir  ne  peut 
s'effacer  pour  moi.  Tu  recevras  très-prochainement  une  longue  lettre 
sur  ma  situation  présente.  Adieu,  cher,  bon,  noble  ami,  conserve- 
moi  toujours  ton  amitié,  comme  je  serai  éternellement, 

Ton  fidèle, 

Beethoven. 

VII. 

LE  TESTAMENT  DE  BEETHOVEN. 

A  mon  frère  Charles  et  ***  Beethoven. 
0  hommes  qui  me  croyez  haineux,  intraitable  ou  misanthrope,  et 
qui  me  représentez  comme  tel,  vous  ne  me  rendez  pas  justice.  Vous 
ignorez  les  raisons  secrètes  qui  font  que  je  parais  ainsi.  — Dès  mon 
enfance,  j'étais  porté  de  cœur  et  d'espr-it  aux  sentiments  bienveil- 
lants; j'éprouvais  le  besoin  de  faire  de  belles  actions;  mais  songez 
que  depuis  six  ans  je  souffre  d'un  mal  terrible  aggravé  par  l'ignorance 
des  médecins,  bercé  d'année  en  année  par  l'espoir  d'une  améliora- 
tion. J'en  suis  réduit  à  la  perspective  de  voir  mon  mal  redoubler,  et 
la  "uérison  devenir  longue,  presque  impossible.  Songez  que,  né  avec 
un  tempérament  ardent,  impétueux ,  susceptible  de  jouir  des  agré- 
ments de  la  société,  j'ai  été  obligé  de  la  fuir  de  bonne  heure  et  de 
mcnerunevic  solitaire.  Quelquefois  je  voulais  oublier  moninfirmité, 
j'en  étais  aussitôt  puni  par  la  triste  et  douloureuse  épreuve  de  ma 
surdité;  etcepcndant  pouvais-je  dire  aux  hommes  :  Parlez  plus  haut, 
criez,  je  suis  sourd.  Comment  avouer  la  faiblesse  d'un  sens  qui 
aurait  di'i  être  plus  complet  chez  moi  que  chez  tout  autre?  d'un  sens 


que  j'ai  possédé  dans  l'état  de  perfection ,  et  d'une  perfection  telle 
qu'elle  s'est  rencontrée  chez  peu  d'hommes  de  mon  art.  —  Non,  je 
ne  le  puis. 

Pardonnez-moi  donc  si  vous  me  voyez  me  retirer  à  l'écart  quand 
je  voudrais  me  mêler  parmi  vous.  Mon  malheur  me  fait  doublement 
souffrir,  parce  que  je  vois  qu'on  me  méconnaît.  Pour  moi,  plus  de 
distraction  dans  la  société  des  hommes,  dans  leurs  conversations  in- 
times, au  milieu  de  leurs  épanchements;  vivant  seul,  réduit  aux  re- 
lations que  commande  une  impérieuse  nécessité,  semblable  à  un 
banni.  Quand  je  m'approche  du  monde,  je  suis  saisi  d'une  affreuse 
inquiétude.  Je  crains  à  tout  instant  qu'on  nes'aperçoive  de  mon  état. 
Dans  les  derniers  mois  que  j'ai  passés  à  la  campagne,  mon  médecin 
m'a  recommandé  de  ménager  mon  ouie  le  plus  qu'il  me  serait  pos- 
sible; —  son  ordonnance  s'accordait  avec  ma  disposition  du  mo- 
ment... Pourtant,  lorsqu'en  dépit  des  motifs  qui  m'èloignaientde 
la  société,  je  m'y  laissais  entraîner,  de  quel  désespoir  j'étais  saisi 
lorsque  quelqu'un ,  se  trouvant  à  mes  côtés,  entendait  au  loin  une 
flûte,  et  que  je  n'entendais  rien,  quand  il  entendait  chanter  un  pâtre 
et  que  je  n'entendais  rien!  J'étais  tellement  désespéré  que  peu  s'en 
fallut  que  je  n'attentasse  à  ma  vie!  —  L'art  seul  m'a  retenu ,  il  me 
semblait  impossible  de  quitter  le  monde  avant  d'avoir  produit  ce 
que  je  sentais  devoir  produire.  C'est  ainsi  que  je  continuais  cette 
vie  misérable,  bien  misérable,  avec  une  organisation  si  nerveuse 
qu'un  rien  peut  me  faire  passer  de  l'état  le  plus  heureux  à  l'état  le 
plus  pénible. 

Patience  !  c'est  le  nom  du  guide  que  je  dois  prendre  et  que  je  veux 
prendre.  Je  persévérerai  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  Parques  impi- 
toyables de  briser  le  fil  de  ma  vie;  peut-être  éprouverai-je  du 
mieux,  peut-être  non;  qu'importe,  je  suis  résigné  à  souffrir.  Devenir 
philosophe  à  vingt-huit  ans,  cela  n'est  pas  facile;  moins  encore  pour 
un  artiste  que  pour  tout  autre.  Divinité,  tu  vois  d'en  haut  dans  mon 
cœur,  tu  le  connais,  tu  sens  qu'il  ne  respire  que  l'amour  des  hom- 
mes et  le  désir  du  bien.  0  mes  semblables,  quand  vous  lirez  ceci, 
pensez  que  vous  avez  eu  des  torts  envers  moi!  que  les  malheureux 
prennent  courage  en  trouvant  un  de  leurs  pareils  qui,  malgré  Itjs 
obstacles  de  la  nature,  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
être  rangé  parmi  les  hommes  et  les  artistes  distingués. 

Vous  mes  frères,  Charles  et..,  aussitôt  que  je  serai  mort,  priez  le 
docteur  Schmidt,  s'il  existe,  de  décrire  ma  maladie  et  d'annexer 
cette  description  à  l'écrit  que  je  trace,  afin  que  le  monde,  s'il  se 
peut,  se  réconcilie  avec  moi.  —  Soyez  tous  deux  les  héritiers  de  ma 
petite  fortune  (si  je  puis  l'appeler  ainsi),  partagez-la  loyalement, 
aimez-vous  bien  et  soyez-vous  mutuellement  en  aide.  Depuis  long- 
temps je  vous  ai  pardonné  le  mal  que  vous  m'avez  fait.  Je  remercie 
mon  frère  Charles  particulièrement  de  l'attachement  qu'il  m'a  mon- 
tré dans  les  derniers  temps.  Je  vous  souhaite  une  vie  moins  triste 
que  la  mienne.  Recommandez  la  vertu  à  vos  enfants,  c'est  elle  seule 
qui  rend  heureux,  non  l'argent;  je  parle  par  expérience,  elle  m'a 
soutenu  dans  le  malheur.  C'est  à  elle,  ainsi  qu'à  mon  art,  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  fini  mes  jours  par  un  suicide. 

Vivez  heureux  et  aimez-vous.  Je  remercie  tous  mes  amis  et  parti- 
culièrement le  prince  Lichnowski  et  le  docteur  Schmidt.  Je  désire 
que  les  instruments  du  prince  soient  conservés  chez  un  de  vous,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  de  discussion  entre  vous  pour  cela.  Si  cependant 
vous  étiez  dans  la  gêne,  vendez-les  ;  je  serai  heureux  si,  du  tombeau, 
je  puis  vous  être  utile  à  quelque  chose. 

Que  mon  sort  s'accomplisse  !  j'accueillerai  la  mort  avec  joie  ;  mais 
si  elle  m'arrivait  avant  que  j'aie  pu  développer  toutes  mes  facultés 
artistiques,  ce  serait  trop  tôt;  je  désire  même  qu'elle  vienne  un  peu 
plus  tard;  cependant  n'aurais-jc  pas  encore  sujet  de  me  réjouir,! 
puisqu'elle  m'affranchirait  d'une  souffrance  sans  terme?  qu'elle 
vienne  donc  quand  elle  voudra,  je  l'attends  avec  courage. 

Adieu.  Ne  m'oubliez  pas  tout  à  fait  après  ma  mort;  j'ai  mérité  un 
souvenir  de  vous  en  m'occupant  toute  ma  vie  de  vous  rendre  heu- 
reux. Soyez-le. 

Ileiligenstadt,  8  octobre  1802. 

Ludwig  VAN  Beethoven.  M.  P. 

Sur  renveloppe:  Ileiligenstadt,  10  octobre  1802. 

•  Je  te  dis  adieu  et  tristement.  Le  doux  espoir  que  j'avais  conçu  de 
guérir,  au  moins  partiellement,  m'abandonne  tout  à  fait.  L'espérance 
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s'est  détachée  de  moi,  ainsi  que  tombe  une  feuille  flétrie.  —  Tel  je 
suis  entré  dans  le  monde,  tel  j'en  sors.  Seulement  le  courage  i|ui 
animait  les  beaux  jours  a  disparu.  0  Providence!  un  seul  jour  de 
joie;  dP|niis  longtemps  l'écho  intérieur  de  la  joie  véritable  m'est 
étranger.  0  Divinité!  pourrai-jc  te  ressentir  encore  dans  le  temple 
de  la  nature.  —  .lainnis!  oh  non  !  ce  serait  trop  cruel. 

A  mes  l'rércs  Charles  cl...  |)our  lire  et  faire  ce  qui  est  dit  après  ma 
fnort. 

FIN. 


SEMAINE  THEATRALE 


L'Opéba,  seul,  parvieni  à  défier  le  lieau  llxe  qui  nous  vaut,  à  la  cam- 
pagne, de  si  maigres  récoltes,  à  la  ville,  de  si  tristes  recettes  théâtrales. 
Presque  partout  nos  directeurs  ferment  leurs  portes  devant  le  vide  que  fait 
l'implacable  soleil;  seul,  il  faut  le  l'cconnailre,  M.  Emile  Perrin  est  de 
force  à  lutter  contre  tous  les  éléments.  Cela  tien!,  non-seulement  au  genre 
élevé  et  si  altraitif  de  son  répertoire,  mais  aussi  aux  splendeurs  de  la 
scène  qu'il  dirige  et  à  son  infatigable  inlelligeneo  des  clioses  du  théâtre. 
Il  trouve  le  moyen  de  réchauffer  les  plus  anciens  ouvrages  et  d'y  attirer  le 
public, —  sinon  par  une  exécution  toujours  trani'endante,  du  moins  inté- 
ressante à  beaucoup  d'égards.  J'en  excepte  le  Freijschût:,  partie  à  recom- 
mencer ou  pliilûl  à  continuer.  La  première  manche  en  est  perdue,  mais 
que  d'atouts  dans  les  mains  de  M.  Emile  Perrin  pour  la  seconde  manche  : 
M"»  Krauss,  Agathe;  M'""  Carvalho,  Annette;  M.  Faure,  Gaspard, 
M.  Massyou  Colin,  Max.  Avec  une  pareille  distribution  d'automne,  la  vic- 
toire suivra  de  près  la  défaite. 

En  attendant,  l'Opéra  vient  de  rajeunir  son  Bertram  en  donnant  à 
Belval,  David  pour  successeur.  Je  n'oserais  dire  qu'il  ait  aussi  bien  réussi 
pour  Alice,  en  faisant  succéder  M""  Sasse  à  M""  Niisson.  Mais  où  M"'°  Sasse 
est  incomparable,  c'est  dans  la  Valentine  des  Huguenots  qui  lui  a  valu  de 
si  grands  ti-iomphes  on  Italie.  Elle  retrouvera  bientôt  tous  ses  succès  des 
premiers  jours  dans  VAfricaine  dont  M.  Emile  Perrin  prépare  une  bril- 
lante reprise  à  l'intention  des  débuts  du  ténor  Massy.  —  C'est  ainsi  que 
l'habile  directeur  assure  sa  campagne  d'été.  L'Africaine  ne  saurait 
craindre  le  soleil.  Pour  sa  saison  d'automne  M.  Emile  Perrin  représen- 
tera l'opéra  couronné  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé  et  pour  l'hiver  1871,  la 
Siijurd  d'Ernest  Boyer.  A  la  bonne  heure. 

L'Opéra-Comique  vient  de  reprendre  Lalla-Rovkh.  La  première  re- 
présentation de  cet  ouvrage  est  encore  trop  près  de  nous  et  l'auteur  en  est 
trop  vivant  pour  qu'on  puisse,  sans  froisser  les  usages  reçus,  employer 
en  la  circonstance  le  mot  de  chef-d'œuvre,  et  pourtant  je  l'ai  sous  le  bec 
de  ma  plume  :  «  N'employez  pas  aussi  à  la  légère  pareille  expression,  di- 
raient mes  doctes  confrères  de  la  grande  presse;  ne  vous  compromettez 
pas  et  attendez  qu'un  plus  grand  nombre  d'années,  ayant  passé  sur 
l'œuvre,  en  ait  prouvé  la  solidité.  »  Voilà  qui  est  parlé  sagement,  mais 
nous  doutons  que  l'avenir  réforme  jamais  notre  jugement  sur  la  poétique 
partition  de  Félicien  David. 

Quant  à  présent,  il  nous  semble  que  peu  d'ouvrages,  même  parmi  ceux 
réputés  chefs-d'œuvre,  ouvrages  de  répertoire  tenant  incessamment  l'af- 
fiche, peu,  nous  semble-t-il,  ont  cette  vitalité,  cette  perfection  de  la  forme, 
ceUe  distinction  et  cette  poésie  des  idées. 

Inspiration,  mélodie,  ingénieux  agencement  des  parties,  couleur  locale, 
mouvement  scénique,  rien  ne  manque  à  cet  opéra pas  même  les  con- 
cessions au  public.  On  entend  par  concessions  au  public  quelques  couplets 
vulgaires,  de  mélodie  facile  et  de  plate  contexture,  que  le  compositeur  jette 
comme  appât  au  gros  des  spectateurs,  et  que  ceux-ci,  pour  reconnaître 
cette  cendescendance,  ne  manquent  jaiuais  de  bisser.  Ainsi  l'on  fit  l'autre 
soir  clans  LaUa-Boukh  pour  les  couplets  do  Myrza. 

A  cette  reprise,  l'interprétation  a  été  satisfaisante  en  quelques  points, 
médiocre  en  quelques  autres.  M'"=  Dalty,  non  sans  brillants  moyens  d'exé- 
cution, possède  malheureusement  une  voix  mince  et  perçante,  qui  ne  de- 
mande qu'à  chevroter.  —  Que,  de  son  côté,  Capoul  y  prenne  garde  1  Ses 
charmantes  qualités  ne  sunîront  bientôt  plus  à  masquer  ce  même  défaut 
qui  tourne  à  l'état  d'épidémie  sur  nos  scènes  lyriques.  —  Gailhard  est  un 
Baskir  tout  rond  à  la  voix  bien  franche  et  bien  sympathique,  M""  Bélia, 
une  Myrza  encore  fort  accortc. 

Quant  à  la  danseuse  débutante,  M'"=  Trévisan,  elle  ne  nous  en  voudra 
pas  de  lui  préférer  la  séduisante  Bozzaccbi.  Autant  celle-ci  a  bien  inspiré 
M.  Léo  Delibos,  dans  Cojjpdia,  autant  l'autre  a  peu  servi  Félicien  David 
dans  ses  nouveaux  airs  de  ballet. 


Sous  la  conduite  de  M.  Dolulîre,  on  a  pu  constater  que  l'orchestre  avai 
iléjù  considérablement  gagné. 

Par  ces  temps  de  grande  chaleur,  Lalla-RouM  est  un  des  spectacles  les 
moins  pénibles  à  suivre;  non  pas  que  la  température  soit  moins  élevée  à 
l'Opéi-a-Comique  que  dans  los  autres  salles,  mais,  comme  on  y  est  en  plein 
poëmo  oriental,  la  chalour  y  est  di;  rigueur,  de  mise  en  scène,  pour  ainsi 
diro;  et  c'est  pour  cela  qu'on  en  soulTre  moins.  Ne  riez  pas,  lecteurs,  et 
vérifiez  le  fait  par  vous-mêmes,  M.M.  de  Leuven  et  du  Locle  ne  vous  en 
voudront  pas. 

A  ce  même  point  de  vue,  l'opéra  de  M.  Flotow  dont  les  temps  sont  pro- 
ches, nous  parait  posséder  un  titre  fort  alléchant  en  plein  et  brûlant 
mois  de  juin.  VOmbrel  II  y  a  dans  ce  litre  qnelque  clio.se  de  rafraichis- 
,sant  qui  fera  la  fortune  de  la  pièce.  'Voilà  l'Opéra-Comiiiue  bien  loti  pour 
traverser  les  fureurs  estivales.  Qui  n'aura  soif  do  retenir  sa  place...  à 
VOmbre  ? 

Ne  quittons  pas  ce  fortuné  théâtre  sans  annoncer  la  rentrée  qu'y  vient 
de  faire  Montaubry,  dans  le  type  populaire  du  Posiillon  de  Lonjumeau. 
Le  jeudi  suivant  MoiUaubry  a  repris  possession  de  son  rôle  de  Fra  Dinwlo. 
dont  il  a  escamoté  fort  habilement  les  difficultés  vocales;  M""  Priola- 
Zerline,  toujours  charmante,  M"°  Reine  également  trés-appréciée  dans  le 
rôle  de  Milady.  'Voilà  deux  jeunes  artistes  qui  se  recommandent  d'elles- 
mêmes  aux  auteurs  de  nos  prochains  grands  ouvrages. 

Dernières  nouvelles  du  TniiATRE-LYRiouE.  —  M.  Martinet  toucherait 
enfin  au  port.  Hier  samedi,  il  a  dû  déposer  son  cautionnement  et  demain 
lundi  on  le  doit  définilivement  nommer  directeur.  Ce  serait  par  une  œuvre 
inédite  d'Edmond  Membre,  l'Esclave,  que  la  nouvelle  direction  compte- 
rait inaugurer  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique. 

Au  Théâtre-Français  trois  champions  en  ligne  pour  la  prochaine  cam- 
pagne d'hiver  :  Pai'lleron,  Meilhac  (seul)  et  Gondinet. 

Au  Vaudeville,  également  trois  lurons  de  haute  lignée  :  Théodore  Bar- 
rière, Victorien  Sardou,  Eugène  Labiche. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  M.  Henri  Becque  a  donné,  re'hdredi  dernier, 
à  ses  risques  et  périls,  son  grand  drame  Michel  Pauper,  qui  n'avait  pu 
trouver  asile  chez  aucun  directeur.  L'entreprise  est  nouvelle  et  pourra 
coûter  cher  au  jeune  audacieux.  N'importe!  C'est  d'un  grand  cœur  et 
d'une  bourse  bien  garnie; 

Au  Chatelet,  il  est  fortement  question  de  la  rentrée  aux  affaires  de 
M.  Hoslein...  quelque  chose  comme  un  retour  de  l'ile  d'Elbe.  Qu'il  se 
garde  de  Saint-Hélène  ! 

H.   MORENO. 

P.  S.  M.  Martinet  devenajit  définifivement  directeur  du  Tiiéàtre-Lyrique 
M.  Carvallio  se  trouverait  appelé,  paraît-il,  à  la  succession  de  M.  do  Lauveu  aiî 
tliéâlre  de  l'Opéra-Comique.  ' 


DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CÏÏAA7 

AU     CONSERVATOIRE 

S«  article. 


J.a  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  l'admission  des  élèves 
Je  note  en  passant  l'avis  d'un  compositeur  de  grand  talent  que  j'écoute 
toujours  avec  soin,  car  il  est  de  ceux  qui  savent  raisonner  sur  leur  art  ■ 
il  voudrait  que  le  Conservatoire  fût  réellement  une  école  normale  supé- 
rieure, et  qu'on  no  fût  reçu  qu'en  justifiant  d'un  certain  degré  d'éduca- 
tion acquise  ;  le  budget  actuel  se  reportant  tout  entier  sur  les  hautes  études 
suflirait  alors  à  en  assurer  l'éclat  et  la  solidité.  J'y  souscrirais  bien  volon- 
tiers pour  ma  part,  si  je  voyais  les  études  élémentaires  en  bon  état  hors 
de  l'école,  et  comme  ce  degré  de  l'éducation  musicale  doit  servir  de  base 
à  tout  le  reste,  il  convient  qu'il  soit  excellent;  on  ne  saurait  l'abandonner 
au  hasard  do  l'empirisme  privé.  Il  faudrait  donc  instituer  omciellement 
des  Conservatoires  primaires  dont  les  classes  fussent  aussi  sagement  or- 
ganisées et  maintenues  que  celles  du  grand  Conservatoire.  Ce  serait  dé- 
doubler le  problème  actuel  et  non  le  simplifier,  il  est  plus  court  de  laisser 
les  études  élémentaires  où  elles  sont,  et  plus  urgent  de  faire  rentrer  la  lo- 
gique et  l'homogénéité  qu'on  y  a  mises  en  oubli. 

Une  opinion  diamétralement  opposée  voudrait  que  le  Conservatoire 
prît  tous  les  élèves  «6  ow  tout  enfant,  et  cette  opinion  s'appuie  sur 
l'exemple  fameux  des  anciens  Conservatoires  d'Italie  qui  étaient  des  or- 
phelinats (on  disait  quelquefois  hôpitaux  dans  le  même  sens);  les  rè^le- 
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ments  actuels  du  Conservatoire  de  Naples  sont  encore  conçus  dans  cet 
esprit,  et  l'on  a  adopté  le  même  patron  pour  l'Ecole  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  qui  est,  elle  aussi,  un  orphelinat.  Il  y  a  bien  des  objections 
contre  ce  système  en  ce  qu'il  peut  avoir  d'absolu.  Les  vocations  qui  se  dé- 
clarent à  l'âge  de  dix  ans  sont  l'exception  rare,  et  il  en  est  au  contraire 
d'admirables  qui  attendent  l'âge  adulte  (deux  exemples  seulement  :  Rachel 
pour  l'art  dramatique,  et,  pour  le  chant,  Rubini,  qui  était  homme  fait 
quand  il  s'engagea  comme  clioriste,  sans  songer  même  encore  à  passer 
premier  sujet).  Faire  de  ces  conscriptions  de  petits  enfants,  en  vue  d'une 
spécialité,  c'est  s'exposer  à  fausser  des  vocations  qui  allaient  se  déclarer 
dans  d'autres  sens,  et  à  fabriquer  un  très-grand  nombre  de  musiciens, 
instruits  sans  doute,  puisqu'ils  auront  étudié  pendant  huit  ou  dix  ans, 
mais  hommes  de  métier,  artistes  sans  inspiration  géniale,  invita  Minena, 
et  de  ceux-là  il  y  en  a  toujours  trop  pour  encombrer  et  vulgariser  le 
inonde  de  l'art. 

Le  jour  où  je  visitais  l'Ecole  impériale  des  théâtres  à  Saint-Pétersbourg, 
je  fis  ces  objections  à  l'administrateur  ;  il  me  répondit  que  lorsqu'un  élève 
après  avoir  été  essayé  dans  tous  les  genres  de  talents  enseignés  à  l'Ecole  : 
chant,  comédie,  drame  et  danse,  se  montrait  décidément  réfractaire  à 
toute  vocation  artistique,  on  en  faisait,  suivant  son  degré  d'intelligence, 
un  régisseur,  un  contrûleur,  un  caissier,  un  comptable,  voire  un  avertis- 
seur dans  les  théâtres  impériaux.  —  Qui  sait  I  il  eût  peut-être  fait  un  bon 
agriculteur...  était-ce  bien  la  peine  de  lui  faire  perdre  son  adolescence  et 
sa  première  jeunesse  aux.  études  artistiques  I 

Le  système  le  moins  illogique  est  peut-être  encore  le  système  français, 
qui  laisse  une  latitude  de  douze  ou  quinze  ans  pour  l'admission  des 
élèves  :  ils  viennent  quand  la  vocation  les  pousse  et  c'est  précisément  à  la 
dernière  heure  du  délai  réglementaire  que  doivent  se  présenter  les  élèves 
du  chant. 

On  ne  peut  commencer  à  dix  ou  douze  ans  les  études  vocales,  si  ce 
n'est  pour  faire  des  enfants  de  chœur;  et  il  en  faut  bien  puisque  l'Église 
n'admet  pas  les  voix  de  femmes.  N'étaient  ces  exigences  canoniques,  peut- 
être  vaudrait-il  mieux  ne  pas  faire  chanter  les  enfants  ;  on  risque  de  fa- 
tiguer l'organe- vocal,  très-délicat  à  cet  âge,  et  d'ailleurs  on  ne  peut  ja- 
mais être  sûr  que  la  plus  belle  voix  d'enfant  ne  sera  pas  remplacée,  après 
la  mue,  par  une  voix  impossible.  Faure  est  une  merveilleuse  exception, 
mais  il  faudrait  lui  demander  des  nouvelles  de  ses  camarades  de  maîtrise. 
Je  connais  un  musicien,  organiste  et  pianiste,  qui  avait  autrefois  une  ra- 
vissante voix  de  soprano,  et  qui  chante  faux  maintenant;  il  le  sait,  car  il 
a  l'oreille  juste,  mais  le  larynx  n'en  peut  mais,  d'ailleurs  il  ne  lui  servi- 
rait à  rien  de  rectifier  l'intonation,  puisque  l'étoffe  vocale  est  mesquine  et 
laide.  Voilà  les  surprises  très-ordinaires  du  phénomène  de  la  mue. 

Les  anciens  Conservatoires  d'Italie  avaient  un  assez  grand  nombre 
d'élèves  pour  attendre  les  décisions  de  la  nature,  et  tourner  alors  l'édu- 
cation vers  le  chant,  la  musique  instrumentale  ou  la  composition  ;  mais  il 
est  remarquable  que  ces  anciennes  écoles  produisaient  plutôt  des  voix  de 
femmes  que  des  voix  d'hommes  ;  car  la  plupart  do  ceux  qu'on  nommait 
au  théâtre  les  primi  mmi,  par  manière  de  pendant  aux  prime  donne,  était 
des  castrats,  des  sopranistes  artificiels.  Je  n'hésite  pas  à  croire  qu'on  fut 
entraîné  à  cette  barbarie  par  l'usage  où  l'on  était  de  commencer  l'éduca- 
tion vocale  dès  la  première  enfance.  Quand  la  voix  du  jeune  soprano  était 
exceptionnelle,  on  s'arrangeait  de  façon  à  ce  qu'elle  n'eût  rien  à  craindre 
des  hasards  de  la  mue,  et  que  l'élève  favori  pût  continuer  son  service  dans 
les  églises  ou  passer  tel  quel  au  théâtre  avec  sa,  voix  limpide  et  son  éduca- 
tion acquise  de  huit  ou  dix  années.  La  première  origine  de  tout  cela 
c'était  la  réquisition  ecclésiastique  des  voix  d'enfants  pour  les  maîtrises, 
et  cela  est  si  vrai  que  la  chapelle  pontificale,  la  chapelle-type  de  la  mu- 
sique d'église,  a  encore  ses  sopranistes  artificiels.  Le  premier  chantre  solo 
et  premier  compositeur  de  la  Sixtine,  nommé  Mustafa,  est  précisément  de 
ce  nombre.  Ne  fût-ce  qu'au  nom  de  la  vraisemblance,  de  la  vérité  drama- 
tique, le  théâtre  devrait  toujours  rejeter  ces  sortes  de  pensionnaires,  et  s'il 
en  fit  si  longtemps  ses  premiers  virtuoses,  c'est  qu'en  réalité  les  merveil- 
leux Conservatoires  de  la  Péninsule  produisaient  moins  de  belles  voix 
d'hommes  que  de  belles  voix  de  femmes.  La  raison,  suivant  moi,  en  était 
assez  simple,  c'est  que  la  voix  adulte  et  définitive  se  forme  et  se  passe 
moins  vite  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  que  tous  les  élèves  sor- 
taient de  ces  Conservatoires,  après  dix  ans  d'études,  juste  au  moment  où  il 
eût  été  raisonnable  de  commencer  les  études  de  chant. 

En  thèse  générale,  la  voix  d'homme  n'est  tout-à-fait  formée  qu'à  22  ou 
23  ans  ;  jusque-là,  tous  les  efforts  qu'on  demande  à  l'élève  sont  aux  dé- 
pens de  la  santé  vocale  ;  on  ne  peut  que  préparer  l'éducation  par  l'étude 
du  solfège  exécuté  à  mi-voix,  et  par  les  premiers  excercices  de  vocalisation 
qui,  conduits  avec  prudence  et  mesure,  assurent  et  développent  l'organe 
au  lieu  de  le  détruire.  Mais  chanter  à  pleine  voix  des  airs  d'opéra  dés 
l'âge  de  dix-huit  ans  est  un  infaillible  moyen  de  ruiner  l'instrument  vo- 
cal. C'est  une  triste  expérience  qu'on  a  souvent  faite  au  Conservatoire. 
Peut-être  avez-vous  entendu  le  célèbre  M.  D...  dire  des  airs  et  des  scènes 


dramatiques  dans  les  concerts  ou  les  soirées,  et  peut-être  vous  êtes-vous 
écrié  comme  tant  d'autres  :  «  Quel  dommage  qu'un  artiste  aussi  admira- 
blement doué  pour  !e  sentiment,  le  goût,  l'intelligence  scénique,  n'ait  pas 
reçu  de  la  nature  une  belle  voix  I  »  Eh  bien  !  cette  voix,  il  l'a  eue  au 
Conservatoire  ;  il  l'a  eue  forte,  chaude,  mordante,  splendide  ;  les  anciens 
élèves  s'en  souviennent  encore,  les  corridors  et  les  cours  de  l'école  en  re- 
tentissaient du  matin  au  soir  :  c'était  l'héritier  prédestiné  de  Duprez... 
Et  ce  Duprez  futur  n'avait  pas  vingt  ans  1  Quel  avenir  1  disait-on.  Eh  bienl 
cet  avenir  eut  de  la  peine  à  durer  jusqu'à  la  fin  des  études  scolaires. 

La  ruine  n'est  pas  toujours  aussi  complète,  mais  pour  être  partielle, 
elle  n'en  est  peut-être  que  plus  lamentable  puisqu'elle  permet  au  chanteur 
de  figurer  d'une  manière  elïective  dans  le  monde  musical.  Quand  vous 
entendez  au  théâtre  une  de  ces  voix  inégales,  à  chaque  instant  traversée 
de  scories,  vous  pouvez  parier  à  peu  près  à  coup  sûr  qu'elle  a  été  fatiguée 
trop  tôt,  avant  que  la  mue  eût  accompli  son  indispensable  et  très-lento 
évolution. 

Admettre  aux  classes  de  chant  des  hommes  de  moins  de  vingt  ou  vingt 
et  un  ans,  et  des  jeunes  filles  de  moins  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  n'est 
donc  qu'une  complaisance  meurtrière,  et  les  quelques  exceptions  qu'on 
pourrait  citer  ne  doivent  pas  infirmer  la  règle  générale. 

Ce  minimum  d'âge  pour  l'admission  est  encore  assez  imprudent,  et  l'on 
ferait  bien  de  défendre  aux  élèves,  au  moins  pour  la  première  année,  les 
études  à  pleine  voix. 

Un  homme  des  plus  compétents  me  disait  :  «  Ne  serait-ce  pas  rendre  un 
grand  service  à  l'art  et  aux  artistes  que  d'établir  au  Conservatoire  une 
classe  de  préparation  vocale  où  tous  les  élèves  de  chant  seraient  obligés 
de  passer  préalablement,  où  même  ils  feraient  bien  de  revenir  plus  tard 
de  temps  à  autre  :  cette  classe  serait  tenue  par  un  homme  spécial,  je  sup- 
pose par  un  docteur  en  médecine  qui  aurait  simplement  assez  de  voix 
pour  indiquer  l'application  de  la  théorie,  et  qui  ayant  fait  une  étude  ap- 
profondie de  la  physiologie  du  larynx,  ne  se  croirait  pas  obligé  pour  cela 
d'assommer  les  futurs  artistes  de  descriptions  et  de  définitions  scienti- 
fiques dont  les  chanteurs  illustres,  les  Garcia,  les  Rubini,  les  Malibraii, 
les  Damoreau,  ne  se  sont  jamais  souciés.  Certains  professeurs  d'aujourd'hui 
s'encombrent  d'appareils  physiologiques  qui  donnent  à  leurs  salles  d'éluilcs 
un  faux  air  de  cabinet  d'anatomie  oude  laboratoire  de  dentiste.  Il  faut  que 
le  professeur  connaisse  cela,  pour  lui-même,  mais  il  suffit  de  donner  aux 
élèves  les  résultats  pcaiigMes  de  toute  cette  science.  "  Ce  spécialiste,  con- 
tinuait mon  interlocuteur,  aurait  la  mission  modeste,  mais  singulière- 
ment utile,  d'apprendre  à  bien  émettre  la  voix,  sans  effort,  et  sans  en  rien 
perdre,  à  la  bien  poser  dans  èon  registre  naturel  (1),  à  en  faire  valoli' 
toutes  les  ressources  matérielles,  à  lui  donner  toutes  les  nuances  et  colo- 
rations de  timbre  dont  elle  est  susceptible,  à  filer  le  son,  à  bien  pronon- 
cer, à  bien  respirer,  etc.,  le  tout  accompagné  et  complété  d'un  cours 
d'hygiène  vocale.  Ce  premier  professeur,  hygiéniste  plutôt  que  maître  de 
chant,  aurait  aussi  mission  de  rejeter  les  tempéraments  tiop  délicats,  les 
complexions  maladives  auxquelles  la  pratique  de  cet  art  doit  être  particu- 
lièrement dangereuse,  et  l'on  n'aurait  jamais  à  souffrir  d'une  exhibition 
comme  celle  dont  le  concours  de  chant  fut  attristé  un  jour  ;  c'est  une 
scène  que  je  ne  puis  oublier  :  une  pauvre  jeune  fille,  déjà  bien  pâle  et 
bien  faible  l'an  dernier,  reparut  cette  fois  dans  un  état  de  maigreur  et  de 
faiblesse  qui  fit  peine  :  incapable  de  se  soutenir,  elle  s'accoudait  au  piano 
pour  chanter  son  air  ;  elle  le  chanta  non  sans  goût  et  sans  style,  mais  les 
forces  l'abandonnèrent,  et  avant  d'arriver  au  boutelle  tomba  épuisée  sur  le 
piano  :  il  fallut  l'emporter  toute  sanglotante.  Je  ne  prétends  accuser  per- 
sonne, ajoutait-il,  et  je  veux  croire  que  cette  pauvre  fille  s'était  acharnée 
d'elle-même,  et  par  vocation,  à  cet  art  qui  lui  était  si  cruel,  que  la  famille 
avait  fait  tout  ce  qu'elle  avait  pu  pour  l'en  détourner,  que  le  professeur 
avait  simplement  cédé  aux  sollicitations  obstinées  de  l'élève.  Mais  il  de- 
vrait y  avoir  quelqu'un  pour  arrêter  ces  vocations  malheureuses  au  débul 
et  pour  ne  pas  permettre  qu'un  élève  chante  aux  dépens  de  sa  santé.  » 

Cet  incident  tout  exceptionnel  remonte  à  quelques  années  déjà,  mais  II 
n'est  pas  un  concours  do  fin  d'année  où  n'apparaisse  quelqu'une  ou  quel- 
ques-unes de  ces  constitutions  rachitiques  et  d'avance  épuisées.  Il  n'y  a 
pas  à  contester  le  fait  assez  général  de  cette  négligence  en  tout  ce  qui 
louche  à  l'hygiène  vocale.  Certains  professeurs  comptent  évidemment  ou 
du  moins  se  font  illusion  sur  cette  première  fraîcheur  de  jeunesse,  que  la 
nature  refuse  rarement  même  aux  sujets  les  plus  mal  dotés  par  elle. 
D'autres  jugent  trop  prosaïques,  trop  subalternes  ces  préoccupations  élé- 
mentaires; pourtant,  que  dirait-on  d'un  homme  qui,  ayant  l'intention  de 
faire  des  prodiges  de  valeur  ou  de  dévoûment,  se  surexciterait  l'imagi- 
nation et  s'exercerait  à  certaines  prouesses,  mais  qui  oublierait  un  petit 
détail  :  la  santé  ! 
Je  m'empresse  d'ajouter  que  tous  les  maîtres  de  chant  ne  sont  pas  aussi 


(1)  Ceci  ne  va  pas  de  sol  autant  qu'on  pourrait  croire  :  n'avait-on  pas  fait  travailler 
d'abord  en  barjton  le  ténor  Nkolini  !  Ces  méprises  sont  fréquentes. 
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indifférciils  à  cetto  question  préalable.  Elle  est  devenue  la  prèoerupation 
principale  île  M.  Bataille,  qui  a  piiblii''  un  ti'aité  Irès-explicile  sur  ce  qu'il 
appelle  Uphoiuilidn  (mol  de  son  invention  que  les  philologues  ne  trou- 
vent pas  lieiueiix  :  la  racine  en  est  greciiue  et  la  désinence  latine).  Dans 
leurs  récentes  bmcliures,  MM.  Lel'orl  et  Delprat  attachent  également  beau- 
coup d'importance  à  ces  problèmes. 

On  aurait  tort  de  penser  qu'ils  sont  simples  et  peu  sujets  à  controverse: 
si  l'on  rapproche  ou  compare  les  diverses  méthodes  et  les  diverses  prati- 
ques professorales,  on  se  retrouve  en  présence  d'une  confusion  digne  des 
plus  beaux  jours  de  la  tour  de  Babel. 

Quoi  de  plus  naturel  que  de  respirer,  par  exemple?  M.  Jourdain 
croyait  savoir  respirer,  et  il  respirait  en  elTet  autant  et  aussi  bien  que  doit 
respirer  un  honnête  homme  qui  a  vendu  toute  sa  vie  du  droguet;  mais  la 
respiration  étant  le  véhicule  de  l'art  des  Garcia  et  des  Nourrit  et  des  Fal- 
con,  il  faut  y  prendre  un  peu  plus  garde;  il  faut  en  tirer  tout  le  parti 
possible  et  ménager  le  mécanisme;  de  plus,  la  longueur  du  souffle  est  une 
des  conditions  du  grand  style;  et  comment  sans  cela  mener  librement  une 
phrase  et  rester  sur  de  tous  ses  elTets  d'expression?  Eh  bien!  il  y  a  des 
professeurs  qui  n'en  prennent  aucun  soin  particulier,  et  les  meilleures 
méthodes  ne  s'entendent  pas  toujours  sur  ce  point  essentiel.  L'ancienne 
méthode  du  Conservatoire,  si  excellente  d'ailleurs,  se  trompait  là-dessus; 
elle  enseignait  à  respirer  à  grands  coups  d'épaules,  et  il  a  fallu  la  corri- 
g'er  à  cet  endroit  dans  la  nouvelle  édition  par  une  excellente  et  savante 
note  du  docteur  Jlandl.  Lablache  aussi,  dans  son  Traité  de  chant,  disait  : 
«  Aplatissez  le  ventre  et  remontez  la  poitrine.  »  D'autres  maîtres  en  cet 
art,  Crescentini,  par  exemple,  ont  au  contraire  édicté  que  le  chanteur  doit 
respirer  sans  que  le  spectateur  s'en  aperçoive  presque,  et  c'est  là  le  miracle 
réalisé  par  les  meilleurs  artistes  d'aujourd'hui,  par  Faure  nommément, 
qui  soutient  ainsi  sans  elîorts  apparents  les  rôles  les  plus  considérables  : 
Guillaume  Tell,  Don  Juan,  Hamlet...  Outre  que  la  respiration  à  coups 
d'épaules  est  disgracieuse  à  voir  et  trop  évidemment  fatigante  pour  le  corps 
qui  se  livre  à  ces  soubresauts,  il  est  scientifiquement  prouvé  que  ce  mou- 
vement fait  plier  le  tube  respiratoire,  et  par  suite  empêche  de  reprendre 
autant  d'air  que  dans  le  cas  oii  le  corps  reste  droit.  Puisque  ce  principe 
est  établi,  qu'on  s'y  tienne  absolument  dans  les  écoles  officielles. 

Voilà  pour  la  respiration  ;  mais  lorsqu'on  en  vient  à  l'émission  vocale 
proprement  dite,  il  devient  impossible  de  s'entendre  :  tel  professeur  veut 
tout  faire  chanter  en  voix  sombrée,  tel  autre  tout  en  voix  claire,  ou  tout 
en  voix  de  gorge,  ou  à  travers  les  dents,  ou  dans  les  fosses  nasales,  qui 
sont  la  caisse  de  résonnance  recommandée  par  plusieurs,  etc.,  etc. 

Certes,  on  peut  bien  accepter  que  chaque  maître  ait  sa  manière  favorite 
pour  émettre  et  colorer  la  voix,  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  pas  deux  voix 
exactement  semblables  dans  la  nature.  Quelle  monotonie  assommante  si 
toutes  les  voix  étaient  ramenées  artificiellement  au  même  timbre  et  au 
même  mécanisme!  Je  dirai  plus  :  tout  grand  chanteur  dramatique  devrait 
se  rendre  maître  de  ces  diverses  colorations  de  la  voix  et  s'en  servir  à 
volonté  pour  l'expression.  Biais  autre  chose  sont  ces  nuancements  de  la 
voix  normale,  autre  chose  les  sonorités  hétéroclites  ou  désagréables  que 
liii  L'ille  du  public  ne  peut  quelquefois  supporter  sans  souffrir.  Autre  chose 
seraient  ces  manières  particulières  des  différents  maîtres,  nuançant  légè- 
rement la  méthode  normale  et  unique  de  l'école  ;  autre  chose  ces  procè- 
des aussi  étranges  que  discordants  entre  eux  de  l'empirisme  aujourd'hui 
réL'iiant,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans  de  l'école. 

Tel  professeur  enseigne  le  chant  horizontal,  c'est-à-dire  qu'il  fait  cou- 
I  liei-  ses  élèves  sur  un  matelas  pour  leur  apprendre  à  respirer,  puis  à 
ch;intcr;  tel  autre  les  fait  accroupir  sous  une  sorte  de  chevalet  de  torture, 
la  lOte  passée  entre  deux  barreaux  et  bien  relevée  :  «  Quand  on  est  par- 
ivenu,  dit-il,  à  bien  chanter  dans  cette  posture,  on  n'est  gêné  nulle  part 
I  pour  chanterl  »  Cela  est  facile  à  croire. 

Un  autre  fait  coucher  les  élèves  à  la  renverse  et  s'asseoit  sur  leur  esto- 
I  mac;  pendant  qu'ils  chantent  :  <c  Avec  quelle  facilité  ne  chanteront-ils  pas 
i  quand  ils  seront  debout  et  débarrassés  !  »  Même  raisonnement  chez  ce- 
lui-ci qui  vous  met  des  petits  bâtons  entre  les  dents  et  chez  celui-là  qui 
vous  donne  des  marteaux  de  forge  à  manœuvrer.  Un  des  plus  redoutables 
]  est  celui  qui  impose  à  l'élève  une  espèce  de  bâillon,  de  poire  d'angoisse, 
destinée,  suivant  lui,  à  donner  de  vive  force  à  la  bouche  une  forme  plus 
j  favorable  au  chant.  Et  cet  autre  qui,  par  principe,  n'accepte  jamais  la  voix 
j  qu'on  lui  apporte,  et  se  charge  de  vous  en  donner  une  autre  après  avoir 
\r>idé  la  première!  —  C'est  son  horrible  expression. 
i  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Oscar  Comettant  :  Musique  et  musi- 
Iciens,  de  curieux  détails  sur  ces  diverses  pratiques,  qui  font  ressembler 
I  certaines  classes  à  des  cabanons  de  Charenton. 

I  Ces  choses  mirifiques  ont  été  généralement  imaginées  par  les  maîtres 
français  parisiens.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  les  professeurs  italiens  fussent 
;  aussi  ingénieux  :  le  plus  clair  de  la  méthode  actuelle  de  la  plupart  d'entre 
jeux  est  de  faire  crier  l'élève  de  toutes  ses  forces  :  Fin  furie I  ancoral... 
\crepal...  Une  invention  italienne  moins  brutale,  et  qui  est  très  à  la  mode 


en  ce  moment  dans  les  éludes  de  chant,  c'est  ce  qu'un  appelle  «  l'attaque 
gloltique  a:  cela  consiste  à  serrer  le  larynx  avant  d'émettre  la  noieelà  faire 
partir  celle-ci  subitement,  en  forçant  l'obstacle  factice,  à  la  façon  d'une 
porto  qu'on  fermerait  pour  avoir  ensuite  à  la  défoncer.  La  définition  est  de 
M.  Jules  Lefort,  qui  critique  très-justement  cette  nouveauté.  N'y  a-t-il  pas 
des  moyens  plus  naturels  d'arriver  à  l'attaque  soudaine  et  franche?  Ef 
n'est-il  pas  évident  que  ces  efforts  répétés  doivent  finir  par  dégrader  Tor- 
gane? 

Un  mot  aussi  de  la  mise  de  mix,  des  sons  fdés;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  sons  pris  en  douceur,  enfiés  et  puis  diminués.  Cet  exercice  procure 
la  souplesse  de  l'organe,  et,  comme  on  sait,  il  n'y  a  pas  de  véritable  vi- 
gueur sans  élasticité.  La  force  dépensée  en  soubresauts  durs  et  brusques 
arrive  vite  à  se  briser.  Jadis  le  son.  filé  était  un  article  de  foi  dans  l'école 
italienne  ;  et  ce  qui  prouverait  qu'on  doit  s'y  exercer,  dès  les  premières 
leçons,  c'est  précisément  cette  dénomination  de  mise  de  voix  que  lui  avaient 
donnée  les  anciens  maîtres  :  il  était  bien  convenu  que  la  voix  ne  devait 
jamais  s'émettre  normalement  qu'avec  souplesse.  Ehl  bien  ,  il  se  trauyé 
des  méthodes,  et  parmi  les  plus  célèbres,  comme  celle  de  M""  Marchesi, 
en  Allemagne,  et  celle  de  M.  Garcia  fils,  en  France,  qui  ne  font  venir  les 
sons  filés  que  très  tard,  à  la  fin  des  études  de  vocalisation,  après  bien  des 
exercices  de  force  et  de  rapidité. 

J'aurais  cru  au  contraire  qu'il  tombait  sous  le  sens  que  le  port  de  voix 
devait  être  évité  au  commencement  de  l'éducation;  que  l'attaque  franche 
pouvait  seule  accoutumer  l'oreille  et  le  larynx  à  l'exacte  justesse  et  net- 
teté des  intonations,  et  qu'il  serait  toujours  temps  après  cela  d'enseigner 
les  ports  de  voix  qui  font  flotter  et  glisser  le  chant.  Or,  il  est  un  profes- 
seur renommé  du  Conservatoire  qui  fait  de  cet  efi'el  un  usage  presque  con- 
tinuel. De  là  sans  doute  la  pho^iation  vague  et  molle  de  la  plupart  de  ses 
élèves. 

Je  me  refuse  à  croire  qu'il  soit  impossible  d'arriver  à  s'entendre  sur  ces 
points  essentiels  et  vraiment  premiers  de  l'art  du  chant,  comme  aussi  sur 
les  autres  questions  d'un  ordre  plus  élevé,  telle  que  la  nécessité  du  réta- 
blissement des  études  de  solfège  et  de  vocalisation  dans  le  programme  du 
Conservatoire.  Pourquoi  ne  pas  nommer  une  commission  spéciale  pour  la 
réforme  de  l'enseignement  du  chant?  C'était  une  commission  spéciale  qui 
avait  élaboré,  discuté,  fixé  la  Méthode  de  chant  du  Conservatoire  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Et  pourquoi  ne  prendrait-elle  pas  tout  simple- 
ment pour  point  de  départ  la  révision  de  cet  excellent  manuel  classique? 

Si  jamais  elle  entre  en  fonctions,  je  lui  recommanderai  bien  instamment 
la  prononciation,  qui  est  livrée  maintenant  aux  fantaisies  les  plus  pitoya- 
bles. Si  ce  n'était  que  la  fantaisie,  encore!  mais  il  y  a  les  doctrinaires  de 
la  mauvaise  prononciation.  Je  citerais  tels  professeurs  venus  du  Midi  qui 
forcent  tous  leurs  élèves,  fussent-ils  de  Paris  ou  de  Lille,  à  gasconner, 
assurant  que  cela  est  plus  brillant.  Et  ce  n'est  pas  assez  des  accents  tou- 
lousain, marseillais,  normand,  strasbourgeois,  breton,  flamand,  qu'on 
reconnaît  à  l'état  de  nature  chez  les  moins  mauvais  élèves  :  il  y  a  des  vices 
de  prononciation  systématiquement  enseignés  par  certains  maîtres,  à  seule 
fin  de  rendre  plus  sonores  certaines  syllabes  qu'on  juge  déshéritées  ;  il 
faut  dire,  par  exemple:  Grand  Diôl...  mon  keir...  pdtd-tra...  çata  les 
palmes  uinmortalks,  etc.  Alice  s'avance  «n  tromblon  et  Bertram  lui  dit  : 
Foatbian!  Éléazar  a  voué  sa  vie  onntiérô  au  bônher  de  Rachel,  et  lui 
chantera  tout  à  l'heure  :  Diô  m'éclare,  —  Fulle  chârue,  —  Pras  d'eum 
pare  —  Vians  môrer,  etc.  Raoul,  de  son  cûté,  dit  à  Valenline  :  Le  dongeu 
preusse,  et  le  temps  vole,  lasse-mouo,  la-haisse-mouo,  oh!  lasse-mouo  par- 
terr... 

Ces  doctrines  s'enseignent  surtout  oralement,  mais  elles  sont  assez  fîères 
d'elles-mêmes  pour  s'imprimer.  Je  veux  citer,  par  exemple,  un  petit  livre 
que  j'avais  trouvé  d'un  bon  sens  admirable  sur  la  plupart  des  points  essen- 
tiels de  l'art  du  chant,  mais  qui  s'est  égaré  pour  celui-ci  :  je  parle  du  livre 
de  M.  Delprat. 

Il  a  peur  que  la  prononciation  fasse  tort  à  la  beauté  de  la  voix,  et  sa 
conclusion  immédiate,  c'est  qu'il  faut  sacrifier  le  texte.  L'émission  des 
voyelles  u  et  i  étant  déplaisantes,  il  faut  tourner  légèrement  u  en  eu,  i  en 
è.  Quant  à  l'articulation  des  consonnes,  on  la  rendra  plus  nette  et' plus 
élégante  en  intercalant  de  petits  e  muets  partout  où  il  y  a  deux  conson- 
nes accouplées.  Et  l'on  nous  donne  en  toutes  lettres  cet  exemple  :  «  Pelai- 
sir  du  rang  superême,  ékelat  de  la  guerandeur.  »  Introduisez  ce  perfec- 
tionnement dans  les  exemples  que  j'ai  cités  plus  haut  moi-même,  et  vous 
aurez  un  charabias  décidément  inintelligible.  M.  Delprat  ajoute,  il  est 
vrai,  que  cet  enjolivement  doit  être  presque  insensible,  mais  il  n'est,  hé- 
las! que  trop  sensible  chez  bien  des  artistes  de  théâtre,  et  c'est  une  affec- 
tation qu'ils  ont  contractée  auprès  de  certains  professeurs. 

Je  comprendrais  encore  qu'on  recommandât,  à  titre  d'exercice  déliateur, 
d'exagérer  l'articulation  des  mots,  mais  il  faudrait  que  cet  exercice  d'école 
se  fît  sans  la  moindre  interpolation  ou  dépravation  grammaticale  :  la  lan- 
gue doit  rester  sincère  et  telle  quelle. 
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Celte  maiiio  île  fausser  la  langue  IVaneaiso  dans  le  chanl  esl  ancienne  et 
je  sais  d'où  elle  vient. 

Entre  toutes  les  préventions  —j'allais  dire  plus  familièrement  :  toutes 
les  ren''aînes  — dont  laeritique  musicale  et  le  dilettantisme  sont  infectés. 
fi?ure  au  pfeiuier  fanu  celle-ci  :  «  La  langue  italienne  esl  la  seule  musi- 
cale, la  seule  vraiment  cliantablc.»  C'élail  l'opinion  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, et  c'est  encore  celle  de  bien  des  Français,  malgré  toute  une  grande 
école  de  cliani  nationale  à  laquelle  les  Garai,  les  Nourrit,  les  Falcon,  les 
Damoreau,  les  Poncliard,  les  Levasseur,  les  Dupiez,  les  Roger,  les  Faure 
ont  donné  des  titres  de  noblesse,  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  être  moins 
pauvre,  tout  compte  fait,  que  l'école  italienne. 

Pour  m'en  tenir  à  la  qucslion  de  langue,  mon  avis  est  que  le  français 
esl  aiilirmcnt,  mah  tout  aussi  imisical  que  l'italien.  El  j'ai  été  singulière- 
menl  heureux  de  rencontrer  celte  opinion  chez  un  artiste  dont  on  ne  peut 
nier  le  talent.  Dans  une  première  brochure,  M.  Jules  Lefort  avait  dit  : 

<c  Notre  langue  est  loin  d'être  plate,  monotone,  monochrome,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Elle  coiuporle  touti«  les  voyelles  de  l'italien  :  de  plus, 
elle  a  des  sons  rouverlsqui,  lorsqu'on  leur  donne  toute  leur  sonorité,  for- 
ment des  demi -teintes  el  enrichissent  la  palette  des  effets  sonoi'cs  dont 
dispose  le  compositeur...»  Et  il  avançait  que  la  langue  française  ne  le 
cédait  guère  à  l'italienne,  à  l'espagnole,  à  la  Russe,  comme  langue  mu- 
sicale. Dans  un  grand  travail  plus  complet  et  plus  décisif,  il  en  vient  à 
allirmer  qu'elle  ne  leur  cède  en  rien. 

Il  indique  les  moyens  pratiques  de  donner  pleine  sonorité  aux  voyelles 
réputées  les  plus  ingrates,  el  il  pose  en  axiome  que  la  bonne  prononcia- 
tion favorise  et  embellit  le  chanl.  Ce  qu'il  dit  de  la  variété  des  voyelles 
plijs  glande  en  français  qu'en  italien  est  indiscutable.  Croire  qu'une 
langue  esl  pins  belle  parce  que  Va,  Ve  et  l'o  y  reviennent  constamment, 
c'est  comme  si  l'on  conseillait  à  la  peinture  de  n'employer  que  du  rouge, 
du  bleu,  du  jaune  el  du  blanc,  comme  si  l'emploi  des  couleurs  composées 
et  des  tons  mixtes  constituait  chez  le  Vinci  el  le  Titien  une  infériorité  sur 
les  peintres-verriers  et  l'école  prérapliaelique. 

La  sonorilé  toujours  claire  delà  langue  italienne  est  sans  doute  une 
chose  d'instinct  et  de  climat,  puisque  la  passion  des  couleurs  claires  se 
retrouve  aussi  dans  les  costumes  nationaux  de  la  péninsule. 

Qu'une  telle  langue  soit  plus  favorable  à  la  vocalisation  el  à  la  virtuo- 
sité, j'y  souscris  sans  peine,  mais  le  chant  expressif  s'accommode  mieux 
d'une  variété  plus  grande  de  timbres  vocaux  et  d'une  intervention, plus 
active  de  l'élément-consonnes. 

Encore  un  niais  préjugé  «celui  qui  vient  prétendre  que  les  consonnes 
gênent  l'émission  vocale;  c'est  une  erreur  à  laisser  aux  chantres  de  pa- 
roisse qui  les  suppriment  pour  mieux  éructer  leurs  mugissements  inhu- 
mains. Elles  ne  gênent  que  les  maladroits,  ceux  que  la  nature  n'a  pas  doté 
d'une  belle  prononciation  instinctive  et  qui  n'ont  pas  remédié  à  ce  déchet 
par  le  travail  méthodique.  Les  gens  bien  doués  et  les  habiles  savent  bien 
que  la  consonne,  an  lieu  d'être  un  embarras,  est  comme  un  ressort  dont 
l'échappement  aide  à  lancer  le  son  en  dardant. la  voyelle.  Celle-ci  est 
comme  la  carnation  dans  la  voix,  l'autre  est  le  nerf;  elle  apporte  la  vie 
active  et  l'expression. 

En  allemand,  je  crois  qu'il  y  a  décidément  un  peu  trop  de  consonnes. 
(El  c'est  probablement  pour  cela  que  le  génie  germanique  s'est  plus  volon- 
tiers reporté  vers  la  symphonie;  que  deux  de  leurs  grands  musiciens  de 
théâtre,  Handel  et  j\Iozart,  ont  préféré  les  livrets  italiens;  que  deux  autres 
Gluck  et  Meyerbeer,  ont  préféré  travailler  pour  la  scène  française  ,  et  que 
même,  dans  les  opéras  de  Weber,  le  «entiment  de  la  nature  et  le  fantasti- 
que exprimés  par  l'orchestre  prédominent  sur  l'élément  humain.  D'ail- 
leurs, tout  ce  qu'il  y  a  de  musique  de  chant  en  allemand  est  fortement 
expressif  et  rejette  la  virtuosité  encore  plus  absolument  que  le  chant  fran- 
çais :  ce  qui  confirme  notre  idée.)  —  D'autres  langues,  comme  la  plupart 
de  celles  de  l'Orient,  par  exemple,  ont  trop  peu  de  consonnes  :  langues 
mélodieuses,  mais  molles,  propres  à  la  rêverie  tout  au  plus,  na'ives  en 
somme. 

Dans  l'italien  et  le  français,  le  double  élément  est  en  belles  proportions, 
mais  non  à  même  dose  :  à  celle  diflérence  toute  matérielle  correspondent 
trôs-logiquemeni,  suivant  moi,  les  différences  esthétiques. 

D'un  ci5té,  le  plaisir  de  la  virtuosité,  avec  des  moyens  peu  nombreux^ 
mais  tous  brillants  ;  un  art  tantôt  insouciant,  lanlût  bien  senti,  bcn  cor- 
dato,  mais  seulement  pour  trois  ou  quatre  sentiments  très-simples  et,  si 
je  puis  dire,  bien  en  dehors  el  toujours  les  mêmes. 

D'autre  part,  c'est  l'expression  musicale  dont  on  n'a  cessé  de  se  préoc- 
cuper, et  l'on  prétend  tout  rendre  jusqu'aux  contrastes  les  plus  complexes, 
jusqu'aux  moindres  nuanccmenls  de  l'àme  humaine.  Or,  pour  ce  faire  on 
po.ssèdc  un  idiome,  moins  facile  et  moins  brillant  partout  sans  doute,  mais 
plus  fort  d'ossature,  plus  nerveux,  plus  varié  de  ressources.  Pour  que 
'Gluck  et  Meyerbeer,  génies  mrdes,  à  l'expression  dramatique,  l'aient  for- 
mellement préféré  à  l'italien,  il  faut  bien  qu'il  ait  ses  vertus  propres. 

Mais  par  cela  même  que  le  français  est  un  idiome  plus  complexe,  il  s'en- 


suit que  les  prononciations  parfaites  sont  plus  rares  chez  nous  qu'en  Ita-^ 
lie;  il  s'ensuit  aussi  que  l'éducation  doit  s'en  préoccuper  un  peu,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  former  des  orateurs,  des  chanteurs  et  des  comédiens. 
Or,  pour  ce  qui  est  du  chant,  la  plupart  des  méthodes  sont  muettes  au  su- 
jet de  la  prononciation,  ou  n'en  parlent  que  par  manière  d'acquit.  Et  il 
faut  bien  croire  que  les  maîtres  en  renom  n'en  font  pas  une  grande  affaire, 
puisqu'on  leur  connaît  des  élèves,  devenus  des  artistes  célèbres  et  riche- 
ment rentes,  qui  n'articulent pasun  traître  mot  d'une  manière  intelligible. 
Et  comme,  malgré  tout,  l'instinct  des  Français  est  pour  la  musique  expres- 
sive, nous  avons  à  chaque  instant  le  spectacle  de  malheureux  artistes  qui 
s'épuisent  en  elTorts  pour  nous  faire  part  de  choses  très-ingénieuses  el  très- 
passionnées  sans  doute...  mais  dans  un  idiome  inconnu,  iroquois,  insai- 
sissable. 

Pour  ma  part  je  n'admets  pas  qu'on  enseigne  toutes  les  falsincations 
dans  une  grande  école  publique  ;  la  liberté  laissée  aux  professeurs  cfn- 
ciels  no  peut  aller  jusque-là.  Il  faut  poser  en  principe  que  le  beau  chant 
se  conciliera  avec  la  prononciation  vraie.  Les  plus  grand  artistes  ont 
prouvé  que  cela  était  possible  :  citons,  dans  le  passé,  les  deux  Nourrit, 
Poncliard,  Levasseur,  Duprez,  Roger,  M"'"  Branchu,  M""  Falcon, 
M*""  Cinti-Damoreau,  et  dans  le  présent,  Faure  et  M""  Carvalho,  par 
exemple,  qu'on  peut  aller  enicndre  dans  les  récits  d'Hamlet  et  de  Faust. 

"Veut-on  avoir  une  ou  deux  classes  de  chant  italien  au  Conservatoire'/ 
j'y  sous  cris  ;  mais  que  dans  les  six  autres  on  enseigne  le  chanl  français'l 
el  la  première  condition  pour  le  bien  enseigner  n'est-elle  pas  de  croire 
qu'il  lui  est  permis  d'être  français? 

J'ai  développé  sans  scrupule  ce  côté  de  la  question  :  il  est  capital.  Et 
sans  prononciation,  pas  de  chanl  expressif;  or  c'est  en  ce  sens  que  le  gé- 
nie français  s'est  toujours  orienté  et  que  nous  espérons  le  voir  prendre  un 
essor  de  plus  en  plus  hardi.  Au  moins  faut-il  que  l'outillage  et  le  méca- 
nisme du  chant  n'y  fassent  pas  obstacle, 

Gustave  Bertr.vnd. 
A  sum'e. 


A  propos  de  Conservatoire  et  de  tous  les  orages  soulevés  en  ces  derniers 
temps,  au  sein  de  la  Commission,  par  la  question  du  chiffre,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  la  très-logique  et  spirituelle  brochure  de  notre  col- 
laborateur Oscar  Comettant,  en  réponse  à  M.  Francisque  Sarcey,  sous  le 
titre  :  Les  Sliisiciens,  les  Fhilosoplies  et  les  gaités  de  la  musique  en  chiffres, 
brochure  publiée  par  l'éditeur  Dentu  (1).  Ils  y  trouveront  le  bon  sens 
allié  à  l'esprit  sous  une  plume  compétente,  un  critique  musicien  sachant 
parler  musique  :  Rara  avis.  Le  chiffre  a  trouvé  en  M.  Comettant  un  rude 
jouteur;  il  est  vrai  que  Jean-Jacques  Rousseau  l'avait  déjà  rencontré  en 
Rameau  qui  avait  môme  eu  la  bonne  fortune  de  convaincre  son  illustre 
adversaire.  M.  de  Sarcey  se  rendra-t-il  de  même  aux  excellentes  raisons 
de  BI.  Comettant  et  les  soumetlra-t-il  à  ses  lecteurs  ?  On  en  peut  douter, 
car  nos  philosophes  modernes  ne  professent  pas  la  philosophie. . .  Ils  s'en 
parent  volontiers,  mais  voilà  tout.  Donc,  renvoyons  le  public  aux  précieux 
documents  qui  fourmillent  dans  la  brochure  de  M.  Comettant. 


NOUVELLES  DIVERSES 


f:'  On  nous,  écrit  de  Londres  que  «  l'événement  musical  de  la  semaine  a  élo 
la  rentrée  de  Cliristine  Niisson  à  Drury-L.ine.  »  Los  bruits  absurdes  répandus  à 
dessein  à  travers  les  brouillards  de  la  'Taniise,  tant  sur  l'adminislralion  Wood  que 
sur  l'état  de  santé  et  la  voix  de  la  nouvelle  Jenny  Lind,  ont  reçu  du  public  an- 
glais leur  juste  punition.  D'abord  à  l'entrée  de  la  comtesse  des  Nozze  de  Figaro, 
acclamalion  do  tous  les  assistants  et  de  l'orchestre  pendant  plus  de  cinq  minutes, 
puis  au  courant  électrique  de  celte  voix  reposée,  plus  claire,  plus  pure  et  plus 
sympathique  que  jamais,  ovations  sans  lin  qui  ont  dû  recommencer  hier  samedi, 

•  (1)  Librairie  de  la  Sociélé  dC!  Gens  de  IcUrcs,  galerie  d'Oilians,  Palais-Royal.  —  Prii-: 
SO-ceiUimcs,  —  Écrire  rranco.  ,     - 
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à  Kadrcsso  de  la  Maigiiciilc  do  Fuu.it.  A  dimnnclie  prochain  les  dclails,  mais 
'  dès  aujourd'hui  prcilesloiis  haiitoment  conln:  la  proleridiic  avarice,  l'égoïsmo,- 
l'ùprclé  de  f;ain,  si  calomnieiisemenl  prôiécs  à  M""  Nilsson.  A  Paris,  nolam- 
mcnl,  oii  celle  répuiallnii  lui  est  faite  par  les  ennemis  de  son  trop  grand  succès, 
on  est  d'aulantplus  ingrat  envers  M"°  Nilsson, yiuen  ce  seul  hiver  1870,  elle  y  a 
chanté  dans  treize  roncerls  de  bienfaisanîe  :  tantôt  pour  les  calholitiues,  tantôt 
pour  les  prolesianls  ou  pour  les  Israélites,  pour  1-s  francs-maçons,  pour  les 
Saintï-Anges,  pour  Notre- Danie-des-Arts.  etc.,  etc.  El  comment  a-t-ello  terminé 
cet  hiver  déjà  si  bien  rempli?  l'ar  rah.indon  complet  do  la  belle  ri  cotte  do  sa 
représentation  à  héniTicc  dont  le  produit  intégral  a  été  p;irtagé  entre  les  caisses 
(le  secours  des  Artistes  milsiciens_,  dramatiques  et  do  l'Opéra.  Quo  l'on  nous 
cite  donc  l'arliste  fran(;ais  sacrifiant  ainsi  ses  intérêts,  son  talent  et  sa  voix  à  un 
si  grand  nombre  de  bonnes  oeuvres.  En  ce  qui  touche  la  Suéd",  indépendamment 
de  ses  conceits  à  Paris,  au  profit  des  Scandinaves  malheureux.  M""  Nilsson,  dès 
ses  premiers  succès  au  théâtre,  n'a-t-elle  pas  religieusement  remboursé  on  capital 
et  intérêts  de  toutes  les  sommes  avancées  pour  son  instruction  en  franco,  environ 
40,000  fr.  ?  N'a-t-elle  pas  tout  aussitôt,  cette  dette  d'honneur  remplie,  mis  sa  nom- 
breuse famille  dans  l'aisance  et  n'y  ajoute-t-elle  p:is  chaque  jour?  Son  père,  ses 
frères,  ne  sont-ils  pas  devenus  les  propriétaires  des  fermes  qu'ils  habitent?  Cette 
avarice-là  remet  en  mémoire  tous  les  commérages  de  même  nature  sur  un  su- 
blime avare  du  nom  de  Rossini,  le  S'ut  des  compositeurs  qui  nit  abandonné,  de 
son  vivant,  tous  ses  droits  à  la  caisse  de  secours  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique,  le  seul  qui  se  soit  toujours  refusé  à  recevoir  un  centime 
provenant  d'une  représentation  a  bénéfice,  N'êsl-ce  pas  le  môme  avare  qui  fit 
abandon  à  ses  amis  Niedermeyer  et  Carafa  de  ses  droits  do  représentation  à  l'Aca- 
démie royale  et  impériale  de  musique  pour  ses  opéras  de  Itobert-DriKe  et  Sémi- 
ramist  N'était-ce  pas  encore  lui  qui  se  refusait  à  prélever  les  mi  lions  que  les 
théâtres  et  les  éditeurs  ne  cessaient  de  lui  offrir  pour  de  nouvelles  œuvres,  et  toute 
sa  fortune,  en  définitive,  ne  passt-t-elle  pas  à  de  belles  fondations  et  aux  pauvres 
de  sa  ville  natale?  Eu  lionne  conscience,  des  avares  de  cette  générosité  ne  sont- 
ils  pas  rares,  surtout  parmi  les  gens  qui  font  grand  bruit  de  leur  prodigalité? 
Nous  en  laissons  juges  vos  lecteurs  !  » 

-   Jeudi  dernier,  à  Covenl-Garden,  c'était  la  première  représentation  d'Esme- 

rahhi,  du  maestro  Campana,  avec  M'""  Adelina.Patti,  dans  le  rôle  principal,  A 
dimanche  prochain  les  détails  que  nous  enverra  notre  collaborateur  de  Retz. 

—  Lo-NDBEs.  —  Le  concert  annuel  de  Jules  Benedict,  en  la  grande  salle  Saint- 
James,  est  fixé  au  22  courant.  Veut-on  la  liste  des  artistes  qui  y  prendront  part? 
Elle  ne  pèche  ni  par  la  qualité  ni  par  la  quantité  (oh  1  non)  :  M"'"  Christine 
Nilsson,  Vûlpini,  Siiiico,  Monbelli,  Lewilzky,  Reboux,  Carola,  Orgeni,  Duval, 
Rudeudorff,  Liebhart,  Wynne,  lima  de  Murska,  Trebelli-Beltini,  Cari,  Drasdil, 
Patey,  E.  Angèle,  Watts  et  Williams,  —  JIM.  Mongini,  Gardoni,  Betlini,  Roichardt, 
George  Perrew,  W,  Cummiiigs,  Faure,  Foli,  Verger,  Jules  Stockliausen,  Bossi, 
Garcia,  Jules  Lefort  et  Sanlloy.  —  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  :  trop  do  fleurs  ! 
trop  de  fleurs  ! 

On  rit  beaucoup  do  la  manie  qu'ont  les  Français  d'élever  des  statues  à  tout 

venant.  La  grave  Angleterre  marche  sur  nos  tra:es  ;  voilà-t-il  pas  qu'elle  songe 
à  élever  une  statue  à  la  mémoire  de  feu  George  Jullien  ',?;,  fondateur  des  con- 
certs promenades  à  Londres,  et,  ajoute  un  journal  anglais,  auteur  de  plusieurs 
charmantes  compositions  de  danse  I  Voilà  !  si  notre  Strauss,  mi-partie  allemand, 
mi-partie  parisien,  avait  ou  la  bonne  fortune  de  naître  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  on  l'aurait  coulé  en  bronze. 

—  C'est  en  ce  moment-ci,  par  toute  l'Allemagne,  une  vraie  pluie  de  médailles 
sur  les  chanteurs  dramatiques.  Le  célèbre  baryton  Betz  vient,,  lui  aussi,  d'obtenir 
sa  .petite  médaille  des  urts-et-sciences,  tout  comme  la  Patti  et  la  Lucca. 

ViEKNE.  —  M.  Laube,  ex-directeur  du  théâtre  de  Leipzig,  ouvrirait  pro- 
chainement, en  la  canitale  autrichienne,  un  nouveau  et  grand  théâtre. 

—  Munich.  —  La  première  représentation  de  la  Walkyrie  de  Wagner  est  fixée 
au  2û  juin.  Les  temps  sont  proches. 

Nous  avons  annoncé  les  représentations-modèles  des  principales  œuvres  de 

Wagner  qui  seront  données  à  Weimar  du  19  au  29  juin.  Voici  quelques  délails 
empruntes  au  Uanlois  sur  l'inlerprétalion  desdits  opéras  :  «  Les  plus  célèbres 
chanteurs  de  r.\llemagiie  prêteront  le  concours  de  leur  talent  à  cette  solemnité 
qui  n\et  en  émoi  le  monde  musical.  Dans  le  Vaisseau  fantôme,  Gunz  remplira  le 
rôle  du  ténor  Erik,  M""  Reisz  celui  de  Senta,  le  bariton  Milde  celui  du  Hollandais 
et  Scaria  (basse)  celui  de  Daland.  —  Niemann  personnifiera  Tannliœuser,  aiiX 
sera  secondé  par  M""  Malliuger  (Elisabeth),  par  Scaria  (le  landgrave),  et  Milde 
(Wolfram)  —Même  distribution  pour  lo/ienjj-m,  oti  Niemann  paraîtra  sous  le  cos- 
tune  du  chevalier  au  Cygne,  M""  Malliuger  représentant  Eisa;  M.  Milde,  Tetra- 
mund  et  Scaiia  le  roi  Henri  l'Oiseleur.  Le  rôle  d'Ortrud  sera  joué  par  M""  Brandt. 

—  Nachbauer  et  M'"=  Malliuger  rempliront  dans  les  Meistersinger  les  rôles  qu'ils 
ont  créés  à  Munich,  'WaUer  Stoizing  (ténor)  et  Eva.  La  basse  de  Pogner  échoit  à 
M.  Scaria;  et  Hans  Sachs,  le  plus  beau  rôle  et  le  plus  important  de  l'opéra,  aura 
pour  interprèle  M.  Milde.  M"«  Brandt  jouera  Madeleine.  » 

Au  théâtre  de  Cassel,  on  donnait  dernièrement  Robsrt-le-Diable.  A  la  scène 

du  trio,  sans  motif  connu,  le  ténor  souffleta  la  prima  donna,  sur  quoi  la  basse 
prit  le  ténor  au  collet,  ce  qui  valut  au  brave  artiste,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  des  applaudissements  unanimes.  Voilà  la  manière  dont  on  exécute  à  Cassel 
le  trio  de  Roberl-U-Diabk  ;  chaque  pays  a  ses  coutumes. 

—  A  Milan,  les  examens  du  Conservatoire,  qui  se  passaient  jusqu'à  présent  à 
huis-clos,  vont  être  rendus  publics.  C'est  une  garantie  de  plus  d'impartialité; 
mais  il  paraît  que  cette  mesure  rencontre  une  grande  opposition  chez  les  pro- 
fesseurs du  chant. 


—  Quoique  le  Conseil  municipal  ait  augmenté  la  subvention  de  30,000  fr,  la 
Scala  de  Milan  ne  trouve  pas  preneur.  Le  syndic  [sindaco],  malgré  les  constantes 
déconfitures  des  dernières  anmies,  parait  croire  que  le  subside  accordé  est  suffl- 
sanl  et  prétend  que  les  imprcsarii  ne  sauraient  perdre  en  ce  magnifique  théâtre... 
s'ils  savaient  y  gagner  I  ô  logique  I 

—  En  Italie,  on  donne  encore  des  subventions  aux  théâtres,  mais  (jnelles 
subventions  :  Le  théâtre  de  Barbara  iprovince  d'Ancôno)  touche  7,'i  fr.  par  an, 
celui  d'Anghiari  (province  d'Arezzo)  encore  moins,  seulement  .10  fr.  —  Mais  lé 
plus  plai.-ani,  c'est  la  subvention  du  théâtre  d'Arcidosso  (province  di  Groseto); 
le  conseil  municipal  lui  alloue,  sur  sou  budget,  10  fr.  (authentique).  Allez  donc 
monter  des  féeiies  avec  cette  pincée  d'ori 

—  FEnn.tnE.  —  Le  nouvel  opéra  du  mai-slro  Prtrclla,  CeUndii,  a  enfin  vu  le 
jour.  Le  succès  en  est  très-coutesté  et  la  passion  se  mêle  du  débat,  au  point  qu'à 
la  seconde  représentation,  ennemis  et  partisans  de  cotte  partition  ont  fait  un  tel 
vacarme  qu'on  a  dû  interrompre  l'opéra  et  faire  évacuer  la  salle.  Mais  les  que- 
relles ont  continué  dans  la  rue,  l'on  en  est  venu  aux  mains  et...  aux  cannes. 
Fort  heureusement  la  force  armée,  survenant  tout-à-coup,  mit  fin  au  lumulle. 
M'est  avis  que  pour  exciter  do  telles  passions,  il  doit  y  avoir  quelque  chose  dans 
l'œuvre  nouvelle  du  maestro  Petrella. 

—  Non  contents  d'avancer  qu'au  théâtre  du  Caire,  la  Gnllelli  touchera  3,420  fr. 
par  représentation,  voici  que  les  journaux  italiens  ajoutent  qu'on  mettra  à  sa 
disposition  un  élégant  appartement  (?|,  un  carrosse  et  deux  laquais.  Est-ce  bien 
tout  et  le  khédive  se  conlentera-t-il  de  si  peu? 

—  D'après  la  Revue  hebdomudaire  de  Naples.  M.  Bagier  serait  en  pourparlers 
avec  le  maë--tro  Petrella,  pour  donner  au  Théâtre-Italien  de  Paris  plusieurs  des 
ouvrages  de  ce  compositeur  de  talent,  entre  autre  la  Jone,  le  Precanzioni,  Il 
Marco  Yisconti,  la  Contessa  d'.imalfi  et  /  fromessi  sposi.  Tout  le  répertoire 
de  cet  auteur  y  passera. 

—  Il  y  a  trente  ans,  dit  VOrchestre,  dans  une  petite  ville  d'Italie,  à  Bergame, 
par  un  singulier  contraste,  la  troupe  était  fort  médiocre  et  les  chœurs  étaient 
excellents.  11  faut  bien  qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  la  plupart  de  ces  choristes  sont 
devenus  plus  tard  des  chanteurs  célèbres,  des  musiciens  illustres,  de  grands 
compositeurs. 

Il  s'y  trouvait,  à  celte  époque,  un  jeune  homme  très-pauvre,  très-modeste  et 
forl  aimé  de  ses  camarades. 

En  Italie,  l'orchestre  el  les  chœurs  sont  encore  moins  rélribués  qu'en  France. 
Vous  entrez  chez  un  bottier  :  le  maître  est  premier  violon  ;  les  apprentis,  pour 
se  délasser  de  leurs  travaux  de  la  journée,  jouent  le  soir,  au  théâtre,  de  la  clari- 
nette, du  hautbois  ou  du  piston. 

Notre  jeune  homme,  pour  venir  en  aide  à  sa  vieille  mère,  cumulait  donc  les 
fonctions  de  choriste  el  celles  plus  lucratives  de  garçon  tailleur. 

Un  jour,  comme  il  était  allé  essayer  des  pantalons  à  Nozari,  ce  chanteur  illustre 
le  regarda  fixement  et  lui  dit  avec  bonté  : 

—  Il  me  semble,  mon  garçon,  l'avoir  vu  quelque  pari? 

—  C'est  possible,  monsieur  ;  vous  in'aurez  vu  au  théâtre,  oii  je  fais  ma  partie 
dans  les  chœurs. 

—  As-tu  une  bonne  voix  ? 

—  Pas  fameuse,  monsieur  ;  je  monte  à  peine  jusqu'au  sol. 

—  Voyons,  fit  Nozari  en  s'approchanl  du  piano,  commence-moi  la  gamme. 
Notre  choriste  obéit;  mais  arrivé  au  sol,  il  s'arrêta  tout  essoufflé. 

—  Monsieur,  je  ne  puis... 

—  Donne  le  la,  malheureux  ! 

—  Lu,  la,  la. 

—  Donne  le  si. 

—  Mais  monsieur... 

—  Donne  le  si,  te  dis-je,  ou,  sur  mon  âme... 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur,  j'essaierai.  La,  si,  do,  la,  si,  do. 

—  Tu  vois  bien,  fit  Nozari  d'une  voix  triomphante,  et  maintenant,  mon  gar- 
çon, je  ne  te  dis  qu'un  mot  :  si  tu  veux  travailler,  tu  deviendras  le  premier  ténor 
de  l'Italie. 

Nozari  ne  se  trompait  pas.  Le  pauvre  choriste,  qui,  pour  gagner  sa  vie,  rac- 
commodait des  culottes,  s'appelait  Rubini... 

—  Dans  le  grand  incendie  qui  a  dévoré  tout  un  quartier  de  Constantinople, 
parmi  les  édifices  réduits  en  cendres;  il  faut  compter  le  théâtre  Naum.  Par  suite, 
pour  cette  année,  plus  d'opéra  italien  à  Constantinople. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

On  sait  que  l'Angleterre  a  perdu  son  grand  romancier,  Charles  Dickens.  Le 
comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  de  Paris,  dans  sa  séance  de  lundi  dernier 
avait  décidé  qu'elle  se  ferait  représenter  aux  obsèques  de  Cliarles  Dickens.  Une 
dépêche  télégraphique  a  é'.é  immédiatement  adressée  au  journal  le  Tiines  pour 
connaître  le  jour  de  la  cérémonie. 

Voici  la  réponse  de  l'éditeur  du  Times  : 

'  Nuit  du  13  juin. 
«  Monsieur  Frédéric  Thomas,  président. 

«  M.  Charles  Dickens  sera  inhumé  dans  l'abbaye  de  Westminster  demain 
mardi.  » 

Dans  l'impossibihte  d'exécuter  sa  résolution,  le  comité  va  envoyer  une  adresse 
aux  représentants  des  lettres  en  Angleterre. 
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—  \oici  le  programme  de  la  dernière  soirée  du  Ministère  des  lettres,  sciences 
tt  beaux-arts,  soirée  du  15  juin  1870  ,  défrayée  par  M"»  Marie  Roze,  et  les  élèves 
du  Conservatoire,  dont  deux  trés-remarqués:  le  jeune  ténor  Richard  et  M"«  Thi- 
baut, élèves  Je  MM.  Roger  et  Vauthrot: 

1 .  Chœur  de  Phitémon  et  Baucis Godnod. 

2.  Air  du  Songe  (Tune  Nuit  d'Été A.  Thomas. 

Mlle  Thibaut. 

3.  Andaiitino  et  scherzo  de  la  Sérénade  (op.  2o| Reber. 

MlleSuimfi.ls,  M.  Frcmaux  et  Gros. 

!f  Ballade  de  Chtirles  VI H.\lévt. 

MlleMoiio  noie. 

5.  Cavaline  de  Fuust Counod. 

M.  Ricliard. 

6.  Fragment  de  ta  Muette Auber. 

Cbœur,  orgue  cl  harpe. 

7.  Scène  des  Châteaux  en  Espagne    Colin  d'Harville. 

MM.  Jeumaril,  Stridr,  Mlle  "". 

8.  Xiao  ici  Dragons  de  Villars Maillard. 

Mlle  Marie  Roze  et  M.  Richard. 

9.  Chœur  final  d'Eflhn- J.  Cohen. 

10.  Mandolinata Paladilhb. 

Mlle  Marie  Roze. 

11.  Chœur  d'Écho  H  Narcisse Gluck. 

—  Le  ministre  des  lettres,  des  sciences  el  des  arts  vient  d'envoyer  au  clianteur 
Renard  un  secours  qui  apportera  un  soulagement  de  plus  à  sa  situation  dou- 
loureuse. 

—  Nous  sommes  heureu.x  d'apprendre  que  M'"  Schrœder,  qui  était  atteinte  de 
\a  variole,  est  aujourd'hui  en  pleine  convalescence.  Détail  bon  à  noter  :  l'affreuse 
maladie  ne  laissera  aucune  trace  au  visage  de  la  charmante  artiste. 

—  L'auteur  de  la  Sylphide,  de  la  Fille  du  Danube,  de  la  Révolte  au  Serait  et 
de  tant  d'autres  jolis  ballets,  Philippe  Taglioni,  est  en  ce  moment  à  Paris  pour 
y  voir  sa  plus  célèbre  création,  madame  Taglioni.  Ce  nonagénaire  (91  ans)  arrive 
de  la  villa  que  possède  sa  fille  au  lac  de  Côme.  Philippe  Taglioni  porte  gaillar- 
dement ses  quatre-vingt-onze  printemps 

—  Cette  semaine,  chez  le  président  Benoît-Champy,  brillante  matinée  musicale, 
dont  les  Amants  de  Vérone  du  marquis  d'Ivry,  interprétés  par  M""'  Ulysse  Trélat, 
M"'  Achille  Bouchet,  qui  s'appelle  aujourd'hui  M""  Joly  de  Maival,  et  M.  Ernest 
de  Meynard,  éiaient  l'élément  principal  et  le  plus  goûlé.  On  dit  ce  pendant  du 
Roméo  de  Gounod  destiné  à  l'Opéra-Comique.  M.  Capoul  et  M"°  Dalti  en  feraient 
les  honneurs. 

—  Emprunté  à  Dorante  du  Paris-Journal  :  «  Les  Jolis  Racoleurs  I  Un  acte 
bouffe,  paroles  d'Edouard  Duprez,  musique  du  marquis  de  Colbert-Chabannais, 
député  au  Corps  législatif  ;  premiers  rôles  de  chant  par  M"'  Arnaud,  la  jolie  Zer- 
line  II  de  Don  Juan  à  l'Opéra,  et  M"»  Isaac,  l'une  des  meilleures  élèves  du  grand 
Gilbert  Duprez  ;  les  autres  rùles,  travestis  ou  non,  —  en  costume  tous,  —  par 
les  charmantes  condisciples  de  M"«  Isaac.  Oii  cela  se  passait-il  ?  Mercredi,  dans 
la  mignonne  salle  de  la  rue  Condorcet,  —  Théâtre-Duprez,  s.  v.  p.  —  Celte  at- 
trayante primeur  a  été  offerte  à  la  fine  fleur  du  faubourg  Saint-Germain.  La  du- 
chesse de  Doudeauville,  gracieuse  fille  du  marquis  de  Colbert  Chabannais,  et  tous 
les  Larochefoucauld,  ses  parents,  étaient  lé,  et  la  comtesse  de  Ganay,  et  la  mar- 
quise de  Dampierres,  et  la  vicomtesse  Pajol,  que  sais-je  ?  Grand  et  réel  succès 
pour  la  spirituelle  partition  du  noble  maestro,  pour  les  interprètes,  pour  leur  hôte 
illustre,  l'imprésario  Duprez.  » 

—  Dans  l'intermède  de  la  distribution  des  médailles  de  la  Société  de  l'encoura- 
gement au  bien,  présidée  par  M.  le  sénateur  Elle  de  Beaumont,  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  au  Cirque  Napoléon,  l'on  a  entendu,  à  côté  du  violoniste  Pous- 
sard,  une  cantatrice  italienne  de  beaucoup  de  mérite.  M"""  Lanari,  e.vprima  donna 
de  la  Pergola.  Elle  a  chanté  la  partie  de  soprano  dans  l'elfe  Maria  de  Gounod 
avec  une  grande  distinction  de  style  et  une  voix  bien  soutenue  et  expressive  ; 
plus  tard  elle  a  enlevé  la  brillante  cavaline  de  la  Traviata  avec  une  bravoure 


toute  italienne.  Il  y  a  quelques  années.  M"»  Lanari,  traversant  Paris,  s'était  fa 
entendre  dans  plusieurs  salons  consacrés  à  la  bonne  musique  et  où  n'accédaient' 
que  les  artistes  dignes  d'entrer  chez  le  président  Troplong,  le  baron  Haussmann, 
le  comte  de  Nieuwerkerke  et  M"'=  Joséphine  Marlin.  Forcée  par  des  engagements 
de  rentrer  en  Italie,  M"'«  Lanari  remit  à  d'autres  temps  le  projet  de  s'établir  à 
Paris  comme  cantatrice  do  concerts,  de  salons  et  comme  professeur.  C'est  à  ce  titre 
qu'elle  se  produit  aujourd'hui  de  nouveau  devant  le  public  dileltante  de  Paris. 
Son  mari,  M.  Lanari,  ancien  directeur  de  la  Pergola,  littérateur  et  poète,  se  pro- 
pose d'enseigner  l'italien,  et  de  former  à  cette  langue  el  à  sa  bonne  diction  les 
élèves  qui  se  destinent  surtout  au  théâtre.  Il  est  Romain,  c'est  dire  qu'il  possède 
l'accent  le  plus  pur,  ou  plutôt  qu'il  n'a  pas  d'accent. 

—  C'est  la  gentille  M"°  Dolmelsch  qui  a  fait  les  honneurs  du  programme  au 
dernier  concert  donné  à  Béthune  par  la  Société  philharmonique.  Le  duo  des 
hirondelles  de  Mignon,  l'air  des  bijoux  de  Faust,  la  cavaline  de  Sémiramis,  Man~ 
dolinata,  voilà  les  morceaux  qu'elle  avait  choisis  et  qui  lui  ont  valu  applaudisse- 
ments et  rappels.  Les  Béthunois  en  ont  oublié  la  chaleur,  qui,  elle  aussi,  comme 
de  raison,  avait  retenu  sa  grande  place  à  celte  petite  fête  musicale. 

—  On  a  exécuté  aux  concerts  des  Champs-Elysées,  trois  jours  de  suite,  et  avec 
un  succès  croissant,  un  air  de  ballet  (valse  bohémienne)  extrait  d'un  opéra  inédit 
de  notre  collaborateur  M.  P.  Lacome.  Nous  voyons  avec  plaisir  M.  de  Besselièvre 
donner  ainsi  l'hospitalité  aux  jeunes  compositeurs  pour  qui  les  abords  de  la  car- 
rière sont  hérissées  de  tant  de  difficultés.  Profitons  de  celte  note  pour  annoncer 
une  soirée  extraordinaire  qui  se  donnera  mardi  au  profit  des  incendiés  de  Péra, 
dans  ces  féeriques  jardins  rendez-vous  de  tout  le  beau  monde  parisien. 

—  M"""  Doux  d'Obersecq  continuera  chez  elle,  pendant  les  vacances  du  13  juil- 
let au  IS  septembre  ses  leçons  particulières  de  style  et  de  perfectionnement  des 
œuvres  chassiques  et  modernes  pour  les  élèves  de  1"  et  2°  force  ainsi  que  pour 
les  dames  professeur  de  piano.  S'adresser,  pour  renseignements,  rue  de  la  Roche- 
foucauld, 35,  à  M"»"  Doux  d'Obersecq. 

—  M.  de  Lonlay  vient  encore  de  publier,  à  la  librairie  Marpou,  un  nouveau 
volume  de  vers.  Celui-là  contient  toutes  les  formes  de  poésies  connues,  passées, 
présentes  et  futures,  telles  que  :  hymnes,  chansons,  cantilénes,  romances,  tyro- 
Hennés,  tensons,  citoles,  etc.,  etc.  M.  de  Lonlay  recommande  son  livre  surtout 
aux  musiciens  en  quête  de  paroles  à  mettre  en  musique. 

J.-L.  Heugïl,  directeur. 

PABIS.—  TVP.CIIAnLES  DB  MOUDGDES  PnÉRIlS— nCII  J.-J.  HOUSSBAU,  58.  —4383. 

—  La  température  est  très-favorable,  celte  année,  au  concert  des  Champs- 
Elysées.  Aussi  ce  charmant  établissement  est-il  rempli  chaque  soir  d'une  foule 
élégante,  avide  de  grand  air  et  d'agréable  musique. 

'  —  Aujourd'hui  dimanche,  aux  Iles  Daumesnil,  11«  grande  fête  musicale  sous 
la  direction  de  M.  Prosper  Arlus.  Les  Iles  Daumesnil  sont  à  dix  minutes  de  Saint- 
Mandé  et  de  Bel-.\ir,  par  le  bois  ;  à  un  quart  d'heure  de  Paris  par  le  chemin  de 
fer.  C'est  une  des  plus  belles  promenades  des  enrirons  de  Paris. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MA    CHANSON 


Mélodie    allemande    chantée    par    Mir.«    PAULINE    LUCCA 

Traduction    française    de    JULES    BARBIER 

Prix  :  5  fr.  musique  de  Prix  :  5  fr. 

F.     G  U  M  B  E  R  T 

sous  presse  :  DANSE    ET    PRINTEMPS 


DU  MEME  AUTEUR  : 


OISEAUX  LEGERS 


CHANSON  DE  PRINTEMPS 
C'EST  LUIl 


MA  MUSETTE 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TROTS   NOUYELLES   MÉLODIES 

Composées    pour    M»'    CHRISTINE     NILSSON 
P.AR   m""   la   BARONNE 

UriLLT     DE     ROTHSCHILD 

N°  1.  D.VXZI.V.M!  valse  chantée,  Tj  fr.  —  A"  2.  COQUETTEIilE,  mélodie,  3  fr.  —  !N°  3.  L'AVEU,  mélodie,  3  fr. 

Paroles    de    M.    A.    DE    LAUZIÈRES. 

DU   MÊME  auteur: 

5  fr.  —  APPELLE-MOI     TON     AME,     mélodie    dédiée    à    M-^^    la    V^^^     VIGIER  —  5  fr. 

Soas  presse  :  SOUVENIR,  poésie  d'ALFRED  DE  MUSSET. 


•ii:{7  — srA^ABK  — V3(). 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  26  Juin  iS70. 
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MUSIQUE    KT    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE   LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MERE  AUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Ailiesser  fhakco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  i  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bojis-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abounement  complet  d'un   au,   Texte     musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province. —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 
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I.  ChilTres  et  cliiffreurs,  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Oscah  Comettant.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Mobeno.  —  III.  Saison  de  Londres,  correspondance,  De  Retz.  —  IV.  Les 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  our: 

L'AVEU 

mélodie  de  11""=  la  baronne  Wiliy  de  Rothschild,  chantée  par]!!""  Nilsson  ;  suivra 

immédiatement:  ABANDON,  mélodie  de  C.   de   Sidorowitch,  poésie  de  Jules 

Bahbieb. 

PIANO 

.Niin>  publierons  diiiiauclie  prochain, pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
LE  BAL,  air  suédois  chanté  par  M""  Nilsson,  transcrit  et  varié  pour  piano  par  Ch. 
Nedstedt  ;  suivra  immédiatement  :  ITALIE,  polka  de  G.  Lamothe. 


CHIFFRES  &  CHIFFREURS 


En  l'absence  de  notre  collaborateur  Gustave  Bertrand,  qui  nous 
promet  de  Bade  son  sixième  article  sur  la  réforme  des  études  du 
chmit  au  Conservatoire,  nous  venons  répondre  aux  gracieusetés  que 
nous  décoche  l'aimable  troubadour  de  VOpinion  nationale.  Comme 
pendant  à  son  appréciation  sur  la  brochure  de  M.  Oscar  Comettant, 
tes  Galles  de  la  musique  en  chiffres,  nous  publierons  celle  de 
M.  Hippolyte  Prévost,  publiée  dans  le  journal  la  France.  On  y 
verra  que  le  chiffre  n'est  pas  seulement  condamné  par  les  musi- 
ciens, par  les  journaux  de  musique,  mais  que  les  meilleurs  esprits, 
en  dehors  des  spécialistes,  se  sont  émus  des  ridicules  prétentions  de 
cette  impossible  notation  musicale. 


Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  :  circonscrit  dans  de  cer- 
taines limites,  appliqué  à  des  écoles  primaires,  à  des  orphéons,  le 
chiffre  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  simplifier  les  premières  diffi- 
cultés de  la  lecture  pour  qui  veut  s'en  tenir  aux  premiers  éléments 
de  l'art.  Mais  vouloir  son  application  dans  une  école  normale,  en  vue 
d'élèves  qui  se  destinent  à  devenir  artistes,  professeurs,  n'est-ce  pas 
du  pur  Don  Quichottisme  musical  !  Et  dire  qu'en  l'an  de  grâce  1870, 
sous  le  couvert  de  règlements  à  réviser,  il  nous  aura  été  donné  ce 
spectacle  de  voir  une  Commission  proposer  sérieusement  d'implanter 
le  chiffre  au  Conservatoire  et  de  renverser  la  notation  musicale 
universelle  ! 

Ces  prétentions,  très-heureusement,  ont  et  combattues  par  les 
musiciens  de  la  commission,  et  devant  leur  énergique  protestation, 
dictée  par  les  véritables  intérêts  de  l'art,  la  question  du  chiffre  a  été 
définitivement  écartée. 

Condamnés  au  silence  de  ce  côté,  les  empiriquesdu  chiffre  portent 
leurs  ébats  dans  la  petite  et  dans  la  grande  presse,  et  ils  ne  sont  pas 
prêts  d'en  avoir  fini  :  «  Il  faut  toujours  combattre  et  nous  combat- 
trons,» s'écrie  le  troubadour  de  VOpinion  nationale,  en  déclarant 
s'inspirer  de  Voltaire.  Excusez  du  peu  !  Un  jour,  raconte  le  modeste 
continuateur  du  grand  écrivain,  nous  avons  mis  en  syncope  tout  un 
tas  de  petits  paysans  de  Langrune  :  «  En  moins  d'une  demi-heure, 
nous  leur  avons  fait  solfier  très-exactement  des  syncopes  et  ils  ne 
savaient  pas  un  mot  de  musique,  k  après  comme  avant,  sans  doute  ! 
N'est-ce  pas  assez  naïf!  Et  M.  Limnander  l'auteur  des. ¥o?iWHe^rms 
et  du  Château  de  la  Barbe  bleue,  assistait  à  cette  épreuve  si/ncopale 
et  n'en  revenait  pas.  Il  y  a  de  quoi.  Serait-ce  le  motif  qui  aurait  dé- 
terminé ce  compositeur  distingué  à  quitter  la  carrière  musicale, 
pour  embrasser  celle  du  chiffre...  en  entrant  dans  l'une  de  nos 
grandes  compagnies  financières. 

N'importe,  il  parait  que  M.  Limnander  peut  affirmer  le  fait  et,  en 
attendant  son  attestation,  d'aulres  certificats  non  moins  concluants 
s'étalent  complaisamment  au  feuilleton  de  VOpinion  nationale,  tout 
comme  à  la  4"  page  des  grands  journaux,  on  voit,  chaque  jour,  de 
nombreuses  signatures  attester  l'efficacité  de  la  moutarde  blanche. 

En  passant,  tout  le  long  du  dit  feuilleton,  il  est  jeté  de  ci,  de  là, 
une  pierre  à  Beethoven,  une  autre  à  Meyerbeer,  et  plusieurs  à  Halévy, 
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qui  a  eu  l'insigne  lionneur  d'être  iioursuivi  par  son  bienveillant 
coreligionnaire  jusque  dans  sa  tombe!.,. 

Mais,  le  dessus  du  panier  était  réservé  au  Ménestrel,  où 
naguère  émargea  cependant  l'oublieux  troubadour.  Sa  correspon- 
dance d'alors  ne  pouvait  faire  pressentir  le  dédain  qu'il  affecte 
aujourd'hui.  Sa  plume  feint  d'ignorer  jusqu'au  nom  de  cette  feuille 
musicale,  et  la  baptise  de  Troubadour.  U  faut  convenir  que  notre 
ex-collaborateur  pouvait  avoir  la  main  plus  heureuse.  N'est-ce  pas 
decette  épithèle  que  le  cinglait  si  plaisamment  le  regretté  Gasperini, 
à  la  grande  joie  de  la  galerie? 

A  de  simples  contradictions  signalées  aux  rédacteurs  de  l'Opinion 
nationale,  par  M.  Gustave  Bertrand  et  en  de  fort  bons  termes,  pour- 
quoi répondre  avec  si  peu  de  convenance  au  journal  dans  lequel  on 
n'écrit  plus.  Pourquoi  voir  l'éditeur,  là  où  s'agite  une  question  de 
principe;  mais,  trop  zélé  protagoniste,  sachez  donc  que  le  Ménestrel 
n'a  jamais  refusé  ses  colonnes  aux  petites  réclames  du  chiffre; 
sachez  que  le  propriétaire  de  ce  journal,  à  la  mort  de  celui  que  vos 
adhérents  appellent  le  graveur  renégat,  fut  le  seul  éditeur  assez 
osé  pour  sauver  de  la  fonte,  moyennant  finances,  tout  le  répertoire 
de  musique  en  chiffres  créé  à  si  grands  frais  par  l'héroïque  Vialon, 

—  lequel,  par  parenthèse,  avait  aussi  votre  foi  superbe  dans  le 
système  Galin,  jusqu'au  jour  où  il  s'aperçut  que,  croyant  savoir  la 
musique,  hélas  !  il  ne  la  savait  point. 

Et  maintenant  la  parole  est  à  M.  Hippolyte  Prévost  : 

UN  MOT  SUR  LE  CHIFFRE 

à  l'occasion  de  la  brochure  de  M.  Oscar  Comettant  (i). 

Une  brochure  de  l'auteur  du  beau  livre,  la  Musique,  les  musiciens  et 
les  instruments  à  l'Exposition  imiverselle,  du  savant  et  spir'ituel  M.  Oscar 
Coniellant,  agile  en  ce  moment  le  monde  qui  s'intéresse  aux  choses  de  la 
musique.  Tant  que  la  question  de  l'école  du  cliiffre  est  restée  enfermée 
dans  le  sein  do  la  commission  du  Conservatoire,  les  adversaires  des  gali- 
nistes  y  ont  mis  toute  réserve  ;  ils  n'ont  transporté  qu'à  leur  corps  défen- 
dant la  discussion  devant  le  public.  Mais  depuis  que  cette  méthode  a  été 
écartée  du  programme  réglementaire  par  une  fin  générale  de  non-recevoir, 
et  que,  grâce  à  cette  résolution,  à  laquelle  l'auteur  de  cet  article  se  féli- 
cite de  n'avoir  pas  été  étranger,  un  calme  fécond  est  rentré  dans  les  déli- 
bérations officielles,  le  chifi'rc  a  recruté  à  l'extérieur  le  ban  et  l'arriére- 
ban  de  ses  tenants,  en  général  plus  décidés  que  compétents,  plus  philo- 
sophes que  mitsicicns,  plus  hommes  d'esprit  que  d'art  :  c'est  le  tour  de  la 
presse. 

Certes,  en  dehors  des  conditions  élémentaires  qui,  de  tous  les  temps, 
ont  été  considérées  par  le  vulgaire  comme  la  meilleure  garantie  d'un 
bon  jugement,  la  théorie  Galin  ne  pouvait  ambitionner,  pro  domo 
suâ,  un  plaidoyer  plus  éloquent,  d'une  dialectique  plus  sériée,  d'une 
conviction  plus  sincère  que  l'article  écrit,  la  semaine  dernière,  dans  le 
Gaulois,  par  M.  Francisque  Sarcey.  C'est  la  thèse  avec  plus  de  solidité 
que  de  brio,  qu'avait,  intrà  muras,  soutenue,  avec  plus  de  sentiment  que 
de  raison,  un  autre  éminent  normalien,  M.Edmond  About,  deux  doc- 
teurs do  la  mrine  science  universelle,  toujours  prêts  à  disserter,  de  om.ni 
re  scibili  et  quilnisdam  aliis. 

C'est  à  ce  faclum  trés-remarqué  qu'a  tenu  à  répondre  M.  Oscar  Comet- 
tant, rara  avis,  critique-musicien,  sachant  parler  musique  en  maître  dans 
l'art  de  bien  dire. 

Il  s'est  placé  tour  à  tour  sur  le  terrain  de  la  logique  et  sur  celui  de 
Vhumour  où  il  excelle.  Cette  réplique,  qui  ne  se  distingue  pas  par  un 
moindre  bon  sens  que  l'altaipie,   repose,  —  et  c'est  ici  la  dissemblance, 

—  sur  une  élude  approfondie  et  complète  de  la  question,  comme  elle 
pouvait  être  faite  seulement  par  un  musicien  ayant  pénétré  jusqu'aux 
arcanes  d'un  art  qui  ne  se  livre  tout  entier  qu'à  de  laborieux  et  persévé- 
rants efforts.  Le  son,  il  est  vrai,  en  est  la  base  physique,  mais  il  relève, 
dans  ses  développements  de  toutes  les  facultés  supérieures  de  l'intelli- 
gence humaine,  de  la  science  pure  —  de  la  philosophie,  aussi  —  mais 


(1)  Dont  la  2'  édition  vient  de  poraitre  à  la  librairie  de  Ij  Société  des  Gens  de  lettres 
alcric  d'Orléans,  Palais-Rojal.  —  Prix  :  50  centimes,  —  Écrire  franco. 


surtout  de  l'esprit,  de  l'imagination  et  essentiellement  du  cœur.  Le  génie 
souvent  inconscient  de  lui-même,  de  ses  origines  et  de  ses  procédés,  n'est 
autre  chose  que  la  réunion  de  ces  dons  précieux,  accumulés  sur  la  lête 
d'un  être  aimé  des  dieux,  d'un  vase  d'élection. 

Ce  qui  m'a  tout  d'abord  et  depuis  de  longues  années  mal  disposé  contre 
les  prétentions  des  pseudo-novateurs,  c'est  la  critique  injuste  et  violente 
qu'ils  se  complaisent  à  faire  de  notre  écriture  musicale,  pour  laquelle  je 
professe  un  culte  de  latrie,  de  ce  procédé  qui,  depuis  deux  cents  ans, 
suffit,  dans  le  monde  de  l'orlliodoxie  musicale  à  tout  écrire,  et  j'ajouterai 
à  tout  peindre. 

En  efi'et,  l'écriture  usuelle,  avec  ses  lignes  ondulées,  formées  d'une 
juxta-position  agréable  de  points  plus  ou  moins  disjoints,  parle  à  la  fois  à 
l'oreille  et  à  l'œil  ;  à  dislance,  on  sent,  on  devine,  —  on  entend,  —  avant 
d'avoir  pu  suffisamment  analyser,  par  la  vue,  les  éléments  de  la  trans- 
cription, la  pensée  mélodique  ainsi  que  la  combinaison  harmonique  sur 
laquelle  elle  repose.  Le  chiffre,  froide  abstraction,  ne  dira  jamais  rien  aux 
sens,  à  l'œil,  à  l'imagination,  encore  moins  au  sentiment. 

"  Il  n'est  pas,  — disais-je  ailleurs,  —  jusqu'aux  tlifférentes  clefs,  si  mal 
menées  par  les  hommes  du  cliilïro,  qu'il  ne  fallût  inventer  si  elles  n'exis- 
taient pas.  Nous  sommes  sûrs  d'être  compris  de  loutes  les  personnes  qui 
ont  l'habitude  de  la  grande  partiiion,  en  soutenant  que  la  diversité  des 
clefs,  dans  cet  exercice  complexe,  loin  de  produire  la  confusion,  tend  à  la. 
prévenir.  » 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  notation  universelle,  —  indépendamment 
du  mérite  de  son  universalité,  a  permis  à  Monsigny,  à  Dalayrac,  de  irans- 
metlrc  à  l'inlcHigenco  de  tous  les  initiés,  —  et  ils  s'appellent  légions,  —  le 
plan  des  faciles  détours  où  se  promène  leur  na'ive  pensée,  et  que  Meyer- 
beer,  Berlioz  et  Wagner  n'ont  trouvé  aucune  résistance  dans  ses  merveil- 
leux procédés  pour  transcrire  les  conceptions  les  plus  complexes  sous  le 
triple  rapport  de  la  mélodie,  du  rliythme  et  de  l'orchestration  1 1 1 

Et  c'est  pendant  que  la  notation  usuelle  triomphe  sans  bruit  de  loutes 
les  dilTicullés  imaginables,  et  rallie  à  ses  bienfaits  les  peuples  reconnais- 
sants de  tous  les  continents,  c'est  alors  qu'elle  est,  en  fait,  la  seule  écri- 
ture universelle  d'une  langue  à  peu  près  universelle  aussi,  qu'elle  réalise 
le  rêve  de  Platon,  que  les  partisans  d'une  écriture  de  teneurs  de  livres, 
incapable  de  sufiire  à  la  conservation  de  la  musique  de  violon,  à  cause  des 
doubles  et  triples  cordes,  à  fortiori,  de  celle  de  piano,  oui  l'imprudence 
d'élever,  avec  une  intolérance  hargneuse,  leur  drapeau  étriqué  sur  une 
hampe  lilliputienne. 

Oh!  sans  doute,  après  quelques  mois  on  abandonnera  le  chifi're,  —  oui, 
si  l'héritier  de  la  méthode  veut  bien  le  permettre;  car  il  y  a  sur  ce  point 
dissidence  dans  les  rangs  des  dissidents,  —  pour  rentrer  au  plus  vite  dans  • 
le  giron  de  l'Église.  Vraiment,  ce  n'est  pas  la  peine  de  n'y  pas  naître,  puis- 
qu'on est  fatalement  destiné  à  y  vivre  et  à  y  mourir.  Pourquoi  faire  tant 
de  bruit  d'un  système  de  passage  qui  ne  s'étend  pas  au  delà  des  besoins, 
d'un  orphéon,  et  ne  se  rattache  que  par  une  tradition  dangereuse  et,  dans 
tous  les  cas,  inutile  à  la  vraie  musique,  à  la  musique  des  musiciens. 

J'entends  quelquefois  des  profanes,  tout  étonnés  de  ne  pas  voir  les  ar- 
tistes s'incliner  devant  leurs  bourgeoises  appréciations  des  questions  théo- 
riques et  pratiques  de  la  musique,  accuser  notre  art  de  mysticisme  dans 
sa  double  langue  technique  et  de  sentiments  ;  il  semblerait  qu'entre  initiés 
nous  parlons  un  idiome  sacré,  l'hébreu  d'une  secte  secrète. 

Je  voudrais  voir  comment  ces  pontifes  des  lettres  et  de  la  politique  rece- 
vraient les  admonitions  d'honnêtes  musiciens,  se  croyant,  à  leur  tour,  le 
droit  de  dogmatiser  sur  les  grands  principes  des  deux  branches  des  con- 
naissances humaines  ! 

Dans  tous  les  cas,  un  peu  de  mysticisme  ne  messiéerait  pas  à  la  langue 
de  l'art. 

Ne  s'est-on  pas  accoutumé  d'instinct  à  dire  «  le  temple  de  l'art  »  et  non 
pas  le  «  bazar  de  la  musique,  »  en  parlant  du  Conservatoire  ou  de  l'Opéra. 
Cette  locution  religieuse  est  devenue  un  lieu  commun.  Avouons,  d'ail- 
leurs, que  s'il  y  a  initiation,  le  secret  en  doit  être  singulièrement  éventé, 
car  depuis  le  modeste  croque-soi  d'un  orchestre  de  barrière,  jusqu'aux 
éniinents  virtuoses  qui  constituent  le  quatuor  d'Alard,  ils  possèdent  Ions  la 
clef  unique  ouvrant  la  grande  porte  qui,  par  une  ligne  bifurquée,  conduit 
également  au  quadrille  de  Strauss  et  au  quintette  de  Beethoven;  tous  ces 
musiciens,  d'origine  commune  et  de  destinations  diverses,  pourraient  fort 
bien,  si  c'était  de  leur  goût  ou  de  leur  fantaisie,  emboîter  le  même  pas  et 
marcher  ensemble. 

Des  musiciens  !  mais  il  n'y  a  qu'à  frapper  du  pied,  soit  à  Paris,  soit  dans 
les  villes  de  quelque  importance,  et  ii  en  sort  des  phalanges  de  sympho- 
nistes armés  de  toutes  pièces,  de  tous  instruments,  imperturbables  lec- 
teurs. Il  y  a  sans  exagérer,  à  Paris  seulement,  les  éléments  de  trente  or- 
chestres suffisants  à  l'exécution  d'œuvres  sérieuses  et  difficiles.  On  ne 
rencontre  guère  de  médiocres  musiciens  que  parmi  les  chanteurs  d'opéra 
ou  d'opéra-comique,  aux  20,  aux  30,  aux  00,000  fr.  d'appointements.  Et 
pourquoi  cette  exception,  précisément  chez  les  favoris  de  la  fortune  ?  C'est 
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parce  quo,  surpris  par  li'  don  iriiiio  licllc  voix,  iipn'^s  rr'poi|iic  de  la  imie, 
c'cst-à-diro  à  une  viimlaiiii'  d'aïuici's,  ils  oui  ;i  peine  le  Icnips,  avant 
d'almrder  la  sri'iii' ,  dr  li'avi'i-si'i- le  Conscrvaloiri'  cl  de  s'v  liMlIcr  d'un 
vernis  supcrlli'ii'l  iimprcs  à  dissininlcr  une  immiaiicr  iin  iiralilr  en  luules 
nialières. 

Un  direclenr  de  lliéàtriMn'a  assuré  ([u'un  léiuir  cpii,  pendant  huit  ou 
dix  ans,  a  émargé  des  appointements  de  ^0  à  40,(100  t'r.  par  an,  aux  caisses 
de  nos  principales  scènes  lyriques,  avait  eu  du  mal  à  finir  par  l'ormer  les 
lettres  de  son  nom,  pour  n'iHre  pas  forcé  de  si^Mier  d'une  rusti(|ue  croix 
SCS  lirillanls  engai;enients! 

Il  serait  donc  iri-éHôclii,  injuste,  de  reprocher  au  Conservatoire  ces 
nomlireux  fruits  secs  de  ses  classes  de  solfèges  et  de  chant;  il  n'y  est  pour 
rien;  il  a  le  droil  de  décliner  toute  responsabilité. 

[Fruncc.)  liipp.  Pukvost. 


M.  11.  Prévost  le  déclare  avec  la  plus  grande  logiqne  ;  ce  rpii  prouve 
absolnmenl  contre  le  chi/fre  musical,  c'est  qu'il  ne  saurait  représenter  et 
reproduire  qu'une  très-infime  partie  de  notre  musiq'uo  ;  il  no  s'adresse 
réellement  qn'aux  études  élémentaires  des  voix  et  de  quelques  instru- 
ments;! vent.  Encore  ne  faudrait-il  pas  que  MM.  les  cornistes,  par  exemple, 
s'avisassent  de  suivre  l'exemple  de  M.  Vivier,  qui  a  la  prétei.lion  de  tirer 
plusieurs  notes  siniullanécs  de  son  instrument. 

Le  chiffre  étant  réputé  impraticable,  au  point  de  vue  de  la  notation  gé- 
nérale de  la  musique,  que  resle-t-il  du  système  Galin'?  La  méihode,  qui 
renfermerait  en  elTet  de  bons  éléments  et  de  bons  exercices,  si  elle  ne 
s'appuyait  sur  un  principe  monstrueux  au  point  de  vue  de  l'arl.  Vouloir 
ramener  à  la  seule  gamme  A'ut  toutes  les  gammes  majeures,  et  à  celle 
de  la  toutes  les  gammes  mineures,  ce  n'est  rien  moins  qu'anti-musical.  En 
effet  ce  n'est  U'i  qu'une  simplification  factice ,  trompeuse,  inadmissible 
pour  tout  musicien  qui  veut  sérieusement  étudier  son  art  et  mériter  un 
jour  le  nom  d'artiste. 

M.  Oscar  Comcttant  l'a  excellemment  dit  : 

«  Le  .système  qui  réduit  à  une  seule  tonique  majeure  et  mineure  toutes  les 
toniques  majeures  et  mineures  delà  notificalion  usuelle,  est,  de  tous  les  faux  pro- 
grès que  je  connaisse,  le  plus  inlolérable,  le  plus  dangereux,  le  plus  inadmissible. 
C'est  un  masque  trompeur  de  foreille  par  les  yeux,  un  mensonge,  un  trouble,  un 
chaos,  le  contraire  de  l'éducation  musicale  de  l'ouïe.  J'espère  rendre  en  peu  de 
mots  cette  x'érité  saisissable  pour  tous. 

«  Plus  que  jamais,  aujourJ'lmi  la  musique  est  faite  de  modulations.  Il  est  donc 
indispensable  que  de  bonne  heure  f  élève  s'applique  à  comprendre  le  rapport  des 
modulations  entre  elles,  qu'il  en  saisisse  les  lois,  qu'il  en  suive  fenchaînement  en 
contrôlant  lesimpre.  sions  de  son  oreille  par  le  témoignage  de  ses  yeux,  lisant  ce 
qu'il  écoute,  voyant  ce  qu'il  entend.  Comment  pourra- t-il  faire  cette  édocation  si 
indispensable  de  l'oreille,  comment  pourra-t-il  exercer  ce  contrôle  de  fouie  par 
la  vue,  si  la  notation  ment  à  la  musique,  et  qu'au  lieu  de  noter  fidèlement 
les  divers  jalons  de  la  route  en  les  appelant- par  leur  nom,  elle  les  dissimule  sous 
une  dénomination  invariable? 

«  Si  je  suis  en  ut,  d'après  le  diapason,  et  que  d'u!  je  passe  en  la  bémol,  f  écri- 
ture ordinaire,  Va/freux  grimoire  me  dit  que  je  suis  en  la  bémol  ;  mais  le  système 
des  soudures  apportant  son  masque  trompeur  couvre  cette  nouvelle  tonique  du 
nom  de  f  ancienne,  et  je  suis  encore  en  ut.  Mon  oreille  aura  beau  se  révolter,  il 
me  faudra  dire  ut  quand  j'entendrai  la  bémol.  Si  de  cette  dernière  toniqueje  passe 
parf  harmonique  en  mi  majeur,  la  méthode  Chevémedltque  je  suis  encore  en  ut. 
Je  vais  de  mi  en  sol;  ce  sol  est  encore  ut.  Enfin,  si,  par  un  enchaînement  de  mo- 
dulations savantes,  je  parcours  tous  les  degrés  de  f  échelle  en  faisant  de  chacun 
d'eux  une  tonique,  c'est  ut,  toujours,  de  manière  que  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si, 
ut,  je  les  appellerai  ut,  ut,  ut,  ut.  ut,  ut,  ut,  ut. 

t  Philosophes,  c'est  a  vous  que  je  m'adresse  :  comment,  avec  une  écriture 
contre  laquelle  proteste  mon  oreille,  pourrai-je  analyser  ce  que  je  crois  sentir, 
étudier  la  route  parcourue,  développer  mon  instinct  musical,  acquérir  cette  mé- 
moire de  fouie  qui  fait  que  le  musicien  donne  à  la  note  qu'il  entend  son  véritable 
nom,  et  qu'il  lui  assigne  dans  f  harmonie  son  rôle  véritable?  Est-ce  avec  de  sem- 
blables moyens  qu'on  forme  des  artistes? 

Les  artistes,  eux,  ne  croient  point  à  ces  méthodes.  Ils  savent,  par  expérience, 
que  les  moyens  expéditits,  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences,  sont  toujours 
des  moyens  illusoires;  que  tôt  ou  tard  il  faudra  aborder  les  dilScultés  qu'on  aura 
momentanément  écartées,  et  que  rien  de  bon,  de  sincère,  de  durable,  n'est  pos- 
sible sans  la  collaboration  du  temps,  ce  suprême  professeur.  » 

D'autre  part,  un  musicien  qui  sait  aussi  parler  musique,  celui-là,  M.  J. 
P.  îloschelès,  ne  dit-il  pas  au  même  sujet,  dans  la  Chronique  musicale  du 
16  juin  dernier  : 

«  Un  jour  —  jour  néfaste  —  un  traité  de  musique  tombe  sous  la  main  d'un 
philosophe.  Au  bout  d'une  petite  heure  de  lecture,  le  philosophe  s'aperçoit  que 
toutes  les  gammes  diatoniques,  abstraction  faite  de  la  tonalité,  peuvent  être  ré- 
duites à  deux,  f  une  majeure,  fautre  mineure.  Quel  rayon  d'eu  h.iull  vite  un 
systcmel  A  quoi  bon  embarrasser  l'écriture  d'une  foule  de  signes  sans  objet, 


puisipi'lls  représentent  des  choses  ideiUiiiuesl  Et  la  luiiijne  module  est  inventée' 
-  Si  le  philijsophe  n'avait  pas  été  si  pressé  de  conclure  et  i|u'il  y  eût  regardé 
d'un  peu  plus  près;  s'il  avait,  en  un  mot,  respecté  les  régies  d'une  sage  philoso- 
phie, il  se  serait  sans  doute  convaincu  qu'il  commettait  une  grave  erreur  en  trai- 
tant comme  identiques  des  choses  simplement  analogues.  Quelques  mois  de  sol- 
fèges lui  eussent  appris,  à  moins  qu'il  fût  sourd,  que  non-seulement  chaque 
tonalité  est  une  idée  pail'aitement  distincte  ,  mais  que  c'est  précisément 
rechange  de  ces  idéo.5  diverses  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  l'art  musical.  Et 
comme  il  savait  d'ailleurs,  mieux  que  per-^onne,  ce  philosophe,  que  dans  toute 
langue  digne  de  ce  nom,  chaque  idée  veut  un  signe  particulier  qui  la  représente, 
la  iuHi/tte  77iorf«((!  serait  encore  à  naître.  Et  nous  n'auiions  pas  aujourd'hui  le 
déplaisir  d'entendre  divaguer,  sur  cette  pauvre  question,  des  gens  de  talent  que 
nous  écoutons  avec  un  si  vif  intérêt  quand  ils  parlent  des  choses  qu'ils  con- 
naissent, t 

Nous  l'avons  dit  un  jour  et  ce  jour  est  déjà  loin  de  nous,  le  chiffre 
a  forcé  les  portes  du  Conservatoire  dans  la  personne  du  chevalier  Pastou. 
C'était  un  homme  convaincu,  plein  de  foi;  il  croyait  à  l'avenir  du  chiffre; 
voici  pourtant  ce  qu'il  en  dit  dans  son  cours  de  musique  vocale.»  J'ai  pris 
celte  notation  dans  Jean-Jacques  Rous.seau  ;  elle  est  on  ne  peut  plus  avan- 
tageuse aux  élèves,  en  leur  donnant  des  idées  exactes  sur  les  divers  degrés 
de  la  gamme  û'ut,  mais  je  recommande  bien  d'éviter  celle  notation  pour 
les  autres  tons,  car  elle  ne  peut  que  fausser  le  jugement.  » 

Quant  à  la  question  des  durées,  celle  qui  implique  notre  écriture 
rhythmique  dont  on  fait  si  grand  bruit,  n'a-t-on  pas  réduit  les  mesures, 
aux  seules  mesures  «ccessaires ,  comme  dirait  M.  Tliiers;  dans  le  détail 
graphique,  la  musique  de  piano  moderne  ne  donne-t-elle  pas  journel- 
lement l'exemple  des  plus  complexes  combinaisons  rhytlimiques,  à  2,  3 
et  4  parties,  présentées  avec  une  clarté  dont  se  contente  les  centaines  de 
mille  de  pianistes  qui  peuplent  le  globe  musical. 

Soumettez  donc  au  vote  universel  un  plébiscite  pour  ou  contre  la  nota- 
tion usitée  en  tous  pays  et  vous  verrez  ce  qui  vous  sera  répondu. 

Mais  n'en  demandons  pas  tant  :  bornons-nous  à  requérir,  contre  les 
rares  musiciens  qui  ont,  par  trop  complaisamment  déserté  la  cause  de  la 
notation  usuelle,  la  peine,  suffisamment  rigoureuse,  du  chiffre  à  perpé- 
tuité. 

H.    MORENO. 


SEMAINE  THEATRALE 


Empruntons  à  l'ami  Dorante  du  Paris-Journal  tous  les  exacts  rensei~ 
gnements  qu'il  donne  sur  la  petite  révolution  de  palais  accompli  ces  jours 
derniers  au  Théâtre-Italien  : 

et  Le  maestro  Alary  s'est  démis  des  fonctions  de  directeur  de  chant  au 
théâtre  impérial  Italien.  Guilio  Alary  est  à  la  fois  une  personnalité  pari- 
sienne et  italienne.  Il  est  aussi  connu  dans  le  monde  que  parmi  les  ar- 
tistes. Compositeur  distingué,  professeur  et  accompagnateur,  Alary,  jeune 
encore,  n'a  cependant  pas  cru  pouvoir  continuer  à  être,  par  dessus  le 
marché,  directeur  du  chant  à  Ventadour.  Disons  du  bien  de  lui... ,  il  est 
un  peu  sourd  et  n'entendra  peut-être  pas. 

tt  Pour  cela,  rappelons  ses  ceuvres  : 

«  Il  a  donné  à  Ventadour  :  le  Tre  Nosze;  à  l'Opéra,  la  Voix  humaine;  à 
rOpéra-Comique,  la  Beauté  du  Diable.  La  Rédemption,  oratorio  estimé, 
plusieurs  fois  chanté  intégralement  ou  par  fragments  aux  Italiens,  recom- 
mande le  nom  du  maestro  Alary.  Plusieurs  mélodies  de  lui  :  l'Etranger 
surtout  et  la  Chanson  de  l'Amoureux,  dédiées  à  son  grand  ami  Mario,  ont 
été  sur  tous  les  pianos. 

et  Par  suite  de  la  retraite  d' Alary,  révolution  intérieure  aux  Italiens. 

tt  La  direction  du  chant  est  supprimée. 

tt  M.  Bagier  institue  chez  lui  une  tt  direction  de  la  musique  »  emploi  ana- 
logue à  celui  de  M.  Gevaert,  à  l'Opéra,  et  le  confie  au  maestro  Emmanuel 
Muzio.  Ceci  s'est  fait  jeudi  dernier,  au  moment  où  M.  Bagier  et  son  nou- 
vel aller  ego,  M.  Muzio,  partaient  pour  Londres,  pour  entendre  M"»  Patli 
dans  Esmeralda  et  juger  de  audiiu,  tel  ou  telle  autre  artiste  de  Covent- 
Garden  ou  de  Drury-Lane. 

tt  M.  Muzio  est  l'ami,  le  compatriote  et  le  seul  élève  de  Verdi,  —  enfant 
de  Busseto,  près  Panne,  comme  il  n'est  pas  permis  de  l'ignorer.  Par  son 
traité  avec  M.  Bagier,  il  prend  la  haute  main  sur  tout  le  domaine  purement 
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musical,  à  Venladour;  c'est  lui  qui  propose  les  opéras,  désigne  les  enga- 
gement?, conduit  l'orcliestre. 

«Espérons  que  M.  Muzio  restaurera  le  beau  chant  italien,  qui  en  a 
grand  besoin. 

K  DÈS  leur  retour  de  Londres,  MM.  Bagier  et  Muzio  partentpour  Milan, 
Florence,  Gènes,  Naples,  pour  faire  la  grande  battue  des  artistes  et  battre 
le  rappel  des  opéras  nouveaux  d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule. 

Œ  On  dit  que  M.  Maurice  Richard  a  été  consulté  par  JI.  Bagier,  au  sujet 
de  l'accession  de  M.  Muzio  à  son  théâtre  et  des  elïorls  nouveaux  qui  se 
rattachent  à  cette  nomination,  et  que  le  ministre  des  beauxaris  a  encou- 
ragé, approuvé  et  compte  s'en  faire  un  argument  dans  la  discussion  pro- 
chaine du  budget  des  beaux-arts,  en  ce  qui  concerne  la  subvention  du 
Théâtre-Italien,  que  l'avenir,  nous  aimons  à  le  penser,  justifiera  mieux 
que  le  passé.  » 

Voici  donc  le  khédive  sans  chef  d'orchestre.  M.  Muzio  était  le  fondateur 
du  théâtre  italien  au  Caire.  Et  ce  n'est  point  M.  Skoczdopole  qui  le  rem- 
place, car  ce  chef  d'orchestre  est,  dit-on,  rappelé  à  Madiid,d'oii  M. Bagier 
l'avait  dirigé  sur  Paris. 


A  l'OpÉnA  la  reprise  de  VAfricaitie  aura  lieu  du  10  au  15  juillet.  —  La 
rentrée  de  Faure,  retour  de  Londres,  est  annoncée  pour  le  25  du  même 
mois.  En  attendant,  la  petite  Bozzacchi  continue  à  faire  tourner  toutes  les 
têtes,  même  celles  des  graves  musiciens  de  l'orchestre,  qui  viennent  de  lui 
faire  don  d'un  énorme  bouquet,  tout  blanc,  s'il  vous  plaît. 

M.  de  Leuven  ne  songe  en  aucune  façon  à  quitter  la  direction  de 
rOPÉnA-CoMiQUE,  comme  on  en  avait  fait  courir  la  nouvelle.  Sont-ils  plus 
vrais  les  bruits  qui  parlent  de  l'ajournement  de  l'opéra  de  MM.  de  Flotow 
et  de  Saint-Georges,  pour  cause  de  grandes  chaleurs  ?  On  craindrait  au 
théâtre  que  le  public  n'endurât  pas  volontiers  trente  degrés  à  VOmbi-e, 
malgré  la  fraîcheur  que  ne  peuvent  manquer  d'y  apporter  M""  Marie 
Roze  et  Priolat.  Toujours  est-il  que  les  auteurs  font  d'importants  re- 
maniements dans  les  econd  acte. 

Les  études  du  Kobold  de  M.  Guiraud  sont  poussées  activement.  Outre 
les  deux  rùles  de  chant  confiés  à  M"°  Heilbron  et  au  lenorino  Leroy,  c'est 
là,  dit-on,  que  nous  sera  révélée  sous  son  vrai  jour  la  nouvelle  danseuse, 
la  Trévisan.  Elle  a  une  revanche  à  prendre. 

Au  Théâtre-Français,  Madeleine  Brohan  a  effectué  cette  semaine  sa 
rentrée  dans  les  Fausses  Confidences,  avec  Régnier  dans  le  rôle  de  Dubois, 
et  Laroche  continuant  ses  débuts  dans  celui  de  Dorante. 

On  a  prétendu  que  M.  Verteuil  allait  être  remplacé  auThéâtre-Français 
par  M.  Henri  Roger  de  Beauvoir.  Total  :  deux  erreurs,  dit  le  Figaro. 

«D'abord  l'administration  de  notrepremière  scène  ne  songe  nullement  à 
retirer  à  M.  'Verteuil  les  délicates  fonctions  du  secrétariat  général,  fonc- 
tions dont  il  s'acquitte  depuis  longues  années  avec  un  zèle  et  une  urbanité 
qui  sont  aussi  appréciés  du  personnel  de  la  maison  que  des  journalistes  et 
des  auteurs  dans  leurs  rapports  constants  avec  le  Théâtre-Français. 

it  Ensuite,  en  supposant  —  ce  qui  n'est  pas  —  que  ces  fonctions  dussent 
être  résignées  par  M.  Verteuil,  elles  ne  pourraient,  malgré  tout  l'intérêt 
que  la  Comédie-Française  porte  au  fils  de  notre  ancien  confrère  et  de 
M"°  Doze,  être  confiées  à  un  homme  aussi  jeune  que  M.  Henri  de 
Beauvoir.  » 

A  l'occasion  du  début  au  théâtre  de  M.  Jules  Amigues,  on  a  fait  la  re- 
marque que  dans  l'espace  de  vingt  années,  la  Comédie-Française  avait 
représenté  le  premier  ouvrage  dramaiique  de  quarante-neuf  écrivains. 
Voici  leur  nom:  Jules  Lacroix,  Armand  Barthet,  Tailliand,  Roland  de 
Villarceaux,  Alfred  des  Essarts,  M""'  Caroline  Herton,  M""'  Roger  de  Beau- 
voir, Gaston  de  Honthau,  Edmond  Cottinet,  Costa,  Edouard  Fournier, 
Allard,  Philoxène  Boyer,  Jules  Sandeau,  Henry  Miirger,  Lacretelle,  Aylic 
Langlé,  Léonce  de  Lavergne,  Mérimée,  Edmond  Aboul,  Mario  Uchard, 
Octave  Lacroix,  Eugène  Bourgeois,  Jules  Lecomte,  Achille  Bézier, 
M""  Augustine  Brohan,  Henri  lNicolle,Ralisbonne,  Théodore  de  Banville, 
Francis  Wcy,  Alphonse  Delaunay,  Jules  et  Edmond  de  Concourt,  Edmond 
Goudinet,  Emile  de  Girardin,Âmédée  Lefebvre,  Juillerat,  Ernest  Lépinc, 
Emile  Bcrgerat,  Alphonse  Daudet,  Paul  Ferrier,  Henri  de  Bornier,  Jules 
Blerzy,  Paul  Deroulède,  Henri  Rivière,  Eugène  Manuel,  Jules  Amigues, 
Marcelin  Desboutins. 

Si  on  veut  remonter  jusqu'en  1840,  il  conviendra  d'ajouter  les  noms  de 
George  Sand,  Eugène Siie,  le  comte  Walewski,  Latour  Saint-Ybars,  Hip- 
polyte  Romand,  Galoppe  d'Onquaire,  Harel,  Duhomrae,  M"""  Casa-Mayor, 
Adrien  Decourcelle,  M"'"  Emile  de  Girardin,  Victor  Séjour  et  J.  Barbier. 

Michel  Pavper  de  M.Tom  Becque,  représenté  à  la  Pokte-Saint-Martin, 
Père  cl  Mari  de  M.  Emile  Bcrgerat,  représenté  au  Théâtre-Cluny,  voilà 
deux  drames  où  se  manifeste  par  bouffées  certain  talent  viril  et  qui  eussent 
pu  en  automne  fournir  carrière  honorable.  Mais,  par  la  température  que 
nous  traversons,  il  ne  peuvent  manquer  d'être  étoulTésni  ovo. 

Aux  Variétés  on  s'occupe  déjà  de  la  prochaine  grande  pièce  d'Hervé. 
Voici  le  titre  et  la  distribution  de  cet  ouvrage  : 


LE  TRONE  D'ECOSSE 
ou 

I.A  DIFFICULTÉ   DE  S'ASSEOIR  DESSUS  I 


Robert  Mouton,  voyageur  en  vin. 

Le  duc  de  Buckingham, 

Mac-Razor, 

Louis  XIV, 

Georges  XV, 

Jane  Sluart, 

Flora  Mac-Razor. 

Julia  Good  Morning, 


Dupuis. 
Léonce. 
Grenier. 
Baron. 
Gardel. 
M""  Devéria. 
Aimée. 
Claudia. 


Et  une  foule  d'autres  rûles,  au  milieu  desquels  toute  la  tribu  des  Jffac 
écossais:  Blac-Raglan,  Mac-Ferlane ,  Mac-intosch,  Mac-Adam,  Mac- 
Arony,  etc.,  etc. 

H.   MORENO. 


SAISON     DE     LONDRES 


Rentrée  de  M"<^  Nilsson.  La  Esmcrak'a^  à  Covent-Garden.  —  Oteîlo,  à  Drury-Lane. 

J'arrive  un  peu  tard  pour  vous  parler  du: rétablissement  de  M'"=  Nilsson; 
mais  je  n'en  ai  que  plus  d'autorité  à  vous  affirmer  que  la  célèbre  artiste  est 
rentrée  en  possession  complète  de  tous  ses  moyens  et  que  l'enthousiasme 
qui  a  salué  sa  réapparition  a  été  la  preuve  la  plus  éclatante  de  l'immense 
intérêt  que  sa  personnalité  inspire  ici  à  ses  admirateurs,  à  ses  amis,  à 
tout  le  monde  enfin,  et  aussi  de  la  position  exceptionnelle  qu'elle  occupe 
au  théâtre, 

A  ce  sujet,  il  a  paru  dans  le  Musical  World,  journal  d'opposition  mu- 
sicale très-avancée,  et  par  conséquent  tout  dévoué  à  Drury-Lane  un  ai- 
ticle  fort  intéressant  sous  ce  titre  :  Personal-operal  qu'il  [faut  traduire 
ainsi  :  Du  pouvoir  personnel  à  l'Opéra.  En  voici  la  conclusion  :  —  «  La 
musique  compte  aujourd'hui  pour  peu  de  chose  au  théâtre,  et  c'est  en  vain 
que  Mozart  lui-même  nous  offre  un  choix  de  ses  plus  belles  mélodies  en 
l'absence  de  la  favorite  au  pouvoir.  Nous  en  avons  eu  un  triste  exemple 
samedi  à  Drury-Lane  lorsqu'une  foule  considérable  a  tourné  le  dos  (turncil 
their  back)  aux  Nozze  di  Figaro  chantées  cependant  par  des  artisles 
comme  Volpini,  Lewistsky,  Faure,  Santley,  tout  cela  parce  que  l'un  iJe> 
rûles  n'avait  plus  pour  interprète,  comme  on  l'avait  annoncé,  M"°  Nilssou. 
Et  ce  qui  nous  désespère  dans  cette  démonstration  de  mauvais  goût,  c'est 
que  nous  n'y  voyons  pas  de  remède.  Un  temps  viendra  sans  doute  où  ceiiK 
qui  aiment  et  patronnent  l'opéra,  regarderont  un  bon  ensemble  comme  li' 
point  le  plus  important,  et  se  lasseront  de  concentrer  tout  l'inlérêt  d'une 
représentation  dans  la  personne  seule  A' nne  favorite.  Si  ce  progrés  est  pus- 
sible,  la  Presse  se  hâtera  en  s'abstenant  de  irompetler  si  fort  les  louani;es 
des  sopranos  régnant  tandis  que  le  talent  d'autres  artistes  moins  à  la  mode 
attire  peu  son  attention.  » 

Vous  le  voyez,  c'est  un  plaidoyer  en  règle  contre  le  système  des  étoiles; 
mais  n'est-ce  pas  aussi  l'hommage  le  plus  grand  rendu  à  l'inlluence  artiS' 
tique  de  M""  Nilsson  ? 

Revenons  de  quelques  jours  en  arrière  et  parlons  du  nouvel  opéra  du 
maestro  Campana,  la  Esmeralda,  à  Covent-Garden,  qui,  lui  aussi  a  fourni 
à  des  observateurs  intelligents,  un  ample  sujet  à  réflexions.  En  effet,  ra 
rement  un  ouvrage  a  été  accueilli  avec  tant  do  faveur  par  les  artistes 
d'abord,  et  quels  artistes?  Patli,  Naudin,  Graziani,  par  le  public  ensuite, 
le  public  le  plus  artistique,  le  plus  fashionnable  de  Londres  qui  n'a  cessé 
d'applaudir  de  la  soirée,  faisant  répéter  les  principaux  morceaux  avec  le 
plus  grand  et  lopins  sincère  enthousiasme;  eh  bien!  cet  opéra  était  le 
lendemain  décrié  par  toute  la  presse.  Le  pauvre  maestro  qui  s'était  endormi 
au  Capitole,  s'est  réveillé  au  bas  de  la  roche  Tarpéienne;  mais  sans  avoir 
rien  de  brisé,  je  vous  jure;  car,  dés  la  deuxième  représentation,  le  succès 
reprenait  plus  grand  encore.  Ce  soir  salle  comble  pour  la  troisième;  et  la 
quatrième  est  annoncée  pour  samedi.  On  me  dit  que  M.  Bagier  qui  assiï 
tait  à  la  seconde  audition,  s'est  assuré  la  propriété  de  l'ouvrage  et  que  to 
Esmeralda  sera  jouée  à  Paris  l'hiver  prochain,  si  Victor  Hugo  le  permet. 
Vous  voyez  bien. 

Mais  pourquoi  cette  opposition  de  la  presse,  me  direz-vous?  Ah!  ceci 
m'emporterait  bien  au-delà  des  limites  d'une  simple  lettre.  Et  puis, 
de  quel  droit  demander  compte  aux  gens  de  leurs  opinions?  Voici  la 
mienne. 
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Campana  est  avant  loul  un  niéloclisto.  Kxcollenl  mailrc  à  rliantcr,  il  aimo 
à  entendre  chanlcr  ses  clianteurs;  et  il  cliante,  cl  scsrhanleiirs  rlianlent,  et 
ses  chœurs  cliantcnt  et  son  orchestre  accompaïncses  chanlcursavecloule 
l'ék^gance  possible  à  un  mailrc  de  goiU  et  de  scienre,  fiuoiqu'on  ait  dit, 
mais  aussi  avec  un  respect  inaltérable  pour  la  nuModie,  toujours  claire, 
toujours  nclte,  et  qui,  malgrô  cette  facilité,  n'a  jamais  rien  de  banal.  Que 
de  morceaux  chainiantsà  citer!:  Au  I'' acie  leiiuaUior  cl  la  chanson  d'Es- 
meralda  :  Ever  son  ZitKjiim,  au  2'^^  le  chœur  des  moines  quiMeurs,  le  ra- 
conln  de  la  vieille  mendiante  (la  recluse  du  roman,  qui  par  parenthèses  se 
promène  tout  le  lenqis  dans  l'Opéra),  les  couplets  du  ténor  :  son  galanlc  e 
cupilano  accompagné  par  les  éclats  de  rire  du  chœur,  enlin  le  morceau  ca- 
pital de  l'ouvrage,  le  duo  d'amour  entre  Phébus  et  la  Esmeralda  :  si  limdi 
e  tiel  luo  sgiuirdo.  Au  3"  la  scène  tout  entière  de  Claude  Frollo  et  surtout 
la  mélodie  que  l'on  bisse  chaque  soir  avec  tant  d'enthousiasme  :  Piango 
ma  questa  lacrima,  et  enlin  au  4"  la  marche  l'unébre,  une  page  qu'aucun 
amipositeur  de  grande  réputation  ne  refuserait  de  signer.  Et  n'ai-je  pas 
oublié  le  grand  morceau  que  la  Patti  chante  et  danse  au  tambourin  à  la 
fin  du  2"  ade"?  Mais  ce  morceau  suffirait  seul  à  remplir  la  salle.  Vous 
verrez  cela  l'hiver  prochain. 

Voulez-vous  savoir  ce  qui  fait  tort  à  l'ouvrage  dans  l'esprit  de  nos 
grands  critiques  ?  Eh  bien  I  c'est  son  lilre  même  ;  La  Esmeralda.  Qu'a  de 
commun,  je  vous  prie,  cette  charmante  espiègle  qui  chante,  danse  et  sou- 
pire si  bien  le  m' ami?  et  l'amo!  avec  la  sublime  créalion  de  grand  poète? 
Quoi,  cet  illuslre  baryton,  qui  file  si  bien  une  noie,  c'est  le  sombre  archi- 
diacre de  Notre-Dame  ?  Et  celui-là  est  le  brillanl  Phœbus  de  Chateaupers, 
qui  trinque  si  familièrement  avec  ses  archers,  et  cette  Azucena  d'occasion, 
qui  s'appelle  même  Eslella  dans  le  libretlo,  vous  voulez  qu'elle  me  rap- 
pelle la  terrible  recluse?  Non,  mille  fois  non,  pas  plus  que  cette  simple 
porte  gothique,  que  le  décorateur  a  placé  au  premier  acte,  ne  me  fera  rêver 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

Puisqu'il  est  convenu  que  pour  un  opéra  italien  moderne,  donti/  Tro- 
mlorc  peut  être  pris  pour  type,  il  sutHt  d'un  ténor,  d'un  soprano,  d'un 
baryton  et  d'un  contralto,  ajoutez-y,  si  vous  voulez,  une  basse  quelconque 
pour  les  besoins  de  la  scène;  que  le  ténor  est  amoureux  du  soprano  et 
réciproquement,  que  le  baryton  en  est  jaloux  et  que  la  contralto  doit  tou- 
jours être  pour  le  ténor  ou  le  soprano  une  mère  réservée  au  dénouement; 
prenez  donc  quatre  ou  cinq  Pupazzi,  habillez-les  à  la  française  ou  à  l'es- 
pagnole, faites-les  manœuvrer  de  façon  qu'ils  se  trouvenl  souvent  isolés 
pour  une  romance,  ballade,  ou  aria  di  bravura,  accouplés  pour  les  duos 
d'amour  ou  de  jalousie,  tous  réunis  pour  les  trios  ou  quatuors  d'usage,  et 
donnez-leur  les  premiers  noms  venus,  mais  ne  venez  pas  nous  parler  de 
Notre-Dame  do  Paris.  Qui  a  jamais  cité  le  Roi  s'amuse,  à  propos  de  Rigo- 
letlo  1  Cela  n'a  iniluencé  en  rien  le  succès  et  la  fortune  de  cet  opéra. 

Quant  à  l'exécution  de  l'opéra  de  Campana,  au  dire  de  tous,  elle  a  été 
au-dessus  de  toute  critique  :  «  Si  la  perfection  du  chant,  unie  à  la  per- 
fection du  jeu  des  acteurs,  dit  le  Times,  peut  assurer  à  un  nouvel  ou- 
vrage un  permanent  succès,  nous  le  prédisons  avec  certitude  à  la  nou- 
Tellc  Esmeralda.  »  —  Patti  est  admirable  dans  son  rôle  ;  Naudin  chante 
le  sien  eon  amore,  et  Graziani  a  fait  tout  ce  qu'un  artiste  de  talent  pouvait 
faire  d'un  personnage  comme  celui  de  Claude  Frollo.  N'oublions  pas 
l'excellent  maestro  Vianesi  qui  a  dirigé  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  œuvre 
nouvelle  de  Meyerbeer. 

On  a  dit  de  l'opéra  de  Campana  que  c'était  un  nouvel  Album  de 
mélodies  de  l'auteur.  Bah  !  N'a-t-on  pas  dit  ici  que  la  Faxorite  de  Do- 
nizetti  était  une  romance  en  cinq  actes?  L'avenir  prouvera  qui  a  tort  ou 
raison. 

Et  maintenant  au  grand  succès  de  Drury-Lane,  c'est-à-dire  Okllo  par 
la  Niisson  :  «  M""  Nilsson  s'est  révélée  pour  la  première  fois  (c'était  peut- 
être  la  première  occasion  qui  lui  était  olîerté)  comme  tragédienne,  et  le 
public  a  vu  et  reconnu  cette  nouvelle  phase  de  son  talent.  Dcsdemona 
restera  sans  contredit  son  plus  grand  succès  I  «—Voilà  comment  le  Times 
termine  l'article  le  plus  savamment  et  en  même  temps  le  plus  brillam- 
ment écrit  sur  celte  représentation.  M"°  Nilsson,  dit-on,  a  été  admirable 
d'un  bout  à  l'autre,  et  pour  cette  semaine,  il  n'est  question  que  de  ce 
succès  à  Londres.  Malheureusement  je  ne  puis  vous  transmettre  que  ces 
on  du,  car  il  m'a  été  impossible  d'assister  à  cette  soirée.  Je  compte  donc 
vous  en  reparler  dans  une  prochaine  lettre.  Laissez-moi  constater  seule- 
ment que  voilà  un  opéra  dont  le  succès  languissait  fort,  il  y  a  quelques 
années  en  Angleterre,  même  quand  il  était  chanté  par  Grisi,  Tamberlick, 
Ronconi  et  Lablache.  L'instrumentation  était  devenue  trop  faible  ;  on 
n'était  plus  habitué  à  cette  musique  trop  fleurie,  et  où  la  douleur  se  tra- 
duit, comme  dans  Se  il  padre  m'abandona,  par  des  gammes  ascendantes 
et  descendantes.  J'ai  lu  toutes  ces  choses  écrites  dans  les  journaux  sérieux. 
Aujourd'hui,  plus  rien  de  tout  cela.  Olello  revient  vainqueur  I  Et  l'on 
voudrait  combattre  l'influence  des  étoiles!  Allons,  Messieurs  les  augures 
n'est-ce  pas  que  vous  riez  à  votre  aise  quand  vous  vous  rencontrez  ? 

De  Retz. 


i'~S.  —  A  propos  de  Esmeralda,  l'orchestre  de  Covent-Garden  est  en 
émoi.  Le  Gunluis  d'hier  iniHcml  qu'on  n'a  jias  joué  samedi  dci-nicr  l'ou- 
vrage de  Campana,  paire  que   MM.  les  musiciens,  ce  jour-là,  jour  de 

payfi Vous  comprenez?  D'abord,  samedi  dernier,  on  a  joué  l'opéra 

annoncé,  c'est-à-dire  Lucrezia  Borgia,  et  il  n'y  a  eu  d'autre  orgie  que 
celle  du  troisième  acte.  Puis,  autres  temps,  autres  mœurs  !  Si  l'anecdote 
d'Adolphe  Adam  est  vraie,  MM.  les  musiciens  d'aujourd'hui  ne  peuvent 
êlre  responsables  des  faits  et  gestes  de  leurs  devanciers,  dût-on  remonter 
même  jusqu'à  Adam,  pas  Adolphe  I 


LES  CONSERVATOIRES  ITALIENS 


M.  Gustave  Bertrand  a  entrepris,  dans  les  colonnes  du  Ménestrel  et  doit 
poursuivre  encore,  en  faveur  de  la  réforme  si  nécessaire  des  éludes  de 
chant  au  Conservatoire  de  Paris,  une  croisade  à  laquelle  les  gens  sérieux 
et  soucieux  du  progrès  musical  en  France  ne  peuvent  qu'applaudir.  Les 
lecteurs  ont  pu  juger  avec  quelle  verve,  avec  quelle  connaissance  de  son 
sujet  et  surtout  avec  quelle  conscience  M.  Bertrand  défend  les  anciens  rè- 
glements et  préconise  les  bonnes  éludes  en  général  et  celles  du  chant  en 
particulier.  —  On  peut  affirmer  qu'il  traite  la  question  ex  professa,  et  je 
n'aurais  qu'à  l'approuver  et  qu'à  l'engager  à  persévérer  dans  sa  cure  (car 
c'est,  hélas  I  d'une  véritable  cure  qu'il  s'agit  !)  de  la  maladie  chronique 
qui  afflige  les  études  du  chant  de  notre  Conservatoire,  si  dans  son  dernier 
article  (n°  du  19  juin)  fort  remarquable,  du  reste,  je  n'avais  découvert  une 
petite  erreur  ou  plutôt  une  légère  inexactitude  historique  que  M.  Bertrand 
me  permettra  de  rectifier,  non  que  je  pense  qu'il  ignore  ce  que  je  vais 
dire,  mais  parce  qu'il  n'a  pu,  dans  la  thèse  qu'il  défend,  développer  ce 
sujet,  qui,  j'ose  le  prétendre,  pourra  ofl'nr  ciuelque  intérêt  aux  lecteurs  de 
ce  journal. 

Je  remarque  cette  phrase  dans  l'article  de  M.  Bertrand  : 

«  Une  opinion  diamétralement  opposée  voudrait  que  le  Conservatoire 
«  prit  tous  les  élèves  ab  ovo,  tout  enfants,  et  cette  opinion  s'appuie  sur 
•c  l'exemple  fameux  des  anciens  Conservatoires  d'Italie  quiétaient  des  or- 
«  PHELINATS  (on  disait  quelquefois  hôpitaux  dans  le  mémesens),  etc., etc.)» 

Cette  observation  de  notre  spirituel  critique  n'est  pas  parfaitement 
exacte.  Si  on  admettait  de  jeunes  enfanls  dans  les  Conservatoires  de  Na- 
ples,  de  Bologne,  etc.,  c'est,  qu'indépendamment  de  leçons  de  théorie  et  de 
pratique  musicales,  ils  y  recevaient  une  éducation  pVimaire  assez  déve- 
loppée et  doni  la  culture  des  lettres  faisait  partie;  on  les  initiait  d"abord 
aux  premières  difficultés  de  l'art  auquel  ils  se  deslinaient  ;  on  les  familia- 
risait avec  la  connaissance  des  instruments  ;  mais  on  ne  commençait,  en 
général,  l'élude  du  chant  qu'après  la  mue  de  la  voix  ou  bien  quand  un 
sujet  de  grande  espérance  s'était  soumis  à  la  monstrueuse  opération  de  la 
castration  (1)  ;  mais  aucun  Conservatoire  de  l'Italie,  que  je  sache,  autre 
que  ceux  de  Venise,  ne  fut  ou  un  hôpital  ou  un  orphelinat.  Il  est  incon- 
testable que  ces  derniers  furent  les  écoles  les  plus  célèbres  de  la  Péninsule 
jusque  vers  la  fin  du  XVIIP  siècle  ;  et  comme,  en  général,  les  renseigne- 
ments qui  ont  été  donnés  sur  ces  fameux  séminaires  féminins  n'ont" pas 
toujours  été  conformes  à  la  vérité,  je  demande  la  permission  d'entrer  ici 
dans  quelques  détails  sommaires  que  je  crois  peu  connus  des  musiciens 
français  et  que  j'affirme  être  de  la  plus  parfaite  sincérité. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  Venise  avait  fondé  chez  elle,  quatre  hô- 
pitaux et  orphelinats  (Spedali  e  orfanotrofii),  dont  l'un  se  glorifiait  d'avoir 
été  le  séjour  de  Saint-François-Xavier,  qui  devinrent  avec  le  temps  les 
quali'e  gymnases  musicaux  les  plus  remarquables  de  l'Italie  ;  mais  par  une 
bizarrerie  assez  curieuse,  et  dont  je  n'ai  pu  trouver  l'explicalion,  on  n'y 
reçut  jamais  que  des  jeunes  filles  ;  les  garçons  en  furent  toujours  inexo- 
rablement exclus.  —  «  Considérés  depuis  la  date  de  leur  institution,  .,  dit 
M.  CafU,  auquel  j'emprunte  une  partie  de  ce  qui  va  suivre,  te  on  peut  dire 
■^  de  ces  établissements  célèbres  que  les  Vénitiens  qui  héritèrent  direc- 
«  tement  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  de  la  Grèce,  voulurent  as- 
"  socier  sous  le  même  toit,  les  souffrances  physiques  et  morales  avec  les 
«  douceurs  de  la  musique  qu'ils  considéraient  comme  les  remèdes  el  les 
«  consolations  les  plus  efficaces.  •> 

Jamais  ces  établissements  ne  portèrent  le  nom  de  Conservatoire  qui  leur 
fut  donné  par  les  étrangers  qui  lesvisilôrent,  et  il  va  lieu  de  s'étonner,  dit 
encore  M.  Caffi,  qu'on  les  ait  dénommés  ainsi  «  lorsque  la  musique  n'était 
qu'un  accessoire  dans  ces  instilulions  de  fondation  purement  pieuse  (2).  » 

(1)  Consulter  T/ie  Présent  state  of  musk  in  France  and  Italy,  par  le  D'  Burney. 

(2)  Voir,  Ie«era  sulla  chiesn  degVIncumbili,  par  Francesco  CafR,  estraite  du  Ssvolurau 
des  Iscnziom  veneziane  del  Car.  Em.  Cicogna,  1843.  ■"•uiui. 
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On  en  comiilail  (|ii;ilre  :  celui  desincuiables  (drgl'Incitrabili),  celui  des 
mendianls  [dei  medicanli),  le  petit  hôpital  (l'ospedalello)  et  la  Piété  {la 
Pieià]:  ce  dei-nier  seul  avait  été  réservé  pour  servir  d'asile  aux  enfants- 
trouvés;  les  noms  des  autres  disent  assez  à  quels  usages  ils  étaient  affectés. 
On  ignore  l'époque  précise  où,  à  côlô  des  malades  cl  des  infirmes,  on 
installa  les  jeunes  lillcs  qui  donnèrent  un  si  grand  lustre  à  ces  institu- 
tions, que  les  nobles  et  les  plus  riches  citoyens  de  Venise  soutenaient  de 
leur  inilucnce  et  de  leurs  bourses.  Ces  pauvres  enfants  y  recevaient  une 
éducation  compléta  sous  la  surveillance  de  sévères  matrones,  qui  exi- 
gaieiit  d'elles  la  conduite  la  plus  régulière,  unedéccnce  austère,  et  ([ui 
leui-  enseignaient  la  morale,  les  lettres  cl  tous  les  arts  qui  font  l'ornement 
des  fciiimes.  Elles  recevaient  eu  outre  des  leçons  de  musique,  de  chant, 
d'instruments  et  même  de  contrepoint  des  maîtres  les  plus  célèbres  et  l'on 
sait  que  jusqu'à  la  chute  de  la  république,  Venise  regorgeait  de  grands 
artistes  qui  s'y  donnaient  rendez-vous  de  tous  les  points  de  l'Europe. 
L'éducation  adoptée  pour  les  jeunes  filles  de  ces  orphelinats  était  si  bien 
entendue  et  si  développée  que  les  premières  familles  des  états  Véni- 
tiens payèrent  de  fortes  sommes  pour  y  faire  admettre  leurs  enfants.  Il 
arriva  souvent  même  que  les  orphelines  firent  de  brillants  mariages  (1), 

On  peut  aisément  s'imaginer  le  développement  que  dut  prendre  l'art 
musical  dans  ces  établissements,  au  milieu  d'un  pays  dont  la  langue  est  un 
chant  perpétuel,  où  tout  le  monde  est  musicien  d'intuition,  lorsque  nous 
les  voyons  dirigés,  quant  à  la  musique,  par  des  hommes  tels  qusLotii,  Le- 
gre-dzi.  Scarlalti,  Masse,  Porpom,  Bernasconi,  Biffi,  JomcUi,  Paluppi, 
Sdcchini,  Traetla,  LaliUa,  Aufossi,  Cimarosa,  Bcrtoni,  etc.,  etc.,  La  ré- 
putalion  (le  ces  spedali  devint  si  grande  que  les  maîtres  de  chapelle  les 
plus  illustres  tinrent  à  honneur  d'en  devenir  les  chefs  de  chœurs  et 
d'écrire  pour  eux  des  oratorii,  des  messes  et  des  motets  qui  étaient  accla- 
més dans  toute  l'Italie  après  l'avoir  été  d'abord  à  Venise.  Les  jeunes  filles 
luttaient  à  l'envi  à  qui  donnerait  plus  de  relief,  plus  d'éclat  aux  compo- 
sitions de  leurs  maîtres;  elles  se  faisaient  admirer,  non-seulement  par  la 
façon  dont  elles  chantaient,  mais  encore  par  leur  talent  orchestral,  car 
elles  excellaient  à  jouer  de  tous  les  instruments,  et  ce  n'était  pas  le 
moindre  sujel  de  curiosité  que  de  voir  ces  artistes  féminins  s'escrimer, 
qui  sur  le  violon,  qui  sur  le  clavecin,  le  cor,  la  flûte,  la  contrebasse  et 
même  la  trompette!  C'était  une  fête  pour  les  Vénitiens,  lorsque  toutes  les 
semaines  ils  acftiuraient  dans  les  Eglises  de  ces  hospices  entendre  des  ora- 
torios et  des  symphonies  exécutés  merveilleusement  par  ces  jeunes  filles 
qui,  par  des  couloirs  intérieurs  et  sous  la  surveillance  de  leurs  direc- 
trices, se  rendaient  dans  leurs  Cantorie  ou  tribunes  musicales,  où  une 
barrière  en  bois  et  des  gi'illages  épais  les  dérobaient  à  la  vue  et  les  sépa- 
raient des  assistants  réunis  dans  l'intérieur  de  l'Église. 

Par  ce  qui  pi-écéde,  on  peut  voir  que  le  but  essentiel  de  l'éducation 
donnée  dans  ces  orphelinats,  n'était  pas  de  former  des  cantatrices,  encore 
moins  des  actrices,  bien  qu'il  en  soit  sorti  quelques-unes  des  plus  remar- 
quables, entre  autres  Francesca  Gabriclli,  dite  la  Ferraraise,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  célèbre  Gabrielli  Calarina,  autre  cantatrice  romaine, 
élève  de  Porpora.  La  grande  école  du  chant  italien  n'était  donc  pas  le  ré- 
sultat des  éludes  faites  dans  les  Conservatoires,  d'où  ne  sortirent  en  cfl'et 
que  peu  d'étoiles  (pour  parler  le  langage  actuel  I  )  ;  les  grands  virtuoses 
de  l'Italie,  hommes  ou  femmes,  furent  instruits  et  dirigés  par  des  profes- 
seurs particuliers.  FarineUi,  Caffarelli,  Uberti,  la  Gabrieli,  ont  été  les 
élèves  de  Porpora;  Fauslina  Borduni  reçut  les  leçons  de  Marcello;  Guar- 
ducci,  Guadagni,  Mansoni,  étaient  de  l'école  de  Bernacci.  J'en  pourrais 
citer  bien  d'autres  et  prouver  que  ce  n'était  pas  à  ses  conservatoires  que 
l'Italie  fut  redevable  de  son  admirable  école  de  chant;  les  grands  maîtres 
de  cet  art  magique,  les  Porpora,  les  Léo,  les  Gizzi,  etc.,  etc.,  quoique 
n'étant  pas  plus  d'accord  entre  eux  que  les  professeurs  de  chant  de  nos 
jours,  obtenaient  cependant  des  résultats  excellents,  parce  qu'ils  ne  for- 
raien'l  jamais  les  moyens  naturels  de  leurs  élèves  ;  loin  d'aller  à  rencontre 
des  lois  de  l'organisme,  comme  on  le  voit  trop  aujourd'hui  par  les  désas- 
tres vocaux  qui  moissonnent  nos  jeunes  sujets,  ils  étudiaient  avec  soin  les 
cordes  laryngiennes  do  leurs  disciples,  qu'ils  se  contentaient  ensuite  de 
diriger  et  de  développer  dans  le  sens  des  facultés  que  la  nature  leur  avait 
départies.  Ils  savaient  qu'une  bonne  mise  de  voix,  qu'une  émission  vo- 
cale franche  et  libre  doit  être  la  qualité  primordiale  d'un  chanteur,  et 
tous  leurs  elïorts  tendaient  à  poser,  à  asseoir,  pour  ainsi  dire,  la  voix  de 
leurs  élèves,  avant  de  leur  faire  entreprendre  les  études  de  vocalisation  et 
de  déclamation,  qui  ne  doivent  venir  que  lorsque  les  premières  diflicultés 
sont  vaincues.  Telles  devraient  être  aussi  les  préoccupations  incessantes 
de  nos  professeurs  do  chant,  et  en  première  ligne  de  ceux  du  CoissEuv.\- 
Toiiii;. 

Il  m'a  été  impossible  de  m'empêcher  de  sourire  en  écrivant  ce  dernier 
mol.  Qu'est-ce  en  elTet  qu'un  Conservatoire,  ou  plutôt  que  doit-il  être? 
rasile"ilcs  meilleures  méthodes,  le  sanctuaire  où  se  conservent  les  bonnes 


et  saines  traditions.  Or,  nous  devons  reconnaître  que  si  notre  école  na- 
tionale de  musique  a  suivi,  pour  tout  le  reste  des  éludes,  les  errements 
tracés  par  l'expérience  et  la  science,  elle  s'en  est  sensiblement  éloignée 
quant  à  l'enseignement  du  chant,  en  prenant  si  peu  souci  (ie]a  conservation 
des  voix.  J'en  pourrais  dire  long  encore  sur  ce  sujet;  mais  M.  Bertrand 
s'en  est  trop  bien  acquitté  pour  que  je  veuille  recommencer  après  lui; 
Je  ne  pourrais  d'ailleurs  le  faire  en  aussi  bons  termes.] 

On  le  voit  donc  :  tout  ce  que  l'on  a  dit  des  fameux  conservatoires  do 
l'Italie,  démonire  qu'ils  n'avaient  aucune  ressemblance  avec  le  nûtrej 
Ceries,  les  écoles  napolitaine,  romaine,  vénitienne  et  autres  ont  donné 
naissance  à  d'admirables  génies,  à  des  inslrumenlistes  incomparables,  à 
des  musiciens  de  haute  valeur  ;  mais  les  grands  chanteurs  furent,  en  ma- 
jeure partie,  produits  par  des  maîtres  privés  et  en  deliors  de  ces  établisse- 
ments. 

L'occupation  française  de  1797  provoqua  la  ruine  de  ces  écoles.  Depuis 
lors,  des  conservatoires,  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris,  ont  élé  créés 
dans  quelques  villes  de  l'Ilalie;  mais  ils  sont  loin  de  le  valoir,  et  il  ne  faut, 
en  aucune  façon,  chercher  à  établir  de  parallèle  entre  eux;  malgré  les 
côlés  faibles  du  nôtre,  il  est  do  beaucoup  supérieur  à  tous  ses  rivaux  en 
Europe.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler  :  si  l'on  ne  veut  voir 
péricliter  et  se  perdre  cette  institution  modèle,  il  est  temps  de  porter  la 
hache  dans  les  abus  qui  n'y  manquent  pas;  il  est  temps  surtout  que  la 
commission,  instituée  à  cet  effet,  prenne  au  sérieux  sa  mission,  ne  s'égare 
pas  dans  de  vaines  et  stériles  discussions. 

Que  quelques  bons  esprits  suivent  l'exemple  de  M.  Bertrand!  qu'ils  ne 
craignent  pas  défroisser  quelques  susceptibilités!  mais  qu'ils  apportent 
aussi  dans  leurs  critiques  les  mêmes  connaissances  musicales,  le  même 
talent,  la  môme  foi  dans  l'art,  et  l'avenir  do  notre  Conservatoire  est 
assuré  ! 

Ernest  David. 


(1;  Voir  les  o:ivrage5  [iii-cilii  du  Dt  Burncij  tt  dt  M.  Calft. 
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Vienne.  —  On  parle  de  raoater  l'hiver  prochain  Le  Vieux  de  la  Montagne, 
opéra  de  J.  r.eDedicl,  l'auteur  de  Légende  de  Sainte-CécUe,  exécutée  à  noire 
Grand-Opéra  de  Paris,  lors  de  la  représentation  au  bénéfice  de  M"«  Nilsson. 

—  L'administration  de  Bade  a  affiché  dans  les  salons  de  la  Conversation,  une 
dépêche  de  M""  Nilsson,  qui,  en  démentant  le  bruit  de  sa  maladie,  confirme  la 
promesse  qu'elle  a  faite  à  M.  Dupressoir,  de  venir  chanter  à  Bade  l'année  pro- 
chaine. 

—  M"«  Krauss  a  quitté  Bade  il  y  a  dix  jours  pour  l'Italie,  d'où  elle  se  rendra 
prochainement  à  "Vienne,  dans  sa  famille.  De  là,  elle  nous  reviendra  à  Paris,  en 
septembre  prochain,  et  nous  espérons  bien  l'y  garder  longtemps. 

—  Nous  lisons  dans  le  Badlebatt,  journal  officiel  du  Bade  :  «  Un  nouvel  clément 
fort  intéressant  sans  doute,  la  déclamation  dramatique,  est  venu  l'autre  jour 
varier  nos  soirées.  C'est  M""  Marie  Dumas,  artiste  de  talent,  qni  l'a  introduit,  et 
nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  cette  agréable  innovation,  qu'elle  nous 
est  offerte  sous  la  forme  la  plus  piquante  et  la  plus  attrayante.  Nous  nous  atten- 
dions à  quelque  lourd  morceau  tragique  et  nous  avons  eu  le  plaisir,  au  contraire, 
d'entendre  de  fort  jolies  saynètes,  qui  nous  ont  amusé  on  ne  peut  mieux.  La  pre- 
mière surtout.  Oh  Monsieur  I  d'Edouard  Gondinet,  a  fait  un  excellent  effet.  La 
gracieuse  artiste  était  presque  inépuisable  dans  la  manière  de  dire  et  de  varier 
ces  deux  mots,  auxquels  elle  imprimait  chaque  fois  un  sens  et  un  caractère  diffé- 
rents. La  seconde  saynète,  prise  sur  le  vif.  Les  Femmes  qui  font  des  scènes,  de 
Ch.  Monselet,  est  plus  mouvcmeniée,  plus  dramatique  ;  toutes  les  deux  ont  offert 
à  l'aimable  artisle  l'occasion  de  montrer  toute  sa  virtuosité  dans  ce  genre,  t 

—  La  troupe  comique  et  lyrique  d'Ems  obfient  un  grand  succès.  On  répète 
activement  deux  nouveautés,  l'une  de  MM.  Chivot,  Duru  et  Jacques  Offenbach  ; 
l'autre  de  M.  Jules  Blerzy  pour  les  paroles,  et  du  marquis  d'Aousl  pour  la  mu- 
sique. Titre  :  Une  partis  de  dominos.  La  santé  du  maestro  Jacques  Offenbach  est 
excellente.  On  nous  écrit  qu'il  a  engraissé  depuis  qu'd  est  à  Ems.  Si  l'on  nous 
écrivait  qu'il  a  maigri,  le  fait  serait  moins  vraisemblable.  {Entracte.] 

—  Habemus  pontificem\  s'écrie  la  Gazette  des  théâtres  de  Milan.  La  Scala  a 
trouvé  un  imprésario,  il  signer  Antonio  Cattaneo.  Les  plaisants  prélcndenl  que 
derrière  ce  Cattaneo  se  cache  ilsignorBrunello,  que  derrière  Brunollo  se  dissimule 
un  grand  costumier  théâtral,  derrière  le  costumier  un  éditeur  de  musique,  et 
ainsi  do  suite.  Toujours  est-il  que  la  nouvelle  direcfion  s'est  mise  de  suite  à 
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l'œuvre.  Elle  a  fait  dos  propositions  à  Frascliini,  qui  les  a  repoussées,  piélcxtnnl 
un  urgagemcnt  antériiur.  Il  est  d'ailleurs  notoiio  à  Milan,  que  deiiuis  sa  première 
ap|iiirllion  à  la  Srala,  le  célèbre  clionicur  n'a  plus  voulu  y  ohantcr  malgré  les  offres 
les  plus  brillantes.  On  a  jamais  pu  en  découvrir  le  motif.  M.  Callaneo  n'a  pas 
réussi  davantage  près  do  Nirolini.  Heureusement  il  a  pu  conclure  avei'  ks  lénnrs 
Tibcriui  fl  Ortolani  ;  c'est  encore  un  assez  beau  résultai. 

—  Il  y  a  en  ce  moment  sur  les  murs  do  Milan  une  afficho  de  concert  qui  fait 
rêver  le  journal  //  Truviilore.  11  s'agit  d'un  pianiste  nomme  Tacchinardi,  que  l'on 
désigiiO  sur  le  placard  comiuo  fils  du  professeur  Niivlus  et  de  son  élèm^  (lusUive 
Delodi,  àijit  de  treize  ans.  Il  Trovutore  so  demande  avec  inquiétude  comment  il 
so  peut  faire  que  ce  pianiste  soit  issu  de  deux  pères,  dont  l'un  n'a  encore  que 
treize  ans  I  Mais  les  étonnements  du  journal  italien  augmentent  bien  davantage 
en  continuant  la  lecture  de  l'aflîcbe,  où  il  est  dit  que  Taccliinardi  a  encore  pour 
pères  les  remarquables  sieurs  Cnjani,  Manelti,  La  Villa  et  le  poète  Ghinossl.  C'est 
écrit  :  Figlio  del  fu  prof  NicoUi  et  dd  suo  iiUituo  di  13  «ma'  Guslavo  Delodi  e 

i  erjnyi  signori  Cojuni,  Maiietli,  Lu  Villa  e  del  poêla  Gliiiwssi.  Et  l'affiche  se 
termine  par  ces  mots  :  grazioso  rugazzo  I  Aimable  garçon  1  l'our  le  coup,  Il 
Tiocutore  n'en  revient  pas. 

—  L'un  de  ces  derniers  soirs  il  s'est  passé  un  fait  assez  curieux  dans  un  théâtre 
de  Florence,  au  Politeania  :  Doux  dames  élégantes  qui  avaient  pris  place  dans 
une  loge,  à  côté  de  colle  qu'occupait  le  roi,  cherchèrent  à  plusieurs  reprises  à 
engager  l.i  conversation  avec  lui;  mais  le  roi  ne  répondit  pas.  Elles  tentèrent 
alors  de  pénétrer  dans  sa  loge,  quand  l'autorité  survenant  les  fit  sortir  poli- 
ment du  théâtre.  Quel  est  donc  ce  mystère?  L'imagination  peut  se  donner  libre- 
ment carrière. 

—  La  censure  romaine  est  encore  bien  plus  rigoureuse  que  la  censure  pari- 
iicnne.  De  par  les  règlements,  il  est  certains  mots  prohibés  absolument,  par 
exemple  ceux  io  Jésuite,  à'esclave,  etc.,  etc.  On  est  convenu  de  remplacer  jVsuiîe 
par /i,v/)Oi;>'i(c  (comme  on  les  connaît  bien!|,  esclave  par  nègre.  Ceil  très  ingé- 
nieux. Le  mol  /(«(/e  sonne  mal  aussi  aux  oreilles  romaines  et  on  lui  substitue 
généralement  les  mots  Étuis ponlilicaua\  Une  anectote  pour  en  finir  avec  la  cen- 
sure romaine  :  En  1839  Monseigneur  Amici  se  trouvait  délégué  a  Bologne.  Dans 
une  farce  qu'on  donnait  à  cette  époque,  un  des  personnages  frappait  à  quelque 
porte  :  «  Qui  va  là?  disait  une  voix  à  la  cantonade.  —  Amici  |amis|,  répondait 
l'antre.  —  Je  n'ouvre  pas.  —  Pourquoi?  —  J'ai  peur  que  vous  ne  so\ez  un  bri- 
gand. »  Vous  pensez  si  la  censure  fut  prompte  à  remplacer  le  mot  Àmici  par  un 
c'est  moi  {son  io)  bien  senti. 

A  .-Vucoue,  deux  individus  dilTérant  d'opinion  sur  la  valeur  d'un  opéra 
intitulé  :  Fiummelta,  ont  été  sur  le  terrain  et  se  sont  battus  au  sabre.  On  n'y  va 
jas  de  maiu  morte  en  Italie.  Toutefois,  Euterpe  a  favorisé  la  rencontre,  puis- 
jli'elle  n'a  pas  eu  de  suites  graves. 

—  Il  paraît  qu'à  Pompéï  ou  vient  de  docourrir  cinq  instruments  de  musique, 
tous  en  parfait  état  de  conservation  et  ayant  une  grande  ressemblance  avec  notre 
Bute.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  de  ces  instruments  sont 
l'argent  et  l'ivoire.  On  trouve  donc  à  Pomper  autre  chose  que  des  squelettes?  Que 
nous  sommes  loin  des  Arènes  de  la  rue  Mongel 

—  Genève.  —  Cette  ville  se  prépare  aussi  à  fêter  le  centenaire  de  Beethoven. 
Déjà  la  Société  des  Concerts  s'est  mise  à  la  tête  du  mouvement  et  organise  un 
grand  festival  pour  le  io  déceEnbre.  —  Les  concerts  d'été  ont  commencé  le  16 
juin  dernier  à  l'île  Rousseau.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Stasny,  chef  de 
musii|ues  militaires  en  Autriche,  a  déjà  conquis  les  sympathies  des  dilettantes  et 
se  fait  remarquer  chaque  soir  par  l'ensemble  et  la  précision  de  son  e-xécution.  A 
la  soirée  d'inauguration,  après  la  Marche  Viennoise  traditionnelle,  M.  Stasny  a 
fait  exécuter,  aux  applaudissements  unanimes,  la  belle  ouverture  de  Mignon. 

—  Draneht-Bey,  le  surintendant  général  des  théâtres  du  Caire,  a  terminé  à 
peu  [irès  les  engagements  pour  le  Théâtre-Italien  du  Khédive,  saison  1870.  — 
l'rime-ionne  :  M""  Gallelti-Gianoli,  Vilali,  Grossi,  .'^arolta,  Giovannoni.  —  Pre- 

, mier  ténor  :  Emilio  Naudin  ;  Colonnese  et  Boccoloui,  barytons;  Fioravanli, 
bouffe  ;  Medini,  basse.  —  Première  danseuse  :  Claudine  Cuechi,  nom  qu'à  l'Opéra 

I  on  écrivait  :  Couqur  —  Directeur  de  la  musique  et  de  la  scène  :  M.  Nicole  La- 
blache.  —  Chef  d'orchestre  :  le  maestro  De  Giosa,  sompatriotre  et  élève  de  Mer- 

I  cadanle. 

—  Une  correspondance  particulière  adressée  de  la  Nouvelle-Orléans  à  l'un  de 
nos  confrères  annonce  qu'un  vaudevilliste  français,  H.  Pol  Mercier,  aurait  été  tué 
dans  un  duel  au  pistolet,  survenu  à  propos  d'une  actrice.  M.  Pol  Mercier  était  l'un 
des  auteurs  du  Méridien,  cette  pièce  que  toute  la  province  connaît,  et,  plus  ré- 
cemment, d'un  très-amusant  vaudeville  en  trois  actes,  Un  troupier  qui  suit  les 
bonnes. 


PHRIS  ET   DEPaRTEMENTS 

Depuis  que  la  Commission  du  Conservatoire  a  liquidé  la  grosse  et  intem- 
pestive question  du  chiffre,  elle  a  pris  de  sages  décisions  qui  porteront  leurs 
fruits  :  la  division  des  études  du  chant  en  trois  degrés,  trois  années  ;  le  sol- 
fège et  la  vocalisation  rendus  obligatoires  ;  la  réduction  du  nombre  d'élèves  ;  une 
classe  d'ensemble  instituée.  Voilà  d'excellentes  mesures,  et  d'autant  meilleures, 
que  l'on  a  définitivement  repoussé  l'étrange  proposition  de  confier  à  trois  profes- 
seurs les  trois  degrés  des  éludes  du  chant.  Où  serait  l'unité  d'enseignement 
avec  un  pareil  système  ?  On  aurait  aussi  adopté  le  principe  de  classes  spé- 


ciales de  théorie  7  Mais  la  théorie  dans  les  arts  est  non-seulement  le  repos  néces 
saire  de  la  pratique,  mais  c'en  est  aussi  l'auxiliaire  obligé.  En  musique  surtout, 
la  tiiéuiie  ne  dit  absolument  rien  sans  la  preuve  pratiiiue  immédiate.  Gardons- 
nous  donc  do  diviser  ces  deux  éléments  Q'étude. 

—  Les  examens  du  Conservatoire  sont  commencés  :  plus  du  lÙO  élèves,  gamins 
et  gamines  de  dix  à  douze  ans,  ont  été  choisis  pour  le  concours  de  solfège,  après 
avoir  déchiffré  iinpiMliirhablemenl  les  leçons  les  plus  difflcultueuses.  Voilà  une 
branche  de  l'enseignement  au  Conservatoire  qui  as  se  porte  pas  trop  mil,  quoi 
qu'en  disent  les  apôtres  du  chiffre. 

—  La  F/c  pan'i/fniies'élonne  qu'on  n'ait  pas  encore  installé  à  Paris  des  théâtres 
diurnes,  situés  au  milieu  des  fleurs,  et  qui  aideraient  à  tuer  le  temps,  entre  trois 
heures  et  six  heures,  pendant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeller  la  belle  saison. 
L'Italie,  pays  do  sybarites,  so  donne  depuis  longtemps  ce  plaisir.  Les  théàtr.'s 
diurnes  y  sont  généralement  installés  en  plein  air,  avec  des  murs  de  gazon  pour 
séparer  les  loges,  avec  des  jets  d'eau  et  de  la  verdure  partout.  Les  pièces  qu'on  y 
joue  y  sont  légères  et  de  facile  digestion.  La  mode  est  même  de  ne  pas  les  écou- 
ter et  de  causer  avec  fracas  aux  plus  beaux  endroits.  On  pourrait  en  essayer  à 
Paris,  où,  par  le  temps  chaud  qui  court,  on  n'a  vraiment  pas  trop  d'endroits  où 
aller  chercher  du  plaisir. 

—  M.  Charles  Garnier  vient  de  faire  placer,  sur  les  sommets  du  nouvel  Opéra, 
de  charmants  petits  paratonnerres  eu  fer  diam.inté  et  lleuronnés  à  la  base.  Est-ce 
pour  préserver  ce  théâtre  de  la  musique  de  Wagner? 

—  Le  maire  de  La  Ferté-JIilon  ayant  informé  M.  l'administrateur  de  la  Comé- 
die-Française de  son  projet  de  transférer  la  statue  de  Racine  sur  la  place  du  Mail, 
en  lui  donnant  un  nouveau  piédestal.  M.  Éilouard  Thierry  éciit  que  la  Comédie- 
Française  souscrit  pour  une  somme  de  500  fr. 

—  M.  Ernest  Reyer  vient  de  partir  pour  les  Vosges  ;  il  y  passera  trois  mois 
et  reviendra  avec  sa  partition  de  Sigurd  complètement  terminée.  M.  Has^y  est 
déjà  désigné  pour  chanter  le  rôle  du  ténor. 

—  On  a  enterré  celte  semaine  un  écrivain  de  grand  mérite,  Jules  de  GoncourI, 
l'un  des  auteurs  i'Uenrielle  Maréchal,  de  Renée  Mauperin,  de  Manette  Sulomon, 
de  Germinie  Lacerleux,  etc.,  etc.  Une  maladie  de  cerveau,  survenue  il  y  a  quel- 
ques mois,  avait  donné  de  graves  inquiétudes  à  ses  amis.  Jeudi  16  courant,  Jules 
de  Concourt  fut  atteint  d'une  nouvelle  crise,  à  la  suite  de  laquelle  il  expirait 
sans  avoir  repris  connaissance.  C'est  là  une  perte  bien  douloureuse  pour  son 
frère,  M.  Edmond  de  Concourt,  et  les  témoignages  de  sympathie  seront  eux- 
mêmes  insuffisants  à  adoucir  une  pareille  douleur.  Jules  de  Goncourt  n'était  âgé 
que  de  40  ans. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  faites,  pendant  le  mois  de  mai  1870,  dans 
tous  les  établissements  soumis â  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 418,397.  6.j 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville,  et  petits  spectacles..  609,7.30.  53 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 179,946.  2o 

4°  Curiosités  diverses 17,318.  50 

Total l,22o,392.  93 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M"'=  Samary  avec  M.  Paul  Esquier,  ex-artiste 
du  Gymnase.  M"=  Samary,  la  charmante  nièce  des  Brohan,  après  avoir  fait  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  à  ce  même  théâtre  du  Gymnase,  est 
allée  affermir  son  talent  à  l'étranger,  notamment  en  Italie,  où  il  n'était  pas  facile 
de  succéder  à  M"=  Desclée.  Avant  de  se  rendre  â  Hombourg,  où  les  jeunes  époux 
sont  engagés  pour  quelques  mois,  ils  vont  faire  prochainement  une  tournée  dans 
les  principales  villes  d'eaux  et  dans  les  casinos  de  bains  de  mer.  Peut-être  les 
reverrons-nous  cet  hiver  sur  un  de  nos  théâtres  parisiens. 

—  M°"  Walker,  une  cantatrice  dont  la  réputation  a  été  grande,  et  qui  a  roulé 
carrosse,  est  en  ce  moment  à  Paris  dans  le  plus  complet  dénûment.  La  malheu- 
reuse artiste,  qui  a  vu  une  partie  de  l'Allemagne  à  ses  pi"ds,  demande  aujour- 
d'hui à  entrer  dans  un  asile  d'indigents.  Elle  sort  d'un  couvent  de  religieuses  en 
Bretagne,  où  elle  vient  de  passer  neuf  années. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  AI.  Joseph  Schad,  de  Bordeaux,  composi- 
teur distingué  dont  la  santé  donnait  depuis  quelque  temps  de  sérieuses  inquié- 
tudes à  ses  amis,  est  complètement  rétabli. 

—  Commission  du  commerce  de  musique.  —  Le  directeur  de  notre  première 
scène  lyrique,  M.  Emile  Perrin,  a  été  un  des  premiers  à  prendre  en  sérieuse 
considération  la  circulaire  qui  lui  a  été  adressée  par  la  Commission  du  commerce 
de  musique  et  nos  principaux  compositeurs,  au  sujet  des  copies  de  partitions  ou 
fragments  de  partitions  d'orchestre  que  le  bureau  de  copies  de  l'Opéra  n'avait 
pas  vu  jusqu'à  présent  d'inconvénient  à  délivrer  aux  artistes  ou  directeurs  de 
théâtres  de  province  qui  eu  faisaient  la  demande.  M.  Perrin  a  donné  au  chef  du 
bureau  de  copies  à  l'Opéra  les  instructions  nécessaires  pour  que  ces  copies  ne 
soient,  â  l'avenir,  délivrées  que  sur  l'autorisation  de  l'éditeur-propriétaire  de 
l'œuvre.  Les  collègues  de  M.  Perrin  ne  manqueront  pas  certainement  d'imiter 
l'exemple  qu'il  leur  donne  de  son  respect  pour  la  propriété  artistique. 

'■  —  Nous  avons  parlé  dimanche  dernier  du  petit  acte  bouffe  du  marquis  de 
Colberl-Chabannais,  dernièrement  représenté  chez  Duprez,  Les  jolis  Racoieurs. 
Il  est  bon  d'ajouter  que  l'orchestration  de  cette  saynète  est  de  M.  .Nicou-Choron. 

—  Au  Concert  des  Champs-Elysées,  l'excellent  orchestre  de  51.  de  Besseliévre 
a  fait  entendre  plusieurs  fois  cette  semaine  le  Menuet  Pompadoar,  de  J.-G.  Péna- 
vaire.  Ce  morceau  a  été  favorablement  accueilli. 
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—  L'association  musicale  de  l'Oaest  vient  de  donner  son  festival  annuel.  Elle 
avait  choisi,  cette  année,  la  ville  de  Niort.  Les  deux  concerts  ont  eu  lieu  mardi 
et  mercredi  :  le  premier,  de  jour,  par  une  température  à  mettre  en  fusion  les 
cuivres  de  l'orchestre  ;  le  second,  le  soir.  Très-beaux  résultats  artistiques.  Parmi 
les  chanteurs  étaient  :  MM.  Agnesi,  Warot  et  Warnotts,  M°'»  Barthe-Banderali  et 
divers  ama'eurs.  1,'orchcstre,  composé  de  membres  de  la  Société,  était  renforcé, 
comme  d'habitude,  par  des  solistes  venus  de  Paris  :  MM.  Taffanel,  le  flùlisic  ; 
Triéberl,  l'haulhoïste  ;  Baneux,  le  corniste  ;  Jean  Court,  bas.son,  etc. 


J.-L.  Heiigsl,  direclfur. 


—  M.  Forestier,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  publier  une  monogra- 
phie des  instruments  à  six  pistons  et  tubes  indépendants,  étude  pratique  et 
Ihéorique  du  système  des  nouveaux  instruments  d'Adolphe  Sax.  Cet  excellent 
ouvrage,  le  premier  sur  cette  matière,  est  conçu  avec  une  lucidité  parfaite  et 
cet  esprit  pédagogique  qui  a  valu  à  la  méthode  de  cornet  à  trois  pistons  du 
même  auteur  de  devenir  populaire  et  classique.  Quant  aux  instruments  à  tubes 
indopendants,  c'est,  je  crois,  le  dernier  mot  des  instruments  à  pistons,  une 
application  admirable  et  neuve  de  ce  mécanisme,  et  arrivée  du  premier  coup  à 
l'absolue  perfection.  Admis  déjà  à  l'Opéra  et  dans  l'enseignement  du  Conserva- 
toire, tout  le  monde  reconnaîtra  leur  écrasante  supériorité,  quand  la  déchéance 
du  brevet  de  l'inventeur  permettra  à  chacun  d'en  fabriquer. 

—  Le  Casino  de  Bade  est  à  la  recherche  d'un  Arban,  autrement  dit  d'un  cor- 
nettiste  de  premier  ordre.  S'adresser  au  Ménestrel. 

Pour  paraître  prochainement  AU  MÉNESTTiEL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES    ÉTUDES 


A  2  ET  A  4  MAINS 


H.    BERTINI 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

ABANDON 

BOMA^XE 

Poésie    de    JULES    BARBIER 

Pris  :  2  fr.  oO  c.  musique  de  Prix  :  2  fr.  30  c. 

C.  DE   SIDOROWITCH 


En  vente  chez  G  AU  VIN,  1,  rue  Montpensier. 


LES    PLAISIRS    DE    LA    DANSE 

Prix  net  :  3  fr.  par  Prix  net  :  3  fr. 

E.   REICHENSTEIN 

IVouvcaa  répertoire  do  danses  très- faciles    contenant  Oî    morceaux  clioisiH, 

composés  et  arrangés  pour  inslriiment  seul,  violon,  Uùte,  aagcolet, 

cornet  ik  pistons^  clarinette. 


En  vente,  AU MÉNESTUEL,  2  bis.  rue  Vivienne. 


AU    PIED    D'UN     CRUCIFIX 


lélotlic  rrlisirusr  pour  niezxo-soiirano  et  violon  solo  ou  violoncelle  solo 

avec  aceoiupa^neineiit  de  piano  et  orgue  (ad  Hb.) 

Prix  :  7  fr.  50  par  Prix  :  7  fr.  SO 

LOUIS     LACOMBE 

La  même  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  prix  :  3  fr. 

ÎV^   \,  soprano*  —  i\'"  S,  nicszo-soprnno, 

nu  MÊME  AUTEUR  : 

VIEILLE   CHANSON   DU   JEUNE  TEMPS.—  AIIÏIE  CELUI   QUI  T'AIIVIE. 

TROIS  CHANSONS  NORMANDES. 

En  venle  chez  Alphonse  LEDUC:  3o,  rue  Le  Peletier. 


LA  FÉE  DES  SABLES 


ÉCOUTE-MOI 


valse  brillante  SERENADE 

(op.  69|  PAR  (op.  67) 

E.     SIMONNOT 

En  vente  chez  HARTMANN,  19,  boulevart  de  la  Madeleine. 

ASPIRATION  NUIT  D'AOUT 

Prix  ;  ^  fr.  mélodies  de  Prix  :  S  fr. 

HORTENSE    PARENT 

En  vente  chez  ANDRÉ,  éditeur,  carrefour  de  la  Croix-Rouge. 


MESSE  A  QUATRE  VOIX,  SOLOS  &  CHŒURS 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORGUE 
Prix  net  ;  6  fr.  par  Prix  net  :  6  fr, 

VALÉRIE     MOMY 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MIGNON 

Opéra    D'AMBROISE    THOMAS 
ROMANCE  &  GAVOTTE 

fantaisie  -  transcription 


•       MÉDITATION 

sur  le    1"  prélude    de   BACH 
Par  CHARLES  GOUNOD 

édition    simplifiée 


pour 

ORGUE  EXPRESSIF 

Prix  :  C  fr.  par  Prix  :  6  fri» 

AUGUSTE     DURAND 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS  : 

REVIENS  !  mélodie  pour  piano  et  violon  par  J.  SCHAD 
Prix  :  6  fr. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  IIEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TROTS    NOUVELLES   MÉLODIES 

Composées    pour    M-    CHRISTINE     NILSSON 

PAR   m""    la    BARONNE 

WII.I.Y     DE     ROTHSCHILD 

W  1.  DANZIAM!  valse  chantce,  5  h:  —  N°  2.  COQUETTERIE,  mélodie,  3  Ir.  —  >i"  3.  L'AVEU,  mélodie,  3  fr. 

Paroles    de    M.    A.    DE    LAUZIÈRES. 

DU  MÊME  auteur: 

S  fr.  —  APPELLE-MOI     TON     AME,     mélodie    dédiée    à    M''"    3a    V^'*"     VIGIER  —  5  fr. 

Sous  presse  :  SOUVEIXI»,  poésie  d'ALFRED  »E  MUSSET. 


2138— 3r  AN^EE  -  iV  31 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  3  Juillet  1870. 


LE 
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MUSIQUK    ET    THEATRES 

.I.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abiinnés  à  la  musiiiue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  BAL 

air  suédois  chaulé  par  M"°  Nilsson,  transcrit  et  varié  pour  piano  par  Ch.  Neus- 

TEDT  ;  suivra  immédiatement  :  ITALIA-POLKA,  de  G.  Lamothe. 

CHANT 

Nouspuljlierous  dimanche  prochain, pour  nos  abonnésà  la  musiquede  chant 
ABANDON,  mélodie  de  C.  de  Sidorowitch,  poésie  de  Jules  Barbier;  suivra  im- 
médiatement :  APPELLE-MOI  TON  AfflE,  mélodie  de  M"»"  la  baronne  Willï  de 
Rothschild,  chantée  par  M""  Nilsson,  poésie  de  A.  de  Lauzières. 


LE  DRAME  MUSICAL. 


CHAPITRE  r 


Que  la  Eiiiisî(|uc  consitSérL'C  cm  cllc-iiavuic, 
c'cst'À-diro  la  musiciuc  mstrunicntnlc  ! 


.  ses  |»roi>re.M  i 

t  ctro  dramatifiup. 


Le  drame,  comme  l'étymologie  de  ce  mot  l'indique,  est  essentielle- 
ment une  action  idrama)  ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  enchaînement 
d'actions  arrivant  à  une  solution  finale,  qu'on  appelle  dénouement. 

Celte  définition  admise,  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  avoir  au 
monde,  sauf  peut-être  MM.  Franz  Liszt  et  Hans  de  Bulow,  des  musi- 
ciens qui  osent  soutenir  sérieusement  que  la  musique  seule,  en 
dehors  du  théâtre,  sans  programme,  sans  le  secours  des  paroles,  des 
acteurs,  de  la  mise  en  scène,  soit  capable  de  nous  représenter  une 
série  d'actions  logiquement  enchaînées,  c'est-à-dire  un  drame,  avec 
ses  circonstances  de  temps,  de  lieu,  avec  ses  personnages  d'âge  et 
de  caractères  diiïérents,  les  rapports  qui  les  unissent  entre  eu.\,  les 
événements, les  diverses  péripéties  de  l'action,  soji  nœud,  son  intrigue, 
et  enfin  son  dénouement. 

Quoi  qu'on  ait  pu  en  dire,  la  musique  n'est  point  une  langue  suf- 
fisamment claire  pour  parler  nettement  à  l'intelligence.  L'art  des 
sons  peut  Lien  exprimer  certains  sentiments  générau.x  de  l'âme 


humaine,  des  situations  morales  indéterminées,  comme  la  joie,  la 
tristesse,  l'amour,  la  colère,  etc..  mais  si  les  sentiments  font  partie 
du  drame,  ils  ne  sont  pas  le  drame  lui-même.  Le  côté  extérieur, 
plastique,  les  personnages,  le  lieu  de  la  scène,  l'action  échappent 
à  peu  près  complètement  à  la  puissance  significative  de  la  musique. 

La  musique  pure  sans  le  secours  des  paroles,  la  musique  instru- 
mentale est  bien  capable  de  représenter  à  notre  imagination  cer- 
taines actions  indéterminées  comme  une  marche  ou  une  danse,  mais 
on  avouera  que  c'est  bien  insuffisant  pour  constituer  une  action 
tragique  ou  comique  dont  les  personnages  doivent  de  toute  néces- 
sité acccomplir  des  actes  parfaitement  déterminés. 

Comme  puissance  significative,  la  musique  est  bien  au-dessous  du 
geste .  Or,  si  une  action  quelque  peu  compliquée  est  interdite  à  la  pan- 
tomime, on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  l'art  des  sons  réduit  à 
lui-même  serait  impuissant  à  rendre  la  scène  mimée  la  plus  élé- 
menlaire. 

Quant  aux  idées  abstraites,  philosophiques,  à  ces  maximes  morales 
ou  politiques,  à  ces  vérités  d'observation,  à  ces  vues  plus  ou  moins 
profondes  sur  la  nature  humaine  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  les  œuvres  dramatiques,  il  va  de  soi  que  nous  refusons  absolu- 
ment à  la  musique  le  pouvoir  de  les  exprimer  et  de  les  faire  saisir  à 
l'esprit. 

Prenons  pour  exemple  les  Huguenots. 

Croyez-vous  qu'il  eut  été  possible  à  Meyerbeer  seul,  sans  le  secours 
de  Scribe,  sans  paroles,  sans  libretlo,  rien  qu'avec  les  sons  inarti- 
culés de  la  musique,  de  nous  donner  la  moindre  idée  de  ce  drame  ? 
Aurait-il  pu  avec  des  notes  seulement  nous  indiquer  que  la  scène  se 
passe  en  France  et  non  pas  en  Allemagne,  du  temps  de  Charles  IX 
plutôt  que  du  temps  de  Henri  III  •? 

On  a  souvent  parlé  de  couleur  locale  pour  la  musique,  c'est  là  un 
mot  vide  de  sens,  lorsqu'on  lui  fait  signifier,  comme  cela  doit  être, 
quelque  chose  de  plus  que  la  «  convenance  dramatique,  •  un  moyen 
de  caractériser  plus  spécialement  le  lieu  géographique  et  l'époque. 

Les  Hw(/ucnoïs  passent  généralement  pour  un  des  opéras  les  mieux 
conçus  musicalement  au  point  de  viie  de  la  couleur  locale.  Exami- 
nons l'œuvre  de  Meyerbeer  de  plus  prés. 

Esl-ce  le  chœur  d'introduction  :  «  Des  jours  de  la  jeunesse  »,  qui 
fournit  au  librettiste  un  surcroit  de  signification  au  point  de  vue 
historique  ou  géographique?  Evidemment  non.  Ce  chœur  serait  à 
sa  place  dans  n'importe  quel  opéra.  —  Est-ce  dans  la  romance 
«  Plus  blanche  que  la  blanche  hermine  »  qu'il  faut  chercher  de  la 
couleur  locale"?  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  soutenir  sérieusement  ' 
que  cette  mélodie  indique  le  temps  de  Charles  IX  ou  les  idées  reli- 


242 


LE  MENESTHKI 


gieuscs  de  celui  qui  les  chante.  Quant  à  l'air  de  Marcel,  intitulé  air 
huguenot,  je  le  sens  bien  huguenot  dans  les  paroles  puisqu'il  y  est 
question  de  malédictions  elïroyables  contre  les  papistes,  mais  je  n'y 
vois  absolument,  au  point  de  vue  musical,  qu'un  air  énergique  sur 
lequel  s'appliqueront  également  bien  toutes  sortes  de  paroles  de 
malédiction  et  de  mort.  Au  lieu  de  Marcel,  faites  jouer  cet  air  par  un 
basson,  et  je  m'engage  à  perdre  tout  ce  qu'on  voudra,  si  un  musi- 
cien quelconque  qui  ne  connaît  pas  l'opéra  devine  qu'il  s'agit  là 
d'un  air  huguenot  du  temiis  de  Charles  IX. 

Serait-ce  par  hasard  la  cavatine  du  page  :  «  Une  dame  noble  et 
sage,  >  qui  serait  revêtue  de  cette  fameuse  couleur  locale  si  chère  à 
certains  musiciens  ?  Ou  le  chœur  des  baigneuses  au  second  acte,  ou 
le  duo  «  Ah  !  si  j'étais  coquette  »  1  Personne  n'oserait  entreprendre 
de  le  prouver.  Ce  sont  là  des  morceaux  charmants  qui  se  contentent 
d'être  dans  la  situation  générale,  de  répondre  aux  convenances  dra- 
matiques, mais  qui  n'ont  jamais  pu  avoir  la  prétention  de  présenter 
un  sens  géographique  et  historique  tel  que  ce  mot  de  •  couleur  lo- 
cale »  l'implique  nécessairement. 

Au  troisième  acte  se  trouve  une  chanson  encore  intitulée  hugue- 
note :  «  Prenant  son  sabre  de  bataille,  »  dont  la  simplicité  mélodique 
semble  viser  à  l'archaïsme.  Je  consens  à  y  reconnaître  un  certain 
parfum  d'ancienneté,  mais  en  l'entendant  jouer  par  un  instrument 
et  non  pas  chantée  par  Bois-Rosé  dont  le  pourpoint  sévère  et  la  salade 
en  tête  nous  indiquent  qu'il  s'agit  d'un  Huguenot  et  d'un  Huguenot 
de  Charles  IX,  je  déclare  impossible  qu'on  reconnaisse  cet  air  pour 
être  protestant  et  de  l'année  du  massacre  de  la  saint  Barthélémy. 

J'en  dirai  autant  de  la  célèbre  bénédiction  des  poignards  qui  pour- 
rait aussi  bien  être  et  sans  rien  diminuer  de  la  gloire  de  Meycrbeer, 
la  bénédiction  des  chassepots. 

Le  seul  morceau  sur  lequel  les  partisans  de  la  couleur  locale  en 
musique  puissent  s'appuyer,  le  seul  absolument,  c'est  le  choral  de 
Luther  que  chantent  les  Huguenots  tandis  qu'on  les  fusille.  Cette 
musique  étant  de  l'époque,  il  est  évident  que  pour  celui  qui  la  con- 
naît, elle  signifiera  protestantisme  et  xvi°  siècle.  Dans  les  Hugitenots 
arrangés  en  symphonie,  ce  choral  seul  serait  capable  de  donner  une 
date  à  la  musique.  Mais  s'il  s'agit,  pour  colorer  musicalement  un 
drame  tout  entier  d'y  insérer  un  chant  de  l'époque,  la  recelte  est  par 
trop  facile  et  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  ce  procédé  à  la  portée  de 
tout  le  monde  que  les  partisans  de  la  couleur  locale  exaltent  tant 
chez  Meyerbeer  (1). 

Les  effets  de  couleur  locale  dont  on  fait  honneur  à  l'art  des  sons, 
se  trouvent  donc  pris  complètement  en  dehors  de  lui  et  reposent 
sur  des  analogies  accidentelles,  sur  des  associations  d'idées  étran- 
gères à  la  musique  :  un  air  de  haut-bois  signifie  la  campagne;  une 
fanfare  de  cors  la  forêt  ;  le  tambour  indique  des  soldats,  un  camp 
ou  une  armée.  Mais  n'est-ce  pas  là  un  pur  langage  de  convention? 

Je  me  suis  souvent  demandé  en  quoi  la  marche  célèbre  de  l'En- 
lèvement au  serait  peut  être  turque?  Elle  est  simplement  bizarre. 
De  même  le  chœur  des  Scythes  dans  l'Iphigénie  de  Gluk,  n'est  pas 
plus  Scythe  que  ïaïtien  ou  Palagonien.  La  musique  ne  saurait  rem- 
placer un  décor.  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature,  sauf  peut  être  le  chant 
du  coucou,  une  note  musicale  ;  ses  bruits  ne  rentrent  pas  dans  nos 
gammes. 

L'imitation  de  la  nature  par  les  sons  étant  trés-restreinte  et  dans 
ces  limites  mêmes  de  pure  convention,  on  peut  donc  dire  que  la 
musique  est  impuissante  à  nous  représenter  avec  une  netteté  sufQ- 
sante  le  lieu  de  la  scène. 

Pour  ce  qui  concerne  le  temps,  l'époque  dans  laquelle  se  dé- 
veloppe le  drame,  époque  qu'indique  immédiatement  le  libretto 


(1)  C'est  ici  le  moment  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Ménestrel  que  nos  colonnes,  dans  l'in- 
tWt  de  la  libre  discussion,  sont  parfois  ouvertes  à  des  opinions  musicales  que  la  rédaction  de 
ce  journal  ne  saurait  partager.  Ainsi,  tout  en  approuvant  les  logiques  conclusions  de 
M.  Charles  Beauquier,  i  l'adicsse  des  Wagnéricns,  nous  nous  trouvons  divisés  en  plus  d'un 
point  sur  les  raisons  qui  déterminent  ces  conclusions.  Nous  devons,  notamment,  faire  toutes 
nos  réserves  au  sujet  de  la  milair  locale  si  complètement  déniée  ù  la  musique  par  M.  Beau- 
quier. Nous  pensons,  au  contraire,  qu'un  musicien  n'est  vraiment  compositeur,  qu'à  la  con- 
dition de  s'inspirir  (le  cetle  coii/ci/r  Inmk  qui,  précisément  dans  les  Hiigiicnals,  déborde 
presque  à  chaque  page,  dans  clia(|ue  scène,  à  la  plus  grande  gloire  de  Mejerbeerl  Nous 
sommes  de  ceux  qui  pensons  que  le  poëme  de  Sci  ibc,  si  remarquable  au  point  de  vue  de  la 
cbarpenlc  scénique,  peidrail  le  plus  pur  de  sa  ronleur  locale  sans  la  caractéristique  musique 
de  MejerLeer.  En  somuie,  M.  Beauquitr  nous  jiaroil  pailcr  musique  plus  en  philosophe  qu'en 
musicien.  J.-L.  Il, 


par  un  mol,  ou  au  moyen  du  costume  des  acteurs,  l'impuissance  de 
la  musique  est  encore  bien  plus  manifeste. 

Que  sera-ce  si  nous  passons  aux  caractères  des  divers  personnages 
dont  les  collisions  doivent  faire  le  sujet  du  drame?  Comment  la 
musique  pourrait-elle,  sans  le  secours  du  costume  ou  des  paroles, 
représenter  chacun  d'eux,  son  âge,  son  sexe,  ses  qualités  de  père,  de 
frère,  d'oncle,  d'époux^  etc.? 

Mais  sa  faiblesse  comme  moyen  de  signification  éclaterait  encore 
bien  plus  complètement  dans  l'action,  l'intrigue,  la  charpente,  dans 
ce  qui  constitue  essentiellement  l'œuvre  dramatique?  Essayez  donc 
de  faire  comprendre  aux  auditeurs  d'une  symphonie  la  clémence 
d'Auguste  pardonnant  à  Cinna  ;  l'amour  incestueux  de  Phèdre;  la 
reconnaissance  d'un  fils  par  son  père  ;  ces  brouilles,  ces  raccomode- 
ments,  ces  feintes,  ces  ruses,  ces  machinations  dévoilées  qui  sont 
l'essence  même  de  l'art  dramatique! 

Ces  vérités  sont  tellement  évidentes  que  je  rougis  presque  de  les 
énoncer. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  je  m'amuse  à  construire 
des  moulins  à  vent  pour  me  donner  le  facile  plaisir  de  m'escrimer 
contre  eux.  Qu'on  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  la  première  page 
venue  d'un  critique  musical  quelconque  et  l'on  y  verra  que,  grâce 
à  ces  illusions  décevantes  du  mot  impropre,  il  y  est  parlé  de  la 
musique  absolument  comme  si  elle  possédait  par  elle-même  la 
faculté  de  représenter  une  action  dramatique. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  cité  en  commençant  les  deux 
noms  de  Liszt  et  d'Hans  de  Bulow.  Jaurais  pu  y  ajouter  Droeseck, 
car  ces  musiciens,  avec  quelques  autres  encore,  représentent  une 
école  qui  a  la  prétention  outrecuidante  d'exprimer,  avec  des  sons  inar- 
ticulés, à  peu  près  tout  ce  que  la  parole  peut  faire  comprendre.  Liszt 
ne  craint  pas  d'écrire  des  légendes  pour  le  piano,  et  M.  Bulow 
raconte  en  symphonies  la  Révolution  française. 

Quant  à  ces  autres  compositeurs  plus  timides  qui  accompagnent 
leur  prétendu  drame  instrumental  d'un  programme,  ils  retombent 
simplement  dans  la  catégorie  ordinaire  des  compositeurs  de  mu- 
sique dramatique;  car  leur  scénario  tout  écourlè  qu'il  est  par  cela 
seul  qu'il  indique  des  situations,  un  enchaînement  d'actions,  est  une 
œuvre  littéraire  au  même  titre  qu'un  libretto  d'opéra.  C'est  lui  qui 
constitue  le  drame  et  non  pas  la  musique  qui,  sans  ces  indications, 
serait  complètement  dénuée  de  sens,  au  point  de  vue  dramatique 
bien  entendu.  Le  Désert,  Christophe  Colomb  de  Félicien  David,  la 
symphonie  pastorale,  l'ouverture  d'Egmont,  etc..  ne  présentent  que 
des  scènes,  des  tableaux  contrastés,  orage,  calme,  révolte,  pacifi- 
cation, désert,  marche,  etc..  Or,  une  série  de  tableaux  ne  saurait 
constituer  un  drame.  Et  encore,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  là  d'actions 
suivies,  de  péripéties,  de  nœud,  d'intrigue,  etc.,  ces  morceaux  de 
musique  prétendue  imitative  sont  obligés  de  se  faire  accompagner 
d'un  programme  très-détaillé.  Sans  cela  l'auditeur  courrait  grand 
risque  de  confondre  un  orage  avec  une  bataille  ou  avec  une  révolte, 
ce  qui  nuirait  singulièrement  à  l'intelligence  du  drame. 

Un  maître  allemand  qui  compose  des  opérettes  sans  paroles,  Hiller, 
a  bien  soin  d'indiquer  d'avance  les  scènes,  les  personnages  et  même 
le  genre  de  sentiment  qu'il  prétend  imiter.  Malgré  cela  je  me  de- 
mande quel  intérêt  dramatique  on  peut  prendre  à  l'opérette  sui- 
vante, dont  je  copie  textuellement  le  programme  : 

Ouverture  ,  —  Lied  de  la  jeune  fille,  —  air  du  tuteur,  —  chœur 
de  chasse ,  —  ensemble ,  —  lied  du  jeune  homme ,  — ■  duetlino , 
—  chanson  à  boire,  —  marche,  —  trio,  —  danse  et  final. 

Certes  il  sera  bien  doué  du  côté  de  l'imagination,  l'auditeur  qui 
trouvera  là  un  sujet,  une  intrigue  développée  des  caractères,  un 
nœud  et  un  dénouement. 

Mais  je  croirais  faire  injure  à  mes  lecteurs  en  insistant  davantage. 

Le  fait  étant  donc  bien  constaté  que  la  musique  en  soi  n'est  pas 
dramatique,  il  ne  me  coûte  rien  de  reconnaître  qu'elle  peut  fort  bien 
s'associer  au  drame  pour  constituer  un  genre  particulier,  qu'on 
devrait  appeler  le  drame  musical,  comme  nos  ancêtres,  plus  logiques 
que  nous,  disaient  la  tragédie  lyrique. 

Charles  Beauquier. 

[Lu  suite  tm  prochain  intviéro.\ 
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Dans  les  lliràtres  loujonrs  calme  plat.  Voii'i  ,1e  menu  fietin  des  nou- 
velles : 

Opéra.  —  On  nous  fait  espérer  prochainement  ['Africaine, 

La  gentille  M"«  Ba/.zacchi,  la  mignonne  ballerine  qui  sulTit,  par  ce  temps 
de  ranieule,  à  emplir  la  caisse  de  rOp(5ra,  se  trouvait  liée  à  ce  IhéAtre 
pour  trente  mois  à  d'assez  modestes  appointements,  500  francs  par  mois. 

M.  Emile  l'errin  vient  de  déchirer  le  traité  et  de  signer  à  la  charmante 
danseuse  un  engagement  de  cinq  ans,  à  de  superbes  conditions. 

Dorante,  du  Paris-Journal,  qui  est  un  grand  indiscret,  comme  chacun 
sait,  va  même  jusqu'à  dévoiler  les  chiffres  exacts  do  ce  nouveau  contrat  : 

1"  année  :  12,000  francs  par  an. 

2"  année  :  15,000  idem. 

3°  année  :  IS.OOO  idem. 

4°  et  5°  années  :  24,000  idem. 

M.  Perrin  ne  perd  p.ns  non  plus  à  cet  engagement;  car  le  voilà  assuré 
.  de  posséder  pendant  cinq  années  un  trésor  qui  ne  lui  était  primitivement 
garanti  que  pour  deux  ans  et  demi. 

Donc  tout  est  pour  le  mieux. 

Thiîatre  italien.  —  Nous  l'avons  dit,  ce  théâtre  va  redevenir  plus 
italien  que  jamais.  M.  Maurice  Richard  en  aurait  fait  une  question  sine  qua 
non  pour  continuer  à  lui  servir  la  subvention  annuelle  de  100,000  francs. 
Voici  à  ce  propos  un  passage  extrait  du  rapport  de  M.  Chesnelong  au  Corps- 
Législatif  : 

Votre  commission  pense  qu'il  en  est  tout  autrement  du  Théâtre-Lyrique  et  du 
Tliéàlre-Ualien  ;  ici,  l'Elat  peut  se  désinléresser,  et  l'obligation  devrait  incomber 
à  la  Ville  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  cru  cependant  devoir  retirer  ou  amoindrir  les  subventions  de 
celle  année;  l'exislenee  de  ces  théâtres  aurait  pu  en  être  compromise, et  nous 
avons  d'ailleurs  voulu  attendre  que  l'assiette  du  budget  de  Paris  fût  mieux  affer- 
mie. Nous  avons  aussi  pris  en  considération  le  goût  si  justifié  du  public  français 
pour  la  musique  italienne,  et  les  services  rendus,  malgré  ses  mécomptes,  par  le 
Théâtre-Lyrique  à  la  cause  de  l'art. 

Mais  votre  commission  réserve  entièrement  la  résolution  à  prendre  pour  le 
budget  de  t872,  et  demande  que  l'administration  ne  be  pas  l'avenir  par  des  traités 
qui  soient  de  nature  à  peser  sur  nos  votes  ultérieurs. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  votre  commission  vous  demande  d'allouer 
les  crédits  proposés  pour  1871  ;  bien  qu'elle  partage  à  quelques  égards  la  pensée 
des  honorables  auteurs  de  l'amendement,  elle  ne  croit  pas  pouvoir  accueillir, 
quant  à  présent,  la  réduction  qu'ils  ont  proposée. 

Le  ténor  Nicolini  vient  de  traiter  avec  Lisbonne.  C'est  un  coup  pour 
M.  Bagier.  Nicolini,  qui  touchait  à  notre  théâtre-Italien  !e  fort  joli  dé- 
dier de  neuf  mille  francs  par  mois,  demandait  encore  une  augmentation 
de  deux  mille  francs.  M.  Bagier  se  faisait  tirer  ToreiUe.  Sur  ces  entre- 
faites, le  théâtre  San  Carlos,  de  Lisbonne,  proposait  au  jeune  ténor  un  su- 
perbe engagement  :  80,000  francs  pour  cinq  mois,  plus  une  représenta- 
tion à  bénéfice,  sans  compter  au  bout  de  tout  cela,  très-probablement  le 
petit  ruban  rouge  de  l'ordre  du  Christ.  Nicolini  accepta  séance  tenante. 

Une  demi  heure  après,  dépêche  de  M.  Bagier,  se  rendant  aux  nouvelles 
exigences  de  son  pensionnaire.  Trop  tard  1 

Cependant  quelqu'un  de  bien  renseigné,  à  cet  égard,  nous  assure  que 
Nicolini  n'a  encore  apposé  aucune  signature  au  bas  du  contrat  portugais, 
quoiqu'il  se  plaise  à  en  répandre  le  bruit.  Peut-être  Paris  lui  tient-il 
au  co;ur  et  veut-il  simplement,  par  manière  de  passe-temps,  occasionner 
quelques  souleurs  à  son  honorable  directeur. 

Opéra-Comique.  —  C'est  pour  mardi  prochain  qu'on  annonce,  au 
théâtre,  la  première  représentation  de  l'Ombre.  L'ouvrage  passera  donc 
jeudi  ou  même  samedi.  Il  a  aujourd'hui  trois  actes,  au  lieu  des  deux  actes 
primitivement  annoncés  ;  il  comporte  en  tout  quatre  personnages  et  pas 
de  chœurs.  On  cite  déjà  un  très-gracieux  intermède  instrumental,  qui  ou- 
vrirait le  second  acte,  et  des  couplets  chantés  par  Meillet,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  devenir  populaires.  M'"=  Priola  portera  des  costumes  éblouis- 
sants, tandis  que  M""  Marie  Roze  se  dissimulera  modestement  sous  la 
bure,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'être  jolie  comme  à  son  habitude.  La 
scène  se  passe  sous  Louis  XV. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  arracher  d'indiscrétions  sur  l'œuvre 
de  M.  de  Flotow.  Pends-toi ,  Dorante;  de  cela  tu  n'as  rien  dit  encore. 

■Au  Vaudeville,  un  jeune  comique,  découvert  au  théâtre  de  Rouen, 
M.  Thomasse,  a  débuté,  ces  jours  derniers,  sournoisement  et  sans  crier 
garel  II  succède  à  Delannoy  dans  l'Héritage  de  M.  Plumet.  Il  a  de  la  ron- 
deur et  du  naturel ,  et  ne  peut  manquer,  après  quelques  années  de  plan- 
ches parisiennes,  de  rendre  de  réels  services  à  son  Leverrier,  M.  Alfred 
Harmant. 


Il  est  fortement  question  de  transfonncr  le  théâtre  du  Ciiatelet  en 
Alhambra,  sur  le  modèle  du  célèbre  établissement  de  Londres.  C'est 
M.  Strange,  l'Anglais-fomlateur  de  ce  genre  de  .spectacles,  qui  deviendrait 
directeur  de  l'Alhambra  parisien. 

Déjazet,  la  capricieuse  Lisette,  après  avoir  rompu  avec  le  public  dans 
une  récente  représentation  d'adieux,  vient  de  renouer  avec  lui,  en 
signant  un  nouvel  engagement  avec  les  Folies-Marignv,  où  elle  a  l'in- 
tention de  repasser  les  principaux  rôles  de  .son  répertoire  :  Les  Premières 
armes  de  Richelieu,  le  Marquis  de  Lauzun ,  le  'yicomte  de  Létorières , 
M.  Garât,  les  Prés-Saint-Gcrvais ,  Gentil-Bernard,  etc.  Le  public  bon 
enfant  n'en  voudra  pas  à  FrétiUon  de  son  inlidélitè  de  quelques  jours. 

On  parle  de  la  réouverture  du  Théâtre  de  Passy,  sous  la  direction  da 
vieux  Bouffé  ,  qui  y  jouerait  ses  rôles  principaux. 

M.  Manasse,  le  nouveau  directeur  du  théâtre  Déjazet,  serait  en  pour- 
parlers avec  la  Municipalité  pour  qu'on  élevât  la  chaussée  à  hauteur  de 
son  théâtre.  Ce  directeur  songe-t-il  aussi  à  élever  le  niveau  de  son  réper- 
toire ? 

Enfin  on  annonce,  avec  grande  pompe,  le  prochain  début,  au  Cirque  de 
l'Impératrice  ,  d'une  jeune  fille  qui  s'envole  dans  les  airs.  De  mémoire 
d'homme,  même  à  Paris,  on  ne  se  souvient  pas  de  personne  aussi  légère. 

H.  Moreno. 
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C'est  durant  la  première  année ,  concurremment  avec  les  exercices 
d'émission  vocale  et  de  diction,  que  seraient  commencées  et  vivement 
poussées  les  études  de  solfège.  Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  déjà,  elles 
devraient  se  faire  à  mi-voix  et  même  à  voix  basse,  plutôt  pour  l'éduca- 
tion mentale  que  pour  l'éducation  vocale,  cette  dernière  n'étant  qu'à 
peine  ébauchée  et  ne  pouvant  être  menée  que  lentement,  sous  peine  de 
tout  brouiller,  et  de  fatiguer  l'organe  encore  délicat,  mal  assoupli.  C'est 
seulement  à  la  fin  de  la  seconde  année  qu'on  se  permettrait  l'exécution  à 
pleine  voix  des  exercices  supérieurs  du  solfège,  lesquels  se  confondent,  en 
réalité,  avec  les  dernières  leçons  de  vocalisation  et  les  premières  leçons 
de  style. 

Ce  mot  que  je  viens  d'écrire  me  rappelle  un  point  de  vue  très-impor- 
tant. Les  classes  de  style  proprement  dites,  celles  où  l'on  s'exercera  sur  les 
modèles  des  différents  slyles  italien,  allemand  et  français,  ces  classes  ap- 
partiennent en  effet  à  l'enseignement  supérieur,  et  se  placent,  suivant 
nous,  entre  les  études  de  vocalisation  et  les  études  de  chant  dramatique, 
de  chant  joué,  mis  en  scène,  mais  je  n'entends  pas  dire  que  toute  l'éduca- 
tion antérieure  puisse  se  passer  de  style.  J'ai  déjà  cité  un  passage  de  la 
préface  générale  des  Méthodes  du  Conservatoire  qui  témoignait  de  la  solli- 
citude des  premiers  organisateurs  de  l'école  à  cet  égard.  C'est  en  leur  nom 
que  je  rappelle  ici  ce  principe  trop  oublié  :  que  des  premiers  éléments 
dépend  toute  l'éducation.  Il  n'est  pas  indiffèrent  d'apprendre  même  à  lire, 
même  à  épeler  par  la  première  mètliode  venue.  Les  plus  simples  solfèges 
doivent  être  écrits  purement  et  d'un  bon  slyle,  comme  le  sont  les  livres 
classiques  de  nos  lycées.  Ce  qui  nous  fait  tant  de  mauvais  musiciens,  c'est 
la  mauvaise  musique  dont  on  se  sert  couramment,  et  sans  y  attacher  d'im- 
portance, pour  l'apprentissage  du  chant  et  du  piano.  Mettez  au  contraire 
et  tout  d'abord  de  bonne  musique  entre  les  mains  des  élèves,  et  déjà,  tout 
en  ânonnant  les  premiers  exercices,  ils  prendront  à  leur  insu  le  goût  du 
beau  et  du  bon. 

Il  est  difficile,  je  ne  dirai  pas  de  trouver,  mais  même  d'imaginer  rien 
de  meilleur  que  celle  collection  des  Solfèges  du  Conservatoire;  composée, 
discutée  et  révisée  en  commun  par  Mèhul,  Gossec,  Catel,  Cherubini  et 
leurs  pairs,  collection  à  laquelle  s'adjoignent  logiquement  les  solfèges 
des  Rodolphe  et  des  Kuhn,  ces  humbles  mais  excellents  maîtres  de  l'école 
française,  et  tout  d'abord  les  solfèges  d'Italie,  qui  ont  inauguré  l'étude 
classique  du  chant. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  s'y  tienne  exclusivement,  étant  de  ceux  qui 
sont  d'avis  de  ne  jamais  fermer  la  porte  aux  améliorations  possibles,  et  de 
n'apposer  le  sceau  Ne  Tarietiir  à  nulles  choses  humaines.  S'il  se  décou- 
vre de  meilleures  formules  et  de  meilleurs  procédés  pour  poser,  assouplir 
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et  ajusler  les  voix,  pour  inculquer  le  sentiment  tonal  et  le  sentiment 
rhyllimique,  il  faut  les  accueillir,  après  enquôtect  délibération  (sans  sur- 
prise, sans  majorités  factices,  dérisoires),  puis  accommoder  et  fondre 
ces  nouveautés  dans  le  corps  de  l'enseignement  normal,  suivant  le 
mode  logique  indiqué  par  les  anciens  règlements  de  l'école.  De  même 
j'admets  bien  qu'il  s'est  produit  depuis  cinquante  et  soixante  ans  dos 
maîtres  capables  d'écrire  d'excellentes  leçons  de  solfège  et  de  vocalisation, 
que  le  plus  sévère  des  comités  pourrait  admettre  et  imposer  dans  l'école; 
mais,  outre  que  ce  travail  sérieux  d'examen  est  encore  à  faire  (ou  à  re- 
faire, ce  qui  revient  au  même),  ces  nouveaux  recueils  auraient  à  s'instal- 
ler, non  à  la  place,  mais  5  la  suite  des  anciens,  qui  n'en  sont  plus  à  cher- 
cher des  raisons  d'être  et  qui  ont  longuement  prouvé  leur  vertu  efficace. 

C'est  une  tache  ingrate  que  de  plaider  ainsi  pour  le  solfège ,  quand  des 
musiciens  prennent  occasion  des  travaux  de  la  Commission  actuelle  pour 
poser  en  principe  que  les  chanteurs  n'ont  que  faire  d'être  musiciens.  Oui, 
ce  sont  des  compositeurs  qui  sont  de  cet  avis  ;  leurs  interprètes  n'ont  pas 
besoin  de  savoir  lire,  il  leur  suffira  de  se  faire  seriner  (c'est  le  mot  du 
métier)  par  un  piano,  par  un  violon.  Il  est  en  vérité  fort  heureux  que  ce 
préjugé  de  l'inutilité  du  solfège  ne  se  propage  pas  dans  le  monde  des  ins- 
Irumentistes,  car  on  ne  saurait  plus  alors  sur  qui  se  rejeter  pour  élre 
ignare  tout  à  son  aiso.  Notez  qu'il  y  a  encore  quelques  pianistes  qui  ne 
savent  que  très-mal  déchiffrer  et  qui  ne  jouent  que  de  routine  ;  il  est  vrai 
qu'ils  en  ont  honte,  qu'ils  s'en  cachent,  tandis  qu'au  siècle  dernier  l'école 
instrumentale  française  prétendait  avoir  raison  de  ne  pas  s'exercer  à  la 
lecture  et  de  s'ingénier  à  triompher  sur  trois  ou  quatre  «  pièces  »  favo- 
rites, étudiées  et  répétées  par  cœur;  nos  instrumentistes  sont  revenus  de 
cette  ànerie  systématique,  mi-partie  de  fatuité  et  de  paresse,  qui  bornait 
pour  eux  tout  l'art  à  un  certain  nombre  de  mesures  de  musique. 

Pendant  qu'on  y  est,  il  faudrait  être  logique,  et  poser  en  principe  qu'on 
pourra  être  admis  aux  classes  de  tragédie  et  de  comédie  sans  savoir  lire 
ni  écrire  :  car  enfin  un  comédien,  bien  servi  par  l'instinct  et  la  vocation 
naturelle,  pourrait  au  besoin  tenir  ses  rôles  de  la  bouche  d'un  enfant  de 
l'école  mutuelle,  ou,  plus  simplement,  du  souffleur  de  son  théâtre,  qui 
viendrait  à  domicile  lui  rendre  les  mêmes  services  que  le  virtuose  igno- 
rant réclame  d'un  pauvre  accompagnateur  ou  d'un  modeste  ràcleur  de 
violon.  Il  a  toutefois  été  convenu  que  le  comédien  ferait  mieux  d'appren- 
dre à  lire  en  vue  d'une  profession  littéraire;  et  peut-être  viendra-t-il  un 
temps  oii  tous  les  chanteurs  comprendront  qu'il  vaut  mieux  pour  leur 
travail  personnel,  aussi  bien  que  pour  les  études  d'ensemble,  savoir  lire 
pareillement  la  langue  dont  ils  doivent  se  servir  toute  leur  vie. 

On  croit  faire  merveille  en  faveur  de  l'ignorantisme  des  virtuoses,  en 
citant  des  artistes  fameux  qui  n'avaient  pas  appris  le  solfège.  Décomptons 
d'abord  ceux  qui,  ne  l'ayant  pas  étudié  dans  une  école,  en  ont  reconnu 
plus  tard  la  nécessité  et  ont  péniblement  acquis,  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans,  ce  que  les  enfants  acquièrent  en  se  jouant.  Les  personnes  intelli- 
gentes qui  réparent  dans  l'âge  mûr  l'insuffisance  de  l'éducation  première, 
en  maudissant  les  circonstances  ou  l'incurie  de  leurs  parents,  rendent 
hommage  au  principe.  Il  ne  faut  citer  que  les  chanteurs  qui,  arrivés  à  la 
répulalion,  se  sont  obstinés  à  être  mauvais  lecteurs.  Y  en  eùt-il  en  effet 
quelques-uns,  l'argument  n'en  serait  pas  meilleur  :  d'abord,  il  ne  serait 
toujours  pas  prouvé  que  ces  artistes  fameux  n'ont  pas  été  une  cause  fré- 
quente d'embarras  au  théâtre  et  n'obligeaient  pas  tout  le  reste  de  la  troupe 
à  des  répétitions  supplémentaires,  afin  de  bien  s'inculquer  à  loisir  les  rôles 
qu'ils  auraient  dû  apprendre  avec  moins  de  peine  et  pour  eux  et  pour 
autrui.  Et  quand  même  il  serait  établi  qu'ils  avaient  un  merveilleux  ins- 
tinct pour  attraper  au  vol  ce  que  d'autres  n'obtiennent  que  par  le  travail 
consciencieux,  n'est-il  pas  absurde  de  conclure  de  cette  immunité  de 
quelques  natures  exceptionnelles  à  la  suppression  de  l'enseignement  pri- 
maire do  la  musique  pour  les  autres? 

Cet  argument  des  grands  chanteurs  non  musiciens  avait  été  encore  re- 
sassé  à  l'une  des  dernières  séances  de  la  commission  du  Conservatoire  : 
il  y  fut  aussitôt  répliqué  par  un  homme  de  bon  sens  dont  je  regrette  de 
ne  pas  savoir  le  nom  (l'indiscrétion  du  nouvelliste  n'avait  oublié  que  ce 
point)  :  «  (Juc  nous  parlez-vous  d'organisations  exceptionnelles.?  Pascal, 
(|ui  n'avait  jamais  ouvert  un  livre  de  géométrie  à  quinze  ans,  devina  pour- 
tant celte  science  :  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  ne  doit  pas  enseigner  la 
géométrie  aux  enfants?  »  Et  d'autre  part  est-il  bien  authentique  que  Biaise 
Pascal,  fils  d'un  homme  riche  et  savant,  fût  à  ce  point  dénué  d'instruction 
première?  11  donna  en  effet  des  signes  élonnanls  de  vocation  scientifique, 
et  cela  bien  avant  quinze  ans,  dès  l'enfance;  mais  ces  dons  de  nature  fu- 
rent aussitôt  régularisés,  fécondés,  décuplés  par  l'inslruclion  la  plus 
sérieuse;  autrement,  il  eût  risqué  de  servir  de  pendant  à  ce  fameux  petit 
pâtre  qui  étonna  l'Académie  des  sciences  par  sa  facilité  â  calculer  de  tèle, 
mais  qui,  faule  de  cullurc  régulière,  resta  toujours  à  l'état  de  curiosité,  de 
phénomène  inutile. 

Il  faudrait  en  finir  aussi  avec  cette  vieille  anecdote  récemment  remise 
sur  le  lapis  :  Voltaire  accusé  de  faire  des  fa'utes  d'orthographe  et  défendu 


par  celle  boutade  de  Rivarol  -.  "  Eh  bien  1  c'est  tant  pis  pour  l'orthogra- 
phe I  »  Il  est  impossible  de  mettre  plus  d'esprit  dans  le  fétichisme;  mais 
d'ailleurs  où  prend-on  que  Voltaire  ne  sût  pas  l'orthographe?  Il  la  savait 
si  bien  qu'il  la  raisonnait  et  qu'il  proposa  plusieurs  simplifications  et 
réformes  aussitôt  adoptées.  Ce  fut  sans  doute  à  propos  d'une  de  ces  inno- 
vations légitimes  qu'il  fût  repris  d'ignorance  par  quelque  vieux  scolarc. 
Autre  ana  tout  semblable,  mais  musical,  celui-ci,  et  qui  nous  ramène 
expressément  à  notre  sujet.  Un  croque-notes  ayant  rappelé  devant  Grétry, 
et  non  sans  quelque  dédain,  que  Garât  ne  savait  pas  la  musique  :  «  C'esl 
possible,  riposta  Grèiry,  mais  il  est  la  musique  même.  »  Jusqu'à  quel 
point  Carat  ignorait-il  en  effet  la  musique?  En  tout  cas,  il  était  du  nom- 
bre de  ces  natures  exceptionnelles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  qui 
sont  douées  de  façon  à  tout  saisir  et  retenir  rapidement.  C'est  surtout  de 
cette  exception-là  qu'on  peut  dire  qu'elle  confirme  la  règle  :  on  eût  èir 
mal  venu  à  parler  de  l'inutilité  des  éludes  régulières  devant  Garât,  qui, 
dès  la  fondation  du  Conservatoire,  avait  tenu  à  honneur  de  prendre  un 
poste  spécial  dans  ce  vasfe  et  sérieux  organisme.  Et  comme  alors  les  élu- 
des de  solfège  étaient  obligatoires,  les  élèves  arrivaient  déjà  musiciens 
dans  sa  classe  de  chant  ;  il  n'avait  qu'à  leur  inspirer  ce  goût  et  cette  cha- 
leureuse expressivité  qu'il  possédait  à  un  si  rare  degré.  Je  n'ai  pas  oui 
dire  qu'il  ait  protesté  contre  l'obligation  des  classes  de  solfège  et  contre 
l'existence  des  classes  de  vocalisation,  comme  certains  professeurs  d'au- 
jourd'hui, qui  ne  sont  pourtant  pas  des  Garât.  Je  ne  suppose  pas  non  plus 
qu'il  traitât  d'inutiles  les  classes  de  déclamation  lyrique  et  de  chant  mis 
en  scène,  et  qu'il  se  fit  un  plaisir  de  transporter  dans  ses  attributions  oe 
genre  d'études,  comme  il  se  pratique  couramment  aujourd'hui  dans  toutes 
les  «  classes-de-chant  »  proprement  dites.  Il  s'en  serait  d'autant  moins 
mêlé  qu'il  n'avait  jamais  été  chanteur  de  théâtre  :  et  c'est  ici  le  moment 
de  remarquer  que  son  ignorance,  en  tant  que  musicien,  était  bien  plus 
admissible  chez  un  chanteur  de  salon,  et  qu'il  pouvait  être  arrivé  ainsi  an 
suprême  de  certaines  qualités,  rien  qu'avec  quelques  romances,  quelques 
chansons  et  quelques  airs  d'opéras  appris  d'audition  au  théâtre.  Pour  les 
avoir  mis  à  perfection  au  coin  d'un  clavecin,  il  n'était  pas  à  lui  seul  tout 
l'art  du  chant,  encore  moins  «  la  musique  même.  »  ■ 

On  cite  encore  Rubini,  M"""  Catalani  et  quelques  autres  comme  ayant 
été  mauvais  lecteurs  ;  —  médiocres,  mais  non  pas  nuls  cependant.  Il  est 
assez  notable  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  nomme  ainsi  sont  Italiens ,  or, 
il  suffirait  pour  être  un  très-illustre  virluose  italien  de  savoir  par  cœur 
un  nombre  restreint  de  rôles  qu'on  s'en  irait  chanter  dans  diverses  gran- 
des villes,  six  mois  ici,  trois  mois  là,  ailleurs  trois  semaines  ou  trois  jours. 
Si  Rubini  avait  fait  partie  d'un  théâtre  à  répertoire  multiple  et  varié, 
comme  l'Opéra  de  Berlin  ou  de  Vienne,  ou,  plus  simplement,  comme 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  ou  bien  il  eût  été  un  pensionnaire  incommode, 
tout  Rubini  qu'il  pût  être,  ou  bien  il  se  serait  empressé  de  réparer  sur  le 
tard  un  défaut  d'éducation  première  si  gênant  pour  les  autres  et  pour  lui- 
même.  Car  enfin  c'est  le  cas  indéniable  de  tous  ces  chanteurs  non  musi- 
ciens ;  et  de  ce  que  les  théâtres  s'en  accommodent  tant  bien  que  mal  et 
faute  de  mieux,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  inconvénients  n'existent 
plus. 

Il  n'est  pas  un  seul  des  éléments  essentiels  de  l'art  du  chant  qui  ne  se 
puisse  supprimer  de  l'éducation,  sous  ce  beau  prétexte  qu'on  en  a  dispensé 
tel  chanteur  illustre,  admirablement  doué  pour  le  reste.  On  en  a  vu  qui, 
à  force  de  style  et  d'âme,  se  faisaient  pardonner  une  voix  trop  faible  ou  d'é- 
toffe désagréable  :  donc  la  voix  ne  serait  pas  indispensable  au  chanteur?— 
Nous  venons  devoir  qu'il  serait  bien  sot  d'apprendre  la  musique,  puisque 
les  compositeurs  dont  il  doit  interpréter  les  ouvrages  lui  en  font  grâce.— 
D'autre  part,  on  a  connu  des  chanteurs  expressifs  qui  excellaient  avec  une 
voix  mal  assouplie,  par  la  sincérité  seule  de  l'accent  :  cela  se  peut  à  la 
rigueur  dans  la  déclamation  de  Gluck,  et  l'Opéra-Comique  a  possédé  sou- 
vent des  chanteurs  qui  se  faisaient  adorer  rien  qu'en  disant  la  musique: 
on  en  va  cenclure  que  le  travail  de  vocalisation  est  inutile?  —  D'autres,  au 
contraire,  les  virtuoses  proprement  dits,  ont  fait  «  fanatisme  »  sans  pro- 
noncer distinctement  un  mot,  sans  se  préoccuper  ni  du  texte,  ni  du 
caractère  des  personnages,  ni  des  situations  scéniques  :  il  leur  suffisait  de 
venir  gazouiller  au  bord  de  la  rampe,  sans  un  geste,  sans  un  mouvement 
de  physionomie,  sans  une  intention  intelligente  :  alors  nous  pouvons 
aussi  supprimer  les  études  de  style  expressif  et  de  chant  scénique?  —  Soit!  |1 
maintenant  voyons  ce  qu'il  reste  au  programme  de  l'éducation  du  chan-| 
teur?  Rien  !  Rien  n'est  indispensable.  Il  n'y  a  plus  qu'à  fermer  l'école.  La  | 
culture  est  un  préjugé,  laissons  tout  en  friche,  et  nous  aurons  de  belles 
moissons  dans  le  champ  de  l'art  I 

La  vocalisation  étant,  de  toutes  les  parties  essentielles  de  l'art  du  chant, 
celle  qu'on  a  le  plus  abandonnée  depuis  trente  ans  au  Conservatoire  tfe 
Paris,  en  tant  qu'étude  régulière,  il  est  tout  naturel  que  les  réclamations 
aient  particulièrement  porté  sur  ce  point  dans  les  dernières  discussions. 
Je  commence  par  dire  qu'il  en  a  été  de  la  vocalisation  absolument  comme 
de  tous  Us  autres  éléments  constitutifs  de  l'art  du  chant  :  il  s'esl  troiJté 
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(les  profesjours  pour  en  dOiTrlcr  l'uiutilili!,  vuirc  iiu'ine  1(!  pc-nl,  |imii-  ilr- 
cideriiii'il  n'ùlail  pas  bon  d'assouplir  ainsi  la  voix,  ou  du  moins  toutes  les 
voix.  Suivant  eux,  le  travail  de  la  vocalisation  ferait  perdre  en  force  ce 
(|u'il  procure  en  agilité. 

»  Le  professeur  cliar.né  de  l'éducation  d'une  voix  puissante  lui  apprend 
«  loyalement  ce  que  les  Italiens  appellent  l'urlo  francese  (1).  Mais  quant 
I  à  la  fjràce,  (|uant  à  la  souplesse  et  à  l'agilité  (qui,  pour  n'être  que  les 

<  mérites  secondaires  de  la  voix,  n'en  sont  pas  moins  d'une  utilité  indis- 
«  pensable),  il  n'y  faut  pas  songer.  Si  vous  en  parlez  au  sujet  lui-même, 
f  il  vous  répond,  en  se  rengorgeant  dans  sa  cravate,  que  les  voix  aussi 
»  fortes  que  la  sienne  dédaignent  de  semblables  effets  ;  ou  si,  par  liasard, 
.  il  a  de  la  modestie,  ce  qui  est  beaucoup  plus  chanceux,  il  vous  apprend 

<  que  les  organes  doués  d'une  certaine  énergie  ne  peuvent  se  plier  à  de 
«  semblables  études.  » 

C'est  l'avis  franchement  déclaré  de  professeurs  bien  connus,  tels  que 
MM.  Garcia  fils  et  Ruhini  (je  parle  de  Rubini,  professeur  aujourd'hui  vi- 
vant, et  non  du  grand  chanteur  qui  savait  unir  la  virtuosité  la  plus  ac- 
complie à  la  puissance).  C'est  aussi  l'avis  de  Duprez,  non  pour  les  voix  de 
femmes  ou  pour  les  voix  légères  de  l'autre  sexe,  mais  pour  les  voix  do 
forts  ténors,  de  barytons  sérieux  et  de  basses  profondes.  Mais  beaucoup 
d'autres  maîtres  (et  c'est  du  cOlé  de  ceux-ci  que  je  vois  la  vérité)  main- 
tiennent que  la  souplesse,  loin  de  nuire  à  l'énergie,  en  est  une  des  meil- 
leures conditions.  Cela  est  vrai  de  la  force  musculaire  et  cela  ne  peut  l'être 
moins  de  l'organisme  vocal.  Los  vocalises  peuvent  fatiguer  et  ruiner  la 
voix  quand  elle  est  mal  posée;  mais  lorsqu'on  a  commencé  l'éducation  par 
le  premier  travail  d'émission  et  d'assouplissement  normal,  le  chanteur 
peut  vocaliser  sans  fatigue,  non-seulement  à  demi-voix,  mais  en  pleine 
force. 

Bien  que  cette  façon  de  former  les  chanteurs  soit  tombée  depuis  longtemps 
en  désuétude,  quelques  artistes  ont  pu  encore  montrer  aux  dilettante  con- 
temporains ce  qu'un  trait  exécuté  à  pleine  voix  ajoute  parfois  d'énergie 
réelle  au  pathétique;  certaines  vocalises  de  création  originale,  enroulées 
autour  des  notes  essentielles  de  la  teneur  mélodique,  sont  moins  un  or- 
nement qu'un  adjuvant  à  l'expression.  Et  notez  en  passant  cette  inconsé- 
quence ;  les  farouches  doctrinaires  qui  ne  veulent  voir  de  vérité  en  fait 
de  chant  que  dans  la  déclamation  stricte  et  nue,  admirent  sans  réserve 
dans  la  musique  instrumentale  l'expressivité  de  ces  mêmes  richesses  du 
style  mélodique. 

Les  chanteurs  étrangers  à  la  vocalise  sont  obligés  de  se  récuser  pour  les 
opéras  écrits  dans  ce  style  sérieux  et  riche  toul  à  la  fois  ;  ou,  s'ils  s'en 
chargent,  il  leur  faut  ralentir  les  rhythmes  originels,  rêvés  par  le  génie 
des  maîtres. 

D'autre  part,  grâce  à  la  suppression  prolongée  des  études  spéciales  de 
vocalisation  dans  le  programme  de  l'enseignement  parisien,  il  s'est  établi 
un  malentendu  avec  lequel  il  serait  temps  d'en  finir:  trop  de  gens  con- 
fondent les  vocalises  particulières  qui  servent  à  enjoliver  la  mélodie  et  n'y 
sont  qu'un  incident  plus  ou  moins  opportun,  avec  la  vocalisation  qui  est 
une  méthode,  un  régime  d'études,  une  gymnastique  normale.  Or,  cette 
gymnastique  est  aussi  indispensable  à  l'éducation  des  chanteurs  sérieux 
(sinon  plus  indispensable  encore)  qu'à  l'éducation  des  autres:  leur  voix  se 
brisera  vite  dans  les  efforts  de  la  déclamalion,  si  elle  n'a  reçu  d'abord  cet 
assouplissement,  cette  élasticité  qui  doivent  amortir  pour  les  muscles  du 
larynx  la  courbature  résultant  de  ces  efforts  réitérés,  et  si  d'abord  elle  ne 
s'est  étudiée  aux  bons  principes  élémentaires  d'émission  qui  font  rendre  à 
l'organe  la  plus  grande  sonorité  possible  avec  le  moindre  effort.  C'est  éga- 
lement le  chanteur  sérieux  qui  a  le  plus  besoin  de  savoir  lier  ou  détacher 
les  notes,  d'en  varier  l'attaque  et  d'en  nuancer  la  tenue  en  vue  de  l'ex- 
pression. Eh  bien  !  tout  cela  c'est  de  la  vocalisation. 

La  vocalisation  commence  au  son  filé  pour  ne  finir  qu'à  ces  vocalises  ra- 
pides, difficiles  à  plaisir,  qui  rejoignent  les  études  de  style.  Je  ne  fais  pas 
.ici  un  manuel  de  chant,  et  n'ai  pas  à  énumérer  toutes  les  parties  de 


(1)  Sléplien  de  la  Madelaine,  à  qui  j'emprunte  cette  cilalion,  aurait  pu  ajouter  que  l'ex- 
pression de  urlo  francese,  mise  en  circulation  au  dernier  siècle  et  très-juste  alors,  n'a  plus 
aucun  sens  en  italien  ilepuis  {juelque  trente  ou  qo<irante  ans,  par  la  simple  raison  qu'on 
hurie  le  chant  infiniment  plus  de  l'autre  cûté  des  Alpes  qu'en  deçà.  Je  ne  parle  pas,  bien 
entendu,  des  artistes  des  troupes  italiennes  qui  courent  le  monde  et  qui  représentent  plutôt 
un  certain  goût  cosmopolite,  international,  que  le  goût  italien  d'aujourd'hui  ;  je  parle  des 
artistes  coutumiers  de*  thé.'\tres  de  la  Péninsule  même.  Ce  changement  dans  les  habitudes 
des  virtttosi  tient  h  deux  disons  impérieuses,  que  j'ai  pu  apprécier  de  visu  et  auditu  en 
de  récents  voyages  à  Florenc,  Turin,  Milan:  1»  l'intrusion  extravagante  des  instruments 
decuivre  d.ms  l'orchestre  iiram.itiquc  (sans  parler  de  la  suratUIJtion  fréquente  d'iJne  blinde 
militaire  sur  la  scène;  soutenant  ou  plutôt  écrasant  lus  morceaux  d'ensemble  vocal)  ;  2°  la 
manie  toujours  croissante  chez  le  public  italien  de  parler  tout  haut  durant  la  reprcsentalion. 
Ne  faut-il  pas  bien  que  les  chanteurs  crient  tout  le  temps,  et  ju-qu'aux  romances  d'amour, 
■aTj  milieu  de  ce  brouhaha  comparable  à  celui  de  la  lîourse  entre  deux  et  trois  heures.  A 
pins  forte  raison  crient-ils  qu^iud  ils  se  sentent  pris  entre  deux  bordées  d'inslruments  de 
cuUve. 


r;irt  lie  la  vocalisaliiiii.  mais  elles  sdiil  mullipli-s  ilans  leur  savante  ^'ra- 
dation,  puisque  les  anciens  règlements  du  Conservatoire  les  distribuaient 
en  deux  années.  On  pourrait  dire  que  c'est  tout  l'art  du  chant,  —  abstrac- 
tion faites  des  textes  litléraires  et  des  elfels  d'expression  qui  s'en  inspirent. 

ISous  prions  qu'on  veuille  bien  relire  ces  deux  dernières  lignes.  La  vo- 
calisation n'est  rien  de  moins;  mais  elle  n'est  rien  de  plus;  et  rien  do 
plus,  ce  n'est  pas  assez  pour  le  chanteur.  Après  avoir  plaidé  que  les  études 
de  vocalisation  sont  indispensables,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'elles 
ne  sont  pas  toul. 

Dans  les  dernières  discussions,  on  semble  s'être  donné  le  mot  pour  rap- 
peler, sur  le  ton  de  la  dévotion  la  plus  ardente,  la  trop  fameuse  historiette 
de  la  page  quePorpoi'a  faisait  étudier  exclusivement  à  ses  élèves,  delà  page 
probablement  analogue  (juc  Mozart,  dit-on,  avait  écrite  pour  sa  belle-sœur, 
de  la  page  sur  laquelle  Rubini  aurait  fait  toute  son  éducation  et  au  sortir 
de  laquelle  il  s'en  serait  allé  chanler  la  musique  dramatique,  et  cela  aussi 
naturellement  que  l'enfant  dont  parle  Molière,  «  s'en  fut  jouer  à  la 
fossette.  » 

Ces, pages  conicnaieni,  parait-il,  en  substance  lous  les  exercices  essen- 
tiels de  la  vocalisation  :  gammes  diatoniques  en  sons  filés,  gammes  chro- 
matiques, trilles,  gruppetli,  ports-de-voix,  etc.,  avec  quelques  exemples 
résumant  les  principales  difficultés  de  l'art  du  chant  orné.  L'élève  était 
retenu  là-dessus  deux  ou  trois  ans,  d'autres  disent  cinq  ou  six  ans.  La  lé- 
gende relative  à  Rubini  ajoute  que  le  naïf  choriste  s'ennuyait  fort  sur 
«  sa  page  »  et  se  dépilait  de  ne  pas  avancer;  son  professeur  lui  disait  : 
■(  Allons,  encore  un  moisi...  encore  trois  semaines!  j>  Un  beau  jour,  il  lui 
annonça  que  c'était  fini,  et  comme  Rubini  demandait  où  étaient  les  autres 
pages,  il  lui  fut  répondu  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres,  et  que  toute  la 
musique  de  théâtre  n'aurait  plus  la  moindre  difficulté  pour  lui. 

Entendons- nous  bien  sur  ce  point;  disons,  si  l'on  veut  :  la  musique 
italienne  de  théâtre.  La  fameuse  «  page  »  était  en  effet  la  meilleure  des 
préparations  pour  les  prodiges  de  virtuosité,  pour  les  airs  de  bravoure... 
mais  si  toute  l'éducation  du  chanteur  se  bornait  à  cette  page,  il  pouvait 
donc  prononcer  mal  ou  ne  pas  prononcer  du  tout?  il  pouvait  donc  négli- 
ger l'expression,  l'intelligence  et  le  sentiment  dramatique?  Ehl  ce  fut  jus- 
tement le  cas  do  l'école  italienne.  Si  quelques-uns  firent  mieux,  c'e.'^l 
qu'un  heureux  instinct  les  avertissait  de  réparer  les  oublis  du  programme 
de  leurs  maîtres,  liubini,  par  exemple,  arrivait  quelquefois  à  l'émotion  la 
plus  pénétrante  par  certains  nuancements  de  la  voix,  mais  il  n'avait  ni 
l'accent,  ni  le  jeu  dramatiques  :  la  page  ne  parlait  pas  de  cela.  D'autres  Ita- 
liens, comme  Garcia,  la  Pasta,  la  Malibran,  la  Grisi,  eurent  l'instinct  du 
pathétique;  mais  ce  qui  prouve  bien  que  c'était  le  génie  personnel  et  non 
l'effet  de  l'éducation  courante,  c'est  que,  malgré  ces  exceptions  illustres, 
l'école  italienne  n'a  jamais  cessé  de  se  définir  dans  le  sens  de  la  virtuosité 
inexpressive  ;  c'est  là,  sauf  exceptions,  ce  qui  la  caractérise  en  général; 
il  est  de  notoriété  internationale  que  l'opéra  italien  est  un  concert  plulét 
qu'un  spectacle  dramatique.  Et  c'est  la  faute  de  la  «  page  ;  »  c'est  la  faute 
de  cette  prévention  trop  exclusive  des  mailres  italiens  du  xviir  siècle  en 
faveur  de  la  vocalisation. 

(Ju'est-il  arrivé?  c'est  que  ces  merveilleux  vocalistes  firent  loi  au  théâ- 
tre. Le  public  est  bon  enfant;  si  ce  qu'on  lui  offre  est  admirable  en  soi,  il 
le  prend  do  bonne  foi,  il  s'en  accommode,  et  certains  côtés  de  l'art,  ou- 
bliés une  fois,  le  sont  pour  longtemps.  Les  vocalistes  étant  devenus  divi  et 
dive  au  théâtre,  les  maestri  n'y  furent  plus  maîtres;  expressifs  au  xvii' 
siècle,  ils  n'eurent  plus  le  droit  de  l'être  au  xviii''  :  les  virtuosi  exigeaient 
de  la  virtuosité.  Porpora  était  entraîné  à  tourner  par  là  le  drame  lyrique; 
à  qui  la  faute?  à  la  «  page  de  Porpora.  »  Et  pourquoi  Mozart  fut-il  obligé 
d'écrire  ce  dernier  air  de  Donna  Anna,  qui  fait  l'effet  d'un  panache  pom- 
peux implanté  dans  un  tableau  de  Raphaël  ?  peut-être  avait-il  aussi  écrit 
une  «  page  »  pour  celle  prima  donna  assolula,  peut-être  lui  soutenait- 
elle  qu'il  n'y  avait  «  rien  pour  elle  »  dans  le  rôle  de  donna  Anna,  que  le  pre- 
mier trio  et  l'air;  Or  sai  cheronore...ne  comptaient  pas;  etpeut-étre  n'au- 
rait-il pas  eu  de  bons  virtuoses  pour  créer  les  rOles  d'Ottavio,  de  Leporello, 
d'Anna,  d'Elvire  et  de  Zcrlinc,  s'il  n'avait  consenti  à  surajouter  pour  eux 
un  dernier  finale  de  facture  brillante  (aujourd'hui  supprimé)  après  la 
mort  de  don  Juan.  Un  compositeur  résolu  à  faire  de  la  musique  expres- 
sive, comme  Gluck,  était  obligé  de  renoncer  à  l'opéra  italien  ainsi  des- 
servi. Meycrbeer,  plus  tard,  devait  faire  de  même,  ainsi  que  Rossini.  Con- 
sultez le  biographe  le  plus  enthousiaste  de  ce  dernier,  ouvrez  la  vie  de 
Rossini  au  chapitre  où  il  nous  donne  les  raisons  qui  déterminèrent  le 
maître  à  s'expatrier,  lui  qui  avait  donné  le  dernier  mot,  la  suprême  ex- 
pression de  la  virtuosité  nationale  :  il  était  las  précisément  d'être  condamné 
à  celte  virtuosité  trop  souvent  inexpressive,  anti-dramatique.  Et  cette  con- 
viction fut  si  forte  en  lui,  que,  lorsqu'il  retourna  plus  tard  en  Italie  et  se 
chargea  du  lycée  musical  de  Bologne,  il  y  établit  et  dirigea  lui-même 
des  exercices  hebdomadaires  où  les  élèves  exécu'aientde  grands  fragments 


24G 


LE  MENESTREL 


d'opéras  et  d'oratorios  (1).  Nous  voilii  loin  de  «  la  page  •>,  n'est-ce  pas  ? 
Il  faut  donc  qu'il  soit  bien  entendu  que  la  vocalisation  est  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  l'art  du  chant,  mais  qu'elle  n'est  pas  tout  le 
chant.  Dans  cet  ensemble  logique  de  l'éducation,  il  est  à  peu  près  aussi 
dangereux  d'exagérer  l'importance  d'un  des  éléments  essenliels  que  de 
l'omettre.  Je  sais  bien  que  ce  contresens  où  était  tombée  l'école  italienne 
est  moins  à  redouter  pour  l'école  française,  qui,  depuis  deux  siècles,  n'a 
cessé  de  se  prononcer  énergiquenicnt  pour  la  musique  expressive;  et 
comme,  en  celle  dernière  période,  la  vocalisation  a  été  négligée  à  un  point 
absurde  et  funeste  dans  l'enseignemenl,  il  ne  nous  déplaît  pas  qu'on  exa- 
gère en  sa  faveur  dans  les  plaidoyers  d'aujourd'hui  ;  toutefois,  nous  avons 
cru  nécessaire  d'indiquer  les  justes  proportions  de  chaque  chose  en  cet 
exposé  théorique.  Les  études  élémentaires  et  supérieures  de  vocalisation 
embrassent,  suivant  nous,  deux  années  ;  mais  un  chanteur  qui  se  destine 
au  théâtre  ne  saurait  se  dispenser  de  passer  ensuite  aux  études  régulières 
du  style  expressif  et  du  chant  scénique;  et,  dès  les  deux  premières  an- 
nées, il  doit  s'être  préoccupé  de  la  prononciation  et  de  la  diction. 


Gustave  Bertrand. 


[Suite  et  fin  au  prochain  numéro.' 


MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE 


L  E  F  É  B  U  R  E -^\^  É  L  T 


Total  des  listes  précédentes 3,877  fr. 

NOUVEAUX  SOUSCRIPTEURS  : 

M°»  Sébastien  Santerre,  20  fr.—  M"'  de  Lassaballiie,  10  fr.—  M"=  Moites.  20  fr. 
i«»«  Chabal,  5  fr.  —  M.  et  51°"  Rey  Moor,  10  fr.  —  M.  Delibes,  10  fr.  —  M.  Clé- 
ment Lorel,  20  fr.  —  M"=  Chaudesaigues,  élève  de  M.  Lefébure,  20  fr.  —  M""= 
Clara  Pfeiffer,  10  fr.  —  M""'  y  Couit,  bO  fr.  —  M.  Etienne  David,  d'Arles,  SO fr. 

—  M""'  Quest,  o  fr.  —  Un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  20  fr.  MM.  les  ténors  et  basses 
de  Saint-Sulpice,  20  fr.  —  M.  Charles  'SN^dor,  23  fr.  —  M.  l'abbé  Corrompt,  2  fr. 

—  M.  l'abbé  Chimbert,  1  fr.  —  M.  P.  Clôt,  10  fr.  —  M.  Bourguignon,  S  fr.  — 
M.  Louis  Cberblsnc,  5  fr.  —  M.  Adrien  Rey,  3  fr.  —  M.  A.  Perraud,  1  fr.  — 
M.  René  Bader,  organiste,  10  fr.  —  M"°"=  V"  Billiol,  née  'Verdier,  .30  fr.  —  M"°  Bil- 
bot,  10  fr.  —  M"»  Hélène  Labétoure,  10  fr.  — M.  Neyts,  pianiste-organiste,  20  fr. 

Mme  Demy-Domneau,  20  fr.  —  M""'  Ducoin,  professeurs  de  musique  à  Mé- 

ziéres,  20  fr.  —  M.  Colombier,  éditeur  de  musique,  irue  'Vivienne,  100  fr.  — 
M.  Théodore  Tburner,  organiste  à  Marseille,  50  fr.  —  M""'  Edouard  Monnais, 
10  fr.  —  M.  Paul  Malézieux,  20  fr.  —  M.  Adolphe  Catelin,  20  fr.  —  M.  A.  Moi- 
tessier,  20  fr.  —  M.  Giniès,  5  fr.  —  M.  Servel,  artiste,  10  fr.  —  M.  Charles  Dau- 
mas,  S  fr.-  M.  Auguste  Despoux,  10  fr.  —  M""  V=  Moitessier,  10  fr.—  M.  Borne, 
organiste,  5  fr.  —  M.  V.  Roger,  5  fr.  —  M.  G.  Roger,  5  fr.  —  M.  A.  Bert,  S  fr.— 
M.  A.  Bertrand,  S  fr.  —  M"""  Louise  Moitessier,  3  fr.-  M.  Léon  Moitessier,  5  fr. 

—  M""  Gavcaux-Sabatier,  20  fr.  —  M°>'  Clerc,  20  fr.  —  M""  Perrault,  20  fr.  — 
Anonyme,  3  fr. 

Total  jusqu'à  ce  jour:  6,671  fr. 


(1)  Je  ne  trouve  rien  de  semblaMe  dans  le  passage  souvent  cité  d«  l'Historia  muska  de 
Bonlempi  sur  les  anciens  Conservatoires  d'Italie. 

u  Les  écoles  de  Rome,  dit  Bontempi,  obligeaient  les  61èves  à  prendre  une  heure  sur  chaque 
jour  et  à  remployer  à  chanter  des  passages  diOlciles,  aOn  d'acquérir  de  l'expérience  ;  une. 
autre  heure  ii  l'exercice  du  trille,  une  autre  aux  traits  d'agilité,  une  autre  à  l'étude  des 
Lettres  une  autre  aux  vocalises  et  divers  exercices  de  cliant  sous  la  direction  d'un  maître 
et...  devant  un  miroir,  alin  d'acquérir  la  certitude  qu'on  ne  faisait  aucun  mouvement 
vicieux  des  muscles,  du  visage,  du  front,  des  yeux,  et  de  la  bouche.  Tout  cela  composait 
l'emploi  do  la  matinée;  l'après-midi,  l'on  consicrait  une  demi-heure  ù  rétudc  de  la  Uiéoric, 
une  autre  demi-heure  au  contre  point  sur  le  plain-chant,  une  heure  à  recevoir  et  mettre  en 
pratique  les  tcïIcs  de  la  composition,  une  autre  à  l'étude  des  Lettres,  et  le  reste  du  jour  à 
l'exercice  du  clavecin,  i  la  composition  de  quelque  psaume,  motet,  canzonnetia  ou  de  tout 
autre  genre  de  pièces,  suivant  les  idées  de  l'élôve.  » 

Je  vois  là  d'excellents  éléments  d'éducation  ;  mais  il  en  est  d'autres  essentiels  au  chanteur 
ilrninatique  qui  n'y  sont  pas  même  indiqués. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Nous  lisons  dans  l'Entr'acte  :  «  A  Drury-Laae,  Faure  et  M""  Niisson  ont 
joué  Otelln.  Pour  la  première  fois,  un  baryton  s'attaquait  au  rôle  si  dramatique 
d'Oleilo.  Comme  on  le  pense,  Faure  l'a  parfaitement  interprété.  «  Erreur  1 
grosse  erreur  I  C'est,  comme  toujours,  un  lènor  qui  chantait  le  rôle  d'Otello 
c'éiait  Mongini.  Faure  remplissait  le  petit  rôle  de  Yago,  qu'il  avait  accepté  com- 
plaisamment,  à  cette  seule  fin  de  prouver  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas.de  petits 
rôles  pour  les  grands  artistes. 

—  Il  est  question,  assure-t-on,  au  théâtre  de  Covent-Garden.  à  Londres,  de  ne 
plus  fermer  et  de  donner  toute  l'année  des  représentations.  On  serait  même  en 
pourparlers  pour  obtenir  la  permission  de  donner  des  oratorios  le  dimanche. 

—  Londres.  —  La  cantatrice  américaine,  miss  Kellog,  visitant  un  asile  d'idiotes 
s'avisa  d'y  chanter  quelques  mélodies.  Aussitôt,  au  lieu  du  vacarme  étourdissant 
qui  régnait  dans  les  salles,  le  silence  !  toutes  ces  infortunées  s'arrêtent,  fixent  des 
regards  étonnés  sur  la  chanteuse,  écoutent  et  demeurent  sous  le  charme.  Quand 
elle  eut  fini,  c'est  à  qui  baiserait  sa  robe,  à  qui  toucherait  ses  vêtements  ;  bref,  il  y 
eut  un  quart  d'heure  de  raison  dans  toutes  ces  têtes  égarées.  0  puissance  de  la 
musique  I  Avis  à  la  Faculté. 

—  S.  A.  I.  M""=  la  grande  duchesse  Hélène  Pavlovna,  haute  protectrice  de  l'art 
musical  en  Russie,  vient  de  donner  au  professeur  Bessel  la  mission  de  visiter  les 
divers  Conservatoires  de  musique  de  l'Europe,  afin  d'appliquer  à  celui  de  SainN 
Pétersbourg,  qui  doit  sa  fondation  à  Son  Altesse  Impériale,  tous  les  progrés  et 
les  améliorations  qu'il  pourra  remarquer. 

—  Johann  Strauss  écrit  une  opérette  que  l'on  donnera  l'aulomne  prochain  au 
petit  théâtre  Ander-'Wiçn  à  Vienne.  Nous  souhaitons  à  l'auteur  de  la  célèbre  valse 
Morgenblalter  une  victoire,  comme  il  a  coutume  d'en  remporter  toujours  par- 
tout oiiron  danse. 

—  C'est  bien  dimanche  dernier,  comme  nous  l'avions  annoncé,  qu'on  a  donné 
à  Munich  la  première  représentation  de  la  Wallajrie,  le  nouvel  opéra  de  Richard 
Wagner.  Tout  Jlunich  était  sens  dessus  dessous  ;  une  quantité  d'étrangers,  beau- 
coup de  Français  notamment,  s'étaient  donnés  rendez-vous  en  cette  ville.  Il  y  a  eu 
succès  après  le  l^'  et  le  3"  actes,  sifflets  et  applnudissemenls  mélangés  après  le 
2°  acte.  On  cite  surtout  un  grand  duo  d'amour,  une  pure  merveille,  paraît-il. 
Les  correspondances  s'accordent  à  trouver  dans  cet  opéra  un  style  tout  nouveau, 
qu'on  n'a  encore  remarqué  dans  aucune  des  œuvres  du  même  auteur.  11  est  no- 
toire, d'ailleurs,  que  Wagner  change  de  manière  à  chaque  nouvel  ouvrage.  Au- 
rait-il enfin  trouvé  la  bonne?  —  La  mise  en  scène  splendide  est  due  au  célèbre 
machiniste  Brandt.  Le  maître  de  chapelle  de  la  cour,  M.  Wulner,  a  dirigé  l'or- 
chestre avec  grande  intelligence.  On  a  beaucoup  remarqué  l'absence  du  roi  de 
Bavière  ;  en  revanche  l'empereur  de  Russie  devait  assister  a  la  représenlalion. 
Voici  comme  était  distribué  l'ouvrage  :  M""  Stehle  tla  Walkyrie  Erunnhih 
M.  Kindermann  (Wotan),  M"'=  Vogel  ISieglinde)  et  M.  Vogel  (Sieginund|;  les  rôles 
secondaires  de  Hunding  —  l'époux  de  Sieglinde  —  et  de  Fricka  —  l'épouse  de 
Wotan  —  remplis  par  M.  Bausewein  et  par  M"'=  Kaufmann. 

—  Les  fêtes  musicales  qui  se  préparent  à  Bonn,  ville  natale  d'^  Beethoven,  pour 
l'anniversaire  séculaire  de  ce  grand  génie  sont  fixées  aux  11,  12  et  13  septembre; 
elles  se  composeront  de  3  concerts  sous  la  direction  de  Ferdinand  Hiller.  Le  pro- 
gramme du  l"  concert  est  ainsi  arrêté  :  messe  solennelle  et  symphonie  en  ut  mi- 
neur. Au  2'- concert  :  Ouverture  de  Léonore  (n°  3);  air  de  Fidelio;  symphonie 
héroïque;  marche  et  chœur  des  7iuijips  d'.4(/(ê»es  ;  concerto  pour  violon  ;  fantaisie 
pour  piano,  cbœnr  et  orchestre.  Au  3=  concert  :  ouverture  de  Coriolan  ;  chant  élé- 
giaqueà'i  voix;  concerto  en  nu'  bémol  pour  piano;  s.\vakl  perfido;  ouverture  d'Êj- 
rnont;  symphonie  avec  chœur.  Le  comité  d'organisation  s'est  déjà  assuré  du  con- 
cours du  violoniste  Joacbim,  du  pianiste  Ch.  Halle;  deM"""  Bellingrath  olJoachim 
de  MM.  VogI  et  Scbultze  pour  la  partie  vocale  ;  nous  savons  aussi  que  notre  vio- 
loncelliste Lebouc  vient  de  recevoir  du  comité  une  gracieuse  invitation  à  prendre 
part  à  l'exéculion  de  cette  fête  mémorable. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  «  Encore  un  incendie  de  théâtre.  Le  théâtre  de  la 
ville  de  Briinn,  en  Autriche,  vient  d'être  entièrement  consumé  par  les  flammes. 
On  n'a  pu  sauver  que  la  bibliothèque  et  la  garde-robe  du  directeur.  Le  feu 
s'est  déclaré  une  demi-heure  avant  la  représentation.  Détail  curieux  à  noter  ; 
trois  semaines  auparavant,  les  pompiers  do  Briinn  avaient  fait  l'exercice  el  exécuté 
diverses  manœuvres  avec  leurs  pompes  ;  or,  comme  les  réservoirs  d'eau  se  trou- 
vent sur  la  place  même  du  théâtre,  place  où  se  tient  aussi  le  marché,  l'otBcier 
des  pompiers  fit  faire  à  ses  hommes  le  sametage  simulé  de  l'édifice  consacré  aux 
muses.  On  raconte  que  ce  jour-là  les  pompiers  de  Briinn  firent  preuve  de  tant 
d'adresse  et  de  tant  d'agilité,  que  les  assistants  s'écrièrent  :  «  HeinI  si  jamais 
le  feu  prenait  à  notre  théâtre,  ces  gaillards  l'auraient  bien  vite  éteinti  »  La 
preuve!... 

—  Les  temps  sont  procbes  où  l'état  de  comédien  pourra  mener  aux  plus  hauts 
emplois.  El  pourquoi  pas?  Un  bon  comédien  doit  faire  un  excellent  diplomate. 
C'est  aussi  l'avis  du  duc  de  Cobourg,  qui  vient  de  nommer  conseiller  intime  le 
célèbre  arteur  Emile  Devrien.  A  la  place  de  Mélingue,  j'irais  faire  un  tour  de  ce 
côté. 
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dranialique,  l'alleinanil  Buuodix,  qui  se  trouve,  à  soixante  et  onze  ans,  riche  de 
gloire,  mais  sans  un  sol  :  «  Il  esl  trop  juste,  dit  la  Ginleulunlte,  que  le  public 
songe  à  assurer  lu  bien-fitro,  jiendanl  les  dernières  années  de.  son  existence,  à  ce 
poêle  qui  l'a  tant  diveni  de  ses  brillantes  et  joyeu^es  productions.  »  —  En  tCto 
do  la  souscription,  on  remarque  les  premiers  acteurs  de  l'Allemagno. 

—  A  Dade,  signalons  l'excellent  accueil  fait  à  une  grande  ouvi^rture  orches- 
trale do  Botlesini.  Voici  l'appréciation  ([u'en  donne  M.  l'r.  Schwab  au  Courrier 
du  Bus-Rhin:  •>  Une  ouverture  do  M.  Bottcsini  ouvrait  le  programme.  On  l'en- 
tendait ici  pour  la  première  fois,  cette  page  orchestrale  d'une  couleur  drama- 
tique et  dans  laquelle  so  décèle  une  main  habile  au  groupement  des  timbres  et 
aux  elTels  de  sonorilo.  Un  chant  d'un  ton  doux  confié  aux  violons  se  détache  à 
deux  reprises  sur  le  fond  sombre  du  tableau.  Quelques  explosions  violentes  du 
tam-tam  surprennent  dans  cette  ouvc-rlure,  dont  le  fil  thématique  est  d'emblée 
assez  difficile  à  suivre.  Mais  la  surprise  que  peuvent  produire  de  prime  abord  cette 
violence  et  co  désordre  apparent  cesse  pour  qui  est  au  courant  de  la  donnée 
inspiratrii'o  de  cette  œuvre,  qui  a  été  écrite  comme  préface  au  drame  de  Shakes- 
peare, le  Hoi  Leur.  Des  applaudissements  accentués  ont  salué  cette  symphonique 
ouverlui'o,  que  l'orchestre  de  la  Conversation,  aujourd'hui  un  des  meilleurs 
d'Europe,  a  exécutée  avec  une  entraînante  perfection.  L'auteur  lui-même  la  di- 
rigeait. Du  reste,  cette  soirée  réservait  à  M.  Rottesini  un  triple  laurier,  car  en  lui 
lechefd'orcheslro,  doué  d'une  facile  mais  positive  autorité,  le  contrebassiste  sans 
rival  et  le  compositeur  devaient  se  montrer  à  la  même  hauteur.  » 

GÈNES.  —  A  la  seconde  représentation  SI  promessi  sposi,  le  maestro  Pe- 
Irella  a  été  rappelé  quarante-cinq  fois  rien  qu'après  la  fameuse  romance.  En 
a-t-il  été  ainsi  après  les  autres  morceaux?  >vec  ce  système,  on  finira,  en  Italie, 
par  rappeler  les  auti'urs  à  chaque  note,  voire  à  chaque  silence.  A  la  troisième 
représentation,  les  mêmes  ovations  se  reproduisirent;  mais  le  plus  joli,  c'est  que 
cette  fuis  Petrella  se  trouvait  dans  la  salle,  se  dissimulant  au  fond  d'une  petite 
loge:  il  était  tellement  sous  le  charme  de  sa  propre  musique,  et  tellement  trans- 
porté de  ce  triomphe,  qu'oubliant  sans  douté  qu'il  était  l'auteur  de  cet  opéra  tant 
admiré,  il -se  mit  à  applaudir  de  toutes  ses  forces  et  à  crier  :  «  L'auteur!  l'auteurl 
qu'il  paraisse!  »  —  La  musique  d'ailleurs  a  ledoii,  parait-il,  de  rendre  les  Italiens 
fort  distraits.  On  nous  cite  encore  ce  cas  d'un  compositeur  tellement  absorbé  à 
l'audition  d'un  opéra,  que,  se  sentant  piquer  au  genou  par  une  puce,  il  se  mit 
consciencieusement  à  gratter  le  genou  de  son  voisin.  Peut-être  bien  était-ce  une 
voisine? 

—  Le  théâtre  Fossati,de  Milan,  annonce  la  prochaine  représentation  de  la  Nella 
di  Btnevento,  pour  laquelle  ont  été  engagés  quelques  artistes  nouveaux,  entre 
antres  la  Scheggi,  la  Mola,  le  ténor  Badalucchi  et  le  baryton  Azzalini...  La  direc- 
tion ajoute  que  ce  n'est  pas  tout  et  qu'elle  s'arrange  pour  faire  chanter  dans  cet 
opéra  tous  les  artistes  de  passage  qui  se  trouvent  à  Milan.  Miséricorde! 

Madrid.  —  Le  théâtre  la  Zarzuela,  celui  qui  avait  pour  spécialité  les  opé- 
rettes bùulTes  d'importation  française,  vient  d'être  incendié.  On  évalue  les  pertes 
à  3i)0,Û00  francs.  Une  représentation  est  organisée  au  bénéfice  du  directeur 
ruiné. 

—  Le  fameux  violoniste  russe  de  Kontski  et  sa  fille  Wanda,  la  pianiste,  ont  eu 
l'honneur  de  jouer  devant  S.  H.  le  sultan,  qui  n'a  pas  hésité  un  instant  à  grati- 
fier l'un  de  la  croix  du  Medjidié  et  l'aulre  d'une  somme  de  10,000  francs.  La 
croix  du  Medjidié  c'est  bien  flatteur!  Et  que  les  10,000  francs  sont  bons  éprendre! 
Heureux  père!  Fille  fortunée  ! 


PARIS  ET    DEPARTEIVIEHTS 

Nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Chesnelong  le.'  chiffres  suivants ,  qui  ont 
trait  aux  théâtres.  Le  budget  du  nouveau  ministère  des  lettres,  sciences  et  beaux- 
arts  est  ainsi  établi  : 

Crédits  demandés 10,638,500  fr. 

Crédits  alloués 10,643,300 

Les  subventions  aux  théâtres  s'élèvent  à  1,600,000  fr. 

—  Les  membres  du  jury  du  Conservatoire  de  musique  se  réuniront  mardi 
prochain  sous  la  présidence  de  M.  Auber,  pour  examiner  les  cantates  des  cinq 
candidats  au  prix  de  Rome. 

—  Ambroise  Thomas  est  parti  jeudi  dernier  pour  Londres,  oii  il  va  diriger  les 
dernières  répétitions  et  assister  à  la  première  représentation  de  sa  Mignon,  trans- 
formée en  grand  opéra  italien.  C'est  Drury-Lane  qui  aura  la  primeur  de  cette 
édition  nouvelle,  augmentée  de  récitatifs  et  de  plusieurs  morceaux  importants. 
On  connaît  l'éclalante  distribution  de  Londres  :  Mignon,  M"°  Niisson  ;  —  Philine, 
M""  Vûlpini ,  —  Frédéric,  M""  Trebelli-Beltini  ;  —  Wilholm,  Bettini  ;  —  Lothario, 
Faure;  —  Laerle,  Gassier,  etc.,  etc.  De  plus  un  ballet  a  été  intercalé  au  second 
acte  pour  M"'  Fioretli.  La  première  représentation  reste  fixée  au  mardi  5  juillet. 

Entiètement  remise  des  atteintes  do  la  petite  vérole,  M"°  Schrœder  est  par- 
tie pour  la  Silésie,  son  pays  natal.  Pendant  toute  la  durée  de  sa  maladie,  l'ambas- 
sade de  Prusse,  à  Paris,  n'avait  cessé  de  faire  prendre,  chaque  matin,  le  bulletin 
de  sa  santé. 

—  M.  Maurice  Slrakosch,  déjà  fermier  du  talent  de  M"='  Sessi,  Minnie  Hauck  et 
Cari,  vient  encore  do  passer  bail  avec  M"''  Ferucci,  jeune  chanteuse  dranialique 
que  l'on  dit  d'une  beauté  et  d'une  voix  ppu  commune.  Elle  revient  du  Caire,  où 
elle  a,  pendant  la  sai:on  dernière,  obtenu  de  jolis  succès. 


—  M.  Niedermeyer  fils  nous  prie  do  donner  place  à  la  lettre  suivante  qu'il  a  cru 
devoir  adresser  au  Figaro  : 

'i'i  juin  70. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Votre  courrier  des  théâtres  empruntait  hier  au  Ménestrel  un  article  qui  justifie 
Rossinide  l'avarice  dont  on  s'est  plu  à  l'accuser.  Si  j'applaudis  de  tout  cœur  à  ce 
qui  est  écrit  en  faveur  de  la  mémoire  de  l'illuslre  maître  qui  fut  nn  des  meilleurs 
amis  do  mon  père,  je  regrette  que  les  faits  cités  à  l'appui  de  sa  générosité  n'aient 
pas  été  mieux  choisis. 

L'un  de  ces  faits  pouvant  être  interpnités  de  manière  à  présenter  le  caractère  de 
mon  père  sous  un  aspect  qui  lui  fut  toujours  inconnu,  je  vous  serais  fort  recon- 
nai.'isjnt  si  vous  vouliez  bien  l'expliquer  comme  il  doit  l'être. 

Il  est  exact  que  les  droits  des  représentations  de  IMert  Bruce  furent  cédés  à 
mon  père,  mais  leur  abandon  no  fut  que  la  rémunération  du  travail  accompli, 
lorsque,  ainsi  que  le  constatent  ses  biographies,  «  il  fut  appelé  à  Bologne  |iar 
Rossini,  qui  le  chargea  d'adapter  â  un  opéra  français  la  musique  de  la  Donna  del 
Lugn,  et  d'écrire  les  morceaux  nécessaires  pour  compléter  l'ieuvre  :  do  ce  tra- 
vail naquit  Itobci  t- Druce ,  qui  fut  joué  on  1846.  » 

Celte  cession  des  droits  d'auteur  était  donc  toute  naturelle,  et  elle  pouvait  être 
acceptée  par  l'artiste  qui  fut  à  ce  point  soucieux  de  sa  dignité  que,  selon  toute 
équité,  il  abimdonna  la  pleine  propriété  de  ses  premières  mélodies,  et,  entre 
autres,  celle  du  Lac,  à  l'éditeur  qui,  à  ses  risques  et  périls,  avait  entrepris  leur 
publication. 

Veuillez,  etc.  Alfred  Niedermeyeb. 

Voici,  d'antre  part,  la  note  communiquée  au  Figaro  par  le  Ménestrel  en  ré- 
ponse à  la  Irttre  de  M.  Niedermeyer  fils  : 

«  En  donnant  des  preuves,  on  ne  peut  mieux  choisies,  du  grand  désintéresse- 
ment  de  Rossini  à  l'égard  de  ses  droits  d'auteur,  nous  n'avons,  en  aucune  façon, 
mis  en  cause  le  caractère  de  Jf.  Niedermeyer,  le  très-honorable  fondateur'  de 
l'Ecole  de  musique  religieuse  et  du  journal  La  Maîtrise, pnbWé  par  les  éditeurs 
mêmes  du  Ménestrel. 

j  Nous  nous  sommes  bornés  a  constater  que  Rossini,  ce  grand  avare,  avait 
abandonné  tous  ses  droits  de  représentation  à  MM.  Niedermeyer  et  Carafa,  pour 
Robert- Bruce  H  Sémiramis.  Or.  n'est-il  pas  indiscutable  que,  malgré  l'important 
travail  d'arrangement  et  d'inspiration  même  délégué  par  Rossini  à  ses  amis  Nie- 
dermeyer et  Carafa,  l'illuslre  maître  n'en  est  pas  moins  resté  l'auteur  de  la  mu- 
sique de  la  Donna  del  Lago,  transformée  en  Robert- Bruce,  tout  comme  celui  de 
la  musique  de  la  Sémirumis  francisée?  Les  partitions  françaises  de  ces  deux 
opéras  portent-elles  un  autre  nom  d'auteur  que  le  sien?  Rossini  a  donc  été,  tout 
au  moins,  le  collaborateur  de  MM.  Niedermeyer  et  Carafa  ;  eh  bien  !  il  leur  a  fait 
abandon,  nous  le  répétons,  de  tous  ses  droits  de  représentation  ;  sans  compter 
qu'il  a  également  renoncé  à  toutes  redevances  pouvant  résulter  de  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages.  Nous  n'avons  donc  pas  forcé  la  nott',  au  contraire  ;  et  si  ce 
ne  sont  pas  là  des  preuves  suffisantes  et  bien  choisies  du  grand  désintéressement 
de  Rossini,  que  l'on  nous  cite  beaucoup  d'exemples  analogues  ! 

»  Complétons  nos  affirmations.  Le  droit  de  publication  de  la  partition  française 
de  Sémiramis  a  été  complètement  transmis  à  ses  collaborateurs  Carafa  et  Méry  ;  et 
voici,  d'autre  part,  en  quels  termes  (nous  avons  la  lettre  autographe  sous  les  yeux) 
le  grand  et  désintéressé  maître  a  fuit  l'amical  abandon  de  la  partition  de  Robert- 
Bruce  à  l'éditeur  de  ses  chefs-d'œuvre  frjnçais.  » 

«  Bologne,  ce  20  août  1846. 
»  Mon  cher  Troupenas, 
t  Celle  lettre  vous  sera  remise  par  M.  Niedermeyer,  en  le  priant  d'offrir  à  la 
»  maison  Troupenas  et  C"  la  partition  qui  sera  représentée  à  Paris  sous  le  titre 
»  de  Robert-Bruce.  C'est  un  cadeau  que  je  suis  très-heureux  de  vous  faire.  Ainsi 
»  foit,  mon  cher  Troupenas  :  le  noble  pusticcio  est  votre  propriété  tout  entière  ; 
»  bon  ou  mauvais,  tel  quel,  acceptez-le  avec  le  même  plaisir  que  j'ai  à  vous 
»  l'offrir. 
Il  Comme  toujours,  croyez  à  l'affection  de  votre 

»  G.  Rossini.  » 

—  W""  Vandenheuvel-Duprey  vient  de  partir,  assez  souffrante,  pour  les  eaux 
de  Cauterets.  On  espère  [que  le  séjour  qu'elle  y  va  faire  pendant  la  belle  saison 
suffira  pour  hâter  son  rétablissement. 

—  Un  violoniste  de  talent,  Jacques  Dupuis,  le  frère  du  joyeux  arliste  des  Va- 
riétés, vient  de  succomber  aux  suites  d'une  maladie  dont  il  était  atteint  depuis 
assez  longtemps.  Il  était  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans.  .Jacques  Dupuis  élait 
né  en  1830,  à  Liège,  et  il  avait  fait  au  Conservatoire  de  celte  ville  d'excellentes 
études  musicales.  Le  public  parisien  l'accueillit  avec  beaucoup  de  faveur  lorsqu'il 
vint  en  1866,  se  faire  entendre  aux  concerts  populaires  du  Cirque  Napoléon. 

—  Un  nouveau  portrait  du  jeune  et  déjà  célèbre  graveur  Slorse  illustre  le 
livre  consacré  par  M.  Delaborde  à  la  vie  et  aux  travaux  de  l'illustre  Ingres,  le 
grand  peintre,  qui  avait  de  si  profondes  syntpathies  pour  la  musique.  Cet  intéres- 
sant volume  est  publié  par  la  librairie  Pion. 

—  M""  Clémence  Ilultz,  lauréat  du  Conservatoire,  a  donné,  la  semaine  der- 
nière, un  charmant  concert  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  rue  Vivienne.  C'est  la 
première  fois  que  la  jeune  bénéficiaire  paraissait  en  public.  Le  début  de 
M"°  Huitz  est  un  début  imporlant  ;  musicienne  consommée,  virtuose  habile, 
M""  Hullz  a  pris  désormais  sa  place  parmi  les  excellents  et  nombreux  artistes  qui 
sont  l'honneur  de  ce  Conservatoire,  tant  et  souvent  si  injustement  attaqué. 

—  Jeudi,  30  juin,  la  ville  de  Neuilly  donnait  un  concert  de  bienfaisance  au  pro- 
fit des  pauvres  de  la  commune.  Assistance  nombreuse,  succès  véritable.  Mais,  si 
le  caractère  agreste  dont  cette  fête  s'était  parée  (elle  se  passait  sous  le  vélum  d'une 
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\hdU'  avL'c  àvi  :irijres  pour  colonnes  el  de  la  verdure  pour  ornementsl  fournissail 
ux  yeux  un  cMé  fort  agréable,  il  fut,  d'autre  part,  un  sérieux  inconvénient  au 
point  de  vue  musical.  Malgré  tout,  virtuoses,  chanteurs  et  orchestre,  avec  l'élan 
do  la  charlié,  ont  doublé  d'elTiirts  et  de  talents.  Nos  compliments  à  M"«  Fran- 
ehino,  prlma-donna  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Fort  goûtée 
dani  le  duo  de  Rigolrtto  avec  M.  Arsandaux,  et  dans  l'air  de  la  Traviaia,  elle  a 
surtout  fait  appréi-ier  ses  (lualilés  réelles  de  voix  el  de  méthode  dans  OphéU",  valse 
arrangée  sur  des  motifs  i'Hamlct  par  le  maestro  Ardiii.  En  faisant  valoir  le 
charme  et  l'éclat  de  c-  j:raûd  morceau  de  concert,  elle  ne  pouvait  que  soulever 
les  plus  chaleureux  applaudissements.  Ils  no  lui  ont  point  manque. 

—  Le  journal  VOrchcstre  annonce  que  H.  r.ueymard  est  engagé  au  Grand-Thé- 
âtre de  Marseille,  aux  appointements  de  1,200  francs  par  soirée.  Ceci  nous  étonne 
beaucoup,  atl^Midn  iju'aucun  directeur  n'est  encore  nommé  à  ce  théâtre  pour  la 
saison  prochaine,  et  que  le  conseil  municipal,  lui-aiême,  qui  rogne  tous  les  ans 
la  subvention,  ignore  s'il  s'en  présentera  un. 

—  A  Bordeaux,  la  troupe  des  Folies-Dramatiques  fait  merveille,  s'il  faut  eu 
roire  la  Uevue  et  (Juzelle  des  thédlres  :  «   La  salle  du  Théâtre-Français,  dit  ce 

journal,  comptera  la  représentation  du  Petit  Faust  parmi  ses  grands  jours.  Tout 
était  loué;  les  retardataires,  et  ils  étaient  nombreux,  s'élageaient  dans  les  couloirs, 
sur  les  escaliers,  partout  d'nù  l'on  pouvait  plonger  un  œil  dans  la  salle.  Le  Fetit 
Faii-t  a  eu  un  superbe  succès:  tout,  artistes,  chœurs,  orchestre,  a  parfaitement 
marché,  etc.,  etc. 

—  A.  Renne-:,  splendide  exécution  de  Christophe  Colomb  de  Félicien  David, 
sous  la  direction  de  M  Henry,  maître  de  chapelle  de  la  métropole,  membre  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile.  Le  succès  a  été  décisif.  I-es  chœurs  et  l'orchestre  ont 
manœuvré  avec  beaucoup  d'ensemble  et  une  parfaite  entente  des  nuances.  D'ail- 
leurs, depuis  longtemps,  on  sait  que  M.  Henry  est  fort  entendu  pour  la  conduite 
d'un  orchestre,  comme  pour  la  direction  des  chœurs.  L'an  dernier,  H.  Henry 
nous  a  fait  entendre  le  Dcseit.  A  quand  la  Créution  d'Hajdn,  la  Damimtion  de 
Faust  de  Berlioz,  les  Poèmes  de  la  Mer  de  Wekerlin  ? 

{Journal  d'IUe  el-Vilaine.]  J-  Prouvaire. 

—  A  Kaney,  trois  abonnés  du  théâtre,  représentés  par  un  avocat,  ont  introduit 
devant  le  tribunal  de  cnmmerce  une  demande  tendant  à  obtenir  des  dommages- 
intérêts  du  directeur  de  ce  théâtre  pendant  la  dernière  saison.  Ils  se  plaignaient 
que  la  direction  n'ait  donné  que  ill  représentations,  au  lieu  de  112  auxquelles 
elle  s'était  CEigogée,  et  que,  par  suite,  la  campagne  théâtrale  ait  pris  fin  avant  le 
temps.—  Fort  heureusement,  avant  de  commencer  les  plaidoiries,  on  en  est  venu 
à  une  transaction  :  les  demandeurs  ont  accepté  une  indemnité  d'an  franc  vingt- 
cinq  centimes...  sans  les  frais.  Ainsi  s'est  terminé  ce  gros  procès. 

—  Dernièrement,  quelques  artistes  de  province  conduisaient  un  des  leurs  â 
sa  demeure  dernière.  Le  défunt  avait  été  un  excellent  homme,  aimé  de  tous  ses 
camarades,  quoiqu'il  vécût  un  peu  à  l'écart,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  en- 
tier à  son  goût  pour  les  sciences  exactes  et  l'astronomie.  Les  amis  se  moquaient 
bien  un  peu  de  la  manie  du  pauvre  homme  ;  mais  comme  il  ne  cherchait  jamais 
à  les  épnter  par  son  savoir,  ils  mettaient  quelque  modération  dans  leurs  sarcas- 
mes. Un  des  intimes  du  mort  prit  la  parole  sur  sa  tombe,  et  fit  une  oraison 
funèbre  assez  fantaisiste  pour  que  nous  en  extrayions  quelques  passages  : 

i  Mes  amis,  notre  pauvre  X .. .  vient  enfin  de  jouer  son  dernier  rôle  ici-bas. 
Beaucoup  d'entre  ceusse  qui  ni'écoutent  l'ont  connu  ;  je  m'en  vais,  nonobstant:, 
retracer  en  peu  de  mots  quelle  fut  la  vie  de  celui  que  nous  déplorons  :  Né  Belge, 
il  était  philosophe.  Son  goût  pour  la  noble  carrière  que  nous  honorons  (?)  n'ex- 
cluait pas  chez  lui  un  certain  amour  pour  le  scientifique.  Oui,  messieurs,  il  cul- 
tiva avec  éclat  ces  sciences  exactes  qui ,  nous  sommes  bien  forcés  de  l'avouer, 
nous  autres  artistes ,  ont  cerlaineraent  leur  utilité.  D'ailleurs  le  défunt  cherchait 
avec  ardeur  tous  l'S  chemins  d'âti-f  ntile.  Il  apprenait  ses  rôles  avec  une  facilité 
merveilleuse  ;  â  ses  yeux  ,  le  souffleur  était  une  institution  incompatible  avec  la 

possibilité  d'une  honne  représentation »  Le  reste  dans  le  même  style  I  l^oilà 

comment  on  enfonce  Bossuet.  [Figaro.] 

J.-L.  llKUGïL,  directeur. 


—  Institution  de  .«"=»  Chenu,  et  Frezzolla,  rue  du  Sui,  3,  à  Versailles.  —  Le 
but  de  celte  institution  est  d'offrir  aux  familles  françaises  et  étrangères  une  maison 
spéciale  où  les  branches  multiples  de  l'éducation  moderne  soient  enseignées  si- 
multanément et  avtc  un  soin  égal.  Les  directrices  s'efforcent  donc  d'atteindre  ce 
triple  résultat  :  1°  Préparer  les  jeunes  filles  aux  examens  de  l'"' et  2=  degré; 
2»  Faciliter  la  pratique  des  langues  par  une  organisation  particulière  et  le  contact 
des  élèves  étrangères  ;  3°  Donner  a  l'enseignement  des  arts  el  spéL-ialement  de  la 
musique  toute  la  perfeeiion  réalisable.  La  haute  direction  des  éludes  musicales 
esl  confiée  â  M.  Marmuulel,  qui  fait  Jous  les  trois  mois  un  examen  théorique  et 
pratique.  Inutile  de  dire  que  la  ville  de  Versailles,  par  sa  salubrité,  devenue  pour 
ainsi  dire  proverbiale,  est  excellemment  située  pour  une  maison  d'éducalioii. 
Indépendammenl  de  cet  avantage  et  de  sa  position  â  l'entrée  du  bois  de  Salory, 
l'établissement  de  M"^  Chenu  et  Frezzolla,  récemment  agrandi,  réunit  toutes  les 
conditions  désirables  d'hygiène  el  de  bien-être. 

—  Au  Concert  des  Champs-Elysées,  toujours  grande  vogue.  Orchestre  excel- 
lent et  programmes  choisis. 

—  Aujf-urd'hui  dimanche,  aux  Iles  Daumesnil  (bois  de  Vincennes),  grand  con- 
cert de  deux  â  six  heures.  Les  portes  ouvriront  â  une  heure.  Soli  de  violon  el  de 
cornet  à  pistons  par  MM.  ChoUet  cl  Lacoste.  Prix  d'entrée  :  50  e.  et  23  c.  pour 
les  enfants. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 


A  L'OSACE  DES  ORPDÉOKS.  DES  IliSîlTlTlONS  PlllMAlIlES,  DES  ÉCOLES  MILITAIBES,  ETC. 
COLLECTIONS  COMPLÈTES 

MUSIQUE     EN     CHIFFRES 

A.     A'IALON 

Répertoire  choral.  —  Musique  religieuse.  —  Romances,  mélodies, 

chansonnettes  et  airs  d'opéras,  chansons  de  Béranger,  etc. 
N.  B.  Le  catalogue  sera  envoyé  sur  demande,  écrire  franco. 

En  vente  .AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


FANTAISIES    &    TRANSCRIPTIONS 


POUR    PIAKO 


FREYSGHUTZ 

OPÉRA   DE  WEBER 


FRJUCIS  PLANTE.  — 


S.   THALBERG. 
CH.  CZERflï. 


GEORGES  EIZET. 


CH.-B.   lySBERG. 

CH.   NEUSTEDT. 
F.   DE  CR02E. 
J.-L.  BATTiïlABN. 
LOUIS  MEÏ. 
STRAUSS. 
PH.  STUT2. 


Ouverture  du  Freyschiitz,  édition  modèle  avec  in- 
dications  des  instruments  de  l'orchestre    |  beau 

portrait  de  Weber) 9. 

Duo  du  Freyschiitz,  transcription 7.  50 

La  même  transeriplion  simplifiée S. 

La  même  transcription  â  4  mains 6. 

Air  de  Freyschiitz   (.i  travers   les  bois),  transcrit 

pour  le  piano 3. 

Cavatine  de  Freyschiitz  (Si  le  nuage  se  dissippe), 

transcrite  pour  le  piano 3. 

Air  de  Freyschiitz  'h-s  yeux  voilés),  transcrit  pour 

piano 4.  go 

Grande  Fantaisie  â  deux   pianos  sur  Freyschiitz, 

Oberon  et  Preciosu ig . 

Fantaisie-transcription  sur  Freyschiitz 6. 

Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Wcber 7.  go 

Deux  pt- litos  fantaisies,  chacune g. 

Chœur  des  chasseurs  de  Fieyschiitz  (très-facile) ...  3. 

Freyschiitz,  quadrille  â  2  et  4  mains 4.  30 

FreyschHtz-ço\kà 4.  go 


En  vente  au  MENESTREL.  2  bis,  rue  Vi 


LES     BATTEURS     DE    BLE 


Op.  18. 


CAPRICÎ   RUSTIQUE   POUR   PIA 


CHARLES     GOLLIN 


DU   MÊME  auteur:    NOCTURNE   OP-  19,  prix:  b  fr. 


En  vente  à  l'AGENCE  MUSICALE,  33,  boulevard  Magenta. 


LES  AMAZONES,  suiic  de  valses,  |,a;  TONY  RIEFFLER 

Prix  :  6  fr. 
En  vente  chez  SCIIOIT,  f,  rue  Auber. 


MÉTHODE    DES    MÉTHODES    DE    CHANT 

Suivie    de    1:2    Vocalises 

Prix  net  :  12  fr.  pau  Prix  net  :  12  fr. 

F.-J.     FÉTIS 

En  vent;  chez  UliÎLARl),  8,  rue  Lattiltc. 


G.   BACHMANN.  —  Berceuse 6.  » 

—  — Chanson  favorite  de  la  reine  Margot 4.  >    1 

—  —  Coquette-valse 6.  »  M 

—  —  Fleur  des  champs 4.  «  ' 

J.-B.  WELTER.    —  Doix  e.spoir,  valse  brillanie 6,  » 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  a  la  musiqtie  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ABANDON 

mélodie  de  G.  de  Sidobowitch,  poésie  de  Jules  Barbieb;  suivra  immédiatement: 
APPELLE-MOI  TON  AME,  mélodie  de  M™'  la  baronne  Willy  de  Rothschild, 
chantée  par  M""  Nilsson,  poésie  de  A.  de  Laczières. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
ITALIA-POLKA,  de  G.  Lamothe;  suivra  immédiatement  :  NOCTURNE,  deCh.  Collin. 


LE  DRAME  MUSICAL. 


CHAPITRE  II. 

Que  la  niusîr|uc  nuit  A  la  vraisembloncc  du  di*anic> 

Si  le  dra7ne  est  une  imitation  de  la  vie,  s'il  cherche  par  consé- 
quent la  vraisemblance,  s'il  s'étudie  à  se  rapprocher  de  la  réalité 
autant  qu'il  est  donné  à  une  conception  artistique  de  le  faire,  on  est 
bien  obligé  de  reconnaître  que  la  musique  accompagnant  le  drame 
doit  nuire  à  cette  vraisemblance. 

Qu'on  essaye  de  se  soustraire  un  instant  aux  habitudes  prises  et 

qu'on  me  dise  s'il  est  naturel  de  voir  Agamemnon,  le  roi  des  rois, 

s'avancer  vers  la  rampe  et  annoncer,  en  chantant  une  ariette  ou 

j  même  un  pompeux  récitatif,  qu'il  est  forcé  par  la  volonté  des  dieux 

I  d'égorger  sa  fille  Iphigénie. 

A  supposer  que  nous  ne  sachions  pas  encore  ce  que  c'est  qu'un 
opéra,  avec  quel  immense  éclat  de  rire  n'accueillerions-nous  pas 
cette  douleur  qui  chante? 

L'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  —  la  Russie  ne  nous  enlevait 
pas  dans  ce  temps  là  nos  chanteurs  sur  des  ponts  d'or,  — quand  il 
fut  question  d'établir  un  opéra  dans  la  capitale,  repoussa  cette  pro- 


position en  déclarant  :  «  qu'il  faut  être  fou  pour  se  divertir  à  ua 
théâtre  où  l'on  pleure  en  chantant.  » 

«  Le  peuple,  dit  Rousseau,  trouve  toujours  ridicule  qu'on  exprime 
en  chant  les  passions  fortes  et  sérieuses;  car  il  sait  que  dans  nos 
langues,  ces  passions  n'ont  point  d'inflexions  musicales  et  que  les 
hommes  du  nord,  non  plus  que  les  cygnes,  ne  meurent  pas  en  chan- 
tant. » 

Rousseau  semble  faire  une  exception  pour  les  hommes  du  nord, 
mais  je  ne  sache  pas  que  les  hommes  du  midi  meurent  d'une  façoa 
plus  musicale. 

Il  n'est  pas  plus  naturel  pourtant,  dira-t-on,  d'entendre  des  acteurs 
s'exprimer  en  vers  alexandrins! 

J'en  demande  pardon  à  mes  contradicteurs,  la  parole,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente,  est  toujours  beaucoup  plus  naturelle  que 
le  chant.  La  poésie,  du  reste,  n'a-t-elle  pas  été  la  première  forme  du 
langage  humain?  Dans  toutes  les  circonstances  de  beaux  vers  sont  à 
leur  place,  et  plus  ces  circonstances  seront  graves,  élevées,  solen- 
nelles, plus  le  langage  poétique  sera  de  saison.  Les  Anglais,  Shakes- 
peare entre  autres,  l'ont  bien  compris;  dans  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  tragédies,  ils  n'emploient  les  vers  que  quand  la  situation 
tendue  comporte  le  lyrisme. 

Si  le  langage  des  vers  est  déjà  une  invraisemblance  au  théâtre,  si 
même,  lorsque  le  dialogue  est  en  prose,  nous  sommes  choqués  d'en- 
tendre tous  les  auteurs  sans  exception,  s'exprimer  en  termes  choisis, 
parler  comme  des  livres  sans  jamais  se  répéter,  ni  bredouiller,  ni 
ânonner,  ce  qui  ne  se  voit  que  très-yarement  dans  la  vie  réelle,  qu'en 
conclure?  Si  ce  n'est  que  d'entendre  tous  les  personnages  chanter 
ce  qu'ils  ont  à  dire  est  chose  mille  fois  plus  invraisemblable  encore? 

Et  j'évitedeparlerdes  cadences,  des  trilles,  des  notessoutenues, des 
répétitions  en  écho,  des  points  d'orgue  interminables,  etc.;  de  tous 
ces  artifices  du  chant  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  les  paroles. 

Si  le  chant  était  naturel,  toujours  de  mise  dans  les  circonstances 
tragiques  et  non  de  simple  convention,  nous  ne  nous  en  choquerions 
pas  dans  la  réalité;  or,  je  le  demande  aux  plus  passionnés  mélomanes, 
ne  tiendraient-ils  pas  pour  fou  à  enfermer,  quelqu'un  qui  viendrait 
leur  annoncer  même  sur  la  cavatine  la  plus  lente  et  en  mineur,  qu'il 
a  perdu  sa  mère  ? 

Au  cimetière  lorsque  les  premières  pelletées  de  terre  retentissent 
d'une  façon  sinistre  sur  la  bière,  si  un  homme  s'avançait  au  bord  de 
la  fosse,  un  papier  de  musique  à  la  main  et  célébrait  dans  une  can- 
tate les  vertus  du  défunt,  je  pense  que  l'assemblée  en  serait  singu- 
lièrement scandalisée. 

Et  pourtant,  objectera-t-on,  on  chante  à  la  messe  des  morts;  on 
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chante  \e  Requiem,  et  les  musiques  militaires  jouent  en  accompa- 
gnant le  char  funèbre? 

Je  ne  le  conteste  pas,  mais  nous  avons  l'habitude  de  cette  sorte  de 
musique  funèbre  et  c'est  celte  habitude,  —  je  ne  prétend  pas  prou- 
ver autre  chose,  —  qui  émousse  notre  susceptibilité  à  l'endroit  de 
la  vraisemblance. 

11  en  est  de  même  pour  la  musique  accompagnant  le  drame. 

Nous  nous  sommes  accoutumés  petit  à  petit  à  sa  présence  au 
milieu  de  l'action  dramatique,  en  introduisant  des  couplets,  puis 
des  chœurs,  puis  des  rôles  tout  entiers  de  chant  dans  certaines  pièces. 

Les  plus  ignorants  de  l'histoire  de  la  musique  se  doutent  bien  en 
effet  que  cette  forme  de  l'opéra,  telle  que  nous  la  possédons  main- 
tenant, n'est  pas  née  de  toutes  pièces,  par  un  beau  soir,  au  feu  de  la 
rampe.  Depuis  les  premiers  vaux  de  villes  ou  vaux  de  vire,  jusqu'à  la 
Renaissance,  jusqu'au  ballet  comique  de  la  Boyne,  près  de  deux 
siècles  se  sont  écoulés  qui  ont  permis  aux  amateurs  de  spectacle  de 
s'accoutumer  aux  invraisemblances  du  drame  chanté. 

11  n'est  rien  qu'à  la  longue  on  ne  fasse  accepter  à  l'esprit. 

Du  temps  même  de  Gluck,  où  l'on  entendait  sans  ètonnement 
chanter  tous  les  dieux  et  les  personnages  de  l'antiquité,  le  public 
n'admirait-il  pas  les  tragédies  de  Racine  et  de  'Voltaire  mises  en 
ballets?  On  voyait  sans  en  être  scandalisé,  danser  l'ombre  de  Ninus 
et  Hercule  exprimer  par  un  pas  de  deux  les  souffrances  qu'il  res- 
sent après  avoir  revêtu  la  lunique,  présent  de  Déjanire.  De  même 
qu'aujourd'hui  dans  nos  opéras  nous  introduisons  des  person- 
nages assez  rapprochés  de  nous  et  dont  le  caractère  comme  celui 
du  sombre  Philippe  II ,  par  exemple ,  ne  se  prête  pourtant  pas 
trop  au  chant ,  au  XVIir  siècle  on  ne  faisait  pas  de  difQcultés 
d'introduire  Henri  IV  dans  un  ballet.  Et  de  même  que  nous  ne 
sommes  pas  choqués  des  vocalises  du  bourreau  des  Flandres,  on 
trouvait  jadis  tout  naturel  qu'après  une  série  de  magnifiques  entre- 
chats, Henri  IV  finit  par  un  à  plomb  merveilleux  qui  enlevait  les 
bravos  de  toute  la  salle. 

Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  je  tiens  à  constater  cette  invrai- 
semblance de  la  musique  dans  le  drame,  pour  en  faire  un  grief 
contre  l'art  musical  et  pour  plaider  la  séparation  de  corps  des  deux 
conjoints. 

Tout  au  contraire,  c'est  dans  le  seul  intérêt  de  la  musique  et  pour 
mieux  la  défendre  contre  ses  vrais  ennemis  que  je  m'obstine  à  avoir 
raison. 

Il  faut  bien  convenir  du  reste,  en  laissant  même  la  musique  de 
côté,  que  l'action  théâtrale  en  soi,  aussi  rapprochée  qu'on  veuille 
la  supposer  de  la  réalité,  reste  toujours  invraisemblable. 

Les  personnages  de  tragédie,  boursoufilés,  emphatiques,  montés 
sur  des  échasses,  ne  nous  représentent  la  plupart  du  temps  que  des 
actions  atroces  en  dehors  de  nos  caractères  :  des  pères  qui  tuent 
leur  fils,  des  fils  qui  assassinent  leur  mère,  Horace  qui  égorge  sa 
sœur,  Œdipe  qui  épouse  sa  mère,  etc.. 

La  perspective  de  la  scène  grossit  et  dénature  tout. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  ènumérer  toutes  les  contradic- 
tions choquantes  du  théâtre  comparé  à  la  réalité. 

Etait-il  vraisemblable  que  du  temps  de  Racine,  Achille  portât 
perruque,  et  qu'Iphigénie,  en  vertugadin,  fut  juchée  sur  les  hauts 
talons  de  la  Champmeslé,  coiffée  à  frimas  avec  des  mouches  à 
l'assassin  ?  Gluck,  qui  se  piquait  de  vraisemblance,  a  accepté  pour- 
tant l'opéra  dans  ces  conditions.  De  son  temps  les  héros  grecs  et 
romains  au  théâtre  portaient  d'énormes  chapeaux  à  plumes  un  peu 
semblables  à  ces  ridicules  coiffures  des  sénateurs  du  premier 
Empire,  telles  qu'elles  nous  égaient  aujourd'hui  dans  les  tableaux 
officiels  de  David. 

Est-il  vraisemblable  que  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures 
nous  voyons  se  développer  sous  nos  yeux  une  action  qui  a  exigé  au 
moins  une  journée,  et  souvent  une  période  de  vingt  ou  trente 
années  pour  arriver  au  dénouement. 

Est-il  vraisemblable  que  dans  la  minute  nécessaire  à  un  chan- 
gement à  vue  dont  les  ficelles  ne  nous  échappent  jamais,  nous 
soyons  transportés  à  la  suite  des  personnages  dans  des  lieux  tout  à 
fait  différents  et  souvent  d'un  continent  à  l'autre. 

Est-il  vraisemblable  que  l'acteur  qui  est  tombé  mort  sur  la  scène, 
se  relève  avec  la  toile  et  vienne  recevoir  les  couronnes  que  lui  jette 
nn  public  idolâtre. 


Est-il  vraisemblable  que  Camille  interrompe  ses  furieuses  impré- 
cations, pour  sourire  devant  la  rampe,  saluer,  et  ramasser  les  bou- 
quets des  enthousiastes,  qui  l'acclament  avec  des  battements  de 
main,  des  coups  de  canne  sur  le  parquet,  des  tambourinements  sur 
leurs  chapeaux,  en  criant  brava,  bravissima,  non  pas  Camille,  mais 
Champmeslé,  Duclos,  Rachel,  pour  mieux  faire  voir  qu'ils  ne  sont 
dupes  d'aucune  illusion. 

Est-il  vraisemblable  que  dans  un  monologue...  mais  non,  je 
m'arrête...  cette  énumération  m'entraînerait  trop  loin.  Je  laisse  au 
lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  découvrir  des  milliers  d'autres  invrai- 
semblances. 

Pour  ma  thèse  il  suffit  qu'on  m'accorde  l'invraisemblance  obligée 
de  l'action  dramatique  et  j'en  tire  immédiatement  les  conséquences 
suivantes  : 

Le  théâtre  n'est  qu'un  mensonge,  la  musique  y  ajoute,  il  est  vrai, 
une  invraisemblance  de  plus,  mais  qu'importe  dans  le  nombre!  Et  si 
elle  nous  fait  plaisir,  elle  est  justifiée. 

Ceci  étant  posé,  je  me  demande  en  vertu  de  quelle  susceptibilité 
ridicule  les  partisans  de  la  nouvelle  école,  viennent  demander  la 
suppression  du  duo,  du  trio,  du  quatuor,  etc.,  dans  l'opéra  parce 
que  les  ensembles  sont  invraisemblables,  et  même  la  suppression, 
comme  ils  l'appellent,  de  la  mélodie  absolue,  pour  remplacer  sous 
prétexte  de  vraisemblance,  toutes  ces  formes  essentiellement  artis- 
tiques et  agréables,  par  je  ne  sais  quel  récitatif  assommant  calqué 
sur  la  parole. 

Ces  puritains  de  la  vérité  me  rappellent  un  bon  bourgeois  qui,  au , 
sortir  du  Palais-Royal  où  il  s'était  tordu  de  rire  sur  sa  banquette,  ' 
aux  extravagantes  calembredaines  du  Chapeau  de  paille  d'Italie, 
disait  tout  haut  à  sa  famille  :  «  C'est  très  amusant  !  très  amusant  !... 
mais  bien  invraisemblable  !  » 

Je  trouve  plaisants,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  messieurs 
Wagner  et  consorts,  qui  gourmés  et  bouffis  de  Prud'hommrie  et  de 
pédantisme,  veulent  mettre  de  la  vraisemblance  dans  un  drame  où 
jusqu'à  je  vous  hais,  tout  se  dit  en  clmntant. 

Il  a  toujours  été  reconnu  par  tout  le  monde,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  complètement  invraisemblable  qu'un  opéra. 

Autrefois  on  divisait  l'art  tragique  en  deux  genres .-  la  tragédie  pro- 
prement dite  et  la  tragédie  merveilleuse  ou  opéra.  Dés  le  principe, 
le  merveilleux  a  donc  été  considéré  comme  le  fond  même  du  drame 
musical. 

Comment  justifier  en  effet,  si  ce  n'est  dans  une  action  qui  ne  se 
propose  en  rien  la  réalité  pour  but,  ces  masses  chorales  qui  tout  à 
coup  remplissent  la  scène  et  qui  s'écoulent  l'instant  d'après,  on  ne 
sait  jamais  pourquoi;  ces  changements  à  vue,  ces  iDallets,  ces 
pompes,  ces  défilés,  ces  apothéoses,  ces  apparitions,  ces  danses  de 
morts,  etc. 

C'est  évidemment  de  l'opéra  primitif,  de  la  comédie  des  ma-. 
chines  qu'est  née  la  féerie,  le  spectacle  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 
Et  quelles  féeries  peuvent  encore  lutter  de  merveilleux  et  de  magni- 
ficence avec  celles  que  nous  donne  actuellement  sous  un  autre  nom 
le  Grand  Opéra  ? 

Ecoutez  ce  qu'écrivait  en  1740  le  spirituel  président  Desbrosses 
au  sujet  de  l'opéra  : 

«  Les  poèmes  français  sont  faits  comme  ils  paraissent  devoir  l'être 
pour  ce  genre  dramatique  anormal  et  singulier  qui  n'a  rien  que 
d'extravagant  si  on  le  considère  selon  les  régies,  mais  où  l'on  est 
convenu  de  sacrifier  la  vraisemblance  et  le  naturel  à  la  réunion  d'un 
grand  nombre  d'amusements  divers,  et  à  la  perpétuelle  illusion  des 
sens.  Pour  cela  nous  avons  fort  bien  choisi  les  fables,  les  enchan- 
tements, la  magie  qui  prétend  au  merveilleux,  aux  machines,  à  l'en- 
tremise des  divinités,  à  la  variété  des  fêtes,  des  danses  et  du  spec- 
tacle, où  la  non  vraisemblance  étant  de  l'essence  même  du  sujet  ne 
peut  plus  être  choquante.  » 

Les  légendes  du  Tannhauser,  de  Lohengrin,  le  Rheingold  qui  se 
passe  sous  l'eau  et  au  milieu  du  monde  fantastique  de  la  mytholo- 
gie Scandinave,  sont  les  poèmes  les  plus  invraisemblables  qui  se 
puissent  rencontrer,  et  pourtant  les  musiciens  de  l'avenir  n'ont  à  la 
bouche  que  le  mot  de  vraisemblance.  Comment  concilient-ils  ces 
contradictions?  Je  ne  me  charge  pas  de  l'expliquer.  Il  me  semble 
à  moi,  dans  mon  bon  sens  vulgaire,  que  si  le  spectateur  doit  être 
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choqué  par  l'invraisenblance,  il  le  sera  bien  plutôt  par  l'action  et 
partons  les  détails  du  drame  qui  se  meut  dans  le  fantastique,  que 
par  le  fait  d'enlcndro  deux  ou  trois  personnages  chanter  ensemble 
ou  répéter  certaines  paroles,  —  invraisemblance  du  reste  à  laquelle 
on  est  depuis  longtemps  et  parfaitement  accoutumé. 

L'art  après  tout,  d'où  l'on  a  formé  arlificid,  exprime  quelque 
chose  qui  s'éloigne  du  réel,  du  vrai.  Certes,  on  admettra  que  de 
tous  les  beaux-arts,  la  sculpture  est  peut-être  celui  qui  doit  se  rap- 
procher le  plus  do  la  nature,  oh  bien!  que  d'invraisemblances  n'y 
rencontre-t-onpas?  Je  ne  veux  pas  parler  des  muscles  trop  fortement 
indiqués,  de  cette  attitude  toujours  la  même,  de  ces  yeux  sans  pru- 
nelles, etc..  mais  de  tricheries  bien  plus  choquantes  encore,  et  qui 
seraient  inexcusables  si  nous  n'étions  pas  habitués  à  tout  pardonner 
aux  artistes  à  condition  qu'ils  atteignent  leur  but,  la  beauté. 
I  Laocoon,  dit  de  Piles,  en  parlant  du  fameux  groupe  antique,  selon 
«  la  vraisemblance  devrait  être  vêtu.  En  effet  quelle  apparence  y  a- 
«  t-il  qu'un  fils  de  roi ,  qu'un  prêtre  d'Apollon  se  trouvât  tout  nu 
«  dans  la  cérémonie  actuelle  d'un  sacrifice;  car  les  serpents  pas- 
€  sèrent  de  l'isle  de  Ténédos  au  rivage  de  Troye  et  surprirent  Lao- 
<  coon  et  ses  fils  dans  le  temps  même  qu'il  sacrifioit  à  Neptune  sur 
€  le  bord  de  la  mer,  comme  le  marque  Virgile  dans  le  second  livre 
•  de  son  Enéide.  Cependant  les  artistes,  qui  sont  les  auteurs  de  ce 
c  bel  ouvrage,  ont  bien  vu  qu'ils  ne  pouvaient  pas  leur  donner  de 
€  vêtements  convenables  à  leur  qualité,  sans  faire  comme  un  amas 
t  de  pierres,  dont  la  masse  ressemblerait  à  un  rocher,  au  lieu  de 
«  trois  admirables  figures  qui  ont  été  et  qui  seront  toujours  l'ad- 
«  miration  des  siècles.  C'est  pour  cela  que  de  deux  inconvénients, 
«  ils  ont  jugé  celui  des  draperies  beaucoup  plus  fâcheux  que  celui 
«  d'aller  contrôla  vérité.  » 

Je  recommande  aux  Wagnériens  de  méditer  ce  passage  et  de 
supprimer  les  fastidieux  récitatifs  dont,  sous  prétexte  de  vraisem- 
blance, ils  encombrent  leurs  opéras.  Mieux  vaut  mille  fois  la  mélo- 
die absolue  qui  est  le  beau  de  l'art  musical,  tout  invraisemblable 
qu'elle  puisse  être,  que  cette  prétendue  vérité  de  la  déclamation 
notée  qui  est  l'ennui. 

En  musique  il  n'y  a  d'invraisemblable,  de  choquant,  que  ce  qui 
heurte  le  sentiment  général  exprimé  par  les  paroles,  seule  chose  que 
l'art  musical  soit  capable  d'exprimer  un  peu  clairement.  Faire 
chanter  de  la  musique  gaie,  vive,  légère,  dans  une  situation  triste 
ou  sombre  serait  une  invraisemblance  inacceptable. 

Mais  en  dehors  de  cette  vérité  d'expression  largement  comprise, 
le  compositeur  peut  se  donner  librement  carrière  sans  craindre  de 
déplaire  aux  auditeurs. 

Quand  on  dit  que  l'art  musical  doit  être  vrai,  on  n'entend  parler 
évidemment  que  de  la  vérité  des  sentiments.  Jamais  personne  n'a 
compris  que  l'art  des  sons  doit  se  conformer  aux  vérités  de  l'intelli- 
gences,aux  vérités  scientifiques.  Quant  aux  \énlésàe  l'imagination, 
c'est-à-dire  au  vraisemblable,  encore  une  fois  notre  esprit  est  des 
plus  complaisants  et  il  ne  discute  jamais  les  moyens  employés  quand 
on  réussi  à  lui  plaire. 

c  Ex  voluptate  fides  nascitur.  » 

Charles  Beauquier. 


SEMAINE  THEATRALE 


OpÉai-CoMiQOE  :  l'Ombn,  en  trois  actes,  livret  de  M.  De  Saint-Georges,  musique  de 
M.  De  Flotow,  —  Nouvelles. 


Pour  commencer,  je  m'engage  à  ne  faire  aucun  jeu  de  mot  sur  l'Ombre  : 
î'Ombriana  et  le  Flotowiana  sont  complets,  et  le  Ménestrel  y  aura  con- 
tribué pour  sa  part.  Je  dirai  seulement  qu'en  se  laissant  bercer  à  cette 
douce  musique,  on  écarte  toute  pensée  de  cataclysme  européen.  M.  de 
Flotow  est  un  musicien  cosmopolite  et  tout-à-fait  conciliateur.  Parmi  ceux 
qui  l'applaudissaient  hier,  combien  peu  se  seraient  douté  à  ce  joli  nom  de 
Flotow  et  à  cette  musique  souriante,  que  l'auteur  de  l'Ombre  est  un  allemand 
de  la  haute  Allemagne,  un  Prussien  authentique  de  Tentendorf  en  Mecklem- 


bourg?  Que  n'a-t-on  nommé  M.  de  Flotow  plénipotentiaire?  A  tout  bou* 
de  chant,  il  nous  ramènerait  vers  l'accord  parfait.  Destiné  dés  l'enfance 
à  la  carrière  des  chancelleries,  M.  de  Flotow  a  transporté  dans  la  musique 
eut  lieurcux  don  de  soclahililé  et  d'entregent  qui  distingue  la  plupart  des 
diplomates,  el  ([ul  elïace  légèrement  la  physionomie,  ralluic,  l'accent  du 
pays  natal,  pour  y  substituer  uni;  politesse  toute  éclectique,  une  amabilité 
toute  inlcrnalionale.  Ainsi  la  musique  de  M.  de  Flotow  :  elle  n'accuse 
sensiblement  aucune  nationalité,  et  se  fait  également  bien  venir  à  Paris,  à 
Londres,  en  Allemagne,  en  Italie.  Quand  je  passai  il  y  a  queli(ucs  mois  à 
Turin,  Maria  était  un  grand  succès  au  théâtre  Victor-Emmanuel. 

Par  quelle  distraction  l'Allemagne  a-l-elle  pu  enfanter  à  la  fois  M.  Wa- 
gner et  M.  de  Flotow.  Celui-ci  est  à  celui-là  comme  l'eau  de  rose  au  vi- 
triol. Si  vous  voulez  la  formule  chimique  de  son  talent,  il  est  français 
pour  deux  cinquièmes,  pour  autant  italien  et  pour  un  cinquième  seule- 
ment germanique.  C'est  une  liqueur  agréable,  plus  .sucrée  qu'acidulée, 
oii  la  chaleur  des  vins  d'Italie  et  la  vivacité  cordiale  de  nos  vins  de  Bor- 
deaux s'étendent  et  se  noient  dans  une  exquise  infusion  de  vergiss  mein 
nicht.  On  pourra  renvoyer  ce  délicieux  lènitif  à  la  musique  allemande, 
quand  elle  se  sera  bien  ruiné  l'estomac  à  digérer  les  cacophonies  wagné- 
riennesel  qu'elle  entrera  en  convalescence. 

M.  de  Flotow  a  écrit  ses  premières  œuvres  ici  pour  le  théâtre  de  la  Re- 
naissance, et  pour  le  Palais-Royal  ;  puis  il  donna  VAme  enpeine  à  l'Opéra, 
de  complicité  déjà  avec  M.  de  Saint-Georges;  c'est  cedernicrqui  lui  four- 
nil aussi  le  livret  du  ballet  de  Lady  Henriette,  lequel  devait  devenir  cet 
opéra  Martha,  qu'on  entend  tous  les  ans  au  Théâtre-Italien,  elqui  fut  tra- 
duit pour  le  Théâtre-Lyrique  parle  même  M.  de  Saint-Georges,  librettiste 
de  Zilda,  librettiste  encore  de  l'Ombre. 

Il  faut  des  collaborateurs  assortis,  et  je  crois  être  agréable  à  ceux 
deVOmbre  en  leur  disant  que  musique  et  livret  sont  parfaitement  d'accord 
pour  le  succès.  Et  de  fait  j'aurais  dû  commencer  par  dire  que  le  succès  a 
été  complet,  ce  qui  n'était  pas  aisé  à  obtenir  par  une  chaleur  aussi  étouf- 
fante. Ce  n'est  guère  à  la  température  qu'éclosent  les  vers  à  soie  des  suc- 
cès de  théâtre. 

Voici  le  sujet  :  un  peintre-touriste  a  établi  ses  pénates  errants  dans  le 
voisinage  de  M"""  Abeille,  la  fermière.  Une  jeune  orpheline  protestante, 
chassée  de  son  village  par  la  guerre  des  Cévennes,  se  réfugie  par-là,  et  se 
fait  agréer  comme  servante  chez  le  peintre  Fabrice,  quoique  la  vue  de 
celui-ci  l'ait  tout  d'abord  frappée  d'une  terreur  religieuse.  Elle  retrouve 
en  lui  tous  les  traits  d'un  ofBcier  français,  doit  elle  s'était  éprise  sans  qu'il 
s'en  doutât  lui-même,  et  qui  fut  presque  aussitôt  condamné  à  mort  et  fu- 
sillé pour  on  ne  sait  quelle  altercation  avec  un  ofQcier  supérieur...  Je 
ne  vous  tiendrai  pas  plus  longtemps  dans  cette  angoisse.  Fabrice  et  le  ca- 
pitaine comte  de  RoUecourt  ne  font  qu'un  :  l'ofiicier  et  le  sergent  chargés 
d'exécuter  la  fusillade  avaient  fait  retirer  secrètement  les  balles  de  toutes 
les  cartouches. 

Voilà  donc  l'amour  de  Jeanne  rallumé  de  plus  belle,  mais  de  peur  d'être 
infidèle  à  la  mémoire  de  Vautre,  elle  décide  de  s'enfuir  la  nuit;  dans 
l'obscurité,  le  pied  lui  manque  au  bord  d'un  précipice,  et,  au  cri  qu'elle 
a  poussé,  Fabrice  vient  la  sauver. 

Un  peu  plus  tard,  le  comte  Fabrice  apprend  que  l'officier  qui  l'avait 
sauvé  est  condamné  à  son  tour  parce  qu'on  a  découvert  la  fraude.  Là- 
dessus,  Fabrice  endosse  un  bel  habit  militaire  (qu'il  avait  gardé  par  une 
imprudence  inexcusable),  et  il  s'en  va  offrir  sa  tête  en  échange  de  celle  de 
son  ami.  On  l'accepte,  et  le  conseil  de  guerre  a  la  délicatesse  d'accorder 
sur  paroles  un  nouveau  congé  de  quelques  heures  à  l'ex-réfraclaire  et  dé- 
serteur ;  il  en  profite  pour  accourir  épouser  Jeanne  et  lui  léguer  ses  biens 
avec  son  nom.  Cela  fait,  il  oublie  l'heure,  et  il  en  esta  se  désespérer,  quand 
une  estafette  apporte  sa  grâce  ;  c'était  tellement  prévu  qu'on  ne  pouvait  le 
trouver  invraisemblable,  et  que  personne  ne  fit  d'objection  dans  la  salle, 
au  contraire.  Cette  simple  histoire  se  complique  des  jalousies  de  la  fer- 
mière Abeille  qui  finit  par  avoir  bon  cœur,  comme  il  se  doit  dans  tout 
bon  opéra-comique  ;  et  d'un  parrain  de  Jeanne  qui  finit  par  épouser  la 
fermière,  après  avoir  rêvé  d'épouser  sa  pupille.  Ajoutez  qu'il  est  médecin, 
et  qu'on  fait  là-dessus,  dans  le  courant  de  la  pièce,  presqu'autant  de  jeux 
de  mots  qu'on  en  a  fait  sur  l'Ombre;  comme  ces  plaisanteries  étaient 
toutes  très-connues,  toute  la  salle  en  riait  d'avance.  Une  charmante  soirée 
en  somme. 

Musicalement  le  3'  acte  est  le  plus  fort  ;  il  y  a  là  une  romance  de  Montjauze 
qu'on  a  redemandé  (vers  minuit!)  et  qui  est,  en  effet,  de  la  meilleure  ins- 
piration. Et  puisque  ma  plume  a  voulu  commencer  par  la  fin,  je  dois  citer 
dans  ce  même  acte  de  beaux  passages  dans  le  duo  pathétique  qui  suit,  ainsi 
que  des  couplets  très-ingénieux  sur  minuit  et  midi,  très-ingénieusement 
dits  par  Meillet.  Le  2'^  acte  est  assez  pauvre,  on  y  a  toutefois  bissé  un  joli 
quatuor,  qui  est  joli  surtout  par  les  coquetteries  vocales  que  M""  Priola 
y  brode  de  sa  voix  agile  et  fine.  \u  premier  acte  autre  quatuor  égale- 
ment bissé,  un  quatuor  de  table.  Craignant  de  ne  pas  retrouver  ici  l'équi- 
valent du  célèbre  quatuor  de  Martha,  M.  de  Flotow  s'yest  repris  à  deux  fois. 
En  ce  même  acte  citons  aussi  la  romance  de  M'"  Marie  Roze  et  la  première 
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èhanson  de  Mcillct,  bissée  par  acclamations.  Il  est  vrai  de  dire  que  d'un 
tout  à  l'autre  de  la  pièce  c'était  plaisir  de  revoir  cet  excellent  chanteur  et 
comédien  sur  le  théâtre  où  il  avait  eu,  jadis,  ses  premiers  succès.  Mont- 
jauze  fait  d'excellents  débuts  à  l'Opéra-Comique;  c'estluiaussi  un  comédien 
sjTiipalbiqueetun  chanteur  habile,  et  tel  que  le  voilà,  on  n'entend  paslous 
les  jours  son  pareil  à  l'Opéra-Comique.  L'y  gardera-t-on  ou  rctournera-t-il 
au  Théâtre-Lyrique?  M"°  Marie  Rose,  plus  que  jamais  en  beauté,  a  repa- 
ru dans  le  rôle  trop  larmoyant  mais  gracieux  de  Jeanne  ;  si  la  voix  n'a 
pas  gagné  en  éclat,  le  chant  et  la  diction  dramatique  ont  fait  des  progrès 
incontestables  qu'on  avait  déjà  pu  apprécier  lors  de  la  courte  apparition 
de  la  belle  artiste  dans  la  Marguerite  de  Faust.  Quant  à  M""  Priolat  que 
j'ai  gardé  pour  finir,  elle  a  fait  florès  de  sa  voix  si  jeune  et  si  fraîche,  et 
de  sa  rare  virtuosité.  Voilà  une  prima  donna  d'opéra  comique  toute  trou- 
vée, les  bravos  du  public  lui  ont  signé  son  engagement  de  primo  carlello. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  deux  théâtres  impériaux  se  seront  cotisés  pour 
monter  l'opéra  comique  de  MM.  Saint-Georges  et  Flotow. 
.  M""'  Gain  Marié  et  Léon  Achard  ont  fait  leur  rentrée  dans  Mignon.  Les 
rûlcs  de  Lothario  et  de  Philine  sont  repris  par  Melehissédec  et  M""  Heil- 
bron. 

C'était  fête  l'autre  soir  au  théatre-fr.vnçms.  Dclaunay  faisait  enfin  sa 
rentrée  dansleiire»(e!H-.  Quelle  explosion  de  sympathies  à  sa  réapparition 
en  scène  et  quel  renouveau  d'admiration  pour  le  comédien  durant  tout 
le  cnef-d'œuvre  cornélien. 

Au  GYMN.VSE  on  annonce  pour  la  lin  du  mois  l'Honnête  homme. 

Le  théâtre  du  CH.WELExa  enfin  un  sort  assuré.  Le  directeur  del'Âlliam- 
bra  de  Londres,  M.  Strange,  apporte  à  M.  Henriot  une  association  doublée 
d'une  forte  commandite,  avec  un  assortiment  mirifique  d'animaux  étranges, 
de  clowns  et  de  ballets  de  l'autre  monde.  Si  ce  n'est  pas  littéraire  ce  sera 
toujours  superbement  spectaculeux. 

G.  Bertrand. 

P.  S.  On  répète  activement  au  théâtre  des  Folies-M.\rigny,  Epicier 
par  amour,  l'opérette  de  MM.  G.  Mancel  et  P.  Lacome,  dont  nous  avons 
annoncé  dernièrement  la  mise  à  l'étude.  Voici  la  distribution  des  rôles  : 
Floridor,  M.  Duhamel  ;  Arthur,  Maxneri ,  Faux-Dossier,  notaire,  Nive- 
lot;  un  acheteur,  Labarre;  le  rûle  iVEuterpe  csl  confié  à  M"'  Emma-Rose, 
charmante  cantatrice  pour  qui  M.  Lacome  a  développé  notablement  la 
partie  musicale  de  cette  joyeuse  bouffonnerie,  à  laquelle  nous  souhaitons 
les  130  représentations  du  C/ifl»iffemen<  de  garnisonùe  M.  Mancel,  l'auleor 
du  librelto.  Très-  prochainement  la  première. 


SAISON     DE     LONDRES 


Première  repr^'S?nIalion  de  Mlj^non  il  Drury-Lanc. 


Les  honneurs  de  la  semaine,  à  Londres,  ont  été  pour  Ambroise  Thomas. 
A  Drury-Lane,  première  représentation  de  Mignon,  mardi  dernier;  à 
Covent-Garden,  reprise  à'Hamlct,  le  surlendemain  jeudi.  Le  maître  fran- 
çais s'en  retourne  à  Paris,  cette  fois,  avec  ses  doubles  lettres  de  grande 
naturalisation  anglaise. 

C'est  que  Mignon  a  réussi  au-delà  de  toute  espérance,  malgré  la  saison 
déjà  un  peu  avancée,  malgré  les  doutes  que  la  santé  de  M"°  Nilsson  avait 
fait  répandre  sur  l'exécution  possible  de  cet  opéra;  enfin  malgré  l'hésita- 
tion habituelle  de  notre  public  à  se  prononcer  tout  d'abord ,  et  franche- 
ment, sur  le  mérite  d'une  œuvre  nouvelle,  même  quand  elle  nous  arrive 
précédée  de  la  jdus  grande  réputation.  —  «  C'est  une  première  audition  ; 
il  faudra  voir!  Est-il  sûr  que  cela  soit  aussi  beau  qu'on  nous  l'annonce?» 

Celte  fois,  le  succès  s'est  éncrgiquement  affirmé  dès  la  première  soirée, 
et,  dans  la  nuit  même,  tous  les  journaux,  sans  exception,  se  sont  empres- 
sés de  ratifier  le  jugement  du  public. 

Un  de  ceux  qui,  malgré  le  peu  de  temps  écoulé  entre  la  chute  du  rideau 
et  l'heure  où  on  l'imprime,  s'est  étendu  le  plus  longuement  sur  les  succès 
(le  l'œuvre  et  de  ses  interprètes,  est  le  Morning-Post.  Pcrmeltez-moi  de 
vous  traduire  son  article ,  quelque  développé  qu'il  me  paraisse  ;  et  ub  nno 
disce  nmncs  ! 

«  La  rcprésenlaliou  d'hier  soir  (l'opéra  de  Mignon)  a  été  le  plus  bril- 
lant événement  de  la  saison,  et  le  plus  grand  sucrés  qu'on  pût  désirer. 
Le  rôle  de  Mignon  se  prèle  d'une  manière  extraordinaire  et  inattendue 


nou-seulemcut  aux  qualités  connues  de  M""  Nilsson,  comme  actrice  et 
chanteuse,  mais  encore  à  une  faculté  qu'on  n'avait  encore  fait  qu'imaginer 
en  elle,  et  qui  s'est  complètement  révélée  cette  fois,  celle  d'exprimer  à  un 
degré  intense  les  plus  hautes  et  les  plus  extraordinaires  aptitudes  d'un 
génie  tragique  d'une  rare  grandeur.  Dans  presque  tous  les  rôles  qu'elle 
avait  joués  cette  saison  ,  quelques  nouvelles  qualités  individuelles  se  ma- 
nifestaient chez  elle,  de  façon  que  chaque  représentation  était  comme  un 
progrès  sur  la  précédente,  et  plaçait  peu  à  peu  M""  Nilsson,  comme  artiste, 
dans  la  position  la  plus  élevée  qu'il  lui  fût  possible  d'occupei'.  Elle  a  en- 
core renforcé  cette  position  par  son  originalité  décidée.  Dans  les  autres 
rôles  ,  sa  voix  et  son  style  prodigieux  vous  frappertt  seulement ,  mais  danS' 
Mignon,  voix,  chant,  jeu,  physionomie,  passion  profonde,  vont  droit  au 
cœur.  Le  plus  grand  hommage  lui  a  été  rendu  hier  soir  par  l'auditoire, 
non  pas  toujours  avec  dos  applaudissements,  mais,  à  plusieurs  reprises, 
par  un  silence  qui  semblait  suspendre  toutes  les  respirations.  Elle  a  été 
rappelée,  avec  les  autres  artistes,  après  chaque  acte,  et,  à  la  fin,  elle  a 
reparu  deux  fois,  la  seconde  entraînant  avec  elle  le  coraposileur,  qui  pa- 
raissait vouloir  décliner  cet  honneur,  comme  s'il  eût  dû  la  brillante  ré- 
ception de  son  ouvrage  au  génie  delà  prima  donna,  et  qu'il  voulût  témoi- 
gner cette  conviction.  Cependant  quelque  grand  qu'ait  été  le  succès  de 
M"°  Nilsson ,  il  y  avait  là  d'autres  artistes  qui  n'ont  pas  moins  bien  mérité 
du  public.  M'""  Volpini,  dans  le  rôle  de  Filina,  une  fiell'ée  coquette,  a 
joué  et  chanté  splendidement,  et  M"""  Trebelli-Betlini ,  dans  celui  de 
Federico,  a  su  faire  de  ce  petit  rôle  quelque  chose  de  fort  intéressant.  Dans 
le  ballet,  ou  plutôt  dans  les  ballets ,  qui  ont  leur  importance  dans  l'opéra, 
M"'  Fioretti  a  dansé  de  façon  a  rendre  la  scène  plus  attrayante  encore,  et 
sous  le  cotume  de  Giarno,  le  chef  des  Bohémiens,  M.  Raguer  mérite  un 
mot  d'éloge  pour  sa  manière  de  jouer  et  de  chanter  un  rôle  ingrat.  Gas- 
sier  a  été  excellent  dans  Laertes,  et  son  entrée  en  costume  do  Grec  ancien 
a  été  le  comble  du  burlesque.  Le  chant  de  M.  Bottini  (Wilhclm)  est 
agréable,  c'est  un  plus  agréable  chanteur  qu'acteur.  Mais  le  rôle  qui , 
après  celui  de  Mignon,  est  le  plus  parfaitement  étudié  et  le  mieux  rendu, 
est  celui  de  Lothario,  par  M.  Faure.  Gracieux  et  pittoresque  dans  ses 
poses,  effoclif  et  expressif  dans  sa  physionomie,  M.  Faure  a  fait  de  son 
personnage  comme  il  fait  toujours,  quelque  chose  défini,  de  correct  et 
d'artistique. 

a  Les  chœurs  étaient  excellents  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M; 
Arditi,  a  exécuté  l'œuvre  avec  le  style  le  plus  parfait.  L'opéra  a  été  bien 
monté  et  avec  certaine  exactitude  de  costumes.  On  peut  douter  cependant 
de  la  vérité  des  parasols  zébrés  à  l'époque  où  se  passe  la  pièce,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Enfin  les  effets  scèniques  ont  été  excellents  et 
tout  cela  est  fort  à  la  louange  de  l'administration  de  Drury-Lane. 

<c  Dans  sa  partition,  M.  Thomas  répète  bon  nombre  d'ell'ets  avec  les- 
quels sa  partition  d'Hanilet  nous  avait  déjà  familiarisé  ;  en  règle  géné- 
rale, son  instrumentation  est  excellente  et  habile.  Il  y  a  dans  l'ouvrage 
beaucoup  de  jolies  et  touchantes  mélodies  qui  en  feront  un  vrai  trésor 
pour  les  arrangeurs  de  valses,  galops  et  autre  musique  de  danse  de  salon. 
La  musique  concertante  a  moins  d'importance  ;  mais  tous  les  airs  sont 
grandement  construits.  M.  Thomas  a  son  originalité  consacrée  par  la 
mode  comme  plusieurs  de  nos  compositeurs  modernes,  aussi  a-t-il  réussi 
à  produire  un  opéra  qui  plaira  toujours,  surtout  quand  il  sera  exécuté 
comme  hier  soir.  Le  libretto  diffère  considérablement  du  Wilhclm  Meister 
de  Goethe,  tous  les  caractères  se  trouvant  mêlés  dans  un  ordi-e  ou  plutôt 
un  désordre  merveilleux  1  Mais  n'importe  à  qui  en  appartient  l'idée,  de 
Goethe  ou  de  MM.  Barbier  et  Carré,  ce  poème  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant et  a  inspiré  à  M.  Thomas  une  musique  qui  a  fait  de  la  première  re- 
présentation de  Mignon,  hier  soir,  un  sujet  des  plus  intéressants  pour  la 
chronique.  » 

Outl  J'ai  tenu  à  vous  donner  en  entier,  moi-môme,  ce  curieux  spéci- 
men de  chronique  à  la  vapeur,  et  je  crois  inutile  de  faire  mes  réserves 
sur  bien  des  points.  Ce  qui  ressort  claii-ement  de  tout  ceci,  c'est  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant  d'un  succès  spontané  et  inconleslable  qui  a  com- 
mencé par  le  bis  de  l'ouverture.  C'est  ce  que  constatent  à  l'unanimité 
plus  brièvement  et  en  promettant  des  articles  plus  étudiés  et  plus  sérieux 
tous  les  autres  journaux.:  le  rimes,  \e,Slandart,  le  Daihj-Telegraph,  le 
Daily-Ncios,  le  Morning-Advertiser,  etc.,  etc.  Voici,  du  reste,  la  petite 
note  du  Times,  le  journal  qui  fait  opinion  enAngleterre  : 

«  L'opéra  de  Slignon,  paroles  de  MM.  Carré  et  Barbier,  musique  d'Am- 
broise  Thomas,  a  été  représenté  hier  soir  pour  la  première  fois  et  ajou- 
tons avec  le  plus  brillant  et  le  plus  mérité  des  succès.  La  représentation, 
remarquable  sous  plusieurs  rapports,  a  été  surtout  intéressante  par  la 
manière  dont  M"=  Nilsson  a  su  inlerpréicr  le  rôle  de  Mignon,  elle  a  plus 
qui^  justifié,  à  nos  yeux,  les  éloges  qui  lui  avaient  été  prodigués  l'au- 
toiiiiie  di'iiiii'i'  à  Radcn-Badon,  où  elle  avait  joué  ce  rôle  pour  la  première 
fuis  eu  fiMurais,  ainsi  (|n'il  fut  conçu  à  l'Opéra-Comiquo  on  18G0.  Rare- 
ment il  nous  a  été  donné  de  voir  sur  le  théâtre  Italien  une  personnifica- 
tion plus  poétique  d'une  création  si  poétiqui,'  elle-même.  Son  chant  égale- 
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nifiil  a  cil''  aussi  fin  cl  aussi  cv|ircssir  i|uc  sua  jeu  (lrauiali(|uc  et  puissaiil. 
Nous  nous  bornL'roiis  à  nommer  sculcmenl,  à  l'iicurc  avancée  où  nous 
écrivons,  les  principaux  artistes  MM.  etc.,  etc.,  etc.  L'opéra,  sur  les  mé- 
rites duquel  nous  aurons  A  reveiyr  dans  un  autres  article,  a  été  reçu  avec 
la  plus  granile  laveur  ilii  comniencement  à  la  lin.  » 

Après,  comme  avant,  la  représetitalion  do  Mignun,  de  vrais  festins  ont 
été  donnés  au  compositeur  et  à  d'autres  illustrations  artistii|ues,  notam- 
ment par  la  famille  Rothschild  i|ni  s'est  vivement  intéressée  au  succès  de 
l'ouvrage.  J'eusse  voulu  vous  rendi'e  compte  de  ces  petites  fêtes  gastrono- 
miques, mais  l'ai,  jjour  m'en  abstenir,  d'importants  motifs,  dont  le  plus 
sérieux  toutefois  est  celui-ci  :  ,Ic  n'y  ai  pas  été  convié  I... 

De  Retz. 

Nous  recevons  de  Londres  la  lettre  suivante  : 

G  Jiiilk'l  1870. 

Mon  cher  Monsieur  Ilengel, 

Dans  le  Ménestrel  du  3  courant,  page  245,  M.  G.  Bertrand  m'accuse  de 
trouver  inutile  et  même  dangereuse  l'étude  do  la  vocalisation  pour  les 
organes  doués  d'une  certaine  force;  suivant  lui,  je  serais  d'avis. que  le 
travail  de  la  vocalisation  leur  ferait  perdre  en  force  ce  qu'il  leur  procu- 
rerait en  agilité.  Cette  opinion  est  contraire  à  la  mienne  et  il  en  trouvera 
la  preuve  écrite  au  dernier  alinéa  du  §  H,  Cauto  Spianato,  2°  partie  de 
ma  métliode.  —  Voucfra-t-il  rectifier  cette  erreur? 


Agréez,  etc.,  etc.. 


M.  Garcia. 


DE  LA  EÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHAOT 


AU     COI^SERVATOIRE 


;"  AHTICLE. 


Depuis  quinze  jours  que  la  série  de  nos  articles  s'est  trouvée  inter- 
rompue, les  débats  do  la  Commission  du  Conservatoire  ont  abouti  à 
quelques  décisions  importantes  :  décisions  qui  n'ont  pas  force  de  loi, 
puisque  la  Commission  n'est  que  consultative,  mais  dont  il  est  indubitable 
qu'il  sera  tenu  compte. 

Nous  avons  maintenant  tout  espoir  de  voir  rétablir  dans  la  réalité  ce  qui 
depuis  longtemps  n'était  plus  que  lettre  morte  dans  les  anciens  règlements: 
à  savoir  les  trois  degrés  de  l'enseignement  du  chant,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  examens.  Mais  si  l'on  veut  que  ces  délimitations  soient  sé- 
rieuses, il  faut  qu'une  sous-commission  ou  une  autre  commission  spéciale 
s'applique  à  définir  nettement  les  matières  d'enseignement  exclusivement 
propres  à  tel  et  tel  degré  comme  aussi  à  déterminer  en  rubriques  formelles 
la  nature  des  questions  pour  les  examens  qui  mènent  d'un  degré  à  l'autre. 
Si  l'on  s'en  tient  à  quelques  phrases  générales  introduites  dans  le  nou- 
veau règlement,  en  manière  de  vccu,  de  poslulalum  en  l'air,  rien  de  fait  ! 
Les  professeurs  diront  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  veut  le  règlement, 
qu'ils  le  respectent  infiniment,  mais  ne  le  trouvent  pas  pratique  (et  il  ne 
le  serait  pas  en  cfi'et),  que  les  choses  ne  peuvent  être  autrement  qu'elles 
ne  sont et  l'empirisme  actuel  poursuivrait  son  train  coutumier, 

Les  autorités  les  plus  diverses  et  les  plus  considérables  ne  nous  manque- 
raient pas  pour  appuyer  cette  idée  redevenue  nouvelle  de  la  parfaite  sépa- 
ation  et  graduation  des  études.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  maître,  précisé- 
ment il  cause  du  renom  d'insouciance  qui  s'est  attaché  à  sa  mémoire  : 
Rossini,  lorsqu'après  Guillaume-Tell  il  se  fut  fait  directeur  de  conser- 
vatoire à  Bologne,  Rossini  posait  en  dogme  que  les  élèves  des  classes  de 
vocalisation  ne  devaient  pas  chanter  une  seule  note  en  dehors  des  exercices 
gradués  par  lui  avec  toute  la  prudence  et  l'efficacité  possibles,  sachant 
bien  que  si  toutes  leséludes  fondamentales  ne  sont  pas  suivies  patiemment 
et  d'une  manière  logique,  le  style  et  l'expression  môme  en  souffriront 
plus  tard.  Il  ne  mettait  pas  la  rhétorique  musicale  avant  la  syntaxe  et  la 
grammaire. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  pitoyable  que  d'entendre,  comme  on  y  est  exposé 
tous  les  soirs  dans  quelques  salons  ou  tous  les  ans  aux  concours  de  sorlie 
de  l'école,  ces  exécutions  incorrectes,  défectueuses,  approximatives  des 
grands  airs  de  chant  ou  des  grands  morceaux  de  piano?  —  «  C'est  si  dif- 
ficile I  »  disent  les  parents  et  les  professeurs.  Eh  bien  !  si  c'est  trop  dif- 


ficile, qu'on  attende  encore  pour  s'y  attaquer,  que  l'on  se  contente  de  ce 
qu'on  peut  exécuter  correctement:  chaque  joui' amènera  son  petit  progrés; 
il  est  détestable  à  tous  les  points  de  vue  et  d'abord  au  point  de  vue 
des  intérêts  et  de  l'avenir  de  l'élève,  de  lui  livrer  d'emblée  des  œuvres 
de  style  et  d'expression  pour  Anonner  dessus,  pour  y  prendre  ses  ébaU 
impuissants.  Je  doute  qu'on  fasse  entendre  raison  à  la  vanité  des  familles  ; 
mais  les  grandes  écoles  publiques  sont  pi'écisément  instituées  pour  réagir 
contre  les  errements  du  caprice  individuel  et  contre  les  pratiiiues  trop 
souvent  relâchées  de  l'enseignement  lilirc 

C'est  seurcment  après  avoir  suivi  les  études  régulières  des  classes  de 
vocalisation  et  satisfait  aux  examens  qui  s'y  réfèrent,  que  l'élève,  suivant 
nous,  passerait  aux  études  de  style.  Dans  l'ancienne  nomenclature 
.scolaire,  on  intitulait  classes  de  chanl  les  classes  intermédiaires  entre 
la  vocalisation  et  la  déclamation  lyrique  :  je  propose  elasses  de  slijle,  et 
j'y  insiste.  On  ne  sait  pas  a.ssez  quelles  conséquences  ont ,  à  la  longue  ,  les 
dénominations,  les  titres,  les  rubriques.  Les  professeurs  de  vocali.sation 
dirent  un  jour  :  «  Mais,  qu'est-ce  que  le  chant  sans  la  vocalisation?  Un 
non  sens;  nous  sommes  les  maîtres  de  chant  au  premier  chef.  »  Les  pro- 
fesseurs dechant  proprement  dits  faisaient  remarquer,  d'autre  part,  que  le 
mot  elumt  comprend  tout,  vocalisation  ,  style,  et  le  reste. . .  Alors  on  en- 
leva les  bannières  et  l'on  juMapo.sa  huit  classes  de  chant,  où  chaque  pro- 
fesseur distribua  et  conduisit  l'ensemble  des  études  à  sa  guise.  Ce  fut  la 
vocalisation  qui  périt  dans  cette  crise,  le  mot  entraînant  la  chose. 

Si  CCS  classes  eussent  été  qualifiées  classes  de  style,  elles  n'auraient, 
par  cela  même,  jamais  eu  l'ambition  d'absorber  les  spécialités  voisines, 
préalables  ou  ultérieures,  la  différence  même  des  mots  rappelant  sans 
cesse  à  tout  le  monde  que  la  vocalisation  est  une  chose ,  que  le  style  et 
que  le  chant  scénique  en  sont  deux  autres. 

Maintenant,  qu'est-ce  ,  au  juste,  que  les  classes  de  style? 

J'aurais  été  bien  étonné  si  je  n'avais  rencontré,  ici  encore,  l'agréable 
scepticisme  qui  s'est  attaqué  à  toutes  les  autres  classes  essentielles.  Nous 
avons  vu  que  le  travail  d'émission  vocale  était  inutile,  parce  qu'une  belle 
voix  est  ce  qu'elle  est,  dure  ce  qu'elle  dure;  nous  avons  vu  certains  com- 
positeurs dispensant  les  chanteurs  de  savoir  lire;  nous  avons  vu  que  la 
vocalisation  ruine  certaines  voix,  etc.,  etc.  Donc  il  était  fatal  qu'il  se  trouvât 
des  docteurs  pour  enseigner  que  le  style  ne  s'enseigne  pas.  De  fait,  il  y  a 
beaucoup  de  manuels  très-compétents  sur  certaines  parties  de  l'art  du 
chant  qui,  arrivés  à  ce  mot  de  style,  s'arrêtent  court,  et  disent  que  c'est 
afi'aire  au  chanteur  lui-même  ;  le  professeur  s'en  lave  les  mains. 

Le  savant  M.  Fétis  est  bien  le  dernier  que  j'eusse  attendu  à  cette  hérésie 
traditionnelle,  mais  il  y  vient  aussi  dans  sa  Méthode  des  Méthodes  dechant, 
si  remarquable  à  tant  d'égards.  Il  rapporte ,  avec  une  admiration  sans 
mélange,  les  pratiques  de  l'ancienne  école  italienne  :  «  Quant  à  l'accent, 
au  style ,  au  phrasé ,  au  choix  des  ornements ,  le  professeur  abandonnait 
l'élève  à  son  génie  pour  toutes  ces  choses  qui  sont  le  produit  de  l'organi- 
sation individuelle.  De  là  vint  qu'après  une  éducation  longue  et  toute 
systématique,  les  grands  chanteurs  avaient  conservé  une  manière  origi- 
nale et  propre ,  et  que  chacun  se  faisait  remarquer  par  un  style  parti- 
culier. » 

A  ce  compte  l'enseignement  régulier  serait  attentatoire  à  l'originalité 
individuelle  de  l'artiste?  Et  M.  Félis  partagerait  les  préventions  qui  cir- 
culent à  ce  propos  ?  J'aurais  juré  qu'il  soutiendrait  comme  moi  que  les 
études  régulières  développent  toutes  les  originalités  légitimes. 

En  ce  qui  touche  léchant,  l'histoire  de  l'ancienne  école  iialicnne  vientt 
elle,  en  effet,  me  démentir?  Non  :  ces  styles  particuliers  qui  distinguaien- 
les  chanteurs  illustres  n'étaient  que  des  manières  iiaévenlesic  virtuosité; 
autrement  dit,  ils  ne  furent,  en  général,  originaux  et  divers  que  dans  la 
partie  de  leur  art  qu'on  leur  avait  le  plus  systématiquement  enseigné,  dans 
les  effets  qui  relevaient  de  l'art  de  la  vocalisation. 

C'était  l'école  de  Gluck  qui  avait  alors  les  principaux  mérites  du 
style  expressif,  et  sauf  exceptions  très- accidentelles  et  très-individuelles, 
les  elVets  d'expression,  d'accent,  n'étaient  pas  l'affaire  de  l'école  italienne! 

Ces  merveilleux  virtuoses  n'avaient  pas  tant  émerveillé  Gluck,  puis- 
qu'il leur  préféra  nos  chanteurs,  en  vue  de  la  musique  qu'il  rêvait 
d'écrire.  Ajoutons  qu'il  n'y  avait  alors  en  Italie  qu'un  style,  lequel  étant 
pour  les  virtuosi  comme  une  atmosphère  ambiante  où  ils  vivaient,  n'avait 
pas  besoin  de  leur  être  expressément  enseigné.  Aujourd'hui,  grâce  à 
l'éclectisme  du  goût  qui  nous  permet  d'admirer  comparativement  les 
maîtres  de  divers  pays  et  de  diverses  époques,  un  chanteur  qui  ne  serait 
bon  qu'à  l'exécution  d'un  seul  style  nous  paraîtrait  bien  dénué;  quant  à 
chanter  indifféremment  les  différents  maîtres  avec  un  seul  et  même  style 
quelconque,  cela  est  encore  moins  admissible  en  principe  (quoique  ce 
soit,  hélas!  trop  souvent  admis  en  réalité).  Or  cette  science  et  ce  goût 
des  styles  sont  chose  assez  délicate  et  assez  complexe  pour  ne  pas  être 
ainsi  renvoyés  d'un  revers  de  main  à  l'instinct  personnel  du  chanteur, 
aux  petits  bonheurs  de  l'inspiration  quotidienne,  à  la  grâce  de  Dieu 
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Quelques  artistes  ont  en  effet  l'intuition  des  diverses  musiques  ou  bien 
y  arrivent  par  l'effort  de  l'intelligence  et  du  travail  ;  mais,  nous  l'avons 
déjà  dit,  ce  n'est  pas  aux  natures  exceptionnelles  à  faire  règle  pour 
l'enseignement. 

Et  de  même  que  les  divers  styles  du  clavecin  et  du  piano  ont  été  utile- 
ment analysés,  classés  et  commentés  par  d'excellents  maîtres  comme 
M.  Amédée  Méreaux,  M""  Farrenc,  M-  Marmontel,  on  Unira  bien  par 
admettre  que  les  styles  font  également  question  pour  l'enseignement  du 
chant. 
N'ya-t-il  pas  eu  commencement  d'exécution  de  la  part  de  M'"»  Viardot, 

de  Duprez,  pour  fonder  cette  partie  régulière  des  études? 

Je  pousse  le  scrupule  à  ce  point  que  peu  d'artistes  d'aujourd'hui  me 
sembleraient  assez  èrudits  et  assez  diversement  inspirés  pour  enseigner 
les  divers  styles  :  je  me  fierais  absolument  à  M""  Alboni  et  i  Belle  Sedie 
pour  commenter  Cimarosa  et  Rossini,  à  Fraschini  pour  Verdi,  mais  je 
prendrais  congé  d'eux  pour  ce  qui  est  de  Webcr ,  de  Beethoven ,  de 
Schubert,  et  préférerais  m'adresser  à  Stokhauscn  et  à  M""  Krauss. 

ÎS'ous  sommes  donc  loin  de  compte  avec  les  maîtres  vocalistes  et  nous 
nous  étonnons  d'avoir  à  inscrire  panni  eux  M.  Fétis  qui  donne  brave- 
ment quarante  lignes  au  chapitre  de  l'exécution  du  style  après  avoir  donné 
près  de  cent  pages  à  la  vocalisation  et  à  la  virtuosité  inexpressive.  «  Qu'est- 
<  ce  que  le  style?  mon  Dieul  Je  ne  saurais  dire;  c'est  quelque  chose  qui 

«  heureusement  n'a  point  de  nom(?),  de  formes  déterminées!?) »  Les 

formes  en  sont  au  contraire  si  bien  déterminées,  que  pas  un  connaisseur 
n'hésite  à  distinguer  un  morceau  de  chant  qui  a  du  style  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  M.  Fétis  sait  mieux  que  personne  combien  il  est  aisé  de  re- 
connaître à  simple  audition  les  manières  de  vingt,  de  trente  maîtres 
différents.  Donc  le  style  n'est  pas  un  «  je  ne  sais  quoi  ;  «  les  styles  sont 
sujets  à  définition  et  à  commentaires,  et  il  ne  saurait  être  inutile  d'en- 
seigner ces  distinctions  aux  élèves  d'une  école  normale. 

L'embarras  n'est  pas  de  déduire  les  raisons  d'être  de  cette  partie  des 
études,  mais  de  trouver  beaucoup  de  maîtres  capables  de  s'en  charger. 

Il  va  sans  dire  qu'en  professant  l'expression  fidèle  des  styles,  on 
recommanderait  —  condition  élémentaire  —  de  respecter  les  textes  ;  or 
il  est  des  professeurs  qui  croient  faire  merveille  en  les  falsifiant.  On 
change  une  note  çà  et  là,  soit  en  faveur  de  la  voix  de  l'élève,  soit  parce 
qu'on  trouve  ainsi  l'allure  mélodique  plus  heureuse;  c'est  un  cadeau  que 
l'on  fait,  une  leçon  de  goût  que  l'on  donne  à  Mozart,  à  Méhul,  à  Meyer- 
beer;  quand  il  s'agit  surtout  du  chant  orné  on  s'en  donne  à  cœur  joie, 
substituant  des  traits  nouveaux  à  ceux  qui  sont  écrits,   ajoutant  des 

fioritures  où  il  n'y  en  avait  pas Il  paraît  que  c'était  de  droit  coutu- 

mier  dans  l'école  italienne,  que  les  maestri  modifiaient  eux-mêmes  leurs 
traits  au  gré  des  prime  donne  nouvelles,  et  indiquaient  dans  les  airs  des 
endroits  où  les  virtuoses  pouvaient  et  devaient  même  introduire  des  traits, 
des  points  d'orgue  à  leur  convenance.  Si  insouciant  que  fût  Rossini  du  soin 
de  sa  propre  gloire,  on  sait  l'interrogation  narquoise  adressée  par  lui  à 
une  illustre  diva  qui  lui  chantait  un  air  du  Barbier  ainsi  refait  :  ce  De 
qui  est  la  musique?  » 

De  l'école  italienne  cette  licence  est  passée  dans  l'école  française  et  l'on 
en  use  magistralement  au  Conservatoire  :  à  tous  les  Concours  de  fin 
d'année  nous  admirons  des  airs  très-connus,  trop  connus  même,  qui 
nous  reviennent  là  presque  méconnaissables.  Et  l'esprit  de  système  s'en 
est  mêlé  :  n'avions-nous  pas  vu  il  y  a  quelques  années,  en  dehors  de 
l'école,  un  professeur  consciencieux  et  compétent  sur  bien  des  points, 
feu  Stcphen  de  la  Madelaine,  publier  deux  volumes  de  leçons  où  il 
arrangeait  et  embellissait  de  son  mieux  les  airs  les  plus  illustres,  à 
commencer  par  l'air  d'Agathe  du  Freyschutzl  Et  encore  commettait-il  ces 
méfaits,  inexcusables  au  fond,  avec  un  goût  relatif;  mais  nous  Toyons 
tous  les  jours  ajouter  à  des  airs  de  Mozart,  de  Méhul  ou  de  Weber  des 
ornements  à  la  dernière  mode  du  mauvais  goût  italien  ou  parisien.. . . 

Autre  point  de  vue  :  pour  enseigner  le  style,  peut-être  serait-il  expé- 
dient de  choisir  des  morceaux  qui  n'en  fussent  pas  dénués,  et  du  consen- 
tement de  tout  le  monde  il  se  glisse  un  trop  grand  nombre  de  ceux-ci 
dans  le  répertoire  des  concours.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans  rire  qu'il  y 
a  cinq  ou  six  ans  on  nous  servit,  au  concours  d'opéra  comique,  une 
scène  du  Café  du  Roil  La  musique  de  M.  Deffés  ne  me  déplaît  pas  au 
théâtre,  mais  c'est  un  peu  tôt  la  proclamer  classique.  De  là  à  cette 
gentille  partitionnette  de  la  Chanson  de  Fortunio  il  n'y  a  pas  bien  loin,  et 

si  l'on  commençait  à  prendre  de  l'Offenbach 

Sérieusement,  il  faudrait  songer  à  mettre  dans  les  mains  des  élèves  un 
peu  plus  de  celte  musique  qui  a  droit  au  nom  de  classique,  et  si  les 
professeurs  spéciaux  n'ont  pas  ce  genre  de  tact,  leur  imposer  un  certain 
répertoire  de  morceaux  et  de  scènes.  Ne  serait-ce  pas  au  comité  du 
Conservatoire  à  faire,  une  fois  pour  toutes,  ce  répertoire?  Il  serait  sans 
doute  moins  mêlé  comme  goût,  et  aussi,  grâce  à  Dieul  plus  considérable 
et  plus  varié.  Lorsqu'on  voit  revenir  constamment  les  mêmes  morceaux 
d'étude  et  de  concours,  on  se  demande  si  par  hasard  les  professeurs 


ignorent  qu'il  en  existe  d'autres  tout  aussi  excellents  pour  cet  objet,  sinon 
meilleurs  môme.  Peut-être  y  a-l-il  aussi  un  peu  de  paresse,  les  maîtres 
étant  obligés  de  faire  une  étude  plus  spéciale  et  plus  approfondie  des 
fragments  sur  lesquels  ils  feront  travailler  leurs  élèves. 

J'oserais  dire  enfin  que  le  répertoire  dos  morceaux  d'études  devrait  ' 
être  exclusivement  choisi  dans  les  œuvres  des  maîtres  morts.  Ce  n'est  pas 
une  appréciation  critique  que  je  fais,  c'est  un  conseil  pratique  que  ji^ 
hasarde.  Je  sais  que  M.  Auber  est  le  supérieur  deDalayrac  et  de  Gaveaux, 
que  dès  aujourd'hui  M.  Gounod  est  plus  classique  qu'Adolphe  Adam, 
que  Berton,  mais  du  moment  qu'on  admet  les  œuvres  d'auteurs  vivants, 
il  est  impossible  qu'on  ne  soit  pas  induit  de  proche  en  proche  à  bien  des 
condescendances.  En  conscience,  quelle  force  pourraient  trouver 
MM.  Ambroise  Thomas  et  Reber  pour  exclure  la  musique  de  tels  de  leurs 
confrères  et  amis? 

Dès  qu'il  ne  s'agit  que  des  morts,  le  choix  se  fera  en  toute  impartialité, 
en  toute  sûreté  de  conscience  et  de  goût. 

Il  n'y  a  pas  à  objecter  que  ce  serait  appauvrir  ce  répertoire;  Dieu 
merci,  depuis  un  siècle  et  plus,  il  s'est  produit  assez  de  bonne  musique 
et  dans  les  styles  les  plus  variés,  pour  qu'il  y  en  ait  à  l'usage  des  voix  et 
des  tempéraments  artistiques  les  plus  dissemblables;  de  Stradella  et  de 
l'abbé  Clari  à  Meyerbeer,  de  Gluck  et  de  Méhul  à  Rossini,  il  me  semble 
que  le  choix  est  libre. 

J'entendais  dire  aussi  :  «  Le  répertoire  des  morceaux  d'études  est  ce 
qu'il  doit  être,  car  il  prépare  les  élèves  au  répertoire  actuel  des  théâtres 
où  ils  doivent  entrer.  »  Est-ce  une  plaisanterie?  le  Conservatoire  aurait-il 
pour  but  exprès  de  faire  les  répétitions  partielles  du  répertoire  courani? 
Si  je  ne  m'abuse,  sa  destination  est  de  faire  des  éducations,  de  former 
des  talents,  et  si  l'éducation  est  bonne,  si  le  talent  est  réel  et  complet, 
l'élève  d'hier  sera  demain  un  pensionnaire  immédiatement  utile  au 
théâtre,  bien  plus  utile  que  la  plupart  des  lauréats  d'aujourd'hui  avec 
leurs  bribes  d'opéra. 

Au  surplus  les  études  scéniques  font  aussi  partie  de  l'ensemble  de  Y  é- 
ducation  régulière  :  les  classes  de  chant  théâtral,  de  chant  mis  en  scène 
composent  avec  les  classes  de  style  le  degré  supérieur  de  l'enseignement. 
Ces  études  peuvent  être  menées  de  front,  avec  prière  instante  et  injonc- 
tion, au  besoin,  pour  les  maîtres  de  style  de  ne  pas  essayer  de  faire  jouer 
des  scènes  de  théâtre  au  coin  de  leur  piano,  ayant  assez  affaire  de  perfec- 
tionner le  chant  proprement  dit,  comme  aussi  aux  professeurs  de  décla- 
mation lyrique  de  ne  pas  entreprendre  de  retoucher  au  modelé  du  chant, 
ayant  assez  affaire  de  pousser  à  Faction  le  jeune  artiste,  de  lui  inspirer 
l'intelligence  et  le  sentiment  des  situations  dramatiques. 

Gustave  Bertrand. 
(Suite  et  fin  auprochain  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES 

ETRANGER 

Londres.  —  Au  concert  de  la  Cour ,  mercredi  dernier ,  à  côté  des  trois 
grandes  étoiles  Nilsson,  Patti  et  Lucca,  M"»  Monbelli  a  su  se  faire  applaudir  ei 
cantatrice  do  la  meilleure  école.  La  romance  de  Mignon  a  été  chantée  eo  alle- 
mand parM"»  Pauline  Lucca,  la  Mignon  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin. 

—  A  Vienne,  tous  les  théâtres,  du  plus  grand  au  plus  petit,  sont  fermés  en  ce 
moment  pour  cause  de  grande  chaleur. 

—  Vienne.  —  A  la  dernière  représentation  du  Joseph  eu  Egypte  de  Méhul,' 
l'inspecteur  général  du  théâtre  de  la  Cour,  le  professeur  Richard  Lévi  fut  telle- 
ment enthousiasmé  du  célèbre  baryton  Beck,  qu'il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 
«  Mon  cher  Beck,  les  princes  donnent  des  décorations,  les  gens  fortunés  donnent 
des  ducats  aux  artistes  qui  les  enchantent  ;  moi,  j'ai  reçu  hier  deux  bouteilles 
d'un  excellent  et  véritable  vin  du  Rhin,  je  t'en  envoie  une  pour  te  témoigner  le 
plaisir  que  tu  m'as  causé.  Je  boirai  l'autre  à  ta  santé.  Ton  Richard,  i  —  On  dil 
que  M.  Beck  a  été  touché  aux  larmes  de  ce  procédé  et  déclara  que  jamais  aucun 
présent  ne  lui  alla  plus  au  cœur...  et  aussi  sans  doute  à  l'estomac. 

—  Johann  Strauss,  le  célèbre  chef  d'orchestre  Viennois,  vient  d'être  la  victime,' 
à  Varsovie,  d'un  attentat  qui  a  produit  une  vive  sensation  dans  la  capitale  autri- 
cienne.  Quelques  officiers  russes,  presque  tous  de  la  plus  haute  noblesse,  s'étant 
rendus  vers  minuit  au  jardin  suisse,  demandèrent  au  propriétaire  de  cet  établis- 
sement, après  avoir  copieusement  soupe,  qu'on  leur  fît  de  la  musique.  Le  Brébani 
polonais  allégua  qu'à  cette  heure  il  était  impossible  de  se  procurer  des  musiciens. 
L'un  des  officiers,  qui  connaissait  personnellement  Johann  Strauss,  se  mit  alors  à 
lui  dépêcher  une  lettre  avec  injonction  de  se  rendre  immédiatement  au  restau- 
rant. Johann  Strauss  reconnaissant  l'écriture,  qui  n'était  rien  moins  que  celle  d'un 
député  et  chef  de  police,  s'habille  en  hâte  et  court  au  lieu  indiqué.  Qnand  il 
sut  de  quoi  il  s'agissait  et  qu'on  n'exigeait  de  lui  autre  chose  qu'un  peu  de  mu- 
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i]nc,  il  so  monlia  très  formalise  du  dérangement  et  refusa  nol  de  rnmplaire  aux 
i^sirs  lie  ces  jeunes  lûtes  ochaufTécs  par  le  vin.  —  «  Voilà  qui  vous  fera  bien 
uer,  »  lui  cria  alors  l'un  des  aimaliles  convives  en  jetant  à  ses  (licds  un  billot 
,  1(10  rouilles.  A  celle  nouvelle  offense.  Slrauss  se  montrant  de  plus  en  plus 
i'Joii,'iii'UX  ri  méprisant,  l'ofrieior  s'emporte  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet.  Une 
lôliie  s'ensuivit  et  le  pauvre  chef  d'orchestre  fut  laissé  sur  la  place  privé  do  con- 
aissance.  A  l'heure  qu'il  est  son  étal  inspire  encore  des  inquiétudes.  —  Grattez 
I  russe,  vous  retrouverez  le  sauvage. 

—  Munich.  —  Aux  seconde  et  troisième  représentations,  le  succès  do  Wal- 
irie  s'est  consolidé,  nous  dit  V.  Gustave  Lafargue  du  Figuro  :  «  Lo  prix  des 
laces  a  été  augmenté;  un  fauteuil  de  balcon  so  paye,  lorsque  llVif/i'i/nV  est  sur 
itBche,  neuf  francs  au  lieu  de  sept;  un  fauteuil  d'orchestre,  sept  francs  au  lieu 

cinq.  L«s  deux  premières  représentations  ont  produit  20,000  fr.,  résultat 
oni  pour  Munich.  La  direction  de  l'Opéra  royal  a,  d'ailleurs,  hien  fait  les 
loses  :  elle  a  dépensé,  nous  assure-t-on,  100,000  fr.  pour  monter  la  nouvelle 
uvre  de  Wagner.  Les  meilleurs  amis  de  Wagner,  MM.  Liszt,  Essor,  Tausig, 
ichler,  ceux  de  Londres,  de  Paris  et  do  Saint-Pétersbourg,  no  se  sont  pas  men- 
és à  la  première  de  Wulkijrie  ;  par  contre,  les  maîtres  des  chapelles  royales  et 
npériales  do  toute  l'Allemagne  semblaient  s'y  être  donné  rendez-vous  ;  parmi 
IX  on  remarquait  M.  do  Hillsen,  surintendant  des  théâtres  royaux  de  Prusse; 
.  Hadecko,  maître  do  la  chapelle  royale  de  Berlin  ;  MM.  IlwbecU  et  Léwy, 
iiîtres  do  la  chapelle  impériale  et  royale  de  Vienne  ;  M.  Reiss,  de  Cassel;  M.  Lévy, 
;  Carlsruhe  ;  M.  Stoneway,  de  New-York,  etc.  Et  pendant  ce  temps  le  dms  ex 
ackina  se  cache  à  Lucerno.  » 

—  Le  roi  de  Bavière  veut  cumuler,  son  ambition  n'a  plus  de  bornes.  Ce  porte- 
luronne,  comme  dirait  Victor  Hugo,  vient  de  se  conslîluer  direcleur  de  théâtre 

en  même  temps  éditeur  de  musique.  Il  vient  d'acquérir /'/Ici/on  (ftralfr  et  aussi 
ois  partitions  de  Richard  Wagner  :  Rheingolil,  Walkyrie  et  un  autre  ouvrage 
icore  à  naître,  se  réservant  d'en  traiter  à  sa  guise  avec  les  directions  étrangères, 
assure  eu  compensation  à  Wagner  une  renie  annuelle  de  16,000  fr.,  ce  qui 
;rmcttra  au  bruyant  maître  allemand  de  faire  le  jeune  homme  à  Lucerne. 

—  M"°  Mallinger  est  assignée  par  lo  directeur  du  théâtre  de  Kœnisberg  pour 
oir  à  lui  payer  la  £omme  de  1,500  thalers,  dommages-intérêts  provenant  de  la 
ibite  inlerrupllon  de  ses  représentations  audit  théâtre.  La  cause  sera  jugée  à 

rlin. 

!—  Nous  lisons  dans  une  feuille  Allemande  le  singulier  avis  que  voici,  traduit 
icralrmenl  :  «  .le  m'appelle  M"»  Pc(ii  et  ma  sœur  se  nomme  Netty.  La  nature 
lll^  s:i  bonté  nous  a  douées  de  tous  les  charmes  inhérents  à  la  femme.  Engagées 
1  Tliiâlre-National  de  Pesth  ,  moi  dans  les  chœurs,  Netty  dans  le  corps  de 
lU.i.  nous  sommes  des  filles  vertueuses,  surtout  Netty,  qui  en  est  encore  à 
liirr  que  des  moustaches  poussent  immédiatement  sur  les  lèvres  de  la  jeune 
|1l'  iiu'iiu  jeune  homme  à  moustaches  s'est  permis  d'embrasser.  Mais  vous  savez 
rn  qu'il  n'en  est  rien,  spécialement  quand  le  jeune  homme  n'a  pas  de  mous- 
clies.  Si  quelqtfun  croyait  qu'on  nous  puisse  abuser,  il  se  tromperait  beau- 
lUfi  :  l'on  peut  prendre  des  renseignements  prés  de  SI™"  Kovacs,  loueuse  de 
îes  au  théâtre.  Nous  désirons  nous  marier,  premièrement  parce  que  la  religion 
1  lait  un  devoir  à  la  femme,  secondement  parce  qu'il  est  temps  que  nous  soyons 
ablirs,  surtout  Netty.  Bref,  celui  qui  désirerait  une  ou  deux  femmes  [sic]  n'a 
u'j  f:iire  un  signe.  »  Le  surtout  Netty  n'est-il  pas  adorable? 

Le  ténor  Palei'mi  fait  annoncer  dans  les  journaux  italiens  qu'il  est  en  dis- 
Dnibililé,  ayant  refusé,  pour  raison  d'intérêt,  divers  engagements  à  Nissa.Varso- 
ie,  Hombourg,  le  Caire,  Saint  Pétersbourg.  Mais,  dit  le  journal  /(  Trovaiore  de 
ilan,  s'il  ne  se  contente  pas  des  appointements  qu'on  donne  au  Caire  et  à  Saint- 
élersbourg,  il  est  inutile  que  les  impresarii  de  notre  pauvre  terre  se  mettent 
laitel  en  têlo  et  poursuivent  ce  ténor  de  leurs  propositions.  Peut-être  Palermi 
ipire-t-il  à  traiter  avec  le  Père  éternel  pour  entrer  dans  la  phalange  des  Chéru- 
ins  et  des  Séraphins  ? 

Un  journal  italien  parlant  des  débuts  de  la  signera  Dove  Dolby,  au  théâtre 
ossati,  dit  quelle  est  actrice  intelligente  et  gracieuse,  quoique  anglaise.  Comme 
est  agréable  pour  nos  voisins  I 

—  La  propriété  littéraire,  réglée  déjà  dans  toute  l'Europe  par  des  traités  plus 
u  moins  complets,  va  enfin  se  voir  étendue  aux  Etats-Unis,  dont  les  éditeurs 
valent  pu  pratiquer  jusqu'ici  impunément  le  pillage  des  auteurs  cisatlantiques. 

Thornlon,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Washington,  s'occupe  de  la  négocia- 
on  d'un  traité  qui  assure  et  fixe  les  droits  littéraires  entre  l'Amérique  et  la 
rande-Brelagne.  —  A  quand  le  tour  de  la  France? 

—  Est-ce  un  canard?  —  Un  journal  italien  prétend  qu'un  industriel  anglais  se 
repose  d'établir  près  de  Kensingtoii,  à  Londres,  un  grand  théâtre  de  natation. 
c  parterre  sera  un  bassin  plein  d'eau  de  la  Tamise,  les  baignoires  mériteront 
oublement  leur  nom,  puisqu'elles  seront  pourvues  de  baignoires  de  marbre,  les 
rcmières  galeries  seront  consacrées  uniquement  aux  hommes  et  converties  en 
etites  loges  bien  aérées,  les  deuxièmes  galeries  seront  également  toutes  en  loges 
rillées  pour  les  dames;  ces  loges  auront  vue  sur  la  scène,  mais  de  larges  rebords 
mpôcheront  de  voir  les  galeries  inférieures  et  le  parterre.  On  se  demande  s'il 
ira  permis  de  piquer  dos  tètes  de  sa  loge  jusque  dans  le  parterre.  Chacun  se 
éshabillera  et  sera  tenu  de  porter  un  costume  de  bain  de  mer,  caleçon  et  blouse, 
Jr,  si  l'on  est  original  en  Angleterre,  on  y  est  pudique  aussi. 


PARIS  ET   DÉPARTEUflENTS 

Le  grand  prix  de  Rome,  décerné  mardi  dernier  à  M.  Maréchal,  a  été  vivement 
discuté  par  lo  Figaro  et  le  Gaulois,  d'accord,  il  faut  le  reconnaître,  avec  le  sen- 
timent des  quelques  personnes  qui  assistaient  à  l'épreuve.  Celte  année  encore,  le 
nouveau  jury  n'a  donc  pas  répondu  à  l'attente  générale,  et  cette  seconde  défaite 
de  M.  Salvaire,  partagée  par  M.  Leièvre,  pourrait  bien  nous  faire  revenir  à  l'an- 
cienne et  excellente  coutume  de  faire  juger  les  élèves  par  l'Institut,  dont  l'au- 
torité seule  peut  être  admise  en  pareille  matière.  M.  Georges  Bizet,  l'un  des  jeunes 
juges  du  concours,  a  été  lo  premier  à  le  reconnaître,  malgré  son  incontestable 
compétence  musicale. 

—M.  Taudou,  le  prix  de  Rome  de  l'année  dernière,  1869,  renonçant,  après  quel- 
ques mois  de  séjour  en  la  ville  éternelle,  aux  bénéfices  résultant  de  sa  nomina- 
tion, le  Ministre  des  sciences,  lettres  et  arts,  vient  d'appliquer  les  fonds  provenant 
de  cotte  renonciation  à  l'élection  d'un  nouveau  prix  de  Rome  pour  cette  année, 
1870.  C'est  M.  Lefèvre  que  le  jury  a  choisi  à  la  majorité  de  5  voix  tur  9. 

—  Les  concours  d'Opéra,  d'Opéra-Comique,  de  tragédie  et  de  Comédie  auront 
lieu  au  Conservatoire,  les  lundi  2'i,  mardi  26  et  mercredi  27  juillet. 

—  Publierons-nous  la  fameuse  lettre  adressée  à  l'Empereur  et  transmise  par 
Sa  Majesté  à  la  commission  du  Conservatoire,  qu'elle  a  tant  divertie?  La  voici 
dans  toute  sa  naïveté  : 

«  Très-illustre,  très-puissant  et  très-clément  Empereur, 

«  Je  suis  sujet  autrichien  et,  sans  préjudice  de  mon  patriotisme,  votre  tout  dé- 
voué serviteur.  Connaissant  la  haute  sollicitude  de  votre  Majesté  Française  pour 
tous  les  arts  en  général,  et  pour  l'art  du  chant  en  particulier,  je  nhésite  pas  à 
me  jeter  à  vos  genoux  pour  vous  prier  d'ordonner  qu'on  m'admette  au  Conserva- 
toire impérial  de  Paris,  sur  lequel  vous  régnez  avec  autant  de  talent  que  sur  la 
glorieuse  France. 

«  Je  n'ai  pas  de  fortune,  mais  je  suis  plein  de  bonne  volonté  pour  en  acquérir. 
Si  Votre  Majesté  daigne  accueillir  ma  prière,  l'avenir  le  plus  brillant  m'attend. 

«  Ma  voix  est  de  celles  que  Dieu  fait  luire  tous  les  cent  ans  pour  le  bien  et  la 
consolation  de  l'humanité.  11  ne  tient  qu'à  vous,  très-îllustro,  très-puissant  et 
très-clément  Empereur,  d'ouvrir  à  cette  voix  un  champ  digne  d'elle  :  une  petite 
pension  de  deux  mille  florins  sur  votre  cassette  particulière,  u  le  lettre  de  re- 
commandation de  Votre  Majesté  à  l'immortel  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  destinée  à  assurer  mon  admission  dans  cet  établissement,  il  n'en  faut 
pas  plus  pour  que,  avant  peu  d'annéi's,  je  sois  en  état  d'étonner  le  monde  par 
des  accents  sublimes  et  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

«  Je  flois  ma  lettre:  que  Votre  Majesté  me  permette  de  Lui  faire  un  présent, 
le  seul  digne  d'Elle  et  de  moi  :  c'est  ma  photographie,  la  meilleure  qu'on  ait 
jamais  faite  de  moi,  j'ose  en  donner  solennellement  ici  ma  parole  d'honneur. 

<c  J'attends  avec  impatience  une  réponse  du  plus  grand  et  du  plusauguste  des 
souverains  de  la  terre,  de  qui  je  suis  avec  un  profond  respect,  le  très-humble,  très- 
dévoué  et  très-obéissant  sujet,  quoique  natif  d'Avtriche. 

«  X...  » 

L'honorable  Commission,  après  avoir  beaucoup  ri  de  cette  missive,  et  quand 
elle  eut  repris  ses  sens,  a  voté  à  l'unanimité  l'ordre  du  jour  ;  nous  souhaiterions 
aux  doctes  membres  de  cette  commission  pareil  récréement  à  chacune  de  leurs 
séances. 

—  M.  Charles  Gounod  est  parti  pour  la  Bretagne.  Il  doit  visiter  quelques  amis 
qui  habitent  le  Morbihan. 

—  Chut  !  c'est  un  mystère  :  M.  Jules  Pasdeloup  s'est  marié  cette  semaine,  à  la 
sourdine.  N'en  dites  rien  à  personne. 

—  M.  Juclier  vient  d'être  nommé  directeur  du  grand  théâtre  de  Bordeaux. 

—  Annonce  cueillie  dans  un  journal  de  province  :  <  Un  jeune  homme  â"é  de 
vingt-et  un  ans,  et  qui  a  tenu  pendant  quelque  temps  à  Paris  l'emploi  des  amou- 
reux et  des  jeunes  premiers,  désirerait  se  placer  dans  les  départements  circonvoi- 
sins.  Il  sait  tout  ce  qui  regarde  son  emploi.  On  l'a  distingué  sur  le  théâtre  oii  il  a 
joué  (et  qu'il  ne  quitte  que  parce  que  son  directeur  a  fait  banqueroute,  et  qu'il 
n'a  pas  les  moyens  de  rester  sans  rien  faire),  dans  les  rôles  de  Cléon,  de  la 
Mère  coupable,  de  Maurice,  de  Robert,  chef  de  brigands,  de  don  Alonze,  des 
Epoux  portugais,  ect.,  où  il  a  eu  toujours  le  plus  grand  agrément.  Sa  figure 
n'est  pas  très-bien  à  la  ville  ;  mais  au  théâtre,  son  physique  est  agréable.  Ce  jeune 
artiste  promet  d'ailleurs  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  assiduité.  Les  per- 
sonnes qui  pourraient  avoir  besoin  d'employer  ses  talents,  s'adresseront  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  ",  en  ayant  soin  d'affranchir  leurs  lettres,  sans  quoi  elles 
ne  seraient  pas  reçues.  » 

J  -L.  IIeccel,  directeur. 


—  AVIS.  —  La  Commission  du  commerce  de  musique  de  Paris  a  l'honneur 
d'informer  ses  confrères,  de  même  que  MM.  les  directeurs  de  théâtre  de  Paris 
et  de  la  province,  entrepreneurs  de  cafés-concerts,  bals,  artistes  en  représenta- 
tion, etc.,  qu'elle  a  confié  à  M.  Picot,  précédemment  employé  au  bureau  de  co- 
pies de  l'Opéra,  la  gestion  du  bureau  central  de  copies  des  éditeurs  de  musique 
réunis,  fondé  par  la  Commission;  que  ce  bureau  est  établi  135,  rue  d'Aboukir,  et 
qu'il  reçoit  dés  à  présent  toutes  les  demandes  de  copies  qui  lui  sont  adressées. 

—  Dimanche  prochain,  10  juillet,  aux  îles  Daumesnil,  (bois  de  Vincennes), 
concert  instrumental  avec  le  concours  des  artistes  du  concert  des  Champs-Elysées. 
Les  îles  Daumesnil  sont  â  10  minutes  de  Saint-Mandé  et  de  la  station  de  Bel-Air, 
situées  sur  le  grand  lac  de  Charenton,  elles  sont  une  des  plus  belles  promenades 
des  environs  de  Paris.  Entrée  :  50  c,  enfants  23  c. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,   rue  Yivienne,  IIEUGEL  et  C'",  éditeurs. 


TROTS   NOUYELLES   MÉLODIES 

Composées    pour    M""    CHRISTINE     INILSSON 

PAR    M"'°    la   baronne 

WIE.LY     DE     ROTHSCHILD 

N°  1.  DA>ZLVM!  valse  cliaiili'C,  5  fr.  —  N"  2.  COQUETTERIE,  mélodie,  3  fr.  —  !\°  3.  L'AVEU,  mélodie,  3  fr. 

Paroles    de    M.    A.    DE    LAUZIÈRES. 

DU   MÊME   auteur: 

3  fr.  —  APPELLE-MOI     TON     AME,     mélodie    dédiée    à    M"'"    la    V^^°    VIGIER  —  5  fr. 

Sons  presse  :  SOUVENIR,  poésie  d'AI^FRED  DE  MUSSET. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne. 


FREXSGHUTZ 

WEBER 

FANTAISIE-TRANSCRIPTION 
PAR 

CHARLES     NEUSTEDT 
Prix  :  6  fr. 


MIGNON 

A.   THOMAS 

FANTAISIE-BRILLANTE 

MARIE    SECRÉTAIN 
Prix  :  9  fr. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 

L'ESTAFETTE,  galop  brillant  pour  piano  de  F.  HERZOG 
Prix  :  6  fr. 

En  venle  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONATE     ELEGIAQUE 


Op.  99. 


POUR    PIANO 

PAR 

AMÉDÉE     MÉREAUX 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MA    CHANSON 


Mélodie    allemande    chantée    par    Mr.»    P.A.UL,INE     LUGCA 
Traduction    française    de    JULES    BARBIER 

Prix  :  3  fr.  MUSIQUE  de  Prix  :  5  fr. 

F.     G  U  M  B  E  R  T 

SOUS  PRESSE  :  DANSE    ET    PRINTEMPS 


DU  MEME  AUTEUR  : 

OISEAUX  LÉGERS  -  CHANSON  DE  PRINTEMPS  —  MA  MUSETTE 
C'EST  LUII 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


A  L'IiSACE  DES  ORPEÉOSS.  DES  ISSTITBTIOÎiS  niIMAIBES,  DES  ÉCOLES  IIIIITAIRES,  ETC. 
COLLECTIONS  COMPLÈTES 

MUSIQUE     EN     CHIFFRES 

A.     VIALON 

Répertoire  choral.  —  Musique  religieuse.  —  Romances,  mélodies, 

cliansonnettes  et  airs  d'opéras,  cliansons  de  Béranger,  etc. 
N.  B.  Le  catalogue  sera  envoyé  sur  demande,  écrire  franco. 

En  vente  à  l'AGENCE  MUSICALE,  3o,  boulevard  Magenta. 


LES  AMAZONES,  suiic  de  vate,  par  TONY  RIEFFLER 
Prix  :  6  fr. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  his,  rue  Vivienne. 


FANTAISIES    &    TRANSCRIPTIONS 

POUR    PIAIVO 

SUR 

FREYSCHUTZ 

OPÉRA  DE  WEBER 


FRANCIS  PLANTE.  — 


S.  THALBERG. 
CH.  CZERNÏ. 


GEORGES  BIZET.     — 


CH.B.  LÏSBERG.  — 

CH.   NEUSTEDT.  — 

F.  DE  CROZE.  — 

J.-L.  BATTIÏIANN.  — 

LOUIS  MEY.  — 

STRAUSS.  — 

PH.  STUTZ.  — 


Ouverture  du  Freyschiltz,  édition  modèle  avec  in- 
dications des  instruments  de  l'orchestre    (beau 

portrait  de  Weber) 9. 

Duo  du  Freyschiltz,  transcription 7. 

La  même  transcription  simplifiée 5. 

La  même  transcription  à  4  mains.. 6. 

Air  de  Freyschûtz  (A  travers  les  bois),  transcrit 

pour  le  piano 3. 

Cavatine  de  Freyschiltz  |Si  le  nuage  se  dissippe), 

transcrite  pour  le  piano 3. 

Air  de  Freyschiltz  (les  yeu.t  voilés|,  transcrit  pour 

piano 4. 

Grande  Fantaisie  à  deux  pianos  sur  Freyschûtz, 

Oberon  et  Preciosa IS. 

Fantaisie-transcription  sur  Freyschiltz 6. 

Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7. 

Deux  petites  fantaisies,  chacune 5. 

Chœur  des  chasseurs  de  Freyschiltz  (très-facile).. .  3. 

Freyschûtz,  quadrille  à  2  et  4  mains 4.  , 

Freyschiitz-po\ka 4.1 


En  vente  au  MËNESTIiEL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LES     BATTEURS    DE    BLE 


Op.  18. 


CAPRICE   RUSTIQUE   POUR  PIANO 

DE 

CHARLES     GOLLIN 


Pri.x  :  6  fr. 


DU  MÊME   auteur:    NOCTURNE   Op.  19,  prix  :  5  fr. 
En  venle  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 

MÉDITATION 


MIGNON 

Opéra    D'AMBROISE    THOMAS 

ROMANCE  &  GAUOTTE 

fantaisie  -  transcription 


sur  le    l"  prélude    de   BACH 
Par  CHARLES  GOUNOD 

édition    simplifiée 


pour 

ORGUE  EXPRESSIF 

Prix  :  6  fr.  PAR  Prix:  6  fr. 

AUGUSTE    DURAND 


CHEZ   LES   MÊMES   ÉDITEURS  : 

REVIENS  !  mélodie  pour  piano  et  violon  par  J.  SCHAD 
r  W  •  fi  fr. 


2H0  — 3r  Ai^^Eî!  -I\"33 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  il  Juillcl  1870. 


LE 


MENESTREL 


I 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT. 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    iMÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTM.ARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER. 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Ailresser  rintico  à  M.  J.-L.   HEUGIÎL,  directeur  in  Ménestbel,  4  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  te.MP  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  îo  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  40  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  Tr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  niu>iquc  cl  les  musiciens  dans  Rabelais  {V*  article),  Jules  Carlez.  —  II.  Semaine 
llK'ûlralc  :  la  question  du  prix  de  Rome;  nou\ellcs,  Gustave  Bertrand.  —  De  la  réforme 
des  Otudi  s  du  cliant  au  Conservatoire  (suite  et  fin),  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Des  classes 
de  violon  au  Conservatoire  (coricspondance),  Arthur  Pocgin. —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  nbonnés  à  la  inusiiiue  de  piano  rccevronl,  avec  le  numéro  de  ce  joar  : 
ITALIA-POLKA 
do  G.  Lajiothr  ;  suivra  immédiatement:  NOCTURNE,  de  Cli.  Collik. 

CHANT 

Noiispulilierniis  ilimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
APPELLE-MOI  TON  AiVIE,  mélodie  de  M"""  la  baronne  Willy  de  Rothschild, 
cliantco  par  M"»  la  vs'"  Vjgier,  poésie  de  A.  de  Lauzières. 


LA7  musique     &     LES     MUSICIENS 
RABELAIS 

J'ai  relu  dernièrement  Rabelais,  ou  pour  mieux  dire,  je  l'ai  lu, 
sarjusqu'ici,  je  dois  l'avouer,  je  n'avais  pris  de  ses  ouvrages  qu'une 
onnaissance  assez  superficielle.  Or,  tout  en  me  récréant  aux 
ioycusetés  et  aux  fines  saillies  de  ce  franc  esprit  gaulois,  de  cet  épi- 
curien de  la  Renaissance,  tout  en  admirant  sa  richesse  d'imagina- 
lion,  son  érudition  prodigieuse  et  sa  verve  satirique,  tout  en  goûtant 
les  agréments  de  son  style  vif,  précis,  coulant,  hardi,  imagé,  et  qui 

nnonce  bien  par  l'abondance  des  expressions  une  langue  en  voie  de 
formation,  langue  qui,  disons-le  en  passant,  a  grandement  besoin 
ie  s'épurer  et  de  se  nettoyer,  ce  qu'elle  fera  plus  tard,  grâce  aux 
précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  surtout  aux  écrivains  du 
grand  siècle;  —  tout  en  savourant  donc  les  mérites  de  ce  remar- 
-luable  échantillon  de  notre  littérature  nationale,  j'ai  ai  trouvé  à 
butiner  quelques  noies  intéressantes  sur  la  musique  et  les  musi- 
:iens. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  je",  n'ai  fait  aucune  découverte  de  nature 

I  édairer  quelque  point  jusqu'à  présent  obscur  de  l'histoire  de  l'art; 

II  11,  ce  que  j'ai  fait,  c'est  ce  que  pcuvi  nt  fiiie,  un  Rabelais  h  la 


main,  tous  ceux  qu'intéressent  les  choses  du  passé  de  la  musique  ; 
rencontrant  çà  et  là  une  observation,  une  expression  ou  un  fait  re- 
latifs à  cet  art,  j'en  ai  pris  note,  et  en  commentant  chaque  passage 
à  l'aide  d'ouvrages  spéciaux,  ou  même  par  une  simple  induction,  j'ai 
acquis  quelques  connaissances  de  plus.  Le  procédé,  comme  on  le 
voit,  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Rabelais,  dont  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  encyclopédie  vivante,  parmi  tant  de  choses  dont  il 
entretient  ses  lecteurs,  s'est  bien  gardé  d'omettre  la  musique  ;  il  en 
parle  souvent,  et  de  façon  à  nous  renseigner  assez  exactement  sur 
l'état  do  cet  art  à  l'époque  où  il  vivait. 

Ouvrons  Gargantua,  et  allons  au  chapitre  XXIII,  où  l'auteur 
expose  dans  tous  ses  détails  le  système  d'éducation  que  Ponocrates 
faisait  suivre  au  fils  de  Grandgousier,  nous  y  rencontrons  ce  pas- 
sage : 

î  En  ce  moyen,  entra  en  affection  d'iccUe  science  numérale 

Et  non-seulement  d'icelle,  mais  des  aultres  sciences  mathématicques, 
comme  géométrie,  astronomie  et  musicque  Car,  atlendens  la  con- 
coction  et  digestion  de  son  past,  ilz  faisoyent  mille  ioyeulx  instru- 
mens  et  figures  geométricques,  et  de  mesme  praticquoycnt  les  ca- 
nons astronomicques.  Après,  s'esbaudissoyent  à  chanter  musicale- 
ment a  quatre  et  cinq  parties,  ou  sus  ung  thème,  à  plaisir  de  gorge. 
Au  reguard  des  instrumens  de  musicque,  il  apprint  iouer  du  lue,  de 
l'espinette,  de  la  harpe,  de  la  flutte  d'alemant,  et  a  neuf  trouz,  de  la 
viole,  et  de  la  sacqueboutte.  » 

Rabelais  nous  donne  ici  le  programme  complet  d'une  éducation 
rnusicale  d'amateur  au  xvi°  siècle.  Les  fils  de  puissants  seigneurs 
ou  de  riches  bourgeois  qui  recevaient,  sous  le  rapport  musical,  un 
enseignement  aussi  substantiel,  n'étaient  sans  doute  pas  fort  nom- 
breux ;  le  moyen  âge  s'était  enfui  depuis  trop  peu  de  temps  encore 
pour  qu'on  ait  totalement  rompu  avec  les  idées  de  celle  époque  de 
fer,  où  les  hommes,  et  surtout  les  grands,  songeaient  plutôt  à  exer- 
cer leurs  facultés  physiques  et  développer  leur  force  corporelle,  qu'à 
orner  leur  esprit  et  fortifier  leur  intelligence  ;  néanmoins,  la  renais- 
sance scientifique,  liltéiaire  et  artistique  s'accusant  chaque  jour  avec 
une  nouvelle  intensité,  et  la  musique,  ayant  pris  part  au  mouvement 
rénovateur,  le  nombre  dut  rapidement  s'accroilro  de  ceux  qui, 
comme  Gargantua,  apprirent  à  chanter  et  à  jouer  de  cinq  ou  six  in.s- 
truments  différents. 

Le  paragraphe  que  je  viens  de  citer  donne  lieu  à  plus  d'une  obser- 
vation. Remarquons  d'abord  que  la  musique  est  classée  par  Rabe- 
lais au  nombre  des  sciences  malhémaliqucs,  comme  la  géométrie  et 
l'astronomie.  Dans  l'antiquilé,  la  musique  constiti^ait,  comme  on 
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sait,  un  vaste  ensemble  de  connaissances  parmi  lesquelles  on 
comptait,  outre  la  composition  et  l'exécution  de  la  mélodie,  la 
danse,  le  geste,  la  poésie,  etc.  De  nos  jours,  la  musique  figure  parmi 
les  beaux-arts;  au  xvi'  siècle,  on  ne  la  regardait  que  comme  faisant 
partie  des  arts  libéraux. 

«  Des  arts  libcraulx,  géométrie,  aritbmeticque  et  musicque,  écrit 
Gargantua  à  son  fils  Pantagruel,  ie  t'en  donnay  quelque  goust  quand 
tu  estoys  encore  petit »  (1) 

Gargantua  s'exerçait,  ou  mieux  s'cîùaMftooit  avec  ses  compagnons 
d'étude  «  à  chanter  musicalement  à  quatre  et  cinq  parties.  >  Voilà 
qui  peint  bien  son  époque.  La  grande  affaire  alors  pour  un  chanteur, 
n'était  pas  de  faire  preuve  de  goiit,  de  chercher  l'expression  la  plus 
juste,  la  plus  puissante;  il  fallait  surtout  savoir  chanter  en  mesure 
et  s'accorder  avec  ses  voisins.  C'est  qu'alors  la  mélodie  courbait 
humblement  la  tcte  devant  la  science  du  contrepoint. 

Que  demandait-on  dans  ce  temps-là  à  un  compositeur?  Des  chants 
originaux  et  vraiment  inspirés,  où  la  passion,  l'amour,  les  senti- 
ments de  toute  nature  dussent  s'exhaler  avec  toute  l'ardeur  possible! 
Point  du  tout  :  celui-là  seul  était  homme  de  génie  qui  pouvait  com- 
poser une  messe  ou  un  motet  pour  le  plus  grand  nombre  de  voix,  et 
y  entasser  les  artifices  harmoniques  les  plus  subtils,  enchevêtrer  les 
canons,  multiplier  les  rentrées,  renverser  les  parties,  créer  de  véri- 
tables problèmes  de  musique,  et  justifier  ainsi  la  classification  de 
cette  science  parmi  les  mathématiques.  On  vivait  encore  dans  l'admi- 
ration d'Okeghem  écrivant  une  messe  à  neuf  chœurs  et  trente-six 
parties  réelles,  et  on  se  délectait  à  la  recherche  laborieuse  du  secret 
des  canons  énigmatiques,  invention  à  laquelle  l'art  proprement  dit 
n'est  redevable  d'aucun  de  ses  progrès. 

«...  Ou  sus  ung  thème,  a  plaisir  de  gorge,  >  ajoute  Rabelais. 
Ceci  s'entend  du  contrepoint  fleuri,  ou  plutôt  du  fleuretis  ou  cliMit 
sur  le  livre,  improvisation  qui  se  faisait  sur  un  thème  donné.  C'était 
l'enfance  de  l'art  pratiqué  plus  tard  avec  tant  de  supériorité  par  les 
Farinelli,  les  Caffarelli,  les  Crescentini  et  autres  célèbres  chanteurs, 
avec  cette  différence  que  ceux-ci  exposaient  en  solo  les  merveilles  de 
leur  virtuosité,  tandis  que  c'était  dans  la  musique  d'ensemble  que 
Gargantua  et  ses  contemporains  faisaient  assaut  de  fioritures. 

Un  amateur  qui,  comme  Gargantua,  savait  jouer  des  huit  instru- 
ments ci-dessus  désignés,  pouvait  se  vanter  d'avoir  des  talents  d'exé^ 
cution  très-variés,  et  se  créer  d'agréables  distractions. 

Le  luth  était  alors  l'instrument  à  la  mode,  et  les  luthistes  habiles 
avaient  beaucoup  de  succès  auprès  des  grands  seigneurs.  D'origine 
arabe  (2),  cet  instrument,  dont  la  forme  ne  s'était  pas  sensiblement 
modifiée  en  passant  des  Orientaux  aux  Européens,  ressemblait  abso- 
lument à  une  mandoline  de  grande  taille.  Le  nombre  et  la  dispo- 
sition de  ses  cordes  avaient  souvent  varié.  Un  manuscrit  du  xv°  siècle, 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand,  montre  le 
dessin  d'un  luth  à  quatre  cordes.  On  touchait  ces  cordes,  soit  avec 
un  plcctre,  soit  en  les  pinçant  avec  les  doigts. 

La  vogue  du  luth  cessa  au  xvii"  siècle,  à  l'avènement  du  violon. 
Ce  qui  prouve  bien  l'importance  que  cet  instrument  eut  jadis,  c'est 
ce  nom  de  lulhkrs,  qui,  donné  d'abord  aux  facteurs  de  luths,  s'éten- 
dit bientôt  aux  fabricants  de  toute  sorte  d'instruments  de  musique, 
et  leur  a  été  conservé  même  de  nos  jours. 

L'épinette,  on  le  sait,  est  l'instrument  qui  a  donné  naissance  au 
clavecin,  lequel  a  enfanté  lui-même  notre  piano  moderne.  La  harpe 
es't  trop  connue  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Quanta  la  flûte 
d'Allemagne,  c'était  celle  qu'on  a  appelée  aussi  flûte  traoersière, 
l'aieule  naive  de  la  flûte  Boehm.  La  llûte  à  neuf  trous,  dont  parle 
Rabelais,  était  probablement  la  llùte  à  bec,  qui  se  jouait  comme  un 
flageolet  et  n'en  différait  qu'en  ce  que  tous  ses  trous  étaient  placés 
surune  même  ligne.  Peut-être  s'agil-il  simplement  ici  de  la  flûte  de 
pan  à  neuf  tuyaux. 

La  viole  était,  à  quelques  modifications  prés,  l'ancienne  vicie  des 
trouvères;  elle  se  perfectionna  au  seizième  siècle,  et  forma  une  fa- 
mille d'instruments,  qui  céda  plus  tard  la  place  au  violon  et  à  ses 
congénères. 

(A)  /'.iiilniToc/,  liv.  11.  cliap.  MU. 

(2)  Les  Arabes  roppelaienl  coittt;  les  Turcs,  en  conTondanl  eu  un  seul  mol  le  nom  cl  l'ar- 
lîde,  t'cQud,  en  ont  corroinpvi  rortbograplie  en  écrlvanl  et  en  prononçanl  hiitituh.  Les 
Espagnols  en  onl  fait  laoudo,  les  Ualicns  l'onl  icril  Icuto,  puis  Ihdo,  el  enOn  les  Français  en 
onl  Tjil  (iil'i.  (De  Coussemaker,  Eisai  sur  les  inslru7ncn(s  ilc  musliuc.) 


Enfin,  la  sacqueboutte,  ou,  pour  mieux  dire,  la  saquebute,  était 
un  instrument  à  vent  qui,  d'après  la  description  qu'en  donne  Fure- 
tière,  dans  son  Diclionnaireuniversel,  ressemblait  au  trombonne,et 
par  la  forme,  etparla  manièred'en  jouer.  Sa  longueur  ordinaire  était 
de  huit  pieds;  les  coulisses  étant  allongées,  elle  allait  jusqu'à  quinze 
pieds.  Elle  servait  de  basse  dans  les  ensembles  d'instruments  à  vent. 
Selon  Furetière,  on  employait  en  Suisse  elen  Allemagne,  pour  l'ac- 
compagnement du  chant  des  psaumes,  un  hautbois  et  deux  saque- 
but  es. 

Ne  quittons  pas  ce  chapitre  xxiii  du  livre  15°,  qui  nous  a  déjà 
fourni  la  matière  denombreuses  remarques,  sans  noter  le  passage  on 
Rabelais  rappelle  lesprocédés  de  Timothée  à  l'égard  de  ses  disciples. 
Pour  ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  ce  personnage  serait  inconnu,  di 
sons  que  Timoihée était  un  poéte-rausicien,né  à  Milet,  ville  ionienne 
de  Carie,  la  3"  année  de  la  quatre-vingt-troisième  olympiade,  ce  qui 
équivaut  à  dire  :  l'an  du  monde  3558.  Timothée  devint  célèbre  dans 
son  art;  il  jouait  avec  beaucoup  d'habileté  de  la  flûte  et  surtout  de  la 
cythare;  on  rapporte  qu'il  perfectionna  ce  dernier  instrument  en  y 
ajoutant  plusieurs  cordes,  ce  qui  lui  attira  la  réprobation  des  parti- 
sans de  la  routine,  car  il  en  existait  dés  ce  temps  là,  et  motiva  même 
de  la  part  du  gouvernement  lacédémonien  un  décret  condamnant  cet 
audacieux  novateur. 

Quintilien  nous  apprend,  et  c'est  à  ce  fait  que  Rabelais  fait  allu- 
sion, que  Timothée  avait  pour  habitude  de  faire  payer  double  à  ceux 
de  ses  élèves  qui  avaient  pris  précédemment  des  leçons  d'un  autre 
maître.  Sa  raison  était  qu'avec  ceux-là,  il  y  avait  pour  lui  double  be- 
sogne: leur  faire  oublier  d'abord  ce  qu'on  leur  avait  enseigné,  puis 
leur  inculquer  de  nouveaux  principes.  Certains  professeurs  de  mu- 
sique de  notre  temps  ont  souvent  semblable  tâche  à  remplir,  mais 
je  ne  sache  pas  qu'en  pareil  cas  ils  suivent,  pour  se  faire  rémunérer 
de  leurs  peines,  l'exemple  que  leur  donna  Timothée  de  Milet. 

Rabelais  nous  a  donné  l'occasion  de  parler  des  instruments  perfec- 
tionnés de  son  époque,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  les  auxiliai- 
res des  artistes  et  le  passe-temps  des  amateurs  éclairés.  'Voici  main- 
tenant qu'il  met  en  scène  les  instruments  champêtres: 

«  Après  disuer  tous  allarent  pesle  mesie  à  la  saulsage,  et  là,  sui 
l'herbe  drue,  dançarent  au  son  des  ioyeulx  flageolletz,  etc'estoitpas- 
setemps  céleste  de  les  voir  ainsi  soy  rigouller.  »(1) 

C'est  la  seule  fois  que  Rabelais  parle  du  flageolet,  ce  pauvre  ins^ 
trument,  si  dédaigné  de  tout  temps  par  les  compositeurs  ;  mais  il  re- 
vient souvent  à  la  cornemuse  qu'il  parait  affectionner  particulière- 
ment; c'est  que  le  Poitou,  le  vrai  pays  des  cornemuseux,  n'est  pas 
loin  de  Chinon. 

«  Ce  faict,  et  bergiers  et  bergieres  firent  chère  lie  avecques  ces 
fouaces  et  beaulx  raisins,  et  se  rigoularent  ensemble  au  son  de  la 
belle  bouzine....  »  (2). 

Bouzine  est  un  des  noms  donné  à  la  cornemuse. 

«...  Elle  sera  villaticque  et  plaisante  comme  une  belle  cornemuse 
de  Saulieu  ou  de  Buzançay.  •  (3). 

Buzanray  était  une  paroisse  du  Poitou,  dépendant  de  l'élection  d6 
Chùteauroux-sur-Indre.  Quant  à  Saulieu,  il  existe  une  localité  de  ce 
nom  en  Bourgogne  ;  mais  est-ce  bien  -de  celle-là  qu'il  est  question 
ici? 

«  Plus  me  plaist  le  son  de  la  ruslicque  cornemuse  que  les  fredon- 
nemens  des  lutzs,  rebecz  el  violons  aulicques.  »  (4). 

Le  propos  que  Rabelais  fait  tenir  ici  à  Panurge  semble  confirme) 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prédilection  de  l'auteur  pour  l'instru- 
ment rustique  qu'il  avait  dû  souvent  entendre  raisonner  le  soir  dans 
sa  campagne  natale. 

Nous  la  retrouvons  encore,  la  cornemuse,  en  compagnie  de  li 
musette,  sa  sœur,  et  figurant  toutes  les  deux,  sous  d'autres  noms' 
dans  les  bandes  militaires  de  l'armée  des  Andouilles. 

.....  marchantes  vers  nous  au  son  des  vezes  et  piboles,  des 
gogues  el  des  vessies,  des  ioyeulx  pifres  et  labours,  des  trompette! 
et  clairons.  »  (5). 

Les  ve:es  et  les  piboles,  ce  sont  les  cornemuses  et  les  musettes 


(1)  Gari;attlua,  liv.  I",  cliop.  IV. 

(2)  Garaanlua,  liv.  1",  chap.  XXV. 

(3)  Pajitiii;rucl,  liv.  III,  cliap.  XLVI. 
(S)      Idem  idem. 

(5)      Idem        liv.  IV,  cliap.  XXXVI. 
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qui  ont  abdiqué  pour  cclto  fois  leur  rôle  ordinaire  d'instruments 
champêtres.  Je  ne  snis  trop  ce  que  Rniielais  ontond  par  les  giior/ues 
et  les  ycs.vic.v;  quant  aux  pifrcs,  on  di'vinc  aisémenl  qu'il  s'agit  de 
fifres,  que  l'auteur  désigne  du  nom  qu'on  leur  donnait  en  Tour- 
raine. 

Un  passage  intéressant  au  point  de  vue  qui  nous  ociii|ie,  c'est 
cette  double  liste  de  musiciens  célèbres  de  son  lemiis,  iiiie  donne 
Rabelais  dans  le  Nouveau  Prologue  du  IV'  livre  de  l'anlayrud  : 

Et  me  soubuient....  avoir  ung  iour  du  tubiluslre,  es  leries  de  ce 
bon  Vulcau  en  may,  oug  jadis  en  ung  beau  parterre  losquin  des 
Prez,  Ockcghem,  Hobrecht,  Agricola,  lîrumel,  Canielin,  Vigoris,  de 
la  Fage,  Bruyer,  Prioris,  Seguin,  De  la  Hue,  Midy,  Moulu,  Mouton, 
Gascogne,  Loysel,  Compère  (1),  Penet,  Feiiin,  Bronzée^  Bicliarrort, 
Rousseau,  Consilion,   Constantio  Festi,   lacqucl  Bercan,  cbanlaiis 

mélodieusement,  etc 

Neuf  olympiades  etungan  intercalarcapres ic  oug  Adrian 

Villart,  Gombert,  laneiiuiii,  Arcadelt,  Claudin,  Certon,  Manchicourt, 
Auxerre,  Villiers,  Sandrin,  Soliier,  Hesdin,  Morales,  Passereau, 
Maille,  Maillart,  Jacotin,  lleurteur,  Verdelot,  Carpentras,  l'Héritier, 
Cadeac,  Doublet,  Vermont,  Bouteiller,  l.upi ,  Pagnier,  Millet, 
Du  Moulin,  Alaire,  Marault,  Morpain,  Gendre,  et  autres  ioyeulx  mu- 
siciens, en  ung  iardin  secret,  soubz  belle  feuilladc.  .  .  .  clian- 
tans,  etc.  > 

La  première  liste  nous  présente  le  groupe  des  grands  contrepoin- 
tistes  de  la  fin  du  xv"  siècle;  Josquin  des  Prés  tient  la  tête  de  ce 
brillant  état-major,  suivi  de  près  par  Ockeghem,  son  maître,  et 
Jacques  Bobrecht,  l'émule  de  ce  dernier.  Parmi  les  autres,  remar- 
quons Agricola,  Brumel,  Pierre  de  la  Bue,  Jean  Mouton,  Fevim  ;  ce 
sont  là  aussi  de  dignes  représentants  de  la  grande  école  franco- 
belge. 

La  fixation  d'une  période  moyenne  de  trente-sept  ans  entre  l'épo- 
que où  llorissaient  les  musiciens  de  la  première  liste,  et  le  temps  où 
ceux  de  la  seconde  devinrent  célèbres  à  leur  tour,  a  une  grande  va- 
leur sous  le  rapport  historique,  si  l'on  considère  surtout  qu'il  s'agit 
là  d'artistes  sur  le  compte  desquels  on  n'a  généralement  que  des 
données    biographiques    très-incertaines,     sinon     complètement 


Jules  Carlez. 


(La  fin  «Il  prochiUa  numéro.] 
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LA  QUESTION   DU    PRIX   DE   ROME. 

L'affaire  du  prix  do  Rome  a  fait  encore  le  principal  sujet  des  entretiens 
de  la  semaine,  de  la  semaine  musicale  s'entend  !  —  Tâchons  de  nous 
abstraire  de  toute  autre  préoccupation,  et  de  bien  nous  remeltre  en  l'esprit 
l'importance  relative  de  la  question;  il  s'agit  de  nos  futurs  compositeurs, 
et  l'espèce  en  est  assez  précieuse  pour  mériter  toute  la  sollicitude  de  la 
critique. 

Inutile  d'annoncer  que  nous  restons  en  dehors  de  tout  ce  qu'il  a  pu  y 
avoir  de  personnel  dans  ces  polémiques;  c'est  la  tradition  A\x  Ménestrel. 
Il  n'y  a  pas  ;'i  revenir  sur  le  fait  accompli.  M.  Maréchal  est  et  demeui'e  le 
premier  grand  prix  de  composition,  en  vertu  d'une  majorité  de  8  voix 
sur  9.  Laissons  le  présent  et  le  passé  pour  ce  qu'ils  sont,  et  avisons  en  vue 
de  l'avenir  :  puisque  les  réformes  sont  si  fort  à  la  mode,  pourquoi  ne  se 
donnerait-on  pas  quelquefois  le  plaisir  de  réformer  des  réformes  ? 

Je  me  souviens  qu'il  y  a  quelques  années,  quand  le  jugement  des  prix 
■de  Rome  fut  enlevé  à  r.\.cadémie  des  Beaux-Arts,  ce  petit  coup  d'état  fut 
généralement  jugé  comme  assez  libéral.  L'Académie,  il  est  vrai,  prolesta 
par  un  mémoire  éloquent  et  spirituel  de  son  secrétaire  perpétuel  M.  Beulé, 
mais,  s'il  m'en  souvient  bien,  ni  dans  la  presse,  ni  dans  le  public,  il  ne  se 
Ot  aucune  levée  de  boucliers  en  faveur  de  ceux  qu'on  appelait  plus  volon- 
tiers les  pères  conscrits,  les  bonzes,  les  oligarques  de  l'art!  11  parut  plus 
démocratique  de  confier  au  sort  l'élection  du  jury  de  la  haute  composition 
musicale.-  D'abord  rien  que  ce  mot  de  jury  avait  un  petit  air  parlementaire 
qui  réjouissait  l'ceil  eti'esprit.  Quelques  voix  s'élevèrent  seulement  pour 

(1)  Ces  deux  noms  apparlienneiit  i  un  seul  iiersonnagc,  il  Paul  lire.:  f.oyscl  Cawpùrc 


regrotlcr  qu'on  ne  put  y  applirpier  le  suffrage  univeisel  des  musiciens.  On 
enviait  lo^petit  peupb;  des  peintres  etsculpleurs  invité  àélire  lui-même  son 
jury  aiiiuiel.  —Peut-être  l'envie-l-on  moins  aujourd'hui,  depuis  qu'on  a 
vu  les  décisions  du  premier  de  cof.  jurys  démocratiques,  huées  et  vilipen- 
dées comme  iamais  ne  l'avaient  été  les  ci-devant  décisions  aristocratiques 
do  l'Institut.) 

Ne  pouvant  faire  rlii'e  le  jury  musiral  |iarlesconciirn;Ml3  Irup  pou  nom- 
br(uix  du  grand  prix,  on  admit  en  principe  une  liste  do  quarante  musi- 
ciens notables,  entre  lesquels  l'incorruptible  Destin,  les  yeux  fermés,  devait 
cliosir  neuf  jurés.  Cette  liste  était  dressée,  ilcst  vrai,  par  le  ministère,  mais 
on  ne  pouvait  l'accuser  d'oublier  aucun  compositeur  de  grand  mérite  et 
de  gi'ande  réputation;  on  l'accuserait  plutôt  d'avoir  introduit  en  leur  com- 
pagnie des  musiciens  manquant  d'autorité,  do  prestige. . . . 

A  riieure  qu'il  est,  tout  le  monde  |y  compris  les  membres  du  dernier 
jury)  semble  d'accord  pour  réclamer  le  rétablissement  de  l'antique  juri- 
diction ;  on  commence  à  comprendre  que  cette  Haute  Cour  de  l'Institut  n'a 
rien  d'iUibéral  on  soi,  puisqu'elle  est  indépendante  et  se  recrute  d'elle- 
même. 

La  plus  grave  objection,  c'est  que  les  membres  de  la  section  musicale  de 
l'Académie  ne  sont  qu'au  nombre  de  six,  et  (luo  parmi  eux  il  en  est  deux 
ou  trois  quasi-récusables  en  ce  qu'ils  sont  professeurs  du  Conservatoire 
et  auraientà  juger  leurs  propres  élèves.  Ne  pourrait-on,  pour  concilier 
tout,  prendre  un  juste  tempérament  entre  les  deux  systèmes?  ne  pour- 
rait-on, par  exemple,  adjoindre  à  la  section  musicale  de  l'Institut  six  ju- 
rés tirés  au  sort,  non  pas  dans  la  liste  actuelle,  puisqu'on  a  trouvé  qu'elle 
contenait  des  noms  trop  peu  autorisés,  mais  dans  une  liste  réduite  aux 
douze  ou  quinze  noms  les  plus  généralement  considérés  dans  le  monde 
musical,  — en  dehors  bien  entendu  des  académiciens? 

Encore  un  mot  sur  un  point  très-délicat;  l'indépendance  du  nouvel 
aréopage  étant  assurée  par  le  nombre  et  la  douhie  origine  de  ses  membres, 
est-il  si  nécessaire  d'écarter,  à  titre  de  professeurs,  les  deux  musiciens  émi- 
nents  désignés  d'office  par  leur  qualité  d'académiciens  ?  Il  nous  semble 
qu'il  y  a'un  degré  dans  l'art  qui  met  les  hommes  au-dessus  de  ces  défiances 
mesquines.  Il  suffirait  de  consulter  les  dossiers  des  anciens  concours  de 
composition  pour  voir  combien  souvent  il  arriva  aux  académiciens-profes- 
seurs de  voter  pour  le  candidat  qui  n'était  pas  de  leur  classe. 

Il  y  avait  ceci  d'excellent  dans  le  régime  précédent  qu'il  ne  se  faisait 
pas  seulement  une  audition,  mais  deux  :  ce  n'est  pas  trop  pour  juger  une 
œuvre  sérieuse  de  musique,  et  les  meilleurs  juges,  les  plus  compétents, 
les  plus  habiles,  seront,  je  crois,  les  premiers  à  en  convenir.  On  serait 
ainsi  plus  sûr  d'échapper  à  ces  petites  surprises,  à  ces  petits  entraînements 
qui  résultent,  à  la  première  audition,  d'une  interprétation  plus  ou  moins 
sympathique. 

Mais,  suivant  nous,  cette  double  audition  aurait  lieu  pour  le  mémo 
jury.  Il  n'en  était  pas  de  même  autrefois,  et  peut-être  est-il  à-propos  de 
rappeler  les  us  et  coutumes  de  l'ancienne  juridiction,  que  personne  ne 
songerait,  je  crois,  à  rétablir  absolument  tels  quels.  La  seconde  audition, 
celle  qui  était  décisive  et  d'oii  sortait  le  vote,  se  faisait,  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts  toute  entière,  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  graveurs 
mêlés  ensemble  ;  je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  que  les  membres  de  la  sec- 
tion de  musique  n'étaient  pas  exclus.  Même  pour  la  première  épreuve,  le 
tribunal  comprenait  deux  académiciens  non-musiciens,  par  exemple  :  un 
architecte  et  un  peintie,  ou  bien  un  graveur  et  un  sculpteur,  à  moins 
que  le  sort  n'eût  désigné  deux  graveurs  sur  acier. 

Je  ne  suppose  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  critiquer  la  iléfunte  organi- 
sation de  ces  concours  académiques.  Si  l'on  relouriis  au  jugement  de 
l'Institut,  réformé  dans  le  sens  que  nous  venons  de  dire,  il  est  bien 
entendu  que  les  musiciens  seront  jugés  par  des  musiciens. 

Exprimons  un  dernier  vœu  relatif  au  thème  traditionnel  du  concours  1 
N'y  aurait-il  pas  moyen  do  remplacer,  de  renouveler  par  des  formes  plus 
libres,  la  sempiternelle,  l'inévitable  et  monotone  cantate  '?Jc  veux  croire 
que  le  poète  qui  fit  la  première  cantate  scolaire  fut  un  inventeur  de  génie, 
mais  il  serait  temps  d'inventer  autre  chose.  Il  y  a  prescription  surtout 
contre  le  cadre  et  lescompai'timents  trop  connus  de  cet  engin  pédagogique. 

Et  puis,  pourquoi  décider  de  l'avenir  des  musiciens  sur  ce  simulacre 
d'opéra?  Le  dernier  concours  donne  à  réfléchir  :  si  nos  informations  sont 
bonnes  (ot  nous  les  tenons  de  deux  membres  du  jury!)  l'épreuve  préalable 
de  la  fugue  avait  été  moins  favorable  à  M.  .Maréchal  qu'à  tous  ses  concur- 
rents, et  sa  cantate  elle-même  n'obtint  la  presque  unanimité  des  suffrages 
que  parce  qu'elle  était  «scéniquement  chantante,  »  etque  l'on  crut  devoir 
se  metti-e  au  point  de  vue  du  commun  du  public.  C'est  quelque  chose  as- 
surément que  le  caractère  bien  vocal  d'un  morceau,  mais  ce  n'est  pas  tout, 
et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  verdicts  de  ce  genre  pour  décourager 
les  élèves  des  fortes  études,  et  les  faire  désormais  s'appliquer  simplement 
au  parfilage  mélodique.  On  ne  songe  pas  sans  quelque  mélancolie  que 
Beethoven,  à  qui  souvent  il  arriva  d'écrire  mal  pour  les  voix,  aurjil  risqué 
d'être,  je  ne  dis  pas  tout-à-fait  «  blaclcboulê,  »  mais  au  moins  mis  hors  de 
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concours  par  un  jury  aussi  pénùtré  de  la  suprématie  des  «  motifs  bien  chan- 
tants. »  Il  faut  vraiment  que  le  principe  ail  ùlé  ainsi  posé  au-dessus  de  toute 
discussion  dans  l'aréopage,  car  je  sais  au  moins  un  des  jurés  dont  les  ten- 
dances iraient  volontiers  à  rencontre. 

On  dira  que  ce  point  de  vue  de  la  musique  très-chantante  a  aussi  ses 
raisons  d'être  et  que  le  mot  cantate  implique  même  l'idée  de  l'excellence 
vocale  :  j'en  conclus  que  le  concours  a  tort  de  porter  exclusivement  sur 
une  cantate,  et  que,  sans  avoir  des  ohjets  aussi  multiples  et  divers  que 
ceux  du  baccalauréat,  de  la  licence  et  de  l'aggrégation  universitaires,  il 
pourrait  an  moins  se  répartir  sur  trois  ou  quatre  genres  de  composition. 

Ce  serait,  par  exemple  :  une  fugue,  un  chœur,  un  fragment  symphonique, 
puis  une  romance,  un  duo  ou  trio ,  et  un  morceau  d'ensemble  drama- 
tique. Le  tout  pourrait  n'être  pas  beaucoup  plus  long  que  la  cantate  ac- 
tuelle, et  ce  serait,  en  somme,  d'après  l'ensemble  des  examens,  que  serait 
décerné  le  grand  prix.  Est-ce  autrement  que  l'on  gagne  les  diplûmes  des 
lettres  et  des  sciences? 

—  Ah  !  j'allais  oublier  un  petit  détail  :  il  serait  bon  que  cette  musique 
qu'on  exige  écrite  en  partition  d'orchestre,  fut  exécutée  par  un  orchestre 
au  concours,  et  non  réduite  au  piano  par  un  accompagnateur. 

On  dit  que  les  membres  du  jury  apprécient  à  la  lecture  le  travail  d'ins- 
trumentation. 

Entre  nous,  cela  devait  bien  un  peu  gêner  les  graveurs  et  les  archi- 
tectes qu'on  faisait  juges  autrefois  du  prix  de  Rome.  A  mon  humble  avis, 
le  jury  fiit-il  exclusivement  composé  d'excellents  musiciens,  je  crois  que 
pour  juger  l'orchestration  et  les  elTets  qu'elle  ajoute  à  l'expression  dra- 
matique, rien  ne  vaut  l'orchestre  lui-même. 

En  attendant  les  décisions  de  l'avenir,  on  ne  pouvait  que  maintenir  à 
M.  Maréchal  le  prix  qui  lui  a  été  décerné  régulièrement.  Les  mêmes  con- 
venances devaient  assurer  le  second  grand-prix  à  M.  Lefèvve  qui  a  obtenu 
cinq  voix  contre  trois  données  à  M.  Salvaire,  et  une  à  M.  Serpette.  Le 
lauréat  de  l'an  dernier,  M.  Taudou,  ne  pouvant  décidément  profiter  des 
avantages  inhérents  au  grand-prix,  M.  Lefèvre  se  substitue  à  lui,  et  va 
partir  pour  Rome  avec  M.  Maréchal.  Celui-ci  est  élève  de  M.  Victor  Massé  ? 
Celui-là  de  M.AI.  A.  Thomas  et  Gounod.  Quant  à  M.  Salvaire  dont  les  études 
sont  sérieuses  et  fortes,  dit-on,  ei  dont  la  composition  de  fugue  avait  été 
distinguée  entre  toutes,  qu'il  se  console  en  pensant  que  certaines  défaites 
très-discutées  fontautant  —  elplus—  pour  la  réputation  que  les  victoires 
faciles.  Voilà  pour  la  consolation  morale  :  l'avenir  matériel  pourrait 
s'en  ressentir  aussi  ;  et  qui  sait  môme  si  quelque  directeur  avisé,  ne 
voudra  pas  devancer  pour  lui  les  décisions  d'un  nouveau  jury. . .  ou  de  la 
section  musicale  do  l'Institut  rentrée  en  possession  de  ses  droits  semi-sé- 
culaires ? 

Les  théâtres  font  parler  d'eux,  sinon  pour  le  présent,  pour  l'avenir  au 
moins  :  le  traité  serait  signé  pour  transférer  le  Roméo  de  Gounod  à 
l'OpÉr.A.  Nous  nous  en  réjouissons  d'autant  mieux  que  nous  sommes  de 
ceux  à  qui  cette  partition  ne  paraît  pas  inférieure  à  celle  de  Faut;  et  c'est 
surtout  à  l'Opéra  que  l'égalité  a  toutes  chances,  suivant  nous,  de  se  ma- 
nifester avec  évidence.  Il  va  sans  dire  que  M""  Carvalho  sera  Juliette 
comme  par  le  passé;  Colin  fera  un  Roméo  plussvelte,  et  plus  jeune  que 
Michot.  On  avait  aussi  parlé  d'une  reprise  du  Tannhauser  ;  mais,  d'autre 
part,  on  nous  assure  que  M.  Emile  Perrin  ignore  ce  projet.  En  revanche, 
il  s'occupe  du  Sigurd  de  M.  Ernest  Reyer,  cl  même  du  Don  César  de 
Bazan  de  M.  Dupralo. 

Au  TiiÉ.VTRE-LYniQL'E,  M.  Louis  Martinet  fait  ses  plans  de  campagne  : 
le  Plutarque  de  M.  Duprat,  et  l'Esclave  de  M.  Membrée  seraient  les  pre- 
miers grands  ouvrages  français  montés  par  !e  nouveau  directeur. 

M"''  Marimon  reparaîtrait  dans  un  opéra-bouffe  inédit  de  Ricci. 
M"°  Erunct-Ladcur  serait  aussi  réengagée,  et  il  serait  question  du  ténor 
Morère.  Bref,  M.  Martinet  organise  sa  troupe  et  son  répertoire. 

A  rOPÉR.v-COHiQUE,  confirmation  du  premier  succès  de  VOmbre,  ce  qui 
va  permettre  à  MM.  de  Leuven  et  Du  Loclc  de  préparer  à  loisir  leur  pro- 
chaine campagne  d'hiver. 

Au  théâtre  aussi  l'on  fourbit  ses  armes  et  l'on  fait  ses  plans  straté- 
giques. 

Gustave  Bectrand. 
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DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHAOT 

AU    CONSERVATOIRE 


De  même  que  les  études  du  style,  si  expressif  qu'il  soit,  doivent  se  faire 
au  coin  du  piano,  les  éludes  du  chant  scénique  devraient  toujours  se  faire 
sur  le  théâtre  de  l'école.  De  plus,  dans  le  second  trimestre  de  l'année 
scolaire,  on  devrait  multiplier  pour  les  élèves  de  ce  degré  les  exercices 
d'ensemble  avec  orchestre.  Les  élèves  des  classes  instrumentales,  —  qui 
auraient  de  leur  côté  des  études  d'ensemble,  des  exercices  de  musique  de 
chambre  et  de  symphonie,—  se  joindraient  aux  élèves  du  chant,  d'abord 
pour  des  concerts  mixtes,  semblables  à  ceux  que  Rossini  avait  établis 
ù  l'école  de  Bologne,  et  puis  pour  les  exercices  dramatiques.  Et  ce  ne  se- 
raient pas  les  jeunes  symphonistes  qui  causeraient  jamais  le  moindre 
embarras  dans  l'ensemble,  car  les  classes  instrumentales  sont  assez  fortes 
aujourd'hui. 

Est-ce  une  utopie  ?  Nullement,  ces  exercices  publics  d'ensemble  ont 
fonctionné  à  souhait  au  Conservatoire  ;  il  y  a  quarante  et  cinquante  ans 
ils  étaient  très-brillants  ;  et  ce  fut  même  là  que  Habeneck  prit  l'idée  et  les 
premiers  éléments  de  la  Société  des  Concerts;  mais,  concurremment  à 
cette  Société  formée  par  les  maîtres  entre  eux,  la  jeune  société  des  élèves 
poursuivait  ses  études  et  ses  séances  ;  quant  aux  exercices  d'opéra  et  d'o- 
péra-comique, ils  étaient  réglementaires. 

Ajoutons  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  l'être,  et  que  le  dernier  règlement, 
que  nous  avons  montré  si  favorable  en  tous  ses  termes  à  l'énervement  et 
au  relâchement  de  l'ancienne  discipline,  le  dernier  règlement  spécifie  au 
moins  six  exercices  lyriques  et  dramatiques  chaque  année.  Or,  la  dernière 
fois  qu'il  s'en  fit  un,  c'était  (j'en  ai  gardé  le  programme  comme  une 
relique  d'un  autre  âge)  le  10  juillet  1862. 

Je  m'expliquais  très-bien  que  M.  Auber  n'eût  conservé  nette  et  formelle 
que  cette  prescription  spéciale  des  anciens  règlements  ;  mais  on  est  en 
droit,  et  par  la  même  raison,  de  s'étonner  qu'il  y  renonce.  Un  mot  d'ex- 
plication :  M.  Auber  a  surtout  la  réputation  d'un  sceptique  charmant, 
facile  à  vivre,  courtois  au  point  de  ne  vouloir  morigéner  aucun  profes- 
seur et  de  laisser  chacun  maître  en  sa  classe,  de  trop  bon  ton  d'ailleurs 
et  de  trop  bon  caractère  pour  se  fâcher  jamais,  et  prenant  tout  doucement 
le  monde...  et  l'enseignement  comme  ils  sont.  Il  y  a  un  peu  de  tout  cela, 
sans  doute,  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  M.  Auber  est  un  doctrinaire  à 
sa  façon  ;  et  sa  doctrine  n'est  pas  un  mystère  :  s'il  ne  la  profe.sse  pas  ex 
cathedra,  il  l'exprime  volontiers  dans  les  conversations,  par  boutades.  Il 
est  intimement  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'une  éducation  efficace,  à  savoir  la 

pratique  ;  qu'un  seul  bon  professeur  pour  l'artiste,  à  savoir  le  public 

Aussi  était-il  conséquent  avec  lui-même  lorsqu'il  supprimait  l'antique 
nécessité  des  études  élémentaires  et  lentement  graduées,  lorsqu'il  rap- 
pelait, comme  il  le  fit  tout  récemment  encore,  qu'on  avait  applaudi  de 
grands  chanteurs  qui  ne  savaient  pas  lire  la  musique,  lorsqu'il  laissait 
tout  l'enseignement  du  chant  se  réduire  à  des  répétitions  partielles,  mais 
souvent  renouvelées  d'airs  et  de  scènes  d'opéras. 

Etant  donné  le  point  de  départ,  tout  cela  s'enchaîne  très-logiquement; 
il  faut  recevoir  beaucoup  d'élèves,  les  dégrossir  tant  bien  que  mal  en  les 
appliquant  tout  de  suite  à  des  échantillons  de  ce  qu'ils  feront  plus  tard,  et 
puis  les  admettre  au  plus  vite  aux  concours  de  sortie,  lors  même  qu'ils 
sont  indignes  d'y  figurer,  mais  parce  que,  dit-on,  «  cela  les  forme.  »  (II 
y  a  pourtant  des  esprits  maussades  qui  croient  que  ce  système  risque  de  dé- 
for  mer  le  jeune  artiste,  en  lui  faisant  prendre  des  habitudes  défectueuses  de 
goût  et  d'expression  dans  la  première  période  de  formation  du  talent).  — Il 
n'est  pas  moins  logique  de  décerner  un  grand  nombre  de  premiers  prix, 
afin  de  rendre  le  plus  tôt  possible  aux  élèves  leur  liberté,  et  de  les  mettre 
sans  retard  en  face  de  leur  vrai  professeur,  le  public. 

Il  n'y  a  qu'un  malheur  à  cela,  c'est  que  tout  part  d'un  sophisme.  Si  l'on 
veut  dire  que  la  pratique  seule  peut  donner  à  l'artiste  l'assurance;  le  na- 
turel et  la  vie  dans  le  talent,  rien  de  plus  incontestable.  Ce  qu'il  appren- 
dra en  pratiquant,  les  meilleurs  professeurs  ne  le  lui  auraient  pas  ensei- 
gné; mais,  entendez  bien  ceci,  il  n'acquerra  jamais  devant  le  public  ce 
que  l'école  avait  mission  et  aura  négligé  de  lui  enseigner  :  si  sa  voix[est 
mal  posée,  elle  restera  telle  et  se  cassera  vite;  s'il  ne  sait  pas  phraser 
correctement,  il  restera  toujours  incorrect:  il  fera  des  effets, pnn  être,  mais 
il  n'aura  pas  dé  style;  en  un  mot,  il  pratiquera  ses  défauts  avec  plus  ou 
moins  d'audace  heureuse  et  de  dextérité,  comme  aussi  avec  une  tolérance 
plus  ou  moins  marquée  du  public,  lequel  applaudira  même  par-moments, 
faute  de  mieux,  faute  de  points  de  comparaison.  En  avons-nous  assez  de 
ces  artistes  d'à  peu  près!. . . 
Sans  doute,  on  ne  peut  empêcher  qu'il  y  en  ait  toujours  de  tels,  mais 
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scriiit-ro  aux  écoles  |iul)lii|iiis  d'en  fniio  ilo  ccltu  catégorie?  cst-re  siirlout 
la  mission  ilu  Coiiscrvaloii-i;  !  I)nil-il  élre  une  école  normale  do  musiqne, 
ou  bien  une  suric  d'usine  |ioui'  la  |iié|iaralion  approximalivo  et  liàlive  des 
artisans  de  théâtre?  A  nos  yeux  une  école  piimaire,  ([ni  enseigne  réguliè- 
rement et  consciencieusement  les  modestes  notions  qui  sont  do  sa  compé- 
tence, est  plus  digne  du  nom  d'inslilulion  publique  que  les  fabriques  île 
ce  genre.  Cet  enseignement  soi-disant  pratique  des  scènca  d'opéra,  auquel 
on  s'ingénie  cl  l'on  s'acharne  avec  des  élèves  dénués  d'études  de  fond, 
nous  semble  à  peu  prés  aussi  pralique  que  le  serait  le  travail  d'un  archi- 
tecte qui  s'elTorcerait  de  donner  de  belles  apparences  monunienlales  à  une 
masure  bâtie  de  matériaux  de  hasard,  et  sans  fondations. 

En  dernier  recours,  ce  qu'il  y  avait  d'aiiparemment  meilleur  dans  une 
école  ainsi  composée,  c'étaient  les  exercices  publics  :  après  avoir  étudié, 
par  voie  de  rcuiline,  quelques  airs  et  quehjues  scènes  d'opéra,  l'élève 
élait  mis  aux  prises  avec  des  rôles,  et  apprenait  à  ménager  sa  voix  et  .ses 
effets  en  vue  d'un  spectacle  de  deux  ou  trois  heures,  à  circuler  dans  les 
scènes  d'ensemble.  Ces  exercices,  ordonnés  par  tous  les  règlements,  depuis 
le  [premier  jusqu'au  dernier,  sont  pourtant  tombés  en  désuétude.  J'ai 
beau  chercher,  je  n'en  vois  qu'une  raison  vraisemblable  :  comme  les  prix 
ne  se  décernent  qu'après  les  concours  de  chant  et  de  fragments  d'opéras, 
ces  représentations  scolaires  ne  seraient  qu'une  peine  inutile  pour  MM.  les 
professeurs.  Quant  au  directeur,  en  dépit  de  la  charte  qu'il  avait  signée, 
il  a  courtoisement  prêté  les  mains  à  cette  nouvelle  amputation  de  l'ancien 
enseignement.  Ainsi  plus  même  celai  Ainsi  plus  même  cette  attribution 
suprême  d'unoécole  pralique,  d'une  école  d'application?  Ainsi  donc,  et 
plus  que  jamais,  il  sera  établi  que  le  public  est  le  seul  professeur  des 
artistes  et  que  ceux-ci  doivent  être  le  plus  rapidement  possible  jetés  dans 
le  courant  de  la  pratique. 

Mon  Dieu!  toutes  les  opinions  sont  libres  ;  mais  il  est  assez  original  que 
celle-ci  se  rencontre  chez  un  directeur  d'école.  Si  c'est  une  gageure  de  cet 
homme  d'esprit,  je  la  trouve  amusante  au  possible...  mais  je  ne  serais 
pas  non  plus  fâché  qu'il  y  eiit  quelque  part  une  bonne  école  de  chant. 

A  1  heure  qu'il  est,  ce  modus  vivendi  de  la  dernière  période  est  formel- 
lement condamné  par  la  Commission  ;  la  graduation  des  études  sera  l'éta- 
blie; on  ne  commencera  plus  par  la  fin,  mais  bien  par  le  commencement, 
c'est-à-diro  par  les  études  élémentaires,  par  le  travail  de  la  pose  et  de 
l'émission  vocale,  par  le  solfège;  on  continuera  par  les  études  de  vocali- 
sation, et  seulement  après,  on  abordera  l'étude  des  airs  et  des  scènes 
d'opéra.  Il  a  fallu  une  trentaine  d'années  pour  revenir  à  cette  idée  qui 
semblait  aller  de  soi. 

Cette  division  des  études  se  fera  en  trois  degrés.  On  avait  d'abord  pensé 
à  dire  en  trois  ans.  Il  est  certain  qu'il  ne  faut  pas  moins  pour  constituer 
une  éducation  valable,  mais  on  a  pensé  assez  justement  que  c'est  surtout 
une  affaire  d'examens  :  lorsqu'irse  présente  de  nouveaux  élèves  aptes  au 
second  degré  ou  au  degré  supérieur,  il  n'y  a  lieu  de  les  condamner  aux  ru- 
diments; s'il  s'en  trouve  dont  la  voix  soit  naturellement  bien  posée,  ou 
qui  sachent  déjà  le  solfège,  ou  qui  soient  doués  d'une  compréhension  plus 
rapide,  ce  serait  conscience  de  les  forcer  à  suivre  les  études  aussi  lentement 
que  le  commun  des  élèves,  tandis  que  parmi  ceux-ci  il  peut  s'en  trouver 
qui  aient  besoin  de  redoubler  pour  telles  parties  spéciales  de  renseigne- 
ment. C'est  donc  aux  examens  à  décider  de  tout. 

En  thèse  ordinaire,  je  suis  porté  à  croire  que  trois  années  sont  né- 
cessaires, comme  aussi  elles  seront  suffisantes,  si  la  répartition  des  tra- 
vaux est  bien  faite,  et  si  le  nombre  des  élèves,  en  chaque  classe,  est  juste  ce 
qu'il  doit  être  pour  que  le  maître  s'occupe  suffisamment  de  chaque  élève. 
Sur  ce  dernier  point,  j'ai  vu  qu'on  exagérait  d'une  façon  bizarre  ;  on  s'amu- 
sait à  calculer  le  nombre  d'heures  qui  revenait  à  chacun  dans  une  classe  de 
huit  élèves.  Pourquoi  ne  pas  décompter,  pendant  qu'on  y  est,  le  temps  où 
les  professeurs  reprennent  haleine  ou  se  mouchent?  Il  faut  assurément  que 
chaque  maître  s'occupe  de  chaque  èlèye  en  particulier,  mais  une  notable 
partie  de  l'enseignement  oral  se  fait  pour  tous  les  assistants  à  la  fois,  sans 
compter  les  tâches  données  à  l'élève,  et  qui,  après  lui  avoir  pris  plusieurs 
heures  d'étude  personnelle,  seront  jugées  et  corrigées  par  le  maître  en 
quelques  minutes...  Rien  de  plus  illusoire  que  certaines  affectations 
d'exactitude  mathématique. 

Une  question  plus  grave  a  été  débattue  dans  le  sein  de  la  commission  : 
les  diverses  parties  de  l'enseignement  du  chaut  doivent-elles  être  confiées 
à  des  professeurs  différents,  ou  bien  chaque  élève  doit-il  être  conduit  par 
le  même  maître,  des  études  les  plus  rudimentaires  jusqu'aux  concours  de 
sortie?  C'est  ce  dernier  régime  qui  prévaut  depuis  trente  ans,  et  l'on 
conçoit  que  les  professeurs  actuels  fassent  des  efforts  énergiques  pour  le 
maintenir:  il  s'agit  de  savoir  si  le  futur  artiste  sera  l'élève  de  M.  X...  ou 
bien  l'élève  de  l'école.  Leur  argument,  c'est  la  nécessité  de  l'unité  dans 
il'enseignement;  nous  allons  voir  ce  qu'il  en  faut  penser.  M.  Auber  s'.est 
■fait  l'avocat  de  ce  système  ;  et  de  même  qu'il  avait  plaidé  contre  l'obligation 
idu  solfège,  qui  aurait  distrait  l'élève  de  sa  classe  ordinaire,  il  se  prononça 


contre  le  rétablissemenl  des  classes  de  vocalisation,  attendu,  disait-il.  que 
«  le  maître  de  vocalisation  empiète  toujours  sur  les  attributions  du  maître 
de  chant.  »  Avec  ce  raisonnement,  il  faudrait  supprimer  ou  la  cla,sse  de 
chant  proprement  dite,  ou  la  classe  de  déclamation  lyrique,  qui  empiètent 
aussi  l'une  sur  l'autre. 

M.  Emile  Perrin  répliqua  très-justement  que  les  questions  de  personnes 
prennent  trop  souvent  la  place  des  question  de  principe.  "  Il  faut  pourtant. 
dit-il,  que  les  intérêts  généraux  de  l'enseignement,  et  par  conséquent  de 
l'art,  dominent  l'individualisme.  Le  Conservatoire  doit  ètrcréglé  d'après 
un  plan  auquel  les  professeurs,  quels  iju'ils  soient,  .seront  tenus  de  se 
siiunieltrc.  » 

Celait  parler  d'or.  Les  professeurs  n'entreprennent  les  unssur  les  autres 
que  lorsque  les  attributions  .sont  mal  définies  ou  que  l'école  est  mal  tenue. 
Supposons  que,  dans  un  lycée,  le  professeur  d'histoire  ait  la  prétention 
d'enseigner  une  orthographe  particulière,  ou  que  le  professeur  de  latin,  à 
propos  d'un  texte,  dévelop|ic  sur  l'empire  romain  des  idées  pei-sonnelles 
contradictoires  avec  celles  du  maître  d'histoire,  peut-être  y  aurait-il 
des  gens  pour  propo.ser,  comme  seul  remède  à  ces  contradictions,  l'en- 
seignement encyclopédique  par  unseul  etmême  profes.seur.  Mais  non!  ces 
empiétements  ne  se  produisent  jamais:  1»  parce  qu'il  y  a  un  esprit  de  disci- 
pline qui  fait  que  chacun  s'en  lient  à  ses  attributions  ;  2"  parce  qu'il  y  a 
unité  de  doctrine  sur  tous  les  points  essentiels,  dans  l'Université,  et  que 
tout  en  réservant  la  liberté  d'appréciation  pour  les  détails,  personne  ne 
se  croit  le  droit  d'enseigner,  de  son  chef,  des  doctrines  particulières  qui 
fassent  hérésie  aux  yeux  de  ses  collègues. 

C'est  donc  jouer  sur  les  mots  ou  prendre  naïvement  le  change  que  de 
mettre  l'unité  de  l'enseignement  dans  la  peau  d'un  homme  :elle  est  dans 
la  logique  et  l'homogénéité  de  l'ensemble  des  études,  et  dans  la  discipline 
du  corps  enseignant. 

Par  exemple,  il  est  certain  que  M.  Bataille,  qui  a  été  un  comédien 
lyrique  remarquable ,  ne  peut  s'empêcher  d'indiquer  la  mise  en  scène 
des  airs  et  des  trios  qu'il  enseigne  à  ses  élèves  ;  alors  il  empiète  sur  la 
classe  de  déclamation.  Qui  vat-on  supprimer?  — Et,  d'autre  part,  comme 
il  a  beaucoup  étudié  rémission  vocale,  il  serait  toujours  tenté,  quand  les 
élèves  lui  arriveraient  des  classes  élémentaires,  de  leur  «  rephonationner» 
le  larynx. 

Faut-il  en  conclure  qu'on  réunira  tout  en  ses  mains?  Non,  car  nous 
n'arrivons  pas  le  moins  du  monde  ainsi  à  l'unité  d'enseignement  :  ce  n'est 
pas  établir  l'ordre  dans  une  école  que  de  juxtaposer  dix  classes  où  fleuri- 
ront dix  méthodes  discordantes.  La  seule  solution  acceptable  pour  cette 
grande  institution  publique,  c'est  le  retour  à  l'ancienne  unité  des  méthodes. 
Si  (pour  garder  le  même  exemple)  la  phonation  de  JI.  Bataille  est  excel- 
lente, il  ne  sulTit  pas  qu'elle  lui  semble  telle,  il  faut  qu'elle  soit  adoptée 
comme  la  meilleure,  et  que,  en  tout  ou  en  partie,  elle  fasse  loi  pour  l'en- 
seignement officiel.  Alors  peu  importera  que  M.  Baltaille  l'applique  lui- 
même.  D'autre  part,  s'il  excelle  également  aux  études  de  style  et  aux 
études  de  chant  mis  en  scène,  j'admets  qu'on  lui  donne  deux  classes,  tout 
comme  on  pourra  confier,  par  exemple,  à  M.  Delle-Sedie,  la  vocalisation 
et  le  style. . .  Mais  qu'on  ne  se  croie  jamais  obligé  de  confier  tout  l'ensei- 
gnement complet  à  un  maître  qui  sera  connu,  la  plupart  du  temps,  pour 
n'exceller  que  dans  telles  parties,  —  enfin  et  par-dessus  tout,  que 
l'élève  soit  bien  l'élève  de  l'école. 

Étonné  des  contradictions  que  nous  rencontrions  sur  ce  point,  nous 
avons  prié  un  aiversaire  trè.s-con vaincu,  de  nous  formuler  ses  raisons  et 
nous  les  reproduisons  ici,  en  toute  conscience  et  impartialité  : 

j  Tout  en  cherchant,  nous  dit-on,  l'uniié  d'enseignement,  il  importe  de  laisser 
à  chaque  professeur  une  certaine  liberté  d'action  et  par  suite  l'indivisible  direc- 
tion de  ses  élevés  :  autrement  ceux-ci  perdraient  leur  temps  à  rectifier  ou  à 
oublier  dans  une  classe  ce  qu'ils  auraient  appris  dans  l'autre.  Le  mécanisme  du 
chant  et  le  chant  lui-même  ne  sauraient  être  assimilés  aux  doctrines  universi- 
taires ou  3  celle  du  droit.  Bien  plus,  les  élèves  d'une  même  classe  ne  pourraient 
être  soumis  d'une  manière  absolue  au  même  régime  vocal.  Les  variétés  de  voi.x 
et  de  larynx,  les  dispo^itions  particulières  de  cliaque  élève  s'opposent  à  cet  ensei- 
gnement absolument  homogène  ;  et  fùt-il  possible,  rien  ne  serait  moins  enviable 
au  point  de  vue  de  l'art.  Les  variétés  d'école  en  matière  de  chant  ne  sont  point  à 
craindre,  au  contraire  ;  car  l'unité  de  mécanisme,  que  l'on  admire  dans  nos  or- 
chestres, chez  nos  instrumentistes  à  arcliet,  serait  un  résultat  déplorable  si  on 
parvenait  à  l'obtenir  dans  nos  clas-^es  de  chant.  Nos  plus  grands  chanteurs  ont 
fait  preuve  de  qualités  toute  personnelles,  même  au  point  de  vue  du  mécanisme, 
et  il  faut  bien  se  garder  d'astreindre  toutes  les  voix  i  se  poser,  à  vocaliser  et  chanter 
de  la  même  façon.  L'homogénéité  en  matière  de  chant  doit  surtout  résider  dans 
le  choix  sévère  des  exercices,  des  vocalises  et  des  œuvres  lyriques  destinés  obli- 
gatoirement aux  études.  Que  les  élèves  travaillent  toujours  sur  de  belle  et  bonne 
musique,  qu'ils  s'appliquent  à  la  comprendre,  qu'il  leur  soit  surtout  interdit  de 
la  dénaturer  et  ils  acquerront  à  coup  sûr  le  mécanisme,  le  goût  et  le  style,  ces 
trois  qualités  si  rares  chez  les  chanteurs  du  jour.  » 

Nous  répliquons  que  notre  système  nous  parait  sauvegarder  quelque 
cbose  de  plus  précieux  que  la  diversité  de  sept  ou  huit  métliodcs  profes- 
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soralcs:  à  savoir  la  pcrsoiuialiléde  tous  ces  futurs  artistes.  Il  uy  a,  suivant 
nous,  qu'une  même  émission  normale  pour  les  voix,  si  diverses  qu'elles 
soient  par  nature  et  qu'elles  doivent  rosier  à  l'avenir;  il  n'y  a  de  même 
qu'une  bonne  méthode  de  vocalisalion,  pour  développer  et  assouplir  les 
voix,  ce  qui  n'empécliera  pas  chaque  individualité  d'accuser  plus  tard  ses 
prélërences  et  sa  manière  caractéristique. 

A  toute  extrémité,  on  nous  répond  encorequcles  habitudes  étantcequ'elles 
sont,  on  risquerait,  en  diminuant  les  attributions  des  professeurs  actuels, 
de  les  pousser  à  prendre  leur  retraite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  si  impos- 
sible de  leur  imposer  ce  nouveau  régime,  qui  ne  serait,  au  surplus,  que 
la  leslanration  de  celui  d'autrefois,  —  lequel  avait  fait  ses  preuves,  — 
comme  le  régime  actuel  fait  tous  les  jours  les  siennes  !  Car,  je  l'ai  déjà  dit, 
et  je  ne  saurais  trop  le  répéter  :  en  tout  ceci,  il  s'agit  moins  d'innovci- 
que  de  se  souvenir. 

Les  plus  fiers  opteraient  pour  les  classes  de  style  et  de  chant  di'ama- 
tique  ;  mais  il  se  trouverait  d'excellents  maîtres  pour  la  vocalisation  et 
l'émission  vocale.  On  en  trouve  bien  pour  le  solfège  !  Au  suriilus,  l'in- 
térêt général  de  l'art  ne  saurait  se  sacriTier  à  l'amour-propre  de  quelques 
individualités. 

J'ose  airirmerquc  tout  bon  organisme  trouve  ses  hommes,  —au  besoin 
il  les  fait. 

L'opinion  que  nous  exprimons,  quoique  soutenue  par  de  sérieuses  au- 
torités dans  la  Commission  même,  n'a  pourtant  pas  prévalu  :  l'ensemble 
des  études  du  chant  reste  confié  à  chaque  maître.  Que  tout  au  moins  la 
distinction  et  la  graduation  des  diverses  parties  essentielles  de  cet  ensei- 
gnement soit  impérieusement  maintenues  ! 

Si  ce  principe  n'était  pas  immédiatement  rendu  pratique  par  une  spéci- 
fication détaillée  des  matières  exclusivement  propres  à  chaque  degré  et 
aux  examens  qui  s'y  réfèrent,  s'il  demeurait  à  l'état  de  phraséologie 
vague  dans  un  coin  de  page  du  nouveau  règleraent,  ce  serait  d'avance 
lettre  morte.  Chaque  professeur,  restant  maître  unique  et  absolu  de  toute 
la  conduite  de  l'enseignement,  continuera  de  tout  mêler  et  abréger  comme 
par  le  passé  en  vue  des  concours  de  sortie.  Les  travaux  et  les  décisions 
de  la  Commission  auront  été  illusoires. 

Si  je  n'ai  pas  tout  dit  dans  un  sujet  si  complexe,  je  crois  avoir  touché'à 
tous  les  points  essentiels.  Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  l'importance  multiple 
et  l'urgence  de  ces  réformes,  j'y  ai  assez  insisté  au  début.  Il  ne  me  reste 
qu'à  signer  d'un  nom  qui  ne  fera  peut-être  pas  autorité  aux  yeux  de  bien 
des  praticiens.  Qu'ils  me  permettent  de  leur  affirmer  que  je  suis  aussi 
musicien  et  plus  sévèrement  musicien  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
vivent  de  musique.  Quant  aux  études  de  chant,  si  cette  étude  raisonnée 
n'est  pas  valable,  je  n'ai  pas  à  la  défendre  ;  mais  j'invoque  pour  elle  le 
bénéfice  de  l'adage  :  Attende  quod  dicitur,  non  a  quo. 

Faites  attention  à  ce  qui  est  dit,  et  non  pas  à  qui  parle. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Nous  renvoyons  à  notre  opuscule  (actuellement  sous  presse)  ;  De 
la  Réforme  des  études  du  chant  au  Conservatoire,  les  personnes  qui  ont 
bien  voulu  nous  écrire  pour  ou  contre  nos  opinions.  On  y  trouvera  les  re- 
touches ou  annotations  qui  nous  ont  paru  nécessaires. 
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CORRESPONDANCE 


Paris,  le  12  juillet  1870. 


Mon  cher  directeur. 


Voulez-vous  bien  me  faire  le  plaisir  d'accueillir  les  quelques  réflexions  suivantes, 
ijui  ne  vous  sembleront  peut-ôlre  pas  inuiiles,  et  que  me  suggère  la  lecture  du 
coraptc  rendu,  dans  le  Gaulois,  d'une  des  dernières  séances  de  la  commission  du 
Conservatoire.  Il  est  bon  de  tenir  le  publie  en  garde  contre  certaines  critiques 
d'un  caractère  vraiment  trop  fantaisiste,  et  je  pense  que  vous  en  jugerez  comme 
moi. 

Il  va  sans  dire  que  j'écarterai,  de  propos  délibéré,  toute  question  purement 
personnelle,  et  que  je  m'en  tiendrai  au  simple  énoncé  des  faits. 

Vous  savez  donc  qu'à  l'une  des  dernières  séances,  —  celle  dont  je  veux  par- 
ler, —  une  discussion  s'est  élevée  relativement  à  l'enseignement  du  violon  au 
Conservatoire, 


Il  parait  que,  suivant  l'ardeur  de  réformes  dont  les  Commissions  en  général 
sont  animées,  la  Commission  du  Conservatoire  ne  veut  rien  laisser  debout,  car 
elle  louchait  là,  peut-être,  5  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  encore  aujourd'hui  et  de  plus 
complet  dans  notre  grande  école  musicale. 

Je  commence  par  prendre  noie  de  cette  remarque  d'un  des  commissaires  (non 
musicien),  qui  demande  que  dans  les  classes  de  violon  le  mécanisme  seul  ne  soit 
pas  encouragé  et  qu'on  stimule  par  des  prix  le  style,  selon  lui  trop  négligé. 

Voici  assurément  un  mode  d'enseignement  qui  serait  nouveau,  puisqu'il  néces. 
siterail  probablement  des  concours  séparés,  les  uns  de  mécanisme,  les  autres  de 
style,  et  aussi,  sans  doute,  des  professeurs  divers  pour  ctiaque  ordre  d'études? 

Il  faut  vraiment  n'avoir  pas  l'idée  de  ce  qu'est  l'enseignement  du  violon  pour 
émettre  de  semblables  opinions. 

L'étude  du  violon  se  fait,  au  Conservatoire,  à  l'aide  d'un  ensemble  d'admirables 
modèles  qu'on  pourrait  appeler  les  classiques  de  l'instrument,  et  qui  sont  ;  les 
éludes  de  Kreutzer,  Fioritlo,  Rode,  Habeneck,  Raillot,  Campagnoti,  Giviniés,  Pa- 
ganini;  les  sonates  de  Corelli,  Viotli,  Leclair;  les  concertos  de  Rode,  Vioui 
Baillot  et  Kreutzer. 

Voilà  le  vrai  fond  de  l'éducation  dos  violonistes  au  Conservatoire,  il  n'est  au- 
cun d'eux  qui  n'ait  joué  t  iule  cette  m  isique,  et  il  n'e<t  pas  inutile  de  faire  savoir 
à  certains  de  ces  messieurs  de  la  commission  que  cette  musique,  œuvre  des  plus 
grands  maîtres,  est  aussi  propre  à  développer  chez  les  élèves  les  qualités  du  style 
que  celles  du  mécanisme.  Les  violonistes  trouvent  dans  l'étude  des  ouvrages  que 
je  viens  de  citer  les  éléments  que  le?  pianistes  rencontrent  dans  ceux  de  Beetho- 
ven, de  Mozart,  de  Hummel,  de  Mendelsohn  et  de  démenti.  Est-ce  assez  dire,  et 
me  fais-ji'  suffisamment  comprendre? 

Passons  à  un  autre  ordre  d'idées. 

Un  second  orateur,  également  non  spécialiste  (il  est  utile  de  le  conslaleii,  for- 
mule, contre  l'école  de  violon  du  Conservatoire,  un  certain  nombre  de  griefs  qui 
pourront  paraître  étranges  à  ceux  qui  connaissent  l'état  des  choses  et  qui  sont 
aptes  à  le  juger. 

Celui-ci  dit  : 

1»  Qu'il  est  de  mode  de  répéter  que  l'école  est  e.xcellente,  que  pourtant  rien 
n'est  moins  vrai,  que  la  décadence  est  là  comme  ailleurs,  et  que  nous  n'avons  pas, 
en  France,  un  violoniste  comparable  à  M.  .loachim; 

2"  Qu'il  n'y  a  dans  aucun  orchestre  de  Paris,  non  plus  chez  M.  Pasdeloup  qu'à 
la  Société  des  concerts,  aucun  artiste  ayant  assez  d'autorité  (ou  d'habileté?)  pour 
se  lever  et  jouer  debout  la  partie  de  premier  violon  ; 

3°  Que  le  Conservatoire  ne  possède  pas  un  seul  élève  pouvant  jouer  le  concerto 
de  Viotti,  etc.,  etc. 

Je  passe  sur  les  et  cœlera,  et  vais  me  borner  à  examiner  la  valeur  des  criliques 
précisées. 

Pour  ma  part,  je  déclare  et  maintiens  que  l'école  de  violon  est  encore  des  plus 
florissantes;  je  ne  la  prétends  point  parfaite,  Irien  n'est  parfait,  hélasl  en  ce 
monde),  et  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  pour  la  rendre  meilleure  encore, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  Conservatoire.  Au  point 
de  vue  général,  le  fait  que  nous  n'aurions  pas  en  ce  moment,  en  France,  un  vir- 
tuose de  la  taille  de  M.  Joachim,  me  touche  médiocrement,  parce  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'enseignement,  mais  de  tempérament,  et  que  la  présence  d'un  artiste 
exceptionnel  ne  signifie  absolument  rien.  La  Suède  n'a  jamais  eu  ce  qu'on  peut 
appeler  une  école  de  violon,  et  elle  a  produit  Ole-Bull,  et  M""»  Normann-Néruda; 
1' .Angleterre  n'a  jamais  passé  pour  un  pays  musical,  et  elle  a  eu  deux  admirables 
chanteurs  :  le  ténor  Braham  et  mistress  Billington,  et  compte  de  nos  jours 
Sartley  et  le  ténor  Seems  Rives.  Quant  à  nous,  qui  possédons  aujourd'hui  des 
violonistes  comme  MM.  Alard,  Armingaud,  Lamoureux,  iMaurin,  Dancla,  While, 
Sarasate  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  nommer,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
nous  plaindre,  quoi  qu'on  en  dise. 

En  ce  qui  concerne  celle  assertion,  par  trop  risquée,  qu'il  n'y  a,  ni  che! 
M.  Pasdoloup,  ni  à  la  Société  des  concerts,  un  artiste  capable  de  jouer  seul  la 
partie  de  premier  violon  (ce  qui  ne  serait  pas  très-amusant,  par  parenthèse),  son 
auteur  me  permettra  de  sourire.  Que  dirait-il  si  l'on  venait  lui  affirmer  qu'il  n'y 
a  pas  à  Paris  un  seul  écrivain  capable  d'fcrire  sans  faire  de  fautes  d'orthographe? 
Son  affirmation  a  juste  autant  de  valeur  qu'en  aurait  celle-ci. 

Il  en  est  de  même  de  la  suivante  :  que  le  Conservatoire  ne  possède  pas  un  seul 
élève  pouvant  jouer  le  concerto  de  Viotti. 

J'ignore  pourquoi  l'orateur  qui  a  prononcé  ces  mots  a  choisi  pour  démonstra- 
tion les  concertos  do  Viotti.  Ceux-ci  ne  sont  pas  plus  difficiles,  ne  demandent  pas 
plus  d'habileté  que  ceux  de  Rode,  ceux  de  lireulzer,  ou  ceux  de  Baillot;  et  j'ajoute 
que  tous  ces  concertos  sont  étudiés  au  Conservatoire,  et  que  l'on  choisit  tantôt 
dans  un  de  ces  auteurs,  tantôt  dans  un  autre,  le  morceau  qui  doit  faire  les  trais 
du  concours.  Cette  petite  critique  aventureuse  tombe  donc  encore  complètement 
dans  le  vide. 

J'en  ai  fini  avec  le  violon,  et  j'aborde,  avec  la  commiss  ion,  laquestion  de  l'altQ, 
qui  a  été  soulevée  par  elle. 

Un  memhre  de  la  commission  réclamait  avec  instance  la  création  d'une  classe 
d'alto.  Pourquoi  faire? 

El  je  répèle  :  pourquoi  faire?  A  quoi  servirait  une  classe  d'alto  ?  Car,  pour  ceux 
des  membres  de  la  commission  qui  ne  le  sauraient  pas,  il  faut  bien  déclarer  que 
le  mécanisme  de  l'alto  ne  différf  absolument  en  rien  du  mécanisme  du  violon.  Les 
trois  choses  qui  différencient  les  deux  instruments  sont  celles-ci  : 

1»  L'alto  est  un  peu  plus  grand  que  le  violon,  et  nécessite  sur  les  cordes  un 
écarlemcnt  des  doigts  un  peu  plus  considérable.  Mais  le  violoniste  qui  n'aurait 
mifiie  jamais  louché  un  alto  se  rendrait  compte  de  'ce  fait  au  bout  de  quelques 
heures  de  pratique,  et  jourrait  aussi  juste  que  sur  un  violon. 

2"  Par  suite  du  formai  un  peu  plus  grand  de  l'instrument,  l'archet  doit  mordre 
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les  cordes  avec  plus  de  puissanco  cl  de  fermeté,  alln  que  le  sun  ail  toute  l'amiileur 
voulue.  —  Mûme  observaliou  que  cl-dcssus. 

3»  Tandis  que  la  musique  do  violou  est  écrite  sur  la  clef  do  sot,  la  musi(|uo 
d'alto  est  écrite  sur  la  clef  d'ut  troisième  ligne.  Ceci,  ou  le  voit,  ne  touche  en  rien 
au  mécanisme  de  rinslrumenl,  cl  il  n'est  aucun  de  nos  jeunes  violonistes  qui, 
d'ailleurs,  ne  soit  capable  d'exécuter  couramment  cette  trans|iosiliiin  — et  liien 
d'autres. 

Donc,  à  (|uoi  bon,  je  le  répète  encore,  une  classe  d'alto?  Tous  les  vinlnnisles 
jouent  de  l'alto  sans  s'en  douter,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose;  et  le 
jour  où  le  hasard  leur  en  met  un  dans  les  mains,  ils  se  trouvent  en  p.iys  de  con- 
naissance. 

En  veut-on  un  exemple  duni  je  garantis  l'exactiiuile'? 

Un  de  mes  amis  intimes  (mais  là,  ce  qui  s'appelle  Irès-intimc],  avait  douze  ou 
treize  ans,  il  venait  de  subir  une  faillite  au  théâtre  à  l'orchestre  duquel  il  apparte- 
nait (car  les  violonisles  gagnent  jeunes  leur  vie,  on  le  sait),  et  il  cherchait  une 
place.  On  lui  proposa  d'entrer  comme  alto  soto  (je  dis  sulu,  parce  qu'il  n'y  en 
avait  qu'un)  dans  un  petit  Ihéâlre.  Il  accepte  bravement,  quoique  n'ayant  jamais 
touché  encore  un  alto,  et  s'en  tire  tout  à  son  honneur.  Au  bout  de  quelques  mois 
il  passe  dans  un  autre  orchestre,  et  ne  songe  plus  à  l'instrument  chéri  de  la  com- 
mission du  Conservatoire.  —  Dix  ans  après,  il  apprend  un  soir  qu'un  concours 
pour  une  place  d'alto  doit  avoir  lieu  le  lendemain  à  l'Opéra- Comiciue.  Il  va  em- 
prunter un  instrument  à  son  luthier,  se  présente  au  concours  et  obtient  la  place. 
Le  soir  même,  une  vacance  se  produisait  parmi  les  violons,  qui  lui  permettait  de 
prendre  rang  au  milieu  de  ceux-ci,  et  de  laisser  la  place  d'alto  à  celui  qui  avait 
paru  le  plus  méritant  au  jury  après  lui.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lui,  vio- 
loniste, l'avait  emporté  dans  un  concours  d'alto,  sur  plusieurs  artistes  qui  s'étaient 
spécialement  voués  à  cet  instrument,  et  cela  sans  avoir  même  eu  le  temps  de  se 
préparer.  Ceci  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  disais  plus  haut  sur  l'idenlilé  de  mé- 
canisme des  deux  instruments,  car  l'artiste  en  question  ne  croyait  nullement 
avoir  opéré  un  prodige,  et  n'en  signe  pas  moins 
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LoNoRES.  —  Toute  la  presse  anglaise  assistait  à  la  seconde  représentntion  de 
Mignuii,  dont  le  succès  a  été  d'autant  plus  vif  que  l'exécution  était,  cette  fois, 
absolument  irréprochable.  L'orchestre  Ardili  a  fait  merveille.  Tous  les  artistes  ont 
été  rappelés  à  plusieurs  reprises  après  chaque  tableau  ,  et  il  n'y  a  point  de  claque 
en  Angleterre.  Cette  seconde  représentation  de  Mignon  a  été  l'occasion  d'un 
double  triomphe  pour  M"=  Nilsson  qui  s'y  est  montrée  aussi  comédienne  que  can- 
tatrice. Voici  ce  qu'en  disait,  le  lendemain,  dans  le  Times,  M.  Davison,  la  grande 
autorité  anglaise  en  matière  musicale  :  t<  La  célèbre  chanteuse  suédoise  compte 
déjà  ,  dans  sa  carrière  théâtrale ,  bien  des  succès ,  et  naturellement  bien  mérités , 
mais  elle  n'en  a  jamais  eu  d'aussi  éclatant  et  d'aussi  splendide  que  celui  qu'elle 
vient  d'obtenir  dans  le  rôle  de  Mignon,  Dire  que  M""  Nilsson  ressemble  à  la 
ilfif/non  d'.^ry  Scheffer,  ce  ne  serait  pas  lui  faire  grand  compliment;  elle  est  la 
vraie  Mignon  de  Gœthe,  et  l'on  pourrait  remplir  des  pages  entières  à  décrire  ses 
mérites.  On  connaît  la  manière  dont  M""  Nilsson  interprète  la  musique  d'Ambroise 
Thomas;  ainsi  qu'elle  chante  Ophélie,  elle  chante  Mignon  ;  mais,  comme  dans  ce 
dernier  rôle  elle  a  plus  à  chanter,  le  plaisir  qu'elle  donne  en  est  encore  plus 
grand.  M.  Faure,  dans  le  rôle  de  Lothario,  s'est  montré  aussi  digne  d'éloges  que 
M"=  .\ilsson;  M""  Volpini  joue  le  rôle  de  Filina  avec  beaucoup  d'animation,  voca- 
lisant avec  une  facilité  et  un  goût  à  ne  rien  laisser  à  désirer  ;  M""  Trebelli  fait  tout 
ce  que  l'on  pouvait  faire  du  petit  rôle  de  Federico.  MM.  Bettini,  Gassier  elRaguer 
se  sont  aussi  fait  remarquer.  »  Bref,  le  Times,  et,  du  reste  tous  les  journaux  an- 
glais, constatent  de  nouveau  que  «  l'opéra  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  aura 
autant  de  succès  en  Angleterre  qu'il  en  a  eu  en  France  ,  en  Allemagne  et  partout 
ailleurs.  La  musique  de  M.  Ambroise  Thomas ,  ajoute  le  Times ,  peut  être  consi- 
dérée comme  un  spécimen  très  «  favorable  »  de  l'école  moderne  de  la  musique 
française.  » 

—  A  Londres,  chose  assez  curieuse  pour  être  signalée,  la  censure  théâtrale  du 
pays  des  libertés  publiques  a  défendu  les  représentations  françaises  du  Petit 
Faust,  par  la  troupe  de  M.  Raphaël  Félix,  bleu  qu'elle  en  ait  autorisé  l'adapta- 
tion anglaise  au  théâtre  du  Lyceum.  En  fait,  la  libre  Angletene  a  défendu  ce  que 
la  Russie  et  l'Espagne  ont  autorisé,  ainsi,  du  reste,  que  l'Allemagne,  l'Italie,  le 
Portugal,  et  tous  les  états  d'Europe  où  le  théâtre  a  ses  franchises. 

La  troupe  italienne  de  Drury-Laue ,  ne  devant  pas  faire  de  tournées  d'au- 
tomne cet  hiver,  dans  les  provinces  anglaises,  M"°  de  Murska  a  accepté  un  enga- 
gement au  théâtre  italien  de  Moscou  ,  pour  la  saison  1870-1871.  Elle  se  ferait 
préalablement  réentendre  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  et  probablement  dans 
i'Ophélie  d'Kamtei,  quelle  a  chantée  à  Londres  avec  un  si  grand  succès. 


—  M"»  Patti  est  engagée  cette  année  encore  â  Saint-Pélerhourg ,  et  ses  soirées 
d'automne  et  de  fin  d'hiver  sont  acquises  au  théâtre  italien  de  Paris,  comme  les 
années  précédentes.  Double  bonne  nouvelle. 

—  M"'°  Pauline  Lucca  quitte  Londres  pour  se  rendre  d'abord  aux  eaux  d'Alle- 
magne, puis  a  Bade,  où  elle  cumple  travailler  le  rôle  d'Ophélio.  illlumlH,  avec 
M'""  Pauline  Viardot.  Ce  graml  ouvr.it'c  i^uiit  projeté  pour  l'hiver  1871  au  théâtre 
royal  de  BcTiin;  mais  les  événements  piplitirpies  vont  faire  une  rude  guerre  aux 
projets  artistiques. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  de  l'excellente  santé  de  M"«  Schrœder,  qui  s'est 
complètement  rétablie  dans  sa  famille,  â  Breslau.  M"»  Schrœder  est  attendue  à 
Vienne,  où  le  dirccleur  de  l'Opéra  impérial  désire  l'entendre.  M'"^  .Schrœder 
compte  aussi  se  rendre  à  Rade  et  y  reprendre  ses  études  italiennes  avec  M""-'  Pau- 
line Viardot. 

—  On  écrit  de  Vienne  à  CEntr'actf.-.—  <  On  se  rappelle  que  le  prince  deTour- 
et-Taxis  a  épousé  une  commédienne  dont  la  grâce  et  la  beauté  .l'avaient  séduit, 
au  point  que,  pour  l'épou.ser,  il  n'a  pas  hésité  à  rompre  avec  tons  ses  aristocra- 
tiques parents.  Son  mariage  fit  un  bruit  énorme.  Il  parait  que  M""»  la  princesse 
de  Tour-et-Taxis,  dont  le  nom  dethéilre  est  M""  Fontelivp,  va  reparaître  sur  la 
scène.  Elle  doit  rentrer  très  prochainement  au  Cari  Theater.  Cette  fois,  M''«  Fon- 
telive  ne  veut  plus  se  consacrer  â  l'opérette  qu'elle  jouait  hahituellement  à  ce 
théâtre.  Elle  remplira  des  rôles  dans  diiïérentes  comédies  et  débutera  pour  sa 
rentrée  au  Cari  Theater,  par  le  rôle  de  Clotilde  dans  la  Fernande  de  Victorien 
Sardou,  à  laquelle  les  Allemands  vont  faire  un  succès  au  moins  aussi  grand 
qu'à  Paris.  » 

—  A  Vienne,  M""«  Gomperz-Beltelheim,  qui,  à  Tnccasion  de  son  mariage,  s'est 
retirée  de  la  scène,  a  promis  son  concours  au  festival  en  l'honneur  de  Beethoven. 

F.  Liszt  participera  également  personnellement  à  la  fêle ,  il  dirigera  la  grand 
messe  en  ré,  inscrite  au  programme. 

—  Une  cérémonie  assez  singulière  vient  d'être  introduite  dans  les  théâtres  de 
la  Polonie-russe  :  A  la  fin  du  dernier  acte,  la  police  intervient  et  ferme  toutes 
les  portes,  afin  que  personne  ne  puisse  sortir.  La  toile  se  lève  de  nouveau  et 
tous  les  acteurs  et  actrices,  les  uns  en  habit  noir,  les  autres  en  robe  blanche, 
s'inclinent  devant  un  portrait  représentant  l'Empereur.  L'orchestre  entonné 
l'hymne  national  russe,  tout  le  monde  se  lève  et  chante  en  chœur.  La  police  tient 
bien  les  yeux  sur  le  public  afin  que  tout  le  monde  prenne  part  à  l'exécution,  ei 
ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'hymne  national  que  les  portes  sont  rouvertes  au  public. 

—  La  place  de  professeur  de  chant,  vacante  au  conserv.itoire  de  Saint-Péters- 
bourg, par  suite  de  la  mort  du  maestro  Ripetto,  a  été  donnée  au  baryton  Eve- 
rardi. 

—  Fort  heureusement  les  nouvelles  nouvelles  de  Varsovie  atténuent  sjlngu- 
lièrement  l'affaire  du  chef  d'orcheste  Johann  Strauss  de  Varsovie,  qui  n'est  pas 
celui  de  Vienne.  L'officier  russe  incriminé  serait  atteint  d'aliénation  mentale  et 
de  plus  il  n'y  aurait  eu  ni  coups  ni  blessures.  —  Ne  regrettons  que  d'avoir  repro- 
duit une  nouvelle  si  complètement  dénaturée. 

—  A  Leipzig,  en  l'honneur  de  Franz  Liszt,  de  passage  dans  notre  ville,  le 
directeur  de  musique  Riedel  a  organisé  une  soirée  dans  laquelle  le  célèbre  pia- 
niste a  bien  voulu,  par  exception,  payer  de  sa  personne,  en  exécutant  â  deux 
pianos,  avec  Alfred  Jaéll,  une  réduction  de  son  poëme  symphonique  Mazeppa. 
Il  a  été,  naturellement,  l'objet  d'une  ovation  qui  n'avait  rien  à  envier  â  ses  succès 
de  jadis.  A.  Jaëll,  sa  femme,  et  la  cantatrice  M"":  Merian-Genast,  ont  été  associés 
à  ce  triomphe.  A  propos  de  Jaëll,  il  est  est  grandement  question  de  lui  pour 
remplir  la  place  de  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Moschelés.  Ce  serait  le  terme  de  la  carrière  militante  du  brillant  virtuose; 
se  décidera-t-il  sitôt  â  prendre  sa  retraite  ?  (  Messager  des  Théâtres]. 

—  Le  Messager  des  Théâtres,  nous  apprend  aussi  qu'à  Bade,  i  le  concert  du 
23  juin  a  été  magnifique.  Qu'on  en  juge:  Bottesini  et  Alard,  deux  enchanteurs, 
s'y  sont  fait  entendre.  Le  premier  a  émerveillé  l'auditoire  avec  sa  fantaisie  sur  les 
Puritains,  le  second  a  soulevé  de  frénétiques  bravos  avec  ses  deux  fantaisies  sur 
Robert  et  sur  Faust.  Bottesini,  qui  semblait  avoir  choisi  ce  jour-là  pour  payer 
plus  spécialement  de  sa  personne,  dirigeait  l'orchestre,  faisait  exécuter  une  très 
belle  ouverture  de  sa  composition,  et  donnait  en  outre  au  programme  un  caprice 
pour  cor  d'un  très  bel  effet,  qu'un  virtuose  du  plus  grand  mérite,  M.  Stenne- 
bruggen,  professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg,  a  exécuté  dans  la  perfection. 
Le  ténor  Woworsky,  de  Berlin,  et  une  excellente  élève  de  M"=  Viardot,  M""  Anna 
Bosse,  se  sont  acquittés  â  leur  honneur  de  la  partie  vocale  de  ce  concert  brillant 
entre  tous,  k 

—  La  saison  d'opéras  àHombourg  s'est  ouverte  par  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, la  Sijrèm  et  Hayd'e;  les  interprètes  y  ont  déployé  beaucoup  de  talent.  Mais 
l'on  cite  surtout  le  merveilleux  ensemble  des  artistes  français,  ensemble  qu'on 
chercherait  eu  vain  sur  nos  scènes  allemandes. 

—  Les  journaux  italiens  donnent  des  récits  enthousiastes  de  l'opéra  des  Fiancés 
{I  promessi  Sposi],  composé  par  \e  signer  Petrella  et  représenté  à  Gènes.  .A  la 
seconde  représentation,  le  maestro  a  été  rappelé  quarante-cinq  fois  après  une 
certaine  romance.  La  même  fureur  s'est  manifestée  â  la  troisième  représentation- 
el  Petrella  lui-même,  qui  est  un  homme  singulièrement  distrait,  se  faisait  remar- 
quer parmi  les  plus  acharnés  de  ceux  qui  insistaient  pour  voir  le  compositeur 
«  Il  était  complètement  vaincu,  »  dit  le  journaliste  qui  conte  l'incident,  «  par  le 
charme  de  sa  propre  musique. 

—  Au  théâtre  délie  Peschiere,  à  Gênes ,  la  prima  donna  Virginia  Tilli  a  failli 
être  entièrement  brûlée.  S'étanl  trop  approchée  des  becs  de  gaz  de  la  rampe  le 
feu  se  communiqua  aussitôt  à  ses  vêtements  ;  heureusement  on  parvint  à  l'éteindre 
évitant  ainsi  un  grand  malheur- 
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M.  Ambroise  Thomas,  dOs  son  retour  deLonlrcs,  s'esl  rendu  à  la  com- 
mission du  Conservaloire,  qui  l'a  oiriciollemenl  félieilé  do  la  douille  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  en  Angleterre  avec  sa  Mignon  et  son  Hamlet.  Il  est  bon  de 
signaler,  en  passant,  que  ces  vives  et  flatteuses  félicitations  ont  été  provoquées 
par  un  vrai  geulilhonmie,  M.  Guy  do  Charnaoé,  lequel,  en  présence  do  ce  nou- 
veau succès  de  la  musique  française  à  l'étranger,  a  eu  le  bon  goût  d'oublier  ses 
propres  opinions  contre  la  musqué  A'Humld.  k\ix  bonne  lieure,  voilà  un  critique 
qui  fait  preuve  d'imparlialitii  et  de  savoir-vivie, 

—  Voici  daos  quel  ordre  ont  lieu  les  concours  du  Conservaloire  impérial  de 
musique  et  de  déclamation,  ce  mois  de  juillet  1870. 

Concours  à  huis  clos. 

Mardi  12.  Harmonie  et  accompagnement.  Contre- basse. 

Mercredi  13.  Clavier. 

Jeudi  14.  Orgue.  Contre-point  et  Fugue. 

Vendredi  13.  Solfège. 

Concours  publics. 

Vendredi  22.  Piano.  Harpe. 

Samedi  23.  Chant. 

Lundi  23.  Opéra  comique. 

Mardi  26.  Comédie-Tragédie. 

Mercredi  27.  Grand  opéra. 

Jeudi  28.  Violon- violoncelle. 

Vendredi  29.  Instruments  à  vent. 

Samedi  30.  Instruments  à  vent. 

Ainsi  que  les  années  précédentes,  nous  ne  publierons  aucuns  des  résultats  par- 
tiels de  ces  concours.  Le  M'-nrslni  en  publiera  la  liste  officielle  et  complète,  le 
jour  de  la  distribution  des  prix. 

—  M.  Deldevès,  le  second  chef  de  l'orchesire  de  l'Opéra,  ayant  droit  à  sa  re- 
traite, vient  de  la  prendre.  11  en  serait  de  même  de  M.  Leudet,  violon-solo  et 
troisième  chet-d'orcheslre.  Celui-ci  serait  remplacé  par  M.  Gaicin,  l'un  des  violo- 
nistes distingués  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Quant  au  successeur  de  M.  Deldevès, 
il  n'est  pas  encore  nommé.  Trois  concurrents  sérieux  se  trouvent  en  présence  : 
M.  Mangin,  e.'c-chef  d'orclie-tre  du  Théàtre-Lyriqu.;  ;  M.  Ferrand,  troisième  chef 
de  rOpéra-Coniiq  ^e,  et  M.  Maton,  l'habile  accompagnateur  et  chef-d'orchesire  de 
l'école  Duprez.  Si  M.  Ferrand,  allié  à  la  famille  Perrin,  était  appelé  à  l'Opéra, 
MSI.  Mangin  et  Maton  trouveraient  donc  une  porte  ouverte  à  l'Opéra-Comique. 
Par  la  disette  actuelle  de  chefs-d'orchestre,  voilà  deux  jeunes  musiciens  qui  seront 
une  bonne  fortune  pour  un  théâtre  comme  celui  de  l'Opéra-Comique.  Aussi,  à  la 

,  place  de  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  les  en.'agerions-nous  tous  les  deux. 

—  Grande  nouvelle  I...  une  Compagnie  anglaise  projetterait  une  salle  d'opéra 
au  beau  milieu  de  la  future  avenue  Napoléon,  qui  doit  relier  le  Théâtre  Français 
à  l'Académie  impériale  de  musique,  —  et  ce  nouveau  théâtre  lyrique  aurait 
pour  directeur  M.  Caivalho. 

—  M""  Sessi  est  de  retour  de  Londres,  oii  elle  a  tenu  plus  que  des  promesses, 
témoin  le  dernier  festival  de  Covent-Garden,  dont  elle  a  n-mporlé  les  honneurs 
avec  la  gramle  scène  d'Opholie  dans  Hamlet,  qu'elle  a  chantée  en  français  avec  un 
immense  succès,  et  à  côté  de  la  Patti,  de  la  Lucca,  de  M'"«Tiijens  et  tutti  quanti, 
un  programme  sans  (in  et  de  jour,  sorte  de  concert  dont  les  familles  anglaises 
raffolent  ;  50,000  fr.  et  plus  de  recette  I  C'est  M.  Mapleson  qui  en  était  l'organisa- 
teur et  le  directeur. 

—  M"«  Marimon  est  partie  jeudi  dernier  pour  Ilonibourg  ,  où  elle  va  chanter 
l'opéra-comique  français,  en  compagnie  du  ténor  C^qioul  et  autros  artistes  distin- 
gués du  genre.  De  retour  à  Paris,  M"°  Marimon  ouvrirait  la  saison  théâtrale 
lyrique  sous  la  direction  de  M.  Martinet,  la  tournée  Ulmann,  en  Allemagne,  ayant 
été  ajournée. 

—  M.  M;ix-Strackosch,  arrivé  de  New-York  ,  a  pris  pieJ  à  Paris  et  à  Londres 
pour  les  engagements  de  la  tournée  de  M""  Niisson  en  Amérique,  Le  virtuose 
Vieuxtemps,  le  baryton  Verger  et  M""  Carri,  le  gracieux  contralto  de  Drury- 
Lane,  ont  déjà  signé.  Il  est  aussi  que.-tion  du  ténor  Palernii.  M.  Strackosch  se  rend 
en  .\llemagne  pour  compléter  ses  engagements. 

—  M.  Marctzeck,  représentant  de  M.  Fi.-ck,  organise  en  ce  moment  à  Paiis,  de 
concert  avec  l'agent  Verger,  un  immense  personnel  d'opérettes  pour  VOpera- 
Ilouse  de  New-York.  On  parle  de  cent-cinquante  engagements!  Rien  que  celai 
Le  Petit  Faust  sera  le  premier  ouvrage  représenté  par  la  troupe  de  M.  Mareizeck. 

—  Le  Figaro-Programme  nous  apprend  que  le  poënie  et  la  partition  de  l'Ombre 
sont  écrits  depuis  sept  ans.  Mon  Dieu,  oui,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  sept  ans  à 
MM.  de  Saint-Georges  et  de  Flotow  pour  faire  représenter  celte  wuvrc.  Et  les 
débutants  se  lamentent!  Et  les  débutants  crient  contre  les  portes  fermées!  Allons, 
jeunes  gens,  ne  désespérez  jamais,  et  que  ceci  vous  serve,  non  d'exemple,  mais 
de  leçon.  Rappelez-vous  qu'il  faut  savoir  attendre  son  heure  :  t' Hamlet  d'Ambroise 
Thomas  est  resté  bien  longtemps  en  manuscrit  avant  de  rencontrer  Faure  et 
M"'-  Niisson. 

—  Les  rf  celles  brutes  des  théâtres  pendant  le  mois  de  juin  no  se  sont  élevées 
qu'au  chiffre  de  747,219  francs.  En  présence  de  ce  maigre  total,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  douzaine  de  théâtres  sont  fermés  et  que  ceux  qui  sont  ouver  Is  ont 
eu  à  lutter  contre  une  température  implacable  et  l'épidémie  de  la  variole. 


—  On  nous  écrit  de  Marseille  que  le  Conseil  municipal  de  cette  ville.  Apre* 
une  tentative  malheureuse,  a  été  fort  aise  de  retrouver  M.  Husson  comme  direc- 
teur de  son  Gr.ind-Théâtre.  —  La  subvention  est  réduite  à  100,000  francs,  mais 
sans  obligation  de  donner  le  grand  opéra  et  avec  possibilité  de  jouer  l'opéretli.'. 
—  Voilà  qui  n'est  guère  digne  delà  grande  cit'i  maritime,  qui  entendait  primer 
la  capitale  manufacturière  sa  voisine.  Lyon  représentera  le  grand  opéra,  tanUis- 
que  Marseille  se  réduira  à  l'opéra-comique  et  à  l'opérette.  Triste,  triste! 

—  D'autre  part,  l'Entr\icte  annonce  que  le  Conseil  municipal  de  liorJeaux  a 
odopté en  principe,  non  pas  sans  de  vives  discussions,  un  projet,  présenté  par 
M.  Juclier,  qui  intéresse  une  partie  de  la  population  au  succès  de  l'exploitaliuii 
du  Grand-Théâtre.  11  serait  forme  sous  le  patronage  des  grands  Cercles  de  la  ville, 
une  société  à  responsabilité  limitée,  au  Capital  de  200,000  francs,  divisé  eu 
2,000  actions  de  100  francs. 

M.  Juclier  demande  pour  cette  société  d'exploiter  la  salle  pendant  cinq  ans,  et 
les  avantages  suivants;  remise  du  droit  des  pauvres  et  du  traitPinent  des  employés 
imposés  par  la  ville,  et  une  somme  de  1,000,000  francs  qui  serait  répartie  sur  les 
cinq  années,  soit  200,000  francs  par  an.  M.  Juclier  a  promis  d'exploiter  le  théâtre 
pendant  onze  mois,  en  donnant  un  mois  l'opéra  comique,  six  mois  l'opéra,  le 
ballet  et  les  concerts,  et  les  quatre  autres  mois  des  genres  divers.  Cette  concession 
et  ces  avantages  ont  été  subordonnés  â  la  condition  de  la  réalisation  du  projet  do 
société  dans  le  délai  d'un  mois.  Lucien  de  RuDEMpnÉ. 

—  M"°  Louise  Lavoye,  est  en  deuil  de  sa  digne  mère  qui  habitait  Nantes  avec 
elle  depuis  bien  des  années.  Toute  la  ville  a  pris  part  à  la  grande  douleur  de 
M""  Lavoye,  professeur  aussi  estimé  qu'aimé  de  toutes  ses  élèves  à  N  anlcs. . 

—  Le  dimanche  24  juillet  prochain,  à  l'occasion  de  la  fôte  patronale  de  l'église  i 
Saint-Vincent-de-Paul,  M.  A.  Leprévost,  compositeur  de  musique  religieuse,  i 
fera  exécuter  dans  cette  paroisse  à  10  lieures  très  précises  par  120  artistes,  sa 
messe  solennelle  en  iii).  avoi^  accompagnement  spécial  de  la  musique  delà  Garde 
de  Paris,  sous  la  direction  de  M51.  Paulus  et  Stsemann  (maître  de  chapelle  en  la 
dite  église.)  Les  Soi»  seront  chantés  par  MM.  Cru,  Marié  et  lîollaert.  Le  grand 
orgue  sera  tenu  par  M.  A.  Durand.  L'orgue  du  choeur  par  M.  Taîte. 

J  -L.  Heugbl,  directeur. 


—  Tous  les  soirs,  foule  empressée  aux  concerts  des  Champs-Elysées.  —  Excel- 
lent programme. 

—  Valentino.  —  La  foule  accourt  tous  les  soirs  à  la  grande  Exposition  d'un 
chef-d'œuvre  de  peinture  italienne.  Une  toile  tournante  de  3oO  mètres  r.  produit, 
d'après  nature,  l'Italie  et  l'Orient,  dans  un  voyage  circulaire  des  Alpes  aux  Pyra- 
mides. Cette  exhibition  est  suivie  d'un  concert  vocal  cl  insirumental. 

—  Aux  Iles  Daumesnil  (Bois  de  Vincenne<|.  —  Le  succès  dos  Concerts  popu- 
laires s'alTirme  de  plus  en  plus.  Dimanche  prochain,  17  juillet.  Concert  extraor- 
dinaire. Programme  varié,  exécuté  sous  la  direction  de  Prosper  Artus.  Prix  ; 
d'entrée:  SO  c. 

Les  Iles  Daumesnil  sont  à  10  minutes  de  Saint-Mandé,  do  Charenton  etd'Alforl. 

En  vente  chez  DURAND,  SCHŒN'EWERK  et  C«,  4,  place  de  la  Madeleine, 
Maison  G.  FLAXL.\ND 


CONCERTINO     POUR     VIOLONCELLE 

AVEC   ACCeMP.VGNEMENT    DE   PIANO 


Prix  :  9  fr. 


FRANÇOIS    SCHAVB 


En  vente  chez  V.  BLANC,  52,  rue  Sainte-Placide 


LE  RAMEAU  D'OR,  valse  par  GEORGES  LAMOTHE 

Pi  ix  :  13  fr. 
En  vente,  .AU  MÉNESTIŒL,  2  bis.  rue  Vivienue. 


AU    PIED    D'UiN     CRUCIFIX 

Mélodie  rclisionso  pour  «iPKzo-soprano  cl  vêoHobb  woIo  oti  vioïonccllo  soin 
iirec  accoiiiiia^neuiCHEl  de  pinno  et  orj^nc  (^id  Mb.) 

Prix  ;  7  fr.  50  par  Tiix  :  7  fr.  50 

LOUIS     LACOMBE 

La  même  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  prix  :  3  fr. 
Il"    B,  .•'«jii'iiiio.  ■ —  ÎV  3,  iiiCï;zo-ao|>i'is3io. 

DU   MEME   AUTEUn : 

VIEILLE   CHANSON   DU   JEUNE  TEMPS.  —  AIME  CELUI   QUI   T'AliïlE. 
TROIS  CHANSONS  HORNIANDES. 

En  vente  chez  ALPHONSE  LEDUC,  3d,  rue  Le  Peluticr,  33. 

■■  ■  :  ■■■;  :    ;'■:::■;■  ~  -r'^v^  —  a  h. 


mi  —  37"'  i^\M  —  ^''  Vi 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  241  Juillet  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HKUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE    PONTM.ARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER. 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT  •- VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Ailiesser   iiunco  à  M.  J.-L.    UIÎUGKL,  directeur  du  Mènesthel,  2   bis,  rue  Vivieaue,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'abounemeut. 

Un  iiN,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musi(|ue  de  Piano,  20  fr,,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en   sus. 


aUMMAlRE-TEXTE 


ï.  La  musique  él  les  musiciens  dans  Rabelais  (suite  et  fin),  Jules  Carlez.  —  IL  Semaine 
théâtrale  ;  ta  MarscUlalsc;  nouvelles,  Gustave  BEEtrnAKD.  —  III,  Saison  de  Londres  (cor- 
respondance). De  Retz.  —  IV,  De  la  reprise  de  certains  ouvrages  lyriques  (l*^'  article). 
Ad.  JulliBi\.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  .i  l;i  nnisli|ae  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

APPELLE-MOI    TON    AME 

mélodie  de  M™"  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  chantée  par  M"'  la  Y"""  Vicier, 

poésie  de  A.  de  Lauzières;  suivra  immédiatement:  le  rondo-gavolle  de  MIGNON, 

chanté  par  M""'  Trebelli-Bettini,  à  Londres. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano: 
NOCTURNE,  do  Ch.  Collik;  suivra  immédiatement:  LE  STEEPLE-CHASE,  quadrille 
par  LÉON  Le  Carpentier. 


LA     MUSIQUE     &     LES     MUSICIENS 


DANS 

RABELAIS 


Les  mnsicietis  du  second  groupe  appartiennent  à  l'époque  de  tran- 
sition qui  succède  à  celle  des  maîtres  flamands,  et  qui  précède  l'ap- 
parition de  Palestrina.  Déjà  le  foyer  de  l'art  musical  s'est  transporté 
du  Nord  au  îlidi  ;  l'Italie  s'apprête  à  saisir  l'empire  des  sons,  comme 
elle  avait  déjà  celui  des  couleurs,  Adrien  Villaert,  élève  de  Josquin  et 
maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  est  l'étoile  dominante 
de  cette  nouvelle  pléiade,  dans  laquelle  il  faut  citer  comme  ses  plus 
brillants  satellites  :  Nicolas  Gombert,  Clément  Jannequin,  Arcadelt 
et  Christophe  Morales.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  figurer  dans  cette 
liste  le  nom  de  Claude  Goudimel,  le  maître  de  Palestrina.  A  moins  pour 
tant  que  ce  ne  soit  lui  que  Rabelais  ait  voulu  désigner  en  nommant 
Claudin  (1), 


(1)  Celle  version  cïil  adoptée  par  le  bibliophile  Jiicob,  édition  Cbarpenlii 


On  peut  dire  que  Rabelais  a  sauvé  de  l'oubli  les  noms  de  quelques- 
uns  des  compositeurs  par  lui  mentionnés.  On  retrouve  dans  les 
anciens  recueils,  des  compositions  de  Rousseau,  de  Richaffort,  de 
Rerchem,  de  Gerton,  de  Maillart  et  de  plusieurs  autres;  mais  qui 
nous  dira  ce  qu'étaient  les  ouvrages  de  Vigoris,  de  Midy,  de  Pagnier, 
de  Morpain  et  autres  !  Et  saurions-nous  seulement  qu'ils  ont  existé, 
ces  habiles  maîtres  en  l'art  du  contrepoint,  si  le  joyeux  curé  de 
Meudon  n'avait  eu  le  soin  de  buriner  leurs  noms  dans  ce  monument 
littéraire  qu'il  élevait  pour  ses  contemporains,  et  dont  la  postérité  a 
fait  son  profit?  Peut-être  objectera-t-on  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  grand 
inconvénient  à  ce  que  ces  noms-là  tombassent  dans  le  plus  complet 
oubli.  Cela  est  possible  ;  mais,  qui  nous  dit  pourtant  que  Vigôris  et 
consorts,  dont  on  ne  connaît  plus  une  note,  n'avaient  pas  plus  de 
talent  que  Rousseau  et  tous  les  autres,  dont  on  peut  lire  encore  les 
œuvres  ?  Et  si  ces  derniers  sont  demeurés  plus  connus,  partant  plus 
appréciés  que  les  autres,  n'est-ce  pas  grâce  au  hasard  qui  a  conservé 
quelques-unes  de  leurs  productions  ? 

Supposons  donc  que  le  hasard  conserve  de  même  à  la  postérité  les 
opérettes  de  MM.  un  tel  et  un  tel,  tandis  qu'il  ferait  disparaître  les 
œuvres  sérieuses  de  certains  de  leurs  contemporains,  quelles  injus- 
tices ne  seraient  pas  exposés  à  commettre  les  musicographes  de  l'a- 
venir! Et  ne  serait-cepas  bien  le  moins,  en  pareil  cas,  que  les  noms 
de  ces  compositeurs  déshérités  du  sort  se  trouvassent  recueillis  dans 
quelque  écrit  qui  les  préservât  d'un  oubli  absolu  ? 

L'épisode  des  moutons  de  Panurge,  si  souvent  cité,  même  par 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  lu,  nous  donne  l'occasion  d'apprendre  d'où 
provenaient,  au  seizième  siècle,  les  meilleures  cordes  à  violon.  Din- 
denault,  le  marchand,  fait  valoir  ses  moutons,  il  détaille  à  Panurge 
tout  le  parti  que  l'industrie  tirera  de  leurs  dépouilles. 

«  Des  boyaulx,  dit-il,  on  fera  cordes  de  violons  et  herpès,  lesquelz 
tant  chierement  on  vendra  comme-si feussent  chordes  de  Munican  ou 
Aquilleie.  »  (1). 

Ainsi,  le  privilège  que  possède  Naples  aujourd'hui,  de  fournir  les 
cordes  les  plus  estimées,  appartenait  du  temps  de  Rabelais,  à  Mu- 
nich (2).  et  à  la  petite  ville  maritime  d'Aquilée,  sur  l'Adriatique, 

Voici  un  renseignement  d'un  autre  genre  : 

«  .,.  Le  suzeau  (3)  croist  plus  canore  (4)  et  le  plus  apte  au  ieu  des 
flustes  en  pays  auquel  le  chant  des  cocqz  ne  sera  pas  ouy...  »  (5). 

(1)  Panlagrnd,  liv.  IV,  chap.  VI. 

(2)  Quoi  qu'eu  dise  Le  Ducbat,  qui  traduit  Munican  par  Monaco, 

(3)  Sureau. 

(4)  Harmonieux. 

(5)  Pantagruel,  liv.  IV,  cbap.  LXII. 
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Rabelais  ne  fait  ici  que  répéter  une  assertion  de  Pline  l'ancien, 
lequel  écrit  ceci  dans  son  Histoire  naturelle  : 

«  Quant  aux  ronces  on  peut  les  mettre  entre  les  arbiissanx  aqua- 
tiques :  aussi  fait-on  le  sureau,  qui  est  composé  d'une  matière  spon- 
gieuse, non  toutefois  comme  les  plantes  férulacées  :  car  le  sureau 
est  plus  massif  en  son  bois.  Aussi  les  pasteurs  ont  opinion  :  que  le 
sureau  cueilli  en  un  lieu  égaré,  et  d'où  on  ne  puisse  ouyr  le  chant 
du  coq,  est  meilleur  à  faire  flustes  que  l'autre.  »  (1). 

Rabelais  explique  ce  passage;  le  chant  du  coq  n'a  par  lui-même 
aucune  influence  sur  la  qualité  du  sureau  ;  il  n'y  a  là  qu'une  figure 
pour  exprimer  que  le  meilleur  sureau  est  le  sureau  sauvage,  c'est-à- 
dire  celui  qui  croit  »  en  lieux  tant  éloignez  de  villes  et  villaiges  que 
le  chant  descoqz  n'y  pourront  estre  ouy.  •  On  peut  aussi  interpréter 
ce  dire  des  anciens  d'une  façon  allégorique,  et  y  voir  avec  les  Pytha- 
goriciens cet  enseignement  :  <  Que  les  gens  saiges  et  studieux  ne  se 
doibuenl  adonnera  la  musique  triuiale  et  vulgaire,  mais  à  la  céleste, 
divine,  angélicque,  plus  absconse  et  de  plusloing  appoitée  :  Sçauoir 
est  d'une  région  en  laquelle  n'est  ouy  des  cocqz  le  chant.  » 

Il  semble  vraiement  en  lisant  cela,  que  nos  anciens  ont  pressenti 
Offenbach  et  Mozart. 

J'avais  laissé  passer  sans  y  prendre  garde  un  mot  que  je  ne 
croyais  pas  avoir  une  signification  musicale,  et  qui  l'a  pourtant,  si 
l'on  en  croit  Le  Duchat,  l'un  des  plus  savants  commentateurs  de 
Rabelais.  11  est  question  des  moines  de  Seuillé,  alors  que  les  fouaciers 
viennent  faire  le  siège  de  leur  abbaye. 

<  La  feut  décrété  qu'ilz  feroyent  une  belle  procession,  renforcée 
debeaulx  preschants  contra  hosiium  insidias,  et  beaulx  respons  pro 
pace.  •  (2). 

Il  faut  lire,  parait- il,  preschants  comme  s'il  y  await,  pré-chants,  et 
attribuer  à  ce  mot  une  signification  analogue  à  celle  de  prélude, 
c'est-à-dire  que  le  pré-chant  est,  ou  plutôt  était,  dans  la  musique 
vocale,  ce  que  le  prélude  est  dans  la  musique  instrumentale,  une 
petite  pièce  que  l'on  exécute  en  attendant  la  grande,  et  pour  se 
mettre  en  train.  En  fin  de  compte,  le  pré-chant  ou  preschants  était 
une  sorte  d'antienne. 

Le  même  mot  se  retrouve  dans  le  Livre  II,  au  chapitre  II,  mais 
orthographié  d'une  façon  différente  : 

«...  une  belle  procession  avec  force  letanies  et  beaulx  pre- 
chantz  ...  « 

Trois  cents  ans  avant  qu'Halévy  mit  en  musique  un  ballet  des 
Echecs,  dans  la  Magicienne,  Rabelais  avait  donné  la  description  la 
plus  complète  d'un  bal  où  les  danseurs  mettent  ce  jeu  des  échecs  en 
action.  C'est  au  son  de  la  musique  que  les  personnages  des  deux 
bandes  adverses  opèrent  leurs  mouvements,  qu'ils  pressent  ou  ralen- 
tissent, selon  que  les  instruments  leur  en  donnent  le  signal. 

Je  trouve  la  phrase  suivante,  vers  la  fin  de  la  narration,  alors  que 
le  ballet  s'anime  de  plus  en  plus  : 

«  Et  feutlamusicque  serrée  en  la  mesure  plus  que  de  hemiole,  en 
intonation  phrygienne  et  bellicque,  comme  celle  que  inventa  iadis 
Marsyas.  »  (3). 

Hémiole,  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  de  musique  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  est  un  mot  grec  qui  signifie  l'entier  et  demi.  Dans 
la  langue  musicale,  il  a  deux  significations;  d'une  part  il  est  homo- 
nyme de  quinte,  consonnance  née  du  rapport  sesqui-aUère,  c'est-à- 
dire  de  3  à  2;  d'autre  part,  il  est  le  nom  donné  par  les  anciens 
auteurs  italiens  à  la  mesure  triple  dont  chaque  temps  élait  une  noire. 
C'est  celte  dernière  acception  qu'a  le  mot  hémiole  dans  le  passage 
ci-dessus,  quoiqu'en  dise  le  commentateur  de  l'édition  Charpentier. 
qui  le  traduit  par  quinte.  Ce  qui  prouve,  en  effet,  que  Rabelais  a 
entendu  donner  à  ce  mot  une  signification  rhythmiquc,  c'est  que  ce 
qui  concerne  l'intonation  se  trouve  dans  le  reste  de  la  phrase. 

11  s'agit  ici  du  mode  phrygien,  dont  on  attribue  l'invention  à 
Marsyas,  celui-là  même  qui  osa  lutter  avec  Apollon,  fut  vaincu  hon- 
teusement, et  paya  de  sa  vie  cette  défaite.  Le  mode  phrygien  avait 
pour  finale  la  note  que  nous  appelons  mi;  son  caractère  était  fier, 
ardent,  belli(iuenx  ;  aussi,  selon  le  rapport  d'Athénée,  était-ce  sur  ce 
mode  que  les  trompettes  et  autres  instruments  guerriers  entonnaient 


(1)  Traducllon  A.  du  Pinel  ;  Lyon,  1584  ;  li 

(2)  Garganlua,  liï.  I",  chop.  XXVI. 

(3)  DantagrucI,  In.  V,  cliop.  XXV. 


.  \VI,  cljnp.  XXXVII. 


leurs  fanfares.  C'est  aussi  sur  ce  mode  que  Timothéc  de  îlilet  joua: 
de  la  flûte,  le  jour  où  il  mit  Alexandre-le-Grand  en  si  belle  ardei' 
guerrière  par  l'expression  de  son  jeu.  Rabelais,  qui  cite  ce  fait  dari 
le  chapitre  même  qui  nous  occupe,  l'attribue  par  erreur  au  flùtisi' 
Isménias. 

De  toutes  ces  applications,  il  resuite  que  la  phrase  rapportée  prf 
cèdemment  pourrait  se  traduire  ainsi  à  la  moderne  : 

«  Les  musiciens  attaquèrent  un  allegro  marziale,  à  trois  temps,  c 
tit,  avec  conclusion  à  la  mcdiante.  > 

Rabelais  a  fait  de  fréquents  emprunts  à  la  langue  musicale  pou 
exprimer  ses  idées  avec  plus  de  force  et  de  relief. 

Veut-il  peindre,  par  exemple,  la  badauderie  des  Parisiens  : 

1...  Vous  sçauez  bien,  dit-il,  que  le  peuple  de  Paris  est  sot  pa 
nature,  par  be  luarre,  et  par  bémol.  »  (1).  C'est-à-dire  de  toute  ma 
niére. 

Panurge,  voulant  faire  hausser  le  ton  à  un  curieux  de  sauce  verli 
lui  dit  :  «  Chante  plus,  en  g,  sol,  re,  ut.  >  (2). 

«  Vous  dictes  d'orgues  ;  »  (3)  ce  propos  que  lient  le  même  Panurgt 
présente  un  jeu  de  mots,  une  variante  à  la  locution  :  «  Vous  parle 
d'or.  »  Mais  on  peut  le  considérer  aussi  comme  une  métaphore,  et 
implique  dans  ce  cas  un  rapprochement  entre  des  paroles  sensées  i 
le  sens  harmonieux  de  l'orgue.  Cette  expression  plaisait  à  Rahel;li^ 
car  il  l'a  mise  une  seconde  fois  dans  la  bouche  de  Panurge  :  «  Voii; 
qui  dist  d'orgues.  »  (4)- 

Ailleurs,  il  parle  d'un  «  chaperon  de  martres  singessesa  aureilk 
de  papier  fraisé  a  poincts  d'orgue  »  (5).  Même  jeu  de  mots. 

Les  expressions  :  «  fol  de  haute  game,  fol  de  b  quarre  et  de  h  nio 
fol  en  diapason  »  (6),  n'ont  pas  beaucoup  de  sens.  Mais  ce  qui  t 
très-expressif,  ce  sont  les  exclamations  de  Panurge  pendant  la  Im 
pête  :  <  Zalas,  zalas,  nous  sommes  au-dessus  de  E  la,  hors  toute  ! 

gamme Zalas,  a  ceste  heure  sommes  nous  au  dessoubz  deGanin 

ut.  •  (7).  E-la,  c'est  le  plus  haut  degré  de  la  première  série  de  noie: 
dans  la  gamme  par  bécarre,  selon  le  système  des  nuances  ;  Gammr. 
ut  est,  bien  entendu,  le  plus  bas.  On  ne  saurait  trouver  métaplioi 
plus  ingénieuse  pour  exprimer  la  position  alternative  du  navire  soi 
levé  par  les  vagues. 

C'est  un  passage  de  Pantagruel  qui  m'a  révélé  l'origine  du  mi 
po(-poM»Ti.  appliqué  à  certaines  compositions  musicales.  En  racor 
tant  le  souper  de  la  reine  de  la  Quinte-Essence,  Rabelais  parle  d'i» 
énorme  pot-pourry  qui  fut  apporté  sur  le  table  :  «  Le  pourry,  dit-i 
estoyt  plein  de  potaiges  d'espèces  diverses,  sallades,  fricassées,  sau 
grenees,  cabirolades,  etc.  »  (8).  Allant  aux  renseignements,  j'i 
appris  de  Le  Duchat,  qu'on  nommait  autrefois  pot-pourri  le  bouill 
comme  étant  un  composé  de  bœuf,  de  mouton,  de  veau,  de  lard,  i 
de  quantité  de  plusieurs  sortes  d'herbes,  tout  pourri  de  cuire  ;  il  étai 
d'usage  qu'on  servit  ce  mets  dans  le  pot  qui  avait  servi  à  le  fair 
cuire;  d'où  le  nom  donné  à  l'ensemble  :  pot-pourri.  C'était,  en  n 
mot,  une  sorte  de  macédoine.  Or,  un  jour,  quelque  compositeur  d 
musique  de  clavecin  se  sera  avisé  de  donner  celte  qualification  cul 
naire  à  un  salmigondis  d'airs  recueillis  par  lui  à  droite  et  à  gauchi 
et  accommodés  ensemble,  à  l'instar  du  mets  en  question.  L'idée  am 
été  trouvée  ingénieuse,  l'analogie  frappante  entre  les  deux  genres  d 
cuisine,  et  les  musiciens  auront  admis  alors  cette  nouvelle  exprei 
sion  dans  leur  vocabulaire  spécial. 

Mettons  un  terme  à  ce  verbiage  ;  je  voulais  tout  simplement  fait 
part  de  quelques-unes  de  mes  remarques,  et  je  m'aperçois  que  j'i 
écrit  un  quasi-commentaire  musical  de  Rabelais. 

Jules  CAnLt;z. 


(1)  /', 

„l«!;,;,cl 

liv.  11,  clKip.  VII. 

f2) 

Iilein 

liv.  Il.cliap.XXXI. 

(3) 

Idem 

liv.  Hl,  cliap.  XXXVI. 

W 

Idem 

liv.  IV,  c!  ap.  LU. 

(5) 

Idetn 

liv.  m,  cl.ap.  XXXVII. 

ro) 

Idem 

liv.  III,  cl.ap.  XXXVIII 

(7) 

idem 

liv.  IV,  cliap.  XIX. 

(«) 

Iilcin 

liv.  V,  cliap.  XXIII. 
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SEMAINE  THEATRALE 


LA     MARSEILLAISE 


t»  Mursfitidixc  a  la  |iarolc  ilaiis  lniisnos  llii.'';"ili'os  à  la  fi)i>.  Dans  la  nia- 
néo  de  ineicicili  h:  Ijniil  courail  sur  le  lioulevaid  qu'on  dcvail  ilianli'r 
liymne  de  Rongetdc  l'Isleà  I'Upéua.  Aussitôt  doulile  afflnence  an  lini-ean 
Il  sccrélai'iat  et  aux  bureaux  de  location  :  on  s'arracliait  les  dcinières 
laces  libres.  Rien  qu"au  nombic  des  lard-venus  j'eus  le  bonheur  d"en- 
iver  un  billet  de  strapontin,  et  je  le  remportai  comme  un  trophc^e. 

Que  voulez-vous  qu'on  donne  en  ce  moment  si  ce  n'est  la  Miielte  et 
uilUniine-Tdl.  Guilhnimc-Tell  attend  le  retour  de  Faure  ;  donc  on  don- 
ail  la  Mticiic  mercredi.  La  salle  était  comme  vibrante  ;  elle  n'écouta  pas 
ms  impatience  le  commencement  de  l'opéra  d'Auber.  Il  y  eut  une  pre- 
liêre  échappée  d'enthousiasme  au  duo  célèbre  :  «  Amour  sacré  do  la 
îlrie  »  ;  d'abord  on  le  redemanda  à  Villaret  et  à  Uevoyod,  puis  quelques 
ersonnes  mal  informées  ayant  demandé  aussiliU  la  Marseillaise,  un  ré- 
isscur  vint  annoncer  que  c'était  dans  le  finale  du  3°  acte  que  M""=  Marie 
asse  chanterait  l'hymne  national. 

Ah  I  que  le  ballet  du  3°  acte  (ce  ballet  amoureusement  rallongé  par 
[.  Auber,  il  y  a  six  ans),  que  ce  ballet  parut  long  ;  on  allait  chùler  l'il- 
islre  tarentelle  si  elle  avait  duré  une  minute  de  plus;  et  notez  que  les 
îessieurs  de  l'orchestre  aux  gants  paille,  aux  gilets  à  cœur,  partisans  ha- 
ituels  du  corps  de  ballet,  n'étaienlpas  les  moins  frémissants.  On  applaudit 
mlialcment  la  prière.  Puis  après  le  chœur  de  la  révolte,  la  foule  napo- 
tainc,  ijui  fait  tumulte  sur  la  scène,  s'entr'ouvrit  pour  livrer  passage  à 
:""  Marie  Sasse,  vêtue  blanc  et  or  à  l'antique,  et  portant  le  drapeau  na- 
onal;  en  même  temps  l'orchestre  attaquait  la  ritournelle  de  la  Marseil- 
lise  :  —  Les  acclamations  et  les  bravos  éclatent  de  toutes  parts  ;  quelques 
ersonnes  des  premières  loges,  enlr'autres  le  duc  et  la  duchesse  de 
[ouchy,  se  lèvent.  Des  'voix  entre  lesquelles  se  détache  le  fausset  irapé- 
leux  de  M.  de  Girardin,  se  mettent  à  crier  :  «  Tout  le  monde  debout  !  » 
l  voilà  le  public  sur  pied,  prêt  à  faire  un  formidable  rinforzando  à 
laque  reprise  du  refrain.  Marie  Sasse,  émue,  n'avait  que  la  moitié  de  sa 
3ix,  mais  c'éiait  assez:  en  aurait-on  dit  autant  d'une  autre?  et  qui  donc 
irait  ainsi  attaqué  :  »  Aux  armes,  citoyens  !  »  Elle  a  victorieusement  fait 
mner  les  trois  strophes  choisies  ;  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 

Amour  sacré  de  la  patrie  •  a  été  redemandée  avec  des  acclamations  sans 
1. . .  Celait  en  somme  une  grande  émotion,  et  d'autant  plus  saisissante 
ue  le  public  de  l'Opéra  n'est  pas  coutumier  de  pareilles  fièvres. 

Dès  lundi  dernier  le  petit  orchestre  du  Théâtre-Français  avait,  pour 
béir  au  public,  joué  la  Marseillaise  dans  un  entr'acte.  Mercredi  on  re- 
onnait  le  Lion  amoureux  de  Ponsard  ;  quand  Bressant  eut  lancé  la  tirade 
u  conventionnel  où  se  Irouvei^t  ces  passages  : 

L'Europe  se  ruait  tout  entière  sur  nous; 
Ils  ont  fait  se  dresser,  jusie  au  mois  où  nous  sommes, 
Quatorze  corps  d'armée  et  douze  cent  mille  iiommes, 
Qui,  la  pique  à  la  main,  en  haillons,  sans  souliers, 
Ont  repoussé  l'assaut  de  di.x  rois  alliés. 


Est-ce  un  suuflle  puissant  qui  pousse  ces  vainqueurs, 
Et  court  en  un  instant  dans  des  milliers  de  cœurs? 


La  Convention  peut,  comme  l'ancien  Romain 
Sur  l'autel  attesté  posant  sa  forte  main. 
Repondre  fièrement,  alors  qu'on  l'injurie  : 
«  Je  jure  que,  tel  jour,  j'ai  sauvé  la  patrie  I  » 

Alors  la  salle  entière  se  leva  et  demanda  la  Marseillaise  ;  et  comme  on 
'y  attendait  cette  fois,  M"°  Agar  apparut  en  costume  antique  mais  sans 
rapeau  (Rachel  en  avait  deux  1)  et  se  mit  à  chanter  (Rachel  ne  faisait  que 
ire,  mais  comme  elle  disait!).  M"'  Agar,  cantatrice,  a  une  voix  mâle  et 
lêrae  masculine  ;  elle  aussi  était  fort  émue,  à  ce  qu'on  nous  rapporte,  et 
'a  trouvé  en  cette  occasion  qu'une  partie  de  son  énergie  tragique. 

A  rOPÉRA-Co-MiQUE,  mêmes  fêles  ;  mercredi,  après  Mignov,  N""  Galli- 
larié  est  revenue  chanter  cette  même  Marseillaise;  nous  la  connaissons 
ssez  pour  savoir  quels  accents  elle  a  dû  y  mettre.  Là  aussi  la  dernière 
tropbe  a  été  redemandée  et  accompagnée  par  tout  le  public. 

On  dit  que  M""'  LaurenI  elle  aussi  va  chanter  la  3Iarseillaisc  sur  une 


de  nos  scènes  de  genre,  le  Vaudeville  ;  à  la  bonne  heure  I  elle  la  cliantera 
et  la  dramatisera  surtout. 

Thérésa  s'en  est  chargée  à  la  Gaiti';  ;  c'est  moins  opportun  dans  une 
féerie  ([ue  dans  un  drame  mililaire,  mais  le  chant  de  Rouget  de  l'Isle  est 
le  bienvenu  paitout,  et  je  félicite  la  goualeuscà  lamode  d'avoir  songé  à  se 
imrilier  ainsi  le  larynx  de  toutes  les  inepties  et  trivialités  qu'elle  a  jetées 
dans  la  circulation.  S'il  est  vrai,  d'autre  part,  comme  on  nous  l'affirme, 
que  la  déesse  du  bœuf  gras,  la  gardeuse  d'oie,  ait  trahi  jusqu'à  un  certain 
point  les  espérances  de  ses  admirateurs,  je  trouverais  encore  des  raisons 
de  m'en  consoler;  il  n'est  pas  mauvais  qu'il  y  ait  de  certaines  incom- 
patibilités en  musiijue. 

Ce  qui  me  ravit  purement  c'est  le  retour  de  la  Marseillaise  à  sa  desli- 
naticm  véritable:  de  nouveau  la  voici  chant  de  guerre  national,  et  non 
un  engin  démagogique.  —  Mais  ce  qui  me  ravirait  encore  plus,  ce  serait 
de  voir  naître  un  chant  nouveau  I  1790  avait  eu  la  Marseillaise  et  le  Chant 
du  Dépari;  1848  a  eu  le  Chant  des  Girondins  et  quelques  belles  chansons 
de  Pierre  Dupont;  1830  avait  eu  la  Parisienne  qui  ne  valait  pas  grand 
chose  musicalement,  mais  la  Muette  et  Guillaume- Tell  étaient  venus  tout 
à  propos  au  monde  à  la  veille  de  la  révolution  de  juillet. 

Il  y  eut  vraiment  une  période  d'enthousiasme  qui  devait  trop  tôt  s'amor- 
tir dans  les  routines  de  la  bourgeoisie  et  de  la  gérontocratie  du  nouveau 
règne.  Halévy,  qui  était  alors  directeur  du  chant  à  l'Opéra,  nous  a  racon'é 
dans  ses  Derniers  portraits  et  Souvenirs  la  scène  étrange  dont  il  fut  té- 
moin le  26  juillet  1830. 

a  Ce  malin,  vers  midi,  toul  le  persimnel  du  Ihéâtre  était  réuni  sur  la  scène. 
L'esprit  de  fénieiile  grondait  dcj'i.  On  causait  de  la  chose  pu'bfique  et  l'on  répé- 
tait Guillaume  Tdl  I  orqu'on  :irriva  au  trio  célèbre,  lorsque  Guillaume  s'écrie  : 
«  Ou  l'indépendance  ou  la  niortl  »  un  frémissement  parcnurul  tout  le  théâtre, 
et  les  hommes  qui  se  tenaient  au  fond  de  la  scène  ou  qui  remplissaient  les  cou- 
lisses, acteurs,  musiciens,  machinistes,  comparses,  sodals  de  garde,  frappés  d'une 
étincelle  S'iudaine,  ac.conruientet''é|)"té  ent  le  cri  de  Guillaume.  Trente  ans  écoulés 
n'ont  pu  effacer  d.'  ma  mémoire  f  effet  de  ce  chœur  étrange  d'où  s'échappait 
comme  un  rayon  de  feu  du  milieu  des  lénébres,  le  cri  de  guerre  fortement  ac- 
centué Ce  fut  la  fin  de  la  répétition.  Beaucoup  de  ces  hommes  allèrent  grossir 
les  groupes  qui  agiiaient  le  boulevard...  » 

Les  spectacles  furent  suspendus  pendant  quelques  jours  :  alors  on  ne 
demandait  plus  que  des  chants  patriotiques.  On  fit  revivre  la  Marseillaise 
et  l'on  voulut  un  chant  nouveau;  ce  fut  cette  Parisienne  dont  l'air  est  si 
médiocre  et  dont  les  vers,  signés  de  Casimir  Delavigne,  n'étaient  pas  au- 
trement sublime.  Maison  ne  cherchait  qu'un  prétexte,  et  le  chant  nouveau 
fut  adopté  avec  un  enthousiasme  aveugle,  pour  ne  pas  dire  sourd. 

Le  4  août,  la  salle  de  f  Opéra  fut  rouverte.  On  joua  la  Muette,  devenue 
pièce  de  circonstance,  et  Nourrit  fit  entendie  pour  la  première  fois  en  pu- 
blic la  Parisienne,  qu'il  alla  chanter  partout  ensuite  avec  Vd  Marseillaise.  U 
étaitcomme  le  Tyriée  de  f  époque  :  son  rùle  d'acteur  s'elTara  un  instant  de- 
vant celui  de  citoyen. 

C'est  dans  la  biographie  que  lui  a  consacrée  son  ami  M.  Louis  Quicherat 
qu'il  faut  relire  ces  épisodes  peu  connus  de  la  vie  du  grand  artiste. 
M.  Quicherat  nous  rappelle  encore  la  cérémonie  solennelle  qui  se  fit  au 
Panthéon,  en  1831,  pour  l'anniversaire  des  journées  de  juillet.  La  famille 
royale  vint  avec  le  roi  don  Pedro  I",  son  hôte;  on  les  accueillit  avec  la 
Marseillaise,  entonnée  par  cinq  cents  musiciens  et  soutenue  par  la  grande 
voix  de  la  foule.  Puis  lorsque  Louis-Philippe  eut  scellé  les  tables  debronze 
où  étaient  gravés  les  noms  des  victimes  et  prononcé  un  discours,  l'orcbe.s- 
tre  fit  entendre  une  symphonie  funèbre.  Ensuite  Adolphe  Nourrit  com- 
mença la  Parisienne  au  milieu  des  frémissements  du  peuple.  Le  couplet  : 
«  Soldat  du  di-apeau  tricolore  »  fut  redemandé  à  grands  cris;  mais  après  la 
strophe  qui  commence  ainsi  : 

Tambours,  du  convoi  de  nos  frères. 
Roulez  le  funèbre  signal, 

l'émotion  fut  indescriptible.  Les  hommes' pleuraient,  les  femm  )3  s'éva- 
nouissaient. Après  cela  la  Marseillaise  fit  de  nouveau  trembler  le  vaste 
édifice,  tt  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  .saisissant,  de  plus  grandiose, 
dit  le  biographe.  Je  ne  crois  pas  que  la  musique,  servant  d'organe  à  un 
grand  sentiment  public,  ait  jamais  produit  un  effet  plus  prodigieux,  Cette 
cérémonie  rappelait  les  fêtes  nationales  de  la  Grèce...  » 

Le  moment  présent  me  semble  au  moins  aussi  intéressant,  aussi  inspi- 
rateur que  les  «  glorieuses  »  de  juillet  et  que  les  «  glorieuses  »  de  février, 
et  je  suis  impatient  de  voir  s'il  n'en  sortira  pas  un  chant  nouveau. 

Mcrci'edi  soir,  après  h  Marseillaise,  quelques  voix  demandèrent  le 
Ehin!  — le  Rhin  allcmanfl  de  Mussel,  bien  entendu  —  oui,  mais  mu- 
sique de  qui?  On  possédait  déjà  plusieurs  versions  musicales  et  depuis 
huit  jours  il  s'en  fabrique  à  la  douzaine.  Si  vive  que  soit  mon  admiraiion 
pour  Félicien  David,  il  me  parait  avoir  oublié  le  grain  de  génie  dans  son 
Rhin  allemand  :  le  milieu  de  son  chant  surtout  est  mineur  jusqu'à  la  nié- 
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lancolic.  Celui  de  M.  Charles  Delioux  a,  sans  contredit,  des  accents  plus 
fler^  plus  hardis  ;  on  le  trouve  scénique  et  j'y  consens,  mais  ce  qui  l'em- 
pêchera de  devenir  populaire,  c'est  qu'il  a  des  modulations  et  des  inlona- 
tions  malaisées  pour  le  commun  des  patriotes;  c'est  un  morceau  de  clum- 
teur.  Puis  il  n'est  point  rliythmé  pour  marquer  le  pas.  Le  Rhin  allemand  de 
Vaucorbeil,  au  contraire,  marche  admirablement,  et,  malgré  la  richesse 
des  harmonies,  la  mélodie  reste  chantable  et  bien  chantante  pour  toutes 
les  voix  ;  jusqu'ici  c'est  à  ce  chant  que  je  donne  la  palme,  et  si  l'on  veut, 
au  surplus,  faire  un  triage,  il  faudra  se  hâter. 

On  parle  aussi,  au  Vaudeville,  d'un  chant  français,  de  Gustave  Nadaud, 
destiné  à  faire  sensation,  et  dont  le  dernier  vers  pour  chaque  strophe 
serait  celui-ci  : 

Malheur  à  qui  brave  la  France  I 

C'est  Nadaud,  on  le  sait,  qui  a  chansonné  le  Vin  du  Rhin. 
Vin  allemand  qui  nais  dans  les  cailloux, 
A  l'étranger  tu  peux  t'en  foire  accroire; 
Mais  tu  n'es  pas  pour  être  bu  par  nous  ; 
Va  donc  ailleurs  le  faire  boire  I 
Avec  le  Rhin 
Ton  fleuve  souverain. 
Que  vers  le  nord  ton  flot  s'épanche. 
Vin  sans^couleur, 
Vin  sans  chaleur. 
Vin  sans  valeur. 
Piquette  blanche. 

L'avis  suivant  a  été  affiché  aux  foyers  du  chant  et  de  la  danse  de 
l'Opéra  : 

Le  journal  le  Gaulois  vient  de  prendre  l'initiative  d'une  souscription 
nationale,  dont  le  produit  est  destiné  à  adoucir  les  fatigues  et  à  soulager 
les  souffrances  que  vont  endurer  nos  soldats.  Chacun  doit  répondre  à  ce 
généreux  appel. 

En  centralisant  les  souscriptions  individuelles  qui  vont  se  produire 
parmi  nous,  Toffrande  de  chacun  peut  devenir,  l'offrande  collective  du 
théâtre  de  l'Opéra. 

Dans  celle  pensée,  à  laquelle  il  espère  que  vous  voudrez  bien  vous  asso- 
cier, le  direcleur  a  l'honneur  de  donner  avis  à  tous  les  artistes  et  employés 
que  des  listes  de  souscription  seront  ouvertes  dans  chaque  service.  Pas  un 
seul  nom  n'y  fera  défaut. 

Ces  listes  nominatives  seront  adressées  au  journal  le  Gaulois  en  même 
temps  que  la  somme  totale  réalisée  par  notre  souscription. 

Le  directeur  de  VOpêra, 

Emile  Perrin. 

—  Un  avis  analogue  est  affiché  aux  foyers  du  théâtre  impérial  de  l'Opé- 
ra-Comique.  Une  souscription  a  été  ouverte  à  ce  théâtre,  et  en  tête,  on  re- 
marque les  noms  de  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  inscrits  pour  une 
somme  de  1,000  francs,  Léon  Achard  pour  100  francs,  Couderc  pour  50 
francs,  etc.,  etc. 

—  En  envoyant  sa  souscription  nationale  de  300  fr.  au  Gaulois,  M.  le  di- 
recteur de  la  Porle-Saint-Martin  prend  l'engagement  de  donner,  le  13  août 
prochain,  au  bénéfice  de  la  souscription  patriotique,  la  première  représen- 
tation de  la  reprise  du  Bossu. 

—  Les  trois  directeurs  du  Palais-Royal  ont  souscrit  chacun  pour 
100  francs. 

Voici,  d'après  VEntr'acte,  les  pièces  actuellement  en  répétition  dans  nos 
théâtres. 

A  l'Opéra  .  l'Africaine. 

Aux  Français  :  une  fêle  sous  Néron,  la  Mère  et  la  fille. 

A  rOpéra-Comiquc  :  le  Kobold  et  Zampa. 

Au  Vaudeville  :  V Amour  sur  la  branche. 

Au  Palais-Royal  de  Livre  bleu. 

A  l'Ambigu  ;  la  Vagabonde  et  le  Gladiateur. 

La  première  rcprésrntation  de  rHonnêle  Homme,  au  Gymnase,  est 
imminente. 

Le  Comité  de  la  Société  des  secours  aux  blessés  militaires  vient  d'écrire 
à  M.  Camille  Doucet  pour  demander  l'autorisation  de  donner  une  repré- 
sentation extraordinaire  dans  chacun  des  théâtres  de  Paris,  au  bénéfice 
de  l'œuvre. 

M.  Bertrand,  directeur  des  Variétés  est  allé  au  devant  de  ce  vœu  -.  il  an- 
nonce l'intention  de  rouvrir  son  théâtre  le  mardi  2  août  par  la  reprise 
des  Brigands,  qui  sera  donnée  le  premier  soir  au  bénéfice  de  la  souscrip- 
tion patriotique  pour  les  familles  des  soldats  blessés. 

Un  seul  thiiâtre  s'est  risqué  à  donner  du  nouveau  dans  les  circons- 
tances présentes  :  ce  sont  les  Folies-Marigny  :  on  y  jouait  l'autre  soir  une 
opérette,  YEpicier  par  amour.  Le  livret  est  do  la  bouffonnerie  la  plus 
osée  et  semé  de  molsàl'emportc-pièce;  il  est  signé  de  M.  Georges  Mancel, 
auteur  de  la  Vie  à  grandes  guides  cl  collaborateur  de  la  Vie  parisienne; 
On  ne  peut  que  souhaiter  à  sa  seconde  pièce  les  cent  représentations 


an  Changement  de  garnison.  Quanta  la  musique,  elle  était,  en  vérité, 
digne  de  meilleurs  interprèles  ;  l'excuse  de  ceux  qu'elle  a  trouvés  là  est  de 
ne  pas  être  chanteurs  ;  mais  combien  alors  ne  faut-il  pas  déplorer  le  sort 
de  nos  bons  musiciens,  trop  souvent  réduits  à  se  produire  en  de  telles 
conditions  ! 

La  jolie  Mlle  Emma  Rosa  s'est  mieux  tirée  d'affaire'que  ses  parteners, 
et  pourtant...  Il  fallait  être  musicien  pour  devinera  travers  tout  cela  les 
sérieuses  et  brillantes  qualités  de  la  petite  partition  de  M.  Lacome,  il  est 
de  ceux  qui  ont  tout  à  gagner  à  des  épreuves  supérieures. 

—  Faure  a  traversé  la  Manche,  mercredi  soir,  à  la  suite  d'une  représen- 
tation de  jour  donnée  à  Drury  Lanc  ;  on  y  jouait  Faust  devant  une  salle 
comble  de  Mies  et  de  miss  qui  ont  témoigné  la  plus  vive  admiration  :'i 
notre  grand  chanteur  et  à  M"''  Nilsson.  A  peine  arrivé  à  Paris,  Méphislo- 
phélès  a  pris  le  bonnet  de  Pietro  ;  il  s'est  fait  acclamer,  vendredi  soir,  dans 
la  Muette  ;  en  outre,  il  lui  a  fallu  revenir  chanter  la  Marseillaise  que 
toute  la  salle  lui  demandait  à  grands  cris,  même  après  avoir  applaudi 
M"'°  Marie  Sasse  qui  venait  do  chanter  l'hymne  de  Rouget  de  Liste  encoro 
mieux  que  mercredi  dernier.  Demain  Innâi  Guillaume-Tell,  avec  Fauro 
et  pour  sa  rentrée. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON     DE     LONDRES 


Covcnt-Garden  :  /c  Do: 


otr  et  l'Étoile  du  Nord,  —  BénéCces  de  M""*^' 
Tiljrns,  Patti  et  Sessr. 


J'ai  hésité  à  vous  envoyer  ces  dernières  nouvelles  de  la  saison  théâtrale 
de  Londres,  persuadé  d'avance  du  peu  de  succès  qu'elles  obtiendront  m 
présence  des  graves  événements  qui  accaparent  exclusivement  l'intérêt 
public.  C'est  du  théâtre  de  la  guerre  désormais  qu'il  faudra  s'occuper,  et 
pour  ce  genre  de  critique,  je  passe  volontiers  la  main.  En  attendant,  li- 
quidons à  la  hâte  nos  dernières  opérations. 

Depuis  son  succès  de  Mignon,  Drury-Lane  n'est  pas  sorti  de  ses  deux 
pièces  en  faveur  :  Mignon  et  Othello,  que  chante  la  Nilsson.  En  dehors  de 
ces  deux  opéras,  rien  de  remarquable  ;  un  Trovatore  et  un  Rigoletlo  poui 
laisser  se  reposer  la  diva,  et  c'est  tout. 

Aussi  l'attention  du  public  s'est-elle  exclusivement  portée  sur  Covent- 
Garden,  où  nous  avons  eu  le  Domino  noir  pour  Lucca,  elV Étoile  du  Nord 
pour  Patti. 

Vous  connaissez  la  Lucca,  cette  personnalité  artistique,  ovi  l'inspiration, 
la  fantaisie,  le  caprice  du  moment  semblent  exclure  toute  idée  préconçue, 
tout  travail  préparatoire,  et  qui  cependant,  sûre  d'avance  de  son  succès,  y 
court  avec  la  plus  aimable  et  la  plus  folle  intrépidité?  Certes,  à  toute  autre 
qu'à  Lucca,  le  rôle  d'Angèle,  du  Domino  noir,  eût  causé  quelque  inquié- 
tude. Il  exige  des  qualités  de  chanteuse  spéciales,  une  vocalisation  par- 
faite, une  exécution  hors  ligne.  Bah  !  qu'est-ce  que  tout  cela  ?  Lucca  s'est 
dit  :  Je  viendrai  !  on  me  verra  I  je  vaincrai  I  Et  elle  a  vaincu,  non  pas  1 
difficultés  du  grand  air  du  3"  acte;  mais  l'hésitation  du  public,  qui  l'a 
proclamée  de  nouveau,  sinon  une  des  meilleures  cantatrices  du  jour,  du 
moins  l'artiste  la  plus  vaillante  et  la  plus  sympathique.  Je  crois  en  cela 
résumer  assez  fidèlement  l'opinion  de  la  presse  anglaise,  laquelle  cepen- 
dant a  été  plus  sévère  à  propos  du  rôle  de  Zerlina,  de  Don  Giovanni,  que 
la  célèbre  prima  donna  prussienne  a  désiré  chanter  à  son  bénéfice,  et  que 
M°"=  Patti  lui  a  cédé  pour  l'occasion  avec  autant  de  grâce  que  d'esprit.  11 
est  vrai  que  ce  soir-là  la  pauvre  Zerlina  avait  de  bons  motifs  de  dislr.u- 
tions.  Elle  avait  trouvé  au  théâtre  même  une  dépêche  qui  lui  enjoignaii 
de  revenir  à  Berlin  au  plus  vite,  si  elle  ne  voulait  pas  trouver  les  conimu 
nications  coupées.  «  Passerai-je?  ne  passerai-jo  pas?  disait-elle  à  tous  les 
amis  qui  venaient  lui  souhaiter  bon  voyage.  Allons  donc  I  il  faudra  hier 
que  je  passe.  Je  dirai  :  Service  du  roi  !  »  Et  elle  a  passé. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Patti  dans  le  rôle  de  Catherine,  de  YÉtoile  di 
Nord.  11  semble  qu'elle  y  ait  fait  cette  année  de  nouveaux  progrès.  Commt 
chanteuse,  vous  vous  en  doutez  bien,  elle  y  est  perfaite  ;  comme  actrice, 
elle  n'y  laisse  plus  rien  à  désirer.  Aussi  son  succès,  mardi  dernier,  y  a-t-i 
été  prodigieux.  L'opéra,  du  reste,  est  admirablement  monté  à  Covent-, 
Garden,  et  sous  le  rapport  de  la  mise  en  scène,  je  ne  vois  pas  de  théâtn 
en  Europe  qui  puisse  lutter  avec  notre  première  scène  lyrique  de  Londres/ 
le  tout  ad  M.  Harris  majorem  gloriam  ! 

M""  Patti  devait  chanter  à  son  bénéfice  le  rôle  de  Valentine,  des  Hugm 
nots,  et  vous  jugez  de  la  sensation  produite  par  cette  nouvelle.  Elle  aval 
cédé  son  rôle  de  Zerlina  à  Lucca  ;  Lucca  lui  cédait  son  rôle  de  Valentine 
tout  allait  pour  le  mieux  ;  ah.l  bien  oui  ;  et  M""  Titjens  qui,  paraît-il,  ■' 
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(li'sdroiU  (II'  iin]|irirlr  sur  le  i(ili'  ilc  V.iliMiliiic  ?  On  a  en  liraii  lui  (ijiiiriscr 
qu'en  lait  ilc  rûles,  iiossossiuu  vaut  tilrc.  Kilo  n'a  rien  voulu  ciilonilrc.  et 
au  lieu  îles  Huguenots,  c'est  Fausi  que  M"'"  Patti  a  rlioi.^i  imiir  snn  liéné- 
flcc.  Los  tlirecteurs  avaient  liien  songô  à  faire  jouer  les  Iliigiiemiln  siici-es- 
sivcment  par  les  deux  parties  adverses;  mais  alors  est  venue  la  ipicslion 
de  priorité,  lîief,  on  a  du  y  renoncer.  Pauvres  dirccleurs  I 

M""'  Titjons  a  déjà  donné  son  liénéncc  avec  Lucrcxia  Dorgia,  un  rôle 
qu'elle  chante  et  joue  snperliement.  M'"''  Titjons  est,  comme  vous  savez, 
une  des  plus  grandes  l'avoriles  du  public  anglais,  et  c'est  justice.  Le 
public  le  lui  a  prouvé  ce  soir-là  par  les  plus  sincères  et  les  plus  chaudes 
ovations. 

Bref!  encore  trois  représentations.  Ce  soir,  Faust,  pour  le  bénélice  de 
Patti;  demain,  lUgolctlo,  pour  celui  de  M""  Sessi  ;  samedi,  VÉtoiledu 
JVorrf,  pour  la  clôture,  et  la  saison  do  Covent-Garden  pour  l'année  1870 
aura  été.  Drury-Lanc  prolonge  la  sienne  d"un(^  semaine,  annonçant  pour 
dernière  production  VOlandesc  dannato  (probablement  le  Vaisseau- 
Fantèiné). 

Je  vous  enverrai  dans  un  dernier  article  quelques  rédexions  sur  les 
résultats  de  la  concurrence  des  deux  théâtres  italiens.  Je  suis  curieux  de 
voir  comment  elle  aura  été  jugée  par  les  journaux  du  crû,  par  le  Times 
surtout,  qui  seul  peut  faire  autorité. 

Je  voulais  aussi  vous  parler  de  l'analbème  que  le  Miisical  World  a 
daigné  lancer  sur  ma  modeste  correspondance,  à  propos  de  l'opéra  Esme- 
ralda,  de  Campana.  Le  Slusical  World  est  furieux  que  je  me  permette 
d'avoir  un  avis  différent  du  sien,  et  à  ce  propos,  il  me  lance  une  foule 
d'épigrammes  que  je  vous  traduirais  volontiers,  si  je  ne  craignais  qu'elles 
ne  tussent  incomprises  de  l'autre  côté  du  détroit.  Et  puis,  pourquoi  pro- 
longer la  querelle  ?  N'avons-nous  pas  assez  d'ennemis  sur  les  bras  pour 
le  moment  ?  Accueillons  avec  une  douce  gaieté  ce  qui  ne  peut  être  qu'une 
douce  folie. 

De  Retz. 


DE  CERTAINS  OUVRAGES  LYRIQUES 


LEUR    REPRISE 


I. 

Il  y  a  une  huitaine  d'années,  le  12  août  1862,  l'Opéra-Comique  ajoutait 
à  son  répertoire  le  gracieux  intermède  de  Pergolèse,  la  Servante  maîtresse, 
et  tout  le  monde,  le  public  comme  la  presse,  l'oreille  charmée  par  cette 
musique  fine  et  spirituelle,  applaudissait  des  deux  mains  à  l'heureuse 
idée  qu'avait  eue  la  direction  du  théâtre.  La  vieille  bouffonnerie,  âgée 
déjà  de  plus  d'un  siècle,  paraissait  aussi  jeune,  aussi  séduisante  que  les 
opéras  comiques  préférés  de  l'époque  actuelle. 

C'est  à  l'an  1730,  époque  de  sa  représentation  à  Naples,  que  remontait 
la  Sena  padrona.  Depuis  lors,  elle  avait  fait  en  France  deux  apparitions, 
et,  tout  d'abord,  le  2  août  1752,  elle  avait  servi  de  début  à  la  troupe  de 
bouffons  italiens  que  le  roi  avait  fait  appeler  à  Paris,  après  avoir  cassé, 
sur  les  réclamations  du  prévOt  des  marchands  de  Paris,  le  traité  qui  les 
liait  avec  un  directeur  de  Rouen.  Le  succès  tint  du  délire.  Deux  ans  plus 
tard,  un  répétiteur  au  collège  Louis-le-Grand,  Pierre  Baurans,  eut  l'idée 
ingénieuse  d'accommoder  l'intermède  italien  à  la  scène  française  :  le  14 
août  1754,  la  Servante  maîtresse  reparaissait  à  la  Comédie  Italienne,  où 
M°"  Favart  et  Rochard  tenaient  la  place  d'Anna  Tonelli  et  de  Manelli.  Le 
succès  répondait  encore  à  cette  hasardeuse  tentative. 

Depuis  lors,  plus  d'un  siècle  s'était  écoulé,  et  personne,  sauf  les  musi- 
ciens érudits  et  de  rares  amateurs,  ne  connaissait  autrement  que  de  nom 
l'intermède  de  Pergolèse.  C'était  donc  une  épreuve  intéressante  que  de 
reprendre  cette  œuvre  à  la  fois  célèbre  et  inconnue  et  de  la  produire  à 
côté  d'un  des  grands  succès  d'il  y  a  cinquante  ans,  à  côté  de  Jean  de 
Paris.  Le  résultat  causa  une  vive  surprise  :  des  deux  ouvrages,  l'un,  celui 
de  Boïeldicu,  parut  presque  fané,  tandis  que  les  ariettes  de  Pergolèse 
obtinrent  un  tel  succès  que,  depuis  lors,  la  pièce  est  restée  au  répertoire 
et  se  joue  régulièrement  plusieurs  fois  chaque  année. 

Quelle  bonne  fortune  pour  le  théâtre  que  cette  ingénieuse  reprise  !  Il 
parut  un  instant  vouloir  continuer  dans  cette  voie  et  nous  montrer  les 
belles  pages  de  la  musique  ancienne.  Avec  un  ouvrage  de  valeur  comme 
Zémire  et  Azor,  la  réussite  fut  encore  incontestable,  mais  Rose  et  Colas  ne 
s'était  soutenu  que  grâce  au  voisinage  de  Lalla-Roukh,  et  les  Deux  mots, 
de  Dalayrac,  firent  bien  triste  figure. 

Les  deux  succès  de  la  Servante  maîtresse  et  de  Zémire  et  Azor  n'en 


avaient  pas  nidiiis  prouvé  (|uVn  clicrcliani  dans  les  œuvres  des  maîtres 
anciens,  on  pouvait  trouver  des  ouvrages  de  valeur,  capables  d'émouvoir 
le  |)ublic  d'aujourd'hui,  quelque  blasé  qu'il  soil,  et  habitué  à  de  médiocre 
mnsi(|ue.  Mais  en  même  temps  que  la  réussite  de  ces  deux  ouvrages  plai- 
dai! en  faveur  de  l'ancien  répeitoire,  des  demi-succès  ou  des  chutes,  la 
Fausse  magie,  le  Tableau  parlant,  les  Sabots,  les  deux  Chasseurs  et  la 
Laitière  dissuadaient  la  direction  de  poursuivre  cet  intéressant  retour 
dans  le  siècle  dernier. 

Et  pourtant  ces  échecs  ne  pouvaient  prouver  qu'une  chose,  c'est  qu'en 
cherchant  dans  les  p;ulilions  anciennes, on  avait  tort  de  ne  pas  aller  droit 
à  un  ouvrage  capital ,  à  une  œuvre  reconnue  et  admirée.  Avec  des 
ouvrages  seulement  agréables,  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer,  oii 
se  trouvent  de  charmants  morceaux  à  côté  de  choses  froides  et  communes, 
une  exécution  passable  ne  suffit  pas  pour  les  animer  et  les  maintenir  à  la 
scène;  il  faut  le  charme  de  telle  actrice  ou  de  telle  chanteuse.  L'Épreuve 
villageoise,  quoique  bien  supérieure  à  ces  quatre  pièces,  n'avait  dû  un 
regain  de  succès,  en  1853,  qu'au  jeu  si  fin  et  si  malicieux  de  M"°Lefévre. 
Pour  montrer  à  quels  lils  presque  invisibles  tient  la  réussite  d'un 
ouvrage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  VÉpreuve  villageoise,  quoique  jouée 
encore  par  M"""  Faure-Lefèvre ,  fit  une  chute  complète,  dix  ans  plus  tard, 
au  Théâtre  Lyrique  :  la  pièce  était  dépaysée  et  l'actrice  désorientée.  L'ou. 
vrage  fit  retour  à  la  place  Favart,  mais  privé  de  sa  charmante  interprète  ; 
et,  repris  en  1866,  il  n'obtint  plus  que  quelques  représentations.  La  réus- 
site comme  la  chute  prouvent  bien  que,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  sim- 
plement agréable,  l'interprétation  plus  ou  moins  fine,  le  milieu  où  elle 
est  jouée ,  contribuent  pour  beaucoup  à  la  fortune  bonne  ou  mauvaise  de 
la  pièce. 

Tout  au  contraire ,  des  œuvres  vraiment  belles,  Zémire  et  surtout  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  réussiront  partout  et  toujours.  Qui  ne  se  rappelle  la 
réapparition  de  Richard  à  l'Opéra-Comique,  en  1841,  avec  M"""  Descot, 
Anna  Thillon,  MM.  Roger  et  Masset,  faisant  briller  dans  le  rôle  de  Blon- 
del  son  talent  de  violoniste?  Qui  ne  se  souvient  des  reprises  simultanées 
du  même  ouvrage,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique ,  en  l'an- 
née 1856?  Chaque  théâtre  avait  fourni  ses  meilleurs  artistes  :  ici,  Richard, 
Blondel,  Antonio  s'appelaient  Jourdan,  Barbot,  M"°  Bélia;  là,  ils  se  nom- 
maient Michot,  Meillet,  M"=  Girard;  des  deux  côtés,  au  boulevard  du 
Crime,  comme  au  boulevard  des  Italiens,  les  accents  passionnés  de  Grétry 
remuaient  et  touchaient  la  foule. 

Bien  plus,  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  dernière ,  Richard  est 
resté  sur  l'affiche  du  Théâtre  Lyrique,  accommodé  de  mille  façons,  le  plus 
souvent  massacré  par  les  doublures  de  la  troupe ,  ou  servant  de  début  à 
une  quantité  innombrable  de  ténors,  de  barytons,  de  jeunes  chanteuses. 
Et  toujours  le  grand  air  de  Blondel  transportait  la  salle,  toujours  l'on  fai- 
sait bisser  le  sympathique  duo:  «  Une  fièvre  brûlante  »  (nous  l'avons  même 
entendu  répéter  trois  fois  de  suite)  ;  tant  la  déclamation  juste  et  touchante 
de  Grétry  avait  d'empire  sur  la  masse  des  auditeurs  ! 

Ces  brillantes  reprises  eussent  dû  exciter  les  deux  théâtres  à  continuer 
leurs  excursions  dans  le  passé.  Il  n'en  fut  rien.  A  part  quelques  reprises 
plus  ou  moins  heureuses  des  Méprises  par  ressemblance  (1858)  et  du 
Déserteur  (1859),  qui  ne  pouvaient  pas  prétendre  à  un  succès  durable, 
l'Opéra-Comique  se  garda  bien  de  remonter  les  grandes  œuvres  de  l'é- 
poque antérieure. 

Il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  des  pièces  de  Boïeldieu,  Le  Chaperon 
rouge,  La  Fête  du  village  voisin.  Le  Nouveau  Seigneur  et  tant  d'autres, 
non  plus  que  de  la  reprise  de  Joconde,  ou  de  celle  des  Bom^res  au  Théâtre 
Lyrique  :  tous  ces  ouvrages  sont  conçus  dans  un  style  trop  moderne  (du 
moins  dans  leur  majeure  partie) ,  ils  représentent  trop  fidèlement  le  type 
absolu  du  genre  opéra  comique,  mi-sérieux,  mi-badin,  pour  ne  pas 
obtenir  un  franc  succès  à  chaque  nouvelle  reprise. 

En  dehors  de  ces  ouvrages,  qui,  à  vrai  dire,  ne  disparaissent  jamais 
entièrement  du  répertoire,  il  n'y  eut  dans  ces  dernières  années,  au  Théâtre- 
Lyrique  comme  à  l'Opéra-Comique,  qu'une  seule  reprise  vraiment  belle 
et  intéressante,  celle  de  Joseph.  Bien  entendu,  nous  ne  prétendons  pas 
parler  ici  des  chefs-d'œuvre  de  Gliick,  de  Mozart  ou  deBeethoven,  que  le 
Théâtre  Lyrique  eut  la  gloire  de  nous  restituer;  mais  qui,  par  leur  origine 
étrangère,  sortent  complètement  de  notre  cadre.  Seuls,  les  ouvrages  an- 
ciens, écrits  par  des  compositeurs  français  ou  étrangers,  mais  écrits  pour 
l'une  de  nos  scènes  nationales,  trouveront  place  dans  cette  étude;  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  nous  mentionnons  la  reprise  de  Joseph  comme 
ayant  été,  dans  ces  temps  derniers,  la  seule  véritablement  intéressante. 

Au  Théâtre-Lyrique,  il  faut  reporter  l'honneur  de  cette  résurrection  à 
un  riche  amateur,  désireux  de  monter  sur  la  scène  et  de  contrôler  les 
bravos  de  ses  amis  et  connaissances  par  les  suffrages  d'un  public  réel. 
Profitant  des  embarras  de  la  direction,  il  se  donna,  moyennant  finances, 
le  plaisir  de  paraître  sur  la  scène  et  de  chanter  l'opéra  qu'il  avait  choisi 
et  fait  remonter  exprès  pour  lui,  Joseph.  C'était  en  1862. 
Quatre  ans  plus  tard,  l'Opéra-Comique  jugea  à  propos  de  tirer  le  même 
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ouvrage  de-  cartons  où  il  sommeillail  depuis  quinze  annOes  (la  dernière 
reprise  avait  eu  lieu  le  11  septembre  1851 ,  avec  MM.  Bussine,  Ricquier- 
Delaunay  et  M""  Lefèvre).  et,  en  plein  été,  MM.  E.  Bataille,  Capoul, 
M""  M.  Roze  jouL-renl  pendant  quelques  soii'éc.=;  le  clief-il\euvre  de  Méhul 
devant  une  salle  pleine  d'étrangers  cl  de  voyageurs. 

Depuis  lors  plus  n'en  a  été  question.  Ce  superbe  drame  biblique  a  dis- 
paru du  répertoire,  alors  qu'il  y  devrait  toujours  figurer  au  premier  rang 
des  plus  beaux  ouvrages.  Disparition  fâclieusc  et  bien  déplorable,  surtout 
quand  on  pense  que,  de  toutes  les  pièces  un  peu  anciennes,  cette  œuvre  si 
dédaignée  est  encore  de  beaucoup  la  mieux  traitée.  Négligence  incroyable 
des  directeurs,  ignorance  ou  insouciance  extrême  du  public,  telles  sont 
les  raisons  de  ce  fàclieux  état  de  clioses. 

K'esl-il  donc  pas  d'iouvres  capables  d'alTionler  les  outrages  du  temps, 
en  deliors  de  Richard,  de  Joseph  ou  de  Zànire  et  Azor?  N'est-il  pas  d'ou- 
vrages de  valeur,  de  chefs-d'œuvre  même,  que  les  théâtres  lyriques  de- 
vraient se  faire  un  point  d'honneur  de  reprendre ,  qui  seraient  à  la  fois 
une  source  de  succès  pour  les  scènes  assez  bien  inspirées  pour  les  remon- 
ter et  une  révélation  véritable  pour  la  masse  des  auditeurs? 


Adolphe  Jullien. 


[La  suite  au  prucliuin  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES 


Bebli.n.  —  Pour  le  nouveau  Thrdlre-Nationul  qui  deviiit  ouvrir  en  automne 
prochain,  sons  la  direction  de  H.  Selar,  avait  été  nommé  pour  diriger  la  musi- 
que, le  maître  de  chopello,  Bcjschlog  de  Cologne,  mais  la  guerre  pourrait  bien 
tout  au  moins  ajourner  ces  projets. 

—  Nos  troupes  françaises...  draniat  ques.  — licenciëeset  renvoyées  dans  leurs 
fûye''S  par  M.  Dupressoir,  —  auront  interrompu  à  Bade  leurs  victorieuses  repré- 
sentations sur  les  premières  soirées  du  Sapmr  et  la  Maréchal^  de  M.  Ernest 
l'Epine.  —  Grand  succès. 

ViE-NNE.  —  Le  Carllhéàtre  à  Vienne  a  r'ouvert  par  le  Postillon  de  Longju- 

meau,  avec  le  favori  actuel  du  public  viennois,  M.  H.  f  ontheim. 

Le  I"  octobre,  à  Vienne,  s'ouvriront  les  portes  d'un  nouvel  Institut  musical, 

sous  la  direction  du  professeur  PIrkheit.  On  y  enseignera  le  piano  (cours  de  six 
années),  le  chant  (idem),  l'harmonium  (2  ans),  l'harmonie  et  la  composition  (six 
années). 

—  On  écrit  de  Vienne  que  Johan  Strauss  met  la  dernière  main  à  une  grande 
opérette,  destinée  au  théâtre  An  dcr  Wicn.  Le  llbretto  convient  parfaitement  à  son 
talent,  et  tout  promet  que  le  succès,  qui  a  si  longtemps  accueilli  toutes  les  pro- 
ductions dansantes  du  fameu.x  compositeur  viennois,  le  suivra  également  au 
théâtre.  —  Le  libretio  intitulé  /l/i-C«î)u  sera  arrangé  par  le  spirimel  auteur  O.-F. 
Bergs  ;  et  le  directeur  Steiner  cherche  de  jolies  filles, —  qnurunle  jeunes  femmes 
s'il  vous  plait  —  pour  figurer  dans  cette  nouveauté  viennoise  renouvelée  des  cé- 
lèbres chefs  de  brigands  français.  On  sait  i\\x'Mi-Buba  inspira  Cheruhini  au 
Grand-Opéra  de  Paris. 

—  L'ambition  du  roi  de  Bavière,  dit  la  GazfUe  musicale  de  Milan,  n'a  plus  de 
limite:  le  voilà  imprésario  et  éditeur  de  musique.  S.  M.  vient  de  faire  l'acquisi- 
tion de  trois  opéras  de  Wagner:  le  WalUyrii',  le  Reingold  et  un  autre  opéra, 
contre  une  rente  annuelle  de  16,0(X)  francs.  Ainsi  les  impresari  qui  voudront  du 
Wagnur,  n'auront  qu'à  s'adresser /'rutico  et  par  la  posle  à  Sa  Majesté  le  Roi  de 
Bavière  I 

—  I.e  24  avril  prochain,  si  les  événements  le  permettent,  aura  lieu  à  Anvers 
un  grand  festival  international,  organisé  par  le  cercle  Meyerbeer. 

—  On  nous  écrit  de  Turin  que  c'est  probablement  la  Pernini,  une  Française, 
(M"«  Pernin),  qui  chaulera  M'gnon  à  Turin,  et  le  ténor  Parmisini,  Wilhem. 
M""  Pernini  fait  fureur  en  ce  moment  à  Venise  dans  la  Folie  à  Home  de  fiicci. 

—  Le  Petit  Faust,  par  la  troupe  Grégoir,  est  annoncé  à  Venise.  —  Espérons 
que  celte  fois  M.  Grégoir  paiera  les  droits  d'auteur. 

—  Il  est  question  de  représenter  le  Voyug'.  en,  Chine  à  Florence  et  à  Turin. 
M.  Meynadier  traiterait  avec  les  auteurs  et  éditeurs,  à  ta  suite  du  salutaire  avertis- 
sement qui  lui  a  été  donné  pour  le  Petit  Faust  par  l'éditeur  Carlo  Ducci  de 
Florence. 

—  Fechlcr  aurait  signé  avec  l'Amérique  un  engagement  de  cinq  ans  à  raison  de 
40O,UO0  francs  par  an,  —  nous  dit  l'Entr'acte. 


PARIS  ET   OÉPARTEMENTS 


On  a  pu  craindre  un  instant  que  les  concours  du  Conservatoire  ne  fussent 
sérieusement  entravés  cette  année  par  le  rappel  immédiat  des  élèves  qui  font 
partie  de  la  réserve  et  d^  la  garde  mobile.  Mais  au  courant  des  difficultés  de  la 
siluation,  le  ministre  de  la  guerre  a  accordé  à  ces  jeunes  jensun  sursis  de  quinze 
jours. 

—  A  propos  de  concours,  saisissons  en  passant,  l'occasion  de  dire  quelques    i 
mots  sur  la  décision  prise  par  la  Commission  contre  l'abus  des  classes  de  piano 
au  Conservatoire.  Il  est  évident  que  l'enseignement  féminin  du  piano  a  pris,  rue 
Bergère,  une  extension  ridicule;  mais  vouloir  ré'tuire  les  classes  des  jeunes  gens 

à  une  seule,  n'esl-ce  pas  un  remède  pire  que  le  mat?  faire  procès  aux  études  de 
piano,  c'est  incriminer  Haydn,  Beethoven,  Mendcisohn,  et  plus  directement  encore, 
comme  compositeurs  dramati(iues,  Mozart,  Wcber,  Meyerbeer,  tons  grands  pia- 
nistes allemands,  en  même  temps  que  célèbres  compositeurs?  En  France, 
Boïeldieuet  Hérold  n'étaienl-ils  point  pianistes.  Adolphe  Adam,  Ambroise  Thomas, 
Victor  Massé  ne  l'ont-ilspas  été?  Rossini,  Donizelli  m;  maniaient-ils  pas  le  clavier 
avec  une  facilité  qui  aidait  merveilleusement  la  première  expansion  de  leurs- 
œuvres?  n'en  est-il  pas  de  même  d'Auber,  de  Gounod,  de  Verdi?  Mais  Ih  piano, 
c'est  l'instrument  indispensable  du  compositeur,  le  seul  qui  puisse  l'initier,  dans 
la  solitude  et  la  méditation,  aux  chefs-d'œuvre  consacrés;  le  seul  qui  puisse 
permettre  la  réali.-^alion  de  la  pensée  et  sa  transmission  immédiate.  Réduire  les 
classes  de  piano  destinées  aux  jeunes  gens,  cela  équivaudrait  à  la  réduction  des 
classes  de  solfège  si  indispensables  aux  chanteurs  et  instrumentistes.  Espérons 
donc  qu'il  n'en  sera  rien,  et  que  seules  les  classes  des  femmes  resteront  en  cause; 
quant  aux  classes  d'hommes,  il  faudrait  au  contraire  les  rendre  obligatoires  pour 
tous  ceux  qui  se  destinent  à  la  composition.  Le  piano  et  l'orgue  sont  de  ces  ins- 
truments qu'un  compositeur  doit  forcément  connaître,  tout  comme  un  chanteur 
devrait  être  astreint,  non-seulement  à  l'étude  du  solfège,  mais  aussi  à  celle  du 
clavier,  ne  fût  ce  que  pour  s'accompagner  et  travailler  les  premiers  éléments 
de  l'harmonie.  Ce  fut  l'origine  dos  classes  de  clavier  :  qu'on  y  revienne.  En  fait, 
que  la  commission  du  Conservatoire  nous  ramène  simplement,  mais  sérieuse- 
ment aux  anciens  règlements  de  l'école,  et  elle  aura  dignement  rempli  sa 
mission. 

—  133  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris  viennent  de  prendre  part,  sous 
la  direction  de  M.  François  Bazin,  aux  concours  de  chant,  rive  gauche.  —  Le 
programme  de  ces  exercices  scolaires  se  composait  de  l'exécution  d'un  chœur,  de 
la  lecture  à  première  vue  d'un  solfé.;e,  d'une  dictée  et  de  diverses  questions  sur 
la  théorie  musicale.  Les  écoles  de  jeunes  filles  et  de  garçons  ont  eu,  pour  chœurs 
imposés,  deux  nouvelles  compositions  chorales  de  M.François  Bazin,  intitulées: 
A  Vêpres  et  AtkuUe,  poésies  de  Racine,  et /a  Crèche,  choBur  de  M.  Danhauser. 
Les  écoles  d'adultes  ont  chanté  l'Affût,  de  Gounod,  et  les  Soldats  de  Pilule,  de 
François  Bazin.  Les  résultats  ont  été  excellents.  A  M.  Pasdeloup,  la  parole  main- 
tenant pour  les  concours  de  la  rive  droite. 

—  On  annonce  la  bien  regrettable  nouvelle  de  la  fermeture  de  l'institution  Notre- 
Dame-des-Arts,  fondée  parM°"=  d'Anglars  avec  tant  de  courage  et  de  dévouement. 
On  espère  encore  sur  les  âmes  généreuses  et  puissantes  pour  sauver  de  la  ruine 
cette  noble  et  artistique  institution. 

—  Sous  la  présidence  du  directeur  du  Vaudeville,  M.  Harmant,  une  représen- 
tation dramatique  au  profit  des  pauvres  avait  été  organisée,  dimanche  dernier,  à 
Maison-Latfllle  par  les  soins  de  Saint-Germain,  Ricquier,  Lacroix,  Pauvre,  Doria, 
M""  Bianca,  Rosa  Didier,  Riel,  artistes  du  Vaudeville,  et  de  M"''  Rossi-Caccia. 
A  la  fin  de  la  représentation,  les  artistes  ont  eu  la  bonne  idée  de  faire  une  collecte 
en  faveur  de  nos  armées.  Elle  a  produit  une  somme  de  659  francs. 

—  Le  Gaulois  dans  son  numéro  de  vendredi  dernier  a  publié  le  Rhin  Alle- 
mand, d'Alfred  de  Musset,  chanté  par  G.  Roger,  musique  de  Vaucorheit.  En  vente 
au  Ménestrel, 

—  L'Art  musiciil  publie  le  Cri  de  guerre  de  Gustave  Chouquet,  qui  en  autorise 
la  publication  en  musique,  moyennant  une  redevance  de  SO  francs  à  verser  dans 
la  caisse  de  secours  ou  offrande  à  l'armée. 

—  Tamberlick  vient  de  passer  à  Paris,  se  dirigeant  vers  Madrid.  Il  doit  aussi 
donner  une  série  de  représentations  à  Grenade  et  à  Cadix,  avec  la  cantatrice  ita- 
lienne Carolina  Ferni. 

—  Monsieur  Charles  Reboux  à  l'honneur  do  vous  faii'e  part  du  mariage  de 
Mademoiselle  Mélanie  Reboux, ;sa  fille,  avec  Monsieur  Alex.  Matthyssens  Jun.,  qui 
a  été  célébré,  à  Londres,  le  14  juillet  1870,  en  l'église  catholique  de  Notre-Dame 
de  Sainl-John's  Wood.  —  Ajoutons  à  celle  lettre  de  faire  part  que  M.  el  M""  Mat- 
thyssens sont  à  Paris  et  que  M"'"  Reboux-Matlhyssens  ne  renonce  pas  au  théâtre, 
tout  en  quittant  l'Opéra.  Elle  serait  déjà  en  pourparlers  pour  le  renouvellemenf 
de  son  engagement  à  Londres. 

—  C'est  M.  de  Lauzières  qui  s'est  chargé  de  la  traduction  de  VOmbre  en  italien. 
M.  Gênée,  à  Vienne,  s'uccupe  déjà  de  la  traduction  do  celte  œuvre  en  alle- 
mand. 

—  Toulouse.  —  Hier  a  eu  heu  le  concours  d'opéra  de  notre  Conservatoire.  Le 
premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Gilbert,  baryton;  le  seconda  M.  Faure,  basse 
chantante;  M"°  Bayle,  chanteuse  légère,  a  remporté  le  premier  prix  du  la  classe 
des  demoiselles,  et  M"=  Godina  a  eu  le  second.  Faisons  la  bienvenue  à  ces  quatre 
belles  voix  et  souhaitons,  dans  l'avenir,  à  l'homonyme  de  Faure  la  succession  de 
notre  grand  chanteur  à  l'Opéra  de  Paris. 


LK  V.ENKSTHIÎL 
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_  On  lit  dans  le  Messngrr  des  Théâtres  :  I.a  vaillanto  Iroiipc'des  Folics-Drania- 
tkjucs  conlinue  son  voyage  à  travers  lo  Midi.  Après  s'être  fait  appliiudir  à  Bor- 
deaux et  11  Toulouse,  elle  va  so  diriger  vers  Lyon  en  passant  [lar  Béziers  et  pur 
Munipellier.  M""  Van-Gliel  vient  de  remporter,  dans  Mepliislo  du  l'clit  Faust, 
un  de  ces  surccs  (|Ui  font  époque  dans  la  vie  d'un  artiste.  Pluie  do  liouciuels, 
bravos  enthousiastes,  ovations,  rien  ne  lui  a  manqué.  N'cjublions  pas  non  plus 
Blanche  d'Anligny,  qui  vient  de  liriller  encore  plus  par  son  talent  que  par  ses 
diamants.  Ses  progrés  la  mettent  maintenant  au  premier  rang  do  nos  chanteuses 
d'opérettes.  Milher  fait  florès  et  les  autres  aussi,  vous  en  serez  convaicus  quand 
je  vous  aurai  nommé  Berret,  Vavasseur,  lleuzey,  Cliaudesaiguos  et  Courtes. 
four  tes  Échos  :  Achille  De.vis. 


NÉCROLOGIE 


iM.    D.    I,  ■:  V  ■  -  V  1,  r  \  Il  i:  m 

Une  figure  des  plus  caractérisées  de  notre  époque  et  dont  l'influence  salu- 
taire s'est  fait  sentir  sur  uos  mœurs  en  relevant  l'éducation  do  la  femme  à  sa 
véritable  hauteur,  vient  de  .-.'éieiodre  après  avoir  rempli  une  longue,  laborieuse 
et  honorable  carrière. 

Qui  de  noiK  n'a  connu  ou  rencontré  M.  Lévi-Alvarè',  cet  homme  letit  de 
taille  mais  grand  d'idées,  ce  visage  ouvert  et  sympathique,  ce  regard  vif  et  péné- 
trant, celle  parole  chaleureuse  et  entraînante,  ce  puits  de  science  et  d'érudition 
en  on  mot  celui  qui,  le  premier,  eut  la  pensée  de  créer  drs  cours  d'éJucation  pour 
les  jeunes  filles,  cours  qui  ont  amené  tant  d'imitateurs  cl  dont  l'imporlance  morale 
et  consolatrice,  après  avoir  appelé  l'attention  de  l'administration  supérieure,  eut 
l'heureux  ré^ultat  de  faire  établir  des  institutions  ei  des  encouragements  pour 
développer  l'instruction  de  la  femme  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

C'était  surtout  des  jeunes  filles  du  monde  dont  M.  Lévi-Alvares  s'était  institué 
le  pilote  moral.  Le  nombre  de  ses  élévres  est  inCi.lculalile  et  tous  nous  avons  une 
mère,  une  sœur,  une  femme,  une  fille  dont  il  était  le  professeur  et  l'ami.  Aussi 
sa  perte  va-t-elle  faire  un  grand  vide,  quoique  son  fils  ait  su,  depuis  quelques 
années  déjà,  coutinuer  avec  le  même  succès  lies  traditions  paternelles.  M.  Lévi- 
Alvarés  laisse  de  nombreux  ouvrages,  tous  plus  estimés  les  uns  que  les  autres, 
et  ses  travaux  justement  élevés  et  d'appréciés,  lui  avaient  fait  obtenir,  depuis  long- 
temps déjà,  la  distinction  do  la  légion  d'honneur. 

Simple,  serviab'e  et  dévoué  à  l'excès,  homme  de  bien  en  même  temps  qu'hom- 
me d'étude,  il  s'était  fait  comme  une  grande  famille  de  la  société  parisienne,  et 
quand  il  arrivait  dans  un  lieu  public,  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  devaient 
se  demander  quel  élaitce  personnage  auquel  tout  le  monde  souriait  et  vers  lequel 
toutes  les  mains  se  tendaient.  Son  nom  est  désormais  impérissable,  car  il  reste 
attaché  à  une  grande  chose  :  l'émancipation  moralede  la  femme  par  l'instruction, 
dont  il  avait  su,  par  un  programme  plein  de  tact,  faire  un  charme  de  plus,  et 
non  Tépouvantail  que  portent  en  elles  les  bas-bleus  et  les  femmes  savantes. 

Paul  BEn.sAiiD. 

J  -L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —    TYP.  CIHHLICS    OR   ^lOURGUItS  FRHUF.S  ~RUK  J.-J.    rtOUSSKAH,   58.   —  61Cft. 

—  FABRIQUE  DE  PIANOS  exploitée  à  Paris-les  Ternes,  rue  Laugier,  n»  71,  à 
Vendre  par  adjudication  volontaire  en  l'étude  de  M"  Chariot,  notaire  à  Pans,  rue 
Saint-Denis,  n"  il6,  le  30  juillet  1870,  à  midi.  —  Mise  à  prix  :  S,000  fr. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivieune. 


STEEPLE-CHASE 

QUADRILLE   POUR   PIANO 
PAR 

LÉONCE     LECARPENTIER 

DU  lîÈME  AUTEUR  : 

LÉDA-POLKA 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


LA    HAUT    SUS    LAS    MOUNTANHES 

CHANT  N.iTIONAL   BÉARNAIS  POUR  TIANO 
Op.  13.  •      PAR  Pr-  6 

J.     DREYER 


A.  TROJELLI 

Cn'l'uiiii'iic,  polUa  de  salon..    4.  uO 
Fleurs  et  Papillons,  c-i-pvlœ..    6.     » 


A.  SCHMOLL 

/occ/)/«p,  valse  brillante G.     » 

Jolies  bachiques,  cap.  brillant    7.  o'O 


En  vente  au  MÉNESTREL,  î  bis,  rue  Vivienne, 


CHANTS  PATRIOTIOUES 


LA  MARSEILLAISE  '"iT  RACHEL 

Pauoi-us  et  misioi;E  de  ROUGET  DE  USLE 
Accoiiip.   .lo  pinno  de  I.r.Fi;BtRr:-*Vl':l.V,  illunlri'-c  ilu  portrait   de  nACIIF.L 

NET  :  1  fr. 


LE   CHANT  DU   DÉPART 


LA     PARISIENNE 


MEHUL  C.   DELAVIGNE 

NET  :    1    FH. 
»rc  nri'onipiienrnicnt  di-  piitan  pur  I.CI  lÎBfllK-WKLV 

KornoN  l'OPi'i.AinE,  net:  50  c. 


U  M.\RSEILL\ISE,  lE  CIl.WT  DC  DEPART  i  LA  PARISIEHE 

Pour  piano  seul  par  Lefébure-'V/ély 
NET  :  1  rn. 


ED.    LHUILLIER 

EN  AVANT! 

Poésie    de    Méry 


REINE    HORTENSE 

PARTANT 

POUR    LA    SYRIE 


J.     OFFENBACH 

DIEU    GARDE    L'EMPEREUR 


CHANT    NATIONAL 

Poésie  de  MÉRY 


31  ï  C  H  E  L    BERGSON 

AUX    SOLDATS    BLESSÉS,    cantate  pour  voix  d'hommes 
Prix  ;  3  fr.  —  Chaque  partie,  net  :  20  cent. 


SOUS    PRESSE • 

LE  RHIN  ALLEMAND       "'.^'^  &.     ROGER 


d'ALFRED  DE  MUSSET 


de  A.  VAUCORBEIL 


LA     FRANÇAISE 

CHANT    NATIONAL    médit    de     GUSTAVE     NADAUD 


PAROLES   ET  MUSIQUE 


LE  VIN   DU    RHIN   '"T'   GUSTAVE    MDAUD 

DU  MÊME  AUTiîur,  :  COMPLAINTE  DU  GRAND  PRUSSIEN 
En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  '^'ivienne. 


A  L'i's.iCE  DES  (inrnÉoss.  des  iNsmnioxs  mwm,  ras  écoles  5iilit.\ires,  etc. 
COLLECTIONS  COMPLÈTES 

DE 

MUSIQUE     EN     CHIFFRES 

A.     VIALON 

Répertoire  choral.  —  Musique  religieuse.  —  Romances,  mélodies, 

chansonnettes  et  airs  d'opéras,  chansons  de  Béranger,  etc. 

jV.  D.  Le  catalogue  sera  envoyé  sur  demande,  écrire  franco. 

En  vente  à  l'AGENCE  MUSICALE,  3o,  boulevard  Magenta. 


LES  AMAZONES,  suiic  de  valses,  paf  TONY  RIEFFLER 

Prix  :  6  fr. 
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LE  MENESTREL. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TROIS   NOUVELLES   MÉLODIES 

Composées    pour    M"=    CHRISTINE     NILSSON 
PAR    m""'    la    baronne 

WII.I.T     DE     ROTHSCHILD 

i\"  1.  DANZIAM!  valse  rhaiitée,  5  fr.  —  >(»  2.  COQUETTERIE,  mélodie,  3  IV.  —  N"  3.  L'AVEU,  mélodie,  3  fr. 

Paroles    de    M.    A.    DE    LAUZIÈRES. 

DU  MÊME  auteur: 

3  Ir.  —  APPELLE-MOI     TON     AME,     mélodie    dédiée    à     M-"«    la    V^^*^     VICIER  —  S  fr. 

Sous  presse  :  SOITVEIVIR,  poésie  d'ALFRED  »E  IIIITSSET. 


Ea  wnlo  AU  MÉNESTREL,  2  hls,  rue  Vivienne. 


FANTAISIES    &    TRANSCRIPTIONS 

POUR    PIANO 

Sun 

FREYSGHUTZ 

OPÉRA  DE  WERER 


FRANCIS  PLANTE.  — 


S.   THALBERG. 
CH.  CZERNV. 


GEORGES  BIZET. 


CH 

■B.   LVSBERG. 

CH 

NEUSTEDT. 

F. 

DE  CROZE. 

J.- 

.  BATTMANN 

LOUIS  MEY. 

STRAUSS. 

PH 

STUTZ. 

Ouverture  du  Freyschûtz,  édition  modèle  avec  in- 
dications des  instruments  de  l'orchestre    (beau 

portrait  de  Webor) 9 . 

Duo  du  Freyschiit:,  transcription 7 . 

La  même  transcription  simplifiée S. 

La  même  transcription  à  4  mains 6. 

Air  de  Freyschutz  (A  travers  les  bois),  transcrit 

pour  le  piano 3. 

Cavatine  âe  Freyschutz  (Si  le  nuage  se  dissipe], 

transcrite  pour  le  piano 3. 

Air  de  Freyschiilz  (les  yeux  voilés),  transcrit  pour 

piano 4. 

Grande  Fantaisie  à  deux  pianos  sur  Freyschutz, 

Oberon  et  Preciosa IS . 

Fantaisie-transcription  sur  Freyschutz 6 . 

Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7. 

Deux  petites  fantaisies,  chacune S. 

Chœur  des  chasseurs  de  Freyschutz  (très-facile).. .  3. 

Freyschutz,  quadrille  à  2  et  4  mains 4. 

Freyschutz-po\ka 4. 


En  vente  au  MÊNESTIŒL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LES     BATTEURS    DE    BLE 


Op.  18. 


CAPRICE  RUSTIQUE  POUR  PIANO 


CHARLES     COLLIN 


DU  MÊME  auteur:    NOCTURNE   Op.  19,  prix:  S  fr. 
En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 

MÉDITATION 

sur   le    1"   prélude    de    BACH 
Far  CHARLES  GOUNOD 

édition    simplifiée 


MIGNON 

Opéra    D'AMBROISE    THOMAS 

ROMANCE  &  GAUOTTE 

fantaisie  -  transcription 


ORGUE  EXPRESSIF 

Prix  :  6  fr.  PAR  Prix  :  6  fr. 

AUGUSTE    DURAND 


CHEZ  LES  MÊMES   ÉDITEUBS  : 

REVIENS  !  mélodie  pour  piano  et  violon  par  J.  SCHAD 
Prix  :  G  fr. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

FREYSCHUTZ 


WEBER 

FANTAISIE-TRANSCRIPTION 


CHARLES    NEUSTEDT 
Prix  :  6  fr. 


MIGNON 

DE 

A.   THOMAS 

FANTAISIE-BRILLANTE 

MARIE    SECRÉTAIN 
Prix  :  9  fr. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 

L'ESTAFETTE,  galop  brillant  pour  piano  de  F.  HERZOG 
Prix  :  6  fr. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONATE     ELEGIAQUE 


Op.  99. 


POUR    PIANO 

PAR 

AMÉDÉE     MÊREAUX 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MA    CHANSON 

Mélodie    allemande    chantée    par    Mme    PAULINE     L.UCGA 
Traduction    française    de    JULES    BARBIER 

Prix  :  5  fr.  musique  de  Prix  :  5  fr. 

F.     G  U  M  B  E  R  T 

sous  presse  :  DANSE    ET    PRINTEIVIPS 


DU  MEME   AUTEUR  : 

OISEAUX  LÉGERS  —  CHANSON  DE  PRINTEMPS  —  MA  MUSETTE 
C'EST  LUII 

En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


AU    PIED    D'UN     CRUCIFIX 


lUcIodic  rclisipusc  pour  niczzo-.soprano  et  violon  solo  ou  violoncelle  solo 

avec  accoiupa;;neincul  fie  pîauo  et  orgue  (ad  lib.) 

Prix  :  7  fr.  50  par  Prix  :  7  fr.  50 

LOUIS     LACOMBE 

La  miîme  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  prix  :  3  fr. 

Mo  ■■,  soprano.  —  W  a,  iiiczzo-soprauo. 

DU  MÊME  auteur: 

VIEILLE  CHANSON   DU   JEUNE  TEMPS.—  AIME  CELUI   QUI   T'AIME. 

TROIS  CHANSONS  NORMANDES. 


En  vente  chez  ALPHONSE  LEDUC,  35,  rue  Le  Peletier,  35. 

I,.  —  IIOIM  nOP!  galop  pour  piano  par  E.  FISCHER  —  o  fr. 


21/i'2  —  31  *  A^^EE  —  !<°  33 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  31  Juillet  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MEREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

|]l  Arti-esser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  lUsESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,   Lettres   et  Dons-postes  d'abonnement. 

*•  Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  iMusique  de  Piano,  20  (t.,  Paris  et  Province. 

A  honnenient  complet  d'un   an,   Texte     musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


l,  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1*^'  article),  H.  Babbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  inter- 
mèdes patriotiques,  1^"  représentation  du  Kobold,  opéra-mimique,  salle  Favart,  Gustave 
Bertrand. —  III.  De  la  reprise  de  certains  ouvrages  lyriques  {2*=  article).  Ad.  Jullien.  — 
IV,  Venise  :  grande  sérénade  sur  les  lacunes,  la  troupe  Grégoire  au  quai  des  Esclavons  (cor- 
respondance), H.  Moreno. —  V.  École  Niedermeyer,  distribution  de  prix. —  VI.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

NOCTURNE   DE  CH.  COLLIN 

suivra  immédiatement  :  LE  STEEPLE-CHASE,  quadrille  par  Léon  Le  Carpentier. 

CHANT 

Nouspul)lierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
Lh  FRANÇAISE,  de  Gustave  Nadaud,  la  chanson  patriotique  qui  vient  de  partager 
avec  LA  MARSEILLAISE  de  Rouget  de  Lisle,  et  le  RHIN  ALLEMAND  d'Ar.FRED  de 
Musset,  musique  de  Vaucobdeil,  le  grand  succès  de  l'intermède  national  du 
Vaudeville. 


HAYDN 

SA    VIE     &     SES    ŒUVRES 


A   MON   AMI   M.  GUERMANN   BOHN 


Rien,  depuis,  n'est  venu  apporter  des  lumières  bien  nouvelles  sûr 
la  vie  de  l'illustre  compositeur,  et  Carpani,  qui  rectifie  les  récits 
faits  avant  le  sien ,  reste  la  meilleure  source  d'information. 

Henry  Beyle  (Stendhal),  dans  sa  Vie  de  Haydn,  se  contente  de  pa- 
raphraser Carpani.  MM.  Félis,  Delafage,  Denne  Baron,  le  résument 
dans  leurs  intéressantes  notice  (1). 

Le  côté  poétique  a  été  saisi  etadmirablement  décrit  dans  Conraeto, 
par  M"'"  Sand. 

C'est  donc  un  résumé  biographique ,  aussi  complet  que  possible, 
que  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  réservant  plus  spécialement  nos 
vues  personnelles  pour  la  partie  esthétique  de  ce  travail. 


AVERTISSEMENT 

11  est  difficile  aujourd'hui  d'apporter  des  documents  nouveaux  sur 
Haydn.  Sitôt  après  sa  mort,  on  publia  diverses  notices  : 

En  allemand  :  Haydn'  Biographie  nach  mundlichen  Erzœhlungen 
desselben,  und  Herausgegeben  von  A.  C.  Diis.  (Vien.  1810.) 

Biographische  notizen  ûber  J,  Haydn  von  C.  A.  Griesenger. 
(Leipsig,  1810.) 

En  français  :  Notice  sur  Joseph  Haydn ,  par  Framery.  (Paris , 
1810.) 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  do  Joseph  Haydn,  par 
Lebreton.  (Paris,  1810). 

En  italien  :  La  Haydine,  oweri  lettere  sulla  vita  e  le  opère  del 
célèbre  maestro  Giuseppe  Haydn  da  G.  Carpani.  (Milan,  1812.) 


PREMIÈRE   PARTIE 


UN  CHAPITRE   DE   PHYSIOLOGIE   MUSICALE. 

La  goutte  d'eau,  recueillie  à  la  surface  des  mers  par  le  nuage,  a 
été  déposée  comme  une  perle  limpide  sur  le  sommet  des  monts. 
Longtemps  elle  a  fait  partie  du  glacier;  puis  le  vent  du  midi  a  souillé, 
elle  s'est  fondue  sous  sa  chaude  haleine ,  elle  est  descendue  dans  le 
lac  bleu  qui  est  au  pied  des  derniers  sommets.  La  grande  végétation 
n'existe  pas  encore.  Il  n'y  a  pas  d'arbres  séculaires  pour  dérober  la 
vue  du  ciel,  pas  d'ombreuses  vallées,  de  retraites  mystérieuses.  La 
transparence  de  l'atmosphère  n'a  de  rivale  que  la  transparence  des 
eaux  ;  tout  est  pur,  lucide.  La  végétation  remplace  les  proportions 
qui  lui  manquent  encore  par  des  formes  exquises.  C'est  le  séjour  de 
la  beauté  sereine  et  de  l'éternelle  paix. 

Par  une  des  échancrures  de  la  rive,  un  filet  d'eau  s'échappe  ;  sui- 
vons-le :  longtemps  il  serpente  sur  les  hauts  plateaux  ;  ce  n'est 
qu'une  ligne  blanche,  un  sillon  d'argent.  Le  sol  s'incline,  la  végéta- 
tion s'accuse,  voici  les  pins,  les  mélèzes;  les  pluies,  qu'attire  le 
feuillage,  pénètrent  le  sol ,  l'humectent,  filtrent  et  viennent  grossir 
le  lit  du  ruisseau. 

Il  rencontre  une  anfractuosité,  il  devient  cascade;  plus  bas,  il 
reçoit  des  affluents,  il  est  gave,  torrent. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  la  plaine ,  il  grandit ,  ses  rives 
s'écartent  ;  elles  sont  ombragées  de  grands  arbres  qui  parfois  s'écrou- 
lent, encombrent  son  lit,  forment  une  digue.  Le  flot  s'amoncelle, 
rugit,  emporte  l'obstacle,  fuit  avec  une  vitesse  vertigineuse.  Quand 
le  torrent  est  arrivé  dans  la  plaine,  il  est  rivière;  il  devient  fleuve. 

(1)  Voyez  aussi,  dans  les  souvenirs  d'un  musicien  d'Adolphe  .\dam  :  La  Jeunesse  d'Kaydn 
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Il  tiaverse  des  villages,  des  villes.  Des  barques,  des  navires  le  sillon- 
nent. D'autres  riviiTes,  d'autres  fleuves  viennent  encore  le  grandir. 
Il  rejoint  enfin  l'Océan  ,  il  se  perd  dans  son  immensité.  Demain,  le 
nuage  reprendra  la  goutte  d'eau  et  la  reportera  au  glacier. 

Lequel  de  ces  aspects  devra  commander  l'admiration?  Le  glacier, 
le  lac,  le  torrent  ou  le  fleuve? 

Les  uns,  amants  du  repos,  de  la  solitude,  de  la  calme  poésie, 
s'attarderont  aux  bords  du  lac. 

D'autres,  âmes  ardentes  et  troublées,  préféreront  le  torrent. 

Ceux-ci  donneront  leur  préférence  au  grand  fleuve  dompté,  sil- 
lonné de  navires  qui  portent  au  loin  les  produits  d'une  activité  dévo- 
rante, fécondant  des  plaines  immenses,  baignant  d'industrieuses 
cités,  répondant  par  l'écho  de  ses  rives  aux  mille  bruits  humains. 

Ceux-là,  enfin,  contempleront  avec  admiration  le  fleuve  immense, 
disparaissant  au  sein  de  l'Océan  infini. 

Tous  auront  raison  dans  leurs  préférences  individuelles,  parce 
que  tout  est  beau  dans  la  nature ,  la  montagne  comme  le  grain  de 
sable,  le  chêne  comme  l'hysope;  rien  n'est  grand,  rien  n'est  petit; 
nous  ne  percevons  que  des  relations,  et  chaque  atonie  est  un  monde, 
chaque  monde  est  un  atome.  Insensé  qui  rédigerait  un  code  de  l'ad- 
miration en  voulant  la  réglementer! 

Ce  qui  est  vrai  de  la  nature  est  vrai  de  l'art,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  nature  idéalisée,  et  pourtant  quel  lamentable  spectacle  que 
celui  des  discussions  artistiques  !  Les  écoles  ne  connaissent  que 
l'analhème.  Ceux-ci  récusent  Raphaël  au  nom  delIichel-Ange;  ceux- 
là  Beethoven  au  nom  de  Mozart. 

Le  temps  ne  serait-il  pas  enfin  venu  de  construire  une  synthèse  où 
toutes  les  écoles  prendraient  place  et  se  tendraient  la  main  au  lieu 
de  s'entredéchirer,  comprenant  enfin  que  l'infinie  variété  des  mani- 
festations artistiques  est  la  condition  essentielle  de  la  vitalité  de 
l'art  ;  que  les  tempéraments  d'artistes  sont  divers  ;  que  chaque  artiste 
sent  et  crée  conformément  à  son  tempérament  spécial;  qu'il  faut 
aussi  tenir  compte  de  l'influence  des  milieux;  que  telle  époque  fié- 
vreuse imprimera  aux  œuvres  d'art  un  cachet  d'exaltation  que  ne 
connaîtront  pas  les  œuvres  écloses  dans  une  épocjue  d'alïaissement. 
«  Ce  sera  l'anarchie,  ce  sera  la  licence,  »  diront  en  chœur  les 
amants  incorrigibles  de  la  règle,  de  l'unité,  de  la  tutelle  en  toute 
chose. 

Non  !  ce  sera  la  liberté  trouvant  en  elle-même  son  remède  contre 
la  licence,  et  sachant  s'orienter  au  milieu  du  dédale  apparent  des 
manifestations  artistiques,  grâce  à  ce  phare  lumineux  qui  gît  dans 
les  profondeurs  de  notre  sens  intime,  que  la  culture  et  l'expérience 
raniment  toujours  quand  il  est  obscurci;  qui,  virtuellement,  est  le 
même  chez  toute  créature  humaine,  que  les  mauvaises  passions,  que 
l'ignorance,  que  les  milieux  délétères  voilent,  mais  ne  réussissent 
jamais  à  détruire,  l'idéal,  enfin,  dont  nous  avons  exposé  la  théorie 
succincte  dans  la  préface  de  notre  vie  de  Weber,  publiée  dans  ce 
journal  il  y  a  quelques  années. 

Appliquons  ces  principes  à  la  musique,  et  suivons  l'histoire  de 
cet  art  comme  nous  avons  suivi  l'histoire  de  la  goutte  d'eau.  Sans 
remontera  l'époque  glaciaire  où  rien  n'est  formé,  où  rien  ne  se  meut, 
où  l'harmonie  est  dure,  où  la  mélodie  est  pauvre,  prenons  le  mo- 
ment où  l'art  musical  est  en  possession  de  lui-même,  où  il  s'affirme. 
Suivons-le  dans  son  évolution  majestueuse.  Voyons-le  descendre  du 
sommet  des  monts  pour  se  répandre  dans  les  vallées.  Voyons-le  se 
perdre  dans  la  mer  des  agitations  humaines. 

Le  premier  géant  qui  nous  frappe ,  c'est  Hajndel.  Quelle  majesté 
biblique!  Quelles  lignes  sévères  et  pures!  Hœndel  est  un  grand- 
prétre  qui  rend  des  oracles.  Il  habite  la  région  des  éclairs,  le  sommet 
des  monts. 

Haydn  est  plus  humain.  Il  n'habite  plus  le  Sinaï  ;  il  est  descendu 
sur  les  bonis  du  lac  limpide.  Il  chante  en  pleine  lumière;  il  vogue 
sur  les  eaux  transparentes  ;  son  génie  est  transparent  comme  elles; 
la  sérénité  règne  dans  son  cœur.  Il  ne  perd  cependant  pas  de  vue 
les  sommets,  et  il  les  célèbre  dans  un  langage  plein  de  magnifi- 
cence. 

îMozart  s'éloigne  un  peu  des  rives  lumineuses  ;  il  regarde  du  côté 
de  la  terre;  il  prête  l'oreille  aux  passions  qui  grondent  dans  les 
plaines.  Il  met  dans  ses  drames  lyriques  une  fièvre  inconnue  à  celui 
que ,  par  respect,  il  appelait  «  son  maître.  » 

Beethoven  se  rapproche  davantage  encore  de  l'humanité,  de  ses 


agitations,  de  ses  amours ,  de  ses  haines  :  tantôt  il  vibre  avec  elle 
tantôt  il  la  maudit,  et  il  chante  avec  un  enthousiasme  fébrile  se" 
Eden  perdu. 

Sacerdotale  avec  Hœndel ,  patriarcale  avec  Haydn,  humaine  ave 
Mozart,  révolutionnaire  avec  Beethoven,  la  musique  se  démocraiis  i 
déplus  en  plus;  elle  s'imprègne  des  passions  populaires,  des  inquié  \y 
tudes  de  la  vie  moderne.  Elle  devient  colorée,  complexe,  touffue  II 
variée  comme  le  sont  nos  caractères  et  nos  sentiments;  partout  s  « 
forment  des  écoles  diverses,  opposées  en  apparence,  mais  ayant  ui  H 
lien  commun  en  ce  sens  cju'en  tout  lieu,  en  tout  temps  elles  reflèten  i 
les  aspirations  des  peuples  et  des  époques;  nous  avons  vu,  en  étudiai)  |i 
Weber,  Schubert,  Mendelssohn,  qu'elles  répondent  aux  besoins  de; 
temps  qui  les  ont  vu  naître. 

Qui  donc,  s'il  se  pénètre  de  cette  pensée,  osera  condamner  Hsende 
au  nom  d'Haydn  et  de  Mozart;  Beethoven  au  nom  de  ses  illustre! 
prédécesseurs;  Weber,  Schubert,  Mendelssohn  aunomdeBeethoven' 
tous  furent  grands,  tous  ont  été  fidèles  au  culte  du  beau  ;  mais  tous 
ont  scellé  leurs  œuvres  du  cachet  correspondant  à  leur  temps  et  à 
leur  milieu.  Ayons  chacun  nos  préférences  mais  ne  condamnons  per- 
sonne. 

On  a  beaucoup  médit  du  Wagnerisme  dans  ces  derniers  temps: il 
a  sa  raison  d'être.  La  musique,  de  plus  en  plus  démocratisée,  idem 
tifiée  avec  les  passions  humaines,  va  se  perdre  dans  les  flots  de  cet 
océan  houleux  au  point  de  n'être  plus  qu'une  grande  voix  collective; 
où  la  mélodie  individuelle  semble  disparaître.  Laissez  les  sociétés 
s'organiser,  la  foule  s'apaiser,  l'aurore  renaître  et  demain  un  grand 
artiste,  répondant  aux  nouveaux  besoins,  reprendra  la  goutte  d'eau 
et  la  reportera  sur  les  grands  sommets. 

L'exclusivisme  dans  les  arts  ne  prouve  rien,  ne  mène  à  rien.  Vous 
en  avez  connu  de  ces  admirateurs  frénétiques  du  moyen-àge,  qui  ne 
comprenaient  que  la  cathédrale  gothique  ;  vous  en  avez  connu  de  ces 
classiques  forcenés  qui  n'admiraient  que  le  Parthénon. 

La  cathédrale  gothique,  soit!  mais  sous  un  ciel  brumeux,  au  sein 
d'un  mélancolique  paj'sage. 

Le  temple  grec,  soit  !  mais  sous  le  ciel  bleu,  à  l'extrémité  d'un 
promontoire,  en  face  de  la  mer  transparente,  en  pleine  lumière. 
Transportez  la  cathédrale  gothique  en  Grèce,  le  Parthénon  en  Angle- 
terre, que  deviennent  vos  régies  immuables  et  quel  énorme  contre- 
sens aurez-vous  fait  ! 

Supposez  Beethoven  au  milieu  d'une  société  paisible  et  satisfaite, 
dans  une  époque  sans  passions  :  quel  sens  auront  ses  accents  tron-i 
blés,  qui  pourra  les  comprendre? 

Placez  Haydn  au  milieu  d'une  société  bouleversée,  haletante,  pas-i 
sionnée,  dans  une  époque  révolutionnaire,  au  milieu  des  orages,  quii 
lui  prêtera  l'oreille? 

Les  grandes  choses,  les  grands  hommes  sont  toujours  grands, 
mais  il  faut  les  juger.au  point  de  vue  de  leur  époque. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  trouvent  en  eux-mêmes  un  fond  d'ad- 
miration assez  grand  pour  se  plaire  à  Haydn,  après  avoir  goûté 
Beethoven,  et  pour  ne  pas  dédaigner  Rossini  après  avoir  applaudi  à 
Meyerbeer. 

H.  BARBEDETTE. 


SEMAINE  THEATRALE 


Les  inlerniÈdes  patriotiques  ù  l'Opéra,  ù  l'Opùra-Comique  et  au  Vaudeville.  —  Première 
représentation  du  Kobold,  opéra-comique  en  un  acte,  poème  de  MM.  Nuitter  et  Loui 
Gallet,  musique  de  M,  Guiraud.  —  Nouvelles. 


La  semaine  théâtrale  appartient  encore  au  patriolisme.  Partout  et  plus 
que  jamais  la  Jtfa?'s«Haise  et  le  Mm  allemand!  Notre  dernier  courrier 
était  consacré  à  la  résurrection  de  l'hymne  de  1792,  et  ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui la  dernière  fois  que  nous  en  reparlerons,  car  nous  avons  eç- 
mains  des  documents  aussi  curieux  qu'inédits. 
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Un  liov  u  ili:  l'illiisti'i'  lîdiigcl  (U;  l'Isl(^  veiil  birii  nous  romniiiniqiior 
me  partie  des  matériaux  qu'il  a  pieusement  rassemblés  sur  ce  grand 
ujel  ;  personne  ne  saurait  les  mettre  en  valeur  avee  plus  d'autorité  que 
ui-niéme  ;  mais  puisipie  des  considérations  de  délicatesse  excessive  lui 
Dut  l'clardei-  son  liavail,  nous  en  i)iulilcruns, et  avec  nous  les  lecteurs  du 
\Iéuestrd.  Pour  aujourd'lmi  conlcntons-nous  d'ajouter  les  incidents  cou- 
ants  à  notre  premier  récit  de  dimanche  dernier. 

A  I'OpiîRA,  c'est  Faure  qui  reste  chargé  de  l'exécution  de  la  Marseillaise 
c  par  la  volonté  du  public,  et  il  en  fait  un  commentaire  scéniiiue  admi- 
able.  —  Au  Théàlre-Franfuis,  on  nous  dit  que  M""  Agar  a  pris  une  ina- 

iére  nouvelle  qui  se  rapproche  mieux  de  la  tradition  de  Rachel  :  Elle 
liante  moins  en  contralto  ei  déclame  davantage  en  tragédienne. 

C'est  également  ainsi  que  M""'  Marie  Laurent  a  compris  l'hymne  pa- 
riotique  au  Vaudeville  ;  non  pas  qu'elle  ne  puisse  la  chanter,  car 
arsqu'il  lui  plaisait  de  donner  les  intonations  musicales,  la  voix  sonnait 
aste  et  ferme,  mais  c'est  à  son  art  habituel  que  la  vaillante  actrice  de- 
landail  surtout  ses  elïets:  elle  a  fait  un  admirable  mélange  de  ce  talent 
opulaiie  qu'on  a  mille  fois  applaudi  sur  les  scènes  de  drame,  et  du  génie 
ragique  auquel  on  l'a  vue  s'essayer  avec  tant  de  succès  cet  hiver  aux  ma- 
inées  classiques  de  Ballande.  J'aurais  voulu  qu'elle  disposât  son  admi- 
able  déclamation  de  façon  à  laisser  les  rhylhmes  de  Rouget  de  l'Isle 
uivre  en-dessous  leur  marche  liéro'iquemenl  cadencée;  mais  ce  qu'elle 
n  fait  est  pour  mieux  dramatiser  l'ode  nationale. 

'Après  la  dernière  slophc,  redemandée  avec  acclamation,  elle  a  re- 
aru  pour  dire  de  l'accent  le  plus  pénétrant  quelques  vers  d'impromptu 
ur  la  quête  qu'on  allait  faire  au  profit  de  la  caisse  de  la  Société  des  se- 
ours  aux  blessés  de  la  guerre.  (Cette  quête,  disons-le  tout  de  suite,  a 
réduit  seize  cents  francs.)  Roger  avait  partagé  le  succès  de  Marie  Laurent 
n  disant  d'une  façon  merveilleuse  le  Rhin  allemand,  musique  de  Vau- 
orbeil,  ainsi  que  la  Française  de  Gustave  Nadaud. 

Parlons  maintenant  du  Rhin  allemand  qui  a  fait  son  apparition  aussi  à 
Opéra  et  à  l'Opéra-Comique,  et  qui  prend  le  pas  aujourd'hui  après  la 
larseillaise.  Comme  c'est  la  première  fois  que  le  dithyrambe  d'Alfred  de 
tussel  fait  son  explosion  en  public,  il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  en 
uelles  circonstances  il  est  né  :  nous  édifierons  du  même  coup  les  bonnes 
mes  et  les  Prussiens  de  Paris  qui  trouvent  le  ton  de  celte  poésie  trop 
iolcnt.  D'aliord  ce  n'est  qu'une  réplique  :  le  Rhin  allemand  de  Becker, 

li  r.i  provoqué,  n'est  pas  tendre  non  plus,  et  il  se  faisait  alors  de  l'autre 

11'  <\n  Rhin  des  chants  gallophages  qui  étaient  pires  encore  ;  il  y  a  un 

il  (le  Ruckert,  entre  autres,  qui  est  une  atrocité  noire.  Ne  fallait-il 

.11  iï'|iondre  à  ces  provocations  haineuses? 

Eh  liien!  quanil  la  chanson  de  Becker  fut  connue  en  France,  la  pre- 
lière  réponse  fut  un  suprême  appel  à  la  concorde,  à  l'amour  de  l'huma- 
ité  ;  qui  ne  connaît  l'admirable  Marseillaise  de  la  Paix  de  Lamartine  : 

Roule,  libre  et  superbe,  entre  tes  larges  rives, 
Rhin  I  Nil  de  l'occident,  coupe  des  nations, 
El  des  peuples  nuis  qui  boivent  tes  eaux  vives 
Emporte  les  déDs  et  les  ambitions,  etc. 


Toute  la  France  y  applaudit.  Un  soir  que  cette  ode  était  relue  et  com- 
lenlée  chez  M""=  de  Girardin,  chacun  vantait  le  passage  qu'il  préférait. 

Voilà  ma  strophe  I  —  disait  Théophile  Gautier.  —  «  Voilà  la  mienne  I  » 
isait  Balzac.  ^  Alfred  de  Musset  en  déclamait  une  autre  ;  une  autre 
ncoro  était  lue  par  M"""  de  Girardin.  Cette  dernière  pourtant  se  prit  à 
ire;  «  C'est  très-beau,  mais  c'est  trop  généreux.  Pour  ma  part,  je  professe 
n  patriotisme  féroce  ;  j'ai  le  préjugé  de  la  patrie,  et  j'aurais  aimé  à  ré- 
ondre  à  cet  Allemand  des  vers  cruels.  » 

—  Moi  aussi  I  s'écria  Musset. 

—  Faites  donc  bien  vite,  reprit-on  en  chœur  ;  et  on  l'enferma  sur  une 
;rrasse,  à  la  belle  étoile,  avec  deux  cigares.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
isent  les  Lettres  Parisiennes,  les  cigares  étaient  fumés,  les  vers  rimes. 

Il  y  a  de  cela  vingt-neuf  ans  ;  et  tandis  que  le  chant  de  Becker  n'a 
essé  d'être  vociféré  sur  tous  les  tons  en  Allemagne,  il  a  fallu  les  circons- 
inces  actuelles  pour  qu'on  pensât  chez  nous  à  faire  chanter  publiquement 

Min  allanand  de  Musset. 

L'Opéua  décidément  a  adopté  la  musique  de  M.  Charles  Delioux.  Nous 
a  avons  manqué  la  première  audition,  parce  qu'elle  a  été  avancée  de  deux 
mr,  contre  l'attente  générale.  Voilà  comme  un  de  mes  confrères  rapporte 
incident  de  mercredi  : 

Faure  venait  de  bisser  !a  Marseillaise.  —  Le  Rliia  !  s'ocrie  la  salle  enfiévrée, 
lut  d'une  voix,  comme 'un  seul  stentor  delà  force  de  deu.x  mille  bouches, 
alrce  de  M.  Georges  ColleuiUe,  régisseur  :  —  «Le  Rhin  n'ayant  pas  été  répété, 
a  ne  pourra  le  chanter  que  vendre  li.  »  —  «  Le  Rhia!  le  Rliin  tout  de  suite  I 
aure!  le  RhinI  Nous  voulons  le  Rhin!  »  Faure  s'excuse  auprès  du  public.  On 
0  vent  pas  ^l'entendre  parler,  mais  chanter.  —  «  Le  Rhia  !  le  Rhin  I  »  M.  de 
irardin  qui,  décidément,  a  pris  un  rôle  de  tribun  à  l'Opéra,  en  attendant  ses 
ébuts  au  sénat,  harangue  la  foule  de  sa  loge.  On  ne  l'écoute  pas  plus  que  le 
igisseur,  pas  p'us  que  Faure,  pas  plu;  q.ic  le  régisseur,  qui  essaye  par  trois  et 


quatre  fois  de  so  faire  entendre.  —  «  Le  Rhin  par  SassI  Le  Bhin  par  Villaretl 
Lo  Rhin  parn'imporlo  qui;  mais  le  Rhin  1...  »  Enfin,  \a  furia  franceie  a  vaincu: 
—  <i  Mesdames  et  messieurs,  dit  M.  Georges  ColleuiUe,  qui,  celte  fois,  se  fait 
entendre  facilement  ;  la  répétition  du  RIdn,  qui  devait  avoir  lieu  ce  soir  après  le 
spectacle,  va  avoir  lieu  immédiatement  devant  vous.  »  —  «  Bravol  bravo  I  t  Et 
c'est  ainsi  que  Faure  I",  lo  roi  d  ,'s  barytons,  musique  en  main,  et  les  chœurs 
ont  chanté  la  b:;lle  page  de  M.  Charles  Delioux,  magistralement  orchestrée  par 
son  ami  M.  Léo  Delibes. 
Quel  succès  I  on  a  dû  en  entendre  les  trépignements  àPosldam  1  —  M.  Joudret. 

A  l'Opéra-Comique,  c'est  le  RJiin  allemand  de  Félicien  David  qui  est 
choisi.  C'est  Léon  Acliard  qui  le  chante,  costumé  en  chasseur  à  pied,  tous 
les  choristes  derrière  lui,  qui  en  zouave,  (|ui  en  dragon,  qui  en  bourgeois 
ou  en  porte-blouse,  Sainte-Foy  en  infirmier...  La  scène  représente  le  bord 
français  du  Rhin,  avec  l'autre  rive  entrevue  par  delà  le  fleuve.  Le  public 
patriote  a  voulu  entendre  deux  fois  le  couplet  qui  se  termine  par  ce  beau 
vers  : 

«  Où  le  père  a  passé  passera  bien  l'enfant.  » 

Après  le  Rhin  allemand,  la  Marseillaise,  chantée  comme  les  soirs  précé- 
dents par  M""  Galli-Marié  1  Et  toujours  les  acclamations  et  la  reprise  en 
chœur  I 

Revenons  enfin  au  Vaudeville,  au  Rhin  allemand  de  Vaucorbeil,  à  la 
Française  de  Nadaud,  et  à  Roger  qui  pouvait  à  bon  droit  garder  pour 
lui,  pour  son  talent,  large  part  des  applaudissements  de  mardi  dernier. 
Il  s'est  fait  une  manière  mixte  de  dire  et  de  chanter  qui  est  pleine  d'effets 
imprévus,  saisissants.  Comme  il  a  lancé  la  strophe  de  Condé  I  Comme  il  a 
détaché  le  couplet  ironique  du  petit  vin  blanc  I  II  lui  a  fallu  redire  une 
slance  et  c'est  celle  de  la  curée  qu'il  a  choisie.  L'effet  a  été  immense,  et 
nous  nous  confirmons  dans  l'idée  que  c'est  le  Rhin  de  Vaucorbeil  qui  a  le 
plus  de  chance  d'être  populaire  et  de  marquer  le  pas  à  nos  soldats. 

Le  succès  du  chant  de  Nadaud  n'a  pas  été  moindre.  Inutile  de  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  auteur  des  paroles  et  de  la  musique.  Cette  nouvelle  pro- 
duction du  chansonnier  populaire  a  la  franchise  de  ses  aînées,  avec  un 
accent  plus  sérieux  et  plus  mâle.  On  a  redemandé  le  dernier  couplet  : 

Versons,  versons,  grands  ou  petits, 
L'or  et  le  cuivre  de  nos  bourses. 
L'élan  est  de  tous  les  partis. 
Le  sang  vient  de  touies  les  sources. 
La  mère-patrie  entre  nous 
Ne  connaît  pas  de  différence. 
Frères,  amis,  nous  voici  tous  : 
Malheur  à  qui  brave  la  France  1 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  entendre  \&  Rhin  allemand  de  M.  Guyon, 
exécuté  avec  chœurs  à  !a  séance  du  Cirque  de  l'Impératrice,  et  dont 
M.  Philippe  a,  dit-on,  si  bien  chanté  les  couplets.  Même  regret  pour  les 
strophes  de  M.  Gaston  Jollivet  que  M"«  Cornélie  déclame  à  l'Ambigu,  en 
attendant  la  mélodie  de  Gouzien  que  le  Gaulois  nous  a  promise  et  qui  sera 
intercalée  dans  l'à-propos  patriotique  de  la  Gaîté. 

La  petite  pièce  nouvelle  de  I'Opéra-Comique  semble  bien  étouffée  au 
milieu  de  ces  tumultes  de  patriotisme  théâtral.  Ce  pauvre  diablotin  de 
Kobold  a  eu  beau  emprunter  la  figure  mignonne  et  mutine,  la  désinvolture 
aérienne  et  frétillante  de  M""  Trévisan,  il  devait  mieux  choisir  son  mo- 
ment. Le  Kobold  qu'on  nous  présente  est  un  lutin  féminin,  qui  s'est  mal 
avisé  de  s'éprendre  de  Franz,  le  garde-chasse,  fiancé  à  la  blonde  Catherine, 
C'est  à  force  d'amour  vrai  que  Catherine  réussit  à  vaincre  les  maléfices 
de  cet  esprit  follet,  qui  de  dépit  se  précipite  et  disparaît  dans  les  flammes 
du  foyer.  Cette  légende  gracieuse  a  été  mise  en  dialogue  par  M.  Charles 
Nuilter  et  M.  Louis  Gallet.  en  musique  par  M.  Guiraud,  ancien  prix  de 
Rome  qui  avait  fait  un  premier  début  très-heureux  sur  ce  même  théâtre. 
Nous  souhaitons  au  Kobold  le  succès  de  Sijlme.  On  a  remarqué  dans  la 
partition  les  premiers  couplets  de  Franz,  la  légende  du  Nain  et  du 
Géant,  un  joli  duo,  et  en  général  l'orchestration  qui  est  d'un  travail  cu- 
rieux et  délicat.  Le  premier  rôle  est  muet  ;  les  autres  sont  fort  bien  tenus 
par  le  ténorino  Leroy,  Mirai,  un  jeune  trial  d'avenir,  Nathan  et  M»^ 
Heilbron. 

On  dit  que  l'Ombre  ne  veut  être  jouée  que  vingt  fois,  afin  que  la  reprise 
soit  meilleure  cet  hiver. 

L'Opéra  qui  n'avait  jamais  afliché  la  Marseillaise  annonce  sur  l'affiche 
le  Rhin  allemand.  Il  va  sans  dire  que  l'Opéra-Comique  en  fait  autant  pour 
le  sien,  et  le  Vaudeville  pour  tout  son  intermède  ,  car  Roger  et  Marie  . 
Laurent  ont  consenti  à  redire  pendant  quelques  représentations  les  trois 
chants  patriotiques.  Au  même  théâtre  on  s'apprête  à  reprendre  la  Croix 
d'or  avec  Lafont.  De  plus,  M.  Harmant  aurait  commandé  une  petite  pièce 
de  circonstance  à  M.  Verconsin. 

A  partir  du  13  août  la  Gaité  promet  d'ajouter  à  son  éternelle  Chatte 
blanche  un  à-propos  militaire  en  un  acte  qui  sera  signé  de  MM.  Victorien 
Sardou,  Philippe  Gille  et  Dupralo;  les  principaux  interprètes  seront 
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Monlautiry  et  ThOrésa.  Un  ballet  de  80  danseuses  en  gardes  mobiles  se 
livrera  à  de  victorieuses  manœuvres  sous  la  conduite  d'ofQciers  du  même 
sexe,  montés  sur  des  poneys. 

L'Ambigu,  de  son  cOté,  prépare  un  drame  dont  le  titre  dit  tout  :  Jean 
CItauàn.  Les  auteurs  sont  le  général  de  Gondrecourl  et  M.  Félix  Cohen. 

Quant  aux  théâtres  fermés  en  ce  moment,  ils  rouvriront  :  l'Odéon,  le 
1"  septembre  avec  le  mauvais  Caractère.  —  Le  Théâtre-Lyrique,  le  1" 
octobre,  avec  Plutarque.  —  Les  Variétés,  le  2  août,  avec  les  Brigands.  — 
La  Porte-Saint-Marlin,  le  13  août,  avec  le  Bossu.— Les  Bouffes-Parisiens, 
le  1"  septembre,  avec  Orphée  aux  Eiifers.— ho  théâtre  Cluny,  le  10  août, 
avec  Père  et  Mari,  —  Les  Folies-Dramatiques,  le  14  août,  avec  le  Canard 
à  trois  becs.  —  Le  Chitelet,  enfin,  avec  les  merveilles  de  l'Alhambra  bri- 
tannique. 

Gustave  Bertrand. 

p.  S.  Nous  assistions  vendredi  à  l'intermède  patriotique  de  l'Opéra.  Lo  Rhin 
allemand,  musique  de  M.  Delioux,  a  été  exécuté  par  Faure  et  les  chœurs,  en 
gardes  mobiles;  le  succès  à  été  grand.  Puis  M™'  Marie  Sasse  est  venue  chanter  la 
SlarseiUaise,  dont  le  public  a  demandé  seconde  audition  à  Faure. 


DE  CERTAINS  OUVRAGES  LYRIQUES 

ET   DE 

LEUR    REPRISE 


IL 

Il  est  toute  une  période  de  l'histoire  de  notre  Opéra  et  de  notre  Opéra- 
Comique  don  t  presque  toutes  les  œuvres  sont  lettre  close  pour  les  amateurs 
et  même  pour  bien  des  artistes.  Cette  période ,  si  méprisée  ou  si  oubliée , 
s'étend  depuis  le  départ  de  Gluck,  —  alors  que  le  grand  homme,  venant 
de  produire  chez  nous  ses  cinq  chefs-d'œuvre,  mais  blessé  de  l'échec  de 
son  dernier  ouvrage.  Écho  et  Narcisse,  retourna  à  Vienne,  malgré  les 
instances  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et,  sa  carrière  artistique  terminée, 
se  plut  à  jouir  de  sa  grande  fortune,  —  jusqu'au  jour  de  l'apparition  en 
France  de  Rossini,  et  surtout  de  sa  prise  de  possession  de  l'Académie  de 
musique.  C'est  un  laps  d'une  quarantaine  d'années  qui  s'étend  à  peu  prés 
de  1780  à  1820,  et  qui  a  vu  surgir  nombre  de  pages  remarquables  et 
jusqu'à  des  chefs-d'œuvre. 

De  tant  d'ouvrages,  seules,  les  charmantes  partitions  de  Bo'ieldieu  ou  de 
Nicolo  ont  survécu,  les  unes  un  peu  fanées,  les  autres  encore  justement 
appréciées.  A  quoi  tient  la  grande  faveur  qui  les  accueillit  à  leur  nais- 
sance? Ace  que  ces  deux  auteurs,  par  leurs  productions  aimables  et  faciles, 
apportaient  un  délassement  à  l'attention  du  public,  un  peu  fatigué  de  l'air 
superbe  et  quelque  peu  guindé  de  ses  compositeurs  habituels.  Mais,  à 
côté  de  celte  noblesse  affectée,  de  celte  forme  parfois  ampoulée,  quelle  vé- 
rité d'expression,  quel  profond  sentiment,  quelle  émotion  communicative! 

Aux  yeux  du  public,  les  noms  de  ces  grands  musiciens  qui  soutinrent 
si  haut  l'honneur  de  la  musique  française  pendant  la  fin  de  la  Royauté,  la 
République,  l'Empire  et  la  Restauration,  ne  présentent  plus  qu'une  idée 
confuse  et  incertaine.  A  peine  connaît-on  leurs  noms ,  les  œuvres  sont 
oubliées.  C'étaient  d'abord  Piccini ,  le  digne  rival  de  Gliick;  Paësiello, 
l'heureux  précurseur  de  Rossini  dans  la  traduction  musicale  du  Barbier 
de  Sérille;  Sacchini;  Salieri,  l'élève  de  Gluck;  Monsigny,  Dalayrac,  Bcr- 
ton ,  Catcl ,  Lesueur,  Rodolphe  Kreutzer,  et,  au-dessus  de  tous,  Cheru- 
bini,  Méhul  et  Gaspard  Spontini. 

De  ces  trois  derniers ,  il  est  vrai ,  on  connaît  ou  l'on  peut  entendre 
quelques  pages  insuffisantes.  Joseph  est  repris  à  de  longs  intervalles,  et  le 
Consen'atoire  offre  à  ses  abonnés  de  rares  occasions  d'applaudir  le  final 
du  deuxième  acte  de  la  Vestale.  C'est  tout.  Et  pourtant  ces  grands  musi- 
ciens ont  laissé  plus  d'un  chef-d'œuvre.  A  côté  de  Joseph,  n'y  a-t-il  pas 
Oriodons,  Euphrosine  et  Coradin  ou  Stratonice;  à  côté  de  la  Vestale,  Fer- 
nand  Corte:  et  Olympie  ?  Si  Josejyh  a  reparu  il  y  a  quatre  ans ,  si  la  Vestale 
a  été  représentée  il  y  a  seize  années,  leurs  autres  créations  restent  pro- 
fondément enfouies  dans  les  bibliothèques. 

Ouels  beaux  ouvrages  poinlaul  qn' Euphrosine  el  que  Stratonice  I  Dans  le 
•  premier  l'accent  dramatique  et  la  facture  comique  se  combinent  de  la  façon 
la  plus  heureuse  ;  le  duo  «  Gardez-vous  de  la  jalousie  »,  d'une  couleur 
terrible,  fait  pendant  et  contraste  avec  l'air  du  médecin  «  Quand  le  comte 
se  met  à  table  ».  Quelle  page  superbe  que  ce  duo  de  la  jalousie  qui,  fai- 
sant sortir  Grélry  de  l'admiration  exclusive  qu'il  s'était  vouée  à  lui-mémo, 
lui  arrachait  ce  cri  d'enthousiasme  :  «  Le  duo  d'Euphrosine  est  peut-être 
le  plus  beau  morceau  qui  existe.  Je  n'excepte  même  pas  les  beaux  mor- 
ceaux de  Gliick.  Ce  duo  est  dramatique  :  c'est  ainsi  que  Coradin  furieux 


doil  chanter  ;  c'est  ainsi  qu'une  femme  dédaignée  et  d'un  grand  caractère 
doit  s'exprimer;  la  mélodie  en  premier  ressort  n'était  point  ici  de  saison. 
Ce  duo  vous  agite  pendant  toute  sa  durée  ;  l'explosion  qui  est  à  la  fin 
semble  ouvrir  le  crâne  des  spectateurs  avec  la  voûte  du  théâtre.  » 

Voilà  de  la  grande  et  belle  musique  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle 
tout  ce  que  Rossini  a  écrit,  dans  sa  première  manière,  sur  le  même  sujet. 
Comparez  Euphrosine  à  -Mathilde  di  Sabran.  Dans  l'opéra  français,  Eu- 
phrosine, la  comtesse,  Coradin ,  Alibour,  tous  chantent  et  déclament  avec 
une  vérité  d'expression  extrême;  dans  la  pièce  italienne,  Mathilde  ga- 
zouille ,  Coradin  roucoule,  les  trois  basses  ,  le  médecin ,  le  geôlier  et  le 
poète  gargouillent.  Aussi  les  accents  passionnés  de  Méhul  nous  remuent- 
ils  encore,  tandis  que  les  roulades  italiennes  nous  ennuient  et  nous 
glacent. 

Et  Stratonice,  un  ouvrage  de  courte  durée,  mais  grand  par  la  forme  et 
le  style,  tout  plein  d'expression,  de  passion,  de  tendresse  I  Quel  joli  chœur 
de  début,  quel  air  magnifique  que  celui  d'Antiochus  :  «  Oui,  c'en  est  fait, 
oui,  je  succombe  »,  ou  que  celui  si  connu  du  vieillard  Séleucus  :  «  Versez 
tous  vos  chagrins  »,  et  surtout  quel  admirable  quatuor,  celte  page  maî- 
tresse de  l'œuvre,  où  Antiochus,  en  proie  à  un  mal  qu'il  n'ose  avouer,  esl 
deviné  par  le  médecin  Erasistrate  à  l'apparition  de  Stratonice!  Qu'en 
coûterait-il  à  l'Opéra-Comique  pour  nous  rendre  ces  œuvres  de  génieî 
L'une  est  en  un  acte,  l'autre  en  trois  ;  mais  toutes  deux  sont  bien  loiii 
d'être  aussi  longues  qu'un  opéra  comique  moderne.  Rien  n'empêcherait; 
après  l'audition  de  ces  pages  magnifiques,  de  faire  entendre  aux  habitués 
du  lieu  quelqu'une  de  ces  fades  pièces  à  ariettes  dont  ils  raffolent  :  les 
amateurs  de  grande  musique  pourraient  rester  ou  partir...  à  leur  gré. 

Passons-nous  de  Méhul  à  Spontini,  nous  trouvons  aussi  une  œuvre 
qu'on  a  rarement  tenté  de  reprendre  et  qui,  maintenant,  est  tombée  dans 
le  plus  profond  oubli ,  c'est  son  chef-d'œuvre,  la  Vestale.  Bien  pire  est  le 
sort  de  son  second  ouvrage,  de  ce  beau  Fernand  Corlez,  dont  la  médiocre 
réussite  à  l'origine  tint  surtout  à  ce  que  les  auteurs  avaient  condensé  tout 
l'intérêt  de  la  pièce  dans  le  premier  acte.  Après  d'heureux  remaniements; 
l'ouvrage  reparut  le  28  mai  1817,  et  le  public  rendit  pleine  justice  aux 
beautés  de  premier  ordre  que  contient  la  partition,  notamment  à  la  scène 
de  la  révolte ,  une  des  grandes  créations  de  la  musique  dramatique ,  qui 
donnerait  lieu  à  un  intéressant  parallèle  avec  la  révolte  du  Prophète.  LS 
victoire  serait  encore  douteuse,  et  les  fiers  accents  de  Spontini  pourraieni 
bien  balancer  la  vigoureuse  déclamation  de  Meyerbeer. 

Le  troisième  ouvrage  de  Spontini,  par  ordre  de  mérite  comme  par  ordrt 
de  date,  joua  de  malheur  :  corrections  fâcheuses,  allusions  politiques 
froideur  du  poème,  tout  conspira  pour  la  perte  A' Olympie.  Elle  tomba  i 
Paris,  mais,  l'année  suivante,  elle  obtint  un  éclatant  succès  au  delà  du 
Rhin,  et,  depuis  lors,  cette  belle  œuvre  est  restée  au  répertoire  des  grands 
théâtres  d'Allemagne.  Faudra-t-il  donc  sortir  de  France  pour  connaître 
ces  ouvrages  dramatiques ,  inspirés  et  créés  sous  l'influence  bienfaisante 
de  notre  patrie?  Ne  nous  sera-t-il  pas  donné  un  jour  de  réentendre  ces 
pages  inspirées  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques? 

Il  y  a  quelques  années  pourtant,  en  1854,  l'Opéra  tenta  une  reprise  de 
la  Vestale,  mais,  outre  que  M""  Gruvelli  n'était  pas  l'artiste  qu'il  fallait 
pour  recueillir  l'héritage  de  M""  Branchu,  on  peut  dire  (et  c'est  une  opi- 
nion que  nous  avons  entendu  défendre)  que  le  théâtre  lui-même  n'était 
pas  celui  où  il  fallait  reprendre  cette  œuvre  admirable.  Depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  disait-on,  le  goût  du  public  s'est  sensiblement  mo- 
difié, ses  habitudes  surtout  ont  changé,  les  oreilles  se  sont  accoutumées  à 
des  sonorités  plus  puissantes;  l'instrumentation  de  Spontini,  qui  fut  ud 
événement  musical  pour  l'époque,  nous  paraîtrait  un  peu  terne  après  les 
éclats  de  Rossini,  de  Weber,  deMeyerbeer;  l'ensemble,  en  un  mot,  pourraii 
sembler  un  peu  maigre  dans  le  vaste  vaisseau  de  l'Académie  de  musique. 
Pour  que  la  Vestale  et  les  autres  œuvres  du  maître  fussent  appréciées  de  k 
masse  du  puldic,  il  serait  peut-être  bon  de  les  transporter  dans  un  cadn 
moindre.  Le  Théâtre-Lyrique,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  avait  presqm 
abandonné  le  genre  de  l'opéra  comique  pour  faire  de  nombreuses  excur- 
sions dans  le  domaine  du  grand  opéra ,  aurait  bien  agi  en  nous  offrant  ur 
des  chefs-d'œuvre  de  Spontini.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  serait  déchoii 
pour  la  Vestale  ou  Fernand  Cortes  que  de  passer  de  l'Opéra  au  Théâtre- 
Lyrique;  la  seule  raison  de  cet  exil  est  la  grandeur  énorme  d'une  sallei 
où  le  public  s'est  habitué  à  entendre  des  œuvres  plus  éclatantes,  ou,  s; 
l'on  préfère,  plus  bruyantes. 

Sans  admettre  aveuglément  cette  théorie,  et  tout  en  croyant,  qu'i 
l'exemple  à'Alcesle  et  à'Orphée,  ou  de  Don  Juan,  les  créations  de  Spontin: 
pourraientjeter  un  vif  éclat  à  l'Opéra,  tout  aussibien  que  surunemoindrt 
scène,  nous  ne  saurions  de  prime  abord  condamner  cette  proposition,  dv 
moment  qu'elle  nous  offre  une  double  occasion  d'entendre  ces  chefs-  1 
d'o'uvre.  Mais,  pour  parler  franc ,  il  est  un  fait  qui ,  jusqu'à  plus  amplij 
informé,  paraît  donner  raison  aux  défenseurs  de  cette  opinion  et  prouveij 
d'une  façon  assez  concluante  l'influence  que  peut  exercer  la  grandeur  dti  ^ 
local  sur  la  réussite  d'une  œuvre  musicale.  Qu'on  rapproche  en  effet  l'unil 
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de  l'autre  les  doux  exécutions  récentes  du  (inal  de  la  Vestale.  L'année 
dernière,  au  Conservatoire,  il  soulevait  des  bravos  sans  Dn;  il  y  a  trois 
mois,  exécuté  à  l'Opéra,  au  festival  en  l'honneur  de  Berlioz,  il  ne  produi- 
sait plus  qu'un  elTct  Irés-médiocre.  Comment  expliquer  pareille  différence, 

sinon  par  la  grandeur  relative  de  ces  deux  salles,  les  meilleures  deParis 

à  moins  de  chercher  dans  l'insuirisance  de  l'exécution  la  raison  du  quasi- 
écUec  de  cette  page  admirable  sur  la  scène  do  l'Académie  de  musique? 

Adolphe  Jullien. 
{Lu  suite  (111  prochain  numéro.) 


raSTEIBUTION  DES  PEIX 

de  l'École  de  Mnsiqne  religieuse  fondée  en  1853 

LOUIS   NIEDERMEVER 

Mercredi,  27  juillet,  a  en  lieu,  à  l'école  de  musique  religieuse  dirigée 
par  M.  Lefévre,  gendre  de  Niedermeyer,  une  importante  cérémonie.  Le 
directeur  des  cultes  distribuait,  au  nom  de  Son  Exe.  le  Garde  des  Sceaux, 
Ministre  do  la  Justice  et  des  cultes,  les  prix  aux  jeunes  lauréats,  et  inau- 
gurait le  buste  de  L.  Niedermeyer,  fondateur  de  l'école.  Cette  œuvre  d'art 
est  donnée  à  l'école  par  LL.  EE.  les  Ministres  des  Cultes  et  des  Beaux- 
arts.  Un  concert,  dans  lequel  les  élèves  ont  exécuté  un  motet  de  Nanini 
et  une  fort  belle  scène  de  Roméo  et  Juliette,  composée  par  M,  Lefèvre,  a 
précédé  la  distribution  des  prix.  M""  Ollivier,  qui]  a  gracieusement  ho- 
noré de  sa  présence  cette  intéressante  séance,  a  voulu  remettre  elle-même 
au  nom  du  Ministre  des  cultes,  à  l'élève  Alexandre  Georges,  les  deux  di- 
plômes d'organiste  et  de  maître  de  chapelle,  que  lui  ont  valu  les  succès 
qu'il  a  obtenus  pendant  saMernière  année  d'étude. 

Voici  les  noms  des  élèves  couronnés; 

Instruction  religieuse.  —  Aumônier,  M.  l'abbé  Gilbert  :  1"  prix,  M.  Werck; 
2°  prix,  B.  Vivier;  3°  prix,,  A.  Rouve;  — ■  accessit,  J.  Grégori. 

Solfège.  —  i"  division,  professeur,  M.  Marlois  :  1"  prix.  Berges;  2'  prix,  A. 
Messager;  —  accessit,  C.  Vernazobris.  —  2"  division, prix  ex  œquo,  G.  Duplantay, 
E.  Leclerq;  —  accessits,  C.  Baille,  A.  Clausmann,  M.  Nnssy;  —  mention  [hono- 
rable, L.  Laroche.  —  3"  division  :  prix  ex  œquo,  G.  Simon,  E.  Thomas;  —  ac- 
cessit, G.  Sizés;  —  mention,  Josset,  Gravevand. 

Harmonie.  —  i.'"  division,  professeur,  M.  Gigout  :  1"  prix,  M.  Boidin;  2»  prix, 
C.  Lippacher;  —  i"  accessit,  J.  Juker;  2'  accessit,  Ladislas. —  t"  divison,  prix, 
B.  Vivier;  —  accessit,  M.  Nussy;  —  mention,  Vogl. 

Harmonie  pratique.  —  1"  division,  professeur,  M.  Marlois  ;  prix,  A.  Georges; 
—  accessit,  C.  Lippacher.  —  2=  division  :  mention  honorable,  A.  Clausmann,  E. 
Rolh, 

Fugue.  —  Professeur,  M.  Gigont  :  prix,  A.  Georges  —  accessit,  C.  Lippacher. 

Accompagnement  de  la  partition.  —  Professeur,  le  directeur  de  l'école  :  prix, 
A.  Georges;  —  accessit,  C.  Lippacher,  Menturs,  Clausmann. 

Histoire  de  la  musique.  —  Professeur,  le  directeur  de  l'école  :  prix  J.  Garnier;  — 
accessit,  A.  Messager. 

Piano.  —  1"  division,  professeur,  M.  Besozzi  :  1='  prix,  M.  Nussy;  2°  prix  ex 
œquo,  A.  Clausmann,  A.  Girard;  —  accessit,  Raoul  de  Lescazes;  —  2*  division, 
professeur,  M.  Laussel  :  15''  prix,  A.  Messager  ;  2°  prix  ex  œquo,  Jules  Simon, 
C.Venazobrus;  —  accessit,  Leclercq;  —  3»  division,  professeur,  M.  Laussel: 
prix,  A.  Jonet;  — accessit,  J.  de  Monge;  —  mention,  J.  Graverand. 

Orgue.  —  l"  division,  professeur,  M.  Loret  :  l''  prix,  donné  par  Son  Exe.  le 
Ministre  des  culies,  C.  Lippacher  ;  2°  prix,  E.  Roth;  —  accessit,  J.  Jecker;  — 
2"  division,  prix  ex  œquo,  M.  Nussy,  A.  Clausmann  ;  —  accessit,  Ladislas,  B. 
Vivier. 

Plain-chant.  —  Professeur,  M.  Gigont  :  1"  prix,  donné  par  le  Ministre,  A. 
Georges;  2" prix  ex  œquo,  C.  Lippacher,  C.  Bricont;  — accessit,  Ladislas. 

Composition  musicale.  —  Professeur,  le  directeur  :  1"  prix,  donné  par  le  Mi- 
Blstre,  A.  Georges  ;  2=  prix,  R.  de  Lescazes  ;  —  accessit,  J.  Jecker  ;  2°  division, 
mention  honorable,  A.  Clausmann. 

A  la  suite  de  la  distribution,  M.  Grisy  a  chanté,  avec  un  sentiment  par- 
fait, la  scène  de  V Église  de  StradeUa,  une  des  plus  belles  pages  de  Nieder- 
meyer, et  après  un  discours  de  l'abbé  Gilbert,  aumOnier  de  l'école,  quel- 
ques paroles  émues  du  directeur,  l'assistance  s'est  rendue  dans  le  jardin, 
où,  aux  applaudissements  des  spectateurs,  le  monument  a  été  découvert, 
pendant  que  la  musique  militaire  du  "  de  ligne  faisait  entendre  un 
morceau  fort  bien  exécuté.  Les  anciens  élèves  de  Niedermeyer  s'étaient 
fait  représenter  par  une  députation,  et  l'un  d'eux,  M.  Magner,  a  prononcé 
en  leur  nom  quelques  mots  exprimant  toute  leur  reconnaissance  pour 
l'artiste  qui  a  fondé  cette  école  si  florissante  et  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  à  l'art  religieux. 


M.  Marlois,  au  nom  des  nouveaux  élèves,  s'est  associé  aux  .sentiments  de 
ceux  qui  ont  connu  le  maître,  et  la  cérémonie  a  été  terminée  par  la  lecture 
de  ces  i|uatre  vers  envoyés  par  Emile  Deschamps. 

Dans  ce  marbre,  animiS  par  lo  ciseau  savant, 

Do  notre  école  d'harmonie. 

Avec  ses  vertus,  son  génie, 
Lo  maître  tant  pleuré  nous  apparait  vivant. 


Les  concours  de  chant  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris  (rive 
droite),  placées  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  viennent  de  se  ter- 
miner. 

77  écoles,  formant  un  total  de  2,161  élèves,  y  ont  pris  part. 

Les  épreuves  se  composaient  : 

1°  Exécution  d'un  chœur; 

2°  Lecture  d'un  solfège,  à  deux  voix,  pour  les  enfants,  et  à  quatre  voix 
pour  les  adultes; 

3°  Dictée  vocale  ; 

&°  Questions  théoriques. 

Un  prix  d'excellence  a  été  accordé  au  cours  d'adultes  de  la  rue  Grenier- 
sur-l'eau,  professeur,  M.  Minart  aîné. 

23  premiers  prix,  24  seconds  et  16  mentions  honorables,  ont  été  décer- 
cernés  par  le  jury,  qui  était  composé  de  :  Monseigneur  Doussot,  membre 
de  la  commission  du  chant;  M.  Ermel,  membre  de  la  commission  du  chant; 
M.  Gravier,  secrétaire  de  l'Inspecteur  d'académie;  M.  Gréard.  M.  Hubert' 
inspecteur  de  l'enseignement  du  chant  ;  ce  jury  était  présidé  par  M.  Pas- 
deloup, directeur  de  l'enseignement  du  chant. 


VENISE 

Grande  sérénade  sur  les  Lagunes.  —  La  troupe  de  Grégoire  au  quai  des  Esclavons. 


CORRESPONDANCE 

24  juillet  1870. 
Sur  le  point  de  quitter  Venise,  une  question  de  passe-port  nous  con- 
duisit au  n"  3992  (1)  du  Grand-Canal,  chez  le  consul  français,  M.  de 
Burggraff,  un  aimable  homme  qui,  tout  heureux  de  se  trouver  en  face  de 
compatriotes,  prit  un  plaisir  évident  à  nous  faire  jaser  pendant  plusieurs 
heures  des  choses  de  Paris.  Il  était  bien  en  retard  l'honorable  consul  ;  ne 
recevant  que  le  Journal  officiel,  il  se  trouvait  assez  au  courant  de  la  poli- 
tique du  Gouvernement,  mais  il  était  tout  à  fait  ignorant  du  dernier  cha- 
peau de  M""  de  Metternich  ou  du  dernier  mot  de  M.  de  Tillancourt  ;  si 
nous  lui  parlions  du  fameux  maréchal  russe,  il  ouvrait  de  grands  yeux, 
et  les  prochaines  merveilles  que  prépare  le  théâtre  de  la  Gaîté  pour  le 
Roi  Carotte  le  laissaient  insensible. 

—  Mais,  disait  avec  désappointement  mon  charmant  compagnon  de 
route,  Albert  MiUaud,  mais  vous  ne  lisez  donc  pas  le  Figaro  ? 

Et  le  consul  en  convenait  avec  confusion. 

—  Mais  les  Petites  Némésis  sont  donc  lettres  mortes  pour  vous  ? 
Et  le  coupable  courbait  la  tête,  alléguant  des  raisons  de  budget  ! 

C'est  ainsi  que  courait  joyeusement  la  conversation,  quand  nous  vînmes 
à  parler  de  notre  départ  pour  le  soir  môme. 

—  Attendez  encore  un  jour,  nous  dit  notre  aimable  consul,  vous  assis- 
terez à  un  spectacle  féerique  ;  car  c'est  demain  grande  sérénade  sur  les 
lagunes  en  l'honneur  des  étrangers  présents  dans  la  ville. 

Une  sérénade  à  Venise  pour  les  étrangers  I  Et  l'on  parle  de  l'hospitalité 
écossaise  I 

Notre  départ  fut  ajourné,  et  bien  nous  en  prit. 

C'était  un  spectacle  vraiment  enchanteur  que  cette  sérénade  ;  nous  la 
signalons  à  Sardou  pour  sa  grande  féerie  avec  M.  Offenbach.  Figurez- 
vous  une  immense  barque  disposée  en  salle  de  concert,  forme  rotonde, 
éclairée  de  mille  feux  qui  se  reflètent  dans  les  eaux,  et  chargée  de  cent 
musiciens  avec  un  nombre  égal  de  chanteurs  ;  la  barque  sonore  s'avance 
lente  et  majestueuse,  répandant  dans  les  airs  ses  Ilots  d'harmonie.  Les 
Vénitiens  l'appellent,  dans  leur  langage  imagé  :  La  Fleur  des  lagunes; 
véritable  fleur  en  effet,  avec  cette  multitude  de  verres  de  couleur,  perles 
fines,  émeraudes  et  rubis,  qui  festonnent  en  dessins  gracieux. 

Mille  gondoles,  également  illuminées  et  pavoisées,  portent  les  curieux, 
qui  suivent  pressés  sous  l'effort  des  rameurs. 
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El  il  faut  que  la  France  le  sache,  nous  avions  pavoisii  notre  go  dois 
aux  couleurs  françaises,  bien  quelles  ne  soient  pas  tiès-bie n  vues  du  bas 
peuple  italien.  Perché  ?  Il  ne  nous  pardonn  e  pas  de  lui  avoir  rendu  la 
Vénétie  et  la  Lombardie  ! 

Les  rives  et  les  quais  étaient  encombrés  d'une  foule  animée  ;  des  feux 
de  bengale  llarabaient  tout  le  long  du  grand  canal  ;  et  cependant  la  barque 
harmonieuse  poursuivait  sa  carrière,  mais  en  s'arrélant  et  en  stationnant 
devant  les  principaux  palais  de  la  cité,  transformés  en  hôtels. 

Pour  nous,  mollement  étendus  au  fond  do  la  gondole,  balancés  douce- 
ment par  le  Ilot  cl  les  yeux  fixés  sur  le  ciel  d'azur  des  Vénitiens,  oubliant 
tout  et  sans  doute  aussi  oubliés  de  tous,  nous  suivions  dans  ses  capricieux 
méandres  la  jolie  valse  de  Fmist,  qui  résonnait  si  poétiquement  sur  la 
lagune,  et  nous  nous  demandions  si  ce  n'était  pas  là  un  avant-goût  des 
célestes  harmonies  de  l'autre  monde. 

Nous  ne  quitterons  pas  Venise  sans  vous  toucher  deux  mois  de  la  troupe 
Grégoire,  qui  donne  en  ce  moment  des  représentations  assez  suivies  au 
quai  des' Esclavons.  C'est  là  qu'elle  a  dressé  ses  tréteaux,  véritable  ba- 
raque de  foire  en  bois  blanc,  si  facile  à  démonter  qu'on  la  transporte 
sans  plus  de  façon  de  ville  en  ville.  Si  le  théâtre  est  de  bois,  la  troupe  est 
de  carton  ;  elle  se  compose  uniquement  de  la  famille  Grégoire,  du  père  et 
de  ses  enfants  ;  j'en  ai  compté  jusqu'à  douze.  Sous  le  premier  empire  le 
père  Grégoire  eût  obtenu  une  médaille  d'honneur. 

Nous  avons  assisté  à  une  représentation  de  Barbe-Bleue,  et  la  vérité 
m'oblige  à  dire  que  c'était  pitoyable  I  M.  Grégoire  n'a  cependant  rien 
négligé  pour  perfectionner  et  varier  l'éducation  de  sa  petite  famille  ;  car 
le  lendemain,  ramenés  au  quai  des  Esclavons,  nous  n'y  avons  plus  re- 
trouvé l'opérette  ;  il  s'agissait  cette  fois  de  tours  de  prestidigitation  et 
d'exercices  gymnastiques  exécutés  par  la  même  troupe.  J'ai  vu,  de  mes 
yeux  vu  le  prince  Saphir,  si  coquet  la  veille  dans  son  costume  de  satin, 
je  l'ai  vu,  dis-je,  faire  le  saut  périlleux  et  soulever  des  poids  de  cent  ! 
0  prince  !  quel  oubli  des  convenances  et  de  la  musique  d'Offenbach. 

H.  MORENO. 


SOUSCRIPTION  PATRIOTIQUE 

En  faveur  des  Armées  de  terra  et  de  mer  et  de  la  garde  mobile 

OUVERTE   PAR  LA  PRESSE  FRANÇAISE 

Adresser  toutes  communications  à  M.  Edmond  Tardé,  directeur  du  Gaulois, 

président  du  Comité  central. 

Administration  :  13,  rue  du   Heliir. 

L'Assemblée  générale  de  la  Presse  parisienne  et  de  la  Presse  départe- 
mentale, dans  sa  séance  du  21  juillet,  a  pris  les  résolutions  suivantes,  à 
l'unanimité  : 

Une  souscription  patriotique,  en  faveur  des  Armées  de  terre  et  de  mer 
et  de  la  garde  mobile,  sera  ouverte  par  les  soins  de  la  Presse  française. 

Toutes  les  mesures  nécessaires,  à  l'effet  de  recevoir  les  dons  en  nature 
et  en  argent,  seront  prises  par  le  Comité,  muni  de  pleins  pouvoirs. 

Ce  Comité,  élu  par  l'Assemblée,  est  ainsi  composé  : 


ITlcmlircs  ; 


MM. 


Président    honoraire: 

M.  Emile  De  Girardin. 

Président  : 

ta.  Edmond  Tabbé  ,  directeur  du 
Gaulois. 

Secrétaire  général  : 

M.  De  la  Gn.^NGERiE,  membre  du 
Syndical  de  la  Presse  départe- 
mentale. 

Les  listes  de  souscription  sont  ouvertes  non-seulement  dans  les  bureaux 
de  tous  les  journaux  politiques,  mais  aussi  dans  les  bureaux  des  journaux 
littéraires  et  artistiques. 

Le  Ménestrel  ouvre  donc  sa  liste  et  fait  appel  à  ses  abonnés  de  Paris  et 
des  départements.  Adresser  les  souscriptions  à  MM.  Heugel  et  C",  édi- 
teurs du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviennc,  Paris. 


Detroyat,  directeur  de  la  Liberté. 

GuÉROULT,  directeur  de  VOpinion  Na- 
tionale. 

Marc,  directeur  de  V Illustration. 

BuLLiER,  un  des  directeurs  de  l'agence 
Havas-BuUier. 

Merson,  directeur  de  l'Union  Bre- 
tonne. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Vienne.  — Le  Karl-Théâtre  lutte  avec  succès  contre  les  préoccupations  pu- 
bliques avec  l'opéra  français  la  Djme  Blanche  ;  salle  comble.  Le  ténor  Santhein, 
dans  le  rôle  de  Georges  Brown,  fait  valoir  son  talent  de  olianteur  et  VHumour  ' 
d'un  jeune  sous- lieutenant, 

—  Au  théâtre  An  der  Wien,  c'esl  Offeabach  qui  fait  les  honneurs  de  la  réou- 
verture. La  reprise  du  Petit-Faust  est  aussi  à  l'ordre  du  jour. 

—  Le  journal  Tonhalle  nous  apprend  qu'à  Berlin  même,  Offenbach  défie  les 
événements  militaires.  Son  Vert-Vert  vient  d'atteindre  sa  30' reprësentallon  et 
dimanche  dernier  encore,  bien  des  personnes  ne  pouvaient  trouver  place  an 
théâtre  Wilhelmslhadt. 

—  .\.  Leipzig,  la  société  de  chant  Oksian,  une  des  plus  anciennes  sociétés  musi- 
cales de  la  ville,  a  donné  sa  tète  annuelle  dans  l'hôtel  de  Prusse.  De  très-beaux 
morceaux  de  chant  ont  obtenus  un  grand  succès.  Le  maître  de  chapelle,  Folkland, 
dirigeait  l'exécution. 

—  Franz  Listz  a  quille  Weimar.  Il  est  allé  à  Peslh  en  passant  par  Munich,  où  il 
a  entendu  le  Rlmgold  et  les  Walkyries  de  son  ami  Wagner. 

—  Malgré  la  guerre,  on  continue  de  parler  en  Allemagne  d'un  petit  congrès 
pacifique  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  qui  se  liendralt  à  Nuremberg, 
le  20  septembre,  à  l'edel  de  constituer  en  Allemagne  une  association  semblable  à 
celle  des  compositeurs  et  auteurs  dramatiques  français.  Tous  les  compositeurs  de 
l'école  nouvelle  auraient  envoyé  leur  adhésion,  sauf  Richard  Wagner. 

—  Le  Casino  de  Bade  a  dû  brusquement  clore  ses  concerts  sur  une  séance  de , 
musique  classique.  C'est  Mendelsshon  qui  a  protégé  la  retraite  des  artistes  fran-  , 
çais.  L'andanle  et  le  rondo  d'un  concerto  du  maître  cosmopolite,  son  capriccio 
pour  piano,  ont  fait  applaudir  le  violoniste  Levêque  et  une  habile  pianiste, 
M""  Marie  Lacroix  qui  a  fait  également  apprécier  le  scherzo  de  G.  Malhias,  op.  38. 
Quelques  heures  plus  lard,  les  deux  interprètes  de  Mendeissohn  ,se  trouvaient  à 
distance  respectueuse  de  l'armée  prussienne. 

—  A  Milan,  l'Académie  philo-dramatique,  qui  possède  un  beau  théâtre  (à  côté 
de  la  Scala) ,  a  fait  photographier  le  fameux  rideau  d'Appiani  qui  sert  depuis  le 
commencement  du  siècle. 

—  M.  Bagier,  acluellemenl  à  Padoue  où  il  est  allé  entendre  M"=  Benza,  a  signé 
deux  nouveaux  engagements  pour  la  prochaine  campagne  du  Théâire-ltalien  : 
l'un  avec  le  ténor  Paraboui,  l'autre  avec  le  baryton  Mendiorez.  On  annonce  aussi 
l'engagement  de  la  célèbre  M°"  Slolz  et  celui  de  M"""  Palmieri,  qui  s'est  signalée 
l'hiver  dernier  dans  la  troupe  italienne  de  Bruxelles. 

—  Il  y  a  voix  et  voix,  aussi  bien  que  fagot  et  fagot  ;  on  se  demande  en  consé- 
quence comment  peut  faire  un  jury  pour  api)récier  à  son  juste  prix,  monnaie 
courante,  la  valeur  d'une  Voix  ?  Eh  bien  I  la  Cour  des  Commons-pleas  n'a  pas 
reculé  devant  cette  difficulté.  Elle  vient  de  juger  que  la  voix  de  Mislress  Martin, 
nièce  du  célèbre  Henri  Russell,  valait  au  bas  mol  570  livres  sterling,  et  elle  a 
condamné  la  compagnie  du  Norlh-Western-Raihvay  à  payer  ce  prix  à  mislress 
Martin,  qui  a  perdu  ta  voix  â  la  suite  d'un  accident  de  chemin  de  fer. 

[Presse  musicale.] 

—  La  martiime  Angleterre  vient  de  radouber  à  l'italienne  le  Vaisseau  Fantôme, 
de  Richard  Wagner,  sous  le  litre  VOlandese-Dannalo.  C'est  â  Drury-Lane  que 
le  Vaisseau-Fantôme  a  été  lancé  non  sans  quelque  succès,  par  l'habile  capitaine' 
Arditi.  Le  second  acte  a  particulièrement  réussi  au  double  point  de  vue  du 
drame  et  de  la  musique. 

—  Quarante  danseuses  d'élite  de  i'Alliambra  de  Londres  vont  partir  pour  le 
nouvel  Alhambra  de  Paris,  au  théâtre  du  Châlelet,  sous  la  direction  de  M.  Slrauge.  j 
M""  Pitteri,  la  Taglioni  de  l'endroit,  commande  cet  escadron  chorégraphique.       | 


PARIS  ET   DÉPARTEIVIENTS 

Son  Exe.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Maurice  Richard,  assistait  mardi 
dernier  au  concours  de  comédie  et  de  tragédie  au  Conservatoire.  Le  Figaro  raconte' 
à-propos  de  ce  concours,  que  le  jury  du  Conservatoire  était  très-embarrassé  ;  il 
représentait  un  nombre  pair,  pas  de  majorité  possible  en  cas  de  partage  de  voix. 
Que  faire?  ^  ; 

—  Attendez-moi,  dit  M.  Aubcr,  je  vais  lever  la  difficulié.  L'auteur  de  la  Muette 
ayant  aperçu  M.  de  Tillancourt,  le  prit  par  le  bras,  l'installa  dans  la  Iribune  des. 
jurés,  et,  avant  que  celui-ci  fût  revenu  de  sa  surprise,  lui  dit  : 

—  Mon  cher  député,  voici  du  papier  et  un  crayon,  vous  allez  juger  les  Talma 
et  les  Rachel  do  l'avenir. 

—  Hier  samedi,  30  juillet,  les  concours  du  Conservatoire  ont  été  clos  mihtaire-' 
ment  par  les  concours  do  trompette,  Irombonne,  cornet  à  pistons,  saxophone  et' 
saxhorn.  Bon  nombre  d'élèves  militaires  vont  immédiatement  rejoindre  leurs - 
régiments  respectifs.  î. 

—  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  est  fixée  au  vendredi  5  août.  Le' 
dimanche  suivant,  nous  donnerons,  ainsi  que  chaque  année,  la  liste  complote  des 
lauréats. 
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—  M.  Etliilo  rcrriii,  diroi'loiir  de  l'Opéra,  a  rerii,  suiis  le  mùiiio  pli,  lo<-deiix 
lettres  suivanles  : 

«  Mon  clior  ami, 
«  Moi  aussi,  jo  veux  apporter  mon  obolo.  N'étant  plus  assez  jeune  pour  voler  à 
la  frontière,  je  pense  avec,  atlendrisscment  à  ceux  qui,  plus  favorisés,  vont  défen- 
dre le  drapeau,  et  je  renonce  en  leur  faveur  à  mes  druits  sur  les  bénéfices  de  la 
MuetU;  tant  que  la  MancUUiise  lui  refera  un  succès. 
«  Amitiés, 

«  E.  Auiiiiii.  » 
«  Cher  Monsieur, 
I  Je  m'associe  de  tout  coeur  à  la  généreuse  pensée  de  notre  excellent  Auber,  ut 
je  renonce,  comme  lui,  à  mes  droits  sur  la  Muette. 

«  En  agissant  do  la  sorte,  je  crois  faire  ce  qu'aurait  certainement  fait,  s'il  vivait 
encore,  mon  irès-regrelté  mari. 

«  Mes  meilleurs  sentiments, 

<  V"  SCRIBE.    > 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Commission  dos  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques a  voté  une  somme  do  1,000  fr.  pour  la  souscription  nationale  de  secours 
aux  blessés. 

—  L'Entracte  annonce  que  Gustave  Nadaud,  le  cbansonnier  populaire,  a  in- 
formé lo  Ministre  des  Lctti  es,  Sciences  et  Beaux -Arts  que,  pendant  la  durée 
de  la  guerre,  il  vcrseniit  tous  les  trois  mois,  dans  la  caisse  de  l'État,  une  somme 
équivalente  à  1,000  fr.  par  an.  11  en  a  immédiatement  déposé  le  premier  tri- 
mestre de  230  fr. 

—  La  représeiilation  donnée  avant-hier  au  Vaudeville  au  bénéfice  do  la  sous- 
cription patriotique,  a  produit  3,589  fr.  Une  quête  faite  dans  un  enlr'atte  par 
M""'  Francine  Cellier,  liianca,  Davril,  Chapuy  et  Hébert  a  produit  1,505  fr.,  soit 
un  total  de  5,094  fr. 

—  M.  Mabille  a  versé  au  Gaulois  3,310  fr.,  montant  de  la  recette  encaissée  par 
lui  lundi  dernier. 

—  La  Presse  musicale  nous  apprend  que  Camille  Saint-Saens  l'a  échappe  belle. 
Revenant  de  rendre  visite  à  Richard  Wagner,  à  Munich,  il  se  trouvait  dans  le 
'train  qui  a  déraillé  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon.  L'éminent  artiste,  heureuse- 
ment, en  a  été  quitte  pour  quelques  contusions  sans  gravité  et  pour  la  légiUme 
émotiou  que  lui  a  causé  le  navrant  spectacle]  dont,  après  l'accident,  il  a  été 
témoin. 

—  Tous  nos  arlistcs  de  llombourg,  Ems  et  Bade  sont  rentrés  en  France.  Parmi 
les  derniers  arrivés  citons  M""  Marinion,  Singelée  et  le  baryton  Arsandeaux. 
L'administration  de  Hombourg  aurait  offert  à  Mlle  Marimon  le  payement  de  son 
engagement  si  elle  demeurait  aux  ordres  du  théâtre.  Mais  la  prudente  cantatrice 
a  préféré  perdre  ses  répétitions  et  s'en  revenir  à  ses  frais,  non  sans  quelque  obs- 
tacle. Déjà  toutes  les  communications  se  trouvaient  interceptées.  Le  ténor  Capoul 
avait  pris  les  devants,  en  éclaireur. 

—  A  Vichy,  le  théâtre  persiste  à  ouvrir  ses  portes,  et  l'indisposition  de  M""^  Ca- 
bel  se  prolongeant,  l'administration  du  Casino  de  Vichy  a  mandé  par  dépêche,.. 
M"°  Marimon?  non...  M.  Berthelier.  Les  représentations  de  M.  Bressant  et  de 
M°°  Plessy  sont  annoncées  pour  la  seconde  semaine  du  mois  d'août,  puis  viendra 
M""  Nathalie. 

—  Tous  les  artistes  des  deux  théâtres  de  Londres  sont  en  ce  moment  de  passage 
et  de  séjour  à  Paris;  seule.  M""  Nilsson  n'a  point  encore  traversé  la  Manche. 
Elle  ne  fera  du  reste  que  paraître  parmi  nous,  devant  immédiatemeut  se  rendre 
à  Biarritz,  chez  la  duchesse  de  Fria?,  où  elle  se  reposera  de  ses  deux  laborieuses 
saisons  de  Paris  et  de  Londres,  jusqu'au  moment  de  son  départ  pour  l'Amérique, 
fixé  au  27  août. 

—  Le  baryton  Verger,  de  retour  de  Londres  avec  la  Fioretti,  sa  jeune  femme, 
brillera  dans  le  quatuor  vocal  qui  doit  accompagner  M"=  Nilsson  en  Amérique. 
On  assure  que  M""  Verger-Fioretti  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  de  l'Opéra,  au 
grand  regret  des  admirateurs  de  son  talent  si  fin  et  si  correct.  ; 

—  Une  merveilleuse  cure  vocale  empruntée  au  Figaro:  «  On  saitque  M.  Prosper 
Mérimée  est  en  ce  moment  très  gravement  malade.  On  espère  pourtant  sauver 
l'éminent  écrivain,  et  M""»  Allioni  [s'est  chargée  de  soumettre  le  sympathique 
malade  à  une  cure  toute  nouvelle  et  qui  promet  des  résultats  magnifiques.  Hier, 
l'illuslre  contalrice  se  trouvait  au  chevet  de  M.  Prosper  Mérimée.  On  parla,' 
chose  bien'naturelle  partout  oii  Ton  voit  et  où  l'on  se  rappelle  l'Alboni,  des  temps 
glorieux  du  Tbéàtre-llalien.  Choque  fois  que  l'écrivain  disait  le  nom  d'un  opéra 
où  il  avait  admiré  l'Alboni  et  les  autres,  vite  la  cantatrice  chantait  sans  accompa- 
gnement et  d'une  manière  tout  à  fait  impromptue  un  des  plus  beaux  airs  de  cet 
opéra.  Cette  conversation,  mêlée  de  chant,  dura  près  de  deux  heures,  et  quand 
M"»  .ilboni  prit  congé  de  Prosper  Mérimée,  celui-ci  lui  dit  en  souriant  triste- 
ment: —  Ah!  Madame,  vous  m'avez  ^rappelé  à  la  viel  —  Je  reviendrai!  dit 
l'Alboni  en  détournant  la  figure  pour  cacher  une  larme.  Gustave  Lafargue.  » 

Hélas  !  Pourquoi  les  chants  de  l'irrésistible  sirène  n'ont-ils  pas  tenté  de  retenir  en 
France  notre  si  regretté  Paradol!  Nous  n'en  serions  pas  aujourd'hui  à  redemander 
à  l'Amérique  les  restes  mortels  de  notre  jeune  immortel  ! 

—  On  reparle  de  la  translation  du  corps  de  Rossini  à  Florence  pour  êlre  déposé 
à  l'église  de  Savtu-Croce,  où  reposent  déjà  les  cendres  d'illustres  Italiens,  tels 
que  le  Dante,  Michel-.\nge,  Pétrarque,  etc. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  poëte-chanteur  populaire, 
Pierre  Dupont,  qui  improvisait  paroles  et  musique  de  ses  chansons,  et  les  chan- 
tait en  plein  air,  sans  le  moindre  accompagnement.  C'était  un  vrai  poète  à  ses  . 


heures,  mais  laissant  tout  à  désirer  comme  musicien.  Cependant  il  s'inspira  de 
quelques  airs  rustiques  au  milieu  des  champs.  Nous  citerons  notamment  l'air 
des  llœiifs,  pris  sur  lo  viftoul  comme  une  esquisse  de  Rosa  Bonheur.  Les  chants 
trouvés  par  Pierre  Dupont  étaient  écrits  par  des  amis  qui  s'efforçaient  de  les  lui 
arranger,  sans  y  réussir  lo  plus  souvent.  Lui-même  avait  plusieurs  versions  de 
chacun  de  ses  airs,  à  l'intar  de  nos  vieilles  chansons  populaires  dont  les  types 
varient  â  l'infini.  Le  Ménestrel  a  publié  de  Pierre  Dupont  le  Jeune  mousquetaire 
et  sa  Plaint,!  uu  miroir,  une  vraie  poésie  de  salon  qui  appelle  l'inspiration  d'un 
Gounod.  Depuis  quelques  années  l'imprimeur  Henri  Pion  s'était  fait  l'éditeur  des 
chansons  de  Pierre  Dupont,  tout  comme  il  est  aujourd'hui  l'imprimeur  et  l'édi- 
teur des  volumes  de  chansons  de  Gustave  Nadaud. 

—  Uu  détail  biogr.iphiquc  auquel  les  circonstances  donnent  de  l'intérêt  :  Rouget 
de  l'isle,  l'auteur  de  la  Marseillaise,  mort  le  30  juin  1836,  ne  fut  décoré  que 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe  !... 

—  S.  Exe.  de  Olozaga,  ambassadeur  d'Espagne,  a  accepté  le  titre  de  membre 
d'honneur  de  la  Société  chorale  des  Enfants  de  Paris.  Ils  ne  se  privent  do  rien, 
ces  braves  Enfants  de  Paris. 

—  Au  concert  des  Champs-Elysées,  M.  Besselièvre  devance  les  événements;  il 
fait  exécuter,  concurremment  avec  la  Marseillaise,  une  marche  triomphale  inti- 
tulée :  Entrée  à  Berlin. 

—  Voici  le  programme  patriotique  de  V Alcazar d'été  am  Champs-ÉIvsées,  tous 
les  soirs  :  La  Marseillaise,  Le  liliin  Allemand,  les  Girondins,  le  Réveil  du  Lion, 
les  Prussiens,  A  nous  le  Rhin,  la  Française,  Nos  ennemis,  la  ^i"  demi  Brigade,  le 
bataillon  de  la  Moselle,  A  la  Frontière,  Vive  la  France  et  la  Garde  mobile,  il  va 
sans  dire  que  tous  ces  chants  français  sont  acclamés  chaque  soir,  bien  que  noyés 
dans  des  Dots  de  bière  allemande. 

—  Dans  un  de  ses  derniers  numéros  le  Figaro  avait  posé  à  la  Commission  du 
commerce  de  musique,  à  propos  du  Bureau  central  de  copies  dont  elle  a  annoncé 
la  création,  135,  rue  d'Aboukir,  les  questions  suivantes:  1°  Si  un  directeur  de 
café-concert  ou  un  artiste  envoie  un  copiste  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
et  se  procure  ainsi  la  copie  d'un  air,  ou  duo,  ou  trio  de  parlition,  qu'adviendra- 
t-il?  Sera-t-il  contrefacteur,  et  se  sera-t-il  procuré  une  copie  illicite,  aux  yeux  de 
MM.  les  éditeurs  et  aux  yeux  de  la  loi?  a»  M«I.  les  éditeurs,  propriétaires  des 
œuvres...  pour  les  éditer,  veulent-ils  s'engager  à  ne  prélever  aucun  droit  d'auto- 
risation et  aucun  bénéfice  sur  les  copies  que  délivrera  leur  bureau  central?  3»  Le 
prix  de  ces  copies  sera-t-il  le  prix  d'usage,  ou  supérieur  ou  intérieur  ? 

La  Commission  aurait  pu  s'abstenir  de  répondre  à  ces  dernières  questions 
purement  commerciales  ;  mais  elle  n'entend  éluder  aucune  des  questions  de 
nature  à  faire  respecter  la  propriété  des  œuvres  que  les  éditeurs  ont  légitimement 
acquises.  La  Commission  ne  laissera  ni  trêve,  ni  merci,  à  ceux  qui  font  depuis 
longtemps  métier  de  spolier  les  auteurs  et  éditeurs,  et  elle  a  dû,  d'accord  avec 
les  auteurs,  prémunir  les  directeurs  de  théâtres,  de  cafés-concei ts  ou  établisse- 
ments analogues,  contre  les  désagréments  auxquels  ils  s'exposent  en  traitant  avec 
des  copistes  îioft  autorisés  pour  la  musique  d'orchestre  des  ouvrages  qu'ils  veulent 
exécuter.  Voici,  du  reste,  la  réponse  faite  par  le  Président  de  la  Commission  : 

«  Rien  de  plus  aisé  que  de  répondre  cat'goriquement  :in\  questions  posées  à  la 
Commission  du  commerce  de  musique,  par  le  Figaro,  dans  son  numéro  de  ce 
jour. 

«  Il  n'admet  pas  sans  doute  que  la  bibliothèque  du  Conservatoire  ait  été  créée 
pour  faire  concurrence  à  l'éditeur-propriétaire  d'une  œuvre  musicale  qu'il  y  a 
déposée,  conformément  à  la  loi  et  précisément  pour  constater  sa  propriété. 

«  Si  donc  un  directeur  de  café-concert  ou  un  artiste  envoie  à  cette  bibliothèque 
un  copiste  pour  se  procurer  la  copie  d'un  air,  duo  ou  trio  de  partition,  il  se  rend 
coupable  d'un  délit.  D'abord,  parce  que  la  loi  assimile  la  copie  à  la  contrefaçon, 
et  parce  qu'ensuite,  il  occasionne  à  l'éditeur-propriélaire  un  préjudice  dont  il  lui 
doit  réparation.  Cela  est  si  vrai  que  les  règlements  de  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire interdisent  la  copie  d'an  morceau  entier. 

«Quant  au  prix  qui  sera  demandé  pour  les  copies  fournies  parle  Bureau  central 
de  musique,  il  sera,  en  général,  équivalent  au  prix  coté  pour  un  morceau  gravé, 
c'est-à-dire  qu'il  comportera  le  bénéfice  légitime  dû  à  l'éditeur. 

Agréez,  etc.  Le  Président  de  ta  Commission, 

S.  PufOUR.    I 

—  La  messe  solennelle  en  si  bémol,  composée  par  M.  A.  Leprévost,  exécutée 
le  dimanche  2'i,  juillet  dernier  à  l'cgUse  Saint-Vincent-de-Paul,  à  l'occasion  de  la 
fêle  patronale ,  et  en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  a  obtenu  un  vrai 
succès.  La  musique  de  la  garde  de  Paris  ayant  à  sa  tête  M.  Paulus,  formait  l'or- 
chestre; les  suli  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Steemann,  maîire  de  cha- 
pelle de  la  paroisse.  Au  point  de  vue  de  la  musique  religieuse ,  cette  œuvre  est 
une  des  plus  complètes  que  nous  connaissions  de  M.  Leprévost. 

K  —  M.  Ad.'Papin,  maître  de  Chapelle  au  lycée  Impérial  Saint-Louis,  vient  d'être 
nomméJChevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Sylvestre  |États  Pontificaux.| 

—  |Avis  aux  artistes.  —  «  MM.  les  propriétaires  du  Théàtre-Rossini  (Passy) 
«  prennent,  à  partir  du  1"  septembre,  la  direction  théâtrale  de  leur  immeuble. 
«  Les  artistes  auront  là  un  débuuchc  sûr  et  avantageux.  » 

La  troupe  se  forme  en  ce  moment  à  l'agence  Real  et  Compagnie,  11,  rue  Pour- 
talès  (boulevard  Bonne-Nouvelle).  —  Comédie,  vaudeville,  opérette  et  ballet. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  le  chef  d'orchestre  Ed.  Mangin  a  été  mandé  de 
Paris  pour  s'entendre  avec  le  directeur  de  l'Alhambia  de  la  formation  d'un 
orchestre  similaire  à  établir  au  théâtre  impérial  du  Châtelet. 

J.-L.  Heugel,  liirectrur. 
PARIS.  —   rï  1'.  cilA!iL;:5  Di;  MOfnGLiKS  [--Rtlirs  — nVB  j.-j.  Koussiîtr,  5^,  —  63C3. 
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En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  MARSEILLAISE  de  ROUGET  DE  LISLE 

Arec  couplets   autographes  et  portrait   de   l'Auteur 

Arcoiiip.   ilp  piano   par  rrFKBLiRC-AY'l!iK.V 

Chantée  par  M"»  RACHEL  au  Théâtre-Français,  en  1848  et  par  M""«  MARIE 
LAURENT,  au  Vaudeville,  en  1870. 


LE   CHANT  DU   DÉPART 


MEHUL 


LA     PARISIENNE 


C.   DEL  A  VIGNE 


NET-:   1   FR. 
pngnonicnt  <lc  piano  par  LCFKBVRE-WÉLT 

ÉDITION   PGPl'LAIRE,    NET  :  50  0. 


LA  MARSEILLAISE,  LE  CHAM  DU  DÉPART  &  LA  PARlSIEfflE 

Pour  piano  seul  par  Lefébure-Wély 

NET  :  1    FR. 

Réunis,  prix  net  :  2  fr. 


ED.    LHUILLIER 

EN  AVANT! 

Poésie    de    Méry 


REINE    HORTENSE 

PARTANT 

POUR    LA    SYRIE 


J.     OFFEN  BACH 

DIEU    GARDE    L'EMPEREUR 


CHANT    NATIONAL 

Poésie  de  MÉRY 

NET  :  1  FR. 


MICHEL    BEUGSOrV 

AUX    SOLDATS    BLESSÉS ,    cantate  pour  voix  d'hommes 
Prix  :  3  fr.  —  Chaque  partie,  net  :  20  cent. 


INTERMÈDE  NATIONAL  DU  VAUDEVILLE 


LE  RHIN  ALLEMAND 

PAROLES 

d'ALFRED  DE  MUSSET 


G.     ROGER 

MUSIQUE 

de  A.  VAUCORBEIL 


LA     FRANÇAISE 

CHANT    NATIONAL    inédit    de     G.USTAVE     NADAUD 

(paroles  et  musique] 

Chanté    par    G.    ROGER 


NET  :   1   FR. 


LE  Wl  DU    RHm 


GUSTAVE    MDAUD 


DU  MÊME  AUTEUR  :  COMPLAINTE  DU  GRAND  PRUSSIEN 

NET  :  1  FR. 


En  vente  chez  DURAND,  SCHŒNEWERK  et  C,  4,  place  de  la  Madeleine, 
Maison  G.  FLAXLAND 


CRI     DE    GUERRE 

Paroles    et    musique    de    ERNEST    L'ÉPINE 
Prix  :  2  fr.  30. 

En  vente  chez  LEBEAU  aîné,  éditeur,  271,  rue  Saint-Honoré. 


GUERRE    A    LA    PRUSSE 

Poésie    du    vicomle    OSCAR    DE    POLI 

Prix  :  3  fr.  MUSIQUE  de  Pris  :  3  fr. 

ALFRED    LEBEAU 


En  \^nte  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

FREYSCHUTZ 


WEBER 

FANTAISIE-TRANSCRIPTION 


CHARLES    NEUSTEDT 
Prix  ;  6  fr. 


MIGNON 

A.   THOMAS 

FANTAISIE-BRILLANTE 

MARIE    SECRÉTAIN 
Prix  :  9  fr. 


CHEZ   LES   MEMES    EDITEURS 


L'ESTAFETTE,  galop  brillant  pour  piano  de  F.  HERZOG 
Prix  :  6  fr. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONATE     ELEGIAQUE 


Op.  99. 


POUR    PIANO 

PAR 

AMÉDÉE     MÉREAUX 


Prix  :  9  fr 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MA    CHANSON 

Mélodie    allemande    chantée    par    Mo.»    PAULINE    LUCGA        , 
Traduction    française    de    JULES    BARBIER 

Prix  :  3  fr.  musique  de  Prix  :  5  fr,' 

F.     G  U  ^1 B  E  R  T 

sous  PRESSE  :  DANSE    ET    PRINTEMPS 


DU  MEME   AUTEUR  : 

OISEAUX  LÉGERS  -  CHANSON  DE  PRINTEMPS  —  MA  MUSETTE 
C^EST  LUII 

En  vente  jW  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MIGNON 

Opéra    D'AMBROISE    THOMAS 
ROMANCE  &  GAVOTTE 

fantaisie  -  transcription 


MÉDITATION 

sur  le    l''  prélude   de   BACH 
Par  CHARLES  GOUNOD 

édition    simplifiée 


ORGUE  EXPRESSIF 
Prix  :  6  fr.  par  Prix  :  6  fr. 

AUGUSTE    DURAND 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS  :  , 

REVIENS  !  mélodie  pour  piano  et  violon  par  J.  SCHAD  : 
Prix  :  6  fr.  ' 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LES     BATTEURS    DE    BLE 

CAPRICE   RUSTIQUE   POUR  PIANO 
Op.  18.  DE  Prix  :  6  fr. 

.  CHARLES     COLLIN 


DU  MÊME   auteur:    NOCTURNE   OP-  19,  prix:  3  fr. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


AU    PIED    D'UN    CRUCIFIX 

lUélodic  religleuso  potir  mezzo-.sO|ii>ano  et  violon  noIo  ou  violoncelle  soIo 
UTCC  accoiupaguuiucnt  de  piano  et-  orgue  (ad  tib.) 

Prix  :  7  fr.  50  par  Prix  :  7  fr.  50    . 

LOUIS     LACOMBE 

La  même  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  prix  :  3  fr. 

I%'o  t,  soprano.  —  IV»  H,  luczzo-soprauo. 

DU  MEME  auteur: 

VIEILLE  CHANSON  DU  JEUNE  TEMPS.—  AIME  CELUI  QUI  T'AIME. 

TROIS  CHANSONS  NORMANDES. 


2i/<3  — 3r'^AiN:\Ee  — Dcao. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiirhe  7  Aoùl  1870. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURKAL  : 

MM.  H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTHARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER. 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    AVEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adiesser  fii»bco  à  M.  J.-L.    HEUGIÎL,  direclsur  du  MeNEsraEL,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lellres    et  Dojis-postes  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Mnsicjue  rie  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  couiidet  d'un   an.   Texte,   musique  de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—    Pour  l'iîtranger,  les  frais    de   poste    en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  ïlaydn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2<'  ai-ticle),  iï.  BAnBEDEiiE. —  II.  Semaine  théâtrale,  G.  B. 
—  111.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire,  discours  de  M.  le  Ministre  des  Beaux-.Vrts, 
liste  complète  des  lauréats  et  programme  de  b  séauce,  H.  MonE«o.  —  IV.   Nouvelles, 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  a  la  musifiuede  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  FRANÇAISE 
de  GusT.WE  Nadaud,  la  chanson  patriotique  qui  vipnt  de  partager  avec  LA  MAR- 
SEILLAISE  de  Rouget  de  Lisle,  it  le   RHIN    ALLEMAND   d' Alfred  de  Musset, 
musique  de  VAuooniiEiL,  le  grand  succès  de  rinterméde  national  du  Vaudeville. 

PIANO 

Nous  imhlierons  ilinianclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
lA  MARSEILLAISE  de  Rouget  de  Lisle,  chant  national,  transcrit  er  varié  par  Ch. 
Neustedt;  suivra  immédiatement:  LE  STEEPLE-CHASE,  quadrille  par  Léon  Le 
Carpentier. 


HAYDN 

SA    VIE     &    SES    ŒUVRES 


PREMIÈRE  PARTIE 


Esquisse  Biographique. 

I. 

Né  en  1732,  Haydn  mourut  en  1809.  Il  parcourut  une  carrière  de 
77  ans  et  vécut  sous  les  régnes  de  Charles  VI,  deJIarie-Thérése  (1740 
âl765),  deJosephIl(1765àl790),dcLéopold  (1790à  1792),  etenûn 
deFrançois  11.11  traversâtes  événemcntsles  plus  extraordinaires  sans 
en  être  ému.  Son  horizon  ne  dépassa  guère  les  bornes  de  son  foyer; 
Autrichien  de  cœur,  il  vécut  presque  toujours  en  Autriche,  il  était 
dévoué  à  ses  princes,  et  catholique  sincère,  en  sorte  qu'il  ne  connut 
jamais  les  troubles  que  jettent  dans  la  pensée  les  problèmes  politiques 
etphilosophiques.  Sonartlui  sufQsait;  mais,  en  se  désintéressant  ainsi 
de  toute  spéculation  étrangère,  il  déshérita  ses  œuvres  d'un  élément 
que  l'on  trouve  dans  sa  plus  haute  expression  chez  Beethoven  et  à 


un  degré- moindre  chez  Mozart,  la  passion,  le  grand  ressort  des  arts 
modernes. 

Quand  naquit  Haydn,  la  maison  d'Autriche  semblait  à  l'apogée  de 
sa  puissance.  Charles  VI  commandait  à  25  millions  de  sujets  et  ses 
revenus  ne  montaient  pas  à  moins  de  75  millions.  Mais  beaucoup  de 
ses  sujets  songeaient  à  se  détacher  de  son  empire.  —  Les  finances 
étaient  gaspillées  dans  de  malheureuses  entreprises,  et  aussi  par  la 
tourbe  de  fonctionnaires  et  de  favoris  que  traîne  toujours  après  lui  le 
pouvoir  absolu.  Charles  VI  était  volé  :  l'historien  de  Marie-Thérèse  ra- 
conte qu'indépendamment  des  fonctionnaires,  quarante  mille  parasi- 
tes vivaient  à  la  solde  de  l'Empire.  Dans  les  dépenses  de  la  cuisine,  on 
trouva  un  jour  une  mention  de  4000  florins  pour  persil;  dans  celles 
de  la  cave,  12  pintes  de  vin  de  Hongrie  fournies  à  l'Impératrice  veuve 
pour  boire  avant  de  se  coucher,  2  barriques  de  vin  de  Tokay  pour 
tremper  le  pain  des  perroquets  de  l'Empereur. 

Toute  cette  tourbe  d'oisifs  et  de  grands  seigneurs  qui  entouraient 
l'Empereur  ajmait  les  arts  et  surtout  la  musique.  La  musique  alors  ne 
s'adressait  pas  au  peuple;  les  suffrages  delà  foule  étaientpeucomptés; 
les  jouissances  délicates  que  procurent  les  arts  étaient  réservées  aux 
classse  riches,  qui  seules  pouvaient  payer  les  artistes;  aussi  ces  der- 
niers étaient-ils  parfois  réduits  à  une  sorte  de  domesticité. Chaque  roi, 
chaque  grand  seigneur  avait  à  son  service  des  troupes  de  musiciens. 
Plusieursprinces,  non-seulement  jouaient  d'un  instrument,  mais  en- 
core composaient  delà  musique.  Le  Régent  de  France  improvisait  à 
ses  heures;  le  roiGcorgesétablissait.àLondresropéraItalienenl719. 
Frédéric  II  si  économe  dans  ses  dépenses,  entretenait  un  théâtre  sur 
sa  cassette  et  envoyait  des  billets  d'invitation.  Charles  Vlappela  à  sa 
cour  Métastase  qui  ne  fat  pas  seul  à  le  proclamer  le  Tilus  de  son  siè- 
cle; il  composa  même  un  opéra  qui  fut  chanté  sur  le  théâtre  delà 
cour  par  les  premiers  seigneurs;  il  ne  dédaignait  pas  de  faire  sa  par- 
tie dans  l'orchestre,  pendant  que  les  archiducs  "t  les  archiduchesses 
dansaient  sur  la  scène. 

Charles  VI  mourutd'une  indigestionen  1740.  Sa  filleMarie-Thérése 
n'eut  guère  le  temps  de  proléger  les  beau.K-arts  ;  elle  combla  cepen- 
dant Métastase  de  bienfaits.  Son  époux,  le  prince  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Toscane,  auquel  elle  ne  laissa  jamais  prendre  aucune 
part  au  gouvernement,  eut  pu  exercer  sur  les  arts  une  influence  fa- 
vorable ;  mais  il  n'eut  qu'une  occupation  dans  sa  vie,  faire  fruelifler 
ses  capitaux;  il  prêtait  de  l'argent  au  gouvernement,  soumission- 
nait les  fournitures  militaires,  les  douanes  de  Saxe,  même  les  four- 
rages pour  l'armée  de  Prusse  en  guerre  avec  l'Impératrice,  il  cherchait 
aussi  la  pierre  philosophale  et  le  moyen  de  faire  du  diamant, 

Joseph  II  son  fils.  Empereur  en  1765,  était,  au  dire  de  sa  mère 
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grossier  cl  dur  de  cœur.  Ce  réformateur  trop  vanté,  considérait  les 
hommes  comraeuneargilefaitepourélre  façonnéeaugré  deTouvrier; 
il  prétendait  mettre  en  pratique  les  théories  philosophiques  du  xviii" 
siècle  sans  tenir  compte  des  traditions,  des  mœurs,  du  langage  des 
peuples  soumis  à  son  empire;  il  entendait  accomplir  ses  réformes 
sans  l'assentiment,  sans  le  concours  de  ses  sujets,  mais  parles  actes 
indiscutables  de  sa  volonté. 

Ce  qu'édifie  le  despotisme  n'est  pas  de  longue  durée  :  il  ne  reste 
rien  aujourd'hui  des  nombreux  codes  et  des  366  ordonnances  de 
Joseph  II.  Il  composa  lui-même  son  épitaphe:  «  Ci-gil  Joseph  II, 
malheureux  dans  toutes  ses  entreprises.  »  Son  frérb  Léopold  lui  suc- 
céda en  1790  et  mourut  en  1792,  laissant  pour  successeur  l'ainé  de 
ses  15  enfants,  François  II. 

Pendant  les  dernières  années  de  Joseph  II  s'accomplirenten  France 
les  premiers  événements  de  la  révolution  ;  ils  se  continuèrent  plus 
terribles  sous  Léopold  et  sous  François  II.  II  est  douteux  qu'Haydn 
s'en  soit  jamais  aperçu,  si  ce  n'est  le  jour  où  les  boulets  français 
vinrent  frapper  à  sa  porte. 

II. 

François  Joseph  Haydn  est  né  sur  les  confins  de  la  Hongrie  et  de 
l'Autriche,  dans  le  petit  village  de  Rohrau,  à  15  lieues  de  Vienne  et 
non  loin  de  Presbourg.  Le  nom  de  Haydn  indique  plus  spécialement 
une  origine  hongroise  ;  mais  les  habitudes  de  sa  famille,  sa  relation, 
sa  langue  accoutumée  le  rattachent  plus  à  l'Allemagne  qu'à  la  Hon- 
grie. 

Les  parents  du  grand  compositeur  étaient  du  reste  fort  obscurs. 
Le  père,  Mathias  Haydn  était  charron;  la  mère,  Anne-Marie  avait  été 
cuisinière  au  château  du  comte  de  Harrach,  seigneur  de  Rohrau. 

Maître  Mathias  était  cependant  un  personnage  dans  son  village:  il 
était  juge  du  lieu,  sacristain  et  organiste;  en  terminant  son  tour 
d'Allemagne,  à  Francfort-sur-le-Mein,  il  avait  appris  la  harpe,  il  pos- 
sédait une  belle  voix  de  ténor.  Sa  femme  chantait  également.  Tous  les 
dimanches,  après  les  offices,  il  y  avait  un  petit  concert  de  famille, 
où  mari  et  femme  mariaient  leurs  talents. 

Les  enfants  qui  naquirent  de  celte  union  complétèrent  le  person- 
nel de  ces  modestes  concerts,  en  y  prenant  part  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre ainsi  que  nous  le  verrons. Mathias  Haydn,  qui  se  maria  deux  fois, 
eut  trois  garçons  dont  deux  seraient  arrivés  à  une  haute  renommée 
sans  la  aloire  croissante  de  leur  aine.  Joseph,  né  en  1732,  fut  cet  aîné 
dontnous  raconterons  la  vie;lesecond,J/)'c/(c^né  àRorhau,  le  16  sep- 
tembre 1737,  mort  le  18  août  1808  à  Salzburg,  apprit  dans  la  mai- 
son paternelle  les  principes  de  la  musique,  de  la  harpe  él  du  clavecin, 
fut  admis  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  impériale  de 
Vienne,  reçat  des  leçons  de  Reiiteret  devint  grand  organiste  et  com- 
positeur habile.  Nommé  successivement  maître  de  chapelle  de  l'évê- 
que  de  Grosvvardin  en  Hongrie,  et  du  prince  évéque  de  Salzburg,  il 
ouvrit  dans  celle  dernière  ville  une  école  de  composition  qui  a  pro- 
duildesarlislesdislingués.  Joseph  Haydn  considérait  son  frère  comme 
le  meilleur  compositeur  de  musique  religieuse  qu'il  y  eût  alors  en 
Allemagne.  Il  refusa,  de  son  vivant,  de  faire  publier  ses  œuvres  dont 
un  petit  nombre  seulement  a  été  gravé  après  sa  mort.  On  connaît  de 
lui  20  messes  solennelles,  un  requiem,  114  graduels  et  30  grandes 
pièces  de  musique  d'église  avec  parole  latines;  4  messe,  2  graduels  et 
une  dizaine  de  grandes  pièces  avec  paroles  allemandes;  4  oratorios, 
dix  opéras,  30  symphonies,  une  quanlilèconsidèrablc  de  pièces  jsecon- 

daires. 

On  voit  par  là  quelle  fut  la  fécondité  prodigieuse  de  cet  artiste, 
peut-èlrelrop méconnu.  Un  autre  fils  de  Jlalhias  Haydn,  Jean,  fut  at- 
taché à  la  chapelle  du  Prince  Esterhazy.Les  filles  dusecond  mariage 
épousèrent  toutes  des  artistes,  et  leurs  postérité  s'est  éteinte  dans 
l'oubli. 

François  Joseph  Haydn  naquit  le  31  mars  1732;  le  baptême  se  fit  le 
1"  avril  et  il  eut  pour  parrain  et  marraine  lemeunier  et  la  meunière. 
Dès  l'âge  de  5  ans,  l'enfant  prit  part  aux  concerts  de  la  famille  ;  il 
avait  trouve,  dans  râtelier  de  son  père,  deux  morceaux  de  bois  figu- 
rant, l'un  un  violon  l'autre  un  archet;  sans  se  départir  d'un  imper- 
turbable sangfroid,  croyant  réellement  émettre  des  sons,  il  marquait 
avec  une  exactitude  étonnante,  le  rhythme  des  airs  que  jouaient  ou 
chantaient  ses  parents.  Dnnssa  vieillesse,  Haydn  se  plaisait  à  rappeler 
cette  particularité;  il  se  souvenait  encore  des  airs  simples  et  naifs  que 


chantait  sa  mère,  pendant  que  son  père  l'accompagnait  sur  la  harpe 
et  que  lui-même  accompagnait  à  la  sourdine  ce  concert  qui  berça  ' 
ses  premières  années. 

Un  cousin  du  charron,  maître  d'école  à  Haimberg  en  Autriche,  à 
quelques  lieues  de  Rorhan,  assista  un  jour  à  ce  trio.  Ce  Franck  qui 
savait  fort  bien  la  musique  fut  frappé  des  aptitudes  de  l'enfant,  offrit 
aux  parents  de  l'emmener  chezlui  et  de  lui  enseigner  les  élémentsde 
l'art  musical. 

Les  propositions  du  cousin  furent  immédiatement  acceptées  et 
l'enfant  partit  pour  Haimberg.  Au  bout  de  quelques  semaines,  il  dé- 
couvrit chez  son  cousin  deux  tympanons,  sorte  de  tambours  sur  les- 
quels à  force  de  chercher,  il  parvint  à  composer  une  espèce  de  chant 
rhytmique  en  forme  de  tarentelle  qui  faisait  l'étonnement  des  audi- 
teurs. Ce  ne  fût  pas  à  coup  sur,  dit  Garpani,  sa  meilleure  sonate,  mais 
ce  fut  certainement  la  première  qu'il  composa. 

Je  ne  sais  si,  comme  l'affirme  Stendhal,  Haydn  déclara  parla  suite 
que  son  cousin  Franck  lui  donnait  plus  de  taloches  que  de  bon  mor- 
ceaux :  toujours  est-il  qu'il  lui  apprit  fort  vite  les  éléments  de  la  mu- 
sique, la  lecture,  l'écriture,  le  latin;  qu'il  le  mitpromptementen  état 
de  jouer  du  violon  et  de  quelques  autres  instruments  ;  de  chanter 
enfin  au  lutrin. 

Il  avait  8  ans  quand  le  hasard  conduisit  à  Haimberg  Reûter,  maître 
de  Chapelle  de  Saint-Etienne  à  Vienne,  qui  cherchait  des  voix  d'en- 
fants pour  le  chœur  de  son  église.  Le  maître  d'école  lui  fit  entendre 
sonjeune  parent.  Reûter,  étonné  de  la  pureté  et  du  timbre  de  la  voix 
d'Haydn,  lui  donna  à  chanter  à  première  vue,  un  morceau  que  celui- 
ci  exécuta  de  suite  avec  une  justesse  et  un  goût  irréprochables.  Seule- 
ment, il  ne  savait  pas  triller  :  son  cousin  ne  le  lui  avait  jamais  appris 
»  Je  vais  te  l'apprendre,  »  dit  Reûter,  et  la  leçon  donnée,  Haydn  trilla 
sur-le-champ  d'une  façon  convenable  :  Reûter  enchanté  lui  versa  entre 
les  mains  le  contenu  d'une  belle  assiette  de  cerises.  Haydn  raconta 
plus  tard  qu'il  ne  pouvait  triller  ou  entendre  triller  sans  songer  aux 
cerises  de  maître  Reûter. 

Celui-ci  emmena  immédiatement  à  Vienne  le  petit  vertuose  âgée 
de 8  ans. 

Voici  donc  Haydn  installé  au  chœur  de  Saint-Etienne.  Le  travail 
obligé  des  enfants  n'était  que  de  deux  heures;  puis  on  les  abandon- 
nait à  eux-mêmes.  Que  devenir  pendantces  longues  heures  d'oisiveté? 
plus  d'un  y  corrompait  ses  mœurs,  y  perdait  les  fruits  du  travail  et 
les  dons  de  la  nature.  Le  jeune  Joseph,  soutenu  par  un  amour  immo- 
déré du  travail  et  de  son  art,  ne  songeait  qu'à  une  seule  et  unique 
chose,  entendre  de  la  musique.  Jouant  avec  ses  camarades  sur  la 
place  voisine  de  Saint-Etienne,  dès  qu'il  enj,endait  l'orgue,  il  les 
quittait  àl'instantpour  entrer  à  l'église.  Il  s'essayait  aussi  à  classer, 
à  émettre  les  idées  qui  commençaient  à  s'agiter  confusément  dans  son 
cerveau;  il  voulait  enfin  s'initier  aux  règles  de  la  composition.  Mais 
comment  faire?  Reûter  ne  donnait  pas  de  leçon  de  contrepoint  aux  en- 
fants de  chœur.  On  raconte  qu'à  l'âge  de  13  ans  Haydn  ayant  montré 
â  Reûter  une  messe  qu'il  avait  composée,  celui-ci  se  moqua  de  lui  en 
lui  disant  qu'il  fallait  apprendre  à  écrire  avant  de  chercher  à  com- 
poser. Il  voulut  bien  donner  à  l'enfant  deux  leçons  de  contrepoint, 
mais  ce  fut  tout,  Haydn  prit  un  parti  héroïque,  celui  d'apprendre 
seul. 

Sa  détresse  était  grande,  si  grande  que  ses  habits  étant  usés, 'ce  ne 
fut  qu'à  grand  peine  qu'il  put  obtenir  de  son  père  six  florins,  pour 
réparation  indispensable  et  pour  ses  dépenses  les  plus  urgentes. 

Aussitôt  Joseph  court  chez  un  bouquiniste  acheter  un  traité 
Fux:  le  Gradus  ad  Parnassum  àes  musiciens  du  temps  ;  il  s'enferme 
chez  lui  et  là,  grelottant  de  froid  dans  son  grenier,  souffrant  de  la 
faim,  s'imposant  l'insommie,  il  travail  jour  et  nuit,  à  côté  de  son 
clavecin  détraqué.  Haydn  avoua  plus  tard  que,  dans  cette  période  de  sa 
vie,  où  il  travaillait  16  heures  par  jour,  et  où  il  endurait  toutes  sor- 
tes de  privations,  il  s'était  senti  parfaitement  heureux,  tant  l'amour 
de  l'art  suffisait  à  remplir  son  àme. 

11  put  se  procurer  aussi  quelques  écrits  théoriques  de  Matthe- 
son,  d'Emmanuel  Bach.dcKirberg,  mais  ce  fut  le  traité  de  Fux  dont 
il  recueillit  le  plus  de  fruit. 

II.  BARBEDETTE. 
A  suivre. 
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0  lie  ^rra  pas  la  diTiiicrc,  hi  ImcIh'  iIii    Hc 
i\  iiokT  le  mouvL'iiioiU  de  pulriotismi'   ila 


Colli'  l'nis  oiii-on-,  01 
doil  so  iKinicr  |ii-('si|ii( 
tliriilivs. 

A  rOi'iii'.A,  rii'ii  lie  nouveau,  quant  à  préseni,  mais  il  esl  qnt'slion  d'nn 
ciiaiil  naliiiiial  de  Oliarles  Gonnoil  cl  d'un  à-propos  de  M.  Cli.  Niiillei', 
avec  lialli'l  el  l'innle  nalioiiale,  clianlée  par  Faure  et  BI'""  Marie  Sasse. 
Titre  provisoire  :  l'Aigle  de  France. 

A  rOPiiii.v-CiiMiQUE,  ce  sérail  M.  iMicliel  Garni  i|ui  se  serait  cliarfié  de 
rà-propns  palrioliqne,  el  l'iiymne  oljligé  serait  confié  àM'""  Galli-Marié  et 
à  Léiiii  Aeliard  :  c'est  sans  doute  pour  mieux  répéter  cet  liymnc  qu'ils  ont 
celle  la  Miirscillaisc  et  le  Rhin  allemand  à  M"°  Marie  Roze  et  Melcliissé- 
deeli.  M"°  Marie  Rose  a  ravi  lous  les  yeux  lorsqu'elle  est  apparue  en 
muse  lie  la  patrie,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  en  liberté  cliérie;  la  draperie 
antique  lui  sied  à  ravir,  de  plus,  elle  chante  l'hymne  de  92  avec  une  âme 
et  un  senliment  dramatiques  que  ses  admirateurs  d'il  y  a  trois  ans  n'au- 
raient pas  osé  lui  prédire.  Quant  au  Rhin  allemand,  on  a  bien  fait  de  le 
donner  à  Melcliissédeeli,  liaryton  nerveux  et  plein  d'entrain,  ben  ordalo, 
comme  on  dit  en  Italie...  Et  pendant  ce  temps  son  camarade  GaiUiard,  la 
basse  chantante,  bouclait  son  sac  :  la  garde  mobile  nous  l'enlève. 

Hier  samedi,  le  Théâtre-Français  a  payé  royalement  sa  dette  à  la  cais.se 
des  souscriptions  patriotiques;  voici  quel  était  le  programme  : 

Les  Ouvriers,  drame  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  E.  Manuel  ; 

Le  clireur  des  Enfants  de  Paris,  d'Adolplie  Adam,  par  la  Société  chorale 
des  Enfants  de  Paris; 

Le  Rhin  allenuind,  d'xVlfred  de  Musset,  récité  par  Delaunay  ; 

Horace,  tragédie  de  Gorneille,  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
aeles  ; 

Le  départ,  poésie  de  M.  Ed.  Pailleron,  récitée  par  Delaunay  ; 

Pour  les  blessés,  \-)oi's\e  de  M.  E.  Manuel  :  Un  jeune  blessé,  Coquelin; 
une  jeune  femme,  M"'°  Favart; 

Le  chœur  des  Girondins,  exécuté  par  la  Société  chorale  des  Enfants  de 
Paris  ; 

Le  Lion  amoureux,  comédie  de  Ponsard,  les  premiers  et  deuxième 
actes; 

La  Marseillaise,  chantée  par  M"°  Agar  et  la  Société  chorale. 

Le  prix  des  places  étant  au,gmenté,  pas  de  quête  dans  la  salle. 

(Simple  parentlièse  :  le  petit  drame  des  Ouvriers,  qui  fait  partie  de  ce 
prosrarame,  vient  d'obtenir,  à  l'Académie  française,  le  prix  Lardieu; 
quatre  raille  francs,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  l'honneur)  Nous  parle- 
rons toutr-à-l'heure  de  la  reprise  d'Une  Fêle  sous  Néron;  nous  suivons  le 
défilé  pressé  des  à-propos  el  bénéfices  patriotiques. 

Le  Gaulois qm  faisait  sa  tournée,  un  de  ces  derniers  soirs,  au  Vaude- 
ville, en  a  rapporté  ces  impressions  toutes  chaudes  ••  «  Au  théâtre  du 
Vaudeville,  l'enthousiasme  est  à  son  comble  pendant  l'inlermède  natio- 
nal. 

«  Roger  dit  cl  chante  avec  un  brio  énergique  le  RJiin  allemand,  musique 
de  Vaucorbeil. 

«  Dans  la  Française,  chant  patriotique  inédit,  de  Gustave  Nadaud  ;  un 
frémissement  général  parcourt  toute  la  salle,  quand  notre  éminent  ténor 
attaque  le  beau  refrain  de  :  Malheur!  malheur  à  qui  brave  la  France. 
M'""  Marie-Laurent,  elle  aussi,  est  superbe  dans  la  Marseillaise.  Ges  deux 
grands  artistes  sont  rappelés  et  acclamés  par  le  public  ému  et  entraîné. 

«  L'immense  succès  des  premières  soirées  a  décidé  l'administration 
du  Vaudeville  à  traiter  pour  quelques  représentations  avec  Roger  et 
M'""  Marie-Laurent,  qui  ont  abandonné  généreusement  leur  cachet  du 
premier  soir  à  noire  souscriplion. 

«  Th.  Barrière,  de  son  cOté,  a  offert  100  fr.  sur  ses  droits  d'auteur  de 
Vnérilarje  de  M.  Plumet.  De  plus,  il  aurait  pris  le  parti  d'ajourner  sa  comé- 
die nouvelle  :  l'Amour  sur  la  fcranc/ic,  jusqu'au  retour  glorieux  de  nos 
armées;  espérons  qu'il  pourra  dégager  bientôt  sa  parole.  Un  de  ces  jours 
l'intermède  s'augmentera  de  petites  pièces  de  circonstance,  commandées  à 
MM.  Vcrconsin,  Siipersac,  Léon  Leroy.  Quant  à  la  Croix  d'or,  on  y  a  dé- 
cidément renoncé;  le  public  d'aujourd'hui  pourrait  trouver  un  peu  vieilli 
le  dialogue  de  ce  vaudeville  apologétique  du  premier  empire. 

On  sait  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sarrebruck  est  arrivée  dans  la 
soirée  de  mardi.  M.  Harmanta  eu  l'heureuse  idée  de  faire  lire  la  dépêche 
officielle  au  public  :  dans  leur  délire  les  spectateurs  ont  rappelé  Brindeau 
qui  avait  fait  la  lecture  :  le  cas  était  embarrassant,  Brindeau  s'en  est  tiré 
en  revenant  crier  :  «  Vive  la  France  I  »  Il  y  a  eu  de  l'écho. 

Sous  peu  de  jours,  le  Gymnase  aura  son  à-propos  signé  de  MM.  De- 
courcelle  et  Grange,  avec  hymne  déclamé  par  M"'"  Pasca  1  Après  la 
guerre  !  Ce  litre  anticipe  un  peu  sur  les  événements,  mais  l'intention  est 
bonne.  îs'entendrons-nous  pas  par  la  même  occasion  la  Marseillaise,  étu- 


diée, dit-on,  par  M"'"  Pasca  avec  les  conseils  de  JI.  Delsarte,  son  ancien 

prol'e.sseur  '?  Quant  à  l'IIunnête  Homme  de  M.  Lockroy,  il  est  retardé 

indéfiniment;  aussi  bien  les  allusions  au  gouvernement  personnel  dont 
la  pièce  est,  dit-on,  bourrée,  ferait  aujourd'hui  long  feu. 

Les  Vauiétés  ont  fait  mercredi  leur  réouvertuie  avec  les  Brigands. 
(lelle  oITenbachorie  meilhae-halévyennc  n'ayant  rien  d'analogue  à  la  cir- 
iiinsiance,  on  avait  intercalé  dans  un  entr'actc  la  Marseillaise,  le  Rhin 
nUcmnnd  el  ili's  strophes  dites  avec  esprit  et  chaleur  par  Alexandre  Michel. 
Ellis  sont  di'  .^1.  Henri  Mcilhac,  et  méritent  d'être  citées  : 

Nuws  rouvrons  notre  porte  el  nous  allons,  ce  soir 
Cuinine  c'est  noire  état,  recommencer  à  rire. 
Mais  nous  vous  prions  tous,  avant,  de  bien  vouloir 
Écouter  quelques  mois  que  nous  avons  à  dire. 

—  11  faut  rire  le  plus  qu'on  peut  —  c'est  évident. 
Rabelais,  autrefois,  l'a  dil  en  son  vieux  style  : 
C'est  bon  de  rire.  —  Il  est  des  moments  cupendant 
Où  rire  de  bon  cœur  esl  chose  diUiclle  ; 

—  Et  nous  sommes,  je  crois,  dans  un  de  ces  moments. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  chose  publique, 

Des  tumultes  mortels  et  dcs^  grands  armements. 
Les  grelols  agités  font  de  triste  musique. 

—  Ce  que  c'est  que  l'orgueil  I...  Nous  nous  llatlions  ici 
Que  le  général  Boum  avait  tué  la  Guerre. . . 

Mais  Monsieur  de  Bismarck  ne  l'entend  pas  ainsi  : 
L'homme  aux  annexions  agite  son  tonnerre. . . 

—  Il  a  crié  :  Bataille  1  —  Eh  bien!  nous  le  battrons  I 
Nos  sold.Us,  sur  ce  point,  sont  sûrs  de  leur  affaire. 

Le  bon  droit  est  pour  nous. . .  et  nos  fusils  sont  bons. 
On  a  tort  à  Berlin  d'affirmer  le  contraire. 

Qu'ds  sachent  bien  au  moins,  ceux  qui  s'en  vont  là-bas, 
Mobiles  et  soldats,  ceux  qui  vont  aux  frontières, 
Que  lous,  grands  et  peiits,  nous  leur  tendons  les  bras. . . 
Qu'ils  entondenl  nos  cris,  nos  larmes,  nos  prières  1. . . 

Qu'ils  sachent  bien  que  tous,  s'ils  meurent,  nous  mourrons. 
Et  que,  le  cœur  rempli  d'une  immense  espérance. 
En  marchant  au  combat,  ils  sentent  sur  leurs  front 
Passer  comme  un  frisson  le  souffle  de  la  France  ! 

—  Voilà  de  bien  grands  mots.  Messieurs  ;  pardonnez-nous. 
La  bataille  nous  grise  et  nous  monte  à  la  tête.. . 

Il  nous  faut  redescendre,  et,  sur  un  ton  plus  doux. 
Vous  avouer. . .  mon  Dieu. . .  qu'il  s'agit  d'une  quête. 

—  Ce  que  vous  donnerez,  nous  l'enverrons  là-bas. 
Des  vers,  et  rien  a\ec,  ce  serait  peu  de  chose. 

Et  nos  soldats,  je  crois,  ne  vous  en  voudront  pas 
D'avoir  joint  à  nos  vers  un  peu  de  votre  prose,  j 

La  quête  fut  faite  par  M™"' Aline  Duval,  Claudia,  Legrand,  Helmont, 
de  Géraudon  et  Gravier.  Le  lendemain  matin,  le  directeur  des  Variétés 
adressait  au  comité  de  l'OEuvre  des  Blessés  la  somme  de  2,844  fr. 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Jules  Moineaux  préparait  pour  le  même  théâtre 
une  saynète  comique  à  deux  personnages  pour  servir  de  pendant. à  cette 
Question  d'Orient  qui  eut  jadis  trois  mois  de  vogue  pleine  ;  celle-ci  ne 
peut  manquer  de  s'appeler  la  Question  prussienne  :  elle  sera  dite  par 
Dupuis  et  Kopp.  Il  est  aussi  parlé  d'une  pochade  en  un  acte  intitulée  : 
Un  Brosseur  de  la  mobile  au  camp  de  Chdlons. 

La  critique  ayant  été  convoquée  vendredi  seulement  au  Palais-Royal, 
force  nous  est  de  nous  en  rapporter  pour  la  soirée  à  bénéfice  de  jeudi, 
aux  nouvellistes  qui  ne  connaissent  pas  d'obstacles.  Outre  la  reprise  du 
Supplice  d'un  homme  et  la  première  représentation  de  la  Fille  aux  yeux 
d'émail,  on  a  entendu  la  Marseillaise,  superbement  chantée  par  M"''  Re- 
boux,  le  duo  de  la  Muette  par  Bosquin  et  Devoyod,  une  chansonnette  par 
M"°  Suzanne  Lagier,  le  Bataillon  de  la  Moselle  par  Darçier,  Roger  devait 
dire  le  Rhin  allemand  et  en  fut  malheureusement  empêclié. 

Est-il  vrai  que  l'on  moule  un  vaudeville  sous  ce  lilre  piquant  :  la 
Troupe  du  Palais-Royal  à  Bade,  avec  les  artistes  mêmes  qui  sont  ré- 
cemment revenus  de  l'à-bas,  non  sans  tribulations. 

Où  en  est  l'à-propos  de  la  Gaîlé  (livret  de  Ph.  Gille  avec  Sardou  pour 
parrain,  — musique  de  Duprato)?  Les  dernières  nouvelles  indiquent 
pour  interprètes  Suzanne  Lagier  (et  non  plus  Thérésa),  Montaubry  et 
Alexandre  en  vieux  grognard.  Par  surcroit  nous  lisons  dans  le  Gaulois 
sous  la  signature  de  M.  Fr.  Oswald  ; 

K  Notre  ami  Armand  Gouzien  à  qui  ['Esprit  des  autres  fait  quelques 
loisirs,  donne  un  plus  libre  cours  au  sien. 

«  L'autre  soir  il  nous  égayait  en  nous  chantant  une  cocasserie  qu'il  ve- 
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nait  (l-iiiiprovisor  au  piano;  il  l'appelle  le  Prussien  à  musique.  Les  murs 
des  salles  de  riHlartion  ont  sans  doute  des  oreilles,  car  le  succès  intime  de 
cette  cocasserie  est  arrivé  jusqu'à  celles  du  directeur  de  la  Gailé,  et  voici 
que  nous  apprenons  que  dans  l'acte  de  l'expédition  du  roi  Mignonnet 
le  contre  roi  Matapa ,  Thérésa  chantera  le  Prussien  à  musique  de  notre 
coUalioratcur. 

C'est  demain  lundi  ou  mercredi,  que  le  Prussien  à  musique  doit,  pour 
la  première  fois,  mettre  le  public  en  belle  humeur, 

A  l'AMniiU!,  on  commence  les  répétitions  du  drame  de  MM.  de  Gondre- 
court  et  Féli\  Cohen  :  Jean  Chauvin  :  au  Chatelet,  on  rêve  à  un  drame 
intitulé  le  Rhin. 

L'ofTiciel  Entracte  nous  apprend  qu'il  n'y  aura  pas,  cette  année,  de  re- 
présentations gratuites  dans  les  tliéàtresde  Taris,  le  15  aoilt.  Oncomprend 
et  l'on  aiipiécio  les  motifs  de  cette  suppression.  Les  fonds  destinés  à  faire 
les  frais  dos  spectacles  gratuits  seront  consacrés  au  soulagement  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer.  C'est  un  sacrifice  que  le  peuple  de  Paris  fora 
certainement  avec  joie,  et  que  les  directeurs,  qui  prolilcnt  de  la  munifi- 
cence du  gouvernement,  ne  trouveront  pas  lourd. 

Et  maintenant  disons  on  quelques  mots  que  la  reprise  iVUne  fêle  sous 
Néron  a  trouvé  un  aussi  bon  accueil  que  possible  par  ce  temps  de  diver- 
sions belliqueuses.  Il  y  a  de  belles  scènes  aux  3''  et  4°  actes  ;  entre 
autres  celle  où  les  courtisans  de  Néron  l'invitent  à  dire  un  fragment  de  la 
tragédie  à'Oresie,  au  moment  même  où  sa  mère  Agrippinc  doit  être  jetée 
à  la  mer;  et  celle  aussi  où  l'impératrice,  sauvée  du  naufrage  parricide, 
porte  ses  plaintes  devant  son  fils...  M.  Belmontet,  qui  n'était  couramment 
connu  de  la  génération  actuelle,  que  comme  poète  césarien...  et  député, 
ne  verra  plus  contester  ses  titres  de  poëte  tragique.  M""  Agar,  toujours 
très-remarquable  et  acclamée  dans  la  Marseillaise,  tenait  ici  le  rôle 
d'Agrippine,  M""  Devoyod.  celui  de  Locuste  ;  M"°  Tordeus,  celui  dePoppée, 
et  Gibeau,  celui  de  Néron,  qu'il  jouait  jadis  à  l'Odéon. 

On  recommence  à  parler  un  pou  du  théâtre  Italien  et  de  son  imprésario 
voyageur.  M.  Bagier  aurait  signé  en  Italie  les  engagements  de  Fraschini, 
dcM"""  Slolz,  de  M°"P.almieri,  du  ténor  Paraboni  et  du  baryton  Men- 
dioroz,  (e.vlauréat  du  Conservatoire  de  Paris). 

Dimanche  prochain  nous  aurons  à  parler  du  drame  nouveau  de  l'Am- 
bigu :  le  Gladiateur  de  Ravenne. 

Nous  avouons  à  notre  honte  n'avoir  pas  encore  vu  M"«  Lulu  :  appelons 
à  l'aide  notre  confrère  Oswald  : 

«  Qu'est-ce  que  M"'  Lulu?  La  plus  jolie,  la  plus  blonde,  la  plus  gen- 
tille, la  plus  mignonne  de  toutes  les  petites  filles.  On  la  place  debout  sur 
une  espèce  d'estrade  :  elle  reste  immobile  un  instant;  puis  tout-à-coup 
elle  est,  au  moyen  d'un  ressort  invisible,  lancée  dans  l'espace.  Elle  s'ac- 
croche je  ne  sais  comment,  à  quelques  fils  menus  sur  lesquels  elle  se  met  à 
danser,  à  faire  des  cabrioles.  Rien  d'étrange  comme  celle  charmante 
émule  de  Léotard,  qui  accomplit  tous  ces  périlleux  exercices  avec  un  sé- 
rieux et  avec  des  poses  véritablement  curieuses.  Un  filet  placé  au  dessous 
d'elle  la  préserve  non  pas  des  chutes,  mais  de  leurs  conséquences.  Tout 
Paris  ira  voir  M""  Lulu.  » 

La  répuverture  du  Chatelet,  transformé  en  Alhambra  à  l'anglaise,  pa- 
rait être  fixée  au  mercredi,  10  août.  Trois  grands  ballets  anglais,  dont  un 
comique,  et  des  gymnasiarques  extraorJinares  défraieront  le  programme 
des  premières  soirées.  Indépendamment  des  ballets,  il  y  aura  musique 
orchestrale  et  même  chorale.  Citons  entre  autres  morceaux  le  Dernier  jour 
de  la  terreur,  drame  symphonique  de  Littolf,  et  la  Marseillaise,  orchestrée 
par  Berlioz,  avec  solietdoublechœur.  M.  Ed.  Mangin  dirigera  l'exécution. 
C'est  une  grande  œuvre  d'art  que  cet  arrangement  de  la  Marseillaise  par 
Belioz,  tout  comme  son  orchestration  de  l'Invitation  à  la  valse.  Nous  avons 
hâte  de  l'untondre. 

G.  B. 


GRAND  CONCERT  NATIONAL. 


Splondide  programme:  M""'  Conneau,  Trélat  et  Joly  de  Marval,  organisent 
un  concei  t  national,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  au  bénéfice  des  blessés 
des  armées  do  terre  et  de  mer.  Indépendamment  de  ces  trois  grandes  cantairices- 
amateurs,on  enlendro,  dans  cette  solenniti',  fixée  au  mardi  16  août,  MM.  Roger, 
Robin,  et  forcheslre  de  l'Opéra  sous  la  direction  de  M.  Georges  Halnl.  Le  prix 
des  places  sera  à  la  hauteur  du  paliiolismo  parisien  :  on  parle  de  cent  francs 
cour  les  raulouilsprivilcgiés.  Les  premières  loges  varieront  de  2  à  .300  francs  et 
le  billet  rond  de  500  francs,  voire  même  celui  de  mille,  sera  reçu  avec  recon- 
naissance. On  s'inscrit  à  f avance  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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Cette  année  les  concours  du  Conservatoire  ont  vu  doubler  leur  intérêt: 
chacun  était  bien  aise  d'apprécier,  sur  place,  la  valeur  des  critiques  sans 
mesure  émises  par  certains  membres  de  la  Commission  du  Conservatoire. 
Or,  il  s'est  trouvé,  tous  comptes  faits,  que  ladite  Commission  aurait  peut- 
être  bien  plus  lieu  d'être  réformée  que  le  règlementdes  études.  C'estqu'en 
effet,  ainsi  que  le  dit  excellemment  M..Jouvin,  à  propos  des  concours  du 
Conservaloire:  «  Au  lieu  de  faire  avec  fracas  de  l'éloquence  toute  neuve, 
»  il  sufiisait  d'appliquer  sans  bruit  un  vieux  règlement  ;  les  réformes 
«  naissaient  toutes  seules  de  la  remise  en  vigueur,  surveillée  et  pour- 
ce  suivie,  d'un  programme  d'études  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné 
«  dans  quelques-unes  de  ses  parties  essentielles.  » 

La  faiblesse  actuelle  de  certaines  classes  du  Conservatoire,  nous  l'avons 
dit,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  avec  M.  Jouvin,  tient  en  effet 
à  l'ahandon^des  anciens  règlements.  Si  on  avait  tenu  la  main  à  leur  stricte 
exécution,  le  Conservaloire  n'eût  pas  été  réduit  à  subir  une  commission 
médicale  qui  a  failli  emporter  le  malade.  Les  faux  docteurs  de  cette  com- 
mission n'entendent  rien  à  la  vraie  musique;  ils  semblent  du  moins 
ignorer  que  les  artistes  ne  se  forment  pas  avec  des  théories  plus  ou  moins 
spécieuses.  L'art  pratique  bien  dirigé,  bien  entendu,  s'inspirant  dos  meil- 
leurs modèles,  peut  seul  produire  de  grands  artistes.  C'est  par  l'élude  in- 
cessante de  la  bonne  musique  que  l'on  créera  de  bons  musiciens.  Tout 
le  mystère  est  là,  —dès  qu'il  s'agit  d'une  école  normale.  Et  le  tort  le  plus 
grave  du  Conservaloire,  dans  ces  vingt  dernières  années,  c'est  évidemment 
de  n'avoir  pas  défendu  l'entrée  de  ses  classes  à  la  mauvaise  musique.  Elle 
y  a  fait  irruption  aux  dépens  des  vocalises  classiques  et  des  œuvres  élevées 
qui  seules  font  des  artistes  et  leur  donnent  du  style.  Il  faut  donc  y  revenir 
et  sur  la  plus  large  échelle  possible. 

Les  concours  de  cette  année  ont  affirmé  de  nouveau  que  nos  classes 
instrumontales,  d'harmonie  et  de  composition,  sont  dans  de  bonnes  condi- 
tions et  qu'il  est  facile  de  les  rendre  lout-à-fait  remarquables.  De  leur 
côté,  nos  classes  de  solfège  ont  prouvé,  qu'au  Conservatoire,  des  enfants 
de  dix  à  quinze  ans  lisent  la  musique  aussi  bien  que  sauraient  le  faire  nos 
musiciens  de  profession  les  plus  expérimentés.  —  Donc  il  serait  souve- 
rainement ridicule  de  modifier  une  spécialité  de  l'enseignementqui  donne 
de  pareils  résultats.  —  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  remettre  en  vigueur  l'ar- 
ticle de  l'ancien  règlement  qui  oblige  d'une  manière  absolue,  chanteurs 
comme  instrumentistes,  à  suivre  les  cl'asses  de  solfège.  Il  est  évident 
qu'un  chanteur,  s'il  est  musicien,  double  la  valeur  de  ses  petits  mérites, 
—  témoin  les  succès  de  M"=  Thibaut  aux  concours  de  celle  année.  Et  par 
musicien  nous  n'entendons  pas  le  simple  croque-notes  qui  lit  la  musique 
à  livre  ouvert,  mais  bien  le  lecteur  qui  traduit  la  phrase  musicale  avec 
l'intelligence  de  ses  rhythmes,  de  ses  modulations  et  transformations,  de 
ses  harmonies  et  développements.  Or,  celle  intelligence  ne  s'acquiert  que 
par  la  lecture  incessante,  nous  le  répétons,  des  plus  belles  pages  musi- 
cales, et  sous  ce  rapport,  les  ennemis-nés  du  Conservatoire  nous  accor- 
deront que  les  solfèges  de  cette  école  sont  sans  rivaux.  Or,  c'est  là  l'es- 
sentiel au  point  de  vue  artistique. 

Pour  résumer  la  question,  c'estvers  les  classes  de  chant  que  les  réformes 
peuvent  et  doivent  se  concentrer.  Diminuer  le  nombre  des  élèves  ou 
multiplier  les  professeurs  de  manière  à  ce  que  chaque  élève  puisse  rece- 
voir de  véritables  leçons,  n'y  admettre,  comme  autrefois,  que  dos  élèves 
ayant  suivi  ou  suivant  les  classes  de  solfège  et  de  clavier,  y  remettre  en 
honneur  l'élude  de  la  vocalisation  classique  et  des  chefs-d'œuvre  de  nos 
grands  maîtres,  rétablir  les  classes  d'ensemble,  les  exercices  lyriques,  et 
y  faire  participer  toutes  les  forces  vives  des  classes  vocales  et  instrumen- 
tales du  Conservaloire  :  tel  est  le  relevé  succinct  des  améliorations  néces- 
saires que  MM.  les   membres    de    la    commission    du   Conservatoire, 


s'appuyant  sur  les  anciens  règlements,  pouvaient  et  devaient  se  borner  à 
réclamer,  sans  s'évertuer  à  jouer  aux  philosophes,  «  pesant  gravement  des 
riens  dans  dos  balances  do  toile  d'araignées,  ou  se  donnant  la  fantaisie,  à 
propos  do  musique,  de  remonter  jusqu'au  déluge  et  même  au-delà,  » 
ainsi  en  a  jugé  M.  Jouvin,  l'un  dos  membres  de  cette  commission,  lequel, 
après  une  courte  apparition,  s'est  hâté  do  lui  tirer  sa  révérence. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  Maurice  Richard,  à  qui  il  appartenait  de 
rompre  olficielloment  le  secret  (d'ailleurs  si  mal  gardé)  de  ces  débals  et 
délibérations.  El  à  ce  propos.  Son  Excellence  a  pu  voir  combien  le  senti- 
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ment  pulilic  csl  pi.'ii  il'arcuril  avut:  les  regrcllalilfS  ùcarts  île  la  miiiorilùilc 
Iccllc  commission. 

DISCOURS  DE  M.  LE  MINISTRE. 
<t  Jeunes  l'iùves, 
C'est  au  moment  où  la  guerre  s'engageait  que  se  sont  ouvorls  vos 
tbncours  annuels.  Quelles  que  fussent  alors  les  prooccupations  du  pays, 
la  foule  d'olilc,  qui  vient  assister  chaque  année  à  vos  pacifiques  conihals, 
ne  vous  a  pas  fait  dcHaut.  L'afllucnce  a  clé  la  mOme,  l'intérût  qui  s'altaclie 
ivos  concours  est  demeuré  aussi  vif.  Il  n'y  a  que  les  iuslitMlious  vi-aiment 
nationales  qui ,  au  milieu  des  effervescences  les  plus  généreuses  de  la 
satrie,  réussissent  ainsi  à  garder  intacte  leur  part  de  l'attcnlion  publique. 
Vos  études  de  celle  année,  les  résultats  obtenus  par  les  efforts  combinés 
les  maîtres  et  des  élèves,  sous  la  direction  du  chef  gloiieux  et  infaligable 
Icla  musique  française,  prouvent  que  le  Couservatoire  est  digne  de  la 
'aveur  dont  le  public  l'honore  et  du  haut  patronage  dont  le  couvre  l'Etat. 
Jlaisnous  ilevons  tendre  sans  cesse  au  mieux,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
iislitué  une  commission  chargée  de  rechercher  et  de  me  proposer  les 
éformes  qui  peuvent  éti'c  introduiles  dans  votre  enseignement. 

a  Le  règlement  actuel  date  de  1850:  pendant  ces  vingt  années,  bien 
les  idées  et  des  méthodes  nouvelles  ont  surgies.  te  Conservatoire,  asile 
les  régies  classiques  et  des  traditions  éprouvées,  ne  peut  ni  fermer  obsti- 
lément  sa  porte  aux  innovations  dont  l'expérience  démontre  l'utilité,  ni 
'ouvrir  sans  discernement  à  toutes  les  aventures.  Dans  quelle  mesure 
levons-nous  accepter,  et  à  quelle  condition  pouvons-nous  essayer  les 
nélhodes  du  dehors  loi'sque,  après  avoir  fait  du  bruit  dans  le  monde,  elles 
tiennent  nous  demander  leur  consécration?  C'est  une  première  question 
'ort  importante  (pic  la  commission  a  examinée  avec  soin.  Elle  s'est  occu- 
)ée,  en  outre,  de  i-égler  chacune  de  vos  études,  d'en  faire  une  distribution 
neilleure,  et  de  graduer  surtout  l'enseignement  spécial  du  chant,  de 
nanière  i  préparer  d'abord  avec  ménagement  des  instruments  délicats, 
)0ur  conduire  eusuile  plus  sûrement,  et  de  degrés  en  degrés,  les  élèves 
usqu'à  la  perfection  de  leur  art. 

«Déjà,  depuis  an,  une  classe  d'histoire  et  de  grammaire  avait  été  instituée 
lu  Conservatoire  ;  la  commission  a  pensé  qu'un  enseignement  liltéraire 
l'un  ordre  enco're  plus  élevé  devait  trouver  ici  sa  place.  On  peut  dire,  en 
ilTet,  de  la  bonne  éducation  ce  que  l'on  a  dit  de  l'esprit  :  que  k  si  elle  no 
lutTil  à  rien,  elle  sert  à  tout.  )■  Elle  est  en  lout  cas  nécessaire  dans  un  éta- 
lisscment  tel  que  le  Conservatoire,  qui  a  pour  but  de  développer  tous 
?s  talents  sérieux. 

«  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  faire  du  Conservatoire  un  lycée  ou  une 
U'adémie  :  nous  ne  voulons  qu'ouvrir  l'esprit  de  nos  élèves  à  ces  notions 
générales  d'histoire,  de  littérature,  de  philosophie  morale  sans  lesquelles 
:liaque  art  en  particulier  est  trop  souvent  un  livre  fermé,  pour  ceux-là 
nème  qui  le  pratiquent  d'instinct  avec  le  plus  de  succès.  Pour  rendre  exac- 
ement  notre  pensée,  je  dirai,  en  modifiant  un  vers  célèbre  des  Femmes 
mvantes  : 

«  Il  est  bon  qu'un  artiste  ait  des  clartés  do  tout.  » 

et  Et  ces  clartés  de  tout,  c'est  ici  même,  au  Conservatoire,  qu'il  doit  les 
chercher  et  les  trouver. 

«Vous  le  voyez,  jeunes  élèves,  les  réformes  que  nous  étudions  ne  mena- 
•ent  aucun  des  principes  sur  lesquels  repose  votre  existence  ;  nous  n'avons 
l'autre  but  que  de  fortifier  vos  études'en  étendant  le  cercle  de  vos  travaux. 

»  Mais  nous  n'éiions  pas  seuls  à  nous  proccuperde  ces  intéressantes  ques- 
.lons  :  un  de  nos  concitoyens,  qu'une  mort  malheureuse  vient  de  nous 
mlever  prématurément,  a  voulu  s'associei'  par  une  initiative  généreuse 
lux  efforts  que  fait  l'Etat  pour  développer  l'art  musical.  M.  Cressent  a 
k'oulu  qu'une  partie  dosa  fortune  fût  consacrée  à  faire  connaître  au  public, 
par  des  représentations,  des  œuvres  musicales  nouvelles  et  des  coniposi- 
;eurs  nouveaux.  Ce  vœu,  que  M.  Cressent  n'a  pu  réaliser  de  son  vivant, 
:oinmeil  nous  en  avait  manifesté  l'intention,  nous  nous  elVorcerons  d'en 
facililer  l'accomplissement. 

«  Le  Corps  enseignant  du  Conservatoire  a  eu  celle  année  la  douleur  ae 
perdre  .M.  Théodore  Labarre,  professeur  de  la  classe  de  harpe. 

«  Compositeur  distingué  autant  qu'habile  instrumentiste,  c'est  au  Con- 
iervatoire  que  lui-même  s'était  formé  dans  sa  jeunesse.  Lorsqu'on  1867, 
il  y  fut  appelé  comme  maître,  il  ne  fit  qu'y  rapporter  les  excellentes  leçons 
lu'il  avait  reçues  de  Boclisa  et  Nadermann.  Il  avait  obtenu,  en  1823,  le 
jrand  prix  de  composiiion  musicale  à  l'Institut. 

«  M.  Levasseur,  professeur  de  déclamation  lyrique  depuis  1845,  et  qui 
lui  aussi  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire,  nous  a  quittés  après  vingt- 
inq  années  d'un  enseignement  dont  il  a  sans  cesse  élevé  le  niveau  et  qui 
1  porté  des  fruits  féconds.  Il  est  suivi.dans  sa  retraite  de  la  reconnaissance 
le  ses  élèves  et  de  nos  sympathiques  regrets. 

«  Il  ne  nous  resterait  plus,  jeunes  élèves,  qu'à  remettre  aux  lauréats  les 
récompenses,  si  je  ne  savais  qu'il  y  a  des  vides  dans  vos  rangs  :  quelques- 


uns  (h;  vos  camarades,  suus  la  conduilo  do  noire  glorioiiv  souverain  otde 
son  nis,  leur  jeune  compagnon  d'armes,  .sont  à  la  frontière. 

«  Je  veux,  avant  do  vous  couronner,  leur  adres.scr,  au  nom  de  tous,  un 
alTeclueux  souvenir.  Qu'ils  entendent  vos  applaudissements  1  Ces  senti- 
ments nationaux  sont  de  liadition,  du  reste,  au  Cun.servaloirc  .•  c'est  aux 
temps  héroiques  do  notre  gramlo  Révolution  que  le  Conservatoire  a  été 
fondé  ;  c'est  un  capitaine  do  l'aruiéo  ilu  Rliiu  qui  a  été  son  premier  direc- 
teur; ce  sont  dos  hymnes  de  comhal,  dos  hymnes  de  victoire  que  la  Con- 
vention, en  le  créant,  lui  a  tout  d'abord  demandés. 

«  Puissions-nous  bientôt,  après  une  paix  glorieuse,  revoir  vos  cama- 
rades. Forts  do  leurs  études  et  de  leui's  émotions  patriotiques,  ils  trouve- 
ront à  leur  tour  des  accents  pour  célébrer  nos  triomphes. 

«  Avant  que  les  élèves  du  Conservatoire  reçoivenl  les  récompenses  dues 
à  leurs  efforts,  jaiine  à  remercier  devant  vous  les  professeurs  qui  leur 
ont  prodigué  les  bons  conseils  et  les  bons  exemples,  et  je  suis  heureux  de 
vous  annoncer  que  l'Impératrice  régente  a  bien  voulu  conférer  la  croix 
d'odicicr  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Reber,  et  la  croix  de  chevalier  à 
M.  Baillot.  Vous  savez  avec  quel  zèle  M.  Baillot  a  dirigé  depuis  plus  de 
vingt  ans  la  classe  d'ensemble  instrumental. 

«  Quant  à  M.  Reber,  il  compte  parmi  les  maîtres  de  la  musique  classi- 
que et  de  l'art  sérieux.  La  distinction  dont  il  est  aujourd'hui  l'objet  vient 
le  chercher  et  le  surprendre  sans  qu'il  l'ait  demandée  ;  c'est  un  litre  de 
plus  à  coup  sûr  que  d'unir  ainsi  la  dignité  du  caractère  à  l'élévalion  du 
talent.  » 

Ce  discours,  prononcé  et  salué  par  de  nombreux  bravos,  Son  Excellence, 
—entourée  de  MM.  Wciss,  Camille  Doucot,  A.  de  Beauplan,  de  MM.  Au- 
ber,  Amliroise  Thomas,  et  de  tous  les  professeurs  de  l'École,  de  M.  de 
Saint-Georges,  de  M.  Emile  Perrin,  de  Leuven  et  Martinet,  directeurs  de 
nos  trois  théâtres  lyriques  français,  —  a  procédé  à  la  délivrance  des  di- 
plômes des  prix  et  médailles,  dont  voici  le  relevé  complet  et  exact  : 

Contrepoint  et  Fugue. 

(séance  du  jcmli  II  juillcl.) 

Jury  :  MM.  Auber,  directeur-président  ;  Benoisi,  Barbereau,  Ed.  Ba- 
tiste, Samuel  David,  Emile  Durand,  Eugène  Gautier,  Renaud  de  Vilbac 
et  Semet. 

1«"  prix  :  M.  Tliomé,  élève  de  M.  A.  Thomas  ;  M.  Rougnon,  élève  du 
même. 

2"  prix  :  M.  Corbaz,  élève  de  M.  A.  Thomas. 

1"  accessit  :  M.  Chavagnat,  élève  de  M.  V.  Massé. 

2=  accessit:  M.  Ehrhart,  élève  de  M.  H.  Reber. 

3°  accessit  :  M.  Casser,  idem. 

Harmonie. 

(Mémo    finance,   mémo    jury.) 

1"  prix  :  M.  Fournier,  élève  de  M.  Augustin  Savard. 
2"  prix  .-M.  Viseur,  idem. 

1"  accessit  :  M.  Herpin,  idem. 

2"  accessit  :  M.  Verschneider,        idem. 
3°  accessit  :  M.  Diepedaal,  idem. 

Harmonie  et  accompagnement. 

(séance  du  mardi  iï  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  directeur-président;  Barbereau,  Benoist,  Colin, 
Samuel  David,  Léo  Delibes,  Le  Couppey,  Prumier  et  Semet. 

HOMMES; 

1"  prix  :  M.  'Wormser,  élève  de  M.  François  Bazin. 
2°  prix  :  M.  Humblot,  idem. 

1"  accessit  :  M.  Véronge  de  la  Nux,    idem. 
2"  accessit  :  M.  Hillemacher,  idem. 

3°  accessit  :  M.  Cognet,  idem. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2=  prix:  M"°  Renaud,  élève  de  M.  Eugène  Gautier. 
1="  accessits  :  M""  Billault,  élève  du  même;  M'"'  Gaillard,  idem. 
2'  accessit  ;  M"°  Donne,  élève  de  M.  Eugène  Gaulier. 
3"  accessit  ;  M"'  Thibaut,  élève  de  M""  Dufresne. 
Solfège. 

(séance  du  vencliediiS  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  directeur-président  ;  Benoist,  Colin,  Oscar  Comet- 
tant,  Dauverné,  Marmonlel,  Mangin,  G.  PfeiCfer  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

1'"  médailles  :  M.  Fournier,  élève  de  M.  Emile  Durand;  M.  Bouvelier, 
élève  de  M.  Decombes;  M.  Palusset,  élève  de  M.  Gillette;  M.  Ardaillon, 
élève  de  M.  Durand;  M.  Colombin,  élève  de  M.  Edouard  Baliste;  M.  Bru- 
net,  élève  de  M.  Alkan;  M.  Bour,  élève  de  M.  Baliste;  M.  Debruille 
élève  de  M.  Durand;  M.  Hausser,  élève  de  M.  Decombes. 
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2'-' médailles  ;  M.  iDghelbrechl,  ùlove  de  M.  Danliauser;  M.  Planes, 
élève  de  M.  Alkan  ;  M.  Guérout,  élève  de  M.  Decombes  ;  M.  Mesires,  élève 
de  31.  Batiste;  M.  Viellefon,  élève  de  M.  Decombes;  M.  Deslandes,  élève 
de  M.  Danliauser;  M  de  Wrée,  élève  de  M.  Decombes. 

3"  médailles:  M.  Gibier,  élève  de  M.  Decombes;  M.  Billault,  élève  de 
M.  Danliauser;  M.  Lcfebvre,  élève  de  M.  Gillette;  M.  Lemoine,  élève  de 
M.  Danliauser  ;  M.  Gillet,  élève  de  M.  Decombes  ;  M.  Lehmann,  élève  de 
BI.  Gillette;  M.  Boussagol,  élève  de  M.  Batiste;  M.  Mario,  élève  de 
M.  Durand. 

FEMMES. 

1'"  médailles:  M""  Genty,  élève  de  M™"  Devrainne;  M"°  Renaud,  élève 
deM.  Le  Bel;  M"°  Dandeville,  élève  de  M"""  Doumic  ;  M"''  Hermann, 
élève  de  M.  Le  Bel;  M""  Larocliclle,  élève  de  M'i«  Roulle;  M'"  Pomme- 
reul,  élève  de  M.  Batiste;  M""  Poileux,  ôléve  de  M.  Le  Bel;  M"«  de  Beau- 
fond,  élève  de M'i"  Roulle  ;  M"=  Sintier,  élève  de  M.  Batiste;  M""  Decagny, 
élève  de  M'""  Devrainne;  M""  Ravel,  élève  de  M.  Batiste;  M""  Letellier, 
élève  de  JI""-"  Doumic;  M""  Domicent,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  M"°  Guintrange, 
élève  de  M""  Mercié-Porte. 

2"  médailles  :  M"°  Orsolini,  élève  de  M.  Le  Bel;  M""  Paravicini,  élève 
de  M'"'  Devrainne  ;  M"°  Bausse,  élève  de  M.  Ed.  Batiste;  M'"°  Marx,  élève 
de  M»'  Mercié-Porte  ;  M"«  Bouvetier,  élève  de  M"=  Hersant;  M"=  Mahin, 
élève  de  M.  Batiste;  M""  Léger,  élève  de  M""°  Devrainne;  M""  Praly 
(Claire),  élève  de  M.  Le  Bel  ;  M""  Marcuz,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  Mii°Schmidt, 
élève  de  M'""  Devrainne;  M"°  Migeon,  élève  de  la  même;  M"°  Perrot, 
élève  de  M'"=  Mercié-Porte;  M"=  Kubn,  élève  de  M.  Batiste. 

3"  médailles  :  M"«  Lefèvre,  élève  de  M"''  Doumic;  M"°  Barsotti,  élève 
deM'^Barles;  M""  Assémat,  élève  de  M"'"  Tarpet  ;  M'"'  Galineau,  élève 
de  la  même;  M'"=  Manette,  élève  de  la  même;  M"=  Klein,  élève  de  M.  Le 
Bel;  M""  Debillcmonl,  élève  de  M"=  RouUe  ;  M'i=  Lemarié,  élève  de 
M""  Doumic;  M""  Jlasse,  élève  de  M"°  Hersant;  M"°  Bazin,  élève  de 
M'°°  Doumic;  M""  Bour,  élève  de  M.  Batiste;' M'"=  Poitevin,  élève  du 
même;  M'"'  FoUain,  élève  de  M""  Hersant;  M""  de  Meyer,  élève  de 
M"»  Barles. 

Chavt. 

(Sc.tnec  du  .wiiiiicili  2:i  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  directeur-président;  A.  de  Beauplan,  Amb. 
Thomas,  Emile  Perrin,  Aehard,  Jules  Cohen,  Comettanl,  Mangin,  et 
Wekerlin. 

HOMMES. 

1"  prix:  M.  Rives,  élève  de  M.  Grosset. 
2'  prix  :  M.  Richard,  élève  de  M.  Roger. 

1"^  accessits:  M.  Dereinis,  élève  de  M.  Laget;  M.  Courtois,  élève  de 
M.  Saint- Yves  Bax  ;  M.  Auger,  élève  de  M.  Masset. 
2°  accessit  :  M.  Mayan,  élève  de  M.  Vauthrot. 
3°  accessit:  M.  Menu,  élève  de  M.  Delle-Sedie. 

FEMMES. 

1""  prix:  M"«  Thibault  (Berthe),  élève  de  M.  Vauthrot;  :M'"=  Bernard, 
élève  de  M.  Battaille. 

2°  prix  :  M"°  Aumont,  élève  de  M.  Deile-Scdie. 

1"^  acce.ssits  :  M"°  Tapon,  élève  de  M.  Vauthrot;  M'"^  Dumoulin,  élève 
de  M.Roger;  M""=  Caillot,  élève  de  M.  Battaille. 

2"  accessits  :  M""=  Cousinery,  élève  de  M.  Roger;  M"°  Lurie,  élève  de 
M,  Battaille. 

.3'^'  accessits:  M"«  d'Englesqueville,  élève  de  M.  Masset;  M"°  Thibault 
(Blanche),  élève  de  M.  Vauthrot. 

Orgue. 

(St-nnec  <ln  jouili  14  juillet.) 

Jury  :  MM.  .\uber,  directeur-président;  Barbereau,  Ed.  Batiste,  Samuel 
David,  Emile  Durand,  Eugène  Gautier,  Renaud  deVilbac,  Aug.  Savard  et 
Semet. 

Professeur  :  M.  Benoist. 

1"  prix:  M.  Ehrharl. 

2'prix:M.  Wachs. 

1"  accessit:  BL  Deslandres. 

Pas  de  2"  accessit. 

3^'  acccessit:  M.  Benoit. 

Piano. 

(.•ténncc  du  vondmli  «î  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  directeur-président;  A,  Thomas,  Benoist,  J.  Cohen, 
Delioux,  Pasdeloup,  Pfeiiïer,  Potier  et  Renaud  de  Vilbac. 

HOMMES. 

Cappriccio,  op.  22,  do  Menduissohn. 
l"'  prix:  SI.  Beck,  élève  de  BI.  Mathias. 
2°  prix  :  Riefller,  élève  de  M.  Blarmonlel. 
1"  accessit:  BL  Womiser,  élève  de  BL  Blarmontel. 
2"  accessit  :  Véronge  de  la  Nux,  élève  deBI.  Blathias. 
3=  accessit:  BL  Dolmetsch,  élève  de  BL  Blarmonlel. 


FEMMES. 

1"  Solo  du  6°  concerto  de  M.  Henri  Herz. 

l"»prix:  BI"°  Roucher,  élève  de  BL  Le  Couppey;  Bl"°  Van  Lier,  élève 
de  M.  H.  Herz. 

2"  prix  :  BI""  Blaurion,  élève  do  BL  Le  Couppey  ;  BI"°  Guitry,  élève  du 
même. 

1"' accessits:  BI"°  Blarie,  élève  de  BL  Herz;  BP'"  Barrande,  élève  de 
j[mc  Farrenc. 

2" accessits:  BI"=  Loire,  élève  de  BI"'°  Farrenc;  Bl"°  Balutet,  élève  de 
BL  Le  Couppey. 

3"  accessits:  BP"  Donne,  élève  de  BL  H.  Herz;  M"°  Blarx,  élève  du 
même  ;  BI'"=  Poileux,  élève  du  même. 

Etude  du  clamer. 

(.«iéanco  du  mercredi  13  juillet.) 

Jury  :  BIM.  Auber,  directeur-président  ;  Ambroise  Thomas,  Blarmontel, 
Mathias,  Decombes,  Delibes,  Mangin,  G.  Pfeider  et  Renaud  de  Vilbac. 
l"  solo  du  2"  concerto  de  Field. 

1"'  médailles:  BL  Prodhomme,  élève  de  BL  Ânthiome;  Bl"=  Renaud, 
élève  de  M"=  Jousselin  ;  BI"°  Dandeville,  élève  de  la  même  ;  BI"°  Pruvost, 
élève  de  la  môme  ;  BP"  Donne,  élève  de  BP"°  Emile  Réty  ;  BL  Torrent, 
élève  de  BL  Anthiome  ;  BI"°  Barsotti,  élève  de  BP"=  Philipon  ;  BP'"  d'Al- 
meïda.  Elève  de  BI""^  Emile  Réty  ;  BI"°  Praly,  élève  de  la  même  ;  M""  Le- 
tellier, élève  de  M.""  Jousselin. 

2"  médailles  :  BI"=  Coste  aînée,  élève  de  Bl""»  Philipon  ;  BP>°  Perrey,  : 
élève  de  BI"""  Emile  Réty  ;  BI"°  Hermann,  élève  de  la  même  ;  BP'»  Togny- 
Villars,  élève  de  la  même  ;  BI"=  De  Billemont,  élève  de  la  même  ;  BL  Blarie, 
élève  de  BL  Anthiome  ;  BI"=  Tertre,  élève  de  M™"  Emile  Réty ,  BI'" 
Schmidt,  élève  de  la  môme  ;  M""  Dodé,  élève  de  M""»  Philipon  ;  M'"=  de 
Beaufond,  élève  de  la  même. 

3"  médailles  :  BP'"  Léger,  élève  de  M"°  Jousselin  ;  BP"=;Frémaux,  élève 
de  la  môme  ;  W^"  Orsolini,  élève  de  BI™"  Emile  Réty  ;  BP'"  Decagny,  élève 
de  BP''' Jousselin  ;  BP'"  Guintrange,  élève  de  la  même;  BL  Perrin,  élève 
de  BL  Anthiome  ;  M'"=  Blillet,  élève  de  M"°  Jousselin  ;  M"'  Bougoin,  i 
élève  de  BI""=  Philipon  ;  Bl""  Ackerniann,  élève  de  la  même. 

Harpe. 

(Sùaneo  du  vendredi  33  juillet.) 

BIBI.  Auber,  directeur-président  ;  Ambroise  Thomas,  Benoist,   Jules  i 
Cohen,  Delioux,  Pasdeloup,  Pfeiiïer,  Potier  et  Renaud  de  Vilbac. 
Professeur  :  BL  Conrad  Prumier. 
Fragments  d'un  concertiao  de  ParisU-Alwars,  op.  34. 
1"  prix  :  BL  Forestier. 

Violon. 

(séance  du  jruili  as  juillet.) 

Jury:   BIBI.  Auber,  directeur-président;  Ambroise    Thomas,    Allés, 
Benoist,  Bazin,  X.  Boisselot,  Blaurin,  H.  Prévost  et  Prumier. 
l"  solo  du  1"  concerta  de  Baillot. 

1''"  prix  :  M.  Palatin,  élève  de  BL  Alard  ;  M.  Wenner,  élève  de 
BI.  Dancla. 

2"  prix  :  M.  Turban,  élève  de  BL  Sauzay  ;  BI.  Nagornolï,  élève  de  M. 
Massart;  BI.  Fridrich,  élève  de  BI.  Sauzay. 

1"'  accessits  :  M'"=  Boulanger,  élève  de  M.  Alard  ;  M.  Vannereau,  élève 
de  BI.  Sauzay  ;  BI.  Samary,  élève  de  BL  Alard 

2"  accessits  :  BI.  Brenne,  élève  de  M. Dancla  ;  BI.  Livj,  élève  du  môme. 

3"  accessits  :  BI.  Lefort,  élève  de  M.  Blassart  ;  M.  Lotto,  élève  du  môme. 

Violoncelle. 

(Mémo  séance,  même  jury.) 

Fragment  d'un  divertissement  de  Slyasiny. 

1"  prix  :  M.  Gros,  élève  de  BI.  Franchomme. 

2°  prix  :  M.  Loëb,  élève  de  BI.  Chevillard. 

1""  accessits  :  BL  Fock,  élève  de  M.  Chevillard;  BI.  Frémaux,  élève  de 
BI.  Franchomme. 

2"  accessits  :  BI.  Austruy,  élève  de  BI.  Franchomme  ;  M.  Picard,  élève 
de  BI.  Chevillard. 

Contrebasse. 

(séance  du  mardi  12  juillet.) 

Jury  :  BIM.  Auber,  directeur-président  ;  Barbereau,  Benoist,   Colin, 
Samuel  David,  Léo  Delibes,  Le  Couppey,  Prumier  et  Semet. 
Professeur  :  BI.  Labro. 
3"  cor.C'itlno  de  Libro. 
l",prix  :  BIBI.  Esclobas  et  Blartin. 
2"  prix  :  BL  Charpentier. 
1"  accessit  :  BI.  Bernard. 
2'^  accessit  :  BL  Lefèvre. 
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INSTRUMENTS     A     VENT. 

(«rnili'i- II»  ti'iiilDMli  X»  jiiilli'l.) 

Jury:  I\IM.  AuliiM-,  (liri'cU'iii-[irt>sitlc'iil  ;  N.  Alkan.  liazin,  Batisle,  Co- 
meltanl,  Dauverno,  Dieppo,  Jaiu-omi,  Kciiaud  de  Vilbae. 
/•7i!(c. 
Professeur  :  I\I.  Altès. 
2"  solo  en  i((  majeur  d'Allés. 
1"  prix  :  M.  Lclimann. 
2''  prix  ;  M.  Lefelivrc. 
1"  accessit  :  BI.  Duimis. 
2''  accessit  :  JI.  Sieiirist. 
3' accessit:  M.  Mole. 

HmUbois. 
Professeur  :  U.  Colin. 
Solo  de  M.  Colin, 
1"  prix  :  JI.  Boiir. 
2"  prix  :  M.  Hausser;  M.  Rousselot. 
1"  accessit:  M.  Broucliicr. 
î'  accessit  :  51.  Dcsfontaines. 
3"  accessits  :  M.  Blcuset;  M.  Schmidt. 

Clarinelle. 
Professeur:  M.  Leroy. 
2"  solo  de  M.  Klozé. 
1"  prix  :  M.  Fagcs. 
2'  prix  :  M.  Bonade. 
1"  accessit  :  M.  Michot. 
2°  accessit  :  M.  Bousquet. 
3°  accessit  :  M.  Rousseleir. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Cokken. 
Solo  de  Berr. 
2°  accessit  :  M.  Tempvirt'. 

Cor. 
Professeur  :  M.  Mohr. 
Solo  de  M.  Mohr. 
1"  prix:  M.  Willemolte. 
'■2'  prix  :  M.  Blalézieux. 
1"  accessit  :  JI.  Lacliaise. 
2"  accessit  :  M.  Guffroy. 

(séance  du  snnicilî  30  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  directeur-président;  N.  Alkan,  Ed.  Batiste,  Bazin, 
îoisselot,  Colin,  Cometlant,  Jancourt  et  Renaud  de  Vilbae. 
Trompette. 
Professeur  :  M.  Cerclier. 
Air  varié  de  M.  Dauverné. 
Pas  de  prix. 
1"  accessit:  M.  Puges. 
2"  accessit:  M.  Bâton. 
3"  accessit  :  M.  Baresse. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur:  M.  Arban. 
Caprice  et  variations  de  II.  Arban. 
1"  prix:  M.  Dossunot. 
t-  prix  :  M.  Senée. 
1"  accessit  :  M.  Val. 

Trombonne  à  coulisse. 
Professeur:  M.  Dieppo. 
Concerto  de  M.  Métra. 
Pas  de  premier  prix. 
2=  prix:  M.  Lallemenl. 


CLASSES     DÉLËVES     MILITAIRES. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Forestier. 
2=  air  varié  de  M.  Forestier. 
Pas  de  prix. 

1"  accessit  :  M.  Dervaux. 
Pas  de  2'=  accessit. 
3"  accessit  :  M.  Lambert. 

Trombone  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Dieppo. 
Solo  de  M.  Dieripo. 
1"  prix  :  M.  Courlin. 


Pas  de  deuxième  prix. 
!'■' accessit  :  M.  Doii.ssaint. 

Saxophone. 
Prol'cs.<cur:  .M.  .Sax. 
Pas  dé  jircrnier  prix. 
2"  prix:  M.  Niverd. 
1"  accessit:  M.  Clilraux. 
2"  accessit:  M.Odiiiot. 
3"  accessit:  M.  Bourquin. 

Saxhorn. 
Professeur:  M.  Maury. 
Air  varié  de  M.  Arban. 
Pas  de  1"  prix. 

2"  prix  :  M.  Pernet  et  M.  Binon. 
1"  accessit  :  M.  Boue. 


DÉCLAMATION     LYRIQUE. 

Opmt. 

(«éuncc  ilu  luercrcdi  î  3  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,    directeur-président;    Ambroise    Thomas,   Emile 
Perrin,  de  Saint-Georges,  Bazin,  Gautier,  Gevaërt,  Martinet  etPasdeloup. 
hommes. 
1"  prix  :  M.  Rives,  élève  de  M.  Ch.  Duvernoy. 
2"  prix  :  M.  Duffourc,  élève  du  même. 

1"»  accessits  :  M.  Dereims,  élève  de  M.  Obin  ;  M.  Auger,  élève  du  même. 
2'=  accessit  :  M.  Mayan,  élève  de  M.  Duvernoy. 

FEMMES. 

1°'  prix  :  M'i"=  Thibault,  élève  de  M.  Duvernoy. 

2=  prix  :  M""  Bernard,  élève  de  M.  Obin. 

1"  accessit  :  M"«  Coiisinery,  élève  de  M.  Duvernoy. 

2'  accessit  :  M"°  Wagner,  élève  de  M.  Obin. 

3=  accessit  :  M""  Tapon,  élève  de  M.  Duvernoy. 

Opéra-Comique. 

(séance  du  lundi  ïlî  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  directeur -président;  A.  de  Beauplan,  Ambroise 
Thomas,  de  Leuven,  V.  Massé,  du  Locle,  Bazin,  Jules  Cohen,  Guy  de 
Charnacé. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 
2°  prix  :  M.  Valdéjo,  élève  de  M.  Mocker. 

1"»  accessits  :  M.  Richard,  élève  de  M.  Couderc;  M.  Courtois,  élève  du 
même. 
g"  accessit  :  M.  Dereims,  élève  de  BL  Couderc. 
3=  accessit  :  M.  Fornt,  idem. 

FEMMES. 

1"  prix  :  M'i^  Berthe  Thibault,  élève  de  M.  Mocker. 

2°  prix  :  M'"=  Caillot,  élève  de  M.  Couderc. 

1"  accessit:  M"°  Bernard,  idem. 

2°  accessit  :  M'"  Aumont,  élève  de  M.  Mocker. 

3=  accessit  :  M"»  Blanche  Thibault,  idem. 


DECLAMATION     DRAMATIQUE. 
(Sé»ncc  flu  mardi  36  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  directeur-président  ;  C.  Doucct  de  l'Académie  fran- 
çaise, dcTillancourt,  A  de  Beauplan,  de  Saint-Georges,  Ed.  Thierry,  A. 
Second,  Montigny  et  Got. 

Tragédie. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  prix  (rappel)  :  M.  Joumard,  élève  de  M.  Régnier. 
1"  accessit  :  M.  Dupont,  élève  de  M.  Régnier. 

2"  accessits:  M.  Baillet,  élève  de  M.  Dressant;  M.  Socquet,  élève  de 
M'  Beauvallet. 

[FEMMES. 

Pas  de  prix. 

1"'  accessits:  M"°  Martin,  élève  de  3L  Brossant;  M"=  Blanc,  élève  de 
M.Régnier. 
2'=  accessit:  JI"°  Pazat,  élève  de  M.  Beauvallet. 
3»  accessit  :  M"=  Beaujard,  élève  de  M.  Monrose. 

Comédie. 

HOMMES. 

l"^'  prix:  M.  Joumard,  élève  de  M.  Régnier. 


288 


LE  MENESTREL 


2'--'pnx:  M.  Strintz,  élève  de  M.  Régnier;  M.  François,  élève  du 
même. 

1"»  accessits:  M.  Dupont,  élève  de  M.  Régnier;  M.  Guillemot,  élève 
de  M.  Beauvallet. 

2"  accessits;  M.  Jolict,  élève  de  M.  Monrose;  M.  Janillion,  élève  de 
M.  Régnier. 

3"  accessits:  M.  Villain,  élève  de  M.BressanI:  M.  Bourgootle,  élève  du 
même;  M.  Socquet,  élève  de  M.  Beauvallet. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  prix:  M"'Abline,  élève  de  M. Régnier  ;  M'"  Martin,  élève  de  M.  Bros- 
sant. 

1"»  accessits:  M"°Bic  (rappel),  élève  de  M.  Monrose;  M'>=  Dani,  élève 
du  même;  M'"  Barrella,  élève  de  M.  Régnier. 

2"  accessits:  M"=  Bcaujard,  élève  de  M.  Monrose;  M"=  Blanc,  élève  de 
M.' Régnier. 

3"  accessits:  M""  Bridet,  élève  de  M.  Bressant;  M»=  Navarre,  élève  de 

M.  Monrose. 

RÉSUMÉ. 

Premiers  prix 27 

Seconds  prix 3i 

1'"  médailles 33 

1"*  accessits 45 

2"  médailles 30 

2"  accessits 33 

3"  médailles 31 

3"  accessits 30 

Total 263  nominations. 

Après  ce  long  défilé  des  lauréats  des  deux  sexes,  recevant  tous  leur 
diplôme  et  une  poignée  de  main  ministérielle,  a  commencé  le  concert  tra- 
ditionnel avec  scènes  de  déclamation  dramatique  et  lyrique. 

PROGRAMME. 

1»  Solo  pour  le  hautbois,  composé  par  M.  Cliarles  Colin,  exéculé  par  M.  Bour. 

2°  .\ir  de  Donna  Carilea,  de  Mercadanle,  chanté  par  M"»  Bernard. 

3»  Fantaisie  sur  Faust,  pour  le  violon,  composée  par  M.  Alard,  exécutée  par 
M.  Palatin. 

4»  Fragments  du  3'  acte  S  Œdipe  ù  Colonne,  de  Sacchiui. 

Personnage-i :  Êlèoes  : 

Œlipe M.  Rives. 

Polynice  (répliques) M.  Valdéjo. 

Thésée  id M.  Richard. 

Anli^one        id M"°  Blanche  Thibault. 

5"  Fragments  du  3'  acte  des  Châteaux  en  Espagne,  de  Colin  d'Harleville. 
Personnages  :  Elèoes  : 

Dorlange "•  Joumard. 

Victor !*'■  Strintz. 

jQsline W"°  Martin. 

Henriette M"'  Barretta. 

6»  Fragments  du  3'=  acte  de  Fausl,  de  M.  Gounod. 

Personnage  :  Elève: 

Margueritle M""  Berlbe  Thibault. 

Le  programme  a  été  accueilli  par  de  nombreux  bravos  dont  la  remar- 
quable élève  de  M.  Vauthrot,  M"°  Berthe  Thibaut,  trois  fois  couronnée,  a 
obtenu  et  mérité  la  plus  grande  part.  Toutefois,  le  jeune  violoniste  Palatin 
et  le  jeune  hauboïstu  Bour  les  lui  ont  vaillamment  disputés.  Ils  ont 
victorieusement  prouvé  en  faveur  de  notre  école  instrumentale.  Bravo 
MM.  Alard  et  Colin,  voilà  de  dignes  disciples. 

MM.  Rives,  Valdéjo  et  M'"=  Bernard,  élèves  de  MM.  Grosset,  Roger  et 
Bataille  ont  été  bien  accueillis  de  leurs  camarades  et  de  l'auditoire  dans 
le  beau  fragment  d'Œrfyjc  et  l'air  italien,  francisé,  de  Mercadante.  Les 
répliques  de  la  scène  lYŒdipe  étaient  confiées  à  la  sœur  de  M"°  Thibaut  et 
au  jeune  ténor  Richard.  Ce  Capoul  de  l'avenir,  élève  de  Roger,  n'a  eu 
qu'un  second  prix,  —  ce  qui  fait  espérer  que  nos  théâtres  lyriques  le 
laisseront  une  année  encore  à  ses  études.  Après  quoi,  ce  ténorino  est 
assuré  de  fournir  brillante  carrière. 

M.  Baillot  a  reçu  des  mains  mêmes  du  Ministre  sa  croix  de  chevalier  ; 
quant  à  M.  Reber,  selon  son  habitude  scolaire,  il  avait  déjà  pris  la  clef 
des  champs,  fuyant  à  grande  vitesse  la  chaleur  tropicale  de  la  salle  du 
Conservatoire  par  un  jour  de  ilistribulion  de  prix.  Les  journaux  lui  ap- 
prendront que  sa  rosette  d'officier  a  été  acclamée  par  tous  les  assistants  : 
élèves,  professeurs  et  public. 

n.  MORENO. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  lettre  suivante  adressée  au  Ménestrel,  nous  fait  présumer  qu'il  y  a  de 
nouveau  erreur  de  prénom  et  que  ce  n'est  pas  Johann  Slr-iuss,  mais  bien  soc 
frère  Joseph  Strauss,  qui  vient  de  mourir,  à  la  suite  du  douloureux  cvénemcm 
de  Varsovie,  qui  n'était,  paraîl-il,  que  trop  authentiqui'.  ^  Voici  ce  que  l'on  noib 
écrivait  ù  la  date  du  28  juillet.  «  Je  viens  vous  signaler  une  erreur:  Ce  n'est  pa- 
M.  Joliann  Strauss  mais  bien  son  frère  Joseph  qui  a  été  si  maltraité  à  Varsovie, 
Joseph  Strauss  est,  lui  aussi,  un  compositeur  de  talent  trés-esliiné  et  en  queli|m 
sorte  rame  de  l'orchestre  Strauss.  Si  j'î  ne  me  trompe,  le  ménestrel  a  publié  de  lui 
une  composition  très-répandue  en  France  comme  en  .^llem:ij;ne,  iMottlinet-Palka. 
«  Le  numéro  17  de  la:  D.ulsche  Uasiker  Zeitung  (gazette  des  musiciens  alle- 
mand|  de  Berlin  nous  informe  que  la  femme  de  Joseph  Strauss  et  Johann  Strauss, 
qui  étaient  allés  soigner  leur  époux  et  frère  bion-aimé  à  Varsovie,  l'ont  ramené 
à  Vienne  dans  un  état  désespéiél  Ce  voyage  dangereux  av.iit  été  déconseillé  par 
les  médecins  de  Varsovie,  mais  l'époux  et  frère  insistèrent,  pour  quitter  une 
ville  qui  leur  devenait  un  séjour  par  trop  douloureuxl  G.  Studé.  » 

—  Nous  avions  bien  raison  de  t.iire  nos  réserves  5  l'égard  de  la  prétendue 
mort  de  Johann  Strauss.  De  nouvelles  informations  confirment  que  c'est  bien 
Joseph  Strauss  qui  vient  de  succomber  à  Vienui-,  à  la  suite  d'une  courte  maladie, 
à  l'âge  de  quarante-trois  ans.  On  ditque  Joseph  Strau-^s  laisse  300  compositions  et 
200  morceaux  arrangés  pour  instruments  divers,  orchestre,  etc. 

—  Nicolini  a  définitivement  signé,  pour  f  hiver,  avec  le  San  Carlos  de  Lisbonne. 
Nicolini  est,  en  attendant,  fune  des  victimes  de  li  guerre,  avec  M"  l'atli,  Naudin, 
jjme  Trebelli,  M"'  de  Wilhorst,  M"»  Marimon  et  bon  nombre  d'artistes,  qui  tous 
étaient  cnsagés,  pour  la  saison  d'août  et  septembre,  les  uns  à  Hombourg,  les 
autres  à  Bade,  avec  M.  Dupressoir.  Ces  deux  théâtres  —  on  le  sait  —  restent  fer- 
més <  pour  cas  de  force  majeure.  >  Mais  notre  ténor,  lui,  encore  iilus  atteint  que 
ses  camarades,  y  est  pour  3,000  fr.  de  ses  deniers.  C'est  le  prix,  raconte  Dorante 
du  Jou™«i-7^a/îs,  qu'il  aurait  eu  l'imprudence  d'avancer  pour  la  location  d'une 
petite  villa  à  Bade. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Le  Comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  voté  un  somme  de 
1,000  francs  pour  la  souscription  nationale. 

—  M.  le  baron  Taylor  figure  pour  une  somme  de  500  fr.  sur  la  dernière  liste 
de  la  souscription  patriotique.  L'administra  lion  et  les  artistes  de  l'Ambigu-Co- 
mique ont  versé  laO  fr. 

—  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier.  M""  Nilsson,  retour  de 
Londres,  n'a  fait  que  traverser  Paris,  se  rendant  à  Biaritz  chez  la  duchesse  de 
Prias.  Elle  a  cependant  trouvé  fheure  d'aller  porter  son  offrande  à  M"'°  Emile 
Olivier  pour  les  blessés  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer.  Nous  rendrons  compte 
dimanche  prochain  de  sa  représentation  d'adieu  à  Drury-Lane,  une  véritable  so- 
lemnité. 

—  SP"'  Pauli,  la  charmante  Ophélie  hongroise  à'IIamlet  est  à  Paris  depuis 
quelques  jours,  accompagnée  de  son  mari,  le  ténor  du  théâtre  national  de  Pesth. 
M  el  M'"=  Paulisont  venus  enlendreen  France  les  opéras  qu'ils  chantent,  en  hon- 
grois, â  Pesth.  Malheureusement,  ils  ne  leur  a  ]ias  été  donné  d'entendre  Hamlet  '■ 
M"=  Nilsson  étant  absente.  Mais  M.  Ambroise  Thomas  a  fait  dire  le  rôle  d'Ophélie 
à  M™  Pauli  qui  de  plus  fa  travaillé  de  nouveau,  en  français,  avec  M.  Vauthrot, 
'le  chef  du  chant  d'opéra.  Sa  voix,  du  plus  pur  cristal,  yfait  merveille.  M.  et  M" 
Pauli  vont  aussi  chanter  la  Mignon  d' Ambroise  Thomas,  en  hongrois,  au  Théâtre 
National  de  Pesth. 

—  C'est  la  jeune  septuagénaire  Déjazet  qui  a  chanté  la  Marseillaise  au  théâtre 
de  Passy,  —  un  vrai  triomphe  I 

— Réparons  un  oubli  en  annonçant  que  plusieurs  pensionnaires  de  M.  Larochelle 
lui  étaient  enlevés  par  la  patrie  et  la  garde  mobile,  nous  avons  omis  d'ajouter 
que  le  directeur  a  maintenu  à  ses  jeunes  artistes  le  urs  appointements  et  leurs 
engagements  pour  toute  la  durée  delà  guerre...  En  quittant  Melpomène  pour 
Bellone,  ils  ne  perdront  donc  rien.  Hurrah  pour  le  patriote  Larochelle.  [Figaro). 

—  Offenbach  est  arrivé  hier  â  Paris;  il  dinait  l'autre  soir  avec  Sardou  au  café 
Riche.  En  voyant  la  conversation  animée  de  ces  deux  messieurs,  leurs  voisins 
pouvaient  croire,  dit  le  Figaro,  qu'ils  parlaient  du  roi  de  Prusse,  tandis  qu'ils 
étaient  tout  au.  Roi...  Carotte. 

—  M.  Ed.  Mangin,  retour  de  Londres,  s'est  occupé  de  former  l'orchestre  de 
l'Alhambra,  qui  sera  composé  de  soixante  musiciens  de  clioix.  M.  Slrange,  le 
directeur  anglais,  lui  a  donné  carte  blanche.  Il  veut  que  cela  soit  bien.  Avis  aui 
artistes  de  talent. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  sera  chanté,  à  dix  heures  précises,  â  l'église  Saint- 
Eustache,  par  la  Société  chorale  du  Conservatoire  de  musique,  la  Messe  en  sol,  de 
SL  L:uiront  de  Rillé.  M.  Hurand  dirigera  fexécution,  M.  Edouard  Batiste,  direc- 
teur de  la  Société,  touchera  le  grand  orgue. 


Le  manque  de  place  nous  oblige  à  ajourner  le  bulletin  nécrologique  consacré 
au  regretté  fils  de  Tamburini  et  à  la  digne  mère  de  M""'  Faure-Lefebvre. 

J  -L.  Heiigbl,  directeur. 


2ni  — 3/     VWKri  — V'  'il. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uimaiicbe  l-S  Auill  1870. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HKUGICL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

iM.   H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT. 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 
F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    .IULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 
.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,   A.  DE    PONTHARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 
P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

AilicssiT   niABco  à  M.  J,-L.    IlIiUGIÎIj,  direcleur  du  MÈNEsrnKr.,  i   Ai.t,  rue  Vivienne,   les  M.uiuscrils,    Lellres    el  Uous-postes  iniboiiuement. 

Un  ;iu,  lexle  seul:  10  fi-aucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musiijue  Je  Chant  ÏO  fr.;  Texte  et  Musiijue  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Provnice. 

AliOiinenicnt  couiiilet  d'un   an.   Texte,   musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  l'r.,  Paris  et    Province. —    Pour  l'Etranger,  les  [rais    de   poste   en    sus. 


;QIiMAiRE-TEXïE 


lliiydn,  sa  lie  et  ses  leuvres  (3«  arlicle),  H.  Bakbedeiie.  —  II.  Semaine  théâtrale;  la 
MarscUlahe,  Gusi.ivE  l!Ei\Tr..iMi.  —  III.  De  la  reprise  de  certains  ouvrages  lyriques  (3'  ar- 
ticle), Ao.  JiLLiKN.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnes  ;i  la  imisiiiue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  MARSEILLAISE 
i  Rouget  de  Lisle,  chant  national,  transcrit  et  varié  par  Ch.  Neustedt;  suivra 
nmédiatement:   LE  STEEPLE  CHASE,  quadrille  par  Léon  Le  Carpentier. 


Nous  publierons,  ilimnnclieproi'hain.pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
ne  chanson  espagnole  extraile  de  l'Album  du  maestro  Ybadieb. 


Nous  rappelons  à  nos  abonnés  que,  les  journaux  littéraires 
t  artistiques  ayant  été  appelés  à  se  réunir  aux  journaux 
lolitiques  pour  les  souscriptions  patriotiques,  ouvertes  par 
a  presse  française  en  faveur  des  armées  de  terre  et  de  mer 
t  de  la  garde  nationale  mobile,  une  liste  de  souscription 
st  ouverte  au  Ménestrel,  et  que  nous  faisons  appel  à  tous 
los  abonnés  de  Paris  et  des  départements.  Le  Ménestrel 
inscrit  pour  une  nouvelle  somme  de  500  francs  et  sollicite 
mmédiatement  les  moindres  offrandes  comme  les  plus  im- 
)orlanles  souscriptions.  —  Adresser  les  lettres  chargées  à 
kIM.  HEUGEL  et  C%  éditeurs  du  Ménestrel. 


Le  concert  national,  annoncé  par  nous  dimanche  dernier 
omme  devant  avoir  lieu  au  Conservatoire  le  mardi  16  août, 
3St  ajourné.  Nous  en  ferons  connaître  la  date  définitive. 


HAYDN 


SA.    VIE     &    SES    ŒUVRES 


PREMIERE   PARTIE 


IV 

L'enfant  avait  une  ambition,  celle  de  recevoir  des  leçons  du  napo- 
litain Porpora,  alors  fort  âgé,  mais  encore  justement  admiré. 

On  sait  l'Iiistoire  de  ce  vieux  maître  dont  la  Ggure  a  été  si  admi- 
rablement mise  en  relief  dans  un  roman  célèbre.  (1) 

Né  à  Naples  en  1685,  Porpora  fut  l'élève  de  prédilection  de  Scar- 
latti.  Appelé  à  Vienne,  il  y  fit  représenter  son  premier  opérairi'anc. 
Il  faut  parcourir  les  récits  du  temps  pour  avoir  une  idée  de  ce 
qu'étaient  alors,  à  Vienne  et  en  Italie,  les  représentations  théâtrales. 
Comme  aujourd'hui,  on  déployait  sur  les  scènes  où  se  jouait  l'opéra 
une  grande  magnificence  decostumes;  on  employait  les  machines  les 
plus  compliquées:  dans  V enlèvement  de  Ccphale  de  Chiabrera,  on  en- 
tendait parler  l'océan,  le  soleil,  la  nuit,  les  signes  du  zodiaque.  Dans 
le  Darius  de  Beverini,  il  y  avait  J4  cliangements  de  décors  en  trois 
actes,  avec  camp,  éléphants,  cavaliers,  infanterie.  Dans  un  autre 
drame,  Persépolis  sautaitau  moyen  d'une  mine,  etc....  Un  ballet  allé- 
gorique, représenté  en  Angleterre,  mérite  unemention  toute  particu- 
lière. Il  s'agit  des  deux  gouvernements  monarchique  et  républicain  .- 
le  roi,  armé  d'une  grand  massue  commence  par  danser  seul  ;  puis 
il  donne  un  coup  de  pied  au  premier  ministre,  qui  en  fait  autant  à 
son  subalterne;  celui-ci  le  passe  à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier,  qui  le  reçoit  en  silence  etsans  bouger.  Le  gouver- 
nement républicain,  au  contraire,  est  figuré  par  un  branle  en  rond 
d'une  mesure  vive,  où  les  danseurs  se  succèdent  chacun  à  leur  tour 
sans  distinction.  (2) 

Les  actrices  et  acteurs,  surtout  les  castrats  étaient  payés  fort  cher. 
Quant  au  public  et  aux  exécutants,  ils  se  signalaient  par  les  habitudes 
les  plus  singulières.  Les  privilégiés  du  public  montaient  sur  la  scène 
pour  mieux  écouter;  les  étoiles  du  temps,  les  virtuoses,  battaient  la 
mesure  avec  leur  sceptre  et  leur  évantail,  riaient  aux  loges,  prenaient 
du  tabac,  traitaient  le  souflleur  d'âne  bâté,  se  délaçaient  pour  mieux 
chanter  et,  en  finissant,  s'en  allaient  à  moitié  déshabillées. 


(1)  Comiiclo  de  Georges  Sand. 

(2)  César  Canlu.5((iri'n  imiicr 
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Telle  dut  èlre  l:i  représentation  iV.lrianc  au  grand  théâtre  de 
Vienne. 

Porpora,  surnommé  le  patriarche  de  l'iiarmonie,  était  un  maître 
de  chant  incomparable  :  il  clterchail  à  réagir  contre  la  tendance  qui 
déjà  se  faisait  jour  :  donner  le  pas  à  rorciicstre  sur  le  chant.  Sou- 
vent même  l'on  composait  la  musique  avant  les  paroles.  C'est  surtout 
dans  les  récitatifs  que  se  distinguait  Porpora.  .\uteurd"une  fécondité 
prodigieuse,  il  avait,  <à  Tàge  de  36  ans,  composé  cinquante  opéras 
oubliés  aujourd'hui.  Sur  ses  vieux  jours,  il  entreprit  plusieurs 
voyages,  il  fut  appelé  à  Dresde  pour  diriger  la  chapelle  électorale 
elle  théâtre;  il  alla  ensuite  à  Londres  où  il  sevitpréférerHœndel;  il 
revint  alors  en  Italie  et  y  mourut  en  I7G5. 

Une  aventure  singulière,  racontée  par  M.  Beyle  dans  sa  paraphrase 
du  livre  de  Carpani,  fut  l'origine  de  la  grande  vogue  de  Porpora  à 
Vienne.  Charles  VI  régnait  alors.  Porpora  était  pauvre  et  sans  tra- 
vail. Sa  musique  ne  plaisait  pas  au  monarque  dilettante  parce  qu'elle 
renfermait  trop  de  trilles.  Vers  cette  époque,  Hasse  composa  un 
oratorio  pour  l'empereur,  qui  lui  en  demanda  un  second.  Il  supplia 
Sa  Majesté  de  permettre  que  Porpora  exécutât  ce  travail.  L'empe- 
reur refusa  d'abord,  disant  qu'il  n'aimait  pas  ce  style  chevrotant; 
mais,  touché  de  la  générosité  de  liasse,  il  finit  par  consentit  à  sa 
demande.  Porpora,  prévenu  par  son  ami,  ne  mit  pas  un  trille  dans 
tout  l'oratorio  ;  l'empereur,  ravi,  s'écriait  :  «  Ce  n'est  plus  le  même 
homme,  plus  de  trilles!  »  Arrive  la  fugue  finale  qui  débutait  par 
quatre  notes  trillées;  quand,  dansleplein  développement  de  la  fugue, 
Charles  VI  entend  un  déluge  de  trilles  qui  semblait  imiter  une  mu- 
sique d'épilepliques,  ce  grand  monarque  daigna  rire.  C'était  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie;  le  bruit  s'en  répandit  dans  Vienne  :  la  fortune 
de  Porpora  était  faite. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  le  caractère  de  Porpora,  alors  âgé  de 
plus  de  60  ans,  s'était  aigri;  il  était  presque  inabordable,  et  Haydn 
dut  attendre  une  occasion  favorable  pour  lui  être  présenté. 

En  attendant,  son  existence  était  fort  précaire.  11  n'avait  pas  à  se 
louer  de  Retiter.  Ce  dernier,  dit-on,  avait  été  pris  d'un  sentiment 
d'hostilité  envers  un  jeune  homme  dont  il  voyait  avec  jalousie 
poindre  la  gloire  future. 

Vint  un  moment  où  Haydn  dut  abandonner  la  maîtrise  de  Saint- 
Etienne.  L'époque  de  la  mue  approchait.  C'est  ici  que  se  place  une 
anecdote  rapportée  par  Framery  dans  sa  notice  publiée  en  1810  (1). 

«  Haydn  était  très-fier  de  l'effet  que  sa, belle  voi.x  produisait  au 
chœur  de  Saint-Etienne  ;  on  tenta  de  le  séduire.  Son  maître  pré- 
voyant avec  chagrin  la  perte  prochaine  de  son  virtuose,  l'honneur  de 
sa  musique,  lai  apprit  qu'il  existait  un  moyen  de  conserver  toujours 
cette  voix  tant  admirée,  et,  lui  en  dissimulant  les  conséquences 
graves,  ne  lui  offrit  à  délibérer  que  sur  un  instant  de  douleur.  Haydn 
avait  consenli;  tout  était  prêt  quand  l'arrivée  inopinée  de  son  père 
empêcha  le  sacrifice.  » 

L'anecdote,  quoique  certifiée  par  Pleyel,  est  révoquée  en  doute  par 
.M.  Fétis. 

Toujours  est-il  qu'Haydn  fut  brutalement  expulsé  de  l'école,  et 
qu'une  espièglerie  bien  innocente  en  devint  le  prétexte.  On  portait 
alors  les  cheveux  ramenés  derrière  la  tête  et  noués  avec  un  ruban.  Il 
prit  un  jour  à  Haydn  la  fantaisie  d'essayer  des  ciseaux  neufs  sur  la 
coiffure  d'un  camarade.  Pendant  que  celui-ci  avait  le  dos  tourné,  il 
lui  coupa  l'appendice  capillaire  aux  grands  éclats  de  rire  des  cama- 
rades, à  la  grande  indignation  de  la  victime  et  des  maîtres.  La  vraie 
victime  fut  Haydn;  à  7  heures  du  soir,  en  novembre,  sans  argent, 
avec  des  vêtements  usés,  il  fut  mis  à  la  porte  et  obligé  de  chercher 
un  gîte.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  un  pauvre  perruquier  de  sa 
connaissance,  Keller,  auquel  il  raconta  sa  mésaventure. 


Relier  était  pauvre,  il  n"avait  pour  se  loger,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants,  qu'une  chambre  au  cinquième  étage  et  une  mansarde  au 
sixième.  Il  offrit  à  Haydn  la  mansarde  et  une  place  à  la  table  de  la 
famille.  Hayiln  accepta  avec  reconnaissance  et  fut  bientôt  installé  ; 
un  grabat,  une  chaise,  un  vieux  clavecin,  le  livre  de  Fus,  les  sonates 


(1)  Framrry.  Notice  sur  Joseph  Haydn,  contenant  quelqm's  particularités  de  sa  vie  privée, 
relatives  à  sa  pei-sonnc  et  à  ses  ouvrages  (1810)  Barlia, 


d'Emmanuel  Bach  formaient  le  mobilier  de  cette  mansarde  qui  parut    i 
un  palais  au  pauvre  enfant.  Cette  liistoire  embellie  de  tous  les  agré-  ;  < 
nients  d'un  beau  style,  est  racontée  dans  Consuclo  avec  une  grande 
exactitude  et  un  charme  tout  particulier. 

Haydn  fut  du  reste  assez  heureux  pour  pouvoir  s'acquitter  envers 
son  bienfaiteui'.  Il  jouait  la  partie  de  premier  violon  à  l'église  des 
Pères  de  la  Miséricorde  ;  il  touchait  l'orgue  à  la  chapelle  du  comte  dr 
Ilaugwilz;  enfin  il  donnait  quelques  leçoui  de  piano  et  de  chant. 
Son  gain  était  en  grande  partie  employé  à  indemniser  la  famillr 
Keller. 

Ici  trouve  sa  place  l'histoire  des  relations  d'Haydn  avec  le  célèbre 
Métastase.  On  connaît  la  vie  (1698-1782)  do  ce  poète,  auquel  le 
xviii'  siècle  avait  fait  une  gloire  colossale.  Né  d'une  pauvi'c  famille, 
Pierre  Trapassi  iiïiprovisait  dans  les  rues  de  Rome  où  il  était  né, 
quand  le  célèbre  jurisconsulte  Gravina  l'ayant  entendu,  le  prit  avec 
lui,  grècisa  son  nom  en  celui  de  Métastase,  puis,  en  mourant,  Im 
légua  15,000  écus.  Le  jeune  poète  eut  bientôt  vu  le  bout  de  celtu 
petite  fortune  ;  il  se  mit  alors  à  composer  des  drames.  Sa  première 
pièce,  Bidone  abbandonata,  eut  un  succès  considérable.  La  lio- 
manina,  cantatrice  en  renom,  qui  avait,  par  sa  belle  exécution,  par- 
ticipé à  ce  succès,  s'éprit  de  Métastase,  et  enti'eprit,  en  se  l'attachant 
par  les  liens  du  cœur,  de  diriger  son  génie  poétique.  Appelé  à  Vienne 
comme  poète  impérial,  avec  son  amie,  il  sut  conquérir  l'affection  et 
la  protection  de  xMarie-Thérèse.  Les  rois  le  traitaient  avec  honneur  et 
lui  firent  n  l'envi  des  présents  :  les  littérateurs  venaient  chercher 
auprès  de  lui  des  paroles  d'encouragement.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
apprécier  ce  poète:  disons  seulement  que  sa  position  à  la  Cour  de 
Vienne  était  très-belle  et  son  influence,  d'un  gi-and  poids. 

Le  hasard  voulut  que  Métastase  occupât  la  maison  dont  la  famille 
Keller  habitait  le  grenier.  Il  avait  avec  lui  une  nièce,  Mlle  Martinez. 
qu'il  faisait  élever  avec  soin.  Sur  les  indications  de  Keller,  qui  avait 
l'inappréciable  honneur  d'accommoder  l'illustre  poète  impérial,  celui- 
ci  consentit  à  faire  donner  par  Haydn  des  leçons  à  sa  nièce,  qui  fut 
ainsi  une  des  premières  élèves  du  futur  grand  maître. 

Tout  s'enchaîne  dans  la  vie  et,  par  Métastase,  Haydn  put  enfin 
aborder  l'inabordable  Porpora.  11  y  avait  alors  à  Vienne  un  noble 
vénitien,  Corner,  ambassadeur  de  la  magnifiqueet  séi-énissime répu- 
blique. Il  avait  une  amie  qui  raffolait  de  la  musique  et  avait  retire 
chez  elle  le  vieux  Porpoi'a.  Métastase  introduisit  dans  ia  maison  son 
jeune  protégé,  qui  plut  par  ses  talents.  Une  idée  passa  par  la  léle  de 
l'excellence  :  Haydn  dut  accompagner  le  trio  aux  bains  de  Manens- 
dorf,  aloi'S  fort  en  vogue,  à  quel  titre?  Il  faut  bien  l'avouer,  à  titre 
d'uue  quasi-domesticité,  qui  n'était  pas  déshonorante  à  cette  époque 
et  que  volontiers  acceptaient  les  artistes.  Du  reste,  le  fils  du  pauvre 
charron  de  Rohrau  n'avait  pas  le  droit  d'être  susceptible  ou  difficile. 
La  grande  affaire  pour  lui  était  de  pouvoir  surprendre  les  secrets  du 
grand  maître  Porpora.  Il  fallait  avant  tout  se  concilier  les  bonnes 
gi'àces  de  ce  bourru  bienfaisant.  Tous  les  jours,  Joseph  se  levait  de 
bonne  heui'e,  battait  les  habits,  nettoyait  les  souliers,  arrangeait  l;i 
perruque  du  vieillard,  qui  souvent  ne  le  rétribuait  qu'en  injures. 
Enfin  l'âme  du  vieux  chanteur  futtouchée  par  le  zèle  et  la  patience 
de  son  servitenr  volontaire,  et  il  consentit  à  lui  donner  de  précieux 
conseils  sur  l'art  du  chant,  sur  les  principes  de  l'harmonie.  Ce  furent 
là  les  seules  leçons  que  Haydn  reçut  du  maître  Napolitain.  |j 

Haydn  accompagnait  fréquemment  au  piano  la  belle  cantatrice. 
L'ambassadeur,  ravi  de  son  intelligence  et  de  ses  progrès,  lui  fit; 
quelque  temps  après  son  retour  des  eaux,  une  pension  d'environ' 
72  fi'.  (six  scquins)  par  mois.  Il  était  temps  que  cette  légère  faveur 
tombât  comme  une  pluie  dorée  sur  le  pauvre  Haydn.  Sa  gène  était' 
lamentable;  il  écrivait  pour  ses  élèvesdes  petites  pièces  et  des  sonates.- 
de  clavecin  qui  dénotaient  un  rare  talent.  Ces  morceaux,  qu'il  aban: 
donnait  avec  insouciance,  couraient  le  monde  ;  on  se  les  passait  de 
main  en  main.  Les  éditeurs  de  musique  s'en  emparèrent,  les  gra- 
vèrent, les  vendirent,  sans  l'agrément  et  à  l'insu  du  pauvre  composi 
leur.  La  propriété  artistique  n'était  alors  garantie  par  aucune  loi. 
Haydn,  flatté  de  voir  son  nom  au  bas  des  partitions  gravées,  et  n'ir- 
maginant  pas  qu'il  pût  tirer  profit  de  ses  compositions,  se  gardait 
bien  de  réclamer. 

La  comtesse  de  Thun,  célèbre  amateur  de  musique,  fut  particu- 
lièrement saisie  par  le  charme  d'une  de  ces  pièces  légères.  Elle  fit 
rechercherlecompositeur  par  ses  gens;  après  bien  des  démarches, 
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ou  lui  amena  un  jour  un  pauvre  gairon  mal  viiu.  —  MtonnemenI  de 
la  comtesse;  —  Haydn  expose  sa  déUesse,  raconte  son  liisloiie.  Sa 
noble  iulcrloculiice  est  loucliée  ;  il  soit  de  lliolel  avec  25  ducats  en 
poche  et  le  tilri'  de  maitre  île  chant  et  de  clavecin  de  la  comtesse  de 
Tluin,  devenue  sa  protectiicc.  Arriva  la  pension  de  six  spipiins; 
Haydn  était  riche.  Il  nuilta  son  grenier,  acheta  des  habits  et  put  se 
présenter  avec  un  exlérienr  convenalde  dans  le  salon  de  ses  nouveaux 
protecleiMs. 

Ce  lut  alors  iju'il  composa  ses  i)remiurs  i|ualuors  elsix  trios  d'ins- 
truments à  cordes  pour  le  baron  de  Furuberfï,  riche  amateur,  qui 
réunissait  à  sa  maison  de  campagne,  près  de  Vienne,  une  société  de 
ipialuor  dont  Haydn  faisait  partie  avec  Mbreclitsberger,  frère  du 
célèbre  coulrepointiste. 

u.  n.\niiEni;T'ii:. 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéra  ;  A  la  Frontià-c,  chant  du  M.  Cli.  Gotinod,  paroles  de  M.  Jules  Froy.  —  Théâtre- 
Français  cl  Cymxase  :  rcprôsciitalion  au  bûiiéfire  des  souscriptions  patriotiques;  priésies 
de  MM.  Ed.  Paillcrou  et  Eug.  Manufl.  —  AoHF.ites.  —  La  Marseillaise  au  théâtre  eu 
l'an  II. 


Lundi  rOpÉP.A  nous  donnait  pour  la  première  fois  le  chant  de  M.  Cit. 
Gonnod.  Au  finale  du  3'^  acte  de  la  Muette,  lieu  consacré  aux  intermèdes 
patriotiques,  M""'  Marie  Sassc  est  venue  dire  comme  foujours  la  Marseil- 
laise, —  avec  quelle  fougue  et  quelle  maestria  furieuse,  celle  fois  !  — 
puis  aussitôt  Devoyod  s'est  avancé  costumé  en  zouave.  Après  une  ritour- 
nelle en  pas  redoublé,  le  chaut  a  commencé,  plein  d'accent,  d'expression 
profonde;  le  refrain  attaqué  aussitôt  par  foutes  les  voix  est  superbe  d'éclat 
et  d'élan  ;  c'est  un  morceau  de  maitre  et  une  grand  inspiration  de  citoyen. 

Les  paroles  sont  de  M.  J.  Frey.  Voici  la  dernière  strophe  et  le  refrain  : 

Enteni3cz-vous  !  —  d^ja  de  leurs  canons 
Sur  les  pavés  les  bronzes  retentissent  ! 
Et  leurs  fusils,  leurs  lances,  leurs  fanions 
k  nos  regards  au  soleil  resplendissent. 
AUendrons-nous  qu'ils  aient  conquis  le  sol 
D'où,  s'cMançant  vengeresse  et  féronde, 
La  liberttî  toujours  a  pris  son  vol  ? 
Vive  la  France,  et  que  Dieu  nous  seconde  ! 

Allons  I  Jehout  !  citoyens  et  soldats  I 
Rallions-nous  à  la  voix  de  la  France, 
Au  nom  de  son  indépendance. 
Debout  !  c'est  l'heure  des  combats  ! 
Coorons,  Franiiais,  sous  la  même  bannière, 
A  la  frontière  I  à  la  frontière  I  I 

Hier  samedi  le  Théâtre-Français  et  le  Gymnase  donnaient  simulta- 
nément leur  représentation  au  bénéfice  de  la  Caisse  des  blessés.  Nous 
avions  publié,  dimanche  dernier,  le  riche,  l'éloquent  programme  du 
Théâtre-Français  ;  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  sous  la  main  en  ce 
moment  les  vers  de  51.  Pailleron,  dits  par  Delaunay,  sous  ce  litre  :  le 
Dilparl,  on  y  fait  entre  17!)2  et  1870  un  parallèle  superbe  et  vigoureux. 
L'àpropos  de  M.  Eug.  Manuel  est  dans  une  autre  gamme  indiquée  par  le 
titre  :  Pour  les  Blessés!  C'est  une  scène  dramatique,  à  deux  personnages  ; 
le  tliéàlre  représente  une  ambulance,  un  blessé  est  couché,  auprès  de  lui 
veille  une  jeune  infirmière,  sœur  de  charité  laïque.  Ce  qu'ils  se  discnl, 
au  nom  du  patriotisme  et  de  la  chaiilé,  vous  le  supposez  sans  peine  ;  je 
veux  citer  au  moins  ce  récit  du  soldat  : 

Nous  avions  combattu  tout  le  jour  sans  relâche. 
Dans  nos  rangs,  pas  un  homme  ébranlé,  pas  un  lâche  I 
Et,  quand  on  aUaquait,  nous  entonnions  ce  chant 
Qui  vous  fait  triompher  dip,  rien  qu'en  inarchact. 
A  ce  moment,  chaque  âme  est  ferme  et  bien  munie  : 
Sous  le  regard  de  Dieu,  seule,  elle  communie  ; 
A  ceux  qu'on  aime  on  donne  on  dernier  souvenir. 
Dieu  seul  dirait  comment  bat  le  cœur  d'une  armée 
Qui  court  en  frémissant  à  travers  la  fumée. 
l",  sacrifice  est  fait,  et  la  mort  peut  venir. 


On  uo  se  po.se  plus  di'  proliléine  inutile  : 
l'ouftpioi  fuit  meurt,  pnunpioi  l'on  tue  ou  fnii  inulif', 
l'iuirqiuii  ce  but  vivant  ipi'on  visiva  t'tioriziiii, 
Chaeiiii  IkiII  d'un  seul  ii-,iitj,i  coupe  oU  l'on  s'eiiivr.' ; 
(111  ne  ileinande  plus  s'il  faut  mourir  ou  vivre  ; 
Une  furee  iiicunituc  eiiipurte  la  raison  I 

fil  poste  d'iiabils  veris  lit  feu  suhilenienl  ; 
Et,  sans  pousser  un  cri.  je  luinbai  luuideineiit. 
.l'entendais  le  clairon,  couché  contre  une  haie  ; 
El  iaiidisqii'â  l'attaquer  on  falsall  rude  accueil, 
Je  sentais  s'écouler  loat  le  .sang  de  ma  pîiic. 
Alors  de  mes  vin;;!  ans  je  pris  tout  bas  h-  deuil, 
Eli  je  m'évanouis  dans  on  rêve  d'orgueil. 

Le'  succès  doublemeiil  assuré  déjà  par  le  sujet  et  li'  talent  du  poêle, 
M"'-  Favart  et  Coipieliu  foui  cncoi-e  redoublé. 

.\u  Gym?(ASE,  lieux  à-pi-o|ios  el  iiii  iiile'finède  précédaient  la  reprise  du 
Fils  de  famille,  inutile  do  dire  ce  qu'étaient  les  deux  pr  tites  pièces'd'à- 
propos.  Quaranle  musiciens  de  l'armée  ont  exécuté  fa  Marseillaise,  et 
Darcier  a  dit  trois  cbausons^:  la  Gituloise,  la  Première  Baiaille,  les  Sou- 
venirs  d'un  Grognard,  avec  cet  accent  cordial  et  ce  ton  d'héroi'srae  fami- 
lier qui  l'ont  rendu  populaire.  —  Quêteuses:  M'"'»  Pierson,  Antonime, 
Mas.iin,  Ângelo  et  Magnier. 

Que  dirions-nous,  d'ailleurs?  Que  le  Ghdialeur  de  Ravenne \o\ib  h  la 
fin  de  l'aulre  semaine,  n'a  pu  lutter  contre  les  diversions  pénibles  du 
moment,  et  a  préféré  remetlre  à  plus  tard  pour  se  faire  juger?...  —  que 
plusieurs  Ibéâlres  ont  fait  relâche,  faute  de  pompiers,  ces  braves  militaires 
étant  appelés  à  d'auli'es  li-avaux  plus  urgents '?...  que  lAlhambra  de  M. 
Strange,  après  avoir  lancé  son  programme,  relarde  de  quelques  jours  sa 
soirée  d'inauguralion  au  Théâtre  du  Cbâtelet. 

Puisque  les  cbanls  patriotiques  sont  seuls  vivants  dans  notre  monde 
théâtral,  et  que  fa  JlfançeiHaise  continue  à  prédominer,  nous  donnerons 
aujourd'hui  quelques-uns  des  documents  que  nous  avons  promis  sur 
ses  origines. 

L'hymne  de  Rouget  de  Lislc  (rappelonsde  seulcmenten  quelques  lignes, 
car  ces  détails  sont  bien  connus)  avait  élé  composé,  paroles  et  musique, 
dans  la  nuit  qui  suivit  la  proclamation  de  la  guerre  â  Strasbourg,  (24  avril 
1792,)  et  au  sortir  du  dîner  que  le  maire  de  Stiasbourg,  Frédéric  de  Dié- 
trich,  avait  offert  à  quelques  officiers  de  l'élat-major  de  l'armée  du  Rhin. 
Dès  le  lendemain,  Diélrich  avait  onlendu  et  acclamé  l'œuvre  de  son  jeune 
ami,  Jo.sepb  Rouget  de  Liste,  capitaine  du  génie;  et  il  l'avait  pou.ssé  séance 
tenante  à  en  esquisser  une  petite  partition  (1)  qui  fut  au.ssilôt  livrée  aux 
copistes  du  théâtre,  puis  aux  chanteurs  et  à  l'orchestre  ;  elle  put  être  exé- 
culée,  le  26,  sur  la  place  d'armes,  au  défilé  des  troupes  partant  pour  la 
frontière.  En  même  temps  Diétricb  publiait  le  chant  nouveau  dans  le  jour- 
nal constitutionnel  qu'il  dirigeait,  et  en  faisait  tirer  à  part  toute  une 
édition,  paroles  el  musique.  Un  numéro  du  journal  Strasbourgeois  par- 
vint très-vile  à  Marseille;  un  nommé  Mireur  chanta,  dans  un  banquet, 
cet  hymne,  aussilût  adopté  par  lé  bataillon  des  fédérés.  Ils  rentonnérent 
en  quittant  Marseille,  le  2  Juillet;  ils  le  chantaient  à  leur  entrée  à  Paris, 
le  dernier  jour  du  mois  ;  ils  le  chantaient  encore  le  10  août  à  la  prise  des 
Tuileries,  ils  le  chantèrent  dès  lors  en  toute  occasion. 

La  Chronique  de  Paris  disait  déjà  dans  son  numéro  du  27  août  1792  : 

«  On  enterd  demander  actuellement  dans  tous  les  spectacles:  Allons,  enfants 
de  la  Palrif.  Les  paroles  sont  de  II.  Rougez  capitaine  du  génie,  en  g.irni-on  à 
Huningue,  l'air  a  été  composé  par  Allemand,  pour  l'armée  de  Biron.  11  a  un 
caractère  à  la  fois  toucliant  et  guerrier.  Ce  sont  les  fédérés  qui  font  apporté  de 
Marseille  où  il  était  fort  à  la  mode.  Ils  le  chantent  avec  beaucoup  d'ensemble 
el  le  moment  où  ils  agitent  leurs  chapeaux  et  leurs  sabres,  el  crienl  lousà  la  fois: 
Aux  aimes,  citoyens!  fait  vraiment  frissonner.  Us  ont  fait  entendre  cet  air  gucr- 
lier  dans  tous  les  villages  qu'ils  traversaient,  et  ces  nouveaux  bardes  ont  inspiré 
ainsi  dans  les  campagnes,  des  sentiments  civiques  el  belliqueux  ;  souvent  ils  le 
chantent  au  Palais-Royal,  quelque  fois  dans  les  spectacles  entre  les  deux  pièces  ; 
en  voici  les  paroles....  » 

(Suivent  les  six  strophes.  | 

L'armée  de  Birou,  c'est  l'armée  du  Rhin,  où  Biron  avait  succédé  à 
Lukner,  en  mai.  Quant  à  celle  mention  d'un  nommé  Allemand,  comme 
auteur  de  la  musique  de  la  JlfarseiMam',  on  ne  sait  sur  quelle  version 
orale  le  rédacteur  s'était  appuyé  pour  lancer  celte  erreur.  Certaines  édi- 
tions publiées  hâtivement  à  cette  époque,  soit  à  Paris,  soit  en  province 

^1)  On  a  dit  que  Rong?t  de  Liste  était  trop  peu  musicien  pour  faire  un  accompagnement 
à  son  liymne.  Dans  une  lettre  adressée  au  Ménestrel  au  mois  d'août  1866,  M.  Araédée  Rouget 
de  Liste  avait  réfute  celle  assertion  de  la  f.içon  la  plus  péremptoire.  Xwi  documents  qu'il 
meltait  en  avant,  il  faut  joindre  les  suites  de  mélodies  avec  accompagnement  de  piano  forte  et 
violon  obligé,  publiées  vers  1795,  el  dont  quelques-unes  sont  dédiées  à  Eugénie  Beaumar- 
chais, l'une  des  lires  de  l'aïUcur  du  Barbier  de  Scvillc. 
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ilonnaient  des  irulicalions  aussi  aventureuses,  par  exemple  :  «  air  de 
l'opéra  de  Sardines  »  (De  Dalajrac)  ou  bien  :  air  de  la  Caravane  du  Caire, 
de  Grélry.  quoi^u'ancun  des  motifs  de  ces  deux  opéras  ni  pùl  s'appliquer 
aux  slroplics  patriotiques. 

Puisque  Grétry,  à  ce  qu'il  dit  dans  ses  3ïémoires,  avait  depuis  longtemps 
reçu  un  exemplaire  authentique  à  lui  envoyé  par  l'auteur;  que  ne  s'in- 
quiétait-il de  réfuter  toutes  ces  méprises  et  de  rendre  hommage  au  véri- 
table auteur  '? 

Celui-ci  n'était  guère  en  situation  de  réclamer.  Depuis  le  mois  de  juin, 
il  avait  reçu  commission  du  ministère  de  la  guerre  de  restaurer  les 
fortifications  de  Huningues,  et  le  jour  même  où  ayant  achevé  ses  travaux, 
il  envoyait  son  rapport  (25aoùt  1792),  il  se  vit  destituer,  comme  ayant  refusé 
d'adhérer  à  la  révolution  du  10  août;  suspecté,  dénoncé  même  à  la  Con- 
vention, il  errait  en  Alsace  et  dans  les  Vosges. 

Il  ne  faut  pas  être  trop  surpris  qu'il  se  soit  rencontré  quelqu'un  [lour 
s'attribuer  la  paternité  de  l'œuvre,  à  la  faveur  de  cotte  auonymie  forcée. 
Une  des  éditions  qui  pullulèrent  à  cette  époque  porte  ce  titre  elTronlé  : 
«  marche  des  Marseillais,  musique  du  citoyen  Navoigille  »  Peut-être  n'était- 
ce  qu'une  méprise  de  l'éditeur  :  alors  pourquoi  le  musicien  désigné  ne 
s'empressa-t-il  pas  de  décliner  l'honneur  qui  lui  était  fait  ?  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  plusieurs  mois  plus  lard,  quan  I  Rouget  de  Liste  vint 
séjourner  à  Paris,  de  février  au  mois  d'août  1793,  toutes  les  hésitations  et 
méprises  cessèrent;  il  fut  notoire  que  l'hymne  était  doini,  paroles  et  mu- 
sique; les  éloges  et  témoignages  offîcicls  aussi  bien  que  privés  furent  in- 
nombrables, et  le  citoyen  Navoigille  se  garda  bien  de  souffler  mot,  quoi- 
qu'il fût  vivant  et  présent. 

Grétry,  s'il  avait  su  deviner  la  valeur  otl'avenir  do  l'hymnedc  son  cher 
ami  c(  l'amateur,  »  n'avait  pas  seulement  le  devoir  d'établir  la  vraie  pater- 
nité ;  dés  la  première  heure,  il  pouvait,  grâce  à  l'original,  onipêchcr  toutes 
les  éditions  fautives,  lancées  par  des  éditeurs  plus  pressés  que  conscien- 
cieux. La  version  originale  diffèi'e,  il  est  vrai,  pour  quelques  noies  do 
celle  que  la  faveur  populaire  a  adoptée,  consacrée  à  jamais;  mais  ce  ne  sont 
quedes  détails  insignifiants,  tandis  que  certaines  éditions  du  temps  consii- 
luaient  de  graves  héiésies  ;  la  plus  défectueuse  de  toutes  est  précisément 
celle  que  les  presses  olliciellesdu  Département  do  la  guerre,  établies  alors, 
me  Favart,  tirèrent  par  milliers  d'exemplaires. 

Ou  doit  croire  que  les  Marseillais  avaient  adopté  une  cartaino  leçon  in- 
\nriableet  il  serait  curieux  de  savoir  où  elle  est  textuellement  reproduite. 

iN'ous  avons  vu  (|iie  les  fédérés  do  Marseille  non  conlenis  d'cxcculei- 
leni'  hymne  en  marche,  cl  dans  les  réunions  populaii-es,  avaient  consoiili 
liés  la  fin  du  mois  il'aoùl,  à  l'aller  faire  enloudi'c  dans  les  tliéàlres  on 
intermède.  Le?  artistes  de  profession  no  pouvaient  larder  à  s'en  mêler,  ei 
celui  qui  scnihle  en  avoir  pi'is  l'initialive,  fui  précisément  le  premiei- 
chanteur  de  l'Opéra  Lays,  aussi  jacobin  que  virtuo.se.  Toutefois  ce  n'est 
|ias  sur  la  scène  qu'il  en  fit  le  premier  essai.  Par  un  beau  soir  d'élé,  il  se 
lendil  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  à  une  réunion  patriotique  qui 
se  lenail  au  l'eslaurant  de  la  Porte  Maillot. 

c<  En  plein  air,  sur  une  cspéi'e  do  thoàlre  improvisoaii  carrefour  des  doux  .illoes 
.■iv?c  qnriipios  iilanclios  ol  dos  tut.nillos  viilos,  les  ncloursdo  l'Opéra  se  placèrent. 
.\lors  Lai<  avoi:  iiw.h;  la  pnifs.nnc.!  do  snii  laliMit,  tmilo  l'ampleur  et  la  solennité  de 
.sa  voix  romineiiça  lo  chant  domiiidc,  doat  le  rofi-niii  ëlait  répélc  en  chœur  par  ses 
camarades.  Cet  air,  colle  voix,  ces  paroles  releiili>sanl  dans  lu  silonredc  la  nuil, 
au  milieu  dos  liois,  à  la  clarlé  myslérioiiKo  do  la  liuio,  tout  c  ■ncourait  à  donner 
à  l'éinollon  giMioralo  un  oaratlero  roli^';e;ix,  et  à  cos  mots  : 

Amour  micni  do  la  patrie, 
d'an  nio'ivomoril  unanime  cl  sponlami  la  foule  ontiore  flocliit  lo  gcaou.  » 
(i.nnis  Dubois,  yntia'  xai-  lu  Mnrseiihtifr,  p  8  ] 

Ce  ne  fut  poiirlant  pas  Lays  qui  cliaida  le  premier  la  .Marneillai.se  à 
l'Opéra.  Nous  voyons  dans  le  journal  les  Affirlie:;  (numéro  dn  23  seplem- 
bre  1792),  que  l'avant  veille  «  la  belle  marchedes  Marseillais  a  éléclianlée 
doux  fois,  au  br .lit  des  applaudissements  unanimes  par  Chéi'on,  secondé 
de  tous  les  acteurs  oi  coryphées  de  ce  théàlre.  Cette  mirche  produil  là  un 
elTet  étonnant.  Elle  ;i  été  de  même  arrangée  pour  l'oi-chestrc  par  Mrhiil. 
M.  Gossec  a  do  môme  ari'angé  la  chinson  :  «Veillons  au  salijl  de  rEni[iire. 
Ole,  que  M.  Chérona  chantée  au.ssi  avec  infiniment  d'cxpi'ession.  '> 

L'ellel  produit  par  ces  airs  ainsi  délachés  dans  les  enti''acles,  inspii-a 
aussitôt  l'idée  de  leur  donner  un  petit  encadrement  dramatique.  Dès  le 
30  seplembre  l'Opéra  puljouer  une  scène  religieuse,  intitulée:  VOffrandc 
à  la  Liberté,  où  la  Marseillaise  se  trouvait  ins.;rée  et  mise  en  action  avec 
d'autres  chants  favoris  de  l'époque:  le  tout  était  arrangé  pour  orclieslre, 
chœurs  et  soli,  avec  ritournelles  cl  récitalifs,  par  l'i'xcellent  musicien 
Gossec,  ancien  maitre  de  la  chapelle  Royale,  devenu  direiteur delamusi- 
(lucde  lagarilc  nationale  de  Paris.  Les  si-ènes  en  avaient  été  réglés  par 
Gardel,  le  célèbre  chorégraphe. 

Tantôt  cet  intermède  se  donnait  à  paii,  dans  un  enlr'acle  ou  à  la  fin, 
tantôt  on  le  reliait  à  quelque  ballet,  comme ,Uïr;a.  Il  faut  se  rappeler  qu'à 
I  elle  époque,  les  ballels  d'aclioii  élaienl  cnpables  de  s-rieux,  l'I   (|nr   i-er- 


tains  mimes  arrivaient  au  pathétique.  Quant  à  l'invraisemblance  qui! 
pouvait  y  avoir  à  recoudre  ainsi  les  airs  patriotiques  à  la  fin  d'un  ballei 
dont  l'action  se  passait  en  Amérique,  au  moment  île  la  guerre  de  l'indé- 
pendance et  avec  mélange  de  personnages  indiens,  il  n'y  a  qu'à  reniai 
quer  avec  quelle  facilité  d'illusion  les  spectateurs  do  lî<70  voient  arrivei , 
au  3°  acte  de  la  Muette,  Marie  Sassc  armée  du  drapeau  tricolore,  Fauiv 
en  lieulenanl  de  mobiles,  et  Dcvoyod  en  zouave...  C'est  la  sincérité  iln 
senliment  public  qui  supplée  à  laVraisemblance. 

Dans  la  saynète  patriotique  arrangée  par  Gossec  et  Gardel,  un  récilalif, 
aussitôt  conllrnié  par  des  fanfares  lointaines,  annonçait  l'approche  de 
l'ennemi.  Alors  on  chantait  l'hymne:  «  Allons  enfants  de  la  Patrie.» 
Les  soli  étaient  dits  par  Chéron,  Renaud  ;  les  chœurs  chantaient  au  reirain. 
La  partition  de  Gossec,  qui  existe  encore,  témoigne  de  l'habileté  du  vieux 
maîlre  à  varier  l'intérêt  harmonique  et  orchestral  des  différentes  strophes. 
Au  lieu  de  citer  les  passages  des  journaux  contemporains,  j'extrais  qucl- 
(|ucs  lignes  du  feuilleton  musical  du  Nalio'ial  (24  novembre  1840),  feuil- 
leton signé  d'un  vieux  critique  qui  avait  suivi  le  mouvement  de  nos 
théâtres  depuis  un  demi-siècle,  Joseph  Mainzer  : 

La  stroptie  «  Amour  sacré  de  la  Patrie  »  était  chanloc  avec  une  grande  soten- 
niié.  Tous  les  aeiours,  enlants.  femmes,  sold.us,  étiii^nl  à  îienoux  devant  la 
statue  do  la  Liberté  ;  l'émotion  se  communiquait  dans  la  snllc  avec  la  rapidité 
d'imo  élincelle  éloolriquo...  Les  chœurs  ne  chanlaient  plus  qu'à  demi-voix 
l'orchestre  semblait  s'éteindre,  l'hymne  sanglant  et  terrilde  cuiit  devenu  une 
prière.  Au  dernier  point  d'orgue  succéd:ut  un  long  silence,  puis  des  fanfares 
guen  ières  faisaient  tout-à-coup  ent-ndre  l'appel  aux  défenseurs  de  la  Patrie  ;  1 
tambours  batlaient,  le  tocsin  sonnait,  les  canons  grondaient,  les  acteurs  se  levaient 
ei  se  précipitaient  sur  l'avantscéne  ;  lo  peuple  accourait  avec  des  flambeaux,  des 
ormes,  des  piques...  Dans  la  salle,  au.-isilot,  tout  le  monde  se  levait  avec  trans- 
port ;  cl,  speclaleurs  et  acteurs,  chantaient  ensemble  avec  une  formidable  énergie  ' 
le  refrain  :  »  Aua:  armes,  citoynis  I...  i>  L'effet  se  rappruebaU  du  délire... 

Puis  ou  voyait  les  soldais  s'éloigner  en  tumulte,  sur  une  ritournelle 
en  pas  redoublé,  dont  l'orchoslro  empruntait  le  motif  au  trop  fameux 
Ça  ira  !  Les  femmes  restaient  seules  en  scène,  et  qu;ind  les  soldats  reve- 
naient, amenant  des  prisonniers,  les  femmes  s'écriaient  :  «  Épargnez  ces 
Irisles  victimes...  »  C'était  encore,  au  dii-edes  coulemporains,  un  endroit 
d'un  grand  effet  ;  les  vainqueurs  embrassaient  les  vaincus  qui  arracbaieni 
leur  cocarde  blanche  et  la  foulaient  aux  pieds.  Enfin  tout  le  monde  repre- 
nait en  chœur  le  refrain  do  la  chanson  ;  «  Veillons  au  salut  de  l'empire.  » 

Co  motif  de  Dalayrac,  que  tout  lo  monde  avait  naguère  chanté  sur 
paroles  langoureuses  :  «  A''ous  qui  d'amoureuse  aventure...  »  à  l'époque 
de  la  vogue  de  l'opéra  Renaud  d'AsI,  auquel,  il  est  emprunté,  était  loin 
de  pouvoir  rivaliser  avec  l'hymne  sublime  do  Rouget  do  Lislc.  Aussi  le 
Il  liai  fut-il  trouvé  long. 

Le  jilus  souvent  on  ne  jouait  que  la  première  partie  de  la  saynète  pa- 
triolii|ue,  qui  alors  s'appelait  sur  l'affiche,  non  plus  VOffrandc,  mais 
VHijmnc  à  la  Liberté. 

Au   théâtre  du  Marais,  on  donnait  aussi   yHijmiie  à  la  Liberté;  au 
tliéâlrc  Molière,  c'était  Y  Offrande  à  la  Liberté  ;  au  théâtre  do  l'Estrapade  lli 
et  aux  Variétés  on  annonçait  VHijmne  des  Marseillais.  y 

Au  commencement  de  décembre  1792,  plusieurs  artistes  de  l'Opéra,  |i 
Lays,  Chéron  et  sa  femme,  Renaud,  Rey,  Adrien,  entreprennent,  sous  la  j 
direction  de  Gossec,  une  tournée  à  travers  la  Belgique,  récemment  an- 
nexée à  la  République,  grâce  aux  victoires  de  Valmy  et  de  .lemmapes;  ils  j 
vont  chanter  à  Bruxelles,  Liège,  Mons,  Anvers,  Gand,  Tournay,  etc.,  les 
airs  de  te  Vietoire  et  VlJijwne  sacré  de  la  Liberté,  c'est-à-dire  la  Mar-  | 
se  niaise.  S 

A  Paris,  l'hymne  national  continua  do  so  faire  ontendrejusqu'au  temps  '; 
du  Consulat,  soit  dans  les  spectacles,  soit  au  concert,  soit  dans  les  séances 
oflii-ielles  et  dans  les  solennités  publiques.  En  1830  et  1848,  il,  reparut,  1; 
mais  comme  hymne  révolutionnaire;  il  leprend  aujourd'hui  son  sens  | 
originel  et  sa  mission  grandiose.  p 

GusT.wr,  Bertuand. 


Le  syndical  de  la  Socidlr  iks  ailleurs,  mmposilcnrs  et  édileursde 
musique,  a  non-seulemenlversii  ;iii  trésor  une  sommedc mille  l'i'ancs 
pour  secours  aux  blessés  dos  a  rinoes  do  terre  et  de  mer;  mais  de 
plus  il  a  décide  rexonératloii  complète  de  tous  droits  pour  concei|ts 
et  fêtes  patriotiques  ayant  le  même  but.  Cet  abandon  de  tous  droits 
constitue  une  importante  liste  de  souscription,  toute  spéciale,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique. 

La  souscription  ouverte  ;i  l'Opéra  sous  îes  auspices  de  M.  Emile 
Perrin.  qui  s'est  inscrit  le  premier  pour  J.OOO  francs,  a  produil 
i,G02  fr.  60  c. 

M.  Faurey  a  versé  500  fr.,  M""'  Carvalho,  Sasse,  Gueymard,  His- 
son,  chacune  100  fr. 

Au  TIMire-Français,  la  représentation  pour  les  blessés  a  produit 
0,000  fr.  Comme  on  le  voit,  nos  ihéàtres,  nos  artistes,  méritejit 
liien  lie  l;i  patrie. 
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DE  CERTAINS  OUVRAGES  LYRIQUES 

LEUR     REPRISE 


III. 

l'cul-iHi'c  :iiiroiis-iiciiis  iMusr  iiiic  \iv('  surprise  à  nos  li'cloiirs  en 
lioniniaiit  loul  il'iiliord  l'irciiii  cl  r'iii'siolld  |i;iiiiii  1rs  .■iiilciii's  donl  los 
reiivrps  siMit  Icniics  lUiiis  un  ciiilili  ivgirtNilili'.  Nciiis  ne  prùlcndons 
|i;is  diii'  qu'on  drMvdl  icprcndl-c  nucunc  de  leurs  pièces  eu  nnlier, 
l'expérience  poun'.'iil  leiic  CIro  fatale.  El  pourlant  quelle  l)ellc  chose 
nous  avons  eiilendue  de  [Fphigénie  ch  Tauridc,  de  Piccini ,  au  der- 
nier roncorl  de  la  Fomlaliou  lieaulieu!  Quel  air  admiralile  que  re  : 
»  Cruel,  el  lu  dis  ipie  lu  m'aimes!»  el,  si  l'on  ajoute  à  cela  d'autres 
passages  de  vali'ur,  rouime  le  chant  des  prcSlresses  et  l'air  :  «  0  barbare 
TlioasI  »  n'a-t-ou  pas  tout  lieu  de  regretter  que  pareille  musique  soit 
lenue  dans  le  plus  profond  secret?  Ce  que  nous  disons  là  serait  encore 
plus  vrai  de  Didon ,  son  chef-d'œuvre  qu'il  lit  représenter  (juatre  ans 
aprc's  le  départ  di^  Gliick,  et  où  brille  par  instant  une  passion  sans  égale. 
El  ne  pouvoir  enlendr{',  même  par  actes  détachés,  ces  belles  pages  de  la 
musique  dramatique,  non  plus  (|ue  la  Nina  de  Paësiello,  une  pièce  où  dé- 
bordent le  charme  el  la  tendresse  I  ■ 

11  ne  se  passiî  presque  pas  d'année  sans  que  la  Comédie-Française 
reprenne  quelqu'une  de  ses  anciennes  tragédies  un  peu  oubliées:  un  jour 
c'est  Psyché  ,  un  autre  Médée.  Ce  serait  un  bon  exemple  à  suivre  pour 
l'Opéra  el  l'Opéra-Comique  que  d'ajouter  un  intérêt  historique  à  leurs 
représentations  et  de  ne  pas  oublier  qu'à  côlé  des  gens  qui  vont  au  spec- 
tacle uniquement  pour  s'amuser  et  se  distraire,  il  en  est  d'autres  aussi 
qui  y  vont  pour  écouter  el  s'instruire. 

«t  Je  sais  par  cœur  Œdipe,  la  Vestale,  Slralonice.  les  Danaïdes,  Orphée, 
Armide  »  répondait  Berlioz,  concourant  alors  pour  une  place  de  choriste 
au  théâtre  des  Nouveautés,  lors(|u'on  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  clian- 
ler  pour  se  faire  juger.  On  lui  rit  au  nez.  Ce  sont  bien  ces  mûmes  ouvrages 

que  nous  voudrions  pouvoir  applaudir,  ceux  là, et  quelques  autres 

encore. 

EncITel,  les  composileui's  de  celle  période,  au  milieu  d'opéras  qui 
abondent  en  beautés  de  premier  ordre,  ont  presque  tous  laissé  une  œuvre 
où  se  trouvent  réunies  leuis  qualités  dominantes,  une  œuvre  en  un  mot 
qui  est  l'expression  suprême  de  leur  talent  ou  de  leur  génie.  C'est  celle-là 
que  l'on  doit  surtout  connaître  pour  avoir  une  idée  de  leur  puissance 
dramatique,  c'est  dans  celte  œuvre  qu'ils  vivent  aux  yeux  de  la  postérité. 

Ainsi  en  esl-il  de  Sacchini.  Il  laissait  des  ouvrages  de  valeur,  un  Renaud, 
une  Chimène,  un  Dar(/((H«s,  mais  tous  ces  opéras  s'éclipsèrent  devant  une 
œuvre  bien  pins  complète,  sa  tragédie  lyrique  d'Œdipe  à  Colone,  jouée  à 
l'Opéra  le  1"  février  1787,  prés  d'un  an  après  la  mort  de  l'auteur,  mort 
qu'avait  amenée  le  désespoir  de  ne  pas  voir  son  ouvrage  représenté  sur 
le  théâtre  delà  Cour,  à  Fontainebleau.  L'auteur,  dans  sa  partition,  atteint 
souventà  la  sublime  simplicité  de  son  modèle  grec,  de  Sophocle.  Il  serait 
trop  long  d'en  énumércr  tous  les  morceaux  remarquables:  c'est  un  chef- 
d'œuvre,  el  le  plus  bel  éloge  que  l'on  en  puisse  faire,  c'est  de  dire  qu'il  y 
tel  passage  qui  ne  le  cède  pas  à  du  Gliick,  tel  autre  qui  servit  de  modèle 
à.MéhuI  (1). 

Il  en  est  de  même  d'un  Italien;  presque  naturalisé  Allemand  par  son 
.séjour  à  Vienne,  Salieri,  qui,  après  avoir  écrit  plusieurs  partitions  italien- 
nes, subit  enfin  l'inlluence  de  Gliick,  dont  il  devint  l'élève  et  l'ami.  De 
ses  nombreux  opéras,  deux  sculeinentont  conservéjusqu'à  nous  une  répu- 
tation notoire,  l'un.  Tarare,  grâce  à  la  valeur  de  la  musique  et  aussi  au 
nom  du  librettiste,  Beaumarchais,  —  l'autre,  les  Danaïdes,  qui  furent  le 
coup  d'essai  à  Paris  du  musicien  étranger  et  qui  lui  valurent  un  glorieux 
triomphe.  Le  poëuiede  cet  opéra  était  primitivement  destiné  à  Gluck  et 
lui  avait  été  envoyé  à  Vienne;  mais,  lassé  d'écrire  et  avide  de  repos,  le 
grand  musicien  refusa.Sans  même  prévenir  les  administrateurs  de  l'Opéra, 
il  confia  l'ouvrage  à  son  élève,  un  jeune  homme  inconnu  à  Paris, 
presque  ignorant  de  la  langue  et  de  la  scène  française.  Salieri  accepta 
bravement  le  périlleux  honneur  do  succéder  au  chantre  à'Orphée  et 
A'Armide.  La  pièce  fut  annoncée  et  jouée,  le  26  avril  1784,  comme  étant 
de  l'auteur  à  qui  on  l'avait  demandée:  ce  ne  fut  qu'aiirùs  plusieurs  repré- 

''  (1)  Un  fail  récent  vient  à  l'upi^tii  de  notre  dire.  Ces  jours  derniers,  au  concours  de  Grand- 
Opéra,  au  Conservatoire,  un  des  concurrents,  M.  Rives,  qui  a  remporté  le  premier  pri\,  avait 
clioisi  pour  son  concours  une  grande  scène  du  3"^  acte  iVOEtlipc  à  Colone,  Il  3'  a  si  longtemps 
que  ccUe  belle  page  n'avait  été  exécutée  eu  public  que  c'était  ù  coup  sûr  du  fruit  nouveau 
pour  la  plupart  des  auditeurs.  Aussi  fut-ce  pour  nous  un  sensible  plaisir  que  de  voir  toute 
celle  scène  produire  un  grand  effet,  et  cela  non-seulement  par  l'air  ^i  beau  et  si  connu 
Il  Anligonc  me  reste  ]  t ,  mais  aussi  Dar  les  grands  récits  qui  piécèdcnl,  par  la  strophe  de 
Tliésée,  par  le  touchant  cantnbitc  de  Polynice,  et  par  les  terribles  eolèi'Cs  d'OEdîpc  ! 


sentalionsd'un  .succès  inconleslabh'  (|ii'iin  iiroilainu  le  nom  de  .'^alieii, 
le  glorieux  père  de  ce  cbef-il'ii'uvie. 

Avecla6''(m/(/i;,denalayrac,n.ms,-ihord()i)sun  genre  un  peu  moins  nidib;, 
mais  tout  aussi  draniali(pie.  Au  milieu  des  innondjrahhs  productions 
(pie  l'ancii'ii  garde  du  coriis  du  conile  d'Artois  riouna  sur  la  scène  île 
l'Opéra-Comique,  VAmanl  SUitiic.  la  Dot,  Nina  avec  sa  faineu.se  romance, 
Azéniia,  Koulouf,  et  tant  d'autres,  Camille,  représentée  aux  Italiens  le 
19  mars  1791,  occupe  une  place  à  part  par  ses  accents  pa.ssionnés  et 
dramati(|ues. C'est  la  plus  haute  expres.sion  du  talent  de  Dalayrac,  qui,  en 
présence  d'un  ouvrage  paihétiqiie  et  de  situations  déchiranlés  paraissant 
fort  peu  convenir  à  .sa  muse  gracieuse,  (It  appel  à  tout  son  iiisiincl  musi- 
cal, el  créa  un  ouvrage  d'une  couleur  bien  plus  accentuée  (|ue  .si's  autres 
productions,  et  où  l'orchestre  joue  un  rôle  beaucoup  plus  considérable. 

«  0  merveilleuse  puissance  de  l'expression  vraie,  incomparable  beauté 
de  la  mélodie  du  cieur!  Cet  air  si  na'ivemeni  ada[)té  à  de  saintes  paroles 
et  chanté  dans  une  cérémonie  religieuse,  élail  celui  de  la  romance  de 
Nina  :  «  Quand  le  bien-aimé  reviendra.  >.  Je  l'ai  reconnu  dix  ans  après. 
Quelle  extase  de  ma  jeune  àme!  Cher  Dalayrac  !  Et  le  peuple  oublieux 
des  musiciens,  se  souvient  à  peine  de  ton  nom,  à  celle  heure!  »  Ainsi 
s'exprime  Berlioz,  dans  ses  Mémoires,  tout  heureux  de  revivre  par  le 
souvenir  les  belles  années  de  sa  jeunesse.  «  Ce  fut  ma  première  impres- 
sion musicale  »,  ajoute-t-il.  El  c'est  au  tendre  Dalayrac  qu'il  est  redeva- 
ble de  cette  première  secousse  artistique,  de  ces  premiers  ravissements 
de  l'oreille! 

Le  17  mars  1797,  les  Italiens  représenlèrent  un  ouvrage  de  premier 
ordre,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  Montano  et  Stéphanie,  un  violent 
mélodrame  capable  de  donner  l'essor  à  toutes  les  facultés  scéniques  de 
Henri  Monlan  Berlon,  l'élève  de  Rey  et  de  Sacchini.  Une  musique  origi- 
nale et  dramatique,  des  situations  pathétiques  rendues  avec  une  vérité 
saisissante,  tout  en  un  mot  contribue  à  faire  de  celle  création  un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  »  Donnez  voire  pièce 
au  petit  Berton,  avait  répondu  Gréiry  à  Dejaui'e  qui  lui  proposait  le 
poème  de  Montano,  il  vous  rendra  un  chef-d'œurre.  »  Et  Berton  avait 
tenu  la  parole  donnée  en  son  nom  par  le  musicien  belge,  alors  à  l'apogée 
de  la  gloire. 

Ne  dirons-nous  rien  de  deux  hommes  qui  ont  laissé  des  ouvrages  lyri- 
ques remarquables,  mais  dont  la  réputation  comme  eomposileurs  drama- 
tiques a  été  éclipsée  par  leurs  triomphes  dans  l'art  du  violon  ou  dans 
la  musique  religieuse,  Kreuizer  et  Lcsueur? 

Celui-ci,  le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Paris,  dont  les  inspi- 
rations religieuses  sont  unanimement  admirées,  a  laissé  des  ouvrages 
curieux  à  plus  d'un  titre,  la  Caverne,  Paul  et  Virginie,  avec  son  magnifiijue 
hymne  au  soleil,  et  surtout  les  Bardes  (10  juillet  1804),  la  plus  jinrc 
expression  du  talent  de  Lesueur,  toujours  grandiose,  un  peu  froid  parfois, 
mais  puissant  el  magistral,  el  qui,  par  sa  mélodie  étrange  d'un  coloris 
sauvage,  avait  rendu  à  merveille  le  caractère  ossianique  du  poème  si  fort 
en  faveur  auprès  de  Napoléon,  un  piètre  juge  du  rcsie  on  fail  de  mu- 
sique. 

Chez  Kreutzer,  le  compositeur  a  dû  céder  le  pas  au  violoniste,  mais, 
parmi  les  trente-cinq  ouvrages  qu'il  a  écrits  pour  la  scène  française,  il 
en  est  deux  au  moins  qui  méritent  d'échapper  à  l'oubli,  sinon  tout 
entiers,  du  moins  dans  leur  majeure  partie:  Paul  et  Virginie,  qui  précéda 
de  trois  années  l'ouvrage  de  Lesueur  sur  le  même  sujet,  et  sa  Lodoishi, 
qui,  représentée  la  même  année  (1791),  et  sur  le  mémo  théâtre  que.  la 
Lodoiska  de  Chérubini,  eut  l'honneur  de  tenir  tète  à  l'ouvrage  du  maître 
florentin. 

«  Kreutzer,  cegrand  artiste  ....  la  iI/or(  d'Abel,  celle  belle  œuvre  », 
dit  un  homme  qui  avail  de  justes  raisons  d'en  vouloir  à  l'auteur,  et  qui 
ordinairement  n'était  guère  oublieux  des  offenses  reçues,  Berlioz  en  uu 
mot,  qui  allant,  sur  la  recommandation  de  sonmailre  Lesueur,  demander 
à  Kreutzer  de  faire  exécuter  au  Concert  Spiriluel  de  l'Opéra  sa  scène 
héroi'que  de  la  Révolution  grecque,  avait  été  reçu  par  celui-ci  de  la  façon  ia 
plus  dédaigneuse.  «  Mon  bon  atui,  lui  avail  dit  Kreuizer,  nous  ne  pouvons 
exécuter  aux  Concerts  Spirituels  de  nouvelles  compositions.  Nous  n'avons 
pas  le  temps  de  les  étudier.  »  Cruelle  lin  de  non-recevoir  !  Et  pourtant 
Berlioz,  si  mordant  d'habitude,  n'hésite  pas  à  rendre  pleine  justice  au 
mâle  talent  du  maître,  malgré  cette  dure  parole,  qui,  dans,  la  bouche  de 
Kreutzer,  n'était  que  l'expression  presque  aimable  de  son  égoïste  pensée. 
Qu'il  cède  à  un  accès  de  franchise  ou  de  mauvaise  humeur,  el  il  répon- 
dra rudement  à  Lesueur,  qui  lui  demandait  la  raison  de  ce  refus  inexo- 
rable: a  Eh!  pardieu!  que  deviendrions -nous  si  nous  aidions  ainsi  les 
jeunes  gens  ? » 

-\DOLPnE   JULLIF.>. 
(La  fin  au  prochain  numéro.] 
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LE  MENESTUliL 


NOUVELLES  DIVERSES 


M""^  Patli  lie  Caux,  n'ayant  pu  se  repdre  à  Ilomboiirg,  attendu- le-;  évûiio- 
ments,  a  accepté  de  chanter  au  ijrand  festival  de  Rirmingliam,  dirigé  par  MJI.  Costa 
él  BeneJicl.  La  célèbre  diva  reste  donc  en  Angleterre  tout  le  mois  d'août. 

Voici  comment  le  Times  célèbre  le  talent  de  notre  jeune  violoniste  française 

Uarie  Tayau.  «  C'est  la  musique  incarnée.  I.e  génie  a  passé  par  là  et  sous  cette 
inspiration  puissante,  son  archet  vous  émeut  et  vous  enivre.  Le  flegme  britanni- 
ques été  vaincu  par  ce  magique  talent,  et  Varie  Tayau,  inconnue  chez  nous  hier, 
est  aés  aujourd'hui  placée  au  rang  de  nos  grands  violonistes.  » 

—Le  Guide  musical  belge  annonce  que  l'introduction  di's  concerts  symphoniques 
'de  Bitse,  à  Saint-Pétersbourg,  y  a  produitune  véritable  révolution.  L'enthousiasme 
duptlblic  va  croissant  à  chaque  séance.  Le  grand-duc  Constnnlin  et  l'Impératrice 
ontvoulu,  tour  à  tour,  entendre  la  fameuse  chapelle  berlinoise,  et  lui  ont  deman- 
Hé  des  compositions  de  Weber,  de  Mendeissohn,  de  Sehumann  et  de  Wagner. 
Après  chaque  morceau,  l'Impératrice  s'est  entretenue  avec  M.  Bilse,  et  lui  a  té- 
moigné sa  satisfaction  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

—  On  nous  écrit  de  Prague  ;  «  L'élève  de  F.  Wartel,  M""  Emilie  IlubeniczeU, 
dont  nous  avons  constaté  les  brillants  succès  au  Théàtre-Royal-Bohème,  vient  de 
terminer  ici  la  saison  par  une  représentation  d'adieux  qui  a  été  pour  elle  un 
véritable  triomphe.  La  jeune  cantatrice  a  chanté,  dans  la  même  soirée  :  un  acte 
de  la  Triiviatu,  un  acte  de  Faust,  ua  acte  de  Romeo  et  Juliette.  A  la  fin  de  la 
représentation  elle  a  été  pour  ainsi  dire  ensevelie  sous  les  fleurs.  La  direction  du 
théâtre  lui  a  offert  une  couronne  d'argent  massif.  On  assure  quel!'"  Bubeniczek  a 
reçu  de  brillantes  propositions  des  théâtres  royaux  de  Berlin  et  de  Dresde.  » 

—  MuiNicn.— La  mise  en  scène  de  la  Wuikij rie aunil  coûté  environ  100,000  flo- 
rins. Kindermann  et  M"=  Stehle  ont  reçu  chacun  oOO  florins  par  représentation  ot 
SO  florins  par  répétition;  les  autres  artisles  qui  tenaient  les  principaux  rôles  ont 
touché  200  florins  par  représentation  en  sus  de  leurs  appointements.  [Guide  mu- 
sical], 

—  Trois  théâtres  nouveaux  se  sont  élevés  récemment  en  Italie:  le  Politeama 
de  Gênes,  le  Petrella  de  Longiano,  et  Nuovo  de  Treviglio;' trois  autres  sont  en 
construction;  le  Petrella  de  Naples,  un  à  Milan  et  un  Palerme.  Le  Politeama  de 
Cènes  est  le  seul  des  trois  premiers  qui  ait  été  encore  inauguré  ;  les  deux  autres 
le  seront  incessamment.  Le  Petrella  de  Longiano  s'ouvrira  avec  /  Promessi  Sposi  ; 
le  Nuovo  de  Treviglio  donnera  deux  'opéras  ;  Il  Bullo  in  Hascheia  et  Bigoletto 
de  Verdi.  [L'Entr'acte).  .1 

—  BnuxELLES. —  La  troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie  est  complète,  voici 
d'après  la  Heeueel  Gazette  des  théâtres,  la  liste  exacte  des  sujets  qui  la  composent  : 
MM.Warot,  fort  ténor  ;  Peschard,  premier  ténor  léger;  Dequercy, deuxième  ténor; 
Ttfonnier,  baryton  de  grand  opéra  ;  Beuaben,  baryton  d'opéra  comique  ;  Morel, 
baryton  double  ;  Falchieri,  basse  d'opéra  comique  ;  Muller,  basse  de  grand  opéra  ; 
'Atijac,  trial  ;  Lemaire,  laruelte  ;  M"""  Jeanne  Devriès,  chanteuse  légère;  Fidès 
Devriès,  chmteuse  légère;  Sternberg,  forte  chanteuse  Fsicon ;  Wordet,  première 
Dugazon  ;  Peschard,  deuxième  Dugazon. 

—  Au  théâtre  du  Parc,  M.  Micheau  conclut  les  derniers  engagements.  Il  a  choisi 
comme  administrateur  M.  Sujol,  un  artiste  distingué  et  un  metteur  en  scène  hors 
ligne. 

—  Un  journal  annonce  que  «  la  Carlotta  Patti,  Théodore  Rilter  et  Sarasate 
sont  arrivés  sains  et  saufs  â  Rio-Janeiro,  où  ils  ont  dil  donner  leur  premier 
concert  le  lundi  4  juillet.  La  location,  aux  dernières  nouvelles,  avait  atteint,  pour 
cette  première  soirée,  un  chiffre  énorme.  Le  roi  Don  Pedro  a  voulu  recevoir  la 
Carlotta  Patti  et  lui  a  f.iit  l'accueil  le  plus  gracieux,  ainsi  qu'à  nos  virtuoses  pari- 
riens  qui  l'accompagnaient.  Le  comte  d'Eu  leur  a  fait,  hii  aussi,  la  plus  cordiale 
réception.  » 

—  La  troupe  d'opérettes  de  Ilouse-opera-theatcr  de  New- York  s'embarque  le 
26  de  ce  mois  au  Havre,  sur  le  Lufaijetle.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  princi- 
■paux  sujrts  sont:  MM.  Causins,  Paul  Lermina,  Ilittemaus,  Antony,  Varlet, 
^M""' Céline  Montaland.Silly,  Julia  H...,  etc.  On  débute  par  le  Petit  Faust.  Un 
renseignemPHtsur l'imprésario  M.  Fish  junior:  Le  lendemain  do  la  déclaration 
deguerre  entre  la  France  et  la  Prusse,  l'or  américain  ayant  monté  dans  une 
très-grande  proportion,  M.  Fish  réalisait  dans  les  vingt-quatre  heures  uu  béné- 
fice de neuf  millions.  Décidément,  il  n'y  a  que  les  Anglais  et  les  Américains 

pour  jongler  ainsi  note  les  millions.  F.  Osw.vld. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


La  nouvelle  loi  qui  appelle  â  l'armée  tous  les  Français,  de  2a  à  33  ans,  va 
rendre  obligatoire  la  fermeture  de  nos  principaux  théâtres.  Nos  chanteurs,  nos 
choristes,  nos  musiciens  d'orchestre  se  trouvent  pour  la  plupart  sous  le  coup  de 
cette  levée  en  masse.  C'est  presque  une  expropriation  lyrique,  pour  cause  de 
salut  public.  La  Marseillaise  ne  manquera  pas  d'interprète  à  la  frontière. 


—  L'Euli'uvte  anuoiice  que  r>-ii  vient  d'essayer  la  rampe  en  fer  a  cheval  da 
nouvel  Opéra,  côté  du  couchant,  par  oii  l'Empereur,  quand  il  ira  au  spectacle 
arrivera  en  voiture  sous  le  salon  qui  précède  sa  loge.  Pour  cela  on  a  employé  luir 
grande  calèche  à  quatre  chevaux,  conduite  à  la  daumont.  L'expérience  a  parfiii- 
tement  réussi  à  la  montée  comme  à  la  descente.  La  double  rampe  est  tellemeni 
large  qu'au  besoin  deux  voitures,  de  front,  pourraient  la  monter  et  la  descendre 

—  Il  existe  dans  les  archives  de  l'Opéra,  lisons-nous  dans  la  Uberlc,  un  bnllii 
représenté  pendant  la  première  révolution,  dans  lequel  se  trouveiU  dts  variations 
pour  clarinelte  en  ut  sur  le  théine  de  notre  hymne  national.  Rien  n'est  plus 
divertissant  que  les  traits,  les  trilles,  les  (jrnpnti,  en  un  mot,  les  fioritures  dans 
1p  goiit  du  temps,  auxquelles  se  livre  ret  instrument  rien  moins  qu'héroïque.  Du 
reste,  rien  n'est  plus  curieux  que  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  oii  tous  les  chants 
naliunaux  sont  soigneusement  conservés  pour  parera  tous  les  événements.  Quaiil 
aux  autographes,  la  collection  est  des  plus  intéressantes.  M.  Nuitter,  le  paticnl 
archiviste  du  théâtre,  a  classé  les manu-crits  de  Rameau,  de  Gluck,  de  Meyerheer, 
de  Rossini,  en  un  mot,  de  tous  les  compositeurs  qui  ont  travaillé  pour  l'Opéra. 

—  Partout,  à  droite,  à  gauche,  on  a  chanté  le  Rhin  allemand.  Seultnienl 
chaque  théâtre  a  choisi  son  musicien  :  A  l'Opéra,  c'est  Delioux;  à  l'Opéra-Comiqup, 
Félicien  David;  au  "i'audeville,  Aaucnrbeil.  Pourquoi,  di-ons-nons  avec  M.  Jules 
Prévcl,  du  Figtt'O.  ne  chante-t-on  nulle  part  la  musique  que  Loïsa  Pnget  a  com- 
posée sur  les  vers  d'Alfred  de  Musset?  Ce  fut  à  Loïsa  Puget  que  le  poète  donna  la 
primeur  de  son  chant  national.  Les  autres  musiciens  ne  s'en  emparèrent  qu'après 
elle.  Vaucorbeil  fut  l'un  des  premiers  à  écrire  le  sien,  qui  date  déjà  di'  loin;  il  le 
publia  à  ses  frais  pour  ses  amis.  Puis  s'emparèrent  du  RUin  alkmand  MM.  Féli- 
cien Daxnd,  Ch.  Delioux,  et  vingt  autres,  car  tout  musicien  écrit  son  Itldn  alle- 
mand. Notre  ancien  Marcel  des  Huguenots,  M.  Obin,  en  publie  un;  Faiire,  notre 
vaillant  Guillaume  Tell ,  a  aussi  improvisé  un  nouveau  chant  sur  les  vers 
de  Musset.  Quand  nous  serons  à  cent,  on  s'arrêtera  peut-être.  En  province,  môme 
élan  :  Le  Rhin  allemnnd  inspire  tous  les  musiciens;  à  Metz,  à  Strasbourg,  on  re- 
çoit nos  régimenls  au  cri  du  Rhin;  de  même  à  Bar-le-Duc,  oii  la  sociélé  îhorale 
redit  matin  et  soir  l'air  populaire  de  M.  Alfred  Yung.  Dans  nos  ports  de  mer, 
le  fleuve  célébré,  par  Alfred  de  Musset  a  le  pas  sur  l'Océan,  sur  la  Méditerranée; 
on  ne  chante  qua  le  Rhin.  De  Douvres  on  entend  résonner  à  Calais  le  chant  de 
M.  F.  Boutenjean,  qui  lui  aussi  a  trouvé  la  note  populaire,  partout,  partout,  le 
Rhin  allemand . 

—  Nous  lisons  dans  le  Gaulois:  0  Roger  se  multiplie  pour  notre  caisse  de  secours  ; 
réminent  artiste  est  allé  au  Raincy  chanter  le  Rhin  allemand  de  Vaucorbeil 
qu'il  a  dû  redire  trois  fois;  le  public  l'a  presque  porté  en  triomphe  ;  comme  il  se 
déruhait  à  cet  enthou-iasme,  une  voiture  a  failli  le  renverser.  Le  chanteur  a  reçu 
dans  le  côté  un  coup  de  timon  qui  lui  a  fait  perdre  la  respiration.  M.ilgré  cet 
accident  et  cette  fatigue,  le  soir  il  chantait  encore  la  Marseillaise  et  le  Uhin  o((i;- 
wanrf,  au  Vaudeville.  Toujours  sur  la  brèche,  ce  Roger!  C'est  le  même  Rhin 
allemand  de  Vaucorbeil,  que  le  Gaulois  a  publié,  qui  va  être  chanté  au  théâtre 
de  Lyon.  » 

—  Notre  ami  Dorante,  du  Journal-Paris,  annonceque  c<  M.  Vachot,  directeur 
du  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  vient  d'engager  Roger  pour  aller  chanter 
la  Marseillaise  et  le  Rhin  allemand  de  Vaucorbeil,  dans  les  principales  villes  de 
nos  frontières  du  Nord.  Quant  à  la  Française,  —  paroles  et  musique  de  Gustave 
Nadaud,  —  c'est  pour  le  coup  que  l'on  éprouve  quelque  embarr:is  à  dire  si  c'est 
comme  poète,  c-mme  cora|]ositeur,  ou  comme  citoyen,  que  l'incomparable  chan- 
sonnier a  été,  cette  fuis,  le  mieux  inspiré.  M.  Vaucorbeil  a  droit  aussi,  ajoute  Do- 
rante, â  uûe  îutre  petite  inserticn.  Je  regretterais,  en  efl'et,  de  ne  pas  prendre 
date  po  ir  les  œuvres  qui  valent  la  peine  d'être  signalées,  tout  au  moins  à  l'état  il 
latent.  Il  y  a  de  lui  un  Mahomet,  grand  opéra  en  quatre  actes.  A  quand  le  tour 
rue  Le  Peletier.  » 

—  Anecdote  rétrospective:  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  avait  chargé  Voltaire 
de  lui  procurer  une  troupe;  Voltaire,  alors  à  la  Haye,  lui  écrivit,  le  17  octobre 
1740,  que  cette  troupe  de  comédiens  et  de  chanteurs  allait  arriver,  et  lui  fit  un 
curieux  portrait  do  ces  illustres  bohèmes  : 

Bientôt  à  Berlin,  vous  l'aurez, 

Cette  cohorte  théâtrale. 

Race  gueuse,  fièroet  vénale. 

Héros  errants  et  bigarrés  ;  1 

Sortant  avec  habits  dorés, 

Diamants  faux  et  lin^e  sale  ; 

Hurlant  pour  l'empire  romain. 

Ou  pour  quelque  Gère  inhumaine; 

Gouvernant,  trois  fois  l.i  semaine, 

L'univers...  pour  gagner  du  pain. 

—  Voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  leur  sincère  amitié  à  leur  regretté 
ami,  le  poète  Pierre  Dupont,  un  comité  de  littérateurs  s'est  formé  pour  organiser 
une  souscription  publique. 

Les  fonds  serviront  à  ériger  au  poète  lyonnais  un  monument  funèbre  digne  de 
sa  renommée. 

—  Le  baryton  Gailhard  et  le  ténor  Leroy  sont  de  la  mobile;  d'autre  part, 
MM.  Capoul  et  Barré  de  l'armée  active.  Avaut  de  quitter  l'Opèra-Comique  et  pour 
faire  ises  adieux  au  public,  M.  Gailhard  a  chanté  la  il/a;-seî(/a!se  dans  son  vrai 
costume  de  mobile. 

—  On  nous  communique  la  note  suivante:  «  Frappé  sansdoule  de  In  nouvelle 
publiée  par  erreur  dans  le  Gnulois,  le  Public  et  le  Petit-Moniteur,  que  le  château 
de  la  princesse  Adélaïde,  à  Neuilly,  avait  été  vendu,  le  vicomte  de  Létorière  a 
consacré  mardi,  dans  la  Liberté,  un  fort  généreux  article  en  faveur  de  l'œuvre 
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Batta. 


A.  RuBliNSTElN. 


de  Notre-Oainc-dc5-Arls  ;  seulomcnt,  à  son  tour,  il  fait  erreur  en  disant  qu'il 
faut  arriver  à  racheter  Notrc-Dainodes-Arls,  puisque  le  eliâleau  que  cette  insti- 
tution occupi-  n'est  nullement  vendu.  Certes  la  supéiieure-fond^ilrice  a  ilA  lutter 
avec  courage  pour  soutenir  une  œuvre  au  service  île  laquelle  elle  a  sacrillc'  doux 
fortunes  ;  mais  elle  a  toujours  ou  la  foi  que,  —  pour  l'hnnneur  do  la  France, 
—  cette  institution  enviée  el  imitée  par  les  Élats  circunvoisins  qui  sont  venus 
l'étudier  dans  ^on  Lcrcuau  même,  ne  pourrait  succomber.  Des  liomnios  éminents 
s'en  occupcnt'aujpnrd'Ilui,  d'aMIeurs,  el  veulent,  on  sauvant  J'couvrp,  lui  assurer 
tout  le  développement. dont  elle  ost  capable;  Un  parle  dUino  grande  loterie  pour 
laquelle  les  artistes  préparent  déjà  leurs  lots.  Dés  que  cotte  loterie  sera  orga- 
nisée, bii-n  vite  seront  placés  les  billets.  On  le  sait,  les  sympathies  arlistiques 
n'ont  jamais  fait  défaut  à  Notre-nanu'des-.\rls.  Les  concerts  organisés  par  nos 
premiers  artistes,  pour  la  création  de  bourses  nouvelles,  en  sont  une  prouve 
éclatante.  » 

—  Voici  le  prograuunc  de  distribution  des  pri.x  de  Notre- llimc-des-Arls,  so- 
lennité à  laquelle  manquait,  celle  année,  le  professeur  aimé  Camille  Slamaly,  qui 
fut  l'un  des  plus  vaillants  fondateurs  de  l'Institution  : 

i.  Larghollo  du  quintetle  en  la Mozaut. 

Pour  piano,  orgue,  \iolons  et  violoncelles, 

1'=  DISTniBUTUlN. 

•  2.  Duo  sur  un  motif  do  Campana E.  Natuax. 

Pour  vio'oii  el   violoncelle,  exécuté  pnr  Mlles  Miu-ic  I,eclcrc(i 
fl  A'CMindrine  liaiil. 

3.  Ilcnulaaum Félicien  David . 

Chœur. 

t.  Trio  d«  GuiUaume-Ti'U.  pour  trois  violoncelles 

Exérulùe  pjir  Mlles   M.itltildc  Galilzin,  Alcxandrinc  lîazil  el 
Inès  Dcïillc. 

2«  DISTRIBUTION. 

5.  2'-'  Trio  pour  vinlon,  violoncelle  et  piano 

Exécnté  pnr  :M  ,  Ernosl  Saëugcl,  Mlles  Malliilde  Galilzin  et 
Marie  SchelTer. 

6.  Verlus  chréliennes  A.  Boieldieu. 

Soti  et  chœurs,  avec  accompafïnemcnt  de  piano,  orgue,  harpe 
et  violoncelle,  paroles  de  M.  Jules  Ruelle. 

3«  DISTRIBUTION. 
Prix  d'honneur  donnés  par  leurs  Excellences  les  Ministres  do  rinslruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts. 
Grande  prix  donnés  par  S.  M.  l'Empereur. 
Diplôme  d'honneur  donné  par  S.  M.  l'Impératrice. 

—  Ladisirihution  des  prix  aux  élèves  du  petit  séminaire  de  Paris,  présidée  par 
Monseigneur  l'Archevêque,  a  eu  lin  éclat  exceptionnel  celle  année.  La  musique 
confiée  à  M.  Charles  Magner,  ancien  élève  de  l'école  Niederraeyer  et  maître  de 
chapelle  de  Saint  Nicolas-du-Chardonnet,  a  pris  sa  grande  part  dans  cette  lou- 
chante cérémonie,  et  comme  on  le  verra  par  le  programme  ci-joint  les  grands 
maîtres  de  toutes  les  époques  sont  étudiés,  goûtés  et  compris  des  élèves  et  des 
directeurs  de  celle  maison  d'éducation  à  l'esprit  libéral. 

L'honneur  en  revient  au  supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris,  qui  a  le  tact  de 
permettre  à  un  maître  de  musique  compétent  le  développement  complet  de  l'in- 
telligence artistique  et  musicale  des  élèves. 

Voici  le  programme  : 

1.  Cantate  pour  le  jour  des  prix C.  Magner. 

2.  Chœur  d'itlialie  (1"  acle| Me.ndelssohn. 

3.  Trio  d'Athalie Mendelssohn. 

i.  Chœur  de  Joseph Méiiul. 

5.  Domine  Sahum C.  Mag.veh. 

6.  La  Bataille  de  Marignan,  chœur  (sans  accoKipagnemenl) 

du  16=  siècle C.  Jannequin. 

L'excellente  exécution  de  ce  programme,  dont  les  cinq  premiers  morceaux  out 
été  accompagné  à  l'orchestre  par  nos  meilleurs  artistes,  —  entête  desquels  M.  Pru- 
mier,  professeur  au  Conservatoire  —  a  valu  à  M.  Charles  Magner  les  éloges  les 
plus  sincères  de  l'auditoire  ecclésiastique  el  laïque  du  petit  séminaire  de  Paris. 

—  Annecy  (Haute-Savoie) .  —  La  sociéié  anonyme  pour  la  construction  des 
grandes  orgues,  établissement  Merklin  el  Schiilz  a  dernièrement  inauguré  à 
l'église  Saint-Maurice  un  instrument  de  douze  jeux,  qui,  grâce  au  système  de 
transmission  dont  celle  maison  a  le  brevet,  produit  le  même  ctfft  qu'un  orgue 
deux  fois  plus  considérable.  MM.  Hocmelle,  organiste  deSaint-P!iilippe-du-Roule, 
et  Ungercr,  org;inisle  de  la  cathédrale  d'Annecy,  ont  fait  valoir  les  ressources  de 
ce  bel  in^^trumeiit;  comme  richesse  de  timbre,  variétés  de  combinaisons,  écono- 
mie sur  les  prix  ordinaires,  il  peut  servir  de  modèle  aux  petites  paroisses,  qui  avec 
des  moyens  financiers  restreints  pourront  ainsi  obtenir  d'excellents  rcsuUats. 


NÉCROLOGIE 


Un  affreux  malheur  était  résçivé  aux  vieux  jours  du  survivant  de  la  grande 
pléiade  qui  rayonnait,  il  y  a  vingt-einq  ans,  à  Venladour;  le  patriarche  des  chan- 
teurs ilahens,  le  partenaire  do  Giulia  Grisi,  do  Rubini  et  do  Lablache  pour  la 
(■réatiouides  l'urituni,  Anloiiio  Tamburini,  liientôl  octogénaire,  présidera  aujpur- 
il'hui  môme,  —  si  ses  forces  ne  le  Irahissenl  pas,  —  aux  funérailles  de  son  fils 
aîné,  mort  presque  subitemenl,  avant-hier,  des  suites  d'un  cas  tragique  et  vio- 
lent. . . 

Salvator  Tamburini  était  fort  connu  à  la  Bourse;  il  passait  même  ponr  avoir 
été  co-inléressé  à  la  charge  do  M.  Laurent,  agent  de  change. 

Anlonio  Tamburini  n'a  plus  que  quatre  nilos,  —  dont  l'aînée  a  épousé  le  char- 
mant ténor  Gardoni,  —  et  deux  fils;  le  défunt,  qui  était  l'ainé  des  frères  et  sœurs, 
laisse  une  jeune  veuve  cl  trois  enfants  en  bas  âge. 

M"»  veuve  Salvator  Tamburini  est,  à  son  tour,  la  p.  tito  fille  du  célèbre  ténor 
Bordogni;  née  Morpurgo,  elle  a  été,  jusqu'à  son  mariage,  la  pupille  de  M.  Emile 
Péreire. 

Antonio  Tamburini  a  fondé  de  ses  deniers  un  liospic»,  à  Faënza,  sa  ville  na- 
tale; feu  Salvator  élait,  lui,  l'an  des  plus  actifs  zélateurs  et  le  deuxième  vice-pré- 
sident de  la  Société  italienne  de  bienfaisance  :  aussi,  le  roi  d'Ilalie  a-t-il  anobli, 
l'un  après  l'autre,  le  père  ei  le  fils. 

DOIUNTE. 

(Pans,  dimanche,  31  juillet.l 

—  Le  lendemain  dimanche,  le  pauvre  Antonio  Tamburini,  le  grand  artiste, 
devenu  un  vieillard  de  73  ans  el  un  père  éploré,  a  eu  le  courage  de  présider  à  la 
triste  cérémonie  des  funérailles  de  son  fils  Salvator.  C'est  à  l'église  Saint-Augus- 
tin, où  se  pressait  une  foule  désolée  d'amis  et  de  parents. 

Les  deux  beaux-frères  du  défunt,,  MM.  C.  Gardoni  el  Morpurgo,  conduisaient  le 
deuil  avec  son  père. 

Deux  des  quatre  gendres  de  Tamburini  sont  frères:  MM.  C.  Gardoni  el  Halo 
Gardoni.  Celui-ci,  le  ténor  que  vous  savez,  est  encore  retenu  à  Londres,  en  ce 
moment  ;  M.  C.  Gardoni,  son  frère  cadet,  est  officier  de  marine  el  serait  en  ce 
moment  partout  ailleurs  qu'à  Paris,  sans  une  ophtalmie  cruelle  qui  l'éloigné 
depuis  trois  ans  du  service  actif. 

Le  ministre  d'Halle  et  le  bureau  de  la  société  de  bienfaisance  italienne,  où  Sal- 
vator Tamburini  avait  joué  le  rôle  le  plus  utile,  assistaient  à  cette  triste  céré- 
monie. 

On  remarquait  encore  la  Bozacchi,  la  Mariotta  Alboni,  qui  s'appelle  la  comtesse 
Pepoli  dans  le  monde,  et  qui  a  éclaté  en  sanglots  en  embrassant  sur  le  seuil  de 
l'église  son  vieux  compagnon  de  gloire  artistique.  Antonio  Tamburini. 

[Furis,  lundi  1"  août.  Dobante. 

—  Nous  avons  le  grand  regret  d'annoncer  la  mort  de  M™=  Lefebvre,  belle-mère 
de  notre  grand  artiste  Faure,  déjà  si  cruellement  éprouvé  par  la  mort  récente  dé 
sa  mère.  M"""  Faure-Lefebvre  est  dans  la  plus  profonde  douleur,  et  cette  douleur 
est  vivement  partagée  par  son  mari.  Les  liens  de  famille  sont  on  grande  religion 
chez  M.  et  .M"»  Faure,  qui  porteront  longtemps  leur  double  deuil  de  cette  triste 
année  1870. 

—  Lundi  de  celte  semaine,  à  l'église  Nolre-Dame-de-Loretle,  un  grand  concours 
d'illustrations  littér.iires  et  politiques  venait  rendre  un  dernier  hommage  au  si 
regretté  Prévost-Paradol,  dont  les  restes  mortels  nous  sont  revenus  d'.imérique 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  représentant  de  la  France.  L'Académie  avait  en- 
voyé une  députalion,  el  M.  Sandeau  a  prononcé  l'oraison  funèbre  du  jeune  el 
illustre  académicien,  styliste  de  la  race  des  Cousin  et  des  Villemain. 

J  -L.  Heugkl,  directeur. 


Eu  vente  AU  MENESTREL.  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS     CHANTS     XATIONALX 

TIIA.VSCRITS  ET  VARIÉS  l'AR 

CHARLES    NEUSTEDT 

LA     MARSEILLAISE  LA     FRANÇAISE 

ROUGET   DE  IISLE  GUSTAVE   NADAUD 

LE  RHIN  ALLEMAND   d'ALFRED  DE  MUSSET 
Musique    de    VAUCORBEIL 

chaque    :    PRIX  O    FR. 

Eu  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ABANDON 


RO.MAXCE 

Poésie     de    .IULES    BARBIER 
Prix  :  2  fr.  '60  c.  musique  de  Prix  :  2  fr.  oO  c. 

C.   DE    SIDOROWITCH 


29r. 


LE  MENESTREL. 


En  vente  au  Ml'XESTItEf.,  2  bis,  nie  Vivionne. 


CHANTS  PATRIOTIOUES 

LA  MARSEILLAISE  de  ROUGET  DE  LISLE 

Avec  couplets   autographes  et  portrait   de   l'Auteur 

Arcoinii.   lit-  piiino   pur  I.EFIÎniinE-*Vl':l.Y 

Chanléi;  par  M""  RACHEL  au  ThëiUre-Francais,  en  1848  it  par  M"'"  MARIE 
LAURENT,  au  Vaudeville,  en  1870. 


LE   CHANT  DU   DÉPART 

MÉHUL 


LA     PARISIENNE 

POÉSIE  DE 

C.   DELAVIGNE 


NET  :   1   FR. 
Avec  accoiii|M>snenicnl  <le  piiino  pur  1,EFIJBIIME-WÉI.V 

ÉDITION  POPULMnE,   NET:  50  C. 


L\  MARSEILLAISE,  LE  CHANT  DU  DÉPART  &  LA  PARISIEN! 

Pour  piano  seul  par  Lefébure-Wély 

NET  :  1   FR. 

Réunis,  prix  net  :  2  fr. 


ED.    LHUILLIER 

EN  AVAWT! 

Poésie    de    Méry 


REINE    HORTENSE 

PARTANT 

POUR    LA    SYRIE 


NET  :  1  fr. 


J.     OFFENBACH 

DIEU    GARDE    L'EMPEREUR 

CHANT    NATIONOL 

Poésie  de  MÉRY 

NET  :  1  FB. 

MICHEL    BERGSON 

AUX    SOLDATS    BLESSÉS ,   cantate  pour  voix  d'hommes 
Prix  :  3  fr.  —  Chaque  partie,  net  :  20  cent. 


INTERMÈDE!  NATIONAL  DU  VAUDEVILLE 


LE  RHIN  ALLEMAND 


d'ALFRED  DE  MUSSET 


G.     ROGER 


de  A.  VAUCORBEIL 


LA     FRANÇAISE 

CHANT    NATIONAL    inédit    de    GUSTAVE     NADAUD 


(p.\nOLES  ET  MUSIQUE] 

Chanté    por    G.    ROGER 

NET  :   1    FR. 


LE  VIA'  DU    RHIÎs'  '""r"   GUSTAVE    jS^ADAUI) 

DU  MKME  AUTEDR  :  COMPLAINTE  DU  GRAND  PRUSSIEN 

NET  :   1  FR. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


A  fl!s.\Ci:  DES  ORPnÉOiliS.  DES  INSTITCTIOSS  PlIIMAIRES,  DES  ÉCOLES  MILIMIHES,  ETC. 
COLLECTIONS  COMPLÈTES 

DE 

MUSIQUE     EN     CHIFFRES 

A.     VIALON 

Répertoire  choral.  —  Musique  religieu?c.  —  Romances,  mélodies, 

chansonnettes  et  airs  d'opéras,  chansons  de  Béranger,  etc. 
jV.  n.  Le  cnt;ilojïue  sera  envoyé  sur  demande,  irrire  frnnai. 
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FANTAISIES    &    TRANSCRIPTIONS 
poin  piAwo 

SUR 

FREYSGHUTZ 

OPÉRA   DE  WEBER 


FRANCIS  PtaNTÉ. 


S.   THALBERG. 
CH.  CZERNÏ. 


GEORGES  BIZET.     — 


CH.-B.  LÏSBERG. 

CH.   NEUSTEOT. 
F.   DE  CROZE. 
J.-L.  BATTIÏIANN. 
LOUIS  MEV. 
STRAUSS. 
PH.  STUTZ. 


Ouverture  du  Frnjschiitz,  édition  modèle  avec  in- 
dications des  instruments  de  l'orchestre    (beau 

portrait  de  Weber) 9. 

Duo  du  FrryscliiUz,  transcription 7. 

La  même  transcription  simplifiée g. 

La  même  transcription  à  4  mains.. c. 

Air  de  Freyschiitz  (A  travers  les  bois),  transcrit 

pour  le  piano 3. 

Cavatine  ie  FreyschiUz  (Si  le  nuage  se  dissipe), 

transcrite  pour  le  piano 3. 

Air  de  Freyschûlz  (les  yeux  voilés),  transcrit  pour 

piano 4. 

Grande  Fantaisie,  à  deux  pianos  sur  Freyschûlz, 

Oberon  et  Preciosa ig. 

Fantaisie-transcription  sur  Freyschûlz 6. 

Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7. 

Deux  petites  fantaisies,  chacune g. 

Chœur  des  chasseurs  de  Frcyschiitz  (très-facile). . .  3. 

Freyschûlz,  quadrille  à  2  et  4  mains 4. 

Frcyschiilz-poUia 4. 
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FREYSGHUTZ 
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MIGNON 

A.  THOMAS 
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MARIE    SECRETAIN 
Prix  :  9  fr. 


CHARLES    NEUSTEDT 
Prix  :  6  fr. 

CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 

L'ESTAFETTE,  galop  brillant  pour  piano  de  F.  HERZOG 
Prix  :  6  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONATE     ELEGIAQUE 


Op.  99. 


POUR    PIANO 

PAR 

AMEDËE     MEREAUX 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MA    CHANSON 

Mélodie    allemande    chantée    par    M"-'    PAULINE     LUCCA 

Traduction    française    de    JULES    BARBIER 

Prix  :  5  fr.  MUSIQUE  de  Prix  :  g  fr. 

F.     G  U  M  B  E  R  T 

sous  PRESSE  :  DANSE    ET    PRINTEMPS 


DU   MEME    AUTEUR  : 

OISEAUX  LÉGERS  -  CHANSON  DE  PRINTEMPS  —  MA  MUSETTE 
C'EST  LUI! 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LES     BATTEURS    DE    BLE 

CAPRICE   RUSTIQUE  POUR  PIANO 
Op.  18.  DE  Prix  :  6  fr. 

GHARLES     GOLLIN 


MEME   AuiEun:    NOCTURNE   Op.  19,  prix  :  a  fr. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  21  Aoùl  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-I..    HKUGKL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MiM.   H.   BA.RBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  EORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE   LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÉREAUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,   A.  DE    P0NTM:ARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER, 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT -VALRY,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

A.liesscr   FUAKco  :i  M.  J.-L.    HliUGISL,  ilirecleur  du  Mêkestiiei.,  2   dis,  rue  Vivieiiiie,  les  M.uinscrits,    UUres    el  Hoiis-postes  d'abonnement. 

Uii  :ui,  lexle  senl  :  10  lïaucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  h-.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alionuement  complet  d'un   an,  Texte     musique  de   Clianl  et  de  Piano,  80  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Haydn,  sa.  vie  cl  ses  œuvres  {li"  .irlicle),  II.  Bakbedette. —  II.  Semaine  Ihéâtralc,  Glstavi 
BKllTltA^D.  —  m.  De  la  reprise  de  certains  ouvrages  lyriques  (i"  et  dernier  article),  Au 
JuLLicv,  —  IV.  Nouvelles  cl  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  aliiinnês  à  la  iiiusi(iiie  (le  CHANT    recovront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
imi'  diansnn  L'.spagûole  extraite  de 

L'ALBUM   DU   MAESTRO  VRADIER 


iiU!-.  piihliurims  Jiiii.iiiche  prochain, pour  nus  abonnés  à  la  musl(iuede  I'IAno: 
LE  STEEPLE  CHASE,  quadrille  par  LÉON   Le  Carpentier. 


SOUSCRIPTION   PATRIOTIQUE  DE  LA  PRESSE  FRANÇAISE. 

Nous  rappelons  ii  nos  alionnés  que  les  journaux  liuéraircs  et  arlistiques 
want  éli5  appelés  à  se  réunir  aux  journaux  politiques  pour  les  souscrip- 
li'oiis  patriotiques,  organisées  par  la  presse  française  en  faveur  des  armées 
(le  terre  et  de  mer  et  de  la  garde  nationale  mobile,  une  liste  de  souscription 
est  ouverte  au  Ménestrel,  et  que  nous  faisons  appel  à  tous  nos  abonnés  de 
l>aris  et  de.s  départements.  Le  Ménestrel  s'inscrit  pour  une  nouvelle 
somme  de  500  francs  et  sollicite  immédiatement  les  moindres  offrandes 
omme  les  plus  importantes  souscriplions.  Nous  savons  bien  que  chacun 
de  nous  figure  déjà  sur  plusieurs  lisles,  mais  le  nombre  de  nos  héroïques 
blessés  augmentant  malheureusement  chaque  jour,  il  importe  que  de 
nouveaux  secours  soient  organisés.  Redoublons  donc  nos  offrandes  na- 
tionales. —  (Adresser  les  lettres  chargées  à  MM.  Heugel  et  C=,  éditeurs 
du  Ménestrel.) 

PREMIÈRE  LISTE. 

J,-L.  lIeug-1,  directeur  du  Ménestrel 500.    » 

lleugel  fils 100.     . 

Henry  lleugel *00.     » 

Les  employés  du  Ménestrel 100.    » 

Ambroise  Thomas 100.     » 

^.Faure <"«■     » 

Mam-ice  SlraUosch lOO.     » 

Chevalier,  slaluaire 100.     » 

E.  Jonquier 100.     » 

M.  A.  Marmonlel,  20  fr.  —  M.  H.  Ravina,  20  tr.  —  M»"'  Lofébure-Wély,  20  fr. 
—  M.'niémer,  20  fr.  —  M.  Ch.  Neuslcdt.  20  fr.  —  M.  Nicou-Choron  10  fr., — 
M.  S.'rarcnt  5  fr.  —  M.  Z..  ,  2  fr.  —  M'"^  de  Solerol,  10  fr.  —  M.  Philippe  Slulz, 
S  fr.  —  M°'=  Parent,  5  fr. 


MM. 


HAYDN 

SA    VIE     (5c     SES    CEUVRES 


PREMIERE   PARTIE 


VI 

Carpani  raconte  ici  une  aventure  qui  a  son  importance  dans  la  vie 
de  Haydn,  parce  qu'elle  marque  ses  premières  tentatives  dans  la  mu- 
sique dramatique.  Notre  jeune  composileurs'était  amusé  à  composer 
pour  trois  instruments  des  sérénades  que,  par  de  belles  nuits  d'été, 
avec  deux  de  ses  camarades,  il  aimait  à  jouer  à  la  mode  espagnole, 
sous  les  fenêtres  des  belles  viennoises.  Il  y  avait  alors  à  Vienne,  un 
artiste  fort  célèbre  :  Curtz,  surnommé  il  Bernardone;  il  était  alors 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  et  s'était  fait  une 
grande  réputation  comme  arlequin  (Hanswurtz)  et  chanteur  de 
pièces  comiques.  Il  avait  pour  femme  une  spirituelle  et  jolie  actrice.- 

Un  soir,  Curtz  entend  de  sa  fenêtre  une  mélodie  qui  le  frappe  :  ce 
sont  nos  trois  concertistes.  Il  descend  et  demande  quel  est  l'auteur 
de  la  musique.  •  C'est  moi,  dit  Haydn!  — Comment  toi  ?  ii  ton  âge? 
—  Il  faut  bien  commencer  par  quelque  chose.  —  Pardieu  !  c'est 
extraordinaire.  Monte.  » 

Haydn  redescendit  muni  d'un  livret  d'opéra  comique  et  nanti 
d'une  provision  de  130  florins. 

Cet  opéra  avait  pour  titre  :  Le  Diable  boiteux-.  La  musique,  com- 
posée en  quelques  jours,  obtint  du  succès;  mais,  sur  la  demande 
d'un  seigneur  de  la  cour  qui  se  croyait  désigné  et  offensé  dans  la 
pièce,  elle  fut  défendue. 

Carpani,  et  après  lui  Stendhal,  quia  paraphrasé  le  livre  de  Carpani 
en  un  volume  intitulé  «  Vie  de  Haydn,  >  racontent  des  détails  assez 
amusants  sur  la  manière  dont  Haydn  composa  la  Tempête  du  Diable 
boiteux.  Ni  lui,  ni  Curtz  n'avaient  vu  la  mer  et  n'avaient  assisté  à  ses 
déchaînements.  Comment  peindre  un  orage  ?  Grand  embarras  des 
deux  auteurs!  —  «  Figure-toi, disait  Curtz,  une  montagne  qui  s'é- 
lève, une  vallée  qui  s'enfonce,  puis  encore  une  montagne,  puis 
encore  une  vallée,  les  montagnes  courant  après  la  vallée,  et  ainsi  de 
suite.  » — Haydn  entassait  septièmes  sur  septièmes,  sautant  des  tons 
les  plus  bas  aux  tons  les  plus  aigus,  pas  de  tempête.  Impatienté  enfin, 
il  étend  les  mains  aux  deux  bouts  du  clavecin  et  les  rapproche  en 
disant  :  «Au  diable  la  tempête!  »  —  «Mais  la  voilà,  s'écrie  Curtz,» 
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et  il  sauta  au  cou  du  conipositeur.  Telle  est  l'anecdole:  si  elle  n'est 
pas  vraie,  comme  dit  le  proverbe  italien,  elle  est  bien  tro.uvée. 

Ilayclii  la  racontait  dans  ses  vieux  jours,  et  ajoutait  qu'aj-ant  été 
malade  en  mer,  lors  d'un  voyage  en  Angleterre,  il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  rire  en  songeant  à  la  tempête  du  Diable  boiteux. 

Les  productions  d'Haydn  commençaient  à  se  succéder  avec  rapi- 
dité. C'étaient,  pour  la  plupart,  des  sonates  de  clavecin,  des  concertos, 
des  petites  pièces  pour  quatre  ou  cinq  instruments,  appelés  parthien 
ou  casalionen,  fort  à  la  mode  en  ce  temps.  Les  connaisseurs  recher- 
chaient avec  empressement  ces  productions  pleines  d'idées  neuves, 
dans  lesquelles,  marchant  sur  les  traces  de  Sammartini,  le  jeune 
artiste  secouait  le  joug  scolastique  qui  pesait  alors  sur  la  musique 
instrumentale. 

Les  graves  musiciens,  cependant,  criaient  au  blasphème;  pour 
eux,  Haydn  était  un  révclutionnairede  la  pire  espèce,  ils  ne  compre- 
naient pas  la  musique  de  chambre  sans  toutes  les  rigueurs  du 
contrepoint  fugué.  Tout  ce  qui  tenait  à  l'académie  musicale  de 
Vienne  jetait  les  hauts  cris. 

Cette  académie  avait  été  fondée  par  un  auguste  contrepointiste. 

L'empereur  Charles  VI,  un  des  amatenrs  les  plus  distingués  de 
son  temps,  n'avait  jamais  ri,  pasplusen  musique  qu'en  autre  chose. 
Infaillible,  comme  le  sont  tous  les  monarques,  il  n'admettait  pas  que 
l'on  pût  plaisanter  avec  les  régies.  «  Mourez,  disaient  les  médecins 
deMoliére,  mais  suivant  les  règles  de  la  Faculté.  » — «  Ennuyez-vous, 
disaient  les  musiciens  de  Charles  VI,  mais  suivant  les  règles  du 
contrepoint  fugué.  > 

Haydn  était  un  hérétique.  Songez  qu'à  cette  époque  ;  le  véritable 
allegro  était  presque  inconnu  ;  car  le  mouvement  allegro  indiquait 
à  peine  ce  qu'est  l'a^dantùio  aujourd'hui.  Les  instruments  à  vent, 
quand  on  les  employait,  jouaient  de  tradition  fortissimo.  Quani à  la 
symphonie  proprement  dite,  elle  n'existait  pas;  cinq  ou  six  instru- 
ments constituaient  un  maximum  qu'on  n'avait  jamais  dépassé.  Haydn 
allait  mettre  ordre  à  toutes  ces  vieilles  routines  ;  il  inventa  d'abord 
le  prestissimo,  dont  la  seule  idée  faisait  frémir  tous  les  amateurs  de 
Vienne;  il  allait  forcer  les  instruments  à  vent  à  jouer  pmnmmo;  il 
allait  enfin  faire  entendre  des  pièces  écrites  pour  dix-huit  instru- 
ments. Haydn  fut  pour  ses  contemporains  ce  que  Beethoven  fut  bien 
des  années  après  ;  ce  que  Sleyerbeer,  ce  que  Mendeissohn  furent  un 
peu  plus  tard  ;  ce  que  fut  Berlioz,  ce  qu'est  aujourd'hui  Wagner  ;  et 
cependant,  aujourd'hui,  Beethoven  est  incontesté,  Mendeissohn  et 
Meyerbeer  sont  admirés.  Berlioz  et  Wagner  ne  sont  pas  encore  de 
mise  ;  mais,  pour  beaucoup,  Haydn  est  une  perruque.  0  tempora  I 
0  mores  I 

Haydn  avait  26  ans,  il  avait  quitté  la  maison  de  Keller,  non  sans 
lui  avoir  promis  d'éponserunede  ses  filles,  voulant  ainsi  reconnaître 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  cet  homme  généreux. 

Une  femme  d'un  grand  talent  et  d'une  vive  compréhension  a 
retracé  toute  cette  jeunesse  d'Haydn  dans  un  de  ses  premiers  romans. 
L'épisode  d'Haydn,  dans  Consuelo,  est  une  des  plus  délicieuses  ins- 
pirations de  m  idame  Sand  ;  en  retranchant  du  récit  tout  ce  qui  est 
évidemment  une  création  Imaginative  de  l'auteur,  il  reste  une  partie 
historique  très-vraie,  tiés-bien  comprise,  représentant  ce  qui  a  été 
écrit  (le  plus  exact  sur  les  premières  années  du  compositeur. 

Ici  finissent  les  années  de  jeunesse  d'Haydn.  Nous  allons  le  voir 
maintenant  essayer  ses  talents  dans  des  conditions  nouvelles,  et 
donner  un  essor  plus  accentué  aux  admirables  dispositions  dont  il 
avait  été  doué  par  la  nature. 

VII. 

La  musique  n'était  pas  alors  en  Autriche  ce  que  l'on  peut  appeler 
un  art  po|iulaire.  Le  peuple  sans  doute  avait  ses  chants  naïfs;  autour 
des  petites  églises  de  village  se  groupaient  quelques  fervents  sortis 
du  peuple;  mais  le  grand  art,  celui  qui  demande  une  réunion  nom- 
breuse d'exécutants,  qui  se  produit  sous  des  formes  plus  raffinées, 
cet  art  ne  pouvait  se  suffire  à  lui-même.  Dans  les  sociétés  d'alors, 
qui  étaient  loin  d'eire  démocratiques  et  qui  ignoraient  absolument 
les  résultats  qu'on  peut  obtenir  par  l'association  des  énergies  indi- 
Tiduelles,  l'art  vivait  de  protection,  et  quel  que  soit  notre  èloigne- 
ment  pour  une  forme  de  chose  incompatible  avec  nos  mœurs,  nous 
devons  dire  que  l'église  et  la  noblesse  firent  beaucoup  pour  l'art 
musical. 


Prés  de  chaque  grande  cathédrale,  il  y  avait  des  écoles  de  chant  où 
s'exerçaient  des  élèves  pauvres.  On  y  formait  des  voix  ;  c'étaient 
comme  de  grandes  pépinières  d'où,  maintes  fois,  sont  sortis  de 
grands  artistes. 

Les  grands  seigneurs  tenaient  à  honneur  d'avoir  leur  chapelle; 
ils  payaient  leurs  musiciens  ;  le  Capcll-Meister,  payé  comme  les 
autres,  portait  la  livrée  de  son  maître;  il  faisait  partie  des  gens  de 
la  maison.  Mais, somme  toute,  il  était  traité  avec  égards  et,  s'il  avait 
du  génie,  il  finissait  par  imposer  le  respect;  il  trouvait  dans  cette' 
condition  la  possibilité  de  faire  entendre  ses  œuvres,  de  les  vulgari- 
ser sous  un  puissant  patronage.  L'art  individuel  n'eût  pu  se  suffire  à 
lui-même. 

Schindler,  esprit  attaché  aux  vieilles  institutions,  fait  le  portrait 
suivant  de  la  noblesse  autrichienne  à  celte  époque.  «  Cette  noblesse, 
dit-il,  réunissait  l'instruction  et  l'éducation  aux  formes  extérieures 
les  plus  accomplies.  Le  développement  du  caractère  et  de  l'intelli- 
gence était  chez  elle  en  équilibre,  et  les  esprits  cultivés  suivaient 
une  bonne  direction.  C'est  avec  raison  que  cette  noblesse  fut  regar- 
dée comme  le  centre  de  la  civilisation  et  de  l'urbanité  allemande. 
Il  était  dans  l'intérêt  d'une  société  aussi  brillante,  aussi  raffinée 
possédant  d'immenses  richesses,  d'accorder  aux  sciences  et  aux  arts 
un  puissant  encouragement.  C'était  un  moyen  certain  d'en  rehausser 
l'éclat  et  d'en  recueillir  la  gloire  en  échange  d'une  intelligente  pro- 
tection. Elle  aimait  réellement  la  musique  ;  elle  cultivait  cet  art  en- 
chanteur sans  ostentation,  en  se  laissant  aller  aux  charmes  d'une 
exécution  parfaite,  quelque  fût  le  nombre  des  musiciens;  on  regar- 
dait la  musique  comme  un  moyen  de  cultiver  l'esprit  et  le  cœur,  en 
donnant  une  bonne  direction  aux  sentiments  nobles  et  élevés.  »  (1). 

En  1758,  Haydn  était  entré  au  service  du  comte  de  Mortzîn.  Ce 
comte  avait  un  bon  orchestre  pour  lequel  Haydn  écrivit  sa  première 
symphonie  enre.Lehasard  amena  le  vieux  prince  Antoine  Eslerhazy, 
amateur  passionné,  à  un  de  ces  concerts,  où  l'on  exécuta  pour  la 
première  fois  cet  ouvrage.  Il  en  fut  tellement  charmé,  qu'il  pria  sur- 
le-champ  le  comte  deMortzin  de  lui  céder  Haydn;  Morlzin  y  consen- 
tit. Malheureusement  l'auteur  était  absent  ce  jour-là  ;  le  prince 
oublia-t-il  la  circonstance?  Toujours  est-il  que,  pendant  plusieurs 
mois,  Haydn  n'entendit  parler  de  rien. 

Friedberg,  chef  d'orchestre  du  prince,  s'intéressait  à  Haydn.  Il 
chercha  un  moyen  de  rappeler  son  protégé  à  l'Altesse.  En  consé- 
quence, il  engagea  Haydn  à  composer  une  symphonie  qu'on  exécute- 
rait à  Eisenst.idt,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prince.  Le 
jour  arrive,  la  symphonie  est  composée,  le  prince  est  sur  son 
trône,  entouré  de  sa  cour.  Le  concert  commence,  on  débute  parla 
symphonie  de  Haydn.  Au  milieu  du  premier  allegro,  le  prince  inter- 
rompt :  «  de  qui  est  une  si  belle  chose?  »  Friedberg  fait  avancer 
le  compositeur  tout  tremblant  ;  le  prince  en  le  voyant  :  «  Quoi,  dit- 
il,  la  musique  est  de  ce  maure  (le  teint  basané  d'Haydn  justifiait  cette 
apostrophe)  :  —  Éh  bien  !  maure,  dorénavant  tu  seras  à  mon  service. 
Comment  t'appelles-tu?  —  Joseph  Haydn.  —  Mais  je  me  rap- 
pelle ce  nom,  tu  es  déjà  à  mon  service,  pourquoi  ne  t'ai-je  pas  en- 
core vu?.  •  Haydn,  troublé  par  l'éclat  de  la  cour,  ne  savait  que 
répondre.  —  Le  prince  ajouta  :  •  Va,  habille-toi  en  maître  de  cha- 
pelle, je  ne  veux  plus  te  voir  ainsi  ;  tu  es  trop  petit,  tu  as  une  figure 
mesquine;  prends  un  habit  neuf,  une  perruque  à  boucles,  le  collet 
et  les  talons  rouges;  qu'ils  soient  hauts  afin  que  ta  taille  réponde  à 
ton  mérite.  Tu  entends,  va,  et  tout  te  sera  donné.  > 

Haydn  baisa  la  main  du  prince  et  a  lia  s'asseoir  dans  un  coin  de  l'or- 
chestre; le  lendemain  ses  cheveux  étaient  coupés,  sa  tête  était  em- 
prisonnée dans  une  ridicule  perruque;  un  costume  grave  gênait  tous 
ses  mouvements.  11  dut  se  présenter  ainsi  devant  le  prince  qui  daigna 
se  montrer  satisfait. 

La  famille  Eslerhazy  était  une  des  plus  puissantes  et  des  plus  opu- 
lentes familles  Hongroises  de  l'empire  d'Autriche.  Rien  ne  saurait 
donner  une  idée  du  luxe  déployé  par  ces  fastueux  magnats.  On  parle  < 
encore  en  Angleterre  du  costume  hongrois  porté  parle  prince  Nicolas 
Eslerhazy  au  couronnement  de  Georges  IV,  d'une  valeur  de  plu- 
sieurs millions  de  florins.  Ces  princes  mélomanes  consacraient  une 
partie  de  leur  immense  fortune  à  payer  des  artistes  et  à  encoura- 
get  les  arts.  Mais  aujourd'hui,  indépendamment  de  ce  qu'il  y  a  bien 

(1)  Scbindler  (IraductioD  A.  Sowinski,  p.  32). 
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peu  (li;  fortiuK's  iiarticiiliùros  (•giiles  à  celles  des  grands  seigneurs  de 
cette  é|ioqiic,un  ailiste,  ayant  la  conscience  de  sa  valeur,  n'accepte- 
rait plus  la  condition  domestique,  presque  servilc,  qui  alors  était  le 
lot  de  plus  d'un  homme  d(^  génie. 

Voilà  donc  Haydn  second  maître  de  chapelle  de  la  cour  d'Eiseris- 
tadt.  Ses  camarades  l'appelèrent  longtemps  le  Maure,  en  souvenir  de 
l'apostrophe  qui  lui  avait  été  adressée  par  le  vieux  iirincc.  A  la  mort 
de  Werner,  1"  mailre  lie  chapelle,  Haydn  le  remplaça;  le  |)rince 
Antoine  mourut  en  17()1  et  fut  remplacé  par  son  (ils  Mcolas 
Estei'hazy,  amateur  encore  plus  passionné.  Le  prince  Nicolas  conçut 
pour  Haydn  un  vérilahle attachement,  se  moiili'a  admirateur  éclairé 
de  son  gi'uie  et,  par  ses  attentions  délicates,  sut  atténuer  tout  ce  que 
les  Ibnclions  de  maître  de  chapelle  pouvaient  avoir  de  trop  humble 
et  de  trop  suliordouné.  Ce  prince  s'était  pris  de  passion  pour  un  ins- 
trument hizarrc  appelé  barylon,  sorte  d'instrument  à  archet,  du 
genre  de  la  basse  de  viole  ;  il  avait  été  inventé  vers  1700  ;  on  l'appe- 
laiten  Italie  Viola  di  Bordonc;  il  était  monté  de  7  cordes  en  boyaux 
qu'on  jouait  avec  l'archet,  et  de  16  cordes  d'acier  qu'on  pinçait  avec 
le  pouce. 

Les  sons  voilés  de  cet  instrument  avaient  un  cachet  de  mélancolie 
vraiment  extraordinaire  et,  dans  les  arpèges,  il  était  d'un  bel  effet. 

Haydn  comiiosa  pour  cet  Instrument,  pendant  l'espace  de  25  ans, 
plus  de  150  morceaux  de  musique;  la  plus  grande  partie  de  cette 
musique  fut  anéantie  dans  un  incendie  qui  délruisit  un  quartier  de 
la  ville  d'iiisenstadt  ;  le  reste  se  trouve,  dit-on,  déposé  dans  les  ar- 
chives des  princes  Esterhazy. 

Vin. 

Parvenu  à  une  position  qui  lui  permettait  de  vivre,  sinon  dans 
l'opulence,  du  moins  à  l'abri  de  la  gêne,  Haydn  résolut  d'acquitter 
envers  son  bienfaiteur  Keller  une  dette  de  reconnaissance,  en  l'éali- 
sant  une  promesse  faite  quelques  années  auparavant  :  il  épousa 
sa  fille  Anne  Keller,  sans  amour,  uniquement  pour  faire  honneur  à 
sa  parole.  Mais  l'absence  d'amour  n'excluait  pas  l'affection,  et  les 
premiers  temps  du  mariage  furent  assez  tranquilles.  Malheureuse- 
ment, dit  Carpani,  qui  parle  assez  longuement  de  cet  incident  de  la 
vie  du  compositeur,  malheureusement  Anne  Keller  était  une 
HoncMa  qui,  outre  sa  vertu  incommode,  avait  la  manie  des  prêtres 
et  des  moines  ;  la  maison  du  pauvre  Haydn  en  étaittoujours  remplie. 
L'éclat  de  leur  conversation  bruyante  l'empêchait  de  travailler  et  de 
plus,  sous  peine  d'avoir  des  scènes  avec  sa  femme,  il  devait  fouinlr 
gratis  de  messes  et  de  motets  les  couvents  de  chacun  de  ces  bons 
pères. 

Le  repos  de  l'artiste  était  compromis,  son  intérieur  brisé;  ces 
scènes  continuelles  l'empêchaient  de  travailler  «  en  écoulant  son 
àme  «.  Il  chercha  des  consolations  près  d'une  demoiselle  Boselli, 
aimable  cantatrice  attachée  comme  lui  à  la  maison  du  prince  Ester- 
hazy. Anne,  dont  les  mœurs  étaient  du  reste  irréprochables,  s'alarma 
de  ces  relations  purement  amicales  ;  il  n'y  eut  plus  moyen  d'y  tenir, 
Haydn  se  sépara  de  sa  femme  à  laquelle  il  fit  une  pension,  et  put  en- 
fin reprendre  le  cours  paisible  de  ses  travaux.  Anne  Keller  mourut 
en  1800,  âgée  de  70  ans.  Sa  pension  fut  toujours  régulièrement 
payée. 

A  partir  de  l'époque  où  Haydn  appartint  à  la  chapelle  des  princes 
Esterhazy,  rien  ne  troubla  le  calme  de  sa  vie  réglée  et  laborieuse. 
Son  traitement  était  modique;  mais,  avec  les  avantages  dont  il 
jouissait  au  service  d'un  prince  immensément  riche,  ce  revenu  suffi- 
sait à  ses  besoins.  Aucun  événement  ne  venait  interrompre  le  cours 
monotone  de  sa  vie.  Chaque  jour  survenait,  semblable  à  celui  de  la 
veille,  et,  pendant  ces  longues  heures  de  recueillement,  le  compo- 
siteur pouvait  à  loisir  s'écouter,  penser,  et  transcrire  les  idées  qui 
germaient  dans  son  cerveau. 

Grâce  à  ces  circonstances  favorables,  il  put  produire  une  énorme 
quanlilé  d'ouvrages.  Il  se  levait  toujours  à  six  heures  du  matin, 
s'habillait  avec  une  sorte  de  recherche,  se  mettait  à  une  petite  table 
près  de  son  piano,  et  travaillait  jusqu'à  midi,  heure  de  son  dîner. 
Jamais  il  ne  composa  plus  de  cinq  heures  par  jour;  mais  les  cinq 
heures  employées  pendant  trente  ans  à  la  composition  forment,  sui- 
vant un  calcul  cité  par  M.  Fétis,  un  total  de  54,000  heures  de  tra- 
vail, qui  ont  suffi  pour  tout  ce  qu'on  connaît  du  maître  jusqu'au 


moment  de  ses  voyages  un  Angleterre.  Tous  les  jours,  à  deux  heures 
après-midi,  ilyavait  iiii  (loncert  d'une  heure  et  demie  chez  le  prince, 
et,  deux  fois  par  semaine,  opéra  le  soir.  Lorsqu'il  n'y  avait  («is  de 
spectacle,  Haydn  dirigeait  la  répétition  de  quelipies  morceaux  nou- 
veaux, soupait  à  7  heures  et  passait  le  reste  de  la  soirée  avec  quelques 
amis  ou  chez  .Mlle  Boselli  ;  quelquefois,  mais  rarement,  il  employait 
une  matinée  à  la  chasse.  Pendant  le  lem|)S  de  son  service  chez  le 
prince  Esterhazy,  il  visita  plusieurs  fois  la  ca[)itale  de  l'Autriche,  à 
la  suite  de  son  maître;  mais,  à  peine  arrivé,  il  reprenait  ses  habi- 
tudes de  travail  jusqu'au  moment  du  départ. 

On  raconte  qui',  ipielques  années  après  (|ue  Haydn  se  fat  établi  à 
EisensladI,  et  aussitôt  qu'il  se  fut  formé  un  style,  il  songea  à  nourrir 
son  imagination  en  recueillant  soigneusement  les  chants  antiques 
et  originaux  qui  courent  parmi  les  classes  inférieures  de  chaque  na- 
tion. L'Ukraine,  la  Hongrie,  l'Ecosse,  l'Allemagne,  la  Sicile,  l'Es- 
pagne, la  Russie  furent  mises  par  lui  à  contribution.  On  en  a  dit  au- 
tant de  Weber;  il  est  certain  qu'au  début  de  ce  siècle,  les  chants  po- 
pulaires qui  tendent  aujourd'hui  malheureusement  à  disparaître, 
formaient  une  mine  précieuse  à  exploiter,  et  telle  mélodie  que  vous 
trouvez  d'une  originalité  exquise  dans  les  maîtres  de  ce  temps,  n'est 
souvent  qu'une  simple  expression  naive  des  sentiments  du  peuple. 
La  délicieuse  romance  de  Nina  est  un  air  populaire.  Paêsiello  s'était 
occupé  à  rassembler  d'anciens  airs  qu'on  croit  grecs  d'origine  et  qui 
sont  encore  chantés  aujourd'hui  par  les  paysans  demi-sauvage  de 
l'extrême  Italie.  G  est  d'un  de  ces  airs  arrangés  qu'il  a  fait  cette  ro- 
mance si  simple  et  si  belle. 

Haydn  notait  soigneusement  tous  les  passages  et  toutes  les  idées 
qui  lui  passaient  par  la  tète.  Quand  il  se  sentait  heureux  et  gai,  il 
courait  à  sa  petite  table  et  écrivait  des  motifs  de  menuets  et  de  chan- 
sons ;  se  sentaît-il  porté  à  la  tristesse,  il  notait  des  thèmes  d'andante 
et  d'adagio;  lorsqu'ensuile  en  composant,  il  avait  besoin  d'un  pas- 
sade de  tel  caractère,  il  recourait  à  son  magasin. 

Les  contemporains  ont  signalé  une  singulière  habitude  du  compo- 
siteur :  avant  de  se  mettre  au  travail,  il  se  faisait  coiffer  avec 
le  même  soin  que  s'il  eut  dû  sortir  et  il  s'habillait  avec  une  sorte  de 
recherche.  Frédéric  II  lui  avait  envoyé  une  bague  en  diamants  :  il 
avoua  plusieurs  fois  que  si,  se  mettant  à  son  piano,  il  oubliait  de 
prendre  cette  bague,  il  ne  lui  venait  pas  une  idée.  Le  papier  sur  le- 
quel il  composait  devait  être  le  plus  fin  possible  et  le  plus  blanc.  II 
écrivait  ensuite  avec  tant  de  propreté  et  d'attention,  que  le  meilleur 
copiste  ne  l'aurait  passurpassé  pour  la  netteté  etl'égditédes  carac- 
tères ;  les  notes  étaient  si  fines  qu'il  les  appelait  lui-même,  en  riant, 
ses  pattes  de  mouche. 

Le  thème  choisi,  l'enchaînement  des  tons  fixé,  il  imaginait  un  pe- 
tit roman  qui  servait  de  guide  à  sa  pensée  :  une  traversée  de  voyage, 
une  aventure  d'amour,  un  épisode  de  chasse,  une  noce,  etc.,  telle 
est  l'origine  des  titres  singuliers  de  quelques-unes  de  ses  symphonies: 
la  Belle  Circassienne,  Boxelaiie,  la  Reine,  la  Persane,  etc. 

La  chapelle  du  prince  était  sans  cesse  à  sa  disposition;  avait-il 
quelque  doute  sur  l'effet  d'un  passage,  sur  le  timbre  des  instruments, 
il  n'avait  qu'un  signal  à  donner;  on  faisait  une  répétition.  L'expé- 
rience éclairant  le  compositeur  sur  les  moyens  à  employer  et  cetta 
expérience  faite,  il  rentrait  pour  continuer  son  travail. 

H.  BARBEDETTE. 


SEMAINE  THEATRALE 


Il  faut  une  certaine  obstination  pour  continuer  à  écrire  sous  cette  ru- 
brique. Sur  quinze  théâtres  ouverts  durant  la  saison  d'hiver,  six  seule- 
ment tiennent  bon,  — sept,  les  jours  d'opéra.  Il  convient  de  les  citer  à 
l'ordre  du  jour  :  l'Opéra,  la  Comédie-Française,  lOpéra-Coniique,  le 
Gjinnase,  le  Palais-Royal,  le  Chàtelet,  la  Galle.  Voulez-vous  y  ajouter  le 
Cirque  de  llmpéralrice  et  Roberl-Houdin  ? 

Les  théâtres  qui  persistent  sont  pourtant  fort  éprouvés  par  les  réquisi- 
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lions  (lu  pali'iolisme.  A  l'Opéra ,  Bosquin,  DevoyoJ,  David,  M.  Georges 
Colleuillc,  sous-rt'crisseur  de  la  scène,  U.  Léo  Delibes,  sous-clicf  des 
chœurs,  ainsi  que  Ijon  nombre  des  musiciens  et  choristes,  sont,  parait-il, 
incorporés  dans  l'armée  active.  Le  ténor  Colin,  Faure,  Castelmary,  Grisy, 
mariés  tous  les  quatre,  sont  requis  pour  la  gartle  nationale  sédentaire. 
M.  Emile  Perrin  (ils,  tout  feu  et  tout  llamme  pour  voler  à  la  frontière, 
gémit,  dit  VEntr'Actc,  d'être  retenu  au  lit  par  une  esquinancie  assez 
grave  et  espère  hien  être  sur  pied  en  temps  utile. 

A  rOpéra-Comiquc,  Capoul,  Coppel,  Leroy,  Gailhard,  Melchissédec 
sont  enrégimc-ntés. 

Got,  de  la  Comédie-Française,  avait  deux  neveux,  enrôlés  dans  les 
turcos,  qui  ont  péri  à  la  bataille  de  Rcichshofl'en. 

Coquelin  cadet  est  requis  pour  la  garde  mobile,  et  ce  n'est  pas  le  seul  ; 
ils  sont  neuf  en  tout,  parmi  les  jeunes  pensionnaires,  qui  vont  être  en- 
levés par  les  exigences  de  la  guerre.  «  Aussi,  dit  M.  Paul  Fouchcr,  la 
tète  des  sociétaires  donne  tous  les  soirs.  Faute  de  caporaux,  on  applaudit 
des  maréchaux.  Il  y  a  eu  l'autre  jour  ainsi  une  très-belle  et  très-complète 
interprétation  des  Feminfssamntes,  où  M.  Got,  qui  devait  partir  en  congé, 
mais  qui  se  trouve  coupé  par  l'ennemi  de  son  centre  d'opérations,  a  joué 
avec  Coquelin  la  scène  de  Vadius  et  Trissotin  aux  applaudissements  una- 
nimes des  rares  spectateurs.  On  n'a  pas  été  peu  surpris  de  voir  dans 
Armande  (les  pensionnaires  femmes  font-elles  aussi  partie  de  la  mobile?) 
M"°  Favart,  qui  dit  le  rOle  comme  on  doit  l'attendre  d'un  talent  de  cet 
ordre,  et  qui  le  pare  à  rendre  invraisemblable  la  préférence  de  Clitandre 
pour  Henriette.  >• 

Les  départs  seraient,  dit-on,  nombreux  au  Gymnase,  pépinière  prédes- 
tinée des  jeunes  et  brillants  colonels.  On  nous  cite  comme  appelés  à  divers 
titres:  MM.  Pujol,  Train,  'Villeret,  Vois,  Murray,  Charles  Numa,  etc. 

M.  Eugène  Labiche,  le  nouvel  officier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de 
partir  pour  la  Sologne,  où  il  possède  d'immenses  propriétés,  afin  d'établir 
un  corps  de  francs-tireurs. 

M.  Daniel  deCharnacé,  fils  du  comte  Guy  de  Charnacé,  notre  confrère 
en  critique  musicale,  reçu  le  sixième,  sur  soixante-douze  concurrents  au 
grade  d'aspirant  de  2"  classe,  à  l'examen  de  sortie  de  l'École  navale  de 
Brest,  à  été  embarqué  à  bord  du  vaisseau  amiral  la  Savoie,  commandé. par 
l'amiral  Penhoët,  escadre  de  la  Baltique.  Son  numéro  de  sortie  désignait 
le  jeune  Charnacé  pour  l'état-major.  Il  a  refusé  d'y  être  attaché,  ne  vou- 
lant pas  de  ce  (pii  pouvait  ressembler  à  un  privilège. 

Le  Journal  Officiel  avait  enregistré  la  nomination  de. notre  confrère 
Robert  Mittchell  au  grade  de  chef  de  bataillon  do  la  mobile  de  Bayonnc. 
Robert  Mittchell  a  immédiatement  écrit  au  ministre  qu'il  serait  heureu\ 
de  retrouver  son  grade  après  la  guerre,  mais  que  pour  le  moment,  il  était 
engagé  dans  le  2'^  régiment  de  zouaves,  il  préférait  y  demeurer  et  courir 
sus  aux  Prussiens,  en  compagnie  de  M.  Paul  de  Cassagnac. 

M.  Duvernoy,  profe.-^seur  au  Conservatoire,  a  trois  fils  qui  partent  pour 
l'armée.. . . 

Mais  il  serait  long  de  pas.ser  au  complet  cette  revue  des  départs  qui 
intéressent  notre  monde  littéraire  et  musical. 

Voici  venir  une  simple  mais  éloquente  lettre  adressée  au  Figaro  par 
M""  Lassaballiie,  femme  de  l'ancien  et  honorable  chef  du  bureau  des 
théâtres  au  Ministère  de  l'Intérieur  :  «  Je  serais  bien  fière,  bien  heureuse 
de  savoir  que  ce  diamant  ornera  l'épée  du  maréchal  Blac-Mahon.  Je  garde 
le  pareil  pour  celle  du  maréchal  Bazaine. 

Votre  abonnée,  Amélie  de  Lass.\bathie. 

En  renonçant  à  la  partie  que  lui  rendaient  décidément  impossible  les 
diversions  de  la  guerre,  le  comité  de  direction  du  Vaudeville  a  pris  une 
détermination  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Les  artistes  et  employés 
dont  les  appointements  sont  inférieurs  à  200  francs  continueront  de  recc- 
coir  moitié  de  ces  appointements;  au-dessus  de  200  fr.,  on  recevra  le 
tiers.  Les  artistes  ont  répondu  par  une  adresse  chaleureuse,  empreinte 
des  meilleurs  sentiments  patriotiques.  Pendant  ces  vacances  forcées,  on 
continuera  de  répéter  la  comédie  nouvelle  de  M.  Théodore  Barrière. 

A  rOpKRA-CoMiQUE,  signalons  un  nouveau  chant  de  guerre.  C'est  la 
chanson  si  connue  et  si  populaiie  de  Bérangcr,  En  avant,  Gaulois  e^ 
Francs,  qui  nous  revient  avec  une  musique  nouvelle  de  M.  Léo  Delibes, 
et  sous  ce  nouveau  titre  :  Serrons  les  rangs. 

Marchnns,  serrons  les  rangs. 

Espérance 

1)1!  la  l'rance, 
March'  ns,  serrons  les  rangs. 
En  avant.  Gaulois  et  francs! 

C'est  le  refi-ain,  et  il  a  soulevé  renlliousiasme.  Donnons  un  seul  couplet  : 

D'Allila  suivant  la  voix, 

[a:  barbare 

Qu'elle  égare 
Vient  une  seconde  fois 
i'érir  d;ins  nos  champs  gaulois... 

Melchissédec  a  lancé  le  chant  nouveau  avec  un  entrain  superbe. 


Le  ténor  Coppel  remplace,  dans  le  Kobold,  Leroy,  dont  l'engagementl 
n'est  pas  renouvelé  rue  Favart,  et  qui  en  a  déjà  signé  un  autre  avec  lei 
théâtre  de  Lille.  ' 

Monjauze  et  Meillet,  qui  n'étaient  engagés  à  l'Opéra-Comique  que  jus-! 
qu'au  15  août,  viennent  de  prendre  leur  congé.  L'Ombre  sera  repriseii 
dans  un  mois.  •  | 

Ce  n'est  qu'au  mois  d'octobre  que  nous  verrons  la  réouverture  du 
Théâtre-Lyrique;  il  rie  s'agit  pas  d'un  retard  nouveau,  imprévu  : 
avait  pris  sur  les  fonds  de  la  subvention  jusqu'à  cette  échéance,  pour  aider  I 
les  artistes-associés  à  terminer  la  dernière  saison. 

Le  Gymnase  a  repris  Di'aHC  de  Lys,  et  M""  Desclée  a  reparu  dans  le  | 
rôle  de  Diane,  le  meilleur  de  son  répertoire  avant  Froufrou,  et  celui  quil 
d'emblée  l'avait  posée  très-haut  dans  l'estime  du  public  à  son  retour! 
d'Italie. 

Parlons  maintenant  do  la  réouverture  du  Chrdelet,  opérée  avec  lei 
concours  de  la  troupe  de  l'Alhambra  de  Londres.  Nous  ne  pouvons  qu'en-' 
courager  une  entreprise  qui  vient  rendre  un  peu  de  vie  à  un  quartier  sii 
morne  chaque  année  à  pareille  époque,  [quand  ses  deux  grands  théâtres 
sont  à  la  fois  fermés. 

On  avait  craint  un  instant  que  le  Chàtelet.  jusqu'ici  qualifié  théàlro,: 
et  même  théâtre  impérial,  ne  passât  tout  à  coup  à  l'état  de  café-chantant...; 
à  couvert;  tel  est  en  effet  l'Alhamhra  de  Londres;  tel  sera,  nous  assure-t- 
on, le  vaste  édifice  des  Magasins  réunis,  quand  M.  Strange  en  aura  fait: 
approprier  la  cour  à  cette  destination.  A  cet  endroit,  l'Alhambra  parisien' 
sera  bien  chez  lui,  et  pourra  même,  s'il  lui  plait,  éclipser  la  splendeur  de' 
l'Alhambra  de  Londres.  C'est  à  titre  d'essai  que  M.  Strange  a  pris  la  salle 
du  Chàtelet,  qui  sera  rendue  au  drame  à  la  fin  de  cet  automne,  et  garde; 
aujourd'hui  sa  physionomie  de  théâtre.  Nous  n'avons  pas  ici  à  parler  lon- 
guement de  la  partie  purement  spectaculeuse,  —  des  exercices  elTrayanlS! 
de  gymnastes  Henlon,  qui,  suspendus  par  les  pieds  à  leurs  trapèzes,  jouent; 
à  la  balle  avec  un  enfant,  —  des  patineurs  burlesques  Max  et  Goodrich,' 
—  du  ballet  malgache  joué  par  la  famille  Louri ,  forte  de  cinq  personnes, 
dont  une  jolie  fille  et  un  singe,  —  des  Mailres  absents,  scène  de  la  vie 
domestique,  iouéc,  chantée,  dansée  etclovvnifiée  de  la  façon  la  plus  bur- 
lesque, —  de  la  parodie  du  Miserere  du  Trouwre  par  deux  clowns,  - 
du  grand  ballet  exécuté  au  gi-and  sérieux  par  cent  danseuses  et  quelque.' 
premiers  sujets,  parmi  lesquels  figure  M'"  Pitteri,  ex-sujet  de  l'Opéra,  si 
je  ne  me  trompe. 

Ce  qui  nous  intéressait  le  plus,  c'était  la  Marseillaise,  ariangéc  pai 
Berlioz.  Je  n'assurerai  pas  que  les  parties  vocales,  que  les  doubles  chœur; 
ont  été  exécutés  tels  que  le  maître  les  a  conçus,  car  on  ne  disposait  pas  at 
Chàtelet  des  ressources  chantantes  de  l'Opéra.  Les  couplets  sont  dits  avei 
beaucoup  d'intelligence  et  de  chaleur,  quoique  avec  un  reste  d'apprêt  .<co 
laire,  par  M.  Rives,  le  premier  prix  d'opéra  des  récents  concours  du  Con- 
servatoire. C'est  une  basse,  et  je  me  permets  de  douter  que  ce  registn 
vocal  soit  le  plus  favorable  poui'  cet  office;  la  voix  fût-elle  du  plus  solidt 
et  du  plus  brillant  métal,  elle  aurait  encore  l'inconvénient  de  faire  baisseï 
d'un  ton  ou  deux  l'ensemble  de  l'exécution,  et  de  faire  perdre  ainsi  um 
partie  de  leur  éclat  aux  chœurs  et  à  l'orcheslralion;  ce  sont  les  mczzo-so-i 
pi'ano  et  les  bai'ytons  qui  sont  les  meilleurs  coryphées  de  l'huiine  na^ 
tional. 

Quant  au  travail  instrumental  de  Berlioz,  il  est  de  main  de  maître;  i 
ajoute  et  enroule  de  superbes  dessins  à  la  canlilène  populaire,  et  noui 
continuons  à  nous  étonner  que  l'Opéra  ne  se  soit  pas  procuré  cette  parti-: 
lion.  Elle  est  fort  bien  exécutée  par  l'orchestre  nombreux  du  Chàtelet 
qui  n'est  autre  que  celui  du  Théâtre-Lyrique  ;  cette  excellente  troupe  d'ar- 
tistes, s'est  ainsi  retirée  au  plus  près,  sous  la  conduite  de  M.  Mangin 
qui  fut  l'habile  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  au  temps  de  M.  Pas- 
deloup,  et  qui  tenait  déjà  ces  fondions  en  second  au  temps  de  M.  Carvalho 
Le  rôle  do  l'oi-i-hcstrc  est  de  première  importance  aux  représentations- 
concerts  du  Chàtelet,  aussi  fallait-il  là  un  véritable  artiste. 

Citons,  avant  de  finir,  les  nominations  duns  l'ordre  de  la  Légion  d'hon 
neur,  celles  bien  entendu  qui  se  réfèrent  aux  théâtres;  peut-être  n'au- 
ront-elles pas  encore  paru  au  Journal  officiel,  dimanche  matin;  les  préi 
occupations  militaires  et  politiques  sont  prédominantes  à  ce  point  qu 
tout  a  cessé  par  ailleurs  d'être  urgent.  Puisqu'il  se  fait  depuis  deux  0^ 
trois  jours  une  joyeuse  éclaircie  de  bonnes  nouvelles,  piofitons-en  pou 
noter  ces  quelques  satisfactions  données  à  nos  musiciens  et  à  nos  drama 
turges. 

M.  Reber,  de  l'Institut,  passe  officier.  Cette  promotion,  qu'il  n'a  pîf 
sollicitée  et  qui  honore  d'autant  plus  l'administralion  des  beaux-arts,  ira  I 
surprendre  à  la  campagne,  où  il  s'était  hâté  de  prendre  ses  vacances  hab 
tuelles  dés  la  fin  de  l'année  scolaire  du  Conservatoire.  C'est  un  nom  Iro 
oublié  du  public,  mais  les  artistes  savent  le  titre  exquis  et  rare  de  ( 
talent. 

Sont  aussi  promus  officiers  ;  M.  Eugène  Labiche,  le  plus  gai  etieph 
abondant  de  nos  auteurs  dans  la  moyenne  comédie;  M.  de  Leuvcn,  di 
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reclcur  c]e  rOpùra-Comiqiic,  et  M.  Florcnl ,  doyen  di'  la  ronimission 
des  œuvres  tlir'Alrales. 

Sont  nommrs  rlicvalicrs  :  M.  Cliailcs  Niiiller,  ['('i'ndit  cl  oliliueaiit  lii- 
bliollii'icaii'o  de  rOpt'i"),  auteur  dramatique  et  lilinitisle;  —  M.  Charles 
Narrey,  qui  a  signé  de  eliarniantes  coniédics,  —  et  M.  Th.  Semet,  l'auteur 
des  Nuits  d'Espagne,  do  la  Demiiisellf  d'honneur,  de  Cil  Blas  (un  grand 
succès),  de  VOiidinc  et  de  la  l'rlite  Fndeltc.  Cette  dcrnièi'i;  iiominalion 
sera,  j'en  suis  convaincu,  accueillie  avec  le  plus  vif  plaisir  dans  noire 
monde  musical  :  tant  de  synipalhics  entourent  cet  artiste  original  et  ins- 
piré souvent,  toujours  loyal  et  si  modeslel  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  hou- 
tonnière  ihi  composileur,  mais  aux  limliales  du  sim]de  musicien  d'ur- 
clieslre  de  l'tlpéra  ipi'il  l'aul  allacher  ce  riilian  bien  gagné. 

Termiiidiis  |iaruno  iiominaliun  qui  louche  de  prés  au  Ménestrel  ci  re- 
monte, de  fait,  à  noire  dernière  Exposition,  ainsi  que  le  constate  le 
Journal  des  Débats  :  «  Au  nombre  des  récentes  nominations  dans  la 
Légion  d'honneur,  on  cite  le  directeur  du  Ménestrel,  M.  J.-L.  Heugel, 
l'édiienr  des  Jlélhodes  et  Solfèges  du  Conservaloire,  qui  déjà  avait  été 
porté  premier  pour  la  décoration,  classe  10,  à  l'Exposition  universelle.  >> 

Gustave  Beutrand. 
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IV. 

Il  est  encore,  avant  d'arriver  à  Clicrubini,  un  musicien  du  temps  que 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  Nous  voulons  parler  de  Catel,  le 
protégé  do  Sacchini,  l'élève  de  Gossec,  le  savant  professeur  et  théoricien 
auquel  nous  devons  le  fameux  traité  d'harmonie,  qui  fut  et  restera  long- 
temps encore  la  base  do  l'enseignement  de  l'harmonie  en  France. 

Comme  composileur,  Catel  eut  à  souffrir  d'inimitiés  aussi  ardentes 
qu'elles  élaicnt  injustes.  Au  moment  do  ses  débuts  dramatiques,  il  était  le 
professeur  le  plus  inlluent  du  Conservaloire,  en  tant  qu'ami  et  conseiller 
de  Sarelte  :  il  vit  alors  s'élever  contre  lui  tous  les  adversaires  de  celte  insti- 
tution, tous  les  partisans  des  anciennes  méthodes.  A  ce  propos,  nous  ne 
saurions  résister  au  plaisir  de  ciler  ici  nn  curieux  passage  de  la  notice  que 
lui  a  consacrée  M.  Félis.  On  verra  par  là  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  datent  les  attaques  contre  le  Conservaloire,  puisqu'on  le  critiquait 
déjà  si  vivement  alors  qu'il  était  dans  sa  période  la  plus  florissante. 

n  Dès  l'époque  de  son  établissement,  le  Conservaloire  de  musique  devint 
le  centre  d'un  parli  dans  l'art,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  cotciie,  parce  ciu'il 
fut  obligé  de  se  défendre  contre  les  attaques  dont  il  était  l'objet.  Il  entrait 
dans  un  nouvel  ordre  d'idées,  suhs  ituait  un  enseignement  normal  aux 
routines  vicieuses  qui  régnaient  auparavant  en  France,  créait  de  nouvelles 
existences,  et  portait  préjudice  à  d'autres  plus  anciennes.  Ce  fut  pis  encore 
quand,  séparant  certains  élémenls  liélérogènes  qu'il  avait  admis  dans  son 
sein,  il  fil  des  réformes  parmi  les  professeurs  dont  les  habitudes  ne  co'in- 
cidaient  pas  avec  ses  nouvelles  doctrines.  De  là  des  hî^ines,  des  pamphlets 
et  des  attaques  au  dehors,  qui  consolaient  les  adversaires  delà  nouvelle 
école  de  ses  succès  naissants.  Plus  qu'un  autre,  Calel  devait  être  l'objet  de 
ces  attaques,  car  on  connaissait  ses  étroites  liaisons  avec  le  directeur  du 
Conservaloire,  et  l'on  n'ignorait  pas  qu'il  exerçait  une  active  influence  sur 
les  résolutions  de  celui-ci.  C'est  peut-èlrc  à  ces  causes  qu'il  faut  attribuer 
les  difTicultés  qui  entourèrent  Catel  à  son  début  comme  compositeur  dra- 
matique, el  la  disproportion  de  son  talent  avec  le  peu  d'éclat  de  sa  renom- 
mée ,-  car,  s'il  avait  des  amis  dévoués  parmi  les  artistes  du  théâtre  et  de 
l'orchestre,  ses  ennemis  étaient  en  foule  au  parterre.  De  là,  vint  sans 
doute  l'opposition  qui  se  manifesta  contre  lui  lorsqu'il  fit  représenter 
Sémiramis,  en  1802.  Le  moment  n'était  pas  favorable  au  succès  de  cet 
ouvrage,  car  c'était  celui  des  haines  les  plus  violentes  contre  le  Conser- 
vatoire; aussi  ne  réussit-il  pas,  quoique  la  parlilion  renfermât  de  grandes 
beautés.  Il  faut  le  dire,  elle  ne  brillait  pas  par  ces  traits  de  création  qui 
marquent  tout  d'abord  la  place  d'un  artiste  ;  mais  le  chant  y  était  si  noble 
et  si  gracieux,  !a  déclamation  si  juste,  l'harmonie  si  pure,  qu'en  examinant 
aujourd'hui  celle  partition,  on  s'élonne  que  le  public  de  1802  ait  montré 
si  peu  de  sympathie  pour  celte  œuvre.  Quelques  airs  seuls  ont  été  chantés 
dans  les  concerts,  parce  qu'ils  étaient  favorables  aux  chanteurs  français. 
De  nos  jours,  grâce  à  l'inlluence  des  journaux,  des  applaudisseurs  à  gages 
et  de  la  camaraderie,  une  chute  se  transforme  en  un  demi-succès,  un  de- 
mi-succès en  un  triomphe  complet;  mais  à  l'époque  où  Catel  lit  représenter 
Sémiramis,  un  demi-succès  était  une  chute;  une  chute,  la  mort  d'un 
ouvrage  dramatique.  » 


La  Sémiramis  languit  donc  pendant  près  de  deux  ans,  sans  pouvoir  at- 
leindre  plus  de  vingt  ropréscnlalions,  et  l'anleur,  décrié  près  des  gens  de 
lellres  comme  un  musieicn  sacant,  dut  attendre  cinq  ans  avant  de  pouvoir 
érrire  V  Auberge  de  Jiagnéres,  une  œuvre  de  valeur.'inais  irop  foric  et  trop 
pleine  de  musique  pour  les  habilué.'i  d'alors  de  l'Opéra-Comique.  Pour  ap- 
précier au  jusle  le  niérilc  de  l'ouvrage,  il  fallut  allcndre  une  reprise  qui 
fut  vraiment  une  surprise, 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  premières produclions,  l'ouvrage  capital 
de  Calel  est  sans  doute  aucun  Wallace  ou  le  Ménestrel  écossais,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  représeulé  à  l'Opéra-Comique  en  1817.  On  y  trouve 
un  i)rofond  sentiment  drainaliquc  et  un  vif  coloris  musical.  En  1844,  cet 
opéi'a  l'cparut  à  la  scène.  M  {!(■  Saint-Georges  avail  remanié  le  poëme; 
Rifaut  d'ahord,  et  ensuite  M.  Boulanger,  avaient  retouché  la  musique. 
(Pourquoi  pareille  fantaisie?)  Cette  reprise  eut  un  certain  succès,  et  l'on 
applaudit  avec  justice  bien  des  passages  remarquables,  notamment  la  ro- 
mance de  Wallace,  ainsi  que  son  duo  avec  Robert-Bruce. 

Si  nous  avons  gardé  pour  la  lin  le  nom  du  grand  Clicrubini,  c'est, 
qu'à  notre  sens,  il  domine  do  sa  figure  sévère  et  imposante  loute  celle 
époque  musicale.  Comme  compositeur  aussi  bien  que  comme  Ibéoricien, 
il  convient  de  lui  faire  une  place  à  part.  C'est  lui  qui,  par  .ses  belles  créa- 
lions  de  Démoplwn,  de  Lodoiska.  de  Médée,  ouvrit  la  voie  à  Méhul,  à 
Sponlini,  qui,  marchant  sur  ses  glorieuses  traces,  le  surpassèrent  hienlOt 
de  leurgénie  supérieur. 

«  Sa  manière  est  moins  italienne  que  celle  de  Mozart,  —  dit  Adolphe 
Adam,  dans  son  joli  périrait  du  mailre,  —  elle  est  plus  pure  que  celle  de 
Beethoven,  c'est  pluiôt  la  résurrection  do  l'ancienne  école  d'Ilalie,  enrichie 
des  découvertes  de  l'harmonie  moderne...  Les  ouvrages  de  ce  maître 
pourront  toujours  servir  de  modèles,  parce  que,  composés  dans  un 
système  exact  et  presque  malhémalique,  exempts  par  conséquent  des  for- 
mules affectées  par  la  mode,  ils  subiront  moins  de  déprécialion  que 
maints  ouvrages,  recommandables  d'ailleurs  à  bien  des  litres,  mais  dont 
les  formes  vieilliront  d'aulant  plus  vite  qu'elles  auront  été  accueillies  avec 
plus  défaveur  à  leur  apparition.  » 

Cherubini  se  lient  donc  brillamment  au  premier  rang  dans  de  nom- 
breux passages  de  ses  œuvres  du  style  le  plus  pur,  de  la  mélodie  la  plus 
noble;  ne  citons  que  son  admirable  introduction  iVElisa  et  son  chceur  si 
suave  «  Dors,  noble  enfant  »,  de  Blanche  de  Provence.  Chez  lui,  comme 
chez  la  plupart  de  ses  contemporains,  une  œuvre  domine  toutes  les  autres 
et  nous  offre  l'image  la  plus  nette  de  sa  puissance  dramatique,  ce  sont  les 
Deux  Journées.  Le  poëme,  d'un  inlérét  diffus  et  d'une  intrigue  si  na'ive, 
fil  gi'and  tort  à  la  musique,  mais  l'œuvre  musicale  subsiste  entière,  mani- 
festation éclalante  du  génie  sage  et  ferme  du  maître  florentin.  A  noire 
avis,  c'est  un  des  ouvrages  qu'on  devrait  tout  d'ahord  songer  à  reprendre 
ici  même,  à  Paris. 

Une  suffit  pas  qu'on  exécute  les  œuvres  de  Cherubini  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  c'est  chez  nous  que  nous  prétendons  les  entendre  et  sur 
les  théâtres  pour  lesquels  le  maître  les  a  écrites.  Dans  ces  deux  pays,  nous 
le  savons,  les  créations  de  Cherubini  sont  populaires;  c'est  un  exemple  de 
goût  que  nous  donnent  nos  voLsins  d'outre-Rhin  etd'outre-Mancbe.  Puis- 
sions-nous ne  pas  tarder  à  le  suivre  I 

II  ne  se  passe  presque  pas  de  saison  sans  que  Londres  puisse  entendre 
un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Hier,  c'était  Médée,  celte  belle  page  dra- 
matique qui  fit  dire  à  Méhul  celle  sage  parole  :  «  Cet  artiste,  justement 
célèbre,  peut  bien  trouver  un  censeur  qui  fatlaque;  mais  il  aura  pour 
défenseurs  tous  ceux  qui  l'admirent,  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  sont  faits 
pour  sentir  et  apprécier  les  grands  talents.  »  Demain,  ce  seront  les  Deux 
journtte,  l'opéra  français  le  plus  sympathique  à  Beethoven.  Un  jour  ce 
sera  sa  Lodoiska,  une  œuvre  remarquable  par  la  nouveauté  des  combinai- 
sons et  des  richesses  intrumentales,  et  qui,  au  dire  de  M.  Fétis,  <c  fit  une 
révolution  dans  la  musique  française,  et  fut  l'origine  de  la  musique  d'effet 
que  tous  les  compositeurs  modernes  ont  imitée  avec  diverses  modifica- 
tions ;»  ou  sa  Fanwfca,  un  ouvrage  représenté  à  Vienne,  en  1806,  qui 
excita  l'admiration  de  loute  la  ville  et  aussi  celle  d'Haydn  et  de  Beelho- 
ven,  qui  proclamèrent  Cherubini  le  premier  compositeur  dramatique  de 
son  temps. 

Que  font  nos  voisins  do  Londres  pour  pouvoir  applaudir  ces  grandes  et 
belles  œuvres?  ils  les  débarrassent  de  leur  froid  et  ridicule  dialogue,  elle 
remplacent  par  un  simple  récitatif,  le  plus  court  possible.  C'esl  après  avoir 
subi  pareille  métamorphose,  après  s'être  délivré  de  leur  lourd  bagage 
d'opéra-comique  que  ces  ouvrages  devraient  paraître  sur  les  ihéâlre.s  de 
Paris.  Tous,  ils  devraient  rester  ou  plutôt  rentrer  au  répertoire. 

La  France  doit  tenir  à  honneur  de  suivre,  sinon  de  devancer  FAnglc- 
lerre  dans  celle  restauration  des  œuvres  de  Cherubini.  Ne  sont-elles  pas 
nôtres?  N'ont-elles  pas  été  écrites  sous  l'infinence  directe  de  notre  patrie? 
Le  mailre  florentin  n'est-il  pas,  en  quelque  sorte,  devenu  français  pai-  ses 
créations  ?  Dès  lors,  c'est  presque  un  affront  pour  nous  de  penser  que  des 
étranger  peuvent  entendre  et  applaudir  ces  ouvrages  qui  sont  pour  nou« 
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lettre  rauile,  et  c'est  faire  preuve  dune  singulière  ingratitude  envers  le 
compositeur  dont  l'éclat  rejaillit  encore  sur  noire  école  musicale,  que  de 
les  oublier  et  de  les  méconnaître? 

V. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  ces  quarante  années.  Nous  avons  ren- 
contré, chemin  faisant,  bien  des  ouvrages  admirables  et  pour  le  moins 
cinq  ou  six  chefs-d'œuvre.  Nous  avons  parlé  des  uns  et  des  autres  en 
termes  élogieux,  mais  qui  n'avaient  rien  d'exagéré.  C'était  le  langage 
sincère  d'une  vive  admiration,  mais  d'une  admiration  réfléchie  et  nulle- 
ment exclusive. 

Qu'avons-nous  prétendu  faire  en  ènumérant  certaines  de  ces  œuvres 
magnifiques  qu'il  nous  est  absolument  impossible  d'entendre  ou  dont  nous 
ne  connaissons  que  de  bien  courts  fragments?  Avons-nous  voulu  dire  qu'on 
devrait  remonter  tous  ces  ouvrages  dans  leur  intégrité  et  les  soumettre  au 
jugement  du  public  moderne?  Non  pas,  certains  sont  trop  empreints  de  la 
couleur  et  du  style  de  l'époque  pour  pouvoir  s'exposer  à  pareille  épreuve. 
De  ceux-là,  nous  voudrions  entendre  des  fragments  assez  importants  et 
formant  uiî  ensemble  raisonnable,  des  actes  par  exemple. 

D'autres  au  contraire -vivent  encore  et  ne  doivent  pas  restera  jamais 
enfouis  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  11  faut  que  nous  puissions 
les  connaître  et  les  applaudir.  Plaçons  en  première  ligne  la  Vestale,  Fur- 
nand  Cariez,  O/ympic,  Médre,  les  Deux  Journées,  Slraionice,  Euphrosine, 
Montana  ct'sit'plinnie,  Œdipe  à  Colone,  et  peut-être  Camille,  Wallace 
ainsi  que  les  Damiides. 

N'oublions  pas  que  plusieurs  de  ces  opéras  ont  remporté  quelques-unes 
des  récompenses  décennales  instituées  sous  le  premier  Empire.  Lorsque 
Napoléon,  qui,  selon  la  belle  expression  de  M.  Lanfrey,  «  prétendit  fon- 
der une  sorte  de  monarchie  intellectuelle,  comme  il  avait  fondé  une  mo- 
narchie politique,  et  se  faire  le  dictateur  des  intelligences,  comme  il  était 
celui  des  intérêts,  »  institua,  pour  être  distribués  de  ilix  en  dix  ans, 
des  grands  prix  destinés' aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  dans  les 
sciences  physiques,  mathématiques,  historiques,  à  l'auteur  de  la  meilleure 
pièce  de  théâtre,  du  meilleur  opéra,  du  meilleur  poëme,  à  l'inventeur  de 
la  meilleure  machine  industrielle,  etc.  ;  plusieurs  compositeurs  se  mirent 
aussitôt  sur  les   rangs  pour  recueillir   quelques  parcelles  do  la  manne 

impériale  (1).  ...      » 

Les  juges  n'eurent  que  l'embarras  du  choix.  Finalement  ils  attribuèrent 
un  premier  grand  prix  à  la  Vestale,  un  second  à  Joscp/t,  et  ils  décernèrent 
des  mentions  très-honorables  aux  Deux  journées,  hManlanoel,  Sléphanie, 
à  Ariadant,  et  à  V Auberge  de  Dagnères. 

Rien  à  dire  de  ces  prix  en  eux-mêmes.  Nous  faisons  trop  peu  de  cas  de 
toutes  les  récompenses  offlcielles,  médailles  d'argent  ou  d'or,  prix  de  dix 
ou  de  c 'Ut  mille  francs,  pour  ne  pas  croire  que  ces  ouvrages  seraient  encore 
des  chefs-d'œuvre  quand  bien  même  ils  n'eussent  pas  été  couronnés  parle 
jury  artistique,  sous  la  haute  surveillance  de  Fouché,  le  ministre  de  la 
police.  N'ous  voulons  seulement  faire  remarquer  qu'on  a  rarement  vu 
naître  autant  d'ouvrages  remarquables  dans  le  court  espace  de  dix 
années. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  demander,  pour  ces  opéras,  des  reprises 
brillantes  et  luxueuses,  telles  qu'ont  l'habitude  d'en  faire  nos  théâtres 
lyriques.  Nous  ne  réclamons  qu'une  interprétation  convaincue  et 
presque  religieuse  de  ces  créations  musicales  qui  ont,  sinon  plus,  du 
moins  autant  de  droits  à  l'attention  du  public  que  la  plupart  des  ouvrages 
modernes. 

Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  de  pareilles  reprises  détourneraient  des 
théâtres  la  masse  des  spectateurs;  plusieurs  de  ces  ouvrages,  les  plus  an- 
ciens et  par  conséquent  les  plus  difficiles  à  écouler,  sont  d'assez  courte 
durée  pour  ne  tenir  qu'une  partie  du  spectacle.  Quant  aux  autres  ils  au- 
raient assez  d'attrait  et  de  puissance  sur  le  public  pour  le  dompter  et  le 
séduire.  La  Vestale,  Objmpie,  Œdipe,  Euphrosine,  Montana  et  Stéphanie 
intéresseraient  et  séduiraient  la  foule  tout  autant  que  l'ont  pu  faire 
nombre  de  médiocres  poèmes  ornés  de  musique  médiocre. 

Voilà  déjà  plus  d'un  an  qu'un  véritable  artiste,  M.  Ballande,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'organiser  à  la  Gaîié  des  matinées  où  se  représentent  les  chefs- 
d'œuvre  délaissés  de  la  littérature  dramatique  et  les  ouvrages  anciens  qui 
ofl'rent  un  intérêt  ou  un  attrait  quelconque.  La  musique  doit-elle  donc 
être  plus  sacrifiée  que  la  tragédie  ou  la  comédie?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
et  nous  demandons  que  nos  théâtres  lyriques,  chacun  dans  son  genre  et 
dans  la  limite  de  ses  forces,  nous  rendent  ces  œuvres  admirables,  nous 
pourrions  dire  ces  chefs-d'œuvre,  qui  comptent  et  qui  compteront  toujours 
parmi  les  pages  capitales  de  la  musique  dramatique. 
~   -  Adolphe  Jullie^. 


(1)  A  c:  propos  nous  ne  saurions  mious  faire  que  de  renvoyer  nos  Iccleurs  au  livre  même 
(le  M.  Lanfrey,  el  à  ce  qu'il  (lit  des  prix  déccnnaui  du  premier  Empire.  Histoire  tic  Napo- 
léon /".  T,  III,  p.  252  à  260. 
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plusieurs  directeurs  de  l'étranger  sont  en  ce  moment  aussi  embarrassés  que 
nos  dinxti'urs  di^s  déparlements.  Leurs  pensionnaires,  roleaus  en  France  par 
des  devoirs  plus  sérii'UX,  ne  peuvent  se  leniire  à  li'ur  poste.  El  l'on  sait  que  les 
théâtres  de  l'étranger  sont  en  grande  partie  défrayés  p;ir  des  artistes  français. 
Ainsi  la  lîidgiiiue,  ainsi  la  Suisse,  el  même  la  Nouvelle-urléans  el  New-York. 

—  Nous  trouvons  dans  un  journal  esp  ignol  les  quelques  intéressants  détails 
qui  suivent  :  «  Toutes  les  recherches  pour  trouver  la  tombe  de  Mozart  ont  été 
infructueuses.  On  sait  que  la  nuit  oii  il  l'ut  ensevrli,  un  terrible  orage  éclata,  et 
qu'un  seul  el  vieil  ami  accompagna  le  grand  musicien  à  s  i  dernière  demeure.  On 
esi  dans  la  môme  ignoraaoi;  s  ir  le  tombeau  de  Gluck.  Le  monument  funèbre  de 
Beethoven  c(insi>te  en  une  simple  pierre  où  est  gravé  son  nom  immortel.  A  côté 
du  grand  synirhoniste  repose  François  -^chuberl.  Quanta  Haydn,  c'est  an  château 
du  prince  de  Esterhazy  qu'on  a  tran-^purté  ses  restes,  après  exhuinaiion  du  cime- 
tière de  Vienne;  mai.s,  lors  de  celte  exhumation,  ou  n'a  jauiais  pu  retrouver  le 
crâne  de  l'illustre  compositeur,  crâne  qui  abrita  tant  de  grandes  idées  musicales.» 

—  Dans  le  prochain  opéra  que  Richard  Wagner  doit  faire  représenter  à  Munich, 
figurcroiil  six  chevaux  dressés  à  courir  à  travers  les  flammes.  Le  grand  Alle- 
mand veut-il  donc  faire  concurrence  au  Cirque  Dejeaii? 

—  Il  Que  le  sort  des  impresarii  allemands  est  préf  ralile  â  celui  de  nos  impre- 
sarii  italiens!  s'écrie  un  journal  de  la  péninsule.  Non-seulement  0[i  peut  compter 
ceux  qid  font  faillite,  mais  il  y  en  a  qui  arriv  ni  à  la  fortune  en  qoelqu  s  années: 
Ainsi  M.  de  Wilte,  d  recteur  du  Iheâire  de  Leipzig,  a  gagné  en  trois  ans  200,000 
ihalers,  soit  près  de  800,01)0  francs  I  » 

—  Une  anecdote  sur  Hœndel  :  «  La  Guzzoni,  célèbre  cantatrice,  aussi  belle  que 
capricieuse,  exigeanle  el  remplie  d'auiour-propre,  se  refusait  un  jour  a  chanter 
l'air  d'0(/ion  «  Fal-a  imugine  »  écrit  tout  exprès  pour  elle  par  Hœndel.  En  vaia 
celn-ci  s'efforçait  de  lui  persuader  avec  douceur  combien  fair  sadapiail  mer- 
veilleusemenl  aux  qualités  de  ^a  vnix.  «  Je  vous  dis  que  je  ne  ve^x  pjs  le  chanter 
elje  ne  le  chauleiai  pas,  fut  f  unique  réponse  qu'Hœudel  |UU  tirer  d^'  l'orgueilleuse 
cantatrice.  «  Or,  ceci  se  pas-ail  au  troisième  étage  d'une  belle  maison  habiiëe  par 
la  Guzzo  :i;  la  chaleur  éiail  sutlucante  et  l'on  avait  ouvert  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  un  précipice,  llœndi  I,  très-ira-citde  (  l  doué  d'une  force  hereoléeune,  prend 
la  prima  donna  dans  ses  bras,  la  porie  vers  la  fenêtre  et,  la  tenant  suspendue  au- 
dessus  de  l'abime  :  «  Chanterez-vous  mon  air?  demande-l-il  d'une  voix  sourde. 
Miséiicorde!  au  secours!  au  secours!  crie  la  chanteuse  prise  d'une  peur  indi- 
cible. —  Chanie  ez-voQs?...  Chanterez-vous? —  Je  chanterai  tout  ce  que  vous 
voudrez  ...  votre  air  est  magiifniue....  mais  ayez  pitié  de  moi,  ne  me  lâchez  pas, 
mon  bon  monsieur  llœudel!  »  Depuis  ce  jour,  la  Guzzoni  ne  s'avisa  plus  d'en- 
rayer par  ses  caprices  la  musiqui;  du  grand  maestro. 

—  On  lit  dans  le  journal  italien  Fnistu  teatrale  :  «  Aï  la,  tel  est  le  titre  du 
nouvel  opéra  auquel  Verdi  iravai  le  en  ce  moment  pour  le  llieâtre  du  Caire.  Le 
sujet  en  e^l  emprunté  à  l'histoire  égyptienne,  el  c'est  le  savant  archéolo^'ue  Ma- 
nelte-Bey  qui  l'a  proposé  au  vice-roi.  Marielle-Bey,  un  Français,  s  il  vous  plaît, 
est  le  plus  distingué  des  éfj'tioioguis  de  notre  épi  que.— C'est  lui  qui  diiigea  les 
touilles  de  l'antique  Memphis,  el  découvrit  sous  les  sables  le  temple  de  Sérapis, 
le  grand  dieu  des  Égyptiens.  Marielte-liey.  qui  connaît  à  fond  1  histoire  ancienne 
de  fÉjypte,  y  a  trouvé  une  page  p"êiant  admirablement  à  un  poëme  dramatique. 
11  en  parla  au  vice-roi,  qui,  Irès-amateur  des  choses  de  la  musique,  se  décida 
aussitôt  à  en  faire  le  sujet  d'un  opéra,  im  futquelque  temps  imertain  sur  le  choix 
d'un  maestro;  on  pensa  d'abord  à  Gounod,  puis  definiiivement  on  s'arrêta  à 
Verdi,  dont  limles  ,les  conditions  furent  accepiées.  Le  vire-roi  ouvrit  sur-le- 
champ,  pour  les  frais  dudil  o|iérn,  a  Dianehl  Bey,  suriulendaiil  général  des  théâ- 
tres d'Égyple,  un  crédit  de  ;50,000  fr.  —  Le  puëie  Ghislanzoni  écrit  le  livret.  » 

—  D'autre  part,  voici  ce  que  disait,  au  même  sujet,  M.  Gustave  Lafargue,  la 
semaine  dernière,  dans  lu  Figaro  :  «  Quelques-uns  de  nos  confrères  ont  annoncé 
que  MM.  du  I  ode  cl  Bagier  éiaient  allés  près  de  Verdi,  pour  obtenir  de  lui  un 
nouvel  opéra.  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  qu'aucune  de  nos  scènes  pari- 
siennes n'aura,  cet  hiver,  une  œuvie  de  l'auteur  du  Troaeère.  Nous  ajouterons 
même  que  le  vo.\age  de  M.  du  Locle  pi'és  du  maître  italien  n'a  jamais  eu  l'objet 
que  lui  piêtaiciit  les  reporters  de  théâtres.  Le  théâtre  du  Caire,  plus  favorisé  que 
les  noires,  représentera,  au  mois  de  janvier  prochain,  un  opéra  inédit  de  Verdi, 
et  nous  pouvons  donm  r  à  ce  sujet  quelques  détails  assez  curieux.  Le  plan  du 
nouvel  opéra  a  été  fait  par  le  vice  roi  lui-même  sur  un  sujet  de  FÉgypte antique. 

Il  Titre  :  Aïdii,  4  actes  et  7  tableaux 

0  Ballets  spicndides.  —  Crédit  illimité  pour  monter  Popéra. 

«  M.  du  Locle,  sur  le  plan  du  vice-rd,  a  écr  l  les  scènes  de  l'ouvrage  en  se 
concertant  avec  Verdi. —  Voili  l'explication  iiu  voyage  du  direcieur  de  l'Opéra- 
Comique.  —  Le  libretto  a  él^'  remi-  à  un  auteur  italien  pour  le  mettre  en  vers. 

Il  Les  décors  seront  brossés  par  nos  premiers  peintres,  comme  on  peut  s'en 
assurer  : 

o  Premier  acte,  par  MM.  Rubé  et  Chapron;  deuxième  et  troisième  actes,  par 
M.  Despléchin;  quatrième  acie.  par  MM.  Rubé  el  Chapron. 

11  Quatre  exemplaires  seulement  des  scènes  écrites  par  M.  du  Locle  ont  été  im- 
primés; le  vice-roi  en  pos-éde  un;  Verdi,  l'auteur  italien  el  Al.  du  Locle,  les 
trois  autres. 

Il  Le  vice-roi  prend  un  tel  intérêt  à  cet  ouvrage  qu'il  correspond  avec  ses  col- 
laborateurs par  dépêches  de  plusieurs  pages.  —  La  dernière  coûtait  12,000  fr.  » 
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Voii'i  la  distribuliun  qu'un  aiiiioïKiu  à  la  IVrKola,  de  l'Iiircnce,  iiiiiir  l.i  pro- 

chaim;  représi'maliuii  ilo  l'oiéra  dAiiilnoiso  Thonas,  Wijiion  :  Philinc,  M"»  l'cr- 
jlni;  _  Miyiiuii,  M"""  l'uppiiii;  —  Wrilieliii,  Piazza;  —  Lolhario,  Siluiizi;  — 
Laerlc,  Marchisiu. 

—  Lo  fameux  jubilé  niiKical,  céWliré  à  New- York  à  l'occasion  du  centenaire  du 
Bectlioven,  ipii  u'éiail  autre  chose  qu'uni-  pure  spéculation,  s'est  terminé  par  un 
grand  fiasco  :  on  parle  d'un.!  perte  de  4u,0(JO  dollars  1200,000  rr.|. 

—  A  Rio-Janeiro,  la  tournée  musicale  Cnriolta  i'atti  continue  à  faiie  llnrès.  Voici 
les  journaux  à  curiiatures  qui  s'emparent  des  prii.cipjux  artistes  de  la  tioupe; 
nous  avons  sou>  les  yeux  un  portrait  bien  plaisant  de  Sarasate  :  il  sort  d'une 
bouteille  de  parfuit  amour  et  Sun  archet  lance  des  fusées  éblouissantes  de  croches 
et  doubles-croches.  Au  fond  le  public  délire. 

—  Ceci  se  pas-ie  :'i  la  Nouvelle  Orléans  :  Jenny  Taylor,  ballerine  de  beaucoup 
de  talent  et  de  grâce,  se  permit,  a  une  rép'tilion  avec  Jacques  Perpigny,  premier 
danseur,  de  rire  des  déveluppeuiciils  extraordinaires  de  son  nez.  A  la  représen- 
tation du  même  soir,  dans  un  pas  de  ileux,  Perpigny,  profitant  de  l'inslanl  où  sa 
jolie  camarade  appuyait  la  léte  sur  son  épaule,  prit  entre  ses  den;s  le  petit  nez 
rosé  de  la  ilanseusi'  et  le  mangea  littéralement.  Vous  voyez  d'ici  la  scène  qui  sui- 
vitl  La  police  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  sauver  Perpigny  de  la  fureur  du 
peuple  et  à  le  traîner  en  prison  .Mais  la  mignonne  JennyTaybir  recouvrera-l-elle 
jamais  son  nez  si  syiu|iathique.  demande  avec  douleur  le  journal  où  nous  puisons 
ces  détails.'?  Il  paraii  qu'un  chirurgien  distingué,  connu  par  plusieurs  opérations 
autoplastiipie'  heurcu.<eiuent  accumplies,  se  fait  fort  de  reconstituer  à  la  victime 
un  nez  eu  tout  semblable  à  celui  qu'elle  possédait,  si  elle  a  la  patience  de  tenir, 
pendant  plusieurs  mois,  son  bras  droit  attaché  et  immobile  sur  le  front. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


La  Commission  du  Conservatoire  a  interrompu  ses  travaux  et  les  a  ajournés  au 
l"  octobre. 

—  M.  Bagier  et  sou  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Muzio,  sont  de  retour  d'Ita- 
lie, rarmi  les  artistes  engagés  pour  noire  prochaine  saison  italienne,  on  cite 
M"»"  Stolz,  M"''  Benza,  M""  Palmieri,  M""  Valman,  Langlé,  Curti  :  les  ténors 
Fraschini,  Carpi,  liignardi,  Genovesi,  Angiolini;  les  barytons  et  basses  chantantes 
Mandiarez,  Parboni.  Marcano  Mi  leri,  Vecchi,  Sainpieri;  les  bouffes  Bonlla  et 
Rocco;  —  bref,  u^e  troupe  de  priiuo  cartello.  Verdi  doit  venir  en  personne  di- 
riger les  répétitions  de  la  Foizu  del  deHino. 

—  Au  sujet  du  Concert  national  projeté  au  Conservatoire  par  nos  grandes 
cantatrices  amai  urs,  le  journal  le  Soir  publie  l'excellente  lettre  que  voici  : 

Monsi  ur, 

Vous  annoncez  le  soir  que  le  concert  qui  devait  avoir  lieu,  le  mardi  16  août, 
dans  la  salle  du  Conservatoire,  e>t  njnurné  f'iute  de  souicriptmrs. 

Vraiment  non.  Avant  toute  annonce  régulière,  les  souscriptions  affluaient  mal- 
gré le  prix  élevé.  Mais  ce  concert  avait  été  projeté  à  la  fin  de  juillet,  avant  les 
néfastes  joiimé  s  de  Wierth  et  de  Saarbruch,  avant  que  notre  frontière  n'eût  été 
souillée  par  l'invasion 

D'un  commun  accord.  M"""  Conneau,  Joly  de  Morval  et  Trélat  ont  pensé  qu'il  y 
avait  en  ce  moment  d'  s  devoirs  plus  austères  et  plus  pressants.  Mais  leur  projet 
n'est  qu'ajourné,  et  elles  s"empresser;iient  de  le  mettre  à  exécution,  si  le  voile  de 
deuil  qui  pesé  sur  nous  s'entrouvrait  légèrement. 

■Vous  seriez  aimable  de  dire  cel  i,  mcmsieur,  parce  que  c'est  la  vérité. 

■Veuillez  agiéer  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

D'  T.  Trélat. 

Le  Concert  naiional  n'est  qu'ajourné,  ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche 
dernier,  et  la  lodttnn  des  loge^  et  stalles  se  fera  au  Ménestrel,  qui  s  inscrit  à 
l'avance  pour  une  première  loge. 

—  Le  même  journal  publie  la  lettre  suivante,  datée  du  16  avril,  (Etretat]  : 
«  Certains  j  lurn  listes  allenvinds  poussent  la  calomnie  jusqu'à  imprimer  que  j'ai 
composé  plu^ieu^s  ihanls  contre  lAlleiiiagne.  Les  injures  les  plus  misérables 
accompagnent  c  s  assertions. 

a  J'ai  eu  Allemagne  une  famille  et  des  amis  qui  me  sont  chers  ;  c'est  pour  eux 
que  je  viens  vous  [uiei  d'imprimer  ceci: 

I  Depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jesuis  en  France, 
t  J'ai  reçu  des  lettn  s  de  grande  naturalisation. 

«  J'ai  été  nomme  cheval  er  de  la  Légion  d'honneur. 

II  Je  dois  tout  à  la  France  et  je  ne  me  croirais  pas  digne  du  titre  de  Français, 
que  j'ai  obtenu  par  mon  travail  et  mon  honorabilité,  si  je  me  rendais  coupable 
d'une  lâcheté  envers  ma  première  iiatrie. 

a  Ce  qui  me  ferait  e  core  plus  aimer  la  France,  si  c'était  possible,  c'est  qu'il 
n'est  venu  à  l'idée  d'aucun  Franc  us  de  me  propo-"er  de  commettre  une   action 
qui,  aux  yeux  des  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations,  serait  une  infamie. 
Bien  à  vous, 

Jacques  Offenbacu. 

—  On  informe  le  Fignro  :  «  que  M"»  Marie  Taglioni  vient  de  retrouver  son 
fils,  le  comte  Gilbert  de  Voisins,  sous-lieutenant  au  2«  zouaves,  dont  la  mort 
avait  été  annoncée  officiellement  par  le  ministère.  Nous  nous  associons  de  grand 
cœur  à  la  joie  de  la  grande  artiste.  Voici  ce  qui  s'est  passé  et  comment  on  a 
retrouvé  le  comte  Gilbert:  la  princesse  Troubetskoï,  fille  de  M""  Taglioni,  pous- 


sée par  sa  tendresse  fraternelle  et  guidée  par  un  pressentiment  irrésistible, 
n'avait  pas  ajouté  foi  à  la  triste  nouvelle.  Elle  se  mit  alors  .i  visiter  ici  tous  les 
hôpitaux,  partit  ensuite  pour  Cliàlons  et  s'en  fut  aussi  loin  que  possible  sur  la 
route  suivie  par  l'armée  .  enfin  elle  acquit  la  certitude  que  le  |eune  comte  exis- 
tait. Il  est  à  nisc-hwillcr,  prisonni.r  et  bb-ssi',  mais  ses  blessures  ne  mettent  pas 
ses  jours  en  dangers.  La  mcre  et  la  fille  vont  le  rejoindre  demnin.  — E>pérons  que 
le  nom  de  M"""  Taglioni  sera  pour  les  intrépides  voyageuses  un  Uilisman  vis-à-vis 
de  nos  ennemis.  » 

—  Au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  on  cite  dans  les  nominations  de  la 
Légion  d'honneur  M.  J.-B.  Lauraiis.  le  conservateur  du  musée  Fabvre,  à  Mont- 
pellier, musicien  distingué  qui  a  publié  des  recueils  de  nos  vieux  clavecinistes, 
et  M.  Gustave  Ctiouquet,  l'un  de  nos  poètes  orphéouiquos  populaires,  deux  fois 
lauréat  de  l'Institut. 

—  M.  Becquié  de;  Peyreville,  doyen  des  professeurs  du  Conservatoire  de  Tou- 
louse, vient  a'ètre  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Ilalanzier,  directeur  du  Grand  Théâtre  de  Lyon,  ajourne  l'ouverture  de 
.son  théâtre,  à  cause  des  circonstances  critiques  q  ic  nous  traversons  II  aadre.<sé, 
à  ce  sujet,  une  circulaire  â  tous  ses  pensionnaires,  en  invoquant  la  cau>e  par 
laquelle  il  se  réserve  le  droit  de  ré>ilier  tous  les  engagements,  en  cas  de  guerre, 
épidémies,  calamités  punliques,  etc. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  faites,  pendant  le  mois  de  juillet  1870,  dans 
tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 219  0.36.  4i 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville,  et  petits  spectacles..  197,024.    > 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals Ili2,0"15.  25 

4°  Curiosités  diverses 2  496.    » 

Total 580,S9I.  69 

—  Par  suite  des  événements  militaires,  le  concert  Besselièvre  s'est  vu  contraint 
d'avancer  de  quelques  semaines  sa  clôture  annuelle.  L'orchestre  se  trouvait  dé- 
cimé depuis  le  dernier  décret  qui  appelle  sous  les  drapeaux  les  hommes  de  vingt- 
cinq  à  trente-cinq  ans;  et  d'ailleurs,  comme  partout,  les  recettes  étaient  tombées 
à  un  chiffre  désespérant  ! 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  l'Assomption,  M.  Léon  Martin  a  fait  exécuter  en 
l'église  Bonne-Nouvelle  une  Mes^e  et  un  Salut  solennel.  On  a  particulièrement 
remarqué  le  Kgrie,  VO  salutaris,  [' Agnus  Dei  et  VAve  Maria,  composés  par 
M.  Léon  Martin,  et  l'Offertoire,  composé  pour  la  tête,  par  M.  Mechi  laëre.  Les 
solos  étaient  chantés  par  MM.  Demarne,  Laurent,  du  théâtre-Lyrique  et  Meche- 
laëre,  de  fOpéra. 

J.-L.  IIbiicbl,  directeur. 


Ail,  58.  -  67,-3. 


En  vente  chez  PETIT  aîné,  42,  galerie  Montpensier, 
et  chez  LEDUC,  33,  rue  Le  Peletier. 


POMPON,  polka  rustique  —  FLEUR  D'AZUR,  polka 
Prix  :  4  fr.  par  prix  ;  4  fr. 

BARDIN  -  ROYER 

En  vente  chez  PRILIPP,  19,  Boulevard  des  Italiens. 


LE     DÉPART     DU     VOLONTAIRE 

Paroles  de  Cbevel  de  Cijarlemagne,  —  musique  de  Camille  ScmreERT. 
Prix  :  7  fr.  SO. 

En  vente  chez  ROHDÉ,  9,  rue  Caumartin. 


FRANCE!     TRANSCRIPTION   MILITAIRE  PAR     LAMOTHE 
SUR  LE  CHOEUR   D'AMBROISE  THUMAS 

Prix  :  6  fr. 
En  vente  chez  FLAXLAND,  4,  place  de  la  Madeleine. 


LE  RHIN  ALLEMAND  ""„'?"'  J.-B.  WEKERLIN 

Prix  :  2  fr.  SO. 

En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

ABANDON 

RO.MANCE 

Poésie    de    JULES    BARBIER 
Prix  ;  2  fr.  oO  c.  musique  de  Prix  :  2  fr.  30  c. 

C.   DE   SIDOROWITCH 
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E  MENESTREL 


Eu  vente  au  MÉNESTIlEt.,  2  liis,  rue  Vivicnne. 


CHANTS  PATRIOÏIOUES 

LA  MARSEILLAISE  de  ROUGET  DE  LISLE 

AYec  couplets   autographes   et  portrait    de   l'Auteur 

Accoiiip.   «If  piniiit   par  I,CFtIïl'KI->lk^  i:l.V 

Chantée  par  11»"  RACHEL  au  Théâtre-Français,  en  18'i8  et  par  M"'"  MARIE 
LAURENT,  au  Vaudeville,  en  1870. 


LE   CHANT  DU  DÉPART 


MÉHUL 


LA     PARISIENNE 

POÉSIE   DE 

C.   DELAVIGNE 


NET  :    1    FR. 
iiltnsnonicnt  ilc  piano  par  I.EFÛBURE-WÛl.V 

ÉDITION  POPI'LAIRE,   NET:  30  C. 


LA  MARSEILLAISE,  LE  CHANT  DU  DÉPART  &  LA  PARISIENI 

Pour  piano  seul  par  Lefébure-Wély 

NET  :  1   FR. 

Réunis,  prix  net  :  2  fr. 


ED.    LHUILLIER 

EN  AVANT! 

Poésie    de    Méry 


REINE    HORTENSE 

PARTANT 

POUR    LA    SYRIE 


NET  :  1  fr. 


J.     OFFENBACH 

DIEU    GARDE    L'EMPEREUR 


CHANT    NATIONAL 

Poésie  de  MÉRY 

NET  :  1  FR. 


MIC  il  EL    BERGSON 

AUX    SOLDATS    BLESSÉS ,    cantate  pour  -voix  d'hommes 
Prix  :  3  fr.  —  Chaque  partie,  net  :  20  cent. 


INTERMÈDE  NATIONAL  DU  VAUDEVILLE 


G.     ROGER 

MUSIQUE 

de  A.  VAUCORBEIL 


LE  RHIN  ALLEMAND       ™ 

PAROLES 

d' ALFRED  DE  MUSSET         . 

LA     FRANÇAISE 

CHANT    NATIONAL    inédit    de     GUSTAVE     NADAUD 

(paroles  et  musique] 

Chanté    par    G.    ROGER 

net  :   1    FR. 


LE  VIN   DU    V.}m  '■";ï°"    GUSTAVE    NADAUD 

net  :  1  FR. 


En  vente  AU  MÉMlSTIŒL.  2  bis,  rue  Yivienne. 


TROIS     CHANTS     NATIONAUX 

TIIANSCRiTS  ET  WWÙ  PAU 

CHARLES    NEUISTEDT 

LA     MARSEILLAISE  LA    FRANÇAISE 

DE  ^^ 

ROUGET  DE   LISLE  GUSTAVE   NADAUD 

LE  RHIN  ALLEMAND   d'ALFRED  DE  MUSSET 
Musique    de    VAUCORBEIL 

CHAQUE,  prix:   5    FR. 


En  vente  au  MÊNESTUEL,  2  bis,  rue  Vivicnne. 


MIGNON 

Opéra    D'AMBROISE    TIIOM.VS 

ROMANCE  8.  GAUOTTE 

fantaisie  -  transcririU(2ii 


MÉDITATION 

sur   le    1"  prélude   de   BACH 
Par  CHARLES  GOUNOD 
Èdillon    simplifiée 


ORGUE  EXPRESSIF 

Prix  :  C  fr.  PAR  Prix  :  6  fr. 

AUGUSTE     DURAND 


CHEZ  les   MEMES    EDITEURS  : 

REVIENS  !  mélodie  pour  piano  et  violon  par  J.  SCHAD 

Prix  :  G  fr. 
En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


AU    PIED    D'UN     CRUCIFIX 


Iflélodic  reIi;;leii«tO  |io 

iivec  aceotiipai 

Prix  :  7  fr.  SO 


irano  et  violon  Nolo  ou  violoncelle  solo 
;  de  pinno  cl  orgue  (ad  lib.) 

PAR  Prix  :  7  fr.  SO 


LOUIS     LACOMBE 

La  même  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  prix:  3  fr. 


t^o   t,  .soprano.  —  ÎV^  S,  niezzo-!«oprauo* 

DU   MEME  AUTEUR  : 

VIEILLE  CHANSON   DU   JEUNE  TEMPS.  —  AIME   CELUI   QUI  T'AIME. 

TROIS  CHANSONS   NORMANDES. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


STEEPLE-CHASE 

QUADRILLE   POUR   PIANO 
PAR 

LÉONCE     LEGARPENTIER 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

LÉDA-POLKA 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


LA    HAUT    SUS    LAS    MOUNTANHES 

CHANT  NATIONAL  BÉARNAIS  POUR  l'UNO 
Op.  13.  PAR  Pr.  6  fr. 


J.     DREYER 


A,  TROJELLI 

Brillantine,  polka  de  salon. .    4.  50 
Fleurs  et  Papillons,  caprice . .    6.    » 


A.  SCHMOLL 

Jocelyne,  valse  brillante 6. 

Jolies  bachiques,  cap.  brillant    7.  SO 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


FREYSCHUTZ 

WEBER 

FANTAISIE-TRANSCRIPTION 


MIGNON 

DE 

A.   THOMAS 

FANTA(SIE-BR1LLANTE 


MARIE    SECRETAIN 

Prix  :  9  fr. 


CHARLES    NEUSTEDT 
Prix  ;  6  fr. 

CHEZ  LES  MiiMES  IJDITEURS 

L'ESTAFETTE,  galop  brillant  pour  piano  de  F.  HERZOG 
Prix  :  6  fr. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

SONATE     ÉLÉGIAQUE 

POUR    PIANO 

Op.  99.  PAR  Prix  :  9  fr, 

AMÉDÉE     MÊREAUX 


îi-ifi  — SZ-M^^Eî;  —IN"  39. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


t)ininiich«  28  Aoùl  1870. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.   H.  BARBEDETTE,  HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT, 

OSCAR   COMETTANT,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER, 

F.  HERZOG,    B.  JOUVIN,    AD.    JULLIEN,    P.    LACOME,    A.  DE  LAUZIÈRES,    E.    LEGOUVÉ,    MARMONTEL, 

A.    MÈRE  AUX,    H.    MORENO,    PROSPER    PASCAL,  A.  DE   PONTMARTIN,    A.  POUGIN,   ALPHONSE   ROYER. 

P.    RICHARD,    DE    RETZ,    G.    DE    SAINT  -  VALRY,    J.-B.    AVEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Aiiresser  franco  i  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Mékestrel,  î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  P.aris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Te.\te  et  Musique  de  Piano,  ÎO  tr.,  Paris  et  Province. 

Abounemeut  complet  d'un   an,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAiRE-TEXTE 


.  HwDN,  sa  \ie  et  ses  œuvres  (ô*  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  tliéàlrale,  H, 
MoRENO.  —  III.  Pierre  Dupont,  Dorakty.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


Nos  abonnijs  ;'i  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joar  , 
le  quadrille  STEEPLE  CHASE,  par  Léon  Le  Carpentier. 

AVIS  IMPORTANT  A  NOS  ABONNÉS. 


Dans  les  graves  circonstances  actaelles ,  le  DIÉI^IES- 
TREL.  croit  devoir  suspendre  sa  publication  pendant  le 
mois  de  septembre.  Par  suite  ,  tous  nos  abonnements 
se  trouveront  reportés  un  mois  plus  tard.  Ainsi ,  par 
exemple  ,  le  grand  réabonnement  annuel  du  1  '"  dé- 
cembre n'aura  lieu  que  le  i"'  janvier  1871  ,  et  tous 
nos  abonnés  de  décenibre  recevront,  en  conséquence, 
les  nucméros  des  4,  II,  IS  et  3S  décembre  en  échange 
de  ceux  du  mois  de  septembre.  Toutes  antres  éclicances 
d'abonnement  se  trouveront  également  reportées  un 
mois  plus  tard.  IVos  abonnés,  dont  les  préoccupations 
sont  si  éloignées  en  ce  moment  des  questions  artis- 
tiques et  théâtrales,  ne  perdront  donc  absolument  rien 
â  cet  ajournement  devenu  indispensable. 


SOUSCRIPTION   PATRIOTIQUE  DE  LA  PRESSE  FRANÇAISE. 


PREMIÈRE  LISTE. 

MM    j -L  Ileugel,  directeur  du. Jlfenestrd SOO.    » 

■  lieugelfils 100-     » 

Henry  Hougel lUU.    .. 

Les  employés  du  Ménestrel 100.    » 

Ambroise  Thomas 100.    » 

.T.  Faure JOO.     » 

Maurice  Slrakosch lUU.    » 

Chevalier,  statuaire 100.    « 

E.  Joutiuier '00.     » 

M    A    Mirmontel    20  fr.  —  M.  H.  Ravina,  20  fr.  —  M""  Lefébure-Wély,  20  fr. 

—  M  Die'nier   20  fr.  —  M.  Ch.  Neusledt,  20  fr.  —  M.  Nicou-Choron  10  fr., — 

M  s'p-in-nt  '5  fr   —  M.  Z...,  2  fr.  —  M""  de  Solerol,  10 fr.  —M.  Philippe  Slutz, 

«  fr  _  M""  Parent  5  fr.—  M.  Cléophas,  5  fr.  -  M,  Ad.  Catelin,  10  fr.  -  M»"  C. 

Dolmel^cli  10  fr.—  M""  Thérèse  Koperl,  10  fr.—  M"«  Gab.-F.  de  C...,  20  fr.  — 

M""  Lepierre  20  fr.  —  M"°  Emilie  Lefébure-Wély,  10  fr. 


HAYDN 

SA    VIE     &    SES    OEUVRES 


PREMIÈRE   PARTIE 


IX. 

On  a  cherché  à  rattacher  le  style  d'Haydn  à  celui  d'un  composi- 
teur milanais,  Sammarlini,  pensionnépar  le  prince  Esterhazy.  Cette 
hypothèse  est  loin  d'être  totalement  justifiée.  Nous  y  reviendrons  en 
parlant  des  quatuors  d'Haydn. 

On  sait  que  ce  dernier  avait  appris  seul,  sans  le  secours  des 
maîtres.  On  prétendait  qu'il  avait,  par  la  seule  force  de  son  génie, 
retrouvé  en  musique  ce  que  les  anciens  sculpteurs  appellent  les  Ca- 
nons, c'est-à-dire  la  règle  immuable  de  la  vraie  beauté  et  des  procé- 
dés artistiques.  Quand  on  le  priait  de  communiquer  ces  sublimes 
arcanes,  il  se  contentait  de  sourire  en  disant  :  •  Faites  comme  moi, 
cherchez  et  vous  trouverez  !  s 

Il  était  devenu  tellement  rompu  aux  artifices  du  contre-point 
qu'une  suite  de  notes  la  plus  insignifiante  lui  étant  donnée,  il  savait 
lui  donner  une  physionomie,  la  développer  avec  tant  d'art  que,  sui- 
vant l'expression  de  Stendhal,  le  nain  devenait  géant  at  yeux 
étonnés  de  ses  auditeurs. 

Aussi,  aimait-il  à  demander  un  sujet  à  ceux  qui  l'entouraient, 
même  les  plus  inhabiles  et  les  moins  musiciens.  Il  partait  de  là 
pour  se  livrer  aux  improvisations  les  plus  merveilleuses. 

Avec  une  physionomie  un  peu  bourrue  et  une  parole  assez  laco- 
nique et  brusque,  Haydn  était  cependant  d'une  humeur  ouverte  et 
gaie.  Comprimé  par  la  présence  des  grands  personnages,  il  n'aimait 
que  la  société  des  artistes  ses  confrères.  Il  ne  vit  le  grand  monde  que 
dans  sa  vieillesse,  pendant  ses  voyages  à  Londres. 
■  Il  aimait  à  employer  les  instruments  de  manière  à  faire  naitre  le 
rire.  Le  modèle  des  pièces  de  ce  genre  est  peut-être  le  célèbre  con 
cerl  d'amateur  de  Mozart,  écrit  pour  instruments  à  cordes  et  pour 
(Jeux  cors,  dont  l'intervention  malencontreuse  provoque  l'hilarité. 

Haydn  a  composé  deux  pièces  non  moins  célèbres:  d'abord  la  sym- 
phonie du  Départ,  dans  laquelle  tous  les  instruments  disparaissent 
successivement,  de  façon  qu'à  la  fin,  le  premier  violon  se  trouve 
jouer  tout  seul.  Il  fit  exécuter  cette  symphonie  sans  répétition 
préalable,  devant  le  prince  qui  était  seul  prévenu.  L'embarras  des 
musiciens,  qui  croyaient  tous  s'être  trompés  et  surtout  la  coafusion 
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du  premier  violon,  quand,  à  la  fin,  il  s'entendit  jouer  tout  seul,  diver- 
tit la  petite  cour.  Suivant  d'autres,  le  prince  ayant  voulu  congédier 
sa  chapelle,  Haydn  aurait  trouvé  ce  moyen  ingénieux  de  figurer  le 
départ  général  et  la  tristesse  qui  s'ensuivrait. 

La  seconde  symphonie  comique  a  été  dénommée  en  ces  derniers 
temps  :  Le  mirliton.  Cherchant  à  amuser  la  société  du  prince,  Haydn 
alla  acheter  dans  une  foire  d'un  bourg  de  Hongrie  un  plein  panier 
de  sifflets,  de  petits  violons,  de  coucous,  do  trompettes  en  bois,  et 
de  tous  les  instruments  qui  font  le  bonheur  des  enfants.  H  étudia 
leur  portée,  leur  caractère,  et  composa  la  symphonie  la  plus  plaisante 
avec  ces  seuls  instruments,  dont  quelques-uns  exécutent  même  des 
solos.  Le  coucou  est  la  basse  générale  de  cette  pièce. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  çi(f(/«orc?!(!i7io,  publié  à  Naples.  La 
première  page  est  occupée  par  un  dessin  d'une  naïveté  primitive  :  il 
représente  deux  musiciens  jouant  sur  le  sommetd'une  montagne  de- 
vant leur  pupitre,  et  deux  autres,  dans  les  mêmes  conditions,  sur 
une  colline  moins  élevée.  Voici  le  titre  que  nous  transcrivons  dans 
toute  son  étendue: 

€  Eco  pcr  qualro  vioUni  e  due  violoncelli  da  eseguirsi  in  due  ca- 
mere.  Cio  e:  li  due  violini  e  violoncello  délia  prima  caméra  si  situer 
anno  oie  slà  la  conversaziom,  e  l'allri  il  allra  camerala  più  lontana 
che  si  passa,  avertcndo  pero,  che  siano  siluali  in  modo,  che  scam- 
biecolmentc  possano  veder  si,  per  andare  uniti,  —  del  signer  Giu- 
seppc  Haydn,  in  Napoli  appresso  luigi  Marescalchi  editore  privile- 
gialodaS.M.{B.G.)^ 

On  raconte  qu'étant  en  Angleterre,  Haydn  s'aperçut  que  les  An- 
glais, qui  aimaient  beaucoup  ses  compositions  instrumentales  quand 
le  mouvement  en  était  vif  et  allegro,  s'endormaient  habituellement  à 
l'andante.  Il  composa  un  andante  plein  de  douceur,  où  tous  les  ins- 
truments semblaient  s'éteindre  peu  à  peu;  tout-à-coup,  au  milieu 
du  plus  grand  pianissimo,  ils  repartaient  tous  à  la  fois,  renforcés 
par  un  furieux  coup  de  timballe,  et  l'auditoire  endormi  de  tressaillir. 

Quoique  composant  avec  une  énorme  facilité,  Haydn  était  exigeant 
pour  lui-même;  la  délicatesse  de  son  goût  le  rendait  difficile  à  con- 
tenter. Une  symphonie  lui  coûtait  un  mois  de  travail,  une  messe 
plus  de  deux.  Ses  brouillons  sont  pleins  de  passages  différents;- 
pour  une  seule  symphonie,  on  trouve  notées  des  idées  qui  suffi- 
raient à  trois  ou  quatre. 

Seul,  en  Europe,  Haydn,  par  suite  de  sa  vie  retirée,  ignorait  la 
célébrité  universelle  de  son  nom.  Le  premier  hommage  qu'on  lui  fit 
fut  assez  ridicule:  il  reçut  d'un  amateur  célèbre  de  Paris,  com- 
mission de  lui  écrire  un  morceau  de  musique  vocale.  Pour  lui 
servir  de  modèle,  enjoignait  à  l'épitre  des  morceaux  choisis  de  LuUi 
et  de  Rameau.  Haydn  répondit  avec  une  simplicité  malicieuse  que, 
«  malheureusement,  il  ne  pouvait  composer  que  de  la  musique 
d'Haydn.  » 

On  parlait  de  lui  depuis  bien  des  années,  quand  11  fut  invité  en 
même  temps  par  les  directeurs  les  plus  renommés  des  théâtres  de 
Naples,  Lisbonne,  Venise,  Londres,  Milan,  etc.,  à  composer  des 
opéras  pour  eux  ;  mais  l'amour  du  repos,  l'attachement  qu'il  avait 
voué  à  son  prince,  sa  manière  méthodique  de  vivre  le  retinrent  en 
Hongrie.  Il  ne  serait  jamais  sorti  d'Eisenstadt  sans  la  mort  presque 
subite  de  Mlle  Boselli. 

X 

Celte  perle  faisait  un  grand  vide  dans  l'existence  calme  et  paisi- 
ble du  compositeur.  11  n'hésita  pas  à  chercher  dans  un  lointain 
voyage,  l'oubli  de  sa  douleur;  il  avait  refusé  l'invitation  du  directeur 
du  Concert  Spirituel  de  Paris,  il  accepta  celle  d'un  violon  de  Londres 
nommé  Salomon,  qui  venait  de  fonder  en  celle  ville  une  entreprise 
de  concerts.  Salomon  donnait  20  concerts  par  an  et  promettait  à 
Haydn,  1,200  francs  par  concert.  Haydn  arriva  à  Londres  en  1791, 
il  y  resta  une  année,  et,  dans  ce  court  espace  de  temps,  y  écrivit  six 
de  ses  douze  grandes  symphonies,  des  sonates  de  piano  et  beaucoup 
d'autres  compositions.  0  était  alors  âgé  de  près  de  soixante  ans.  Son 
arrivée  produisit  une  grande  sensation.  Salomon  n'avait  rien  négligé 
pourfaire  comprendre  à  l'avance  à  ses  concitoyens  l'immense  valeur 
de  Haydn.  Les  concerts  de  Jlanotcr  Square  furent  à  la  mode  et  les 
Symphonies  d'Haydn  y  reçurent  d'unanimes  applaudissements. 
Souvent  il  lui  arrivait  dans  la  rue  de  voir  approcher  de  lui  quelque 


Anglais  qui  letoisait  en  silence  de  la  tête  auxpieds,  et  s'éloignait  en 
murmurant:  »  Voilà  donc  un  grand  homme.  • 

Nous  trouvons  dans  Carpani  plusieurs  anecdotes  curieuses  ayant 
trait  au  séjour  de  Haydn  à  Londres. 

Un  lord  passionné  pour  la  musique,  à  ce  qu'il  disait,  vient  un 
matin  lui  demander  des  leçons  de  contrepoint  à  une  guinée  la  leçon. 
Haydn  voyant  que  l'Anglais  possédait  déjà  quelques  connaissances 
en  musique,  accepta.  «  Quand  commençons-nous?  —  Dés  aujour- 
d'hui si  vous  voulez,  dit  le  lord  tirant  de  sa  poche  un  quatuor 
d'Haydn;  pour  la  première  leçon,  examinons  ce  quatuor,  et  dites-moi 
pourquoi  telles  modulations,  pourquoi  celle  manière  de  traiter  la 
composition  que  je  ne  saurais  approuver  totalement,  car  elle  est 
contraire  aux  bons  principes.  »  —  Haydn,  un  peu  surpris  de  oet 
exorde,  répondit  modestement  qu'il  était  prêt  à  justifier  son  travail. 

—  L'Anglais  commença  à  la  première  mesure  et  à  chaque  note 
trouva  quelquechoseàreprendre.  Haydn, qui  avait  Thabilude  d'écrire 
d'après  ses  régies  à  lui  et  sa  propre  expérience,  répondit  laconique- 
ment: «  j'ai  fait  ceci  parce  que  l'effet  est  bon,  cela  parceque  le  pas- 
sage est  agréable  à  entendre,  •  et  ainsi  de  suite.  Mais  l'Anglais,  sans 
s'arrêter  à  ces  justifications,  continuait  à  démontrer  par  de  bonnes 
raisons  que  le  quatuor  ne  valait  rien. 

«  Hé  bien,  Milord,  refaites-le  comme  vous  l'entendez,  nous  verrons 
ensuite  laquelle  des  deux  manières  est  la  meilleure.  —  Mais 
pourquoi  serait-ce  la  vôtre,  puisqu'elle  est  contraire  aux  règles?  > 
Haydn  impatienté  lui  dit  enfin:  «  Milord,  je  vois  que  c'est  vous  qui 
avez  la  bonté  de  me  donner  des  leçons,  mais  je  ne  suis  pas  assez 
riche,  moi,  pour  vous  les  payer  une  guinée.  »  Et  il  le  congédia. 

Un  capitaine  de  vaisseau  entre  un  jour  chez  lui:  c  vous  êtes 
M.  Haydn?  —  Oui,  monsieur.  —  Voulez-vous  gagner  30  guinées  ?  Il 
me  faut  une  marche  pour  distraire  les  troupes  que  j'ai  à  bord.  Je 
pars  pour  Calcutta  demain.  Livrez-moi  la  marche  ce  soir,  accep- 
tez-vous? >  — Haydn  accepte,  le  capitaine  sort  ;  le  compositeur  se 
met  au  piano,  et  fait  la  marche  demandée  en  un  quart  d'heure. 

Honteux  d'avoir  gagné  si  vite  une  somme  aussi  forte,  il  en  fait 
deux  autres  dans  l'intention  de  les  lui  offrir.  Au  point  du  jour  le 
capitaine  arrive.  «  Ma  marche?  —  La  voici. —  Voulez-vous  la 
jouer  ?  »  Haydn  la  joue.  Le  capitaine,  sans  mot  dire,  compte  30  gui- 
nées,  prend  la  marche  et  s'en  va.  Haydn  court  après  lui  :  i  J'en  ai 
fait  deux  autres  meilleures,  entendez-les  et  choisissez.  —  La  pre- 
mière me  plaît,  cela  suffit  —  de  grâce?  >  —  Le  capitaine  des- 
cend l'escplier  qualre-à-quatre  : —  «  Je  vous  les  donne,  dit  Haydn 
le  poursuivant  toujours.  —  Je  n'en  veux  pas  et  vous  ne  me  les  ferez 
pas  prendre  quand  vous  seriez  le  diable.  »  Haydn  piqué,  court  à 
la  Bourse,  se  fait  donner  le  signalement  du  navire,  fait  un  paquet  des 
deux  marches  et  les  envoie  au  capitaine  avec  un  billet.  —  Celui-ci 
s'obstine,  les  renvoie,  prend  le  large.  —Haydn  furieux  déchire  les 
deux  marches  en  mille  pièces.  —  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire 
plus  tard  en  racontant  cette  histoire. 

Il  entre  un  jour  chez  un  marchand  de  musique,  pour  demander 
quelques  nouveautés —  «  précisément,  monsieur,  nous  venons  d'im- 
primer un  morceau  du  sublime  Haydn  »  —  «je  n'en  ai  que  faire  • 

—  fureur  du  marchand,  qui  lui  déclare  qu'à  un  homme  qui  n'aime 
pas  et  ne  comprend  pas  la  musique  du  sublime  Haydn,  il  se  refuse 
de  vendre  quoi  que  ce  soit.  Entre  un  Anglais,  qui  reconnaît  Haydn  ; 
tout  s'explique  et  chacun  éclate  de  rire. 

Le  plus  grand  bonheur  d'Haydn  était  d'entendre  la  musique  de 
Hœndel;  il  suivait  aussi  les  concerts  dits  Antiques,  où  l'on  exécutait 
la  musique  de  Pergolèse,  de  Marcello,  de  Durante.  —  Ces  morceaux, 
qu'il  adorait  alors,  ne  lui  laissaient  plus  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'une 
impression  très -médiocre. 

Il  racontait  aussi  qu'étant  entré  un  jour  à  Saint-Paul,  il  y  entendit 
chanter  un  hymne  à  l'unisson  par  4,000  enfants.  «  Ce  chant  simple 
et  naturel,  ajoutait-il,  me  donna  le  plus  grand  plaisir  que  la  musi- 
que exécutée  m'ait  jamais  procurée.  > 

Berlioz  raconte  avoir,  également  à  Saint-Paul,  ressenti  la  même 
émotion  dans  les  mêmes  circonstances. 

Par  suite  d'engagement  pris,  Haydn  fit  un  second  voyagea  Londres 
en  1793,  il  y  écrivit  ses  six  dernières  grandes  symphonies.  L'enthou- 
siasme des  Anglais  pour  ses  productions  parut  s'accroître  encore. 
L'université  d'Oxford  lui  offrit  le  diplôme  de  docteur  en  musique, 
dignité  qui,  depuis  l'an  1-iOO,  n'avait  été  conférée  qu'à  quatre  per- 
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sonnes  cl  qu'llicndcl  lui-mOnio  n'avait  pas  obtenue.  Haydn  devait, 
suivant  l'usage,  envoyer  à  l'univorsitc  un  morceau  de  musiiiuc.  Il  fit 
a  cet  efiet  un  morceau  compose  de  telle  sorte  qu'en  le  lisant  par  en 
haut  ou  par  en  bas,  il  présentait  toujours  un  chant  et  un  accompa- 
gnement corrects.  —  L'entrepreneur  du  théâtre  de  Ilay-JIarket, 
Gallini,  l'avait  engagé  pour  écrire  un  opéra:  Orphée  —  des  diffi- 
cultés s'étant  élevées  pour  le  privilège  du  spectacle,  Haydn  ne  fit  que 
11  morceaux  de  cette  partition,  qui  ne  fut  jamais  finie  ni  exécutée  : 
Carpani  raconte  au  sujet  du  second  séjour  d'Haydn  à  Londres  des 
anecdotes  qui  pourront  sembler  puériles:  — Le  prince  de  Galles, 
voulant  avoir  son  poi'trait,  s'était  adressé  au  célèbre  peintre  Reynolds. 
Haydn  consentit  a  ce  qu'on  reproduisit  ses  traits.  Malheureusement 
son  air  habituel  était  ret'rogué  et  morose.  Il  s'agissait  de  le  dérider. 
Au  moment  où  l'artiste  posaitdansson  altitude  de  mauvaise  humeur, 
un  rideau  s'ouvre  an  fond  de  l'appartement,  une  belle  allemande  au 
service  de  la  reine  apparaît  tenant  une  couronne  qu'elle  fit  le  geste 
de  poser  sur  la  tête  du  compositeur.  Haydn  sourit,  le  peintre  saisit 
ce  sourire,  et  le  prince  de  Galles  put  avoir  ainsi  un  Haydn  présen- 
table. 

Haydn  voyait  beaucoup  à  Londres  la  célèbre  Bilington,  dont  il 
était  enthousiaste,  et  pour  laquelle  il  écrivit  son  Ariane  abandon- 
née. Reynolds  la  peignait  un  jour  en  sainte  Cécile,  écoutant  les 
anges. —  «  Ce  sont  les  anges  qui  devraient  l'écouter,  exclama  le 
compositeur!  •  Que  dites-vous  do  ce  propos  galant  d'un  artiste  de 
soixante  ans"? 

La  roi  Georges  HI,  qui  de  sa  vie  «  n'avait  aimé  qu'une  femme, 
la  reine,  qu'une  musique,  celle  de  Hœndel  »,  prit  goût  aux  com- 
positions d'Haydn —  le  couple  royal  chercha  à  le  retenir,  mais  l'ar- 
tiste refusa  ;  il  avait  le  mal  du  pays. 

Il  avait  amassé  une  petite  fortune.  Ses  moindres  productions  étaient 
recherchées  avec  tant  d'empressement  qu'un  marchand  de  musique 
lui  paya  jusqu'à  10,000  fr.,  pour  mettre  de  simples  accompagne- 
ments de  piano  à  deux  recueils  d'airs  écossais. 

XI. 

Haydn  quitte  donc  Londres,  enchanté  de  la  musique  de  Hœndel, 
et  emportant  quelques  centaines  de  guinées,  qui  lui  semblent  un 
trésor.  En  revenant  par  l'Allemagne,  il  donne  quelques  concerts. 
Bientôt  après  il  se  trouve  installé  de  nouveau  à  la  petite  cour 
d'Eisenstadt,  accueilli  avec  effusion  par  le  prince  et  la  princesse 
Esterhazy,  qui  l'admettent  à  leur  table  toutes  les  fois  qu'il  le  jugea 
propos,  qui  le  dispensent  pour  toujours  du  ridicule  uniforme 
que  portaient  les  musiciens  de  la  chapelle  et  qui  ont  à  cœur  de  lui 
faire  oublier  la  modicité  de  son  traitement  par  les  égards  de  toute 
sorte  dont  ils  l'entourent. 

Haydn  était  trés-lié  avec  le  baron  Van-Swieten,  amateur  éclairé, 
Bibliothécaire  de  l'Empereur.  Cet  homme  aimable  et  instruit  contri- 
bua pour  sa  part  au  chef-d'œuvre  qu'Haydn  allait  bientôt  produire  : 
nous  voulons  parler  de  «  la  Création.  »  —  Du  vivant  de  Haendel, 
Milton  avait  fait  pour  ce  grand  compositeur  un  oratorio  intitulé  «  la 
Création  du  monde  »  qui  ne  fut  pas  mis  en  musique.  Salomon  en 
remit  le  texte  à  Haydn.  De  retour  à  'Vienne  celui-ci  ne  songeait  nul- 
lement à  s'en  servir;  mais  le  baron,  pour  l'y  pousser,  se  mit  à  tra- 
duire le  poème  en  allemand,  en  y  ajoutant  même  des  chœurs,  des 
airs,  des  duos.  En  1795,  Haydn,  âgé  de  63  ans,  entreprit  ce  grand 
travail,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  ans.  A  ceux  qui  le  pressaient 
d'en  finir,  il  répondait  tranquillement:  «  J'y  mets  beaucoup  de 
temps  parce  que  je  veux  qu'il  dure  beaucoup.  » 

Deux  ans  après  avoir  terminé  ce  chef-d'œuvre,  Haydn,  mis  en 
goût  par  son  succès  et  encouragé  par  le  même  Van-Swieten,  composa 
un  nouvel  oratorio  <  les  Quatre  saisons.  »  Nous  reviendrons  sur 
cette  composition  dont  le  principal  défaut  est  la  monotonie,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  extrêmement  intéressante. 

Le  succès  de  la  Création  fut  très-grand.  —  Toute  l'Europe  voulut 
connaître  cette  œuvre  grandiose;  à  Paris  on  en  fit  une  traduction  et, 
le  3  nivôse  an  IX,  trois  cents  musiciens  firent  entendre  à  l'Opéra  la 
nouvelle  production  du  compositeur.  On  sait  que  ce  fut  précisément 
ce  jour  là,  comme  le  premier  Consul  Bonaparte  ss  rendait  au  théâtre 
pour  assister  à  cette  solennité  musicale,  qu'eut  lieu  l'explosion  de 
la  machine  infernale.  L'émotion  produite  par  cet  événement  nuisit 


à  l'cITet  de  l'œuvre  d'Haydn;  mais  les  exécutants  teinoigiiérenl  à 
l'illustre  maitre  leur  admiration  en  faisant  frapper,  en  son  honneur, 
une  médaille  d'or,  qu'ils  lui  envoyèrent  à  Vienne.  Le  Conservatoire 
en  fit  autant,  et  l'Institut  admit  Haydn  au  nombre  de  ses  membres 
associés;  exemple  que  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'Institut  de  Hollande 
et  les  Académies  de  musique  de  Stockolm  et  d'Amsterdam. 

Haydn  avait  rapporté  d'Angleterre  un  capital  qui,  avec  le  produit 
de  SCS  concerts  pouvait  monter  à  la  somme  de  00,000  fr.  de  notre 
monnaie.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  24,000  fr.  que  lui  rapportèrent 
les  partitions  de  la  Créatirni  et  ûes  Saluons,  on  aura  un  total  de 
90,000  fr.,  formant  tout  l'avoir  du  compositeur.  11  était  âgé,  il  avait 
besoin  de  repos.  Il  prit  congé  de  son  prince,  dont  il  ne  se  sépara 
pas  sans  verser  des  larmes  abondantes.  11  acheta  une  maison  avec  un 
petit  jardin,  au  faubourg  de  Gi'impendorff,  à  Vienne,  sur  la  route  de 
Schômbriinn. 

C'est  là  que  le  trouva  la  lettre  flatteuse  que  l'Institut  de  France 
lui  écrivait  pour  lui  annoncer  sa  nomination  comme  associé  étranger. 
Haydn  ne  put  recevoir  sans  attendrissement  cette  lettre  pleine  de 
grâce  et  de  noblesse.  Ce  fut  une  des  émotions  les  plus  vives  de  son 
existence. 

On  a  dit,  mais  sans  preuves  suffisantes,  que  l'Empereui'  Joseph  II 
eut  le  désir  de  l'attacher  à  sa  chapelle,  mais  qu'il  en  fut  empêché  par 
les  intrigues  d'un  compositeur  assez  estimé  de  ce  temps,  Gassmann. 
M.  Fétis,  après  Carpani,  met  en  doute  par  des  raisons  excellentes,  la 
véracité  de  cette  anecdote  rapportée  par  Framery  et  Lebreton,  sous 
l'autorité  de  Pleyel. 

La  carrière  musicale  de  Haydn,  dit  Stendhal,  finit  avec  les  Quatre 
Saisons.  Ce  travail  et  l'âge  -l'avaient  affaibli,  c  J'ai  fini,  disait-il, 
quelque  temps  après  avoir  terminé  cet  oratorio;  ma  tète  n'est  plus 
la  même:  autrefois  les  idées  venaient  me  trouver  sans  que  je  les  cher- 
chasse; maintenant  je  suis  obligé  de  courir  après  elles,  et  je  ne  me 
sens  pas  assez  fait  pour  les  visites.  » 

Carpani  raconte  au  début  de  son  livre  les  entrevues  qu'il  eut  avec 
Haydn  quelque  temps  avant  la  mort  de  ce  grand  musicien.  —  «  A 
l'extrémité  d'un  des  faubourgs  de  Vienne,  du  côté  du  parc  Impérial 
de  Schômbrûnn,  on  trouve  près  de  la  barrière  de  Maria-Hiiff,  une 
petite  rue  non  pavée,  où  l'on  passe  si  peu  qu'elle  est  couverte  d'herbe. 
Vers  le  milieu  de  cette  rue,  s'élève  une  humble  petite  maison,  tout 
enveloppée  de  silence.  —On  frappe,  une  bonne  petite  vieille,  une 
ancienne  gouvernante,  vous  ouvre  d'un  air  riant,  —  vous  montez 
un  petit  escalier  de  bois,  et  vous  trouvez,  au  milieu  de  la  seconde 
chambre  d'un  appartement  très-simple,  un  vieillard  tranquillement 
assis  devant  un  bureau,  absorbé  dans  la  triste  pensée  que  la  vie  lui 
échappe,  au  point  d'avoir  besoin  de  visites  pour  se  rappeler  ce  qu'il 
a  été  autrefois.  Lorsqu'il  voit  entrer  quelqu'un,  un  doux  sourire 
parait  sur  ses  lèvres,  une  larme  mouille  ses  yeux,  son  visage  se  rani- 
me, sa  voix  s'éclaircit,  il  reconnaît  son  hôte  et  lui  parle  de  ses  pre- 
mières années,  dont  il  se  souvient  bien  mieux  que  de  ses  dernières. 
Vous  croyez  que  l'artiste  existe  encore;  mais  bientôt,  il  retombe  à 
vos  yeux  dans  son  état  habituel  de  léthargie  et  de  tristesse. 

«  Cet  Haydn  tout  de  feu,  plein  de  fécondité,  si  original  qui,  assis  à 
son  piano,  créait  des  merveilles  musicales  et  en  peu  de  moments 
enflammait  tous  les  cœurs,  transportait  toutes  lésâmes  au  milieu  de 
sensations  délicieuses,  cet  Haydn  a  disparu  du  monde.  Le  papillon 
dont  Platon  nous  parle  a  déployé  vers  le  ciel  ses  ailes  brillantes  et 
n'a  laissé  ici-bas  que  la  larve  grossière  sous  laquelle  il  paraissait  à 
nos  yeux. 

«  Je  vais  de  temps  en  temps  visiter  ces  restes  chéris  d'un  grand 
homme,  remuer  ces  cendres  encore  chaudes  ;  et  si  je  parviens  à  y 
découvrir  quelque  étincelle  qui  ne  soit  pas  tout-à-fait  éteinte,  je 
sors  l'âme  pleine  d'émotion  et  de  tristesse.  » 

Avant  de  tomber  dans  cet  état  d'affaissement,  Haydn  écrivit  encore 
trois  quatuors  (numéros  82.  83).  On  y  trouve  toujours,  dit  M.  Fétis, 
cette  élégante  disposition  des  idées,  cette  lucidité  de  conception  qui 
sont  les  caractères  distinctifs  du  talent  d'Haydn.  Le  troisième  qua- 
tuor en  Za  n'est  point  achevé;  à  la  place  du  dernier  morceau  qui 
manque,  Haydn  a  écrit  une  phrase  musicale  sur  les  paroles  mélan- 
coliques: 

Hin  ist  aile  mcine  Kraft  ;  ait  uni  schirach  bin  ich   (1  ) 

(\  I     J  force  Qu'abandonne  :  je  suis  vipiiT  ft  f.lhi". 
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La  musique  s'arrête  au  milieu  de  la  période  sans  arriver  à  la 
cadence,  afin  d'exprimer  l'état  languissant  de  l'auteur.  Haydn  avait 
aussi  tracé  cette  phrase  sur  des  cartes  de  visite  qu'il  envoj-ait  à  ses 
amis  en  signe  de  souvenir,  ou  peut-être  d'adieu.  Les  musiciens  du 
temps  crurent  y  voir  un  canon  énigmatiqueet  en  cherchèrent  la  solu- 
tion. Bien  des  divagations  harmoniques  parurent  à  ce  sujet  dans  les 
journaux. 

Deux  craintes  préoccupaient  surtout  Haydn  :  la  maladie  et  le  man- 
que de  ressources—  à  chaque  instant,  il  prenait  quelques  gouttes  de 
vin  de  Tùkay  pour  ranimer  ses  forces. 

De  temps  en  temps  la  lucidité  lui  revenait.  En  1805,  les  journaux 
de  Paris  annoncèrent  sa  mort  et,  comme  il  était  membre  honoraire 
de  l'Institut,  cette  compagnie  illustre  fit  célébrer  une  messe  en  son 
honneur.  Celte  idée  amusa  beaucoup  Haydn  :  «  Si  ces  messieurs 
m'avaient  averti,  disait-il,  je  serais  allé  moi-même  diriger  cette  belle 
messe  de  Mozart  qu'ils  ont  fait  exécutera  mes  funérailles.  > — Au 
fond  il  était  très-fier  que  l'Institut  eût  pris  ce  soin. 

Quelque  temps  après,  la  veuve  et  le  fils  de  Mozart  célébrèrent  le 
jour  de  la  naissance  d'Haydn  par  un  concert  au  théâtre  de  la  Wiéden. 
—  On  y  exécuta  une  cantate  que  le  jeune  Mozart  avait  composée 
«  in  Iode  del  sommo  macslro  che  aveca  indicate  la  vie  del  suo  geni- 
tore.  •  Il  faut,  dit  Henry  Beyie,  connaître  la  profonde  bonté  des 
cœurs  .\llemands  pour  se  figurer  l'effet  de  ce  concert. —  Il  rappela  au 
public  de  Vienne  la  perte  qu'il  avait  faite  et  celle  qu'il  était  sur  le 
point  de  faire. 

xni. 

Les  musiciens  et  amateurs  de  la  capitale  résolurent  de  donner  à 
Haydn  un  dernier  témoignage  de  leur  profonde  vénération,  en  exé- 
cutant sous  ses  yeux  la  Création  avec  une  traduction  italienne  de 
Carpani.  Cent  soixante  musiciens  se  réunirent  chez  le  prince 
Lobkowitz;  ils  étaient  secondés  par  trois  belles  voix,  M""  Fischer  de 
Berlin,  et  les  célèbres  chanteurs  Weitmuller  et  Radichi  :  1,500  per- 
sonnes environ  étaient  réunies  dans  la  salle.  Le  vieillard  voulut, 
malgré  sa  faiblesse,  revoir  encore  ce  public  qu'il  avait  comblé  de 
tant  de  chefs-d'œuvre.  On  l'apporta  sur  un  fauteuil. —  Ici  se  place 
une  scène  qui  n'a  qu'un  pendant  dans  l'histoire:  la  représentation 
d'Irène  sous  les  yeux  de  Voltaire  mourant!  Voltaire,  dont  Haydn  avait 
l'esprit  clair  et  limpide,  le  bon  sens  esthétique;  Voltaire  enfin 
qu'Haydn  représenterait  assez  bien  dans  les  arts,  s'il  n'avait  eu,  de 
plus  que  le  philosophe  français,  la  foi  fervente  aux  dogmes  consacrés 
par  les  croyances  du  temps. 

Lisez  dans  le  livre  ému  d'Eugène  Noël  (1),  le  récit  de  la  sixième 
représentation  d'Irène;  lisez  dans  Carpani  celui  de  l'exécution  de 
l'oratorio  d'Haydn  et  vous  sere?  frappé  de  cette  ovation  presque 
identique  faite  en  des  temps  divers,  en  des  pays  différents,  à  deux 
vieillards  du  même  âge,  l'un  et  l'autre  la  plus  haute  illustration  de 
leur  siècle. 

Quand  Haydn  entra,  la  princesse  Esterhazy,  M""  de  Kutzherg,  son 
ancienne  élève  et  son  amie,  vinrent  à  sa  rencontre,  elles  fanfares 
sonnèrent.  On  le  plaça  au  milieu  de  trois  rangs  de  sièges  destinés  à 
ses  amis  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'illustre  à  Vienne.  Salieri, 
qui  dirigeait  l'orchestre,  vint  prendre  les  ordres  d'Haydn  avant  de 
commencer;  ils  s'embrassent.  Salieri  le  quitte,  vole  à  sa  place  et 
l'orchestre  commence  au  milieu  de  l'attendrissement  général.  «  On 
peut  juger,  dit  Stendhal,  si  cette  musique  toute  religieuse,  parut 
sublime  à  des  cœurs  pénétrés  du  spectacle  d'un  grand  homme  quit- 
tant la  vie!  > 

Environné  d'une  assistance  d'élite  dont  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  lui,  écoutant  les  louanges  de  Dieu  imaginées  par  lui-même, 
Haydn  fit  là  un  bel  adieu  au  monde  et  à  la  vie. 

Le  docteur  Capellini,  médecin  illustre  placé  près  d'Haydn,  vint  à 
s'apercevoir  que  les  jambes  du  vieillard  n'étaient  pas  assez  couver- 
tes. Il  fit  un  signe  et  les  plus  beaux  châles  vinrent  entourer  et 
réchauffer  SCS  pieds.  —  Haydn,  que  tant  de  témoignages  d'amour 
et  d'admiration  avaient  fait  pleurer  plusieurs  fois,  se  sentit  faiblir 
à  la  fin  de  la  première  partie.  On  enlève  son  fauteuil:  au  moment  de 
sortir  de  la  salle,  il  fait  arrêter  ses  porteurs,  remercie  d'abord  le 
public  d'une  légère  inclination  de  tète,  puis  se  tournant  vers  l'orches- 

(1)  Vulljire  par  E.  NoCI. 


tre,  par  une  idée  toute  allemande,  il  lève  les  mains  au  ciel  et,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  bénit  les  anciens  compagnons  de  ses  travaux. 

XIV. 

A  partir  de  ce  moment  les  facultés  morales  du  vieillard  s'affaissent 
de  plus  en  plus.  C'est  un  phare  lumineux  qui  s'éteint.  —  Un  mou- 
vement machinal,  résultat  de  près  de  cinquante  ans  de  travaux  régu- 
liers, le  portait  encore  chaque  jour  vers  son  piano;  mais  bientôt  sa 
tête  se  troublait  et  ses  mains  quittaient  le  clavier  pour  prendre  son 
rosaire,  consolation  de  ses  derniers  jours. 

Tout-à-coup  éclate  de  nouveau  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
France.  Cette  nouvelle  imprime  une  secousse  au  cerveau  appauvri 
d'Haydn.  A  chaque  instant,  il  demande  des  nouvelles.  —  Il  va  à  son 
piano,  et  d'une  voix  éteinte  chante  l'hymne  national:  Dieu!  Sauve 
François  l 

Les  armées  françaises  marchent  à  pas  de  géant;  parvenues 
Schœnbriinn,  aune  demi -lieue  du  jardin  d'Haydn,  elles  tournent 
les  bouches  de  leurs  canons  contre  la  petite  ville.  —  Des  obus 
tombent  près  de  sa  maison.  L'imagination  du  vieillard  se  monte, 
s'exalte;  à  ses  domestiques  épouvantés,  il  dit  dans  une  dernière 
attitude  d'énergie:  «  Que  craignez-vous!  Où  est  Haydn  aucun 
désastre  ne  peut  survenir,  t  Un  frémissement  convulsif  l'empêche 
de  continuer,  et  on  le  porte  à  son  lit.  Le  26  mai,  ses  forces  décli- 
nent sensiblement.  Cependant,  s'étant  fait  porter  à  son  piano,  il 
chante  encore  trois  fois  avec  ferveur:  «  Dieu!  Sauve  François  !  •  ; 
puis,  il  tombe  dans  une  espèce  d'assoupissement  et  s'éteintle  31  mai 
1809  au  matin,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  et  deux  mois. 

M"""  de  Kutzherg,  au  moment  de  l'occupation  de  Vienne,  l'avait 
prié  de  se  laisser  transporter  chez  elle  dans  l'intérieur  de  la  ville; 
il  l'avait  remerciée,  ne  voulant  pas  quitter  son  humble  retraite. 

Il  fut  enterré  à  Gumpendorf  sans  aucun  faste  ;  mais  quelques  se- 
maines après,  on  exécuta  en  son  honneur,  dans  l'église  des  Écossais, 
le  Requiem  de  Mozart.  Plusieurs  villes  de  l'Allemagne  imitèrent 
l'exemple  de  Vienne,  et  une  belle  cantate  funèbre  de  Cherubini,  inti- 
tulé :  Cliant  funèbre  sur  la  mort  d'Haydn,  causa  une  vive  sentation 
à  un  concert  du  Conservatoire  où  elle  fut  exécutée. 

XV. 

Toute  sa  vie,  Haydn  se  montra  très-religieux:  en  tête  de  chacune 
de  ses  partitions,  on  lit:  «  In  nomineDomini  ou.  soli  Deo  gloria  >  ; 
et  à  la  fin:  «  laus  Deo!  »  Quand,  au  milieu  delà  composition,  il 
sentait  son  imagination  se  refroidir,  il  prenait  son  rosaire.  Ce  moyen, 
disait-il,  n'avait  jamais  manqué  de  lui  réussir. 

«  Quand  je  travaillais  à  la  Création,  disait-il  encore,  je  me  sentais 
si  pénétré  de  religion,  qu'avant  de  me  mettre  au  piano,  je  priais  Dieu 
avec  confiance  de  me  donner  le  talent  nécessaire  pour  le  louer  digne- 
ment. » 

Haydn  laissa  12,000  florins  en  papier  à  ses  deux  fidèles  domesti- 
ques. 26,000  autres  revinrent  à  son  héritier  unique,  un  maréchal 
ferrant.  Ses  papiers,  vendus  à  l'encan,  furent  achetés  par  le  prince 
Esterhazy;  le  prince  Lichtenstein  paya  1,400  florins  le  perroquet  du 
compositeur.  Ce  perroquet  qui  avait  vécu  40  ans  de  sa  vie  dans  la 
chambre  de  son  maître  était  légendaire  à  Vienne.  11  passait  pour 
parler  plusieurs  langues.  On  ne  sait  à  qui  échut  la  montre  du  com- 
positeur. Nelson,  de  passage  à  Vienne,  la  lui  avait  donnée  en  échan- 
ge d'une  de  ses  plumes. 

Haydn  avait  composé  lui-même  son  épitaphe: 

«  Yeni,  Scripsi,  vixi.  » 

H.  B.4RBEDETTE. 
A  suivre. 

FIN   DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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Peut-être  snrait-il  plus  lo.iîiquc  d'iTrirc  au-dessous  de  celle  nibriquc  : 
Rien.  —  Mettons  :  «  Piesquc  rien.  » 

Pour  rompre  un  peu  la  monotonie  des  rrprésenlalions  do  /(/  Muette,  on 
ivaitalTiclié  un  instant  le  Freijscliiit:;  niir  iiiilisposilion  de  M""  Hisson  y 

fait  substituer  la  Fatoritr. 

Cliaipie  jour,  la  direction  de  l'OpiinA-CoMUiur.  envoie  un  certain  nom- 
ire  de  coupons  à  l'état-major  de  la  place  de  Pai-is.  Il  ne  faut  donc  pas 
;'t5lonner  de  voir  un  notahle  conlingcnt  do  nos  braves  troupiers  aux  fau- 
euils  de  premioro  galerie  ou  d'oi  clicstrc,  voire  môme  aux  loges  de  face. 

Le  directeur  de  l'Opora-Combine  a  reçu  la  lettre  suivante  du  digne  fils 
le  l'illustre  auteur  du  Pré  aux  Clercs  : 
«  Cher  Monsieur, 
«  Je  vois  aujourd'hui,  par  l'afïïche  de  l'Opora-Comique,  qu'on  rejoue 
cndrcdi  Zampa,  que  le  Ihéàtro  n'avait  pas  donné  depuis  plusieurs  mois. 
En  ce  temps  de  deuil  public,  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  douleur  pour  moi. 
Mais  je  sais  que  la  musique  de  mon  père  ne  m'appartient  pas,  et,  d'ail- 
eurs,  je  connais  trop  les  exigences  du  théidrc  et  je  comprends  ti'op  ce  qui 
;st  dû  aux  artistes  pour  essayer  de  contrarier  votre  projet. 

«  Ce  qui  me  reste  à  faire,  le  voici  :  Au  nom  de  ma  sœur  et  au  mien,  le 
nontant  dos  droits  d'auteur  qui  nous  reviennent  sera  versé  tout  entier  à 
la  Sociolo  internationale  de  secours  aux  blessés,  pendant  toute  la  durée  de 
;etto  horrible  guerre. 

Soyez  assez  bon,  je  vous  prie,  pour  communiquer  cette  détermination 
i  l'Agence  des  auteurs  dramatiques. 

«  Votre  bien  dévoué, 

I  F.  Hérold.  » 

Au  mémo  théâtre,  la  Marseillaise  va  toujours  son  train 'patriotique; 
seulement,  c'est  tantôt  M""'  Galli-Marié,  tantôt  M""  Marie  Roze  ou 
M'"'  Daniele,  ou  Gailhard,  qui  prennent  en  main  le  drapeau  des  soli. 
Melchissédec  se  réserve  pour  le  chant  de  Béranger  et  de  Léo  Delibes  : 
Serrons  nos  rangs. 

L'Ambigu  prépare  sérieusement  son  Jean  Chauvin.  L'administration  du 
Chàtelet  a  mis  obligeamment  les  costumes  militaires  indispensables  à  sa 
disposition.  Seulement,  lesdils  costumes  étant  sous  le  séquestre,  il  a  fallu 
quelques  signatures  pour  les  remettre  en  disponibililé  :  celles  du  préfet 
de  la  Seine,  du  président  de  la  Société  parisienne,  du  directeur,  M.  Hen- 
riot,  et  de  M.  Vidal,  liquidateur. 

Le  directeur,  les  écuyers  et  écuyères  du  Cirque  de  l'Impératrice  ont 
versé  au  Gaulois  une  somme  de  502  fr.,  formant  le  total  de  leurs  sous- 
criptions individuelles. 

Dans  son  dernier  feuilleton  du  Constitutionnel,  M.  Hostein  avait  tracé 
un  résumé  rapide  de  la  situation  financière,  autant  dire  économique  de 
dilïérenls  théâtres  de  Paris.  Ce  résumé  avait  sans  doule  été  trop  rapide, 
car  il  a  soulevé  mainte  réclamation. 

Voici  par  exemple  une  lettre  des  artistes  du  Vaudeville  ù  noire  excel- 
lent confrère  Emile  Abraham,  rcwiever  théâtral  du  journal  le  Soir;  cette 
lettre  contient  in  extenso  la  courte  et  chaleureuse  adresse  dont  nous  avions 
donné  le  sens  dimanche  dernier  : 

23  août  1870. 
Mon  cher  monsieur, 

Dans  le  numéro  du  Soir  du  23  courant,  vous  empruntez  à  M.  Hostein, 
du  Constitutionnel,  un  article  qui  contient  une  petite  erreur  sur  ce  qui 
s'est  passé  entre  nous  et  notre  administration,  article  qui  se  termine  par 
les  réflexions  suivantes  de  cet  ex-directeur  : 

«  Enfin,  il  faut  que  les  artistes  demeurent  convaincus  de  ceci  :  c'est  que 
«  la  guerre  est  un  cas  de  force  majeure,  et  que,  rigoureusement,  dans  ce. 
a  cas,  il  ne  leur  est  rien  dû.  » 

Après  avoir  consulté  plusieurs  légistes,  nous  iomxae.s  convaincus  du 
contraire,  et,  pour  vous  renseigner  exactement  sur  les  arrangements  pris 
avec  notre  directeur,  nous  vous  donnons  le  texte  de  la  lettre  par  laquelle 
nous  avons  répondu  à  la  proposition  qui  nous  a  élé  faite, 
a  Monsieur  et  cher  directeur, 

«  Délégués  de  tous  nos  camarades,  les  artistes  du  tliéâtre  du  Vaudeville, 
o  nous  acquiesçons  à  la  demande  que  vous  nous  avez  faite  d'abandonner  ; 

<c  La  moitié  de  nos  appointements  pour  les  contrats  de  200  fr.  et  au- 
«  dessous, 

«  les  deux  tiers,  pour  ceux  au-dessus  de  200  fr.,  jusqu'au  i.'\seplembre 
«  prochain, 

><  Pour  vous  donner  une    marque  do  notre  sympathie,  vous  rappelant 


'<  que  cette  concession  de  notre  parln'implique  aucune  reconnaissance  de 
<•  la  force  majeure,  et  sous  la  réserve  de  l'exécution  pleine  et  entière  de  noS 
«  contrats,  à  partir  du  1''  septembre  prochain. 
«  18  août  1870.  » 

Suivent  les  signatures  : 
DclannoY,  nrindcau.  Parade,  Saint-Germain,  Colson. 

Nous  attendons.  Monsieur,  de  votre  imiiarlialilé  et  de  vcjtro  obligeance 
l'insertion  de  cette  petite  rectification. 

Ed.  Delannoy,  Brindeau,  Parade,  Colson,  Saint-Germain. 

Le  directeur  de  la  Gaité  a  également  réclamé  contre  le  passage  du  feuil- 
leton de  M.  Hostein,  où  il  était  dit  qu'à  son  théâtre  :  «  Les  ouvriers  cos- 
tumiers et  autres  ne  reçoivent  que  la  moitié  de  leur  salaire,  tout  en  étant 
tenus  d'accomidir  les  journées  réglomonlaires  de  travail.  »  Ces  ouvriers 
sont  payés  intégralement  et  oxaclement  ;  pour  ce  qui  est  des  retenues  faites 
aux  artistes  et  aux  employés  de  ladminislration,  elles  sont  réversibles  sur 
les  mois  d'hiver. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  artistes  des  théâtres  parisiens  d'avoir  payé  le  tri- 
but dos  représentations  à  bénéfice  et  des  souscriptions  personnelles  :  un 
grand  nombre  d'entre  eux  vont  donner  l'hospitalité  aux  blessés.  Aux 
noms  que  nous  avons  déjà  cités,  il  faut  joindre  ceux-ci  : 

M.  et  M"'"  Lafontaine,  .sociétaires  du  Théâtre-Français,  offrent  aux 
blessés  leur  propriété  de  Saint-Fiacre,  près  de  Meaux,  avec  les  10  lits 
qu'elle  contient  et  le  service  des  domestiques  de  la  maison  ;  une  tente 
pourrait  être  dressée  dans  le  jardin.  —  Une  autre  sociétaire.  M""  Nathalie, 
offre  une  partie  de  son  appartement  de  la  place  Louvois.  —  Duprez  offre 
quatre  lits  dans  son  château  de  Valmondois  (Seinc-el-Oise).  —  Padilla  et 
Désirée  Artot  (M""»  Padilla)  mettent  à  la  disposition  de  la  Société  des  se- 
cours aux  blessés  leur  maison  du  plateau  des  Closeaux,  à  Vilie-d'Avray. 

C'est  le  contingent  de  la  semaine  :  la  liste  était  déjà  ouverte  et  bien 
commencée,  elle  n'est  pas  close. 

H.  MORENO. 


PIERRE    DUPONT 


Un  souvenir  rétrospe ctif  est  bien  dû  au  chansonnier  Pierre  Dupont, 
à  travers  les  douloureux  événements  qui  agitent  la  pairie  et  n'eussent 
certainement  pas  manqué  d'inspirer  le  poète  du  Chant  des  Soldats  et  du 
Jeune  Mousquetaire:  Empruntons  à  M.  Duranty,  in  Paris-Journal,  les 
lignes  biographiques  qui  suivent  : 

«  Pierre  Dupont  vient  de  mourir  à  Lyon.  Il  s'y  était  réfugié  depuis  trois 
ans,  frappé  d'une  maladie  qui  a  atteint  presque  tous  les  hommes  de  la 
génération  de  1845,  je  veux  dire  le  succès  incomplet,  le  succès  sans  situa- 
tion, sans  argent,  accordé  comme  à  regret. 

«  La  foi-midable  pompe  aspirante  du  romantisme  a  tellement  tiré  à  elle, 
que  ce  qui  est  venu  après  a  vécu  d'une  façon  précaire,  à  demi-contesté, 
refoulé  et  écarté  de  toutes  les  avenues  par  le  personnel  de  1830  innom- 
brable, serré,  et  peu  pitoyable  aux  nouveaux  venus,  il  faut  en  convenir. 

a  En  1845,  quelques  jeunes  écrivains,  à  peine  connus,  passaient  sur  le 
boulevard  devant  le  Jockey-Club. 

—  Tiens,  dirent-ils  à  l'un  d'eux,  montons  donc  là-haut,  et  voyons  quel 
effet  feront  tes  chansons  sur  ce  monde-là. 

Il  Les  voilà  qui  forcent  à  moitié  la  porte,  à  moitié  obtiennent  l'intro- 
duclion. 

o  El  entrés  dans  l'un  des  salons,  au  milieu  de  ces  personnages  élégants 
qu'elfarent  un  peu  leur  mine  et  leurs  costumes  négligés,  l'un  d'eux,  beau 
garçon  blond  aux  yeux  bleus,  avec  une  sorte  d'apparence  de  Christ 
joyeux,  entonne  d'une  voix  puissante  des  chants  et  des  airs  dont  on  n'avait 
point  idée  alors. 

o  On  se  récrie  d'abord  :  Mais  ce  sont  des  musiciens  ambulants,  des  chan- 
teurs dos  rues  I  et  puis  l'odeur  franche  de  campagne  se  dégageait  de  ces 
vers,  la  robuste  vigueur  et  l'originalité  de  la  musique  se  firent  écouter,  et 
l'on  applaudit  à  tout  rompre  :  c'étaient  les  débuts  de  Pierre  Dupont  en 
public. 

0.  Cet  accès  d'audace  bizarre  lui  donna  l'idée  de  continuer. 

a  II  fit  entendre  ses  chants  dans  les  cafés,  dans  les  salons  bourgeois, 
dans  les  ateliers,  dans  les  cabarets,  partout. 

«  Et  partout  l'on  saluait  en  lui  le  chansonnier  populaire. 

a  Béranger  avait  élé  le  chansonnier  bourgeois,  malin,  égrillard,  philo- 
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sophe  et  patriote,  un  liérilier  après  tout  des  poètes  galants  et  spirituels  de 
la  fin  du  dix-liuiliéme  siècle. 

a  Celui-ci  jetait  les  foins  à  pleine  fourche  dans  la  poésie  [française.  Il 
inventait  une  musique  sortant  à  la  fois  des  airs  de  campagne,  et  des  airs 
à  boire  solennels  et  grandioses  du  dix-septième  siècle. 

«  On  voulut  l'entendre  de  tous  les  côtés.  Les  étudiants  et  le  peuple  le 
prirent  pour  eux,  insatiables  d'écouter  sa  forte  voix  vibrante  répéter  les 
Bœufs,  les  Louis  d'or,  la  Vigne,  et  tant  d'autres  qui,  pendant  quinze  ans, 
pénétrèrent  dans  la  vie  moderne,  populaire  et  artistique. 

«  Ce  beau  garçon,  Lyonnais,  avait  trouvé  une  note  fraîche  et  vigou- 
reuse dans  la  poésie  française.  Il  étonnait. 

a  Je  ne  citerai  pas  toutes  ses  œuvres.  A  côté  de  ses  chansons  champê- 
tres, frustes  et  puissantes,  il  a  fait  des  t'glogues,  et  d'autres  petites  poésies 
fines,  pénétrantes,  aiguës,  qui  frappèrent  beaucoup  un  lutteur  de  ce  temps- 
là,  un  lionime  de  haut  talent  et  ditflcile  à  contenter,  victime,  comme 
Dupont,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  tue  ou  écrase  les  artistes  nés  depuis  la 
période  romantique,  et  qui  me  fait  croire  que  la  France,  nation  académi- 
que, n'a  aimé  dans  le  romantisme  qu'une  sorte  d'académisme. 

a  Pierre  Dupont  a  gagné  sa  vie  assez  tard.  Ce  sont,  comme  il  le  disait 
lui  aussi,  ses  dernières  chansons  qui  ont  payé  ses  premières. 

n  II  a  fait  un  peu  de  polilique.  Je  l'ai  vu  en  1851  dans  une  maison  ré- 
publicaine, où  tous  les  gens  ayant  un  tonnerre  dans  le  gosier  semblaient 
s'être  donné  rendez-vous.  Quels  ouragans! 

«  On  le  crut  dangereux,  on  le  chercha,  on  le  condamna  à  sept  ans  de 
déportation,  et  puis  on  le  laissa  tranquille,  car  il  s'était  remis  à  chanter 
les  Boeufs,  les  couchers  de  soleil,  la  moisson. 

ic  Pierre  DuponI  a  été  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre  pendant  plu- 
sieurs années,  de  1853  à  1860.  Sa  vie  était  une  fête  et  un  chant  perpé- 
tuel. 

«  Sa  renommée  populaire  le  tuait.  Les  chansons  qui  sortaient  de  son 
gosier  étaient  remplacées  par  les  verres  de  vin  ou  de  bière  qu'y  versaient 
à  flots  ses  enthousiastes, 
ic  Parfois  on  le  rapportait  chez  lui  (1). 

a  Et  puis,  soit  qu'il  se  fût  trop  prodigué  ou  fatigué,  l'indifférence  vint 
pas  à  pas.  Pierre  Dupont  s'en  irrita.  Je  l'ai  vu  se  fâcher  parce  qu'on  lui 
faisait  trop  attendre  le  moment  de  chanter. 

o  La  jeunesse,  d'ailleurs,  avait  donné  en  lui,  comme  dans  les  arbres  à 
fruits,  ses  plus  beaux  résultats. 

"  Mécontent,  peu  fortuné,  ayant  perdu  sa  femme,  cette  gaie  Lise,  qui 
chantait  aussi  des  chansons  d'une  voix  aigrelette,  mais  juste  et  décidée^  se 
sentant  à  demi  malade  et  éteint,  il  se  retira,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre 
ans,  à  Lyon,  où  un  parent  lui  offrait  un  asile  dans  une  maison  de  cam- 
pagne. 

(c  C'est  là  qu'il  vient  de  mourir,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  au  moment 
où  peut-être  il  aurait  eu  à  donner  l'un  de  ses  plus  beaux  chants. 

(Paris- Journal.)  «  Dur.wty.  » 

ce  Pierre  Dupont,  d'après  le  Soir,  serait  né  à  la  Rochetaillée,  le  3  avril 
1821  ;  il  avait  donc  tout  prés  de  cinquante  ans.  Fils  de  paysans  de  l'Isère, 
il  commença  ses  études  pour  l'état  ecclésiastique.  Il  se  dégoûta  bien  vite 
du  séminaire  et  s'enfuit  à  Lyon,  où  il  entra  en  apprentissage  chez  un  ca- 
nut. C'est  en  lançant  la  navette  qu'il  commença  ses  improvisations  poéti- 
ques et  musicales  si  originales. 

«  Couronné  par  l'Académie  en  1842  pour  son  poëme  des  Deiix  Anges, 
il  fut  attaché  au  Dictionnaire,  où  il  resta  jusqu'en  1847.  En  1848,  il  pu- 
blia ses  poésies  les  plus  remarquables  :  les  Bœufs,  la  Vache  blanche,  ma 
Vigne,  le  Chant  des  Soldats,  la  Chanson  du  blé,  les  Sapins,  etc. 

a  Ces  chansons,  imprégnées  d'une  saveur  agreste  toute  particulière, 
obtinrent  un  succès  d'enthousiasme.  C'était  au  beau  temps  du  cénacle  de 
l'hôtel  Pimodan.  Dupont  y  fut  admis  et  chanta  ses  œuvres  de  sa  voix  ton- 
nante, avec  un  sentiment  naïf  et  profond  à  la  fois.  L'enthousiasme  devint 
du  délire.  Pendant  six  mois,  Dupont  fut  sacré  grand  homme.  Beaudelaire, 
ce  raffiné  des  civilisations  étranges,  en  raffola.  Quel  contraste  I 

o  Mais  l'engouement  cessa  bientôt.  Les  événements  politiques  do  48  et 
49  firent  tort  à  la  réputation  du  poète,  et  peu  à  peu  il  redescendit  dans 
l'ombre.  Il  ne  larda  pas  à  retourner  dans  sa  province,  continuant  son 
œuvre  sans  éclat,  sans  bruit,  quoique  ses  dernières  productions  soient 
peut-être  d'une  beauté  plus  correcte  et  plus  magistrale  que  les  précé- 
dentes. 

(I  Une  particularité  curieuse:  Pierre  Dupont  ne  connaissait  pas  du  tout 


(1)  C'est  ce  qui  lui  arriva  presque  un  soir  ù  la  suite  d'un  grand  dîner  donnù  par  Roger 
dans  son  premier  hùlel  de  la-  rue  Rochccbouart.  Piîrre  Dupont  lui  avait  été  prùscnlé,  et 
sans  déGancc,  Thospitalier  ténor  l'entoura  do  si  généreux  jus  de  la  treille,  qu'au  moment 
d'entonner  sa  clianson  de  la  Vigne,  Pierre  Dupont  perdit  la  tWc  et  dut  être  emporté.  Il  n'était 
pas  encore  célèbre  ù  cette  époque,  et  les  convives  de  Roger  s'émurent  peu  de  l'incident.  Seul 
le  maître  de  la  maison,  qui  avait  des  a;'pétlts  de  poëtc,  sentit  son  cœur  saigner  5  cotte  dou- 
loureuse émotion. 


la  musique.  Les  mélodies  naissaient  dans  sa  tête;  il  les  chantait,  les  répé 
tait  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  un  musicien  qui  les  lui  notât.  Aussi,  souven 
perdaient-elles  à  f  interprétation  du  nolateur.  » 

L'une  de  ses  productions,  publiées  par  le  Ménestrel  en  1851,  prouvi 
que  Pierre  Dupont  n'était  pas  seulement  un  chansonnier  populaire  i 
était  poète  de  salon  à  ses  heures.  Nos  lecteurs  en  vont  pouvoir  juger. 

PLAINTE  AU  MIROIR 

REFRAIN 

Ma  voix  solitaire 
Longtemps  a  gémi, 
Ah  !  pourquoi  déplaire 
A  son  doux  ami? 

I. 
Assise  à  ma  toilette, 
J'y  rêve  longuemeat; 
J'interroge  inquiète 
Mon  grand  miroir  qui  menl. 
Verra-t-il  que  la  veille 
Rougit  mes  tristes  yeux? 
Cette  rose  vermeille 
Sied -elle  à  mes  chevetLX? 

II. 

Ma  simple  robe  blanche 
Est  indigne  de  lui, 
Elle  fait  sur  la  hanche, 
Je  crois,  un  petit  pli. 
Plus  d'une  mieux  se  gante, 
El  d'un  pifd  plus  coquet, 
Sous  sa  jupe  fringante, 
Fait  craquer  le  parquet. 

III. 

Ce  malin,  les  roulades 
De  mon  frêle  gosier 
S'en  allaient  par  saccades 
Sur  le  triste  clavier. 
Et  ma  tête  en  démence. 
Au  lieu  d'un  joyeux  air, 
Soupire  une  romance 
Pareille  au  vent  d'hiver. 

IV. 

Un  seul  regard  qui  blesse 
Peut  nous  ravir  un  cœur  ; 
Paysanne  ou  princesse, 
Hélas  !  tout  me  fait  peur  : 
Statue  ou  toile  peinte. 
Vierges  de  Raphaël... 
Je  tremble  qu'une  sainte 
Ne  me  l'enlève  au  ciel  I 


Que  ne  suis-je  élancée 
Comme  un  beau  peuplier. 
Brillante  et  nuancée 
Comme  un  gentil  rosier  I 
Rossignols  des  vallées. 
Que  n'ai-je  nuit  et  jour 
Vos  notes  si  perlées 
Pour  dire  mon  amour  I    • 

VI. 

Au  bas  de  ma  fenêlre 
C'est  bien  lui  que  je  vois  ! 
Il  va  passer  peut-être  ; 
Non,  il  entend  ma  voix , 
La  sienne  s'y  marie  ; 
0  bonheur  trop  soudain  I 
L'espérance  flélrie 
Refleurit  dans  mon  sein 

BErRAIN. 

A  cette  voix  chère 
Mon  cœur  a  frémi, 
Enfin  j'ai  su  plaire 
A  mon  doux  ami. 


PlEimE  DOPONT. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


—  Vienne.  —  Voici  les  ouvrages  à  l'éuido  à  l'OpiJni  Impérial  ot  qui  passeront 
rochainement  :  Robcrt-le-Diable,  Lohengrin,  la  Juive,  Mignon,  le  Vaisseau  fan- 
ime  et  un  nouvel  opéra  do  Franz  DoppKr  Judith.  —  En  roniplacemonl  de 
I.  Adanis  qui  décidément  abandonne  le  Theâtre-Impéiial,  l'administration  s'est 
îsuré  le  concours  de  M.  Cercsa. 

—  Les  événements  actuels  auraient  fait  ajourner,  à  l'Opéra  de  Vienne,  les  rc- 
résentations  d'Ilamlet,  pour  lts(iuolk'S  M"°  de  Murska  devait  filre  engagée  l'au- 
imne  prochain,  —  avant  son  arrivée  au  lliéàtre  italien  de  Moscou. 

—  .\  Varsovie  et  à  Moscou,  on  songe  à  monter  l'opéra  de  Mignon,  qui  serait 
issi  clianlé  à  Pesth,  en  Hongrie,  par  M'""  Pauli. 

—  Beblin.  —  Malgré  les  graves  circonstances,  le  théâtre  Friedrich-Wilhelnistadl 
'en  vient  pas  moins  de  donner  une  opéreltc,  nouvelle  en  trois  actes,  VEnlèoe- 
enl  des  Subines.  La  musique  de  celte  bouffonnerie  a  été  écrite  par  M.  Jaytz  : 
le  manque  d'originalité  et  n'est  guère  qu'un  pastiche  assez  habile  du  nos 
laîtrcs  dans  le  gcnr-e,  Hervé  et  OITenbach.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  paraît 
nssir  grâce  à  quelques  allusions  politiques. 

—  Quand,  par  suite  de  la  déclaration  de  guerre,  Capoul  dut  quitter  Hombourg, 
s  dames,  paraît-il,  insistèrent  beaucoup  pour  qu'on  le  retînt  prisonnier.  Ceci 
3us  revient  des  journeaux  Allemands,  qui,  on  le  voit,  savent  aussi  à  leur  heure 
1  montrer  folâtres. 

—  Malgré  les  événements,  les  théâtres  d'Italie  songent  à  ouvrir  leur  prochaine 
ison  d'automne.  Les  répétitions  vont  commencer  dès  les  premiers  jours  de 
plembre. 

—  Le  théâtre  des  Soirées  parisiennes,  à  Venise,  a  donné,  au  bénéfice  des  blessés 
!  l'armée  française,  une  représentation  qui  a  produit  1,052  fr.  65  c.  et  qui  a  été 
imise  au  consul  de  Fi'ance. 

—  Bruxelles.  —  M.  Vachot  aurait  été  mis  en  demeure,  par  la  municipalité, 
ouvrir  le  théâtre  de  la  Monnaie,  le  1"  septembre,  sous  peine  de  déchéance. 

La  Hâte.  —  L'ouverture  du  Théâtre-Royal  aura  lieu  le  30  août.  Tous  les 
listes  sont  déjà  partis,  excepté  toutefois  M.  Nègre,' qui  est  retenu  à  Metz  et  dont 
I  n'a  pas  de  nouvelles.  MM.  Echelle  et  Justin  Boyer,  qui  sont  compris  dans  la 
irée  en  masse  que  l'on  vient  de  faire,  sont  en  instance  auprès  du  ministre  de  la 
terre  pour  obtenir  la  permission  de  remplir  leurs  engagements. 

—  Barcelone.  —  Voici  la  troupe  brillante  engagée  au  Théâtre-Italien  pour  la 
ochaine  saison  :  M""  Péralta,  Artôt,  Scalchi,  Trebelli  ;  MM.  Graziani,  Palermi, 
ittini,  Fagotti,  Padilla,  Gassier,  Junca,  Zuochini,  Ronconi,  et,  pour  quelques 
présentations,  les  sœurs  Marchisio. 

—  On  construit  en  ce  moment  à  Malaga  un  nouveau  théâtre  qui  promet  d'être 
ès-riche.  Ce  sont  les  principaux  capitalistes  et  négociants  de  la  ville  qui  en  font 
s  frais,  en  se  réservant  toutefois  la  propriété  d'un  certain  nombre  de  loges  et 
!  fauteuils.  On  concéderait  gratis  cette  salle  à  un  imprésario  honorable  qui 
■ésenlerait  un  programme  attrayant.  Avis  aux  amateurs. 

—  L'an  prochain,  Londres  possédera  encore,  paraît-il,  deux  théâtres  italiens, 
;ut-étre  même  trois.  Deux,  c'est  assez;  trois,  c'est  évidemment  trop. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Un  décret  inséré  au  Journal  officiel  supprime  le  ministère  des  lettres,  sciences 
beaux-arts.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  procédé  à  la  répartition  des  services  com- 
isanl  ce  ministère,  M.  Brame,  ministre  de  l'instruction  publique,  est  chargé  de 
ixpédition  des  affaires  qui  en  dépendent. 

—  M"»  Nilsson,  —  retour  de  Biarritz,  —  s'est  aussitôt  dirigée  sur  Londres, 
est  de  Liverpool  que  la  nouvelle  Jenny  Lind  se  rendra  en  Amérique.  Le  départ 
tflxé  au  3  septembre,  et  le  retour  à  Londres  en  avril  1871. 

Des  propositions  sont  faites  à  M"'"^  Sessi  pour  aller  chanter  l'Ophélie  à'Ham- 
t  en  Italie. 

—  Une  jeune  cantatrice  qui  porte  un  nom  célèbre,  M""  Fanny  Rubini,  nous 
rive  aujourd'hui  de  Londres,  pour  se  rendre  à  Florence,  où  elle  est  engagée 
)ur  la  saison  d'automne.  .Avant  peu.  M"'  Rubini  pourrait  bien  être  une  étoile 
gne  du  grand  nom  qu'elle  porte.  Vingt  ans,  expressive  et  charmante  personne, 
lie  voix,  du  style,  un  vrai  talent  de  musicienne,  voilà  certes  de  quoi  se  frayer 
le  première  place  sur  nos  scènes  lyriques. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  :  «  11  ne  faut  pas  se  le 
ssimuler,  malgré  l'issue  heureuse  de  la  guerre  qui  est  très  prochaine,  la  situa- 
m  des  scènes  de  la  province  est  gravement  compromise  à  l'heure  qu'il  est.  Déjà 
usieurs  directeurs,  après  avoir  mûrement  et  sagement  examiné  la  situation  ont 
is  le  sage  parti  de  proposer  à  leurs  artistes  de  se  mettre  en  société,  en  leur 
irantissant  une  part  alimentaire  de  cent  francs  par  mois.  L'excédant  de  recettes 


serait  partagé  entre  tous  les  sociétaires  au  prorata  de  leurs  appointements.  Direc- 
teurs et  artistes  ont  intérêt  â  ce  que  les  théâtres  soient  ouverts  la  saison  prochaine. 
Nousne  voyons  pas  d'autre  moyen  plus  cmcace  pour  sauvegarder  les  intérêts 
communs.  C'est  là,  nous  le  croyons  du  moins,  la  seule  planche  de  salut.  Nous 
sommes  persuadé  que  les  artistes  s'oinpressi'ront  d'adopter  les  propositions  qui 
leur  seraient  faites  dans  ce  sens,  car  si  la  plupart  y  résistaient,  il  arriverait  ceci, 
que  les  dincleurs  donneraient  leur  démission,  et  que  les  villes  ne  manqueraient 
pas  d'en  profiter  pour  retirer  les  subventions  votées.  » 

—  Sivori  a  signé  un  contrat  de  trois  mois  et  demi  pour  une  tournée  de  con- 
certs en  Angleterre  et  on  Irlande,  du  ii  septembre  au  17  décembre  de  l'année 
courante. 

—  Le  Conservatoire  de  Dijon  a  eu  sa  distribution  de  prix.  Les  concours  ont 
été  satisfaisants  dans  leur  ensemble,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  lieu  à  décerner  un 
seul  premier  jirix  dans  aucune  faculté  ;  7  seconds  prix,  27  accessits,  8  mentions 
honorables,  on  tout  42  nominations,  voilà  le  bilan  des  récompenses  distribuées 
aux  élèves.  Tout  se  ressent  déjà  de  l'intelligente  impulsion  du  nouveau  directeur, 
M.  Charles  Poisot. 


J.-L.  IIeugïl,  directeur 


En  vente  AV  MÉKESTIŒL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS     CHANTS     NATIONAUX 

TllA.VSCniTS  ET  VARIÉS  PAU 

CHARLES    NEUÎSTEDT 


LA     MARSEILLAISE 


ROUGET  DE  LISLE 


LA    FRANÇAISE 


GUSTAVE   NADAUD 


LE  RHIN  ALLEMAND   d'ALFRED  DE  MUSSET 
Musique    de    VAUCORBEIL 

CHAQUE,  PRIX  :   S    FR. 


En  vente  chez  l'auteur,  24,  rue  Vimimill 


VAINCRE     OU     MOURIR 

GRANDE   MARCHE  POUR  PIANO 
Prix  net  :  2  fr.  73  par  Prix  net  :  2  fr.  73 

GEORGES     LAFOND 


En  vente  chez  JULES  MARTIN,  140,  rue  de  Rivoli.' 


LE    CHANT    DE    LA    MOBILE 

Prix  :  3  fr.  paroles  et  musique  Prix  :  3  fr. 

J.-J.    DEBILLEMONT 

En  venle  au  MÉNESTHEL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONATE     ELEGIAQUE 


Op.  99. 


POUR    PIANO 

PAR 

AMÉDÉE     MÈREAUX 


En  vente  ,IU  MEXESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

FREYSGHUTZ 


WEBER 

FANTAISIE-TRANSCRIPTION 

CHARLES    NEUSTEDT 

Prix  :  6  fr. 


MIGNON 


A.   THOMAS 

FANTAISIE-BRILLANTE 


MARIE    SECRETAIN 
Prix  :  9  fr. 


CHEZ  LES  MEJIES  EDITEURS 

L'ESTAFETTE,  galop  brillant  pour  piano  de  F.  HERZOG 
Prix  :  6  fr. 


312 


LE  MENESTREL 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ALARD  et  FRANCHOMME 

ÉCOLE  GLâSSIQUFcONCERTÂNTE 


r  HAYDN  '^      OEUVRES  COMPLÈTES 

PODR 

PIANO,  VIOLON    ET    VIOLONCELLE 

SîXfHlovlKi 

ÉDiTiois-MODÈLE.  D'APiiLS  LES  m]um  ALi.FJi.WDts  El  Fî:.n!:\!sr,s  cfiHiMiiù-s,  s(:r:x;.i:sF;:E^T  r;:vi:;,  mKm  et  acceatiée 

l'Ali   MM. 

I     EXPOSITION     I 
I  .867  I 

L'ÉCOLE  CLASSieUE  DU  PIAKO,  ÉDÎTIOII-KARICÏÏTEL  *"  ».«««.-«»«»t6 

CATALOGUE    DE    LA   COLLECIl-H   : 

DUOS    PIANO    ET  VIOLON    OU   VIOLONCELLE 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


24    SONATES    POUR    l'IANd    ET    VIOLON 

(U  collection,  prUnei:50  f,-.)  j,_..^ 

«  Sonatti  en  ré 6    b 

—  en  loi 7  50 

—  en  mi  bémol 6    n 

•      —      en  ut 7  50 


20  SONATES  POUR  PlAXn  ET  VIOLON  OI'  l'IANn  ET  VIOLONIFI  LE 


en  sol  inint'ii] 
en  mi  bémol. 
en  la  bémol . . 


10  10' 

11  11" 

12  12" 

13  13" 
iU  U" 

15  15" 

16  18" 

17  17" 

18  18" 

19  19" 
50  20' 
ît  21» 
2J  22" 

23  23" 

24  2i" 


en  mi  bémol 7  50 

en  fa fl     » 

en  la 7  50 


en  si  mineur , ,  7  50 

en  si  bémol G    » 

en  ré 9     1» 

en  si  bémol 6    » 

en  soJ 7  50 

en  ut 5    » 

en  Bol 7  50 

en  ré 6    > 

en  mi  bémol 6    » 

en  la 5    I» 


25     1"  Snnare  en  fa. 


2«     5»      — 


:(5  11"  — 

36  12"  — 

37  13"  — 

38  U"  — 

39  15"  — 
(lO  10"  — 

41  17"  — 

42  18"  — 

43  19"  — 

44  :0'  — 


7  EO 


en  la  majeur 

DEUX  THÈMtS  VARIÉS 

ié  en  «ol  majeur 


16  S3NATES  PIANO  ET  VUILUN  OU  PIANO  ET  VIOLOATELLB 
(Piiv  ncsorr.)  p^, 

i7  op.     5  n"  1   Sonato  en  fn 12 


4<J  ..|).   12  n"  1 


02  o  .  102 

03  (  Puâihi 


n"  2      — 


ré  majeur 0 


)  Hoiido  on  sol  niajpiir 

V-£RUTICNS 
7  50  (les  qunlre  Mora.-sni  -.mes  cl  le  ron.lo,  npt,  10  fr.) 

04  np.   66  7   Var^a  io.  s.sii   letl   nrln /„ /.'/«  e,.„r-/,n../.e. 
Oj  r.'  Vauatioiis  ^o^ll,!,c■oo|.lL•^-  iIk  In  Ftûlee7:c/M,ilA. 

45  Thf me  varié  en   «cl  majeur 7  50         06  12  —         (.<e    ■'/"'    !,„■,, ir^\ 

46  —        —    en  sol  miiip.or 6    .>        in  12  —        [Jii,/„s  .i;«.-<-;.r,/,,.v.) 

N.  B.  Les   Sonates  de  BEETHOVEIV,  op.  5,  5  6'»,  17.  69,  102.  ino  his.  ain^   qoe  ses   Varia  'ons  <;nr   L'X    FL'"T''-  E  JCîIAMTFT.  el  JUDAS   ni /'iCCH  ABÉE,  ont  é"  pnbliéei' 

dans  l'origine  pour  Piano  et  Vi'donc-U,'  et  pour  Piino  et  Vmlo".  La  partie  de    V,n  i,ii  d  «  aimo.  So.khoh  e    Minceaux  de  EEF.Tf-^OI/-  N,  ainsi  qne  ce  le  des  20  Souaies  de  MOZART, I 
se  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  iraiifecrite  pour  Vioiuntetle  par  A.   FHANCi.ORiniE,  —  Les  24  Suiiaie^  de  KAYDN  ne  sont  publiées  ((ue  pour  yiano  ei  Viol(m.' 

TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET    VIOLONCELLE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


31  TRIOS-SONATES,  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE  ;  LA  COLl.Ei;TIUN  C0.MP1.ÈTE,  NET,  75  FR. 


ïtii, 

68  1"  Trio  en  ut  12  n 

69  2"    —    en  mi  bémol 12  n 

70  3"    —    en  ré  mineur 10» 

71  û"    —    en  ut 12  II 

72  5"    —    en  fa 12  « 

73  6"    —    en  iol 10  » 

74  7"    —    en  la  bémol 12  » 

75  8"    —    en  fa. Flûte  ou  violon...    9  < 

76  9"     —    en  mi  bémol 12  i 

77  10"    —    en  ré 9  l 

78  11"    —    en  sol 10  I 

79  12*    —    en  fa  dièse 10  • 

80  13'    —    en  ut 12  I 

81  14"    —    en  mi  mineur 10  • 

S2  15*    —    en  mi  bémol ...10  i 

—  98  31"  Trio  en 


83  16"  Trio  en  la 12  i> 

84  17'  —  en  sol  mineur 10  » 

85  18'  —  en  «I  béoiol 9  ii 

86  19'  —  en  fa 9  » 

87  20"  —  en  ré 9  » 

88  21°  —  en  si  liémnl .9  » 

89  22"  —  en  sol  mineur. 9  » 

90  23»  —  en  ut  mineur 12  » 

9124'  —  en  la 9  » 

92  25°  —  en  mi  n^ineur 12  » 

93  26°  —  en  mi  bémol 10  » 

94  27'  —  en  fa 7  50 

95  28°  —  en  mi  bémol 10  H 

96  29'  —  en  ré.  FlOie  ou  violon.   12  » 

97  30*  —  en  mi  bémol   niinuur.     10  i> 


I.  Fltite  ou  violon.  12    i»  — 


7  TRIOS,  REUNIS,   i\ET,  20  FR. 

Prin. 

99  1'  Trio  en  «i  bémol 12  ii 

100  2°     —     en  ut '..  10  » 

loi   3"     —     eu  ml  majeur 12  ii 

1,.2  4"     _     en  soi 9  « 

103  5'    —    en  sol 12  » 

104  6'    —    en      i  bémol 12  i 

105  7'    —    en  si  bémol 10  » 

TROIS  QUATUORS  EN  PARTITION 


bémol 18 


LES  12  TRIOS  ET  VARIATIO.NS-TRIO,  NET,  50  FR. 

Prix. 

109  Op.     1  n"  1  en  mi   "lémol 15    « 

110  —    1  n"  2  en  sol 15    • 

111  —    1  n'  3  PII  ut  mineur  15    s 

112  —  11  en«ib  niol.cla.'"ouTiolon  12    • 

113  —  36  eu  ré  inaii'ur 18    • 

114  —  38  ■•n  mi  béu.ol,c!»r""nu  violon  18    n 
ll.i  —  '0  n"  1  eu  ré  iiiajour 15'« 

116  —  70  11'  2  en  mi  bémol 15  • 

117  —  97  en  si  béuu.l 18  s 

118  —  Postbume  en  si  .<!m  il G  i 

119  _  _       en  ml  bémol 10  • 

ll'O  —  Ad.a^iu  rnndo  et  variations..  12  i 

121  14  variât,  p' piano, liol.  ou  violonc    9    ■ 

QUATUOR  EN  PARTITION     ' 

122  Op.  10  Quatuor  en  mi  bémol...  20   • 


La  Collection  des  55  œuvres  concertantes  de  HAÏDN,  net,  100  fr.  ;  des  32  œuvres  concertantes  de  MOZART,  net,  70  fr.;  des  35  œuvres  concertantes  de  BEETHOVEN,  net,  100  fr. 

—  Souscription  aux  122  œuvres  réunies,  net,  225  fr.  — 

N.  B.  —  Comme  oiilrc  de  tlifCcuUc,  les  œuvres  conccrlanlos  de  UAÏDN  cl  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  CEETiiOVEN 
Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER,est  rigoureusement  interdite li 

Ces  indications  {ainsi  que  tes  mouvements  marques  au  métronome),  n'étant  point  imposées  par  des  règles  absolues,  sont  simplement  recommandées  comme  étant  élaborées  avec  soin 

d'après  les  tradilto'is  el  les  autorités  les  plus  compétentes. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  Lis,  rae  Vivienne,  HEUGEL  el  C°,  éditeurs  •  fournisseurs  du  CONSERVATOIRE 

ABONNEMENT   A    LA    LECTURE    MUSlCAtE       a     -  3  MÉDAILLES  ET  MENTION  -     a ,  VENTE    ET    LOCATION    DE    PIANOS    ET   ORGUES 

Aax  Expositions  tmlTerselles  de  185Î  et  de  1867,  pour  la  correctioa  de  lein-s  Éditiom  clasEÏqaei  et  senices  rendus  1  l'EaseigneiDeat.  v 


2|/i7-37-A\^ÉE  -  !\  i!) 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Lrs  maiiiisci'ils  iloivciit  (Hre  adressés  franni  au  juui'iial,  et  [nibliiis  ou  ikiii  il; 


Dimanche  3  Scplembre  1870-71. 

sont  i>as  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


.l.-L.    IIEUGEL,     Diicc-lc-u; 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    H.  J3ARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT 

E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE   LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  HENRI    MORENO,    PROSPER  PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    ARTHUR    POUGIN 

ALPHONSE  ROYER    DE  RETZ,  G.   DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XaViER  AUBRYET. 

Adresser   fi>«m:o  ;i  M.  J.-L.    IlliUCIÎL,  directeur  du  MenESTar-L,  2   bis,  rire  Vivieane,  les  Mairnscnls,    Lettres    et  Uons-puste  d-aboiiiiemeut. 

Un  :ui,  texte  seul  :  10  liviucs,  P:iris  et  Province.  —  Texte  et  iMusiijue  de  Cliairt  20  l'r.;  Texte  et  Musique  de  Piairo,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Al.onneuient  complet  d'un    au,    Texte     musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province.—    Pour  l'Etranger,  les  fi'ais    de   jioste"  en    sus. 


SUMMAiRE-TliXTE 


,  Hislniie  universelle  des  TUéMres  :  l'opto  en  Italie  (1":' ui'tidc),  Alphonse  Ruver. — 
II.  Sumaiiic  UiL-airalc,  Gustave  Beiiiuaxu. —  111.  Saison  de  Londres,  De  Retz.  — IV.  Caltia, 
de  Cn.  GoEsoD,  ï  Loudres  et  à  Versailles,  Ad.  Jullien.  —  V.  Nouielles  diverses. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nus  aljdiiiiés  à  la  iiuisiiiui;  do  ciiANr    recovioiit  avec  le  numùru  de  ce  jour  ^ 

LA  RRANDE   BLESSÉE 

jouville   produclion   de   Gustave  Nadaud,  (iiii  sera  suivie  de  l'éléïie  PAUl/RE 

RANGE,  de  J.  l'AuitE,  poésie  d'EuGÉNE  Manuel,  l'une  et  laaire  s'inspirant,  dans 

iiiudé  mineur,  d'une  réminiscence  de  l'iiymue  national  de  Rouget  de  Lisle. 

PIANO 
N.ni-:  iMililii'niTis  (liniauche  prochain,  pour  nos  alionnés  a  la  masiquede  piano: 
yiUSETTE  &  TAMBOURIN,  pièces  de  Ra5ieau,  extraites  de  la  âo"  livraison  des 
Uuciriiiisles  (i'.\MËDÉE  Meueaux. 


A     NOS     ABONNÉS. 

A  un  an  ilc  ilisUince,  le  Ménestrel  l'oprend  sa  pulilifalion,  si  doulou- 
•eusenieiil  iiilerrominie,  après  lreiile-si\  années  de  marclie  régulière. 

Li'N  uuinéius  de  sepleniljre,  octobre  et  novembre  1S71,  prendront  la  place 
les  niiniéros  non  puliliés  îles  mêmes  mois  de  Tannée  1870,  el  viendront 
•oinpléler  les  colledions  de  la  Ircnte-scplième  année  du  Ménestrel.  Dans 
■e  liiil,  les  numéros  i|ui  parailront  de  ce  jour  au  1"  décembre  prochain, 
iiiniMM-sairec  de  la  fondalicm  de  noire  journal,  pnrleronl  la  double  date 
187U-71,  de  manière  à  ce  ([ue  nos  abonnés  puissent  collectionner  sans 
ioliiliniiile  fonlinuilo  apparente.  Par  suite,  tous  lesabounemenis  en  cours 
ic  Iriiuveronl,  jour  par  jour,  prorogés  d'un  an. 

Les  mêmes  collaborateurs,  la  même  impartialité,  le  même  dévoue- 
ncnt  à  l'art  et  à  ses  interprètes,  présideront  à  la  rédaction  du  journal 
S  ilriieitrd,  (|ui  restera,  dans  .«^es  modestes  limites,  la  tribune  d'autrefois 
uvi'rii'  à  inuics  li's  lielles  leuvrcs,  à  tous  les  grands  artistes,  sans- rester 
.■riiirr  :iii\  \ru\]r>  cniiiposiieurs  ct  aux  idées  nouvelles  ayant  cn  vue  la 
raudnir  l'I  le  vériUihle  intérêt  île  Tart. 

Nulle  auiien  |irograinine  dcnieui'C  donc  exactement  celui  aui|ucl  ont 

pplaiii'.i  nos  lidèles  alionnés,  que  nous  venons  remercier  avant  imii  de 

etirs  vives  sympathies  dès  la  premièie  annonce  de  la  réappariliun  du 

,y[éiirsirel.  Nous  devons  aussi  tous  nos  remerciements  à  la  presse  qui  a 

jicn  voulu,  si  obligeamment,  annoncer  notre  réapparition. 


Tkxte.  Dès  nos  numéros  prncliains,  nous  cuiiuueticeions  la  puhlication  du 

raiMieiuliee  de  M.  B.  Jouyi.n  à  la  iiulice  hiograiiliique de  notre  illiislie  cl  leyretlé 
naître  AuBEii.  —  Suivra,  iinméJialeincnl  la  2'""  partie  de  t'élude  de  M.  H. 
■.EiiETTE  sur  IlAYnx  et  ses  œuvres.  —  D'autres  iu.cressaiils  travaux  succéJe- 


m. 


ronlii  criix  di'  MM.  .1 

iiint-  lhr„lr,M  s  .!■  M.  ''.r-i 
dosévenrinnil'  :n  iL-i  :-!-''-  ■"  '■' 
ircl,  Miiliv  ci.U.ilHji'aleiii-  \;;i;u 
Seni  à  de  luilgues  et  labjrieus 


uiEnKTTE. — Des  aujourd'hui  nous  rrru 
vi;  I'.l;hï11.VND.  -  Q.iaiit  a  la  ivvi,.'  ici 
i|>1k  pendant  l'anui'e  d''n:cn  ii|  l;ii:i  i 
l'nrr.iN  et!  prCi'.arc  tous  les  i:;cii;rilt>,  i 
recheiehcs. 


OIS  les 
iTlive 


1  :l  lOidi- 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DU  THEATRE' 


L'Opéra    en    Italie 
(xviii°  siècle). 


Le  XYiif-'  siècle  est  appelé  par  les  Italiens  le  siècle  d'or  de  la  mu- 
sique. 11  fut  le  triomphe  de  l'école  napolitaine,  qui  à  ce  moment 
éclipsa  complètement  les  écoles  de  Rome  et  de  Venise.  Alessandro 
Scarlatli  avait  commencé  cette  révolution  à  la  fiii  du  x\if  siècle;  il 
la  continua  jusqu'à  l'année  1725,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  Pcaiialti 
et  Leonardo  Léo,  qui  se  distingua  par  sa  science  profonde  aisi'si  bien 
quepar  la  noblesse  de  son  style,  furent  les  premiers  .qui  surent  allier 
la  mélodie  gracieuse  des  airs  à  un  accompagnement  mieux  travaillé 
elplus  brillant,  et  marquer  une  différence  entre  le  récitatif  et  le 
chant.  Le  Vinci,  à  qui  l'on  doit  le  perfectionnement  du  récilaiif 
obligé,  fut  le  Lully  de  l'Italie,  selon  le  président  de  Brosses,  qui,  dans 
ses  lettres  familières,  le  trouve  vrai,  simple,  naturel,  expressif  cl 
possédant  le  [ilus  beau  chant  du  monde. 

Sur  les  pas  des  maîtres  que  nous  venons  de  nommer  marche  cette 
armée  de  compositeurs  de  pi'cmier  ordre  que  produisit  le  Conser- 
vatoire de  Naples.  Les  élèves  de  Scarlatli,  de  Durante,  de  Léo  comptent 
dans  leurs  rangs  Porpora,  Jomelli,  Pergolèse,  Cimarosa,  Paisiello, 
SaccJiini,  Piccini,  l'Aliemand  liasse  surnommé  (7 5assoHC,  et  nombre 
de  compositeurs  moins  connus,  mais  d'une  certaine  valeur  pour- 
tant :  Lalilla,  Gugliclmi,  Rinaido  di  Capua,  Terradellas  et  tant  d'au- 
tres. Je  ne  puis  examiner  par  le  détail  l'immense  répertoire  de  ces 
féconds  auteurs.  UOlimimde  de  Léo,  sa  Soplwnisbe,  son  Caius 
Gracchus,  son  Tnmcrlan,  sa  Clémence  de  Titus,  son  Cijrus,  son 
Achille  à  Scyros,  forment  son  principal  répertoire  tragique,  de 
même  que  la  Contcsa  ddl'amorc  e  dclla  virtù  et  le  Cioà  reproduisent 
son  œuvre  légère.  Il  niouriU  en  1744,  pendant  qu'il  écrivait  un  air 
bouffe  pour  un  opéra  inachevé,  intitulé  ta  Finla  frascatana.  Durante 
se  borna  aux  compositions  de  musique  sacrée  et  au  professorat,  et 
ne  se  livra  point  à  la  musique  de  théâtre.  Joraclli,  encouragé  par 
Léo,  fit  quarante  opéras,  représentés  à  Naples,  à  Rome,  à  Bologne,  à 
Venise,  à  Vienne  et  à  Stuttgard,  oi'i  il  fui,  pendant  quinze  ans,  direc- 
teur de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg.  Il  mil  en  musique  beai:- 


(1)  Extrait  des  loaies  lit  ct  IV  (sons  lucssp)  de  Vlllstohc  viiim-selle  du  TliOUre 
Alplioiise  lîoyer,  ct  dont  notre  tollaLoratcur  a  bien  \culu  nous  coniniuuiqucr  les  épre 
(Libr.iirie  Franck,  G",  rue  Uiclicli^ii., 
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coup  de  drames  de  Métastase.  Son  Olimpiade,  rcpi-csentéc  à  Stiilt- 
gard,  vers  1705,  fut  toujours  regarjé  comme  son  meilleur  ou\rage 
dramatique.  Ce  poërae  de  Métastase  Ht  naître  Irenle-deux  partitions, 
depuis  celle  de  Pergolése,  exécutée  à  Rome  en  1"35,  jusqu'à  celle  de 
Carlo  Conti,  jouée  à  Naples  en  18-29.  Il  inspira  tour  à  tour  Léo,  Duni, 
Basse,  Piccim)i,Gassmann,  Jomelli.Saccliini,  .\nl'ossi,  Sclnvanberg, 
Paisiello,  Reicliardl  et  Tarclii. 

Quelles  éludes!  quelle  abondance  d'idées  dans  celte  école  napoli- 
taine! Porpora,  surnommé  le  Patriarche  de  l'harmonie,  avait  déjà 
composé,  à  30  ans,  plus  de  cinquante  opéras.  A  Londres,  il  lutta 
contre  Ilœndel.  Ses  ouvrages  dramatiques  sont  aujourd'hui  complè- 
tement délaissés  ou  peut-être  en  partie  perdus.  Ses  contemporains 
disent  que  son  style  était  pe%  varié,  et  qu'il  faisait  succéder  volon- 
tiers les  airs  à  d'autres  airs,  sans  les  couper  par  des  ensembles.  On 
compte  vingt-deux  airs  dans  Mcridc  et  Sdiminle.  Comme  profes- 
seur, il  eut  la  gloire  de  former  les  plus  célèbres  chanteurs  de  son 
temps,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Pergolése  fut  appelé  le  Raphaël  et  le  Virgile  de  la  musique.  En 
1730,  quatre  ans  après  sa  sortie  du  Conservatoire  de  Naples,  âgé 
seulement  de  vingt-trois  ans,  il  donnait  au  théâtre  San-Bartolo- 
meo  sa  célèbre  Serva  padrona,  qui  parcourut  l'Ilalie  en  triompha- 
trice, et  qui,  vingt-deux  ans  plus  tard,  produisit  toute  une  révolu- 
tion à  Paris.  En  1735,  le  Pergolése  (ou  plutôt  J.-B.  Jesi,  car  c'était 
son  nom  de  famille)  entendit  siffler  son  opéra  Olimpiade  au  théâtre 
Tordinona,  à  Rome;  une  orange  vint  le  frapper  au  front  pendant 
qu'il  était  au  clavecin,  et  cette  orange  fut  la  cause  de  son  désespoir 
et  de  sa  mort.  «  Parmi  tous  les  musiciens,  dit  le  président  de 
Brosses,  mon  auteur  d'affection  est  le  Pergolése!  Ah!  le  joli  génie, 
simple  et  naturel!  on  ne  peut  pas  écrire  avec  plus  de  facilité,  de 
grâce  et  de  goût.  Consolez-moi  dans  mon  affliction,  j'en  ai  grand  be- 
soin :  mon  pauvre  favori  vient  de  mourir.  »  Depuis  sa  disgrâce,  Jesi, 
découragé,  s'était  retiré  au  pied  du  Vésuve,  où  il  trouva  encore  le 
temps  d'écrire  son  Slabat.  Arteaga,  dans  son  livre  sur  les  révolu- 
tions musicales  du  théâtre  italien,  dit  que  Pergolése  se  montra 
grave,  majestueux  et  sublime  dans  le  Stabal;  vif,  impétueux  et  tra- 
gique dans  rOlimpiade  et  dans  Orfeo;  varié,  piquant  et  toujours  élé- 
gant dans  la  Serca  padrona.  M.  F.  de  Villars,  qui  publia,  il  y  a 
quelques  années,  une  très-intéressante  brochure  sur  l'apparition  de 
la  Serca  padrona  à  Paris,  en  1752,  analyse  Irès-finement  cette  par- 
tition ,  qui  ne  surprend  plus  aujourd'hui  l'oreille  de  l'auditeur 
blasé,  parce  que  les  ressources  nouvelles  trouvées  par  l'ingénieux 
auteur  qui  nous  occupe  furent  depuis  employées  par  tous  les  maîtres 
qui  le  suivirent,  surtout  par  Cimarosa,  par  Mozart  et  par  Rossini. 
L'air  Sempre  in  cotUrasli,  le  duo  la  Conosco  a  qucgl'  occhieUi,  tant 
admiré  par  J.-J.  Rousseau,  l'air  de  la  Serrante  :  A  Serpina  pense- 
rele,  gardent  la  fraîcheur  et  le  mouvement  d'une  œuvre  moderne. 
Dans  le  récitatif  obligé  d'Uberto  prêt  à  céder,  M.  de  Villars  trouve 
une  inspiration  à  la  Mozart,  et  dans  la  phrase  Uberlo,  pensa  a  te,  la 
gradation  de  la  basse,  l'harmonie  des  dessus,  simple  et  pour  ainsi 
dire  uniforme,  rappelle  au  savant  critique  un  elTet  que  Méhul  intro- 
duira, soixante  ans  plus  tard,  dans  un  passage  de  sa  Slratonice.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut  la  Serra  padrona  qui  fit  perdreà  notre 
opéra  comique  son  caractère  forain,  et  qui  l'éleva  tout  à  coup  à  la 
dignité  d'un  genre  national.  Toute  l'école  française  s'introduisit  à 
cette  école. 

.\  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Paisiello,  élève  de  Durante  au  Conser- 
vatoire de  Naples,  était  appelé  à  Bologne  pour  écrire  trois  opéras. 
Après  son  succès,  on  lui  en  demanda  trois  autres  pour  Parme  et 
quatre  pour  Venise.  C'est  à  Rome  que  parait  son  premier  chef- 
d'œuvre  dans  le  genre  bouffe,  il  Marchese  Tulipano.  Puis  Naples, 
Dresde,  Milan,  Vienne  sollicitent  de  lui  des  partitions  qu'un  travail 
opiniâtre  lui  [lermet  de  livrer,  sans  jamais  manquer  à  ses  engage- 
ments. En  1770,  il  part  pour  la  Russie,  où  il  reste  neuf  ans  à  tra- 
vailler, et  où  il  met  en  musicpie,  entie  aulres  sujets,  cinq  poèmes  de 
Métastase  et  le  Barbier  de  Séoille  de  Beaumarchais.  En  passant  à 
Varsovie,  il  trouve  encore  moyen  d'écrire  un  oratorio,  la  Passion, 
pour  le  roi  Stanislas  Poniatowski,  et,  de  retour  en  Italie,  il  donne 
une  suite  d'ouvrages,  parmi  lesquels  une  Olimpiade,  un  l'ijrriius,  un 
Calon  à  Clique,  une  Didon,  une  Andromaquc. 

Cimarosa  égala  Paisiello  par  la  fécondité;  on  ne  lui  attribue  pas 
moins  de  cent  vingt  opéras.  Son  chef-d'œuvre  bouffe  est  le  Mariage 


secret;  puis  viennent  l'Ilalienncà  Londres  et  le  Directeur  dans  l'em- 
barras, qui  ont  joui  d'une  grande  célébrité.  Dans  le  genre  sérieux, 
on  cite,  au  premier  rang  de  ses  œuvres,  les  Iloraccs  et  les  Curiacs, 
ÏOlijmpiade,  Pénélope,  le  Sacrifice  d'Abraham,  Artaxerxès,  Arté- 
niise.  Domenico  Cimarosa  se  recommande  surtout  par  une  grande 
originalité  et  par  une  verve  comique  intarissable.  Ses  mélodies  sont 
nettes,  distinguées,  et  elles  se  succèdent  avec  rapidité.  Le  père  de 
cet  éminent  artiste  était  maçon,  et  sa  mère  blanchisseuse.  Avant 
d'entrer  au  Conservatoire  de  Naples,  il  n'avait  reçu  que  l'éducation 
des  enfants  pauvres  chez  les  Pères  Cordeliers  Cimarosa  mourut  en 
1801,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  A  ses  obsèques,  on  chanta  un 
Requiem  de  sa  composition. 

Un  élève  de  Durante  au  Conservatoire  de  Naples,  Pietro  Guglielmi, 
lutta  contre  Paisiello  et  contre  Cimarosa.  C'était  un  compositeur  iné- 
gal, d'une  vie  un  peu  excentrique.  11  délaissa  sa  femme  et  ses  huit 
enfants,  qui  furent  élevés  par  un  de  ses  amis.  C'est  lui  qui  disait  au 
ténor  Bahbini  :  ■  Je  vous  prie  de  chanter  ma  musique  et  non  la 
votre.  »  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  i  Due  Gemelli,  la  Serra  inna- 
morata,  la  Pastorella  nobile  et  Dcborahe  Sisara.  Nous  retrouverons 
en  France  Sacchini  et  Piccinni,  ainsi  que  Salieri,  né  dans  les  États 
vénitiens,  Salieri  qui  donna  des  conseils  sinon  des  leçons  à  Beetho- 
ven et  à  Meyerbeer.  Sacchini,  nomade  comme  tous  les  artistes  ita- 
liens de  cette  époque,  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
et  se  fixa  pour  un  temps  en  Angleterre.  La  goutte  le  força  à  quitter 
ce  pays.  11  arriva  à  Paris  au  milieu  de  la  querelle  des  gluckistes  et 
et  des  piccinnistes,  et  il  mourut  en  1786. 

La  poésie  lyrique  italienne  s'améliora  pour  se  mettre  à  la  hauteur 
des  progrès  de  la  musique;  et  aux  insipides  librelti  du  siècle  passé 
succédèrent  les  poésies  d'Apostolo  Zeno  et  de  l'abbé  Métastase.  Ce 
Zeno  était  un  candiote,  poète  et  historiographe  de  l'empereur 
Charles  VI.  Il  écrivit  plus  de  soixante  pièces  au  milieu  de  ses  affaires 
et  de  ses  diverses  occupations  de  cour;  il  publia  en  outre  vingt  vo-, 
lûmes  de  critique.  Un  de  ses  grands  mérites  est  d'avoir  essayé  de,' 
sortir  de  la  convention  qui  réduisît  si  longtemps  les  sujets  drama- 
tiques à  l'éternelle  mythologie  grecque.  II  parcourut  l'histoire  mo- 
derne des  diverses  nations,  et  litmêmeune  excursion  sur  le  territoire 
de  l'opéra  bouffon.  Il  dramatisa  l'intéressante  chronique  de  Grisel- 
dis;  il  emprunta  à  Rojas  ou  à  Rotrou  l'argument  de  Venceslas.  Avec 
Teuzzom  il  nous  conduit  en  Chine,  puis  en  Suéde  avec  Soanvita. 
Ormisda  nous  montre  la  Perse,  Nitocris  l'Egypte;  nous  visitons  l'Es- 
pagne avec  Don  Quichotte;  puis,  pour  ne  pas  tout  à  fait  rompre  en 
visière  aux  habitudes  tragiques,  il  reprend  la  série  classique  des  An- 
tiochus,  des  Arlaxerce,  des  Thémislocle,  des  Athalie,  des  Pyrrhus, 
des  Sésostris  et  des  Mérope.  Le  poète  lauréat  a  écrit  aussi  des  drames 
sacrés,  pour  rédiflcation  de  la  cour  autrichienne  :  Sisara,  Naainan, 
Joseph,  David,  Nabolh,  Jésus  présenté  au  temple. 

Ces  drames  lyriques  ne  sont  pas,  comme  on  le  pense  bien,  des 
prodiges  d'imagination,  mais  ils  contiennent  d'intéressantes  situa- 
tions et  de  fréquents  coups  de  théâtre.  Le  style  d'Apostolo  Zeno, 
dans  ses  opéras  comme  dans  ses  opéras  comiques,  est  d'une  correc- 
tion convenable;  ses  sujets  sont  variés  et  habilement  présentés, 
mais  entre  ce  poète  et  Métastase  il  y  a  encore  une  respectable  dis- 
tance, non  que  Métastase  soit  beaucoup  plus  inventif  ou  plus  vrai- 
semblable ([ue  Zeno,  mais  c'est  un  éminent  poète  lyrique,  dont 
l'expression  embellit  les  pensées.  Les  sujets  traités  par  Métastase  ne 
sortentguèrede  l'antiquité  :  c'cslAlexandre,  c'est  Caton,  c'oslTitus, 
c'e&l  Achille,  Anligone,  Thémislocle,  Sémiramis,  Zénobie.  Quelques 
exceptions  sont  réservées  pour  les  fêtes  théâtrales  de  la  cour  de 
Vienne,  car  Métastase  fut  choisi  pour  remplacer  Zeno  dans  ses  fonc- 
tions de  lauréat.  Tous  les  maîtres  italiens,  grands  et  petits,  ont  suc- 
cessivement mis  en  musique  les  poèmes  de  Métastase.  L' Alessandro  ' 
ncll'lndie,  à  lui  seul,  a  produit  trente-six  partitions,  parmi  lesquelles 
celles  de  Léo,  de  Porpora,  de  Vinci,  de  liasse,  de  Gluck,  de  LatiUa, 
de  Galuppi,  de  Jomelli,  de  Cimarosa.  Les  compositeurs  y  trouvaient 
plus  de  grandeur  que  dans  les  poèmes  de  Chiabrcra  et  d'Apostolo 
Zeno.  C'était  toujours,  il  est  vrai,  la  forme  de  la  tragédie  et  ses  in- 
terlocuteurs indéfinis  manquant  de  personnalité  ;  mais  la  vigueur  de  • 
la  pensée  se  révélait  à  travers  ces  cuncctti  poétiques,  dont  le  ton,  du 
reste,  répondait  aux  instincts  du  public.  Passionné  pour  la  musique, 
grand  admirateur  des  maîtres  qui  en  ce  moment  illustraient  les  . 
scènes  musicales  de  l'Italie,  Métastase  s'assujettit  à  toutes  les  con- 
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trainlcs,  pour  leur  offiir  de  véritables  poèmes  au  lieu  des  paies  li- 
brdli  ([ue  leur  avaient  fournis  insqu'alors  les  gagistes  à  la  solde  des 
directeurs:  Il  prit  l'amour  comme  pivot  de  toutes  ses  actions  drama- 
tiques, pensant  avec  raison  (juc  l'amour  doit  être  la  passfou  domi- 
nante dans  tout  ouvrage  musical.  Il  ne  négligea  aucun  moyen  de 
jeter  de  la  variété  dans  ses  plans;  il  mit  en  op[)0sition  les  carac- 
tères, donna  le  plus  de  variété  |)osfihle  à  l'action  et  trouva  de  trés- 
cmouvanls  motifs  de  scènes,  qu'il  traduisit  dans  un  style  plein  d'élé- 
gance et  de  belles  pensées.  Ainsi,  dans  l'opéra  de  ThtUrnsIncle,  si 
souvent  clioisi  par  les  compositeurs,  j'aime  cette  réponse  du  héros 
orec  banni  par  l'ostracisme,  lorsque  Xerxés,  son  hôte,  veut  l'envoyer 
soumettre  sa  patrie  ingrate  î\  la  tète  d'une  armée  persane  :  «  Et 
qu'aimes-tu  donc  dans  ce  pays?  lui  demande  le  Roi.  —  Tout,  Sei- 
gneur: les  cendres  des  aïeux,  les  lois  sacrées,  les  Dieu:(  protec- 
teuis,  le  langage,  les  cnutumes,  les  sueni's  qu'il  me  coiïle,  la  répu- 
tation que  j'en  ai  tirée,  l'air,  les  arbres,  la  terre,  1rs  mni's,  les  ro- 
chers (1).  » 

Dans  un  opéra,  Timantbe  dit,  au  moment  de  mourir  :  «  Les  mé- 
chants ont  une  éternelle  guerre  avec  eux-mêmes,  les  justes  l'ont 
avec  l'envie  et  la  fraude...  Nos  travaux  sont  des  ombres,  des  rêves, 
des  folies,  et  lorsque  l'on  commence  à  découvrir  l'errenr  dans  la- 
quelle on  a  vécu,  il  faut  mourir.  »  Dans  Ih'llmlic  ikHivréc,  oratorio 
écrit  poui'  l'empereur  Charles  VI,  mis  en  musique  par  Reuttcr  et  exé- 
cuté à  la  chapelle  impériale  de  Vienne  en  173-i,  voici  comment 
Ozias,  prince  de  Déthulie,  cherche  à  amener  Achior,  roi  des  Ammo- 
nites, à  la  croyance  en  Dieu  :  «  Si  tu  veux  voir  Dieu,  contemple-le 
dans  chaque  ohjet  créé;  cherche-le  dans  ton  cœur,  tu  le  trouveras 
avec  toi,  et  si  après  cela  tu  ne  sais  encore  où  il  habile,  confonds-moi 
en  médisant  où  il  n'est  pas.»  La  Clémence  de  TiiuscsiV  nneùcs  pièces 
les  plus  vantées  de  îlétastase;  elle  fut  mise  en  musique  par  Léo, 
Hasse,  Pompani,  Perez,  Gluck,  Jomelli,  Cocchi,  Scarlatti,  Naumann, 
Anfossi,  Sarti,  Guglielmi  et  Mozart;  mais,  en  somme,  ce  n'est  qu'une 
imilalion  dn  Ciiina  de  Pierre  Corneille,  avec  moins  de  simplicité 
dans  l'action.  Signorelli  fait  un  long  parallèle  des  deux  ouvrages. 
«  Cinna,  dit-il,  est  une  tragédie  destinée  à  émouvoir  les  specta- 
teurs; TilUK  est  un  drame  musical  composé  à  la  fois  pour  émouvoir 
et  apaiser  les  sens.  Pour  réussir  dans  le  premier  travail,  le  poète 
choisit  une  action  importante  mais  simple,  qui  puisse  donner  lieu  à 
un  dialogue  d'où  émane  l'enthousiasme  tragique.  Celui  qui  écrit 
pour  une  scène  musicale  a  besoin  de  plus  de  rapidité  dans  la  fable, 
et  il  procède  plutôt  par  coups  de  théâtre  et  par  situations  que  par 
l'effet  du  dialogue.  Si  Métastase  avait  suivi  Corneille  de  point  en 
point,  il  aurait  fait  d'une  bonne  tragédie  un  froid  opéra.  Il  a  enri- 
chi sa  fable  et  tiré  de  son  propre  fonds  les  fils  dont  il  avait  besoin 
pour  faire  sa  toile.  Il  ne  suffit  pas  à  Métastase  que  Sexlus  aime  Vi- 
tellia,  qui  le  séduit  et  l'entraine  dans  la  conjuration;  il  a  besoin  qu'elle 
aspire  à  venger  non  pas  un  père,  comme  fait  Emilie,  mais  une  am- 
bition déçue,  celle  de  régner.  Il  a  besoin  que  Titus  renvoie  Bérénice 
pour  réveiller  l'espérance  éteinte  deVitellia,  et  qu'ensuite  il  choisisse 
pour  femme  Servilia,  sœur  de  Sexlus,  fiancée  au  noble  Annius, 
(ligne  de  sa  tendresse;  il  a  besoin  que  Sexlus,  entraîné  dans  le  com- 
plot par  sa  passion  et  retenu  par  un  reste  de  vertu  et  de  reconnais- 
sance, cherche  à  sauver  Titus  au  moment  même  où  il  conspire 
contre  lui;  qu'appelé  par  Titus,  il  n'ose  se  présenter  à  lui  vêtu  d'un 
manteau  portant  le  signe  des  conjurés;  il  faut  qu'Annius  lui  donne 
le  sien;  que  cet  ami ,  avec  le  manteau  de  Sextus,  paraisse  devant 
l'Empereur  au  moment  où  Servilia  a  découvert  le  secret  du  vête- 
ment convenu  entreies  conspirateurs,  et  qu'il  se  trouve  dans  la  né- 
cessité de  sembler  coupable  ou  d'accuser  son  ami.  »  Telle  est  la  dis- 
!  sertation  de  Signorelli  que  je  résume.  La  Clemcnza  di  Tilo  a  été  de 
fait  trop  vantée,  puisqu'on  a  voulul'assimilerau  poëme  de  Corneille. 
Il  est  vrai  de  dire  que  cette  contrefaçon  do  Cinna,  sans  s'élever  aux 
sublimités  de  l'œuvre  qu'elle  imite,  contient  d'émouvantes  situa- 
tions imaginées  par  le  poète  italien,  et  que  le  dialogue  est  d'une 


Ti)U  1,  0  Sigiior  :  le  ceneri  degli  avi, 

Le  saci'o  leggi,  i  tutel;iri  numi, 

Ln  fiivell  1,  i  costiimi, 

11  sndor  clie  mi  costa, 

Lo  splendor  clie  ne  tr  ssl, 

L'aria,  i  Iror.clii,  i  le  ron,  le  mura,  i 


grande  élégance,  quoii|ii'il  sarrilie  un  prn  tniji  a  IDliligalion  des  ten- 
dresses d'opéra.  Chez  Métastase,  l'amour  se  i'ourie  partout,  même 
dans  les  sujets  qui  sembleraient  le  comporter  le  moins,  comme  Ca- 
lun,  Tlu'mlstode,  lUrjulua.  Dans  \a  SAmiramis,  tous  les  personnages 
sont  amoureux.  Mais  fm  dira  <iue  ce  défaut  est  inhérent  au  genre 
Ini-iuème  et  au  lemi)s  où  écrivait  ce  poète  distingué,  qui  marche  au 
moins  sur  la  ligne  de  notre  Qninanlt,  s'il  ne  le  devance  pas.  Métas- 
tase, dont  le  véritable  nom  était  Pietro  Trapassi ,  improvisait  à  l'âge 
de  dix  ans  des  vers  italiens  pour  cpii  voulait  l'entendre.  On  le  desti- 
nait à  la  profession  d'orfèvre.  Il  fut  recueilli  par  le  jurisconsulte 
Gravina,  qui  lui  fit  donner  une  brillante  éducation  et  qui  l'institua 
son  héritier.  La  vie  pleine  d'honnêteté  de  ce  travailleur  infatigable 
et  sa  correspondance  attestent  les  ressources  de  son  esprit  et  la  bonté 
de  son  âme.  Exempt  de  vanité  au  milieu  même  de  ses  succès,  il  n'a 
jamais  prétendu  être  qu'un  poêle  d'opéras.  Les  théâtres  d'Italie,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  sont  les  premiers  du  monde  en  ce  qui 
concerne  les  opéras.  Le  président  de  Brosses,  que  nous  aimons  à  ci- 
ter, nous  raconte  ses  impressions  musicales,  après  qu'il  vient  de  par- 
courir, en  1740,  les  spectacles  de  Milan,  de  Venise,  de  Naples  et  de 
Rome.  On  ne  saurait  trouver  un  guide  plus  éclairé.  Il  nous  montre  le 
parterre  rempli  de  bancs  comme  une  église  et  où  chacun  est  assis.  Il 
s'y  fait  des  cabales  étourdissantes  pour  ou  contre  les  chanteurs,  si 
bien  que  le  premier  rang  de  loges,  trop  voisin  du  parterre,  est  aban- 
donne aux  femmes  suspectes. 

Alphonse  Rover. 

[Lu  fin  au  procliaiii  numéro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


Les  fidèles  lecteurs  et  amis  du  Ménestrel  me  sauront  gré  de  no  pas 
insisler  sur  l'horrible  parenthèse  que  nous  avons  laissée  en  blanc  dans 
nos  annales.  Un  confrère  s'est  chargé  de  résumer  pour  eux,  ou  plutôt  de 
relier  du  mieux  qu'il  se  peut  faire,  tous  les  faits  musicaux  qu'il  a  glanés 
à  travers  la  double  tourmente  de  celle  année.  Pour  moi,  qui  prends  la 
situalion  Ihéàtralc  où  elle  en  est,  je  n'ai  qu'à  y  constater  le  désarroi  et  les 
premiers  efforts  inquiets.  A  part  les  honorables  soirées  de  l'Opéra,  de 
l'Opéra-Comique,  et  la  brillante  vogue  du  Théâtre-Français,  qui  nous 
consolent  et  nous  rassurent,  il  faut  bien  dire  que  ce  ne  sont  pas  les  meil- 
leures parties  de  l'art  qui  semblent  les  plus  vlvaces  à  reprendre.  Caveant 
coiisules! 

Si  l'on  ne  veut  pas  que  le  beau  et  le  bien  péricliteni,  il  ne  suffit  pas  de 
faire  appel  au  courage  individuel  des  artistes  et  des  impresari.  Éprouvés 
comme  ils  sont,  comment  se  pa.sscraient-ils  aujourd'hui  de  la  sollicitude 
de  l'Étal, sur  l,iquolle  ils  avaient  coutume  de  compter?..  Je  vais  di'oil  à  la 
question  des  subventions,  -qui  est  la  question  durgenre,  la  question  de  vie 
ou  de  mort. 

'  Quant  au  principe  rnème,  je  n'ai  cessé  de  le  soutenir,  même  à  une 
époque  où  il  nélait  plus  du  tout  à  la  mode,  où  bon  nombre  des  meneurs 
favoris  de  l'opinion  parisienne  trouvaient  ravissant  de  plaider  pour  la 
libellé  absolue,  pour  la  liberté  quand  môme,  pour  la  liborlé  enfin,  —  mot 
qui  disait  tout,  qui  conlcnait  lout  ou  dispensait  de  tout,  suivant  l'occa- 
sion, —  principe  sacré  que  nul  autre  principe  ne  devait  délimiter,  dé- 
finir... 

Tout  en  réclamant  pour  les  particuliers  le  droit  d'ouvrir  ou  d'exploiter 
un  tliéàlrc,  sans  privilège  officiel  et  sous  les  simples  réserves  de  moralité, 
de  sécurilé  et  de  salubrité  que  le  droit  commun  réclame,  nous  fûmes  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  soutenaient  que  l'inilialivc  privée  est  assuré- 
ment un  ressort  précieux,  une  force  vive,  ilont  il  y  a  beaucoup  à  allendre, 
mais  qui  pouitanl,  par  cela  même  qu'elle  n'a  pas  de  compie  à  rendre,  ne 
répond  pas  de  lout  cl  risque  toujours  d'être  inégale  et  inlermiitenic  daus 
le  bien.  Il  est  donc  nécessaire  qu'à  côté  de  ces  libres  efforts,  il  existe  des 
iustiuilions  régulières  et  permanenles,  des  maisons  modèles,  cliarg>^es 
d'entretenir  la  tradilion  des  grandes  œuvres  du  passé  et  d'accueillir  en 
lout  temps  les  œuvres  nouvelles  de  noble  tendance,  dont  lesentrepreneurs 
privés  se  mènent  trop  souvent  au  point  de  vue  du  succès  immédiat  et 
pratique.  Dans  ces  tlièàlre,';-là,  on  doit  fnin  de  l'art  quand  mhne,  tandis 
qu'ailleurs  on  eu  f.iil  si  l'on  veut  et  comme  on  peut. 
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Or,  c'est  à  l'aide  et  au  nom  des  subventions  qu'on  peut  incessamment 
réclamer  ces  devoirs  exceptionnels  ;  et  il  n'y  a  pas  même  à  dire  que  ce 
soit  un  "  privilège,  »  puisque  celte  allocation  annuelle  n'a  été  établie  et 
proportionnée  que  comme  une  compensation  des  pertes  entraînées  par 
l'exécution  du  ca'nier  des  charges,  qui  oblige  les  directions  théâtrales 
à  certaines  tendances,  lors  même  que  le  courant  de  la  vogue  viendrait  en 
sens  contraire  ou  à  la  traverse. 

Is'ons  ne  pensons  pas  que  le  principe  soit  discuté  celte  fois,  mais  ce  sont 
les  réductions  qui  sont  à  craindre  :  les  subsides  insuffisants  sont  comme 
nuls  et  non  avenus 

D'urgence,  et  sans  perdre  de  temps  à  plaider  pour  l'art,  le  génie,  la 
civilisation  inlellecluelle,  il  faudrait  remonlrer  aux  utilitaires  de  la  Cham- 
bre, slatisliques  en  mains,  que  la  valeur  rare  et  le  succès  universel  de  nos 
œuvres  d'esprit  et  d'imaginalion  constituent  un  des  chapitres  les  plus  bril- 
lants de  la  prospérité  mnV'rkUe  de  la  France;  que  Von  compte  par  cen- 
taines de  mille  les  gens  qui  en  vivent  à  divers  degrés;  que  le  budget  des 
intérêts  qui  s'agitent  autour  de  nos  théâtres,  de  notre  librairie  littéraire 
et  musicale  et  de  nos  ateliers  artistiques,  se  chiffre  annuellement  par  di- 
zaines et  centaines  de  millions,  et  que  tout  cela  serait  déséquilibré,  com- 
promis par  le  brusque  i-etrait  des  subsides  accontumés,  aujourd'hui  plus 
nécessaires  que  jamais.  Chaque  économie  de  ccrt  mille  francs  se  tradui- 
rait, dans  la  réalité,  pir  un  déficit  de  plus  d'un  million.  Est-il  d'une 
bonne  administralion  d'économiser  sur  les  semences?... 

Il  ne  fa\ulrait  que  trois  ou  quatre  ans  d'interruption  dans  les  traditions 
d'éclat  et  de  prospérité  do  Paris,  pour  que  le  rendez-vous  international  se 
prît  décidément  ailleurs,  à  l'étranger;  et  l'on  compterait  alors  ce  que  la 
France  entière  y  aurait  perdu  I 

Après  toutes  nos  défaites  et  nos  ruines,  il  nous  est  pourtant  loisible  de 
garder  cette  primauté  pour  les  rhoses  de  l'esprit  et  du  goût,  pour  la  socia- 
bilité. La  Prusse  a  pu  s'organiser  un  meilleur  militarisme  et  nous  saigner 
de  quelques  milliards,  mais  elle  ne  peut  décréter  que  Berlin  est  attrayant 
ni  que  son  caractère  national  est  accueillant  et  sympathique. 

La  France  a  toujours  ses  destinées  dans  les  mains  :  seulement,  c'est  à 
elle  il  vouloir  et  à  savoir.  Et  d'abord  il  dépend  d'elle  d'abaisser  ou  de 
faire  revivre  sa  capitale.  Paris  n'est  déjà  plus  le  siège  du  gouvernement; 
il  ne  manquerait  plus  que  de  le  priver  de  ses  attributs  les  plus  brillants 
de  civilisation  :  alors  il  ne  serait  plus  que  la  première  des  villes  de  pro- 
vince; mais  que  les  autres  ne  s'en  réjouissent  pas  sottement  et  malveil- 
lamment  ;  elles  n'en  seraient  pas  relevées,  elles  s'abaisseraient  au  con- 
traire d'un  degré.  Le  grand  régulateur  ne  peut  subir  d'atteinte  sans  que 
tout  le  mécanisme  national  en  souffre  sensiblement. 

Le  feuilleton  de  M.  Oscar  Comeltant  dans  le  Hihle  (24  août)  est  un  ex- 
cellent plaidoyer  en  ce  sens,  et  ses  conclusions  sont  d'une  hardiesse  sin- 
gulière ;  le  retour  aux  subventions  d'il  y  a  un  an  ne  lui  suffit  pas  même  ; 
pour  l'Opéra  il  réclame  un  million  au  moins  : 

«  Si  l'on  vent,  dit-il,  que  Paris  ne  perde  pas  do  ses  agréments  les  plus 
délicats,  que  l'art  y  soit  respecté  et  que  les  artistes  de  lalent  ne  le  déser- 
tent pas,  faute  de  trouver  les  avantages  qu'on  leur  ofi'rirait  ailleurs  et  ce 
public  connaisseur  dont  les  viiluoses  en  tous  genres  ont  recherché  les 
suffrages  à  l'égal  d'un  diplôme  aclmis  et  reconnu  partout  à  l'étranger,  il 
faut  porter  à  300,000  fr.  la  subvention  de  l'Opèra-Comique;  à  la  même 
somme  la  subvention  du  Théâtre-Lyrique,  et  ne  pas,  pour  une  misérable 
somme  de  cent  mille  francs  par  an,  exposer  la  capitale  de  la  Fi'ance  à  se 
voir  privée  d'un  théâtre  italien.  » 

En  ci'éant  de  nouvelles  charges,  il  cherche  les  nouvelles  ressources,  et 
ti'ouve  qu'on  pourrait  aisément  tirer  810,000  fr.  d'impût  des  250  cslanii- 
nels  chantants  et  bals  publics  de  Paiis  et  do  Ions  ceux  qui  florissent  en 
France.  Et  les  860,000  fr.  qui  resteraient  à  trouver  [inni-  èi|nililiii4'  sou 
jirojetde  bmlgct  lyrique,  il  ne  les  demandei-ait  même  \\\<  \i-n\  i\  \'\'Aa\  ■  la 
municipalité  parisienne  pourrait  se  charger  pour  moi  lié  de  la  subvention 
de  ses  théâtres-modèles.  C'est  surtout  cette  dernière  iilT'e  que  nous  rete- 
nons; et  puisque  les  Ihèâlrcs  ont  un  patron  et  un  avm-it  ii.iiuiel  au  con- 
.seil  municipal  de  Paris,  M.  Emile  Perrin,  nous  romi>tons  sur  lui  pour 
piM'suader  à  ses  collègues  de  compléter  d'autant  qu'il  faudra  les  subsides 
de  l'État,  s'ils  sont  trop  [larrimonieux  pour  être  vraiment  vivifiants. 

En  fait,  voici  où  eu  seiail  aclr.ellement  la  question,  suivant  VJiuL'pcn- 
diiucc  belge  : 

«  M.  Jules  Sim.in  s''  si  rendu  luivli  à  la  commis.~ion  du  budget  pour  dorendre 
les  sul)ve[Uion<  Ihéàlralcs.  Il  a  pnrié  poiul.int  une  heure  et  demie.  I^es  membres 
de  l.i  commission,  qiii  s'(!iai:'nl  inniitrés  pï.i  ravdr.ililcs  à  cc:ti  mesure,  auRiient, 
jianiit-il,  elc  convaineus  par  lus  ar/unienls  prés'  ntés  par  le  miiiislre  des  bcaii.x- 
nrts.  Les  subveniioiis  fo  aient  aiii-i  rdp.irlics  :  l'Obéra,  GOO.Of);)  fr.;  le  TlKifilre- 
Fiiinçais,  2'i0.001  fr.;  les  Italiens.  100,000  fr  ;  riipéia-Coiniiiue,  10!),00U  fi.; 
l'Oiliion,  61,000  fr.;  lo  Tlioàlre-Lyriqiio,  00,00)  fi-.  » 

IN'ons  voyons,  d'autre  part,  que  l.i  commission  des  auteurs  et  composi- 
teurs diamaliqiies s'est  lendiie  au  ministère  de  l'in<lruction  publique  pour 
olileiiir  ipie  désormais  le  cahier  île;  chaises  des  lli:''âlies  sulivi  iitioniièssoit 


rédigé  d'un  commun  accord  entre  l'autorité  compétente  et  la  commission 

Nous  voyons  aussi  que  cette  Commission  consent,  au  moins  à  l^tré  pro 
visoire,  à  laisser  les  droits  d'auteurs  au  chiffre  uniforme  Ce  500  fr.  p  :, 
représentation,  ainsi  que  par  le  passé.  Espérons  que  ce  ;irovisoirc,  qui  ; 
pour  lui  un  si  long  passé,  se  prolongera  comme  tous  les  provisoires  :  eai- 
il  serait  aussi  rigoureux  qu'illogique  d'élever  les  droits  d'auteurs  juste  nu 
moment  où  les  subventions  menacent  de  se  réduire.  Il  faut,  avant  tontes 
choses,  que  la  maison  subsiste,  et  les  auteurs  ne  peuvent  être  les  derniers 
à  le  vouloir. 

Notre  confrère  et  ami  Pougin  vous  racontera  les  pénibles  péripéties  du 
théâtre  et  du  personnel  de  notre  première  scène  lyrique.  Tout  n'est  pa* 
encore  rentré  dans  l'ordre  accoutumé  pour  les  artistes  de  l'Opéra  :  ceux-là 
seuls  dont  les  appointements  sont  de  moins  de  0,000  fr.  les  touchent  inir- 
gralement;  les  autres  n'ont  que  85  °/o.  On  no  se  plaint  pas;  et  l'on  se  IV- 
licite,  au  contraire,  de  la  gestion  sage  et  prudente  de  M.  Halanzier,  qui, 
d'administrateur  de  la  société  des  artistes  réunis,  a  toutes  chances  de  pas- 
ser directeur  officiel.  L'ètat-major  aura  aussi  à  se  reconstituer  autour  iln 
chef.  La  mort  de  Fétis  a  rapatrié  M.  Gevaert,  aujourd'hui  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles.  M.  Vaulhrot,  mort  pendant  le  siège,  a  laissé 
vacantes  les  fonctions  de  chef  du  chant.  M.  Georges  Bizet,  gendre  dlla- 
lévy  et  l'auteur  applaudi  des  Pêcheurs  de  perles,  serait,  dit-on,  désigné 
pour  devenir  chef  du  chant,  et  il  hériterait  de  quelques-unes  des  attrilm- 
tions  do  M.  Gevaert,  sans  empiéter  toutefois  sur  celles  de  M.  Victor  Massé, 
chef  des  chœurs,  ni  sur  celles  de  M.  Georges  Hainl,  chef  d'orchestre.  On 
assure  que  M.  Deldevez,  l'ancien  second  chef  d'orchestre,  rentrerait  en 
fonctions.  M.  Victor  Massé  avait  aussi  perdu  son  brillant  adjudant,  M.  Léo 
Delibes,  enlevé  par  un  riche  mariage.  Ce  poste  est  occupé  provisoirement 
par  M.  Hector  Salomon,  qui  ne  peut  manquer  de  devenir  titulaire. 

Nous  reverrons,  n'en  doutez  pas,  notre  grand  artiste  Faure  et  M""  Ma- 
rie Sasse  ;  mais  ce  ne  sont  pas  de  petites  affaires  à  traiter,  et  comment 
veut-on  que  M.  Halanzier  prenne  sur  lui  de  les  régler  dénnitivement 
avant  d'être  lui-même  assuré  de  son  sort?  Ce  que  nous  pouvons  alTirmer, 
c'est  que  le  plus  parfait  accord  n'a  cessé  d'exister  entre  MM.  Faure  et 
Halanzier. 

En  attendant,  on  applaudit  une  jeune  basse  chantante  d'un  sérieux  ave- 
nir, M.  Bouhy,  et  un  soprano  à  roulades,  de  bonne  école,  M"'^  Thibault, 
fille  do  l'excellent  chef  de  musique  militaire  de  l'Opéra,  si  cruellement 
frappé  pendant  le  second  siège. 

D'autres  débuts  intéressants  nous  sont  promis  ;  on  parle  d'un  nouveau 
Méphistophélès,  un  élève  de  Delsarte,  nommé  Giraudet,  qui  s'est  essayé 
très -honorablement  au  Théâtre-Lyrique.  On  par!e  surtout  de  M'"  Fidès 
Devriés,  une  belle  personne  que  nous  avions  à  peine  entrevue  dans  le 
Val-d' Andorre,  au  Théâtre-Lyrique,  et  qui  a  fait,  dit-on,  de  grands  pi'o- 
grès  :  il  le  faut  bien  puisqu'elle  est  appelée  à  reprendre  le  rôle  d'Ophèlic  ; 
elle  est  élève  de  fiuprez,  comme  sa  sœur  Jeanne  Devriès,  qui  nous  est  plus 
connue,  ayant  ch.mté  toute  une  année  au  Théâtre-Lyrique,  et  que  nous  ile- 
vons  aussi  revoir  cet  hiver,  grâce  à'M.  Bagier  ;  les  diletlantes  de  Bruxelles 
en  avaient  fait  leur  Patti. 

On  va  mettre  en  répétition,  à  l'Opéra,  YErostrate  de  M.  Ernest  Reyer; 
ce  n'est  pas  un  hommage  aux  Erostratesde  la  commune.  Petit  opéra  pour 
les  proportions  (il  n'a  que  deux  actes),  mais  grand  opéra  parle  sèi'ieux  du  i 
style,  cet  ouvi-age  avait  d'abord  été  joué  à  Bade,  du  temps  que  Bade  était 
un  rendez-vous  fi'ançais. 

On  songerait  aussi  â  la  Jeanne-d'Arc  de  M.  Mcrmet  el  à  l'opéra  cou- 
ronné de  M.  Eugène  Diaz  :  La  Coupe  du  roi  de  Thidé. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Psyché  de  M.  Ambroise  Thomas,  trop  belle,  ou  du 
moins  d'une  beauté  trop  sévère  pour  rOpéra-Comiquc,  et  qui  aspire  à  • 
l'olympe  du  Grand-Opéra,  sa  vraie  patrie,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  ce  qu'en  a  dit  M.  Gustave  Lafai'giio  dans  le  Figaro  ■■ 

«  L'une  des  plus  rumanitiahlfs  p:ii'tiions  il'Aiiiliniisi;  Tli(ini:is  :  l'.njché,  dont  la 
Soriélé  deSCTiicois  rfu  Conxercutoirr  :\  rxi'culi'  |,liis;ciirs  fra^inmls,  va,  en  effet, 
être  transformée  pour  la  scène  d;i  i;raiKl-ii|iéiii,  sa  vé'iilable  [ilace.  C'est 
M.  Emile  ronin,  le  premiiT,  qui  a  eu  l'idte  de  celte  nan-foriiialion.  Son  succes- 
seur, s'il  représente  la  nomelk  l'tyy,  ne  fera  donc  que  rddiser  unani'ien  projet 
auquel  applaudiront  tous  les  amis  de  In  belle  cl  bonne  miisiipio.  La  partition  do 
PsijcJir,  ainsi  que  celle  de  Fitiisl,  ne  peut  que  gagner  â  radjonctioii  de  récilatifs 
et  au  dévefippenienl  de  certaines  scènes  pour  lesi|aelles  le  cadre  do  l'Opéra-Co- 
miquc  était  trop  rostre  nt.  Plusieurs  morceanx,  supprimés  aux  répétitions,  relrou- 
vcront  leur  place  naturelle  â  l'Opéra.  Les  rôles  de  l'syché  et  do  Mercure,  surtout, 
y  gagneront  sensiblement.  Une  ctianson  à  boire,  d'un  grand  stylo,  sera  rétablie  au 
V  ado  uoiir  Faure  (Mercure),  et  lo  bel  air  d'entrée  de  Psyché  sera  rendu  à  l'intro- 
dnction  du  1"  arto.  —  Dans  le  3=,  toute  une  grande  si'ène  dramatique,  (iriso  ilans 
l'ancien  dialngtie,  deviendra  l'élémenl  capital  de  ta  partition.  Psyché,  Eres  et  Mercuro 
en  feront  les  honneurs.  —  Puisqu'à  propos  de  Vsijché  nmis  priuituir ms  le  nom 
de  Faure  pour  qui  H.  Ambroise  Thomas  transforme  le  rôle  de  Mercure,  annon- 
ei.iis  i|;i(!  le  ^crand  artiste  va  décidément  créer  ILamlcl  à  Bruxelles,  l'iiiver  pro- 
(Iniii  ;  mais,  ;iva;U  ite  cliauler  UnniU-t  pour  nos  voisins,  Faure  nous  redira  si 
,ei;inde  création  sliakespearienue  ipii  lui  a  valu  un  aussi  gi'an  1  Iriomplie  à 
l.ouitres  (pi'à  Paris.  Pour  le  rnomonl  Faure  prend  les  eaux  à  Luxeuil-les-Cains  » 
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Ne  croyi-'z  pas  non  plus  ceux  qui  disaient  (|ui'  CmiiihiiI  iimsuii  ilunmr 
son  Polyrnclc  à  I.nnilros;  c'est  à  Paris  qull  le  ilcsliiie  ;  il  uuiis  le  ills;iil 
lui-nirmc  il  y  a  lini^  mois  en  Anslelerre,  et  c'élait  en  des  lernie-;  fpil 
nous  pcrniellenl  il'amiiniTque  tousses  opéi'as  seront  avant  loul  eliralionl 
français.  Sans  parler  des  ressources  uuilliples  de  noiro  Grand-Opéra  et  de 
ses  traditions  de  soin  et  de  conscience,  comracnl  un  compositeur  français 
pourrail-il  sonu'cr  à  faire  aulremcnt  que  Meyerlicer  ! 

L'Opéra  a  donné  avanl-liier  veudi'edi  sa  l'cprési'iilMlinii  an  prnlil  de 
l'œuvre  des  Orpliclins  do  la  guerre,  feuvrc  patronnée  par  M'""  Thiers  et 
qui  fera  son  tour  de  Franco.  A  Paris,  rOpéra-Comiqu(^  avait  ouvert  la 
série:  l'Opéra  et  le  Tliéàtre-Lyriqiui  ont  payé  leur  généreux  Irilnit  celle 
semaine.  'Voici  ipu'l  était  le  programme  de  la  soirée  de  vendredi  : 

2' acie  de  FflM.sï:  M""  Julia  Hisson,  Mauduit,  Dcsbordcs,  MM.  Bos- 
quin  et  Rouliy; 
4"  acte  des  Hugncnols  :  M""'  Guevmard,  MM.  Villarel,  Caron,  Ponsard; 
2' acie  de  la  Muette  de  Piirlici  :  MM.  Vlllaret,  Caron,  M"°  Eugénie 
Fiocrc.  —  Danse  :  M""  Bcaugrand,  Fonta,  Mérante,  Parent; 
2'-'  tableau  du  5°  acte  de  l'Africaine  :  JI'"'  Marie  Battu,  M.  Caron. 
I.a  chaleur  éloulTanlo  (|ue  nous  subissons  depuis  quelques  jours  a  scn- 
siblemenl  nui  au  succès  «  pratique  »  qu'on  souhaitait  pour  tant  de  raisons 
à  celte  pelite  solennité. 

La  recette  ne  s'est  élevée  qu'à  5,000  fr.,  auxquels  s'ajoutèrent  800  fr., 
produit  d'une  quête  entreprise  dans  la  salle  par  M'""  la  duchesse  de  Mac- 
Mabon,  M""'  .Iules  Simon  et  d'autres  dames. 

A  i.'OiMîr.A -Comique,  grande  et  heureuse  nouvelle  :  JP""  Caivalho,  qui 
n'a  pas  voulu  quitter  la  France,  se  fixe  dans  la  maison  d'Hérold,  do  Bo'i'el- 
dieu  et  d'Aubcr;  et  c'est  dans  la  millihne  représentation  du  Pré-aux- 
Clercs  qu'elle  fera  sa  i-oyale  rentrée.  Ce  n'est  pas  tout  :  M'""  Galli-Marié 
doit  aussi  |-cparaitrc,  et  tout  d'abord  dans  3Iiçj)wn. 

L'Opéra-Comique  perd  Psijché,  en  revanche  les  œuvres  'nouvelles  af- 
nuent  vers  ce  tliéàlre.  WSÏ.  De  Leuven  et  Du  Loclo  ne  savent  à  qui  en- 
tendre pour  ne  se  point  compromettre  et  no  mécontenter  personne.  Chacun 
apporte  rue  Favart  son  petit  acte,  ses  deux  modestes  actes  ou  ses  trois 
grands  actes  I  Ajoutez  à  celte  marée  montante  le  rcOux  habituel  et  forcé 
des  reprises  du  répertoire,  et  vous  comprendrez  d'autant  mieux  l'embarras 
des  deux  directeurs,  que  d'une  part  la  subvention  ne  leur  est  pas  absolu- 
ment acquise  et  que  de  l'autre  leur  personnel  chantant  avoue  encore 
mainte  lacune.  Capo\il  et  Barré  émigrent  vers  le  Nouveau-Monde,  Achard 
songe  à  l'Italicet  Gaillard  aspire  au  Giand-Opéra.  Entre  temps,  nous  avons 
eu  les  débuts  de  Jlonjauze,  ceux  du  tenorino  Kettcn  et  la  rentrée  de 
Lhérie,  qui  a  fait  de  grands  progrés.  On  parle  aussi  d'un  certain  Neveu, 
une  basse  chantante,  que  M3L  Dulocle  et  Martinet  se  serait  disputée  vi- 
vement. C'est  M"*^  Priola  qui  représente  le  plus  brillamment  l'élément 
féminin..  Elle  se  rend  de  jour  en  jour  plus  sympathique  au  public. 

Et  pendant  que  l'Opéra-Comique  se  réorganise  avec  prudence,  le  Théâ- 
tre LMiiiue  de  l'.Vthénée  semble  tout  enfiévré  de  bonnes  intentions. 
M.  31arlinol  \eut  tout  représenter,  tout  engager,  tout  défier;  ce  sera  le 
Carvalbo  de  l'année  187L  Son  activité  passe  toute  idée,  et,  par  surcroît, 
il  s'est  donné  pour  collaborateur  un  chef  d'orchestre  qui  ne  connaît  pas 
le  repos.  M.iMaion  est  sur  la  brèche  du  malin  au  soir,  et,  la  nuit,  il  dresse 
son  travail  du  lendemain.  Deux  jeunes  et  excellents  musiciens  l'assis- 
tent :  le  premier,  ÎL  Marlin,  a  quitté  la  maîtrise  do  NoliX'-Dame-de- 
Bonne-NouvcUe  pour  devenir  le  Vauthrot  de  l'Albénée;  le  second, 
M.  Berlhemez  a  laissé  le  piano  d'accompagnement  pour  donner  tous  ses 
soins  ci  la  partie  chorale  ;  c'est  le  jeune  'Victor  Massé  de  l'endroit.  De  chan- 
teurs et  de  cantatrices,  M.  JMartinet  a  fait  ample  provision.  Dès  demain, 
lundi,  pour  la  réouverture,  Murtha  nous  sera  rendue  avec  la  gracieuse 
M"'"  Balbi-'Verdier,  enfin  redevenue  Parisienne. 

Un  charmant  opéra  de  Xavier  Boisselot,  le  second,  croyons-nous  de  ce 
compositeur  :  Ne  touche:  pas  à  laReine,  suivrait  de  très  près  Marlha.  On 
nous  promet  encore  la  reprise  du  Barbier,  pour  les  débuts  d'un  jeune 
Garcia,  fils  de  Manuel  Garcia  et  de  M"'"  Eugénie  Garcia,  appelé  à  relever 
le  glorieux  bérilage  de  celte  grande  maison  d'artistes.  La  voix,  nous  dit- 
on,  n'est  pas  formidable,  mais  le  slyle  est  d'un  maître. 

Piesque  toute  la  troupe  nouvelle  de  M.  Martinet  a  pu  déjà  se  faire  ju- 
ger dans  la  représentation  donnée  pour  l'OEuvre  des  orphelins  de  la 
guerre,  et  qui  se  composait  du  deuxièm.i  acte  du  Barbier,  d'un  inter- 
mède et  du  deuxième  acte  do  itartha.  Voiii  l'heureux  bullelin  qu'on 
nous  rapporte  de  celle  soirée: 

«  L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  son  nouveau  chef,  M.  Maton,  a 
parfaitement  exécuté  l'ouvertuie  do  Marta.  Le  deuxième  acte  de  l'fnrto  a 
été  tout  à  l'honneur  de  M'""  Bulbi-Vcrdier,  soprano  à  la  voix  charmante, 
brodanlà  ravir  Icsvocali.ses  à  la  Patli;  cette  artiste  est  appelée  àdegrands 
succès  cet  hiver.  M""  Bernard  est  un  excellent  contralto,  comme  il  y  en  a 
peu;  M.  Duwart,  le  ténor,  a  fait  grand  plaisir. 

«  Dans  l'intermède  musical  qui  a  suivi,  le  plus  grand  succès  a  été  pour 
M.  Garcia,  qui,  dans  le  grand  air  du  Ballo  in  maacliera,  a  fait  preuve  du 
goût  le  plus  exquis;  il  a  6lé  rappelé  (roi'-s  fois.  M"'=  Brunet-Lalleur  a  été 


fort  applaudie  dans  son  grand  air  du  l'rei;x,i,iii:.  La  suiiéft  s'est  termi- 
née brillamment  avec  le  deuxième  acte  du  Hirbirr.  » 

l.e.s  iléveloppementsoù  nous  a  entraîné  la  trop  intéressante  question  des 
subventions,  el  l'abondance  des  nouvelles  qui  viennent  îles  théâtres  ly- 
riques, vont  nous  obliger  à  brusquer  un  peu  les  théâtres  littéraires.  Nous 
reparlerons  la  prochaine  fois  de  la  prospérité  rcnaissanli;  du  Théàlrc- 
Français,  sous  .son  nouvel  administrateur,  du  plan  de  campagne  de  l'O- 
déon...  Au  GvMNAsr,,  Marceline  poursuit  son  honorable  et  modeste  car- 
lière,  et  M""  Desclée  se  fait  part  entière  de  succès  dans  cette  demi-réuî- 
sile  de  M.  de  La  Uounal.  —  Le  V.\udf.vii,i.k  vient  précisément  île  faire  af- 
fiche neuve  :  les  Trois  Chapeaux  .sont  une  pièce  gaie,  où  les  quiproquos 
se  pressent  et  .s'enchevrétrentà  la  façon  des  excellents  vaudevilles  du  temps 
de  Duvertel  Lauzanne.  Parade-Saiut-Germain,  Delannoy,  jouent  à  mer- 
veille celle  bourfonneric  de  bon  goût;  c'est  le  début  de  l'auteur  à  Paris, 
Mais  M.  Hennei|uin  avait  déjà  réputalinn  faite  en  Belgique;  il  était  demi 
Français  :  le  voilà  naturalisé;  dans  un  an  il  ser.i  Parisien  el  demi. 

Le  Palais-Rov.\i.  vit  fort  bien  t\a  la  reprise  des  Bourgeois  de  Paris. 
qu'il  luiapparlenait  de  reprendre,  puisqu'il  po.sséde  Geon'roy,  le  meilleur 
de  nos  Prudhommcs  de  Ihéàlre.  —  Les  VARiiiiiis  rouvrent  avec  les  Bri- 
gands; la  Poi\te-Saint-Maiitin  va  renaître  de  ses  cendius,  et  c'est  M.  Ra- 
phai'l  Félix  qui  se  charge  du  changement  à  vue...  Il  resterait  encore  cent 
choses  à  dire;  mais  il  faut  nous  bornei'  celle  fois. 

Donnons  nos  dernières  lignes  à  la  pièce  nouvelle  de  l'Ambigu;  elle 
est  convenablement  jouée,  mais  il  faudrait  qu'elle  fut  plus  musicalement 
chantée  ou  tout  au  moins  fi'edonnèe,  puisqu'elle  a  pris  pour  sujet  les 
Chansons  de  Nadaiid.  Une  autre  pièce,  avec  même  sujet,  est  en  pré- 
paration aux  Folies-Dramatiques,  et  celle-là  est,  dit-on,  plus  explicite- 
ment acceptée  de  notre  chansonnier  populaire.  -En  tout  cas,  cette  double 
tentative  est  singulièrement  flatteuse  pour  lui  :  il  n'est  pas  donné  à  tout 
le  monde  d'inspirer  au  théâtre  l'idée  d'un  pendant  des  Chansons  de  Bé- 
ranger  et  des  Légendes  de  Gavarni. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON     DE     LONDRES 


CORRESPONDANCE 


Tl  est  bien  tard  pour  vous  parler  de  la  saison  de  Londres,  terminée  déjà 
il  y  a  plus  d'un  mois  ;  et,  cependant,  comment  ne  pas  cons'ater  le  spectacle 
étrange,  grandiose  qu'elle  nous  a  offert  cette  année,  en  vous  laissant  de- 
viner tous  les  enseignements  qu'on  en  pourrait  tirer  1 

Tandis  qu'au-delà  de  ce  mince  détroit,  qui  nous  sépare  du  reste  de  l'Eu- 
rope, tout  était  confusion,  épouvante,  ruines,  ici  les  arts  pro.spéraient 
comme  à  l'ordinaire,  avec  calme  et  dignité.  Les  théâtres  étaient  remplis, 
les  concerts  se  succédaient  sans  relâche,  on  créait  une  Exposition  univer- 
selle permanente,  on  inaugurait  l'Albert-Hall,  la  plus  belle  salle  de  mu- 
sique du  monde;  et  enfin  les  artistes  étrangers,  déplacés  par  la  guerre  ou 
la  révolution,  trouvaient  en  Angleterre  la  plus  cordiale  et  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité. 

Jamais  notre  vieux  Covent-Garden  n'a  fait  de  plus  belles  recettes.  On 
l)arle  de  400,000  fr.,  bénéfice  net,  en  quatre  moisi  Aussi,  quelle  troupe  : 
Patti,  Lucca,  Miolan  Carvalbo,  Scssi,  Zilloy,  Csillag,  3Ionbelli;  et  Ma- 
rio, Naudin,  Mongini,  Bettini,  Graziani,  Cotogni,  Bagagiolo,  Tagliafico, 
Ciampi  et  Faure,  qui  a  été  le  lion  do  la  saison. 

Drury-Lane,  de  son  côté,  a  tenu  haut  et  ferme  le  pavillon  de  la  concur- 
rence, aux  applaudissements  de  la  presse  anglaise,  ennemie  de  tout  mo- 
nopole, mémo  en  fait  de  chansons.  La  troupe  élait  composée  de  Titjens, 
do  Murska,  Sinico,  Trebelli,  Marimon,  Duval;  et  de  Capoul,  Vizzani, 
Fancelli,  Prudenza,  Agncsi,  Belval,  et  de  trois  ou  quatre  barytons  dont 
les  noms  m'échappent;  le  tout  sous  la  direction  musicale  de  sirMichael 
Costa,  le  doyen  de  nos  conduclors.  Disons  tout  de  suite  qu'à  ce  théâtre  la 
France  a  été  dignement  représentée.  Dès  le  premier  soir,  M"<^  Jïarimon 
s'est  placée  en  plein  zénith,  et  si  elle  n'a  pas  fait  oublier  Niisson,  elle  l'a 
fait  certainement  moins  regretter.  Capoul  a  parfaitement  réussi  sur  la 
scène  italienne;  et  Belval,  avec  sa  belle  voix  el  son  Jeu  magistral,  nous 
a  dédommagés  de  tous  les  Bortram  et  Marcel  d'occasion.  Allemands  ou 
Italiens,  que  nous  avons  dû  supporter  pendant  bien  des  années. 

Avec  tout  cela,  aucune  nouveauté.  A  Covent-Garden,  l'opéra  de  Cima- 
rosa  :  Le  Asluzie  femminili;  à  Drury-Lane,  la  reprise  d'Jiîfw  Bolena. 
C'est  peu  eu  égard  aux  belles  promesses  des  prospectus. 
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Graiiil  événcmenl!  Mario  a  fail  ses  ailk'ux  à  l'An.iïloleiTC,  el  sa  doi-- 
iiière  soirée  a  eu- pcul-èlrc,  pour  le  cOlolire  arlisle,  le  plus  beau  Iriom- 
phe  (le  toute  sa  carrière  tlièàlrale.  Dans  les  démonstrations  fanatiques  du 
public  j'ai  remarqué,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  sentiment  me 
frappe  dans  ce  pays,  comme  une  expression  de  vive,  de  profonde  recon- 
naissance. Entre  l'artiste  qui  fait  argent  de  son  talent,  et  le  spectateur 
(jui  le  paye,  c'est  ce  dernier  qui  se  regarde  comme  l'obligé.  Mon  Dieu  1  si 
ce  n'est  vrai  que  dans  la  forme,  n'est-ce  pas  toujours  d'une  délicatesse 
charmante? 

Quant  à  nos  artistes  du  Théâtre-Français,  vous  savez  comme  on  les  a 
admirés  et  loués.  Quel  pays  ferait  une  démonstration  pareille  à  celle  qui  a 
précédé  le  départ  de  ces  grands  maîtres  en  l'art  de  bien  diie?  Toutce  que 
l'Angleterre  compte  de  plus  illustre  dans  le  monde  politique,  littéraire, 
artistique,  financier,  s'est  réuni  pour  leur  offrir  un  banquet  d'adieu. 

Il  fallait  s'attendre  à  un  feu  croisé  de  speachs.  Le  compliment  do  lord 
Granville  a  été  le  plus  éloquent  de  tous  :  «  Messieurs,  quand  je  vais  à  Pa- 
ris, ma  première  visite  est  pour  le  Tliéâti-o  Français.  »  Allons,  un  lliéàtro 
de  plus  à  Londres  désormais! 

Je  ne  pirs  vous  parler  des  innombrables  concerts  de  cette  saison.  Bien 
des  noms  franç^ais  s'étalaient  sur  les  afTicbes.  En  tète  celui  de  Gounod, 
qui  a  écrit  Ga/ii'a  pour  l'ouverture  de  l'Âlberl-Hall;  Sainl-.'^aens,  Marie 
Cabel,  Battu,  Carreno,  De  Vroye,  LeforI,  que  sais-je  encore'  Le  prince 
Poniatowski,  maître  de  chant;  MM"'«  Conneau,  de  ^Yilhorst... 

La  comtesse  Pepoli  a  passé  aussi  l'hiver  à  Londres  ;  el,  pour  adoucir  ce 
temps  d'exil,  est  redevenue  l'Alboni.  Succès  et  argent,  qu'y  a-t-il  de  mieux 
contre  l'ennui  ?  Je  prédis  la  plus  grande  faveur  à  ce  nouveau  remède. 

Pour  le  moment,  Londres  n'est  plus  dans  Londres  ;  aussi  les  tournées 
s'organisenl-elles  dans  les  provinces,  dans  les  villes  d'eau,  en  Ecosse,  en 
Irlande,  partout.  Puis  on  nous  promet  une  petite  saison  italienne  de  six 
semaines  à  Covent-Garden,  vers  novembre. 

Ce  n'est  pas  de  la  musique  que  Pierre  Dupont  eût  écrit  :  Ils  n'en  ont 
pas  en  Angleterre! 

De  Retz. 

P.  S.  Pour  finir,  jo  vous  renvoie  de  Londres  une  nouvelle  qui  nous  vient  de 
France  par  le  Figaro,  et  à  laquelle  chacun  ici  applaudit  à  l'avance.  Je  cite 
texliiel'emenl  :  <•  Après  bien  des  années  d'opposition  ou  tout  au  moins  d'hési- 
tation, le  Théâtre  royal  italien  de  Londres  vient  enfin  d'adopter  le  diapason  nor- 
mal. Les  musiciens  de  l'oicbeslre  de  Covent-Gardea  en  ont  reçu  avis  par  la  te- 
neur même  de  leurs  engagements  avec  M.  Gyo.  Ils  devront  être  pourvus  d'ins- 
truments au  diapason  de  l'Opéra  français. 

(.  H.  Mapleson,  directeur  de  Drury-Lane,  ne  peut  manquer  de  suivre  ci't 
exemple,  sous  peine  de  voir  déserter  ses  meilleurs  chanteurs.  Dans  ces  dernières 
années,  le  diapason  anglais  a  altéré  bien  dis  voix,  et  chaque  saison  nouvelle  af- 
firmait l'urgence  du  diapason  normal  français. 

«  Les  Américains  eux-mêmes,  si  fanatiques  de  sonorités  stridentes  et  aiguës, 
ont  dû  adopter  notre  diapason  pour  la  grande  tournée  lyrique  de  M"=  Nilsson, 
qui  s'en  est  entendu  avec  M.  Slrakoseh.  Les  chanteurs  engagés  pour  cette  labo- 
rieuse tournée  de  cent  représentations  s'en  trouveront  bien. 

»  Ces  représentations  commenceront  par  Boston,  et  dès  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Voici  déjà  la  dittribution  déflnilive  de  l'opéra  de  Mignon,  appelé,  avec 
Faust,  Hamlet  et  Dinorah,  à  faire  les  honneurs  du  répertoire  franco-italien 
en  Amérique  :  Mignon,  M"=  Nilsson;  Philine,  M"=  Duval;  Frédéric,  M""  Cary; 
W'ilhem,  Capoul,  Lolhario,  M.  Jamet;  Laerte,  M.  Barré.  Celte  distribution  aurait 
son  pendant  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  l'hiver  prochain  :  MM"""  Pauline 
Lucca,  Trebiilli,  Volpini;  ilM.  Nicolini,  Bettiui  et  Graziani  y  interpréteraient  Mi- 
gnon. » 
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CH.     GOUNOD 

Psaume  exécuté  à  Londres,  puis  à  Versailles. 


Au  mois  de  juillet  dernier,  notre  confrère  M.  B.  Jouvin  insérail,  dans 
\e  Figaro,  la  note  suivante,  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  communiquée  : 

<c  Tous  les  journaux  de  Londres  parlent  du  grand  succès  que  vient  d'obtenir 
Ch.  Gounod  avec  son  psaume  Gailia. 
Voici  quelques  délails  à  ce  sujet  : 
Les  Anglais  ont  fait  bâtir,  à  coté  du  monument  élevé  au  prince-époux  Iprince- 


consort).  une  immense  salle  de  concert,  appelée  Albert-Hall.  Elle  ne  contient  pas 
moins  de  dix  mille  personnes.  Elle  est  construite  en  forme  de  cirque,  loin  en 
bois,  1 1  sur  un  des  côtés  du  périmètre  s'élève  un  orgue  colossal. 

L'inauguration  devait  avoir  lieu  pour  l'ouverture  de  l'Exposition  univor;elle; 
on  domanda  un  morceau  inédit  à  Gounod  pour  cette  céré'iionie.  Il  hésita  quidqne 
temps  ;  il  craignait  que  les  nuances  ne  disparussent  dans  cet  immense  vaiss^u; 
que  les  mnnvemrnls  rapides  ne  prodnisis-'ent  de  la  confusion ,  de  la  cacopluinie, 
et  il  chercha  un  sujet  qui  lui  perinit  comme  il  le  disait,  de  voind\e  à  f  esque  et 
(K  teint  s  plaies  11  pensa  d'abord  à  un  Te  Dciim,  mais  le  con'rastc  entre  notre 
situation  et  un  chant  de  victoire  lui  sembla  trop  douloureux,  et  il  allait  peat- 
être  renoncer,  quand,  un  matin,  arrive  chez  lui  le  vic;iire  de  Sainl-Cloud.  braire 
et  digne  prêtre,  qui,  peufiant  tout  le  siège,  a  donné  mille  preuves  de  courace 
de  dévouement  el  de  charité. 

«  Alon  cher  Gounod,  lui  dit-il,  voili  une  lamentation  de  Jérémie  que  je  viens 
de  lire  lout  à  l'heure,  dans  mon  bréviaire,  et  qui  se  prêterait,  je  crois,  aune 
belle  composition  musicale.  » 

Il  commence  la  première  lamentation  : 

B  Comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple  o  t-elle  maintenant  <i  solitaire  et  si 
«  désolée?  La  m:ûtresse  des  nations  est  devenue  comme  veuve;  la  reine  de- pro- 
«  vinces  a  été  assujettie  au  tribut!  » 

Au  premier  mot,  Gounod  est  siisi  par  celte  terrible  similitude.  Ce  n'est  pas  sur 
Bidiylone  que  pleure  Jérémie  ;  c'e.-t  sur  Paris  !  cliaque  strophe,  chaque  p  irole  est 
comme  le  p  u'trail  désolé  d'une  de  nos  douleurs,  et  le  dernier  cri  jeté  vers  Dieu 
éclate  à  la  fuis  comme  une  supplication  et  comme  une  espérance. 

Cinq  minutes  après  la  lecture,  Gounod  était  à  l'ouvrage.  Tout  ce  que,  depuis 
cinq  mois,  son  cœur  de  pitrioto  avait  souffert  d'angoisse,  de  regrets,  d'amers 
désespoirs,  se  répand  impétueusement  en  noies  attendries  ou  déchirante?. 

Il  donne  un  titre  à  c  'tt  >  lamentilion;  il  l'appelle  Gullia  ;  et  le  soir,  apré-i  dôme 
heures  d'un  travail  éperdu,  il  avait  comert  sa  toile;  il  avait  jeté  sur  h' papier 
toute  l'ébauche  de  son  œuvre  :  le  suc^'és  a  été  un  triomphe! 

Quatre  composileiirs ,  repro-entant  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  Is 
France,  avaient  été  appelés  à  concourir  à  celte  solennité,  c'est  la  France  qui  l'j 
emporté  :  voil'i,  depuis  neuf  mois  le  premier  rayon,  la  première  lueur  de  gloinj 
qui  tombe  sur  le  pauvre  nom  français  si  avili  !  ,.  Nous  sommes  bien  heureuxldc 
le  devoir  à  Gounod!  Mais  il  doit  être  bien  plus  heureux  encore,  lui,  qu-î  la  France 
le  lui  doive. « 

En  terminant,  M.  Jouvin  constatait  avec  regret  que  la  belle  composition 
de  M.  Gounod,  couronnée  en  Angleterre,  était  inédite  et  inconnue  en 
France.  «  Elle  prête,  disail-il,  aux  malheurs  de  la  patrie  des  accents  su- 
blimes! Avec  quel  à-propos  elle  figurerait  sur  un  de  nos  théâtres  de  mU' 
sique  dont  on  songe  à  rouvrir  les  portes.  >> 

Celle  exécution,  souhaitée  à  si  juste  titre,  a  eu  lieu  non  sur  un  théâ- 
tre, mais  dans  une  église,  ce  qui  convenait  encore  mieux,  et  nous  y  avoni 
assisté  —  ce  qui  nous  vaut  lo  plaisir  de  parler  le  premier  de  la  nouvelji 
création  de  M.  Gounod.  Malheureusement  le  puissant  orchestre  d'Albert 
Hall  était  représenté  à  'Versailles  par  l'orgue  et  le  piano ,  lout  comme  â  h 
première  exécution  de  la  Messe  solennelle  de  Rossini  chez  le  regretté  C' 
Pillet-Will;  et  bien  des  effets,  bien  des  sonorilés  ont  dû  forcément  noui' 
échapper.  Telle  quelle,  et  malgré  une  lacune  que  l'orgue  s'efforçait  liahi- 
lemcnl  de  combler,  cette  audition  n'en  était  pas  moins  des  plus  intéres- 
santes et  plus  que  suffisante  pour  avoir  une  juste  idée  de  l'ouvrage. 

Mais  avant  d'analyser  nos  impressions  de  l'œuvre  ainsi  réduite,  dison; 
d'abord  à  qui  nous  devons  de  l'avoir  entendue.  Chaque  année,  une  œuvn 
de  charité,  de  Versailles,  l'Œuvre  des  Crèches,  s'adresse  à  M.  Guillol  di 
Sainbris  et  à  la  Société  chorale  qu'il  dirige  pour  organiser  une  solennili 
musicale.  Plus  que  jamais,  cette  année,  la  Société  devait  accorder  ,sor 
concours  à  cqtte  bonne  œuvre ,  ce  qu'elle  fil ,  le  dimanche  23  juillet,  dans . 
l'église  Saint-Symphorien,  à  Versailles.  i 

La  première  partie  de  la  séance  était  consacrée  à  l'exéculion  de  divers! 
bons  morceaux  religieux  de  MM.  César  Franck  et  Guillot  de  Sainbris, 
reliaussés  par  une  page  sublime,  celle-là  signée  Hœndel,  un  admi- 
rable air  de  basse  de  son  oratorio  de  Josué.  Le  motet  de  M.  Gounod  ne 
venait  qu'après  le  salut  et  terminait  la  cérémonie.  On  l'avait  mis  à  ccttt 
place  à  bon  escient.  Aussi  no  vit-on  personne  se  lever  et  sortir  avant  que 
l'exécution  fût  achevée ,  ce  qui  arrive  trop  souvent  dans  toutes  les  audi- 
tions musicales ,  où  l'on  n'a  pas  le  bon  esprit  de  garder  pour  la  fin  le 
morceau  le  plus  attrayant ,  sinon  le  meilleur.  i, 

Voici  le  texte  entier  de  la  première  lamonlalion  de  Jérémie ,  colle  qui  a! 
inspiré  le  compositeur.  i 

1.  Comment  crotte  ville,  si  pleine  de  peuple,  est-elle  maintenant  si  solilaire  et 
si  désolée?  La  maîtresse  des  nations  est  d  venue  comme  veuve;  la  reine  des 
provinces  a  été  assujettie  au  tribut. 

2.  Elle  pleure,  elle  se  lamente  dans  la  nuit,  et  ses  larmes  coulent  jusque  sur 
sa  bouche  :  pcr.-onne  qui  la  console  parmi  tous  ceux  qui  lui  sont  chers;  ses  amis 
l'ont  méprisée  et  sont  devenus  ses  ennemis. 

4.  Les  voies  de  Sion  gémissent  de  ne  voir  personne  venir  à  la  fête  solennelle:! 
ses  porli'S  sont  à  bas,  ses  prêtres  dans  les  pleur-,  ses  vierges  en  deu'l,  et  elle-- 
niTme  est  accab'ée  par  la  douleur. 
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M.  Vous  mus  qui  p3>s(/.  sur  la  ruulp,  arrêtez-vous  et  voyez  s'il  est  douleur 
lareille  à  la  niieune Jérusalem,  tourne-lui  vers  le  Seigneur,  ton  Dieul  (1). 

Personne,  nous  en  sommes  sûrs,  qui,  à  la  seule  lecluie  de  ces  versets, 
[l'ail  i'U\  eomme  le  musieicn,  fraiipé  de  la  profonde  siuiililude  (|iii  éclate 
I  fhar|ue  phrase,  à  eliariue  mot.  (!e  n'est  plus  Baliylono,  c'est  Paris  dont 

e  proplièle  nmis  peint  en  paroles  de  fen  les  désasli'es  cl  In  rniiie.  .Iii^;ez 
nainleuanl  si  celle  aduiiialile  lanicnlalion  élail  liieii  faile  pour  enllamiuer 
'Inspiration  d'nu  lioninie  aussi  \iveuienl  iiMpressionnalilei|ue  l'aiileurde 
Fausl,  et  s'il  ii'élait  pas,  par  sa  iiaUire,  le  plus  ajUc  à  iciulre  celle  saisis- 
ianle  iniaf,'e   \ussi  hicn  son  œuvre  va  le  pion  ver. 

Le  prélude,  en  mi  mineur,  est  rempli  d'une  niornc  tristesse  :  sur  une 
narclicsjnroiiée  des  violons,  les  voix,  serrées  l'une  contre  l'autre  à  la 
icrce,  enlonnent  un  récit  triste  (;t  sévère.  Celle  déploralion  égale  et  douce, 
întreconpée  des  éclals  d'une  doideur  plus  espansivc,  est  d'un  grand  ca- 
•aclére.  Par  instants  les  suppliants  retrouvent  la  force  de  prie'-,  et  leur 
jriérc  s'élève  aux  cieux  dans  une  toucliante  phrase  des  basses  et  des  con- 
ralles,  Plurans  phrarit  in  nncle,  que  les  ténors  et  les  soprani  répètent 
ivec  plus  d'éclat  et  de  chaleur.  Les  voix  entrant  alors  en  canon  à  une 
nesure  de  distance  sur  les  mots  IS'on  est  qui  consolelur  eam,  s'unissent 
lans  une  sondire  lamenlalion,  puis  lout  s'éleint,  et  l'oreille  ne  perçoit 
dus  (|ue  les  loinlains  échos  d'une  douleur  ahalUic  et  comme  l'cpliée  sur 
ille-mémc. 

Le  senliraenl  qui  régne  dans  ce  début  est  celui  do  la  résignation  ;  mais 
out-à-coup  se  réveille  le  souvenir  du  mal  souffcrl,  et  le  désespoir  éclate. 
^a  phrase  de  solo  (i),  Vue  Sion  lugent ,  est  d'une  belle  couleur,  que  fait 
essorlir  encore  la  sombre  réponse  de  la  foule,  puis  le  soliste  entonne  un 
ong  lameiUo  tout  plein  d'un  violent  désespoir.  La  voix,  tremblante  d'a- 
lord  cl  comme  voilée  do  larmes,  éclate  en  sanglots  convulsifs,  s'élève  aux 
lerniers  accents  de  la  douleur,  puis  retombe  épuisée  de  tant  d'efforls,  de 
ant  de  supplications  vaincs,  et  ipsa  oppressa  amariludiiie.  Mais  il  faut 
trier,  et  prier  encore  pour  obtenir  le  pardon  de  tant  de  fautes,  la  conso- 
alion  de  tant  de  misères.  La  tonalité  d'ut  majeur  succédant  à  celle  de  la 
nineur,  indique  bien  que  l'espoir  renaît  au  cccur  des  suppliants.  0  vos 
mines...  s'écrie  le  prophète,  et  le  peuple  entier  de  répéter  sa  prière.  Peu 
r  peu  les  inlerjections  se  rapprochent,  se  croisent,  la  ferveur  redouble,  le 
)rophète  et  la  foule  confondent  leurs  voix  dans  une  conjuration  d'un 
■hytbme  sombre  et  sévère.  La  voix  des  suppliants  s'est  brusquement  arré- 
ée  dans  son  élan  :  cette  fois  l'espérance  est  revenue  ;  elle  éclate  dans  un 
lymne  que  le  prophète  inspiré  lance  vers  la  voûle  céleste.  Jérusalem, 
\onrcrtere  ad  Dominum!  s'icvic-l-'û,  et  le  peuple,  transporté  de  joie,  re- 
)rend  avec  ferveur  ce  cantique  héroïque  :  l'enthousiasme  du  Saint  gagne 
a  foule,  la  foi  éclale  dans  leurs  chants  et  leur  confiance  inaltérable  en  la 
uslice  divine. 

Telle  est  cette  nouvelle  composition  de  M.  Gounod.  Elle  saisit,  elle 
émeut  progressivement  l'auditeur;  c'est  une  belle  œuvre.  Nous  regrettons 
pourlanl  d'y  trouver  maints  procédés  que  l'auteur  a  déjà  employés  à  noire 
connaissance.  Celte  lamentation  régulière  du  début  est  fidèlement  imitée  de 
son  psaume  Super (lumina  Babylonis  iusqije  dans  ces  longs  et  doux  points 
d'orgue  qui  peignent  ici  les  soupirs  delà  foule,  là  le  bruit  des  harpes  agitées 
par  le  vent.  Quant  à  sa  brillante  péroraison,  n'esl-elle  pas  trop  proche  pa- 
rente du  trio  linal  lie  Faust  fC'eil  dire  qu'elle  est  mieux  dans  son  cadre  au 
théâtre  qu'à  l'église.  Mais  à  cûté  de  ces  réminiscences,  d'ailleurs  person- 
nelles, que  de  belles  pages  entièrement  neuves I  En  première  ligne,  toute 
la  parlie  intitulée  canlitène,  qui  commence  par  une  touchante  prière  et 
se  termine  par  l'admirable  lamenta  :  Portœ  ejus  destructœ.  —  Cette  seule 
page  sulTirait  à  justifier  l'honneur  qu'a  eu  le  compositeur  français  de  voir  ' 
son  œuvre  remporter  sur  ses  rivaux  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. 

Adolphe  Jullien. 


(1)  Les  lamcntalions  tleJûrûmie  ont  généralement  \iii;:t-Jeux  verset.^.  Nou*  ioilinuons  par 
leurs  numéros  primilifs  ceux  que  le  musicien  a  choisis.  Il  a  supprimé  la  lin  du  verset  12  en 
le  remplaçant  par  la  phrase  :  Jérusalem,  converlere  ad  Dominum,  Deum  tuum  .' 

(2)  Le  musicien  a  écrit  ce  solo  pour  vois  de  soprano,  mais  il  peut  être,  à  la  rigueur,  dit 
par  un  ténor.  A  Loi.dres,  c'est  M™*^  Conneau  qui  Ta  chanté,  à  Versailles  c'était  M.  Michot 
l'ancien  ténor  de  l'Opéra  et  du  Théiitre-Lyrique. 
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Lis  jijiinwux    allemands  constatent  av.;c  douleur,  et  en  élevant  eux-méni.; 
di'S  doutes  sur  la  prétendue  supériorité  morale  de  r.Mlemaijnc,  que  dans  le  cou- 
lant du  mois  dernier  on  a  d(jiiné,  sur  les  théâtres  d'oulre-Hhin,  jusqu'à  quatre- 
vingt  chiiize  fois  des  pièces  d'Oiïenbacli,  lundis  qu'on  y  a  joué  du  Meyerbeer  seu- 
lomeiil  Iri-ize  fois. 

Le  fait  est  ([uo  le  succès  européen  des  premières  opéreltes  d'Oiïenliach  date 
réellement  de  Derlin  et  de  Viinne,  tandis  que  les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer 
doivent  à  l'Opéra  de  Paris  leur  hapléme  et  leur  consécialion. 

—  Bonn.  —  Nous  lisons  dans  le  Cuide  Musiciil  :  «  Jama  s  aucune  fèt'j 
rhénane  n'avait  attiré  une  fuule  aussi  compacte  que  celle  à  laquelle  nous  assis- 
ton',  t'est-à-dirc  la  célébration  du  eenlenaire  de  liecthoven.  L'orchestre  et  1- s 
chœurs  se  chiffrent  comme  suit  :  cent  et  six  soprani,  noiiante-deux  conlralti,  sep- 
tante-neuf ténors,  nonante-six  basses;  trente-six  violons  (MM.  J.  Strauss  de 
Londres  elKôiiigslow  au  premier  pupitre),  quatorze  altns,  quatoize  violoncelles, 
douze  contrebasses  et  une  excellente  harmonie.  Les  exéciitanls  sont  en  oulre 
animés  du  plus  grand  désir  de  bien  faire.  MM.  Ililler  et  do  Wasielewski,  qui  se 
partagent  la  direction,  ont  mis  à  profit  cet  élan  et  celle  bonne  vulonlé,  et 
sont  pai  venus  à  obtenir  une  exécution  digne  drs  plus  grands  éloges.  —  Nous 
renvoyons  au  prochain  numéro  les  détails  sur  les  trois  concerts,  auquel  viendra 
s'ajouter  un  qualiiéme,  composé  exclusivement  de  musique  de  chambre.  » 

—  Vienne.  —  L'élat  de  santé  du  célèbre  ténor  Niemann  vient  de  l'obliger  à 
résilier  son  èngagemeut  avec  le  Théàtre-Imijéiial. 

—  Dans  les  premiers  jours' de  septembre  il  y  aura,  à  Ueidelberg,  une  assem- 
blée d'imprimeurs,  libraires  et  éditeurs,  à  l'effe!  d'élaborer  et  de  .soumettre  à  la 
chancellerie  impériale  un  projet  de  convention  liltéraire  internationale. 

—  Richard  Wagner  se  propose  de  faire  construire  à  Beyrouth  un  tlirâtre  de 
l'aveLir,  dont  il  serait  à  la  fois  le  Dieu  et  le  prophète,  et  cela  par  souscription, 
chaque  souscripteur  prenant  part  aux  bénéfices.  Dans  une  récente  circulaire,  il 
prévient  ceux  de  ses  amis  qui  seraient  tentés  de  s'associer  à  cette  opération  finan- 
cière, que  la  solidué  du  théâtre  dépendra  du  chifi're  de  la  souscription.  X  cet 
effet,  il  a  créé  oOO  actions  de  300  thalers,  qu'il  a  essayé  de  négocier,  mais 
avec  peu  de  succès;  le  capital  a  des  poches,  mais  pas  d'oreilles.  Il  par.ol  cepen- 
dant que  la  cour  de  Dessau  a  fait  l'acquisition  de  deux  actions  wagnériennes 

y  a-t-il  amateur  pour  les  293  autres  ?. . .  —  Toujours  étonnant,  ce  Wagner  ! 

—  On  écrit  do  Florence  à  VEntrWcte,  20  août  :  »  La  Pergola  vient  de  donner 
une  place,  dans  la  troupe  du  chant,  à  M"»  Emma  Somigli,  qui  a  signé  pour  le  car- 
naval aussi  bien  que  pour  le  carême,  et  doit  même  créer  sur  notre  première 
scène  le  célèbre  opéra  Mignon,  de  M.  -Vnibroise  Thomas.  » 

—  On  écrit  d'Italie,  au  même  journal  :  La  municipalilé  de  Bologne  a  imposé, 
par  contrat,  au  théâtre  communal  de  celte  ville,  la  représentation  de  Lohemjrin, 
opéra  de  Wagner,  dans  le  courant  de  la  prochaine  saison  d'automne,  mais  ou  n'a 
pu  trouver  encore  un  impresurio  qui  voulût  assumer  une  pareille  charge. 

—  Bruxelles.  —  Faure  a  décidément  traité  avec  M.  Vachot,  directeur  du 
Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  pour  une  série  de  représentations.  Le  célèbre  ba- 
ryton doit  faire  entendre  au  public  belge  sa  grande  création  à'IIamtet.  —  M.  Des- 
plcschin  travaille  déjà  aux  décors  de  cet  opéra.  Voici,  d'autre  part,  la  troupe 
complète  du  théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  prochaine  campagne  théâtrale: 
MM.  Warot,  fort  ténor.  —  Gennévois,  premier  ténor  d'opéra  comique.  —  Barbet, 
second  ténor.  —  Philippe  Jourdan,  second  ténor.  —  Dubouchet,  trial  —  Vidal, 
première  basse  de  grand  opéra.  —  Boyer,  première  basse  dopéra-comique.  — 
Mechelaëre,  troisième  basse.  —  Las-aile,  baryton  de  grand-opéra.  —  .\rsandeau, 
baryton  d'opéra-comiqiie.  —  0.  Lafon,  laruette.  —  M"'"'  Von  Edelsberg,  con- 
tralto. —  Sterherg,  falcon.  —  Hassebnans,  première  chanteuse  légère.  —  Du- 
rand Helshoock,  première  chanteuse  légère.  —  Nordet,  dugazon.  —  Neulat, 
duègne.  —  Aurélie,  Iroisiéme  chanteuse.  —  MM.  Charansonncy,  Hansen, 
Poigny,  danseurs.  —  M""^»  Adelina,  Théodore,  Laurençon,  Joséphine  Invernizzi, 
Dolorés,  danseuses. 

—  C'e.-t  Vieuxtemps  qui  prendrait  au  Conservatoire  de  Bruxelles  la  direcliou 
de  la  classe  supérieure  du  violon.  Ce  choix  intelligent  fait  honneur  au  nouveau 
dii\cleur  M.  Gevaerl. 

—  H.iLL.  —  On  a  déjà  posé,  sur  la  grande  place,  le  piédestal  de  la  statue  qu'on 
va  élever  en  l'honneur  du  grand  artiste  Servais,  mon  en  1866. 

—  LoNDBES.  —  La  sociélé  Philliarnionique  a  conféré  sa  méJaille  de  Beethoven 
à  M"""  Arabella  Coddard,  Lenzbauer,  Nilsson.  Tieljens  et  Lemmens-Sherrington, 
ainsi  qu'à  JIM.  Sterndale-Bennett,  Joachim,  Gounod,  Santley  et  Cussins. 

—  11  nous  revient  que  les  concerts  organisés  à  Londres  par  M.  Rivière,  dans  la 
salle  deCovent-Garden,  réussissent  à  merveille.  M""'  deMéric-LahIache,  M"'  Rubini, 
et  la  belle  pianiste  Teresa  Carreno,  y  triomphent  du  flegme  anglais  et  s'y  parl^'gent 
bis  et  rappels.  Public  nombreux  et  par  conséquent  recette  abondante.  On  refuse 
des  premières  places,  et  c'est  morte-saison  à  Londres  I 

—  On  a  célébré  à  Londres  le  mariage  de  M.  Jean  Oller,  frère  du  directeur 
lia  Journal  (les  courses,  avec  M"'  Tcgliafico,  fille  de  l'excellent  artiste  du  Théà- 
ire-ltalien  de  Londres.  M:rio  était  au  nombre  des  témoins. 
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LE  MENESTREL. 


—  C'est  r;ii-  Mi'ih'ii,  de  Legouvé  et  Montinelli,  que  doit  paniilre  l'infatigable 
M""  Rislori,  le  2  septembre,  à  Bucharest. 

—  Bonnes  nouvelles  du  jeune  virtuose  Sarasate  qui  se  repose  à  New-Port,  le 
Truuville  deJ<e\v-York,  de  ses  succès  en  Amérique  de  partage  avec  M"°  Carlotta- 
Palti. 


PARIS  ET   DÉPARTEtflENTS 


—  Indépendamment  do  la  nomination  de  M.  Ambroise  Thomas  à  la  dircellon 
du  Conservatoire,  de  grands  changements  se  sont  accomplis  dans  le  personnel  de 
l'administration  supérieure  des  théàlres  et  du  Conservatoire.  Ainsi,  M.  Emile 
rerrin  a  été  nommé  administrateur  général  du  Théâtre-Français,  et  M.  Halanzier 
administrateur  provisoire  de  l'Opéra.  L'emploi  de  commissaire  du  gouvernement 
prés  les  théâtres  de  Paris  et  le  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama- 
tion a  été  supprimé,  et  par  suite  M.  Arthur  do  Beauplan,  appelé  aux  fonctions  de 
chef  du  bureau  des  théâtres  et  du  Conservatoire  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  cl  des  beaux-arts,  en  remplacement  do  M.  Eugène  Ferrand, 
nonim'^  secrétaire  général,  administrateur  du  Conservatoire.  L'emploi  d'inspec- 
teur des  théâtres  des  départements  e.«t  et  demeure  supprimé.  M.  Cabanis,  ancien 
inspecteur  des  théâtres  des  département-:,  est  nommé  agent  du  service  extérieur 
des  théàlres.  Au  Conservatoire  do  musique,  M.  de  l.assabalhie,  aJmiuistraleur  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamatidu  ;  M.  A.  de  Beauchesne, 
chef  du  secrétariat;  H.  Leroy,  préposé  â  la  liibliollièiiue,  ont  été  admis  à  faire 
valoir  leurs  droits  à  la  retraite,  à  pirtir  du  l"  juin  dernier,  et  M.  Emile  Réty, 
sous-chef,  nommé  chef  de  bureau  au  secrétariat  général  du  Conservatoire  natio- 
nal de  musique  et  de  déclamation. 

Les  élèves  du  Conservatoire  qui  ne  feront  pas  acte  de  présence  à  la  réouverture 
des  classes,  le  2  octobre,  seront  considérés  comme  démissionnaires. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment,  au  Conservatoire,  de  rinstallation,  dans  la 
grande  salle,  d'un  orgue  do  H.  Cavaillé-Coll.M.  Ambose  Thomas,  lui  même  orga- 
niste de  premier  ordre,  veut  que  l'élude  de  ce  roi  des  insiruments  reprenne 
toute  .son  imporiance  au  Conservatoire.  L'orgue  de  M.  Cas'aillé-CoU  serviiait  eu 
même  temps  à  la  Sociftà  rfis  concerts,  qui  s'en  fera  aussi  grand  honneur.  A. 
Londres,  l'orgu:  delà  ^alle  de  concert  Albert-Hall,  est  de  telle  dimension  qu'il 
est  besoin  de  deux  machines  à  vapeur  pour  en  faire  marcher  les  immenses 
soufflets.  Nous  serons  plus  modrstes,  mais  plus  artistes  à  Paris.  Deux  hommes 
suflironl,  à  la  condition  de  connaître  leur  emploi,  car  cejx^eslpas  absolument  un 
métier  que  celui  de  souffleur  d'orgue.  Nos  grands  organistes  ne  dédaignent  pas 
leurs  soufQeurs  qui  dis|,iosenl,  en  somme,  de  l'engin  vital  de  leurs  effets. 

—  On  annonce  que  le  caveau  de  famille,  destiné  à  recevoir  la  dépouille 
d'.\uber,  est  en  construclion  au  cimelière 'Montmartre,  et  que  l'inauguration  du 
monument  aura  lieu  le  1"  novembre.  On  préleudait  cependant  que  ce  monu- 
ment devait  être  mis  au  concours. 

—  A  propos  d'Auber,  dont  l'égoïsme  aussi  réel  qu'apparent,  n'avait  pourtant  pu 
affaiblir  des  dévouements  qui  ontsurvécu  à  la  dernière  heure  du  quasi  centenaire, 
citons  l'adieu  de  son  fidèle  secrétaire  et  ami  dévoué,  Alfred  de  Beauchesne,  adieu 
resté  bur  des  lèvres  que  la  douleur  a  tenues  fermées'; 

«  En  présence  de  cette  tombe,  où  va  reposer  de  son  dernier  sommeil  le 
compositeur  illustre  dont  l'art  musical  déplore  la  perte  irréparable,  je  u'ai  iias  de 
termes  pour  exprimer  la  vive  émotion  que  j'éprouvel...  Après  tant  de  voix  élo- 
quentes qui  s'élèvent  pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire  et  énumérer  ses  glo- 
rieux travaux,  souffrez  que  ma  faible  voix  fasse  entendre  quelques  mets  qui 
seiont  à  la  fois  des  accents  d'admiration  et  de  profonde  reeonnai.-sancel...  J'ai 
eu  le  bonheur  de  vivre  pondant  30  ans  avec  Aubcr,  dans  une  iuliniité  si  con- 
fiante et  si  douce  que  rien  ne  saurait  combler  le  vide  immense  que  laisse  dans 
mon  cœur  la  perte  de  celui  qui  m'avait  honoré  du  titre  d'ami.  C'est  le  plus  affec- 
tionné et  le  plus  humble  de  tous  qui  vient,  à  son  tour,  déposer  pieusement  sur  ce 
tombeau,  immortalisé  par  l'un  des  génies  les  plus  féconds  et  des  esprits  les  plus 
aimables  de  notre  siècle,  l'expression  de  sa  douleur  et  le  suprême  adieu!... 
Au  cimetière  de  Montmartre,  ce  13  juillet  1871. 

Alfriîd  de  Beauches.ne, 
Ancien  chef  du  secrétariat,  au  Conservatoire, 

Secrétaire  honoraire  de  la  direction.  ^ 

—  La  Libtrlé  annonce  que  M.  Carvalho  songerait  à  doter  Paris  d'une  immense 
salle  de  concert,  dans  le  genre,  sans  doute,  de  celle  do  Albert-llall,  dédiée  au 
Prince  .Albert,  à  Londres,  et  dans  laquelle  dix  mille  auditeurs,  tous  bien  placés, 
pourraient  assister  aux  grandes  fêles  nutsicales  projetées  par  lui.  L'orchestre  et 
les  chœurs  compteraient  au  moins  deux  mille  exécutants.  Doux  cents  violons, 
cent  altos,  cent  violoncelles,  cent  contre-basses  et  le  reste  à  l'avenant.  Le  premier 
festival  aurait  lieu  au  profit  des  victimes  de  la  guerre  11  ne  s'agil  plus  que  de 
trouver  les  millions  indi,<pensables  à  celte  vaste  entreprise. 

—  La  reconstruction  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin  nous  parait  un  projet 
infiniment  plus  réalisable  et  qui  pouriait,  d'ailleurs,  servir  à  deux  fins  :  salle  de 
concert,  le  jour,  théâtre  le  soir;  sauf  â  tenir  compte  des  exigences  desrépéti;ioi;s. 
L'ancien  emplacement  du  théâtre  de  la  rortc-S.iint-Manin,  réduit  par  l'alignement, 
vient  de  s'agrandir,  non  pas  du  terrain  DefEeux,  qui  conserve  son  ancienne  des- 
tination, mais  de  celui  qui  séparait  le  restaurant  Defllcux  du  théâtre;  parsuile, 
'lO  moires  de  façade  sur  le  boulevard  sont  assures  à  la  reconstruction  du  théâ- 


tre qui  va  pouvoir  se  mouvoir  à  l'aise  dans  un  périmètre  d'environ  1,300  mètres. 
Eli  bien  I  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  salle  modèle,  de  nature  à  se  prêter  â  nos 
festivals,  tout  en  demeurant  le  théâtre  populaire  et  national  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

—  L'impressario  Merelli,  chargé  de  l'administration  des  théâtres  impériaux 
ilalicns  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  vient  dé  passer  par  Paris  pour  traiter 
de  différentes  affaires  relatives  à  ces  deux  grandes  scènes  italiennes  ;  M'""  Pauhne 
Lucca  chantera  la  Mignon,  d'Amboise  Thomas,  à  Saint-Pétersbourg,  et  M"""  Tre- 
belli-Bettini  à  Moscou,  l'hiver  prochain.  VJIitmlet  et  Psyché,  du  même  auteur, 
sont  réservés  pour  les  saisons  suivantes.  M.  Merelli  compte  aussi  représenter  les 
Deux  Journées,  le  chef-d'œuvre  de  Cherubini,  transformé  en  grand  opéra  avec 
récitatifs,  pour  Londres. 

—  MM.  Capoul  et  Barré  viennent  de  pariir  pour  l'Amérique,  où  ils  vont  re- 
joindre M"'  Nilsson.  Les  reprèseutaiions  de  la  troupe  franco-italienne  de  M.  Stra- 
koscli,  ne  commenceront  que  le  22  septembre,  et  déjà  le  Messager  de  Toulouse  a 
publia,  comme  présents,  les  hauis  fa  ts  à  venir  de  Capoul  dans  le  Nouveau-Monde: 

«  Un  de  nos  compatriotes  qui  s'occupe  beaucoup  de  musique  et  de  théâtre, 
vient  de  recevoir  une  correspondance  de  New-York,  dans  laquelle  il  est  question 
de  Capoul.  D'après  cette  correspondance,  l'illustre  ténor  aurait  chanté  le  Fuust, 
de  Gounod,  devant  plus  de  quinze  mille  personnes,  et  aurait  obienu  un  de  ces 
succès  qui  font  époque  dans  la  vie  d'un  artiste.  » 

Le  fait  est  qu'à  Londres,  au  théâlre  Drury-Lane,  le  succès  de  Capoul  dans 
Faust  a  été  très-grand  et  très-légitime. 

—  Non-seulement  nos  principaux  artistes  musiciens  et  profe-seurs  sont  ren- 
trés dans  Paris,  mais  la  plupart  se  proposent  de  ne  le  point  quitter,  ayanlforcément 
pris  en  hiver  leurs  vacances  d'été.  Ainsi  les  cours  do  chaul  de  M'""  Eugénie 
Garcia,  ceux  de  piano  de  M.  Marmontel,  ne  fermeront  pas  de  l'année,  â  l'exemple 
de  l'école  Duprez  et  d'un  grand  nombre  d'institutions  de  Paiis  et  de  la  banlieue. 

Au  Conservatoire,  les  vacances  auront  lieu  comme  d'habitude  pour  les  élèves; 
mais  elles  seront  employées  par  le  nouveau  directeur,  M.  .Vmhroise  Thomas,  à  la 
régénération  des  études  qui  vont  être  ramenées  au  genre  classique,  tout  en  tenant 
compte  des  vraies  conquêtes  de  l'art  modems. 

—  Nos  plages  de  bains  de  mer  cherchent  un  peu  d'animation  â  l'aile  lio  la 
musique,  qui  est  d'ailleurs  toujours  l'harmonieux  prétexte  des  bonnes  œuvres.  A 
Truuville,  une  Mes.-o  en  musique,  organisée  par  iM'°"  de  Grandval  et  Trélat,  a 
pioduil  2,0Ù0  fr.,  euvuyé>  à  ll'"«  Tbiers  pour  les  orphelins  de  la  gueire.  L'.lt'i; 
Mtiria  de  Gounod,  et  plusieurs  mojceaux  de  la  Messe  et  du  Stubut  de  M'""  de 
Grandval,  uni  fait  les  honneurs  de  cotie  Messe,  interprétée  par  l'auteur  et  par 
M'""  Trehit,  qui  charme  de  sou  inconip.irable  takni  les  deux  lives  de  Truuville  et 
de  villers.  L'autre  soir,  au  liéncfice  de  1  exeelleut  petit  orchestre  de  M.  l'oriliéaut, 
mrr.Bs  Ti'éiat  et  de  Grandval  ont  bien  voulu  se  faire  entendre  au  Casino  dj  Trou- 
ville.  Cétail  tout  une  fêle  que  cette  surprise.  M""'  de  Grandval  a  chanté  sa  Julie 
chauson  sui.-se  de  l'inxiUno  el  sa  grande  valie  de  eonceit,  dédiée  â  51""^  Carvalho; 
M""  Trél.it,  la  Délaissée  de  M""  de  Grandval,  tes  Ducjts  de  Beriol,  la  chanson 
des  Pécheurs  de pertis  de  G.  Bizet,  et  ces  dames  o..t  dit  les  duos  di-s  ?\u:zc  et 
Per  Vitlltper  lluschi,  ce  dernier  bisse  avec  enthousiasme.  Ajoutez  â  colle  partie 
vocale  do  haut  goût  des  pièces  de  piano  par  M"'  Viguier  et  un  sulo  de  flûte  i)ar 
M.  Taffanel,  un  anJanie  de  H'"''  de  Grandval  pour  piano,  violon  (M.  l'urihéaul), 
clarinette  (M.  Grisey),  et  ne  plaignons  pas  les  baigneurs  de  Truuville. 

—  M.  CœJès,  le  premier  aecompagnaleur  breveté  de  Delle-Sedie,  nous  esl  re- 
venu d'Amérique  avec  un  talent  de  compositeur,  mûri  par  les  voyages  au  loiiu 
cours.  Il  apporte  en  iiorloreuille  un  cerlain  iionibro  de  mélodies  d'une  iuspiia- 
tion  bien  franche  et  bien  personnelle.  Le  i/cHMirc/,  espère  faire  conuaiu-e  a  m^ 
abonnés  les  plus  jolies  de  ces  petites  [liée  s,  enlre  autres  une  barcclonnctic,  que 
dit  à  ravir  M"=  Loyé,  jeune  cantatrice  du  plus  yraud  .avenir.  —  il  va  sans  due 
que  M.  Cœdès  se  dispjse  â  le^reudre  ses  leçons:  s'il  a  suriiris  les  secrLl>  du  re- 
iiuaqaable  chanteur-professeur,  dont  il  fut  longtemps  raccomiiagiiateur,  uul 
doute  qu'elles  ne  soient  excellentes. 

' —  Au  nombre  des  ténors  engagés  par  le  nouveau  directeur  du-  GianJ-Tliéâtie 
de  Lyon,  figurent  MM.  Gueymard  et  Dclabrauche.  C'est  M.Edouaid  Maugiu,  clicf 
d'orchestre  de  noire  Théâirc-Lyrique,  incendié,  (jui  prend  la  direction  de  l'or- 
chestre du  Grand-Théâtre  de  Lyon;  c'est  le  cliemin  qui  ouvre  les  portes  de 
l'Opéra  de  Paris,  témoin  M.  Georges  Ilainl. 

—  Le  théâtre  do  Marseille,   qui  avait  une  certaine  réiaitation  eoniine  scène -, 
d'opéra,  grâce  â  une  subvention  qui  s'est  élevée  jusqu'à  ï5l),0UIJ  lianes,  esl  sui'  le 
point  de  ne  pas  trouver  de  directeur,  le  conseil  niunic'ipal  lelusaiu  de  voler  des.c 
suLsldes  suUisanIs. 

—  Les  vides  se  font  au  Conservatoire  de  musique  de  notre  pauvre  ville  dej 
Strasbourg.  Beaucoup  de  jilaces  sont  vacantes,  à  commencer  pu  celle  du  dire 
leur,  M.  llasselmans,  qui  pa^ic  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Royal  de  la  Ujye,  i 
remplacement  de  M.  Jahn. 

—  Nous  apprenons,  à  la  doruière  heure,  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  j 
subite  du  baryton  Meillel,  au  moment  même  où  il  ullaii  abaudunuer  la  plage  doi 
■\'cules  pour  venir  faire  sa  rentrée  â  l'Opéra-Comique  dans  ['Ombre,  de  llotow. 
Nous  n'avons  pas  be.-uin  de  rappeler  ici,  parle  dé. ail,  la  carrière  si  bleu  reni|lie 
de  CCI  artiste  di^tingué. 

J.-L.  IIiiuCEL,  directeur. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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Un  :iN,  texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Provnice. 

AlionnoMicnt  counilet  d'un   an.   Texte     musique   de    Cliant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—    Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en    sus. 
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!.  Histoire  universelle  du  ïliOiitrc  :  l'opéra  en  Italie  (2''  arliclc),  .^LPno^SE  noven 
11.  Semaine  llu-atralc,  Gustave  liEnrnAMn.— III.  Le  Grand -Opéra,  de  1669  i  1871  (1  = 
licle),  OscAr,  CojiECTAN  r.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIÛUE  DE  PIANO 
Nos  ab.iniws  ;i  la  inusiquo  de  piano  ivcevionl,  nve 
MUSETTE  &  TAMBOURIN 


lo  numéro  de  ce  jour  : 


pièces  de  Rameau,  extraites  de  la  Ta'  livraison  des  Ckicecitilstes  d'AiiÉDÉE  MÉ- 
nEAux  {voir  aux  aniwiices]  ;  suivra  immédialemenl  une  nouvelle  transcription  du 
Jeune  Pàiniste  classique  de  Jules  Weiss. 

CHANT 

Nous  paliliPHius  ilimanclic  procliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cl)ant  : 
LA  CROIX  ROUGE,  c^Kint  de  rAmbiilanci',  par  Gustave  Nauaud:  suivra  immédia- 
tement l'élégie  PAUVRE  FRANCE,  de  J.  Fauke,  poésie  d'EuGÈNE  Manuel. 


A     NOS     ABONNÉS . 

A  un  an  de  dislance,  le  Ménestrel  reprend  sa  pulilication,  si  doulou- 
reusemeni  interrompue,  après  lrente-si\  années  de  marche  régulière. 

Les  numéros  de  seplemijre,  octobre  et  novembi'e  1S71,  prendront  la  place 
des  numéros  non  publiés  des  mêmes  mois  de  l'année  1S70,  et  viendront 
compléter  les  collections  de  la  Irenle-scplième  année  du  Mcnestrel.  Dans 
ce  but,  les  numéros  (|ui  pai'ailront  de  ce  jour  au  1"  décembre  prochain, 
anniversairce  de  la  fondation  de  notre  journal,  porteront  la  double  date 
1870-71,  de  manière  à  ce  ([ue  nos  abonnés  puissent  collectionner  sans 
solution  de  ronlinuilé  apparente.  Par  suite,  tous  les  abonnements  en  cours 
se  Irouveronl,  jour  pai' jour,  [)i'orojiés  d'un  an. 

Les  mêmes  collaborateurs,  la  même  imparlialilé,  le  même  dévoue- 
ment à  l'art  et  à  ses  interprèles,  |)résideront  à  la  rédaelion  du  journal 
/(■  Mcncslrel,  ipii  restera,  dans  ses  modesles  limiles,  la  tribune  d'autrefois 
ouverte  à  toiiies  les  belles  ontvi-es,  à  tous  les  grands  artistes,  sans  rester 
fermée  aux  jeunes  comjiosileuis  et  aux  idées  nouvelles  ayant  en  vue  la 
grandeur  cl  Ir  vérilalile  intérêt  de  Part. 

Notre  anricu  programme  demeure  donc  exactement  celui  auquel  ont 
applaudi  nos  lidèles  abonnés,  que  nous  venons  remercier  avant  tout  de 
leurs  vives  syiupalliies  dés  la  première  annonce  de  la  réapparilion  du 
liléncst.ni.  Nous  devons  aussi  tous  uos  remerciements  à  h  piesse  qui  a 
bien  voulu,  si  obligeamment,  annoncer  notre  réap|)arilion. 


Texte  —  Dés  dimanclic  prochain,  nous  commencerons  la  pulilicalion  de  l'ap- 
pendicL!  de  M.  B.  Jouvin  à  la  nolice  biographitiue  de  noire  illustre  et  regretté 
mailre  Auber.  —  Suivra,  immédiatement,  la  '2=  partie  de  l'étude  de  M.  H. 
BAiiDEiiETTE  siiP  H.vYON  ct  Ses  ojiivres.  —  D'autres  intéressants  irav.iux  succéde- 
ront à  ceux  do  MM.  JouviN  et  Babbedette.  —  Nous  reprenons  les  semaines  théâ- 
trales de  M.  Gustave  CEnTBA.ND.  —  Quant  à  la  revue  rciro>pei-iive  des  évéucmenls 
ariisliques  acromiills  pendant  l'année  dinterruplion  du  Ménestrel,  notre  collabo- 
raleur  AnTiiuu  I'ougin  en  prépare  tous  les  éléments,  qui  l'obligent  à  de  longues  et 
laborieuses  rucli  'relies. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DU  THÉÂTRE*" 

L'Opéra    en    Italie 

(xviii"  siècle). 


Parmi  les  chanteurs  les  plus  chers  ct  les  plus  courus  au  xviu" 
siècle  sont  les  sopranistes  oacaslrali.  «  Ces  messieurs  sont  de  petits- 
maitres  fort  polis,  fort  suffijants,  qui  ne  donnent  pas  leurs  effets 
pour  rien...  Les  voix  de  basses  ne  sont  pas  en  usage;  elles  sont 
rares  et  peu  estimées,  on  ne  s'en  sert  que  dans  l^s  farces,  où  le  rôle 
comique  est  pour  l'ordinaire  une  basse...  Il  faut  être  a  coutume  à 
ces  voix  de  caslrati  pour  les  gniiter.  Le  timbre  en  est  aussi  clair  et 
perçant  que  celui  des  enfants  de  chœur  et  beaucoup  plus  fort.  »  Les 
meilleures  voix  de  femmes  sont  la  Faustina,  la  Tesi,  la  Baratti,  et 
les  meilleures  sopranistes  ou  casirali,  Senesino,  Lanrenzino,  Ma- 
rianni,  Appianino,  Salimbeni  et  le  Porporino.  L'illustre  voyageur 
rencontre  à  Venise  le  fameux  compositeur  allemand  Liasse  {il  Sas- 
sone),  et  il  cherche  à  lui  démontrer  que  les  opéras  de  Lully,  de  Gam- 
pra,  de  Destouches  ct  do  P.amcau  ne  sont  pas  sans  charme  et  sans 
valeur.  «  Dieu  me  garde,  répond  Hasse,  d'entendre  jamais  d'autre 
musique  que  l'italienne!  parce  qu'il  n'y  a  de  langue  chantante  que 
l'italienne  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  musique  qu'en  italien.  >  Re- 
marquez que  c'est  un  Allemand  qui  s'exprime  ainsi.  Les  composi- 
teurs italiens  sont  mal  payés;  l'entrepreneur  leur  donne  trente  ou 
quarante  pistoles;  c'est  tout  ce  qu'ils  en  retirent  avec  le  prix  de  la 
première  copie  des  airs  qu'ils  vendent  dans  leur  nouveauté.  On 
n'avait  pas  alors  l'usage  de  graver  les  partitions,  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  œuvres  musicales  des  mail  tes  n'ont  laissé  de  traces  que 
dans  le  souvenir  des  historiens.  Ce  qui  surprend  le  bon  Président, 
c'est  qu'il  n'aperçoit  pas  de  batteur  de  mesure  dans  les  orchestres 
italiens,  quelque  chargé  de  parties  que  soit  l'air  que  l'on  exécute.  Il 
n'est  pas  moins  étonné  des  nuances  qu'il  entend,  artifice  que  les  or- 
chestres français  d'alors  ne  connaissaient  pas.  «  Entre  le  fort  et  le 
doux,  le  très-fort  et  le  très-doux,  ils  praliiiuent  encore  un  me:zo- 
piano  et  un  mczzo-l'orle  plus  ou  moins  appuyés.  Ce  sont  des  rcllets, 
des  demi-teintes  qui  mettent  un  agrément  incroyable  dans  le  coloris 
du  son.  1  Les  ritournelles  lui  paraissent  ravissantes,  et  les  chœurs 


(1)  lixtrait  des  tomes  111  et  IV  (sons  presse)  de  \'U!si'jiie  ti.ùvrrie/lc  du  Tliàili-e,  p= 
Alphonse  Royer,  ct  dont  notre  collaboralew'  a  bien  \ûuUi  nous  rouiniuniqner  les  ■'•prenvi 
(Librairie  Franck,  G7,  rue  Richelieu.) 
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lui  semblent  si  jolimcnl  tournés  que  les  nôtres  ne  sont  que  du  iilain- 
cliant.  11  critique  toutefois  les  cadences  et  les  points  d'orgue,  si 
admirés  en  Italie.  «  J'ai  envie  de  rire,  dit-il,  quand  je  vois  un  gros 
cliâtré  se  rentier  comme  un  ballon  pour  faire  du  liant  en  bas  de  sa 
voix,  pendant  un  demi-quart  d'heure,  saas  reprendre  haleine,  vingt 
roulements  les  uns  sur  les  autres.  <■ 

Dans  son  curieux  livre  intitulé  Traltato  del"  opéra  in  musica, 
publié  à  Naples  en  1772,  Antonio  Planelli  blàmc  le  style  théâtral  de 
son  époque;  ii  veut  substituer  le  ciinto  parlante  au  gorghcggio  dont 
on  abuse  <  N'est-il  pas  ridicule,  dit-il,  de  voir  un  personnage  sérieux 
s'arrêter  de  propos  délibéré  et  rester  la  bouche  ouverte  à  garga- 
rizzarc  un  lungo  passegglol  Le  chanteur  empiète  ainsi  sur  le  do- 
maine lies  instruments.  >  Pianelli  recommande  les  tons  tempérés, 
e  Chaque  passion,  dit-il,  porte  avec  soi  un  ton  de  voix  particulier  et 
bien  différent  de  la  voix  de  l'homme  tranquille.  En  fait,  saus  voir 
une  personne  et  sans  connaître  l'état  actuel  de  son  âme,  nous  sen- 
tons, au  ton  de  sa  voix  si  elle  est  agitée  par  la  passion,  et  même  si 
c'est  le  dédain,  la  joie  ou  la  crainte  qui  la  domine.  Les  anciens  ora- 
teurs distinguaient  très-bien  ces  tons  propres  à  chaque  affection,  et 
GraccUus,  par  exemple,  pour  trouver  plus  facilement  le  ton  dans  ses 
harangues,  avait  derrière  lui  un  esclave  qui,  au  moyen  d'une  llùle, 
lui  donnait  le  ton  qui  convenait  aux  diverses  parties  de  son  discours. 
Ce  fait  est  attesté  par  Cicéron  dans  son  livre  De  l'Orateur.  Le  pathé- 
tique de  la  musique,  continue  Planelli,  consiste  dans  l'imitation  des 
tons,  et  cette  imitation  nous  dispose  à  comprendre  les  passions 
auxquelles  ces  tons  répondent,  en  rappelant  à  notre  imagination 
l'idée  des  mouvements  de  l'âme  autrefois  éprouvés  par  nous.  Ainsi 
un  ton  dolent  me  rappelle  l'idée  de  tons  semblables  entendus  jadis 
venant  de  personnes  malheureuses,  et  il  me  rappelle  aussi  l'idée 
confuse  du  sentiment  de  compassion  que  j'éprouvais  alors.  C'est 
comme  le  portrait  d'une  personne  aimée,  haie,  redoutée,  qui  réveille 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  affections  que  la  personne  elle- 
même.  • 

Un  autre  livre  de  critique  musicale,  publié  au  commencement  du 
xvm"  siècle,  fit  alors  une  grande  sensation,  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui un  ouvrage  charmant,  plein  d'espiit  et  de  satire  amusante.  Ce 
livre,  intitulé  il  Te'Uro  alla  moda,  est  du  grand  compositeur  Bene- 
detto  Marcello,  l'auteur  des  Psaumes,  né  à  Venise  en  1686  Je 
m'étonne  que  ce  curieux  pamphlet,  qui  pourrait  tout  aussi  bien,  en 
beaucoup  de  points,  s'appliquera  nous  qu'à  nos  devanciers,  n'ait  pas 
été  traduit  en  français.  L'auteur,  qui  se  cache  sous  l'anonyme,  con- 
seille aux  poètes  de  son  temps  de  ne  pas  étudier  les  anciens,  ni 
même  Dante,  Pétrarque  et  Arioste,  puisque  le  génie  suffit  pour  con- 
duire les  modernes  à  l'iramorlalitê!  i/écrivain  dramatique  doit, 
selon  lui,  se  bien  approvisionner  de  poésie  moderne,  c'est-à-dire  de 
pillage,  et  il  appellera  ses  vols  des  imitations.  Il  ne  devra  mettre 
aucune  action  dans  ses  pièces.  Les  personnages  sortiront  sans  raison, 
en  chantant  !a  petite  chanson  d'usage.  Les  machines  suppléeront  au 
talent  des  chanteurs.  Il  aura  soin  de  placer  un  superbe  décor  à  la 
fin  de  sa  pièce,  afin  que  le  public  ne  parte  pas  au  milieu  de  la  re- 
présentation. Si  un  amant  et  une  maîtresse  sont  en  prison,  et  que 
l'un  d'eux  doive  mourir,  l'autre  restera  pour  chanter  un  petit  air 
dont  les  paroles  seront  très-gaies,  afin  de  chasser  la  tristesse  de  la 
salle  et  de  faire  bien  voir  au  public  que  tout  cela  est  pour  rire.  On 
conspirera  devant  les  chœurs  et  les  comparses.  Le  principal  rôle 
devra  toujours  être  rempli  par  un  caslrato ,  et  l'on  réservera  les  té- 
nors et  les  basses  pour  les  capitaines  des  gardes,  les  messagers,  les 
confidents  et  les  bergers.  Le  poète  soutirera  au  directeur  le  plus  de 
billets  qu'il  pourra,  et  il  les  vendra  à  des  gens  qui  viendront  en 
masques.  11  fera  sa  cour  aux  exécutants  de  l'orchestre,  aux  tailleurs 
et  aux  comparses,  en  leur  recommandant  à  tous  son  ouvrage. 

Voici  maintenant  la  satire  du  compositeur,  après  celle  du  poète  : 

Le  comiiosileur  moderne  ne  devra  posséder  aucune  connaissance 
des  règles  de  l'art,  mais  une  vague  intuition  pratique.  Il  confondra 
le  diatoni(iue,  le  chromatitiue  et  l'enharmonique;  il  les  mêlera  dans 
le  même  air,  à  sa  fantaisie,  pour  s'éloigner  autant  que  possible  de 
la  vieille  musique.  Il  saura  peu  lire,  encore  moins  écrire;  il  confon- 
dra les  syllabes  longues  avec  les  brèves;  il  exigera  dans  le  texte  des 
points  et  des  virgules,  mais  il  n'en  tiendra  aucun  compte.  Il  fera 
accompagner  le  chanteur  à  l'unisson  par  les  violons,  pour  le  main- 
tenir dans  le  ton;  quand  le  chanteur  arrivera  à  sa  cadence,  tout 


l'orchestre  se  taira  pour  le  laisser  aller  aussi  longtemps  que  cela  lui 
fera  plaisir.  Il  travaillera  à  vil  prix,  afin  que  l'm/^rexario  puisse 
payer  très-cher  ses  virtuoses.  Il  chargera  les  airs  de  la  chanteuse,  à 
son  caprice,  et  il  la  régalera  de  vieilles  rengaines  {cantalc  vecchie), 
en  lui  protestant  qu'elle  est  le  soutien  de  la  pièce. 

Le  chanteur  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  solfège.  Il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  qu'il  sache  lire,  ni  prononcer  correctement, 
ni  qu'il  comprenne  les  paroles;  s'il  a  des  fluxions,,  des  maux  de  tète 
ou  d'estomac,  ce  sera  un  chanteur  à  la  mode.  Il  se  plaindra  toujours 
de  ses  rôles,  affirmant  que  les  airs  ne  sont  pas  assez  forts  pour  lui. 
Aux  répétitions,  il  chantera  entre  ses  dents,  et  il  gardera  ses  mains 
dans  ses  poches  et  son  chapeau  sur  la  tête.  A  la  reprise  du  motif,  il 
changera  toute  la  mélodie,  à  sa  fantaisie.  S'il  représente  un  pauvre 
prisonnier,  il  se  montrera  magnifiquement  vêtu  et  couvert  de  bi- 
joux, l'épée  au  côté,  avec  force  chaînes  bien  longues,  bien  luisantes. 
Le  ténor  tâchera  d'atteindre  les  cordes  graves  de  la  basse,  elles 
basses  devront  ténoriser  {tenoreggiarc);  s'il  est  blessé  au  bras  dans 
un  duel,  il  n'en  fera  pas  moins  ses  gestes  habituels;  s'il  boit  le 
poison,  il  dira  son  air  la  tasse  en  main,  la  tournant  et  la  retournant, 
comme  si  elle  n'était  pas  censée  êlre  pleine.  Il  sera  le  courtisan 
assidu  de  toutes  les  chanteuses  et  de  leurs  protecteurs. 

(Juant  à  la  cantatrice,  elle  devra  débuter  avant  treize  ans.  On  lui 
aura  seriné  quelques  airs  qu'elle  reproduira  toujours.  Si  parmi  ses 
parents  il  se  trouve  quelque  musicien  ou  quelque  danseur,  elle 
exigera  que  le  directeur  les  engage.  Sa  mère  lui  trouvera  un  protec- 
teur; celle-ci  ira,  pour  sa  fille,  annoncer  les  indispositions  qui  ser- 
viront de  prétextes  pour  manquer  aux  répétitions.  Elle  se  plaindra 
des  habits  de  l'administration  et  s'en  fera  donner  d'autres  par  le 
signor  proletlore.  En  chantant,  elle  ne  manquera  pas  de  battre  la 
mesure  avec  son  pied  ou  avec  son  éventail,  et  elle  fera  bisser  ses  airs 
par  ses  amis,  après  avoir  eu  soin  d'altérer  les  temps  et  de  traîner 
les  dernières  mesures.  A  la  fin  de  chaque  solo,  elle  crachera,  puis 
elle  saluera  les  masques  dans  les  loges  de  la  salle  et  le  chef  d'or- 
chestre à  son  pupitre,  en  s'abritant  de  son  éventail,  pour  que  le 
public  sache  bien  qu'elle  est  mademoiselle  une  telle  et  non  la  Reine 
dont  elle  joue  le  rôle. 

J'ai  résumé  dans  ces  quelques  lignes  la  substance  du  charmant 
livre  de  Marcello.  En  taisant  la  part  de  quelques  détails  qui  tiennent 
au  temps,  on  voit  que  cette  satire  du  ThéiUre  à  la  mode  trouverait 
encore  aujourd'hui  son  application. 

Les  virtuoses  illustres  sont  très-nombreux  à  cette  époque  en  Italie, 
et  on  leur  donne  de  très-hauts  prix  pour  s'engager  dans  les  capitales 
de  l'Europe.  La  plupart  sont  élèves  des  grands  compositeurs  drama- 
tiques qui  professent  dans  les  Conservatoires.  Porpora  fit  ainsi 
l'éducation  de  la  belle  Catarina  Gabrielli,  qui  joua  avec  tant  de  suc- 
cès la  Sofonisba  de  Galuppi  et  la  Didone  de  Jomelli.  Il  instruisit 
dans  son  art  le  grand  Farinelli,  de  son  nom  Carlo  Broschi  ;  il  fut  le 
maître  de  Caffarelli,  de  Salimbeni,  de  la  Moltone,  de  la  Mingotti  et 
de  Hubert,  dit  le  Porporino.  Le  sopraniste  Pacchiarotti,  au  comble 
de  la  réputation,  se  crut  perdu  le  jour  où  la  Gabrielli  débuta  auprès' 
de  lui,  tant  fut  considérable  l'effet  que  produisit  l'élève  de  Porpora. 

La  Cuzzoui  et  la  Faustina  Bordoni,  deux  autres  illustrations  du 
chant,  luttèrent  de  talent  sur  le  théâtre  royal  de  Londres,  de  manière 
à  partager  le  public  en  deux  camps  rivaux.  Lu  voix  de  la  Faustina 
était  un  mezzo-sograno  brillant  et  plein  d'agilité,  ce  qui  n'excluait 
pas  chez  elle  l'expression  dramatii]uc.  La  Cuzzoni  était  un  soprano 
d'une  pureté  angélique,  servi  par  no  style  magnifique.  On  fut  obligé 
de  fermer  le  théâtre  pour  mettre  lin  à  l'antagonisme  du  public  et 
aux  rixes  du  parterre.  Faustina  Bordoni  avait  épousé  le  compositeur 
liasse,  dit  //  Sassone,  et  elle  recevait  50,000  francs  par  an  de  son 
directeur  Ilœndel.  On  remarquera  que  celte  somme  représente  au- 
jourd'hui au  moins  le  triple  de  son  chiffre.  La  Mingotti  futnneanirc 
rivale  de  la  Faustina.  Elles  commencèrent  à  Dresde  leur  lutte  achar- 
née, et,  après  le  succès  de  ses  débuts,  Regina  Mingotti  fut  appelée  à 
Naples.  Elle  revint  ensuite  à  Dresde,  où  liasse  allait  donner  son 
o|)éra  de  Vemofonle.  Le  cauteleux  maestro  s'empressa  de  confier 
l'un  de  ses  rôles  à  la  rivale  de  sa  femme,  mais  il  eut  soin  d'écrire 
l'air  principal  dans  les  mauvaises  cordes  de  sa  voix  cl  de  ne  l'accom- 
pagner que  d'un  faible  pizzicato  de  violon.  La  Regina  s'aperçut  du 
[liège,  mais  elle  travailla  son  air  avec  tant  de  soin,  qu'elle  le  chanta 
d'une  façon  merveilleuse  et  fit  une  victoire  de  l'échec  qu'on  lui  avait 
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prépari'.  l'iiis  elle  parlil  pour  Madrid,  où  l'appelait  Farinelli,  li; 
directcui'  dn  l;i  musii|iu!  du  roi  Ferdinand  VI.  Go  sopranistc  avait 
leileniLMit  plu  au  roi,  que  celui-ci  l'avait  cngago  poui'  dix  années,  à 
■condition  que,  renonçant  à  se  l'aire  entendre  do  (|ni  que  ce  soit,  il 
ne  chanterait  que  pour  Sa  Majesté  loute  seule.  Le  service  était  réglé 
à  quatre  airs  par  jour.  L'élève  de  Porpora  possédait,  dit  Marlinelli, 
sept  ou  huit  noies  de  plus  que  les  voix  ordinaires.  l>a  sienne  était 
puissante,  sonore,  et  se  prétait  aux  traits  les  plus  étonnants  que 
jamais  on  eut  entendus.  Mancini  loue  l'union  des  registres  de  cette 
voix  et  leur  égalité  parfaite.  Calïarelli,  ([ui  hérita  d'une  parlic  de  la 
gloire  de  rarinelli,  et  nui  apparlcnail  a  la  même  catégorie,  celle  des 
caslvati,  avait  iléliuté  à  Rouie,  en  1724,  dans  un  rôle  de  femme.  Il 
parut  au  théâtre  de  Naplcs,  à  côté  d'un  autre  célèbre  sopranistc, 
Gizziello,  dans  VAdiilk  à  Scyros  de  Pergolésc.  Ce  début  musical, 
provoqué  [}ar  le  roi  Charles  UI,  de  Naples,  se  termina  par  un  double 
triomphe,  et  le  puhli''  déclara  que  CalTarelli  était  le  plus  brillant  des 
artistes,  et  Gizziello  le  plus  tcndi'c  et  le  jilus  expressif.  Calïareili 
avait  chanté  dans  les  appartements  de  Versailles,  où  le  roi  IjOuIsXV, 
assez  mauvais  connaisseur  en  musique,  ne  l'avait  pas  ajq^récié.  11 
mourut  à  Naplcs,  riche  de  cent  mille  livres  de  rente.  Un  autre 
sopranistc  célèbre,  Gaétan  Guadagni,  vint  à  Paris,  et  se  fit  entendre 
à  Versailles.  Venise  le  fit  chevalier  de  Saint-Marc;  l'ÊlcctricedeSaxe 
l'emmena  à  Munich.  Il  passa  à  Padoue  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie.  Sencsino,  antre  sopranistc  célèbre,  avait  précédé  Farinelli. 
Parmi  les  cantatrices  de  valeur  que  posséda  le  xviii"  siècle,  il 
faut  citer  encore  la  Tesi,  qui,  avec  une  voix  défectueuse,  excella 
dans  le  style  dramatique,  et  la  Deamicis,  qui  possédait  autant  de 
science  que  de  goût,  mais  qui  ne  plut  pas  à  Paris,  où  elle  joua  le 
rôle  de  la  Serra  padrona,  cinq  ans  après  la  Tonelli.  Elle  était 
pourtant  de  beaucoup  supérieure  à  cette  artiste.  Nommons  encore 
la  Tûdi,  virtuose  portugaise,  qui  échoua  dans  l'opéra  bouffe  et  réus- 
sit dans  le  sérieux.  Elle  parut  à  Paris  chez  la  reine  et  au  concert 
spirituel.  Ses  luttes  avec  M'""  Mara,  virtuose  allemande,  firent  grand 
bruit  et  quelque  peu  de  scandale.  W""  Mara,  qui  avait  épousé  un 
violoncelliste  renommé,  joua  d'abord  du  violon,  puis  se  livra  à 
l'étude  vocale,  sous  la  direction  de  Hiller.  Elle  parut  à  Berlin,  à 
côté  du  Porporino.  Un  soir  de  gala  qu'elle  refusait  son  service,  pré- 
textant qu'elle  était  malade  et  qu'elle  ne  pouvait  quitter  son  lit,  le 
grand  Frédéric,  impatienté,  envoya  chez  elle  quatre  grenadiers  qui 
l'apportèrent  au  théâtre  avec  son  lit.  On  l'habilla,  et  elle  chanta  de 
façon  à  ravirl'hôte  durci,  le  ïsarewitch,  qui  devint  depuis  Paul  I", 
empereur  de  Paissie. 

Alphonse  Royer. 


SEMAINE  THEATRALE 


La  question  dos  subventions  sera,  cette  fois  encore,  notre  premier  et 
principal  objet.  La  seule  nouveauté  de  la  semaine  n'est  autre  que  cette 
brochure  do  huit  pages  qui  nous  parvient  :  Exposé  de  la  situation  du 
Théâtre  de  l'Opéra-Comique  présenté  à  MM.  les  membres  de  l'Assemblée 
nationale  par  les  directeurs  du  Théâtre  :  Subventions  ;  Budget  rcetifieatif. 

On  sait  que  dans  le  projet  de  loi  réglé  par  la  commission  du  budget,  la 
subvention  de  ce  théàlre  est  réduite  à  100,000  fr.  au  lieu  des  240,000  qui 
étaient  alloués  depuis  1832.  Et  cependant,  le  Tliéàtre-Ilalion,  et  qui  ne 
«  paye  que  dos  droits  d'auteurs  illusoires,  qui  ne  crée  pas  de  pièces  non- 
0  vclles(bien  peu  du  moins),  qui  donne  à  peine,  pendant  la  moitié  del'annéc 
«  trois  représentations  par  semaine,  »  le  Théâtre-Italien  conserve  sa  sub- 
vention intégrale!  Et  l'Opéra,  «  dont  le  répertoire  n'est  pas  tout  français,» 
il  s'en  faïUbien,  l'Opéra  ne  serait  réduit  que  d'un  tiers!  L'Opéra-Co- 
mique, atteint  dans  une  proportion  si  rigoureuse,  se  demande  «  s'il  a  dé- 
mérité, »  si  l'on  oublie  les  services  qu'il  rend  et  les  charges  qu'il  sup- 
porte. Nous  allons  citer  de  copieux  fragments  de  cette  requête,  à  cause 
des  raisons  produites,  qui  sont  frappantes,  et  du  tableau  très-curieux  qui 
nous  y  est  présenté  de  l'économie  générale,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  pby- 
siolode  intime  de  ce  théâtre. 


Voici  comment  les  directeurs  de  l'Opéra-Gomique,  devenus,  par  occa- 
sion, ses  avocats,  plaident  sa  cause  : 

«  Celti-  scène,  »  disent-ils,  a  est  la  seule  au  monde:  un  l'on  crée  (c'est  Texpres- 
sion  consacrée  au  tliéiltre)  des  opéras  français  de  demi-car.ictère.  Le  nombre  de 
ci>ux  qui  ne  rénssi-senl  que  médiocrement  est  oonsidéral)le,  et  constitue  une 
cliiincede  perle  énorme,  mais  néeessaire.  t.cs  ouvrages  (pii  ont  trouvé  grâce  de- 
v;ini  le  putilie  parisien  vont,  après  ce  liaf  tome,  faire  l.i  fortune  des  .scènes  de  la 
province  et  du  l'élranser.  Ces  scènes  nous  empruntent  nos  créations  heureuses, 
sans  avoir  la  lourde  chnrge  de  les  choisir  dans  la  foule  et  de  les  mettre  au  jour 
pour  la  première  fois.  Nos  costumes  et  nos  décors,  mille  fois  copiés,  sont  une 
source  fi'conde  et  mccssante  de  travail  pour  une  liranclie  intéressante  de  l'indus- 
trie française. 

«  Dans  une  période  de  dix  années,  de  I8G0  à  1870,  TOpfira-Comique  a  créé  cin- 
quante-cinq ouvrages,  formant  un  total  de  c»nt  .seize  actes.  C'est  donc,  à  peu  de 
chose  près,  un  acte  par  mois.  Pareille  activité  de  production  serait  impossible  à 
l'industrie  privée  abandonnée  â  elle-même,  ou  insufdsamment  soutenue  p.ar 
l'État. 

«  Voici  quelle  est  la  situation  financière  de  l'Opi'ra-Comique,  d'après  les  li- 
vres du  théâtre,  qui  peuvent  être  contrôlés  avec  la  plus  extrême  facilité. 

«  Le  bu'iget  de  l'Opéra-Comique  (défienscs  prévue-.)  est  de  douze  cent  quinze 
mille  francs,  ce  qui  constitue  par  jour  {et  sans  comiiter  la  subvention  île  l'Étdt), 
trois  mille,  trois  cent  trente  francs  de  frais.  Ses  choeurs  lui  coûtent  40,200  fr.;  son 
orchestre,  110,000;  ses  anistes  («ii  «omire  rfc  71),  408,000.  lEn  18G9,  deii.\  ar- 
tistes touchaient  près  de  ■'îO.OOO  fr.  chacun)  Artistes,  costumiers,  machinistes  et 
ouvriers,  quatre  cents  chefs  de  famille  tirent  de  l'Opéra-Comique  leurs  moyens 
d'existence. 

«  L'Opéra-Comique  a  payé,  pour  le  droit  des  pauvres,  en  1869  ila  dernière  an- 
née d'exploitation  normale),  cent  treize  mille  six  cents  francs  cinqmnte  et  un  cen- 
times; il  averse  aux  auteurs  (toujours  en  t869|  la  somme  de  cent  quarante-trois 
mille  lieux  cent  quatre-vingt-onze  francs  quarante-il"u.r  centimes. 

a  La  plus  lourde  charge  qui  iocomb<;  à  la  dirnction  de  l'Opéra-Comique  est 

celle  du  loyer  de  la  salle Ce  loyer,  les  impositions  et  assurances,  en  y 

ajoutant  les  trente  mille  francs  is  log's'concéflécs  aux  propriétaires  de  la  salle, 
forment  un  total  de  cent  quatre-viniil-si'.izp  mi'le  nept  cent  tmte-kmt  francs.  La 
subvention  de  l'État  étant  de  deux  cent  quarante  mille  francs,  on  voit  que  les 
quatre  cinquièmi's  de  cette  subvention  assurent  uniquement  à  l'Opéra-Comique 
la  jouissance  gratuite  de  sa  salle,  avantage  dont  jouissent,  avant  tout  autre,  et  en 
dehors  des  subventions  de  (État,  l'Odéon,  la  Comédie-Française  et  l'Opéra,  dont 
les  salles  sont  la  propriété  de  l'État. 

n  En  1869,  les  dépenses  de  l'Opéra-Coniique  ont  été  de  un  million  quatre  cent 
quinze  mille  trois  cent  trenle-ileux  francs  soi.rante-iuuf  centimes.  Ses  recettes,  ij 
compris  la  subcention  île  l'Etiit,  ont  été  de  un  million  quatre  cent  quarante-sept 
mille  Imil  cent  vinijt-cinq  friiii's  cinqmnte  centimes. — iEn  appendice,  on  nous  offre 
in  extenso  le  compte  d'exploitation  de  cet  exercice  1869). 

«  Ainsi,  en  pleine  paix  et  prospérité  publiques,  la  direction  de  l'Opéra-Co- 
mique, en  agissant  avec  un  capital  de  près  de  six  cent  mille  francs  |ce  capital 
est  représenté  par  la  propriété  du  matériel,  le  cautionnement,  etc.),  a  bénéficié 
de  32,492  fr.  30  c. 

Ces  chiffres  prouvent  que  si  la  -direction  n'eût  pas  agi  avec  un  ca- 
pital lui  appartenant  en  propre,  elle  se  fût  trouvée  en  déficit,  l'intérêt  de  l'argent 
employé  aux  affaires  de  théâtre  s'étevjnt,  attendu  les  risques  courus,  à  un  taux 
énorme. 

Les  auteurs  remontrent,  avec  raison,  qu'aucun  ('(«prcînr/o  sérieux  n'en- 
courrait jamais  les  périls  de  la  situation  nouvelle  qu'on  parle  d'établir,  et 
que  l'État  ne  peut  pourtant  désirer  traiter  avec  des  spéculateurs  hasardeux, 
dont  la  faillite,  plus  que  probable,  engagerait  toujours  jusqu'à  un  certain 
point  la  res[.)onsabilitô  ofTicielle. 

Au  l^jniret,  ,ijouli'nl-ils,  sans  réclamer  le  secours  imméiiat  de  l'État,  nous 
avons  riiuvi'it,  :i  tout  risque,  los  portes  du  théâtre.  Les  artistes,  en  acceptant 
des  coiiililiiins  pnivisnires,  nous  oni  rendu  cette  opération  possible.  Nous  avons 
sauvé  ainsi  note  orciie.-tre  et  nos  chœurs,  précieuse  réunion  d'arti>tcs  qu'on 
n'aurait  à  aucun  prix  pu  reformer.  Par  malheur,  nos  premiers  sujets  nous  ont 
presque  tous  échappé  et  sont  parUs  pour  l'étranger...  Un  plus  grand  regret  nous 
est  peut-être  réservé  :  en  présence  de  l'incertitude  de  notre  situation  et  de  la 
dispersion  de  nos  artistes,  des  compositeurs  français  commencent  â  faire  Ira- 
daire  les  ouvrages  qu'ils  nous  destinaient,  pour  les  faire  représenter  à  l'é- 
tranger ! 

Avec  la  subvention  réJuite  â  100  mille  francs,  il  serait  impossible  de  main- 
tenir le  cahier  des  charges  du  théâtre,  et  l'Opéra-Comique  n'exist-rait  plus 

11  y  va  de  l'existence  du  théâtre  et  peut-être  de  celle  de  la  musique  française, 
entraînée  déjà  sur  une  pente  fatale,  et  qui  n'aurait  plus  pour  asile  que  des  théâ- 
tres d'ordre  inférieur  ou  des  cafés-concerts. 

Si  l'appui  de  l'État  est  retiré  à  l'Opéra-Comique,  sa  production  ('Lmt  forcé- 
ment arrêtée,  los  scènes  de  la  province  et  de  l'étranger  ne  tarderont  pas  à  subir 
le  contre-coup  de  cet  état  de  choses,  et  les  musiques  italienne  et  allemande  ré- 
gneront partout  au  détriment  de  la  musique  française. 

Les  conclusions  de  la  brochure  de  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  sont 
pour  que  la  subvention  demeure  ce  qu'elle  était  depuis  quarante  ans,  ou 
que  tout  au  moins  elle  ne  .soit  réduite  que  dans  la  proportion  adoptée  pour 
l'Opéra,  ce  i|ui  serait  strictement  équitable. 

C'est,  dit-on,  M.  Jules  Simon  qui  aurait  proposé  la  réduction  à  100,000 
flancs.  Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  le  comte  d'Osmoy,  qui,  depuis 
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(Irux  mois,  (.Hiidie  avec  un  soin  loul  sjiiipalliiquc  cl  consiicni-ieux  les 
questions  iVéconomie  ihéàlrale,  avait  proposé  200,000  fr.  pour  lOpéra- 
Oomiquc.  Nous  espérons  qu'il  soulionilra  à  la  Cliambre  son  appréciation 
reolivéc  et  compétente  :  il  aura  pour  lui  l'opinion  pul)lique  et  les  attesta- 
tions (le  tous  les  sérieux  amis  et  patrons  de  l'art  français. 

Li'  premier  de  tous,  rexcelleul  baron  Tayltir  avait  défenilu,  sur  la  tombe 
même  d'Auber,  la  cause  déjà  menacée  des  budgets  de  l'art  : 

"  Le  ll\é;"ilre  de  tes  tuccés,  (ii>ail-il  en  «'adressant  au  maître  définU,  ce  Ihéà- 
tre  qui  a  donné  naissanic  à  deux  Monsigny,  Plididor,  Grotry,  Calel,  Méhid,  Bcr- 
lon,  Dalayrac,  Nicole,  Boïeldijii,  llcrolJ,  Ad.  Adam,  Halévy,  Victor  Massé,  Bazin, 
Maillard,  R>hcr,  Ambroise  Thomas,  nous  a  fait  entendre  depuis  plus  d'un  dcmi- 
siéclc,  tes  œuvres,  qui  ont  tant  contribué  à  sa  l'urlune.  Elles  cooiribueront  de 
môme  à  la  prospérité  de  son  avenir 

<  C'est  au  nnni  de  la  renréenlaiion  do  tous  ces  clipfs-d'aMivre  que  flous  solli- 
citons d'une  autorité  bienveillante  que  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ne  soil  pas 
abandonnée,  qu'elle  soit  protégée  comme  notre  magnifique  Opéra  et  notre  im- 
mortelle Coméilie-Prançaise.  Les  formes  du  gouvernement  peuvent  se  modifier: 
les  gloires  de  la  France,  dans  le  passé  ou  le  présent,  ne  cbangent  pas;  le  pouvoir 
leur  doit  toujours  protection.  > 

Il  ne  m:mqnera  pas  d'apostilles  de  ce  .çenre  à  Voratio  pro  domo  des  di- 
recteurs de  l'Opéra-Comique,  —  sous  réserves,  bien  entendu,  de  la  fidèle 
cKéculion  du  cahier  des  charges. 

Et  à  celle  occasion,  comme  en  toute  autre  semblable,  nous  ne  manque- 
rons jamais  d'insister  sur  les  obligations  créées  aux  théâtres  subvention- 
nés par  la  subvention  même.  Il  ne  faut  pas  seulement  que  le  nombre  sti- 
pulé des  ouvrages,  ou  pour  mieux  spécifier  encore,  des  actes  nouveaux  à 
jouer  cbaiiiie  année,  soit  scrupuleusement  réalisé  :  il  faut  encore  que  les 
ouvrages  témoignent  d'une  tendance  artistique  élevée,  et  que  l'interpré- 
lalion  soit  digne  d'un  théâtre  de  premier  ordre.  C'est  à  celle  triple 
condition  que  les  subventions  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâ- 
tre-Lyrique, —  qu'il  faut  bien  se  garder  d'oublier,  —  doivent  leur  raison 
d'être  :  c'est  par  là  seulement  qu'elles  nous  paraissent  une  excellente  des- 
tination des  fonds  publics,  capable  d'apporter  à  la  France  bonneuret 
lu'ofil .  Quant  au  Théâtre-Italien,  il  nous  suflil  de  rappeler  en  un  mot  que  sa 
(li.sparilion  serait  un  deuil  de  plus  pour  le  monde  parisien  et  un  attrait  de 
moins  pour  le  liigh  lift  international. 

A  l'OriiKA,  nous  devons  enregistrer  le  début  de  M"*-'  Thibault  dans  le 
rôle  de  la  princes.se  Isabelle.  C'est  toujours  la  même  élégance  el  la  même 
sûreté  vocale,  avec  un  aplomb  et  une  intelligence  scénique  plus  rernar- 
([uables  de  jour  en  jour  ;  mais  la  force  manque  pour  le  grand  air  du  qua- 
Iriérae  acte  :  c'est  le  point  scabreux  île  ce  rôle  de  princesse,  que  la  tradi- 
tion attribue  aux  sopranos  légers,  mais  qui  demanderait  pour  un  quart 
d'heure  une  firi'mo  rfcnna  dramatique.  Jl""  Thibault  est  bien  plus  sùrc 
d'un  succès  incontesté  dans  Guillaume  Tell,  par  exemple. 

La  voixde  M""  Mauduit  est,  au  contraire,  dans  sa  plénitude  et  dans  saforce, 
cl  nous  ne  lui  ferons  que  deux  petites  observations  :  on  admirerait  encore 
mieux  cette  belle  santé  vocale,  si  l'artiste  prenait  soin  de  «uaiicc?' davan- 
tage; en  second  lieu,  elle  devrait  s'étudier  à  donner  plus  d'élasticité  à  ses 
notes  suraiguës,  qui  ont  parfois  quelque  roideur. 

Rappel  de  mention  pour  Villarel  et  pour  Bclval,  qui  sont,  l'un  et  l'autre, 
à  leur  avantage  dans  lespersonnages.de  Robert  et  de  Beriram. 

Nous  ne  larderons  pas  à  avoir  une  œuvre  nouvelle  à  l'Opéra  :  YÉros- 
Irate  d'Ernest  Rêver  serait  prêt,  dit-on,  dans  quinze  jouis.  Pour  complé- 
ter la  soirée,  on  reprendra  CoppcUa  :  il  faudrait  presque  mettre  un  crêpe 
à  celte  œuvre  gracieuse  et  souriante  :  la  première  Coppélia  (Giuscppina 
r.ozaccbi)  est  morte  à  seize  ans,  enlevée  en  vingt-quatre  heures  par  la 
variole  noire,  —  une  élégie  qu'on  ne  put  s'empêcher  de  déplorer  au  mi- 
lieu du  sombre  mélodrame  du  premier  siège  ;  —  le  cliorègiaphc  de  Cup- 
piHin,  Sainl-Léon,  est  mort  aussi;  mort  aussi  le  pauvre  Dauly,  le  joyeux 
niiiju'. 

Kctoui'nons  un  instant  â  l'OPiiRA-CoMiQUE.  Voici  la  distribution  cora- 
jdète  du  Prè-aux-Clercs,  repris, —  pour  lui-même  d'abord,  — et  puis  pour 
Il  rcnlrèe  de  M"""  Carvalho  el  les  débuts  du  lénor  Ducbesne  : 

Isabelle,  M'"'  Carvallio  ;  —  Nicctte,  M"''  Baretti;  -  la  reine,  M"=  Marie 
Cico;  —  Mer.gy,  Drcbesne;  —  Comminge,  Ponchard;  —  Canlarclli,  Po- 
lel,  —  et  Giraud,  Melcliisscdec. 

Les  décors  et  les  costumes  seront  neufs.  MM.  de  Leuven  et  Du  Locle 
veulent  faire  de  celte  millième  reiirésenlation  de  l'ouvrage  d'Hérold  une 
véritable  solennité.  Nous  y  comptons  bien,  et  nous  savons  d'avance  un 
gré  inliui  aux  directeurs  el  aux  protagonistes  de  tout  ce  qu'ils  feront  pour 
rendre  à  ce  chef-d'œuvre  national  la  primaulé  qu'il  mérile,  et  qu'on  n'af- 
lirmail  [las  assez  haut  durant  le  long  principal  d'Auber. 

M""'  Galli-Marié  a  fait  une  rentrée  modeste  dans  lu  Sercante  maUresse  ; 
deux  nouvelles  créations  l'attendent,  puissent-elles  lui  valoir  autant 
d'honneur  que  celles  de  Mignon  et  de  Lara\  D'abord  elle  doit  jouer  le 
rôle,  destiné  d'origine  à  Capoul,  dans  l'opéra-boulTe  en  trois  actes  de 
JV!M.  Gondinel  el  Offenbacb  :  Si  le  lioi  le  sataii .' 


C'est  décidément  demain  hindi  i[ue  le  Tiii;,\TiiF.-LYi'.iQUE  rouvrira 

la  salle  de  l'Athénée  :  Marlha  est  toujours  la  pièce  d'ouverture  ,  et  c'est 
l'opéra  de  M.  Boissclot  :  Ne  louchez  pas  à  la  Reine,  qui  doit  alterner. 

Parmi  les  nombreux  projets  de  M.  Martinet,  il  est  parlé  d'un  Amphi- 
tryon, —  livrel  dePlaule  et  de  Molière,  rcloucbé  et  approprié  par  un  de 
leurs  confi-ères  vivant  dont  on  ne  nous  a  pas  encore  dit  le  nom,  —  mu- 
sique de  M.  Emile  Jonas. 

Nous  avons  promis  de  dire,  en  loul  état  de  cause,  quelques  mois  du' 
TiiitATRF.-FitANÇ.Ais,  (|ui  a  si  noblemenl  soutenu  ses  li'adilious  el  l'hon- 
neur de  l'art  dramatique  durant  la  période  pénible  dont  nous  sortons  à 
peine  et  à  si  grand'peine.  Ce  serait  reprendre  les  (•|lo.^l's  de  trop  haut  que 
de  rappeler  les  sacrifices  encourus  durant  le  premier  sicL'c  pour  continuer 
les  représentations  et  pour  subvenir  aux  frais  de  l'ambulance  établie  dans 
le  théâtre,  et  desservie  par  les  artistes.  Ce  fut  surtout  en  vue  de  combler 
ce  déficit  que  fui  décidée  la  campagne  de  deUx  mois  el  demi,  entreprise  à 
Londres  par  Got,  Delaunay,  Bressanl,  Coquelin,  M"'=  Favarl  cl  quelques 
autres.  On  sait  quelle  gloire  ils  en  rapportèrent  par  surcroil,  et  par  quelle 
ovation,  fialteuse  pour  la  littéiature  et  l'art  français,  se  termina  celle 
campagne  qui  ne  peut  manquer  de  se  renouveler  au  printemps  prochain. 
Les  mérites  de  cette  dernière  année  doivent  se  reporter  en  partie  à  l'an- 
cien adminisiraleur,  M.  Edouard  Thierry,  qui,  après  le  4  septembre, 
s'était  vu  continuer,  par  l'assentimenl  spontané  des  arlisles,  les  pouvoirs 
si  longtemps  exercés  sous  le  régime  précédent  avec  une  compétence  lit- 
téraire des  plus  rares.  Nous  lonons  à  lui  faire  nos  compliments  d'adieux, 
quoique  un  peu  lard,  et  nous  espérons  qu'ils  lui  parviendront  dans  sa  re- 
traite lointaine  et  paisible  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Son  successeur,  M.  Emile  Perrin,  a  fait  trop  brillamment  ailleurs  ses 
preuves  d'.idministraleur  habile  el  d'arlislc,  pour  qu'il  y  ait  à  douter, 
non-seulement  de  la  prospérité,  mais  de  l'importance  et  de  l'originalité 
de  sa  gestion.  Il  a  tout  le  loisir  d'y  penser  pour  l'hiver  prochain,  car  les 
répertoires  ancien  el  moderne  font  fortune  en  ce  moment,  grâce  à  la  pré- 
sence simultanée  de  tous  les  artistes  de  marque. 

C'est  vers  le  15  que  nous  verrons  Adrienne  Lecomrnir,  jouée  pour  la 
première  fois  par  M'"  Favarl.  M'"=  Plessy,  qui  avait  essayé  ce  rôle  il  y  a 
quelques  années,  va  prendre  celui  de  la  princiisse  de  Bouillon.  Got  suc- 
cède à  Régnier  dans  celui  de  Michonnet,  Bressant  se  charge  de  celui  de 
Maurice  de  Saxe,  et  «  M.  le  doyen  »,  Leroux,  conserve  celui  de  l'abbé 
qu'il  a  créé.  Puis  viendra,  dans  trois  semaines,  la  Chrisiiane  de  M.  Gon- 
ùinc\. 

Quant  â  l'OnÉON,  il  a  d'abord  deux  grands  ouvrages  à  produire.  Il 
rouvrira  le  1"'  octobre  avec  une  pièce  en  trois  actes  de  M.  Edouard  Cadol, 
dont  voici  le  titre  provisoire:  Les  Créanciers  du  bonheur.  Celte  comédie 
sera  accompagnée  d'un  à-propos  en  un  acte,  en  vers,  qui  sera  joué  par 
jjmcs  Sai-ah  et  Jeanne  Bernhardl. 

Puis  viendra  la  Baronne  Van  Berg,  qu'on  nous  annonce  comme  une 
œuvre  «  à  sensation  »,  une  histoire  parisienne  <'  â  faire  frémir  et  palpi- 
ter ...11.  Celle  pièce,  qui  est  de  MM.  Edouard  Foussier  (l'auleur,  pour 
moitié,  des  Lio»ncs  jiauvres)  el  Charles  Edmond  (l'auteur  de  !'.(4ïcm?c), 
n'aura  que  cinq  interprètes  :  Geffroy,  l'ex-sociétairc  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; Porel,  l'ex-pensionnaire  du  Gymnase;  Richard,  un  jeune  débu- 
lanl  qui  sort  du  Ibéâtrc-Cluny,  el  M""  Page  qui  retrouvera  là,  dil-on,  un 
pendant  à  son  beau  succès  du  Fils  de  la  Nuit.  Voilà  bien  des  promesses  I 

Au  Vaudeville,  c'est  la  reprise  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre 
qui  nous  est  promise  à  court  délai,  avec  la  rentrée  de  M""  Anionine. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  nouvelles,  pour  celte  grosse  affaire  de 
bail,  de  sous-location,  de  dégrèvement  de  loyer...  qui  a  été  débattue  au 
Conseil  municipal,  au  sujet  du  Ibéàtre  du  Vaudeville,  dont  M.  Harmant 
voulait  céder  la  direction  à  MM.  Raymond  Deslandes  et  Bertrand  (des 
Variétés), cession  que  le  Conseil  n'a  pas  jugée  compatible  avec  les  intérêts 
de  la  Ville  de  Paris,  propriétaire  do  l'immeuble.  Bref,  M.  Harmant  reste 
forcément  direcleur. 

M.  Raymond  Deslandes  se  console  en  lisant  une  petite  comédie  inti- 
tulée :  Porte-Cigares,  aux  artistes  du  Gymnase,  et  nommément  à 
jjuos  Pierson  el  Angelo,  à  Landrol,  Train,  Blaisot,  Francès.  Autre  comé- 
die en  un  acte,  au  même  Ihéàtro  ;  —  auteur,  M.  Jules  Guillemot  ;  —  ar- 
tistes :  Landrol,  Villeroy,  M""'»  Laurent  et  Kelly  ;  —  litre  ;  Sainte-Lucie. 
—  Annonçons,  en  outre,  que  M.  Gondinel,  qui  devient  universel  el  ubi- 
quislc,  prépare  pour  le  Gymnase  une  pièce  en  trois  actes  qui  serait  une 
sorte  de  revue  arislophancsque  des  derniers  événements  :  si  elle  est  vraie, 
je  ne  sais  trop  comment  elle  s'y  prendra  pour  être  gaie  ! 

Gustave  Berthand. 

P.  S.  Nous  recevons  à  la  dernière  heure  la  lettre  adressée  par  nos  compositeurs 
de  musique  à  M.  le  Ministre  de  l'inslruclion  publique  et  des  Beaux-Arts,  récla- 
mant le  maintien  de  la  subvention  pour  le  Théâtre -Lyrique,  qui  a  produit  tant  de 
belles  œuvres  el  de  si  admirables  artistes  Nous  le  répétons,  il  n'y  aurait  rien  de 
plus  injuste  que  d'oublier  le  Théâtre-Lyrique. 
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LE    GRAND -OPÉRA 

SIS  l'iin.ii'i.u  uhiim;h;au;ii;s  i,î  i.i;ii;s  vii;isqTH!t:s  r,niiii;nii;i.s 


l):uis  lin  nrlicli'  sin-  la  siiliM'iiliim  à  nccorilnr  aux  lliràli-rs  l\rii|iu's,  cl 
Irs  iiiûyt'iis  |iriipri's,  suivant  ikhis,  à  i-iiiii-iliiT  les  l'xigciiri's  du  uranil  ail 
niiisii-al  avec  les  ressoiiri'cs  acUicllcs  du  liud;;cl  (1),  noiisaviuis  (losi''  ci'llt' 
fines! ion  : 

L'Opéra  p!>ut-il,  a-l-il  jamais  pu  viviv  de  ses  propres  ressources? 

l/inlcnlion  d(!  ceux  qui  présidenl  aujourd'lmi  aux  destinées  de  noire 
iirciiiièii'  siéne  l>iii|ue  est,  nous  le  savons,  d'allouer  à  l'Opéra  uni'  suli- 
\ention  annurlle  dr  1500,000  francs. 

Nous  n'oxamiiici-nns  [las  si  rettc  somme  est  sufTisante  pour  pcnin'iiic  à 
rOpéra  d'ouvrir  ses  portes  tous  les  jours  au  public,  de  représenter  1rs 
nrcuiiers  maîtres  qui  ont  fait  la  gloire  de  notre  Académie  de  musique  et 
toutes  les  sraiules  leuvres  scéniqiics,  ou  seulement  lyriques,  telles  que 
oratorios,  symphonies  avec  elneurs,  etc.,  des  compositeurs  ilhisties  lie 
Ions  pays,  avec  la  magnificence  digne  d'eux  et  de  la  capitale  de  la  Fraïu'c  ; 
pour  nous,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute,  l'Opéra  ne  peut  remplir  ce  vaste 
cl  beau  programme,  qui  devait  être  le  sien,  avec  une  si  faible  subvention. 
Il  lui  faudrait  un  million  au  moins,  nous  le  répétons  ici,  avec  un  direc- 
teur aussi  excellent  administrateur  que  musicien  instruit,  critiiine  sévère 
et  passionné  du  beau.  Or,  un  pareil  directeur  théâtral,  s'il  existe  au 
monde,  c'est  l'oiseau  rare. 

Remontons  plutôt  jusqu'à  la  création  de  l'Opéra,  et  jetons  un  coup  d'ieil 
npidc  sur  les  dilTérenles  directions  qui  se  sont  succédé  dans  cette  ins- 
titution grandiose.  Le  passé  va  nous  dire  ce  qu'il  faut  espérer  et  craindre 
aussi  de  l'avenir  de  cette  flère  besogneuse  qui  s'appelle  l'Académie  de 
musique. 

Le  privilège  de  l'exploilalion  de  l'Académie  de  musique  date,  en  France, 
de  1GG9.  Il  fut  donné,  par  Louis  XIV,  à  Pierre  Pcrrin  qui  avait  été  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  prés  la  personne  du  duc  d'Orléans.  Les  lettres 
patentes  portent  que  ce  théâtre  est  fondé  en  imitation  des  académies 
italiennes  dans  .lesquelles  il  se  fait  des  représentations  en  musique  qu'on 
nomme  opéra.  i 

Voilà  donc  l'Opéra  fondé  en  France,  sans  subvention,  il  est  vrai,  mais 
avec  des  privilèges  exclusifs,  le  vif  attrait  de  la  nouveauté  et  le  droiiÇi 
K  pour  dédommager  l'exposant  des  grands  frais  qu'il  conviendra  de  faire 
«  pour  lesditcs  représentations,  tant  pour  les  théâtres,  machines,  déco- 
«  rations,  habits,  qu'autres  choses,  de  prendre  du  public  telles  sommes 
«  qu'il  advisera,  faisant  très-expresso  inhibition  et  défense  à  toutes  per- 
a  sonnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elle  soit,  même  aux  officiers 
a  de  notre  maison,  d'y  entrer  sans  payer  et  de  faire  chauler  de  pareils 
«  opéras  ou  représentations  en  musique  et  en  verS  français  dans  toute 
K  l'étendue  de  notre  royaume,  pendant  douze  années,  sans  le  conscnle- 
ec  ment  et  permission  dudit  exposant,  à  peine  de  10,000  livres  d'amende, 
«  confiscation  de  théâtre,  machines  et  babils,  applicables  un  tiers  à  nous, 
«  un  tiers  à  l'hôpital  général,  et  l'autre  tiers  au  susdit  exposant.  » 

Perrin  fut  mis  en  goût  de  représentations  lyriques  par  le  succès  qu'il 
avait  obtenu  dans  le  théâtre  particulier  du  marquis  de  Sourdeac,  avec  sa 
Pastorale,  musique  de  Cambcrt.  I!  s'associa,  pour  l'exploitation  de  l'Aca- 
démie de  musique,  outre  le  musicien,  le  marquis  de  Sourdeac,  déjà  à 
demi  ruiné  par  son  théâtre  particulier  à  machines,  et  le  financier  Cliani- 
peron.  On  forma  la  troupe  de  chanteurs  à  grand'peine,  et  après  de  nom- 
breuses répétitions,  les  Parisiens  furent  admis,  moyennant  payement,  à 
assister,  le  19  mars  1671,  à  la  première  représentation  du  premier  opéra 
français  offert  au  public,  Pomone,  en  cinq  actes,  musique  deCambert. 

L'entreprise  fut  heureuse,  mais  elle  n'eut  qu'une  courte  durée.  L'ita- 
lien Lully,  excellent  chanteur,  acteur,  danseur,  compositeur  par-dessus 
tout,  intrigant  et  rusé,  travailla  si  bien  l'esprit  du  grand  roi,  que  celui-ci 
révoqua  ses  lettres  patentes  en  faveur  de  Perrin,  pour  en  délivrer  de 
nouvelles  à  son  dernier  favori. 

Ces  nouvelles  lettres  patentes  datent  de  mars  1672.  Elles  débutent  par 
ces  mots  significatifs  :  «  Les  sciences  et  les  arts  étant  les  ornements  les 
plus  considérables  des  États,  etc.  »  Plus  loin,  Louis  XIV  essaye  de  justifier 
la  révocation  de  ses  premières  lettres  patentes  en  disant  :  «  Ayant  été 
informé  que  les  peines  et  les  soins  que  le  sieur  Perrin  a  pris  pour  cet 
éiablissement  n'ont  pu  seconder  pleinement  notre  intention,  et  élever  la 
musique  au  point  que  nous  nous  l'étions  promis,  etc.  »  Ce  pa.ssa.ge  est 
remarquable  en  ce  qu'il  nous  fait  voir  ce  monarque  toujours  préoccupé 
du  soin  d'élever  autant  que  possible  cette  Académie  qui,  dans  son  esprit, 
(levait  devenir  l'un  des  ornements  de  son  royaume  et  une  école  du  beau 
on  musique. 
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Lully  si^  monlia  directeur  comme  il  y  en  a  peu,  ou,  i»)ur  parler  juste, 
cfftiiuie  il  n'y  en  a  pas.  Il  élait  à  la  fois  le  compositeur  de  son  théâtre  — 
et  le  loMiposileur  exclusif,  —  le  mi'tteur  en  scène,  l'adminislraleur  géné- 
I  al,  le  répéliteiir  des  chants  et  de  l'orcliostrc,  le  professeur  des  chanteurs 
et  des  dansenis,  le  |ierceptcur  des  recettes  et  le  payeur.  En  ce  lemp.s-là 
les  travaux  de  l'espi-it  ne  cuiistitiiaient  pas,  comme  aujourd'hui,  une 
IMnpiièlè  définie,  et  Lully  ni'  (Kiya  jamais  de  droits  d'auteur  à  son  poi'te 
(hniiaiill.  Les  li\rels  élaienl  achetés  par  Lully  en  toute  piopriété,  pour 
une  somme  déterminée  qui  fui  toujours  une  somme  minime.  Depuis,  les 
choses  ont  bien  changé. 

La  gestion  di^  Lully  fut  de  15  ans,  i;endant  lesipiels  il  composa  el  (il 
exéeuler  vingt  opéras  et  divertissements,  el  gajîiia  800,000  livres.  Lully 
mnrl,  ce  fut  son  gendre  Francine  i[ui  prit  la  direction  de  l'Académie  de 
musique  avec  des  charges  imposées  par  le  roi,  montant  à  16,000  livres  par 
an.  Francine  s'associa  le  nommé  Dumont,  cominandant  des  écuries  du. 
Dauphin.  Fn  1703,  c'est-à-dire  après  cinq  ans  de  gestion,  les  dirertcurs 
ili'  rOiiéra  étaient  eu  perle  de  380,000  livres.  Il  est  vrai  ijue,  outre  les 
charges  de  16,000  livres  à  payer,  les  nouveaux  directeurs  curent  l'hon- 
iieui',  en  vertu  d'une  ordonnance  datée  de  février  1699,  d'olTiir  aux 
lio-;;iicos  une  aumône  l'orc.'e,  consistant  dans  le  sixième  de  la  recette  brute. 
C'est  le  fameux  di'oit  des  pauvres  qui  portail  déjà  ses  fruits. 

Après  Francine  el  Dumont,  apparaît  Guyonet,  payeur  de  renies  el  riche 
propriétaire.  Ce  Guyonet  fut  le  premier  directeur,  suivi  de  beaucou[i 
d'autres,  qui  endossa  les  dettes  do  son  prédécesseur  :  non-seulement  il 
liquida  la  situation  de  Francine  et  de  Dumont,  mais  il  s'engagea  à  leur 
servir  une  pension  particulière  de  21,000  livres.  On  n'est  pas  plus 
aimnble.  Trois  ans  après,  Guyonet  était  ruiné  de  fond  en  comble,  faisait 
faillite,  laissait  à  payer  au  Roi  400,000  livres,  et  moui  a't  de  chagrin. 

Le  privilège  de  la  direction  fut  de  nouveau  accordé  aux  sieurs  Fran- 
cine et  Dumont,  qui,  on  hommes  d'expérience,  le  rétrocédèrent  aux  syn- 
dics de  la  faillite,  lesquels  n'en  furent  pas  quittes  à  moins  de  40,000  li- 
vres de  perte  par  an. 

Les  grands  seigneurs  voulurent  réparer  ce  qu'ils  considéraient  comme 
des  maladresses  de  vilains,  et  prirent  à  leur  tour  la  haute  régie  de  l'Aca- 
démie do  musique.  Hélas  !  les  grands  seigneurs  ne  furent  pas  plus  adroits 
que  les  roturiers,  et  de  plus  ils  apportèrent  dans  cet  établissement  le  re- 
lâchement des  mceurs  avec  l'abaissement  de  l'art,  qui  en  est  la  consé- 
quence. Sous  le  Ré.gent,  l'Opéra  ne  fut  plus  qu'un  bazar  de  galanterie  à 
l'usage  des  nobles,  el  une  école  de  dépravation  pour  tous.  Les  bals  ma.s- 
qués,  établis  en  1715,  achevèrent  l'œuvre  de  corruption.  Dés  le  pi-emier- 
ha!,  nous  apprend  Ca^lil-Dlaze,.  le  conseiller  d'État  Rouilli  s'y  présenta 
ivre,  et  le  duc  de  Noailles  dans, le  même  état.  Ils  firent  ainsi  tous  deux 
leur  cour  au  Règcnl,  qui,  lui  non  plus,  n'était  peut-être  pas  à  jeun.  Mais 
poursuivons. 

Le  directeur  Gruer,  fameux  par  la  part  que  prenait  le  personnel  dan- 
sant à  ses  festins  et  orgies,  ne  fit  qu'augmenter  les  dettes  de  l'Opéra.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Il  est  vrai  qu'après  lui  un  directeur  plus 
moral,  Thuret,  ancien  capitaine  du  régiment  de  Picardie,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Son  argent  et  sa  santé  se  perdirent  à  cette  ingrate  besogne,  mal- 
gré le  succès  éclatant  de  l'opéra  de  Rameau,  Hippohjte  et  Aricie,  et  mal- 
gré 200,000  livres  provenant  d'une  concession  faite  au  Théâtre  de  la  foire, 
et  80,000  livres  d'indemnité  accordée  par  la  cour.  Il  laissa  l'Opéra 
endetté  de  400,000  livres. 

Voici  venir  François  Berger,  ancien  receveur  des  finances  du  Dau- 
phiné.  Il  est  rempli  d'ardeur,  dirige  l'Opéra  deux  ans  et  abandonne  ce 
théâtre  avec  500,000  livres  de  dettes. 

Place  au  protégé  de  la  princesse  de  Conli,  au  sieur  'Tréfonlaine!  Après 
seize  mois  seulement  de  gestion,  il  accuse  un  déficit  de  250,000  livres. 

Qui  payait  les  dettes  de  l'Opéra?  La  cour.  Et  qui  payait  la  cour?  Le 
peuple  ;  ce  qui  démontre  que  les  secours  accordés  dès-lors  à  l'Opéra  n'é- 
taient rien  autre  chose  qu'une  subvenlion  de  l'État  déguisée  et  mal 
réglée. 

Cependant  le  Roi  se  fatigue  de  payer  pour  l'Académie  de  musique,  et, 
sans  façon,  il  passe  celte  charge  à  la  Ville  de  Paris.  La  Ville,  forcée  d'ac- 
cepter ce  fardeau,  perd  de  l'argent  et  cherche  un  directeur.  Elle  trouve 
deux  hommes  actifs  et  intelligents,  Rebel  et  Francœur,  qui  veulent  bien 
accepter  la  régie  de  l'Académie  à  leurs  risques  et  périls,  mais  à  la  condi- 
tion que  toutes  les  directions  antérieures  seront  liquidées.  La  Ville  paya 
1,200,000  livres,  somme  énorme  pour  le  temps,  et  ces  messieurs  entrèrent 
en  fondions. 

Pendant  quatorze  ans  que  Rebel  et  Francœur  dirigèrent  l'Opéra,  l'Aca- 
démie de  musique  se  maintint  dans  une  bonne  situation,  et  ses  directeurs 
gagnèrent  de  l'argent,  en  même  temps  que  l'art  s'éleva  par  l'exécution  de 
nombreuses  et  belles  partitions. 

Si  nous  prenons  une  période  de  quinze  années  après  la  direction  si  ex- 
ceptionnellement heureuse  de  Francœur,  nous  trouvons  qu'elle  produisit 
un  déficit  de  500,000  livres. 
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LVxiH'rionoc  cUiil  faite.  Sauf  la  geslion  île  LuUy  cl  celle  de  Ilehel  et 
l'ianceur,  toutes  les  autres  avaient  été  malheureuses.  Sans  doute  il  y  eut 
incapai-ité'iiour  beaucoup  deulie  eux,  mais,  tout  coniple  fait,  il  fut  dé- 
montré que  rOpéi-a  ne  pouvait  prospéier  avec  ses  seules  ressources,  et 
que  livré  à  lui  mOme,  sans  subvention  régulière,  il  descendrait  prompte- 
mcill  des  hauteurs  où  Louis  XIY  avait  voulu  le  i)larcr,  au  degré  d'un 
vulgaire  théâtre  à  machine.  Dès  lors  il  fut  arièté  en  principe  que  l'Opéra 
recevrait  uue  subvention  proportionnée  au  maintien  de  sa  splendeur. 

Devismes  est  le  premier  directeur  qui  déposa  un  cautionnement  (500 
mille  livres)  et  auquel  on  accorda  une  subvention.  Cette  subvention  était 
de  80,000  livres,  et  ce  fut  la  Ville  de  Taris  qui  la  paya.  A  cette  même 
époque,  un  grand  génie.  Gliick.  dotait  notre  première  scène  lyrique  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre,  et  une  guerre  artistique,  toute  au  prolit  de  la  mu- 
sique, de  la  critique,  du  goût  public  et  de  la  direction  de  l'Opéra,  éclata 
entre'les  partisans  de  Piccini  et  ceux  de  Gliick,  désignés  par  le  banc  de  la 
Reine  et  le  bauc  du  Roi.  îlalgré  tant  de  circonstances  favorables,  Devismes 
ne  gaina  point  d'argent,  et  il  voulut  se  retirei-  pour  ne  pas  entamer  s.ir 
fortune  menacée.  La  Ville  de  Paris  prend  alors  à  ses  risques  et  périls  l'en- 
treprise de  l'Opéra,  en  conservant  Devismes  comme  directeur.  En  un  an, 
la  Ville  perd  :>00.000  livres. 

De  la  Ville,  la  régie  de  ce  ruineux  tbérure  passe  de  nouveau  dans  les 
mains  du  Roi.  Il  élève  la  subvention  annuelle  à  150,000  livres,  renou- 
velle et  complète  la  matériel,  ce  qui,  d'après  M.  Maillot,  entraine  à  une 
dépense  de  1,501,000  livres.  Dans  ces  conditions,  Bcrton  accepte  la  direc- 
tion, n'étant  point  d'ailleurs  responsable,  et  le  Roi  devant  payer  les  délicits 
s'il  s'en  présenlail.  L'incendie  de  ce  théâtre  met,  au  bout  de  quelques 
mois  seulement,  fin  à  cette  nouvelle  direction. 

Paris,  déjà  à  cette  époque,  ne  pouvait  plus  se  passer  du  magnifique 
spectacle  de  l'Académie  de  musique.  Comme  le  phénix,  l'Opéra  renaissait 
de  ses  cendres.  Le  Roi  ne  cesse  d'encourager  l'Académie  de  musique  et  de 
payer  ses  dettes.  La  Ville  de  Paris,  tout  particulièrement  intéressée  à  la 
grandeur  de  ce  théâtre,  en  reprend  l'expluilaliou  en  1790,  et  perd,  en 
douze  ou  treize  mois,  427,590  livres. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  où  une  grande  épreuve  va  être  tentée. 
Louis  XVI  signe  le  fameux  décret  de  1791,  dont  voici  l'article  1"  : 

ce  Tout  Français  pourra  élever  un  théâtre  public  et  y  faire  représenter 
des  pièces  de  tous  les  genres,  en  faisant,  préalablement  à  l'établissement 
de  son  théâtre,  la  déclaration  â  la  municipalité.  » 

Voilà  donc  le  système  du  privilège  remplacé  par  la  liberté  des  théâtres. 
Ouel  sera  sur  l'Opéra  l'induence  de  la  concurrence  ?  Elle  est  nulle  ou  â  peu 
près  L'Opéra  avait  perdu  de  l'argent  sous  le  régime  du  privilège,  il  en 
perdit  sous  la  liberté.  De  1792  à  1794,  ce  théâtre  s'endette  d'environ  250 
mille  livres  par  an.  C'est  la  Ville  qui  paye. 

Les  années  tourmentées  de  la  Révolution  ne  firent  guère  de  l'Opéra 
qu'une  scène  où  l'on  chantait  des  hymnes  patriotiques  et  dos  scènes  de 
circonstance.  Ce  n'était  plus  l'Opéra,  c'-esl-à-dire  le  théâtre  modèle  où  se 
produisaient  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Napoléon,  devenu  premier  consul,  semble  prendre  â  lâche  de  régénérer 
l'Opéra.  Il  commence  par  mettre  un  terme  â  l'abus  de  la  gratuité  des  bil- 
lets, en  ordonnant  que  toutes  les  loges  seraient  payées.  Plus  tard,  il  règle 
l'administration  par  un  arrêt  du  20  nivôse  an  XI,  et  alloue  pour  cette  année 
une  subvention  do  50,000  fr.  par  mois.  Puis,  successivement,  il  oi-donne 
l'inscriplion  au  registre  des  pensions,  à  la  charge  du  Trésor  public,  d'un 
fonds  de  83,500  fr^,  destiné  à  servir  des  pensions  aux  artistes  et  aux  em- 
ployés de  l'Opéra;  —  détermine  et  fixe  le  répertoire,  et  décrète  la  surin- 
tendance dos  grands  théâtres  de  Paris.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  Malliol,  la  Musique  au  théâtre,  qui  nous  sert  de  principal  guide  dans 
ce  rapide  aperçu,  et  auquel  nous  avons  emprunté  certains  chiiïrcs  que 
nous  n'avons  vus  que  dans  ce  livre,  quelques-uns  des  principaux  articles 
concernant  l'Opéra.  Ces  articles  révèlent  l'esprit  d'ordre  et  d'administra- 
tion. Le  directeur  est  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  mais  il  est  entouré  d'un 
conseil  composé  d'hommes  compétents  en  matière  d'art  cl  de  théâtre,  qui 
dressent  procès-verbal  de  toutes  leurs  réunions.  Ces  procès-verbaux  disent 
si  le  diiTCh'ur  es!  capable  et  s'il  n'a  pas  abusé  de  son  pouvoir. 

OSC.^TI   COMETTAKT. 
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TioxN.  —  Comme  uoih  l'iinnoncions  dimanclic  dernier,  le  cen!cnaire  de  P.ee- 
Ihovcii  a  elè  célébré  on  grande  pompe,  no  tons  les  bouts  du  monde  élaieiu  accou- 
rus les  artistes  les  plus  en  renom,  pour  rendre  un  légitime  hommage  ,-i  co  liian 
de  la  musi(|ue,  peu  de  Français  cepemlanl.  Côté  des  .anglais,  on  rcmarf[uaii 
M.  Davison,  du  Times,  un  musicien  consommé  qui  connaît  tout  son  Deelhovon 
depuis  ta  première  jusiiu'à  la  dernière  noie.  —  Le  festival  comprenait  trois  con- 
certs, plus  une  séance  de  musique  de  cliambro.  —  1"  Conxert  :  Exécution  de  h 
Messe  solenwUe  et  de  la  Symphonie  en  ut  mineur.  —  2'  Concert  :  Ouverture  Ji' 
Lénnore;  marche  des  Ruines  d'Athènes,  conceito  de  violon  (exécuté  par  Joachim'; 
Fantaifie  pour  piano,  chœur  et  orchestre  (exrieulée  pn'  le  pianiste  anglais  U-M:'' 
—  3'  CoNciîilT  :  L'onore,  Coriotan,  et  Eijmniit,  Symphonie  licroïque.  9'  Symplin- 
nie  avic  ihceurs.  —  h"  CoNXF.nT  :  Deux  quatiuirs,  eséculcs  par  .loaidiim  (!"■  vi(i- 
lon),  "Vov.  Kœnigslovv,  de  Cologne  (2»  violoni,  Strauss,  do  Londres  (aUo),  et  Grul;-- 
machcr  (violnniello)  ;  quelques  lieders  chantés  par  le  ténor  Vogl  ei  M""=  Joacliiiii, 
Ferdinand  Uiller,  l'un  des  |ilus  fermes  soutiens  de  l'art  musical  allemand  mo- 
derne, et  l'organisateur  de  cette  grande  manifestation,  était  au  pupitre  du  rhif 
d'orchestre,  et  on  l'a  accueilli  par  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Oa  :i 
fêté  également,  comme  ils  le  meriUiient,  H.  et  M'""=  Joachim. 

—  Ilans  de  Bulow  s'est  déterminé  enfin  à  soriir  ilcsa  retraite  et  à  entrop'onilii' 
une  longue  tournée.  Il  vent  d'abord  vi>iter  la  lîavièrc  et  l'AulricIie,  et  pousser 
ensuite  jusqu'en  Amérique. 

—  Vient  de  mourir  a  Prague  la  jeune  cantatrice  I  cl'a  Ricci,  dont,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  nous  admirions  la  beauté  â  notre  Théâtre-Italien  de  V:n\>. 
«  A  peine  àiîée  de  21  ans,  dit  le  Guide  Musical,  elle  venait  de  reii.poitr 
de  brillants  succès  dans  la  capitale  de  la  Bohème  où  elle  s'était  fiancée.  S,ii~ c 
lie  convulsions  dans  un  coupé  de  chemin  de  for,  elle  fut  obligi  e  de  quillia  U- 
train  pour  se  fain^  transporter  à  Prague,  où  elle  mourut,  an  bout  do  vini^t-quaiiv 
heures,  des  suites  d'une  hémorrhagie.  Elle  a  été  enterrée  â  côté  de  son  pire,  le 
compositeur  Luigi  Ricci,  décédé  également  à  Prague.  » 

—  Le  nouveau  directeur  de  la  Fenice,  à  Venise,  M.  Trcvisau,  compose  en  ce 
moment  sa  troupe  et  arrête  son  programme  do  carême  et  de  carnaval.  Le  ténor 
Achard  est  engagé  pour  ehanler  Wilhem,  de  Mifjnim,  rôle  qu'il  a  créé  â  Paris, 
et  le  célèbre  baryton  Colonnese  chanterait  Ihimlet.  Les  deux  derniers  uuvragos 
d'.imbroise  Thomas  seraient  donc  représentés,  cet  hiver,  à  Venise. 

—  Nous  lisons  dans  la  Renie  et  ijazi'Ue  masica'e  de  Milan  qu'un  composileur 
suédois,  M.  J.  M.  Rosen,  terminerait  en  ce  moment  une  grande  œuvre  musicale 
à  orchestre,  inlituléo  Jours  de  terreur  d  l'uris.  En   voici  le  programme  : 

1°  Introduction,  2°  Réveil;  3°  Notre-Dame,  dernière  messe  de  l' Archevêque; 
i"  Démolition  de  la  colonne  Vendôme;  5°  Le  bivouac;  6°  L'hymne  de  la  pucclle 
d'Orléans  [?);  7°  Marche  des  insurgés;  8»  Chant  de  guerre;  9°  Attaque  des  barii- 
cades;  10°  Hymne  tunébi'e  pour  les  morts;  11°  Le  champ  de  mars,  marche  ia 
parade  ;  li°  Finale,  incendie  des  Tuileries  1  L'auteur  se  proposerait  de  parcourir 
l'AUemagne  et  jusqu'à  la  France  pour  y  taire  entendre  ce  qu'il  appelle  son  «  grand  ; 
tableau  musical.  »  ^'ous  lui  conseillons  prudemment  de  ne  pas  franeliir  le  Rhin. 
Même  à  orchestre,  le  souvenir  de  pareils  événemenls  serait  mal  aconeilli  à  Paris. 

—  BnuxELLEs.—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  effectué  sa  réouverture  parte  //u-  j 
ijuenots,  avec  le  ténor  Warot,  la  basse  Vidal  et  M"'  Sternberg.  L'ensemble  de  la  | 
représentation  a  été  satisfaisant,  au  din;  des  journaux  belges,  qui  se  plaignent 
cependant  que,  depuis  longues  années  on  ouvre  toujours  par  les  IIii<jitenots,él 
demandent  du  nouveau  à  grands  cris. 

—  Le  bourgmestre  de  Bruxelles  f.iit  faire  en  ce  moment  de  grands  préparatifs 
pour  nn  festival  philanthropique  qui  doit  être  donné  prochainement  au  bénéfice 
des  orphelins  des  deux  sièges.  A  co  sujet,  on  écrit  à  VEntr'Acteqaeh  population 
belge  accueille  avec  enthousiasme  l'occasion  do  nous  prouver  son  amitié  et  tout 
l'intérêt  qu'elle  nous  porte.  1 

—  Londres.  —  On  a  inauguré  à  Albert-Hall  l'orgue  gigantesque  dont  nous  \ 
pallions  dimanche  dernier,  et  qui  nécessite  l'emploi  de  deux  machines  à  vapeur  : 
pour  en  faire  mouvoir  les  vastes  soufflets.  Les  organistes  qui  ont  prêté  leur 
concours  â  cette  intéressante  audition  s'appelaient  :  M.  Best,  l'organiste  en  titre  de 
Albert-Hall;  MM.  Heinze,  de  Stockholm  ;  Lohr,  de  Pesth  ;  BrucUncr,  de  Vienne;  j 
Mailly,  do  Bruxelles,  et  Saint-Saëns,  de  Paris.  «  La  plupart  des  exécutants,  écrite  f 
on,  se  trouvaient  comme  perdus  sur  cet  instrument  immense,  qui  est  le  ré.>uraé  i 
de  toutes  les  perfections  inventées  jusqu'à  ce  jour.  « 

—  Mi'°  Slarimon,  de  séjour  à  Paris,  vient  de  rentrer  en  Angleterre  oii  elle  va 
fure  la  tournée  d'automne  avec  M-  Slaples m,  directeur  de  Drury-Lane.  W°  Ma- 
rimon  chantera  ensuite  à  Covent-Garden  pendant  les  mois  de  novembre  et  dé- 
cembre, toujours  sous  la  direction  de  M  Maploson. 

—  Au  nombre  des  cantatrices  engagées  par  M.  Maploson,  pour  sa  tournée  d'au- 
tomne dans  les  provinces  anglaises,  nous  citerons  encaro  M°'°  Trchelli-Beltiiii, 
M"'  de  MursUa,  et  une  demoiselle  Fernandez,  contralto,  dont  on  vaute  la  heault 
et  le  talent. 

—  Londres.  —  A  l'un  des  derniers  concerts-promenades  de  M.  Rivière,  ou 
a  fort  apidaudi  une  nouvelle  composition  du  prince  Poniatowski,  marche  d'un 
très-bel  effet,  nous  dit-on.  Cola  s'appelle  Le  retour  de  Richard  Cœurrdc-Lion. 
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—  Le  FnJdérifk  Lemaiti'u  du  la  scène  angliise,  Wallor  Jlonlgoinery,  le  mcil- 
h  III  inti'rprde  do  Sllak^pelll^■,  depuis  Konn,  vient  de  se  briller  la  cervelle  à 
l.iMilir.'i.  Mnnl'join''ry,  lié  a  N(!\v-Yurk  en  1827,  était  marié  depuis  trois  jours 
si'uli'menl  à  une  rielie  liéritici'o  améiicalne.  On  attribue  ce  suicide  à  un  accès 
d'aliénation  mentale. 

—  Ni:\v-YrtiiK  —  I/insni'cés  du  premier  ijrml  pmcc  Jabil'edo  Bjston  a  d<  ciilé^ 
M.  (iilnioro,  linventeur  des  leslivals  universels,  à  en  crilreprendre  un  second,  ;i 
litre  de  revanche.  Il  s'appuie  sur  le  traité  conclu,  le  17  juin,  entie  rAngliterri'  cl 
les  Étals-iJnis,  pour  établir  la  nécessité  d'en  célébrer  l'anniversaire  par  une  fête 
do  la  paix  uiiioerselli-,  y  compris  la  France  et  l'Allemagne.  Il  se  propose  de  faire 
construire  a  Boston  une  grande  liaraiiuc  ([ui  piiurra  eoulenir  an  moins  cent  mille 
personnes.  Vingt  mille  voix,  accompagnées  de  deux  mille  instrumenis,  chante- 
ront les  douceurs  de  la  paix  dans  tous  les  ton-  imaginables.  A  cet  aimable 
concert,  se  juindra  le  bruit  du  canon,  des  cloches,  des  ciifilunies  et  autres  iitlri- 
buts  lie  la  Sainte-Cécile  de  Hoston.  —  La  première  journée  sera  livrée  aux  repré- 
sentants de  l'AngleieiTe,  en  sa  qualité  de  mère-patrie.  Les  masses  vocales  chan- 
teront \o  God  siive  tlie  ()«cn«,  avecde  nombieu-es  reprises.  Le  deuxième  jour 
appailieu'lra  aux  Allemands.  Les  Italiens  se  divertiront  le  troisième  jour;  on 
compte  sur  un  hymne  de  la  paix  à  l'unisson,  de  Verdi.  Le  quatrième  jour  sera 
rési  rve  aux  l''raiii-ais,  le  cini|uirMie  aux  Espagnols,  et  le  sixième  aux  autres  . 
nations  non  ilcimininees.  l.i/.  seplièine  jour  sera  consacré  au  repo.s  selon  la 
tradition  ;  M.  l'iilmure  enniciiipleia  son  œuvre,  et  il  verra  que  cela  était  bien. 
—  Quant  aux  détails  d'organisation,  il  entre  dans  les  vues  de  l'entrepreneur  de 
faire  représenter  chaque  nation  de  l' Europe  par  une  musique  militairi^  en  uniforme, 

a  qu'il  soit  constaté,  une  fois  de  plus,  que  \r  maintien  de  la  paix  est  dit  en 
grande  partie  aux  armées  permanentes.  M.  Gilinorc  s'écrie,  dans  un  transport 
d'enthousiasme  ;  «  Qu'on  se  figure  l'impression  qu'un  pareil  spoclai-le  est  destiné 
à  produire  sur  le  public!  »  U  est  de  fait  que,  grâce  à  cette  ingénieuse  combi- 
naison, le  plaisir  des  yeux  n'aura  rien  à  envier  à  la  satisfaction  de  l'oreille.  {Guide 
musiail). 


PftRIS  ET    DEPARTEMENTS 

Le  nouvenu  conseil  municipal  lie  Paris.  i|iii  a  déjà  eu  à  statuer  sur  le  gros 
œuvre  à  reconstruire  du  Ilu'iitre-Lijrique  incendie,  a  été  saisi,  cette  semaine,  de 
la  question  du  VaudivilU',  dont  M.  Harmant  demandait  la  réirocession  à 
MM.  liaymoiid-Deslandes,  auteur  dramatique,  et  Eugène  liertrnnd,  directiur  des 
Vuriéié-i.  La  commission  municipale  a  cru  devoir  se  refuser  à  cette  cession  si 
naturelle,  qui  est  de  droit  ommun  en  milièic  de  baux  commerciaux,  du 
moment  où  il  s'agit  de  suce  s-eurs  dans  la  même  inilustrie,  ofirant  toutes  les 
garanties  désirables.  M\I.  les  membres  de  la  commission  municipale,  charges 
d'instruire  l'alTaire,  ont  cru  voir,  dans  cette  cession,  comme  un  pot  de  vin  de 
loO,OOl)  fr.,  obligeamment  légué  par  M.  Haiissniaiin  ,i  M.  Harmant,  et  ils  ont 
voulu  donner  une  petite  leçon  au  pouvoir  déchu  l'.ir  malheur,  celte  leçon  porte 
à  faux.  —  En  passant  le  nouveau  Vaudeville  a  M.  Harmant  M.  Haussmanii  lui  a 
l'ait  faire  une  triste  alTaire  ;  il  le  lui  ;i  livré  au  début  de  l'été,  sans  malériel  de 
scène,  on  à  peu  prés,  et  dans  des  circonsiani.'es  si  peu  favorables,  qu'au  moment 
delà  guerre  la  commandile  du  Vaudeville  était  déjà  alisorbée.  En  tenant  compte 
des  événements  qui  ont  suivi  la  déclaralion  de  guerre,  on  peut  juger  du  joli  ca- 
deau fait  par  M.  Haussmann  A  M.  Harmant  qui.  de  plus,  avait  eu  a  supporter  tous 
les  préjudices  de  la  démolition  de  l'ancien  Vaudevill;'  C'est  ainsi  que  M.  Haussmann 
traitait  ses  amis,  ne  leur  sacrifiant  jamais  les  iniérèls  de  la  Ville,  au  contraire; 
qu'on  interroge  MM.  Pereire  à  cet  égard. 

Donc  M.  Harmant,  après  avoir  supporté  la  démolition  do  l'ancien  Vaudeville  et 
les  plâtres  neufs  du  nouveau,  a  eu  l'idée,  foit  naturelle,  de  songer  aux  intérêts 
de  ses  commanditaires  tout  autant  qu'aux  siens,  en  essayant  do  réparer  les  pertes 
éprouvées  et  de  rentrer  dans  le  capital  versé.  C'est  ce  prétendu  scandale  que  la 
commission  a  voulu  empêcher,  en  imposant  son  regretlable  veto,  sans  môme  en- 
tendre M.  Harmant.  D'où  suit  que  .y.  Harmant  reste  direi.leiir  comme  devant,  à 
moins  que,  finissant  par  où  elle  aurait  dû  cnminenrer,  la  société  anonyme  du 
Vaudeville,  qui  possède  lécUementle  bail,  ne  s'avise  de  lui  désigner  un  successeur, 
aux  termes  mêmes  dos  statuts.  Et  dans  ce  cas,  que  pourrait  faire  la  Ville? 

Une  autre  affaire  théàirale,  qui  a  aussi  beaucoup  occupé  la  Ville,  c"e!;t  la  cession 
du  théâtre  du  Cluitidet  à  une  compagnie  anglaise.  Cel  e-ci  non  plus  n'a  point 
abouti,  et  les  artistes  qui  exploitent  en  ce  moment  le  Chdtelet  ont  grande  chance 
de  contracter  bail  avec  la  société  parisienne,  localairo  principal  dudit  immeuble. 
Cependaiit,  la  Ville  veut,  avant  tout,  faire  argent  de  ses  théâtres,  et  elle  a  raison. 
Donc  les  négociations,  rompues  avec  l'.ingleterre,  pourraient  bien  reprendre 
avec  des  eatrepreneiirs  français,  ou  tout  an  moins  franco-anglais.  On  parle  oi.core 
de  l'acquisition  définitive  du  nouveau  Vaudeville  par  une  société  immobilière, 
qui  désintéresserait  la  société  anonyme  mobilière.  Bref,  beaucoup  de  prnjets'à 
riiorizoïi  do  nos  théâtres,  sans  compter  celui  qui  aurait  p<mr  objet  de  faire  h.'f- 
miner  immédiatement  tous  les  travaux  du  nouvel  Opéra  par  une  société  de 
propriétaires  riverains  et  autres,  qui  s'indemni.seraicnt  do  leurà  avances  au 
moyen  du  iirélèvemenl  quotidien  d'uuu  redevance  proportionnelle  sur  la  recette 
brute. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  le  tliéâtre  de  la  Pmie-Siiint-ilurlin,  qui  ne  peut  niani|uer 
de  renaître  de  ses  cendres,  est  déj  i  l'objet  de  bien  des  convoitises;  que!  eu  sera 
l'heureux  din'Cleur  définitif?  Celui  qui,  évidi'mment,  offrira  le  plus  de  garanties 
aux  propriétaires  appelés  a  de  si  grands  sacrifices,  pour  la  reconstruction  de  leur 
immeuble,  sans  savoir  encore  rimportance  de  l'indemnité  qui  sera  accordée.  La 
sille  sera  exactement  reconstruite  sur  l'ancien  plan,  et  un  terrain  miloyou  a  été 
acquis  pour  lui  donner  tous  les  dégagements  nécessaires,  sans  [lassor  par  les  exi- 
gences du  voisinage  Havin.  Tout  sera  donc  pour  le  mieux. 


—  On  s'occupe,  en  ce  momenl,  d'une  reronle  g'inérale  des  musiques  de  l'ar- 
mée. Lni!  paioillc  niesuro  ne  saurait  être  déllnitivc,  l'armée  élant  elle-même  sous 
le  coup  d'une  prochaine  réorganisation;  mais  elle  aura  ponrelTitde  constater 
l'élat  du  personnel  et  du  matériel  des  corps  de  musique  de  toutes  arme.s,  qui,  il 
y  a  un  au,  se  Irouvaienl  au  grand  complet. 

—  On  lit  dans  le  Coui  rier  des  tliéàti-es  du  h'Kjnvu  : 

«  M.  Jules  Simon  vient  de  nommer  chef  de  son  cabinet  .M.  i:n;;.Mn>  Manuel, 
pnij'esscnr  de  rliélori(|ue  d.-uis  un  lycée  de  Paris. 

M.  Eugène  Manuel  est  l'auteui-  des  (tavi-icrs,  un  ravissant  petit  acte  qui  a  été 
joué  près  de  cent  fois  à  la  Comcdie-Irançaisc,  où  il  a  donné  ajssi  quelques  à- 
propos,  les  l'iii'ims  de  la  Ufjmbliiiur,  Pour  les  IIIpssi-.i,  etc. 

Les  nouvelles  fonctions  de  M.  Manuel,  dans  un  ministère  dont  dépendent  les 
théâtres,  lui  permettront  de  rendre  plus  d'un  service  à  l'art  et  à  la  littérature. 

—  Savait-on  que  M.  TIriers  fut  un  de  nos  confrères  en  mu-iqne,  et  iiu'avnnt 
d'être  l'historien  de  la  France  il  fut  celui  d'une  simple  et  mélodieuse  cantatrice, 
Mislress  nillington,  très  en  vogue  en  Angleterre  vers  la  fin  du  siècle  dernier; 
elle  était  fille  du  pianiste- compositeur  allemand  Weichsell.  Hillinglon,  maître  et 
mari  i,:  la  célèbre  artiste,  élait  contrebassiste  et  lui  même  compositeui-  distin- 
gué; sa  mort  fut  enveloppéi^  de  cir.  o  slm  e;  .-isscz  mystérieuses;  tandis  que  la 
Billington  chantait  au  théâtre  San  Carlo,  a  Naples,  en  17tl3,  on  le  trouva  mort,  un 
matin,  dans  Sun  lit.  Les  mélei-ins  c  msatérent  qu'il  avaii  succombé  à  une  ait  ique 
d'apoplexie  foudroyante,  motif  des  plus  plausibles  poiu-  cnix  qui  co  i naissaient 
ses  habitudes  gastronomiques  exce-sives;  mais  les  mauvaises  langues  inventèrent 
tout  1111  dr.ime  mêlé  d.'  poignard  et  de  poison,  et  accrédi  erent  le  bruit  qu'il  avait 
été  ass.i-siiié  jiar  un  grand  seigneur,  tns-épris  de  .sa  femme.  —  Malgré  les  tristes 
souvenirs  (|no  lui  laissait  Naples,  la  Billinglon  voulut  y  finir  ses  jours,  et  elle  y 
fit  l'iicqnisiiinn  d'une  magnifique  villa.  Les  Méttioivs  de  Mixtress  Elisabeth 
7?i7i;«(/tû)i  passent  pour  ctic  écrits  par  e  le-même;  mais  comme  M.  Thiers  les 
publia  en  français  sous  son  propre  non,   il   est  prcdwble  qu'il  les  a  rédigés.  — 

Quatre  ans  après   par.iissaii  Vllistoiro  du  Conntlut  et  de  l'Empire Quel 

étrange  dehull  s'écrie  le  journal  italien  /;  Trocatuv,  auquel,  nous  empruntons 
ces  détails.  » 

—  Un  de  ces  prochains  jours  va  se  djnouer  devant  les  tribunaux  de  Paris  un 
singulier  procès.  Il  s'agit  de  ce  pianist'^  nommé  Dombrowski,  qui  plusieurs  fois 
a  protesté  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  triste  général  de  la  Commune.  Voici 
qu'il  intente  une  aciion  contre  plusieurs  photographes,  et  en  parlieuli-r  contre 
Pierre  Pctil,  les  accusant  d'avoir  vendu  200.000  di^  ses  portraits  eu  les  débitant, 
pour  ceux  du  général.  Il  se  plaint  de  pins  d'être  resté,  par  suite  de  ce  quiproquo, 
accouplé  dans  tontes  les  vitrines  aux  plus  farouches  communeux  ;  il  conclut  en 
demandant  100,000  fr.  de  dommages-intérêts. 

—  Petite  particularité  amusante  signalée  par  Timothéc  Trimiu  dans  une  de  ses 
chroniques  de  la  Gazelle  des  Élrang  rs  :  <•  H  existe  dans  la  cour  de  l'OpiTa,  qui 
donne  rue  Le  Peleticr,  un  bassin;  on  l'appelle  \a  Mare  aux  Cunardr.  Dansée 
bassin,  il  y  a  toujours  eu  des  canards.  M""  Stollz  leur  jetait  les  miettes  delà  brioche 
qu'elle  avait  éternellement  dans  sa  poche.  Taglioni,  la  danseuse,  étudiait  leurs  poses 
pour  un  ballet  dans  lequel  elle  devait  figurer  comme  ondinc.  I!  y  a  quelques 
années,  on  avait  donné  .i  ces  canards  des  noms  :  ils  s'appelaient  Roger.  Gncymard, 
Kœnig,  Warot  et  Villaivt.  Hilas  I  le  siège  est  venu,  l'Opéra  s'est  fermé;  et  on  a 
mangé  les  ténors.  Gueymard  élait  un  peu  dur,  mais  en  revanche  on  a  fort  goûté 
Roger  aux  olives...  et  Villaret  aux  navets.  » 

— M'"°  Roboux,  qui  se  f.iit  soigner  à  Enghien  d'une  vioienle  et  persistante  indis- 
position vocale.  Se  trouve  dans  la  triste  nécessité  de  résilier  son  engagement  de 
Carlo-l'elice.  à  Gênes,  ainsi  qu'elle  a  dû  faire  pour  les  concerts  actuels  de  Covent- 
Garden.  Le  climat  du  plein  midi  lui  serait  ordonné. 

—  Bonne  ouverture  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Voici  les  apprécialions  du  jour- 
nal Le  l'rodrés  sur  cette  soirée  de  lavorable  augure  pour  la  suite  de  li  saison: 
«  Hier  notre  troupe  d'opéra  a  commencé  la  campagne  par  Lucie  ds  Lummcrmoor. 
Celte  soirée,  qu'on  avait  annoncée  comme  devant  être  orageuse,  a  été  relative- 
ment calme. 

Les  préventions  d'une  foule  de  spectateurs  à  l'endroit  de  l'orchestre  se  sont 
évanouies  après  l'ouverture  de  la  Bohémienne  qui  a  été  prestement  enlevée. 
M.  Mangin,  qui  a  accompli  le  prodige  de  coordonner t'int  délémonls  hétérogènes, 
et  d'en  faire  en  si  peu  de  temps  l'orchestre  que  les  plus  difficiles,  les  plus  préve- 
nus n'ont  osé  siffier  hier,  JI.  Mangin,  di.sons-nnus,  a  montré  d'un  seul  coup  une 
valeur  réelle  comme  chi.'f  d'orchestre,  et  l'on  peut  tout  atlendre  d'un  gaillard  qui 
débute  ainsi.  La  manière  habile  dont  il  a  dirigé  les  accompagnements  durant  les 
quaire  actes  de  I.ucic  nous  donne  une  entière  confiance  dans  ce  maître-archet. 
M"°  Eugénie  Sorendi.  nile  de  Lucie,  a  été  vivement  acclamée  au  2°  acte  et  dans 
la  scène  de  la  folie.  M""  Sorondi  e-t  une  vocaliste  de  premier  ordre  et  qui  doit 
chanter  txci'llemmeiit  l'opéra-eumique.  Bon  début  a  été  un  snccès.  M.  Chelly, 
deuxième  ténor,  qui  remplissait  le  rôle  de  fort  lénor,  a  fait  montre  d'une  certaine 
sou|ilcsso  d'organe,  d'un  bon  jeu,  et  tiendra  à  coup  sûr  vaillamment  son  em- 
ploi, etc,  elc. . .  T> 

—  Le  iiianiste-compositeur  Charles  Neusledt,  en  ce  moment  eu  vilN'giature  au 
Ilàvio.  nous  prie  d'annoncer  sa  rentrée  à  P.iris  pour  le  i"  octobre,  épo.|ue  à  la- 
quelle il  compte  reprendre  ses  cours  et  leçons. 


,1.-1,.  Hr.i  OKI.,  dinrlriir 
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LES  CLAVECINISTES 

Volumc-teKtc,  avec  Portraits  des  plus  célèbres  ClLivecinistcs.       (DE    1637    A    1790)  Édition  de  luxe,  format  Panthéon,  net  :  3o  fr.  (g  th.) 

Œuvres  choisies,  classées  dans  leur  ordre  chronologique,  revues,  doigtées  e'  accentuées,  avec  les  agréments  et  ornements  dn  temps,  traduits  en  toutes  notes    ^ 

CATALOGUE  ^'^^ 


I 


I"  VOLUME,  NET  :  35  FR    (9  ':•  TH.) 

G.  Fli!  SCflCALUI      ClUilCd^MÉRES 

(ic:i7)  (lolO) 

lt«  LIVIl.\lSO?i.  — Prix:  7  Fn.  50  c.  [•!:>  sgr.) 
Caiiinnc  (Jifticilc).  |  L'Eitritùn  ./c.v  UiiuXj  pavane 

Conr.iiilo  M.icile,.  (ass.'i  clillicilo). 

1..1  l'ro^c^>bl  Ja  jM.  D.).  I  Saral.aii.k'  («.  o.). 

Luuis  COI  PERIN    \  Henri  PlRCELl 

(1650)  (1C84) 

2>  LIVRAISON.  —  Pril  :  7  F.  50  c  'X'  si;r.) 


I  mlii.l.r 


el  c„  [a. 


ecxccutiou  racitc. 


(facile). 

FraiiçnisCOlPERn',  (lit  I?,  Grand 

i  1700.;  —  La  prcin;erc  pirlilicallon  n'a  eu  lieu  qii'ea  1713. 
3t  LlVnAlSOlV.  —  Prii  :  9  Fil.  [1  Vi-  Ih-) 


I  Les  Ractihanalcs  (a.  i 
I  La  Villers(ni 


Mlitlicultc). 


4<  LIVRAISON.  — Pli 


i  PapilUii.!,  1713  (m.  0.).         I  Les    Harr 

-clic  à  qualie  mams,  171i  ,        17!»  (m 

.'arile).  I  Les  Mui-! 

La  Zénobic,  1718  (moicuiie  i! 


s,  17 


5«  LIVRAISON.  —  Pril  ;  9  Fn.  (27  %  sgr.) 
Dcrgcries,  171S  («.  d.).        |  Passacaille,  17  8  (D.). 
Ci  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  Fn.  50  c.  (2.-,  sgr.) 
Ion  de  r.yllièi-e.  172i!.  1  I.e  Dn.lo  (raovenno  rfifficullO). 

:  Muiiiquc  (u.  D.).  I  Les  Pclits.Mouiins  a  veut  ^m.  d.) 

7-  LIVR  IISON.  —  Prix  :  9  Fn.  (27  H  spr.) 
:Itc    de  Choisy.   à    quatre  1  Muselle  tic  Tavernv,  à    quatii 
iios(iuo]fcnDe  diraculicj.     |     njaius  (moyenne  ijifliculle). 

Jean-Sébastien  RAtlI 


%'  LIVRAISON. 


Prflildc  ei 
Allcmanile 


0'  LIVRAISON. 


!i  bémol,  min.  ( 
en  ,5,,'  (rr,eile). 
.»:  (fac:lc). 


■  (1  Vc  Ib-l 
M.ém.à3parlies(F.). 


s  (iiKi\ciine  dilUeullc). 
on  M,'b.m.il(..  D.). 

lOt  LIVRAISON.  —  Prix  :  9  ri 
Concerto  en  fa  (d.). 
11'  LIVRAISON.—  Prix:  7  pn. 
n  111  dièse  mineur  (d.).  |  Prélude  - 
el  tusiie  eu  rè  mineur  I  (assi-!  c 
dinicilcs.). 

2'  LIVRAISON. 


Fn.  SO  c 
en    f;  , 


-  Caprice  sur  le  Dcihirl  iti 

Georges-Frédéric  lIAiNDEL 

(1709  à  1741) 
13-  LIVRAISON.  —  Prix:  9  pn.  (1  In. 


-dicrfièic,  (n.). 


■(F.). 


..)      Prel. 


I  GifU.: 
U"  L1VMA1SON.  —  Prix  :  7  rn 
Quatrième  concerto  i 
i:.c  LIVRAISON.  —  Pri; 


en  fa 


(M.  n.). 


».  50  c.  (27  y.  s 
la  (M.  ».). 
S  F».  (25  scr.) 
Allemande  en  la  (».  n.).  i  Largo  en  fa  dièse  mi 

Prélude  fa  dicsc  mineur  (a.  d.).  |  Cig-ie  en  fi  diésc  mi 

10»  LIVRAISON.  —Prix:  9  m.  (1  Ib.) 

■luverlnrc  en  uni  mineur  (a.  i..)  i  Gigue  en  ri  n.incur  (racile). 

'jiuraïue  en  ri  mineur  (».  d.).     Putîuc  en  si  bémol  |dif!icilcl. 

Sarabande  eu  rù  mineur  (p.j.     [  Sarabande  en  svl  mineur  (f.) 

Passacaille  (u.  d.}. 

fieneddlo  MARCELLO 

(1712) 
17e  LIVRAISON.  —  Prix  :  G  m. 


ilitmol(A.D.)— Andarilee 


■  ITfcsto  ) 


iSr.) 


'un  volume-texte  grand  în-4",  dans   lequel  se  trouvent  réunis   les 
documents  Ic9  plus  coinplcti  concernant  : 

l**  L'Iiîstoire  du  clavecin,  dos  cl 'Vfrini--r;'^,  r!  notaminont  l;i  piiiiido  C'por|iic 
du  clavecin;  ::''  Il'S  onicii.c-Jiisi'I.  1rs  :i;j;r'iiii'!it-;  du  cliuitt,  avec  les  Iijj;ufeH  d'a- 
bréviation du  temps  et  leur  traduciioii  en  toutes;  noieR  appliquée  au  piano; 
"  la  iiéoi-ic  et  la  pratifiue  do  lous  ce>  onieuicnis,  d'.ij  rès  Ici  dill'érenlcs 
;randes  écoles  dn  clavecin;  /i"  le  passage  ou  trait  d'>inion  du  clavecin  au 
liaiio,  tpèié  par  Clémmli,  ilaydn,  Mozart,  Diissek,  Stcibclt  et  Cramer; 
i"  les  biographies  des;  célcbrcs.  rtV\ecitiisies,  accompagnées  de  noies  détaillées 
ur  le  style  et  l'exécuiio::  de  leurs  reuvivs  clioisies. 
Ce  voltime-texte,  grand  xn-U".  est  orné  iks  port  aits  d-^s  plus  célèbres  cla- 
eciiiîstes  empruntés  par  M.  Alfrrd  Lrmoini'  ;i  d'anciennes  j^ruvures,  de  ta- 
bleaux synoptiiiucs  et  coniparRli^,  enlin  de  iioinbi-C!ix  eseini)les  de  musique 
qu'il  sera  indispensable  de  consulter  pour  la  parfaite  intellij;eiice  et  la  bunne 
exécution  des  œuvres  qui  font  l'objet  de  cette  grande  publication. 

Prix  net  du  volume-texte  illustré,  io-4"  :  10  fr.  (3  th.) 
JI.  Améiu^e  ^ir::iE\ux  ne  préictid  pas  imposer  les  indications  qu'il  donne 
pour  l'exécution  des  oruements,  pour  le  doiL;té  et  les  accentuations.  11  est  le 
que  souvent  lour  le  mr?mc  i.as.^agc  il  y  a  plus  d'im 
aison  de  la  dilVérente  confoimation  des  mains  on  du 
plus  ou  moins  d'éduoaiion  des  di'tgts.  Il  reconnaît  ani^si  que.  dans  les  limites 
le  la  vérité  et  dn  bon  goût,  reNpn'ssJnn  niu-irale  peut  avoir  son  libre  arbitre. 
—  Toutefjjs,  il  a  pensé  qu",  dans  une  édldon  de:>tiiié  ■  i  propager  et  ù  vulgi- 
riser  xwQ  niusicpie  peu  connue,  il  était  utile  de  diriger  l'interprétaion  de 
îque  en  proposant  les  moyens  de  l'exécuter  le  plus  correct,"ment 
et  le  plus  lacilement  po-sible.  Ainsi,  il  a  traduit  eti  valeurs  mesurées  les 
.es  d'ornements,  d'aiirés  les  préceptes  consignés 
les  des  dilïérenf  s  époques  auxquelles  appartien- 


iitle 


Da 


,  pou 


ertaij 


.  foii 


,,  des  doigtés  spécialement  c 
:■,  et  distincte  des  parties.  11  a  choisi,  pour  les  passages  simples,  le  doigté 
perir.et  le  uiieux  de  tii-er  nn  beau  son  de  l'iusirunient  et  d'en  modiiier 
usité  pnur  rendre  (idèleineut  toutes  les  innovions  de  la  diction  musicale. 
I  ne  faut  pas  iierdre  de  vue  que  cette  musique  doit  être,  de  nos  joun». 
exécuiée  sur  le  Pu.xo,  dont  on  ne  saurait  trop  mettre  en  œuvre  les  qualités 
sonores,  si  bien  espiîuiée.s  par  le  nom  même  donné  au  PlA^o-^o^.TE  quand  il 
fut  substitué  au  Ci.wkcin. 

Quant  aux  accenluatiotis,  il  lui  a  paru  indispensable  d'en  prescrire  pour 
une  nuisiquc  à  laquelle  pi-u  de  pianistes  sont  initiés.  C'est,  du  reste,  en  se 
conformant  aux  traditinn^  cbissiques,  et  aprt'S  avoir  étudié  profond  'ment  la 
manière  de  tous  les  nraitre-^  dont  il  exhume  les  œuvres,  qu'il  a  indiqué  des 
nuances  d'cxprcï^slon  a|);-nqirié.'s,  avec  le  soin  le  plus  respectueux,  au  style 
.le  chaque  pièce  et  de  cli;!^!^  auteur.  —  Dans  les  Con^-ùl(:ndiun><  f/éucrale^ 
,ui  précédent  celte  pulilieaiiou,  M  A.\u:iu:r;  Mérf.aux  développe  les  raisons 
e-tliétiques  qui  l'ont  dirigé  dans  sou  liavail  de  publicité  et  de  vulgarisation 
des  pii'jces  choi->îes  des  ■■,}'rbr/.s  rlm" cnnslrs.  —  On  sait  que,  s'inspirant  de 
l'exemple  du  savant  mu'^icirn,  M.  l'inis,  et  professant  comme  lui  le  culte  de 
la  musique  classique,  M.  A^iiiiuÎE  .MéiiLAUx  a  donné,  d'abord  à  Rouen,  en 
1862,  puis  ;'i  Paris,  en  ISfi'i,  des  Concerta  Iiistoiiqui's  dontnotre  salle  du  Con- 
servatoire a  gardé  le  meilleur  souvenir.  Disciple  fervent  du  rla-^sicismc, 
et  appartenant  à  une  famille  fie  clavecinistes  ilstingués,  —  qui  lui  a  légué 
les  saines  traditions  de  cette  écnlt-,  —  il  a  h-i'ilé  en  ouirc  de  toute  une 
bibliothèque  de  précieux  ouvrat::es  rt  ma^ll^c^i■.s  du  temps,  collocîionnéa  avec 
une  véritable  religion.  Tels  sont  les  titn-s  de  ,M.  AMilnt'E  Mrri-Aux  h.  la  con- 
fiance (les  artistes  et  d-s  aniaLeurs  de  musique;  classique,  auxquels  s'adresse 
la  publicatioji  des  Clavecinistes. 


îivuT  wmm  m  cl^yeon  aij  piano 


3<  Tonijir; 
(ET  :     15    FR. 

(i  ;-;  ib.) 


Muzio  CLFJîi'lKîl 

(Ve.s  1771) 
40=  LIVRAISON.  —  Prix;  9  p.  (1  '(3  Ib.) 
io  ,s  si.r  l'air  :  J'ai  m  L'se  hier  iiii  soir.  Op.  2S  (p.). 
S.raaié  en  l,i.  Op.  20  (asscx  dilbcilc). 


3:  VOUiJlE 

ItT    :    18    FR. 

(l  ;,i  th.) 


Josepli 


IllVDN 

1732) 


■  (l  'h.  Ih.) 


ïï.  A.  MOZ\IÎT 


fil!î^^EP.^.Eli 


Cr.vnllc  H 
Prélude 


.  „.). 


.  -  Pli,  :  7  1 
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I 


4Sr  Ll 

llond., 

(Do  1772  .  17117 
VRAI.SON    -  Prixi  9 

urialions  sur  Sa,re  la 

wimm 

(Vers  l-Si) 

J.  L.  niSSO{  I 

.-,0-  LIVRAISON.  -  l'.;<  :  9  p    '11;,,  Ib.) 
Lar;l,.,'ll"li';J'c'ni'!.'erlo.'o',.''r.';,i".i'.'ci;nedir.)l 

IILLL^AÎ^DEL 

(Vers  1787) 

52e  LIVRAISON.  — 

Sonate  en  rè  majeur  (moyenne  force).  1 


Up.  18  (».  n.}. 


N.  B.  Les  trois  volumes  musique  réunis  et  le   volume 


lli:  LIVRAISON.  —  Pril:  9  r.  (1  >f 
Sonate  eu  mi  bémol.  Op.  4  (d.). 

J.B.  OlAlliiR 

(Vers  1789) 
rix-   9  F.  (1  V-  II'-) 
-onale  en  ,v  niàj.  Op.  C  (dimcile). 

illustré,  trrand  in-. 


CATALOGUE 

VOLUME,  NET  :  50  FR.  (15  TH.) 

Dmiienicn  SCUiLiTTI 

(Vers  172G) 
LIVRAISON.  —   l'rii:   6  Pn.  (22   </,  sgr.) 


19«  LIVRAISON. 


21'.-  LIVRA  ISO.V. 


lix:  7  PII.  SOC 
I  câpîieio'''di"l,r 


Prit  :  7  PII.  50  c,  (27 


l'occata  di  briivur.i  en  la  maj. 
22r  LIVRAISON.— 

Allofrro  di  brnvuio  cii  ré  maj. 
L'apricio  en  ta  majeur. 


Tuccalina  di  br: 


Jean-Philippe  RAMEAU 

(17:11) 


23»  LIVRAISON.  —  l'iix  :  7  pu.  50 

Les  'tîniire*  l'Iai'tU'y  (n.  d.).      [  Z,é>  Khiis 

24o  LIVRAISON.   —  Prix:  7  rn    50 

L'Entretien  des  Jlnses  (n.  u.).    |  Les  Suupi 

Les  I  yclopcs  (a.  d.). 

LIVRAISON.-  Prix:  7  pn.  50  t 


ranibourin  (u.  d.) 


Les  Triolets  (n.  n.). 


Le  U.ipnel  des  (tiseaux  (a, 
I  Sarabande  (facile). 
Les  Trois  Mains  (n  ). 
200  LIVRAISON.  —  Pi  il:  S  pn.  (20  s;r.) 


:  LIVRAISO.N. 


Ti';iE«A\^  N.  vmnu  schroeter 

(Ver,  f7:l5.)  (Vers  17:15.)  (Vers  17SI 

2V   LIVRAISON.  —  Prix  :   9  pu.  (l  =',,.  Ib,) 

Fughclta  (facile).        |  Icr.  4c  et  tj=  caprices   |  41=  i.oi)eer;n  (facile; 

fugues  (o.). 

Cliaïk'S-llMlilinpcEnsmiinnL'i  BACH 

(1731   il  1787) 
200  LIVRAISON.  —  Prix  :  9  pn.   (1   '/,..  th.) 
Sonate  en  la  mineur  (u.  11.).        |  Uoiiilo  en  .vo/  (11.  1..;. 

30e   I.IVItAlSON.  —  Prix  ;  7  pn.  50  c.  (27  ■',   :^'r.) 

Sonalo  en  vii  iiiiueur  (n  ).  |  Itoiido  eu  r,'  (ii.  1..). 

:U"  LIVRAISON.  —  Pris:   9  pn.  (1  'I-  lli.) 

Sonate  en  la  (m.  n.).  |  Sonaie  en  ut  («.  i).). 

32'  LIVRAISON.  —  Piix  :   9  pn.  (1  1/,   th.) 

Sonate  en  /„  mineur  (a.  n.).         |  ilondo  en  mi  bihn.il  (n.  »,). 

Le  Père  J.  B.  mwim,  de  Cdiogne 

(1738  à  1747) 
33>  LIVRAISON.  —  Prix  :  t,  p«.  50  '■■  (l'>  s.=r.) 


Adagio,  c 


:  LIVRAISON. 


•(n     D,). 


,•(0.). 


)jc   LIVRAISON.  —  Pli' 

S.iiwte  en  s.'l  n 

se  LIVRAI.SON.  —  Pli 

:  LIVRAISON.  —  Prix  : 


p«.  (22 
■  (0.1. 


.  (1  th.) 


5  :  7  pn.  50  c 

le  en  »/  (1:  ). 

Prix  :  1  Ht.  50  c.  (27  ;.:.  sgr.) 

Fiiediiiaiin  ÏÏCII         l'AliADISI 

(Vers  17C0)  (Vers  1700) 

3Sc  LIVRAISON.  -  Prix  :  6  pu.  ('ij  !i  sgr.) 
Polonaises  (11.  n.).  |  Soiiaiinc  (11.  d.;. 

Sf,li(MîF,!ît 


(17 


39'   I.lVRAIStîN. 

Sonate  en  ,\ 
40-  LIA'RAISON,  — 
.  end-.np.  11(1..'. 
4U-  Ï.IVIlAlSd?. 

4211  LiVIiAISI 


,  50  c.  (2.-, 


.Op.  IS  (assez  ilif.ieilc; 


4Ô'  LIVRAIS' 

»;  net  :    loo  fr.   (3o  th.) 


4IS0N.  —  Plis  :  G  F.  (22  ',:.  551-.)—  Irc  Sonate  ; 

J.  mmw\  VÀUi 

(Vers  1770) 
h\'  LIVRAISON.  —  Prix  :  5  PU.  (20  'gr.) 
Vndaiile  du   0"  Concrrlo.    flp.    xiu  (11.  n,). 
inale  presto  de  la  4'  Sonale.   Op.  \.\    (11.  o.) 

N.  —  Prix:  5  p.  ,20  s;r.) 

1  (.,.  Op.  Xll  (.11.  n.) 


Paris,  au  MENESTREL.  2  his.  rnc  Vivii-nno,  HEUGEL  el  C".  Édilciirs  pour  la  Fnncc  et  l'Étranger.     ' 

^ABON.NR.MENT   A  LA   LECTuni;   .MUSicALB )  2  MÉDAILLES  DS  1'"  ClASSS,  EXFOSlTiON  USIVERSELIE  1867  (venti;   ut  locatio.v    de  pianos   et   orgues) 

Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtii,  acccutuaticDS,  traductions  cl  annotations  de  IM.  AMÉDÉE  MEREADX,  est  rigoureusement  interdite. 

Loiidics.  D/pOt  :  Davison.  2i4,  ncgcnt  slrcct.  —  CTlin.  Di'pùi  riim;:i^:',  13,  nelircn  Elr.tsso. 


!li9  -  iV-mU  -  y  \Ç^  parait  tous  les  dimanches  WmmVt  M  Scplembie  1870-71. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  iiKimisiTils  ildivriil  rire  aili'isfés  friiiim  au  idiinial,  iH  piililiùs  ou  nnii  ils  no  sont  pas  luiiilus  aux  ailleurs.) 

MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


.J.-L.    IIJEUGEL,     Diieclc^ur 


MM. 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT, 
E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

■\  .TOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 
ILDKE    MÉREAUX,  HENRI    MORENO,    PROSPER  PASCAL,  A.   DE    PONTM.ARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 
aLi'MuNSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


A.liesser  fi\»bco  à  M.  J.-l..    lllClKilCL,  iliiBCioiir  du  MfSNEsrnEi.,  i   his,  rue  Vivienne,   Les  M:iuuscvils,    l.etlies    el  lioiis-posle  d'uboiinemeut. 
Un  an,  texte  seul:  10  francs,  F.iris  et  Province.  —  Texte  et  Musiqne  lie  Cliunt  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piano,  20  Ir.,  Paris  et  Province. 
Aliouneuient  complet  d'uu   an.    Texte     Tnnsii|ne   de    Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province.  —    Pour  l'Etranger,  les  frais    de    pusie   en 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  .\\;cEr,,  sa  vie  cl  ses  œuvi'Cs,  supplément  (l'"' article),  B.  Jolvin.  —  H.  Semaine  théâtrale  ; 
reoincrlurc  de  l'Athénée,  Mnrltia  et  JVj  Imiclicz  pas  l'i  lu  Ikiitc,  débuts,  uou\clles,  Gcjst»ve 
Bern-nASD.  —  III.  Le  Grand-Opéra,  de  lG(i9  ù  1871  (suite  et  fin),  Oscm  Cosiettant.  — 
IV.  Assucialion  des  arli^tes  umsicicns  :  lotiro  adressée  à  M.  Ambroise  TnoaiAS.  —  V.  Nou- 
velles divei-ses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  alioniiés  à  la  iiiusii|ue  de  chant   recevront  avec  le  uuméro  de  ce  jour: 
LA  CROIX  ROUGE 
cîiant  lie  r.Vmbiil.mce,  paroles  el  musique  de  Gustave  Nadaud  ;  suivra  imniédia- 
lemeiit  :  PAUVRE  FRANCE,  élégie  d'EuGÈ.NE  Manuel,  musique  de  J.  Fauhe. 

PIANO 

NiHis  iiuliliiMiins  iliinanche  iiiiicliain,  pour  nos  alionnés  a  la  musique  de  piano: 
une  nouvelle  Ironscriplion  du  Jeune  ['iaiiislc  classique,  de  Jules  Weiss. 


AUBER 

SA     VIE     &     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


I 

\ii  mûinoiil  où  je  me  disposais  à  écrire  la  vie  du  vieux  maître  de 
1  rrnlc  fraiiçaise  —  c'était  dans  Télé  de  1861  —  M.  Auber,  avec  qui 

I  iiiirrrogcais  &es  vieux  souveuirs  de  gloire,  me  répondait  souvent  : 
ti  oyez-moi,  attendez  que  je  sois  mort  pour  faire  ce  travail.  >  Puis 

il  iiimitait  avec  son  plus  fin  sourire  :  «  Vous  serez  plus  libre  alors  de 
-  (lire  de  moi  tout  le  mal  que  vous  en  pensez.  »  Ce  grand  et  modeste 
artiste  ne  redoutait  pas  moins  la  louange  que  la  critique.  Son  opi- 
liiion  sur  ses  ouvrages  aurait  pu  tenir  tout  entière  dans  ce  vers 
-iilnssé  par  Boileau  à  Molière  : 

11  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plaire. 

i  Le  besoin  d'écrire  était  chez  Auber  le  besoin  de  se  satisfaire.  Le 
poùi  du  travail  n'était  pour  lui  que  la  recherche  du  beau.  Me  voici 

II  1111  aujourd'hui  de  suivre  le  conseil  qu'il  me  donnait,  plus  d'une 


fois,  dans  ces  charmantes  causeries  à  deux  où  je  le  laissais  parler 
tout  seul,  de  dire  de  lui  tout  le  mal  que  j'en  pense.  Hélas  !  il  n'5'  aura 
rien  de  changé  dans  mon  récit  :  il  n'y  aura  qu'un  grand  artiste  de 
moins! 

L'imagination  est  aux  autres  facultés  de  notre  intelligence  ce  que 
la  jeunesse  est  à  notre  vie  :  un  commencement.  Je  les  compare  à 
deux  sœurs  ayant  même  âge  et  même  vi'-'age,  et  qui,  entrées  les  pre- 
mières au  bal,  le  quitteraient  aussi  les  premières.  La  jeunesse  s'en 
va  toujours  sans  regarder  derrière  soi  ;  l'imagination,  plus  fantas- 
que, a  des  distractions  qui  amusent  et  ralentissent  sa  marche;  il  lui 
est  même  arrivé  plus  d'une  fois,  à  l'exemple  de  Cendrillon,  d'oublier 
sa  pantoufle  au  bal.  Un  Gluck,  un  Voltaire  ou  un  Gœthe,  passant  par 
là,  ramassait  le  bijou  dépareillé  et  le  rapportait  à  la  princesse  :  dans 
sa  reconnaissance,  celle-ci  ne  pouvait  guère  se  dispenser  d'épouser 
la  glorieuse  vieillesse  de  l'homme  de  génie. 

M.  Auber,  à  la  première  représentation  d'un  l'veinier  jour  de  bon- 
heur, n'aurait-il  pas  trouvé  et  ramassé  la  pantoufle  perdue?  Le  bruit 
en  courut  dans  ce  temps-là.  D'aucuns  même  le  soupçonnèrent  de  la 
vouloir  garder  pour  lui.  Le  talisman  resté  entre  ses  mains  changeait 
le  dénouement  du  conte.  Ce  n'était  plus  ce  «  prince  Charmant  >  de 
la  musique  aimable  qui  courait  après  l'imagination,  afin  de  chausser 
ta  princesse,  mais  l'imagination,  épouse  docile  el  coquette,  qui  cour- 
tisait un  jeune  mari  de  quatre-vingt-six  ans! 

Dans  une  de  ses  plus  jolies  lettres,  où  il  fait  à  son  ami  Lucilius 
l'éloge  de  la  vieillesse,  Sènèque  lui  raconte  qu'il  vient  de  visiter  une 
de  ses  villas  depuis  longtemps  abandonnée.  «  La  maison  tombe  do 
«  vétusté  :  je  l'ai  bâtie!  Les  arbres  n'ont  plus  de  feuilles  :  je  les 
«  ai  plantés!  >  Et  le  philosophe  s'écrie  :  «  De  quelque  coté  que  je 
«  regarde  autour  de  moi,  j'y  vois  ma  vieillesse!  > 

La  contre-partie  de  ce  tableau  désolé,  n'est-ce  pas  la  fécondité 
souriante  de  l'auteur  de  la  Muelle?  Je  me  figure  M.  Auber  faisant  le 
voyage  de  Sénèque  à  travers  cette  foule  de  partitions  charmantes 
tombées  de  sa  plume  et  que  sa  plume  ne  compte  plus!  Sur  la  couche 
d'immortalité  où  elles  reposent,  toutes  ont  l'âge  de  la  Belle  au  boi.i 
dormant.  L'ami  de  Lucilius  ne  pourrait  pas  leur  dire  ce  qu'il  dit  de 
Félicion,  son  favori  :  Dénies  illi  qunm  maxime  eadunll  car,  sœurs 
ainées  ou  sœurs  cadettes,  pas  une  dent  ne  manque  à  leur  sourire. 
•  C'est  Emma,  dirait  M.  Auber  :  j'ai  clianlé  sa  ronde!  Voici  la  fian- 
«  cée  du  Maçon;  elle  dit  qn'Elle  s'en  va...  N'en  croyez  rien.  La  futée 
«  a  oublié  sa  main  dans  la  main  de  Roger.  Puis  Léocadie,  Adèle, 
«  Fiorella,  Henriette,  Zerline,  Lucrèce,  etc.,  elc.  >  Enfermé  dans 
ce  cercle  magique  de  télés  blondes  ou  brunes,  l'aimable  vieillard 
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aurait  eu  le  droit  de  s'écrier,  en  variant  le  mot  de  Sénéque  :  «  De 
<  quelque  côté  que  je  regarde  autour  de  moi,  j'y  vois  ma  jeunesse!  » 

Je  viens  de  coudre  un  chapitre  aux  Voyages  imaginaires,  sur  les 
marges  d'un  conle  écrit  par  La  Fontaine  el  chanté  par  Auber  :  la  Fi- 
ancée du  roi  de  Garbc.  C'est  en  elTet  sui:  cette  partition  que  j'avais 
fermé  le  livre  du  musicien,  et  c'est  sur  Un  premier  jour  de  bonJieur 
qu'il  le  faut  rouvrir.  11  semble  que  le  titre  de  la  pièce  de  MML  d'En- 
nery  et  Cormon  ait  les  grâces  démodées  d'une  romance,  avec  accom- 
pagnement obligé  de  vignette,  et  qu'avec  un  piano,  un  lénoriuo, 
la  bouche  en  cœur  et  des  soupirs  en  voix  de  tète,  on  puisse  pousser 
cette  histoire  jusqu'au  troisième  couplet.  Détrompez-vous!  Ce  titre,. 
fait  pour  enjoliver  une  page  d'album,  cache  des  perfidies  et  des  iro- 
nies sans  nombre;  ses  promesses  s'ébauchent  en  sourires  et  s'achè- 
vent en  déceptions.  Chaque  événement  heureux  dans  la  vie  de  Gaston 
de  Maillepré  est  doublé  d'une  infortune.  Quand  sa  félicité  touche  au 
pinacle,  il  est  bien  prés  de  choir  dans  quchpie  catastrophe  impré- 
vue... qu'il  lui  faut  toujours  prévoir.  Gaston  est  fait  d'ailleurs  à  ces 
hauts  et  à  ces  bas  de  la  fortune;  il  s'y  soumet  avec  la  philosophie 
railleuse  d'un  brave  gentilhomme  de  sa  nation  et  de  son  époque.  Au 
moment  où  il  retrouve,  sur  les  bords  du  Gange,  une  délicieuse  veuve 
anglaise  dont  il  a  entrevu  et  adoré  les  cheveux  blonds  passant  en 
carrosse  dans  une  rue  de  Londres,  M.  de  Maillepré  reçoit  de  France 
un  brevet  de  colonel  et  la  nouvelle  d'un  riche  héritage  :  trois  bon- 
heurs qui,  lui  tombant  du  ciel  à  la  fois,  ne  sauraient  manquer  de 
faire  crouler  trois  cheminées  sur  sa  tète.  Elles  n'y  manquent  point. 
Gaston,  prisonnier  des  Anglais  à  Madras,  se  brouille  avec  sa  mai- 
tresse,  a  une  affaire  d'honneur  avec  son  meilleur  ami  et  doit  être 
fusillé,  comme  otage,  le  lendemain  d'un  bal  oii  il  a  perdu  tout  son 
argent.  Le  dénouement  raccommode  tout,  et,  triomphant  à  la  fin  de 
sa  destinée,  Gaston  épouse  sa  belle  veuve,  à  laquelle  il  dit,  en  lui 
baisant  galamment  la  main  :  t  Voici  mon  premier  jour  de  bon- 
heur! i> 

Cet  opéra,  représenté  le  samedi  15  février  1868,  obtint  un  bril- 
lant succès,  qu'il  dut  à  une  chanson  :  les  Djins.  Cette  mélodie  vapo- 
reuse, dont  les  deux  ailes,  doucement  agitées,  reposaient  sur  un  si 
hc-Hol  et  un  fa  tenus  en  pédale  à  la  basse,  a  lassé  la  vogue  et  fatigué 
tous  les  pianos  de  France  el  de  iSavarre.  Le  public,  qui,  ce  soir-là, 
fit  la  fortune  des  Djins,  remarqua  à  peine  un  morceau  bien  autre- 
ment délicieux  que  la  chanson  de  la  jeune  prétresse  d'Indra  :  ce 
petit  chef-d'œuvre  méconnu  est  le  nocturne  à  deux  voix  chanté,  au 
troisième  acte,  par  Marie  Cabel  et  Marie  Roze.  Ce  duettino  a  les 
grâces  exquises  du  duo  des  dormeuses  de  la  Fiancée  durai  de  Garbe. 
C'est  de  l'Auber  jeune  (il  l'est  toujoui's!),  mais,  ce  qui  est  infini- 
ment rare,  de  l'Auber  touché  à  son  insu  par  la  mélancolie. 

A  l'exception  des  Djins  et  du  nocturne,  la  musique  à'Un  premier 
jour  de  bonheur  a  l'allure  vive  el  spirituelle  des  compositions  du 
musicien  destinées  à  l'Opéra-Comique.  La  note  gaie  y  domine  :  pour 
mon  goût,  je  préfère  la  noie  tendre.  Dans  la  nouveauté  de  l'ouvrage, 
on  applaudit  beaucoup  la  romance  de  Capoul,  au  premier  acte,  dont 
le  refrain  est  le  titre  de  la  pièce  ;  un  madrigal  élégant  et  joli,  mais 
un  peu  froid,  chanté  par  Gaston  et  lady  Hélène.  Le  second  acte  est 
le  meilleur  des  trois.  11  débute  par  une  courte  introduction  sympho- 
nique  pleine  de  couleur.  Les  couplets  de  M"'"  Cabel  :  Un  maril  sont 
un  papottage  vocal;  cela  s'écoute  d'une  oreille  et  s'oublie  de  l'autre. 
Ce  qu'on  a  tort  de  ne  point  écouter,  c'est  un  pelil  ntélodrame,  pour 
orcliestre,  dans  la  couleur  et  le  goût  des  maîtres  du  xvui'' siècle.  Je 
cite  les  Djins,  un  peu  trop  gâté  par  leur  succès.  La  slrellc  du  fi- 
nale en  mouvement  de  valse  a  de  l'éclat  sans  beaucoup  de  distinc- 
tion. Le  troisième  acte  serait  pauvre,  n'était  le  nocturne  des  deux 
femmes,  le  joyau  de  la  partition.. 

Le  Premier  jour  de  bonheur  avait  pour  interprètes  Ca[)Oul , 
M""'  Cabel  et  Marie  Roze.  Les  rôles  secondaires  étaient  confiés  à 
Sainte-Foy,  Prilleux  et  Melchissédec.  Le  soir  de  la  première,  dans 
les  corridors,  le  long  des  escaliers,  sur  le  péristyle  du  théâtre,  on 
entendait  se  croiser  sur  tous  les  tons  et  hors  des  tons  de  la  gamme  : 

Bellfi,  ns-Ui  pour?  —  Oui  I 
Peur  de  la  nnil?  —  N(jiiI 
Veux-lu  nous  voir?  —  Oui! 
Viens  prés  de  nous.  —  Non! 
Viens,  vien^l 

Et  le  public  de  venir  et  de  remplir  la  salle  de  l'Opéra-Comique. 

U.   JOUVIX. 
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iveilure  do  l'AlliéniSe  :  Martlia,  —  Ke  tondiez  pas  It  la  Reine! 
reprises,  débuts,  rontréus.,  —  Wira^œLLES. 


Avant  tout,  disons  en  (iuelqu(\<  lignes  que  le  procès  des  subventions- 
tliéàtj'ales  est  renvoyé  après  varations,  je  veux  dire  au  mois  de  décembre, 
à  la  rentrée  du  l'Assemhl'ée  nalionalu.. Dans  la  séance  de  mardi,  il  no  s'a- 
gissait que  du  budget  rectifiycatit  de  1871  :  une  annulation  de  930,000  fr. 
au  chapitre  des  théâtres  nationaux!  Le  déchet  est  cruel;  mais  ne  fallait-il 
pas,  de  ce  côté  aussi,  payer  tribut  aux  misères  générales! 

Tout  bien  réfléchi,  peut-être  vaut-il  mieux  que  nos  «  honorables  »  aient 
remis  à  plus  lard  de  discuter  les  destinées  de  nos  tliéàtres-modèles  :  dans 
l'impatience  où  ils  sont  de  prendre  leurs  vacances,  ils  auraient  pu  se> 
laisser  aller  à  quelques  amputations  trop  vives  :  le  mieux  qu'on  pouvait 
espérer,  c'était  une  acceptation  pure  et  simple  des  réductions  proposées- 
par  la  commission  :  or  ces  réductions,  nous  l'avons  dit,  sont  assez  sévè- 
res, et,  pour  le  Théâtre-Lyrique,  il  y  avait  plus  que  réduction I...  D'ici  à 
trois  mois,  nous  espérons  que  les  théâtres  sacrifiés  réussiront  à  faire  en- 
tendre leurs  justes  réclamations,  à  trouver  des  avocats  autorisés;  et  d'a- 
bord, nous  allons  les  voir  —  ou  bien  il  n'y  a  plus  de  logique,  —  faire 
assaut  de  zèle,  aflèctcr  les  plus  nobles  tendances  artistiques,  plaider,  en 
un  mot,  leur  cause  par  eux-mêmes  et  en  action... 

Disons  d'abord  comment  le  plus  menacé  de  tous,  le  Théâtre-Lyrique, 
vient  de  présenter  ses  premiers  plaidoyers. 

Nous  avons  si  souvent,  nous-mème  et  ici  même,  parlé  des  reprises  de 
Martha,  soit  au  Tliéâtre-Italien,  soit  au  Théâtre-Lyrique  de  la  place  du 
Châtelet,  qu'en  vérité  nous  devons  nous  dispenser  d'apprécier  cette  œuvre 
gracieuse.  Une  seule  observation  :  elle  est  d'un  Mecklembourgeois,  c'est- 
à-dire  d'un  Prussien  de  vieille  souche;  ô  fatalité!...  mais  ce  Prussien-là 
est  si  aimable!  sa  musique  est  un  si  agréable  alliage  de  grâce  italienne  et 
de  verve  parisienne,  à  l'exclusion  de  tout  élément  tudesque  appréciable, 
que  personne  de  nous  n'y  a  même  pensé  en  écoutant  et  en  applaudis- 
sant. 

A  qui  devait-on  confier  le  personnage  de  Martha,  joué  àParisparlaPatti 
et  la  Nilsson?  C'était  un  premier  problème  inquiétant.  Mignonne  comme 
la  première,  c'est  pourtant  du  chant  de  la  seconde  que  M"'°  Balbi-Verdier 
s'est  surtout  inspirée.  L'aveu  est  ilagrant  dans  l'emprunt  qu'elle  a  fait  à 
M'i"  Nilsson  de  l'arabesque  suraiguë  intercalée  dans  le  quatuor  du  rouet. 
Ne  l'emprunte  pas  qui  veut,  d'abord;  puis.  M""  Balbi  y  excelle,  et  tout  le 
quatuor  fut  exécuté  de  façon  à  mériter  un  bis  dont  elle  peut  s'attribuer 
large  part.  Depuis  qu'il  nous  fut  donné  d'entendre  les  premiers  gazouille- 
ments de  la  jeune  lauréate  du  Conservatoire  et  ses  débuts  encore  limides- 
à  l'Opéra-Comique,  M""  Balbi  a  développé  et  assuré  son  talent  :  sans  pré- 
tendre à  exprimer  le  grand  patliélique,  la  voix  est  bien  posée  et  d'un  bon 
timbre;  ce  que  la  jeune  artiste  rend  le  mieux,  c'est  une  certaine  coquet- 
terie douce  et  presque  ingénue.  C'est  elle,  en  somme,  qui  a  le  mieux  mé- 
rité dans  cette  soirée,  ()ui  elle-même  est  de  beaucoup  la  meilleure  des 
deux  auxquelles  nous  avons  été  conviés  coup  sur  coup. 

Les  deux  bouquets  tombés  symétriquement  des  deux  avant-scènes  du 
rez-de-cliausséc.,.  je  veux  dire  du  deuxième  étage,  aux  pieds  de  M™"  Ber- 
nard, après  l'air  de  chasse,  ont  fait  tort  à  cette  débutante  ;  l'ovation  factice 
a  coupé  court  aux  bravos;  on  allait  reconnaître  qu'elle  a  une  voix  de 
contralto  agréable  et  bien  élolîée,  et  l'on  a  préféré  dès-lors  insister  sur  le 
manque  de  souplesse  et  de  style.  Elle  est  toutefois  adoptée  à  boules  blan- 
ches. 

Le  ténor  Du  'V\''ast  a  donné  dans  toute  la  soirée  de  grandes  espérances. 
II  a  du  goût,  de  l'expression,  —  trop  peut-être,  —  il  est  bien  en  scène; 
sa  voix  est  du  timbre  le  plus  sympatliiquc  :  quel  mallicur  qu'elle  se  soit 
trouvée  un  peu  courte  et  insuftisante,  à  quelques  petits  instants,  dans  le 
registre  aigu.  Malgré  ces  légères  intermittences,  il  peut  se  llalter  d'un 
beau  succès,  et  l'école  de  Duprez  peut  également  se  féliciter  d'un  tel  dis- 
ciple. Quant  au  baryton,  nommé  Selon,  il  n'a  ni  beaucoup  de  voix,  ni 
Ijeaucoup  de  style,  ni  beaucoup  de  verve  comme  comédien,  mais  raison- 
nablement un  peu  de  tout  cela;  enfm  il  s'est  tiré  d'affaire. 

Autre  début  et  de  première  importance,  —  car  les  bons  chefs  d'orclies- 
tre  sont  encore  plus  rares  que  les  bons  ténors  :  — M.  Maton  a  prispo.-;- 
session  du  bâton  de  commandement  musical.  Comme  son  prédécesseur, 
M.  Mangin,  il  rompt  la  tradition  des  cliefs  d'orcbestre  violonistes  :  il  est 
pianiste-accompagnateur  d'opéra,  quelque  chose  comme  le  maestro  at 
cftnbalo  des  Italiens,  le  conducior  des  Anglais.  C'est  surtout  après  quinze 
ou  vingt  représentations  que  l'accord  intime  s'établit  entre  le  nouveau 
liicf  et  les  niasses  chorales  et  instrumentales;  mais  M,  Maton  les  a  déjà 
bien  en  main. 
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Li's  niùi'ili's  (le  rcxrciilinii  oui  rir  bien  iiiDiiiili'cs  le  li'nili'iii.'iin  pniii-  l;i 
ri'piise  (le  ropéra  ilo  M.  Xiivior  Boissi'lol;  ce  iiiîsl  pas  sans  peine  qw.  l«s 
lions  jugfis  pouvaient  reconnaiire  les  (pialil(''s  rtelles  do  la  pariition  à  Ini- 
vers  o'ilc  inlerprétalion  apiiroxiinalixc.  Il  i'.iiil  espérer  qu'elle  se  vemeiira 
(Vaploinli  anx  sciiircs  siiivaiilcs,  cl  ipir  le  |iiililii-  pourra  se  faire  i\  son  Imir 
un  jn.iienicnl  éi|nilal)le. 

iNdiis  n'avons  pas  été  témoin  de  la  première  fortune  de  l'ouvrage,  (pji 
fut  Irès-hrillanle  il  y  a  ringl-qnalrc  ans.  Ne  louchez  pris  à  la  reinr  tut 
d'emlilée  a|iplau(li  le  16  janvier  1847,  comme  un  livret  trés-inpénieux  ilo 
Scrilie,  en  collalioralion  de  M.  Gustave  Vaez,  et  eomme  un  début  plein  de 
promesse  pour  le  eomposiieur,  ,jusque-l;'i  prestpie  inennnn  Celait  son  pre- 
mier ouvrage;  il  y  en  eut  un  second,  Moxquiln  lu  anirih-e,  dont  la  réus- 
site fui  plus  paisihie,  en  1851,  au  Tliéàlro-I^yriquc  du  lionlevard  du  Teni- 
ide  (ce  llic.'drc  n'i'u  est  pas  à  sa  première  migration,  el  la  dernière  n'est 
proli.ddenicnl  que  l'avant-dernière).  Malgi'é  le  succès  bruyant  de  1847, 
rOpèra-t'.omique  n'avait  jamais  repris  l'reuvre  de  M.  Boissclol  ;  il  est  vrai 
que  celui-ci  n'élait  pas  là  jionr  l'aider  à  se  souvenir  :  il  s'élail  relire  de  la 
carrière  militante  pour  aller  reprendre  el  mainleuir  la  maison  de  son 
père,  facteur  de  pianos  à  Marseille. 

M.  Martinet  a  voulu  faire  et  a  l'ait  un  acte  de  justice,  mais  il  n'avait 
pas,  comme  sanction  efficace,  le  quinlctle  d'excellenis  artistes  qni  fit  le 
succès  d'autrefois  :  Andran,  Hermann-Léon,  Ricquier,  M"''  Lavoye  et 
M"°  Lemercier.  Ce  n'e.sl  qne  sur  ce  dernier  point,  pour  le  rûle  d'Eslrclia, 
que  la  nouvidle  inlerprétalion  s'est  fait  francliement  agréer.  Il  est  vrai 
<iu"il  n'y  avait  pas  à  douter  de  M""=  Réty,  qui,  sous  le  nom  d'Amélie  Fai- 
vre,  se  fitgoùler  dans  bien  des  rûles  au  Théâtre-Lyrique,  à  une  époque  loi'i 
il  était  malaisé  de  s'y  distinguer,  tant  les  grandes  cantalriecsy  élaicnten 
nombre.  La  voix  est  un  peu  serrée,  mais  agile  et  brillante,  et  le  jeu  de  la 
comédienne  est  de  bon  aloi  :  excellente  dugazon.  De  M""  Lavoye  à 
M"'  Baudier,  il  y  a  trop  loin.  Quant  ^u  ténor  Huet,  il  va,  il  va  avec  un 
«nlrain  el  une  satisfaction  imperturbables  :  il  a  les  qualités  relatives  el 
les  défauts  caractéristiques  des  chanleurs  de  province.  Mais  pourla  basse 
cbanlante.  Henry,  on  se  demande  d'oii  il  peut  venir  :  c'est  un  singulier 
mélange  d'assurance  el  de  gaucherie  native  ;  la  voix  n'est  pas  mauvaise  : 
de  pires  chanleurs  que  lui  ont  réussi  à  se  faire  prendre  au  sérieux  par  le 
public  ;  lui  n'y  csl  pas  ariivé,  au  moins  du  premier  coup. 

Il  serait  f.-icheux,  je  le  répète,  que  les  représentations  suivantes  ne  fis- 
sent pas  réparation  à  la  musique  de  M.  Boissclot,  qui  compte  des  pages 
brillantes,  entre  autres  les  couplets  d'Eslrella,  au  premier  acte  et  au  sui- 
vant, un  joli  lioléro,  un  quatuor  et  un  finale,  où  il  y  a  incontestablement 
du  souille  el  de  la  vigueur. 


VEnlr'acle  nous  apprend  que  les  artistes  de  I'Opéra  vont  rester  en 
société  jusqu'à  décembre.  Ensuite,  aidé  de  la  subvention,  M.  Halanzier 
ferait  un  essai  de  sept  mois  avant  de  s'engager  à  garder  définitivement  le 
iliéàlre;  mais  l'habileté  et  le  bonheur  si  légitime  qui  ont  accompagné 
M.  Halanzier  dans  foutes  ses  directions  jusqu'ici,  semblent  garantir  que 
l'Opéra  restera  entre  ses  mains  et  s'en  trouvera  bien. 

Les  artistes  qui  interpréteront,  à  l'Opéra,  Erostrate,  de  M.  Rcyer,  sont  : 
Bosquin,  Bouliy;  M""=»  Hisson  et  Fourchs.  La  première  représentation  est 
toujours  promise  pour  ce  mois.  —  On  songerait,  pour  cet  hiver,  à  une 
reprise  de  ChaHes  VI,  l'opéra  le  plus  populaire  d'Halévy,  —  le  plus  popu- 
laire en  province.  —  Il  y  a  bien  quelques  raisons,  en  effet,  pour  qu'on 
songe  à  compenser  à  Paris  l'interruption  que  vont  subir  les  représenta- 
tions do  cet  opéra  à  Strasbourg,  à  Metz.  —  et  même  à  Nancy,  à  Châlons, 
à  Reims,  etc..  Le  rôle  d'Odette  reviendrait  à  M"°  Bloch,  qui  l'a  déjà 
chanté  sur  la  scène  de  la  place  du  Chàlclet,  et  l'on  voudrait  bien  que  le 
rôle  du  roi  fût  joué  par  Faure,  qui  est  de  retour  à  Paris. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  M'"  Blanche  Baretti,  désignée  pour  le  rôle  de  Ni- 
cette,  dans  la  reprise  du  Prê-aux-Clercs,  vient  de  faire  une  première  ren- 
trée Irès-applaudic  dans  la  Fille  du  régiment  :  c'est  toujours  l'artiste  élé- 
gante qu'on  avait  vue  tour  à  tour  au  Théâtre-Lyrique,  oii  elle  créa  la 
Slaiue,  de  Reyer,  puis  à  l'Opéra-Comique;  à  courir  les  grandes  scènes  de 
ia  province,  elle  a  gagné  en  verve  et  en  audace. 

Au  même  théSIre,  on  reprend  la  Cruche  cassée,  un  agréable  lever  de 
rideau  de  MM.  Emile  Abraham  et  Hippolytc  Lucas,  début  musiftil  de 
M.  Pessard.  Dans  le  Café  du  roi,  on  a  remarqué  les  progrès  de  M'"  Reine, 
très  gracieuse  en  Louis  XV  adolescent. 

La  première  pièce  nouvelle  de  quelque  importance  que  donnera  le 
TiiKATUE-LvniouE  de  l'Athénée  est  de  M.  Ed.m.  Membrée,  et  porte  ce  titre 
provisoire  :  Un,  Bapt  sotis  Louis  XIII. 

\u  Thiîatre-Français,  la  reprise  d'Adrienne  f.ccouvretir  est  toute 
proche,  et  les  répétitions  de  Christiane  se  hâtent.  Trois  ouvrages  seront 


pi'iichaiiiement  lus  au  l'ouiilé.  Le  |iiiMniei-,  en  cinq  actes,  est  de  M.Henri 
Meilliac,  intitulé  A^fl/riy,  cl  piiiuiii\cinenl  desiiuéau  Gymnase;  le  second, 
de  M.  Beccjue  ;  le  troisième  i<i  une  iiiiporlanle  comédie  de  M.  Eugène 
Manuel,  l'heureux  auteur  des  Our,rins,  à  qui  le  nouveau  chcfdu  cabinet 
de  .\l.  .Iules  .SiiiKiii  aurait  mauvaise  grâce  à  \ouloir  nuire. 

L'OniioN  continue  à  faire  parler  de  lui,  longtemps  avant  l'ouverture 
di's  portes  :  c'est  là  que  M.  el  M"""  Lafontaine,  cx-sociétaires  du  Théâtre- 
Français,  OUI  porté  leurs  pas.  Outre  les  deux  grandes  pièces  nouvelles  que 
nous  avons  indiquées,  voici  qu'on  parle  à  présent  d'une  reprise  de  R»i/- 
Blas,  avec  Geffroy  jouant  don  Sallusle,  Wélingue  don  César ,  et  Lafontaine 
Ruy-Blas...  Allendons  eonlirmation. 

Avanl-bier,  le  Val'Devii.i.e  a  repris  h;  Itoman  d'un  jeune  homme 
pauvre.  Ce  beau  drame  romanli(pTe  a  toujours  beaucoup  d'action  sur  le 
public.  Rappel  pour  Anlonine  et  Dclessert,  au  3'-  acte;  rappel  pour  Pa- 
rade après  sa  superbe  agonie. . .  En  somme,  bonne  reprise  pour  M.  Har- 
mant. 

On  a  lu  aux  artistes  du  même  Ihcâlrc  la  nouvidle  comédie  en  trois  actes 
de  MM.  Labiche  elbelacour,  l'Ennemie,  qui  sera  jouée  par  Arnal,  Parade, 
Delannoy,  M'""  Fargueil,  Baralaud,  Magnier, 

Que  dit-on,  que  nous  verrions  l'immortelle  'Virginie  Déjazet  aux  Va- 
RiiiTÉs,  cet  hiver?...  En  attendant,  c'est  d'une  grosse  farce  qu'il  s'agit 
pour  bientôt  :  le  Peau-Bouge  de  Saint-Quentin,  avec  Lesueur,  Grenier, 
Kopp,  etc.. 

Le  Palais-Royal  lui  aussi  fatigue  en  ce  moment  quelques-unes  des 
cent  trompettes  de  la  Renommée.  D'abord,  il  leur  faut  célébrer  la  nou- 
velle comédie  de  Théodore  Barrière,  les  liê'.ùes  du  cœur,  où  il  y  a  lanl 
d'esprit,  et  du  meilleur,  mais  dont  l'invasion  de  la  bouffonnerie  a  com- 
promis la  réussite,  malgré  les  efforts  de  l'excellent  Geoffroy  el  de  ses  ca- 
marades. Ensuite,  il  faut  annoncer  la  rentrée  de  la  diva  Schneider,  et  jiuis 
la  mise  à  l'élude  d'une  pièce  en  cinq  actes  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  qui 
seraient  ainsi  joués  aux  deux  bouts  du  bâtiment,  dans  la  maison  de  Mo- 
lière d'une  part,  de  l'autre  chez  la  Montansicr,  el  qui  auraient  en  môme 
temps  à  se  préoccuper  si  M"''  Plessy  s'accommodera  du  rôle  desliné  à 
jjme  pasca^  et  si  Blanche  d'Anligny  daignera  quitler  les  Folies  pour  venir 
créer  Fanny  Bombance  dans  Trieoche  et  Cacolet.  Heureux  auteurs!... 

A  peine  I'Ambigu  a-t-il  donné  Jeanne  la  Rousse,  grand  mélodrame  bis- 
torique  et  presque  politique,  qu'il  annonce  un  autre  grandi.ssimc  drame, 
probablement  judiciaire  à  en  juger  par  le  litre  :  l'Article  47;  auteur, 
M.  Ad.  Belot,  qui  s'est  toujours  plu  dans  le.?  souterrains  du  Code  et  de  la 
justice  criminelle. 

Hier,  samedi,  le  théâtre  de  la  Gaîté,  las  de  jouer  la  Chatte  blanche,  et 
désirant  laisser  reprendre  haleine  à  sa  troupe  principale  pour  sa  nouvelle 
féerie,  la  Fée  Carotte,  a  dû  reprendre  un  drame  proprement  dit,  le  Bossu  : 
Mélingue  s'y  est  prêté. 

J'en  suis  à  mon  feuillet  17,  et  il  me  resie  encore  nombre  de  petits  pa- 
piers sur  ma  table.  J'avoue  que  j'y  renonce  pour  cette  fois.  Et  tous  les 
théâtres  ne  sont  pas  encore  rouverts!  Merci  de  moi! 

GuST.vvE  Bertrand. 


LE    GRAND -OPÉRA 

SES  PR1\CIPAIJX  ADMINISTRAIECRS  ET  LEURS  ÏKISSITDBES  BORCÉTAIRES 


Pour  ajouter  de  nouvelles  ressources  à  l'Opéra,  dont  Napoléon,  devenu 
l'orgueilleux  maître  de  la  France,  veut  faire  le  premier  théâtre  du  monde, 
on  rétablit  les  redevances  des  scènes  secondaires  en  faveur  de  l'Académie 
de  musique.  Ces  redevances  produisent  environ  200,000  fr.  par  an,  qui, 
ajoutées  à  la  subvention  de  750,000  fr.,  pcrmetient  à  la  direction  d'en- 
gager les  premiers  chanteurs,  les  premières  danseu.^es,  d'entretenir  le 
plus  bel  orchestre  possible,  des  chœurs  nombreux,  el  de  ne  rien  négliger 
pour  la  magnificence  de  la  mise  en  scène. 

Le  retour  des  Bourbons  en  Franco  n'eut  d'autre  inOuence  sur  l'O- 
péra que  de  ramener  à  ce  théâtre  quelques-uns  des  abus  de  l'ancien  ré- 
gime. Tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  directement  ou  indirectement, 
touchaieni  à  la  cour,  se  croyaient  en  droit  d'aller  à  l'Opéra  gratuitement; 
si  bien  que  la  salle  élait  toujours  pleine,  et  que  les  recettes  baissaient  sans 
cesse. 

Sous  Charles  X,  l'Opéra  n'a  pas  coûté  moins  de  un  million  par  an  à  la 
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lUli'  civile;  el  puurlaiil,  .-i  nous  en  iiu_\ùus  un  liisloiioii  iloiUrc^acliliKlo 
o.il  la  piiiicipali'  tlos  iiuaiil's,  qiiaml  la  vévolulion  tle  Jiiillel  Oclala,  l'O- 
jiL-ra  était  en  Jolicil  de  un  million  ileu\  cent  mille  francs. 

Loiiis-Pliilippe,  prince  économe,  comme  chacnn  sait,  ne  ne  soucia  guère 
d"entretenii-  l'Opéra  avec  l"ar,ircnt  de  sa  cassette.  11  clierclia  donc  un  homme 
(liii  prît,  à  ses  lisques  el  périls,  l'exploitation  de  l'Académie  de  Musii|iie. 
Yéron,  !e  futur  lioui'geois  de  Pai-is,  se  présenta  sans  crainte.  L'iiommo 
de  la  pâte  Regnault  ne  connnaissait  pas  d'obstacle.  Il  accepla  l'un 
portant  l'autre  ,  le  cahier  de  charges  et  la  subvention,  sachant  bien  que 
les  constilutious  théâtrales  sont  faites  pour  n'être  pas  exécutées,  et 
(pie  les  subventions  sont  votées  pour  être  touchées.  Pour  la  première 
année,  la  subvention  fut  de  810,000  l'r.;  la  seconde  année  lui  fut  payée 
700,000  fr.;  el  les  trois  dernières  années,  —  car  la  gestion  était  de  cinq 
ans,  —  700,000  fr.;  plus,  100,000  fr.  (lu'il  trouva  le  moyen  de  se  faire 
octroyer  par  le  ministre,  sous  ilivcrs  prétextes,  notamment  pour  l'aider  à 
nuuiler  Ihibert-lc-Dinhle,  i]ui  devait  l'enrichir. 

Véron  fournit  un  cautionnement  de  500,000  fr.  donnés  par  M.  Aguado. 
11  est  ulile  de  rappeler  qu'à  ce  monienl  la  troupe  de  l'Opéra,  quoique  fort 
bonne,  éiail  restreinte,  el  que  les  artistes  de  ce  théâtre  recevaient  des  trai- 
tements honnêtes  qui  paraîtraient  bien  mesquins  à  nos  emplumés  rossi- 
gnols d'aujourd'hui. 

Quatre  premiers  sujets  brillaient  dans  le  personnel  chantant  de 'Véron. 
On  n'a  point  oublié  leurs  noms,  mais  on  ignore  généralement  le  cliilfre 
de  leurs  appointements.  C'étaient  : 

îsoiirrit 40,000  fr.  par  an  ; 

Levasseur 30,000; 

M""=  Damoreau 30,000; 

M'i-'-Falcon 30,000. 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  baryton  ni  contralto,  et  le  reste  de  la  troupe 
chantante  recevait  des  émoluments  plus  que  modestes. 

Quant  à  la  danse,  une  étoile,  une  seule,  mais  quelle  étoile!  M"°Taglioni, 
(luitoucbailla  bagatelle  de30,000fr.  paran,  ce  qui,  loin  d'alourdir  cette  va- 
poreuse sylphide,  ne  la  rendait  que  plus  légère.  Les  autres  danseurs  et  dan- 
.seuses  étaient  payés  misérablement.  En  outre,  — les  musiciens  ne  l'ont 
point  oublié,  —  le  premier  soin  du  docteur,  en  prenant  le?  rênes  de  son 
gouvernement,  fut  de  diminuer  le  traitement  des  artistes  de  l'orchestre. 
Quelques-uns,  entr'autres  Baillot,  ne  voulurent  pas  consentir  à  la  dimi- 
nution imposée,  et  donnèrent  leur  démission. 

Dans  de  semblables  conditions,  avec  si  peu  de  frais,  relativement,  et  une 
subvention  ijui  les  couvrait  en  grande  partie,  le  docteur  pouvait  espérer 
de  trouver  la  fortune  à  l'Opéra,  et  il  l'y  trouva  en  clfet. 

Il  convient  de  rendre  à  tous  la  justice  qui  leur  e.st  due.  Celui  qui 
devait  passer  de  la  direction  de  l'Opéra  à  celle  du  Constitutionnel, 
était  un  homme  actif,  .spirituel,  jugeant  bien  les  hommes,  mais  peu  scru- 
puleux sur  li?s  moyens  à  employer  pour  réussir.  Il  fit,  pour  servir  ses  in- 
térêts et  s'assurer  la  bienveillance  de  certains  personnages  influents  fran- 
çais et  étrangers,  du  foyer  de  la  danse,  à  peu  près  ce  qu'il  avait  été  sous  le 
Régent  :  un  sérail  libre;  et  il  ose  l'avouer  et  s'en  vante  même  dans  ses 
Mémoires. 

»  En  France,  dit-il,  la  plupart  de  nos  hommes  d'État  montrent,  quel 
Il  que  soit  leur  à.ge,  un  certain  goût  pour  la  galanterie.  Le  seci'étaire  do 
a  la  commission  de  l'Opéra,  mon  ami  "".  fut,  plus  d'une  fois,  chargé  par 
«  des  ministres  d'organiser  secrètement,  en  bon  camarade,  à  huis  clos, 
«  des  parties  Tines  avec  quelques  beautés  eu  renom  de  la  danse  ou  du 
«  chant.  » 

Quel  cyni.'^me!...  J'ai  pailé  de  sérail,  c'est  précisément  le  mot  dont  le 
complaisant  directeur  se  sert  lui-même  pour  bien  faire  comprendre  quel 
était  le  foyer  de  la  danse  sous  son  règne  joyeux. 

«C'est  surtout  les  jours  de  ballet,  que  les  abonnés,  qui  ont  le  pri- 
«  vilégc  d'entrer  dans  le  sérail  et  qui  en  connaissent  les  détours,  viennent 
«  en  foule  rendre  hommage  à  la  beauté  chorégraphique.  Pendant  ma  di- 
«  rection,  on  rencontrait  sur  le  théâtre  et  au  foyer  de  la  danse  surtout  : 
«  des  ambassadeurs,  des  députés,  des  pairs  de  France,  des  ministres  et  la 
«  meilleure  compagnie  (1).  j> 

.Sous  la  direction  d'un  directeur  qui  aurait  eu  quelque  respect  de  son 
adminisliation,  les  choses  ne  se  seraient  point  passées  ainsi  :  il  eût  tout 
simplement  interdit  le  foyer  de  la  danse  et  les  coulisses  du  théâtre  à 
tous  ceux  qui  n'y  étaient  pas  appelés  pour  le  service  de  la  maison, 
laissant  les  danseuses  à  leur  danse  et  les  ambassadeurs  à  leur  ambassade. 
Mais  M.  Véron  ne  le  comprenait  pas  ainsi.  Grâce  aux  succès  de  Robert  et 
de  la  Juive,  Véron  put  balancer  les  frais  avec  les  recettes,  et  bénéficier, 
pendant  quatre  ans,  de  toute  la  subvention.  Et  pourtant,  il  fut  un  mo- 
ment bien  près  de  sa  perte,  malgré  tant  de  circonstances  favorables. 

I)  A  S.iiiit-Pi'lcrsbourg,  à  Moscou,  à  Vursovle,  ù  Copiiuliiiguc,  à  Jlilaii,  il  tst  inlerdil  à 
Intite  iiersoniie  éti-aii^'ère  uu  sorvicii  de  [lûiiélriir  dans  les  coulisses  de  l'Opém.  C'est  a  ceUe 
s,-ii.'e  mesure  que  l'on  doit  l'excelleute  tenue  des  corps  de  ballet  dans  les  tliéilres  de  ces  dif- 


Rubert  le  Diable  avait  fait  son  apparition  avec  un  succès  i|ue  rien  ne 
seiublait  devoir  entraver,  quand  un  fléau  terrible  épouvanta  Paris  :  le  cho- 
léra venait  d'éclater.  C'est  par  charretées  qu'on  portait  les  moris  au  cime- 
tière. Personne  pour  ainsi  d're  n'alla  plus  au  spectacle,  et  un  jour  Véron 
se  trouva  n'avoir  plus  que  10,000  fr.  en  caisse.  Deux  semaines  encore  de 
choléra  et  c'en  était  fait  de  la  direction  :  Véron  perdait  son  cautionnement 
et  déposait  son  bilan. 

En  homme  habile,  et  prévoyant  qu'il  n'aurait  pas  toujours  des  chefs- 
d'œuvre  à  mettre  en  scène,  il  ne  tenta  point  de  renouveler  son  bail' 
avant  même  son  expiration,  Véron  pré.senta  son  successeur,  qui  fut  agréé. 

Ce  successeur  était  Duponchel,  qui  prit  la  direction  de  l'Opéra  avec 
une  subvention  réduite.  Malgré  \ci' Huguenots  et  la  vogue  de  DupreE  dans 
Guillaume  Tell,-  les  affaires  de  la  direction  s'embrouillèrent  bientôt. 

Léon  Pillet  succède  à  Duponchel.  «  Oit  est  la  femme?  »  dem.inde  le 
sage.  Sous  le  règne  de  Pillet  elle  se  nommait  Rosine  Stollz;  c'est-à-dire 
que  ce  fut  elle  qui  régna.  Elle  n'était  point  sans  talent  ;  mais  elle  chanta 
trop  souvent,  et  se  fit  payer  trop  cher  ses  services.  Léon  Pillet  dut  céder 
son  privilège,  en  1847,  à  MM.  Roqui.'plan  el  Duponchel,  avec  400,000  fr. 
de  dettes  que  ceux-ci  ne  craignirent  point  de  prendre  à  leur  charge. 

La  révolution  de  1848  éclata.  Elle  n'était  pas  de  nature  à  favorisLM'  la 
fortune  de  l'Opéra.  Le  Prophète,  de  Meyerbeer,  ne  putque  passagèrement 
ramener  la  foule  à  ce  théâtre;  et,  malgré  des  secours  importants,  Dupon- 
chel trouva  prudent  de  se  retirer.  Roqueplan  resta  seul  pour  supporter  le 
poids  du  fardeau,  et  il  le  supporta  gaiement,  en  philosophe  épicurien. 

Le  30  juin  1855,  le  plus  spirituel  des  directeurs  présentait  à  l'Empe- 
reur déchu,  sur  un  plat  d'argent,  une  petite  note  à  payer  de  900,000  fr. 
Napoléon  paya,  —  l'argent  lui  coûtait  peu,  —  et  de  plus  il  décida  qu'à 
l'avenir  l'Opéra  serait  régi  par  la  liste  civile  impériale.  Roqueplan  fut 
maintenu  en  qualité  d'administrateur.  Il  ne  pouvait  rien  souhaiter  de 
plus  à  sa  convenance.  Ses  nouvelles  fonctions,  quoique  de  courte  durée, 
furent  assez  longues,  néanmoins,  pour  lui  permettre  de  charger  l'Opéra 
de  dettes  nouvelles  qui,  comme  les  précédentes,  furent  payées  sans  dif- 
ficulté. 

Roqueplan  quitta  l'Opéra  sans  donner  de  comptes  réguliers  de  sa  ges- 
tion. Ce  charmant  esprit  était  bien  trop  fantaisiste  pour  se  soumettre  au 
vulgaire  labeur  de  la  tenue  de  livres  en  partie  double  ou  ménie  simple.  Et 
que  décotes  originaux  et  pleins  de  surprises  dans  l'administration  du  fu- 
tur auteur  de  Parisine!  Par  exemple,  une  certaine  vente  de  billets  pour 
des  sommes  assez  rondes,  qui  resta  toujours  un  mystère  pour  lui- 
même.  On  raconte  que  le  ministre  ayant  gravement  interrogé  son  admi- 
nistrateur à  ce  sujet,  Roqueplan,  dont  la  verve  |ne  tarissait  pas,  répondit 
par  des  mots  très-spirituels  et  fort  plaisants.  M.  Fould  sourit  :  il  était  tlé- 
sarnié. 

Après  M.  Roqueplan,  c'est  M.  Crosnier  qui  monte  sur  le  Irùne  archi- 
conslitutionnel  de  la  rue  Le  Peletier.  Ici,  moins  que  partout  ailleurs,  le 
roi  régnait  alors  et  ne  gouvernait  pas;  et  je  ne  vois  guère  à  signaler  dans" 
celte  royauté  que  le  trait  final.  Le  prince  —je  veux  dire  M.  Crosnier  — 
établit  ses  comptes,  et  trouva  clair  et  net  que  M.  Fould,  le  minislie,  lui 
devait  40,000  fr.  Un  ministre  est  fait  pour  payer,  et  le  ministre  paya. 
Mais  M.  Alphonse  Roycr,  le  successeur  de  M.  Crosnier,  n'est  pas,  à  ce 
qu'il  paraît,  en  arithmétique,  de  l'école  de  ses  prédécesseurs.  Il  revit 
donc  les  comptes  dont  il  allait  endosser  la  responsabilité,  et  trouva,  ô  sur- 
prise! que  M.  Crosnier,  loin  d'avoir  40,000  fr.  à  son  actif,  était  en  perle 
de  100,000  fr.  Ce  que  c'est  pourtant  que  la  dilîérence  des  méthodes  en 
arithmétique!  M.  Roycr  couvrit  sa  responsabilité  en  soumettant  la  ques- 
tion à  M.  Fould  qui,  lui  aussi,  crut  reconnaître  l'erreur.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  dans  cette  histoire,  c'est  que  M.  Crosnier  ne  s'était  poiiil 
trompé  en  disant  qu'il  se  retirait  de  l'Opéra  avec  40,000  fr.  de  bénéfice. 
En  effet,  s'il  faut  en  croire  les  petits  journaux  du  lemps,  ce  directeur  tini 
bon  pour  son  système  de  numération,  et  crut  toujours  avoir  touché  celti' 
somme  de  plein  droit. 

M.  Alphonse  Royer  était  directeurde  l'Odéon,  et  n'avait  plus  qu'un  an 
de  privilège  quand  on  vint  l'inviter,  de  la  part  de  l'empereur,  à  pas- 
ser du  second  Théâtre-Français  au  premier  Théâtre-Lyrique.  M.  Cros- 
nier avait  le  titre  d'administrateur  général  de  l'Opéra;  M.  Royer  reçut  ce- 
lui de  directeur  de  l'Académie  de  Musique,  avec  25,000  fr.  d'appoinle- 
ments.  Les  appointements  étaient  peu  de  chose  eu  égard  aux  frais  de 
représentation  nécessités  par  ce  poste;  quant  au  titre  de  directeur,  ce  n'é- 
tait rien  du  tout.  En  réalité,  le  directeurde  l'Opéra  était  le  ministre  avec 
l'empereur.  Le  ministre  engageait  qui  il  voulait  aux  conditions  dictées 
par  son  caprice,  refusait  ou  acceptait  les  pièces.  Quelquefois,  c'était  l'em- 
pereur lui-même  qui  daignait,  pour  un  moment,  se  substituer  au  direc- 
teur de  l'Opéra.  Par  exemple,  ce  fut  lui  qui  ordonna  de  monter  le  Tan- 
huuser.  M.  Royer,  après  lecture  du  livret,  prévoyant  une  lourde  chute,  fit 
le  mort  quelque  temps.  Mais  l'empereur  le  rappela  bientôt  au  Tnnhauser 
oublié.  Ce  n'était  point  qu'il  fût  passionné  pour  l'école  de  l'avenir;  non. 
Napoléon  III  se  montra  toujours  assez  indifféreni  pour  cette  musique 


LE  MENESTRKL 


333 


;illl:Mit  i|lli'  piiiir  celle  ilii  [la^sr  cl  ci'lli'  ilil  |in'-;i'iil.  S  il  lil  jimcr  rd'iivic 
■do  llichanl  Wagiioi-,  co  fut  |iuiir  nliéir  ;'i  di's  (•diisiiléialioiis  polili(|Mcs  cl 
■se  conciliiM' Ifis  lionnes  grâces  île  r.MleiiKimie,  On  sail  coiUMienl  il  > 
Tflissil. 

Le  iniiiisli'eili'  vimlaul  rien  uéijli.u'or  |iiiin-  seciiinler  lesraisuns  il'Klal  qui 
inipnsaiciil  relie  |iaililii)ii  au  ju^i'iiieiililes  dilelleiili  parisiens,  iliinna  l'iir- 
ili'C  à  M.  Uiiyercl'iiliéir  avpuslomonl  à  Ions  les  désirs  de  WaKiii'r,  cl  d'en- 
gager |ionrclianler  le  clief-d'œiivrc  Ions  les  arlisles  désignés  pa  le  coni- 
[loslleur  inspiré  du  roi  do  Bavière.  On  ne  la  [loiiit  oublié,  après  Irois 
veprésenlations  du  Tanluniscr,  ccl  opéra  fui  rendu  à  la  diplomatie  alle- 
mande avec  une  perle  sèche  de  200,000  fr.  pour  l'Opéra. 

L'alliance  ilc  la  Bavière  avec  la  Prusse  conlre  la  France  viendrail-clle 
du  peu  de  goni  des  Français  pour  la  manière  de  Wagner,  el  le  siège  de  Paris 
a-t-il  èlé  la  jusic  punilion  iulligée  à  celle  ville  orgueilleuse  coupabli^  de 
n'avoir  iias  su  comprendre  le  Tanhauser!  D'après  ce  qui  précède,  esl 
permis  de  le  croire. 

M.  Alphonse  Rover  n'a  monté  de  son  chef,  à  l'Opéra,  (|u'nn  seul  ou- 
vrage :  Herculanum,  de  Félicien  David.  Ce  n'es!  donc  point  à  M.  Uoyer, 
mais  au  ministre  que  nous  sommes  l'cdevahles  de  la  Reine  de  Sitba 
el  de  Pierre  de  Médieis. 

A  [M'opos  de  ce  dernier  ouvrage,  il  se  passa,  si  nous  sommes  bien  in- 
l'ornu'',  un  fait  assez  plaisant,  que  nous  allons  l'apporter,  pour  prouver  une 
fois  de  plus  les  dangers  auxquels  s'exposent  les  ministres  quand  ils  veu- 
lent diriger  des  théàlres. 

M.  Fould  avait  ordonné  de  mettre  en  répétition  l'œuvre  du  compositeur 
sénatenr,  lorsqu'il  l'eçoil  la  vi.sile  du  directeur  de  l'Opéra. 

—  Monsieur  le  Ministre,  lui  dit  celui-ci,  je  ne  jouerai  pas  Pierre  de 
Médieis. 

Et  pourquoi  cela,  Monsieur?  Je  désire  que  cet  ouvrage  soit  joué. 

—  C'est  bien,  réplique  M.  Royer;  mais  vous  allez  m'en  donner  l'ordre 
par  écrit. 

Des  explications  curent  lieu  entre  le  ministre  et  le  directeur,  et  —  tou- 
jours si  nous  sommes  bien  informé  —  M.  Fould  reconnut  qu'en  effet  le 
poëme  était  impossible.  Il  s'agissait  de  la  rivalité  de  deux  frères  amoureux 
de  la  jeune  première.  L'un  de  ces  frères  était  archevêque.  Au  cinquième 
acte,  l'arclievéque,  officianten  babils  ponlificaux,  entouré  de  tout  le  clergé 
el  de  nombreux  fidèles,  est  assassiné  par  son  frère  et  trop  passionné  rival. 
Voit-on  l'elTet  d'une  scène  pareille?  C'est  M.  de  Saint-Georges  qui  refit  le 
poëme  de  manère  à  le  rendre  acceptable,  tout  en  conservant  le  caractère 
musical  des  principaux  morceaux  de  la  partition. 

L'administration  de  M.  Royer  fut  excellente.  Le  chef  de  l'Élat  reconnut 
ses  services  en  lui  faisant  une  pension  de  7,000  fr.  par  an.  Celte  pension 
pouvait  être  considérée  comme  une  restitution  des  [pertes  qu'occasion- 
nèrent à  M.  Royer  l'administration  de  l'Opéra.  En  effet,  il  y  dépensa  les 
économies  qu'il  avait  faites  à  l'Odéon.  Hélas  I  la  pension  roula  dans 
l'abîme  de  Sedan  avec  tant  d'autres  choses!.... 

Nous  voici  arrivés  à  M.  Emile  Perrin,  qui  fut  le  dernier  directeur  de 
l'Opéra,  car  l'administrateur  actuel,  M.  Halanzier,  n'est  qu'administrateur 
pro\  isoire.  Quant  an  directeur  nommé  par  la  Commune,  qu'on  nous  per- 
mette de  ne  le  désigner  ici  que  du  bout  de  la  plume. 

M.  Emile  Perrin  géra  d'abord  pour  le  comte  de  la  maison  de  l'empe- 
reur, mais  le  déficit  se  perpéluant,  notre  première  scène  lyrique  lui  fut 
dènnitivement  abandonnée  à  ses  risques  et  périls,  par  décret  du  4  avril 
1866.  Il  obtint  les  conditions  les  plus  avantageuses  qui  furent  jamais  faites 
à  personne.  Avec  un  cahier  des  charges  qu'il  lui  fut  permis  de  ne  pas 
observera  la  lettre (1),  on  lui  alloua  une  subvention  de  840,000  fr.,  plus 
le  prix  dos  loges  impériales  et  une  réserve  destinée  à  parfaire  le  caution- 
nement. D'autre  part,  les  bals  de  Strauss  lui  donnaient  un  minimum  de 
52  000  fr,  par  hiver.  M.  Perrin,  en  administrateur  qui  n'a  d'autre  ambi- 
tion (lue  celle  de  conserver  strictement  à  l'Opéra  sa  grandeur  acquise,  ne 
voulut  rien  livrer  au  hasard,  iiuoiqu'on  lui  doive  ['Africaine  et  Hanilet. 

Ilhésile  à  donner  de  nouvelles  partitions,  semble  dédaignerle  ballet  qui 
coi'iie  fort  cher  quand  on  veut  des  illustrations  ctiorégraphiques,  et  entre- 
tient le  public  dans  le  culte  de  cinq  ou  six  grands  opéras  qui  évoluent  sur 
la  scène  de  l'Académie  de  musique  avec  la  régularité  mathématique  et 
admirable  des  astres  pondérés  dans  l'espace.  C'est  beau,  d'un  eiïet  sur, 
mais  un  peu  bien  prévu  et  monotone.  Cette  direction  fut  honnête,  ré- 
servée, calculée,  productive  pourson  directeur  ;  on  pourrail,  dans  l'avenir, 
en  souhaiter  de  plus  audacieuses,  de  plus  passionnées  pour  l'art  et  les 
artistes. 


(1)  Les  principiili-'S  clauses  de  ce  cahier  dcscliargcs  élaicnlde  jouer  tous  les  ans  un  opéra 
on  quatre  ou  cinq  actes  et  un  petit  opéra  en  un  acte  ou  deux  actes.  Plus  un  grand  ballet  en 
Irois  actes  et  un  petit  lialltt  en  un  acte.  Les  premiers  riles  du  (liant  et  de  la  danse  devaient 
6lre  tenus  par  des  artistes  d'un  talent  consacré. 

En  ce  qui  concerne  le  matériel,  le  directeur  était  obligé  de  le  rendre  à  l'État  et  de  payer 
la  moins-valuc  qui  serait  oonstatie  après  expertise.  Quant  au  matériel  créé  par  le  .lirecltur, 
il  était  acquis    de  droit  i.  l'État. 


.MalLMé  Ihaliiletè   et    IV\lrê pciideiice  ,le   .M.   Kuiile  Perrin,   lions 

rriiyons  s.\(,ic  (pie  |iipèi;i  èiiiii  en  délicil  de  300,000  fr.,  même  après 
'•'/''""""■•  cl  qi' il  oc  >•'  relev.i  (pie  gr:1ce  an  concours  cxlraordinaire 
(r(''lrangersaltir('s;i  P.nris  pai-  I  l■:\p(l^ilion  uni\crselh' de  1H67. 

'.oNCl.USiO.N.  —  Celle  pelile  revue   rélrospeclive  de  l'Opéra,  considéré 

'  -loint  de  vue  d'une  exploilalion  industrielle,  nous  aura,  je  pense,  dé- 
iiKiiilré  que  sous  tous  les  régimes,  sous  tous  les  modes  de  direclion, 
l'Académie  de  mnsiipicesl  nue  grande  dame  qui,  comme  toutes  les  grandes 
dames,  demande  à  être  forleiiient  snhvenlionnée.  El  qu'on  ne  vienne  pas 
arguer  de  la  liberté  Ihéfilrale  et  de  la  libre  concurrence.  La  libre  concur- 
rence en  matière  théâtrale  a  pour  excellent  effet,  il  est  vrai,  de  vulgariser 
l'art;  mais  il  ne  saurait  vulgariser  que  l'art  vulgaire  par  essence,  en  mul- 
tipliant les  théâtres  de  second  ordre.  Jamais  la  libre  concurrence  n'a  créé 
un  tliéàtre  modèle,  un  temple  de  l'art  élevé.  Partout,  les  impresarii  ne 
l'ignorent  pas,  un  théâtre  do  cette  nature,  abandonné  à  ses  seules  res- 
s(jnrccs  ou  médiocrement  subventionné,  serait  une  détestable  spéculation. 

Veut-on  que  Paris  confcrve  son  litre  de  capitale  des  beaux  arts;  que 
l'Opéra  et  nos  autres  principaux  thé;itres  lyriques  ne  deviennent  pas  des 
théâtres  de  second  ordre,  s'accommodant  de  chanteurs  n.sés  à  l'étranger 
ou  cueillis  avant  leur  maturité  dans  le  jardin  d'acclimalation  du  Conser- 
vatoire, il  faut  siibveiiiionner  ces  théâtres,  véritables  musées  de  l'art  mu- 
sical, et  les  subventionner  largement.  Si  d'illustres  compositeurs  étran- 
gers, tels  que  Glii(k,  Spontini,  Rossini,  Verdi,  Meyerbeer,  ont  enrichi 
notre  Académie  de  musique  de  chefs-d'ceuvre  qui  sont  la  gloire  de  l'art, 
c'est  qu'ils  ont  trouvé  à  l'Opéra  un  personnel  digne  de  l'exécution  de 
leurs  ouvrages.  Que  les  députés  appelés  à  voter  les  subventions  théâtrales 
le  sachent  bien  :  la  grande  musique  dramatique  est  perdue  en  France  si 
on  la  force  à  vivre  du  seul  produit  des  receltes  de  la  porte.  Si  l'Opéra 
n'est  pas  secouru  d'une  somme  de  800,000  fr.  au  moins'par  an,  ses 
moyens  ne  lui  pei-mettront  plus  d'engager  des  artistes  de  premier  ordre, 
el  il  en  résultera  fatalement  trois  choses  : 

1°  Les  compositeurs  en  renom  ne  donneront  plus  leurs  ouvrages  à 
l'Opéra  ; 

2°  Les  abonnés  de  ce  théâtre  ne  renouvelleront  plus  leur  abonnement; 

3°  Tous  les  directeurs  feront  faillite. 

Déjà,  sur  la  seule  crainte  que  les  subventions  allaient  être  réduiles  et 
qu'on  ne  pourrait  plus  les  payer  ce  qu'ils  peuvent  être  payés  ailleurs, 
quelques-uns  de  nos  principaux  chanteurs  de  l'Opéra  se  sont  engagés  à 
l'étranger,  et  nous  ne  les  aurons  point  cet  hiver.  Oiveanl  consuksl 

Oscar  Comettant. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS 


La  lettre  suivante,  adressée  par  le  comité  des  Artistes  musiciens  à 
M.  Âmbroise  Thomas,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire,  témoigne 
combien  cette  nomination  était  désirée  de  tous  et  sympalh'quemonl  atten- 
due dans  le  monde  musical  ; 

A  Monsieur  Ambroise  Thomas,  membre  do  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire 
national  de  musique  el  de  déclamation,  commandtur  de  la  Légion  d'honneur, 
président  tionoraire  de  l'.Association  des  Arlisles  musiciens. 

Monsieur  et  cher  collègue. 

Le  comité  de  l'Assiriation  dos  .Artistes  musiciens,  dont  vous  êtes  l'un  des  pré- 
sidents honoraires,  ne  saurait  manquer  de  vous  adresser  ses  félicilalions.  de  vous 
exprimer  la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  vous  voir  élever  aux  fonctions  do  direc- 
teur du  Conservatoire. 

Déjà,  après  le  malheur  qui  avait  frappé  l'art  musical  français  dans  la  personne 
de  son  illustre  chef,  l'opinion  publique  vous  avait  désigné  à  ce  poste  éminent,  et 
le  Gouvernement  n'a  fait  que  ralifler  le  choix  indiqué  d'avance  par  tous  les  artistes. 
Nul  n'était  plus  digne,  en  effet,  de  succéder  à  l'auteur  de  la  Muette,  du  Domino 
noir,  du  Philtre  et  de  Fra  Diavoln,  que  l'auteur  diliamlet,  de  Mignon,  du  Caïd 
et  du  SoMjc  /Pune  nuit  d'été. 

Après  avoir  été  sur  la  scène  lyrique  le  digne  émule  d'Auber,  vous  êtes,  et  ce 
n'est  que  justice,  appelé  à  le  remplacer  dans  la  direction  de  notre  grande  école 
nationale,  école  qui  n'a  de  rivale  jusqu'ici  dans  aucun  pays.  .Avec  votre  ferme 
inletligeDce,  vos  vues  élevées,  vous  y  apporterez  le  sentiment  profond  de  l'art  qui 
vous  dislingue,  cl  nous  sommes  certains  d'avance  que  vous  donnerez  à  Tense'- 
gnement  une  impulsion  vigoureuse  cl  féconde,  qui  ne  pourra  qu'augmenter  !a 
juste  renommée  dont  jouit,  dans  le  ni(.>nde  entier,  notre  première  institution  mu- 
sicale. 
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Si  nous  sommes  lienieiix,  comme  al■li^to^,  de  riiûiuieur  mêrile  iloiit  vous  venez 
(Vèlre  Tobjet,  nous  ne  le  sommes  pas  moins  comme  Français,  comme  patriotes,  et 
c'c>t  avec  une  double  satisfaction  que  nous  vous  voyons,  vous,  enfant  do  celte 
noble  ville  de  Metz  arrachée  momemanémenl  à  la  mère  patrie,  devenir  en  (luel- 
(]ue  sorte  la  personnificiilioB  officielle  de  l'art  frantiais,  comme  si  l'art  lui-même 
vouljit  protester  contre  les  malheurs  de  notre  pays  et  contre  les  résultats  dou- 
loureux, n;ais  non  éternels,  du  jeu  sanglant  des  batailles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  dier  maître,  avec  la  nouvelle  expression  des  scmi- 
ments  contenus  dans  celte  lettre,  celle  de  notre  affectueuse  sympathie  et  de  noire 
considération  la  plus  distinguée. 

Baron  Taylor,  président  ;  —  Félicien  David,  Georges 
IlainI,  Emile  Réty,  Pimlus,  Dehiffre,  vice-présidents; 
—  Jancouri,  L'Hôte,  J.  Martin,  Arthur  Pougin,  secré- 
taires; —  Alard,  François  Bazin,  Edouard  Batiste, 
Badet,  Couder,  Colin,  Daiiverné,  Demol,  F.  Dubois, 
Elwart,  A.GoulTé,  Alary,  llotlin,  C.  Lahro,  L.  I.ehel, 
A.  Léon,  EJ.  Mangin,  Ed.  Membrée,  Merle,  F.  Na- 
varre, Prumier,  L.  Pickaerl,  Reine,  Rignault,  Strauss, 
membres  du  comité. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ViE.NNE.  —  La  Société  Wagner  est  à  peu  prés  constituée  et  n'attend  plus 
iiue  l'aulorisalion  légale  pour  commencer  ses  opérations.  D'après  le  projet  do 
statuts,  elle  a  pour  bul  de  favoriser  la  représenl-iUon,  à  Bayreulh,  des  Niebelunrjtn 
de  Richard  "SN'agner,  et  de  faciliter  aux  .-imi-  que  l'auteur  compte  en  Autriche  la 
participation  à  celte  fcMe.  On  sait  que,  selon  le  projet  de  'Wagner,  la  représentation 
de  l'œuvre  complète  sous  sa  direction  devrait  avoir  lieu  en  trois  soirées,  précé- 
dées d'une  matinée,  le.^quelles  se  reproduiraient  les  deux  semaines  suivantes,  en 
sorte  que  le  séjour  des  exééntanls  à  Bayreuth  serait  d'environ  trois  mois.  Les 
chanteurs  et  les  instrumentistes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  se  réuniraient 
à  Bayreuth  vers  le  commencement  de  juin  1873;  deux  mois  seraient  consacrés 
aux  études,  on  pour  mieux  dire  aux  répétitions  d'ensemble;  car  la  création  par 
la  Waijneri'jna  de  Berlin  d'un  orchestre  de  cent  musiciens,  dont  les  engagements 
doivent  être  conclus  avant  le  1"  octobre  prochain,  n'a  sans  doute  pa«  pour  unique 
objet  le  désir  de  produire  un  ensemble  instrumental  modèle.  Il  est  probable  que 
la  fondation  de  cet  orchestre  sera  relardée  par  suite  de  la  mort  de  Tausig,  qui 
devait  en  être  le  chef.  (Guide  musical). 

—  Franz  Listz  a  terminé  son  grand  oratorio  le  Christ.  Le  manuscrit  est  déjà  à 
■S'ienne,  où  il  doit  voir  le  jour.  Cette  œuvre  immense  se  divise  en  trois  parties 
et  quatorze  tableaux  caractéristiques,  ainsi  conçus  :  1.  Introduction  ;  2.  Pastorale 
i!t  Annonciation  des  Anges  ;  3.  Slabut  mater  speciosa  ;  4.  Chant  des  bergers  à  la 
crèche;  5.  Les  trois  rois  saints;  6.  la  Sanctification;  7.  Pulernostfr;  8.  Forma- 
tion de  l'Eglise  ;  9.  Tempête;  10.  Entrée  à  Jérusalem  ;  11.  Tristis  est  anima  mea; 
12.  Slabat  mater  itolorosa;  13.  Hymne  de  Pâques;  14.  Christ  est  ressuscité. 

—  On  écrit  de  la  Ville  éternelle  :  «  Le  roi,  assure-t-on,  vient  de  permettre 
que  son  nom  auguste  soit  donné  à  une  construction  scénique,  dont  on  arrête  en 
ce  moment  même  les  vastes  devis,  et  dont  l'emplacement  est  déjà  choisi  dans 
l'un  des  beaux  quartiers  de  la  capitale  définitive. 

a  Le  théâtre  Vittorio  Emanuele,  de  Rome,  dont  on  voudrait  fixer  l'inauguration 
au  2  octobre  1872,  accouplera  en  effet,  comme  genre,  le  chant  au  ballet,  —  avec 
une  prédominance  assez  probable  de  celui-ci  sur  celui-là,  —  tout  en  se  pliant  au 
desideratum  local  des  spectacles  diurnes.  Aussi  aura-t-il  une  voùle  mobile  qui, 
lout  en  défiant  les  surprises  météorologiques  de  la  belle  saison  et  les  rigueurs  de 
la  mauvaise,  pourra,  en  dix  minutes,  être  enlevée  ou  remplacée,  et  sera  vraisem- 
blablement installée  d'après  ces  mêmes  brevets  et  procèdes  de  l'ingénieur  Men- 
"oni,  auxquels  on  a  été  sur  le  point  d'avoir  ri'cours  pour  notre  splendide  Poli- 
teama  de  Florence.  » 

—  Vltalie,  de  Florence,  qui  va  s'ét:iblir  à  Rome  dans  quelques  jours,  consacre 
plus  de  place  que  toute  autre  feuille  politique  au  chapitre  des  théâtres.  Cet  article 
presqui'  journalier  est  signé  E.  F.,  mais  nous  tenons  de  bonne  source  qu'il  est 
dii  â  la  collaboration  momentanée  d'un  Ita'ien  parisien  qui  a  longtemps  fourni  la 
chronique  élégante  dans  plusieurs  journaux,  notamment  au  Paris,  sous  le  pseu- 
donyme de  Dorante.  Nous  avons  nommé  Félix  Cottrau.  Voici  ce  qu'il  dit  aujour- 
d'hui d'une  intéressiinte  exhumation  qui  vient  de  succéder,  â  Florence,  à  celle 
de  (iianiiitiii  c  Bernardone,  de  Cimarosa  :  «  Nous  avons  déjà  mentionné  le  succès 
de  le  Astuzie  femmiiiili  au  petit  théâtre  des  Arrischiati;  dans  ces  trois  actes  sans 
prétention,  il  est  facile  de  reconnaîlre  le  germe  des  grands  opéras  bouffes  com- 
posés vingt,  quarante  et  soixacteans  après,  et  l'oreille  retrouve  çà  et  là  les  airs 
de  connaissance  ou  les  procédés  du  genre,  que  Rossini,  tout  le  premier,  etJFIo- 
tow  lui-.iiême  ont  omjiruntés  à  Cimarosa;  car  on  passe  on  revue  tel  ou  tel  outre 


fragment  du  liarbiere,  de  la  Ceiirrciilola,  de  rilaliuiia  et  de  Martini.  L'élément  mu- 
sical comique  de  ces  .Istazie  est  exquis,  et  la  classique  monotonie  des  cadencEs 
de  1791  fait  seule  un  peu  disparate  çà  et  là.  Le  sextuor  du  deuxième  acte,  au 
troisième  le  duo  d'hommes,  le  quatuor  dominé  par  la  hussarde  et  le  hussard,  et 
l'air  où  Don  Giampaolo  s'accompigne  sur  un  violoncelle  absent,  sont  de  purs 
chefs-d'œuvre;  on  les  bisserait  tons  les  soirs,  si  la  température  permettait  ce  luxe 
d'enthousiasme  dans  la  boîte  de  Piazza  Vecchia.  » 

—  Est-ce  sérieusement  que  le  journal  italien  II  Pirata  annonce  que  le  poète 
Ghislanzoni  vient  d'être  promu  au  grade  de  lihédire?  —  Voilà  donc  ce  pauvre 
Isiuaïl  détrôné  et  Ghislanzuni  obligé  de  se  coiffer  du  turbanl 

—  Petite  anecdote  rétrospective  traduite  de  l'italien  :  Liszt  et  Rubini  for- 
mèrent un  jour  le  projet  de  parcourir  ensemble  certaine  contrée  de  l'Europe,  en 
donnant  des  concerts  dans  les  principales  villes.  Arrivés  à  un  endroit  dont  nous 
tairons  le  nom  ,  ils  annnncèienl  aussitôt  leur  conçoit  :  olBchcs  immenses,  pro- 
grammes sur  vélin,  agrémentés  d'arabesques,  rien  ne  manquait  de  tout  ce  qu'a 
inventé  la  science  moderne  de  la  réclame.  Arrive  le  soir  fixé,  et  Liszt  et  Rubini 
(Liszt  et  Rubini  !)  font  leur  entrée  dans  la  salle  et  se  trouvent  en  présence  d'en- 
viron trente  personnes  I...  Rubini  suffoque  de  colère  et  refuse  de  cbanter;  Liszt, 
au  contraire,  veut  aller  jusqu'au  bout,  et  supplie  son  camarade  d'en  faire  autant, 
observant  que  les  personnes  qui  composent  le  public  sont  évidemment  les  plus 
intelligentes  du  pays.  —  Le  concert  commence  :  Liszt  s'asseoit  au  piano,  et,  à 
son  habitude,  abasourdit  son  auditoire  ;  vient  le  tour  de  Rubini,  qui  chante  de  la 
voix  la  plus  fausse  du  monde;  vient  encore  le  tour  de  Liszt,  qui  se  tourne  vers 
l'auditoire  à  la  fin  de  son  morceau  et  décline  ce  petit  compliment  :  «  Mesdames  et 
Messieurs,  je  pense  que  vous  avez  suffisamment  de  musique  comme  cela  et  que 
vous  êtes  satisfaits.  Voulez-vous  nous  faire  l'honneur  de  dîner  en  notre  compa- 
gnie? »  Le  public  hé.-i te,  se  consulte,  et  finalement  concict  à  l'adoption  de  la 
proposition.  —  La  peiite  fêle  coûta  à  Liszt  1,200  fr.  —  Le  lendemain,  les  deux 
célèbres  artistes  avaient  quitté  cette  ville  peu  hospitalière  aux  arts,  et  ils  eurent 
tort;  nul  doute  que,  s'ils  avaient  donné  un  second  concert,  la  foule  n'y  fut  ac- 
courue, sinon  pour  y  entendre  de  la  belle  musique,  au  moins  dans  l'espoir  d'un 
bon  dîner.  [Reme  el  Gazette  musicale  de  Milan). 

—  Jolie  définition,  trouvée  dans  le  journal  //  Trovatore  de  Milan  :  «  Qu'est-oe 
que  le  Concert  européen,  demandait  un  gamin  à  son  père?  —  C'est  celui  où  l'on 
se  joint  à  d'autres  pour  chanter  en  cbœur,  quand  on  ne  se  sent  pas  suffisament 
en  voix  pour  chanter  seul.  i> 

—  Noire  excellent  organiste  Edouard  Batiste  s'en  est  allé,  ces  jours  derniers, 
inaugurer  un  grand  orgue  â  Marligny  en  Valais,  et  en  a  profilé  pour  donner  au 
retour  un  grand  concert  d'orgue  à  Genève,  en  la  caihédrale  de  Saint-Pierre.  Il  y 
avait  là  l'élite  de  la  Société  genevoise,  qui  lui  a  fait  fête,  comme  l'on  pense,  et  les 
journaux  de  la  localité  sont  pleins  de  son  éloge. 

—  M"'  Girard,  de  l'Opéra-Comique,  a  passé,  avec  armes  et  bagages,  au  théâtre  ' 
de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  Elle  y  a  même  déjà  débuté  dans  les  Dragons  de 
Villars. 

—  Petit  aperçu  sur  l'excellente  troupe  chantante  du  théâtre  d'Anvers  :  MM.  Jour- 
dan,  premier  ténor;  Delparte,  deuxième  ténor;  Rougé,  baryton;  Bacquié,  pre- 
mière basse  ;  Mengal,  laruelte  ;  M""-'»  Singelée,  première  chanteuse  ;  Dartaux,  pne- 
mière  dugazon;  Berlin,  duègne. 

—  LouvAiN.  —  Inauguration  du  théâtre  de  Bériot.  —  Nous  avons  voulu  nous 
rendre  compte  par  nous-mêmes  de  ce  que  pouvait  bien  être  ce  théâtre,  qui  a  poussé 
comme  un  champignon,  et  qui  doit  vivre  sans  subsides.  Un  de  nos  collaborateurs, 
dit  V Etoile,  s'est  rendu  à  Louvain,  et  voici  ce  qu'il  nous  écrit  :  «  Le  théâtre  de  Bériot  . 
n'est  pas  un  théâtre;  à  cela  prés,  tnut  s'y  passe  comme  dans  un  vrai  théâtre. , .  L'his- 
toire de  cet  édifice  ressemble  à  un  conte  de  fée.  11  y  avait  une  fois  deux  capitalistes 
millionnaires.  L'un  avait  un  terrain,  l'autre  une  idée;  tous  deux  avaient  aussi  pas 
mal  d'argent.  Celui  qui  avait  un  terrain  le  mit  à  la  disposition  de  celui  qui  avait  une 
idée,  laquelle  consistait  à  bâtir  une  salle  de  spectacle  à  frais  communs.  Cinq  mois 
plus  tard  la  salle  était  construite.  On  l'inaugurait  mardi.  Cette  salle  est  immense; 
elle  peut  contenir  trois  mille  per.sonnes,  et  encore  sans  qu'elles  soient  gênées  I 
Ni  loges,  ni  balcons,  du  reste  :  un  vaste  parterre  stalle;  tout  autour  une  galerie 

à  colonnades;  en  haut,   même  galerie;  au  fond,  un  aniphitlieàtre  à  gradins.  La 
scène  est  fort  bien  aménagée;  un  rideau,  illustré  par  une  vue  de  l'Hôtel  de  Ville 
de  Louvain,   la  sépare  de  l'orchestre.  —  Au  moment  où  nous  entrons  dans  la 
salle,   un  public   nombreux  la  remplit   déjà.  On  va  jouer  les //«(/«'^«ofs...  Les 
spectateurs  sont  pleins  de  confiance.  La  toile  se  lève  sur  un  décor  très-neuf;  les 
artistes  —  de  vrais  artistes  —  sont  très-bien  habillés.   Chanteurs   et  chanteuses 
appartiennent  â  différentes  troupes  de  province  :  à  celle  de  Gand,  à  celle  d'Anvers, 
â  celle  de  Liège.  Leurs  directeurs   respectifs   les   applaudissent  vigoureusement 
dans  la  salle.  D'ailleurs,  le  public  fait  chorus  et  les  rappels  vont  grand  train.  En  i 
somme,  artistes,  choristes  et  musiciens  ont  droit  â  de  sincères  éloges.  Les  chœurs . 
sont  exécutés  avec  un  ensemble   vraiment  remarquable.  —  Après  le  tour  de  j 
force  des  propriétaires  du  bâtiment,  le  directeur-gérant  de  l'entreprise,  M.  Ch.  ! 
Otterbein,  en  a  accompli  un  autre  en  parvenant  à  réunir  et  a    organiser  rapi-  ' 
dément  une  troupe  de  grand  opéra.  Quel  avenir  est  réservé  au  théâtre  de  Bériot? 
Les  entrepreneurs  eux-mêmes  n'ont  pas  l'air  de  trop  s'en  douter.  H  f.iut  dire 
qu'ils  ne  s'en  préoccupent  pas  outre  mesure,  décidés  qu'ils  sont  à  soutenir,  coûte 
que  coûte,  la  réputation  que  leur  théâtre  est  en  train  d'acquérir.  Les  Louvanistes 
ont  bien    de    la  chance   d'avoir  ainsi  des   capitalistes   qui  s'amusent    à   les 
amuser...  » 

—  Il  y  a  eu  une  telle  afDuence  de  monde,  pendant  ces  derniers  jours  â  Lou- 
vain, à  l'occasion  des  fêtes  de  la  kermesse  de  cette  ville,  que)  lus  de  deux  mille  j 
personnes  ont  dû  loger  à  la  bclleé  toile.  | 
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—  LoNonES.  —  La  conslruclion  d'un  lUéùlrc  i'Oiiérainternatiomil  csl  ilccichji'; 
ci]i  ri'Ic'Vcra  à  Oxford-ïtreel;  il  seni  \mW,  ooinmodi'  et  éli'garil;  on  viMil  en  f;iiic 
la  niaiSDii  rroiTenliacli,  et  il  e^l  (|uoslioii,  imir  la  ilircctidii,  iriiiic  ass.ieialidn  ili' 
ce  dernier  avc(^  llaphaël  Félix. 

—  Si  l'on  vciil  savoir  ce  iiu'esl  devenu  David,  la  \nssi'  de  l'Opéra,  disons  (|ii'on 
Ta  vu  à  lîaieeloiie,  où  il  doil  paraître  procliainoment  au  lliéàlre  du  Liceuni,  dans 
Hobni  te  IHiAk. 

—  Ir  niiiîlre  de  ballet  Pelipa  compose,  ,-'i  Sainl-lVliTslMuir^:  deux  nouvi';iux 
hallrls  ;  l>im  tjuichntle  et  l'Ile  des  l'eanx-liwiij'S. 

—  Nous  avons  .Tiinoncé  que  M'""  Rislori  ilonnaitdes  représenlations  à  Duiliarest, 
devant  un  parterre  de  Valaques.  Au  noniliie  dvi  pièces  annoncées  sur  rallii'he  se 
trouvent  l'In'ihv  et  Mûrie  SluaH,  l'une  do  Racine,  comme  on  sait,  et  l'autre  de 
Scliillrr.  l/alTiclie  ajouti!  ces  motillalteurs  :  »  trag.idies  composées  expressénnul 
pour  M'""  Ristori.  »  Oh!  Oh!  les  Valai|ues  y  cruiront-ils? 

—  On  sait  quelle  immense  réputation  le  pianiste-compositeur  L.  M.  Gotisclialk 
s'était  acquise  en  Amérii|ue,  et  surtout  à  New  York.  On  ne  sera  donc  pas  surpris 
d'apprendre  (pie  la  statue  ilo  cet  artiste  reiretté  ornera  bienlù!  la  prOTncnaJo 
favorite  du  l'arc  central,  ce  Rois  de  Roidosnedes  New-Yorkcrs.  Nous  félicitons  les 
admirateurs  de  Gottschalk  do  s'être  adressés  à  M.  Francoschi  pour  composer  un 
groupe  en  lironze  destiné  à  rappeler  le  célèbre  virtuose  créole.  L'éminont  statuaire 
compte  tiM'uiiiier  son  œuvre  cet  hiver,  et  l'exposer  au  prochain  salon,  qui  ouvrira 
le  1"  avril  187-2. 


PARIS  ET   DÉPflRTEIÏIENTS 


—  Autiomlire  des  niesuri  s  projetées  par  le  nouveau  directeur  du  Conserva- 
toire, M.  Ambroiso  Thomas,  ou  signale  le  rétablissement  de  la  classe  de  chant 
spécialement  consacrée  aux  voix  de  femme,  classe  autrefois  dirigée  par  l'illustre 
M""  Cinti-Damoreau,  et  qui  produisit  de  si  remarquables  soprani,  en  tète  des- 
quels M""  Nau  à  l'Opéra,  et  M""  Lavoye  à  l'Opéra-Comique.  On  désigne  déjà  à  la 
succession  de  M"'=  Damoreau,  prématurément,  croyons-nous,  plusieurs  canta- 
trices en  renom.  Un  fait  accompli  dés  aujourd'h  li,  c'est  la  reconstitution,  avec 
un  prograine  plus  complet  et  tout  classique,  de  l'importante  classe  d'ensemble  de 
chant  du  Conservatoire;  c'est  un  érudit,  un  compositeur-professeur,  élevé  aux 
anciennes  traditions  do  l'école,  M.  Vaucorbeil,  qui  en  aura  la  direction.  Un  autre 
coninosileur-professeur,  également  des  plus  compétents  en  matière  do  chant, 
M.  Ernest  Boulanger  ,  prendra  la  succession  de  M.  Vauthrot  au  Conservatoire, 
où  M.  Ambroiso  Thomas  veut  absolument  arriver  à  faire  d'excellents  musiciens 
de  nos  jeunes  chanteurs.  Dansée  but,  l'étude  approfondie  du  solfège  et  de  la  vo- 
calisation redeviendrait  absolument  obligatoire  dans  toutes  les  classes  de  chant, 
et  ferait  partie  essentielle  des  programmes  d'examens  et  de  concours.  On  parle 
enfin  d'une  orthophonie  préalable  des  gosiers,  au  point  de  vue  de  l'accontet  de  la 
prononciation.  L'infaillible  méthode  de  M.  Colombat  (de  l'Isère),  qui  a  déjà  fait 
ses  prsuves  dans  nos  écoles  universitaires,  serait  appliquée,  non-seulement  au 
bégaiement,  au  bièsement,  an  sifflement  et  au  nasillernenl,  mais  aussi  aux  divers 
vices  et  accents  inhérents  aux  voix  du  midi  de  la  France  et  de  provenatjca  étran- 
gère. Cette  épuration,  si  essentielle,  se  ferait  dans  les  classes  de  comédie  et  de 
tragédie  tout  comme  dans  celles  de  chant. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  ce  chapitre  des  améliorations  projetées,  sol- 
licitons M.  Ambroiso  Thomas  d'obliger,  comme  autrefois,  les  élèves  des  classes 
de  chant  à  suivre  comme  auditeurs  les  classes  de  comédie  et  de  tragédie,  en  leur 
facilitant  même  la  lecture  à  haute  voix  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  dramatique 
Tranchais.  Si  nos  jeunes  chanteurs  et  nos  jeunes  cantatrices  prononcent  générale- 
ment si  mal,  c'est  qu'ils  n'ont  point  appris  à  lire  dans  l'acceition  élevée  du  mot. 
Cette  précieuse  adjonction  aux  études  spéciales  du  chant  aurait  encore  l'avantage 
de  faire  connaître  un  peu  de  littérature  française  aux  élèves  des  classes  de 
chant. 

—  Une  autre  amélioration,  très-importante,  dont  notre  grand  chanteur  Faure  a 
eu  l'idée  au  profit  des  élèves  de  chant,  serait  celle  qui  leur  permettrait  respective- 
ment d'assister,  comme  auditeurs,  aux  diverses  classes  du  Conservatoire.  Ils  se- 
raient ainsi  appelés,  sans  fatigue  de  voix,  à  profiter  des  leçons  données  par  tous 
les  professeurs.  En  limitant  cette  faculté  à  une  séance  par  semaine,  l'unité  de 
méthode  n'en  serait  point  diminuée,  et  le  stimulant  des  élèves  et  des  professeurs 
eux-mêmes  se  trouverait  singulièrement  augmenté.  Ctci  ne  mèrite-t-il  pas  une 
prise  en  considération  des  plus  sérieuses? 

—  Mais  arrivons  à  une  fondation  à  laquelle  M.  Ambroise  Thomas  attache  le 
plus  grand  prix,  et  cela  se  comprend;  il  est  créé  au  Conservatoire  une  chaire 
spéciale  à  l'intention  des  jeunes  compositeurs,  et  ayant  pour  objet  un  cours  pra- 
tique et  théorique  d'histoire  da  la  musique,  traitant  iioiammeut  des  écoles  ita- 
lienne, allemande  et  française,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Le  doyen  de  nos  savants  en  musique,  51.  Barbereau,  est  appelé  à  cette 
chaire  qui  pourrait  bien  valoir  aux  jeunes  compositeurs,  dans  un  temps  pro- 
chain, la  dispense  de  deux  années  de  résidrnce  en  Italie  comme  grands  prix 
de  Rome.  Une  année  passée  au  delà  des  Alpes  t-t  du  Rhin,  à  méditer  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture,  ou- 
vrirait suffisamment  l'imagination  à  nos  jeunes  musiciens  qui  ensuite  auraient 
bien  mieux  à  faire  à  Paris  ;  les  fonds  ainsi  économisés  pourraient  scivir  à  leur 
facdiier  l'accès  de  nos  scènes  lyriques  et  à  faire  face  aux  améliorations  projetées 
des  études  au  Conservatoire  ! 


—  Indépi'ndannnent  des  nominations  définitives  de  MM.  Barbereau.  Boulange 
et  Vauccubell,  dont  nous  venons  de  définir  la  portée  et  le  but,  les  classes  d'har- 
monie  et  d(M-oiupositi lu  Conservatoire  ont  été  aussi,  cette  semaine,  l'objet 

d'un  notable  ruonviMiniit  ilai^s  le  per,sonnel  des  professeurs.  'Voici  les  mutations 
opérées.  Et  d'abord  rappelons  que  M.  Henri  Reber,  professeur  de  compoiilion,  a 
succédé  à  M.  Ambroise  Thomas  comme  Inspecteur  général  des  succursales  du 
Conservatoire,  tout  on  conservant  sa  classe  de  composition  ;  celle  de  M.  Am- 
broise ïhmnas  passe  aux  mains  do  M.  François  Bazin,  dont  la  classe  d'harmonie 
et  ai^compagnemont  pratique  est  confiée  a  M.  Duprato,  qui  cède  la  sienne  à 
M,  iSinile  Durand,  actuellement  professeur  de  solfège.  De  plus,  M.  Elwarl,  après 
plus  de  trente^  années  do  professorat,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite, 
a  poar  suicusscur  M.  Th.  Dubois,  grand  prix  de  Rome,  maître  de  chapelle  de 
la  iMaileleine.  Quatre  autres  professeurs,  qui  tous  ont  également  rendu,  depuis 
plus  lie  trente  ans,  de  grands  services  au  Conservatoire,  ont  été  admis  à  faire 
valoir  leurs  droits  à  la  reticite.  Ce  sont  :  MU.  Charles  Duvernoy,  professeur  de 
déclamation  lyrique;  Tariot,  doyen  des  professeurs  de  solfège;  Dicpp-),  professeur 
lie  Irombonno;  et  B,  auvallet,  professeur  de  comédie  et  de  tragédie.  D'autre  part, 
un  remaniement  général  des  classes  de  solfège  et  de  clavier  s'étudie  en  ce  mo- 
ment. Comme  on  le  voit,  le  temps  des  vacances  n'aura  pas  été  perdu  pour  l.i 
réorganisation  du  Conservatoire. 

—  L'Académie  des  beaux-arLs,  dans  ses  séances  des  ili  août  et  9  septembre 
'l871,  a  décerné  le  prix  Trcmont,  Chartier,  Lambert  et  Mailk-Latour-Landry  de 

a  manière  suivante  : 

Prix  TrmoHt,  sections  de  peinture  et  de  sculpture.  —  ParUigé  entre  MM.  Ma- 
tliieu  et  Charles. 

Prix  Trèmont,  section  de  musique —  Partagé  entre  MM.  Aristide  Hign.ird  et 
Justin  Cadeaux. 

Prix  Cliiuiier,  musique  de  chambre.  —  M,  Georges  Mathias. 

Prix  Lambert—  Partagé  entre  MM.  Chambard,  veuve  Caron,  Valcher,  Coin- 
chon. 

Prix  MaiUé-lalour- Landry —  M.  Ernest  Barrias,  statuaire. 

^Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie  des  beaux-arts,  de  l'Institut,  a 
décerné  le  prix  Cordin  à  M.  Gustave  Chouquet,  pour  son  a  Histoire  de  la  musique 
dramatique  en  France,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  »  —  Non  conten 
de  «  définir  la  musique  dramatique,  de  faire  connaître  son  origine  et  ses  divers 
caractères,  de  déterminer  les  causes  sous  l'influence  desquelles  prédomine  ou  s'af- 
faiblit, dans  l'art  musical,  l'élémonldramaliqueet,  à  ce  point  de  vue,  de  donner  un 
aperçu  sommaire  de  l'histoire  de  la  musique  dramatique  en  France,  depuis  et  y 
compris  Lully  jusqu'à  nosjours,  »  ainsi  que  l'exigeaient  les  termes  mêmes  du  pro- 
gramme du  concours,  —  M.  Gustave  Chouquet  a  voulu  enrichir  notre  littérature 
musicale  d'un  livre  qui  lui  manque  encore.  Ne  reculant  pas  devant  un  immense 
labeur,  il  ne  s'est  occupé  de  l'opéra  populaire,  tel  que  l'ont  créé  dans  notre  pays 
Cambertet  Lully,  qu'aiirès  avoir  indiqué  les  transformations  successives  de  l'opéra 
religieux  et  de  l'opéra  aristocratique,  traçant  ainsi  une  histoire  complète  du  drame 
lyrique  en  France,  depuis  le  x"  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1870.  Le  savant 
ouvrage  de  M.  Gustave  Chouquet  ne  tardera  point  sans  doute  à  paraître,  et  nous 
croyons  qu'il  formera  un  fort  volume  in-S". 

—  Dans  sa  chronique  de  la  Gabelle  des  Étrangeis,  Thimolhée  Trimm  énumère, 
pour  le  commun  des  mortels  qui  n'ont  pas  leurs  grandes  entrées  dans  nos  théâ- 
tres, les  divers  moyens  à  employer  pour  assister  aux  premières  représentations. 
Il  ne  manque  pas  d'indiquer,  entre  autres,  celui  qui  consiste  à  s'enrôler  simple- 
ment dans  la  claque  pour  un  petit  écu.  »  C'est  le  dernier  moyen.  De  plus  fiers 
que  vous  l'ont  adopté.  Des  préfets,  des  conseillers  municipaux,  des  noiaires,  des 
commerçants  notables  n'ont  pas  rougi  devoir,  à  la  claque,  les  premières  de  /?o- 
bert  le  Diable  et  des  Huguenots.  A  la  première  de  la  Juioe.  un  monsieur,  revêtu 
d'un  grand  manteau,  se  présenta  à  Auguste,  le  chef  des  claqucnrs  d'alors. 
0  Prends-le,  dit  un  des  lieutenants,  c'est  le  général  X...,  vois  la  rosette  rouge  qui 
paraît  sous  son  vêtement.  «  Le  général  est  engagé.  On  pénètre  au  p.u'terre.  Le 
premier  acte  se  joue.  A  la  note  stridente,  lancée  par  Nourrit  :  «  0  ma  fille  ché- 
rie! »  le  signal  est  donné.  Tout  le  monde  applaudit.  Seul,  le  général  n'applaudit 
pas.  »  Pourquoi  n'applaudissez-vous  pas?  lui  demande  Auguste.  —  .le  trouve 
cela  très-bien,  dit  le  vieux  général,  j'applaudis  de  la  tète.  —  Mais  il  f;iut  battre 
des  mains.  —  Ma  foi  I  mon  cher  monsieur,  s'écrie  le  général  X,..,  cela  me  serait 
difficile,  j'ai  laissé,  en  1813,  mon  bras  gauche  à  'Waterloo!...  » 

—  Les  journaux  de  musique  vont  se  trouver  bientôt  au  complet;  h  Gazelle 
mi«s/c«(e  annonce  sa  réapparition  pour  le  l"  octobre;  et  VArt  musical  prépare 
aussi  sa  résurrection. 

—  Charmante  soirée  musicale,  donner'  au  Casino  de  Saint-Valery,  psr  le  pia- 
niste-compositeur Philippe  Stutz,  bien  connu  du  monde  parisien  par  sa  jolie 
musique  de  danse.  On  a  surtout  remarque  une  ncuvelle  valse  intitulée  France'. 
appelée,  croyons-nous,  à  une  grande  vogue  dans  les  bals  de  cet  hiver. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  «  Parmi  les  artistes,  émigrés  de  Paris  en  province, 
il  faut  citer  M"' Marie  Oréard,  dont  la  voix  sympathique  et  le  style  pur  ont  été 
hautement  appréciés  à  Angers,  dans  l'exécution  de  plusieurs  iuorceau.\  religieux, 
entr'autres  d'un  Suiicta  .Maria,  de  Mozart.  > 

—  M.  Maximilien  Graziani,  l'auteur  de  la  jolie  valse  le  Songe,  nous  prie  d'an- 
noncer qu'il  n'est  pas  décédé,  comme  on  en  a  fait  courir  le  bruit. 

—  Notre  confrère  Gustave  Lafargue  va  publier  ces  jours-ci  un  travail  intéres- 
sant, intitulé  1  .llmunach  thnitrat. 

—  M.  Henri  Potier,  l'excelli'nt  professeur  de  chant  que  chacun  connaît,  a 
transporté  son  domicile,  78,  rue  Lafayelte,  où  il  continue  ses  cours  et  leçons. 
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LE  MENESTREL 


NÉCROLOGIE 

—  réeole  musicale  belge,  déj;i  éprouvée  récemment  par  la  mort  de  l'ilUistre 
Félls,  vfenl  de  faire  une  nouvelle  perle  :  M.  Étiennj  Soubre,  directeur  du  Con- 
serfaloire  de  Liège,  mort  presque  subitement,  âgé  seulement  de  cinquanle-trois 
ans.  Etienne  Soubre  était  un  artiste  dans  l'anceplion  îa  plus  élevée  du  mot.  Voué  de 
très-bonne  heure  à  renseignement,  absorbé  par  les  soins  d'nnc  famille  nombreuse 
pour  latpielle  il  no  cessa  de  travailler  ssns  relâche,  il  avait  été  appelé,  il  y  a  dix 
ans  environ,  à  remplacer,  comme  directeur  du  Conservatoire  do  Liège,  son  ancien 
maître,  M.  Daus-;oigne-Méhnl,  que  Tàge  et  les  infirmités  portaient  à  la  retrait". 
Les  devoirs  du  professnrat  ne  permirent  pas  à  Soubre  de  produire  un  grand 
nombre  d'œuvres.  Son  seul  opéra,  huliur  ou  1rs  Cliniirnms  bluncs,  fut  leprésenté 
avec  succès  à  Bruxelles.  Une  messe  à  grand  orclieslre,  des  symphonies,  des 
chœurs,  des  canta'.es,  plusieurs  mélodies,  dont  quelques-unes  sont  devenues 
populaires  en  Belgique,  quelques  ouvrages  didactiques,  telles  sont  les  principales 
productions  de  ce  musicien  savant  et  distingué.  —  H.  K. 

—  Enregistrons  une  mirt  d'artiste  qui  laissera  bien  des  regrets  dans  le  monde 
musical,  celle  de  Jean-Louis  Bazzoni,  compositeur  et  professeur  de  chant  fort 
l'Stimé.  Bazzoni  était  né  à  Milan  en  1816.  Venu  à  Paris  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, il  y  avait  épousé  une  jeune  pianiste  fort  distingaée,  qui  lui  a  rendu  la  vie 
heureuse  et  l'a  aidé  dans  ses  travaux,  sirtout  comme  interprète  de  ses  oeuvres; 
car,  après  avoir  quitté  la  direction  du  chant  à  notre  théâtre  italien,  Bazzoni  s'était 
consacré  avec  succès  a  la  musique  de  chambre,  et  il  laisse,  en  ce  genre,  des  mor- 
ceaux remarquables.  11  laisse  aussi  des  opérettes  et  un  opéra-comique  dont 
quelques  intimes  seulement  ont  eu  la  primeur. 

—  Une  cantatrice  de  talent,  M"'=  Amélia  Garcia,  vient  de  se  donner  U  mort  à 
l'àse  de  vingt-trois  ans.  Elle  avait  suivi  à  New-York  un  Américiin,  dout elle  s'était 
follement  éprise.  A  la  suite  d'une  rupture  die  s'est  empoisonnée. 

J.-L.  Heugel,  diiectruf. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnne. 


ALSACE! 

Poésie    de    JULES    BARBIER 

MUSIQUE  DE 

AN TON Y     GHOUDENS 

Prix  :  2  fr.  50. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DERNIÈRES  CHANSONS 

DE 

GUSTAVE     NADAUD 

Chacune,  prix  :   2  fr.  50 


LA   FIANCEE 

Le  Pasteur  d'hommes. 

La  Grande  Blessée. 

L'Osmanomanie. 

Les  Nouveaux  Boulevards. 

Le  Train  des  Maris. 

Opinion  politique  de  M.  lamiral. 

Le  Képi. 

Le  Bois  de  la  Villeg-onthier. 

Sinon,  jamais! 

Les  Ruines  de  Paris. 

Les  Deux  Arcadiens. 

La  Grande  Classe. 


AELElSrANDE 

Nostra  culpà 

La  Ménag-erie  parisienne. 

Le  Laurier  de  Gambetta. 

Général  &  Soldat. 

Député  de  la  Seine. 

Les  Fleurs  et  les  Hommes. 

Réactionnaire. 

L'Infaillible. 

Les  Altérés. 

L'Océan. 

Les  Avocats. 

Un  Foudre  d'éloquence. 


sous   l'IU-SSE   FOUR  P.4.RAtTnE  PIIOCHAINEMEXT  : 

LA    (  :  lî  O  I X    R  o  u  a  E 

CHANT  DE  L'AMBULANCE 
Kilition    à    iitiu    seule    Toix.    —   ÙiUtiou    avec    clio 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


FRANCE! 


18'70-1S71 

Valse    expressive    pour    le    Piano 
Prix  :  e  fr.  P.\n  Prix  :  6  fr. 

PHILIPPE     STUTZ 


En  vente  chez  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  à  Paris. 
GR\A'D   SUCCÈS    SUR  LES    PRINCIPALES   SCÈNES   FRANÇAISES,    ITALIENNES   ET   ALLEMANDES 

MIGNON  A  HAMLET 


OPERAS    DE 


TRADUCTION  IT.il.IEKKE  ET  ALLEMANDE 


POEMES  FRANÇAIS 

BE  M.M. 

MICHEL  CARRÉ  &  JULES  BARBIER  Mlfl  W»  ■  %*  1 V  fc.         ■  ■  B 'fcff  m  M^SbJi  DELAUZIÈRES,GUIVIBERT,LANGHANS,ZAFFIRA 

Partitions,    Gbanl    6c    Piano,    Édilions    Française,     Italienne    6:    Alleaiande 
Réduites    par    MVI.     BAZILLE    &    VAUTIIROT 
Transcrites    pour    piano    solo    e.L    à     quatre    mains    par    M.    GEORGES    BIZET 


MIGNON 


HAMLET 


l'arlilion  frauraisc  d'oprra-comiiiue 

l'aflilion  franco-ilalieiiuc  avec  récilalifs 

Parlilioii  fraiii-o-allemandc        id.  

f'aililinn  piano-solo iicl  :  1(1 

l'arlilion  à  4  mains net  :  20 


.1101;  15. 
.  iicl:  20. 
.  iifl  :  20. 


l'arlilion  française  tic  grand-opùra ncl  :  20. 

l'arlilion  ilaliennc  do  grand-opéi-a nol  :  20. 

l^arfilion  franco-allemande  de  grand-opora net  :  20. 

Paililinn  piano-solo nol  :  10. 

l'arlilion  a  qualrc  mains net:  2,ô. 


MfiRCEAUX  DE  CHANT  DETACHES  AVEl'  PAROLES  FRANÇAISES.  ITALIENNES  tt  ALLEMANDES 

TRANSCRIPTIONS,  OUVERTURES,  FANTAISIES,  ARRANGEMENTS  DIVERS  ET  MUSIQUE   DE   DANSE  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS 

l'Ail  MM. 
ARBAN,  BATTMANN,  BAZILLE,  P.  BERNARD,  G.  BIZET,  BRISSLER,  BURGMULLER,  CRAMER,  CROISEZ,  DELAHAYE,  DESGRANGES,  ETTLING,  GODARD,  GODFREY 
GREG3IR,   GUILBAUT,  GUMBERT,   HENRY,   HESS,   KETTERER,   KRUG,   KRUGER,   LEFEBURE,  LEVÊQUE,  LYSBERG,   MARK,   MATHIAî',  MEREAUX,   METRA. 
A.  MEY,  NEUSTEDT,  ŒSTEN,  PERRIER,  ROSELLEN,  RUMMEL,  SARASATE,  STRAUSS,  STUTZ,  THREDE,  VALIQUET,  VAUTHROT,  WACHS  &  ZIKOFF. 


S'ailresserà  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Méiicstirl,  pour  la  location  des  partitions  et  parties  séparées  d'orclieslfc,  la  mise  en  scène 

et  les  dessin;  des  costumes  et  décors  de  Mignon  et  d'Hamkl. 


2J:;0-37"""A^\ÊE-!\M3.  parait  tous  les  dimanches  JUn'iiiklic  U  Sepleiiibie  1870-71. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  inamiscrils  doivent  Otre  adressés  frainv  au  jiuirnnl,  cl  piililirs  on  non  ils  nr  soni  pas  iimiiIms  anx  ailleurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    riEUGEL,     Diroclour 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 

E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE   LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  HENRI   MORENO,    PROSPER  PASCAL,   A.   DE    PONTMARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  S AINT-VALRY,   J.-B.    WEtCERLIN  et  XAVIER   AUBRYET. 


Ailiesseï-  Fn»Kco  :\  M.  J.-L.    IIICIKÎIÎL,  .lirecleur  du  Ménest»!!!,,  i   his,  nie  Vivienne,   les  M:iiiiiscrils,    l.eUres    et  lions-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  l'r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÏO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  conqdet  d'un   an,   Texte     musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en   sus. 


SOMMAIRE- TEXTE 


1.  Ai'DEn,  sn  \ic  et  ses  œuvres,  suppléincul  (2'  ; 
GtsTAVE  i!K,riTr,AMi.  —  m.  ïabicties  ariisliqn 
—  I\'.  jNoinolIcs  cl  annonces. 


nicl.'),  lî.  .Toi  VIN.  —  II.  Scnuiinc  llicàtrale 
5,  1870-1871  (li'arlicli-),  Airmta  Poici\ 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  iiboiiiiés  ;i  la  rnusiiiao  do  piano  rei-evroni,  nvec  le  numéro  de  ce  jo.ir  :  une 

TRANSCRIPTION   NOUVELLE 
d\i  Jeune  Pianiste  Llaisiqw,  de  Ji;les\Veiss,-  suivra  immédialement  :  LES  ADIEUX, 
chanson  populaire  transcrite  el  variée,  par  Sciimoll. 

CHANT 
N9US  piiLlicrons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
l'élégie  PAUl/RE  FRANCE,  poésie  d'E.   M.,  musique  de  .1.  Fauhe;  suivra  immédia- 
tement :  BARCELONNETTE,  poésie  de  Pikrriî  Oupont,  musique  de  Coedès. 


AUBER 

SA     VIE     &     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


IL 

Le  théâtre  implore,  en  le  craignanl,  un  dieu  redoutalilc  dont  les 
faveurs  ne  sont  pas  moins  changeantes  que  les  caprices  :  c'est  le 
Dieu-Hasard.  Il  illumine  ou  il  frappe  en  aveugle  le  iioelc  ou  le  mu- 
sicien, sans  que  celui  qui  doit  être  couronné  ou  foudroyé  au  dénoù- 
ment  puisse  dire,  cinq  minutes  avant  que  le  régisseur  ait  frappé 
les  trois  coups  :  «  Est-ce  l'auréole,  est-ce  l'éclair  qui  va  éclairer 
<  mon  front?  » 

Les  hasards  du  théâtre  n'ont  pas  eu  pour  la  fortune  de  M.  Auhcr 
de  secousse  trop  forte.  La  destinée,  qui  l'a  traité  en  enfant  gâté,  n'a 
eii  à  son  préjudice  que  de  rares  distractions  et  de  courtes  méprises  : 
il  ne  s'en  est  jamais  plaint,  el  il  a  été  le  premier  à  les  ouhlici-.'Sil  a 
regretté  l'insuccès  de  ses  Cliaperons  blancs  —  le  seul  de  ses  ouvra- 
ges de  longue  haleine  condamné  à  peu  prés  sans  avoir  été  entendu 


—  il  n'en  a  rien  témoigné.  11  y  avait  un  fort  agréable  trio  dans  les 
Chaperons  blancs;  le  musicien  l'a  tiré  d'un  injuste  oubli  pour  le 
replacer  au  premier  acte  de  la  traduction  italienne  de  Fra  Diacolo. 
De  Londres,  le  trio  est  revenu  à  Paris.  Ce  voyage  d'une  jolie  page  mu- 
sicale dans  deux  partitions  a  été  l'unique  et  discrète  protestation  du 
compositeur  contre  une  décision  précipitée  du  public.  Dans  l'accueil 
fait  aux  dernières  compositions  du  maître,  les  sympathies  d'un  au- 
ditoire admirablement  disposé  ne  se  sont  pas  mesurées  toujours,  à 
balances  égales,  au  mérite  de  l'œuvre  :  par  exemple,  la  Circassienne 
et  le  Premier  jour  de  bonheur  ont  eu  un  peu  plus  que  leur  part  de 
succès  légitime,  en  usurpant  sur  celle  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbc, 
partition  inégale  sans  doute  et  rivée  à  un  poème  mélodramatique, 
mais  riche  en  inspirations  heureuses. 

Itêce  d'amour  suivit,  à  près  de  deux  années  de  distance,  le  Pre- 
mier jour  de  bonheur;  il  fut  joué  le  lundi  20  décembre  I8G9. 
Comme  son  aîné,  ttêcc  d'amour  était  dû  à  la  collaboration,  applaudie 
une  première  fois,  de  MM.  d'Ennery  et  Cormon.  La  donnée  du  poème 
imaginé  par  les  deux  auteurs  était  romanesque  et  fade.  Homme  habile 
dans  le  drame  du  boulevard  à  fortes  émotions  et  à  coups  de  ihéâlre, 
M.  d'Ennery  avait  raisonné  faux  en  faisant  un  calcul  qui  lui  sem- 
blait juste  à  tous  les  points  de  vue.  Il  s'élait  dit  que  ni  les 
habitudes  musicales  de  51.  Auber,  ni  le  genre  du  théâtre,  ne  com- 
portaient les  grands  tableaux  et  les  fortes  secousses  d'une  de  ces 
actions  bien  embrouillées  dans  lesquelles  sa  main  excellait  à  nouer 
et  à  couper  l'écheveau.  S'il  ne  saisissait  point  d'ailleurs  Tà-propos, 
en  changeant  le  cadre  de  ses  conceptions  dramatiques,  de  modifier 
son  talent  popiilaii-e  afin  de  l'adaptera  une  scène  consacrée  aux  loisirs 
bourgeois,  la  critique  ne  manquerait  pas  de  dire  qu'il  était  resté, 
par  impuissance,  h  l'Opéra-Comique  le  dramaturge  du  boulevard. 
Sous  celte  double  préoccupation,  d'une  part:  le  goût,  l'esprit,  le 
tempérament  de  son  musicien,  de  l'autre  :  la  nécessité,  en  modifiant 
son  cadre,  de  varier  ses  fictions,  M.  d'Ennery  ne  vil  rien  de  mieux, 
pour  échapper  au  mélodrame,  que  de  s'évanouir  dans  la  pastorale. 
Ce  beau  raisonnement  lui  fit  écrire  Itère  d'amour!  C'est  l'histoire 
d'un  petit  paysan  devenant,  la  veille  où  il  doit  épouser  sa  sœur  de 
lait,  amoureux  d'une  grande  dame.  La  rencontre  de  Marcd  et 
d'Henriette  est  la  scène  retournée  d'Alain  Chartier  et  de  Marguerite 
d'Ecosse,  avec  cette  différence  que  M""  de  la  Roche-Villers  io:ieli 
rôle  du  poète,  et  Marcel  celui  de  la  reine.  Le  petit  paysan  se  sauve 
à  toutes  jambes  pour  ne  se  point  marier,  et  retrouve  sa  vision  dan.s 
une  partie  de  colin-maillard.  11  se  dit  que  sa  destinée,  bien  qu'ayant 
un  bandeau  sur  les  yeux,  y  voit  clair.  Pour  s'élever  jusqu'à  lien- 
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rielte  elobteniisa  main, Marcel  sefailsoldat  (il  reviemlra  capitaine), 
et  dans  le  duo  des  adieux,  renouvelé  du  serment  réciproque  d'Arnold 
et  de  Mathilde,  M"''  de  )■..  Roche-Villers  lui  chante  sur  une  autre 
musique  : 

■  ;illiilde.  constoiile, 
Viendra  sous  la  tente.... 

Marcel  revient,  comme  il  l'avait  promis,  jeune,  beau,  transformé, 
ayant  du  monde,  de  l'esprit,  de  la  gloire,  el,  grâce  à  un  rival 
complaisant,  M.  de  Bois-Fleury,  le  cousin  d'Henriette,  toul-à-fait 
disne  de  parfîler  et  de  broder  au  tambour  aux  pieds  de  M"°  de  la 
Roche-Villers.  Celle-ci  n'a  plus  aucune  raison  de  refuser  d'épouser 
un  homme  de  son  choix,  sinon  de  son  rang,  un  jeune  capitaine  au- 
quel l'uniforme  sied  à  ravir  eldont  les  épaulcttes,  vaillamment  con- 
quises, ont  doré  le  blason.  Mais  voilà  où  nous  attendait  M.d'Ennery! 
Denise',  la  fiancée  du  premier  acte,  pleure,  souffre  else  meurt  d'avoir 
vu  rompre  son  mariage.  La  grande  dame  se  sacrifie  alors  à  la  petite 
paysanne.  Une  histoire  de  substitution  d'enfant  aide  beaucoup  au 
sacrifice.  Henriette  met  la  main  de  Denise  dans  celle  de  Marcel,  en 
disant  à  celui-ci  :  ■■  Je  suis  ta  sœur!  •  Elle  ment  héroïquement,  et 
le  bel  officier  se  résigne  à  terminer  le  mariage  ébauché  au  l''  acte 
en  disant  en  aparté  :  «  Ce  n'était  qu'un  rêve  d'amour!  . 

M.  Auber  a  fait,  sur  ce  canevas  dix-huitième  siècle,  de  la  musique 
au  pastel.  C'eil  tendre,  agréable,  joli;  regardez,  mais  ne  touchez 
pas  !  La  couleur  tient  a  peine  ei  tomberait  en  poussière  si  le  doigt 
venait  à  appuyer.  Ce  pastel,  un  peu  gris  de  ton,  crayonné  par  un 
artiste  de  quatre-vingt-huit  ans,  n'en  est  pas  moins  un  tableau 
délicat,  louché  avec  grâce,  avec  esprit,  avec  légèreté.  Si  l'inspira- 
tion et  l'originalité  du  compositeur  y  laissent  surprendre,  çà  et  là, 
le  sommeil  ou  la  fatigue,  sa  main,  du  moins,  s'y  montre  toujours 
vigilante,  et,  à  une  foule  de  détails  exquis  dans  le  chant  ou  dans 
l'o'rchestre,  on  s'aperçoit  que,  dans  ce  dernier  ouvrage  du  plus 
spirituel  des  maîtres,  la  veine  n'est  point  épuisée.  Venu  à  la  suite  de 
quarante-trois  ouvrages  nés,  ceux-ci  à  l'aurore,  ceux-là  au  midi,  les 
derniers  au  couchant  de  ce  génie  si  éminemment  français,  Rêve 
d'amour  est  une  dernière  teinte  du  crépuscule;  le  rose  pâle  de  ses 
mélodies,  en  perdant  de  leur  vivacité,  a  gardé  un  éclat  tempéré  et 
doux  qui  fait  dire  :  «  Si  le  soleil  n'illumine  plus  nos  regards,  il  est 
derrière  la  montagne.  » 

Dansées  teintes  vaporeuses  et  charmantes,  je  signalerai  la  romance 
de  Capoul  :  A  l'ombre  de  nos  bois,  et  le  madrigal  chanté  au  premier 
acte  par  le  cousin  et  la  cousine.  Il  faut  citer,  au  deuxième 'acte,  la 
Villanelle,  dite  par  M.  de  Bois-Fleury,  et,  surtout,  le  délicieux  mor- 
ceau de  scène,  voix  et  orchestre,  du  colin-maillard.  Un  grand  succès, 
à  la  première,  accueillit  les  couplets  de  M'"  Girard  :  Mon  petit  Àn- 
doche.  Le  plaisir  du  public  fut  une  méprise.  Du  rhythme,  de  l'entrain, 
de  la  vulgarité,  il  n'y  availpas  autre  chose  dans  ces  couplets  si  fêtés; 
mais  le  vieil  opéra-comique ,  coupe  et  allures,  venait  de  sonner  sur 
le  métal  de  la  voix  de  l'amoureuse  d'Andoche,  et  la  chanson  ne 
pouvait  manquer  de  transporter  un  public  si  bien  fait  pour  la  com- 
prendre !• 

Mce  d'amour  a\-a'a  pour  interprètes  :  Capoul,  Gaillard,  Sainte- 
Foy,  H""  Priola,  Nau  et  Girard. 

13.    JOUVIN. 
A  suivre. 


SEMAINE  THEATRALE 

La  f^rande  nouvelle  de  la  semaiiieest lanominalioiidérmitivedeM.  Hi- 
lanzier  à  la  direction  de  I'Opkra,  pour  huit  années  avec  600,000  fr.  de 
subvention  assurés  au  moins  pour  cette  première  année,  mais  avec  faculté 
pou'f  lui  de  résilier  en  prévenant  trois  mois  avant  l'échéance  de  ce  pre- 
iiiicr  exercice.  On  raconte  que  liimli,  tout  iMait  mis  en  question;  le  comité 
des  artistes  avait  été  convo(iué  par  l'administrateur,  qui  donna  l'état  de 
la  situation.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  pouvait  espérer  suffire  aux 
charges  d'une  telle  exploitation  jusqu'au  1"  janvier  prochain  avec  les 
84,000  francs  qui  lui  restaient  sui-  le  subside  alloué;  et  si  cet  adminis- 
ira'tcur  habile  el  sage  renonçait  à  la  partie,  que  pouvaient  espérer  faire 
les  artistes  associés?...  La  fermeture  de  notre  première  scène  lyrique  ap- 
paraissait comme  une  éventualité  fatale...  Au  sortir  de  la  réunion,  M.  Ha- 


lanzier  se  rendit  au  ministère.  Jf.  Jules  Simon  a  compris  qu'il  fallailsortu- 
lie  l'impasse,  et  M.  Halanzicr  est  revenu  ilirccteur  pour  huit  ans  à  dater 
du  !"■  novembre.  H  peut  désormais  signer  des  contrats  sérieux  et  rapabli's  > 
d'apporter  la  vie  et  la  fortune  au  théâtre,  contrais  auxquels  il  ne  pouvait 
penser  sous  le  régime  du  provisoire. 

Ainsi,  on  a  beaucoup  parlé  de  prétendues  difticultés  de  cbilTie  entre 
JI.  Halanzier  et  noire  grand  chanteur  Faure  -.  la  vérité  est  que  la  question 
dappointeracnts  n'avait  jamais  été  touchée,  et  ne  pouvait,  en  etïet,  qu'être  ' 
réservée  jusqu'ici.  Aujourd'hui  voici  M.  Halanzier  directeur  définitif,  cl  : 
Faure  revenu  de  Luxeuil;  les  pourparlers  vont  enfin  devenir  sérieux,  et  1 
nous  croyons  pouvoir  dire  qu'avant  peu  l'Opéra  aura  enfin  repris  posses-  ! 
sien  de  son  Don  Juan,  de  son  Guillaume  Tell,  de  son  Hamiet...  Seule-  ' 
meut,  le  provisoii'e  s'étant  prolongé  au-delà  de  toutes  iirobaliilités,  l'il- 
Iiislre  artiste  se  trouve  maintenant  lié  pour  novembre  el  décembre  avec 
le  Ihéâtre  de  la  Monnaie,  où  il  va  créer,  pour  le  public  belge,  le  type 
musical  d'Hamlet.  D'autre  part,  il  a  pour  le  printemps  prochain  son  en- 
gagement annuel  à  Covent-Garden  (avril,  mai,  juin,  juillet).  On  voit 
entre  quelles  limites  se  trouve  restreint  d'avance  son  service  effectif  à  Pa- 
ris cet  hiver.  Mais  qui  sait?  Nous  avons  plus  d'un  mois  pour  l'entendre 
avant  son  départ  pour  Bruxelles  :  espérons  que  ce  délai  ne  .sera  pas  perdu 
pour  certains  grands  rOlcs  du  répertoire.  Un  détail  à  noter,  c'est  que 
Faure  avait  pu  passer  et  séjourner  à  Paris  sans  qu'aucune  invitation,  au- 
cune ouverture  lui  fût  faite  par  ses  anciens  camarades.  Il  n'en  revenait 
pas  moins  après  quelques  semaines  de  repos  à  la  campagne,  tout  prêt  à  sr 
mettre  à  leur  disposition. 

Reproduisons  les  intéressants  détails  que  donne  le  journal  le  Soir,  sons 
la  signature  de  M.  Robert  de  Lisy  ;  c'est  au  sujet  de  Psyché  :  «.  On  saii 
que  M.  Ambroise  Thomas  récrit  entièrement,  à  l'intention  de  Faure,  le 
rôle  de  Mercure  de  sa  partition  de  Psyché,  qui  passe  du  répertoire  ilr 
rOpéra-Comique  à  celui  de  notre  première  scène  lyrique. 

<c  On  compte  beaucoup  déjà  sur  l'apparition  de  cet  ouvrage,  que  les 
connaisseurs  et  les  vrais  musiciens  ont  toujours  considéré  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur,  et  qui  a  été  tué  à  la  scène  Favart  par  certaines 
vulgarités  dont  le  poème  était  empreint  et  qui  convenaient  peu  au  sujet. 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  les  auteurs  de  ce  poëme,  plus  expéri- 
mentés aujourd'hui,  lui  font  subir  d'importantes  modifications  et  lui  don- 
nent une  ampleur  qu'il  ne  pouvait  avoir  sur  la  scène  où  l'ouvrage  fut 
primitivement  créé,  et  lui  restituent,  au  point  de  vue  musical,  un  certain 
nombre  de  morceaux  qui  ont  dû  alors  être  retranchés  comme  «  faisant  lon- 
gueur. 

<t  D'autre  part,  des  développements  nouveaux  lui  sont  donnés,  et,  chose 
essentielle  à  l'Opéra,  un  grand  ballet  sera  ajouté. 

•'  On  pai'le,  pour  le  second  acte,  d'un  finale  extrêmement  important, 
sous  le  double  rapport  musical  et  scénique,  et  dans  lequel  se  produisent 
des  effets  de  mise  en  scène  d'un  genre  absolument  nouveau  et  d'une 
splendeur  exceptionnelle. 

«  Point  à  noter,  —  Psyché,  ainsi  remaniée  et  r.njeunio,  continuera  à  ne 
comporter  que  trois  actes,  et  si,  comme  on  y  compte,  le  succès  vient  à  cou- 
ronner ce  retour  à  d'anciennes  et  saines  traditions,  l'exemple  pourrait 
bien  être  fructueux  pour  l'avenir,  et  faire  abandonner  un  peu  la  coupe  en 
cinq  actes,  souvent  fatigante  pour  le  public,  et  toujours  meurtrière  pom- 
les  chanteurs.  » 

Mais,  pour  le  moment,  il  ne  s'agit  pas  de  Psyché.  Le  2  octobre 
nous  verrous  Érostratc  ;  on  lui  eut  préféré  Sigurd,  le  nouvel  opéra  d'Er- 
nes  Reyer,  où  les  initiés  signalent  de  nombreuses  beautés.  Les  deux  actes 
à'Érostrate  ne  nous  feront  pas  connaître  à  l'Opéra  ce  qu'est  aujourd'hui 
l'auteur  de  la  Statue,  un  compositeur  fait  pour  notre  première  scène  lyri- 
que. Et  puisque  M.  Halanzicr  est  définitivement  directeur,  qu'il  passe 
bien  vile  À'Érostrate  à  la  grande  et  définitive  épreuve  de- Sigurd.  Il  s'en 
trouvei'a  bien,  et  M.  Ernest  Reyer  ne  s'en  plaindra  pas. 

C'est  à  tort,  paraît-il,  qu'on  aurait  répandu  le  bruit  d'une  rupture  entre 
M"'^  Hisson  et  l'Opéra.  M""  Mauduit  y  reste  aussi  atlarhée.  Bouliy  seul 
hésite,  et  il  a  tort;  sa  place  est  marquée  rue  Le  Peletier,  mais  il  faut  un 
peu  de  patience  et  de  modestie...  Monjauze  et  Gailhard  sont  engagés, 
dit-on. 

En  attendant  les  débuts  de  M"^'  Fidès  Devriês  dans  la  Mai'gucrile  de 
Fiiusl,  M'"'  Tliiliaut  vient  de  s'y  essayer  comme  troisième  début  ;  talent 
incontestable  et  qui  peut  s'affirmer  toul-à-fait  et  n'attend  qu'un  peu  iiliis 
de  voix.  L'exercice  de  la  scène  ne  peut  manquer  de  développer  chez 
M"«  Thihau  tun  organe  vocal  encore  un  peu  grêle.  Que  Fou  se  souvienne 
des  débuts  de  M'""  Carvalho  dans  Gindda!  Il  est  vrai  que  M""  Miolan  ne 
commençait  pas  à  l'Opéra.  M'"-'  Thibaut  eût  peut-être  mieux  fait  d'allcndre 
ailleurs  qu'un  peu  d'ampleur  vocale  lui  fût  venue.  Elle  devait  fatalement 
manquer  de  force  dans  la  scène  de  l'église  de  Faust.  Elle  a  donné  tout  ce 
qu'elle  pouvait  dans  le  trio  final,  mais  en  renonçant  à  prononcer.  Clian- 
terait-elle  cinq  fois  ce  rôle  dans  un  mois  sans  se  ruiner  la  voix  ?  C'est  une 
inquiétude  [lour  les  amis  de  son  jeune  el  précieux  talent. 
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La  succession  de  rpxrcllnnt  et  rorrellalile  Meillcl  dans  la  reprise  jiro- 
fliaiiioile  l'Ombre,  à  rOpi-iiiACoMinuE,  est  itIuic  à  Ismai'l,  naf.'iu're  une 
(les  foloiiiHs  le:i  [lins  soIhIcs  du  Tliràlre-Kyriquedc  la  plare  du  Clifilrlcl, 
et  donl  le  piildic  parisii'ii  a  fîardi''  le  meilleur  snuveiiir.  Voici  la  disli-iliu- 
lion  cnnipléle  de  lopera  de  M.  de  Flcdow  :  l.liéiie,  Isniaël,  M"''  Priola, 
J^'T^'iiie.  —  TyC  téiioriuo  Kelleu  quille  rOpcra-CoinicpK^  el  va  retrouver 
le  ftirl  lénor  Massy  au  Thcàice  de  Lié^'c. 

Nous  avions  raison  d'afliruiei'cpie  M.  Ba^Mcr  ne  sontreail  uullcuienl  à  se 
rclirei-du  TiiivU'ur.-lTAi.iHN.  Une  lellre  recldii'aliv<',  adrissce  au  Figaro, 
rél-iblil  nclliMnciil  la  siliialioii  :  le  couli'al  aciuel  avec  lÉlal  u'cvpirera 
iju'à  la  lin  de  la  saison  l.S7-i  (il  couri  depuis  ISIi:!).  La  fin  de  la  IcIlrc  es! 
connue  en  lernies qui  niéiilent  d'èlre  sonli^'ués  : 

I  Je  serais  reilainemenl  Irès-llallé,  liil  M.  Bagier,  d'avoir  M.  Ars(''rii' 
Houssaye  pour  successeur  (ui  cedlalioraleni',  s'il  me  convenait  de  me  le- 
lin'r,  ou  bien  d'iHre  d'une  couihinaison  dont  il  ferait  partie.  »  —  Faul-il 
cnli'evoir  ici  les  premicri's  es(piisscs  d'une  comliinaison  nouvelle?..,  Pour- 
quoi non  1  Si  nous  sommes  liieu  inlormés,  la  direction  mi\le(p)i  s'élaijore 
aujourd'hui  se  proposerait  d'aliord,  el  bien  enlen<lu,  de  ronlinuer  an  ré- 
perloiri!  ilalien  la  tradiiion  consacrée  du  mardi,  du  jeudi  et  du  samedi 
pendant  la  saison  d'hiver,  et,  il'autre  pail,  de  mettre  lin  à  l'inconcevable 
el  absurde  non-valeur  donl  la  salle  'Ventadour,  si  cléptinle  el  si  bien  si- 
tuée, clait  frajqiée  i|ualre  jours  sur  .sept  en  hiver,  et  d'une  manière  abso- 
lue pendant  le  reste  de  l'année.  Nous  n'en  dirons  jias  davantage  pour  ne 
pasèlre  indiscret;  mais  .si  ces  projets  vont  à  bonne  fin,  l'école  française 
aura  autant  re.gagné,  gi'âco  à  ce  nouvel  asile  ouvert  pour  elle  au  plein 
cœur  de  la  capitale,  qu'elle  avait  pensé  perdre  à  l'incendie  du  lliéâlre  de  la 
place  du  Chàlcltl. 

C'est  lundi  que  le  Théâtre-Français  céléluera  la  reprise  d'Adrienne 
Lecouvreur.  —  On  a  remarqué  que  ce  Ihéâtre  est  le  seul  qui  louchera  la 
subvention  intégrale  pour  l'année  1871,  soit  iiO.OOO  fr.;  seul  il  n'aura 
pas  à  sonllrir  de  l'annulation  générale  (h'  plus  d'un  million  et  demi  dont 
le  budget  des  théâtres  avait  été  frappé.  Ce  que  nous  avons  dit  il  y  a  huit 
jours  de  la  conduite  si  courageuse  et  si  parfaite  de  la  Comédie-Fi'ançaise, 
nous  dispenserait  d'insister  sur  les  motifs  qui  justifient  cette  e.xception. 
Ajoutons  seulement  quelques  détails  :  On  n'avait  abandonné  durant  les 
deux  sièges  ni  le  moindre  pensionnaire,  ni  le  moindre  employé  ;  les  pre- 
miers artistes  s'étaient  résignés  à  un  maximum  de  S-'iO  fr.  par  mois,  et 
M.  Ed.  Thierry  .s'y  était  réduit  tout  le  premier.  Et  celte  dette  si  noblement 
l'nconrue  était  telle,  qu'il  n'a  pas  suffi  pour  l'elTacer  du  petit  galion  rap- 
porté par  la  délégation  de  Londres. 

On  parle,  mais  encore  vaguement,  d'une  grande  comédie  politique,  en 
cinq  actes,  de  M.  Emile  Augier;  on  donne  même  le  litre  :  le  Trcmbkur. 
On  ajoute  qu'elle  aurait  été  en  lecture  au  Théâtre-Français  ;  à  moins  que 
le  comité  de  lecture  ne  soit  devenu  aussi  mystérieux  que  le  Conseil  des 
Dix,  il  serait  trop  étrange  qu'on  en  fût  tout-à-coup  arrivé  à  ce  point  sans 
que  rien  eût  transpiré  d'avance.  Cela  demande  confirmation. 

LOdiîon  n'ouvrira  pas  sans  doute  le  \"  octobre;  les  travaux  de  répa- 
ralion  ne  seront  pas  achevés.—  L'engagement  de  Lafontaiue  et  de  M""='Vic- 
loria  est  signé.  Outre  la  reprise  de  Rmj  Blas,  dont  nous  avons  parlé,  il  est 
question  pour  l'un  et  l'autre  de  faire  campagne  dans  le  répertoire  classi- 
que ;  on  cite  le  Pkikisophe  sans  le  savoir.  Agnès  pour  M"'°  Victoria,  Al- 
cesle  et  TarlulTe  pour  Lafontaine... 

Le  pi'ologue  en  vers  que  François  Coppée  a  écrit  pour  la  réouverture 
de  l'Odcon  aura  pour  titre  :  Fais  ce  que  dois.  Il  y  aura  trois  personnages 

Au  GYM^^ASE,  deux  (letiles  pièces  en  un  acte  se  sont  produites  avec  un 
succès  très-marqué.  Le  Porte-cigares ,  de  M.  Raymond  Deslandes,  est  une 
spirituelle  et  vive  comédie,  embrouillée  et  débrouillée  à  plaisir,  avec  une 
habileté  do  main  dont  Sardou  n'a  pas  le  privilège.  Landrol,  Biaisol,  Fran- 
cès.  Train,  M"=  Blanche  Pierson,  un  peu  maigrie,  et  M""  Angélo,  lou- 
.jours  eu  lieaulé,  sont  de  ce  petit  succès,  qui  a  été  très-vif  et  cordial.  La 
Sainlc-Lueie,  de  M.  Jules  Guillemot,  est  dans  une  bien  autre  teinte  ; 
c'est  un  petit  drame  mignon  et  sentimental,  une  scène  d'intérieur  hollan- 
dais discrèlemcut  traitée  et  très-sympathique;  M""=  Lesueury  reparaissait, 
et  une  gracieuse  personne  nommé  Kelly  y  débutait  entre  Landrol  et  Vil- 
leray.  La  pièce,  de  M5L  Delacour  et  Lonis  Leroy,  réunira  M"'° Fromentin, 
jlius  pii^rson,  Massin  cl  Angélo;  Nertann,  Pradeau,  Raynard  (début), 
Numa  fils,  Francès,  Derval,  etc. 

C'est  hier  que  M"°  Schneider  a  dû  faire  sa  rentrée  au  Palais-Royal, 
aux  applaudissements  sans  doute  unanimes  de  son  bon  peuple  de  Paris, 
qui  n'avait  pas  vu  depuis  deux  ans  la  «  Grande-Duchesse  »  de  la  bambo- 
che musicale.  C'était  dans  les  Diables  roses. 

Un  bail  de  douze  ans  a  été  consenti  par  la  Société  parisienne  à  ïDI.  La- 
cressonnière  et  Paul  Deshayes  pour  le  théâtre  du  Ch.vtelet.  Après  le 
Juif  errant,  que  les  artistes  en  société  répètent  en  ce  moment,  il  est  (jucs- 
tion  d'une  reprise  de  Pairie!  Ce  sont  des  œuvres  comme  Patrie!  qu'il  fe- 


rait bon  voir  aujourd'hui.  Il  y  a  trois  ans,  ci-  ne  fut  qu'un  grand  succès  ; 
maintenant,  ce  serait  quelque  chose  comme  un  relèvement  moral  du  pn- 
lilic,  i|ui  ne  demanderait  pas  mieux,  mais  qui  attend  le  bon  plaisir  des 
aLitciirs.  T/;'i-pr(ipos  {je  .M.  Sardoii,  en  IS7I,  ce  sera  la  Fi'e  Carolle.  Les 
scnlimenls  soni  libies  !... 

Gustave  Beutuaxd. 

P.  S.  On  peut  porter  an  chapiire  des  nouvelles  conirouvées  de  la  se- 
maine, la  prétendue  visite  de  l'èdileur-direeleur  du  Minestrel  à  .M.  Jules 
Simon,  dans  le  but  de  solliciler  la  direcli(ui  de  l'Opéra.  La  vérité  est  que 
le  Jnni-nal  le  Mi'.nestrel  a  èlé  des  |iremiers,  an  contraire,  à  faire  pressentir 
la  nomination  probable,  aujourd'hui  définitive,  de  M.  Halanzlcr,  cl  dans 
les  termes  que  voici  :  «  L'habileté  el  le  biinheiir  si  légitime  qui  ont  ac- 
«  compagne  M.  Halanzier  dans  toutes  ses  direclions  jusqu'ici,  semblent 
«  garantir  que  l'Opéra  restera  entre  ses  mains  el  s'en  ti'oiivera  bien.  » 

Il  y  a  loin  de  là  à  une  compétition  de  la  part  de  l'éditeur  ilu  Ménestrel, 
resté  absolument  étranger  à  toute  combinaison  relative  à  la  direction  de 
l'Opéra. 
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Après  une  année  de  deuils,  de  malheurs  publics,  de  catastrophes  sans 
nom,  après  une  accumulation  incessante  et  rapide  de  maux  telle  que  ja- 
mais pays  n'en  supporta  dans  un  espace  de  temps  relativement  aussi  court, 
après  une  guerre  dont  les  temps  antiques  n'ont  jamais  vu  la  pareille,  après 
une  insurrection  formidable  et  terrible  qui  a  failli  faire  de  .s.-i  capitale  un 
informe  monceau  de  cendres  et  de  ruines,  après  une  secousse,  enfin, 
comme  jamais  nation  n'en  a  éprouvée,  notre  chère  et  bien  aimée  France, 
pantelante  encore  et  saignante  sous  les  coups  qu'elle  a  reçus,  commence 
à  panser  ses  plaies,  se  relève  toute  meurtrie,  et  songe  à  reprendre  peu  à 
peu  le  rôle  important  qu'elle  n'a  jamais  cessé,  qu'elle  ne  cessera  jamais  de 
tenir  dans  le  grand  concert  universel.  Chacun  de  ses  enfants  ne  doit 
plus  avoir  aujourd'hui  qu'une  seule  pensée,  qu'un  seul  objectif  :  faciliter 
sa  convalescence,  hâter  sa  guérison,  travailler  à  son  salut. 

C'est  à  quoi  chacun  s'occupe  en  effet,  et  déjà  la  France  commence  à  s'en 
ressentir.  Après  une  épreuve  terrible  et  sanglante  qui,  quoique  trop  posi- 
tive, semble,  dans  son  horreur,  tenir  plus  du  cauchemar  que  de  la  réalité, 
elle  se  remet  sur  ses  pieds  et  se  prépare  à  reconquérir  dans  le  monde  la 
situation  intellecinelle  et  morale  qui  lui  appartient,  le  rôle  initiateur  et 
civilisateur  auquel  elle  n'a  que  rarement  failli. 

La  politique  a  fait  son  oflice,  et  le  drame  funèlire  est  terminé—  quant 
à  présent.  Les  intelligences,  engourdies  par  le  malheur,  momentanément 
épuisées  par  une  année  de  stérilité  forcée,  vont  de  nouveau  se  lancer  à  la 
conquête  de  l'avenir.  Sous  un  régime  de  liberté  que  nous  avions  fini  par 
désespérer  de  jamais  voir,  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  vont  acquérir 
un  nouveau  lustre,  et  tout  être  intelligent  va  se  reprendre  au  travail  avec 
cette  vigueur  d'esprit,  cette  sérénité  d'âme  qui,  chez  les  nations  comme 
chez  les  individus,  se  font  remarquer  à  la  suite  des  grandes  crises,  lors- 
que l'énergie  du  tempérament  réussit  à  dompter  les  efforts  de  la  ma- 
ladie. 

La  France,  enlin,  —  pas  tout  entière,  hélas!  mais  patience...  —  va 
renaître  à  la  vie,  el  son  activité  laborieuse  et  féconde  va  imprimer  un 
nouvel  élan  au  mouvement  de  l'esprit  humain.  C'e.st  en  ce  moment  rju'il 
faut  jeter  nn  regard  en  arrière,  et  voir  où  ce  mouvement  en  est  resté,  ce 
qu'il  a  produit  ailleurs,  pendant  le  temps  où  nous  nous  sommes  vus  rejeter 
violemment  en  dehors  de  lui.  Dans  la  spécialité  qui  occupe  ce  journal,  il 
ne  pouvait,  à  l'étranger,  se  présenter  que  des  événements  secondaires, 
puisque  c'est  nous  qui,  depuis  trente  ans,  donnons  à  l'art  son  impulsion, 
et  ouvrons  à  nos  émules  la  voie  dans  la(|uelle  ils  doivent  marcher.  Il  est 
utile  cependant  (pie  nous  ne  soyions  pas  ignorants  de  ces  faits  même  se- 
condaires, et  que  nous  renouiions  la  chaîne  des  temps.  D'autre  part,  Paris 
lui-môme,  pendant  cette  période  douloureuse,  n'est  pas  resté  complète- 
ment inaclif,  et  si  la  production  artistique  proprement  dite  s'y  est  trouvée 
absolument  arrêtée,  il  n'est  pourtanl  pas  inutile  de  rappeler,  ne  fût-ce 
qu'au  point  de  vue  de  la  curiosité,  qu'une  ville  de  deux  millions  d'âmes, 
étroitement  investie  pendant  près  de  cinq  mois,  n"a  pas  cru  devoir  se 


310 


LE  MENESTREL 


sevrer  entièrement  de  plaisirs  ou  pliitùt  de  distractions  artistiques,  les 
manifestations  de  ce  genre  ayant  d'ailleurs  revêtu,  par  le  fait  de  circons- 
tances si  exceptionnelles,  un  caractère  tout  particulier  dont  l'observation 
n'est  pas  sans  intérêt. 

C'est  donc,  en  réalité,  une  revue  des  faits  musicaux  qui  se  sont  pro- 
duits en  France  et  à  l'étranger  dans  le  cours  dune  année,  que  nous  allons 
oITrir  aux  lecteurs  du  Méneslrcl,  revue  qui  embrassera  ainsi  toute  la  pé- 
riode (de  septembre  1870  à  septembre  1871)  pendant  laquelle  la  publica- 
tion du  journal  a  clé  forcément  interrompue. 

I. 

L.l   MUSIQUE   ET   LE   THÉ.VTRE   A    P.VRIS  PENDANT  LE  SIÈGE. 

Lorsque  la  guerre  éclata  au  milieu  de  l'été  de  1870,  bon  nombre  de 
lliéàtres  étaient  fermés  à  Paris ,  comme  ils  le  sont  d'ordinaire  en  cette 
.saison,  meurtrière  pour  eux.  On  sait  qu'en  elTet  les  portes  de  1k  moitié 
environ  de  nos  salles  de  spectacle  sont  closes,  liabituellemeni,  du  l"'  juin 
au  1"  septembre.  Après  les  désastres  de  notre  armée  du  Rliin,  et  lors- 
qu'on commençait  à  envisager  comme  une  éventualité  très -prochaine 
l'investissement  de  Paris,  nous  voyons  donc  que  onze  théâtres  avaient 
arrêté  le  cours  de  leurs  représentations  :  Thérdre-Italien,  Odéon,  Théâtre- 
Lyrique,  Variétés,  Vaudeville,  Porte-Saint-Martin,  Ambigu-Comique, 
Bouffes-Parisiens,  théâtre  Déjazet,  Athénée,  théâtre  Cluny. 

La  plupart  de  ces  établissements  devaient  faire  leur  réouverture  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  mais  les  événements  en  décidèrent  au- 
trement. Ceux-ci  se  pressaient,  plus  tragiques  chaque  jour,  et  les  dou- 
leurs, les  angoisses  de  cette  immense  population  parisienne  étaient  telles, 
que  peu  de  gens  songeaient  à  aller  prendre  une  distraction  quelconque. 
Le  3  au  soir,  la  nouvelle  se  répand  de  la  catastrophe  de  Sedan,  et,  dès  le 
lendemain,  l'Opéra-Comique  et  le  Palais-Royal  affichent  :  Helâche.  Ou  ne 
voit  d'ouveris  alors,  le  4,  que  la  Comédie-Française,  le  Gymnase,  le  Châ- 
lelel  et  la  Gaité,  plus  le  Cirque  des  Champs-Elysées.  Le  5,  ce  dernier 
femie  ses  portes,  et  l'Opéra,  qui  avait  annoncé  Guillaume  Tell,  fait  relâche; 
le  6,  le  Théâtre-Français  suit  cet  exemple;  le  7  et  le  8,  le  Gymnase,  la 
Gaité  et  le  Châlelet  restent  seuls  sur  la  brèche,  et  enfin,  à  partir  du  9,  le 
deuil  et  la  douleur  sont  tels,  qu'il  n'existe  plus  à  Paris  un  seul  théâtre 
ouvert. 

Tous  avaient  fermé  spontanément  ou  devant  la  publication  de  l'arrêté 
suivant,  pris  par  le  préfet  do  police  et  affiché  dans  la  soirée  du  9  : 

PRÉFECTURE  DE  POUCE. 

Considérant  que  la  pnlrie  est  en  deuil  et  que  l'ouverture  des  théâtres  est  en 
contradicUon  avec  l'allilude  générale  de  la  population  parisienne; 

Considérant  que  dans  les  circonstances  graves  qui  se  préparent,  toutes  les 
forces  vives  doivent  être  consacréps  à  la  patrie,  et  que  les  théâtres  absorbent 
chaque  jour  un  certuin  nombre  de  sapeurs-pompiers  qui  pourraient  être  plus 
utilement  employés  ; 

Le  préfet  de  police  arrête  : 

Art.  i".  —  .4.  partT  de  demain,  10  septembre,  les  théâtres  sont  fermés. 

Art.  2.  —  Les  directeurs  sont  invités  â  faire  disparaître  immédiatement  les  dé- 
cors qui  sont  encore  sur  la  scène,  les  bandes  -d'air,  les  rideaux,  le  mobilier  et 
tout  ce  qui  pourrait,  en  cas  d'incendie,  atli.-er  le  feu  et  le  communiquer  aux  bâ- 
timents voisins. 

Art.  3.  —  Ces  modifications  devront  être  exécutées  dans  les  quarante-huit 
heures;  passé  ce  délai,  elles  seront  effectuées  d'olTice,  aux  frais  des  directeurs 
retardataires. 

Art.  4.  —  Los  pompiers  de  service  dans  les  théâtres  resteront  affectés  aux  be- 
soins ordinaires  de  la  surveillance  de  la  ville. 

Le  préfet  de  police, 
De  KÉR.Mnv. 

Les  préoccupations  générales  étaient  telles,  d'ailleurs,  qu'en  province 
même,  dans  les  contrées  qui  n'étaient  pas  envahies,  la  situation  artistique 
étail  déplorable.  A  Rouen,  M.  Bonnesseur  déclarait  qu'il  se  voyait  obligé 
d'ajourner  l'ouverture  du  théâtre  des  arts;  à  Lyon,  M.  Halanzier  était 
contraint  de  renoncer  à  l'ouverture  du  Grand-Théâtre,  en  même  temps 
qu'il  suspcnilail  les  représentations  des  Célcstins;  à  Marseille,  l'Opéra  et 
le  Gymnase  fermaient  leurs  [lortes,  et  les  artistes  de  ce  dernier  théâtre 
.sollicitaient  l'autorisation  de  donner,  en  société,  des  représentations  â 
r.VIca/.ar;  au  Havre,  à  Boulogne-sur-Mer  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  villes,  les  directeurs  suspendaient  leurs  opérations  et  rendaient 
aux  artistes  leur  liberté. 

Et  tandis  que  les  recettes  des  Ihèâlres  parisiens  avaient  été,  pendant  le 
mois  d'août  1869,  de  un  million  8,439  fi-.  35  c,  elles  ne  donnaient,  pour 
le  mois  d'août  1870,  que  le  chiffre  de  398,219  fr.  80  c,  soit  plus  des  trois 
CMKiuièmes  en  moins. 

Cependant,  une  fois  que  Paris  cul  été  complètement  investi,  il  en  vint 
liientdl  à  se  trouver  bien  solitaire  avec  ses  deux  millions  d'habitants,  for- 


cément renfermés  dans  son  immense  ceinture  de  fer  et  de  pierre.  Brûlanl 
d'un  patriotisme  ardent,  fermement  résolu  à  se  défendre,  décidé  â  tous 
les  sacrifices,  il  sentait  cependant  le  besoin,  non  de  plaisirs  assurément, 
mais  de  distractions  saines,  venant  offrir  un  dérivatif  à  son  isolement  et  à 
sa  douleur.  On  ne  peut  décréter  l'ennui  dans  une  ville  assiégée,  surtout 
une  ville  comme  celle-là,  sans  risquer  en  même  temps  de  lui  enlever  ses 
plus  solides  qualités  et  la  meilleure  partie  de  sa  force  de  résistance.  La 
musique  vint  tout  à  point  présenter  à  la  population  parisienne  le  calmaiii 
intellectuel  dont  elle  avait  besoin  pour  détendre  ses  nerfs  surexcités 
au-delà  de  toute  expression. 

Ce  fut  M.  Pasdeloup,  un  garde  national  modèle  (1),  qui  donna  le  pre- 
mier le  signal,  par  la  reprise  des  concerts  populaires.  Dès  le  23  octobre, 
il  rouvre  les  portes  du  Cirque  par  un  concert  donné  au  profit  de  VŒuvre 
des  fuurneaux,  avec  une  conférence  faite  par  M.  l'ahbé  Duquesnay,  cuii' 
de  Saint-Laurent  ;  cette  première  séance  produit  une  recette  de 
4,594  fr.  90  c.  Le  30  octobre,  deuxième  concert,  au  bénéfice  des  ambu- 
lances de  la  Presse,  avec  allocution  de  M.  Francisque  Sarcey.  Au  troisième, 
donné  le  6  novembre,  en  faveur  des  trois  ambulances  du  quai  Malaquais, 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  rue  de  Turcnne,  on  exécute,  outre 
l'ouverture  iVEurianlhe,  l'adagio  du  septuor  de  Beethoven,  et  la  marche 
hongroise  de  Berlioz,  la  grande  symphonie  de  la  Réformation,  de  Men- 
delssohn;  cette  fois,  c'est  M.  Albanase  Coquercl  qui  a  la  parole,  pour 
rappeler  la  vie  et  le  génie  de  Mendeissohn,  et  l'orateur  obtient  un  très- 
grand  succès.  Le  13  novembre,  M.  Pasdeloup  donne  un  quatrième  concert, 
dont  le  produit  est  destiné  à  la  fonte  d'un  caïson  qui  portera  le  nom  de 
Beethoven  (!);  c'estla  symphonie  en  fa  qui  est  le  fragment  capital  de  cette 
séance.  Enfin  les  20  et  27  novembre,  h"  et  6"  concerts,  l'un  au  profit  des 
cantines  nationales,  l'autre  au  profil  de  l'Association  pour  l'organisation 
du  travail  des  femmes,  avec  allocutions  de  MM.  Eugène  Bersier  et  Henri 
de  la  Pommeraye. 

D'autre  part,  les  artistes  de  l'Opéra,  auxquels  leur  inaction  élait  Irès- 
préjudiciahle  en  ce  moment  de  crise  douloureuse,  les  petits  traitements 
étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  songeaient  à  amortir  les  effets 
d'une  situation  cruelle.  Depuis  le  l'^''  octobre  la  subvention  avait  été  sup- 
primée, et,  par  conséquent,  les  appointements  étaient  suspendus.  Ces  ar- 
tistes formèrent  donc  une  société,  dite  Société  des  concerts  de  l'Opéra,  qui 
fut  autorisée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  à  donner,  sur  notre 
première  scène  lyrique,  des  concerts  en  habits  de  ville,  sans  décors.  Le 
comité  de  celte  association  nouvelle  et  temporaire  (c'est  elle  pourtant  qui, 
aujourd'hui  encore,  exploite  l'Opéra  sous  l'administration  de  Bï.  Halan- 
zier, en  attendant  que  la  situation  de  ce  théâtre  soit  régularisée  par  un 
vote  de  l'Assemblée  nationale,  relatif  à  la  subvention)  fut  ainsi  composé  : 
MM.  Emile  Perrin,  président;  George  Hainl,  chef  d'orchestre;  Vautbrot, 
chef  du  chant;  Léo  Delibes,  chef  des  chœurs;  Leroy  (faisant  fonctions 
d'agent  comptable)  et  Garcin,  délégués  de  l'orchestre;  Villaret  et  Caron, 
délégués  des  artistes  du  chant;  Bailly  (faisant  fondions  de  secrétaire),  dé- 
légué des  chœurs.  La  danseétait  forcément  sacrifiée  dans  cette  combinaison, 
bien  au  regret  des  autres  parties  du  personnel. 

Dans  le  numéro  du  Siècle  du  15  novembre,  mon  excellent  confrère 
M.  Oscar  Comettant  donnait,  sur  la  Société  des  artistes  de  l'Opéra,  les 
intéressants  détails  que  voici  : 

Les  intérêts  des  associés  sont  ainsi  déterminés  :  Tous  les  traitements  inférieurs 
à  3,000  fr.  restent  ce  qu'ils  sont;  les  traitements  supérieurs  à  ce  chiffre  seront 
servis  au  prorata,  à  raison  de  3,000  fr.  par  an.  Toutefdis,  le  chef  d'orchestre,  le 
clief  du  chant  et  le  chef  des  chœurs  recevront  un  double  prorata,  ce  qui  réduit  le 
traitement  du  chef  d'orchestre,  mais  ne  saurait  modifier  sensiblement  le-lraite- 
ment  des  autres  chefs  de  service. 

Quant  aux  chanteurs  et  aux  cantatrices  restés  à  Paris,  oubliant,  dans  les  mal- 
heurs qui  nous  accablent,  le  gros  chiffre  de  leurs  appointements,  ils  ont,  de  bonne 
grâce,  souscril  aux  conditions  stipulées  pour  le  chef  d'orchestre.  J'ajoute  qu'd 
leur  avait  élé  offert  un  cachet  de  100  fr.  chaque  fois  qu'ils  auraient  à  chanter  en 
solo;  ils  ont  refusé  cette  offre. 

Voilà  qui  est  bien,  et  nous  félicitons  M"""  Gueymard,  Ilisson,  Desbordes,  Arnaud, 
Fruchs;  MM.  Villaret,  Caron,  Devoyod,  Grisy,  Ponsard,  Massy,  Belval,  Bosquin, 
Gaspard  et  Hayet,  qui  ont  données  bon  exemple  de  désintéressement. 

Les  chœurs  sont  au  complet  et  l'orchestre  aussi,  car  les  absents  ont  été  rempla- 
cés. Cesabsents  sont  :  M. Boisseau,  premier  violon  (dans  la  mobile)  ;  deux  seconds 
violons,  M.  Turban,  caporal  dans  la  mobile,  et  M.  Fridricb,  soldat  de  la  ligne; 
puis  M.  Triebert,  troisième  hautbois  (dansla  mobde).  Le  motif  de  l'absence  de  ces 
jeunes  artistes  est  trop  recommandable  et  trop  sympathique  pour  ne  pas  avoir 
éveillé  la  sollicitude  des  camarades.  Ils  ont,  en  conséquence,  maintenu  ces  mu- 
siciens comme  titulaires,  et,  devant  les  Prussiens  comme  à  leurs  pupitres,  ils 
sont  et  restent  membres  de  l'association,  ayant  droit  à  leur  pari  de  bénéfice. 


(I)  M.  Pasdeloup  faisait  partie  du  9c  bataillon,  qui  était  asîcz  riche  en  musiciens,  et  oui 
comptait  d.ins  ses  ran^'S  M.  Emile  Durand,  l'excellent  professeur  au  Conservatoire;  M.  de 
Villebicliol,  le  compositeur  bouffe  ;  M.  Valdejo,  deux  fuis  couronné,  il  y  a  deux  an.s,  au 
Conservatoire;  M.  Roussel,  un  jeune  ténor  ù  la  voix  remarquable;  le  signataire  de  cette  revue, 
et  quelques  autres  encore. 
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Seuls,  quisliiucssecondsviolons,  quatre  Belges  ol  un  Bavarois,  so  sont  empressé 
de  quiUer  l'Opéra  ol  Paris  à  la  promiérc  nouvelle  du  blocus. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  Société  se  mit  à  l'ieuvrc  et  fui  bionlùl  vn  nusiiri'  île 
doniii'rson  premier  concert.  J'en  reproduis  inlégralement,  à  lili-e  de  do- 
cunii'iit,  l'annonce  et  li^  iirogramme,  tels  que  je  les  trouve  dans  le  Journal 
Offind  : 

Dimanclii',  6  novomljre  187U,  aura  lieu,  .lu  lln'àlrc  iialinnal  de  l'Opéra,  UJic 
première  soirée  musicale,  donnée  par  la  société  des  artistes  de  ce  théâtre,  dont  le 
produit  sera  offert  à  la  ville  de  Chàteaudun.  En  voici  le  programme  : 

r»  PAUTIE.  —  Ouverture  de  (iuiUunme  Ti-U  (Rossini).  —  Fragment  i'Alcesle 
(Cluck|;  1"  Scène  du  temple;  2»  air  :  Divinités  ilu  Styx.  Alceste:  M™°  Gueymard- 
Lauters;  Crand-Prètre,  M.  Gaspard.  —  Airs  de  ballet  du  i'/'op/iéii?  (Meyerbeer).  — 
Trio  et  finale  du  2"  acte  de  Guillaume  Tell  (Rossini),  cbantés  par  MM.  Villaret,  De- 
voyod,  Ponsard  et  1rs  cliœnrs. 

2'^^  r-AUTiK.  —La  Muette  de  Porlici  |.\uber)  :  1»  Chœur  du  marché;  2»  Amuur 
sucré  lie  la  putiie,  MM.  Villaret,  Caron;  'M  La  prière.  —  Ouverture  du  Freisehiitz 
(Weber).  —  Béni'iliction  des  poignards,  ¥  acte  des  IlHijiunots  (Meyerbeer), 
MM.  Ponsard,  Biisquin,  Grisy,  Mermand,  Ilayet,  Gaspard,  Delral,  Freret.  —  Le 
Chuiil  du  départ  (MéhuI),  M""  Ilissoa,  MM.  Villaret,  Caron,  Ponsard  et  les 
chœurs. 

Le  concert  commencera  à  huit  heures  et  finira  à  di.s  heures  et  demie.  Les  dames 
sont  admises  au.x  fauteuils  d'orchestre. 

Celte  première  séance  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  Le 
programme  qu'on  vient  tle  lire  en  avait  été  habilement  composé,  sous  tous 
les  rapports,  et  Je  succès  fut  très-gi'and.  Aussi  les  soirées  musicales  de 
l'Opéra,  qui  eurent  lieu  presque  tous  les  dimanches  et  jeudis  pendant 
toute  la  période  du  siège,  furent-elles  très-suivies,  et  la  société  put-elle 
en  donner  pins  d'une  vingtaine  environ,  dont  la  dernière  eut  lieu 
le  26  lévrier.  On  exécuta,  à  ces  séances,  des  fragments  de  Guillaume  Tell, 
d' Herculanuin,  du  Trouwre,  de  Moise,  du  Tannhauser,  de  Lucie,  des 
Hiiguenolx,  de  la  Famrite,  du  Prophète,  de  Charles  VI,  de  Famt,  de 
VAfricaine,  du  Sièrje  de  Corinthe,  de  la  Muette,  A'Aleeste,  des  Vêpres 
Siciliennes,  de  la  Juive,  du  Comte  Ory,  du  Bal  masqué  (Verdi),  de  Rifjo- 
letlo,  de  Robcrt-le-Diable,  de  Joseph,  de  la  Reine  de  Saba,  de  Don  Juan, 
de  la  Reine  de  Chypre,  de  Sémiramis,  de  VEnfant  prodigue,  et  d'Hamlct, 
dont  la  grande  scène  du  i"  acte  révéla  le  talent  de  M"°  Thibaut,  engagée 
depuis  à  l'Opéra,  etc.,  etc.  On  y  fit  entendre  aussi,  dans  son  entier,  le 
Désert,  de  M.  Félicien  David,  et  un  chœur  de  Mendelssohn,  VAlouette; 
mais  la  chose  la  plus  curieuse  fut,  sans  contredit,  l'exécution,  au  8=  con- 
cerl  (4  décembre),  d'une  scène  importante  et  complètement  inédite  des 
Huguenots,  scène  comprenant  un  couvre-feu,  un  air  chanté  par  Marcel, 
et  un  duo  entre  Marcel  et  Valentine.  Je  ne  puis  parler  plus  en  détail  de 
ces  fragments,  qu'à  raongi'and  regret  je  n'ai  pas  entendus.  En  ce  qui  con- 
cerne la  musique  purement  instrumentale,  la  symphonie  semblait  être 
écartée  de  parti/pris,  car  on  ne  saurait  compter  le  finale  de  la  symphonie 
en  sol,  d'Haydn,  inscrit  deux  fo's  sur  les  programmes  ;  mais  je  mention- 
nerai d'abord  les  ouvertures  de  Guillaume  Tell,  de  Sémiramis,  de  Zampa, 
de  la  Muette,  de  la  Gazza  ladra,  du  Serment,  puis  les  airs  de  ballet  de 
Don  Juan,  ceux  du  Prophète,  VInvitationà  la  valse,  le  Hnaledu  6'qualuor 
d'Haydn  (par  tous  les  instruments  à  cordes,)  une  Canzonetta,  de  Men- 
delssohn (idem),  la  valse  des  Sylphes,  le  menuet  des  Follets  et  la  marche 
hongroise  de  Berlioz,  la  Schillcr-Marsch,  de  Meyerbeer,  l'entr'acte  de 
Philémonet  Baucis,  celui  de  Mignmi,  la  ^marche  du  Songe  d'une  nuit, 
d'été,  de  Mendelssohn,  etc.,  elc. 

En  même  temps  que  l'Opéra,  et  même  un  peu  avant  lui,  la  Comédie- 
Française  avait  rouvert  .ses  portes  d'une  façon  intermittente.  Ceux  des 
excellents  artistes  de  ce  théâtre  qui  étaient  restés  à  Paris  —  tandis  que 
leurs  camarades  jouaient  à  Londres  au  profil  de  la  caisse  sociale  —  son- 
gèrent à  mettre  leurs  talents  au  service  des  œuvres  patriotiques  ou  bien- 
faisantes sans  nombre  qui  se  mullipliaient  alors  dans  des  proportions 
inouïes.  Il  faut ,  en  effel ,  avoir  assisté  à  ce  spectacle  dramatique  du  siège 
de  Paris,  avoir  vu  les  misères  effroyables  qui  en  sont  résultées,  les  besoins 
qu'il  faisait  naître ,  pour  se  rappeler  à  quel  point  la  charité  y  faisait  son 
office,  et  combien  étaient  innombrables  et  sans  cesse  renaissantes  les 
souscriptions  ouvertes  pour  tel  ou  tel  objet.  Il  faut  rendre  cette  jusiice  à 
tous  nos  artistes,  chanteurs,  comédiens,  virtuoses,  etc.,  c'est  qu'ils  son- 
geaient peu  à  eux-mêmes  et  se  prodiguaient  chaque  jour  dans  l'intérôl 
général  ou  dans  tel  ou  tel  intérêt  particulier.  C'était  partout  des  concerts, 
des  représentations,  des  conférences,  des  matinées  dramatiques,  litté- 
raires ou  musicales,  des  spectacles,  des  séances  de  toutes  sortes,  dont  le 
produit  était  destiné  non  à  ceux  qui  en  faisaient  les  frais  et  pre- 
naient la  peine  de  les  organiser,  mais  à  telle  ou  telle  œuvre  de  civisme 
ou  de  chai-ité  :  fonte  de  canons,  équipement  des  compagnies  de  marche 
de  la  garde  nationale,  ambulances,  victimes  de  la  guerre,  œuvres  des 
blessés,  réfugiés  des  départements  renfermés  dans  Paris,  familles  né- 
cessiteuses des  divers  arrondissements,  cantines  nationales,  hospices, 


institulions  cliarllables  de  toutes  sortes.  Nos  c'^ccllrnis  comédiens  fran- 
çais, qui  avaient  ouviM't  dans  leur  foyer  une  ambulance  merveilleusement 
organisé(!(l),dans  laquelle  les  blessés  étalent  soignés  avec  une  touchante 
sollicitude  |}ar  l(!s  memlires  féniinins  {le  leur  association  (et  où  l'un  des 
leurs,  le  pauvi-e  Didier  Sévesl(; ,  frappé  à  liuzenval ,  vint  mourir  après 
quel(|ues  jours  d'horribli's  suulTraiicesi ,  ne  crurent  pas  avoir  assez  fait. 
Des  premiers,  ils  demandèrent  l'autorisation  de  donner  des  reiirésenla- 
tioiis  de  jour,  qui ,  comme  je  viens  de  le  dire,  eurent  lieu  pour  la  plus 
granih^  partie  à  un  profit  autre  que  le  leur.  Cette  autorisation  leur  fut 
accordée,  et  voici  ce  que  disait ,  au  sujet  de  celte  enlr' ouverture  des  théâ- 
tres, M.  Théophile  Gautier,  dans  le  Journal  officiel  -. 

"  On  a  beaucoup  agité  la  question  di'  savoir  si ,  dans  celte  grande  tris- 

tisse,  il  n'y  av.iil  pas  quelque  chose  qui  blessait  la  pudeur  publique  à  rouvrir  le> 
spectacles.  De  bonnes  raisons  ont  élé  données  pour  et  contre,  et  nous  ne  recom- 
mencerons pas  une  discussion  désormais  inutile.  Quelques  théâtres  ont  enlre- 
baillé  leurs  portes,  dans  un  but  de  biimfaisance,  et  poiirilesreprésentalionsdiurncs, 
entremêlées  de  oonHirences  et  d'intermèdes;  ou  a  récité,  en  habit  de  ville,  des 
fragments  de  chefs-d'œuvre.  Beethoven.  Mendelssohn,  Mozart,  Weber,  fout  en- 
tendre de  nouveau  les  voix  mystérieuses  et  profondes  de  leur  orchestre.  Pour- 
quoi pas?  La  musique  sait  parler  à  la  douleur;  elle  a  des  consolations  inarticu- 
lées, de  vagues  plaintes,  des  caresses  délicates  et  féminines  (pii  n'offensent  pas 
l'âme  humiliée  ;  à  travers  ses  soupirs,  il  .semble  qu'on  entende  chuchoter  l'espé- 
rance, et  parfois  retentir  des  appels  héroïques.  Aussi  la  foo'e  a-t-elle  été  immense 
aux  concerts  de  Pasdeloup,  et  n'y  avait-il  pas  une  place  de  libre  au  Théâtre-Fran- 
çais, à  la  représentation  au  bénéfice  de  l'héroïque  cité  de  Châteaudun,  et,  le  lende- 
main, au  bénéfice  des  victimes  de  la  guerre,  i 

Les  représentations  diurnes  de  la  Comédie-Française  avaient  lieu  à  peu 
près  régulièrement  les  jeudis  et  dimanches,  à  une  heure  de  l'après-midi. 
Elles  se  composaient  souvent  de  fragments  de  divers  ouvrages,  quelque- 
fois d'un  ou  deux  ouvrages  complets,  et  étaient  toujours  entremêlées  de 
conférences,  de  récits  poétiques,  d'intermèdes  littéraires  de  circonstance, 
de  pièces  de  vers  patriotiques.  Les  artistes  présents  étaient  M.M.  Got,  Co- 
quelin  aîné  et  cadet, Maubant,  Talbot,  Barré,  Garraud,  Giheau,  Prudhon, 
Charpentier,  M"'"  Favarl,  Marie  Rojer,  Emilie  Dubois,  Victoiia  Lafon- 

taine,  Jouassin,  Reichemberg,  Tholer,  Lloyd Les  pièces,  je  n'ai  pas 

besoin  de  le  dire,  étaient  prises  dans  le  genre  sérieux,  car  nous  n'avions 
pas  le  cœur  à  rire  alors  que  le  canon  grondail  nuit  et  jour  à  nos  oreilles, 
et  que  tant  de  souffrances,  dont  chacun  d'ailleurs  avait  sa  part  plus  ou 
moins  grande,  s'étalaient  autour  de  nous.  Parmi  les  intermèdes  dont  je 
viens  de  parler,  je  citerai  avant  tout  les  remarquables  conférences  de 
M.  Legouvé,  celle  de  M.  Desmarest  ;  puis  on  applaudit  successivement  : 
Pour  les  Blessés,  de  M.  Lucien  iUmieX  ;  les  Cuirassiers  de  Reisehoffen , 
de  M.  Emile  Bergerat  ;  les  Pigeons  de  la  République,  de  M.  Eugène  Ma- 
nuel ;  la  Mère  et  l'Enfant,  du  môme;  A  Henri  Regnault,  du  même  (au 
souvenir  de  ce  jeune  et  remarquable  peintre,  mort  vaillamment  à  Buzen- 
val,  en  chargeant  les  Prussiens);  Bonjour,  Bon  an,  de  M.  Henri  de  Bor- 
nier  (dit  à  la  représentation  du  1"  janvier). 

Au  milieu  des  souffrances  et  des  angoisses  de  tous ,  alors  que  les  siens 
même  faisaient  noblement  leur  devoir  sur  les  champs  de  bataille  et  sa- 
vaient mourir  en  vrais  fils  de  la  France ,  la  Comédie-Française  conser- 
vait ses  vieilles  traditions  littéraires  et  n'oubliait  pas,  je  ne  dirai  point  de 
fêler,  mais  de  célébrer  l'anniversaire  des  poêles  illustres  à  qui  elle  doit 
un  répertoire  d'impérissables  chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  que,  le  22  décem- 
bre, pour  le  231'  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine,  elle  donnait  un 
spectacle  composé  de  Phèdre  et  des  Plaideurs,  et  que  le  1 5  janvier,  jour 
de  la  naissance  de  Molière,  elle  jouait  Amphitryon  e\  le  Dépit  amoureux, 
accompagné  d'un  à-propos  en  vers  :  A  Molière,  dans  lequel  l'auteur, 
M.  Edmond  Gondinet,  avait  su  allier  à  ses  sentiments  pour  le  grand  poète 
ceux  d'un  patriotisme  pur  et  élevé.  Le  début  de  cette  pièce,  trop  longue 
pour  que  je  puisse  la  citer  entièrement  ici,  donnera  une  idée  de  sa  forme 
et  de  son  énergie  : 

En  quel  temps  serions-nous  plus  jaloux  de  nos  gloires  ? 
Il  semble  que  jamais  ton  nom  n'avait  jeté 
Tant  d'éclat,  ô  poète,  et  leurs  sombres  victoires 
Nous  font  plus  grande  encor  ton  immortalité. 

Mais  ce  n'est  plus  Paris  souriant  et  sceptique 
Qui  va  fêter  Agnès,  Alceste  et  Scapin  ;  non  ; 
C'est  Paris  prisonnier,  blessé,  meurtri,  stoi'que. 
Qui  fêle  le  Génie  au  bruil  de  leur  canon. 

En  s'élevant  a  loi  l'âme  se  rassérène. 
Jamais  l'esprit  français  n'a  résonné  si  fort, 
Et  dans  le  doux  pays  où  ton  rêve  nous  mène. 
Nous  nous  sentons  plus  loin  de  ces  hordes  du  Nord. 


(1)  Grâce  aux  bons  soins  du  docteur  Coqueret,  doyen  du  service  médical  du  théâtre.  Jl.Vcr. 
teuit  élail  r.-idininislrateur  de  celle  ambulance  improvisée,  fondée  par  les  sociétaires  de  la 
Comédic-Frttnçiise,  sous  Ja  présidence  de  leur  dévoué  directeur,  M.  Edouard  Thierry. 
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l'om-  l'ii  Unir  avec  le  Tlioàli-L'-Fianrais ,  je  ilirai  (|uo  ,  une  ou  doux  fois, 
M.  Pasdcloup,  aillé  (Ie>oii  iiuissaiil  orclieslie,  viiil  varier  les  inleniiéilcs 
lies  reiirésenlations,  el  que  le  piililic  pai-ui  j-'oiilei- singulièrement  celle 
alliance  de  la  poésie  el  de  la  musique. 

Arthur  Pougi»(. 


NOUVELLES     DIVERSES 


On  nous  écrit  de  Londres  :  Les  concens  du  chef  d'orchesiro  Rivière,  au 
diéâlre  Coveul-Garden  de  Londres,  attirent  une  telle  foule  qu'ils  seront  prorogés 
d'une  quinzaine.  M"'  J.  Rubini  et  M""  de  Mcric  Lablaclie  y  sont  toujours  les 
étoiles  du  chant.  Quant  à  la  partie  instrumentale,  c'est  M""  Ciutcùo  qui  en  est  la 
i,'rande  attraction.  La  belle  pianiste  américaine  fait  sensation  ;  aussi  M.  Mapleson 
l'a-t-il  engagée  pour  ses  concerts  de  janvier  1872.  De  son  coté,  M"=  Rubini,  qui 
brille  également  à  Covent-Garden,  et  par  sa  beauté  et  par  son  talent,  serait  on 
pourparlers  avec  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  pour  le  cas  oij  SI.  Bagier  mettrait  à 
exécudon  son  projet  do  réouverture  pour  le  mois  de  novembre  prochain. 

—  La  troupe  Mapleson  fait  fureur  à  Dublin;  on  refuse  du  monde  tous  les  soirs. 
Rentrée  à  Londres  du  personnel  de  M.  Mapleson  eu  nove mbie  prochain,  et  repré- 
sentations d'hiver  à  Covent-Garden.  On  y  parle  dr.s  débuts  de  M"' Jeanne  Devriés, 
la  Patti  de  Rriixelles,  sœur  de  la  blonde  Fidés  Devriés,  engagée  à  l'Opéra  do 
Taris.  Il  ne  serait  pas  impossible  que,  dès  celte  saison  italienne  d'hiver,  le  célèbre 
coiiduclor  Costa  adoptât  le  diapason  normal  français,  réclamé  par  tous  les 
chanteurs.  On  lui  devrait  la  réalisation  immédiate  de  cette  mesure  conservatrice 
des  voix.  Cet  honneur  devait  revenir  de  droit  à  un  maestro  italien. 

—  M.  Emile  Jonas,  le  compositeur  du  Canard  à  Trois  Becs,  met  en  scène,  au 
théâtre  de  la  Gaité,  à  Londres,  une  nouvelle  opérette,  intitulée  Cinderella's  Siip- 
pcrs 

—  On  va  décidément  donner  le  Lohengriii,  de  Wagner,  à  Rologne,  mais  ce  n'est 
pas  sans  mal.  L'éditeur  Lucca  exigeait  d'abord,  comme  chef  d'orchestre,  Hans  de 
Rulow,  puis  il  se  résigna  à  accepter  Mariani,  —  qui  est,  d'ailleurs,  un  chef  liabile 
l'I  très-réputé  en  Italie,  —  à  la  condition  qu'il  irait  as.-ister,  en  Allemagne,  à 
quelques  représentations  de  l'ouvrage.  Sur  ces  entrefaites,  le  syndic  de  la  commis- 
sion du  théâtre  apprend  qu'on  joue  Lahmirin  â  Vienne,  el  le  voilà  en  route;  il 
arrive...  quand  on  ne  joue  plus  l'ouvrage.  Grand  désespoii'  du  syndic  I  Heureuse- 
ment que  le  roi  de  Bavière  apprend  ce  contre-temps  et  fait  savoir  que  «  pour 
être  agréable  aux  Italiens,  »  il  va  remettre  immédiatement  le  »  chef-d'œuvre  »  de 
Wagner  à  la  scène.  Grande  joie  du  syndic.  11  part  pour  Munich,  avec  son  costu- 
mier, son  machiniste,  son  bottier,  son  perroquet,  etc.,  etc.  H  n'oublie  que  le  chef 
d'orchtslre.  Mais  qu'importe!  puisque  le  bottier  et  les  .iiitres  ont  entendu 
l'opéra...  Voila  oit  en  sont  les  choses.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de 
l.i  suite  de  cette  épopée. 

—  Il  est  égalemi-nt  question,  à  ce  même  théâtre  de  Bologne,  de  représenter 
VIlumlH  d'Ambroisc  Thomas. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Mdun  que  le  maestro 
liMga  vient  de  remporter  à  Lecco  un  très-grand  succès  avec  un  nouvel  opéra, 
intitulé  Reginella.  11  aurait  et*  rappelé  vingt-quatre  fois,  et  l'auteur  du  libretto, 
le  poète  Ghislanzoni,  pas  moins  de  dix  fois! 

—  C'est  chose  faite  ■  Par  arrêté  du  roi  de  Belgique,  en  date  du  13  septembre, 
Vieuxtemps  vient  d'être  nommé,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  professeur  d'un 
cours  de  perfectionnement  pour  le  violon. 

—  Le  théâtre  du  Cirque  de  Bruxelles  vient  de  subir  une  transformation.  La 
.■ialle,  telle  qu'elle  est  aménagée  el  décorée  maintenant,  est  certainement  une  des 
plus  belles  salles  de  Ihéâlre  île  fantaisie  qui  exi.slent.  On  pourra  le  plus  facilement 
du  monde  placer  un  peu  plus  de  2.000  per.~onnes  dan*  cet  AUiambra  gigantesque, 
et  toutes  y  seront  fort  commodément  assises,  ayant  bien  la  scène  en  vue,  n'im- 
porte oit  elles  soient  placées. 

—  Le  défunt  roi  des  Belges,  Léopold  l^',  avait  une  douce  passion,  la  passion 
du  piano!  Du  matin  au  soir,  dans  un  cabinet  séparé  du  cabinet  myal  par  un 
simple  rideau,  un  pianiste  s'escrimait.  Le  plus  curieux  de  l'alfaire,  c'est  que 
jamais  il  ne  prit  fantaisie  à  Léopold  l"'  de  voir  l'artiste  qui  charmait  ses  loisirs; 
c'est  un  majordome  qui,  chaque  matin,  apportait  à  l'exécutant  le  programme  de 
Il  journée.  Or,  il  i.dviiil  qu'après  cinq  ans  de  cet  exercice,  notre  pianiste  résolut 
lie  ^c  marier  el  demanda,  pour  celte  grave  circonstance,  un  jour  de  congé. 
«  —  Diable!  lit  le  majonlnme,  que  demandez-vous  là'?  Un  jour  de  congé,  c'est 
bien  gf.'ive,  savrz-\ous'?  —  Un  mariage,  cependant...,  force  majeure!  —  Sans 
doute,  sans  d')utc.  Mais...  un  jour  de  congé!...  —  Cependant,  une  assiduité  de 
cinq  ans...  — Sans  djute,  sans  doute!  Je  veux  bien  lui  transmettre  la  chose, 
mais  je  ne  crois  pas...  •  Le  hcdeniain,  le  pianiste  accourt  anxieux  :  «  —  Eh  bien, 


qu'a  répondu  le  roi?  —  Il  a  refusé  net,  je  vous  l'avais  bien  dit.  »  Et  notre 
pauvre  artiste  dut  se  marier  entre  deux  morceaux.  Hâtons-nous  d'ajouter,  pour 
l'honneur  du  roi,  que  le  majordome  avoua,  par  la  suite,  n'avoir  pas  osé  impor- 
tuner Sa  Majesté  d'un  tel  sujet,  etavoir  imaginé  de  lui-même  le  refus  rigide  dont 
s'agit. 

—  M.  et  M'"=  Alfred  Jacll,  retour  de  LonJres,  se  sont  réinstallés  à  Genève,  où  ils 
vont  hiverner  ju?qu'au  mois  de  mars.  A  cette  époque,  le  couple  pianistique 
compte  faire  .«a  rentrée  à  Pai  is. 

—  On  prépare  au  théâtre  Zarzuelo,  de  Madrid,  la  représentation  d'.lK  Baba,  de 
Botlesiui,  opéra  qui  obtint  à  Londres,  la  saison  dernière,  un  fort  joli  succès. 

—  Voici  1h  di.stribution  compliue  du  nouvel  opéra  de  Verdi,  Aida,  qu'on  va 
donner  au  Caire  vers  le  mois  de  décembre  ;  Le  roi  d'iigi/jite,  Toniaso  Costa;  la 
jirinres'C  AnitKris.  Eleonora  Grossi  ;  A'/da,  esclave  éthiopienne,  Antoniella  Pozzom'  • 
Ilhadnmis.  capitaine  des  gardes,  Pietro  Mongini  ;  Amounusse,  père  d'.Wda,  et  roi 
d'Ethiopie,  Fruncesco  Stellcr  ;  lianiphis,  chef  du  collège  des  prêtres,  l'aolo  Medini; 
Trnmuhiis ,  grand-prêtre  du  temple  de  Vulcain,  N.  N.  —  Comme  on  le  voit, 
M"""  Sass  ne  figure  plus  dans  cette  distribution  ;  elle  a  rompu  au  dernier  moment 
avec  le  théâtre  du  Caire,  et  nous  la  conserverons  probablement  à  notre  grand 
Opéra  de  Paris. 

—  C'est  Boltesini  qui  est  appelé  à  diriger  l'orchestre  au  théâtre  du  Caire. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Tons  les  journaux  annoncent  la  suppression  du  pensionnat  au  Conserva- 
toire. C'est  un  essai  que  l'on  va  faire,  en  affectant  momenlanément  les  fonds  qui 
servaient  à  l'entretenir,  au  payement  des  pensions  en  ville,  au  profit  des  élèves 
du  chant  qui  auront  été  particulièrement  remarqués.  C'est-à-dire  que  l'on  fera, 
à  l'avenir,  pour  les  élèves  du  chant,  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'à  présent  pour  les 
élèves  des  classes  de  déclamation.  Ceux-ci  ne  sont  pas  logés  au  Conservatoire.  Us 
reçoivent  annuellement,  comme  subside,  une  somme  qui  varie  de  .hx  à  huit  cents 
francs  et  demeurent  dans  leurs  familles. 

Pour  les  élèves  des  classes  de  chant,  les  pensions  seront  élevées.  On  a  pensé 
qu'il  était  du  plus  grand  intérêt  d'offrir  aux  jeunes  gen-  sortant  des  conserva- 
toires de  province  les  moyens  les  plus  larges  de  venir  complrter  à  Paris  des  étu- 
des heureusement  commencées.  Il  faudra  donc,  pour  obtenir  celti'  fiveur,  avoir 
donné  des  preuves  réelles  d'aptitude  et  de  capacité,  être  doué  de  qualités  sur  les- 
quelles puissent  s'appuyer  de  sérieuses  espérances.  Il  en  résultera  pour  les  favo- 
risés un  bien-être  plus  grand,  une  situation  plus  libre  et  plus  en  rapport  avec  le 
milieu  social  où  ils  sont  destinés  â  vivre.  Enfin,  tout  le  monde  est  d'avis  que 
c'est  là  une  amélioration  :  l'expérience  en  décidera. 

—  Une  autre  suppression,  malheureusement  sans  compensation,  celle-là,  c'est 
celle  de  l'enseignement  de  musique  militaire  au  Conservatoire,  le  ministre  de  la 
guerre  ayant  retiré  le  subside  de  20,000  fr.  annuels  qui  servait  à  faire  Its  frais  de 
cet  enseignement. 

—  Une  bonne  nomination  â  ajouter  aux  promotions  que  nous  avons  fait  con- 
naître dimanche  dernier,  c'est  celle  de  M.  Mouzin,  ex-directeur  de  la  succursale 
du  Conservatoire  de  Metz,  comme  professeur  de  solfège  au  Conservatoiie  de  Pa- 
ris. M.  Mouzin,  qui  a  fait  preuve  â  Metz  d'un  double  talent  de  professeur  et  de 
musicien,  méritait  bien  celte  compensation  au  chagrin  de  voir  son  école  de  mu- 
sique passer  aux  mains  des  Prussiens. 

—  Un  autre  musicien  des  plus  distingués  de  la  province,  le  chef  d'orchestre 
Mézeray,  en  raison  de  sa  belle  conduite  dans  les  bataillons  de  marche,  vient  d'être 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  déjà  chevalier  du  même  ordre. 

—  Veut-on  quelques  renseignements  sur  les  chanteurs  consacrés  étoiles  â  notre 
Théâtre-Italien  de  Paris,  et  aujourd'hui  tous  dispersés  de  droite  et  de  gauche, 
bien  loin  du  berceau  de  leurs  succès  '?  M""  ICrauss  est  engagée  pour  la  saison  d'au- 
tomne au  théâtre  communal  de  Trieste  et,  pour  la  saison  de  carnaval  et  carême,, 
au  théâtre  San-Carlo  de  Naples.  —  Frasohini  a  traité  avec  Lisbonne.  —  Nicolinr 
est  à  Cadix,  où  il  vient  do  remporter  un  succès  prodigieux  dans  Faust,  en  com- 
pagnie de  la  Grossi  (rôle  de  Siebel).  —  Tamberlick  est  plus  loin  encore  :  c'est  à 
Mexico  qu'il  fait  tonner  son  fameux  ut  dièze.  Nous  lisons  dans  un  journal  «  qu'il 
a  été  rappelé  vingt  fois  et  qu'il  a  reçu  3,000  bouquets  l  »  Trois  mille  bouquets 
nous  semblent  un  chiffre  exagéré.  De  plus,  suivant  l'usage  classique  de  ces  pays 
excentriques,  la  voilure  du  célèbre  ténor  a  été  traînée  triomphalement  jusqu'à 
l'hôtel.  —  Les  reverrons-nous  jamais,  tous  ces  beaux  oiseaux? 

—  Quant  à  l'ex-chef  d'orchestre  du  Tliéâtre-Italien  de  Paris,  M.  Scknsdopolhe 
(aux  Italiens,  on  prononçait  Séhastopol),  il  a  traité  avec  le  théâtre  de  Madrid. 

—  Le  baryton  Garcia,  dont  le  début  â  l'Atliénée  attira  si  fort  l'attention  des 
musiciens,  vient  de  rompre  amiableiuent  son  engagement  avec  M.  Martinet,  à  la 
suite  de  quelques  difficultés,  et  se  dispose  à  repartir  pour  l'Angleterre,  si  quelque 
directeur  bien  avisé  ne  l'arrête  au  passage.  Au  moment  où  nos  meilleurs  chan- 
teurs songent  à  nous  quitter,  laisserons-nous  échapper  celuidà  qui  venait  â  nous 
avec  des  qualités  si  brillantes  et  promettvit  de  continuer  dignement  la  dynasliu 
des  Garcia? 

—  Une  camatrire  aujourd'hui  accomplie,  madame  Monbe'li,  qu'on  n'avait  pas 
entendue  depuis  longtemps  à  Paris,  a  été  l'objet  d'une  ovation  des  plus  méritées, 
samedi  dernier,  dans  les  salops  de  M.  Nathan.  Sa  voix  si  pure  et  le  style  char- 
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miint  (lU'i'llc  :i  Ml  (Irpldyi'r  il:ins  pliisifiirs  iiKirccniiN  ili'  (•;ir:ii"i'i('S  ilivcis  ;  l'Mir 
des  Miiii'i]i'i'liiirc<,  le  duo  ilt;  llciit  l'iisiittale,  l:i  ri)iii,ini'u'  de  Miijimii  l'I  les  ciju- 
plets  (1(!  /'s;/''"',  "iil  vriiimi-m  charmé  tons  les  iiiulitciirs.  M.  Aiiibruisu  TIiimii;is 
a  vivcini'iu  l'i'licili'  M""-'  Moiilii'lli  l'I  son  prorcsseiirM""' JîngiMic  Garciii.  M""'"r.,ilirl 
cl  U(;aUlf.  f|ui  mil  pris  lirlli:  et  boiiiin  pari  du  prognimini'  di!  M.  Xalhnn,  (iiU  ru 
k',  liDii  KuOl  di>  liiiudri'  Inus  IVIii'iliilinnsà  cidicsdc  l'aiili'iirdc  Miijnim  cl  l'mjrlir. 

On  devait  l'iili'iiilrt',  dans  cclti'  pieniiére  soirée  d'anltnnne,  une  élève  de  M'"' 

Ugalile,  M""'  la  liaioiine  de  1'*",  égalenienl  remaniuahle  par  la  lieaulo  el  par  de-; 
qualités  de  voix  et  de  cliaiit  sconiipie  qni  proinetlenl  un  grand  talent;  niais 
l'épreuve  projeiée  a  AA  être  ajonrnée. —  l.'i;xcellent  baryton  Gareia,  bien  iiue 
souillant,  a  partage  le  succès  de  fi""'  Monbelll,  Cabel  et  Ugalde.  Un  ténor,  qui  a 
fait  sensation  en  Amérique,  a  chanté  l'air  de  la  Juive  et  le  miserere  du  Tmoutore 
avec  M""  Morio,  de  façon  à  être  signalé  au  directeur  de  l'npéia  Quelle  puissance 
vocale  ! 

—  En  fait  de  ténors,  l'oiseau  si  rare  de  nos  jours,  on  en  signale  un  autre 
que  le  professeur  Rubini  aurait  découvert  à  Doulognc-sur-Mer  et  ramené  à 
Paris  pour  lui  faire  faire  de  sérieuses  études.  I.'Inipurtiui  de  fioulognc  en  fait 
déjà  grand  eh'ge,  a  pmpos  d'un  concert  dmcé  par  Félix  Godetroid,  le  rui  des 
harpistes.  Voiei  ee  ({n'en  dit  le  journal:  «  M.  Dovillier,  que  nous  avons  applaudi 
hier  est  au>!-i  un  enfant  de  lioulognc,  qui  a  fait  partie  des  société<  cliiintantes 
l'i'iHoti  et  la  Fiu!eni"lle.  M.  Rubini,  le  célèbre  accoinpagitatcur  venu  dans  notre 
ville  chercher  un  refuge  contre  toutes  les  calamités  qui  ont  accablé  notre  pauvre 
France  depuis  un  an,  M.  Rubini  ayant  eu  l'occasion  d'entendre  M.  Devillicr, 
lui  trouva  une  voi.K  exceptionnelle  de  ténor,  de  la  force,  du  sentiment,  en  un  mol 
l'étoffe  nécessaire  pour  devenir  un  artiste  hors  ligne.  Sans  hésiter,  M.  Rubini  l'a 
engagé  el  il  l'emmène  à  l'arispour  faire  son  éducation  musicale,  encore  incom- 
plète. Sous  l'habile  direclion  d'un  pireil  maître,  M.  Devillier  ne  peul  manquer  de 
parvenir  aux  honneurs.  11  a  chanté  ses  deux  morceau.x,  mais  surtout  le  grand 
air  de  la  Juive:  Rnchel  i/uanil  (la  Seigneur,  d'una  manière  remarquable.» 

—  Encore  une  fausse  nouvelle  très-répandue  ces  temps-ci  dans  les  journaux, 
et  que  nos  confières  feront  bien  de  reelilier  :  La  jolie  M""  Marie  Roze  n'a  nnlle- 
mei>l  l'inleiition  de  reaoncer  au  théfitre,  —  nous  le  tenons  de  source  très  certaine. 
Bien  au  conlr:iirc;  elle  a  profilé  des  loisirs  que  loi  laissaient  tous  ces  événements 
derniers  pour  étudier  à  force  le  répertoire  italien.  Sa  santé  est  excellente,  el  elle 
se  dispose  à  rentrer  dans  Paris  sous  quelques  jours. 

—  Nous  recevons  la  triste  nouvelle  de  la  mort  do  M""  Paulia  Pradal,  jeune 
arlisie  lyrique,  non  sans  avenir,  qui  avait  tenu  avec  succès  l'emploi  de  première 
chanteuse  légère  à  Versailles  et  à  Liège. 

—  M""  Taglioni,  qui  avait  une  classe  de  danse  à  l'Opéra,  vient  d'être  appelée  à 
Londres,  par  l'aristocratie  anglaise,  pour  y  donner  des  leçons  aux  grandes 
dames. 

—  On  a  célébré  cette  semaine,  à  l'église  de  la  Trinité,  le  mariage  de  M""  Emilie 
Lefèbuie-Wély.  seconde  fille  de  l'éminent  organiste  si  regretté,  avec  M.  Paul 
Brunat.  On  remarquait  pirmi  les  nombreux  assistants  M.  Ambroise  Thomas, 
témoin  de  la  jeune  et  gracieuse  mariée.  M.  Guilmanl,  le  nouvel  organiste  de  la 
Trinité,  a  fait  apprécier  tout  son  talent  à  l'assistance,  aussi  distinguée  que  nom- 
breuse. Tous  les  amis  de  la  famille  et  un  grand  nombre  d'artistes  avaient  tenu  à 
venir  donner  une  nouvelle  preuve  de  sympathie  à  M""=  Lefébure-Wély  el  à  ses 
enfants. 

—  Un  projet:  On  voudrait  installer  un  Jardin-d'Hiver,  avec  accompagnement 
de  scène  musicale,  bal,  etc.,  sur  l'emplacement  de  l'ex-minislère  des  finimces. 

—  L'anecdote  suivante  est  bien  connue  des  musiciens;  nous  n'en  saïu'ions  ga- 
rantir l'authenlicil',  mais  elle  est  amusante;  c'est  à  ce  tilre  que  nous  la  repro- 
duisons pour  les  lecteurs  du  Ménestrel  :  t  Listz  avait,  dans  le  temps,  le  monopole 
des  coups  montés  pour  impressionner  le  public.  On  raconte  qu'il  est  un  morceau 
que  le  grand  pianiste  n'a  jamais  achevé.  Il  l'entamait  d'un  mouvement  si  verti- 
gineux, qu'il  lui  eût  été  irnpos?ible  de  «ontinuer  longtemps  sur  ce  pied.  Mais,  à 
un  moment  donné,  une  dame  compère  placée  au  premier  rang,  soit  émotion,  soit 
amour,  soit  autre  chose,  s'évanouissait,  et  Listz,  effaré,  se  levait  précipitamment 
pour  porter  secours  à  l'infortunée.  La  dame  touchait  un  cachet  chaque  fois  que  le 
célèbre  pianiste  avait  besoin  de  ses  syncopes.  Un  soir  Yéoiinouie  oublia  de  se 
trouver  mal.  Le  pianiste,  ahuri,  ne  sachant  comment  sortir  de  là.  prit  le  parti  de 
s'évanouir  lui-même,  ce  qui  produisit  un  effet  bien  plus  extraordinaire.  C'est, 
dit-on,  à  la  suite  Je  cette  scène  qu'une  auditrice,  voulant  rendre  à  Listz  son  mou- 
choir parfumé  qu'il  avait  laissé  tomber  dans  le  désordre  d'un  pareil  événement, 
celui-ci  répondit  :  «  Vous  pouvez  le  garder,  madame!  • 

—  Charles  X  ne  craignait  pas  la  musique.  Il  n'en  était  pas  de  même  d'Alexan- 
dre Dumas  ;  il  jalousait  beaucoup  ce  langage  magique,  qui  osait  substituer  sa 
propre  poésie  :'i  celle  du  libretto  ;  il  en  trouvait  le  poêle  rabaissé;  c'est  pourquoi 
il  n'écrivit  jamais  qu'on  seul  ouvrage  de  ce  genre,  Piquillo.  el  encore,  c'était  pour 
taire  plaisir  à  ce  pauvre  Gérard  de  Nerv:d,  qui  cherchait  un  rôle  brillant  pour 
Jeony  Colon.  Il  s'en  fallut  de  peu  aussi  qu'il  ne  confectionnât  le  livret  du  l'ro- 
lilii'le;  mais  il  ne  put  s'entendre  avec  Meyerbeer,  fort  méticuleux,  comme  on  sait, 
et  qui  l'obsédait  sans  cesse  pour  des  changements  et  remaniements.  Un  jour, 
Meyerbeer  voulait  absolumeni  trois  rimes  en  ierye  :  «  Cher  maîlre,  répondit  Du- 
mas, je  n'en  connais  que  deux  :  vierijeel  deriji'.  Il  y  en  a  bien  une  troisième, 
conci'rije;  mais  si  je  veux  inlroduiie  dans  mes  vers  un  poitier  digne  du  Pro- 
phét',  il  me  faudra  le  chercher  si  loin  que  je  devrai  aller  frapper  à  la  porte  de 
Saint-Pierre.  Comme  nous  ne  sommes  pas  de  la  même  religion,  vous  ne  m'accom- 
pagueriez  pas  volontiers  dans  ce  voyage.  Ne  pouvant  cheminer  ensemble,  il  vaut 
mieiix  nous  séparer.  »  Et  voilà  comme  le  livret  du  Prophète  fui  écrit  par  Scribe, 
qni  n'avait  pas  les  mêmes  scrupules  qu'Alexandre  Dumas. 


—  C'est  M.  It:iiiz  Slnekli:uisen,  frère  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom,  qui  vicn  1 
dêiri'  appelé  à  la  direction  du  Con.«ervalolro  de  musique  de  Strasbourg,  en 
iviiiplaceiiient  do  M.  Ilasselmanns.  Celui-ci  a  refusé  do  continuer  ses  fonctions 
et  s'est  retiré  à  La  Haye,  en  qualité  de  chef  d'orcheslre  du  Théàtre-Royal. 

—  Nous  trouvons  dans  une  correspondance  de  Dieppe,  .à  propos  des  concerts 
du  C:isino,  un  éloge  du  piani.stn  compositeur  Anscliiilz,  que  nous  nous  empres- 
sons de  reproduire,  parlageaiit  tout  à  fait  l'avis  de  notre  confrère  au  sujet  de  cet 
artiste  distinguii  :  «  Nous  devons  une  mention  particii:ière  à  un  pianiste-coiiiposi- 
teiir  bien  cmi:iu  à  Paris,  M.  Aiischiitz,  dont  le  talent  hors  ligne  donne  au  piaajia 
première  placi;  dans  nos  [ilus  brillants  conceits.  C'est  que  M.  Anschutz  joue  on 
maître  de  cet  instrument  dilllcile  :  c'est  un  virtuose  dans  toute  l'acceplion  du 
mot.  Comme  coiiipositeiir,  M.  Anschutz  n'est  pas  moins  applaudi  :  ses  fantaisies 
sur  l'uust,  Lucie,  Mignon,  llamlH,  .«ont  des  œuvres  de  maître.  Sa  grande  vais; 
pour  orchestre,  Souv-nir  du  lirruii,  qui  csl  sur  tous  les  programmes,  et  son  ra- 
vissant Nocturne  pour  pi:ino,  prouvent  l'originalité  de  ses  idées  mu.sicales.  Les 
deux  saisons  que  M.  Anseliiilz  vient  de  pa.sser  à  Dieppe  n'auront  p:)S  été  perdues 
pour  sa  réputation.  » 

—  Écho  de  la  idage  du  Cioi,«ic;  il  s'agit  du  concert  donné  au  Casino  par 
MM.  Piédelcii  el  Dolmelsch,  l'un  violoniste,  l'autre  pianiste,  tous  deux  d'un  lalei.t 
reconnu  :  .-  Un  morceau  d'Alard,  sur  des  thèmes  de  Xiiliucco,  une  fantaisie  de 
Vieuxtemps,  une  autre  de  Léonard,  sur  des  motifs  de  Donizelti ,  ont  permis  à 
M.  Piédeleu  de  donner  la  mesure  complète  d'un  mérite  que  l'étude  a  fortifié  et 
qui  place  cet  arlisie  parmi  les  meilleurs  violonistes  de  l'épo  [ue.  Le  .son  est  doux, 
juste,  pénétrant;  la  main  gauche  a  beaucoup  d'agilité,  M.  Piédeleu  sait  faire 
chanter  son  violon  avoo  expression  el  avec  goiU,  et  il  sait  surimmter  les  dilllcul- 
tés  les  plus  scabreuses.  Aussi  a-t  il  recueilli  de  très-vifs  el  très-flatteurs  applaii- 
dissemonls.  —  Pianiste  de  la  bonne  école,  musicien  sérieux  el  distingué,  M.  Dol- 
melsch ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  auprès  de  l'assistance  un  accueil  em- 
pressé el  sympathique,  il  a  exécuté  un  remarquable  solo  de  sa  coinpositioD, 
dont  les  thèmes  ont  été  empruntés  à  la  partition  du  PropliHe.  M.  Dolmelsch  ne 
pouvait  puiser  à  une  meilleure  source,  et  il  a  prouvé  qu'il  aimait  et  comprenail 
l'œuvre  du  maîlre,  eu  parant  cette  page  des  couleurs  les  plus  variées  el  les  plus 
vives.  Des  auditeurs,  qui  respiraii^nt  au  dehors  l'air  de  la  mer,  ont  cru  que  ce 
morceau  était  exécuté  à  quatre  mains;  voilù  un  bel  éloge!  t 

{Pliure  (le  lu  Loire.] 

—  A  Amiens,  on  vient  de  représenter  le  Petit  Faust;  cilons  seulement  les 
dernières  lignes  de  la  correspondance  adressée  sur  ce  sujet  à  la  Revue  et  Gazette 
<I"S  Théâtres  :  «  La  direeiiou,  pour  monter  cette  pièce,  a  fait  de  grands  sacrifices 
en  coslnmes  et  décors;  nous  l'en  félicitons  d'autant  plus  qu'elle  en  sera  large- 
ment récompensée;  tout  .Amiens  ira  voir  le  l'etit  Faust.  » 

—  Au  concert  des  Champs-Elysées,  on  a  eu  occasion  d'entendre  plusieurs  fois, 
pendant  le  courant  de  la  saison,  la  Polonaise  et  le  Menuet  pompudour,  de  J.-G. 
Pénavaire;  ces  morceaux  étaient  d'ailleurs  fort  .-i  la  mode  cet  été  dans  les  divers 
casinos  de  nos  villes  d'eaux.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  savoir  au  public 
qu'il  existe  des  transcriptions  au  piano  de  ces  deux  jolies  pièces. 

—  Après  un  long  voyage  en  Amérique,  on  annonce  le  retour,  à  Paris,  du  pianiste 
Henri  Kowalski. 

—  Les  cours  de  musique  de  M.  et  M""  Lebouc,  rue  Vivienne,  12,  reprendront 
celle  année  dés  les  premiers  jours  d'octobre,  avec  le  concours  de  plusieurs  pro- 
fesseurs du  Conservatoire. 

Piano  :  Cours  supérieur,  M.  Marniontel. 

Cours  secondaire.  M'""  E.  liéty. 

Cours  élémentaire.  M"'"  Lebouc. 
Chant  :  Cours  élémentaire  el  supérieur,  M.  Battaille. 
Musique  d'ensemble  :  Cours  d'a-conipagnemenl,  M.  Lebouc. 

Cours  de  lecture  à  quatre  mains,  M'""  Lebouc. 
Solfège  et  cours  d'harmonie  :  M.  A.  Uercadier. 

M.  et  M"'"  Lebouc  établissent  aussi  dans  leurs  salons  une  succursale  des  cours 
d'éducation  si  appréciés  de  M'""  Boulet  de  Monvel,  faits  par  des  professeurs  de 
l'Université. 

—  .Nous  annonçons  aussi  avec  plaisir  a  nos  abonnés  la  léouvertuiv,  a  partir  du 
1"  octobre  prochain,  des  Cuurs  coiiiijlels  d'éducation,  à  l'usage  des  jeunes  filles 
françaises  et  étrangères,  dirigés  par  M""»  .Anna  Fabre,  professeur  de  chant,  et 
Geniilbomme,  professeur  diplômé. 

Partie  musicale  :  direction  supérieure,  M.  Mjinaonlel  el  M"'"  Gaveaux-Sa!ialier. 
Piano  :  professeur,  M""  Lenoir. 
Accompagnement  :  profrsseur,  M.  Lebrun. 
Transposition  et  harmonie  :  professeur,  M.  Thomé. 
Solfège  et  chant  :  professeur.  M"'"  .Vun  i  1  abre. 
Français  et  anglais  :  professeur,  M'"=  lientilhomme. 
Dessin  el  aquarelle  :  professeur,  M""  Leroy. 
Peinture  sur  porcelaine  ;  professeur,  M'°  Itannequand. 
S'adresser,  pour  les  conditions  et  renseignemenis,  tous  ks  jours,  sauf  les  di- 
manches, de  une  à  trois  heures,  au  siég;  d  's  cours,  rue  de  Dunk-rque,  23. 

—  M.  Barthélémy  Laurent  anmni  c  la  prochaine  réouveilure  l'e  sev  cou  ^ 
d'esthéiique  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Cliauips. 


J.-L.  Heu;i:l,  '// 
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TRANSCRIPTIONS   &    RF£DUCT10NS 
DES   CÉLÈBRES   ŒUVRES   CONCERTANTES,    SYMPHONIQUES   &    POUR    PIANO    SEUL 
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«a^, 


f) 


HAYDN 

1"  Cahier.  —   Sans  octaves. 


PREMIÈRE    COLLECTIUN     —    A    DEUX    MAINS 

BEETHOVEN 

2'"  Cahier. 


I.  Fi\AiK  (la  trii>  en  ut. . 

3.  MlNiEfTc)  du  trio  en  /n 

II.  Aii.EMHi  ilu  trio  en  sol 
5.  Ai.i.i:..r,n  du  lr,o  en  /«, 
G.  Ali  i;'.fi'>  clii  trio  en  snl 

7.  FiNAïc  du  irici  en  la.. . 

8.  Ai.iEi.no  de  la  5yra|ilio 


-  Sans  octaves. 

9.  Aii.iii.r.o  lie  lu  sonate  en  .-//,  Oji.  u.  n"  2...  G 

10.  l-i\AiK  du  kl  sonate  eu  ré.  ii|r.   IL',  n"  1.  ...  0 

11.  l'-l\M.K  (te  hi  .tonale  .n  /",  "P.   17 0 

12.  Ai.Ai;:..  .m  .illrgr-o  de  la  s)'ni|, Ironie  ei.  t.(....  0 

13.  l••|^Al^;  ilu  tiuaincr  en  /'/.  o|i.  is,w"(i 5 

U.  MiMuno  et  bcliiTzo  dn  s"|iinor 5 

Ij.  l•l^Al.l•.  de  hi  sonate  on  nii  |.<>cool,  o|i.  12  ..  .■■. 

16.  ALi.iiono  dn  trio  eji  /«i  Ipl'oioI    op.  3  0 

4.'lin(|iie  cahier  com|>l<:(,  iiol  :   t&  (i: 


F/iOZART 

3"'  Cahier.   —   Mclo  d'oc'.r.vos. 
•"  h 


n.  Ai.LF.cttio  de  la 

IB.  TnOlS   MESIF.TS  _ 

20.  KixAl.E  dn  qualuor  on  .10/ tiiiroor 7  50 

21.  l'tlESTO  de  1.1  sontile  en  ,(.  Ih'niel .I  » 

22.  ALLEoiio  de  la  sonate  en  lu 5  » 

23.  AnAcio  et  allegro  de  la  sonate  co  so/ mineur.  0  • 
2i.  ALLEGno  de  la  sjuiplioiiie  en  w/ 7  Oo 


DEUXIÈME  COLLECTION    - 
HAYDN 


A  DEUX  MAINS 


4'  Cahier.  —  Sans  octaves. 
sol  majeur. . 


r.o  do  la  -y.npl 
.  .le  la  .yn.plH 
1-;  d,-  la  syo.plio 
,;o  ,ln  .|  ,i.uior 
ut:. le  la  ^y.npl. 
E  de  lu  syMipiM.i 


ne  en  te  niaj-ur 

op.  7- 

lie  nucoupii-timlnll,. 

e  un  coit^  ih  tiiitlnille. 


5'  Cahier.  —  Sans  octaves. 

31.  VivACE  do  la  symphonie  nu  c-iip  iJe  tioiLu.e. 

32.  Taoïs  MEM-ETS  exirails  de  syniplioqies 

33.  FlvAl.E  du  trio  en  ni  inujour 

[tli.   AEi.Er.ao  de  la  symplionio  militaire 

35      llSAiE  de  la  symphonie  en  si  Wmol   majeur. 
36,    VlvACE  de  la  sympnonie  en  //<i  bémol  majeur. 


6'  Cahier.  —  Sans  oct.^ves. 


37.  FtvALE  de  la  sviiiplioiiic  e 

38.  rtNAi.E  do  Mio  m  iol  ma 
3!).  Al.LEiiao  d.'  la  >voiplionie 
40,  VHACB  du  tri.  en  lit  niaje 
lli.  I) 


Fis 


:  de  lu  sympli. 


MOZART 


7°  Cahier.  —  Sans  octaves. 

\n  de  la  sonate  en  H/ nM.jciir 

■  eu  fn  ii.uj-.ii- 


10  de  la  son.i 
iloiasyo.pl 


HllPfiro  {ut  niinei 
l  e,  lii.ale  t,id  niio.-n: 
.  pUoni<:  en  iT  iJiBJeu 


8"  Cahier.  —  Sans  octaves. 


/lU  Al  t.Er.nn  du  trio  en  ut  m.ajour 

50.  Am.aste  rie  la  syniplionie  .'ii  /</  majeur 

51.  Fi\Ai  E  de  lu  sonate  en  *//  majeur 

52.  Alieoiio  du  triocii  Ao/   maj.nr 

53.  I-iNA.F.du  trio  en  A'./ mnj-ur 

5Î  ri\Ai  Kdudiverlis^ement  en '/.(  Iiéiiiol  majeur. 


9'  Cahier. 

E  nviiUllE.  0|. 
d.-  la  lir.iuif. 
du  .ri.,,  .p. 

0  de  11  souul 


.s.vi.:pl,on 

atiolis    du 
op.  12.. 


=  .  op.   21.... 
tii'o,'opVli; 


06.    Fl.v, 
(h 


BEETHOVEN 

IC  Cahier.  —  Sans  octaves. 

;r.no  du  trio.  op.  1 7 

lE  il.i  grand  i|uintette,  op.  10 5 

i.E  du  trio,  op.  1 ' 5 

Eor.o  'In  grand  septuor,  op.  29 6 

-.m   du  grand  .spptuor,  op.  20 5 

,iE  du  grand  septuor,  op.  2o 5 

t<|ue  ciiliior  coiiiplcj,  net  :   S  fr. 


Il'  Cahier.  —  Mêlé  d'octaves 

07.  Fl.\At.BdelaBonate  en  />!  maiour,  np.  24 

es.  At.l.tr.iio  du  trio,  ut  mine 

60.  Al.l.Kiiao  du  trio,  mi  tenir 

70.  FlAALE  du'tiio,  i«i  biiuiol, 

7t.  Alleiiho  de  la  sonate,  aOi 

72 .  Alleoiio  de  la  sonate,  fa 


r,  op.   1 

..        7  50 

op.  1.  . 

..      7  50 

,  op.    5 

...      7  50 

op.  17. 

...      8     '1 

TROISIÈME  COLLECTION     —     A  QUATRE  MAINS 

HAYDN  BEETHOVEN 


12'  Cahier    -   Sans  octaves. 

1.  Fin  le  d.'  la  sympli. 

2.  Fl.NAl.E  d.'  1.1  4'  ^ylop 

3.  .\\ua\TE  de  la  'Va  p 

4.  Finale  de  la  l"  Vy.ii| 


I  sol    .  . 


13"  Cahier    —  Sans  octaves, 
en  sol  miiioiir.  op.  4»,  ,."   1 


7  50 
7  50 
7  50 


(.i;athe  mains 


MOZART 

14'  Cahier.  —  Sans  octaves, 
no  de  la  soi  ne  facile 


HAYDN 

15=  Cahier.  —  Sans  octaVas 


QUATRE  MAINS 


15,   Anpiste  de 


vinpiionie  nue 
,'inplioi.ie  en  ■ 
en  fi,  majeur. 


;e  de  la  sympli.mic  .111  coii/,  ilii  limlmlle.     7  50 
i;no  de  la  syinpliofiie  en  ré  majeur 7  50 


(l°liii<|iif  t'tiliier  (Miiiiiilel,  net  :  S  l'r. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanclic  1"  Odolire  1870-7*. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(I-os  iiiaiiusfiils  (loiveiil  èUx  ailrcssés  franco  au  journal,  et  publics  ou  non  ils  m;  soiil  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

.I.-L.    IIEUGKL,     Din^clcur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BA.RBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT, 

E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,   A.  DE   LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  HENRI   MORENO,    PROSPER  PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 

A.lresseï-   nunco  à  M.  J.-L.    HliU(3ICI,,  ilirecleur  du  Ménesirei.,  2   bis,  rue  Vivienne,   les  Maiiiisciils,    [.étires    et  lioiis-posle  d'ubomiemont. 

Un  an,  texte  seul  :  10  l'raucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alionnenicnt  complet  d'un   an,    Texte     musique   de    Cliant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province. —    Pour  l'EtraiDier,  les  frais   de   jiosie   en   sus. 


SOMUAIRE-TEXTE 


I.  AcBEti,  sa  vie  cl  sos  œuvres,  suppliînieal  (3*=  arlîcK'),  B.  Jol'vix.  —  II.  Semaine  tliéûlrale, 
Gustave  Berihanu.  —  III.  Tablcllcs  artistiques,  1870-1871  {2"  article),  Authuh  Pougin. 
—  IV.  Correspond  a  lier.  —  V.  Le  Conservatoire  de  musique  de  Strasbourg.—  VI,  Nouvelles 
diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abuiiniis  à  la  nuisiiiiiii  do  ciiANT    recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

PAUVRE  FRANCE! 

élégie,  poésie  d'E.  M.,  niu.si(]ue  do  J.  I'alhe  ;  suivra  immédiatement  :  BARCE- 

LONNETTE,  poosie  do  PiEnnt;  Dupont,  musique  de  Coedès. 

PIANO 

Nou:;  iiiihlicninsdinianolie  iirocliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
LES  ADIEUX,  cliansoii  populaire  transcrite  et  variée,  par  Schmoll  ;  suivra  immé- 
diatement: ALL'ANTICO,  impromptu  de  FEnniNAND  Hilleb. 


AUBER 


SA     VIE     &     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


in. 

J'ignore  si  l'un  a  trouvé  dans  les  papiers  laissés  par  le  composi- 
teur un  ouvrage  ébauché  :  ses  amis  auraient  pu  l'espérer;  ils  savaient 
que  l'activité  de  ce  sybarite  des  mœurs  et  des  élégances  parisiennes 
menait  de  front  les  loisirs  du  citadin  avec  l'incessant  labeur  de  l'ar- 
tiste. Le  mailre  que  l'on  voyait  promener  en  coupé,  au  bois,  ses 
réfle.\ions;  amuser,  à  pied,  le  long  des  boulevards,  ses  distractions; 
tuer  le  temps  et  l'ennui  dans  une  stalle  d'orchestre  à  l'Opéra,  aux 
italiens,  aux  Français  ou  aux  Variétés,  avait  la  flânerie  féconde. 
Dans  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  (où  il  ne  donna  au  public 
pas  moins  de  sept  opéras-comiques,  deux  grands  opéras,  un  ballet  et 
des  récitatifs  pour  le  voyage  du  Cliecal  de  bronze  de  la  place  Boïel- 
dieuà  la  rue  Le  Peletier),  il  avait  coutume  de  dire  à  chaque  pre- 


mière représentation  :  «  Voici  mon  dernier  opéra.  »  Mais  le  groupe 
trié  d'anciens  ou  de  jeunes  amis  qui,  le  lendemain  du  succès,  venait 
lui  en  donner  des  nouvelles  ou  lui  apporter  des  félicitations,  le 
trouvait  déjà  penché  sur  la  partition  qu'il  se  proposait  d'écrire.  Le 
public  courait  à  sa  dernière  pièce;  lui  seul,  dans  Paris,  l'avait  déjà 
oubliée. 

L'un  des  deux  auteurs  du  Voyatje  en  Chine  et  du  Fils  du  Briga- 
dier, M.  Labiche,  me  racontait  un  jour  qu'ayant  proposé  à  M.  Auber 
l'essai  d'une  collaboration,  le  musicien  l'avait  acceptée  et  lui  en  avait 
marqué  de  confiance  sa  satisfaction. 

«  —  Seulement,  lui  avait-il  répondu,  je  termine  en  ce  moment, 
avec  d'Ennery,  Un  yremier  jour  de  bonheur,  et  nous  sommes  engagés 
pour  un  second  ouvrage  dont  le  titre  n'est  point  airété  encore.  Je 
serai  libre  alors  et  tout  à  vous.  Le  public  a  perdu  le  secret  du  rire, 
vous  l'avez  retrouvé.  Il  m'est  arrivé  quelquefois  de  réussir  —  à  la 
vérité,  c'était  autrefois  —  dans  la  comédie  musicale.  Grâce  à  votre 
bonne  humeur,  j'aurai  peut-être  mon  6lé  de  la  saint  Martin.  > 

M.  Auber  demandait-il  au  travail,  avec  une  arrière-pensée  de 
vieillard,  des  forces  pour  prolonger  la  vie?  Aucun  calcul  n'entrait, 
je  crois,  dans  ses  plans  d'avenir.  Il  faisait  ce  qu'il  savait  faire  et  ce 
qu'il  aimait  à  faire  ;  il  suivait,  en  animal  intelligent,  l'instinct  de  sa 
vocation.  Le  jour  où  il  a  dû  cesser  d'écrire,  il  s'est  rais  au  lit  pour 
mourir,  et  il  n'a  quitté  la  plume  ni  sans  regret,  ni  sans  effort  pour 
essayer  de  la  reprendre.  Je  dirai  plus  loin  dans  quelle  circonstance. 
J'insiste  sur  ce  point  que  s'il  arrivait  à  M.  Auber,  en  suivant  une  idée 
ou  en  poursuivant  un  projet,  de  jeter  un  complaisant  et  trop  long  re- 
gard vers  un  terme  où  il  n'était  rien  moinsqu'assuré  d'atteindre,  comme 
les  hommes  de  son  âge,  il  ne  rusait  point  avec  la  mort,  espérant  lui 
arracher  un  sursis  :  ce  n'était  pas  lui  qu'il  voyait  dans  cet  avenir 
problématique,  c'était  l'ouvrage  auquel  il  avait  mis  la  main  ou  atta- 
ché son  rêve.  Bien  des  fois  je  lui  ai  entendu  dire,  à  l'issue  des  péni- 
bles concours  du  Conservatoire,  qu'il  soutenait  stoïquement  et 
menait  allègrement,  quand  les  forces  du  jury  défaillaient  autour 
de  lui  :  «  Si  je  suis  de  ce  monde  l'an  prochain,  je  ferai  ceci  ou  cela.  > 
Ce  n'était  point  là  le  désir  acharné  et  égoïste  du  mourant  de  la  fable. 
Le  sourire  des  yeux  plus  que  des  lèvres  qui  accompagnait  ce  si  éven- 
tuel, était  une  manière  polie  de  désarmer  l'auditeur,  lequel  aurait 
pu  se  dire  :  «  Mais  ce  vieillard,  qui  lire  à  vue  sur  les  ans  à  venir,  est 
«  un  accapareur  !  Il  a  plus  que  son  compte,  et  il  n'est  pas  con- 
«  tent...  • 

Le  déclin  de  la  vie  commença  pour  M.  Auber  avec  le  premier 
trouble  apporté,  par  la  direct  ion  des  beaux-arts,  dans  ses  fonctions 
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irresponsables  Je  diiecteui'  de  noire  Ecole  de  ninsique.  Cet  lionime, 
si  constamment  heureux  jusque-là,  était  destiné,  comme  le  Sybarite, 
à  soulïrir  du  [ili  d'une  t'euillc  do  rose  en  s'asseyant  dans  son  fauteuil 
de  membre  de  la  commission  du  Conservatoire.  Ce  fauteuil,  il  faut 
bien  le  dire,  éUit  Irausformé  en  sellelle  par  la  pensée  de  déliance 
qui  avait  créé  celle  commission.  Elle  était  chargée,  sous  prétexte 
d'en  réformer  les  abus,  de  révolutionner  renseignement  musical. 
C'était  la  guerre  du  chiffre  contre  la  note.  Les  partisans  de  la  mé- 
thode Chevé,  à  qui  appartenait  l'initiative  de  cette  conspiration  en 
faveur  du  système,  composaient  sinon  la  majorité,  du  moins  une 
minorité  active  el  bruyante.  Cette  minorité  comptait  deux  orateurs 
qui  s'étaient  donné  la  mission  de  dévorer  les  deux  heures  consacrées 
à  chaque  séance.  L'un,  M.  Guéroult,  ex-saint-siraonien,  ex-membre 
du  Corps  législatif,  semblait  vouloir  dépenser  un  trop  plein  d'élo- 
quence que  la  tribune  n'avait  plus  à  utiliser;  et  toutefois  M.  Gué- 
roult disait  en  bons  termes  des  choses  sensées  qu'il  gâtait  en  se 
refusant  à  les  abréger.  L'autre,  M.  About,  déraisonnait,  avec  beau- 
coup de  verve  et  d'esprit,  sur  des  matières  auxquelles  ne  l'avaient 
préparé  ni  des  études  spéciales,  ni  son  goiit  et  son  tempérament 
d'écrivain,  ouverts  sans  elTort  à  une  foule  de  conuaissances,  mais 
que  je  crois  fermés  à  la  musique. 

Dans  l'unique  séance  à  laquelle  j'aie  assisté,  MM.  About  et  Gué- 
roult, oubliant  qu'ils  étaient  là  étroitement  unis  pour  défendre  une 
seule  et  même  cause,  celle  du  chifire,  se  firent  adversaires  sur  la 
question  de  l'existence  d'un  Conservatoire  aux  fiais  de  l'Étal. M.  About 
demandait  purement  et  simplement  la  suppression  de  l'Ecole  de  la 
rue  Bergère,  ce  qui  était  une  manière  facile  et  fort  expédilive  de  la 
réformer.  Donnant  dans  le  piège  oratoire,  M.  Guéroult  prit  au  sé- 
rieux une  boutade  d'improvisation  qui  était  un  pur  jeu  d'esprit  ;  il 
plaida  les  circonstances  allènuanles  avec  force  digressions,  se  réser- 
vant pour  plus  tard,  sans  doute  — appliquant  au  œ«jjaWf  la  peine  du 
second  degré  —  de  l'enfermer  à  perpétuité  dans  la  méthode  Chevè. 

Afin  que  la  comédie  fût  complète,  on  nous  fit  voter,  séance  te- 
nante, soit  pour  le  maintien,  soit  pour  la  suppression  du  Conserva- 
toire. Je  levai  la  main  droite  sans  rire.  Si  j'ai  insisté  un  peu  longue- 
ment (en  souvenir  de  l'honorable  M.  Guéroult)  sur  cette  bouffonne- 
rie sérieuse,  et  sérieusement  conduite  jusqu'à  sa  conclusion  qui 
aboutit  au  slalu  quo,  c'est  qu'il  fallait  bien  marquer,  en  appuyant, 
le  premier  point  noir  dans  l'existence  souriante  du  maître.  Peut- 
être  serait-il  plus  exact  de  dire  le  second.  M.  Auber,  qui  n'avait  sou- 
flé  mot  tant  que  durèrent  les  séances  de  ce  conseil  de  surveillance 
siégeant  au  Louvre,  disait,  quand  les  préoccupations  de  la  guerre 
de  1870  l'en  eurent  débarrassé  : 

j  _  Je  compte  deux  chagrins  dans  ma  vie  :  dans  ma  jeunesse,  la 
garde  nationale;  dans  ma  vieillesse,  la  commission  du  Conserva- 
toire. > 

11  avait  souffert,  deux  années  auparavant,  du  mal  qui  a  rapidement 
cheminé  pendant  les  deux  sièges  de  Paris,  et  qui  devait,  sous  la 
Commune,  l'emporter  en  quelques  jours.  11  y  a  un  an,  lors  de  l'in- 
vestissemenl  complet  de  la  capitale,  M.  Auber  dut  se  résigner  à 
rompre  avec  les  habitudes  dont  se  composait  sa  vie  de  chaque 
jour,  et  qui  entrelena-tenl  et  fortifiaient,  dans  celte  existence  si  bien 
réglée,  la  santé  du  corps  el  de  l'esprit.  Il  lui  fallut  renoncer  à  sa  pro- 
menade quotidienne  et  hygiénique  en  coupé  au  bois  de  Boulogne.  Le 
boulevard,  envahi  par  le  képi  et  l'uniforme,  avait  perdu  cet  aspect, 
cette  physionomie  toujours  changeante  qui  amusait  les  yeux  de 
l'illustre  vieillard,  sans  distraire  son  imagination  à  la  poursuite  d'un 
•mo/i'/' ébauché  ou  entrevu.  Les  théâtres  avaient  fermé  leurs  portes; 
c'était,  après  la  llànerie  le  long  du  boulevard  supprimée,  de  longues 
soirées  données  à  dévorer  à  l'ennui.  Le  musicien  dut  enfermer  chez 
lui  ce  désœuvrement  sans  emploi,  el,  de  l'avis  du  médecin,  le  mal, 
conjuré  une  première  fois,  mais  réveillé  toul-à-coup  el  aggravé  par 
ce  trouble  introduit  dans  les  fonctions  de  la  vie,  se  ressaisit  de  la 
proie  que  la  science  allait  être  impuissante  à  lui  disputer. 

B.   JOUVIN. 
A  suivre. 
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Kouvelle  alerle  [MWir  les  lliéàLres  de  Paris.  Les  directeurs  uni  été -pré- 
venus qu'à  dater  du  l'''  octobre  le  droil  des  pauvies,  acluellexncnt  perçu- 
au  taux  de  3  „/",  seraiit  purtê  à  6  "l». 

Une  demande  d'audience  a  été  immédiatemeni  faite  par  les  directeurs 
aupirs  de  M.  Thiers,  qui  avait  promis,  il  y  a  deux  mois,  d'avoii'  égard  à 
la  siUuiL'ion  si  difficile  des  théâtres  auxquels  l'avenir  seul  pcnmetti\a  de- 
réparer  les  désastres  de  l'année  qui  fiiiil.  Les  cafés-eoncecis  rcg'orgenl  de 
monde.  \j Eldorado  fail  0,000  fc.  de  receltes  chaque  soir  el  paie  un  droil 
dérisoire  par  un  abonnement  qui  esl  refusé  aux  lliéàlres.  Il  y  a  là  pour 
les  vrais  théâtres  une  silualion  peu  équitable  qu'il  importe,  dit  le  Moniteur, 
de  régulariser  dans  l'inlérèl  même  de  la  scène  française. 

N'est-ce  pas  bien  roccasion  de  rappeler  le  projet  de  notre  confrère- 
Oscar  Comcllanl,  qui  se  faisait  fort  de  tirer  840,000  fr.  d'Impôt  des  250 
estaminets  lyriques  de  Paris,  et  des  auti'es  qui  émaillenlla  province I  II 
ne  serait  pas  besoin  alors  de  surcharger  nos  lliéàlres,  dunl. . .  .  quelques- 
uns  du  moins,  cherchent  à  faire  de  l'art  el  de  la  vraie  liltéi-ature. 

Ainsi  que  nous  l'avions  fail  pressentir,  l'engagement  de  Faureà  l'Opéra, 
sans  être  signé,  n'en  est  pas  moins  un  fail  accompli.  Les  paroles  sont  don- 
nées, et,  en  fail  de  chiffres,  on  s'en  est  tout  simplement  tenu,  de  pan  et 
d'autre,  aux  précédentes  stipulations,  à  celles  qui  existaient  entre 
MM.  Emile  Perrin  et  Faure.  iNotre  grand  artiste  chaulera  d'abord  au  béné- 
fice des  sociétaires  de  l'Opéra;  puis,  à  partir  du  1"  novembre,  il  devien- 
dra le  pensionnaire  de  M.  Halanzier;  il  nous  quittera  le  l'"'  décembre, 
pour  al  er  remplir  son  engagement  à  Bruxelles,  où  il  doit  créer  Hainlet, 
en  compagnie  de  M"°  Sessi,  l'Ophélie  de  Covent-Garden,  laquelle  étudie 
le  rôle  en  français,  à  celle  intention.  D'où  il  suit  qu'une  piquante  appari- 
tion de  M""  Sessi,  à  l'Opéra  de  Paris,  pour  la  rentrée  de  Faure,  serait  chose 
possible. 

On  dit  que  M"'°  Sasse  suivrait  l'exemple  de  Faure,  el  renlrerail  au  giron 
de  l'Opéra  français.  Il  court  ausd,  dans  l'air,  un  nom  parliruiiérenienl 
cher  aux  amis  de  l'art  sérieux  :  M.  Halanzier  reprendrait  l'id'^e  de 
M.  Emile  Perrin,  relalivement  àM"=Krauss,  la  grande  artiste  viennoise, 
la  dona  Anna,  el  le  Fidelio  admirable  du  Théâtre  Italien.  Allons!  allons': 
il  y  aura  encore  de  belles  soirées  rue  Le  Pelelier. 

La  rentrée  de  Faure  n'entra ve  en  rien  l'engagement,  d'ailleurs  elTeclué, 
de  Gailhard.  Il  faut  plusieurs  sujets  dans  chaque  emploi.  Le  cahier  de.-^ 
charges  de  l'Opéra,  ce  code  noir  que  bien  peu  de  gens  connaissent  en  son 
entier,  exige  du  directeur  la  présence  de  11  (onze)  ténoi-s,  d'autant  de 
sopranes,  de  7  barytons,  de  6  basses  el  de  4  contralies.  Il  est  vrai  qu'on 
n'exige  pas  que  tous  ces  artistes  soient  di  primo  air'cUo,  et  c'est  par  là  i|ue 
l'imprésario  reprend  quelque  latitude.  Outre  ces  19  sujets,  il  faut  52  mu- 
siciens à  l'orclieslre,  90  choristes,  hommes  el  femmes,  21  comparses,  12 
figurants,  2  écuijers.  Il  faut  ajouter  que  ce  cahier  des  charges  élail  doublé 
d'une  subvention  do  près  d'un  million.  Poui'  630,000  fr.,  pourrait-on 
être  aussi  bien  pourvu?  Il  s'agit  pourtant  de  ne  point  décheoir;  cl,  si 
l'État  ne  veut  ou  ne  peut  revenir  à  ce  qui  fut  autrefois  reconnu  nécessaire, 
noire  avis  est  que  la  ville  de  Paris,  directement  intéressée  à  la  prospé- 
rité de  nos  théâtres,  doil  parfaire  les  subventions,  el  c'est  l'idée  que  nous 
développerons  plus  loin,  en  réponse  â  une  lettre,  très-judicieuse,  d'un  de 
nos  abonnés. 

Quant  à  fermer  pendant  deux  mois  d'été,  il  n'en  faut  pas  même  ad- 
mettre la  pensée  :  l'Opéra  esl  el  doil  demeurer  une  institution  permanente 
comme  le  Théâtre-Français  :  c'est  précisément  en  été  que  la  province  en 
vacances  aflUic  à  Paris,  c'est  le  moment  aussi  des  plus  nombreux  arrivages 
d'étrangers,  el  l'Opéra  profile  tout  particulièrement  de  ces  aubaines,  car 
il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'un  voyageur  de  pas.sagc,  qui  n'a  qu'une 
soirée  à  consacrer  au  théâtre,  donne  la  préférence  à  la  première  et  â  la 
plus  brillamment  spectacideusc  des  scènes  de  la  capitale. 

La  saison  d'été,  pour  un  théâtre  de  province,  est  lout-à-fail  morte 
saison;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Opéra  de  Paris;  leilécbeidu 
moins  n'est  pas  tellement  grand  qu'il  y  ait  à  se  dispenser  de  ce  qui  res- 
semble fort  à  un  devoir  d'hospitalité  envers  tant  d'étrangers  el  de  natio- 
naux en  voyage.  C'est  tout  d'abord  à  l'Opéra  de  faire  les  honneurs  de  la 
raiiilale  cosmopolite,  et  la  subvention  a  précisément  en  vue  ces  frais  de 
représenliilion.  —  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  une  question  d'art  ;  le  bel  en- 
semble d'exécution  vocale  et  instrumentale  de  l'Opéra  français  a  tout  h 
gagner  à  cette  pérennité  d'exécution  du  répertoire. 

Nous  n'ignorons  pas  aussi  que  M.  Jules  Simon  avait  indiqué  la  siq- 
pression  du  corps  de  ballet  comme  une  économie  mériloire.  C'est  une 
assez  mauvaise  idée  de  philosophe.  D'abord,  là  aussi  il  y  a  queslion  d'art, 
el  c'est  ce  qu'on  ne  songerait  pas  à  nier  si  nous  avions  une  Taghoiii  pour 
plaider  la  rausi'.  El   puis,  \v  liallel  esl  impliqué  dans  Ions  les  chelt- 
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^■(l'iivic,  <M  poiir^Icyi'i-lioi'r,  iiiiiiiiui''iiiriil, -iii  iiiMsi(|MiMles  ballots  csl  rhcf- 
d'iiMn'i'i'  CDiiiiuu  Ir  i-csio  :  les  liiilli'riiics  i('iivii\(''is  ciniiortoronl-cllcs  clans 
li's  plis  ilo  lonis  juptinsde  g;ize  tant  ilr  pages  iiicrveilli'iisemciil  iM-;piir'i"s? 
ort  liiiMi  j(Mioi"i-l-on  ces  aii's-là  ticvaiit  li'  l'idc'aii  ?... 
■  Jp  comprciiils  riih'i'  ilr  1\1.  .Iiili'<  Siiiian  l'diiiini'  prrnilrre  uV'v  d'il  y  a 
trois  (>ir(Hiali'i^  iimis  :  ipii  ili'  ridiis,  ihir.-iiil  Iik  Inirrriirs  du  ilonlili'  sirgc, 
fti'  s'rlail  dil  siiiiMMil  ;  CVst  liicii  lirii  puiir  liiiil  ci'  ipii  n'est  ipu'  joli  et 
bfillaiil!  .le  iiio  sdiiviens  iiM^iiie  d'une  impression  Imile  singulière,  loi-s- 
(pi'à  la  soirée  de  réonverhire  de  l'Opéra,  il.ins  In  Mucllc,  je  \is  réappa- 
raîlreen  pleine  lumière  l'esi-adrun  vnlaiil  île  la  danse.  Comnienl  liml  l'e 
pelil  monde-l;\  avail-il  vécu  durani  les  linil  mi  ili\  rjiuis  de  denil  et  ili' 
raliiinn<'nient?  Celaient  elles,  pourlanl,  Idiiles,  el  les  mêmes,  soui-iantes, 
pimpantes  cnnime  avant,  Innirenses  de  revivre.  .Vinsi,  me  disais-je,  il  se 
retrimve  encore  de  ces  petits  èlres  là  dans  nnc  ville  diuix  fois  bombardée 
cluienrtiie'?...  Oui,  comme  il  y  avait  des  papillons  dans  les  champs  de 
bataille  de  l'autre  bivei',  redevenus  chamiis  de  mois.soii  et  de  verdure. . . 

S'il  s'agit  de  supprimer  ces  graiulissimcs  ballets  luvlentieux  ipii  durent 
trois  heures,  j'y  applauilis  :  un  spectacle  muet  doit  être  court  ;  et,  s'il  csl 
court,  tout  iieuty  être  plaisir.  Quant  à  l'opéra  lui-même,  il  a  toujours  été 
compris  connue  alliance  du  drame,  du  chant,  de  la  symphonie,  di^  la  danse 
et  de  la  mise  en  scène.  T(d  il  est  né,  tel  il  restera.  Si  Gliick  a  introduit  la 
danse  jusipic  dans  Alcente,  ce  n'est  pas  [lour  que  nous  la  retirions  de  la 
<-our  de  Chcnonceaux  et  de  la  scène  du  Pré-aux-Clercs,  des  Hugueimlx,  de 
la  tête  cbampêti-e  du  Freij.ichiUz,  ou  de  la  Uermcssc  do  Faust... 

Si  le  ministre  y  a  |ieusé,  il  n'y  pense  plus;  quantàM.  Halanzier,  il  n'eji 
a  jamais  eu  l'idée,  à  preuve  la  reprise  de  Coppélia,  qui  doit  accompagner 
les  représentations  iVEroslrate.  L'opéra  de  M.  Reyer  est  maintenant  pi'o- 
inis  pour  l'autre  lundi,  de  demain  en  buit.  >1"°  Agar,  qui  était  en  repré- 
sentations au  Havre,  on  est  revenue  pour  les  dernières  répétitions  d'Eros- 
trate,  où,  comme  on  sait,  elle  a  des  strophes  à  déclamer  avec  accompa- 
.gncment  d'orchestre,  dans  une  cérémonie  lînale. 

Nous  aurons  à  parler,  dimanche  prochain,  de  la  reprise  de  ÏOmhre,  à 
l'OpiinA-CoMiQUiî.  Les  bruits  d'engagement  de  Monjauze  à  l'Opéra  sont 
Unalement  démentis,  puisqu'il  reprend  son  rôle  dans  la  pièce  de  M.  de 
Flotow.  Israaël  est  déjà  bien  établi  dans  son  ruie. 

M""  Carvallio  doit  jotier  successivement,  à  l'Opéra-Comique,  le  Pré- 
aux-Clercs, l'Ambassadrice  et  la  FanchomieUe.  C'est  la  première  fois  que 
ce  dernier  ouvrage  sera  représenté  à  la  salle  Favart. 
•  Les  nouvelles  relatives  au  Théâtre -Italien  prennent,  depuis  quelques 
jours,  une  allure  t'antasti(iue  :  on  fait  el  l'on  défait  plusieurs  directeurs  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  :  M.  Bagier  reste....  se  retire....  se  combine; 
ou  c'est  M.  Arsène  Houssaye,  ou  c'est  M.  Carvalho,  ou  c'est  M™"  Ugalde; 
on  a  ressuscité  un  instant  le  fils  Calzado;  puis  voici  venir  M.  Strakosb... 
elTamberlick,  etc.,  etc.  Pourquoi  pas  Frederick  Lemaître,  qui  y  a  joué 
autrefois  quand  c'était  le  théâtre  de  la  Renaissance?  Pourquoi  pas  le  club 
des  Régates  pour  y  réinstaller  le  Théâtre-Nautique?...  Nous  attendrons, 
pour  donner  des  nouvelles,  qu'il  y  en  ait  un  peu  moins  à  la  fois....  mais 
nous  continuons  do  parier  pour  une  combinaison  Bagier. 

.Ui  Théâtre-Français,  Adrienne  Leœuvretcr  est  l'objet  d'un  empres- 
sement, d'une /«na  tout-à-fait  remarquable;  les  places  debout  dans  les 
coins  de  porte  sont  Irès-disputées.  C'est  qu'il  s'agit  d'applaudir  M''"  Favart 
el  M'""  Plessy  ensemble,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  que  M""  Favart  a 
cessé  d'être  l'Eliantc  du  3Hsanthrope  et  la  Celle  de  l'Aventurière  pour 
passer  aux  grands  rôles.  Le  rôle  de  la  duchesse  de  Bouillon  ne  saurait 
lutter  à  armes  égales  contre  celui  d' Adrienne,  où  l'on  avait  accumulé  tous 
les  effets  possibles  en  l'iionncur  de  Rachel  ;  mais  enfin  voici  M""=  Plessy 
4ivec  sa  maestria  si  raffinée  et  si  ample  tout  à  la  fois,  el  M"°  Favart  avec 
les  ressources  si  brillantes  et  si  variées  de  son  talent.  Got  s'applique  à  ne 
pas  laisser  regretter  Régnier  dans  le  rôle  de  Miclionnet.  Leroux  est  un 
abbé  galant  authentique,  et  Bressant  un  très-noble  Maurice  de  Saxe... 
M.  Alphonse  Royer,  dans  son  Histoire  universelle  du  Théâtre,  nous  dit  en 
quelques  lignes  ce  qu'il  faut  croire  de  la  donnée  historique  si  heureuse- 
ment traitée  par  Scribe  el  M.  Legouvé  :  <t  M"°  Lecouvreur  est  presque 
aussi  célèbre  par  sa  liaison  avec  le  maréchal  de  Saxe  que  par  ses  succès 
au  théâtre.  Elle  mourut  le  20  mars  1730.  Les  uns  disent  qu'elle  s'empoi- 
sonna de  désespoir  de  se  voir  trompée  ;  les  autres  prétendent  qu'elle  mou- 
rut tout  simplement  d'un  llux  de  sang,  après  une  maladie  de  trois  jours. 
Scribe  a  adopté  dans  sa  pièce  la  notion  la  plus  poétique,  et  M""  Racbel  y 
avait  rencontré  les  pins  puissants  effets  dramatiques.  Tout  Paris  alla  la 
voir  mourir!  n  Et  tout  Paris  semble  vouloir  reprendre  ce  pèlerinage  en 
l'honneur  de  M"°  Favart. 

La  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Delacour  et  Louis  Leroy,  au  Gym- 
nase, a  parfaitement  réussi.  Je  n'entreprends  pas  d'en  raconter  l'action, 
(|ui  est  très-mouvementée,  mais  qui  a  un  peu  l'air  de  courii-  après  tous 
ses  éléments  épars  ;  la  pièce  aussi  court  après  son  litre  ;  les  Reftcts,  dont 
on  ne  voit  pas  bien  l'application.  En  somme,  pas  d'unité,  niais  beau- 
coup de  scènes  spirituelles  el  habiles  ;  pas  de  grands  rôles,  mais  beaucoup 


de  personnages  curieux  cl  vivants.  Le  Gymnase  y  a  versé  tout  ce  qu'il 
possède  de  jolies  femmes  :  M'"'"  Pier.son,  Massin,  Angélo,  Fromentin,  Bé- 
daiil,  etc.,  etc.  Citons  encore  Pradrau,  Nertann,  Villeray,  Francès  et  le 
dêhulanl  Raynard,  qui  dit  avec  heanemp  d'esprit  naturel,  mais  qui  a 
IraMMsé  le  répertoire  ilassique,  à  l'Odéon,  sans  réussira  prendre  de  la 
dislinction. 

.M.  liecqne,  ianteur  de  itf/c/iW  Paiiper,  a  lu  au  comité  du  théâtre  du 
■Vaudeville,  une  pièce  en  trois  actes,  inlilulée/'/J'ii/wi-cmcnï.— Réception. 

KsI-il  viai  (pie  M.  Alexandre  Dumas  aurait  retrouvé  ilans  les  papiers 
de  son  père  un  grand  drame,  intitulé  les  Ames  vaillnnles,  et  daté  d'il  y  a 
vingt  ans,  c'eslà-dire  de  la  meilleure  époque  de  l'auteur?..  Mais,  J'auli'O 
part,  est-il  cmyaldc  que  Dumas  père  n'eût  ]ias  tiré  parti  de  cette  œuvre  si 
elle  eût  été  viahle?...  11  nous  resterait  encore  une  chance  à  courir,  c'est 
que  rilliistre  dramaturge,  toujours  si  fantaisiste,  eût  réellement  égaré  cet 
enfaui,  qui  se  retrouverait  après  sa  mort  pour  lui  faire  honneur.  Spe- 
riamo!... 

Finisson.s  par  une  honne  nouvelle,  exclusivement  musicale  :  la  Sociélé 
des  Concerts  du  Conservatoire  va  faire  doulile  saison  cet  hiver  :  il  lui  faut 
d'ahord  s'acquitter  des  engagements  qu'elle  avait  cru  pouvoir  prendre 
pour  une  série  de  concerts  dans  le  court  enlr'aclc  de  l'armistice,  avant 
l'explosion  de  la  Commune.  Ensuite  la  Société  se  doit  à  ses  abonnés  an- 
nuels el  traditionnels.  La  première  série  commencera  dans  la  seconde 
quinzaine  d'octobre,  et  c'est  alors  que  nous  entendrons  ici  le  motel  Calh'o 
inspiré  à  Gounod  par  les  malbeurs  de  son  pays,  et  en  iiariiculicr  de  Paris, 
qui  est  aussi  sa  ville  natale.  Ce  motet,  exécuté  d'abord  pour  l'ouverture 
de  l'Exposition  de  Londres,  avec  M"""  Conneau  pour  principale  interprète, 
l'a  été  de  nouveau  dans  un  grand  concert  d'Alhcrl-Hall,  uniquement  con- 
sacré aux  œuvres  du  maître  français  :  le  solo  était  clianté  par  une  cer- 
taine miss  Wellon,  dont  la  voix,  dit-on,  a  lellcmenl  ébloui  M.  Gounod, 
qu'il  ne  veut  pas  d'autre  soliste  pour  la  première  audition  de  son  grand 
lamento  patriotique  à  Paris. 

Gustave  Bertrand. 
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(suite) 

A  part,  du  reste,  les  soirées  de  l'Opéra  et  les  concerts  populaires  dn 
Cirque,  les  manifestations  purement  musicales  se  firent  de  plus  en  plus 
rares  à  mesure  que  la  durée  du  siège  augmentait  (on  a  vu  que  lescoDcerts 
populaires  ne  se  prolongèrent  pas  au-delà  du  mois  de  novembre).  Je  crois 
qu'il  y  eut  à  ce  fait  une  raison  puissante  :  celle  des  exigences  de  la 
défense.  En  effet,  la  majorité  de  nos  orchestres  est  composée  de  jeunes 
gens,  dont  le  plus  grand  nombre  se  t  l'ouvaient  sous  le  coup  des  lois  mili- 
taires. Les  uns,  faisant  partie  de  la  réserve,  avaient  été  appelés  à  leurs 
corps  dès  nos  premiers  désastres,  c'est-à-dire  dès  les  premiers  jours  de 
la  guerre,  el  se  trouvaient  éloignés  de  Paris;  d'autres,  appartenant  à  la 
garde  mobile,  avaient  été  aussi  incorporés,  et  fai.saienl  bravement  leur 
service  dans  les  tranchées,  quand  ils  ne  se  faisaient  pas  tuer  au  combat, 
comme  le  jeune  violoncelliste  Charles  Bernard,  qui  avait  remporté  le 
premier  prix  au  Conservatoire  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  el  qui  tomba 
mortellement  frappé  à  Monlretout;  ceux-ci,  appartenant  à  la  garde  na- 
tionale mobilisée,  furent  bientôt  astreints,  eux  aussi,  à  un  service  militaire 
actif,  et  ne  se  firent  pas  prier  pour  l'aire  leur  devoir;  ceux-là  encore, 
quoique  mariés  et  pères  de  famille,  comme  M.  Marins  Boullard,  s'eng.a- 
geaient  en  qualité  de  volontaires,  else  battaient  avec  assez  de  cœur  pour 
se  faire  blesser  grièvement  ;  enfin,  les  derniers  faisaient  partie  de  la  garde 
nationale  sédentaire,  el  devaient  fournir  fous  les  buit  ou  dix  jours  le 
service  des  remparts  (1).  Dans  de-|elles  conditions,  on  comprend  qu'à  un 


(1)  Eu  \He  Je  ceux-ci  nous  devons  siL'ualcr  le  nouveau  directeur  du  Conserratoire,  M.  Am- 
broifc  Thomas,  (lui  donnait  à  tous  l'cxemide  dn  dévouiîmenl  àli  pnlric.  Simple  fusilier  dans 
sa  co(((pagnie,  la  2'  du  Ci»  bataillon,  on  voyait  aux  remparts  l'illustre  auteur  du  Caid  cl  du 
Sonf/e  d'une  Nuil  d'éfd.  de  Mignon  et  à'Uomlet,  côte  à  côie  avec  de  j(ï((nes  crands-prLt  (le 
de  Rome  (entre  antres  MM.  Georges  Biict  et  Eugcne  Guiraud).  Au  reste,  cette  2«  comjiagnîe 
du  fie  bataillon  semblait  privil(jgi(je.  A  côkî  du  C(jli;bre  musicien,  se  trouvait  roxcellent 
peintre  Lcncpven,  comme  l((i  membre  de  l'Institut;  puis,  c*(jtaient  di:s  i:'crivai((S  tels  que 
MM.  Edmond  Abuut  et  Francisque  Sarcey  ;  puis  de  jeunes  compositeurs  comme  MM.  Eiiet  et 
Guiraud,  que  je  viens  de  nommer;  enfin  deux  des  chanteurs  les  plus  aimés  de  l'Opéra, 
.MM,  D.jvnvod  et  Villaret... 
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moment  donne-  il  iliil  devenu'  l'oil  dimcile  de  réunir  un  ouiiestrc,  el 
d'obtenir  de  cet  orcheslrc  rexacliludc  nécessaire  aux  répétitions  et  aux 
exécutions. 

Aussi,  n'ai-je  pas  souvenance  qu'il  se  soit  produit  de  grandes  exécu- 
tions musicales  durant  les  derniers  mois  du  siège;  mais  au  mois  de  no- 
vembre, on  eut  deux  ou  trois  grandes  solennités  importantes.  Ce  fut  d'a- 
bord, le  3.  une  audition  à  la  Madeleine,  au  profit  des  ambulances  de  la 
presse,  de  la  messe  de  Requiem  de  Clierubini  ;  cette  œuvre  admirable  fut 
admirablement  interprétée  par  la  Société  des  concerts  (dont  chacun  re- 
grettait le  silence  en  ces  jours  austères),  dirigée  par  M.  George  Hainl; 
l'orgue  tint  dignement  son  rûle  le  jour  de  cette  cérémonie,  et  fit  entendre 
à  rOlTertoire  la  marche  funèbre  de  la  symphonie  héroïque,  et,  à  l'issue  de 
la  messe,  le  finale  de  la  symphonie  en  ut  mineur.  Le  génie  mâle  de  Bee- 
thoven se  mariait  on  ne  peut  mieux  au  génie  noble  et  pompeux  de  Chc- 
rubini.  Ala  fin  duméme  mois,  on  exécutait  dans  uneautre  église,  à  Saint- 
Roch,  un  autre  Requiem,  celui  de  Mozart.  Cette  fois  c'était  la  magnifique 
musique  militaire  de  M.  Paulus  qui  faisait  les  frais  de  l'exécution  ;  la 
séance  avait  lieu  encore  au  bénéfice  des  ambulances  de  la  presse ,  et 
M.  l'abbé  Bauer  prononçait  une  allocution.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
l'excellente  Société  chorale,  si  bien  dirigée  par  M.  Bourgault-Ducoudray, 
donnait  au  profit  des  blessés  une  très-belle  séance  classique.  La  réunion 
d'un  orchestre  devenant,  comme  je  l'ai  dit,  chaque  jour  plus  difficile,  je 
ne  trouve  à  signaler,  pour  les  deux  derniers  mois,  que  deux  grandes  so- 
lennités musicales,  toutes  deux  encore  au  profit  des  ambulances  de  la 
presse.  Le  29  décembre,  M.  Ehvart  faisait  exécuter  à  l'Athénée  un  Te 
Deum  de  sa  composition,  faisait  une  conférence  sur  la  musique  à  Paris 
pendant  le  siège,  et  faisait  entendre  divers  morceaux  interprétés  par 
MM.  Croizez,  Pénavaire,  M""'  Dalsème  et  Marie  Duval  ;  et,  le  19  (ou  le 
26)  janvier,  la  Société  des  concerts  donnait,  à  la  Madeleine,  une  seconde 
audition  du  Requiem  de  Cherubini  (1). 


L'Opéra  avec  ses  concerts,  la  Comédie-Française  avec  ses  représenta- 
tions diurnes,  étaient  les  seuls  qui,  sans  jouer  tous  les  jours,  ouvraient 
leurs  portes  au  public  d'une  façon  à  peu  près  régulière,  deux  fois  par  se- 
maine. Je  me  trompe  :  deux  théâtres  d'ordre  très-inférieur  avaient  repris 
leurs  habitudes ,  et  jouèrent  quotidiennement  pendant  presque  tout  le 
temps  du  siège.  Je  veux  parler  de  l'Ambign-Comique  et  du  Théâtre-Beau- 
marchais. Le  premier  donna  même,  pendant  ce  temps,  un  drame  nou- 
veau :  ies  Pai/sa?is  Lorrains,  de  M.  Frantz  Beauvallet,  le  seul,  assuré- 
ment, qui  vit  le  jour  â  cette  époque.  Ces  deux  théâtres  jouaient  le  soir,  et 
attiraient  encore  un  public  assez  nombreux  ;  il  est  superflu  do  faire  re- 
marquer que  leurs  spectacles  étaient  très-courts  et  se  terminaient  de  fort 
bonne  heure,  les  prescriptions  de  l'état  de  siège  portant  que  tout  établis- 
sement public  serait  fermé  à  dix  heures  et  demie.  La  recommandation 
était  inutile  d'ailleurs  :  les  rues  de  Paris,  absolument  dépourvues  de  gaz 
et  éclairées,  de  très-loin  en  Irès-loin,  par  une  maigre  lampe  à  pétrole, 
étaient  trop  sombres,  une  fois  fermés  les  quelques  magasins  qui  subsis- 
taient encore,  pour  qu'on  piit  prendre  plaisir  à  les  parcourir  la  nuit  (2j. 


On  a  vu  que  le  'patriotisme  et  la  charité'avaient  leur  grande  part  dans 
les  spectacles,  dans  les  séances  artistiques  plus  on  moins  régulières  don- 
nées par  les  établissements  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici.  On  va  voir 
qu'ils  furent  le  seul  prétexte,  ou  pour  mieux  dire  la  seule  raison  d'être 
des  manifestations  tout  à  la  fois  dramatiques,  musicales  et  littéraires  que 
nous  liions  maintenant  signaler,  et  qui  eurent  lieu  en  grand  nombre. 
Nous  di.sons  «  dramatiques ,  musicales  et  littéraires ,  »  parce  qu'en 
effet  le  côté  caractéristique  de  ces  séances ,  extrêmement  variées, 
était  dans  le  mélange  presque  perpétuel ,  dans  l'association  in- 
time et  presque  continuelle  des  trois  genres.  C'était  presque  infail- 
liblement des  espèces  de  concerts-spectacles,  composés  d'ouvrages  ou 
de  fragments  d'ouvrages  dramatiques,  agrémentés  d'intermèdes  lyriques, 
de  récits  de  poésies  patriotiques,  et  souvent  accompagnés  de  conférences, 


(1)  Ces  belles  exécutions  du  célèbre  Rerjuiemca  «(mineur  de  Chcruhini  furent  inspirées 
par  un  comité  insiiUié  au  Couscrïiiloire  cl  dans  lei|uel  biillaient  MAI.  Aubcr,  Ambroisc 
Thomas  et  Félccirn  Divid,  el  prés  de  ces  maîtres  M.  Ceorae  Haiul,  le  chef  d'orclieslre  do  la 
Société  des  Coocerls,  et  d'au'.res  musi'iens  tels  que  MM.  Vaucorbeil,  Victorin  Joncières, 
Marmonlel,  Léon  Leroy,  etc.  MM.  de  SainlGeorges,  Emile  Perrin  el  Francis  Wey  y  étnienl 
a.Siistés  de  MM.  Gu»  de  CharnacC-,  Armand  Gouzicn  cl  Ramon.  La  Sociélé  des  Concerts  pro- 
mit et  fournil  en  elfet  un  concours  absolument  désintéressé.  —  Ses  recettes  s'élevèrent  à 
prés  do  20,000  francs. 

(2)  Pendant  le  siège,  la  consnmmaUon  du  gaz,  d'abord  tr^s-limitée,  fut  bientit  interdite 
aux  particuliers,  el,  plus  lard,  à  la  Ville  elle-même.  Ceux  des  théâtres  qui  donn.iieul  des  re- 
présentati'Mis  plus  ou  mnins  fréquentes,  durent  donc  adoplt-r  un  autre  mode  d'éclairage,  et 
cette  mo.liOi-ation  imp .liante  donnait  un  aspect  étrange  et  nouveau  à  nos  salles  de  specta- 
cle, si  étincelantcs  d'orjinaire. 


d'allocutions  plus  ou  moins  familières  sur  des  sujets  de  circonstance.  De 
ces  séances,  il  s'en  donna  un  peu  partout:  Dans  les  théâtres:  Porte-Sainl- 
Martin,  'N'audeville,  Galté,  Athénée,  Théâtre -Cluny ,  Bouffes -Pari- 
siens, etc., -dans  les  salles  de  concerts  ou  de  cafés-concerts:  Herz,  Valen- 
tino,  Folies-Bergère,  Casino,  Eldorado,  Alcazar;  puis  dans  des  lieux  divers  : 
Grand-Hôtel,  hOtel  du  Louvre,  salle  Ger.son  (Sorbonne),  Cirque  Natio- 
nal, mairies  des  divers  arrondissements;  et  tonjoui's  nos  braves  artistes 
présents  à  Paris  étaient  prêts  à  s'y  prodiguer  de  leur  personne  et  de  leur 
talent.  Il  n'est  que  juste  de  citer  leurs  noms  â  ce  sujet,  nefi'it-ce  que  poui- 
leurdonner  une  sorte  de  brevet  de  présence.  Je  mentionnerai  donc,  parmi 
les  musiciens  —  chanteurs  ou  virtuoses —  dont  les  noms  se  retrouvàieni 
alors  sur  tous  les  programmes  :  M""''  Anna  de  Lagrange,  Ugalde,  Guey- 
niard,  Julia  Hisson,  Marie  Roze,  Priola,  Cico,  Juliette  Borghèse,  Arnaud. 
Desbordes,  Sanz,  Berlrani,  Marie  Duval,  Blanville,  Lyonnel,  Dalsème. 
Morio,  de  Karz,  Derson,  Julia  de  Clèry,  Jeanne  Rekel,  Marie  Deschamps  : 
MM.  Depassio,  Morère,  Devoyod,  Massy,  Bosquin,  Caron,  David,  Monl- 
jauze,  Lutz,  Melchissédec,  Idrac,  Arsandaux,Archaimbaud, Caillot,  Lero>, 
Barnolt,  Feitlinger,  Jules  Lefort,  Herniann-Léon,  Darcier,  Pagans,  Grisy. 
Villaret,  Ponsard,  Gaspard,  Hayel,  Colomb,  Auger,  Tliomè,  Sighicelli, 
Norblin,  Gillette,  Hurand,  Martin,  Lacoste,  Tatîanel,  Turban,  Lalle- 
mant,  Constat,  Camille  Briand,  Lafont,  Lebrun,  Donjon,  Michel  Ruest, 
Daubé,  Hustache,  Pénavaire,  Croizez,  Aurèle,  Henry  Emmanuel,  Coulon, 
Roussel,  Lalliet,  Quesne,  Eugène  Ketterer,  Georges  Hess,  Baldi,  Régis- 
Berrajon,  Charelli,  Bregy,  d'Aubel,  Rekel,  Bernard,  Bendheim,  Léon 
Guyot,  Samuel  David,  Artus,  Mauprcty,  Cantarel....  Si  j'en  oublie,  que 
ceux-là  me  le  pardonnent,  car  j'ai  mis  tous  mes  soins  à  réunir  tous  les 
noms  qui  sont  venus  à  ma  connaissance  (1). 

H  m'est  impossible,  on  le  comprendra,  de  dresser  ici  la  liste  complète 
des  innombrables  représentations,  concerts,  spectacles,  réunions,  confé- 
rences, matinées  et  soirées  de  tout  genre  qui  ont  été  donnés,  en  cinquante 
lieux  dilïérents,  pendant  les  cinq  mois  qu'a  duré  le  siège  de  Paris.  Cela, 
d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  n'olïrirait  qu'un  mince  intérêt,  puisque  les 
programmes  de  ces  spectacles  se  composaient  presque  exclusivement  d'œu- 
vres  ou  d'extraits  d'œuvres  parfaitement  connues  du  public.  J'en  signale- 
rai seulement  quelques-unes,  enlr'autres  les  deux  superbes  matinées  litté- 
raires organisées  à  la  Porte-Saint-Martin,  pendant  le  mois  de  novembre, 
par  la  Société  des  gens  de  lettres,  et  qui  étaient  exclusivement  composées 
de  pièces  tirées  des  Châtiments,  de  Victor  Hugo,  dites  par  nos  meilleurs 
comédiens;  ces  deux  séances,  données  au  profit  de  la  souscription  natio- 
nale pour  la  fonte  des  canons,  produisirent  15,000  fr.,  soit  :  trois  canons. 
Dans  le  cours  du  mois  de  janvier,  deux  grandes  représentations,  dont 
l'une  au  bénéfice  des  familles  ruinées  de  la  commune  d'Aubervilliers,  eu- 
rent lieu  au  même  théâtre,  dans  lesquelles  on  donna  deux  à-propos  pa- 
triotiques inédits  :  l'Enfantement  de  la  Marseillaise,  grande  scène  drama- 
tique et  lyrique,  deM.  Charles  Garand;  et  leCalvaire  de  la  France,  grand 
épisode  patriotique  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.  Tessier  (2).  Du  reste,  il 
ne  se  donnait  guère  de  spectacle  ou  de  concert  dans  lequel  on  ne  débitât 
quelqu'œuvre  poétique  ou  musicale  de  circonstance.  Parmi  les  produc- 
tions inédites  de  ce  genre,  au  point  de  vue  musical,  je  ne  trouve  pourtant 
à  mentionner  que  les  suivantes:  la  France  nous  appelle!  paroles  de 
M.  JulesRuelle,  musique  de  M.Danhauser  (exécuté  aux  Boufi'es-Parisiens, 
le  7  janvier)  ;  Dieu  sauve  la  France,  musique  de  M"*-'  Augusla  Holmes, 
(Galté,  19  décembre)  ;  Quand  la  patrie  est  en  danger,  paroles  et  musique 
de  M.  Edmond  Lhuil lier  (Bouffes,  7  janvier);  En  avant,  Parisiens I  pa- 
roles de  M.  Alphonse  Lemonnier,  musique  deM.  Samuel  David  (Porte- 
Saint-Martin,  30  octobre)  ;  Sur  les  remparts,  chœur  orphéonique,  musique 


(1]  Il  me  semblerait  injuste  de  ne  pis  citer  de  même  les  noms  de  nos  comédiens  présents 
alors  à  Paris,  et  qui  se  sont,  eux  aussi,  multipliés  généreusement  dms  les  mêmes  circons- 
lances  :  M""  Marie  Laurent,  .Savnry,  Lia  Félix,  Ijacressonniore,  Duguéret,  Angclo,  Max 
Deshaycs,  Desmont»,  IHoini-Clément,  Estber  Blocb,  Fllanclie  Pier.snn,  Bertlic  Legrand,  Pé- 
ri^-a,  Massin,  S.irah  Bernhardt,  Diiudoird,  Lauri.ine,  Rousseil,  Klisa  Deschamps,  liianca,  Co- 
lombier, Carmen,  Moisson,  Héhcrl,  F.douard  Georges,  Lagrange,  Bonj  ;  MM.  Landrol, 
Taillade,  Paul  Desbayes,  Ch.irly,  Gouget,  Latoucbe,  Desrieux,  Saint-Germain,  Rey,  Porel, 
Viclurin,  Btondelet,  Berthelier,  Baron,  Desmonts,  Hamburger,  Roussel,  Monréal ,  Tallien, 
ViUiers,  Amhroise,  Daubray,  Victor,  Abel ,  Andrieux,  Fauvre,  Cooper,  Cobin,  Mérigot, 
Charles  Poltier...  auxquels  il  faut  ajouter  les  artistes  de  la  Comédie-Franç  lise,  cités  déjà 
dans  noire  premier  acliclc  lorsqu'il  a  été  question  de  ce  théàire,  mais  avec  un  oubli  que 
nous  nous  empressons  de  réparer  ici.  M""^  Madeleine  Brohan.  dont  nous  avons  omis  de  si- 
gnaler la  présence,  brillait  par  son  dévouement  à  l'ambulani'C  de  la  Comédie-Française, 
dévouement  partagé  par  M^"^*  Favart,  Dubois,  Victoria  Lafontaine  et  Ricquîcr.  Nous  avons 
aussi  omis  de  citer  parmi  les  noms  des  sociétaires  restés  fidèles  au  Tbéétre-Français,  celui  do 
Hlmu  Provost-Ponsin;  nous  nous  empressons  de  rectifier  cette  erreur.  —  El  puisque  nous  en 
sommes  aux  recliiicalions,  disons  que  deux  des  pièces  poétiques  récitées  au  Théâtre-Fran- 
çais pendant  le  si^ge  :  Pour  ies  Bhssés,  et  Bon  jour,  bon  an,  ne  sont  point  rie  MAI.  Lucien 
Manuel  et  Henri  do  Bornier,  comme  l'ont  dit  tous  les  journaux,  et  nous  d'après  eux,  mais 
sont  toutes  deux  l'œuvre  de  M.  Euiiène  Manuel,  l'auteur  des  Ouvriers. 

(2)  Ce  dernier  était  une  alléaorie,  dont  les  per.-onnapes  étaient  t  la  France,  Paris,  la 
Guerre,  la  Paix,  la  Lorraine,  l'Alsace,  Strasbourg,  Mcti,  Toul,  Sedan,  Bitche,  CbAteauduo, 
Rcisibolfon. 
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ili;  M.  Sainlrs  (l'(j|-|i'-Sainl-M;irtili,  21  janvier).  Ji'  iii'  ddiili'  pas  ((ii'il  n'y 
fil  ailt'U  (l'auli-cs,  mais  ctnix-là  seuls  soiu  venus  à  ma  coiiiiaissaiice;  imiii-- 
lant,  un  nie  si^;iiale  les  inleniiéiJes  patrioli(|ues  de  lloRer,  an  Vaudevilli', 
dans  le  lihiii.  allcmniid,  de  Vaueorboil,  cl  lu  Franritisr,  de  Gnslave  Na- 
daiid.  C'est  à  ee  mOme,  llié;\lre  (|ue  M"'"  Marie  Lanrenl  cliaiilail  la 
Marsrilluise,  deuxième  édilidii  de  notri^  grande  Uacliel. 

Kiifin,  vers  la  lin  du  siège,  une  enlrepi'iso  musicale  s'essaya,  sous  le 
patronage  de  MM.  Bagier  et  Masson,  fondatenrs  de  ramliulaiiec  du  'i'Iiéàtre- 
ilalien,  mais  les  événements  vinrent  en  arièler  l'essor.  Voici,  à  cet  égard, 
la  mile  publiée  par  quelques  journaux  le  27  janvier,  la  veille  même  de 
l'armislice  :  —  «  Chapelle  de  l'ambulance  du  Théâtre-Italien,  place  Veu- 
tadour,  tous  les  dimanches,  à  partir  du  dimanche  21)  janvier,  à  midi 
précis,  Messe  solennelle  de  Rossini,  lU'quiemx,  Slabats,  Oratorios  et  autres 
œuvres  des  meilleurs  maîtres,  exécutés  avec  le  concours  des  premiers 
artistes,  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Théâtre-Italien.  »  l'Iusieurs  exécu- 
tions de  la  messe  Rossini  eurent  lieu;  M""'  de  la  Grange  et  Sanz  s'y 
distinguèrent  (1). 

Nous  retiouvons  ces  deux  cantatrices,  si  dévouées  aux  bonnes  œuvres, 
aux  messes  du  dimanche  et  à  l'ambulance  du  Palais-Royal,  fondée  par  le 
directeur  de  ce  journal,  sous  la  présidence  des  docteurs  Josat  et  Gosselin, 
médecin  et  chirurgien  en  chef  de  cette  ambulance  modèle.  Là,  non-seule- 
ment un  comité  de  dames  infirmières  présidé  par  M""»  Gosselin  et 
Josat  se  dévouait  jour  et  nuit  à  nos  blessés  et  à  nos  malades,  mais  ce 
comité  faisait  d'incessants  appels  à  sa  propre  charité,  tant  en  espèces 
qu'en  dons  de  toule  nature.  Si  bien  que,  par  les  jours  les  plus  durs,  le 
service  des  salles  de  l'ambulance  n'a  cessé  de  se  trouver  dans  une  abon- 
dance relative,  et  qu'au  moment  de  la  sortie  ou  du  rapatriement  de  nos 
soldats,  des  secours  leur  ont  pu  être  distribués.  Et  notons  que  la  musique 
n'était  pas  étrangère  à  tous  ces  bienfaits.  Indépendamment  des  fructueuses 
conférences  de  M.  Legouvé,  qui  dédia  aux  dames  hospitalières  de  l'ambu- 
lance du  Palais-Royal  son  touchant  récit  des  Deux  misères,  des  messes 
en  musique  avaient  lieu,  chaque  dimanche,  dans  une  chapelle  improvi- 
sée; on  y  quêtait,  et  d'abondanles  recettes  répondaient  aux  voix  de 
M""'  de  la  Grange.  Marie  Roze,  Priola,  Sanz,  Levielli,  MM.  Ârchaimbaud, 
Arsandaux,  Bosquin  et  Herman-Léon.  Le  poétique  archet  de  M.  Danbé, 
le  Chopin  du  violon,  faisait  merveille  chaque  dimanche.  MM.  Sighicelli, 
■^'orblin,  Gilette  s'y  firent  aussi  entendre.  M.  Léon  Martin,  maître  do  cha- 
pelle de  Bonne-Nouvelle,  y  tenait  l'orgue,  et  M  Berlliemet  le  piano;  ce 
dernier,  qui  avait  fait,  pour  son  instruction  particulière,  un  peu  de  phar- 
macie, se  trouvait  en  même  temps  aide-pharmacien  et  accompagnateur  à 
l'ambulance  du  Palais-Royal;  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Euslache,  y  dirigea  des  fragments  de  la  messe  de  Rossini,  et  M.  Camille 
Saint-Saëns,  l'organiste  de  la  Madeleine,  s'y  fit  entendre  dans  les  confé- 
rences de  M.  Legouvé.  On  eut  lieu  d'y  applaudir  aussi  un  jeune  et  gracieux 
prix  du  Conservatoire,  M""  de  la  Haulière,  surnommée  la  Sainte-Cécile 
de  l'ambulance  du  Palais-Royal. 

Je  crois  avoir  relaté  dans  ce  chapitre,  au  moins  au  point  de  vue  de 
l'ensemble,  tous  les  faits  quelque  peu  intéressants  qui  .se  sont  produits, 
louchant  la  musique  et  le  théâtre,  pendant  l'investissement  de  Paris  (2). 
.Te  voudrais  cependant,  avant  de  le  terminer,  dire  quelques  mots  d'un 
genre  particulier  de  soirées  musicales  qui,  à  un  moment  donné,  se  multi- 
plièrent par  tout  Paris,  et  qui,  sans  tenir  à  l'art  d'une  façon  directe,  dé- 
montraient son  iniluence  et  présentaient  d'ailleurs  un  côté  caractéristique 
et  pittoresque.  .Te  veux  parler  des  soirées  d'adieu  que  les  bataillons  séden- 
taires de  la  garde  nationale  offraient  aux  compagnies  mobilisées  formées 
dans  leur  sein,  lorsque  celles-ci-,  une  fois  organisées  et  équipées,  aban- 
donnaient à  leurs  aînés  la  garde  des  remparts  pour  s'en  aller,  dans  les 


(1)  J'ai  parlé  pc  l'ambulance  de  la  Comédie-Française;  il  me  faut  au  inoins  citer  celles 
qui  avaient  été  établies  dans  d'autres  théâtres  :  Variétés,  Cliàlelet,  Cluny,  Porte  St-Mirlin  et 
Odéon.  L'Iiistoire  de  ce  dernier  a  été  singulièrement  .Tccid-ntée  pendant  la  double  période 
du  siège  et  de  la  Commune.  Occupé  successivement,  du  4  septembre  1870  au  31  m  li  1871, 
par  un  dépôt  de  poudre  et  de  carlouchcs,  par  une  ambulance,  par  un  dépôt  de  vivres,  par 
une  intendance  militaire,  et  enfin,  en  dernier  lieu,  par  un  poste  de  fédérés,  il  a  ressenti 
d'une  fafjon  considérable,  au  mois  de  janvier  les  effets  du  bonibardementj  au  mois  de  mai 
ceux  de  répouvant;iblc  guf-rrc  des  rues,  si  purticulièrement  borrible  dans  les  quartiers  du 
faubourg  Saint-Germain.  Pendant  le  siège,  plusieure  obus  prussiens  l'ont  frappé,  et  l'un 
d'eux  surtout,  pénétrant  par  les  c-mbles,  l'avait  horriblement  dévasté.  Lors  de  l'entrée  de 
l'année  régulière  à  Paris,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  nou-spulement  il  lut  criblé  de  bal  es, 
mais  il  reçut  plusieui-s  boulets,  dont  l'un  vint  briser  complètement  l'une  des  grosses  colonnes 
du  péristyle.  Il  était  à  ce  moment  dans  nn  piteux  état,  et  l'on  dot,  de  crainte  de  plus  grave 
accident,  étaycr  sa  façade  avec  d'énormes  poutres.  D.-puis  lois,  il  a  fallu  réparer  le  monu- 
ment, et  les  travaux  nécessiires,  entrepris  il  v  a  i|uelques  semaines,  touchent  maintenant  à 
leur  terme;  ils  sont  même  achevés  extérieurement,  et  les  échafaudages  qui  garnissaient  la 
façade  ont  été  enlevés  il  y  a  peu  de  joiu-s.  Quant  au  Uiéi\tre  de  la  Porte-Saiul-Martin,  on  sait 
qu'il  n'est  plus,  hélas,  qu'un  monceau  de  ruines! 

(2)  J'ai  omis  de  flire  que  les  artistes  de  l'orchestre  du  Casino  s'étaient,  tout  comme  ceux  de 
l'Opéra,  mis  en  soi'iété,  et  avaient  donné,  dans  ces  conditions,  un  certain  nombre  de  concerts, 
une  douzaine  environ.  l)e  plus,  durant  les  mois  de  janvier  et  février,  le  Casino  donna  quatre 
concerts  au  bënéhce  des  victimes  du  bombardement. 


ti-anehres,  fairi'  un  service  plus  .iclir  el  plus  priilleu'i,  en  allcndaiil  (|iii' 
le  jour  de  la  bataille  les  mil  en  présence  de  l'ennemi. 

Le  punch  d'adii'ii,  dont  les  fi  ais  étaient  faits  par  une  souscriplion ouverte 
entre  tous  les  gardes  nationaux  sédtinlaires,  se  donnait  dans  une  salle 
assez  vaste  pour  pouvoir  contenir  quelques  centaines  de  personnes.  Celle 
salle  était  décorée  selon  la  circonstance,  c'est-à-dire  militairement,  avec 
des  drapeaux,  des  pano|ilies  el  des  faisceaux  d'armes.  La  réunion,  cordiab' 
et  vraiment  fraternelle,  —  personne,  en  ce  lemps-lâ,  n'était  si'ir  du  len- 
demain, cl,  de  tous  ceux  qui  parlaieiil,  on  savait  bien  que  beaucoup  ne 
reviendraient  jias. — était  lixèe  de  huit  à  ni'uf  heures  du  soir.  Chacun,  a.'la 
va  s'en  dire,  arrivait  en  uniforme,  le  képi  sur  la  tête  el  la  baïonnelle  au 
cOté.  Après  les  premières  poignées  de  main  échangées,  les  premières  con- 
versations fournies,  les  premières  santés  portées,  on  songeait  à  la  musique. 
Il  n'étail  presque  point  de  compagnie  qui  ne  comptât  dans  ses  rangs  au 
moins  quelques  arlistes,  plus  ou  moins  distingués,  et  quelques  amateurs, 
qui  ne  se  faisaient  point  prier  pour  être  agréables  à  leurs  camarades.  Par- 
fois, la  musique  du  bataillon  était  présente,  et  c'est  elle  qui  ouvrait  la 
marche  par  un  ou  deux  moneaux  exécutés  avec  entrain.  Puis,  un  piano 
étant  toujours  placé  au  fond  de  la  salle,  sur  une  estrade,  un  accompagna- 
teur de  bonne  volonté  se  présentait,  et  le  concert  improvisé  commençait. 
Naturellement,  les  morceaux  étaient  toujours  choisis  avec  à-propos  et  se 
faisaient  remarquer  par  un  caractère  énergique  el  mâle,  un  sentiment  lier 
et  patriotique.  Parfois,  une  chanson  militaire,  un  peu  verte  de  ton, 
d'allure  un  peu  gaillarde,  —  on  élait  entre  hommes!  —  venait  Iranclier 
sur  le  fond  sévère  de  l'ensemble,  et  faisait  succéder  le  rire  à  l'enlhou- 
siasme.  .l'ai  à  peine  besoin  d'ajouler  que  la  Marseillaise  et  le  Chant  du 
départ  étaient  le  finale  obligé  de  ces  sortes  de  séances,  et  que  leur  exécu- 
tion, avec  le  refrain  repris  en  chœur  formidable,  portait  à  son  paroxy.smc 
le  patriotisme  des  assistants.  Enfin,  après  quelques  heures  ainsi  passées, 
minuit  sonnait,  les  chants  cessaient,  el  l'on  se  séparait  à  regret,  non  sans 
songer  intérieurement  que  des  mains  qui  s'étaienl  pressées  cordialemeni 
ne  se  rencontreraient  plus  jamais,  et  que  quelques-unes  seraient  avant  peu 
glacées  par  la  mort. 

Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  faire  connaître  de  quelle  façon,  en 
ce  temps  où  tout  le  monde  était  soldat,  nos  artistes  se  sont  conduits  au  feu. 
et  quelle  figure  ils  ont  faite  devant  l'ennemi. 

Arthur  Pouc.in. 
(.4.  suivre.] 


CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  de  publier, 
tant  la  question  de  nos  subventions  théâtrales  devient  intéressante  par  le 
fait  même  de  l'ajournement  apporté  à  sa  solution. 

A  M.   LE  Directeur   du  Ménestrel. 

Monsieur , 

Dans  ses  derniers  numéros,  le  Ménestrel,  prenant  en  main  la  cause  de 
l'art  et  des  artistes,  a  demandé  au  gouvernement  de  donner  aux  grands 
théâtres  de  Paris  des  subventions  assez  considérables  pour  leur  permeltre 
de  rester  à  la  hauteur  de  leur  réputation.  Sans  doute,  l'État  doit  subven- 
tionner nos  grands  théâtres,  par  cette  raison  qu'il  lui  appartient  de  main- 
tenir en  France  le  niveau  de  l'art.  Mais  remarquez  que  les  finances  de 
l'État  proviennent  des  contribuables  disséminés  sur  toule  la  surface  du 
pays;  or,  quel  intérêt  ont  les  habitants  des  provinces  éloignées  de  la 
capitaleà  payer  des  plaisirs  presque  exclusivement  réservés  aux  Parisiens? 

C'est  Paris  qui  jouit  de  ces  nobles  distractions;  ce  sont  des  ouvriers  de 
Paris  qui  gagnent  leur  vie  grâce  à  l'industrie  théâtrale;  c'est  encore  Paris 
qui  profite  du  grand  nombre  d'étrangers  que  les  merveilles  de  la  capitale 
elles  théâtres  qui  en  font  partie,  attirent  dans  son  sein.  L'argent  apporté 
dans  les  théâtres  tombe  dans  la  circulation  du  commerce  parisien. 

Or,  puisque  Paris  gagne  tant  par  ses  théâlres,  il  me  semble  que  sa  mu- 
nicipalité pourrait  contribuer  aux  dépenses  immenses  qu'il  leur  faut  faire 
pour  arriver  à  d'aussi  glorieux  résultats.  Il  serait  donc  juste  que  les  sub- 
ventions de  nos  grands  théâtres  fussent  partagées  de  moitié  entre  la  Ville 
et  l'État  :  si  celte  proportion  semble  trop  lourde  pour  Paris,  on  pourrail 
la  réduire  au  tiers,  les  deux  autres  tiers  restant  à  la  charge  de  l'Élat. 

Je  vous  livre  celle  idée.  Monsieur,  dans  l'espoir  que,  si  vous  la  trouvez 
bonne  et  favorable  pour  l'art  français,  qui  m'est  si  cher,  vous  emploirez 
à  la  propager  la  publicité  de  votre  estimable  journal. 

Un  de  vos  abonnés. 


En  commençant  la  leclure  de  celle  lettre,  nous  craignons  que  les  con- 
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.lusions  ne  fusseiU  absolues  contre  le  principe  des  suli\onlions  de  lÊlal, 
i>t  nous  nous  appriHions  à  répondre  que  le  reste  de  la  France  est  plus  in- 
téressé qu'on  ne  pense  à  la  vitalité  et  à  rcxccllencc  des  scènes  modèles  de 
Paris,  qu'elles  fournissent  un  répertoire  tout  fait  aux  scènes  déparicmen- 
tales,  et  qu'il  y  aurait  peu  d'espoir  que  ces  dernières  fussent  en  èlat  d'y 
suppléer  d'elles-mêmes;  qu'il  y  aurait  donc,  non  pas  seulement  déplace- 
ment, mais  annulation  d'initiati\e;  que  les  hommes  de  talent  nés  sur 
loHie  la  surface  du  pays,  ne  trouveraient  pas  ailleurs  que  dans  une  grande 
cité  rosmoiiolile,  ce  raPTinemenl  artistique  qui  prête  une  si  liaute  valeur  à 
l'école  française  vis-à-vis  des  écoles  italiennes  et  allemandes;  enfin,  iiue 
l'aflluence  de  l'étranger  tient  précisément  à  l'ensemble  des  attraits  pari- 
siens, et  que  si  elle  se  reportait  vers  une  capitale  étrangère,  ce  n'est  pas 
seulement  Paris  qui  perdrait  en  prestige  et  en  prospérité  matérielle,  mais 
la  France  entière. 

Mais  les  conclusions  finales  de  la  lettre  de  noire  honoiable  correspon- 
dant n'ont,  Dieu  merci,  rien  d'excessif.  Il  est  inconti'stalile  que  la  ville 
de  Paris  profile,  non  pas  exclusivement,  mais  plus  iuimèdiatemciil  de  la 
réunion  des  théâtres  modèles,  cl  celte  part  peut,  en  elfet,  s'évaluer  par 
nue  fraction.  Si,  comme  il  est  probable,  les  subventions  officielles  sont 
diminuées,  ce  sera,  suivant  nous,  à  la  municipalité  de  Paris  à  les  com- 
pléler  d'autant  qu'il  sera  nécessaire.  G.  B. 


LE  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 

DE 

STRASBOURG 


l3n  sait  que  Strasbourg  possédait  une  école  de  musique  municipale  qui, 
sans  être  succursale  de  notre  Conservatoire  de  Paris,  ne  s'y  rattachait  pas 
moins  par  les  excellentes  études  que  l'on  y  faisait  sous  la  direction  de 
M.  Hasselmans,  à  la  fois  directeur  de  cette  école  et  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  celte  ville.  Or,  M.  Hasselmans  ayant  donné  sa  double  démission, 
devant  le  fait,  hélas!  accompli,  de  l'annexion  de  l'Alsace  à  l'Allemagne, 
on  a  dû  procéder  ;i  la  nomination  d'un  nouveau  directeur  du  Conserva- 
toire de  Strasbourg,  dont  la  création  et  l'entretien  annuel  se  rattachaient  à 
une  dotation  toute  particulière  et  toute  spéciale.  Or,  un  concours  aurait  élé 
ouvert  à  ce  sujet,  mais  pour  la  forme  seulemcnl,  paraît-il,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  récit  suivant  de  \' Induslriel  Alsacien,  journal  de  Mulhouse. 


DilTérentes  lettres  qui  nous  arrivent  de  Strasbourg  nous  témoignent  la 
surprise  qu'a  causé,  dans  cette  ville,  rarrêlé  du  5  septembre,  par  lequel 
le  maire  provisoire,  sur  la  proposition  de  la  commission  de  surveillance 
du  Conservatoire  municipal  de  snusique,  a  nommé  directeur  de  cet  établis- 
sement M.  Franlz  Stokbausen  (1). 

a  Dans  une  de  ces  correspondances  nous  lisons  que  l'émotion  produite 
par  cette  mesure  va  augmentant,  à  mesure  que  le  jour  se  fait  sur  la  ma- 
nière dont  il  y  a  été  procédé.  On  sait  maintenant,  y  est-il  dit,  que  pas 
moins  de  ùngl-knit  compétiteurs  étaient  sur  les  rangs  pour  les  fonctions 
vacantes,  et  que  les  partitions  de  leurs  (ouvres,  qu'ils  ont  dû  envoyer, 
il'après  le  programme  officiel,  émané  de  la  municipalité,  au  président  du 
comité  pour  permettre  d'apprécier  leur  valeur,  remplissaient  plusieurs 
(:ais.ses.  El  cependant  le  dépouillement  et  l'examen  de  celle  montagne  de 
partitions,  ce  travail  de  la  plus  baule  difficulté,  devant  lequel  eût  hésité 
l'Institut  de  France  tout  entier,  n'a  coulé  que  vingt-quatre  heures  à  la 
commission  de  Strasbourg,  puisque,  commencé  le  4  septembre,  il  avait 
abouti,  dès  le  5,  à  la  nomination  du  titulaire. 

«  Voilà  une  promptitude  déjà  faite  pour  étonner.  Mais  voici  qui  serait 
plus  étonnant  encore  :  La  commission  de  surveillance  du  Conservatoire, 
qui  devait,  en  celle  occasion,  faire  fonctions  de  jury  d'examen,  se  compose 
de  sept  membres  ;  Trois  seulement  étaient  présents  pour  discuter  le  choix 
ilu  ilirecleur;  parmi  eux,  le  maire  provisoire,  qui  a  pris  l'an'été  de  nomi- 
nation. Or,  peut-on  raisonnablement  admettre  que  si  peu  déjuges,  eussent- 
ils  la  compétence  musicale  voulue,  aient  qualité  morale  pour  assumer  une 
responsabilité  aussi  grave,  sans  la  présence  de  Ions  leurs  collègues  réunis; 
«■1,  renilu  dans  de  telles  conditions,  un  jugement  n'est-il  point  passible  de 
révision?  L'opinion  dit  parloul  fini  el  ajoute  que  M.  le  maire,  qui  devait 
recevoir  un  successeur  (|iiali-e  jours  après,  s'i'sl  montré  bien  pressé  dedé- 
«ider. 


«  Au  poini  de  vue  arlislique,  le  clioix  du  nouveau  directeur  ne  satisfait 
pas  pins  le  public  qu'au  point  de  vue  de  la  forme  employéCi  Car,  sans 
rien  ôler  à  l'élu  du  5  septembre  de  son  mérite  de  maître  de  chant,  onse 
demande  en  vain  quelles  compositions  ou  quelles,  œuvres  théoriques  il  » 
jamais  produites  an  grand  jour,  tandis  que  ce  n'est  plus  un  mystère. pour 
personne  (|ue,  parmi  les  vingt-.sept  compétiteurs,  si  lestement  évincés,  it 
s'en  trouvait  que  leurs  ouvrages  parloul  exécutés  avec  retentissement,  leur 
savoir  reconnu,  la  noioriélé  de  leur  nom,  voire  même  leur  (lualité  de 
Slrasbourgcois,  désignaient,  dans  l'estimation  du  pubblic,  au  poste  vacant. 
Donc,  selon  nos  correspondants,  au  double  point  de  vue  de  la  forme  et  du 
fond,  la  décision  ilu  5  septembre  aura  de  la  peine  à  se  justifier  devaut 
l'opinion  publique,  qui  j  voit  au  coiiliairc  un  acie  de  favoritisme  préparé 
de  longue  main. 

«  Reste  à  savoir  ce  que  dira  le  nouveau  Conseil  municipal,  gardien  su- 
prême de  la  dotation  ApITel,  sur  la(]uelle  est  entretenu  le  Conservatoire  de 
Strasbourg,  et  s'il  ne  mettra  pas  enfin  bon  ordre  aux  intrigues  musicales 
dont  cet  établissement  est  le  fuvcr.  « 


.lu  c01./l)rc  l^^r^l.,n  do  • 


xoitvi]i.t.f:s    diverse;: 


MOSCOU.  —  Les  représentations  italiennes,  sous  la  direction  de  l'imprésario 
Merelli,  commenceront  le  14  octobre  au  théâtre  impérial.  Les  étoiles  de  tonte 
dimension  qui  composent  le  personnel,  sont  SI"""  .4dellna  P.itti,  D.  Artot,  Volpini, 
Benza,  Giovannone,  Sinico,  .\ndjeli,  sopranes  ;  Trebelli,  scalchi,  contraltes;  el  du 
eôlé  des  hommes,  Sgri,  Nicolini,  Corsi,  Perotli,  Marini,  neltini,  ténors;  Rosa, 
Mariani,  Padilha,  Bellavat  Jîo.'si,  basses;  Bevignani,  chef  d'orchestre.  Même  per- 
sonnel à' Saiul-Péter.sbourg,  sous  la  direction  du  maestro  Arditi;  seulement  il 
faut  y  ajouter  M"""  Pauline  iîicca,  qui  viendra  créer  jl/iV/Hoi»,  ùSaint-l'élcrsbourg; 
c'est  M"'=  Trebelli  qui  fera  cette  création  à  Moscou. 

—  M.Jean  Schraniek,  chef  d'orcliestre  de  l'Opéra  russe,  a  compose  un  praud- 
opéra  eu  cinq  acte<,  Elie  Mnromiz,  qui  sera  représeutc  prochainement.  Le  liéros 
qui  a  donné  son  nom  à  l'uuvage,  Ija  Muronielz,  e-it  l'un  des  représeulants  les 
plus  érainenls  de  la  clievalerie  russe  au  temps  de  Wladimir  le  Grand. 

—  Duns  le  ballet  Funlasca,  de  Taglioni,  il  y  a  un  rôle  fort  important,  parait-Il,.... 
un  iîno  niécnnique.  A  Vienne,  on  a  dû  en  faire  venir  un  de  Londres,  qu'il  a  fa'lu 
bel  tt  bien  payer  1,800  florins,  soit  4,030  fr.  —  Que  de  chorégraphes  eussent 
accepté,  pour  un  tel  prix,  de  remplir  ce  rôle! 

—  Pestu.  —  Un  incendie  a  détruit  l'une  des  dépendances  du  Théâtre  aalio- 
nal,  où  l'on  renfermait  les  cosiuraes,  les  décors  et  les  accessoires.  Les  doux  tiers 
des  coslumes  ayant  été  brûlés,  les  représentations  seront  forcément  suspendues 
pend.nnl  quelque  temps,  d'autant  plus  que  la  scène  et  les  coulisses  sont  remplies 
de  décombres  qui  nagent  dans  l'eau. 

—  Beaucoup  de  nos  confrères  ont  annoncé  le  grand  succès  qu'aurait  rem- 
porté, â  Mannheim,  M""  Jeanne  Becker,  la  fille  du  célèbre  fondateur  du  quatuor 
florenfin  ;  c'est  fort  exact,  mais  c'est  comme  pianiste  que  s'est  produite  celle  jeune 
artiste,  et  non  comme  violoniste,  ainsi  qu'ils  le  disaient. 

—  Toujours  le  Loheiujyiii  à  Bologne  !  —  Dimanche  dernier,  nous  avions  laissé, 
en  route  pour  Munich,  le  syndic  du  ihéàlre  comomnal  et  toute  sa  suite,  peintres 
nuichinisles,  soufileurs,  coslumiers,  lampistes,  etc.,  etc.  Le  but  du  voyage  était 
d'assister  à  quelques  renrésentations  du  «  chef-d'ceuvre  »  de  'Wagner  et  de  re- 
cueillir toutes  les  instructioas  nécessaires  pour  monter  cet  ouvrage.  Mais,  arrivé 
dans  la  capitale  de  la  Bavière,  le  syndic  s'aperçut  qu'il  ne  comprenait  pas  un 
mot  d'allemand,  non  plus  que  son  machiniste  ou  les  autres  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient. Les  voilà  réduits  à  apprendre  ceUe  langue  dilTicile,...  ce  qui  pourra  ! 
reculer  un  peu  l'avénomeut  du  Loheiifjrin  en  Italie.  (.1  suivre). 

—  Le  Guide  musical  nous  entretient  des  hauts  faits  de  l'école  Duprez,  à  Bruxel- 
les; les  cours  publics  du  célèbre  professeur  prennent  chaque  jour  plus  d'intérêt 
el  s'implantent  tout-à-fait  chez  nos  voisins.  Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire 
pour  reproduire  le  compte-rendu  qu'en  fait  notre  confrère  belge;  il  cite,  entre 
autres  élèves  qui  lui  paraissent  d'un  bel  avenir.  M"'»»  Dulripon  et  Magnus, 
M""  Redouté,  Esther  Van  Gelder  et  Baccot,  et  M.  Renbsaët. 

—  BRuXELLes. —  M""  Pleyel,  pour  raison  de  santé,  renonce  à  sa  classe  du  Con- 
servatoire qui  tera  tenue  par  M.  .\uguste  Dupont,  un  musicien  sérieux  et  de 
grand  talent. 

—  Il  n'y  a  pas  un  mois  qu'ici  même  nous  mentionnions  les  adieux  de  Mario  au 
public  en  la  salle  de  Covent-Garden,  adieux  que  l'on  disait  cette  fois  définiufs,  el 
voici  déjà  que  le  célèbre  ténor  vient  de  contracter  engagement  a  Madrid  pour  Ifs 
mois  d'avril  et  mai  1872. 


LK  MKNKSTIU'IL 


:i51 


—  Le  journni  la  lisiitina  musical  unnoncc,  pour  piiioitre  duiis  $011  proclKiiii 
nunii'io,  «  une  élude  sur  Aulicr,  duo  à  la  plume  du  criliqne  fiaiiriis  distingni', 
I).  Jouviu.  »  C'i'sl  ijpiKirurnincril  do  TiHudc  publiée  dnns  lu  Mi'iifshd  (|»'ll  s','inil. 
Nous  espérons  que  noire  euidrére  d'an  del;i  les  monts  voudra  liien,  pour  ei  lie 
Iraducllun,  demander  les  aulorlsalinns  nécessaires  à  M.  Jouvin  et  h  nous-mi^iue<; 
cai'  il  n'ignore  pas  (|ue  tous  ilroits  de  Iruilacliim  et  reiroduclion  août  résenu-s,  cl 
qu'eu  l'ait  de  propriété  liuérairo  il  n'y  a  pas  de  Pyrénées. 

—  1.0  leiribh  imprésario  américain  Rulmann  vient  d'.rrivor  à  Ncw-YorU  avie 
tout  son  oreliestro  féminin,  et  déjà  tous  les  murs  sont  ro.uverts  de  son  Ijonimrnl. 
Nous  y  relevons,  entre  autres  perles  :  n  Outre  eelte  uiiiipie  et  e('lùhre  bande  d'artistes 
fi'iniiiiii>,  di.ui's  d'un  génii'  e\i'eplii)iiuel,  luilie  eel  oielieslrc  proiliKieux,  qui  a 
fjjl  ri'liinneni  'iil  île  l'Allemagne  ot  de  lllalie,  je  me  lais  un  plaisir  d'aiinuncor  au 
publie  que  j'iil  engagé,  pour  cette  seule  saison  »  Iti  ilemière  merveiile  tocnle  du 
vini.r  momie,  i/nelqiiK  clitsf  de  parfu  I,  lu  s'Kjiwrinu  Anna  Elz'r,  11  iieiiie  dijiv 
de  l"!  (iii.'i.  n  Kst-ee  que  cela  ne  donne  pas  envie  de  faire  le  voyage? 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


La  Société  des  Concerts  du  Conservaloire  donnera,  dans  la  snison  1871-I87J, 
vingt  concerts,  ce  qui  fait  six  de  plus  que  les  années  iirccédenles.  Li  premièie 
séance  aura  lieu  le  29  octobre,  et  non  le  1",  comme  il  avait  été  annoncé. 

—  Nous  lisons  dans  VEntr'Ade  :  .  Ou  dit  que  li  société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, qui  -'est  rendue  a-quéreur  de  tous  les  m  inuserits  il'Aubcr,  ne  tardera 
pas  à  faiiC  jouir  le  public  de  quelques-unes  des  œuvres  ]iostbumes  de  l'illustre 
maestro.  Commo  c'est  pour  elle  un  droit  et  un  pieux  devoir,  —  Aubtr  élait,  de- 
puis longues  années,  sou  pré-ideut,  —  elle  s'en  réserverait  la  primeur,  et  le 
public  ne  peut  qu'y  gagner;  car  il  n'existe  nulle  part  en  Europe  une  réunion 
d'inslrumentislesqui  puisse  rivaliser  avec  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 
Indépendamment  des  œuvres  cnurantes,  des  pages  détachées  qu'a  laissées  Auber 
et  qui,  nous  assure-t-on,  sont  toutes  dignes  de  son  génie,  il  existe  des  œuvres  de 
longue  haleine,  achevées,  sinon  parachevées,  et  qui  sont  destinées  à  jeter,  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  de  nouveaux. relb'ls  autour  de  son  nom  glorieux.  • 

—  Encore  de  l'Entr'Act^:  a  La  décoration  inlérieure  fie  la  salle  du  nouvel 
Opéra  va  très-prochainement  commencer.  Au-dessttj  dj  rideau,  seront  sculptés 
en  marbre  des  instrumeuts  anciens  de  toutes  furniis.  A  cet  elTol,  M.  Charles 
Garnier  s'est  rendu  au  Conserviitoire  pour  visiter  le  musée  Clapisson,  afin 
d'y  choisir  des  modèles.  Il  en  a  extrait  des  silllets  et  di'S  lyres  de  forme  très- 
curieuse.  Ces  instruments  seront  confiés  par  lui  aux  sculpteurs  et  aux  peintres, 
chargés  du  les  leproduire  en  marbre  ou  en  peinture  à  fresque.  Tous  les  travaux 
seront  exécutés  sur  place.  M.  Ambroise  Thomas  a  exprimé  le  désir  que  les  ins- 
truments en  question  lui  fuss-nt  rapportés  aussitôt  que  possible.  On  va  donc  en 
prendre,  soit  des  croquis,  soit  des  reproductions  photographiques.  M  Garnier 
commence  également  a  s'occuper  du  rideau.  On  a  renoncé  au  projet  de  le  faire 
semblable  à  celui  de  l'Opéra  actuel,  qui  rotirésente,  comme  on  le  sait,  Louis  XIV 
octroyant  des  lettres-patentes  à  Lulli.  Le  nouveau  rideau  sera,  nous  assure-t-on, 
mis  au  concours.  » 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  eu 
lieu,  jeudi  dernier,  dans  la  grande  salle  du  Con>erviiti'ire ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  Taylor.  Cette  assemblée,  dont  la  date  est  fixée  d'ordinaiieau  mois  de 
mai ,  a  été  retardée  celle  année  par  suite  des  événements.  Le  compte-rendu  des 
travaux  de  l'année  a  été  pn'senié  par  M.  Albert  rilùtc,  l'un  des  secrétaires  du 
comité,  et  la  lecture  eu  a  été  fréquemment  interrompue  par  de  justes  applaudis- 
sements. Après  celle  lecture,  M.  le  baron  Taylor  a  prononcé  ,  en  termes  souvent 
émus,  une  allocution  dans  I  iquello  il  a  fait  ressortir  la  situation  particulièrement 
douloureuse  que  nos  récents  désastres  ont  faile  à  l'art  et  aux  artistes,  lia  recom- 
mandé de  nouveau,  aux  assistants ,  la  propagande  en  faveur  de  l'Association,  en 
insistant  sur  ce  fait,  qu'ayant  résisté  à  tant  de  malheurs  accumulés ,  celle-ci  a 
donné  des  preuves  de  son  indestructibilité.  Après  le  discours  du  président,  on  a 
procédé  au  scrutin  pour  la  nomination  de  douze  membres  du  comité,  en  1  empla- 
cement des  douze  membres  sortants.  Sur  ces  derniers,  trois  seulement  n'ont  pas 
été  réélus  ;  MSI.  Baneux,  Lamoureux  et  Ed.  Memhrée.  Voici,  du  reste,  la  liste 
des  élus,  avec  le  nombre  des  suffrages  obtenus  par  chacun  d'eux  : 

MM.  Albert  l'Hôte.  142  voix;  —  Hottin,  141  ;  —  F.  Dubois,  140;— Labro,  l.'J9  ; 
—  George  llainl,  137  ;  —  François  Bazin,  1,36  ;  —  Paulus,  134  ;  —  Morlé,  130  ;  — 
Hurand,  lliO;—  Verrimst,  106;—  DelTès.  95;  —  Mainvieille,  80. 
Les  candidats  qui  ont  ensuite  obtenu  le  plus  grand  nnmbr'e  de  voix  sont  : 
MM.  Guillol  de  Saimbris ,  57  ;  —  Desgranges,  43  ;  —  Mcmbi-ée ,  42  ;  —  Adolphe 
Blanc,  28;  —  Baneux,  29. 

—  La  Société  des  auteurs,  composileur-s  el  éditeurs  de  musique  vient  de  faire 
paraître  son  bulletin  annuel,  dans  lequel  nous  tr'ouvons  de  curieux  renseigne- 
menls.  Nous  y  voyons  que  les  recettes  de  l'exercice  1870-71  sont  de  203,717  fr. 
64  c.,  taudis  que  celles  de  l'exercice  précédent  avaient  atteint  la  somme  de 
376,520  fr.  GO  c.  Cette  diminution  de  172,802  fr  96  c,  dit  lEidr'Acle  qu  ■  rrcnrs 
continuons  à  citer  sans  e-poir  qu'il  nous  le  rende,  nous  parlait  minime,  si  l'on 
songe  airx  nombreux  établissements  lyri([ues  que  l'invasion  a  obligé  de  fermer. 
Dans  celte  malheureuse  année,  les  frais  générau.i  se  sont  élevés  de  20  °/„  à  25  '%. 
Et  puisque  nous  parlons  chiffres,  constatons  que  l'Entr'Acie,  dans  un  seul  de  ses 
numéros,  a  reproduit  jusqu'à  130  lignes  du  Ménestrel,  sans  indiquer  une  seule 
fois  le  journal  auquel  il  trouvait  bon  de  faire  de  si  copieux  emprunts.  Les  jour- 
naux entre  eux  ne  devraient-ils  pas  faire  preuve  de  meilleure  confraternité'? 


—  Une  pétition  signée  par  les  directeurs  des  lliéiitres,  ba's  publies,  eale~- 
CMueerts  el  autres  établissi'rmmls  analogues,  vierrl  d'être  adressée  au  l'ré.sident  île 
la  lli''|mMi(|ue,  |i,,ur  deirraiider-  l'.nuiu  iMiliuir  ili'  ne  fermer  qu'après  minuit  COinnii- 
par  le  [la-se. 

—  M.  l'asdeluup  reprendra  ses  concerts  populaires  le  22  ortobre. 

—  Avant  le  départ  de  son  llls  pour  Londres  ot  celui  de  M'"-  Houbelli  pour  I,-. 
toirrnée  lllmann.  M'""  Eugénie  Garcia  a  voulu  f.iire  entendre  ces  deux  nouvelles 
r'tiéles  de  l'école  Garcia  à  .ses  élèves  et  amis.  Nouveau  grand  succès  ponr 
M'""  Miinlielli.  qui  chante  dricidémi'nt  en  cantatrice  de  premier  ordre,  el  vifs  re- 
grets de  voir  M  Garcin  fils  s'éloigner  de  Paris;  mais  on  dit  que  M.  Bagier,  tôt  ou 
tard,  ressaisira  ces  oiseaux  voyageurs,  si  bien  faits  pour  se  lixcr  salle  Veritadour. 
A  celte  mi>(ne  soirée  improvisée  par  M°"  Eugénie  Garcia,  le  ténor  Nicol  s'est  faif 
applaudir  près  de  M">°  Moubelli  el  du  baryton  Garcia,  et  le  jeune  pianiste-compo- 
siteur Marmontel  fils  a  prouvé,  de  son  coté,  qu'il  saurait  dignement  soutenir 
l'honneur  de  l'école  Marmontel. 

—  M""  Sessi,  la  charmante  Oplii'lie  du  tiréàir-e  iralicn  Coverrt-GarJen  de  Lon- 
dres, se  transforme  en  ce  monrenl  en  Oplnjlie  franç.iise,  darrs  le  but  d'aller  créer 
Uiimlel,  avec  Faure,  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  a  Bruxelles.  On  dit  même 
que  M"»  Sesii  poirrrait  bien  se  faire  entendre  prochainement  à  Paris,  en  com- 
pagrrie  de  Faure  (llamlet)  el  de  M""-'  Gueymard  (la  reine),  dans  le  rôe  de  prédi-. 
lectiin  de  M""  Nilsson.  Ce  serait  là  une  piquante  apparition  de  l'Ophelie  de  Covciit- 
Gar'derr. 

—  M'"°  Czillag,  riui  était  une  remarquable  i-eine  dans  Uamlel,  au  même  théâtre 
de  Covent-Garden,  se  trouve  libre  d'engagement  à  Paris.  Avis  aux  imprcsari 
français  et  italiens. 

—  M.  Ca-lelmary,  dont  M.  llilanzier  se  pr-éoce>rpail  ces  jours  deririers  pnur  la 
reprise  projetée  ûllmidd,  car  il  rr'y  a  pas  de  petits  rôles  à  l'Opéra  ds  P.iris, 
chante  en  ce  moirrent  le  cardinal  de  la  Jttiiie,  à  Trieste,  M"«  Kraiissen  est  là 
Rachel,  et  le  ténor  Stagno  l'Éléazar.  Fanatisrrre  !  nous  écrit-on  chaque  soir,  r  t 
MM.  Castclnrary  el  Stagno,  rappelés  par  aeclamalions,  avec  M'"-'  Krauss,  qui  fait 
lillér-alement  farore  en  Italie.  Quelle  perle  pour  noue  Triéàtre-llalieu  de  Paris., 
ou  plutôt  pour  le  Grand-Opéra,  où  M""  Krauss  avait  été  engagée  par  M.  Emile 
Perrirr  !  C'est  l'une  des  mille  calamités  de  cette  fatale  guerre  de  1870.  De  son  cijté, 
comme  tant  d'autres  ariisies,  M.  Castelmary,  à  l'époque  de  la  fermeture  de  l'Opéra 
de  Paris,  a  acceiité  un  eiig.igemenl  à  l'étianger;  il  s'est  fait  entendr'e  à  la  Nou- 
velle-Orléans, puis  à  New-York  et  à  Bo-ton,  tant  eir  italien  qrr'eu  français.  Soir 
succès,  dans  le  Méphistophélès  de  Fausto,  lui  a  doiroé  l'idée  d'aller  travailler  le 
chant  italien  a  Milan,  loul  comme  vient  d-  le  faire  le  ténoi-  Achard,  et  le  voiei 
première  basse  chantante  du  théâtre  communal  de  Trieste. 

—  M"=  Sonieri,  une  cantatrice  franco-italienne,  qui  a  obtenu  des  succès  à  Ma- 
drid et  à  Lisbonne,  travailla  aussi  en  ce  moment  le  rôle  d'Ophidie,  â'IIamlet,  eu 
français  et  en  italien.  Voix  timbrée,  exécution  remarquable.  M"'-'  Sonieri  qui  a  reç.i 
les  conseils  de  M. 'Léon  Martia,  met  actuellement  en  scène  le  rôle  dOpbélie  sur 
le  théâtre  de  l'école  Duprez. 

—  Pendant  le  séjour  à  Madi-id  de  notre  organiste  Edouard  Batiste,  c'est  M.  Léon 
Martin,  l'habile  jeune  nirître  de  chapelle  de  Bonne-Nouvelle,  qui  l'a  remplacé 
au  grand  orgue  de  Saint-Eusiacbe.  M.  Edouard  Bali^te,  rappelé  à  l>ari.s  par  se.< 
classes  de  solfège  du  Conservatoire,  reprend  aujourd'hui  possession  de  sou  orgue. 

—  La  saison  des  bains  de  mer  a  été  close  brusquement  (ar  un  automne  des 
plus  sévères,  il  nous  revient  qu'rl  y  a  eu  de  beaux  concerl.s  au  Casino  de  frou- 
ville.  A  celui  qui  lut  d.ainé  pour  les  pauvres  de  la  ville,  on  a  vu  M.  Gounod 
accompagrrer  ses  nrélodies,  charriées  pir  M'"=Trélal,  une  artiste  exquise  d.. us  un 
amateur,  el  par  M""'  de  Grand>al,  qui  nost  pas  seulement  le  compositeur  inspiré 
que  l'on  connaît.  Comme  pianiste,  on  avait  M""  Viguier,  de  rel  .ur  de  la  saison 
de  Londres ,  où  elle  a  joué  plusieurs  fois,  avec  un  rare  succès,  devant  la  reine. 
M.  Viguier,  l'excellent  alto  s  lo  de  l'opéra  et  du  Cunservatuire,  avait  été  cliargi^ 
d'abord  d'organiser  c  ;  concert ,  puis  un  autre ,  au  bénéfice  de  l'orchestre  du 
Casino.  Les  mêmes  arti-tej  allèrent,  en  voisiirs,  cliez  M""  Trélat,  prêter  leur  con- 
cours au  concert  du  Casino  de  Villiers,  pour  les  orphelins  de  la  gueri-e...  Et 
maintenant,  M.  Gounud  se  tient  pr.'t  à  suivre  le;  répeiilions  de  GnUi.i  à  h. 
Société  des  Concerts.  M'""  d:  Grandval  et  Trélai  siinl  redevenues  Parisiennes- 
M""-'  Viguier  a  repi-is  la  dir-oction  dj  ses  éleve.s,  et  M.  Viguier  son  pupitre  à  l'iipéra.' 

—  On  va  rebâtir,  à  Lyon,  le  thé.Ui'c  des  Célesiins,  incenlié  l'an  derrrier.  C  est 
la  ville  qui  le  fait  reconstruir'e  à  ses  UAi,  mais  lu  plan  n'est  p.is  encore  arrêté 
Cependant,  on  compu  q  le  la  talle  S'ra  prête  pjur  la  fin  daoïll  1872  et  qire  la 
réouverture  pourra  avoir  lieu  le  l"  septembre.  L'exploitation  sera  faite,  comme 
aulrefuis,  par  le  directeur  du  Cran  1-Tbé.itre.  En  atlendaut,  les  artistes  jouent  err 
société  aux  Variétés  des  Brolleaux.  [Entr'Acle.] 

—  C'est  mardi  3  Octobre  que  les  cours  réputés   d'  H.  Errrest  L'vi  Alv.nes 
pour  l'éducation  des  jeunes  personnes,  reprendront  à  1 1  fuis  place  dei  Vosges  ir  1 1 
et  rue  de  de  la  Chaussée-d'.A.ntin,  n"  .50.  Comnre  d'habitude,  l'inauguration  de  cel 
cours  aura  lieu  par  une  sorte  de  pelit  festival,  auquel  la  musiq.ie  pierrdra  s.i 
large  part. 

—  Annonçons  aussi  la  réouvertuie  du  Casino  de  la  rue  Cadet,  avee  m.  Cuii^- 
tanlin  commo  chef  d'oi'chestre  pour  les  jours  do  cuncerl,  et  Olivier  .M.'ira  poul- 
ies jours  de  bal. 

—  A  la  salle  Valenlino,  on  a  repris  eaie  semaine  bals  et  con-erti;  e'e-l  lou- 
jour's  .-^rbarr  qrri  conduit  l'orebestr-e. 

J.-l..  IlKiT.KL.  dimU-iir. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  chez  HEUGEL  el  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  à  Paris. 

c\nm  SUCCÈS  sur  les  principales  scènes  i-RAmisES.  italiennes  et  allemandes 

MIGNON  &  HÀMLET 


POEMES  FRANÇAIS 

DE  MM. 

MICHEL  CARRÉ  &  JULES  BARBIER 


opj<:ras   dk 


AMBROISE  THOMAS 


TRADUCÏIOIS'  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE 

Di:  MM. 

DELAUZIÉRES,GUMBERT,LANGHANS,ZAFFIRA 


Ptirtilions,    Chant    (Se    Piano,    Kdilions    Fi'ançaisi'.     Italienne    &    AUomando 

Réduites    par    MM.     UAZILLE    ôc     VAUTITROT 

ïransciil(;s    pour    piano    solo     et    à     cxualre     mains    par    M.     GEORGES    RIZET 


MIGNON 


HAMLET 


Parlilion  liMiujaise  d'opéra-comique nel  :  15. 

Parlilion  fraiico-ilalieniie  avec  récilalifs nel  :  20. 

Partition  franco-allemande        iil.  net  :  20. 

Partition  piano-solo net  :  10. 

Partilion  à  i  mains net  :  20. 


Parlilion  française  de  grand-opéra nel  :  20 

Parlilion  ilalienne  de  grand-opéra net  :  20 

Parlilion  franco-allemande  de  grand-opéra net  :  20 

Parlilion  piano-solo net  :  10 

Partition  à  quatre  mains net  :  25, 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES,  ITALIENNES  et  ALLEMANDES 

TRANSCRIPTIONS,  OUVERTURES,  FANTAISIES,  ARRANGEMENTS  DIVERS  ET  MUSIQUE   DE  DANSE  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS 

PAR  MM. 

ARBAN,  BATTMANN,  BAZILLE,  P.  BERNARD,  G.  BIZET,  BRISSLER,  BURGMULLER,  CRAMER,  CROISEZ,  DELAHAYE,  DESGRANGES,  ETTLING,  GODARD,  GODFREY, 
GRÉGOIR,  GUILBAUT,  GUMBERT,  HENRY,  HESS,  KETTERER,  KRUG,  KRUGER,  LEFEBURE,  LEVÊQUE,  LYSBERG,  MARK,  MATHIAf,  MEREAUX,  METRA, 
A   MtY,'NEUSTEDT,  ŒSTEN,  PERRIER,  ROSELLEN,  RUMMEL,  SARASATE,  SFRAUSS,  STUTZ,  THREDE,  VALIQUET,  VAUTHROT,  WACHS  &  ZIKOFF. 


S'adresser  à  MM.  HEUGEL  et  C'",  éditeurs  du  Mùiieslrel,  pour  la  localiou  des  partitions  et  parties  séparées  d'orcheslre,  la  mise  en  scène 

et  les  dessins  des  costumes  et  décors  de  Mignon  et  d'Uamlet. 


VIENT  DE  PARAITRE 
Au    MÉNESTREL,     2    bis,    rue    Vivienne 


12«  VOLUME 


CHANSOSS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


CONTEN.\N 

T  : 

L-Aleulc, 

rn  Braaclic  luêrc. 

Fax  Douiini. 

I.e  Bourseois  de  Bohénir. 

Adieu  : 

I.o  Cœur  volant. 

I.e  noi  do  lu  Fcvc. 

le  Tin  du  nliin. 

te  GouKin  Cliarlv». 

I>UDDIC    SOftiNl*. 

ICondc  de»  Crevés. 

1,'Annivcrsiiire  d'un  auv:'iei'. 

Double  z6ro> 

Devoir  c'est  Avoir. 

I.e  FcintrQ  ilcK  Roi.*4> 

tin  Été. 

Profe.xHion  do  foi. 

Saint-Fru.<«|uin. 

nome  future. 

I.e  Triiin  de»  Mûris. 

Prix  du  voUiiue. 

net  :  fi  fr. 

Souscriplloci  aux  douze  voliuiies,  net  :  ."iO. 

Recueil  de  30  Chanson: 

légères,  net  :  8  fr. 

Eq  vente  fhezCELLERIN,  11, 

faubourg  Poissonnière. 

Chunsou     (TALFREIJ     DE     MUSSET 
Prix  :  .T  fr.  MUSIQUE  de  Prix  :  .1  fr. 

AI).     MATON 

En  veille  AU   MÉNESTREL,  i  l'is,  rue  Vivienne. 


FRANCE! 


Voli-i-    cxpr>'sslvc     pour     li'    Piano 
Prix:  0  fr.  l'Ail  Prix  ;  G  fr. 

PHILIPPE     STUTZ 


En  vente  au  MÉKESTTIEL,  2  bis,  rne  Vivienne. 


DERNIÈRES  CHANSONS 

GUSTAVE     NADAUD 

Chacune,  prix  :  2  fr.  ôO 


LA   FIAîvJC.EE 

Le  Pasteur  d'hommes. 

La  Grande  Blessée. 

L'Osmanomanie. 

Les  Nouveaux  Boulevards. 

Le  Train  des  Maris. 

Opinion  politique  de  M.  Lamiral. 

Le  Képi. 

Le  Bois  de  la  ViUegronthier. 

Sinon,  jamais! 

Les  Ruines  de  Paris. 

Les  Deux  Arcadiens. 

La  Grande  Classe. 


ALLEMANDE 

Nostra  culpâ 

La  Ménag-erie  parisienne. 

Le  Laurier  de  Gambella. 

Général  &  Soldai. 

Dépulé  de  la  Seine. 

Les  Fleurs  et  les  Hommes. 

Réactionnaire. 

L'Infaillible. 

Les  Altérés. 

L'Océan. 

Les  Avocals. 

Un  Foudre  d'éloquence. 


sous  niEï-sE  foun  r.in.\rrRE  puocu.^inement  : 

L  A     CROIX    R  O  IJ  G  E 

CHANT  DE  L'AMBULANCE 
ition    à    nue    Hvnle    voix.    —   fl-^ilition    avec    elieenr 


En  vente  AU   iVlÊNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ALSACE! 


Poésie    de    .JULES     BARRIER 

1'»    lidiliou  2«    Ed 


MUSIQUE  DE 

ANTONY  CHOUDENS 

Vrix  :  2  fr.  .jO. 


J.-B.  WEKERLIN 


2JS2-37'"-AN\ÉE-^'«  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniaiiclie  8  Octobre  1870-71. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  maiiusciils  doivcnl  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 


LE 

MEiNEjSTREjL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

.I.-L.    IIEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   OU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BA.RBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  HENRI   MORENO,    PROSPER  PASCAL,  A.  DE    PONTHARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 

Ailicsscr   FiiANco  à  M.  J.-L.    IIKUGIÎL,  ilirecleur  du  Ménestbf.i.,  i  bis,  rue  Vivienne,   tes  iM:iruiscrits,    l.ellres    el  lions-poste  J';iboiinement. 

Un  an,  lexle  seul  :  10  IVancs,  Paris  et  Province.  —  Teiteet  Musique  de  Cliaul  ÎO  fr.;  Texte  et  Musique  lie  Piajio,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abouneiuent  complet  d'un   an,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en   sus. 


SUMMAiRÏÏ-ÏEXTE 


I.  AcBEn,  s.T  vie  et  ses  œuvres,  supplément  {4"^  article),  B.  Jouvix.  —  II.  Semaine  Uiéàlrale, 
H,  MuiiEAO.  —  m.  Une  nouvelle  classe  au  Conservatoire,  Gustave  BeitTiiAnD,  —  IV,  Ta- 
blellcs artistiques,  18701871  (3'  article),  Aeihlb  Poiclv.  —  V.  nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musiciue  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joar . 
LES  ADIEUX 
clianson  populaire  transcrite  et  variée,  par  Schmoll  ;  suivra  immédiatement  : 
ALL'ANTICO,  impromptu  de  Ferdina.nd  Hiller. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

BARCELONNETTE 

poésie  de  Pierre  Dupont,  musique  de  Coedès  :  suivra  immédiatement:  NAÏVETÉ, 

poésie  des  Pages  Inlimes  d'EuGÈNE  Manuel,  musique  de  J.  Fauhe. 


AUBER 


SA     VIE     &     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


IV. 

Dans  la  période  critique  du  premier  siège  (l)de  Paris,  M.  Auber 
s'élail  trouvé  dans  la  nécessité  de  faire  un  sacrifice  douloureux  :  l'un 
de  ses  deux  chevaux,  Almaviva,  avait  été  réquisitionné  comme  den- 
rée de  luxe  et  mangé.  Figaro  s'en  tira  par  un  expédient  dont  on 


(1)  M.  Veterlin,  atl.icli^!  i  la  Bibijotlicque  (in  Con-erv^.toire,  cl  locataire  du  pelit  li4lel 
de  la  rue  Saint-Georges,  a  \u  Ircs-uwilinncul  SI.  .\nher  sous  le  règne  de  la  Cuinmune. 
Lorsque  le  mal,  qui  dovalt  (m|iortur  l'illustre  in..itre,  eut  pris  un  caractère  alarmant, 
M.  Wekcvlin  ne  le  quitt.a  plijs.  Dans  un  .joucnal  (|u'il  a  eu  iV.iligcince  de  me  communiquer, 
il  a  noté  sis  impressions  de  chaque  jour  :  j'y  trouve  les  ('iBNients  du  récit  qu'on  va  lire,  et 
j'écris,  en  quelque  sorte,  sous-la  die  ée  et  .ivtc  les  leus  d'un  témoin  diune  d:  fui.  Inutile 
d'ajouter  qu'en  respcclant  scrupu'ensement  le;  f.iit',  je  r^sle  aliso'nment  le  mailre  il';  puiser 
à  ma  coii\enaucc.  J'indique  1a  source,  mais  je  trou>c  un  lit  an  ruisstr.n. 


s'avisa  au  dernier  moment  et  qui,  employé  quelques  jours  plus  tôt, 
eut  sauvé  son  camarade.  Il  fut  tiré  de  son  écurie  et  conduit  rue  Ro- 
checliouart,  chez  MM.  Pleyel  et  Wollï,  où  il  fut  racheté  de  la  réqui- 
sition moyennant  un  vigoureux  cheval  de  trait,  livré  en  échange,  et 
qui  lui  servit  de  remplaçant  à  la  conscription  de  la  boucherie.  Si  j'en 
avais  le  loisir,  et  si  vous  goûtiez  la  chose,  comme  la  destinée  si  dif- 
férente â'Almavwa  et  de  Figaro,  le  maitre  et  le  valet,  prêterait  à 
l'amplification  philosophique  !  L'immortel  auteur  de  l'épopée  des 
bêtes,  le  fablier,  avait  écrit  leur  histoire,  deux  siècles  auparavant  : 

Les  pelits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

M.  Auber  avait  voué  une  véritable  affection  à  son  cheval  Figaro. 
II  le  visitait  à  l'écurie,  le  flattait  de  la  main,  lui  adressait  la  parole, 
et,  avec  le  sérieux  qu'il  apportait  à  ses  fonctions  musicales  et  admi- 
nistratives, s'assurait  de  la  qualité  du  foin  et  inspectait  la  paille  de 
la  litière.  Figaro  avait  échappé  à  l'appétit  des  défenseurs  affamés  de 
la  capitale  ;  mais  à  la  mort  de  son  maitre,  il  fallut  se  hâter  de  le  sous- 
traire aux  réquisitions  chaque  jour  plus  rigoureuses  de  l'état-major 
de  la  Commune,  très-friand  de  chevaux  de  luxe.  Il  fut  confié  de 
nouveau  à  la  maison  Pleyel.  Attelé  à  une  voiture  de  planches,  comme 
un  proscrit  fuyant  la  terreur  jacobine  et  socialiste  de  1871,  il  arriva 
à  Saint-Denis  sans  avoir  été  soupçonné  du  crime  d'aristocratie,  en 
dépit  de  deux  ou  trois  ruades  imprudentes  :  c'était  la  protestation 
de  l'orgueil  contre  l'humiliation  d'un  déguisement.  Voilà  un  cheval 
qui  donnait  une  leçon  de  dignité  courageuse  aux  hommes,  ses  com- 
pagnons d'exil;  mais  il  ne  fit  pas  école. 

Je  suis  obligé  de  demander  grâce  pour  ces  détails  puérils.  Alors, 
me  dira-t-on,  pourquoi  ne  les  avoir  pas  dédaignés"?  Par  une  raison 
de  sentiment.  Ne  souriez  point!  Si  M.  Auber  vivait,  je  l'aurais 
charmé  et  ému  en  lui  faisant,  d'un  ton  grave,  le  récit  du  trajet  pé- 
rilleux de  son  cher  Figaro  de  Paris  à  Saint-Denis. 

Un  matin  (c'était  le  jour  de  la  manifestation  pacifique  de  la  place 
Vendôme,  le  22  mars),  M.  Auber  témoigna  à  M.  Wekerlin  le  désir  de 
lire  des  quatuors,  pour  violons,  alto  et  basse,  des  niaitres  du  genre. 
Il  le  pria  de  passer  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  et  de  lui  rap- 
porter un  choix  de  partitions.  M.  Wekerlin  quittait  la  rue  Bergère, 
se  dirigeant  vers  la  rue  Saint-Georges  et  portant  sous  son  bras  des 
quatuors  d'Haydn,  de  îlozart  et  de  Beethoven,  lorsqu'il  fut  arrêté,  à 
l'angle  d'une  rue,  par  une  longue  procession  silencieuse.  C'était  la 
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fameuse  manil'estation  sans  armes  des  citoyens  de  l'ordre,  recon- 
naissable  à  un  signe  de  ralliement,  un  liséré  bleu  à  la  boutonnière. 
Au  premier  rang  marcliaicnt  M.  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  et 
M.  Artliurde  Beauplan,  ex-commissaire  impérial  auprésdes  théâtres 
et  du  Conservatoire,  hc  musicien  fut  invité  par  ces  messieurs  à 
grossir  la  manifestation  :  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  aidant,  la 
chose  était  facile,  mais  par  malheur  fort  gênante.  •  Allez  vous  dé- 
..  barrasser  de  vos  partitions,  lui  dit  M.  Perrin,  et  revenez  au  plus 
«  vite.  Notre  itinéraire  est  la  ligne  du  boulevard.  • 

Toujours  courant,  M.  Wekerlin  franchit  le  premier  étage  de  rholcl 
de  la  rue  Saint-Georges  :  il  dépose  son  choi.x.  de  quatuors  classiques 
sur  la  table  de  travail  du  compositeur,  et,  après  avoir  mis  celui-ci 
au  courant  du  grave  événement  politique  de  la  journée,  il  se  dis- 
pose à  aller  rejoindre  les  manifestants  du  boulevard.  Visiblement 
préoccupé  d'autre  chose,  M.  Auber  n'a  prêté  au  récit  de  la  lutte  qui 
se  prépare  qu'une  attention  distraite  et  de  simple  politesse.  C'est  à 
peine,  en  signe  de  remerciement,  s'il  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
partitions  qu'on  lui  apporte  et  qu'il  a  désiré  lire.  Il  ne  fait  pas 
semblant  d'être  pressé  de  les  feuilleter.  Il  se  dirige  vers  le  piano,  s'y 
assied,  place  sur  le  pupitre  un  manuscrit  :  «  Ecoutez,  »  dit-il  à 
M.  Wekerlin,  qui  déjà  fait  jouer  le  boulon  de  la  porte  pour  s'éloi- 
gner, «  et  dites-moi  comment  vous  trouvez  cela.  »  —  Cela  était  de 
la  musique  inédite  du  vieux  maitre,  des  quatuors  pour  instruments 
à  cordes,  composés  à  bâtons  rompus  pendant  le  siège.  Dans  cet  em- 
prisonnement de  quatre  mois  —  un  véritable  emprisonnement  cellu- 
laire— M.  Auber  avait  éprouvé  comme  une  aggravation  de  peine  : 
atteint  de  la  nostalgie  du  bois  de  Boulogne  amputé,  du  boulevard 
obstrué,  il  avait  subi  la  dure  nécessité  de  vivre  entre  les  quatre  mu- 
railles de  son  cabinet  de  travail.  Il  fît  alors  comme  les  prisonniers, 
il  rêva  de  la  liberté  et  coucha  sur  du  papier  réglé  les  visions  chan- 
geantes de  son  rêve.  Les  théâtres  étaient  fermés,  les  chanteurs  dis- 
persés, les  spectateurs  sur  les  remparts;  il  fallait  créer,  à  coups 
d'imagination,  une  salle,  des  virtuoses,  un  public  :  le  musicien  traça 
une  accolade  qui  embrassait  quatre  portées;  il  écrivit  en  tête  de 
£hamne: premier  violon,  second  tiolon.  alto,  violoncella  :  le  théâtre 
était  construit  et  les  chanteurs  prêts  à  entrer  en  scène;  quant  à 
l'auditoire,  M.  Auber  pensa  avec  juste  raison  qu'ayant  écrit  cette 
musique  pour  se  satisfaire,  il  se  trouvait  tout  naturellement  à  la 
meilleure  place  pour  l'entendre.  M.  Wekerlin,  qu'on  n'attendait  pas, 
faisait  salle  comble,  et  l'on  pouvait  frapper  les  trois  coups. 

«  Il  se  mit  à  jouer  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  écrits 
«  pendant  le  siège— ditM.  Wekerlin  dans  ses  notes.  — Je  tournais 
•  les  pages  d'une  main  tremblante  d'émotion ,  et  j'avoue  que 
.  la  «  manifestation  pacifique  >  me  sortit  complètement  de  la  pensée, 
e  Ces  quatuors  n'avaient  ni  la  forme  ni  la  coupe  des  quatuors  clas- 
«  siques;  c'était,  par  exemple,  un  amtoftie  suivi  d'une  barcarolle, 
t  et  voilà  tout.  Figurez-vous  des  fantaisies  pour  deux  violons,  alto 
c  et  basse,  ne  rappelant  en  rien  les  œuvres  savamment  dialoguées 
«  des  maîtres  qui  ont  illustré  ce  genre  d'écrire.  Mais  ces  fantaisies 
«  gracieuses  et  mélodieuses  sont,  avant  tout,  de  la  musique  d'Auber, 
«  et,  en  les  composant,  il  n'a  pas,  comme  on  dit,  cherché  la  petite 
«  bête  > 

Le  maître  a-t-il  terminé  ou  seulement  ébauché  ces  petites  compo- 
sitions de  musique  de  chambre?  C'est  ce  que  l'inventaire  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés,  en  assez  grand  nombre,  dit-on,  fera  con- 
naître. Ce  travail  avait  pour  lui  un  grand  attrait;  il  s'en  est  occupé 
aussi  longtemps  qu'il  a  pu  soulever  une  plume,  ruatreou  cinq  jours 
avant  sa  mort  il  se  plaignait  à  M.  Wekerlin  d'être  forcé  de  l'in- 
terrompre :  «  A  peine  ai-je  écrit  de  suite  quatre  ou  cinq  mesures, 
€  lui  disait-il,  que  je  me  sens  fatigué  et  obligé  de  m'arréter  quel- 
€  quefois  au  milieu  d'une  phrase.  » 

Le  faux  scepticisme  en  musique  de  M.  Auber  est  ici  pleinement 
dévoilé.  Le  maitre  était  amoureux  de  son  art,  il  le  servait,  il  le  res- 
pectait, et  il  s'en  est  séparé,  aux  approches  de  la  mort,  avec  la  tristesse 
profonde  et  sincère  d'un  cœur  violemment  épris  et  jamais  assouvi. 
11  ne  s'est  plus  joué  à  lui-même,  ce  jour-là,  la  comédie  de  l'ennui, 
de  l'indifférence  et  du  détachement.  Quand  il  a  compris  qu'il  fallait 
perdre  ce  qu'il  avait  secrètement  et  uniquement  adoré,  et  le  perdre 
sans  retour,  il  a  laissé  échapper  devant  témoin  l'aveu  à  peine  contenu 
de  sa  douleur.  II  est  vrai  que  ce  témoin,  dévoué  et  sur,  gardait  aux 


confidences  du  maitre  un  secret  inviolable,  et  que  celui-ci  en  était 
persuadé.  ... 

Même  après  s'être  laissé  deviner  et  surprendre,  le  faux  sceptique 
ne  voulut  pas  en  avoir  le  démenti.  L'anecdote  suivante  en  fait  foi.  Il 
gardait  le  lit,  mais,  dans  les  intervales  de  souffrance,  il  causait  en 
conservant  son  enjouement  habituel  avec  les  quelques  personnes  ad- 
mises à  le  visiter.  Le  directeurdes  «Concerts  populaires  »  vient  le 
voir,  et,  tout  naturellement,  la  question  d'art  s'assied  en  tiers  au 
chevet  du  malade. 

—  Mon  cher  Pasdeloup,  fait  M.  Auber  avec  un  mouvement  des 
lèvres  d'une  ironie  indéfinissable,  vous  aimez  donc  toujours  la 
musique? 

—  Toujours,  cher  maître,  pas  plus  mais  autant  que  vous. 

—  Oh!  moi,  c'est  différent!  Je  l'ai  aimée  jusqu'à  trente-deux 
ans.  Une  véritable  passion  de  jeune  homme  !  Je  l'ai  aimée  tant 
qu'elle  a  été  ma  maîtresse...  Depuis,  elle  est  devenue  ma  femme... 

La  réticence  fut  à  peine  trahie  par  le  plus  fin  des  sourires. 
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Opèua-Comique  ;  repii-c  de  VOntbye.  —  Nouvelles. 


L'Opéra-Comique  se  devait  à  lui-même  une  prompte  reprise  de  VOmbre, 
qui  fut  la  dernière  œuvre  nouvelle  créée  avant  les  événements  de  70,  et 
dont  on  avait  ariôlé  le  succès  avant  qu'd  eût  fourni  pleine  carrière.  Celle- 
seconde  épi-euve  a  été,  pour  l'œuvre  brillante  et  sympathique  de  MM.  de 
Flotow  et  de  Sainl-Georges,  une  sorle  de  prise  de  possession  du  répertoire; 
nous  croyons  qu'elle  y  peut  rester  ;  on  n'en  aurai!  certes  pas  dit  autant  de 
Zilda.  L'inspiralion  do  l'Ombre  n'est  pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  penser 
de  celle  de  Martha.  Une  atflrmalion  de  ce  genre  parait  toujours  aventu- 
reuse quand  elle  rapproche  un  ouvrage  né  d'hier  d'un  autre  qui  court  le 
monde  depuis  vingt  ans  ;  si  les  plus  illustres  chanleurs  de  l'Europe  y 
avaient  successivement  passé,  on  ne  disconviendrait  pas  que  le  quatuor 
de  la  table  peut  valoir  le  quatuor  du  rouet  (le  petit  quartetto  du  2°  acte, 
toujours  bissé,  mais  de  moindre  valeur,  est  par  surcroît),  que  la  grande 
romance  de  ténor  du  S'  acte  de  l'Ombre,  qui  a  des  accents  superbes,  et  les 
couplets  de  Midi-Minuit,  et  la  première  romance  de  Jeanne,  et  divers  au- 
tres moiceaux  peuvent  soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleurs  de  Martlia. 
Ce  qui  fait  un  peu  boiter  ce  parallèle,  c'est  l'absence  des  chœurs,  et  par 
conséquent  d'un  ensemble  musical  tel  que  le  finale  du  2"  acte  de  Martha; 
mais  n'est-ce  pas  bien  un  mérite  aussi  que  de  faire  trois  actes  à  quatre 
personnages  et  sans  le  secours  des  chœurs?  C'est  la  gageure  de  l'Éclair, 
d'Halévy,  risquée  et  gagnée'de  nouveau  sans  plus  de  peine. 

L'interprétation  n'a  faibli  que  sur  un  point,  pour  le  rôle  de  Jeanne  : 
M""  Reine  a  fait  bien  des  progrès,  sans  doute,  mais  il  lui  en  reste  encore 
plus  à  faire.  M"°  Priola,  au  contraire,  a  gagné  en  aplomb  vocal  cl  scéni- 
que  :  il  est  bien  peu  do  cantatrices,  aujourd'hui,  qui  arrivent  à  ce  fini  et  à 
ce  j)erlé  des  vocalises.  Monjauze  tient  son  rôle  en  homme  qui  en  a  créé 
bien  d'autres;  il  serait  sans  doute  indiscret  de  demander  plus  d'ampleur 
et  de  moelleux  à  la  voix,  mais  le  chanlcur  est  habile.  La  succession  de 
l'excellent  Meillet  ne  pouvait  échoir  à  personne  aussi  à  propos  qu'à  Isniaël, 
bon  chanteur,  comédien  inlcUigent  et  vivace.  Il  a  eu  beaucoup  plus  de 
succès  dans  les  couplets  de  Midi  que  dans  ceux  de  Cocotte,  et  nous  l'en 
iélicitons,  car  il  n'y  a  pour  nous  pas  de  comparaison  entre  les  uns  et  les 
4uilces. 


La  grosse  question  du  nionienl,  pour  les  lliéàlrcs,  c'est  le  droitjdes 
pauvres,  qu'un  avis  officiel  de  ht  prélecture  de  la  Seine  portail,  récein- 
menl,  de  3  à  G  "/„.  Grande  rumeur  parmi  les  directeurs.  Après  des  événe- 
ments si  désastreux  pour  leur  industrie,  lorsque  certains  d'entre  eux  ont  été 
condamnés  à  payer  leur  loyer  intégralement  pour  la  durée  de  la  guen-e  et 
de  la  Commune,  avec  les  subventions  réduites,  une  patente  considérable, 
les  imposition^  augmentées,  le  timbre  des  afflclies  doublé,  les  artistes  de 
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laloiil.  (li'pliis  en  plus  rares,  ne  dimimiantpas  leiii-s  prix, — était-ce  bien 
i'Iiciirc  (le  i'i''lalilir  l'impill  des  pauvres  ilaiis  d'aussi  larges  pi'oporlions? 
El  là-dessus  les  ilirecleurs  de  se  réunir  el  d'adresser  à  M.  le  pi-éTet  de  la 
Seine  une  lellre  edileelive,  dont  l'Enlr'Aiic  nous  donne  le  résiniié  sui- 
vant ; 

«  Les  théâtres  de  Paris  ont  été  rouverts  au  mois  de  juillet  dernier  par 
les  soins  do  leurs  directeurs  respectifs,  dans  un  but  d'inlérél  publie,  puur 
rendre  un  peu  de  mouvement  et  de  vie  à  la  eité,  éprouvée  par  une  liu-ribic 
crise,  el  avec  cette  concession  que  le  droit  des  pauvres  serait  fixé  à  S'/o 
au  lieu  île  9  "!„.  Or,  quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  l'adminis- 
iTOtion  de  l'assistance  publique  éUn-ait  la  prétention  de  porter  le  droit  en 
question  à  C  °|„.  Les  directeurs  alors  protestèrent  et  obtinrent  la  favecr 
d'exposer  leurs  jdaintes  à  M.  Tliiers,  lequel  leur  donna  toute  satisfaction, 
en  leur  proniellaul  que  le  droit  ne  serait  pas  aufinuMilé  Jusqu'à  la  lin  de 
l'année,  M.  le  elicf  du  pcuivoir  exécutif  ne  voulant  ou  ne  pouvant  s'enga- 
ger au-delà  de  ce  délai.  C'est  sur  cette  promesse  que  les  directeurs  s'ap- 
puient, c'est  de  celle  promesse  qu'ils  réclament  respectueusement  Texé- 
cution,  >• 

Comme  on  voit,  les  directeurs  se  liornaicnt  à  demander  provi.tiiirniiciU 
la  réduction  à  :!  °|„  jusqu'au  1"  janvier  prochain. 

La  répcuise  du  préfet  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre.  Par  un  nou- 
■vel  arrêté,  M,  Léon  Say,  c'est-à-dire  M.  Husson,  fixe  ainsi  qu'il  suit  et 
dCfinillvcment  le  droit  des  pauvres  : 

En  octobre,  4  "/o,"  —  en  novembre,  5  7„;  —  en  décembre,  6  °/„:  —  en 
janvier,  7  °/„;  —  en  février,  S  °l„;  —  en  mars,  9  °/„. 

Si  c''cst  là  une  satisfaction  qu'on  entend  donner  aux  justes  réclamations 
des  directeurs,  je  crois  qu'Us  ne  la  trouveront  pas  de  leur  goût.  Avec  tous 
les  airs  d'une  concession,  celle  nouvelle  disposition  nous  ramène  tout  sim- 
plement, par  une  gradation  désagréable,  à  l'ancien  taux  du  droit  des 
pauvres. 

■  M.  Gustave  Lafargue,  du  Figaro,  propose  d'ajouter  au  malencontreux 
■arrêté  ce  post-scriptuin,  qui  ne  nous  paraît  que  juste  : 

Désormais ,  les  dlrecteure  qui  auront  fait  de  mauvaises  affaires,  mais 
qui  auront  exactement  acquitté  l'impôt  des  pauvres,  auront  droit  à  la 
nourriture  et  au  logement  dans  un  des  hôpitaux  de  la  Ville  de  Paris,  à 
leur  choix.  « 

Le  Ménestrel,  l'un  des  premiers,  avait  signalé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine 
les  cafés-concerts  comme  se  trouvant  à  l'abri  de  ce  droit  exorbitant,  ou  n'y 
participant  que  d'une  façon  dérisoire;  il  demandait  qu'on  ménageât  moins 
■ces  étalilissements  d'un  intérêt  nul  et  d'une  utilité  contestable,  pour  dé- 
grever d'autant  les  théâtres  proprement  dits. 

M.  Léon  Say  paraît  avoir  trouvé  l'idée  de  son  goût;  il  vient  d'imposer 
les  cafés-concerts  sur  le  même  pied  que  les  théâtres  ;  mais  ceux-ci  ne  pro- 
fileront pas,  on  vient  de  le  voir,  de  cette  nouvelle  recette  pour  la  Ville, 
qui  préfère  recevoir  des  deux  côtés. 

Comme  compensation  à  ce  fâcheux  décret  du  droit  des  pauvres,  on  lit 
•dans  VOrdre  une  nouvelle  à  sensation,  que  nous  ne  reproduisons  qu'en- 
veloppé de  toutes  sortes  de  réserves,  et  à  laquelle  nous  déclarons  même  ne 
[croire  absolument  pas.  Il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  du  rétablissement 
des  anciens  chiffres  pour  les  subventions.  M.  Thicrs  l'aurait  affirmé  à 
quelqu'un  que  ledit  journal  se  garde  bien  de  nommer.  N'illuminons  pas 
encore  ! 

* 

Mardi  prochain,  ce  sera  grande  fêle  à  l'Opéra-Comique;  on  immolera 
le  veau  gras,  et  le  théâtre  sera  scintillant  de  lumières  plus  vives.  L'enfant 
prodigue  revient  à  la  maison  -.  M'»"  Miolan-Carvalho  va  reparaître  sur 
celte  scène  où  elle  accomplit  ses  débuts ,  et  c'est  dans  le  chef-d'œuvre 
d'Hérold,  le  Pré-aux-Clcrcs,  millième  représcnlalion,  s'il  vous  plaît  I  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  il  y  aura  de  l'émotion  et  aussi  bien  des  fleurs  et  des 
couronnes. 

C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  font  courir  à  travers  l'Italie  M.  Ba- 
gier  et  son  fidèle  Achnks,  le  chef  d'orchestre  Muzzio,  tous  deux  soi-disant 
i\  la  recherche  des  Étoiles.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  quitté  Paris.  Se  souve- 
nant de  la  fable  de  Lafontoine,  l'Homme  qui  court  après  la  Fortune  sans 
pouvoir  jamais  la  rencontrer,  l'honorable  directeur  du  Tiiéatre-It.vlien 
attend  tranquillement  que  les  Étoiles  viennent  le  trouver  salle  Ventadour. 
MM.  Bagieret  Muzzio  préparent  leur  programme,  mais  attendent,  pour 
le  réaliser,  la  signature  des  combinaisons  en  cours.  Bref,  rien  encore 
d'absolument  décidé. 

On  s'est  trop  hâté  aussi  d'annoncer  le  retrait  définitif  de  la  pièce  de 
M.  Sardou  au  Vaudeville.  La  combinaLson  avec  Thiron  a  échoué,  c'est 
vrai;  mais  auteur  el  directeur  cherchent  des  équivalents  à  ce  comédien,  ce 
qui  n'a  rien  d'impossible.  Voilà  où  en  est  raff'aire.  Ce  serait  mal  préjuger 
du  caractère  de  M.  Sardou  de  croire  qu'il  agisse  aussi  lestement  avec  un 
directeurqui,  sur  sa  proposition,  a  déjà  fait  des  sacrifices  et  engagé  plu- 
sieurs artistes  en  vue  de  la  nouvelle  pièce. 


Ne  lerniiiious  pas  cette  Semaine  théâtrale  sans  informer  nos  lecteurs,  e 
surtout  nos  lectrices,  d'un  nouveau  projiîl  ([ue  veut  mettre  à  exécution 
M.  Ilalhindi',  déjà  connn  p:ii-  les  conférenci.'s  ipi'il  créa  au  IhéàU'e  delà 
traité. 

l'arlanl  de  ce  principe  que  liii^n  peu  dit  nos  drames  à  la  modo  sont  pos- 
sibles pour  les  jeunes  personnes,  rpie  l'ancien  répertoire  est  plein  de 
libertés  (Molièr(!  a  le  mol  cru,  et  PIMre  est  une  tragédie  singulièrcmenl 
passionnée^— M.  Ballanilea  résolu  de  donner,  le  jeudi,  auVaudevillc,  des 
malinées  dianialicpies,  où  seront  représentés  leschefs-d'(euvre  les  plus 
châtiés  de  l'ancien  répertoire,  et  comiiléti'mcnt  exiiurgés  ad  usum  puel- 
litrum. 

De  plus,  en  considération  des  inconvénients  que  peut  avoir  le  voisi- 
nage Irop  rapproché  des  spectateurs  et  spectatrices,  il  u  élé  décidé  que  les 
femmes  seules  seraient  admises  à  ces  représentations.  M.  Ballande  a  tout 
prévu.  No  va-til  même  pas  tro]i  loin? 

H.   MûtlENO. 


UNE    CLASSE   NOUVELLE 


AU     CONSERVATOIRE 


Quand  nous  nous  hasardions,  il  y  a  quatorae  ou  quinze  mois,  ici  même, 
à  demander  l'élablissement  d'une  classe  spéciale  pour  l'en.seignement 
comparé  des  styles  du  chant,  nous  n'espérions  pas  que  ce  vœu  serait  des 
premiers  réalisés.  Le  nouveau  directeur  vient  de  créer  —  nous  l'avons 
déjà  annoncé  —  un  Cours  d'ensemble  vocal,  avec  ce  sous-titre  :  Élude 
comparée  -des  écoles  classiques: 

La  classe  nouvelle,  qui  aura  lieu  à  d'autres  heures  que  les  cours  de  chant 
proprement  dits,  est  à  la  fois  classe  d'ensemble  et  classe  d'histoire.  Il  ne 
s'agit  pas  d'ensemble  choral,  mais  d'exécution  d'ensemble  par  des  voix 
concertantes.  D'autre  part,  les  mots  d'écoles  classiques  emportent  avec  eux 
l'idée  d'un  répertoire  d'études  auquel  l'enseignement  courant  du  chant 
ne  suffit  notoirement  pas. 

«  L'embarras,  disions-nous,  ne  serait  pas  de  déduire  les  raisons  d'être 
de  cette  partie  des  études,  mais  de  trouver  beaucoup  de  maîtres  capables 
de  s'en  charger.  »  Le  titulaire  de  la  classe  nouvelle  est  M.  Vaucorbeil, 
ancien  élève  de  l'École,  qui,  avant  d'être  un  de  nos  compositeurs  les 
plus  érudits  el  les  plus  distingués,  était  déjà  un  remarquable  vocalisle  et 
chanteur  de  style.  Il  est  connu  d'assez  longue  date  dans  le  monde  des 
artistes  pour  avoir  étudié  et  pour  posséder  à  fond  les  maîtres  des  écoles 
les  plus  diverses;  et  c'est  précisément  ce  qui  importe  ici. 

On  pourrait,  pour  autoriser  la  fondation  de  celte  classe,  citer  des  anté- 
cédents plus  ou  moins  célèbres;  elle  reprendra  certaines  traditions  de 
Garai,  au  Conservatoire  même;  celles  aussi  de  l'école  Choron,  celles  de  la 
Société  classique  de  musique  vocale,  créée  par  le  prince  de  la  Moskowa; 
celles  encore,  si  l'on  veut,  do  la  cla.sse  d'ensemble  vocal,  établie  jiar 
Rossini,  à  l'école  de  Bologne,  et  dirigée  quelque  temps  par  lui. 

Il  n'y  a  peut-être  que  bien  peu  d'érudits  pour  qui  ces  analogies  rétros- 
pectives ont  une  signification  précise.  Ce  qui  sera  plus  clair  pour  tout  le 
monde,  c'est  le  premier  programme  d'études  réglé  par  M.  Vaucorbeil, 
qui  veut  bien  nous  le  communiquer.  Le  répertoire  international  des  vrais 
maîtres  en  fournirait  aisément  dix  autres,  mais  il  y  a  ici  du  travail  poui' 
plus  d'une  année,  si  l'on  veut  faire  quelque  chose  de  profitable  et 
d'achevé. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  programme  a  été  préalablement  soumis  à  l'ap- 
probation directoriale. 

COURS  D'ENSEMBLE  VOC.iL. 
ÉTDDE  COMPABÉE  DES  ÉCOLES  CLASSIQUES. 

l"  Profjramme  de  M.   Tnueorbeil. 

Cahissimi.  0  felix,  motet  à  4  voix. 

ScAnLATTi.  Curo  mio,  madrigal  à  o  voix. 

Handel.  Fragiiicnls  de  In  Fête  ff.Ale.rniulre.  —  Le  n"  20  du  Messie,  eu 
quatuor. 

LuLLi  el  GLecR.  Les  deux  Al'jeste  (fragments);  élude  des  deux  styles. 

Gluck,  Sacciii.ni  el  Rossini.  Armide.ie  Gluck;  Renaud,  de  Sacchini;  Armidu, 
de  Rossifli   ifnigmeGls);  élude  des  trois  slyles. 

Rameau,  GnÉinï  et  Chéuubini.  Les  trois  Aiia:n'on  i fragments),"  élude  des  trois 
slyles. 

Gluck.  Iphiijénie  en  Tauriile.  Duo  d'Oreslc  et  de  Pylade. 
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Pergole^e.  Qdciiiih  corpus,    duo.   —   Quœ    mœrcbut ,    air    (fragmeuls  du 

.1  Haydn.  Fragments  do  la  Création  ila  monde  et  des  Saisons,  oratorios.  — 
Ariane  «  Maxos,  cantate. 

Mozart.  Fragments  du  7icf/iii"cm.  —  Tuba  mirum,  quatuor.  —  lîecordare, 
quatuor.  —  Duo  de  la  Clemrnza  ili  Tito.  —  Fragments  de  Cosi  fan  lutte  et  da 
Don  Juan. 

MozAnT  et  RossiNi.  Fragments  des  Noces  de  Figaro  et  du  Barbier  de  Sèoille  ; 
parallèle  des  deux  styles. 

J.'Abbr  Clari.  Les  duos. 

CiMAROSA  et  Rossi.Ni.  Trio  et  quatuor  du  Matrinwnio  seijreto.  —  Trio  de  la 
liaz-u  Uidra.  —  Quatuor  de  Bianca  e  Faliero.  —  Sextuor  de  la  Cenereiitola. 

Beethovem.  Miserere,  il  4  voix.  —  Quatuor  do  FiJelio. 

■ft'EnEn.  Fragincnts  du  Freijschiitz.  —  Duo  et  trio. 

MÉHULet  Kreltzeh.  Fragments  do  Josepli  et  de  la  Mortd'.ibel. 

Spo.nti.vi.  Duo  de  la  Vestale. 

Étude  comparative  des  Canzoni  d"Ilalie,  des  Lieder  d'Allemagne,  des  Romances 
et  Mélodies  françaises. 

Rapprocher  et  faire  exécuter  en  parallèle  la  sérénade  de  Pergolèse 
(Trcj/orHi)  et  la  sérénade  île  Scliubert,  faire  ressortir  dans  l'exécution  les 
différences  de  slyle  des  morceaux  d'opéras  composés  par  divers  maîtres 
sur  les  scènes  et  situations  semblables,  opposer  d'autre  part  les  habitudes 
vocales  du  style  religieux  à  celles  du  style  dramatique,  n'est-ce  pas  le 
meilleur  moyen  de  développer  le  goiit  des  jeunes  arlistcs,  et  du  faire  que 
les  chanleurs  deviennent,  dans  loule  la  force  du  terme,  des  musiciens? 
C'est  alors  qu'on  cessera,  comme  nous  le  demandions,  de  <•  chanter  indif- 
féremmeni  les  différents  maîtres  avec  un  seul  et  même  style  quelconque  »; 
et,  pour  tout  dire,  c'est  alors  que  l'élève  sentira  pleinement,  par  la  compa- 
raison, ce  que  c'est  qu'un  style  et  ce  qu'est  le  style. 

Il  y  a  un  complément  et  une  consécration  indiqués  pour  celte  classe. 
Puisque  l'intention  formelle  de  M.  Ambroise  Thomas  est  de  rétablir  les 
exercices  publics  d'opéra  et  de  comédie,  à  la  fin  de'chaque  année  scolaire, 
pourquoi  n'y  aurait-il  pas  aussi  un  ou  deux  concerts  historiques  et  vrai- 
ment classiques  pour  les  élèves  du  chant,  réunis,  en  cette  occasion,  aux 
élèves  des  classes  instrumentales  ? 

Gustave  Bertrand. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 

dSTO-ISTl 


LES  ARTISTES  SUR   LE  CHAMP   DE  BATAILLE. 

Art  ET  Patrie! Telle  pourrait  être  la  devise  de  ce  chapitre,  car 

ceux  qui  cultivaient  l'un  n'ont  pas  démérité  de  l'autre,  et  nos  braves  ar- 
tistes ont  prouvé,  dans  ces  temps  douloureux,  que  rintolligcnco  n'exclut 
pas  le  cfjeur,  et  que  tel  qui  n'a  jamais  tenu  un  fusil  peut  un  beau  jour 
(|uillcr  la  plume,  l'aichel  ou  le  pinceau,  et  se  faire  tuer  bravement  pour 
son  pays. 

C'est  une  jusiice  à  rendre  à  tous  nos  artistes.  Quels  qu'ils  fussent,  écri- 
vains, peintres,  statuaires,  musiciens,  comédiens,  il  s'est  trouvé  dans  tous 
les  rangs  de  notre  chère  corporation  des  hommes  de  cœur  qui  ont  noble- 
ment fait  leur  devoir,  et  dont  quelques-uns  sont  tombés,  victimes  de  leur 
foi,  de  leur  amour  pour  la  patrie.  Je  parlerai  assez  longuement  des  mu- 
.sicicns,  parce  que  je  suis  plus  amplement  informé  à  leur  égard,  et  que 
ceux-là  intéressent  plus  particulièrement  mon  sujet.  Mais  je  ne  saurais 
passer  sous  silence  la  fiérc  et  mâle  conduite  de  (luelques  autres,  do  cer- 
tains surtout  dont  la  lin  a  été  vraiment  héroïque. 

Citons  d'abord  notre  bravo  peintre  Henri  Rcgnault,  l'auteur  de  la  Sa- 
lomé  qui  avait  brillé  avec  tant  d'éclat  au  salon  de  1870.  Pauvre  jeune 
homme,  pauvre  cher  artiste!  Il  était  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  il  don- 
nait les  preuves  d'un  génie  précoce,  il  eiit  élu  cerlainemenl  l'une  des 
gloires  de  notre  école  française.  On  peut  dire  de  celui-là  qu'il  a  voulu 
mourir,  car  son  titre  et  sa  qualité  de  prix  de  Rome  le  dispensaient  du  ser- 
vice militaire,  et  il  était  d'ailleurs  à  Tanger  lorsque  le  désastre  de  Sedan 
vint  accabler  la  France.  Eh  bien,  il  s'embarque  aussitôt  la  nouvelle  par- 
venue à  ses  oreilles,  il  part  avec  la  crainte  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans 
Paris  avant  rinveslisscment.  Il  arrive,  selon  ses  désirs,  vers  le  12  sep- 
tembre, s'engage  immédiatement  dans  le  corps  des  éclaireurs  Lafont  et 
Mocquard,  quitte  ce  corps  pour  entrer,  avec  un  ami,  dans  une  compa- 
gnie de  guerre  de  la  garde  nationale  (la  2°  du  liG"  bataillon),  et  tombe 


roide  morl  le  19  janvier  à  l'an'airc  do  Buzenval,  devant  le  maudit  mur  du 
parc  qui  a  cotllé  la  vie  à  tant  des  nôtres  (1). 

En  regard  d'Henri  Regnault,  il  faut  citer  Didier  Séveste,  jeune  artiste 
de  la  Comédie-Française,  qui  s'était,  lui  aussi,  engagé  dans  un  corps 
franc,  celui  des  carabiniers  parisiens,  dont  il  était  licutenant.il  fut  frappé 
le  mémo  jour,  à  Montretout,  d'un  éclat  d'obus  qui  lui  emporta  une  jambe. 
On  le  rapporta  au  Théâtre-Français,  où  était  établie  une  des  ambulances 
les  mieux  organisées  de  Paris,  et  où  il  fut  l'objet,  de  la  part  de  tous  ses 
camarades  du  théâtre,  des  soins  les  plus  affectueux  et  les  plus  empressés. 
La  blessure  était  terrible,  et  il  fallut  procéder  à  l'amputation.  Il  ne  put  la 
supporter,  et  mourut  au  bout  de  dix  jours,  le  29  janvier.  En  récompense 
de  sa  belle  conduite,  le  gouverneur  de  Paris  lui  avait  fait  remettre  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  écrivain,  un  journaliste,  M.  Sageret,  rédacteur  du  Français, 
avait  organisé  dans  les  Vosges,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  un 
corps  d'éclaireurs  dont  il  avait  pris  le  commandement.  Vers  le  milieu  du 
mois  d'octobre,  ce  corps  prend  une  part  active  au  combat  de  Bruyères, 
et  Sageret,  blessé  grièvement,  meurt  au  bout  de  peu  de  jours. 

Les  lettres  d'ailleurs  ne  le  cédaient  point  aux  arts,  et  plus  d'un,  parmi 
nos  écrivains,  se  distingua  dans  les  faits  militaires  qui  se  produisirent 
sous  Paris.  Pour  n'en  citer  qu'un,  je  signalerai  l'auteur  des  revues  théâ- 
trales du  Nord  et  du  Ménestrel,  mon  excellent  collaborateur  Gustave 
Bertrand  ;  et  j'ajouterai  qu'il  ne  payait  pas  seulement  de  sa  personne  sur 
les  champs  de  bataille,  mais  que  son  patriotisme  trouvait  encoi'e moyen  de 
s'affirmer  au  moyen  de  la  plume.  Je  me  souviens  qu'au  point  de  vue  poli- 
tique, il  faisait  remarquer  son  talent  au  Journal  Officiel  et  à  l'^lm;  de  la 
France,  tandis  que  le  signataire  de  ces  lignes  faisait  lui-même  tous  ses 
efforts,  dans  la  Liberté  et  dans  l'Électeur  libre,  pour  accentuer  l'énergie 
de  la  défense  et  pour  amener  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  forces  vives 
disponibles  à  Paris. 

Dans  le  corps  des  éclaireurs  de  la  Seine,  nous  avons  à  signaler  la  con- 
duite de  M.  Leroux,  un  peintre  de  talent,  et  de  M.  Vibert,  aquarelliste 
distingué,  tous  deux  blessés  gravement  à  la  fin  d'octobre,  dans  une  re- 
connaissance faite  par  leur  compagnie. 

Un  autre  aquarelliste  est  encore  à  citer  parmi  les 'artistes  qui  faisaient 
partie  de  nos  bataillons  de  marche.  C'est  M.  Adrien  Bruneau,  aux  côtés 
duquel  marchait,  dans  la  même  compagnie,  son  frère  cadet;  ce  dernier, 
qui  chante  en  véritable  artiste,  égayait  de  ses  refrains  nos  avant-postes, 
tandis  que  le  crayon  de  l'aîné  consacrait  à  ceux-ci,  en  souvenir  du  siège 
de  Paris,  un  album  pittoresque  et  plein  d'intérêt  autant  que  de  vérité.  Je 
mentionnerai  aussi  M.  Stop  (Morel),  qui,  hantant  journellement  nos 
champs  de  bataille  comme  ambulancier,  en  rapporta  aussi  bien  des  croquis 
saisissants. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  signaler  tous  les  dévouements  qui  se 
sont  produits  dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  pendant  cette  période  dou- 
loureuse du  siège.  J'essayerai  cependant  de  faire  connaître  tout  ce  que  je 
sais. 

Notre  jeune  barreau,  lui  aussi,  se  distingua  d'une  façon  particulière  et 
compta  ses  martyrs. Ce  sont  nos  jeunes  avocats,  qui,  désertant  les  bataillons 
de  marche  pour  s'engager  dans  les  zouaves  afin  de  se  trouver  au  premier 
rang,  soutinrent  l'honneur  du  drapeau  du  4°  zouaves  à  la  première  affaire 
de  Chàlillon.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  avocats  littérateurs,  dont  l'un 
fut  mortellement  blessé  à  Champigny,  tandis  que  l'autre  resta  des  derniers 
sur  le  plateau  de  Yilliers,  à  disputer  sa  vie  aux  Prussiens.  Ces  deux  jeunes 
soldats,  Raoul  Lacour  et  Bonnier-Ortalan,  étaient  parmi  les  éclaireurs,  les 
enfants  perdus  du  2°  bataillon  du  4=  zouaves.  C'est  à  eux  que  le  comman- 
dant Prévaust  —  lui  aussi  mortellement  frappé  à  Champigny  —  avait 
confié  la  périlleuse  mission  de  lever  le  plan  des  positions  et  des  travaux 
des  Prussiens  au  pont  de  Bezons,  et  le  général  Ducrot  recevait  ce  plan 
descriptif,  tracé  par  la  main  même  qui  a  écrit  la  belle  traduction  du  Faust 
de  Gœthe,  en  compagnie  de  Jean  Aicard.  On  voit  qu'il  est  ici  question  de 
M.  Ezléar  Bonnier-Ortalan,  qui  publia  dans  les  Débals  et  dans  le  Gau- 
lois, sous  la  simple  signature  :  Un  zouave,  le  récit  émouvant  et  remarqué 
do  nos  derniers  combats  sous  Paris,  [auxquels  il  avait  pris  une  si'  glo- 
rieuse part.  Depuis  ces  jours  douloureux,  il  a  pu  reprendre  sa  place  au 
barreau  de  Paris;  mais,  hélas  !  il  l'a  reprise  seul,  et  en  portant  le  deuil  de 
son  intrépide  compagnon,  Raoul  Lacour  I  De  ce  dernier  il  ne  nous  reste 
qu'un  souvenir,  le  livre  intéressant,  intitulé  :  l'Egypte,  d'Alexandrie 
à  la  seconde  cataracte  (2),  œuvre  distinguée  qu'une  main  pieuse  a  livrée  à 


(1)  A  tous  ceux  qui  voudraient  se  renseigner  d'une  façon  plus  précise  sur  la  carrière  déjà 
si  brillante  et  sur  la  fin  prématurée  d'Henri  Rcgnault,  je  signale  une  brochure  pleine  d'in- 
téiét  :  Henri  Regnault,  1843-1871,  avec  un  dessin  à  la  plume  (Paris,  Alphonse  Lcmcrre, 
in-12,  1871).  L'auteur  anonyme  de  cetle  brochure  est  M.  Henri  Baillère,  l'ami  et  le  compa- 
gnon d'études  de  Rcsnault,  b.  qui  il  avait  voué  une  sorte  de  culte,  et  qu'il  coiisidérail 
comme  un  frère.  Aussi  sa  notice,  informée  d'une  façon  toute  particulière,  est-elle  comme 
une  sorte  d'hommage  rendu  à  ce  martyr  de  la  patrie. 

('2)  Librairie  Hachette. 
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l'inipressioii  apivs  l;i  inurt  du  smi  :iiili'ur;  cello  public:ilion,  soile  du  mo- 
niiraonl  ôlevé  à  la  mémoire  d'un  (ils  rliéii  par  un  piVe  dt-solo,  csl  précédée 
d'une  préface  écrite  par  M.  L.  Fillio^,  celui-là  aussi  volonlaire  au  2"  ba- 
laillon  du  4°  de  zouaves,  qui  coniplait  encore  parmi  ses  braves  enfants 
M.  Giraudeau,  secrétaire  du  commandant  Prévaust,  et  le  dessinateur 
Joncliéres  (1). 


Parlons  maintenant  des  musiciens. 

L'une  des  premières  victimes,  parmi  les  nôtres,  fut  l'excellent  Kdntond 
Moreau,  le  gendre  d'Adolphe  Adam.  Musicien  distingué,  compositeur  ai- 
mable et  gracieux,  organiste  d'un  vrai  talent,  Moreau  .s'était  failun(Mé- 
putation  méritée,  que  l'avenir  ne  pouvait  que  con.sacrer  im  l'augmentant 
encore,  car  il  avait  de  l'ambition  et  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de 
succès  faciles.  Mais  en  mémo  temps  courageux,  plein  d'ardeur  et  de  pa- 
triotisme, il  avait  voulu  être  un  des  premiers  à  concourir  à  la  défense  du 
sol  national,  el,  quoiiiue  marié,  il  s'était,  dés  les  premiers  jours  do  la 
guerre,  engagé  dans  un  corps  régulier.  Il  avait  déjà  pris  part  à  plusieurs 
affaires  lorsi|ue  commença  l'investissement  do  Paris,  et  avait  eu  la  chance 
de  n'être  point  blessé.  Rentré  ici  avec  son  régiment,  il  recommence  la 
campagne  dans  de  nouvelles  conditions,  el  tombe  en  vrai  soldat,  frappé 
d'une  halle  au  front,  le  30  septembre,  au  combat  de  Chevilly. 

Un  peu  plus  tard,  c'est  un  jeune  élève  chanteur  du  Conservatoire, 
nommé  Godefroy,  bon  travailleur  et  donnant  déjà  des  espérances,  qui  est 
tué  aux  avant-postes,  pi  es  d'Engbicn,  dans  un  combat  de  tranchées.  Puis 
c'est  le  jeune  Charles  Bernard,  un  artiste  tout  formé,  celui-là,  et  l'un  des 
meilleurs  violoncellistes  de  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  qui,  faisant  par- 
tie de  la  mobile,  est  tué  roido  le  19  janvier,  à  l'attaque  de  Buzenval. 
Charles  Bernard  avait  obtenu  le  premier  prix  de  violoncelle  au  Conser- 
vatoire, il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 

Un  de  nos  jeunes  chefs  d'orchestre,  M.  Marius  Boullard,  fils  du  chan- 
teur de  ce  nom  qui  parut  jadis  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  et  qui 
mourut  l'an  passé, s'engagea  comme  Edmond  Moreau,  quoique  marié  aussi 
et  père  de  famille,  et  se  fit  incorporer  dans  une  compagnie  de  guerre  de  la 
garde  nationale.  Il  assistait,  lui  aussi,  à  ce  terrible  combat  de  Buzenval, 
et  s'il  n'y  fut  pas  tué,  il  y  fut  du  moins'assez  grièvement  blessé  pour  que 
l'ou  put  craindre  un  instant,  sinon  pour  ses  jours,  du  moins  pour  son 
avenir  :  il  eut  le  bras  perforé  par  une  balle  qui  lui  fit  encore  une  autre 
blessure,  et,  malgré  les  soins  qui  lui  furent  prodigués,  on  n'était  nulle- 
ment assuré  qu'il  pût  retrouver  le  libre  exercice  du  membre  fracassé.  Au- 
jourd'hui, grâce  au  ciel,  il  est  complètement  guéri,  et  il  a  pris  la  direc- 
tion de  l'orchestre  des  Variétés,  où  il  se  trouve  remplacer  un  Allemand 
qui  occupait  le  fauteuil  depuis  plusieurs  années.  On  lui  devait  bien  cela! 

Parmi  tant  d'autres  volontaires,  il  me  faut  bien  citer  en  première  ligne 
M.  Pasdeloup  et  M.  Marmontel.  M.  Pasdeloup  faisait  partie  du  9°  batail- 
lon de  marche  et  se  trouvait,  lui  encore,  à  Buzenval,  où  il  fit  bravement 
le  coup  de  feu.  Quant  à  M.  Marmontel,  il  s'était,  dès  le  commencement 
du  siège,  engagé  dans  un  corps  d'éclaireurs  volontaires,  en  compagnie  de 
son  élève  et  de  son  fils  Antonin  Corbaz,  premier  prix  de  piano  de  1869; 
mais  l'excellent  artiste  avait  compté  sans  la  délicatesse  et  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  qui  ne  lui  permirent  pas  de  fournir  longtemps  le  rude  service 
auquel  il  s'était  astreint;  au  bout  de  peu  de  jours  il  crachait  le  sang,  et 
dut  abandonner  la  partie.  Il  se  réfugia  alors  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale  sédentaire;  mais  il  n'y  put  tenir,  et  l'impatience  le  reprit  bien- 
lût  de  retourner  au  combat  :  il  se  fit  donc  inscrire  parmi  les  premiers  vo- 
lontaires du  5"  bataillon,  et  sa  belle  conduite  à  Montretout  lui  valut  d'être 
cité  à  l'ordre  du  jour.  Gageons  que  M.  Marmontel  est  plus  fier  do  celte 
citation  que  de  tous  les  premiers  prix  qu'il  a  formés  dans  sa  classe. 

M.  Ernest  Guiraud,  l'autour  de  l'aimable  petit  opéra  de  Sylvie,  repré- 
senté il  y  a  quelques  années  à  l'Opéra -Comique,  a  été  du  très-petit 
nombre  des  prix  de  Rome  qui,  comme  Henri  Regnault  et  M.  Jules  Bau- 
dry,  ont  dédaigné  de  se  retrancher  derrière  l'exemption  que  leur  valaient 
les  couronnes  de  l'Institut.  Lui  aussi  s'est  engagé  dans  un  bataillon  de 
"uerre,  et  il  s'est  battu  plus.d'une  fois,  notamment  dans  les  deux  san- 
glantes journées  de  Champigny  et  de  Montretout,  où  il  a  vu  plusieurs  de 
ses  compagnons  tomber  autour  de  lui. 

Je  m'en  voudrais  d'oublier  deux  charmants  artistes,  les  jeunes  frères 


(1)  S'il  est  lin  dùïouemenl  plus  admirable  encore,  plus  touchant  que  celui  de  ces  braves 
enfaiils  de  Paris  s'en  jillant  allronter  la  mort  comme  de  vieux  soldat>,  c'est  celui  dont  don- 
nèrent la  preuve  les  mëros,  les  sœurs  de  ces  courageux  jeunes  gens.  lîlles  s'étaient  trans- 
formées en  dames  infirmières  dans  nos  ambulances  du  Luxembourg,  du  Palais-de-Justice, 
du  Palais-Royal,  du  Palais-de-l'Industrie,  du  Grand-H6lel  et  d'autres  encore.  Elles  don- 
naieut  là  leurs  journées  et  leurs  veilles,  se  privant  de  tout  au  logis  (alois  qu'on  manquait  du 
nécessaire)  pour  amener  rab(ind.ince  dans  ces  salles  confiées  à  leurs  soios.  A  chaque  nou- 
veau combat,  on  Its  voyait  accourir  anxieuses,  mais  pleines  de  courage,  au  devant  des 
blessés  qui  leur  arrivaient.  Plus  d'une,  hélas  !  a  ainsi  reçu  entre  ses  bras  un  lils  ou  un  frère 
mourant!.... 


buvernoy,  Alphonse  el  Kinilc,  tous  deux  pianistes  distingués  et  musi- 
ciens accomplis,  lils  de  l'ancien  diri'cleur  du  pensionnai  au  Conserva- 
toire. Ils  ont  abandonné  leur  clavier  pour  prendre  chacun  un  fusil,  et  se 
sont  montrés  pleins  d'ardeur  el  de  courage  dans  les  sorties  exécutées  sous 
les  murs  de  Paris.  Auprès  d'eux  je  mentionnerai  M.  Valdéjo,  jeune  élève 
du  Conservatoire,  qui  a  débuté  tout  réiemnu'nl  au  Théâtre  Lyrique, dans 
Ne  louchez  pas  à  la  Heine,  el  qui  faisait  partie  de  la  V"  compagnie  du 
9"  bataillon  de  marche  de  la  garde  nationale  ;  puis  M.  Clapis.son  fils,  offi- 
cier, et  M.  Arthur  Ikelmer,  frère  de  l'éditeur  de  musique  de  ce  nom,  fu- 
silii-rdans  le  7"  bataillon. 

A  ce  sujet,  je  vais  donner  queli|ues  renseignements  intéressants  el  dé- 
taillés sur  la  compagnie  dont  ils  faisaient  partie. 

La  8°  compagnie  du  7"  bataillon  sédentaire  de  la  garde  nationale  (dite 
ilu  Conservatoire)  avait  pour  capitaine  en  .second  M.  Clapis.son  fils,  élu  à 
l'unanimilé.  Elle  comptait  dans  ses  rangs  MM.  Deiral  (de  l'Opéra),  .ser- 
gent, Idrac  (de  l'Opéra-Comique),  caporal,  Goût  (premier  violon  à  l'Opéra), 
Soto  (du  Théâtre-Lyrique),  Berlon  père  et  fil.s,  Emile  et  Charles  Réty,' 
Alphonse  et  Emile  Duvernoy,  Ccllerin,  éditeur  de  musique,  et  les  trois 
frères  Ikelmer,  Alfred,  Désiré  el  Arthur, aussi  éditeurs  de  musique. 

Lors  de  la  formation  du  bataillon  de  marche,  les  éléments  de  la  4- com- 
pagnie de  guerre  furent  pris  parmi  les  7°  el  8"  compagnies  sédentaires. 
Une  démarche  fui  faite  auprès  de  M.  Clapisson  pour  lui  ofi'rir  le  grade  de 
capitaine  ;  quoique  marié,  il  accepta  aussitôt,  fut  nomrné  par  acclamation, 
et  se  mit  à  la  tète  de  la  compagnie.  Au  nombre  des  simples  .gardes  se 
trouvaient  M.  Berton  père,  qui  n'a  javais  voulu  se  séparer  de  son  fils,  les 
frères  Duvernoy  et  M.  Arthur  Ikelmer.  —  C'est  le  7=  bataillon  qui,  lé  19 
janvier,  après  avoir  passé  vingt-deux  jours  aux  avant-postes,  monta  le 
premier  à  l'assaut  de  Montretout  et  fit  prisonniers  les  Bavarois  qui  se 
trouvaient  dans  la  redoute  (1). 

Deux  autres  chanteurs,  tous  deux  volontaires  au  110=  bataillon,  M.M.Gi- 
rard et  Robert,  qui  se  trouvaient  à  la  prise  de  la  Gare-aux-Bœufs  et  au 
combat  de  Buzenval,  en  sont  revenus,  l'un  avec  un  trou  de  balle  dans 
sa  tunique,  l'autre  ayant  eu  le  dosfriîlé  par  un  éclat  d'obus. 

Un  de  mes  jeunes  confrères  en  critique  musicale,  M.  Lavoix  fils,  ser- 
gent dans  un  régiment  des  mobiles  de  la  Seine,  a  tenu  garnison  à  Saint- 
Denis,  et  a  fait  bravement  son  devoir  dans  plusieurs  sorties  auxquelles  il 
a  pris  pari  (2). 

Berthelier,  notre  excellent  Berthelier,  le  chanteur  comique  si  plein  de 
verve  et  de  gaîté,  s'est  engagé  dans  un  corps  de  francs-tireurs  dès  le  com- 
mencement du  siège,  el  ne  vivait  plus  qu'avec  sa  carabine.  Il  a  fait  avec 
ses  compagnons  plusieurs  expéditions  aussi  heureuses  que  hardies,  et  il  a 
eu  la  chance  de  pouvoir  avec  eux  ramener  dans  Paris  quelques  prison- 
niers. 

Un  dilettante  trés-ami  de  la  musique,  et  qui  fut  pendant  quelque 
temps  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  M.  Varcollier,  a  été  aussi  une  des 
innombrables  victimes  du  meurtrier  combat  du  19  janvier.  Il  a  montré 
une  grande  intrépidité  dans  cette  afi'aire,  où  il  a  rei;u  une  balle  dans  la 
jambe,  et  s'est  vu  pour  ce  fait  conférer  la  médaille  ni'iiiiaire. 

Enfin,  un  ancien  élève  d'Halévy,  M.  Monlcavrcl,  à  la  fois  auteur,  ac- 
teur et  compositeur,  qui  fut  régisseur  général  au  grand  théâtre  de  Bor- 
deaux, et  chargé,  il  y  a  quelques  années,  de  la  mise  en  scène  au  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes,  fit,  avec  son  fils  aîné,  âgé  de  moins  de  17  ans 
(on  voit  que  tous  deux  firent  preuve  de  patriotisme  et  que  ni  l'un  ni  l'autre 


(1)  Un  jour  de  garde  aux  remparts,  la  compagnie  commandée  par  M.  Clapis^nn  improvisa 
une  soirée  musicale  à  laquelle  vint  as-istei-  tout  l'état-major  du  secteur.  On  y  applaudit 
mi.  Delrat,  Idrac,  Berton  père,  qui  récita  divei-ses  pièces  des  CluUiments,  et  Berton  fils 
qui  dit  admirablement  l'admirable  Messénienne  de  Casimir  Delavigno,  yeawjic  d'Arc  ■ 

Silence  au  camp,  la  vierge  est  prisonnière  ! 

Par  un  injuste  arrêt  Bedfort  cruit  la  flélrir. 

Jeune  cni-ore,  elle  touche  à  son  heure  dernière 

Silence  au  camp,  la  vierge  va  périr. . . , 
Le  piano  d'accompajnement  était   tenu  par  l'un  des  frères  Duvernoy,  et  une  quête  faite  à 
l'.ssue  de  cette  soirée  produisit  300  fr.,  qui,  ajoutés  nu  produit  des  souscriptions  préédentes 
mit  la  compagnie  dans  la  possibilité  d'olTrir  un  canon  au  gouvernement  de  l.i  Défense  na- 
tionale. 

Au  punch  d'adieu  oD'ert  i  la  compagnie  de  marche  par  la  compagnie  sédentaire  on  en- 
tendit MM.  Deli-at,  Idrac,  Berlon  père  et  fils,  un  jeune  garde  du  nom  de  Tripor.,  qui  dit  à 
merveille  quelques  chansonnetles,  et  M.  Goût,  qui  exécuta  avec  un  irameose  succès  un  solo 
de  violon.  Comme  toujours,  c'est  l'un  dts  jeunes  frères  Duvernoy  qui  accompagna  au  piano 
tous  ses  compagnons  d'armes. 

(2)  Le  fils  d'un  avocat  célèbre,  M«  Nicolet,  s'est  aussi  fait  remarquer  parmi  nos  mobile.» 
et  a  élé  proclamé  offlcier  sur  le  champ  de  balaille,  tandis  que  sa  digne  mère,  l'une  de  nos 
statuaires  les  plus  distinguées,  se  dévouait  nuit  et  jour  aux  blessés  de  rambu'ar.ce  du  Pa- 
lais-Royal. 

Je  mentionnerai  encore  M.  Georges  Leroux,  fils  aine  du  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, qui  vient  d'élrc  nomme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  qualité  de  médecin 
ambulaucier,  attaché  pendant  le  siège  et  pemlant  ia  Commune  au  corps  du  général  Vinov. 
Il  a,  durant  ces  deux  périodes,  occupé  son.  poste  avec  un  dévouement  et  un  couraie  diïnès 
des  plus  grands  éloges.  ''        ^ 

M.  Georges  Leroux,  qui  n'a  que  21  ans,  se  destine  à  l'exercice  de  la  médecine. 
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ne  se  Innivaient  dans  les  conililions  légales],  paMictrun  denos  bataillons 
démarche  en  qnalité  do  volontaire.  Ils  prirent  part  à  plusieurs  affaires  el 
se  battirent  en  soldats. 

Je  voudrais  n'oublier  personne  de  tons  c«ux  de  nos  braves  artisles  qui, 
par  leur  patriotisme  el  leur  courage,  ont  ainsi  noblement  contribué  à  la 
défense  (le  Paris.  Mais  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  mis  à  m'enqnérir,  à 
m'infoi-mer,  il  m"a  été  impossible  de  tout  .savoir.  Je  m'en  voudrais  cepen- 
dant de  négliger  ceux  qui,  sans  tenir  un  fusil,  ont  exposé  vingt  fois  leur 
vie  en  ces  douloureuses  circonstances  pour  être  utiles,  d'autre  façon,  à  leur 
pairie  et  à  leurs  semblables.  Aussi  dois-je  citer,  en  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice des  ambulances,  mon  excellent  camarade  Armand  Gouzien,  le  secré- 
taire des  ambulances  de  la  presse,  qui  dirigeait  le  service  à  chaque  affaire 
imporlanle,  et  qui  était  tonjoursle  premier  à  son  poste.  Je  le  vois  encore, 
le  malin  du  i  décembre,  sur  le  plateau  de  Champigny,  au  plus  fort  de  ce 
combat  meurlricr,  se  souciant  peu  des  balles  el  des  boulots  qui  plenvaient 
de  toutes  parts,  faisant  preuve  du  plus  grand  sang-froid,  surveillant  acti- 
vement son  personnel  et  aidant  lui-mémo  à  ramasser  nos  chers  blessés.  Je 
signalerai  aussi  M.  Ramond,  un  dileltante  bien  connu,  qui  affrontait  ré- 
solument la  mitraille  pour  aller  chercher,  jusque  sons  le  feu  de  l'ennemi, 
ceux  de  nos  soldats  qui  avaient  été  atteints. 

Mais,  entre  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  nos  blessés  sur  les  cbamps 
de  bataille,  citons  en  première  ligne  M.  Ernest  Lépine,  qui,  du  premier  au 
dernier  jour,  n'a  cessé  de  se  prodiguer  comme  représentant  de  la  Société 
internationale.  Cet  écrivain  distingué,  qui  est  musicien  et  peintre  à  ses 
heures,  a  non-seulement  bien  mérité  do  l'art  et  des  lettres  en  se  mulli- 
plianl  ainsi  pour  nos  blessés  et  nos  mourants,  mais  il  a  aussi  honoré  la 
Cour  des  Comptes,  dont  il  est,  on  le  sait,  l'un  des  référendaires  les  plus 
estimés. 


Arthur  Pougin. 


(.1  suivie.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


Les  représentations  américaines  de  M"=  Niisson  commencent  demain  lundi, 
à  Boston,  par  Faast;  Capoul  el  Barré  seront  ses  principaux  partenaires.  Toute  la 
salle  e.-l  louée  à  l'avance  pour  chacune  des  représenlalions.  On  ne  peut  plus  se 
procurer  de  billets  à  aucun  prix.  Même  résullatpour  les  représentalioDS  annoncées 
à  New-Yoïk.  — Recettes  encore  inconnues  en  Amérique. 

,v  Montréal,  les  diletlanlcs  canadiens  ont  litiéralement  couvert  M'"  Niisson 

de  ileuis  eacli;issées  dans  des  porte-bouquets  on  or  el  en  argent.  Sont-ils  d'une 
"alanterie  assez  californienne,  messieurs  les  Canadiens  I 

Nous  lisons  dans  le  1'^'  numéro  de  la  Reoiie  et  Gazette  musicale,  qui  a  repris, 

dimanche  dernier,  sa  publication,  interrompue  par  les  événements  :  «  Le  réper- 
toire bouffe  est  en  grande  vogU'.;  à  Saiiit-Pélersbourg,  el,  l'année  dernière,  le 
théâtre  du  Cirque  —  salle  qui  a  les  dimensions  de  noire  lliéàlre  de  l'Opéra-Co- 
mique  —  a  été  fort  heureusemi-nt  approprié  à  son  exploitation.  Le  dirtcleur, 
M.  Basile  JegiirelT,  a  envoyé  à  Taris  son  administraleur,  M.  Beckers,  que  nous 
avons  tntndu  à  l'Opéra-Comique  dans  les  rôles  de  basse,  pour  recruter  sa  troupe 
et  IraiUT  avec  les  éditeurs  de  Paris  de  l'acquisition  do  la  musique  des  œuvres  qui 
.seront  repréjcnlées  la  saison  prochaine.  Jusqu'à  préscnl  le  commerce  de  musique 
avait  eu  fort  à  souffrir  du  sons-gêne  avec  b.-quel  on  disposai!  eu  Ru.-^sie  de  ses 
propriétés;  c'est  un  bon  exemple  de  probité  que  donne  aujourd'hui  M.  Jegareff, 
cl  nous  espérons  qu'il  sera  suivi.  —  M""  Kellcr,  dont  on  se  souvient  pour  l'avoir 
vue  briller  au  Palais-Royal  et  aux  Variétés,  va  de  son  côté  installer  à  Odessa  un 
théâtre  bouffe,  donl  elle  sera  directrice  el  où  elle  tiendra  sa  place  comme  actrice. 
Elle  formait,  ces  jours-ci,  sa  troupe  à  Paris,  et  elle  a  engagé,  entre  autres, 
M"''  Jeanne  Andrée.  Elle  exploitera  parliculioremeiit  le  répertoire  d'Offenbach.  » 

—  BÈiiLiN.  —  C'esl  par  la  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,. que  l'Opéra  a  effectué 
sa  réouverture,  le  18  septembre.  M"""  Lucca  a  reparu  plus  belle  el  plus  saisis- 
sante que  januiis  dans  cet  ouvrage  qu'elle  a  créé  en  Allemagne  avec  tant  de 
succès,  el  que  la  vaillante  prolagonisle  se  prépaie  à  faire  coniialtie  aussi  aux 
dilettantes  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  gouvernement  hongrois  vient  d'accorder  à  l'abbé  Listz  une  pension  de 

6  OOO  florins,  avec  lilre  nobiliaire.  Listz  s'est  aussilôt  empressé  de  quitter  Rome, 
pour  se  rendre  à  Peslh,  puis  â  Weimar,  où  il  doit  se  monticr  allerualivement. 

A  la  bonne  heure!  Voici  d'un  nahab  :  Le  banquier  viennois,  le  Chevalier  de 

Springer,  donl  le  fils  a  épousé  dernièrement  M"-  Kœuigswarter,  de  Paris,  a  fait 
cadeau  d'une  villa,  aux  environs  de  Vienne,  dune  valeur  de  13,000  florins,  à 
lartisl';  lyrique  Sulzn',  pour  avoir  chanté  aux  noces  des  jeunes  éjioux. 


—  A  Leipzig,  on  annonce  la  mort  du  docteur  Charles-Frédéric  Pohle,  ancien 
professeur  de  piano  el  critique  musiail,  auteur  d'un  opuscule  intitulé:  iln  l'Elude 
des  compositions  ou  Clef  des  secrets  de  l'exéculiou  pour  les  ])ianisles.  Il  était  âgé  de 
71  ans. 

—  A  Cmunden  (Aulriehe),  est  décédé  également  Jos.  Pacher,  pianiste-compo- 
siteur do  mérite,  connu  pir  ses  études  en  octaves  et  sa  célèbre  transcription  de 
la  ISiircurolle  d'Oberon.  Il  est  mort  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie. 

—  Nouvello  à  sensation pour  les  Belges.  Adelina  Patti  va  donner  deux  re- 
présentations au  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  17  courant,  elle  chantera  liigolello  a, 
le  20,  les  Iluguciwis  en  français.  H  n'y  en  a  plus  que  pour  nos  voisins. 

—  Dimanche  dernier,  on  a  inauguré  laslatue  du  célèbre  violonccUisle  Servais, 
à  Hall,  sa  ville  natale.  Outre  un  grand  concours  de  peu|ile,  de  nombreuses  nota- 
bilités, veaues  de  tous  les  points  du  pays,  assisldent  à  la  cérémonie.  Nous  cite- 
rons, entr'aulres,  MM.  Geva'rt,Vicu}ilemp3, Slevens,Las?en,  Rops,  des députalions 
de  la  presse,  des  sociétés  musicales,  etc.  Plusieurs  discours  ont  été  proncmcés. 
L'un  surtout,  de  M.  Gavaërt,  a  été  fort  remarqué.  La  statue  est  l'œuvre  du 
sculpteur  Godebski,  gendre  de  Servals.  «  Servais,  dit  le  Guide  musical,  est  repré- 
senté debout,  drapé  dans  un  vaste  manteau  qui  cache  les  défectuosités  du  cos- 
tume moderne,  la  main  droite  tenant  cet  archet  magique  qui  lui  valut  de  si  bril- 
lants succès;  la  main  gauche  soutenant  rinstrumonl  même  de  ses  triomphes 
européens,  le  violoncelle.  La  tète  est  d'une  ressemblance  frappante  ;  l'attitude 
respire  largement  celle  bonhomie,  un  peu  bourgeoise,  qui  rendit  Servais  clier  à 
ses  concitoyens,  aulanl  par  ses  qualités  familiales  que  par  son  admirable  talent,  a 

—  La  diva  Emma  Albany,  engagée  pour  créer  l'opéra  de  Mignon  à  la  Pergola 
de  Ploreiice,  est  cette  jeune  c:intalrice  canadienne,  qui  après  avoir  travaillé  le 
cliantitalien  avec  Lamperti,  à  Milan  même,  fit  de  si  heureux  débuts  à  Messine, 
l'hiver  1870,  et,  l'été  suivant,  à  Florence  au  théâtre  Vitlorio  EmmmiuHe.  Elle 
doit  au'si  se  produire  au  théâtre  royal  Covent-Garden  de  Londres,  le  prinlemps 
prochain.  M.  Gye  a  Irailé  pour  quatre  saisons  successives  avec  celle  nouvelle 
étoile,  sur  le  bruit  de  ses  succès  à  Malte,  où  la  société  anglaise  lui  était  toute 
sympathique.  M""  Emma  Albany  va  se  rendre  à  Paris  pour  y  prendre  les  Iradi^ 
lions  du_rôle  qu'elle  doit  interpréter  dans  Mignon. 

—  Saviez-vous  qu'il  y  eut  en  ce  moment  grande  exposition  à  Milan?  Toujours 
esl-il,  pour  ne  pas  sortir  de  noire  spécialité,  que  les  éditeurs  Ricordi,  Ducci, 
Giiidici,  Slrada  et  Lucca,  viennent  d'y  obtenir  des  médailles.  Félicitations  à  nos 
confrères;  celte  récompense  honorifique  n'a  d'ailleurs  pas  lieu  de  nous  surpren- 
dre; il  y  a  longtemps  que,  malgré  les  Alpes,  l'importance  et  l'honorabiUlé  de 
leurs  maisons  nous  étaient  connues. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  itaUen  que  M.  Ehvart,  «  compositeur  de  musi- 
que renommé,  habile  orateur  el  brillant  canzoniere,  »  s'est  rais  sur  les  rangs 
pour  une  place  de  professeur  d'harmouie  au  Conscrvaloire  de  Milan. 

—  En  Italie  aussi  Offenbach  est  roi.  Nous  trouvons  dans  le  journal  II  Troi-a~ 
tore  un  magoifique  portrait-apothéose,  qui  le  représente  quelque  peu  idéalisé  et 
Irés-rajeuiii.  Aulour  de  lui  se  trouvent  groupés  tous  les  principaux  personnages 
de  ses  opérettes  à  succès.  Gageons  qu'on  n'en  a  jamais  fait  autant  pour  Verdi  au 
pays  des  orangers. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


M.  le  Ministre  de  rinslriiction  publique  vient  de  consulter  l'Institul  sur  la 
question  de  savoir  comment  les  prix  de  Rome  seront  décernés  à  l'avenir.  Après 
une  longue  délibération,  cette  compagnie  a  été  d'avis  qu'on  lui  rendît  le  jugement 
de  tous  les  concours  relatifs  aux  prix  de  Rome.  Seulement,  chaque  section  de 
l'Académie  s'adjoindrait,  pour  prendre  ses  décisions,  des  juges  auxiliaires  étran- 
gers à  l'Académie,  en  nombre  égal  à  la  moitié  des  membres  de  la  section.  La 
décision  déflnitiv^i  serait  prise  par  l'Institut  seul,  sans  le  concours  des  auxiliaires; 
mais,  pour  infirmer  les  jugements  préparatoires  dès  sections,  il  faudrait  la  majo- 
rité des  deux  tiers. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  desBeaux-Arls  a  fait,  jeudi  dernier, 
une  visite  inattendue  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  M.  Am- 
broise  Thomas  a  saisi  celte  occasion  pour  lui  présenter  MM.  François  Bazin  el 
Ernest  Boulanger,  les  nouveaux  professeurs  de  composition  et  de  chant,  ainsi 
que  M.  Gustave  Chouquet,  appelé  aijx  doubles  fonctions  de  conservateur  du  Mu- 
sée inslrumenlal  el  de  préposé  à  la  Bibliothèque  de  l'école.  M.  le  Ministre,  de  la 
façon  la  plus  gracieuse,  a  installé,  séance  tenante,  M.  Gusiave  Chouquet  dans 
l'intéressant  musée  qui  lui  est  confié  et  auquel  oncomptedonner  le  plus  grand 
développement  possible. 

—  Nous  avons  dit  que  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  n'avait  accédé 
qu'à  lilre  d'essai  au  licenciement  du  pensionnat  de  cet  établissement,  si, 
en  effet,  les  pensions  el  demi-pensions,  faites  aux  élèves  externes  doués  de 
belles  voix  el  de  dispositions  musicales,  ne  répondent  pas  à  l'attente  générale, 
■II.  Ambruise  Tiiomas  se  réserve  la  facullé  de  reconstituer  plus  sérieusement  que 
jamais  ce  pensionnat  si  décrié,  et  auquel  pourtant  nous  devons  la  pléiade  de 
chanteurs  que  voici,  signalée  par  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro  :  Serda  — 
Lafoiit  —  Inchindi  —  Ferdinand  Prévost  —  Massol  —  Delsarto  —  Wartel  —  Ca- 
uople  —  Derivis  —  Révial  —  Couderc  —  Brémond  —  Ro^jer  —  Grard  —  Espi- 
iiasse  —  Bou'.o  —  Gassier  —  Jourdan  —  Mathieu  —  Bussine  —  Grignon  —  Obin 
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—  Biirlinl  —  lîn  riLi'ili  —  Cueyni.-ird  —  Ilalanijiié  —  Caiiii:in  —  Ririiiicr  Dolau- 
nay  —  Di'iiassi»  —  Jlcriy  —  llounehéc  —  l'aiirt'  —  S:i|iiii  —  'l'roy  —  Diiniestre 

—  \\'i\rlf\  lils  —  Crosli  —  liarrù  —  IVscharil  —  liumlil  —  CouiiJiii  —  Muirii — 
Capoul  —  Caron  —  Viiial  —  Posquin  —  Colin  —  McIcliisspJw  —  Devoyuil  — 
Gailhaid  —  Huiiliy.  —  Une  assez  grandu  (|uanlitù  d'ëlùvcs  suilis  du  Cunservatoiio 
ne  ngiiioiitpas  sur  colle  liste,  cnlroaulres  Allzard,  I!alaillo,Meillel,  Slocliliaiiseii, 
Monlaiiliry,  Acliard,  Wicarl,  Nicolas  (Nicolini),  etc.,  eliv;  ces  chanleuis  n'onl 
point  l'ail  partie  du  pensionnat. 

—  Il  est  décidé  (|ue  dos  conférences  sur  l'acousliiiuc  seront  faites  par  M.  Li.ssa- 
jous,  au  Conservatoire,  et,  qu'indépeiidamniont  des  élèves  de  rétablissement,  les 
musiciens  du  dehors  y  seront  admis  sur  une  autorisation  du  direcleur.  Un 
cerla'.n  nombre  d'audilcurs  seraient  aussi  admis  au  cours  d'osthéliquede  l'érudit 
M.  Darbereau,  .-.iusi  que  plus  taid,  i)araît-il,  à  la  clas.so  d'ensemble  de  M.  Vaucor- 
beil,  dont  le  programme  classique  excite  le  plus  vif  intérêt.  Voilà  cerlcs  de  bonnes 
mesures  et  dont  les  vérit;\bles  arlisles  souhaitent  ardemment  la  plus  prochaine 
réalisalion.  Il  est  temps  que  nos  musiciens  français  élèvent  le  niveau  de  l'art  par 
des  travaux  plus  intelligents,  et  que  les  ignares  qui  se  mêlent  si  prétentieusement 
de  musique  apprennent  enfin  que  cet  art  est  aussi  une  science,  dont  il  n'est  permis 
de  parler  avec  quelque  autorité,  qu'à  l'aide  d'études  sérieuses  et  techniques. 

—  M.  Lissajous,  qui  doit  faire  des  conférences  sur  l'acoustique  au  Conserva- 
toire do  musi(|ue,  est  le  savant  professeur  de  physique  du  lycée  Saint-Louis,  un 
de  nos  rares  physiciens  qui  s'uccutient  avec  sucées  de  musique.  Connu  par  drs 
travaux  remarquables  sur  l'étude  optique  des  vibrations,  M.  Lissajous  est  de  plus 
un  iostrumonlisle  très-habile  et  un  homme  du  goùl  le  plus  sûr.  C'est  à  lui  que 
nous  devons  notre  diapason  normal,  adopté  aujourd'hui  dans  les  deux  mondes. 

—  On  annonce  que  de  nouvelles  Ecoles  pooulaires  de  clmnt  vont  être  créées 
dansl'aris.  Le  20«  arrondiisement,  noiammeni,  serait  doté  do  doux  de  ces  écoles. 
C'est  là  une  excellente  mesure.  Espérons  que  la  classe  do  solfège  du  soir,  au 
Conservatoire,  cûnsacrée  aux  adultes  et  dirigée  par  M.  Edouard  Balisto,  nous 
sera  aussi  prochainement  rendue. 

—  L'école  do  musique  leligieuse  fondée  par  Niodermeyer,  qui,  jjendant  le 
siège  do  Paris,  avait  demandé  l'hospitalité  à  la  Suis=e  et  nous  revient  de  Lau- 
sanne, sera  complètement  réinstallée  dimanche  prochain.' 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  s'est  réunie  mercredi  dernier  en 
assemblée  générale  pour  élire  un  piésident  et  un  répélitenr  du  chant,  en  rem- 
placement de  MM.  Auber  et  Chariot,  décèdes.  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu 
président  de  la  Société  par  100  voix  sur  102  volants.  M.  Th.  Dubois  a  ensuite  été 
élu  répétiteur  du  chant  par  34  voix;  ses  cuncuireuls  étaient  5IM.  Guiraud  et  Sa- 
lomon. 

—  Un  bruit  qui  s'accrédite  de  plus  eu  plus,  c'est  celui  de  la  très-prochaine  re- 
prise des  travaux  de  conslruclion  du  nouvel  Opéra.  M.  Thiers  aurait  fait  demander, 
il  y  a  doux  jours,  à  M.  Charles  Blanc  le  détail  des  travaux  reslant  à  accomplir  et 
le  relevé  des  sommes  qui  seraient  nécessaires  pour  la  réalisalion  des  devis  en 
cours  d'exéculion.  En  outre,  l'architecle,  M.  Charles  Garnier,  s-rait  venu  visiter 
.son  œuvre,  et  aurait  fait  espérer  au  conducteur  dc'S  travaux  que  les  ouvriei's 
allaient  être  bientôt  rappelés. 

—  M°"  Alhoni,  la  reine  des  cantatrices,  est  de  retour  à  Paris,  après  nn  séjour 
de  dix  mois  a  Londres,  qui  n'a  pas  été  perdu  pour  l'art.  Elle  s'y  est  fait  entendre 
plusieurs  fois,  notamment  dans  les  oraloiios  de  H;endel,  et  en  ancjluis,  car  nos 
voisins  d'outre-Manche  no  comprennent  guère  la  musique  de  ce  grand  maître  sur 
un  texte  français,  allemand  ou  iialien. 

—  M.  Gounod  va  nous  ramener  d'Angleterre  une  cantalrice  d'uu  grand  talent, 
assure-t-on,  M""  Weldon.  Celte  dame  a  chanlé  à  Londres  l'oratorio  de  Gounod, 
Gulliu,  et  s'en  e.-t  tellement  bien  acqiiillée  que  le  maestro  veut  lui  faire  chauler 
cet  oratorio  au  Conservatoire  de  Paris. 

M.  Vachot,  directeur  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  esl  venu  s'enlendre  à 

Paris  avec  MM.  Ambroise  Thomas  et  Faure  des  représentations  d'Humtet  à 
Bruxelles.  C'est  M""  Ses?i  qui  chantera  Ophélie  ;  M"=  Edeisberg,  la  rtine,  et  la 
basse  Vidal,  le  roi.  Les  décors  seront  exécutés  à  Paris.  M.  Vachot  veut  faire  une 
grande  solennité  de  celte  première  représeiitation  d'Humlet  en  Belgique,  el  il  a 
sollicité  la  présence  de  M.  Ambroise  Thomas  aux  réiiélilions  générales.  C'est 
l'excollent  chef  d'orchestre  Singelée  qui  dirigera  l'exéculion  de  celle  œuvre 
importante,  aussi  symphonique  que  lyrique. 

—  C'est  avec  M.  Hustache,  l'habile  répétiteur  de  M""=»  Gucymard,  Bloch,  His- 
son  et  Thibaud,  de  l'Opéra,  que  M"'  Sessi  étudie  l'Ophélie  française  d'Uumkt, 
qu'elle  n'a  jusqu'ici  chantée  ([u'en  italien  au  théâtre  royal  Covont-Garden  do  Lon- 
dres. M.  Haslaehe,  musicien  français  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  l'accom- 
pagnaleur  au  piano  du  professeur  Limiperti  à  Milan,  est  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  pour  mener  à  bien  celle  iran-fornialion. 

—  Une  création  nouvelle  :  On  organise,  dans  la  salle  du  Grand-llôlel,  des 
concerts  périodiques  à  grand  orchestre,  où  seront  exécutés  les  chefs-d'œuvre 
classiques  et  modernes.  M.  Danbé,  le  jeune  mailre  qi.i  tiendra  le  bâton  de  chef 
d'orchestre,  est  un  virtuose  d'un  haut  mérile,  déjà  fort  connu  du  public;  c'est 
uu  musicieu  qui  a  approfondi  son  art,  et  qui,  membre  de  la  Sociélé  des  conceils 
du  Conservatoire  depuis  plusieurs  années,  n'a  pas  hésité  à  s'altichor  à  celte 
œuvre  qui  esl  destinée  à  un  avenir  brillant.  Apres  avoir,  pendant  le  siège,  donné 
à  toutes  les  soirées  de  bienfai.-ance  son  concours  le  plus  dévoué,  il  a  dirigé,  pen- 
dant la  saison,  le  casino  de  Néi  is-les-Bains,  avec  un  grand  succès.  On  ne  peut 
donc  que  féliciter  de  son  choix  l'administration  du  Grand-Hùlel,  qui,  en  donnant 
la  direction  de  ses  concerts  à  M.  Danbé,  s'est  assuré  par  li  même  des  pro- 


prainmcs  intéressants  et  artistiques.  Nul  doute  que,  par  leur  situation  excepiiun. 
nelle,  les  concerts  du  Grand  llùlel  ne  soient  promplement  adoptés  par  le  JlnjÛ 
/'/<■.  L'inauguration  aura  lieu  le  jeudi,  19  octobre,  j  huit  heures  el  demie  du 
soir.  A  parlird.' celle  époque,  les  conceils  continueront  tous  les  dimanches  e' 
tous  les  j(;udis.  .Nous  donm  rous  piochaineinent  le  prograimiie  de  celle  preniiéio 
soirée. 

—  Lyon.  —  Le  nouveau  chef  d'orchesîc  du  Cran  d-Théâiro,  Édouaid  Minpiii 
ne  piiil  pas  .son  temps,  depuis  le  l"sepiembre  il  a  déjà  montii  :  LtKip,  la  Juive, 
/■■«».v(,  (inilhinme  Tell,  les  lluguinots.  le  Trovrére,  la  Facoiile,  l-  Sumjf  ilnnè 
iiiiil  il'él,',  les  Mou- f/netu ires,  la  Dniii,- blunrlte,  les  Drnfjons  île  Villur.,,  Ilayilée... 
Voila  une  belle  activilé!  el  miintonanl  il  prépare  IfjmlH.  d.mt  le  rôle  principal', 
celui  île  l'auic,  a  éié,  pour  la  circonstance,  spéci  ilement  transcrit  par  Ambroise 
Thomas  lui-même,  en  vue  d'un  ténor.  Ce  tr.ivail  énorme  a  été  eireclué  par  le 
maille  durant  le  siège,  entre  deux  g.rdes  aux  rempaïU.  —  Incapable  de  trouver 
de  nouvelles  inspirations  au  miliei  des  malheurs  de  la  patrie,  il  cons:icra  U;s  loi- 
sirs que  lui  laissait  son  service  de  garde  iialional  à  ce  lemaniouient  important 
pour  la  propagande  de  son  œuvre  de  prédilfCliuii. 

—  No  quitlonspas  le  Grand-ThcJtre  de  Lyon  sans  annoncer  que  Giioymard 
vient  d'y  elTecluer  son  début  dans  Robert,  el  qu'il  ne  parait  pas  avoir  réussi.  On 
dil  sa  voix  fi.tiguée.  11  a  résilié  immédiatomonl  son  engagement. 

—  Les  diletlanles  de  Marseille  atlendent  impatiemment  l'inslallalion  d'une 
nouvelle  municipalité  qui  leur  rende  leur  grand  opéra,  au  moyen  d'une  subven. 
lion,  absolument  indispensable  aussi  bien  d.ms  les  départements  qu'à  Paris,  ta 
municipalité  actuelle  —  sans  conseil  municipal,  il  est  vrai  —  a  refusé  tout 
S-ibside  au  Grand-Théâtre.  En  revanche  200,000  fr.  auraient  été  votés  à  Ganbaldil 

—  Lille.  —  Au  concert  donne  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre,  jiar  le  Cercle 
des  triwuilleurs  lillois,  on  a  surtout  remarqué  M'i»  Caroline  MézerayetM.  Schillio 
do  Strasbourg,  violon  solo  et  compositeur  réputé  de  musique  de  danse,  l'auleui- 
d(!  la  Mauresque,  grande  valse,  de  Cupidm  -polka,  daSouo^nir  tle  Cabourij,  et  -,  etc 
M""  Mézeray  a  été  applaudie  dans  le  duello  ColineUe,  de  Wekerlin,  qu'elle  à 
chanlé  avec  sa  charmante  sœur  Cécile  Mézeray,  et  dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs 
enlevé  avec  une  verve  qui  promet  de  bonnes  soirées  pour  cet  hiver  aux  habitués 
du  théâtre.  Elle  a,  dans  ce  duo.  fait  i-ssaut  de  virluosilé  avec  M.  Schillio.  qui  a 
obtenu  un  éclatant  succès.  •  Dans  sa  Polonaise,  dit  VÉcho  du.\ord,  notre  viulon- 
solo  a  fait  preuve  d'un  grand  talent;  les  dillieullés  du  vi.don  semblent  un  jeu 
pour  lui,  les  octaves  de  l'andanle  et  le  slaccaio  de  la  Polonaise  ont  élé  exécutés 
avec  une  fuciliié  surprenante.  » 

—  Arban,  le  chef  d' orchestre  virliiose,  vient  d'inaugurer  ses  soirces-con- 
cerls,  spécialement  affectées  à  l'audition  des  œuvres  classiques.  Ces  concerts 
auront  lieu  tous  les  mercredis  et,  à  cette  occasicn,  le  nombre  des  insTuments  à 
cordes  est  considérablement  augmenté.  Disons  de  suile  que  le  premier  concert, 
qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  a  obtenu  un  immense  succès  ;  la  première  partie 
du  programme  élait  composée  de  l'ouverture  de  FreijscMlz,  de  l'andanle  et  va- 
riations de  la  41»=  symphonie  d'Haydn,  de  l'ouverture  de  Lorelci  de  Walîace  du 

TToncerlo  pour  le  violon  de  Mendeissohn,  très  hatiilemeut  exécuté  par  M.  Fran- 
çois Lamoury,  et  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  L'exécution  de  ces 
oeuvres  a  été  magistrale  et  l'orchestre  a  été  dirigé  avec  une  maestria  qui  rappela  t  les 
beaux  jours  des  concerts  donnés,  jadis,  par  le  célèbre  chef  d'orchestre  \  alenlino~ 
dans  celle  même  salle  qui  perpétue  son  nom.  A  ce  même  concert,  l'ouverture  de 
Mi(jnon  a  élé  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  et  a  produit  le  [lus  grand  elTet. 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  noire  dernier  numéro,  la  réouverture  des  conrs 
pour  les  jeunes  personnes,  dirigés  par  M.  Ernest I.évi-Alvarès,  11,  place  des  Vos- 
ges, el  rue  do  la  Chaussée-d'Antin,  oO.  Une  charmante  fête  a  réuni,  mardi  les 
élèves  do  ce  professeur,  el  leur  a  donné  l'occasion  d'applaudir  des  artistes,  comme 
le  violoniste  Camille  Lelong,  le  violoncellisle  Gary  et  l'exiellento  catïtatrico  pro- 
fesseur, M""»  Baithc-Bauderah;  M.  Desribreux  a  égayé  de  ses  chansonnettes  le 
jeune  auditoire.  Inutile  d'ajoutrr  que  M"'»  Lévi-Alvarès  a  eu,  comme  pianisie  sa 
large  part  dans  le  succès  de  celte  matinée  musicale. 

—  M.  Joseph  Goût,  premier  violon  à  l'Opéra,  vient  d'y  être  nommé  premier 
violon  solo.  Nous  l'attendons  à  l'œuvre  avec  confiance;  son  passé  nous  répond 
de  son  avenir. 

—  Le  Cercle  des  sociétés  salantes,  dont  la  création  rcmoule  à  soixante-dix  ans 
et  qui  fut  le  berceau  de  la  plupart  des  société  savantes  créées  à  Paris  depuis 
celte  époque,  vientjde  transférer  son  local  dans  l'ancien  hôtel  de  MM.  Berryer  et 
Marie,  6't.  rue  Neuve-des-Petils-Champs.  Des  cours  complets  d'éducation  pour 
les  jeunes  personnes  y  sont  institués  par  M.  Guillemot,  ancien  professeur  de 
l'Université,  M.  et  M"»  Oscar  Comellant. 

L'organisation  de  cet  enseignement  esl  remarquable.  L'Iiistuire,  la  lillérature 
les  sciences  physiques  et  naturelles  y  sont  enseignées  par  d'émineiils  professeurs 
de  l'Université.  Toutes  les  branches  de  la  musique  onl  pour  professeurs  des 
notabililés  du  Cons.rvaloire.  Enfin  les  cours  de  peinture  et  lous  les  cours  com- 
plémentaires sont  fails  par  des  professeurs  dos  plus  d'istiiigués. 

Nous  sommes  suis  d'èlre  uiilcs  aux  familles  en  leur  signalant  la  fondation  des 
couis  du  On  le  des  sociétés  savantes,  comme  une  institution  d'un  ordre  supé- 
rieur, présentant  les  plus  solides  garanties  et  tous  les  avantages  désirables. 

L'ouverture  des  cours  esl  fixée  au  8  novembre. 

On  s'inscrit  rue  Neuve-des  Petils-Champs,  64.         ,  ' 
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—  L'une  dc5  meilleures  élèves  de  noire  éminenl  diunteur  Poncliard,  M""»  Teu- 
defer,  qui  enseigne  d'après  la  méthode  Cinli-Danioreauet  celle  do  son  non  moins 
célèbre  nMÎlre,  annonce  la  reprise  immédiate  de  ses  leçons  de  cliant,  23,  rue 
Saint-Dominique,  faubourg  Saint-Germain.  M"""  Peudefer,  éloignée  de  Paris  pen- 
dant Irt  >iége  et  la  Commune,  se  remet  aussi  à  la  disposition  de  nos  programmes 
de  conceris  et  soirées  musicales. 

—  Deux  livres  intércssaïUs  viennent  de  paraître  :  l'un,  très-important,  sur  le 
théâtre,  publié  par  la  librairie  Hachette.  C'est  un  nouveau  volume  de  M.  Ch.  Carnier, 
rarchitecle  du  nouvel  Opéra.  Nous  aurons  plus  d'un  emprunt  à  lui  faire.  L'autre, 
non  moins  iiitTCSsant,  mais  .«ous  forme  de  simple  brochure,  ré.-;ume  des  notes, 
impressions,  souvenirs  et  commentaires  sur  Ro^sini  ;  auteur  :  M,  Anhur  Pougin, 
notre  collaborateur  En  ven'.e  chez  A.  ClauJin,  :s,  .nie,  Guéuégaud,  et  Ikelmer, 
4,  boulevard  Poissonnière. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  pianistes  petits  et  grands  :  trois  nouveaux 
morceaux  d'Henri  Ravin  i  vont  paraître  au  Mm-slrel  :  tyrolienne  à  six  mains 
(op.  69),  llisloriette,  naivelé  musicale  (facile),  op.  71,  et  VEiifuiit  perdu,  é'égie  à 
la  mémoire  de  son  fils!  (op.  70.| 

Paul  Rernard,  le  piani.ite-compositeur,  bien  connu   de  nos  lecteurs,  est  de 

retour  à  Paris  et  se  disposa  à  reprendre  ses  excellentes  leçons  en  .«on  nouveau 
domicile,  66.  rue  Taitbout,  en  même  temp''  que  M""'  Paul  Bernard  rouvrira  ses 
cours  de  peinture  de  fleur.-,  si  appréciés  et  si  suivis. 

—  Annonçons  encore  le  retour  de  Charles  NeuMedt,  après  quelques  mois  de 
villégiature  au  Havre.  Il  a  déjà  repris  ses  cours  au  Couvent  des  Oiseaux  et  au  collège 
RoUin. 

—  Le  16  courant.  M.  Georges  Pfeiffer  ouvrira,  67,  rue  lafayetle,  avec  le 
concours  de  son  élève,  M"«  Donne,  des  cours  de  piano  et  de  tofége.  Ces  cours 
auront  lieu,  pour  le  piano,  une  fois  par  semaine,  et,  pour  le  solfège,  deux  fois; 
la  dnrce  e[i  sera  de  2  heures  pour  8  élèves.  —  Prix  du  cours  de  piano,  20  fr. 
par  mois;  cours  de  solfège,  io  francs. 

—  M.  J.-J.Masset,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  et  directeur  de  la  mu- 
sique à  Saint-Denis,  a  repris  également  ses  leçons,  51,  rue  Trudaine. 

—  M"'  llarie  Tavernier,  professeur  de  piano,  qui  a  transporté  son  domicile, 
10,  rue  Greffulhe,  où  elle  continue,  comme  par  le  passé,  ses  leçons  aux  jeunes 
personnes,  nous  prie  de  réparrr  un  oubli  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin, 
dans  ses  TMcttis  artistiques,  actuellement  en  cours  de  publication.  Elle  n'a  pas 
quitté  Paris  pendant  le  siège,  et  nous  avons,  en  effet,  sous  les  yeux  un  pro- 
gramme de  concert  du  mois  de  décembre  1870.  où  nous  voyons  figurer  son  nom. 
Pour  couper  court  à  toutes  les  rectifications  de  ce  genre  qui  pourraient  nous  ar- 
river, disons  une  fois  pour  toutes  que  M.  Arthur  Pougin  n'a  pas  la  prétention 
d'avoir  indiqué,  sans  exception,  tous  les  artistes  présents  à  Paris  pendant  les 
derniers  événements.  C'eût  été  une  besogne  impossible. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  his,  rue  'Vivienne. 


ALSACE! 

Poésie    de    JULES    BARBIER 


ANTONY  CHOUDLNS 

Prix  :  2  fr.  50. 


2*    Edition 

MCSIQUE  Dt 

J  -B.  WEKERLIN 

Prix  ;  4  fr. 


VIENT  DE  PARAITRE 
Au    MÉNESTREL,    2    bis,    rue    Vivienne 

lE 

12e  VOLUME 

DES 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD. 


CONTENANT  .* 

L'AVciilc, 

Ta  Brnnehe  niérc. 

rax  Doniini. 

I.o  Rourgcois  île  Robème. 

Adieu  ! 

I.c  Coeur  volant. 

rc  Roi  do  la  Fève. 

Io  Tîn  dn  Rhin. 

I^  CouNin  Cliarlc»*. 

naïue  SottÎNo. 

Ronde  des  Crevés. 

r'Anniversuiro  «l'un  Ouvrî 

Boublo  Zéro. 

Revoir  c'est  Avoir. 

I.e  FeintrQ  des  Roifi. 

Un  Été. 

Profession  de  fol. 

Saint-Frusquin. 

Rome  future. 

liC  Train  des  Maris. 

Prix  du  volume,  net  :  6  fr. 
Souscription  aux  douze  volumes,  net  :  SO. 

Recueil  de  30  Chansons  légères,  net:  8  fr. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


FRANCE! 

ISVO-tSTf 

Valse    expressive    pour    le    Piano 

Prix  :  6  fr.  p.\r  Prix  :  6  fr. 

PHILIPPE     STUTZ 

En  vente  chez  COUDRAY,  27,  rue  Meslay. 


AU     REVOIR! 

STdOPJIES  P.lTIilOTIIJUES 
Paroles  de  BEAUSIAI^VE 

MUSIQUE 

de 

LUD.     BENZA 

Prix  :  3  fr. 


LA  REPUBLIQUE 

IIÏII.VE  A  LA  CO.VCOIIDE 
Paroles  de  II.  BIDAUD 


LOUIS     GERIN 

Prix  :  3  fr. 


Hâ.YDÉE 


EMIERE  PENSÉE  —  MAZURKA  DE  CONCERT 

p.^n  Prix  ■  6  fr. 

ADÈLE     ROMANI 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


DE  LA 


RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHANT 

AU  CONSERVATOIRE 

Prix-  nel  :  3  fr.  par  Prix  nel  :  3  fr. 

GUSTAVE    BERTRAND 

BROCHURE    IN-8"    DÉDIÉE    A    M.    AMBROISE     THOMAS 


im  —  37'""  A^VÉE  —  I\"  ^(i. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimunclic  1!;  Oclobrc  i 870-71. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrils  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  cl  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    KT    THEATRES 

.I.-L.    IIP:UGEL,     Ditcclour 
COLLOeORÛTEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    H.   BA.RBEDETTE,    GUSTA.VE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT 

E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  .lOUVIN,   AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  HENRI    MORENO,    PROSPER  PASCAL,  A.   DE    PONTKARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.   DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Ailiesscr   rniBco  il  M.  J.-L.    MliUGIÎL,  ilirecteur  ilci  MefiBSTRET.,  î   his,  nie  Vivienne,   les  Mannscrils,    [.ettres    et  Rons-poste  d'abonnement. 

Un  iin,  teslp  seul     10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piaiio,  ÏO  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'u[i   au,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXÏE 


I.  Millième  veprésenlalion  do  Pré  aux  C'ercs  ;  rentrée  de  M""'  Carvalbo  à  rOpfra-Comiquc, 
Gustave  Bertbasd.  —  II,  Semaine  Ihéairalc,  H.  Moreno.  —  III,  De  la  réforme  des  études 
duclianl  au  Conservaloirc  (conclusion),  Gustave  BenTiiAND.  —  IV.  Correspondance  :  lettre 
<ic  M.  Elwart.  —  V.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (^i=  article),  Arthuh  Poccm. — 
VI.  Nou\clles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nds  iihonnos  à  la  nuisiqiK;  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

BARCELGNNETTE 

poésie  de  PiEBRE  Dupont,  musique  de  Coedès  ;  suivra  immédiatement:  NaIvETÉ, 

poésie  des  Pages  intimes  d'EuGiîNE  Manuel,  musique  de  .1.  Faure. 

PIANO 

Nous  luililiurons  diiiKiQclie  prucliain,pour  nos  abonnés  à  la  musi(iuede  piano: 
ALL'AHTICO 
impromptu  de  Ferdinand  Hiller;  suivra  immédiatement:  FÊTE  MONTAGNARDE, 
tirée  des  Pluisiis  champélres  de  A.  Schmoll  . 


En  l'honneur  de  la  1000°  représentalion  du  Pré  aux  Clercs,  Auber 
cède  la  place  à  Hérold.  Dimanche  prochain  notre  collaborateur  Jouvin 
reprendra  son  récit  des  ilernières  années  de  la  vie  d'AuDER. 


OPERA -COMIQUE 
HÉROLD 


1000=  rcprcsciiliilioii  Ju  PRÉ  AUX  CLERCS  —   Rciilroc  de  51"=  C:irvallin 


La  soirée  de  mardi  est  à  inscrire  en  lettres  maximes  au  livre  d'or 
de  rOpéra-Comique  :  ce  n'est  pas  en  peu  de  mots  qu'on  pourrait 
dire  tout  ce  qu'elle  signifie,  tout  ce  qu'elle  rappelle,  tout  ce  qu'elle 
promet. 

Au  premier  abord,  il  ne  s'agit  que  d'une  reprise,  d'une  rentrée... 
L'œuvre  est  bien  connue;  — certes,  puisqu'elle  accomplit  le  pre- 
mier millésime  de  représentations!  La  cantatrice  n'en  est  pas  non 
plus  à  faire  question  pour  le  public  parisien,  puisqu'elle  n'a  cessé  de 


nous  charmer  depuis  nombre  d'années,  et  que  l'admiration  l'avait 
constamment  suivie  3e  l'Opéra-Comique  au  boulevard  du  Temple, 
puis  à  la  place  du  Chàtelet,  puis  au  grand  Opéra,  avant  de  la  rapa- 
trier dans  la  maison  d'Hérold,  de  Boïeldieu  et  d'Auber. 

Oui,  mais  il  y  avait  un  accord  préalable  si  parfait  entre  le  théâtre 
et  l'artiste,  que  pour  celle-ci  c'est  comme  un  renouveau  dans  sa  car- 
rière, un  printemps  de  la  Saint  Martin  dans  son  merveilleux  talent; 
et  pour  ce  qui  est  du  théâtre,  il  nous  a  semblé  à  tous  qu'en  cette  soi- 
rée il  passait  un  bail  qui  assurait  sa  fortune,  un  instant  mise  eu 
doute. 

Disons  enfin,  et  c'est  là-dessus  que  nous  aimons  le  plus  à  insister, 
que  la  millième  représentation  du.  Pré-aux-Clcrcs  est  une  fête  pour 
l'école  française.  Nous  avons  besoin,  en  ce  moment  plus  que  jamais, 
que  l'art  français  nous  affirme  hautement  toutes  ses  gloires  légiti- 
mes, pour  nous  consoler  d'abord  et  nous  réconforter,  et  puis  pour 
s'encourager  lui-même  à  en  chercher  d'autres.  Or,  son  premier  de- 
voir est  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  répertoire  des  belles  œu- 
vres acquises,  et  d'abord  de  réparer  les  injustices  qui  ont  pu  s'y  in- 
vétérer. 

Il  s'en  faut  bien.  Dieu  merci!  qu'Hérold  soit  un  mailre  incom- 
pris, méconnu;  il  est  haut  classé,  mais  pas  tout-à-fait  à  sa  place.  La 
fatalité  jalouse  qui  l'avait  accablé  à  la  fin  de  sa  carrière,  qui  avait 
fait  crouler  les  grandioses  espérances  de  Zampa,  et  qui  l'avait  tué 
lui-même  au  lendemain  de  sa  seule  grande  réussite,  cette  fatalité 
l'avait  poursuivi  outre-tombe,  car  le  cri  unanime  d'admiration  qui 
avait  salué  l'apparition  du  Pré-aux-Clcrcs  et  qui  semblait  lui  assurer 
la  royauté  au  répertoire,  fut  assez  vite  étoufi'é,  contredit.  Ce  n'est 
pas  la  manière  d'Hérold  qui  fit  autorité  dans  la  maison,  et  il  faut  bien 
avouer  que  l'influence  régnante  des  trente  dernières  années  avait 
plutôt  fait  redescendre  l'opéra-comique  à  mi-côte  des  généreuses  et 
nobles  tendances  inaugurées  par  le  Pré-aux-Clcrcs  et  Zampa.  On 
revint  à  des  ambitions...  plus  mignonnes;  la  passion  s'effaça  hum- 
blement sous  l'invasion  des  menues  coquetteries;  les  belles  et  fières 
allures  se  réduisirent  volontiers  à  la  bonne  grâce,  à  la  gentillesse.  I! 
se  fit  des  œuvres  vraiment  ravissantes  en  ce  genre;  mais  en  rédui- 
sant le  domaine  et  les  ressources  que  l'Opéra-Comique  pouvait  légi- 
timement se  permettre,  et  qu'on  venait  d'entrevoir  avec  Hérold, 
l'école  régnante  avait  peut-élrc  borné  d'avance  la  durée  de  sa  domi- 
nation exclusive.  Le  jour  devait  venir  où  ses  procédés  favoris  n'au- 
raient plus  de  surprises  à  nous  causer,  où  sa  gaieté  ne  nous  amu- 
serait plus  guère,  où  sa  Poétique...  antipoétique  laisserait  rêver 
autre  chose... 
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Je  prie  qu'on  n'aille  pas  au-delà  de  ma  pensée  :  un  certain  nombre 
d'opéras-comiques  d'Auber  et  des  autres  maîtres  qui  s'engagèrent 
bon  gré  malgré  dans  ses  voies,  sont  assurés  de  vivre;  mais  ce  genre 
lui-même  a  vécu,  ou  du  moins  ne  peut  se  sauver  que  par  des  réno- 
vations trés-sensibles.  C'est  ainsi  qu'on  ne  travaille  plus  depuis 
longtemps  dans  les  formes  de  Marivaux  etde  Sedaine.  mais  les  meil- 
leurs échantillons  de  cette  comédie  subsistent.  Il  ne  s'agit  plus  de 
«pasticher»  desGreuze  etdesWatteau,  mais  il  ne  parait  pas  aux  ven- 
tes publiques  que  les  Watteau  ni  les  Greuze  aient  perdu  de  leur 
valeur.  Jiéme  sort  est  réservé  aux  meilleures  des  partitions  dont 
Scribe  et  M.  de  Saint-Georges  furent  les  librettistes  en  chef.  Mais 
depuis  dix  ou  quinze  ans  les  nouvelles  tendances  avaient  commencé 
à  s'imposer  de  façon  assez  décidée  par  le  succès;  Scribe  lui-même 
avait  introduit  dans  la  place  Meyerbcer,  et  l'on  avait  vu  des  œuvres 
poétiques  ou  fortes  comme  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Val  d'An- 
dorre,  Lara,  Lalla-Roukh,  Mignon,  etc. 

On  pourrait  dire  de  certains  ouvrages  qui  s'étaient  difficilement 
produits  à  l'origine,  qu'ils  auraient  aujourd'hui  chances  meilleures: 
ainsi  les  Saisons  de  Victor  Massé,  —  de  certains  autres  qui  n'eu- 
rent qu'un  succès  d'élonnement  et  d'admiration  réfléchie,  comme 
Psyché,  qu'aujourd'hui  elles  se  fussent  mises  d'emblée  à  leur  rang  : 
il  est  vrai  que  ce  dernier  ouvrage  a  pris  un  autre  parti  :  il  interjette 
appel  devant  une  juridiction  supérieure. 

Pour  ce  qui  est  de  Zampa  et  du  Pré-aux-Clercs,  à  part  quelques 
belles  reprises  trop  intermittentes,  il  est  notoire  qu'ils  étaient  d'or- 
dinaire rabaissés  par  des  exécutions  subalternes.  On  faisait  rarement 
un  effort  pour  amener  le  grand  public  à  proclamer  ce  que  les  con- 
naisseurs ahlrraaienl  entre  eux  :  que  ces  deux  ouvrages  sont  le  prin- 
cipal honneur  du  répertoire  de  ce  théâtre. 

Or,  ce  qui  l'ait  avant  tout,  à  nos  yeux,  l'importance  de  cette  mil- 
lième représentation  d'un  clîef-d'œuvre  si  absolument  français,  c'est 
qu'elle  remet  toutes  choses  en  leur  rang,  et  qu'elle  m'apparaît  comme 
une  borne  milliaire  destinée  à  marquer  dans  l'histoire  du  goût  pu- 
blic, en  fait  d'opéra-coraique.  Je  parlais  tout  à  l'heure  d'une  manière 
nouvelle  qui  pourrait  bien  prédominer  désormais,  et  qui,  soit  dit  en 
quelques  mots,  se  caractériserait  par  une  allure  plus  noble,  par  un 
sentiment  plus  chaleureux,  plus  pénétrant,  par  un  juste  alliage  de 
poésie,  comme  aussi  par  quelque  chose  de  plus  mâle  et  de  plus  ner- 
veux dans  le  comique  (car  enfin  qui  dit  comédie,  ne  dit  pas  exclusi- 
vement jolis  sourires  féminins,  gaieté  superficielle  et  sceptique,  ri- 
settes fines,  encore  moins  joyeusetés  triviales). 

Eh  bien!  en  allcndanl  que  les  nouvelles  Muses  derOpéra-Gomique 
aient  achevé  d'accorder  leur  lyre  et  d'écouter  d'où  vient  le  vent,  la 
nouvelle  période  peut  se  réclamer  du  Pré-aux-Clercs  :  toutes  les 
qualités  où  elle  aspire  y  sont  bien  ;  puisque  Hérold  a  été  destitué  le 
lendemain  de  sa  mort  de  l'influence  qu'il  méritait  immédiatement  et 
à  toujours  dans  la  maison,  c'esi  maintenant  qu'il  devient  chef  d'école. 
La  promotion  n'est  pas  seulement  pour  lui,  mais  on  peut  dire  pour 
l'école  entière  et  pour  l'ensemble  du  répertoire.  Tant  qu'il  était  con- 
venu que  les  sommets  étaient  censés  occupés  par  Fra  Diarolo,  cela 
ne  donnait  pas  une  idée  bien  imposante  du  reste.  L'école  purement 
française  est  surtout  représentée  dans  le  répertoire  international  de 
l'opéra,  à  Londres^  par  exemple,  et  à  Saint-Pétersbourg,  par  cette 
leuvre  charmante  et  par  Faust,  qui  est  du  grand  opéra.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Gounod,  en  compagnie  nw\nlenan[  û' Ilamlet  et  lie  Mignon , 
soutient  universellement  le  drapeau,  mais  il  ferait  bon  qu'il  fût  aidé 
par  Zawpa,  qui  est  son  égal,  avec  moins  de  style  peut-être,  mais  avec 
plnsde  chaleur  et  de  verdeur  de  tempérament.  Quant  à  Fra  Diarolo, 
ce  joli  brigand  de  fantaisie  pourrait  bien  garder  sa  place,  sans  pré- 
judice du  l'ré-aux-Clcrcs,  qui  est  plus  que  son  égal,  et  qui,  par  les 
proportions,  le  sérieux  de  certaines  [larties,  la  souplesse  et  l'enver- 
gure de  l'inspiration,  ferait  meilleure  figure  que  lui  entre  les  grands 
opéras  d'élite. 

Un  détail  très-significatif,  c'est  que  lorsque  Zampa  est  repris,  si 
l'on  entreprend  un  parallèle,  c'est  avec  le  l'ré-aux-Clercs,  —  et  réci- 
proquement. Quoique  fort  différents  entre  eux,  ils  sont 'pourtant  si 
bien  jumeaux,  ([u'ils  semblent  n'avoir  point  de  rapports  avec  tout 
leur  voisinage.  Ce  [laralléle,  mille  et  mille  fois  refait,  ou  voudra  bien 
nous  en  dispenser,  comme  aussi  de  toute  analyse  do  la  partition  du 
Vré-aux-Ckrcs ;  ce  qui  fait  question,  ce  n'est  plus  elle,  mais  seule- 
ment les  interprétations  nouvelles  et  le  plus  ou  moins  d'empire 


qu'elle  reprend  sur  le  goût  public.  11  faut  souhaiter  à  Zampa  quelque 
artiste  de  marque,  quelque  fort  ténor,  de  voix  grave  et  de  grand  carac- 
tère, pour  lui  rendre  le  prestige  souverain  dont  M"'°  GarvaUio  vient 
de  rehausser  la  reprise  du  l'ré-aux-Clercs;  mais  il  n'est  pas  aisé  à 
trouver,  le  comédien-chanteur  digne  d'incarner  ce  type,  neveu  non 
illégitime  de  Don  Juan. 

11  n'y  a  pas  de  rôle  aussi  terrible  à  tenir  dans  le  Pré-aux-Clerci:; 
mais  il  n'est  guère  plus  facile  de  bien  monter  d'ensemble  ce  chef- 
d'œuvre,  où  les  proportions  du  genre  sont  mieux  respectées,  et  ce- 
pendant plus  que  remplies,  où  toutes  les  ressources  légitimes  de 
î'opéra-comique  sont  si  harmonieusement  combinées  et  contrastées. 
G'est  ce  dernier  caractère  qui  a  fait  surnommer  le  Pré-aux-Clercs,  les 
«  Huguenots  de  l'Opôra-Gomique,  »  autant  que  la  ressemblance  des 
livrets,  tirés  tous  deux  des  Chroniques  de  Charles  IX,  de  Prosper  Mé- 
rimée. 

Ne  pouvant  réclamer  la  supériorité  pour  l'œuvre  de  notre  com- 
patriote, c'est  bien  le  moins  qu'on  lui  donne  acte  de  priorité.  Qu'on 
me  passe  le  paradoxe  :  on  dirait  d'un  frère  cadet  qui  s'est  avisé  de 
venir  le  premier!  Meyerbeer  n'avait  à  consulter  que  lui-même  pour 
les  sublimités  du  ■4''  et  du  5°  acte;  mais  pour  les  élégances  et  la  grâce 
si  finement  françaises  des  deux  premiers,  je  ne  jurerais  pas  que  cet 
infatigable  écouteur,  cet  universel  éclectique  n'a  pas  fait  à  son  con- 
temporain l'honneur  de  l'étudier  un  peu. 

Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut  :  le  Pré  aux  Clercs  est  absolument  fran- 
çais. On  n'en  jjcut  dire  autant  de  Zampa;  pour  celui-ci,  le  sang 
bouillait  plus  chaud  dans  les  veines  du  musicien,  la  jeunesse  était 
encore  en  lui  plus  entière,  pourtant  il  n'était  pas  tout  à  fait  lui-même, 
il  y  avait  trop  peu  de  temps  qu'il  avait  dévoré  d'admiration  Rossini  et 
Weber.  Notre  confrère  Xavier  Aubryet,  dans  ses  Jugements  nou- 
veaux, a  fort  bien  donné  la  formule:  «  Ilavaitpour  Rossini  un  amour 
de  tète,  et  pour  Weber  un  amour  de  cœur.  »  Quand  il  écrivit  le  Pré 
aux  Clercs,  ces  deux  influences  étaient,  non  pas  annulées  sans 
doute,  mais  parfaitement  fondues  et  assimilées  dans  son  tempé- 
rament propre,  et  il  fit  œuvre  bien  personnelle  et  bien  nationale. 

Or  c'est  alors,  à  quarante  ans,  qu'il  mourut!  Et  à  son  chevet  de 
mort  on  l'entendait  dire  :  «  Quel  dommage  !  je  commençais  à  com- 
prendre la  musique  de  théâtre.  »  —  Pour  les  détails  de  cette  fatale 
agonie  de  plus  d'un  mois,  qui  commença  le  soir  même  du  triomphe 
du  Pré  aux  Clercs,  nous  serions  tenté  de  citer  quelques  pages  de  la 
belle  étude  de  M.  Jouvin,  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Hérold,  étude 
dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  eu  la  primeur;  mais  nous  n'avons 
déjà  que  trop  tardé  à  parler  des  artistes  chargés  de  reprendre  les 
destinées  de  l'œuvre  au  premier  millésime. 

De  longs  applaudissements  avaientd'abord  accueilli  M"'°Carvalho  à 
son  entrée  en  scène.  On  sentsi  bien  qu'elle  apporte  la  vie  au  théâtre 
inquiet;  c'est  pour  lui  un  coup  de  fortune  comparable  à  celui  du 
début  de  M""  Cinli-Damoreau,  abandonnant  l'Opéra  pour  vivifier 
rOpéra-Coraique.  L'artiste  elle-même  en  paraissait  toute  rajeunie,  et 
quand  elle  eut  chanté  sa  première  romance  :  «  Rendez-moi  ma  pa- 
trie, >  quand  on  eut  goûté  ce  phraser  merveilleu.s',  exquis,  ce  style  si 
achevé  et  toujours  imprégné  de  poésie,  ce  furent  de  nouveaux  ap- 
plaudissements sans  fin.  Le  succès  fut  encore  plus  grand  pour  l'air 
du  second  acte.  Il  n'y  a,  pour  une  telle  chanteuse,  qu'un  nom  :  celui 
de  grande  artiste,  et,  pour  un  tel  succès,  qu'un  mot  :  celui  de 
triomphe.  Partout,  d'ailleurs.  M'""  Garvalho  a  relevé  le  rôle  aussi 
haut  qu'il  a  jamais  pu  être. 

G'est  un  grand  éloge  pour  M""  Marie  Cico  que  de  s'être  fait  sa 
petite  part  de  bravos  à  côté  de  M-^Garvalho,  dans  lerôle  de  la  Reine; 
elle  a  rarement  si  bien  chanté,  elle  a  même  joué!  Quanta  M'"  Baretti, 
elle  n'était  rien  moins  que  déplacée  que  dans  le  rôle  de  Nicelte,  qui 
s'accommoderait  mieux  lui-mémed'une  vraie  Dugazon;  Melchissédec 
qui  jonait  Girot  prés  d'elle,  a  eu  du  succès  pour  deux.  Mentionnons 
aussi  Potel(Gattarelli),ainsi(iueGh.Ponchard,  qui  avaient  fort  à  faire 
pour  ne  pas  donner  à  regretter  Ferrêol  et  Gouderc.  Quant  au  nou- 
veau ténor,  Duchesne,  c'est  un  homme  d'avenir,  et  d'abord  c'est  «  un 
homme  »,  par  le  timbre  vocal  et  la  tenue.  Ge  n'est  pas  nous  qui  re- 
grettons le  joli  Capoul;  Duchesne  est  déjà  un  ténor  des  mieux  doués 
et  peut  devenir  un  ténor  de  premier  rang. 

L'ne  des  artistes  les  plus  applaudies  de  la  soiriée  a  été  M"'=  Galli 
Marié,  chargée  de  couronner  le  buste  d'Hérold  à  la  fin  de  la  repré- 
sentation. Nous  ne  nous  lassons  pas,  pour  notre  part,  de  ces  anni- 


LE  MENESTREL 


363 


versain'S  et  de  ces  à-proiids  destinés  ù  poimlariscr  le  ciiUe  îles 
hommes  de  génie  et  de  talent;  l'Allcniagne  s'en  est  fait  tout  un  ca- 
lendrier; on  lie  saurait  trop  [irécher  ce  genre  de  piété  à  notre  race 
insouciante,  oublieuse,  ingrate,  toujours  plutôt  prêle  à  se  parodiiT 
dans  ce  qu'elle  a  de  mieux,  qu'à  s'honoier  elle-même  dans  ceux  qui 
l'honorent,  —  iimirinsa  sunrum. 

Voici  quelques-uns  des  beaux  vers  ijue  M Galli  Marié,  drapée  en 

Muse  antique,  est  venue  réciter  : 

Mes  i-œurs,  oITrtZ  au  !:raiiil  ;ii'lis;i', 
Au  cliantrL,'  lipurmix  du  rré  aux  Clercs, 
Hommage  solennel  el  tiiste, 
l.fs  lauiiiTs  aux  parfum-!  amers. 
Ilèi'nld,  rerois  celle  couronne, 
Que  crtle  heure  où  je  te  la  donne 
Suit  celle  des  riîves  nouveaux! 
Celle  où  tous  les  mâles  courages 
Vont,  reirempés  par  lanl  d'orages, 
Courir  à  de  nobles  travaux! 
(I  vous,  dont  l 'S  âT,e<  sont  prètrs 
A  tous  li'S  généreux  combats, 
IViulres,  musiciou-,  poules. 
Dites,  ne  ni'attendiiz-vous  pas? 
Au  frémissencnl  de  nos  ailes 
r.ientiH  vont  lenaîlre  plus  belles 
I  es  visions  clicros  à  tousl 
Enfants  de  la  race  sacrée, 
Ei'outi'z  ma  lèvre  inspiié.j, 
Re veillez- vous!  réveillez-vous! 

Il  faut  remercier  M.  Louis  Gallet,  le  jeune  poëte,  d'avoir  moins 
insisté,  en  celle  occasion,  sur  reloge  d'Ilérold,  dont  la  mémoire  con- 
sacrée n'en  a  nul  besoin,  que  sur  cet  éloquent  appel  aux  forces  vives 
de  i'arl  luilitaiil.  L'art  peut  et  doit  avoir  son  rôle  dés  la  première 
heure  dans  les  renaissances  nationales,  et  nous  ne  saurions  sortir 
trop  vite^de  colle  période  de  doute  et  de  prostration,  dont  souffrent 
encore  les  meilleurs  d'entre  nos  poètes  et  nos  artistes.  Tout  sera  bien 
venu  qui  pourra  nous  hâter  en  ce  sens,  et  les  morts  illustres  ont 
aussi  (iiialilé  [lOiir  réveiller  les  vivants. 

Gustave  Iîertrand. 
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i  Notre  collaborateur  Gus'.ave  Bertrand  vous  enlrcUenl  plus  haut,  avec 
.Sa  compéter.c;;  oriUiiairi',  l'u  grand  événement  musical  de  la  semaine 
qui  vient  de  s'écouler.  Il  ne  no!isr.'sle  donc  plus  qu'à  réunir  en  un  l'ais- 
Cean  tous  les  pelils  faits  qui  ont  couru  les  journaux  pendant  ces  huit  der- 
niers jours. 

Le  (lirecleur  de  rOpéra,  déjà  si  éprouvé  par  la  diminution  considéi\ible 
des  subsides  accordés  à  ce  théâtre,  vient  de  recevoir  un  nouveau  coup. 
On  abaisse  la  subvention,  mais  on  augmente  le  droit  des  auteurs. 
M.  Halanzier  ne  trouvera  pas  qu'il  y  ait  compensation.  Pour  l'avenir,  ces 
di'oils  sonl  portés  à  6  °/„ ,  ce  qui  équivaut  environ  à  une  somme  de  750  fr. 
par  représentation,  quand  on  fera  le  maximum  des  recettes.  Jusqu'ici, 
les  auteurs  touchaient  an  droit  tixe  de  500  fr.,  soil250  fr.  pour  la  musique 
et  autant  pour  le  libretto.  De  plus,  le  chiffre  des  billets  dits  d'auteur  s'est 
également  élevé,  ce  qui  porte  réellement  le  droit  à  6  1/2. 

Ce  n'est  pas  tout;  si  la  subvention,  comme  on  en  laisse  une  vague  es- 
pérance à  M.  Halanzier,  revenait  dans  un  temps  donné  aux  anciens 
eliitïres,  le  droit  proportionnel  des  auteurs  subirait  encore  une  augmen- 
tation. Rien  pour  rien.  Ah  !  nous  sommes  à  une  époque  oi'i  l'on  ne  ménage 
guère  les  directeurs.  C'est  l'âge  de  fer. 

Mais  laissons  les  chiffres  de  côté.  C'est  hier  —  lualgré  l'indisposition  de 
W'  Hisson  —  qu'on  a  répété  généralement  VEroslrate  d'Ernest  Reyer, 
à  notre  Académie  nationale  de  musique,  devant  un  parterre  de  privilégiés. 
La  première  représenlation  en  aura  lieu  demain  lundi,  ou  tout  au  moins 
dans  le  courant  de  la  semaine,  et  c'est  dimanche  procliaiu  que  nous  aurons 
à  en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  dans  les  Huguenots  que  Faure  doit  elTectucr  sa  rentrée  à 
rOpéra,  comme  l'ont  annoncé  trop  vivement  quelques-uns  de  nos 
confrères.  Rien  de  fixé  à  cet  égard;  pourtant  noire  grand  chanteur  incline 
fortement  pour  Don  Juan;  on  cherche  un  Leporello,  et  naturellement  des 


pnurparli'rs  sérieux  sont  engagés  avec  Obiu,  qui  faisait  si  bonne  ligure 
dans  ce  rOle,  à  la  dernière  repiise  du  chel'-d'u'uvre  de  Mozart.  Nous  con- 
siilérous  ce  réengagement  comme  conclu,  bien  que  les  signatures  ne  soient 
pas  eucori^  échangées.  Cet  artiste  si  soigneux  reprendrait  aussi  son  Marcel 
i\r.  lliigKiiiiils,  cl,  dans  Hdmlcl,  succéderait  à  Belval,  parti  pour  Saint- 
l'iiirsbourg  et  déjà  remplacé  dans  Berlram  par  Depassio. 

Un  autre  engagement,  dont  on  attend  merveilles,  c'est  celui  de 
.M""  Andréa  liarhot,  siqierhe  contralto.  ])arall-il,  fillect élève  de  l'excellent 
pianiste-compositeur  l'anl  Barhot,  de  Toulouse.  C'est  M.  Laget,  professeur 
de  chant  à  noire  Conservatoire  de  Paris,  qui  dirige,  depuis  quelque 
mois,  l'éducation  théâtrale  de  cette  nouvelle  étoile;  c'est  lui  qui  l'a  pré- 
.senlée  à  M.  Halanzier.  Après  amlilion,  en  présence  de  M.  Georges  Hainl 
et  des  principaux  artistes  du  chant,  l'engagement  a  été  immédiatement 
signé.  Ce  sera  la  sixième  élève  de  M.  La.gel  figurant  parmi  les  pension- 
naires de  l'Opéra.  Les  cinq  autres sonlM""  Mauduil,  M.M.  lîosquin,  Caron, 
Roudil  et  Ponsard.  M""  Barhot,  qu'on  dit  fort  belle,  débuterait  dans  la 
Favorite  ou  le  Trouvère.  Quant  à  la  rentrée  de  M"«  Sasse,  c'est  un  faux 
bruit,  notre  Africaine  ayant  traité  décidément  avec  le  vice-roi  d'Egypte. 

Annouçiuis  enfin,  pour  en  finir  avec  l'Opéra,  la  retraite  définitive  de 
M.  Bouhy,  le  jeune  baryton  dont  on  suivait  les  débuts  avec  lanl  d'intérêt. 
Il  n'a  pu  s'entendre  avec  M.  Halanzier  sur  le  chilïre  de  ses  appoinliunents. 
Toutefois  il  ne  quittera  l'Opéra  qu'après  avoir  créé  Eroslrate. 

Le  Conseil  municipal  s'est  occupé,  dans  itne  de  ses  dernières  audiences, 
des  dépenses  que  les  incendies  de  la  Commune  vont  mettre  à  la  charge  du 
budget.  Nous  voyons  figurer,  dans  le  bilan,  le  théâtre  du  Châlelet  pour 
40,000  fr.,  et  le  Théâtre-Lyrique  pour  50,000  l'r.  On  va  commencer  les 
réparations  indispensables  et  M.  Martinet  peut  cares.^er  l'espoir  de  quit- 
ter un  jour  la  cave  de  la  rue  Scribe. 

La  pièce  de  Ricci  qu'on  nous  promet,  pour  cet  hiver,  à  I'Atiii^xée- 
Lykique,  n'est  pas  la  simple  traduction  d'un  ancien  ouvrage  du  compo- 
siteur italien.  M.  Martinet  proteste.  C'est  du  neuf,  du  complélement  neuf; 
et  de  plus,  le  livret  n'est  pas  de  M.  'Victor  Wilder;  il  est  signé  Nuilter  et 
de  Beaumont.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'habituer  la  presse  à  des  résurrec- 
tions continuelles  d'anciens  ouvrages,  elle  ne  voit  plus  partout  que  des 
reprises,  des  reprises. . .  perdues. 

La  preuve  que  l'Athénée  veut  rompre  en  visière  avec  ses  habitudes  de 
vénération  excessive  pour  des  opéras  dont  le  succès  a  été  épuisé  dés  long- 
temps, c'est  la  liste  des  nouveautés  qu'il  nous  prépare.  Oyez  plutôt  :  Deux 
actes  de  M.  Legouix;  un  opéra  de  Membrée;  la  Coirfn'Hore  d'Emile  Jouas; 
le  Petit  cousin  du  comte  Gabrielli  et  d'HENUi  Rocuefort  ;  enfin,  un  opéra 
en  trois  actes  de  M.  Nibelle.  —  .\  la  bonne  heure,  monsieur  Martinet, 
voilà  des  partitions  pour  lesquelles  vous  n'avez  pas  eu  à  secouer  la  pous- 
sière des  bibliothèques! 

N'allez  pas  croire,  lecteurs,  à  la  nouvelle  étonnante  que  nous  donne 
VAvemr  libéral,  en  quelques  mots  sans  réplique  :  «  M.  Legouvé  est 
nommé  administrateur  du  Théâtre-Français.  »  C'est  tout;  pas  une  ligne 
de  commentaire,  pas  le  moindre  doute  à  avoir  ;  c'est  simple  et  beau  comme 
l'antique.  Que  devient  dans  tout  cela  M.  Emile  Perrin?  L'Avenir  libéral 
n'en  prend  pas  souci. 

M.  Legouvé  en  a  bien  ri,  do  compagnie  avec  l'honorable  et  réel  direc- 
teur du  Théatre-Fuamçais. 

Certes,  la  pièce  que  nous  a  servie  le  Gymnase,  celle  semaine,  n'est  pas 
la  pièce  de  lout  le  monde.  Une  visite  de  noces,  voilà  son  titre,  titre  aiiua- 
ble  cl  gracieux,  qui  ne  promet  que  des  émotions  douces,  titre  bien  trom- 
peur eu  vérilé.  Ce  n'est  pas  une  pièce,  c'est  une  étude,  el  une  élude  ter- 
rible, une  sorte  d'analomie  du  cœur  humain.  M.  Alexandre  Dumas  fils 
n'a  pas  écrit  ce  petit  acte  avec  une  plume,  il  est  allé  chercher  le  scalpel 
du  chirurgien  ;  il  fouille  sans  pitié,  il  ne  recule  devant  rien,  il  n'a  re- 
cours à  aucun  ménagement;  point  de  déguisement,  pas  de  voile,  le  luol 
cru  et  rigide.  Puis,  quand  il  a  fini  sa  besogne,  il  prend  le  cœur  mis  à  nu 
de  son  triste  héros  cl  vous  le  jette  à  la  face  :  «  Homme,  voici  ton  image!  » 

A  suivre  ce  petit  drame  dans  toutes  ses  péripéties,  l'esprit  halète,  le  re- 
gard se  fixe  comme  etfaré,  et  le  frisson  de  la  fièvre  vous  prend.  Il  en  ré- 
sulte un  malaise  véritable,  qui  se  continue  même  après  la  chute  du  rideau, 
et  nous  ne  conseillons  pas  ce  spectacle  aux  gens  nerveux. 

Pour  nous  résumer,  c'est  horriblement  fort. 

S'il  faut  en  croire  les  comptes-rendus  de  nos  confrères,  la  pièce  do 
M.  Cadol,  à  la  réouverture  de  I'Odéon,  n'est  pas  de  la  même  farine,  el 
leurs  appréciations  sur  les  Créanciers  du  bonheur  sonl  très-diverses.  — 
Nous  avouons  ingénument  n'avoir  pu  assister  à  cette  représentation,  et 
nous  conseillons  aux  lecteurs  du  Jfénestrrl  d'aller  par  eux-mêmes  se  for- 
mer un  jugement.  Auteur  et  directeur  ne  nous  eu  \nudront  pas  de  ce 
conseil. 

Voici,  avec  Eroslrate,  à  l'Opéra,  les  premières  représentations  de  la 
semaine  qui  va  s'ouvrir  : 

Vatoeville  :  VEiincmie,  trois  actes  de  M.M.  Labiche  et  Delacour,  el  le 
lU'rjé/u'raleur.  un  acte  de  MM.  .laime  el  Koning  ; 
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Ambigd  :  V Article  47,  Jrame  en  rinq  aclcs  du  M.  Adolphe  Belot; 

Bouffes-Parisiens  :  le  Testament  de  M.  de  Crac,  un  acte  de  M.  Jules 
Moinaux,  musique  de  M.  Charles  Lecocq; 

Foues-Dramatiques  :  la  Boite  de  -Pandore,  opéra-boulTe  de  M.  Théo- 
dore Bairiéio,  musique  de  JI.  Henri  Litoliï,  qu'on  a  mOme  dû  rcprésen- 
Icr  hier  samedi. 

A  dimanche  prochain  les  complcs-rendus;  voilà  bien  de  la  besogne  pour 
noire  collaboraleur  Gustave  Bertrand. 

H.    MOREISO. 

P.  S.  Le  charmant  théâtre  de  Passy  ne  se  lasse  jamais  de  rouvrir  ses 
portes  si  souvent  fermées.  Celte  fois  c'est  M.  Manlel.  naguère  attaché  aux 
Variétés,  qui  s'est  chargé  de  ses  destinées.  Aujourd'hui  Laferrière,  «  tou- 
jours jeune  »,  y  fait  son  premier  début  dans  le  Midecin  des  enfants,  avec 
le  concours  de  M"«  Bardy.  Frederick  Lemailre  y  doit  venir  aussi  en  vi- 
site pour  Dun  César  de  Bazan  ;  —  puis  l'éternelle  et  infaillible  Déjazet  I 
]»'"■  Marie  Dumas,  engagée  d'autre  part  pour  quelques-unes  des  matinées 
classiques  de  Ballande  à  la  Gaité  et  au  Vaudeville,  viendra  jouer  à  Passy 
quelques  rûles  importants  du  répertoire  moderne. 


DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DE  CHANT 

AU     CONSERVATOIRE 


Les  lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  peut-élrc  pas  oublié  la  série  d'articles 
que  nous  avons  publiée  sur  cette  question  si  complexe,  aux  mois  de  mai, 
dejuin  et  de  juillet  1870.  Ces  articles,  revus  et  coordonnés  avec  soin,  for- 
ment aujourd'hui  une  brochure  :  elle  n'aurait  pas  été  dédiée  àM.  Auber, 
i|ue  son  grand  âge  rendait  indulgent  pour  les  habitudes  regrettables  et  les 
négligences  qui  florissaient  sous  son  principal;  nous  la  dédions  sans  hési- 
ter à  son  successeur  M .  Ambroise  Thomas,  puisqu'il  a  tout  d'abord  signalé 
.son  avènement  par  maintes  créations  ou  réformes  dans  le  sens  d'un  sys- 
tème d'études  logique  et  sérieux. 

Voici  la  préface  de  notre  opuscule  : 

A  MONSIEUR  AMBROISE  THOMAS 
Monsieur  , 

Permettez-moi  de  dédier  au  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de 
Musique  cette  brochure,  écrite  et  même  imprimée  il  y  a  un  an,  et  qui  ne 
se  hasarde  à  paraître  qu'aujourd'hui.  Il  est  toujours  temps,  car  il  n'y 
a  pas,  Dieu  merci,  prescription  pour  les  questions  d'art,  et  la  musique  en 
particulier  peut  avoir  son  rôle  brillant  dans  la  renaissance  du  génie  fran- 
çais un  instant  consterné,  dans  le  rétablissement  de  son  prestige  et  de  son 
inlluence. 

Mais  par  là  aussi,  pour  bien  revivre,  la  réforme  et  la  réorganisation 
sont  à  l'ordre  du  jour  ;  il  y  aurait  peu  d'espoir,  si  l'on  n'était  pas  résolu 
à  revendiquer  les  vrais  principes  à  rencontre  des  routines  et  des  fanlai-  ■ 
sies  intéressées. 

C'était  par  la  doctrine  et  la  discipline  que  l'ancienne  école  italienne  du 
chant  avait  réussi  à  faire  prédominer  dans  le  monde  entier  les  œuvres  des 
maestri.  Celte  école  est  en  décadence  ;  l'occasion  est  belle  pour  l'école 
française  de  prendre  plus  d'essor  ;  mais  nous  sommes  assez  loin  de 
compte,  car,  s'il  est  vrai  que  plusieurs  artistes  font  honneur  à  la  France 
sur  les  scènes  étrangères,  il  n'est  que  trop  vrai,  d'autre  part,  que  les  œu- 
vres de  nos  compositeurs  ne  sont  pas  toujours  assurées  d'un  bon  ordinaire 
sur  les  scènes  nationales. 

Celte  médiocrité  de  la  moyenne  de  nos  chanteurs  n'a-t-elle  pas  pour 
cause  directe  et  permanente  certains  errements,  certaines  déviations 
regrettables  de  l'enseignement  dans  notre  grande  École  nationale?  C'est 
ce  que  j'essaie  de  niellrc  en  lumièi'e  dans  celte  élude  critique,  qui  ne  sera 
pas,  j'espère,  trop  accusée  d'incompétence,  et  qui,  d'autre  part,  se  recom- 
mande par  un  détachement  incontestable  de  tout  intérêt  et  de  loute  vùsée 
personnelle. 

D'ailleurs  elle  ne  fait  guère  autre  chose  (|ue  réclamer  le  retour  aux 
principes  de  la  doctrine  logique  et  homogène  qui  fit  la  vitalité  originaire  ' 
de  l'École,  comme  aussi  à  l'austère  et  cordial  esprit  de  discipline  qui  ani- 
mait autrefois  tout  le  monde,  les  maîtres  d'aliord  et  puis  les  élèves. 

Celle  constitution  primitive  avait  même  prévu  lesperfeclionnemenls,  les 
progrés  :  seulement  elle  entendait  que  toute  innovation,  jugée  légitime,  au- 
rait à  se  fondre  dans  le  corps  des  méthodes  d'u  Consci'valoire;  elle  n'aurail 


pas  admis  que  l'École  devîntun  bazar  libre  pour  les  empirismos  individuels 
les  plus  discordants.  Or,  nous  croyons  savoir,  Monsieur,  que  vous  avez 
souvent  exprimé  vos  regrets  de  cet  abandon  des  doctrines  régulières,  et 
que,  tout  en  gardant  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  nouveautés  hinirenses, 
vous  êtes  pénétré  de  l'importance  préalable  des  traditions  dans  l'ensei- 
gnement. Il  semble  au?si  qu'un  compositeur  qui,  comme  vous,  a  traité  \cs 
genres  les  plus  divers,  le  grand  drame  lyrique,  l'opéra  de  moyen  carac- 
tère, l'opéra-comique  proprement  dit  et  l'opéra-bouffe,  qui  s'est  distingué 
dans  la  musique  religieuse,  dans  la  musique  chorale,  qui  s'est  affirmé 
grand  symphoniste  théâtral  (témoin  Torchestre  iVHamlet],  qui  est  virtuose 
sur  le  piano  et  l'orgue,  capable  aussi  d'indiquer  aux  chanteurs  les  nuan- 
cemcnts  de  la  virtuosité  vocale,  et  compte  enfin  parmi  les  érudits  et  le.* 
lettres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  semble,  dis-je,  qu'un  artiste  aussi 
encyclopédique  doit  avoir  plus  qu'un  autre  le  souci  d'établir  cet  ensemble 
harmonieux  dans  les  éludes,  cette  magistrale  unité  dans  la  variété  qui  est 
l'âme  des  grandes  institutions. 

Voilà  pour  la  doctrine  ;  quant  aux  relâchements  de  la  discipline,  je 
ne  crains  pas  d'être  démenti  par  celui  qui,  sans  manquer  au  respect  et  à 
l'admiration  alïectueuse  qu'il  professait  pour  Aubcr,  a  du  avouer,  dans 
une  circonstance  solennelle,  que  «  Auber,  enivré  par  d'innombrables 
<c  succès,  ne  pouvait  avoir,  en  matière  d'en.scignement,  les  mêmes  sévé- 
«  lités  que  son  prédécesseur  Chérubini,  et  que,  par  suite  de  son  âge  et  de 
«  son  aménité  naturelle,  il  ne  s'est  pas  montré  peut-être  assez  soucieux  • 
«  de  la  discipline  du  Conservatoire.  » 

Ce  n'est  pas  sans  efi'orls  qu'on  pourra  réduire  au  devoir  les  égo'ismcs  et 
les  vanités  depuis  si  longtemps  et  si  commodément  installés  :  il  y  faudra 
autant  de  caractère  que  d'intelligence  et  de  sûreté  de  goût.  Aujourd'hui 
l'on  peut  s'inspirer  d'un  autre  mobile,  redevenu  plus  vivace  et  plus  puis- 
sant que  jamais  :  le  patriotisme,  le  zèle  passionné  du  génie  national, 
l'ambition  do  toutes  ses  supériorités  et  de  toutes  ses  gloires. 

S'il  est  vrai  que  les  traditions  et  l'instinct  de  la  musique  françaLso 
soient  surtout  vers  le  drame  lyrique  et  le  chant  expressif,  il  n'y  a  pas  de 
problème  plus  urgent  que  celui  des  études  de  chant  au  Conservatoire. 
Or  c'est  à  vous  maintenant.  Monsieur,  que  sont  échues  les  plus  hautes  res- 
ponsabilités de  l'enquête,  à  vous  qu'est  réservé  le  principal  honneur  des 
réformes.  Qu'importent  les  petits  intérêts  et  les  petits  amours-propres 
blessés,  à  qui  peut  compter  sur  tous  les  artistes  dignes  de  ce  nom,  sur 
l'applaudissement  de  tous  les  amis  de  l'art  sérieux  et  sur  la  reconnaissance 
publique  ? 

G.  B. 

Bien  qu'elle  ne  soit  publiée  que  depuis  peu  de  jours,  notre  brochure  a 
déjà  été  honorée  de  mentions  et  de  citations  trop  flatteuses;  quelques- 
uns  même  de  nos  confrères  l'ont  étudiée  de  près  et  analysée  avec  quelque 
étendue.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  les  remercier  des  termes  courtois 
dans  lesquels  ils  l'ont  fait,  et  nous  serons  plus  particulièrement  obligés  à 
ceux  qui  prendront  la  peine  de  nous  discuter,  apportant  des  idées  nou- 
velles. 

Une  seule  observation  critique  nous  est  parvenue  jusqu'à  celte  heure  : 
on  aurait  voulu  nous  voir  «  formuler  nos  conclusions  d'une  manière  plus 
pratique.  »  Celle  objection  nous  a  bien  un  peu  surpris,  car  nous  pensions 
avoir  pris  des  conclusions  très-nettes  à  peu  près  à  chaque  paragraphe  de 
notre  élude.  On  eût  préféré  sans  doute  trouver  à  la  fin  un  résumé  de  ces 
conclusions. 

Il  est  toujours  temps  de  réaliser  ce  résumé,  et  peut-être  vaul-il  mieux 
que  nous  ne  l'ayons  pas  fait  autrefois,  puisque  cela  nous  permet  de  le 
rédiger  en  conformité  expresse  avec  les  circonstances  actuelles,  qui  ne 
sont  déjà  plus  tout  à  fait  les  mêmes  qu'alors. 

Avant  tout,  l'organisation  des  études  du  chant  faisant  partie  intégrante 
du  Règlement  et  devant  s'y  référer  toujours  aux  moindres  conlesles,  nous 
avons  à  poser  cette  question  préalable  :  Quel  est  le  Règlement?  Où  est  le 
Règlement?  Celui  qui  fut  inauguré  au  commencement  de  la  direction  Auber 
n'est  pas  remplacé  :  Est-il  donc  en  vigueur?  Pas  davantage,  car  les  déci- 
sions de  la  Commission  instituée  il  y  a  un  an  et  demi  pour  la  réforme 
mêmede  l'École,  ont  fait  des  brèches  considérables  et  essentiellesà  ce  Rè- 
glement, et  ce  précisément  sur  le  chapitre  des  études  vocales.  D'autre  pari, 
la  commission  n'a  pas  eu  le  temps  d'étudier  toutes  les  pai'lies  du  code  de 
l'École.  Le  directeur,  d'accord  avec  l'administration  supérieui'c,  se  pro- 
pose-t-il  de  fondre  et  ré,soudre  tant  bien  que  mal  dans  le  Règlement  non 
périmé,  les  décisions  déjà  acquises  de  la  dernière  commission?  Une  élabo- 
ration délibérée  en  commun  serait  évidemment  plus  conforme  au  parle- 
mentarisme aujourd'hui  régnant. 

Mais  ce  n'est  pas  le. rappel  delà  dernière  commission  que  nous  deman- 
dons :  la  composition  en  était  trop  hétérogène.  Ce  que  nous  rêvons,  c'est  un 
comité  supérieur  permanent,  composé  des  principaux  maîtres  de  l'École,  de 
membres  de  l'Institut  et  de  quehiues  individualités  compétentes  et  nota- 
bles, sous  la  présidence  du  directeur  de  l'École  qu'elle  aurait  la  mission 
de  conseiller  et  de  seconder,  et  non  l'intention  préalable  de  jeter  à  bas, 


LE  MENESTREL 


365 


inicnlion  plus  que  parlementaire  (|ui  animait  la  commission  ilrfiinte  à 
réfîanl  (lo  son  feu  présiilcnl. 

Enlin,  (|ucls  que  soient  les  voies  el  moyens,  noire  premier /w.s7h/'(/«;;i 
csl  cului-ei  : 

Nécessité  urijenle  d'un  W-ylcminl,  lumraiu  nu  rfiuiuvrld,  muis  htiiuayhie 
él  précis. 

Si  éclairé  et  si  liien  inlenlionTié  que  puisse  être  M.  Amhioise  Thomas,  il 
ne  tarderait  pas  à  s'apercevoir  (|ue  la  direction  est  choses  impossible, si  l'on 
ne  peut  s'appuyer  sur  une  constitution  formelle,  soit  pour  les  questions 
(le  dorlriue,  soit  poui'  les  (|ueslions  de  discipline. 

En  attendant,  sur  (juoi  peut-on  cadrer?  Il  nu'  semble  ipiil  y  a  lieu  de 
tenir  pour  délinUivo  et  exécutoire  la  décision  votée  par  la  commission, 
relativement  au  liéuiblissemcnt  des  trois  degrés  de  l'enseignement  des  études 
de  chilut,  séparés  les  uns  des  autres  pur  des  ccumens.  Cet  organisme  f,'ca- 
dué  n'a  pas  seulement  pour  lui  la  logitpu',  l'autorité  universelle  et  per- 
pétuelle de  l'esprit  de  méthode  :  il  y  a  de  plus  l'autcn-ité  positive  de  la 
(lélibéi'ation  la  plus  récente,  et  de  tous  les  anciens  règlements  du  Conser- 
vatoire. 

Quand  cette  décision  fut  rendue,  au  cours  de  la  publication  de  nos  ar- 
ticles, nous  fîmes  aussitiH  observer  (pic  si  l'on  veut  que  ces  délimita- 
lions  soient  sérieuses,  effectives,  il  faut  qu'un  comité  supérieur  s'ap- 
plique à  :  Définir  nettement  les  matières  et  procédés  d'enseignement  exelusi- 
wment  propres  à  tel  et  tel  degré,  comme  aussi  à  Déterminer  en  rubriques 
formelles  la  nature  des  questions  pour  les  examens  qui  mènent  d'un  degré 
à  l'autre.  Si  l'on  s'en  tient,  disions-nous,  à  quelques  phrases  générales 
encastrées  dans  le  Règlement,  en  manière  de  vœu,  rien  de  faitl  Les  pro- 
fesseurs diront  qu'ils  ne  .savent  pas  au  juste  ce  que  veut  le  Règlement, 
qu'ils  le  rospcclont  infiniment,  mais  qu'il  n'est  pns  prad'gne  (et  il  ne  le 
serait  pas  en  effet),  que  les  choses  ne  peuvent  aller  autrement  qu'elles 
ne  vont...  et  l'on  verra  s'épanouir  de  plus  belle  l'empirisme  individuel  que 
la  commission  avait  en  vue  de  réformer. 

Si  l'on  nous  demande  d'indiquer  nous-mémc,  d'une  manière  pratique, 
cette  répartition  des  matières,  de  l'enseignement,  nous  le  ferons,  ou  pour 
mieux  dire  nous  le  referons  en  quelques  lignes. 

1''  ANNiîE.  —  Orthophonie,  pose  et  émission  normale  de  la  voix.  Redres- 
sement et  Perfectionnement  de  la  prononciation  dans  le  chant.  Lecture  à 
haute  voix.  Premières  éludes  de  solfège  el  de  vocalisation.  —  Tout  cela 
obligatoire,  bien  entendu,  et  contrôlé  par  les  examens  semestriels;  pour 
le  détail  on  nous  permettra  de  renvoyer  à  notre  brochure,  §  X,  XI,  XII, 
XlII.caron  ne  nous  demande  pas  de  nous  recopier. 

2"  AMNÉE.  —  Continuation  des  éludes  de  solfège,  de  vocalisation  et  de 
diction  chantée.  Commencement  des  éludes  de  chant  expressif  sur  les  airs 
durépertoire  de  l'École  (répertoire  choisi  par  le  comité  et  non  abandonné 
au  caprice  des  professeurs). 

3'  ANNiJE.  —  Cours  supérieur  de  vocalisation.  Étude  historique  et  com- 
parée des  styles.  Étudr  du  chant  mis  en  scène  dans  l'opéra  et  l'opéra-co- 
mique. 

Puisqu'on  exige  que  nous  entrions  dans  le  détail,  voici  une  observa- 
lion  plus  administrative  qu'esthétique  peut-être,  mais  pratique  au  premier 
chef.  Pour  cet  en.seignement  à  trois  degrés,  subdivisé  en  cours  assez  multi- 
ples, un  bon  roulement  des  heures  de  classes  i\o\'ient  une  question  de  vie  ou 
de  mort.  Et  qu'on  ne  réponde  pas  que  cela  va  sans  dire  :  un  ancien  élève 
de  l'École  nous  racontait  (jue  le  grand  désespoir  de  Poncbard  et  des  autres 
excellents  professeurs  d'autrefois,  c'est  qu'arrivant  à  leur  classe,  ils  n'y 
trouvaient  parfois  qu'un  ou  deux  élèves,  X...  était  à  la  classe  de  vocalisa- 
tion, X...  était  à  la  classe  de  clavier,  l'accompagnateur  habituel  était  dans 
la  classe  de  M.  Z. ..  Et  l'on  nous  assure  que  cet  inconvénient  fut  une  des 
raisons  déterminantes  qui  firent  supprimer  les  classes  spéciales  de  voca- 
lisation et  l'obligation  des  cours  de  solfège,  de  clavier,  etc.,  le  professeur 
de  chant  ayant  dit  qu'il  se  chargeait  do  tout  arranger.  La  belle  conclu- 
sion I...  Ainsi,  parce  que  l'administration  et  la  police  de  l'Ecole  étaient 
défectueuses,  parce  qu'on  avait  oublié  de  régler  les  heures  dcclassesd'une 
manière  logique,  un  excellent  système  d'études  était  mis  à  néant,  et  cela 
suffisait  pour  amener  le  modus  vivendi  déplorable  que  la  commi.?sion  a 
formellement  condamné  avec  l'applaudissement  de  tout  notre  monde  mu- 
sical !  Il  est  inutile,  en  effet,  de  bien  régler  la  doctrine  si  la  discipline  est 
déréglée. 

Inscrivons  encore,  pour  ne  rien  oublier,  le  rétablissement  des  six  exer- 
cides  d'opéra,  d' opéra-comique  et  de  comédie,  à  la  fin  de  chaque  année  sco- 
laire, —  exercices  prescrits  par  tous  les  règlements,  même  pai'  le  dernier, 
el  que  surtout  la  direction  de  ces  exefciccs  soit  confiée  à  un  metteur  en 
scène  habile,  zélé,  transformant  les  élèves  en  artistes.  On  a  vu  dimanche 
dernier  que  nous  proposions  d'y  ajouter  deux  concerts  historiques. 

Quant  aux  concours  de  sortie,  nous  leur  voudrions  des  l'ormes  plus  di- 
verses :  d'abord  un  morceau  ci  déchiffrer,  puis  une  de  7ios  belles  vocalises 
classiques,  sans  quoi  les  études  de  vocalisation  et  de  solfège,  n'ayant  pas 
de  contrôle  et  de  sanction  finale,  retomberont  en  discrédit,  et  par  suite  en 


désnélnde;  cnRnkf.  concours  de  chant,  ù'opéra  et  iVnpérorcomiqw,  qui 
existent  aujourd'hui;  mais  qu'il  soit  bien  entendu  qu'aucun  élève  n'aura 
tcdriiitdc  ronraurir  pour  les  scènes  de  musique  dramatique, s'il  n'est  classé 
dans  lis  concours  de  chant,  de  vocalise  et  de  lecture. 

Deux  grands  principes  étaient  en  question  dans  le  programme  de  la  der- 
nière commission  :  1"  le  rétablissement  d'un  enseignement  gradué,  el  2"  la 
pluraUlé  des  professeurs  pour  chaque  élève.  A  part  les  classes  d'opéra  et 
d'opéra-eomique,  qu'ils  toléraient  encore,  chacun  des  professeurs  actuels 
de  chant  avait  la  prétention  que  ciiacun  de  ses  élèves  fût  exclusivement 
à  lui.  Il  y  avait  une  argumentation  à  l'appui,  je  crois  y  avoir  répondu; 
tonicfois,  ce  princijie  avait  été  maintenu  :  les  professeurs  de  chant  res- 
tent chargés  des  trois  degrés  de  renseignement  pour  leurs  élèves  res- 
pectifs. 

Le  système  du  pi'ofesseur  unique  pour  chaque  élève  était  possible,  à  la 
condition  qu'il  ne  s'agisse  que  de  faire  répéter  quelques  airs  et  quelf|ues 
scènes  d'opéra  (système  actuel);  mais  nous  posons  en  fait  que,  si  dans  les 
examens  semestriels  on  lient  la  main  à  la  réalisalion  du  programme  dé- 
taillé etgradué  des  études,  on  n'ira  pas  loin  sans  que  les  professeurs  ac- 
tuels soient  les  premiers  à  reconnaître  qu'ils  ne  peuvent  mener  de  front 
toutes  les  parties  de  cet  enseignement  encyclopédique.  De  deux  choses 
l'une,  ou  bien  la  routine  el  l'égoïsmc  professoral  l'emporteront,  et  alors 
on  restera  dans  l'empirisme  actuel  ;  ou  bien,  par  la  force  des  choses,  les 
classes  se  spécialiseront,  de  façon  à  ce  que  les  jeunes  artistes  soient  les 
élèves,  non  plus  de  M.  tel  ou  tel,  mais  de  l'École. 

Comme  acheminement  trcs-hcurcux ,  nous  recommanderions  que  le 
système  propo.sé  par  notre  grand  chanleur  Faure  soit  au  plus  tôt  adopté. 
Ce  système,  on  le  sait,  consisterait  à  décider  que,  désormais,  les  élèves  de 
la  classe  de  M.  X.  fussent  admis,  comme  auditeurs,  aux  classes  de 
MM.  E.,  X.  ou  y  De  la  sorte,  on  triplerait,  on  quadruplerait  les  leçons 
données  aux  élèves  ,  qui,  de  plus,  pourraient  prendre  ce  qu'il  y  a  debon 
dans  l'enseignement  des  divers  professeurs.  Bref,  à  mon  .sens,  c'est  en  fait 
d'art  du  chant  surtout,  qu'il  importe  de  ne  point  river  absolument  les 
élèves  à  la  chaire  d'un  professeur  unique,  si  exceptionnel  qu'il  puisse  être 
par  ses  mérites  personnels.  Pour  faire  des  artistes,  il  faut  pouvoir  offrir 
aux  élèves  des  points  de  comparaison,  et  les  mettre  à  même  de  profiter 
de  tous  les  procédés  d'enseignement.  Puis  c'est,  en  dernier  lieu,  un 
moyen  infaillible  d'exciter  et  do  maintenir  le  zèle  des  professeurs  eux- 
mêmes. 

Ce  système  remédierait  à  la  plupart  des  inconvénients  de  l'inféodation 
qui  caractérise  les  études  actuelles.  Mais  la  vérité  absolue  et  définitive  ne 
serait,  suivant  nous,  que  dans  lo  retour  au  système  de  répartitim  des  ma- 
tières, qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  l'école,  et  lui  a  donné  la  première 
vitalité. 

Pour  le  programme  de  chaque  classe,  nous  voudrions  qu'il  ne  fût  pas 
abandonné  à  la  discrétion  de  chaque  maître,  mais  que  l'on  revint  à  l'unité 
de  méthode  qui  régnait  autrefois  dans  l'École.  Il  faudrait  que  les  iiiéthodes 
des  diverses  cla.çses  composant  l'enseignement  gradué  fu.ssent  délibérées 
et  fixées  par  une  commission  spéciale.  Ainsi  avait-on  fait  à  l'origine,  et  j'a- 
voue que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Doit-on  y  procéder  par  une  trans- 
formation radicale  ou  y  procéder  par  réformes  successives  ?...  En  tout  cas, 
ces  deux  principes  complémentaires  :  1°  la  pluralité  des  maîtres  pour 
chaque  élève,  2°  l'unité  de  méthode  dans  tout  l'enseignement,  me  semblent 
indispensables  à  la  régénération  et  à  la  grandeur  du  Conservatoire. 

Gustave  BERTnANo. 


CORRESPONDANCE 


A  propos  de  Conservatoire,  voici  venir  à  nous  une  lettre  qui  honore 
M.  Elwart,  en  affirmant  une  fois  de  plus,  et  de  l'opinion  même  d'un  pro- 
fesseur sortant,  la  bonne  direction  donnée  à  notre  école  nationale  de  mu- 
sique, par  son  nouveau  chef  M.  Ambroise  Thomas.  De  pareils  exemples 
sont  assez  rares  pour  qu'un  journal  spécial  s'empresse  de  les  signalera 
ses  lecteurs. 

Pan.s,  le  8  iclnliro  1.S7I. 

Mon  clier  Ileugel , 
J'ai  In  ce  Tiiatin,  avec  surprise,  dans  le  .Ucncstret,  qu'un  journal  italien  annon- 
çait que  je  m'èUUs  mis  sur  les  rang.^  pour  une  place  de  professeur  d'harmonie  ii 
Milan.  Pormoltcz-moi  de  vous  assurer  qu'il  n'en  o~A  rien.  J'aime  trop  Paris,  où 
je  compte  do  bons  et  e.xcellents  amis  tels  que  vous,  pour  songer  à  exiler  mes 
soixante  hivers  sous  le  beau  ciel  d'Italie  I  L'heure  de  la  retraite  a  sonné  pour 
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moi;  el  d'ailleurs  ne  faul-il  i);is  que  If*  jiMiiitS,  que  nos  élèves  .nient  aus>i  leur 
place  au  soleil  de  rail?  l'eul-ètie,  cher  «uni,  aurait-on  pu  me  laisser  m'y  iv- 
chauffer  encore  quelque  ten.ps;  mais  la  mesure  était  générale,  ou  peu  s'en  fout. 

Ambrnise  Thomas,  mon  coiidisciple  chez  Lesueiir,  el  mon  cnmaraili^à  l'acadé- 
mie lie  Rome,  en  exécuiant  à  mon  égard  les  prescriptions  du  réglemeul  du  Con- 
servaloip-,  a  prouvé  toute  rindépendance  de  son  caractéie  ,  el,  malgré  le  chagrin 
que  j'éprouve,  je  ne  puis  que  l'en  louer,  regrellant,  toutefois  ,  de  ne  pouvoir  le 
suivre  désormais  dans  la  vole  de  l'ordre,  de  la  discipline  et  du  progrés,  où ,  dés 
les  premiers  jours  de  sa  direction ,  le  successeur  d'Auler  a  fait  rentier  le  Conser- 
vatoire, en  donnant  les  preuves  d'une  fermeté  qui,  chez  l'auteur  accljnié 
iVUiimlet,  n'exclut  pas  l'urbanité  la  plus  exquise. 

'l'euillez  bien,  cher  Heugel,  en  insérant  celte  rectification ,  recevoir  d'avance 
r.issurance  de  ma  vieille  amitié  cl  de  ma  gralilude. 

A.  Elwart. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 
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II. 

LES  ARTISTES   SUH    LE   CIIAMI'   HE  BATAILLE, 
(suite) 

Que  ne  puis-je  connaître  aussi  ce  qui  s'est  passé  en  province  durant 
celle  guerre  lamentable,  et  faire  la  part  des  arlisles  qui,  sans  souci  de  leur 
vie,  ont  su  en  même  temps  être  des  hommes  el  des  ciloyens  (1).  —  Mais  ici, 
je  ne  connais  que  deux  exemples,  dont  le  premier  est  celui  d'un  de  mes 
meilleurs  amis  d'enfance,  M.  Paul  Fessy,  fils  de  l'artiste  distingué  qui 
fui  organiste  de  la  Madeleine  et  chef  d'orchestre  des  anciens  concerts 
Vivienne.  Musicien  lui-même,  M.  Paul  Fessy,  qui  avait  été  soldat  et  qui 
sélail  établi  dans  une  petite  ville  de  l'Oucsl,  n'bésila  pas  à  ressaisir  un 
fusil  dés  l'annonce  de  nos  premiers  revers.  Il  se  fit  incorporer  dans 
l'armée  de  Chanzy ,  fit  partie  d'un  des  nouveaux  végimenls  de  ligne,  et  fit, 
du  commencement  à  la  fin,  cette  béro'ique  campagne  de  la  Loire  qui  se 
termina  par  un  désastre,  mais  qui  coûta  tant  de  pertes  à  l'ennemi  et  con- 
tribua du  moins  à  sauver  l'honneur  de  notre  malheureux  pays. 

Après  lui,  je  dois  mentionner  M.  Duchcsnc,  le  jeune  ténor  qui  vient 
lie  débuter  très-heureusement  à  l'Opéra-Comique,  aux  cOtés  de  M'"«  Car- 
valho,  dans  la  millième  repi-éscnlatiou  du  l'n'  aux  Clnrs.  M.  Puchesnc 
qui,  avant  la  guerre,  fai.sait  partie  du  personnel  du  Tliéi'ilre-Lyrique,  ot'i 
l'on  n'avait  pas  su  l'employer,  s'engagea,  aussitôt  la  campagne  entamée, 
dans  un  corps  de  francs-tireurs  opérant  hors  Paris;  je  crois  que  ce  corps 
était  celui  dit  des  Fruncs-Timirs  de  Paris,  que  commandait  le  lieutenant- 
colonel  comte  deLipowski  el  qui,  avec  les  habitants  de  celte  ville  liéro'ique, 
concourut  si  énergiquemcnl  ii  l'admirable  défense  de  Clu'iteaudun  contre 
les  hordes  allemandes,  dans  la  journée  du  18  octobre.  Toujours  est-il  que 
M.  Duchesne  fut  au  nombre  des  conibaltanls  de  Châteaudun,  et  qu'il  y 
risqua  sa  vie  sans  sourciller.  On  a  dit  que,  plus  tard,  ayant  repris  la  cam- 
pagne, il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  troupes  du  général  de  Mauleull'el, 
et  n'avait  du  qu'à  des  circonstances  particulières  de  pouvoir  s'échapper 
de  leurs  mains.  Je  ne  sais  rien  de  ceci,  mais  je  suis  certain  du  fait  de 
Châteaudun,   et  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  rendre  public. 

Rentrons  maintenant  dans  Paris,  pour  rappeler  tout  d'abord  le  plus 
noble  exemple  de  dévouement,  de  courage  el  de  désintéressement  qui  pût 
être  donné  à  la  France  en  ces  jours  d'infortune.  Entr.î  tous  les  musiciens 
qui  se  sont  signalés  par  leur  courage  el  leur  ardeur  au  siège  de  Paris, 
nous  devons  un  hommage  particulièrement  reconnaissant  à  un  étranger, 
au  brave  Gennaro  Perrelli,  qui  fut  un  des  preiuiers  à  combattre  pour  sa 
patrie  d'adoplion,  el  qui  sut  glorieusement  mourir  pour  elle.  Mais  je  ne 
saurais  mieux  exposer  la  mâle  el  courageuse  conduile  de  Perrelli  que  ne 
l'a  fait  mon  confrère  Oscar  Comcllanl  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
sur  la  tombe  du  grand  arlisle.  Je  vais  donc  reproduire  ses  paroles,  qui 
sou!  un  digne  hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  cceur  : 

(.  Gconaro  Perrelli,  avant  de  mourir  héroïquement  en  soldat,  s'était  illus- 
tré, comme  virtuose  et  compositeur,  par  vingt  années  de  brillants  succès  dans 
toute  l'Europe.  l'errelli  est  né  en  Italie,  mais  son  amour  profond  pour  notre  pays 
en  avait  fait  un  Français  d'adoption.  Palcrme  peut  se  glorifier  de  lui  avoir  donné 
le  jour.  Paris,  qui  encouragea  ses  débuts,  qui  plus  tard  l'applaudit  comme  l'un 
des  plus  grands  planistes  de  notre  époque,  Paris  gardera  son  souvenir,  car  son 
nom,  désormais  impéris.sable,  signilie  pour  nous  :  talent,  bravoure,  honneur  et 
dévouement. 


(Ij  .Vu  prciiiiur  r.iiii.'  île  «s  .U'iiiici.s  bi^-i 
■s  premiers,  sVitga}.'c;\  dans  tes  iufirmiei's 
n-ps  il'.n'inéc  (le  Bourbalii. 


ivu  Nadiiid,  .|iii, 
en  Suisse  a\ce  U 


«  Nature  enthousiaste  et  généreuse,  il  soulTrit  de  nos  malheurs  et  voulut  les 
conjurer  au  prix  des  plus  nobles  sacrifices.  Dans  toute  la  vigueur  de  rài;e,  au 
milieu  des  enivrements  de  ses  succès  d'artiste,  entouré  d'amis,  rempli  de  l'alTec- 
lion  admiralive  d'un  vieux  père  qui  l'adoraii  et  doiii  il  avall  U  suprême  bonheur 
de  rendre  doux  et  aisé  fautomne  d'une  existence  mo  les  e  et  jusque-là  laborieuse, 
Gennaro  Perrelli,  quand  tout  semblait  réuni  à  souhait  pour  assurer  son  bonheur 
n'écoute  que  sa  grande  âme  et  obéit  à  ses  valeureux  instincts.  Ce  n'eût  pas  été 
assez  pour  ce  prodigue  de  sentiments  génirjux  de  prendre  rang  parmi  les  Amis 
de  lu  France  [[].  auxquels  nous  devons  une  éternelle  reconnaissance;  Il  voulut 
servir  notre  patrie  non  point  en  étranger  dévoué,  mais  en  Français  animé  du  plus 
ardent  patriotisme. 

»  Il  fonda  le  corps  âi^s  Carabiniers  pnrisiens ,  dont  il  prit  le  commande- 
ment. 

«  Ce  corps  de  franrs  tireurs,  reconnu  jmr  le  ministère  de  la  guerre,  et  qui  a  été 
engagé  d.nns  presque  toutes  les  affaires  .~niis  les  murs  de  P.uis,  n'a  été  ni  soldé, 
ni  équipé  par  !•?  guuvernerneni.  Compo.sé  d'hommes  qui  ne  voulaient  point  de 
compensation  aux  sacrifices  qu'ils  s'étalent  Imposés,  les  carabiniers  parisiens 
n'eurent  d'autres  mobiles  que  le  courage  et  le  sentiment  du  devoir.  De  pareils 
hommes  étaient  dignes  de  Perrelli,  qui  se  montra  digne  d'eux. 

«  Le  19  janvier,  au  matin  seulemenl,  le  commandant  des  carabiniers  parisiens 
qui  n'avait  point  reçu  d'ordres,  apprit  qu'une  Mction  allait  être  cMgagi'c.  Aussitôt 
il  se  rendit  à  Courbi-voie  avec  son  secrétaTe  et  ami  Henri  Emmanuel,  de  l'Opéra- 
Comique,  cl  appartenant  à  ce  même  corps  de  volontaires.  Perrelli  voulait  re- 
joindre ses  camarades,  qui  se  trouvaient  aux  avant-postes,  sous  le  commandement 
du  Mont-\^alérien.  Informé  qu'ils  combatiaient  dés  le  matin,  vers  le  plateau  de 
Montretoiit,  il  s'y  rendit. 

«  Chemin  faisant,  la  lutte  étant  devenue  générale  et  acharnée,  il  vit  une  com- 
pagnie de  g.irdes  nationaux  privée  de  son  chef  el  qui  semblait  hésiter.  Perrelli  se 
mita  leur  tête,  et,  par  sa  parole  ferme  et  bienveillante  à  la  fois,  il  eut  l'honneur 
de  rallier  ces  soldais  citoyens  et  de  les  ramener  au  feu.  Au  mo  nent  où  il  lirait 
du  fourreau  son  arme  au  cri  de  :  En  avant!  un  obus  vint  lui  briser  le  bras,  ce 
bras  glorieux  d'artUte  et  de  soldat.  Emmanuel  se  pencha  vers  le  blessé  et  ne  le 
qu'tta  point.  Les  doux  amis  atlendirent  ainsi  trois  quarts  d'heure  l'arrivée  des 
liranrardiers.  Conduit  à  l'ambulance  du  P^ilais-Royal,  Perrelli  subit  l'amputation 
du  bras  droit  avec  une  fermeté  admirable. 

«  Que  ce  soit  poir  ses  amis  une  consolation  de  penser  que  les  soins  les  plus 
intelligenls,  les  plus  délicats,  lui  ontété  prodigués.  Lesdanii  s  de  c  llu  ambulance, 
ces  volontaires  de  la  charité,  ont  trouvé  dans  leur  cœur  des  tréso's  de  tendresse 
pour  adoucir  les  soufl'rances  de  l'artiste  italien  tombé  en  héros  français  au  service 
de  la  France. 

«  Son  talent  de  virtuose  lui  avait  valu  timtes  les  crois  étrangères;  il  dut  sur- 
tout au  sacrifice  sacré  de  sa  personne  noir.i  croix  de  la  Légion  d'Iionneur.  Elle 
lui  fut  attachée  sur  sa  chemise  de  blessé  par  le  lieutenant  Robert,  qui ,  quelques 
semaines  plus  tôt,  l'avait  reçue  des  mains  mêmes  de  son  commandant. 

a  Dans  son  délire,  Perrelli  se  voyait  de  nouveau  à  la  lêlo  de  sa  légion  poursui- 
voni  l'ennemi.  Queliiuefois  l'artiste  faisait  place  au  soldat,  et  c'est  dans  un  de  ces 
moments  de  poéllqae  mélancolie  qu'il  pria  ses  amis  de  placer  devant  son  lit 
quelques  arbustes.  Il  voulait  voir  de  la  verdure  et  reposer  son  âme  par  la  con- 
templalion  de  ces  signes  embaumés  du  printemps,  de  la  paix  el  de  l'amour. 

a  Le  printemps,  hélisl  il  ne  devait  plus  le  revoir...  > 

C'est  précisément  de  ce  corps  des  Carabiniers  parisiens,  fondé  par 
Gennaro  Perrelli,  que  le  pauvre  Didier  Séveste,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
était  l'un  des  lieutenants.  On  voit  que  les  offlciers  de  ce  halaillon  ne  bou- 
daient pas  au  feu  et  qu'ils  payaient  bravement  de  leur  personne,  puisque 
trois  d'entre  eux  furent  décorés,  et  que  deux  furent  mortellement  frappés 
dans  cette  sanglante  et  fatale  journée  de  Buzenval. 

.\u  nombre  des  étrangers  qui  aim.iient  assez  la  France  pour  pirndre 
les  armes  en  sa  faveur  et  la  défendre  contre  l'étranger  qui  l'onvaliissail, 
je  signalerai  aussi  un  Gantois,  M.  Viclor  Wilder,  le  collabnraleur  de 
M.  Gevaert  dans  la  lielle  publication  des  Gloires  de  l'Italie,  l'auleur  des 
traductions  de  la  Croisade  des  dames,  de  VOie  du  Caire,  du  D-trbier  de 
Sécille,  de  la  Fête  de  PicdigroUa,  données  dans  ces  dernières  années  aux 
Fanlaisies-Parisicnnes  el  à  rAiliénée. 

Parmi  ceux  des  nôtres  qui  ont  fait  bravement  leur  devoir  ou  cliangeanl 
d'inslrumcnt,  et  en  troquant  contre  un  fusil  leur  outil  d'artiste,  quel  qu'il 
fût,  j'ai  oiuis  de  citer,  d'abord  mon  excellent  confrère  Em.  Mathieu  de 
Monter,  de  la  Gazette  musicale,  qui  s'était  engagé  dans  une  compagnie  de 
marche,  et  qui  faillit  avoir  les  pieds  gelés  durant  ces  froids  cruels  du 
mois  do  janvier,  presque  aussi  meurtriers  pour  nous  que  les  balles  enne- 
mies; puis  M.  Gaston  Escudier,  lils  de  l'éditeur  de  musique  M.  Léon  •;; 
Escudier,  qui  faisait  partie  d'un  des  bataillons  des  mobiles  de  la  Seine  ;  '? 
enfin,  un  excellent  et  digne  artiste,  un  chef  d'orchestre,  M,  Edouard 
îlangin,  qui,  au  temps  où  M.  Pasdeloup  était  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  fut  d'abord  son  second,  puis  sou  sucnsseuv;  lorsque  la  guerre 
éclata,  :M.  Mangin  fit  comme  M.  Pasilclnni)  ;  il  s'engagea  dans  un  bataillon 
de  marche  et  se  distingua  dans  plusieurs  suilies.  au  point  do  se  voir  pro- 
poser pour  une  distinction  au  général  Clément  Thomas  par  le  colonel 
Oesforges,  commandant  le  51°  régiment  de  Paris.  Au  chapitre  précédent 
j'avais  cité,  comme  faisant  partie  de  nos  corps  réguliers,  quatre  jeunes 
artistes  de  l'orchestre  de  rOfiéra  ;   .MÎ^I.  Boisseau,  Turban,  Fridrich  cl  , 
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Ti'iobcrl.  Inulili;  tle  dire  ([lU'  ceux-là  ;uissi   si!  suiil  cuinliiils  (■uiiniir  il 
fOiiVL'uait,  et  s(^  soni  nioiitirs  (lignes  de  leur  lili'c.  de  Fi"iiii."hs  il). 

(In  voit  i!oiie(|iie,i':iv;iis  bien  raison  de  dii'c,  en  rdnuin'neant  ce  elia|iiln', 
i|Ui'  |iainii  nos  artislos  la  pln|iarl  avaienl  l'ail  vaillainnienl  leur  devoir.  Kt 
non-seulenient  les  lullres  se  sont  liien  nionlrés,  mais  les  élrani-'ers  nn'^nirs, 
qui  dans  les  temps  lieureux  de  la  l'ranrc  iirospère  avaient  reçu  d'elle  miic 
généreuse  liospilalilé,  n'ont  pas  craint  de  payer  celle  liospilalilédu  |iri\  dr 
leur  sang,  l^eux-là  ont  noliloment  aciiuitté  leur  didle,  el,  \nn\v  eu\  comme 
pour  nous,  le  cri  fraternel  est  plus  que  jamais  anjonrdlini  :  —  Vivn  i,.\ 
FiiANcr.l 

.Vinnni  l'oiciN. 
(.1  suicn'.] 


.V<»5<ï^\»>^r5^ 


N<  )r\  i:].t.p:s    diverses 


F  —  Une  dùpèclii.'  nous  apprend  que  la  cùmpagnie  arlistiquo  de  JI.  Strako-eli  a 
commencé,  lundi  durnier,  ses  représeniations  à  Boston  par  l'Opéra  de  Fuust,  où 
M"»  Niisson,  MM.  Capoul  et  Barré  ont  excité  un  grand  enthousiasme. 

—  L'apparition  du  célèbre  organiste  M.  SaintSaëns  au  Royal-Albert-IIall,  mé- 
lilo  bien  une  notice  spéciale,  dit  VOrcliestra  de  Londres,  et,  d;ins  un  article  trés- 
ilutaillc,  le  journal  de  musique  anglais  s'exprime  ainsi  :  «  SI.  Saiut-Saëns  est  un 
rxiTutiint  exceptionnel,  un  musicien  rcprhentulif.  Il  résume  le  grand  artiste  qui 
;i  iiivtnlé  l'orgue  moderne,  le  célèbre  Cavaillé-Coll,  celui  qui  n'a  pas  seulement 
crée  nos  nouvelles  orgues,  mais  aussi  une  école  nouvelle  de  composition  ;  car, 
sans  l'orgue  de  Cavaillé-Coll,  aucuo  nouveau  style  d'exécution  n'aurait  pu  naitre, 
approchant  du  caractère  appartenant  à  l'école  moderne  française.  Leî  Français 
possédoni  donc  en  M.  Saint-Saëns  un  organiste  qui  représente  leur  école  d'orgue. 
An  temps  de  Bach,  la  France  avait  son  Couperin.  Vint  ensuite  Marchand,  le  grand 
organiste  qui  défia  Bach  el  s'enfuit  la  nuit  qui  précéda  la  rencontre.  Elle  eut  aussi 
Rameau,  l'illusire  compositeur  et  inventeur  des  nouveaux  récitatifs,  etc.  Lorsque 
M.  Saéns,  ajoute  XOrchcstm,  commença  son  morceau  de  la  grande  scène  de  l'é- 
glise, de  Fauft;  quand  son  jeu  magnifique  se  révéla  à  noire  auditoire  dans  tous 
ses  développemenls,  il  nous  prouva  toul  à  la  fois  que  l'œuvre  interprétée  par  lui 
sortait  de  la  plume  d'un  génie,  et  que  l'exécutant  méritait  aussi  les  plus  sincères 
éloges.  M.  Saint-Saëns  exécuta  ensuite  plusieurs  autres  morceaux,  au  nombre 
desquels  une  Méditation  religieuse  de  Lisiz.  qui  lui  valut  une  véritable  ova- 
tion. M.  Alphonse  Mailly,  le  célèbre  organiste  belge,  partagea  avec  M.  Saëns  les 
honneurs  de  la  soirée.  » 

—  Les  journaux  de  Londres  signalent  une  nouvelle  Taglioni  de  grande  atlrac- 
lioD,  M"=  Bita  Sangalli,  sylphide  américaine,  destinée  à  recueillir,  paraîtrait-il,  le 
triple  héritage  de  taglioni,  d'Essler  et  de  Cerrito.  En  attendant  que  l'Opéra  de 
Paris  puisse  confirmer  de  pareilles  prétentions.  M"'  Rila  Sangalli  se  fait  applaudir 
au  palais  de  l'Alliambra  de  Londres,  transformé  en  théâtre,  suus  la  direcu'on 
orchestrale  de  Rivière,  qui  n'en  continue  pas  moins  ses  grands  concerts  de  Covent- 
Carden,  dont  M""  Carreno  et  Rubini  demeurent  les  étoiles  fi.xes  à  grandes  re- 
cettes. 

—  SAiiNT-t'éTEitsBounG.  —  La  souscription  ouverte  par  le  club  des  artistes  pour 
l'achat  de  l'opéra  de  Dargomygshski,  le  Convive  de  Pierre,  s'est  élevée  à  1,859  roubles 
qui,  jointes  aux  l.til  roubles  fournies  par  la  direction  du  théâtre,  forment  la 
somme  de  3,000  rouble;,  de:nandéo  par  les  héritiers  du  compositeur.  Aucun 
obstacle  ne  s'oppose  donc  plus  à  la  représentation  de  l'œuvre  posthume  de  Dar- 
gomygîh^ki.  {Guiile  musical). 

—  M.  Minkous,  l'auteur  du  joli  ballet  de  Néméu,  qui  exerçait  jusqu'ici  les 
foncliuns  d'inspecieur  d'orchestre  dans  les  théâtres  impériaux  de  Moscim,  a  été 
nommé  compositeur  de  musique  de  ballets  à  l'Oijéra  de  St-Péter.-bourg,  en  rem- 
placement de  Cesare  Piigni,  décédé. 

—  Lu  petit  lot  de  nouvelles  allemandes,  que  nous  trouvons  dans  la  Ueoue  et 
Gazette  musicale  :  «  Berli.n.  Une  brillante  représentation  de  l'Africaine,  une  de 
Joseph  et  une  de  Micjuon,  sont  à  signaler  dans  le  répertoire  de  la  semaine  dernière 
à  l'Opéra.  —  Leipzig.  La  Société  allemande  des  auteurs  et  compositeurs  de  mu- 
sique a  commencé  à  fonctionner  le  i"  octobre,  sous  la  présidence  de  Rodorich 
Cenedix.  Cette  Société  a  pour  but,  comme  celle  qui  existe  en  France  et  qui  lui  a 
servi  de  modèle,  de  garantir  aux  auteurs  les  droits  sur  l'exécution  de  leurs  ou- 


ït) Il  me  r.ut  bien  mcnliimiier  aussi  le  fils  d'un  de  mes  buiii  coiiIVôris,  le  jeune  Fiaiiz  de 
Vilhis,  (|iii,  ,i  iicine  à:;6  de  dis-liuit  .iiis,  et  f.ri-aiit  iwnie  d'un  iv^iratntdc  liussmils,  daur 
lequel  il  s'OUli  eng.iijé  avaul  li  guerri',  se  disiiiigua  à  plusieurs  iUraircs,  fut  enfoimédius 
JUetzavef.  l'aimée  du  inaréclial  U.uaiiie,  -e  Ij.atll  comme  un  liun,  fut  laU  (■risouuier  lors  de 
la  eopHulalion,  luleiiié  eu  .VIIem:iL'ue,  léu-Ml  à  >'é-vader-,  revint  eu  Frauee,  se  Ut  incorpore 
dans  l'armée  de  la  Luire,  .ivcc  laiiuelle  il  lit  tJule  lii  seconde  inriie  île  la  campagne,  el  .se  dis- 
Ungua  encore,  celle  l'ois,  d'une  rai.-on  s:  ecl.il.in:e,  .|u'.i  ti  lin  .!.■  la  gucire  il  élail  devenu 
lieutenanl. 


vr;if,'cs  en  Allemagne.  —  Viu.s.vi-;.  L'i'mpereuv  d'Autriche  vient  de  faire  don  dune 
snmiiie  de  1,1100  florins  à  la  sociiiU;  fondée,  il  y  a  treize  ans,  par  Gervinus  et 
Cliry.sander,  pour  la  publication  des  œuvres  de  Ilxndcl.  Jamais  libéralité  n'arriva 
plus  à  propos;  car  la  mort  récente  do  Gervinus  el  la  suppression,  par  suiie  de 
circonstances  politiijues,  de  la  subvention  accordée  par  le  gouvernement  liano- 
viien,  avaient  gravement  compromis  le  succès  de  celte  entreprise,  qui  intéi-e.sse 
;i  un  si  haut  degré  le  monde  musical.  < 

—  ViENNH.  —  Il  est  il  peu  jii'és  certain  que  Rich.  Wagner  donnera  prochdne- 
ment  ici  deux  grands  concerts. 

—  Leipzic.  —  Les  célèbres  concerls  du  (icwaiulUaas  ont  repris  le  .'i  oclobre. 

—  Le  journal  ilalien  II  Tromlore  n'est  pas  content  des  journaux  français  en 
gi'iiéral  et  du  Fiijaru  en  pai  ticulier,  qui  a  raconlé  d'une  façon  tout  à  fut  fanlai- 
si?le,  paraît-il,  le  sujet  du  balbl  FtUic  et  l'turk,  repréjcnlé  partoutdans  la  Pénin- 
sule :  «  Dans  FliiU  et  FlacU,  disait  noire  confrère,  on  voit  un  Italien  ipii  se  bal 
avec  des  hommes  en  coslumo,  représentant  toules  lus  ualions  de  l'Europe.  Par 
une  exquise  galanterie  envers  ces  nations,  l'auleur  du  ballet  fait  recevoir  des 
coups  à  son  héros  itiilien  de  la  part  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  ta 
Russie,  etc.  Arrive  le  tour  de  la  France,  et  notre  Ilalii'u  se  venge  sur  elle;  mais 
il  ne  s'en  venge  point  en  terrassant  l'individu  qui  la  représente,  dans  une  hiltc 
corps  à  corps:  ce  serait  trop  noble;  le  malheureux  Gaulois  est  renvoyé  de  la 
scène  â  coups  de  pied  dans  sa  parlie  inexprimable!  »  Che  farsa  !  s'écrie  le  journal 
italien.  Et  dire  que  dans  Flick  et  Flock  il  n'y  a  absolument  rien  de  toul  cela. 

—  La  Scène,  journal  d'Anvers,  nous  annonce  l'engagement  de  M"!"  Baibi  par 
M.  Vachot,  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Tousrenscignemcnls 
pris,  le  fait  est  inexact  ou  toul  au  moins  prématuré. 

—  Le  Monilear  belge  publie  un  arrêté  ministériel  qui  règle  dune  manière  pré- 
cise rallocalion  el  la  valeur  des  primes  accordées,  à  litre  d'encouragement,  à  l.i 
liitérature  dramaiique,  et  détermine  les  formalités  à  remplir  pour  obtenir  le 
payement  des  subsides  alloués  en  Belgique.  'Voici  les  principales  dispositions  de 
cet  arrêté,  lequel,  espérons-le,  s'appliquera  non-seulement  aux  ouvrages  bel''es 
mais  aussi  aux  œuvres  dramatiques  et  lyriques  françaises  dont  vivent  léguli'iiient 
les  scènes  belges,  à  l'abri  des  droits  illusoires  fixés  par  la  convention  inlei'iiatio- 
nale  franco-belge.  Dans  l'intérêt  même  des  auteurs  belges,  il  faut  que  le  nouveau 
décret  favorise  également  les  œuvres  étrangères;  car  autrement,  pour  éviter  de 
payer  des  droits,  plus  que  jamais  les  directeurs  de  Belgique  puiseront  dans  le  ré- 
pertoire des  pays  voisins. 

Les  comités  de  lecture  feront  leurs  propositions  d'après  le  tarif  suivant  : 
Primes  par  représentation. 
Pour  un  ouvrage  (drame,  comédie  ou 

vaudeville),  en  4  ou  5  actes maximum  130  fc.       minimum  lltO  l'r. 

Id.  en  3  actes —         100  —         oo 

Id.  en  1  ou  2  actes —  73  —         ."iO 

Pour  un  opéra  en  4  ou  3  actes —         230  —        150 

Id.  en  3  actes ..  —         180   .  —        100 

Id.  en  2  actes —         140  —         90 

Id.  en  1  acte —  90  —         tjO 

Les  opérettes  et  les  ballets  ne  participeront  poiat  au  bénéfice  des  primes. 

Ces  primes  seront  payées,  pour  chacune  des  dix  premières  représentations,  dans 
la  localité  où  l'ouvrage  aura  été  monté  pour  la  première  fois. 

Toutefois,  pour  les  vaudevilles,  elles  ne  seront  accordées  que  pour  six  repré- 
sentations. 

Lorsque,  après  avoir  été  joué  pour  la  première  fois  sur  un  théâtre  en  Belgique, 
l'ouvrage  sera  transporté  ensuite  sur  la  scène  d'une  autre  localité  du  pays,  il  sera 
accordé,  pour  chacuue  des  dix  (six  pour  les  vaudevilles)  premières  représenta- 
tions, dans  chaque  ville  ou  commune,  une  prime  égale  à  la  moitié  de  la  somme 
fixée  par  l'arrêté  royal  d'admisbion. 


PORIS   ET    DEPARTEMENTS 


Les  concours  d'admission  au  Conservatoire  ont  lieu  celle  semaine.  Le  jurv 
se  compose  de  MU.  Ambroise  Thomas,  Boulanger,  Welierlin,  Georges  HainI  el 
Vaucorbeil. 

—  Le  Comité  de  la  Société  des  compositeurs  el  éditeurs  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
n'avait  pi'clcvé  que  200  fr.  par  bal  de  l'Opéra,  veut  élever  ce  droit  à  a  °/o.  Il  est 
de  toute  justice,  prétend  le  Comité,  que  ceux  qui  dansent  payent  les  violons. 

—  k  partir  du  3  novembre  prochain,  des  concerts  doivent  être  donnés  tous 
les  dimanches,  dans  l'après-midi,  au  Vaudeville.  Ces  concerts,  organisés  par 
M.  Marke,  seront  composés  de  musique  instrumentale.  On  y  entendra  les  œuvi-es 
des  grands  maîtres  el  celles  des  jeunes  composileui'S  qui  seront  jugés  dignes  de 
supporter  la  comparaison.  —  C'est  une  concuii'ence  évidente  aux  concerls  de 
même  genre  que  se  propose  de  donner  M.  Danbé  dans  la  salle  du  Grand-Hotel. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  pldndre  de  la  mulliplicitéde  ces  entreprises  de  bonne  mu- 
sique. Il  n'y  en  aura  jamais  autant  que  di'  cafés-concerts. 

—  .\vons-nûus  dit  que  le  chanteur  Baroilhel,  décédé  pendant  !a  guerre,  avait 
laissé  par  testament  un  legs  de  1,000  fr.,  au  profit  des  soldais  blessés  dans  la 
guerre  contre  la  Prusse?  Toujours  est-il  qu'il  est  paru,  cette  semaine,  inJournal 
Offfirl.  un  décret  autorisant  le  Ministre  des  finances  à  accepter  ce  legs  el  à  en 
meure  le  rnnntonl  â  la  disposition  de  la  commission  supérieure  de  réparlilion. 
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On  croilpénér.ilcmentqiie  trois  compo-ileurs  de  musii]ue  soulemenl  se  sont 

essayés  sur  le  linrbier  de  SpvHU,  de  reauniarcliais  :  Pacsipllo,  Rossiai  et 
Dair  Arginp,  —  ce  dernier  comiiositeur  ilalien,  dont  l'œuvre,  exécutée  il  y  a 
quelques  années,  eut  pou  de  retentissement.  —  En  chcrcliant  bien,  on  trouve 
encore  quelques  autres  opéras  sur  le  môme  sujet  :  un  de  Ludwifr  Bcnda,  repré- 
senté à  Ilanibourfr,  en  1782;  un  d'EIspergcr,  représenté  à  Salzliacli,  en  178,1;  un 
troisième,  de  Scliulz  représenté  à  Reinsherg,  en  1786;  enfin  un  dernier,  de 
Nicnlo,  —  l'amour  de  CendrUton.  de  Jeantwt  et  Colin  et  des  Rendtzroiis  bour- 
geois. Ce  dernier  ouvrage  fut  joué  à  Malle  en  1706. 

—  Il  s'organise  d:ins  les  principales  villes  de  France,  sous  le  pntronage  de 
jjme  xiilers,  et  au  profit  de  VŒuvir  nnli'mnle  des  Qrplteliiis  de  la  Gurrc, Xina  sé- 
rie de  concerft  qui,  par  la  cornposition  des  programmes  où  figurent  les  noms  de 
nos  premiers  artistes,  rappelleront  l'éclat  du  grand  fesliv.il  donné  à  Paris  le 
6  août.  Ce  fut,  on  s'en  souvient,  un  vérit.ible  événement  artistique.  Les  organisa- 
teur» de  ces  nouvelles  fêtes  de  cbarilo ,  MM.  Norblin  et  Giicomelli  ont  formé 
deux  compagnies  qui  traverseront  simulianémenl  le  Nord  el  le  Midi  de  la  France, 
cl  feront  de  riches  moissons  pour  les  int''Tepsanles  victimes  de  la  guerre. 

Sont  engagés  jusqu'ici,  pour  la  tournée  du  Nord,  Normandie,  partie  de  la  Bre- 
tagne cl  Centre  :  M"'"  Rosa  Czillag,  la  remarquable  prima  donna  du  tliéâlre  royal 
de  Covent-Garden ,  M'"^  Julia  Hisson,  de  l'Opéra  ,  M.  Morère  ,  de  l'Opéra,  le  vio- 
loniste Emile  Sauret,  M.  Rourgeois,  pianiste,  M""  Séveste,  du  Théàlro-Lyrique, 
M.  Anréle,  des  Variétés. 

Pour  le  Midi  :  M""  Brunet-Lafleur,  du  Théâtre-Lyrique,  M.  Rouhy,  de  l'Opéra, 
M""  Agar,  de  la  Comédie-Française,  piur  la  partie  littéraire  et  dramatique. 
'\''ioloniste  :  M.  Desjardins.  Pianiste  :  M.  Tliomé. Violoncelliste  :  M.  Emile  Norblin. 

—  Aujourd'hui  qu'il  est  décidé  que  des  ronféreucessur  l'aoouslique  seront  faites 
par  M.  Lissajous,  au  Conservatoire  ,  les  musiciens,  nous  l'espérons,  ne  laisseront 
plus  aux  physiciens  le  monopole  des  travaux  scienlifiques  concernant  Part  musi- 
cal ;  du  moins  suivront-ils  avec  intérêt  la  publication  des  ouvrages  qui  ont  pour 
but  de  constituer  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  scieii'X  de  l'art.  Récemment 
encore  paraissait  une  brochure  destinée  a  familiifriser  les  niu'îiciens  avec  des  no- 
lions  devenues  indispensables  depuis  les  récents  progrès  de  la  science  de  l'acous- 
tique. C'e.-t  une  étude  sur  les  diverses  interprétations  ou  évaluations  de  la  gamme 
diatonique  majeure,  ut,  ré,  mi,  fit,  sol,  la,  si,  ni,  précédée  de  notions  élémen- 
taires de  calcul  musical,  par  Fr.-Agtn  Renaud.  (Brochure  in-S"  de  64  pages.) 

i<  Cet  écrivain  ,  dit  le  Guide  musical  de  Bruxelles  ,  se  recommandait  déjà  par 
l'ouvrage  scientifique  aussi  inléressant  que  savant  :  Le  principe radicol  de  la  mu- 
sique et  lu  tonalité  moderne,  ou  la  science  de  l'harmonie  basée  sur  la  nature 
même  du  son  muaical .  traité  d'acoustique  appliquée,  élablis-aiU  les  assises  de  la 
théorie  musicale  en  particulier,  les  accords  fondamentaux  i-t  la  filiation  des  accords 
dérivés,  soit  naturels  ,  soil  altérés,  et  donnant  la  clef  des  variations  d'intonation 
qui  se  produisent  soit  dans  l'ordrede  l'unité  tonale,  soit  dans  la  modulation.  » 

—  Lyon,  la  seconde  ville  de  France,  qui  n'avait  pas  encore  de  succursale  du 
Conservatoire,  réclame  cet  honneur.  Une  demande  vient  d'être  adressée,  à  ce  sujet, 
à  M.  Ambroise  Thomas.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  de  pareilles  créations.  Nous 
perdons  d'ailleurs  le<  écoles  de  Metz  et  de  Strasbourg,  il  est  donc  urgent  de  les 
remplacer.  Lyon  et  Rouen  sont  naturellement  désignés  à  celle  succession.  Mar- 
seille, Toulouse,  Nantes  et  Lille  sont  déjà  dotés  de  succursales  du  Conservatoire, 
et  l'on  se  demande  comment  une  ville  de  l'imporlance  de  Rouen ,  qui  possède 
un  musicien  tel  que  M  Amédée  Mércaux  ,  se  trouve  encore  sans  Conserva- 
toire de  musique. 

—  C'est  du  1"  au  13  novembre  qu'on  doit  inaugurer  le  nouveau  théâtre  d'An- 
gers, trës-belle  salle  pouvant  contenir  environ  1,800  spectateurs.  Les  journaux  de 
l'endroit  s'extasient  surtout  sur  les  loges  à  salon,  innovation  pour  la  province. 
C'est  à  M.  Bonuosseur,  imprésario  éprouvé,  que  la  municipalité  a  confié  les  des- 
tinées du  théâtre. 

—  Dimanche  dernier,  à  Seine-Port,  d  ins  la  propriété  de  M.  de  villemessant,  il 
y  avilit  concert  organisé  par  M"""  Bordése,  au  profit  du  bureau  de  bienfaisance 
de  la  commune.  Malgré  le  temps  peu  favorable,  la  salle  élait  pleine.  L'une  des 
meilleures  élèves  de  l.istz.  M""  Bordése  ,  a  ,  dans  le  jeu ,  la  vigueur  et  le  style  de 
ce  maître.  M"*"  Noémie  et  Clémence  Waldteufel  ont,  de  leur  côté,  inlorprélé  d'une 
façon  charmante  le  duo  de  Chopin,  Les  filles  d'.  l'Onde,  et  les  Brésiliennes  de  Luigi 
Bordése.  M"»  Noémie  est  déjà  une  artiste  ,  sa  voix  est  claire  et  sympathique  ;  nous 
Pavons  jugée  surtout  dans  les  soli  qu'elle  nous  a  fait  entendre. 

Une  large  part  du  succès  revient  à  M""  Camille  ,du  'Vaudeville)  et  Duquesnoy 
(du  Théâtre-Français),  Ihs  deux  petites  artistes-miniatures,  qui  ont  joué,  avec 
beaucoup  de  finesse  el  d'aplomb,  une  saynète  écrite  spécialement  â  leur  inten- 
tion. Gardons-nous  d'oublier  le  ténor  Pagans,  clianieur  et  musicien  émérite,  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  bien  des  fuis  à  nos  lecleurs,  ainsi  que  de 
M.  Bruneau,  qui  dit  la  chansonnette  avec  autant  d'esprit  que  de  tact.  En  résumé, 
bonne  journée  pour  les  amateurs  et  les  pauvres  de  Seine-Port. 

—  Dimanch';,  1"  octobre,  à  Bougiv.il,  il  y  a  ou  une  messe  en  musique,  orga- 
nisée au  profit  de  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance.  Plusieurs  de  nos  bons  ar- 
tistes parisiens  avaient  gracieusement  offert  leur  concours  pour  cette  œuvre  de 
charité.  Le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Sancins  el  l'.l(;/i«s  D  i  ont  été  fort  bien  chan- 
tés pir  M"""  Thibaut  cl  Mathieu,  et  PO  salutarii  par  un  jeune  Bordelais,  M.Meu, 
qui  possède  une  joUe  voix  de  ténor.  En  guise  d'intermède,  quatre  artistes  distin- 
gués, MM.  Samary  père  et  fils,  Henri  Toby  et  Féret,  ont  exécuté  avec  talent 
quelques  fragments  de  quatuors  pour  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano,  qui  ont 
produit  bon  eflet. 

—  Gallia,  l'muvre  de  Gonnol,  exécutée  à  Londres  avec  tant  de  succès,  et  qu'on 
prépare  â  notre  Conservatoire  de  Paris,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Choudens. 
Petite  partition  in-S»,  net  S  fr. 


—  Bar  le  temps  qui  court,  ce  ne  sont  pas  les  hymnes  patriotiques  qui  man- 
quent. En  voici  encore  un  qui  point  à  l'horizon,  Iftjmne  à  la  France,  poésie 
d'André  Thenriet,  musique  d'Alfred  Vung. 

—  Mardi  dernier,  a  Buironfosse,  près  Soissons,  il  y  avait  une  imposante  céré- 
monie. Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  la  bénédiction  d'une  nouvelle  église, 
construite  en  celle  paroisse,  et  de  Pinauguration  d'un  grand  orgue,  sorti  de  la 
fabrique  célèbre  de  H.  Merklin.  Edouard  Batiste,  l'organiste  réputé  de  Saint-Eus- 
tache,  s'était  rendu  à  l'appel  de  Pévèque  de  Soissons,  pour  prêtera  cette  solennité 
le  concours  de  son  beau  talent;  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  comme  il  a  sumellrc 
en  lumière  les  ressources  merveilleuses  du  nouvel  instrument.  —  A  la  suite  do 
Il  cérémonie  de  Buironfosse,  la  reconstruction  du  grand  orgue  de  la  cathédrale 
de  Soissons  a  été  confiée  à  M.  Morklin.  Ne  cherchons  pas  un  plus  bel  éloge  pour 
l'habile  fadeur. 

—  Le  1"  novembre  prochain,  réouverture  des  cours  de  solfège  et  de  piano  du 
M""  Agirony,  sous  la  direction  de  M""  'Vezoutet  de  M.  L.-L.  Delahaye,  13,  rue  de 
Suresncs,  avec  le  concours  de  M"""  Brajeux,  Englet,  et  celui  de  Mlle  Aublet.  — 
M.  L.-L.  Delahaye,  dont  le  talent  comme  composileur  et  comme  exécutant  est  si 
jusiement  apprécié  ,  dirigera  le  cours  de  piano  du  degré  supérieur,  ainsi  que  le 
cours  d'harmonie.  Des  classes  d'ensemble  à  deux  pianos  et  des  cours  d'accompa- 
gnement avec  violon  et  violoncelle,  compléteront  cet  euseignemenl  musical. 

—  M""^  A.  RouUe,  professeur  au  Conservatoire,  de  retour  de  la  campagne, 
annonce  la  reprise  de  ses  leçons  de  chant  et  de  piano,  et  Pinauguration  d'un 
cours  de  solfège  â  la  date  de  mardi  prochain,  17  octobre  Ce  cours  sera  fait  d'après 
le  programme  du  Conservatoire.  Prix  du  cours  :  13  fr.  par  mois,  deux  séances 
de  2  heures  par  semaine.  Méthode:  Solfèges  du  Conservatoire,  édition  Batiste.  On 
s'inscrit  chez  M"=  Roulle,  19,  boulevard  Saint-Martin. 

—  M"°  Eudoxie  Allix  a  repris  ses  leçons  particulières  de  piano  et  de  chant. 
Ses  cours  de  solfège,  de  chant,  d'harmonie,  de  piano  el  d'harmonium,  rouvriront 
le  vendredi,  3  novembre  prochain,  41,  rue  de  'Verneuil. 

—  M""  Belin-Delaunay,' pianiste-professeur ,  annonce  la  reprise  de  ses 
leçons. 

—  NÉCROLOGIE.  —  Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  la  mort  subito  de 
l'excellent  professeur  Révial,  qui  s'était  rendu  â  Etrelat,  pour  rétablir  sa  santé, 
compromise  en  ces  derniers  temps.  C'est  une  véritable  perte  pour  Penseigne- 
ment  du  chant. 

Aujourd'hui,  dimanche  matin,  é  dix  heures  précises,  obsèques  de  Puniversel- 
lement  regretté  M.  Moïse  Millaud,  fondateur  du  Petit  Journal.  On  se  réunira  à  la 
maison  mortuaire,  place  Saint-Georges. 

J.-L.  Hel'Gel,  directeur. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PAUVRE    FRANCE! 

(1S70-1871) 

Prix  :  0  fr.  ÉLÉGIE  Prix  :  6  fr. 

Poésie  d'E.  M.,  musique  de 


J.  FÂURE 


sous  PRESSE  MÉLODIES  DU  MEME  AUTEUR  : 

SOUPIRS  I  LE  VIN  DU  RHIN 

NAÏVETÉ  I  L'AÏEULE 

LE    PRESSOIR 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX    VALSES    NOUVELLES 
CH.  GODFREY 


MIGNON 

SUITE    DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


LE  PETIT  FAUST 

SUITE     DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


En  vente  chez  FRILIPP,  19,  boulevard  des  Italiens. 


L'ALSACIENNE 

Scène  dramatiqtie  —  Paroles  d'HENRI  GALLOIS 
Op.  13.  MUSIQUE  Pr.  6  fr. 

CAMILLE     SCHUBERT 


2134— ST-'W^ÉE-N"^*?.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniandic  22  Oc(obie  i870-7i. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Li's  manuscrits  dûivi-iU  cire  adressés  fntiici)  au  journal,  cl  publiùs  ou  non  ils  nn  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

.1.-1..    IIEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  HENRI   MORENO,    PROSPER  PASCAL,   A.  DE    PONTMARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER   AUBRYET. 


Ailrcsser   hianco  à  M.  3-L.    MKUGFJ.,  ■Urccliîiir  il»  Mèsesthei,,  î   IiIs,  rue  Vivienne,   les  M:uinscrits,    I.elires    et  llons-posle  (rahonnement. 

Un  .111,  texie  sent     10  francs,  P.iris  el  l'rovince.  —  Tcxtoel  Mnsiijne  de  Cliant  20  fr.;  Texleet  Xtusiqne  lie  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

A lionjicinent  complet  d'un   an,   Texle     musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province. —    Ponv   l'Utraiiger,  les  Irais   de   jioste   en   tus. 


SOMMAiRE-TEXTE 


I,  AtBF.r,  sa  vie  cl  ses  œn\res,  supplément  (5"  article),  B.  Joimn.  —  II.  Semaine  lliéàlrnlc  : 
prcDiièrcs  repièscntations  iVÉrostratc,  a  TOpéra,  et  de  la  lîuitc  tic  Pandore^  aux  Folies- 
nramaliques  ;  nouvelles,  Gustave  Beiithand.  —  III.  Le  lliéûlre  :  île  l'acouslique  h  propos 
du  nouvel  Opéra,  Cuarles  GAnNirn.  —IV.  Hciu,  égloRuc  biblique  de  C.  riiAxcK,  An. 
JiLLiEN. —  \'.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnes  à  In  iiitisliiui;  de  riA.NO  recevronl,  nvec  le  ininidro  de  co  jour . 

ALL'ANTICO 

impronipUi  do  FEnni.vAND  Hiller;  suivra  immiidialemcnt  :  FéTE  MONTAGNARDE, 
lirce  des  l'iuisiis  champêtres  de  A.  Schmoll. 

CHAMT 

Nous  publierons  dimanelic  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cliant  : 
NAÏVETÉ 
poésie  des  Pntjcs  intimes  d'EuGÈNE  Manuel,  musique  de  J.  Fai;i\e  ;  suivra  im- 
iDcidialement  :  ALSACE,  de  J.-O.  Wekeplin,  poésie  de  Jules  Bardier. 


.    Dimanche  prochain,  nous  reprendrons  les  Tablettes  artistiques  de  M.  Arthur 
rouciN  sur  les  arlistes  pendant  le  siège  de  Paris. 


AUBER 

SA     VIE     &     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


La  maladie  faisait  des  progrès  rapides,  effrayants  ;  la  respiration, 
rourte  et  inégale,  s'eml^arrassait  de  plus  en  plus,  comme  si  elle 
avait  eu  à  soulever  un  poids  qui  se  replaçait  de  lui-même.  En 
trois  jours,  l'affaissement  du  malade  avait  endormi  l'esprit  dans  un 
corps  épuisé  ;  la  prostration  de  l'être  intelligent  el  sensible  était  com- 
plète. Le  réveil  devenait  rare  dans  la  matière  inerte.  Le  G  mai  on 
manda  les  inquiétudes  duj  médecin  à  M.  Arabroise  Thomas,  qui 


s'empressa  de  quitter  Argenteuil  pour  revenir  à  Paris;  il  ne  s'en  éloi- 
gna plus  jusqu'à  la  fin  de  la  crise  inévitable,  n'ayant  plus  guère 
d'autre  domicile  que  cette  chambre,  traversée  par  des  silhouettes 
silencieuses,  où  un  grand  artiste  allait  mourir.  Pendant  le  jour,  le 
contraste  était  grand  entre  les  tumultes  du  dehors  et  les  colloques 
rares  et  à  voi.K  basse  autour  du  lit  du  malade.  Le  plus  beau  des  mois 
de  mai  faisait  ruisseler  son  soleil  sur  les  vitres  closes;  les  rideaux 
fermés  en  tamisaient  à  grand'peine  les  ardeurs  juvéniles.  Cette  rue 
Saint-Georges,  si  calme,  si  muette  en  temps  ordinaire,  était  traversée 
plusieurs  fois,  dans  la  journée,  par  des  groupes  d'hommes  et  de 
femmes  sortis,  celles-ci  ordes  et  provocantes,  ceux-là  mornes  et 
hébétés  par  l'abus  des  spiritueux,  de  la  ruche  de  l'émeute  commu- 
neuse.  Quand  la  rue  redevenait  solitaire,  le  canon,  tiré  sans  relâche, 
remplissait  le  silence  de  ses  grondements  irrités.  Jusqu'au  7  mai, 
M.  Auber,  soit  qu'il  reposât  sans  sommeil,  soit  qu'il  répondit  par  un 
monosyllabe  à  une  question  du  médecin  ou  d'un  ami.  ne  s'était  mon- 
tré ni  préoccupé,  ni  affecté  des  incidents  de  la  guerre  civile;  ce  jour- 
là  chaque  coup  de  canon,  sans  éveiller  son  esprit,  faisait  tressaillir 
ses  nerfs. 

Depuis  plusieurs  années,  le  compositeur  avait  écrit  une  petite 
pièce  de  clavecin,  un  amiante  en  la  bémol,  qu'il  nommait  sa  prière 
du  matin  et,  depuis  plusieurs  mois,  il  jouait  fort  régulièrement  ce 
petit  morceau  au  saut  du  lit  et  avant  de  vaquer  à  toute  autre  occu- 
pation d'utilité  ou  d'agrément.  L'habitude  en  était  prise,  et  l'on  sait 
que  chez  M.  Auber  —  riiomme  qui  avait  pourtant  besoin  d'occuper 
son  inguérissable  ennui  en  le  variant  — l'habitude,  comme  le  poids 
d'une  horloge  bien  réglée,  montée  à  telle  heure,  descendait  à  telle 
autre.  Cet  amlanlr,  que  le  musicien  ne  s'est  jamais  décidé  à  écrire, 
était  court,  mais  délicieux.  Dans  la  matinée  du  8  mai,  en  essayant  de 
se  retourner  dans  son  lit,  le  malade  dit  à  M.Wekerlin,  qui  se  trouvait 
là  en  visiteur  matinal  :  «  Je  n'ai  même  plus  la  force  de  faire  ma  Prière 
du  malin.  » 

Quel  sens,  éclatant  comme  la  lumière,  se  détache  des  profondeurs 
mystérieuses  de  cette  observation,  nullement  provoquée,  et  venant  se 
Placer  sur  les  lèvres  d'un  homme  qui  va  mourir  !  L'homme  s'inter- 
roge et  se  répond  ;  et  cet  homme,  le  plus  charmant  des  épicuriens, 
a  gardé  les  habitudes  eta  été  élevé  dans  les  principes  du  dix-huitième 
siècle!  Mais  la  question  d'Hanilet  attend  patiemment  son  heure  avant  de 
poser  comme  un  problème  qui  barre  la  route  obscure  qui  sépare  la 
tombe  de  ce  qui  va  suivre.  Incrédule,  indifférent  ou  incertain, 
l'homme  est  en  face  du  êlrc  et  du  non-ôlre.  Le  chemin  qu'il  fait  pour 
quitter  la  vie  et  embrasser  la  mort  se  dérobe  sous  ses  pieds  à  mesure 
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qu'il  avance;  impossible  de  rétrograder,  impossible  de  s'arroler... 
Plus  rien  derrière  soi,  et  devant  soi,  qu'y  a-t-il  ?  Ce  trou  noir  est-il 
l'ahime,  le  néant?  N'est-ce,  au  contraire,  qu'un  rideau  sombre  qui 
va  se  lever  sur  la  lumière  infinie  et  sur  le  monde  qui  ne  finira  plus? 
Les  plus  fermes  Uésilenl,  les  moins  préparés  se  réveijlenl;  tous 
sentent  peser  cette  main  do  Vinconnu  qui  les  attire  et  les  attend  , 
mais  plus  terrible  que  celle  du  Commandeur  broyant  le  poignet  de 
Don  Juan  !  L'orgueil  humain  essaie  quelquefois  de  se  cramponner  aa 
doute.  Ce  dernier  anneau  du  scepticisme  se  détache  de  lui-même,  et 
il  faat  tomber  avec  le  blasphème  ou  se  relever  avec  la  prière.  Comme 
l'éclair  qui  embrase  et  embrasse,  dans  une  seconde,  le  paysage  noyé 
dans  la  nuit,  la  prière  découvre,  aux  yeux  de  l'àme,  le  mol.  qu'elle 
cherchait  et  qu'elle  peut  trouver  ou  perdre  pour  toujours  ! 

A  partir  du  10  mai,  le  cerveau  semble  avoir  cessé  de  fonctionner 
régulièrement.  Les  crises  de  cuurte  durée  qui  airachent  le  malade  à 
un  complet  assoupissement  produisent  le  délire.  En  se  penchant  vers 
le  maître,  M.  ^Yekerlin  entend  et  retient  des  phrases  sans  suite  : 
«Cherchez le  copiste,  courrez  vite...  Mettez  la  pédale  douce.  »  Puis 
le  sentiment  de  la  douleur  rassemblant  les  idées  sur  une  perception 
unique  et  vraie  :  «  Ah!  mon  Dieu,  que  je  souffre...  Je  ne  puis  donc  pas 
mourir?  » 

L'agonie  a  commencé.  Le  monranl  ne  prononce  plus  un  seul  mot. 
La  respiration  est  de  plus  en  plus  laborieuse  ;  le  visage  est  décomposé', 
la  bouche  reste  entr'ouvertc;  la  vie,  en  se  retirant,  se  manifeste 
encore,  de  temps  à  autre,  par  de  rapides  crispations;  c'est  comme 
la  détente  du  clavier  névralgique  dans  ce  corps  inerte  envahi  par  le 
cadavre.  Une  garde-malade  dévouée  s'approche  alors  de  l'oreille  de 
M.  Auber  :  »  Souffrez-vous  beaucoup  ?  »  Deux  syllabes  passent  alors 
sur  ces  lèvres  roidies  :  «  La  mort  !  » 

Le  11  mai,  au  matin,  le  médecin  constate  l'état  désespéré  de  la 
veille  ;  il  s'étonne  que  le  progrès  de  l'agonie  rencontre  un  tel  état  de 
vitalité.  Toutefois,  la  lutte,  plus  violente,  touche  à  son  terme.  Les 
tressaillements  nerveux  se  multiplient.  M.  Ambroise  Thomas,  mêlé 
à  quelques  personnes  qui  n'ont  pas  quitte  le  malade,  les  domestiques 
sont  immobiles  au  fond  de  la  pièce.  Soulevé  avec  violence,  par  une 
dernière  convulsion,  M.  Auber  fait  un  mouvement  pour  se  lever; 
quatre  personnes  s'efforcent  de  le  retenir.  11  semble  regarder  autour 
de  lui  avec  des  yeux  démesurément  ouverts;  c'est  un  regard  d'une 
effrayante  fixité.  Le  corps,  vaincu,  s'affaisse  ei  la  tète  s'endort  sur 
l'oreiller. 

A  ce  spectacle,  qui  a  glacé  l'émotion  sur  tous  les  visages,  le  cocher 
de  l'illustre  compositeur  (un  soldat  qui  a  fait  héroïquement  la  cam- 
pagne de  Crimée)  tombe  plutôt  qu'il  ne  s'agenouille  au  pied  du  lit. 

On  arrête  la  pendule;  elle  marque  une  heure  du  matin. 
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Opép.a  :  Eruslmle, opivi  on  ilcux  acles,  potiiie  de  Jlùiy  el  àe  M.  E.  Pacini, 
musique  de  H.  Ernest  Rcjcr.  —  ÎSouïelles. 


J'attendais  avec  une  impatience  sympathique  la  première  œuvre  sérieuse 
qu'd  plairait  à  l'écoie  française  militante  de  nous  donner.  Empêché  d'as- 
sister, il  y  a  neuf  ans,  à  la  représenlation  à'Érostrato  au  théâtre  de  Bade, 
quoique  j'y  eusse  entendu  l'œuvre  de  BvrVioz,  Béatrice  et  BMdkl,  qui 
précéda  immédiatement  celle  de  M.  Reyer,  celte  dernière  était  nouvelle 
pour  moi,  comme  elle  l'était  pour  le  public  parisien. 

On  était  en  droit  d'espérer  beaucoup  de  l'auteur  de  la  Statue,  qui,  par 
la  force,  foriginalilé,  et,  si  je  puis  dire,  la  variété  de  rinspiralion,  avait 
élevé  Unit  à  coup  M.  Reyer  au  premier  rang  parmi  les  jeunes  et  les  pré- 
ilesiini's. 

Sa  silualion  était  toute  particulière  dans  la  pléiade.  C'est,  je  crois,  le 


seul  qui  n'ait  jamais  passé  par  la  discipline  du  Conservatoire  ;  je  doute 
(|u'il  y  ambitionne  une  chaire  de  professeur,  mais  il  ne  s'est  posé  non 
plus  en  réfraclaire  vis-à-vis  de  celte  institution  classique. 

St.  Ernest  Reyer  s'était  tout  d'abord  formé  lui-même  en  liberté.  La 
vot  aliun  était  certaine,  mais  l'éducation  première  ayant  manqué,  cet  artiste- 
né  y  a  suppléé,  grâce  à  la  force  de  caractère  et  à  la  vive  intelligence  qui 
sent  en  lui.  E  n'a  pas  commencé  la  composition  par  la  grammaire  et  la 
syntaxe,  il  est  allé  la  chercher  toute  faite  dans  les  partitions  illustres.  Et 
il  ne  s'est  pas  an-été  aux  maîtres  classiques,  dont  la  fréquentation  lui  eût 
Icnii  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  d'études  régulières  :  son  humeur  l'ein- 
porlait  toujours  de  préférence  vers  les  fantaisistes  et  les  romaniiques.  Il  a 
travaillé  d'emblée  «■  dans  les  originalités;  »  aussi  a-il  passé  par  des 
iulliicnces  assez  hétérogènes  pour  arriver  à  sa  personnalité  propre. 

La  première  à  laquelle  il  se  dévoua  passionnément,  fut  l'orientalisme; 
c'était  le  temps  où  Félicien  David  était  exalté  au-dessus  ou  du  moins  à 
côté  de  Beethoven  ;  trop  fier  pour  se  réduire  au  pastiche,  M.  Reyer  s'en 
alla  chercher  des  impressions  sincères  en  Algérie  :  il  s'y  pénétra  du  soleil 
et  de  la  vie  arabe.  Mais  la  prévention  était  inévitable,  et  il  ne  put,  dans  le 
S('fo?n,  éviter  le  reproche  d'imitation.  Alors  il  changea  de  gamme  et  se^ 
dévoua  au  germanisme  :  c'était  le  meilleur  moyen  de  rompre  hautement 
avec  Félicien  David,  qui  tourne  à  l'italianisme  partout  oi'i  il  n'est  pas 
Fi-ançais  ou  Levantin.  Il  prit  le  ton  de  l'inspiration  dans  Weber,  dans 
Schubert,  pour  les  charmants  lieder  el  les  chœurs  si  hardis  de  Maître 
Wolfram,  —  une  miniature  romantique  qui,  transportée  à  l'Opéra  à  titre- 
de  lever  de  rideau,  avait  plus  do  chances  de  s'y  installer  qn'Éroslrate. 

Deux  ans  apiès,  en  1 856,  il  écrivait  la  partition  du  ballet  de  SacDuntala, 
sur  un  scénario  hindou  du  bramine  Théophile  Gautier,  et  la  déposait  aux 
pieds  inspirés  de  BIme  Ferraris,  qui  la  firent  aller  aile  stelle.  Sacountala, 
pourtant,  n'ajouta  rien  à  la  gloire  de  M.  Reyer.  Puis  vint  la  partition  de  la. 
Statue,  où  il  retournait  à  l'orientalisme,  après  avoir  passé  par  l'étude  des 
maîtres  allemands,  el  nommément  de  Weber  et  de  Meyerbeer,  où  la 
Statue,  l'inspiration  toujours  si  diverse  et  si  heureusement  contrastée,  va. 
de  l'ingénuité  la  plus  suave  à  la  véhémence  exlréine  :  le  coloris  pitto- 
resque est  par  surcroît. 

En  attendant  sa  grande  œuvre  inédite,  Sigurd,  une  reprise  de  la  Statut 
eût  certes  mieux  servi  la  renommée  de  M.  Reyer  iiue  ce  transfert  si  long- 
temps retardé  de  la  partition  franco-badoise  à  Paris.  La  Statue  reste,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  son  principal  titre  d'honneur;  M.  Reyer  était  probable- 
ment tout  le  premier  de  cet  avis;  mais,  franchement,  lasdeux  représenta- 
lions  de  1862  (il  était  de  règle  qu'une  œuvre  nouvelle  ne  pût  être  jouée 
que  deux  foisàBade)ne  pouvaient  avoir  assouvi  ses  tendresses  paternelles 
pour  son  Erostrate;  d'autre  part,  M.  Halanzier,  qui  n'est  pas  même  encore 
directeur  en  litre,  ne  pouvait,  en  fait  de  nouveauté,  s'aventurer  dans  une 
entreprise  de  proportions  plus  considérables;  il  n'avait  d'ailleurs  en  mains 
îiile Polyeucte  de  Gounod,  ni  laPsyché  rajeunie  et  renouvelée d' Ambroise 
Thomas;  à  priori,  peut-on  nommer  beaucoup  d'artistes  qui  eussent  des 
antécédents  plus  décisifs  que  ceux  de  l'auteur  de  la  Sta/uc? 

Hélas  I  et  l'auteur  et  l'imprésario  sont  demeurés  beaucoup  trop- 
en  deçà  des  espérances  qu'ils  avaient  fondées  sur  cet  ouvrage  ;  ajou- 
tons que  l'exécution  de  lundi  dernier,  si  fort  qu'elle  laissât  à  désirer, 
était  cependant  préférable  à  celle  de  samedi,  el  c'est  avec  les  impressions 
aussitôt  et  partout  divulguées  de  la  répétition  générale,  que  la  représen- 
tation réelle  a  èlé  jugée.  Ainsi  le  premier  acte,  qui  semblait  le  plus  pâle, 
le  plus  indistinct,  le  moins  bien  venu  enfin  à  l'audition  soi-disant  conli- 
dentielle  de  samedi,  est  le  meilleur  des  deux.  11  est  donc  regrettable 
qu'un  plus  grand  nombre  de  représentations  n'ait  pas  permis  d'arriver  à 
un  jugement  mieux  équilibré. 

Ce  qui  rendait  d'abord  le  succès  malaisé,  c'est  qu'on  avait  peine  à  en- 
trevoir le  sens  et  la  suite  de  l'action  dramatique.  Nous  ne  blâmons  pa.5. 
les  librettistes  d'avoir  mêlé  une  femme  à  la  légende  incendiaire  d'Érostrale: 
c'est  surtout  en  matière  de  livrets  qu'il  est  permis  de  soupçonner  l'in- 
fluence féminine  derrière  les  plus  fameux  événements  de  rbisloire.  La 
grande-prêtresse  de  Vénus ,  exaspérée  contre  le  temple  de  Diane ,  en 
réclame  l'incendie  à  titre  de  preuve  d'amour,  d'abord  du  sculpteui-  Scopas 
qui  refuse ,  el  puis  d'un  autre  amant,  Erostrate,  Éphésien  riche,  mais 
jaloux  du  génie  des  autres  el  aigri  par  une  passion  longtemps  dédaignée. 
C'est  une  âme  .'  fauve,  »  comme  on  dit  dans  l'école  hugo'ique;  l'âme  de  la 
prêtresse  Alhénais  ne  l'est  guère  moins  ;  elle  a,  comme  Éi-ostrale,  la  mo- 
nomauie  de  l'immortalité,  et  elle  se  flatte  que  leurs  deux  noms  iront  à  la 
postérité  de  compagnie.  Et  quand  l'indignation  publique  envoie^l'incen- 
diaire  à  la  mort,  celle  qui  l'a  poussé  au  crime  demande  à  périr  avec  lui. 
Le  clKCur  a  beau  les  couvrir  d'injures,  et  nous  rappeler  que  l'antiquité 
avait  défendu  de  prononcer  le  nom  de  ce  scéléi-at ,  Erostrate  et  son  insti- 
gatrice s'en  vont  tout  glorieux  et  leur  chant  de  triomphe  semble  donner 
raison  à  leur  calcul. 

Le  sculpteur  Scopas  de  Milo  fait,  au  demeui-ant,  assez  pauvre  raine  au- 
près d'eux  :  quel  est  son  rûle  ?  C'est  sur  lui  que  cette  furie  d'Alliéna'is 
avait  d'abord  compté  pour  passer  immortelle  ;  il  l'avait  prise  pour  mo- 


LE  MENESTREL 


371 


<tt'le  (11'  s:i  Vrini>  :  iii:ii^  iiilri'uuii  elc  fuiuli'r  brisu  cl  Ji'Uo  à  la  iiii'i'  le  rlicl- 
(rii'uvii',  l.'.uiislf  n'en  exprime  pas  moins  l'espoir  i]iie  les  iiinirraux  en 
scmnl  liiiii.-;  el  c|iie  la  Vénus  de  Milo  fera  l'ailmiralion  de  l'avenii'. 
■  l}uandils  rimaient  res  vers,  M.  Méry  clM.Paciui  ne  prévoyaient  jrnére 
que  celle  même  Vénus  risquerai!  nrie  fois  de  plus  de  périr  en  plein 
Louvre,  |iar  li^  fait  des  arriére-pelits-nevenx  d'Érostrale,  rival  sn|i|iosé 
de  leui'  lion  el  lioniuHe  Seopas.  L'idée,  d'ailleurs,  élait  in.tiéniense,  d'op- 
poser à  l'Iiomme  ipii  a  illustré  son  nom  par  un  crime  l'auteur  d'un  clief- 
d'ieuvre  aujourd'hui  anonyme.  Malheureusement  cette  antiihése  n'est  pas 
claire  poui' le  commun  des  auditeurs  :  cela  tient  à  plusieurs  cansi's.  Kt 
d'aliord,  n'est-ce  pas  la  faute  des  chanleiirs,  i|ui  priiuonccnl  de  moins  en 
moins';'  —  vice  d'enseiî^nemenlj. 

Un  drame  lyri(|ue,  dont  le  lexle  est  lettre  cluse  et  se  déroule  comme  un 
vasie  rélius  dui'ant  deux  heures,  est  d'avance  bien  compromis,  quelle  ipie 
soit  la  valeur  de  la  musique  ;  mais  le  composileur  A'ÉivstriUe  n'a-l-il  pasà 
se  reprocher  l'alms  de  la  mélopée  surchargée,  si  chère  à  l'école  wagnérien  ne  ? 

C'esi  une  belle  chose  qiu^  la  mélopée,  mais  fùt-il  même  prouvé  que 
c'est  la  plus  belle  forme  du  slyle  musical,  il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  c|uoson  emploi  trop  exclusif,  ti'op  constant.  Unira  toujours  par  satu- 
rer l'oreille  et  l'esiiril.  Toutes  les  formes  connues  de  l'opéra  traditionnel, 
dont  la  diversité  va  de  la  déclamation  austèie  au  style  le  plus  fleuri,  du 
récitatif  sec  à  ces  libres  effusions  de  sentiments  qu'on  appelle  les  airs,  les 
caf!/i/i("((...,  loules  ces  formes  ne  sont  ni  trop  nombreuses  ni  trop  variées 
pour  entretenir  l'admiration,  ou  tout  au  moins  l'intérêt  dans  les  œuvres 
de  longue  haleine.  Et  cette  divcrsilé  n'est  pas  seulement  une  condilion 
matérielle  :  on  établirait  que  chacune  des  formes  connues  du  drame  ly- 
rique, le  récitatif  simple  ou  le  slyle  orné  aussi  bien  que  les  aulres,  est 
fondée  en  raison,  et  qu'il  y  a  tels  endroits  où  il  n'y  a  de  vérité  que  par 
elle...;  mais  il  faudrait  être  de  loisir  pour  cela,  et  nous  n'avons  déjà  pres- 
que plus  de  temps  et  d'espace  à  donner  à  l'analyse  de  la  parlilion. 

Mainte  page  qui,  entendue  ou  relue  à  part,  serait  goûtée  et  estimée  à  sa 
valeur  réelle,  se  détache  à  peine  en  relief  dans  le  courant  continu  de  celte 
mélopée  :  on  citerait  au  premier  acte  les  chœurs  rivaux  des  fidèles  de 
Diane  (dans  la  coulisse)  et  des  servants  de  Vénus,  —  une  phrase  fière  et 
hardie  d'Athéna'is,  qui  revient  une  seconde  fois  plus  brillante  après  l'en- 
trée de  Seopas  ;  —  les  stances  à  Vénus,  pour  le  léuor,  avec  le  beau  récit 
qui  précède,  —  le  duo,  ou  plutôt  la  cantilène  alternée  ;  «  Nous  irons  à 
Mytilène,  »  sorte  de  barcaroUe  antique  qui  csl  la  meilleure  inspiration  de 
toute  l'œuvre  ;  puis  la  scène  d'ensemble  au  milieu  de  laquelle  se  détachent 
les  vers  récités  par  3I"°  Agar.  L'acte  finit  eu  pleine  mélopée...  et  sans 
effet. 

Le  second  acle  reste  dans  la  véhémence  à  peu  près  perpétuellement, 
depuis  le  grand  soliloque  d'Érostrale  jusqu'à  la  scène  finale,  dont  les 
lignes  mélodiques  et  rhythraiques,  très-franches  et  très-hardies,  seraient 
sans  doute  mieux  appréciées  si  l'altenlion  ne  s'était  épuisée  en  chemin. 

La  cause  n'eût  sans  doute  pas  été  perdue  si  elle  avait  eu  ses  avocats  d'il  y 
a  neuf  ans  :  M"°  Mario  Sassc,  Michol,  Cazoaux,  M"'  Amélie  Faivre...  Le 
plus  méritant  des  nouveaux  intei-prèles  est  le  jeune  Bouhy,  qui  tient  déjà 
fort  bien  la  scène  :  il  ne  lutte  pas  sans  quelque  ellort  contre  l'orchestre, 
qui,  de  son  côté,  pourrait  apporter  plus  de  réserve  dans  ce  combat  inégal  ; 
■mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  par  le  rôle  d'Érostrale  que  la  fortune  de  l'ou- 
vrage a  défailli.  Celui  de  Seopas  est  moins  bien  défendu  par  Bosquin,  dont 
la  jolie  voix  se  fatigue  vite.  M"°  Fursch  s'est  tirée  à  son  honneur  de  celui 
de  Rhodina,  la  soubrette  épliésiennc. 

Quant  à  M""  Hisson,  nous  n'en  voulons  rien  dire;  le  déplorable  a  fait 
divers  »  qu'elle  a  commis  à  rencontre  de  notre  honorable  confrère  et 
collaborateur  M.  Jouvin,  l'a  mise  hors  la  critique.  Il  faut  que  le  person- 
nage enragé  d'Athéna'is  lui  ait  fait  perdre  la  raison.  M.  Jouvin  (Bénédict, 
au  Figaro)  avait  cru  devoir  dire  : 

ce  En  dépit  de  sa  perruque  blonde,  qui  la  coiffe  en  Vénus  aphrodite, 
M"=  Hisson  n'est  point  le  personnage  qui  a  mis  le  ciseau  dans  la  main  de 
Seopas  el  la  torche  dans  celle  d'Érostrale.  Sa  voix  csl  sans  éclat,  .sa  ma- 
nière de  pliraser  éteint  chaque  syllabe  ;  elle  ne  s'est  montrée  ni  virtuose, 
ni  tragédienne...  ni  femme.  Après  le  rôle  de  Marguerite,  elle  a  manqué 
celui  d'Athéna'is  ;  cela  lui  fait  deux.  Au  troisième  rôle,  va- l-elle  donner 
raison  au  proverbe  ?  » 

Ce  jugement  était  rigoureux,  mais  rien  n'y  justifie  la  démarche  insen- 
sée de  M""  Hisson.  L'incident  nous  a  remis  en  mémoire  les  débuts  de  celte 
artiste.  Ses  nombreux  amis  avaient  entrepris  de  la  bombarder  tout  de  suite 
<x  grande  ai  liste,  »  et  la  manœuvre  avail  réussi  ;  il  n'était  pas  facile  d'in- 
troduire des  réserves  à  la  berlue  générale  :  pour  ma  part,  on  s'étonnait 
que  j'eusse  trouvé  quelque  chose  à  redire  à  sa  vocalisation,  au  phrascr,  etc. 
C'était  une  Malibran,  une  Falcon...  —  Au  reste,  on  ne  veut  plus  débutera 
moins  aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas  le  seul  exemple. 

Le  journalisme  se  fait  trop  souvent  le  patron  complaisant  de  ces  puf- 
fismes  de  la  première  heure.  C'est  nuire  au  talent  de  la  débutante,  qui 
négligera  de  chercher  mieux  ;  c'est  nuire  par  suite  à  sa  carrière  ;  enJin ,  c'est 


lui  inspirer  une  de  ces  vanités  slupides  qui,  luis<iue  l'enthousiasme  de  la 
colorie  se  sera  ralentie  el  i|ui!  toutes  choses  reviendront  à  la  réalité,  pour- 
ront tourner  en  accès  de  folie. 

A  supposer  que  j'eusse  le  moindre  compliment  à  faire  celte  fois  à 
M"'  Hisson,  je  suis  obligé  de  le  retirer...  puisqu'on  pourrait  l'allrihuer  à 
l'inlimidation.  Elle  mériterait  i[u'on  lui  infligeât  C(;llc  quarantaine  co- 
miipie.  Uiu!  tournée  en  provinci;  on  à  l'étranger  lui  aurait  vile  appris 
à  i|uel  pcdnt  ses  débuLs  ont  été  surfaits,  et  combien  la  presse  parisienne 
lui  fut  en  général  indulgenle. 

On  annonce  pour  bientôt  les  débuts  de  Gailharddans  leMéphislophélès, 
ri  de  M""  l''idès  Dcvriès  dans  la  Marguerite  de  Faust. 
La  bisse  chantante  Bouhy  passerait  à  l'Opéra-Comiciue. 


Xous  voulons  passer  légèrement  sur  la  comédie  en  trois  actes,  donnée 
par  i\IM.  Jjabiche  et  Delacour  ;  l'esprit  semé  par-ci  par-là  n'a  pu  sauver 
l'iiisulTisance,  et, ce  qui  est  pis,  l'inconvenance  de  certaines  situations, dans 
l'Ennemie.  Nous  aimons  mieux  donner  la  bonne  nouvelle  que  toutes  dif- 
ficultés sont  aplanies  pour  le  nouvel  ouvrage  de  Sardou,  qui  serait  mis 
sans  relard  à  f  élude,  et  serait  même  suivi  d'un  autre  du  même  auteur,  au 
printemps  prochain.  D'autre  part,  M.  Henri  Becque  a  lu  aux  artistes 
du  Vaudeville  sa  pièce  en  trois  actes  :  l'Enlèvement. 

Les  interprètes  seront  Brindeau,  Saint-Germain,  Ricquier,  MM<"  Far- 
gueil,  Alexis,  Magnior... 


Nous  croyons  obéir  à  un  bon  sentiment  en  n'insistant  pas  non  plus  sur 
le  cas  de  M.  Théodore  Barrière,  librettiste  de  la  Boite  de  Pandore  ;  avoir 
été  l'auteur  des  Faux  Bonshommes  et  des  Filles  de  marbre,  el  condescendre 
au  coq-à-l'ànel.. .  H  n'y  a  pas  réussi:  est-ce  tant  pis?  n'est-ce  pas  tant 
mieux  ? 

La  méprise  n'était  guère  moindre  à  l'égard  de  Litoiff,  à  qui  l'on  a  connu 
des  ambitions  à  la  Berlioz,  et  qui  s'en  va  disputer  le  terrain  de  l'opérette 
à  Olïenbach  el  à  Hervé.  De  son  côté,  du  moins,  l'honneur  est  sauf  :  tout 
le  monde  a  rendu  justice  et  fait  des  compliments  de  condoléance  à  la 
musique  qui  est  charmante,  pittoresque,  avec  des  échappées  de  grandes 
intentions  qui  ne  déplaisent  nullement,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  là 
chez  elles.  La  valse  chantée  par  M""  Sallard  est  à  elle  seule  un  grand  .succès 
et  peut  remorquer  assez  loin  l'œuvre  tant  bien  que  mal  radoubée. 

GusT.WE  Bertrand. 

P.  S.  —  Cet  article  était  écrit  et  presque  entièrement  composé,  lorsque  a 
paru  la  lettre  si  modeste  et  si  digne,  où  M.  Reyer  déclare  retirer  Erosfrate 
du  répertoire  de  l'Opéra.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  de  retirer 
notre  appréciation  motivée,  et  nous  réclamons  notre  place  dans  les  rangs 
de  «  cette  critique  honnête  et  libre  qui  n'a  pas  absolument  condamné 
l'œuvre.  » 

La  lettre  est  adressée,  non  à  M.  Halanzier,  qui  no  sera  direcleur  en 
titre  qu'à  partir  de  novembre,  mais  aux  membres  du  comité  de  l'Opéra. 

«  Paris,  le  19  octobre  1871. 

11  Messieurs, 

Il  Vous  avez  jugé  convenable,  d'après  le  chiffre  de  la  recelte  produite  par  la 
seconde  représentation  d'Erostrale ,  de  faire  disparaître  cet  ouvrage  de  l'alBche. 
Cela  est  sans  précédent  au  théâtre.  Une  pièce,  à  moins  d'une  chute  retcntissanle 
et  scandaleuse,  est  toujours  jouée  trois  fois.  Je  ne  m'étonne  nullement  que  vous 
preniez  plus  de  souci  de  vos  intérêts  que  de  la  réputation  d'un  compositeur,  mais 
je  n'en  suis  pas  moins  très-aflligé  de  voir  des  artistes  tels  que  vous  traiter  d'une 
façon  aussi  dédaigneuse  une  œuvre  que  le  public  n'a  point  acîueillie  avec  faveur, 
c'est  vrai ,  mais  que  la  critique  (celte  critii|uc  honnête  et  libre  que  je  respecte, 
et  à  laquelle  je  suis  fier  d'appartenir)  n'a  pas  absolument  condamnée.  Quelques- 
uns  de  mes  confrères  ont  vu  dans  Erostratc  une  tentative  honorable ,  cela  me 
suffit;  et  si  mince  qu'ait  été  pour  moi  le  résultat  obtenu,  je  ne  m'écarterai  jamais 
de  la  voie  que  j'ai  suivie  jusqu'à  présent,  et  au  boul  de  laquelle,  à  défaut  du  suc- 
cès, on  trouve  la  satisfaction  d'être  resté  un  artiste  consciencieux  et  convaincu. 

j  Je  relire  donc  Erostrute  du  répertoire  de  l'Opéra  ,  et  vous  prie  d'agréer, 
messieurs,  les  salutations  courtoises  do  votre  très-humble  serviteur. 


(' 
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LE  THÉÂTRE 


DE   L'ACOUSTIQUE   fl   PROPOS  DU    NOUVEL   OPERA. 


Le  nouvel  Opùra  et  l'acoustique  sont  à  roi-ili'c  du  jour.  M.  Charles  Gar- 
nier  a  repris  les  travaux  de  sa  gigantesque  ronstruction,  et  le  Conserva- 
toire se  dispose,  par  les  confùrences  de  M.  Lissajous,  à  inilier  nos  jeunes 
romposileurs  à  la  science  de  l'acoustique,  si  précise  au  point  de  vue  do 
nos  instruments  de  musique.  Par  mallicur,  elle  l'est  si  peu  en  ce  qui 
concerne  la  sonorité  de  nos  salles  lyriques,  que  M.  Charles  Garnier,  dans 
son  nouveau  livre  sur  le  Théâlre  (1),  déclare  qu'il  s'en  remet  à  la  Provi- 
dence des  destinées  plus  ou  moins  sonores  du  nouvel  Opéra.  Ce  n'est  pas 
consolant,  mais  les  raisons  qu'il  nous  donne  à  cet  égard  ont  trop  d'inlérél 
pour  que  nous  les  passions  sous  silence. 

Laissons  donc  parler  M.  Garnier  : 


L'acoustique  est  une  science  positive  en  ce  qui  touche  les  expériences 
de  laboratoire  et  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  physique  proprement  dite. 
Mais  elle  devient  hésitante  et  à  peu  près  nulle  lorsqu'elle  s'attaque  à  des 
questions  pratiques,  et  surtout  lorsqu'elle  se  préoccupe  de  la  sonorité  des 
salles  de  spectacle. 

C'est  cependant  le  seul  point  que  je  puisse  toucher,  celui  qui  rentre  dans 
la  donnée  de  cet  ouvrage;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  découragement 
que  je  commence  ce  chapitre.  Je  sens  qu'il  sera  à  peu  près  inutile,  et  que 
lacondusionncsera  qu'un  doute  exprimé  et  unenégalion  constatée;  et  pour- 
tant on  m'a  tant  de  fois  demandé  si  le  nouvel  Opéra  serait  une  bonne  salle, 
et  quels  sont  les  principes  qui  m'ont  conduit  dans  la  construction  eu  égard 
à  la  sonorité,  qu'il  faut  bien  que  j'explique  que  je  n'ai  eu  aucun  guide, 
que  je  n'ai  adopté  aucun  principe,  que  je  ne  me  suis  basé  sur  aucune 
théorie,  et  que  c'est  du  hasard  seul  que  j'attends  ou  l'insuccès  ou  la 
réussite. 

Cependant,  ce  n'est  pas  de  prime  abord  que  j'ai  pris  cette  résolution 
extrême  ;  pendant  deux  ans  au  moins  je  me  suis  préoccuppé  de  cette  ques- 
tion ;  j'ai  lu  tous  les  livres  qui  la  traitaient,  j'ai  vu  presque  tous  les  théâtres 
exécutés,  espérant  découvrir  par  moi-même  des  lois  positives  qui  me 
faisaient  défaut  dans  les  écrits;  enfin  je  n'ai  rien  négligé  pour  lâclier  de 
trouver  une  voie,  un  moyen,  une  simple  indication  même,  et,  de  tout  cela, 
il  n'en  est  résulté  pour  moi  (jue  l'indécision  ou  plutôt  l'ignorance. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  attacher  plus  d'importance  qu'il  n'est  néccs. 
saire  à  un  point  si  douteux.  Je  sais  bien  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a 
pas  de  salles  positivement  mauvaises,  et  qu'on  ne  puisse  améliorer  plus  ou 
moins;  je  sais  bien  que  les  salles  se  font  à  la  longue,  comme  le  vin  mis 
en  bouteille,  et  que  si  l'on  ne  peut  espérer  un  succès  complet,  on  peut 
aussi  ne  pas  trop  redouter  une  chute.  Je  sais  tout  cela,  et  néanmoins  je  me 
sens  quelque  ennui,  quelque  impatience  de  combattra  à  armes  si  inégales 
avec  le  destin,  cl  de  marcher  à  l'aventure,  alors  que  la  logique  ou  tout  au 
moins  le  sentiment  devrait  vous  soutenir. 

Mais  que  conclure?  des  salles  presque  identiques  de  forme,  de  disposi- 
tions et  de  dimensions,  ont  des  qualités  très-variables;  celle-ci  est  bonne, 
celle-là  est  mauvaise  :  l'une  frémit  au  moindre  coup  d'archet,  c'est  une  salle 
nerveuse;  l'autre  ne  vibre  même  pas  sous  l'inlluence  d'un  orchestre  en- 
tier, c'est  la  salle  lymphatique;  puis  un  écho  se  produit  dans  le  jour,  qui 
disparaît  le  soir,  ou  se  fait  entendre  le  soir,  qui  disparaît  dans  le  jour, 
alors  que  la  salle  est  vide,  et  les  annotations  que  l'on  fait  sur  ce  point,  et 
les  comparaisons,  et  les  recherches  minutieuses,  tout  cela  se  confond  dans 
un  interminable  gâchis,  dans  un  labyrinthe  inextricable,  où  il  ne  se 
trouve  même  pas  un  bout  de  fil . 

C'est  alors  que,  mécontent  de  soi-même,  on  interroge  les  autres.  On  a 
examiné  les  édifices,  on  consulte  les  ouvrages  en  espérant  au  moins  trou- 
ver un  guide  ;  mais  point.  Le  pays  est  inconnu,  les  guides  .sont  ignorants 
du  chemin  el  chacun  marche  à  l'aveuglette.  Celui-ci  veut  une  salle  longue, 
celui-là  la  veut  large,  l'un  la  veut  basse,  l'autre  la  veut  élevée;  coupole  à 
droite,  plafond  à  gauche,  rond  par-devant  et  carré  par  derrière.  C'est  un 
tohu-bohu  qui  se  produit  sans  que  rien  ne  vienne  concourir  à  l'adoption 
de  règles  fixes.  Au  milieu  de  toutes  ces  divergences  le  chercheur  se  trouve 
fort  embarrassé;  il  peut  réussir  ens'écarlant  des  quelques  idées  les  plus 
généralement  admises,  il  peut  échouer  en  se  soumettant  à  des  principes 
proposés  par  quelques-uns,  et  il  se  rappelle  que  la  salle  de  l'Opéra  de 
Paris,  construite  en  dehors  des  données  les  plus  accréditées  d'une  bonne 
acoustiifue,  est  néanmoins  une  des  nieillcurcs  salles  connues. 


(!)  I.ibr, 


Puis  la  qualité  des  sons,  la  résonnance  vient  encore  compliquer  la 
question.  Le  mur  de  la  salle,  pour  quelques  auteurs,  doit  être  construit  en 
pierre  et  avoir  des  parois  rigides;  suivant  d'autres,  il  doit  être  en  bois  ou 
en  matière  légère  et  élasli(|ue  ;  un  Allemand  veut  une  coupole  en  ma- 
çonnerie, un  autre  Allemand  la  veut  capitonnée  en  laine;  que  sais-je, 
enlin,  tout  le  monde  veut  quelque  chose,  mais  personne  ne  s'accorde  sur 
le  choix;  la  conciliation  de  toutes  ces  données  est  impossible,  la  science  de 
l'acoustique  théâtral  est  encore  dans  l'enfance  el  le  résultat  incertain. 

11  faut  donc,  je  crois,  ne  s'attacher  qu'aux  grands  principes  de  la  propa- 
gation dessons,  et  ne  pas  se  préoccuper  de  tous  les  petits  détails;  il  faut  se 
prononcer  entre  tous  ces  éléments  contradictoires,  et  ne  pas  chercher  à  les 
concilier  tous;  il  ne  faut  pas  non  plus  peut-être  craindre,  autant  qu'on  le 
fait,  les  saillies  des  corniches  et  les  enfoncements  des  loges.  Une  salle  qui 
ne  serait  formé/3  que  d'un  mur  circulaire  sans  retraites  et  sans  saillies, 
serait  inadmissible;  les  sons  ne  pouvant  s'éteindre  et  se  briser  une  fois 
leur  mission  accomplie,  retourneraient  les  uns  sur  les  autres,  se  rencon- 
treraient, et,  devenant  encore  au  mur  de  la  salle,  produiraient  des  échos 
confus.  Il  en  résulterait  une  diffusion  énorme,  une  sonorité  étrange,  sans 
clarté  et  sans  précision,  un  bruit  sonore  plutôt  qu'un  son,  une  résonnance 
générale  plutôt  qu'une  émission  distincte. 

Quant  à  la  dimension  des  salles,  elle  n'influe  pas  sensiblement  sur  la 
sonorité,  c'est-à-dire  sur  la  pureté  et  la  précision;  mais  elle  influe  sur  le 
caractère  da  son.  La  Srala,  à  Milan,  salle  selon  moi  trop  grande,  cepen- 
dant sans  répercussion  ni  échos,  a  le  défaut  de  forcer  les  voix  à  parcourir 
un  trop  grand  espace  avant  d'arriver  au  but;  le  son  no  paraît  pas  plein, 
et  l'on  sent  fort  bien  qu'une  immense  distance  vous  sépare  du  chanteur;  la 
voix  est  plus  faible  et  manque  de  résonnance,  le  timbre  est  plus  grêU, 
plus  mélancolique  et  moins  accentué.  Aussi  il  me  parait  certain  que  les 
dimensions  exagérées  d'une  salle  de  spectacle  ont  non-seulement  un 
inconvénient  pour  la  vue,  mais  encore  pour  la  voix,  dont  elles  changent 
le  caractère  et  l'expression. 

Faut-il  encore  revenir  sur  le  lustre  et  parler  du  reproche  que  j'ai  indi- 
qué précédemment,  et  qui  lui  est  adressé  au  sujet  de  l'acoustique,  celui 
d'attirer  à  la  voûte  la  voix  des  acteurs,  qui  s'engouffre  par  la  cheminée  au 
détriment  des  autres  parties  de  la  salle'?  Eh  bien I  ce  reproche  repose  sur 
une  équivoque.  Oui,  on  entend  fort  bien  les  sons  au-dessus  de  la  chemi- 
née, oui  on  les  entend  mieux  qu'à  l'orchestre  ou  aux  premières  loges; 
mais  est-ce  l'appel  causé  par  le  lustre  qui  en  est  cause?  Point,  on  enten- 
drait tout  aussi  bien  dans  toute  autre  partie  de  la  voûte  qu'à  l'orifice 
central,  et  même  à  l'Opéra,  on  entend  tout  aussi  bien,  sinon  mieux,  dans 
les  cinquièmes  loges  et  même  dans  le  corridor  de  ces  cinquièmes  loges, 
que  dans  la  cheminée  du  milieu.  On  a  accusé  le  lustre  d'appeler  les  sons 
à  lui,  parce  que  c'est  au-dessus  de  lui  qu'on  a  fait  l'expérience  ;  mais,  si  on 
avait  pris  soin  de  la  faire dansd'autres parties supérieuresdela salle,  comme 
je  l'ai  faite  moi-même,  à  l'Opéra,  au-dessus  des  œils-de-bœuf  que  j'ai  fait 
pratiquer  dans  la  voussure,  on  verrait  bien  que  le  lustre  est  innocent 
de  cette  propension  que  tessons  ont  à  s'élever  dans  les  salles,  et  que  l'on 
prend  un  clVet  particulier  pour  une  cause  générale.  Je  ne  saurais  dire  au 
juste  si,  comme  le  prétend  la  croyance  populaire,  le  son  monte,  ou  si  ce 
sont  les  conditions  d'isolement  plus  grand  qui  rendent  le  son  plus  fort  au 
haut  d'une  salle  qu'à  l'orchestre,  où  le  bruit  des  voisins  doit  avoir  une 
certaine  innucnce.  Est-ce  la  proximité  de  la  voûte  qui  l'éfiéchil  le  son  plus 
nettement  que  les  corps  des  personnes  placées  au  niveau  du  sol?  Je  le 
croirais  assez,  car  si  l'on  entend  mieux  en  plein  air  une  voix  qui  monte 
qu'une  voix  qui  descend,  cela  doit  tenir,  je  pense,  à  ce  que  la  voix  de  la 
personne  qui  est  dans  la  rue  est  renforcée  par  la  réflexion  du  sol  ;  tandis 
que  celle  qui  est  placée,  je  suppose,  au  cinquième  étage  n'a  au-dessus 
d'elle  que  l'espace  impropre  à  renforcer  le  son.  Cela  expliquerait  ainsi 
assez,  aisément  l'effet  acoustique  produit  dans  les  salles;  la  voûte  rigide 
remplacerait  le  sol  et  donnerait  alors  de  la  force  à  la  voix,  tandis  que  le 
sol  formé  par  les  assistants,  moins  propre  à  réfléchir,  amortirait  le  son.  11 
y  aurait  donc  en  haut  une  espèce  de  renforcement  immédiat,  qui  aurait 
naturellement  toute  sa  puissance  là  où  il  se  produirait;  mais  c'est  une 
hypothèse  que  je  produis  et  qui  fera  peut-être  sourire  les  vrais  savants; 
quoi  qu'il  en  soit,  je  nie  que  ce  soit  l'appel  causé  par  le  lustre  qui  attire 
la  voix  dans  la  cheminée,  puisque  cette  voix  est  tout  aussi  forte  dans  les 
autres  parties  supérieures  de  la  salle.  Cette  espèce  de  lambeau  d'air  qui, 
partant  de  la  bouche  du  chanteur  pour  aller  s'attacher  au  lustre,  en  lui 
portant  des  sons  entraînés  par  un  appel,  n'est  aussi  qu'une  hypothèse  très- 
spécieuse,  car  un  courant  d'air,  dirigé  dans  le  sens  de  la  transmission,  n'a 
pas  l'influence  qu'on  se  plaît  à  lui  accorder.  Le  son,  ayant  une  vitesse 
incomparablement  plus  grande  que  le  courant,  du  moins  que  le  courant 
d'appel,  qui,  dans  une  salle,  ne  peut  excéder  un  mètre  par  seconde,  sous 
peine  d'être  des  plus  incommodes,  le  son,  dis-je,  arrivera  au  but  bien 
avant  le  courant  et  le  traversera  à  peu  près  impunément,  sans  être  modifié 
sensiblement  de  vitesse  et  d'intensité.  Puis,  dans  une  salle  de  spectacle, 
toutes  les  diverses  directions  des  mouvements  de  l'air  et  tous  les  rcmou.'^ 
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sont  IcIloiMi'iil  noniliri'ii\,  (|u'iiii  iio  iioiit  (■(iiii|ili'i'  sur  ce  iiioili'  ilc  iiro|)a- 
gnliiiîi. 

Il  faut  sriili'iiiciil  rvilor  (l'avilir,  pris  ilii  |iiiiiil  ilc  ilr|iai-l  ili's  siiiis,  un 
courant  d'ail-  assez  vinlriit  opposé  à  la  iliioclion  de  rémission;  car,  à  sa 
naissance,  ce  coiu-ant  peut  avoir  assez  de  force  pour  s'opposer  en  parlie 
à  la  lilice  li'ansiiiissinii,  el  l'on  a  pu  remari|iii'r  cet  inconvénient  dans  l'un 
des  thràlrcs  iiuiivrlirini'nt  cinislriiils  à  Paris.  L'ai'rivée  de  l'air  s'y  faisant 
de  la  rampe,  reiiiplissail  ainsi  l'oHice  il'nne  espèce  de  rideau  [ilaçé  enlie 
lesacleursct  les  spcclaleurs,  et  contrariait  beaucoup  l'émission;  le  son 
jiartant  de  l'oichestre  des  musiciens  élail  très-intense  cl  sonore,  celui 
parlant  de  la  scène  était  l'aible  et  sourd. 

Mais  je  me  laisse  enlrainer  à  mon  lour  à  èniellre  ipirlipies  llièuiies  qui 
probablement  ne  valent  pas  mieux  que  celles  des  autres,  el  .je  m'arrête 
tout  do  suite,  ne  voulant  pas  discuter  des  l'aitsdont  la  pre\ive  ne  peut  èlre 
produite.  Je  préfère  en  indiquer  un  que  ,je  liens  de  M.  Adolpbe  Sa\,  et 
qui,  par  suite,  doit  avoir  une  certaine  valeur,  si  même  il  ne  doit  èlre 
accepté  sans  réserve . 

M.  Adolpbe  Sa\  qui,  soit  dit  en  passant,  a  invenlé  une  forme  de  salle 
assez  bizarre  qu'il  donne  comme  èminemmeni  pboniqiie,  ce  dont  je  ne 
suis  pas  bien  convaincu,  M.  Adolpbe  Sax  prétend  que  Icsmatériaux  n'ont 
aucune  iniluence  sur  la  formation  et  le  caractère  des  sons;  il  invoque 
à  l'appui  do  sa  tbéorie  les  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet,  et  qui  l'ont 
conduit  à  ne  trouver  aucune  dilTérence  entre  les  sons  produits  par  des 
instruments  exactement  semblables,  mais  exécutés  avec  des  matières  diffé- 
rentes ;  le  caoutchouc,  le  carton,  le  cuivre,  l'argent,  le  verre,  tout  donnait 
le  même  résultat!  Je  croyais  cependant  qu'il  y  avait  pour  l'ou'i'e  une  cer- 
taine différence  entre  les  lliitcs  en  bois  et  les  llùtes  en  cristal  ;  mais  je 
m'incline  devant  une  constatation  faite  par  un  bomme  expert  en  son  art, 
et  j'adopte  volontiers  cette  conclusion  qui,  si  elle  était  réellement  juste, 
.serait  déjà  un  principe  pratique  considérable. 

M.  Sax  m'a  fait  cotte  communication,  qu'il  me  pardonnera,  j'espère,  de 
rendre  publique,  à  l'occasion  d'un  procédé  que  je  voulais  employer  à 
l'Opéra,  et  que,  de  fait,  j'emploierai  :  c'est  celui  qui  consiste  à  remplacer 
la  voûte  de  la  salle,  construite  ordinairement  en  maçonnerie  ou  en  me- 
nuiserie, par  une  calotte  en  cuivre,  suspendue  aux  ferrures  du  plancher 
supérieur.  C'était  là  une  innovation  assez  grande,  motivée  par  bien  des 
raisons;  mais  je  ne  voulais  prendre  celte  délormination  importante  qu'après 
m'étre  renseigné  sur  l'ellet  probable  qui  pouvait  en  résulter.  M.  Sax 
m'ayant  alors  affirmé  que  l'effet  serait  le  même,  soit  que  la  voûte  fût 
construite  en  brique  et  en  plâtre,  soit  qu'elle  fût  construite  en  bois,  les 
avantagis  pratiques  de  construction  et  d'exécution  picturale,  que  je  trou- 
vais dans  ce  procédé,  m'ont  engagé  immédiatement  à  ne  plus  hésiter,  et 
une  espèce  de  grand  chaudron  renversé  formera  la  coupole  de  la  salle  du 
nouvel  Opéra.  Si  ce  procédé  réussit,  il  fournira  aux  architectes  le  moyen 
de  couvrir  facilement  une  salle  avec  une  matière  rétive  à  l'incendie,  moins 
lourde  que  la  maçonnerie,  moins  dilatable  que  le  bois,  facile  à  exécuter 
en  dehors  des  constructions  courantes,  et  permettant  aux  artistes  qui 
doivent  la  décorer,  de  faire  leur  travail  dans  des  conditions  de  commodité 
bien  supérieures  à  celles  qui  résultent  d'une  voûte  construite  sur  place, 
et  où  la  peinture  doit  se  faire  en  plafond. 

Mais  ce  résultat  est  encore  indécis  comme  tous  les  autres  points  de 
l'acoustique,  et  l'expérience  seule  en  décidera.  Aussi  combien  je  regrette 
la  simplicité  des  principes  que  donne  Vitruve  pour  augmenter  la  sonorité 
des  théâtres  antiques!  .\vec  ces  règles-là,  au  moins,  pas  d'indécision  ;  on 
pratique  des  petites  niches  sous  les  gradins,  on  y  dépose  des  vases  d'airain 
ou  d'argile  accordés  à  la  tierce,  à  la  quarte  et  à  la  quinte,  et  tout  est  dit; 
le  théâtre  est  sonore!  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  faire  à  ce  procédé  si  simple, 
c'est  que  je  n'en  crois  pas  un  mot,  et  qu'il  aurait  été  complètement  inef- 
flcace.  Je  ne  veux  pas  perdre  de  temps  à  discuter  cette  disposition  naive, 
d'autant  plus  que  Vitruve  lui-même  déclare  ne  pas  en  avoir  vu  d'exemples 
à  Rome;  il  cite  seulement  je  ne  sais  quelles  petites  villes  italiennes,  et  je 
ne  sais  quel  consul  qui,  revenant  de  Corintbe,  avait  rapporté  des  pots  de 
bronze  trouvés  dans  le  théâtre,  ce  qui  n'est  pas,  je  crois,  si  concluant  qu'on 
veut  bien  le  dire.  Vitruve  avait,  je  pense,  une  grande  imagination;  il 
avait  rOvé  un  moyen,  selon  lui  merveilleux,  et  pour  lui  donner  plus  de 
force,  il  s'appuyait  sur  des  documents  imaginaires.  Je  sais  bien  que  je  ne  puis 
prouver  ce  que  je  dis  à  ce  sujet;  mais  comme  Vitruve  ne  peut  pas  prouver 
plus  que  moi,  je  préfère  m'en  rapporter  à  mon  sentiment  de  pratique  et 
de  raison. 

Cela  montre,  je  crois,  que  jadis  comme  aujourd'hui,  la  science  de 
l'acoustique,  appliquée  aux  théâtres,  était  une  science  puérile,  et  que  c'est 
le  hasard  seul  qui,  dans  ce  cas  spécial,  a  de  tous  temps  été  le  Drus  rcx 
machina. 

Chap.les  G.U'iMer. 


RUTH 


KlU.iiGUE  DIDUQUK  DE  H.  C.  FniNCK,  EXÉCUTBE  AU  CinQUE  DES  CHASUS-ElYSÉES, 
AU  PllOKIT  DES  INCE.NDIlis  DK  SaI.NT  Cl.OCD,  SOCS  I.E  P.VTIIONACE  DE  SI""  THIEHS. 


I;'ii'uvre  de  .'\I.  Franck  ne  nous  élait  |ias  incminnc.  Nous  l'avions  cn- 
lenduc  en  entier,  l'aulre  hiver,  dans  un  salon  parliculiei-,  et  déjà  nous 
avions  vivement  aiqirécié  cette  remarquable  ciéalion  d'un  artiste  sérieux 
il  des  iilus  méritants.  Aussi,  n'en  pouvant  parler  à  loisir,  avions-nous 
tenu  du  moins  à  signaler  celte  œuvre  aux  lecleurs  du  Ménestrel,  et  nous 
triuiiniuns  ainsi  un  de  nos  articles  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  au  concert 
qu'un  peut  en  tend  re  de  lionnectsérieusemusiqne.ct  partout  où  elle  seren- 
iimlie,  il  est  de  Inule  justice  de  la  signaler.  Ainsi  faisons-nous,  après  avoir 
entendu,  dans  une  soirée  paiticulière,  un  ouvrage  d'i»i  vrai  .sentiment 
religieax,  d'une  coulenr  toute  patriarcale,  lUtth ,  églogue  biblique  de 
M.  C.  Franck,  le  savant  organiste  do  Sainte-Clotilde.  » 

Ce  n'était  pas  sans  une  certaine  crainte  que  nous  nous  rendions  di- 
manche aux  Champs-Elysées.  Notre  opinion  élait  faite  sur  le  mérite  de 
l'ouvra.gc,  mais  nous  étions  curieux  de  savoir  si  celte  oeuvre  d'un  musi- 
cien, inconnu  de  la  plupart,  saurait  charmer  le  public  par  sa  beauté  sé- 
vère et  dépouillée  de  loutes  les  coquetteries  à  la  mode.  Nos  craintes  étaient 
vaines  :  le  public  mondain  a  paru  goûter  cette  o'uvre  savante,  que  le 
public  artiste  a  chau  lement  applaudie:  c'est  un  succès  réel  qui  doit  bien 
consoler  M.  Franck  de  sa  trop  longue  attente. 

Cet  oratorio  débute  par  une  ouverture  d'un  caractère  pastoral  savam- 
ment orchestrée,  suivie  d'un  chœur  d'adieux  simple  et  touchant.  Le  trio 
qui  suit  entre  Noémi  et  ses  filles  est  tout  plein  de  tendresse;  la  réponse 
do  Ruth  et  d'Orfa  surtout,  accompagnée  par  la  harpe,  peint  bien  l'affec- 
tion desdeux  jeunes  veuves  pour  Noémi.  Celle-ci  leur  fait  ses  adieux  dans 
des  strophes  remplies  d'une  douce  émotion  ;  enfin  Ruth  se  décide  à  suivre 
Noémi,  et  l'annonce  d'un  ton  qui  dénote  chez  cette  pieuse  fille  une  déci- 
sion irrévocable.  Les  dernières  pages  de  cette  partie  offrent  un  heureux 
contraste  :  la  douleur  des  Moabites  en  voyant  partir  Ruth  et  Noémi,  la  joie 
des  Israélites  en  les  voyant  arriver,  sont  rendues  avec  une  poétique 
vérité. 

La  deuxième  partie  de  l'oratorio  do  M.  Franck  nous  retrace  la  scène  de 
la  moisson.  La  ronde  des  moissonneurs  est  pleine  d'éclat  et  d'animation  : 
les  bras  s'enlacent,  les  voix  se  répondent,  la  ronde  s'anime;  c'est  un  tour- 
billon qui  entraîne  la  salle  entière  ;  on  applaudit  con  furore.  Booz  parait. 
Son  duo  avec  Ruih  pourrait  être  plus  inspiré,  il  ne  saurait  être  mieux 
conçu  :  la  mélodie  de  flûte  qui  accompagne  les  paroles  du  vieillard 
est  charmante,  les  réponses  de  Ruth  sont  empreintes  d'une  aimable 
simplicité;  la  fin  même  du  duo,  reprenant  en  majeur  le  dialogue  du  dé- 
but, est  fort  bien  traitée  :  on  n'y  peut  désirer  qu'un  peu  plus  de  chaleur. 
Cette  seconde  partie  se  termine  par  un  chant  d'actions  de  grâce  des  mois- 
sonneurs, une  page  où  il  y  a  de  l'éclat  et  de  la  puissance,  mais  dont  la 
phrase  mélodique  n'a  pas  toute  l'originalité  désirable. 

Au  début  de  la  troisième  partie,  la  scène  dialoguée  entre  Ruth  et  Booz 
est  d'une  douce  poésie.  Ici  encore,  sous  l'ombre  de  la  tente,  Booz  ne 
parle  pas  un  langage  assez  passionné  ;  nous  aimons  mieux  la  cantilène 
de  Ruth  aux  pieds  du  vieillard.  Noémi  reparait  pour  chanter  une  belle 
mélodie,  soutenue  par  un  accompagnement  en  arpèges,  puis  arrive  la  con- 
clusion prophétique,  qui  termine  bien  cette  œuvre  remarquable,  dirccie- 
menl  inspirée  de  la  Bible,  et  où  régnent  une  grâce  sereine,  une  douleur 
tempérée. 

En  dépit  d'une  exécution  insulTisante  (elle  ne  pouvait  être  meilleure  en 
de  telles  conditions),  cet  ouvrage  a  produit  un  grand  effet.  Celui  qui  l'a 
écrit  est  un  véritable  artiste,  et  il  mérite  à  tous  égards  le  vif  succès  qu'il 
a  obtenu,  ainsi  ipie  son  excellente  interprète.  M""  Marie  Battu,  dont  la 
voix  si  pure  convient  à  merveille  au  gracieux  personnage  de  Ruth. 

Adolphe  Jullien. 


NOUVELLES     DIVERSES 


SM.NT-FÉTEBSBounr,.  —  Le  priaco  Galilzin  s'est  abouché  avec  une  troupe 
d'opéra  de  New-York,  pour  l'exécution  d'opéras  russes.  Parmi  les  ouvrages  qui 
seraient  joués,  ou  cite  l'opéra  de  Glinka,  la   Vie  pour  le  Czar. —  Les  deux  plus 
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brillantes  lUoiles  liu  firmamenl  russe,  51»«  Lr.wrowski  et  l.cwiuki,  feront  sous 
peu  leur  réa|ip:irition.  Celte  aerniére,  on  se  le  rappelle,  était  une  des  plus  fermes 
espérances  de  l'école  Wartel.  Elle  a  quille  Paris  s;ins  s'y  être  essayée,  avec  un 
talent  tout  plein  de  promesses.  Ses  débuts  à  Londres  font  augurer  qu'elle  nous 
reviendra  un  jour  complétemenl  aguerrie  et  mûre  pour  la  scène. 

—  DuESDE.  —  Après  plusieurs  mois  de  séclieresse  et  de  disette,  les  concerts 
commencent  à  pleuvoir  de  toutes  parts.  Outre  les  soirées  d'abonnement  régu- 
lières, on  nous  annonce  M""»  Schumann,  Joachim,  MAI.  Laulerbach,  le  quatuor 
Florentin,  et  cuDn  la  troupe  Ulmann,  avec,  M"'«  Monbelli. 

Le  prince  de  Lichtenslein,  que  l'oiguïté  de   sa   principauté  empêche  de 

prendre  une  part  active  aux  alTaires  d'État,  s'c,~t  fait  le  patron  d'une  invention 
destinée  à  être  appréciée  de  tous  les  admirateurs  du  ballet  ;  Un  chimiste  vien- 
nois a  réussi  à  rei.dre  incombustibles  même  les  légers  tissus  qui  forment  le  cos- 
tume dis  danseuses,  et  Son  .iltesse,  ([ui  s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  con- 
eerne  le  b.  llet,  a  permis  qu'on  fît  la  première  expérience  de  la  nouvelle  invention 
sur  le  théâtre  de  son  propre  palais.  Une  nombreuse  assemblée  fut  invitée  à  y 
assister.  Le  lever  du  rideau  fit  voir  deux  poupées  costumées  en  danseuses  ;  on 
mit  le  fen  à  toutes  deux.  Tandis  que  l'une  s'enflammait  en  une  seconde  pour  être 
rapidement  réduite  en  cendres,  l'autre  impr.'gnée  d;  la  composition  chimique,  en 
fut  quitte  pour  un  petit  trou  à  la  rcibe.  L'expérience  fut  donc  coneidérée  comme 
satisfaisante,  mais  le  prince  ayant  le  désir  bienveillant  d'utiliser  la  découverte 
d'une  manière  plus  étendue,  fait  ériger  à  ses  frais  un  théâtre  en  bois  en  dehors 
de  Vienne,  dans  l'unique  but  de  faire  de  nouveau  l'épreuve  de  la  composition  in- 
combustible dont  les  planches  doivent  être  saturées.  On  y  mettra  le  feu  de  toutes 
parts,  et  si  le  théâtre  résiste  aux  flammes,  ainsi  qu'on  s'y  attend,  l'épreuve  sera 
considérée  comme  décisive.  En  cas  de  réussite,  l'inventeur  est  déjà  muni  d  un 
ordre  de  M.  Laube  de  rendre  incombustibles  les  décors  et  la  garde-robe  théâtrale 
du  théâtre  de  la  Cité,  à  Vienne.  11  s'attend  à  récolter  une  riche  moisson  dans 
les  autres  théâtres.  [Le  Figaro.] 

—  la  Frusta  tealrale  de  Mil.in,  annonce  l'engagement  1871-1872  de  M"=  Patii 
pour  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  aux  conditions  fabuleuses,  pour  quatre 
mois,  de  80,000  roubles,  soit  350,000  fr.  eu  or  de  Francel...  La  vérité  est 
que  M°"  Palti  recevra  30,000  fr.  par  mois,  soit  200,000  fr.;  ce  qui  est  déjà  un 
bien  joli  chiffre;  de  plus  une  représenlation  à  bénéQce  lui  est  assurée.  Son  enga- 
gement pour   la   Russie   commence   le   9    novembre  prochain,   pour   finir  le 

'  10  mars  1872.  Donc  Paris  pouirait  encore  posséder  M"'  Patti  un  grand  mois  avant 
sa  rentrée  à  Londres. 

Au  théâtre  Communal  de  Bologne,  on  pousse  activement  les  répétitions  du 

Lohcnijrin,  dont  voici   la  dislribution  :  Lohengrin,  Campanini  ;  —  Frédéric,  Si- 

lemi  ; le  roi,  Galvani  ;  —  Eisa,  M""'  Blume  ;  —  Ortrude,  M"'  Destin.  —  Le  roi 

de  Bavière  doit  assister  à  la  première  représentation...,  naturellement. 

—  A  Florence,  le  théâtre  Pagliano  avait  inauguré  par  la  Jutie  d'Halévy  ;  -mais 
il  a  dû  bientôt  fermer  ses  portes  faute  d'argent.  On  parle  d'une  société  de  capita- 
listes qui  ramènerait  sous  peu  ce  théâtre  à  la  vie. 

Le  basse  Castelmary,  actuellement  au  théâtre  communal  de  Trieste,  vient  d'être 
en^a^é  au  théâtre  Pagliano  de  Florence,  par  l'imprésario  Marzi,  pour  la  grande 
camia^ne  d'hiver.  Il  doit  y  chanter  Berlram,  de  Hoberl;  Prooida,  des  Vêpres; 
et  Méphisto,  de  Faust. 

A  Trieste,  soirées  de   gala   avec   Don  Juan  :  M'"  Krauss,  donna  Anna  ; 

Jl"=  'ft'aldmoni,  Zerlina;  M.  Stagne,  Otlavio;  M.  Castelmary,  Leporello,  et  pour 
Don  Juan,  M.  Maurel,  un  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  qui  fait  fureur  à 
Trieste.  Un  second  Faure  !' 

Le  croira  qui  voudra  :  Un  journal  italien  prétend  qu'outre  les  30,000  fr. 

donnés  à  Verdi  pour  son  Aïila  ,  le  vice-roi  d'Égyple  lui  aurait  encore  fait  offrir 
une  pareille  somme  de  30,000  fr.  s'il  voulait  venir  mettre  l'ouvrage  en  scène  ; 
mais  ^  erdi  aurait  préféré  rester  à  Milan ,  où  il  dirige ,  à  la  Scala ,  les  répétitions 
de  ce  même  opéra. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  la  Patli  a  chonlé,  le  17  de  ce  mois,  Rigo- 
ktlo  en  français  au  théâtre  de  la  Monnaie  (de  Bru.xelles).  On  n'a  pu  compter  ni 
les  rappels,  ni  les  bouquets.  De  plus,  on  lui  a  donné  une  sérénade  â  grand  or- 
chestre sous  les  fenêtres  de  son  hôtel.  Elle  doit  donner  encore  à  ce  môme  théâtre 
mie  représenlation  des  Ilaguciwls,  toujours  en  fiançais,  puis  se  rendre  â  Mos- 
cou, oii  elle  doit  débuter,  le  4  novembre,  dans  le  rôle  de  Dinorah,  du  Pardon  de 
Ploë  iiiel.  Elle  restera  â  Moscou  tout  le  mois  de  novembre,  et  donnera  sa  pre- 
mière représentation  de  la  saison  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  décembre.  On  croit 
que  le  premier  opéra  qu'elle  y  chantera  sera  Jioméo  H  Julietle. 

—  M"'  Baretti  va  quiter  l'Opéra-Comique,  de  Paris,  pour  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie, de  Bruxelles. 

—  M.  Mapleson  vient  d'engager  M""  Jeanne  de  Vriès,  la  Patti  de  Bruxelles, 
sœur  de  M"°  Fidès  Dcvriès,  dont  les  prochains  débuts  sont  annoncés  à  l'Opéra  de 
Paris. 

—  Il  y  a  des  juges...  à  Madrid.  Oll'eiihach  vient  de  gagner  là-bas  un  procès 
d'une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  propriété  littéraire  et  musicale  en 
Espagne.  M.  Ardéruis,  directeur  du  théâtre  de  la  Sarzuela,  à  Madrid,  avait  joué, 
sans  l'aulorisation  des  auteurs,  le  Clidleuu  à  Toto,  et  refusait  de  reconnaître 
aucun  droit  à  M.  Ollenbach,  sous  prétexte  que  la  partition,  ayant  été  vendue  â 
M  Gérard,  éditeur  de  musique,  appartenait  au  public  de  plein  droit.  —  Le  tribu, 
nal  espagnol  n'a  pas  élê  de  cet  avis.  11  a  condamné  le  directeur  à  payer  au  maes- 
tro, dans  le  délai  de  dix  jours,  la  somme  de  1,000  rcaux  à  titre  de  dommages- 
intérêts  pour  préjudice  causé.  En  outre,  il  a  défendu  à  M.  .\rdéruis  de  jouer  le 


Chiiteau  à  Toto  avant  de  s'être  assuré  du  consentement  du  musicien.  —  Voilà  un 
jugement  qui  nous  garantit  qu'à  l'avenir  aucun  directeur  espagnol  ne  pourra  re- 
présenter un  ouvrage  sans  la  permission  de  l'auteur  ou  de  son  représentant.  Es- 
pérons que  le  même  M.  .ardéruis,  qui  s'est  aussi  permis  de  faire  représenter  une 
contrefaçon  du  Petit  Faust,  sera  condamné  derechef  pour  ce  nouveau  genre  de 
dilapidation  littéraire  et  arlislique. 
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—  M"""  Pauline  Viarilot  est  de  retour  à  Paris,  avec  l'intention  formelle  d'y  résider 
désormais.  Voilà  une  bonne  fortune  pour  l'art  du  chant  français.  AI'""  A'iardot, 
abandonnant  sa  villa  de  Bade  pour  reprendre  possession  de  son  ancienne  habita- 
tion de  la  rue  de  Douai,  n'est-ce  pas  là  une  vraie  conquête  faite  par  la  France 
sur  l'.Ulemagno  musicale?  M.  et  M"""  Viardot  sont  résolus  à  vendre  ou  à  louer  cette 
villa,  y  compris  le  peiit  théâtre  construit  par  leurs  soins  en  ces  dernières  années 
et  où  tous  les  artistes  illustres  de  passage  â  Bade  tenaient  à  honneur  de  se  faire 
entendre. 

—  On  lit  dans  le  co:  rrierde  M.  Julrs  Prével,  du  Figaro: 

Alardi  dernier,  22'  anniversaire  de  la  m'irt  de  F.  Chopin  :  touchant  pèlerinage 
au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Les  disciples,  les  admirateurs  de  ce  poète  du  piano, 
sont  accourus,  comme  aulrefois,  lui  rendre  un  pieux  hommage  annuel.  Alais 
quelle  douloureuse  surprise  !...  La  foudre  révolutionnaire,  sous  la  forme  d'un 
éclat  d'obus,  est  venu  briser  lesdoisls.de  «  la  Muse  gui  pleure  \  »un  chef-d'œuvre 
dil  au  ciseau  de  Clesinger,  et  deslinéj  à  perpétuer  la  mémoire  de  Chopin.  Non 
loin  du  monument  de  F.  Chopin  s'élève  en  ce  moment  celui  de  Lefébure-Wély, 
l'organiste-improvisateur,  lui  aussi  prématurément  enlevé  à  son  art.  C'est  l'archi- 
tecte Baltard  qui  présidejà  l'exécution  de  ce  monument,  dont  le  bas-relief,  exécuté 
par  le  statuaire  II.  Chevalier,  représente  l'Auge  de  l'Harmonie,  palme  en  main, 
pliiintifet  penché  sur  le  clavier  en  deuil  du  célèbre  organiste.  A  propos  du  sta- 
tuaire Chevalirr,  auquel  le  monde  des  arts  doit  les  deux  poétiques  figures  de  la 
Musique  et  de  la  Peinture,  ainsi  que  le  médaillon-apothéose  de  Rossioi,  signalons 
de  lui  le  groupe  des  Martyrs  de  Chateaubriand,  dont  l'esquisse  saisissante  excite 
le  vif  intérêt  des  amateurs  du  grand  art. 

—  M.  Hérold,  le  fils  de  l'auteur  du  Pré  aux  Clercs,  va  donner  ces  jours-ci  un 
grand  banquet,  oîi  il  se  propose  de  réunir  les  artistes  qui  ont  chanté  cet  ouvrage 
â  Paris,  depuis  sa  création.  Beaucoup  sont  morts,  nous  dit  ['Entr'.lcte,  mais  les 
interprèles  du  Pré  aux  Clercs  ont  été  teltement  nombreux,  que  AI.  Hérold  trou- 
vera encore  parmi  eux  de  quoi  largement  fournir  à  son  appel. 

—  M.  Ragier  a  gagné  son  procès  contre  les  propriétaires  de  l'immeuble  du 
Théâtre-Italien.  Le  tribunal  a  reconnu  qu'il  n'était  dû  aucun  loyer  pour  la  pé- 
riode du  siège,  et  cela  en  vertu  des  considérants  suivants  :  «  Attendu  qu'il  est 
constant  qu'en  vertu  de  l'arrêté  de  police  du  9  septembre  1870,  le  Théâtre-Italien 
a  été  formé  ;  —  que  la  subvention  a  été  retirée  et  que  la  salle  a  été  transformée 
en  ambulance  ;  —  qu'ainsi,  en  tant  qu'il  s'agit  d'exploitalion  théâtrale,  il  y  a  eu 
perte  complète,  par  cas  fortuit,  de  la  jouissance  qui  faisait  l'objet  du  contrat  ;  — 
et  qu'aux  termes  de  l'article  1722  du  Code  civil,  Bagier  est  fondé  à  demander  la 
résiliation  de  son  bail,  etc.,  etc.  « 

—  Nous  avons  parlé  de  la  classe  d'enseignement  simultané  du  soir,  fondée  au 
Conservatoire  en  1850  et  dirigée  par  M.  Ed.  Batiste.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de 
précirer  le  but  et  les  résuliats  de  ce  cours  du  soir  quia  rendu  de  grands  services, 
et  ne  peut  manquer  d'en  rendre  de  plus  grande  encore  sons  la  vigitente  impul- 
sion donnée  aux  études  du  Conservatoire.  La  classe  du  soir  au  Conservatoire, 
bien  que  placée  en-dehors  des  études  de  l'École,  est  un  cours  de  chant  supériem- 
à  celui  des  écoles  communales  et  ne  rentre  nullement  dans  le  cadre  restreint  des 
Sociétés  orphéoniques.  Ne  consacrant  pas  une  année  d'étude,  comme  les  Orphéons, 
à  apprendre  quatre  ou  six  chœurs  destinés  â  des  roncouis,  le  professeur  se  dé- 
voue sérieusement  à  faire  de  bons  musiciens,  des  lecteurs  habiles  des  nombreux 
élèves  qui  chaque  année  (300  à  400  en  moyenne)  suivent  ces  cours  du  soir. 
Outre  la  lecture  â  une  ou  plusieurs  parties,  les  élèves  font  tous  les  exercices  de 
vocalisation  et  de  chant  destinés  à  assouplir  et  à  développer  les  voix.  Lorsque 
parmi  ces  élèves  se  sont  rencontrés  des  sujets  plus  marquants,  M.  Edouard  Ba- 
tiste les  a  présentés  au  Pensionnat,  où  plusieurs  ont  été  admis  et  ont  même  rem- 
porté des  premiers  prix  de  chant,  au  nombre  desquels  on  elle  :  MAI.  Cœuilte, 
Petit,  Capoul  et  Barbet.  Les  plus  nombreux  (200  excellents  choristes  jeunes),  et 
c'est  là  un  résultat  non  moins  imporlant  à  signaler,  sont  entrés  à  l'Opéra,  à 
l'Opéra  Comique,  au  Théâtre- Lyrique  et  dans  les  théâtres  de  la  province,  où  ils 
rendent,  dinsleur  modeste  sphère,  les  plus  grands  services  à  l'art  lyrique. 

—  En  parlant,  dimanche  dernier,  des  succursales  départementales  de  notre 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  nous  avons  omis  celle  de  Dijon,  di- 
recteur AI.  Charles  Poisot.  Les  directeurs  des  Écoles  succursales  de  Aiarseille, 
Toulouse,  Lille  et  Nantes,  sont  AIM.  Auguste  Morel,  Alériel,  Alagnien  et  Bressler. 

—  M.  Guy  de  Charnacé,  qui  a  publié,  ces  temps  derniers,  dans  le  Bien  public 
d'excellents  articles  sur  la  régénération  des  éludes  au  Conservatoire,  vient  d'adres- 
ser à  M.  Charles  Blanc  une  sorte  de  manifeste  critique  au  sujet  de  lélat  actuel  de 
nos  théâtres  lyriques ,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  M.  le  direc- 
teur général  des  Beaux-Arts.  Les  artistes  cl  nos  amateurs  de  musique  y  puise- 
ront aussi  des  aperçus  pris  sur  le  vif  de  la  question  théâtrale.  Lire  le  Bien  PnUic 
du  mardi  17  octobre. 
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—  Notre  professL'iir  Maniionlyl  ii  miivcrl  ses  salons  pnr  une  soireo  imisicale 
intime,  dont  M""  Sonicii,  et  un  jeune  baryton  d'avenu';  MM.  Noiblin,  violoncel- 
listi',  Boissaux,  violoniste,  ont  fait  li:s  honneurs,  en  coiniiagniu  du  fils  de  la 
maison ,  M.  Corbaz-Marmontol ,  un  jeune  iiianiste-conipusitcur ,  déjà  virtuose 
accompli.  M.  Léon  Martin  tenait  li'  piano  au  double  titre  iraccompagnaleur  et 
de  répétiteur  duM'i^Sonlcri  et  de  M.  Staveni,  deux  belles  voi.\.  —  Grand  succès 
pour  les  deux  cliantcurs,  applaudis  par  des  connaisseurs  tels  que  MM.  A.  Thomas, 
de  Saint-('.eorL;es.  liariiciean,  F.  Bazin,  Le  Couppey,  Weknrlin  i:t  M™" Eugénie 
Garcia,  dont  on  devait  entendre  l'élève  de  prédilection,  [M'""  Monbelli  ;  mais  un 
enrouement  obstiné  s'est  malheureusement  opposé  à  la  réalisation  de  eetd'  piulie 
du  programme. 

—  M.  Marmontel,  auquel  nos  jeunes  pianistes  doivent  déj.ù  les  excellentes  et 
si  indispensables  éludes  de  l'Art  de  iliTlii/frr,  \ionl  de  compléter  cet  ouvrage  par 
ciiiiiuantc  éludes  à  quatre  mains,  actuellement  sous  presse,  con(;ues  sur  le  même 
pl.in,  (i  I  dans  des  conditions  didaetiiiues  qui  n'excluent  pourtant  ni  le  charme 
mélodique  ni  l'inléièt  liarmiinique ,  bien  au  contraire.  Cet  important  ouvrage, 
e.\ceptio[inel  à  tous  les  points  do  vue,  paraîtra  prochainement  au  Mèiustrd. 

—  C'est  jeudi  dernier  que  M.jDanbé  nous  avait  convié  à  l'inauguration  do  ses  con- 
certs sympboniques,  en  la  belle  salle  du  Grand-IIùtel.  Un  orche-tropeu  nombreux, 
mais  composé  uniquement  de  musiciens  éprouvés,  un  programme  de  gourmet  ont 
assuré  le  succès  de  cette  première  soirée.  La  gavjtlo  de  Mignon,  â'Xmbmha  Tho- 
m.is  (bissée),  la  rêverie  de  Schumann  (également  bissée),  l'entr'acle  de  la  Co- 
lombe (de  Gounod),  une  valse  du  Strauss  de  Vienne,  la  marche  turque  de  Mozart, 
ont  enlevé  tous  les  suffrages.  C'est  surtout  dans  la  valse  de  Strauss,  fort  difBcile 
à  conduire  à  cause  des  opposition»  constantes  de  mouvement,  qu'on  a  pu  appré- 
cier tout  le  talent  et  la  sûreté  de  main  du  jeune  chef  d'orchestre  Danbé.  Sous 
l'impulsion  intelligente  de  ce  jeune  maître,  avec  des  programmes  aussi  ar- 
tistiques et  par  leur  situation  e.xceplionnolle,  la  vogue  des  concerts  du  Grand- 
Ilotel  nous  parait  certaine.  Dès  ce  premier  soir,  il  y  avait  déjà  afllaence  et  so- 
ciété choisie ,  beaucoup  de  fraîches  toileltes  et  quantité  de  jolies  personnes.  Ter- 
minons par  un  vœu  :  souhaitons  à  M.  Danbé  vingt-cinq  musiciens  de  plus,  ce 
qui  nous  paraît  indispensable  s'il  veut  s'attaquer  aux  grands  morceaux  sympho- 
niques. 

—  Voici  le  programme  dii  premier  Concert  populaire  de  M.  Pasdeloup,  qui 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heure-,  au  Cirque  d'hiver  : 

Ouverture  i'Euri/anthe 'Weber. 

Symphonie  en  mi  mineur  (n°  14) Haydn. 

Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale.' 

Ouverture  de  MichH-Ange  (1"  audition) Niels  Vf.  Gade. 

Rêverie Schumann. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo  final. 

—  On  sait  que  le  regretté  J.  d'Ortigue,  collaborateur  du  non  moins  regretté 
L.  Medermeyer,  dans  la  fondation  du  journal  la  Maîtrise,  avait  écrit  une  messe 
purement  instrumentale  et  pour  trois  seuls  instruments  :  piano  ou  orgue, 
violon  et  violoncelle.  MM.  Maurin,  Chevillard,  et  M""  Viguier  furent  les  premiers 
interprètes  de  cette  œuvre  si  simple  et  si  grande  tout  à  la  fois.  l'Indépendant 
des  Basses-Pijrénées  nous  en  apporte  un  harmonieux  écho.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  ce  journal  à  ce  sujet  : 

t  Mardi  dernier  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre,  dans  la  chapelle  des  .lé- 
juites,  la  belle  Mpmc  .«oiisparoies  de  Joseph  d'Orligue,  exécutée  par  MM.  Heff, 
Dreyer  et  Chabeaux .  Cette  œuvre,  unique  dans  son  genre,  possède  de  remarqua- 
bles qualités;  on  sent,  en  l'écoutant,  qu'elle  fut  écrite  par  un  érudit  qui  avait  la  foi. 
Le  Credo,  le  Sanctus  et  VÉléoatiun  en  sont  les  pages  capitales.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  l'éloge  des  exécutants  :  MM.  Dreyer  et  Chabeaux  sont  passés  maîtres  de- 
puis longtemps,  et  M.  Heff  est  l'un  des  violoncellistes  les  plus  distingués  que 
nous  ayons  entendus.  Inlerpréléo  par  ces  artistes,  l'œuvre  de  d'Ortigue  a  vive- 
ment impressionné  la  foule  élégante  des  fidèles.  Nos  pauvres  paysans  ruinés 
par  la  guerre,  au  profit  desquels  on  quêtait  à  la  sortie  de  l'église,  n'eurent  pas 
à  se  plaindre  de  la  générosité  dos  assi.-tants  :  la  quête  a  produit  438  fr.  » 

Pendant  que  M.  Dreyer  popularisait  aux  Pyrénées  la  messe  instrumentale 

de  J.  d'Ortigue  dans  des  solennités  données  pour  nos  pauvres  blessés,  son  frère, 
organiste  de  Sainl-Pol-de-Léon,  prenait  du  service  dès  les  quatre  premiers  jours 
de  la  guerre,  et  venait  rejoindre  à  Paris  le  corps  des  carabiniers  parisiens  de 
l'héroïque  commandant  Perelli.  11  fut  même  fait  prisonnier  par  les  Pi  ussiens,  qui 
lui  rendirent  la  liberté  quelques  jours  après,  attendu  sa  qualité  de  Prussien. 

VEntr'Acte  nous  donne  les  nouvelles  suivantes  de  notre  chère  ville  de 

Metz  :  •  L'Académie  de  Melz  vient  de  donner  un  noble  exemple.  Cette  société, 
qui  a  une  existence  plus  que  séculaire,  et  à  laquelle  Us  plus  illustres  savants  se 
font  honneur  d'appartenir,  vient  d'abandonner  le  siège  traditionnel  de  ses  séances. 
Elle  a  qoitlé  définitivement  Melz  et  se  réunira  dorénavant  à  Briey,  petite  ville  de 
quatre  mille  âmes  seulement,  mais  chef-lieu  de  l'arrondissement  ([ue  les  traités 
de  Francfort  ont  laissé  à  la  République  française.  —  Dans  sa  séance  du  12  sep- 
tembre, le  conseil  monicipal  de  Melz  a  été  saisi  de  demandes  de  la  direction  du 
théâtre  de  Melz  par  deux  anciens  directeurs  allemands,  demandes  qui  avaient  été 
d'abord  adressées  à  M.  le  préfet  de  la  Lorraine  allemande  et  renvoyées  par  ce 
fonclionnaire  au  maire  de  Metz,  le  théâtre  étant  la  propriété  de  la  ville.  Ces  deux 
directeurs  allemands  se  proposeraient  de  donner  en  hiver  des  représentations,  un 
jour  en  allemand,  l'aulre  jour  en  français.  L'un  d'eux  espère  jouir  gratis  de  la 
salle  et  de?  décors.  Le  conseil  municipal  s'est  réuni  le  6  octobre  pour  entendre 
le  rapport  de  M.  Edme  Colignon  sur  cette  question.  Après  des  observations  échan- 
gées entre  MM.MdIet,  Muscat,  Guérard,  les  concluï-ions  du  rapport  ont  été  accep- 
tées. Le  théâtre  se  rouvrirait,  mais  de  façon  à  lai^ser  les  frais  de  réparation  et 


d'entretien  à  la  charge  du  directeur.  Ce  serait  une  vérit.ible  exploitation  commer- 
ciale. Il  n'y  aurait  plus  de  loges  de  mairie;  on  ne  Irrail  plus  sur  les  afllclirs  :  Par 
j/ermission  de  M.  le  maire. 

—  On  annonce  la  prochaine  réouverture  du  théâtre  de  Strasbourg.  C'était,  avar.i 
la  guerre;  une  de  nos  scènes  de  province  Irîs  plus  importantes  ;  l'orclieslre  était 
fort  I  emarquablo,  sous  la  direction  de  M.  Uasselmanns,  passé  à  La  Haye. 

—  l.i'  Momvment,  jorrnal  de  Bordeaux ,  signale,  avec  grands  éloges,  l'apparl- 
lioii,  arr  Thriàtre-Louit,  de  la  belle  M'""  Sarolta  Acs,  C'est  dans  la  Favorite  qri'elle 
a  r^lfectué  ses  débuts. 

—  Trois  professeurs  de  /irimo  carirlln  de  retour  à  Paris  :  M.  Alary,  maintimant 
rue  Erlanger,  9,  M.  Delle-Scdie,  émigré  rue  Caumarlin  ,  07,  et  M.  l'eruzzi 
toujr)urs  rue  Neuve-des-Matlmrirrs,  102. 

—  Les  cours  d'instruction  et  de  beaux-arls ,  fondé;  prr  M.  Guillemot,  M.  et 
M"'°0.scar  ComctUinl, -au  cercle  des  Sociétés  suvanlrs,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  64,  seront  inauguriis  par  une  s  rirée  musir-ib'  et  littéraire  do  grande 
atlrviction.  Nos  principaux  artistr's  s'y  feront  enteirilr.',  il  une  coiiféience  Ce 
M.  Legouvé  traitera  de  l'édur'ation  des  femmes. 

—  M.  Guillot  de  Sainbris  vient  de  ti-ansporter  ses  intéressantes  réunions  de  la 
Srjciété  clior;de  au  Cercle  des  Sociétés  suvantes.  Les  beaux  sa'ons  de  ce  cercle, 
restaurés,  vont  devenir  le  rendez  vous  de  toutes  nos  sociétés  artistiques. 

—  Le  maître  de  chapelle,  Adolphe  Populus,  a  repris  les  exercices  du  choral 
Saint-5lichel,  salle  Gay-Lufsac,  les  mercredis  et  vendredis  soir,  i  huit  heures  el 
demie.  Cet  excellent  professeur  de  l'école  Sainte-Geneviève ,  r^t  du  corrvent  du 
Sacré-Cœur  de  Conflans,  annonce  aussi,  pour  le  4  novfmbre,  la  réouverture  de 
ses  cours  de  solfège ,  de  piano ,  d'harmonie  et  d'accompagnement.  Ce  dernier 
cours  sera  fait  par  M.  Pierre  Adam ,  artiste  de  l'Opéra  ,  sociétaire  des  concerts  du 
Conservatoire. 

—  A  partir  du  mois  de  novembre  prochain.  M"""  Liénard,  maîtresse  d'insiilu- 
tion,  ouvrira  chez  elle  des  cours  de  chant,  piano  et  accompagnement,  de  solfège 
et  harmonie,  sous  la  direction  de  M.  Mouzin,  ex-directeur  de  l'École  de  musique 
à-,  Melz,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  et  avec  le  concours  de  MM.  Eugène 
Pieiné,  professeur  de  chant,  et  Emile  Morhange,  professeur  de  violon,  tous  deux 
attachés  réceiument  encore  à  celle  même  École  de  Melz,  dont  on  connaît  les  ex- 
cellents principes  en  matière  d'enseignenii-nt.  On  peut  se  faire  inscrire  chez 
M'"»  Liénard,  rue  Vivienne,  4,  les  mercredis  et  vendr-edis  de  4  heures  à  6  heures 
du  soir. 

—  Retour  d'Ostende,  M"i=  Mario  Persiani,  outre  ses  leçons  iiarliculières,  va 
fonder  des  cours  de  chant  qui  auront  lieu  deux  fois  par  se:naine  en  son  domicile, 
avenue  Friedland,  n"  43. 


J.-L.  Hecgel,  directeur 


—  Au  Casino,  tous  les  soirs,  bals  ou  concerts  a'ternant,  avec  des  chefs  d'or- 
chestre comme  Olivier  Méti-a  et  Constantin.  Grande  affluence. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivirune 


MELODIES  DE  A.   CŒDÈS 


BARCELONNETTE 

Poésiu    lia    PIEt^RE    ;DUPOXT 

Prix  :  2  fr.  SO. 


AIMER! 

ÈVieiUe    rnmnii.e    .le    llollmani 
Prix  :  2  fr.  30. 


TOUT    PARLE     D'AMOUR 

Poésie     (U-    'N'IÉRY 
Prix  :  3  fr. 


DU    MliMi;    .M'TEUn  : 

MUSIQUE     DE     DANSE     POUR     PIANO     SEUL 

Ncniii,   ^-iiltio    honyruisc     1         V;ilr^i'     des     Amoin-d 
Prix  :  o  fr.  |  Pnx  :  o  fr. 

IIERMOSA  .     poll.-n  - mazurkii 
Prix  :  'i  fr.  m. 


En  vente  AU  ME.\ESriU:L,  2  bis.  rue  Vivienne 


L'KSPERANCK,    v:il. 
Prix  :  4  fr.  .jO 


CARO  -  A'ALSE 

Piix  :  4  fr.  oO. 


HENRI     DELCROIX 
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En  vente,  au  IVIénesIrcl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heiigcl  ««;  C'\  éditeurs. 


NOUVELLES  COMPOSITIONS  POUR  LE  PIANO 


TYROLIENNE 

A      C     MAINS     SUR     UN      PIANO 

Op.  ce.  —  Prix  :  10  fr. 


HENRI     RAVINA 

À  LA  AlÉMOIRE  DE  SON  FILS 
L'ENFANT  PERDU! 

POÉSIE  FUNÈimE 

Op.  70.  —  Prix  :  7  fr.  oO  c. 


HISTORIETTE 

NAÏVETÉ  MUSICALE 

Op.  71.  —  Prix:  7  U-.iO 


MORCEAUX  DU  MÊME  AUTEUR  CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 


Op.  47.  SANS  ESPOIR,  mélodie 6.     » 

48.  BERGERIE,  scène  rustique 7.  50 

49.  ENFANTILLAGE 6.     » 

51.  INVOCATION,  poésie  musicale 7.  50 

52.  HAVANERAS,  fantaisie  espagnole 9.    » 

53.  LES  OISEAUX,  élude  à  4  mains 9.     » 

54.  LES  MAGES,  élude  à  4  mains 9.     » 


Op.  53.  JOUR  DE  BONHEUR,  nocturne 7.  50 

56.  BLUETTE 7.  50 

57.  JOIES  DU  SOIR,  étude  à  4  mains. . .  9.    » 

58.  DOLOROSŒ,  élude  à  4  mains 9.     t 

59.  LE  DELIRE,  fantaisie  originale 7.  50 

61.  L'ENCHANTERESSE,  grande  valse...  9.     » 


Op.  62.  PETIT  BOLÉRO 7.  50 

63.  PREMIER  CONCERTO 8.     » 

04.  SOUVENIRS  DE  RUSSIE,  fantaisie....  9.     » 

64  his.  La  même,  à  deux  pianos 15.     » 

65.  LE  CHARME,  mélodie C.     > 

67.  LA  DOULEUR,  pensée  expressive. . .  7.  50 

68.  BACCHANALE 8.  50 


Op.  50.  ÉTlllES  HARHO^IELSES,  pih  :  20  (r.  —  dp.  60.  ÉTIJDES  HIG^O^NES,  prix:  20  IK 


Eii  vente  chez  HEUGEL  et  O',  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  ù  Paris. 


GUm   SUCCÈS   SUR  LES   PRINCIPALES   SCÈNES   FR.iNCAISES,    ITALIENNES   ET   ALLE^LODES 

MIGNON  <A  HAMLET 


POEMES  FE.\]\TA1S 


OPERAS    DE 


TRADIXÏION  inUEKKE  ET  .\I>LK.MAî;DE 

DK   MM. 

DELAUZIÈRES,GUMBERT,LANGKANS,ZAFF!RA 


MICHEL  CARRE  &  JULES  BARBIER 

Partitions,    CbauL    éc    Piano,    Éditions    Française,    Italicnnf^    &    Allemande 

Réduites    par    MM.     BAZILLE     6c    VAUTHROT 

Transcrites    pour-    piano    solo    et    à    quatre    inains    par    M.    GEORGES    BIZET 


MIGNON 


HAMLET 


Parlilion  française  d'opéra-comiquc net  :  15. 

Partition  franco-ilaliennc  avec  rOcilatifs not  :  20. 

Partition  franco-allemande        iil.  net  :  20. 

Partition  piano-solo net  :  10. 

Paililion  à  4  mains net  :  20. 


Parlilion  française  Je  grand-opéra not  :  20. 

Partition  italienne  de  grand-opOra ncl  ;  20. 

Partition  franco-allemande  de  grand-opéra net  :  20. 

Partition  piano-solo net  :  10. 

Partition  à  quatre  mains net  :  25. 


MORCE.VUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES.  ITALIENNES  &  ALLEMANDES 

TRANSCRIPTIONS,  OUVERTURES,  FANTAISIES,  ARRANGEMENTS  DIVERS  ET  MUSIQUE   DE   DANSE  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS 

l'AU  MM. 
ARBAN,  BATTMANN,  BAZILLE,  P.  BERNARD,  G.  BIZET,  BRISSLER,  BURGMULLER,  CRAMER,  CROISEZ,  DELAHAYE,  OESGRANGES,  ETTLING,  GODARD,  GODFREY, 
GREGOIR,   GUILBAUT,  GUMBERT,  HENRY,  HESS,  KETTERER,  KRUG,   KRUGER,  LEFÉBURE,  LEVÊQUE,  LYSBERG,  MARK,  MATHIAf,  MEREAUX,  METRA, 
A.  MtY,   NEUSTEDT,  ŒSTEN,   PERRIER,  ROSELLEN,   RUMMEL,  SARASATE,  STRAUSS,  STUTZ,  THREDE,  VALIQUET,  VAUTHROT,  WACHS  &  ZIKOFF. 


S'adressera  MM.  IIEL'GEL  et  C'°,  éditeurs  du  Ménestrel,  pour  la  location  des  partitions  et  parties  séparées  d'orchestre,  la  mise  en  scènr 

et  les  dessins  des  costumes  et  décors  de  Mignon  et  âllamlet. 


•21Sa— 37"'A^\ÈE-N"/«8. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Bimunclic  29  Oclobre  1870-71. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  iloivonl  être  ailrossi's  fraiica  a»  journal,  l'I  [Mibliés  ou  non  ils  no  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-I..    riEUGEL,     Dircclour 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT 

E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  .lOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  HENRI   MORENO,    PROSPER  PASCAL,   A.   DE    PONTM.ARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

I  ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 

I  Adresser  rn«Nco  à  M.  J.-L.    lUÎUClît,,  directeur  du  Mékestuf.l,  î  bis,  rue  Vivienue,  les  Mauuscrils,    Lettres    et  Bons-poste  d'abonnemeut. 

'  Un  an,  texte  seul    10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musiijue  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abounement  complet  d'un  an.  Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  l'r.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste  en   sus. 


SOMMAIRE-TEXÏE 


I.  AcBEH,  sa  vie  et  ses  œuvres,  supplément  {6''  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  tliéillrale, 
Gustave  BsnTnAND.  — III.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (5'=  article),  Arthur  Poucin. — 
IV.  Nouvelles  divcrseï  cl  annonces-prinics. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

naIveté 

poésie  des  Parjes  intimes  d'EuGÈnE  Manuel,  musique  de  J.  FAunE  ;  suivra  im- 
médiatement :  ALSACE,  de  J.-C.  WeivErlin,  poésie  de  Jules  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  diniaaclie  prucliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 

FÊTE   MONTAGNARDE 

tirée  des  Fliiisirs  champêtres  de  A.  Schmoll;  suivra  immédiatement:  HERMOSA, 
polka-mazurka  de  A.  Coeuès. 


PRlRflES    1871-1872 

Olïertcs  aux  abonnés  du  Ménestrel,  à  partir  un  1"  décembre,  dans  nos 
bureaux,  i  bis,  rue  Vivienne.  (Voir  à  la  8''  page  annonces.) 


AUBER 


SA     VIE     &.     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


VL 

M.  Auber  était  mort  sous  le  règne  de  la  Terreur  communeusc.  F^a 
pensée  des  amis  du  compositeur  fut  de  soustraire  cette  gloire  fran- 
çaise à  l'outrage  des  funérailles  publiques  ordonnées  par  les  maîtres 
que  Paris  s'étaient  laissé  imposer:  ceux-ci  n'auraient  pas  manqué  d'en 
faire  une  comédie  bouffonne  intercalée  dans  la  tragédie  des  spolia- 
tions et  des  emprisonnements.  Le  corps,  enfermé  dans  un  cercueil 
en  plomb,  fut  enlevé  secrètement,  porté  à  l'église  de  la  Trinité  et 


déposé  dans  un  caveau  où.  l'absoute  fut  chantée  devant  un  petit 
nombre  de  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  51.  Ambroisc 
Thomas  et  M.  Yvert,  le  notaire  et  l'ami  de  l'illustre  mort.  Ces  visages, 
silencieusement  rangés  autour  d'une  bière  recouverte  d'une  simple 
draperie  noire  sans  insignes  mondains;  ces  cierges  rares  versant 
une  rougeur  pâle  et  crépitante  sur  les  ombres  grises  de  la  crypte  ; 
cette  mélopée  monotone  et  triste  du  prêtre  éteignant  sa  voix  comme 
s'il  etil  craint  d'éveiller  un  écho  au  dehors,  donnaient  à  cette  céré- 
monie touchante  et  sans  apparat  la  physionomie  des  ensevelissements 
chrétiens  au  premier  âge  de  l'Église.  Douze  cercueils  rangés  dans  le 
caveau  attendaient,  comme  celui  de  M.  Auber,  l'heure  des  funérailles 
décentes. 

Trois  jours  après,  le  16  mai.  M""'  veuve  Troupenas  fit  dire  une 
messe  dans  une  chapelle  de  la  Trinité,  à  laquelle  assistèrent  des  ar- 
tistes et  des  gens  du  monde. 

Cinq  semaines  avant  sa  mort,  le  6  avril,  M.  Auber  avait  refait  son 
testament,  en  retirant  l'ancien  qui  avait  été  déposé  par  lui  dans 
l'étude  de  M'  Yvert.  Le  maître  fil  quelques  modifications  dans  le 
chiffre  des  legs  laissés  à  ses  amis  ou  à  ses  serviteurs,  ajoutant  aux 
uns,  retirant  aux  autres.  Le  testament  était  court,  et  c'est  assurément 
à  une  distraction  du  testateur  qu'il  faut  attribuer  une  omission  re- 
grettable. Dans  le  testament  annulé,  le  compositeur  faisait  don  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  toutes  ses  partitions  manuscrites  : 
c'était  là  une  collection  rare  et  qui,  devenue  propriété  publique,  eût 
été  consultée  avec  curiosité  et  respect  par  les  amoureux  de  Fauto- 
graphie  et  par  les  amants  de  la  musique. 

Une  collection  entièrement  perdue,  à  l'exception  d'une  seule  pièce 
retrouvée  par  M.  Wekerlin  dans  un  achat  de  vieu.x  papiers,  c'est 
une  foule  de  romances  écrites  par  M.  Auber,  amaleur  et  homme  de 
loisirs,  et  qui  eurent  leur  heure  de  popularité  dans  les  salons  du 
Consulat.  Carat  —  dans  l'opinion  de  M.  Auber,  c'est  le  chanleur  le 
plus  extraordinaire  qui  ait  illustré  l'école  française  — fit  la  fortune 
de  quelques-unes  de  ces  jolies  mélodies  nées,  sans  travail  et  sans 
savoir,  de  l'inspiration  et  de  la  vocation  d'un  apprenti  musicien.  De 
cet  ignorant  plein  d'idées,  en  trois  ans  Chérubini  devait  faire  un 
maitre. 

Jusqu'à  ses  dernières  années,  et  devenu  chef  d'école  à  son  tour, 
l'élève  de  Chérubini  ne  prononçait  jamais,  sans  un  profond  sentiment 
de  respect  et  une  grande  déférence,  le  nom  de  l'homme  qui  person- 
nifiait, dans  son  génie  austère,  les  correctes  et  pures  traditions  de 
l'école  italienne  du  XVIIP  siècle.  On  saitque  pour  Chéruliini  la  mu- 
I    sique  finissait  à  Mozart.  L'Italien  ne  se  faisait  pas  le  disciple  et  le 
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continuateur  de  l'Allemand,  loin  de  là,  mais  son  contemporain  ;  et 
en  mettant  Mozart  à  sa  place,  il  ne  lui  cédait  rien  de  la  sienne. 

A  l'école  du  pontife  de  la  saine  doctrine  musicale,  M.  Aubcr  se 
pénétra  non-seulement  des  leçons  du  professeur,  mais,  en  étudiant 
ses  procédés,  le  hasard  fil  qu'il  s'assimila  son  écriture.  Clicrubini 
avait  composé  à  Vienne  des  litanies  poia-  le  prince  Eslerluizy.  Ce 
grand  seigneur  réclama,  de  lu  main  de  l'auteur,  une  copie  de  la  com- 
position quil'avait  vivement  impressionné:  désirant  reconnaître  cette 
attention  délicate  d'un  dlkUunla  de  rang  et  de  naissance,  le  maître, 
trés-occupé  ou  très-paresseux,  utilisa  l'admirable  talent...  caliigra- 
phiqne  de  son  élève,  en  faisant  recopier  à  M.  Auber  la  partition  des 
litanies.  Le  iirince  Esterhazy  aimait  à  montrer  aux  artistes,  dont  il 
était  le  Mécène,  ce  précieux  au/ o(/r((/j/(C  de  Chérubini. 

M.  Auber  possédait  dans  sa  bibliothèque  l'autographe  (le  véri- 
table !  )  de  la  messe  à  trois  voix  composée  par  son  illustre  maître, 
avec  une  dédicace  de  Chérubini.  Cette  messe,  peu  connue  en  France, 
mais  très-admirée  et  souvent  exécutée  en  Allemagne,  fat  écrite  par 
le  musicien  dans  un  moment  de  découragement  et  de  fatigue  ex- 
trêmes. M.  Auber,  qui  avait  assisté  à  cet  enfantement  glorieux,  ai- 
mait à  en  faire  le  récit.  La  personne  et  le  talent  de  l'auteur  deMcdée, 
de  Faniska  et  des  Deux  Journées,  était  particulièrement  désagréable 
à  l'empereur  Napoléon  I".  Le  souverain,  avec  une  affectation  cruelle, 
lui  adressait  la  parole  uniquement  pour  chanter  les  louanges  de  com- 
positeurs indigues  de  lai  être  comparés.  C'était  une  disgrâce  com- 
plète aggravée  par  une  forte  dose  de  malice. 

Très-affecté  d'un  pareil  traitement,  Chérubini  était  allé  passer  la 
belle  saison  chez  le  prince  de  Chimay,  où  M.  Auber  l'avait  suivi.  Là, 
il  avait  déclaré  à  ses  hôtes  que,  de  sa  vie,  il  n'ouvrirait  un  piano  et 
n'écrirait  une  note  de  musique.  Avant  de  hii  prouver  qu'il  avait  tort 
de  jurer  (mauvais  moyen  d'ailleurs  pour  agi;'  efTicaccmenl  sur  un  ca- 
ractère étrangement  volontaire  et  obstiné),  il  fallait  commencer  par 
soumettre  à  un  traitement  moral  cette  maladie  de  l'orgueil  injuste- 
ment blessé  chez  un  grand  artiste.  La  promenade,  la  chasse,  la  cau- 
serie, la  comédie  de  société  finirent  par  triompher  de  ce  spleen  fa- 
rouche. Point  de  musique  surtout!  Lorsque  la  guérison  parut  com- 
plète, ou  du  moins  très-avancée,  on  ménagea  une  surprise  au  musi- 
cien. A  l'occasion  d'une  grande  fête  de  l'Église,  on  exécuta  dans  la 
chapelle  du  château  une  messe  de  Haydn.  On  comptait  parmi  les 
solistes  le  peintre-décorateur  de  l'Opéra,  Ciccri,  qui  chantait  la  partie 
de  ténor,  et  M"""  Paulius  Duchambge,  qui  a  écrit  de  jolies  romances, 
aujourd'hui  complètement  oubliées.  Jiélé  aux  auditeurs,  Ciiérubini 
se  montra  satisfait  de  l'exécution.  Le  lendemain,  absorbé  dans  sa  rê- 
verie, il  fit  une  longue  promenade  à  travers  les  allées  du  parc.  Quand 
il  rentra  au  salon,  en  s'accoudant  au  piano,  son  regard  tomba  machi- 
nalement sur  du  papier  régie,  oublié  là  comme  par  hasard  et  mêlé  à 
des  livres  et  à  des  albums.  La  consigne  avait  été  donnée  et  fidèlement 
observée  :  de  même  qu'on  n'avait  eu  garde  de  troubler  sa  promenade 
solitaire  après  déjeuner,  on  respecta  son  maintien  silencieux  et  sa 
songerie  à  l'écart  dans  un  coin  du  salon.  On  le  vit  tirer  un  crayon 
de  sa  poche  et  pointer  en  noir  quelques  portées  blanches.  L'art  venait 
de  reconquérir  sa  proie  et  ne  la  lâcherait  plus.  Ce  travail  une  fois 
commencé,  le  compositeur  s'y  donna  tout  entier,  oublieux  de  son 
serment,  indifférent  à  la  suciété  au  milieu  de  laquelle  il  vivait, 
étranger  à  tout  ce  qui  n'était  pas  le  monde  sonore  qui  chantait  au 
bout  de  son  crayon  ou  de  sa  plume.  Les  doigts  du  puissant  artiste  ne 
s'étaient  pas  posés  une  seule  fois  sur  les  touches  du  piano.  C'est  ainsi 
que  la  belle  messe  à  trois  voix  naquit,  plus  ample,  plus  forte,  plus 
originale  auprès  de  la  messe  du  bon  Haydn,  qui  l'avait  inspirée. 


(La  fin  un  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Un  liouqnet  de  nouvelles  pour  cmnmcncci'  : 

M""  Sessi,  loul  au  reLour.-;  de  nos  clianlem-.^  français,  qui  s'italianisent 
chaque  jour  de  plus  en  plus,  se  IransComie  en  cantatrice  française;  elle 
chantera  bien  décidément  iOphélie- d'ffnHifcf,  en  compagnie  de  Faurc  cl 
de  M""'  Gueyraard,  sur  la  scène  de  notre  Grand-Opéra..  Jeudi  dernier, 
W  Scssi  a  fait  la  preuve  d'e  la  transformation  complète  deson  style  et  de 
sa  voix,  au  plus  grand  honneur  de  W.  Huslache,  répétiteur  de  l'Opéra, 
qui  Fa  initiée  au  cliant  français.  On  nous  dit  que  les  récllalifs,  jusqu'ici 
lettre  morte  pour  elle,  ont  pris  une  grande  importance  dans  son  cliant; 
sa  voix  elle-même  se  serait  él  .rgie,  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  et  de  son 
brillant.  Bref,  ce  serait  une  ti'és-agréablc  révélation  pour  les  auteurs 
d' liamk't,  elle  nouveau  directeur  de  l'Opéra.  M.  Halanzier,  a  dressé  le 
contrat  séance  tenante. 

L'autre  prima  donna  sur  laquelle  M.  Halanzier  fonde  de  grandes  espé- 
rances, est  M""  Fidès  Devriès,  déjà  engagée  et  qui  l'éprle  lu  Marg;ierile  île 
Faust  en  ce  moment.  Son  début  était  annoncé  pour  l'inauguration  de  la 
direction  Halanzier,  le  mercredi  2  novembre  :  mais  voici  que  le  nouveau 
Mr'iihi,5lophélés,M.  Gailhard,  est  indisposé,  cl  que  le  ténor  Colin  se  trouve 
repris  de  cet  enrouement  qui  ne  le  quille  guère  que  pour  revenir  aussilOl. 
C'est  du  reste  la  période  des  indispositions  vocales  et  autres.  Chacun  paye 
son  petit  tribut  aux  premiers  fi'oids  d'aulomnc. 

Faure  en  a  subi,  plus  i|u'uii  auiiv,  la  iri>!e  iniluence.  Surpris  un  soir 
par  de  violentes  douieuisd'urcillcs,  ii  a  i!à  .uarJcr  la  chambre  quinze  jours 
el  finir  par  se  faire  opérer.  Le  docicur  spéeialisle  Bonnafous,  au  moyen 
deson  bislouri,  a  remis  les  choses  en  l'état,  et  l'on  espère  que  le  pi  us  parfait 
des  Don  Juju  pourra  reparaître,  vendredi  prochain,  à  l'Opéra.  Obin  chan- 
tera Leporello.  AUonsI  lout  nous  promet  encore  de  bonnes  soirées  rue 
Le  Peletier. 

A  l'Opéra-Comique,  M""  Carvalho  fait  de  telles  recettes  que  les  théàlres 
voisins  profitent  du  rellux  des  speclateurs  qui  ne  peuvent  entrer  salle 
Favart.  «  Les  soirs  de  M"''  Carvalho,  disait  l'autre  soir  le  contrôleur  en 
chef  du  Vaudeville,  nous  valent  un  billet  de  cinq  cents  francs  ;  nous  re- 
cueillons les  refusés.  » 

MIM.  do  Lcuven  et  du  Locle  ne  s'en  tiennent  pas  à  ce  premier  succès; 
ils  songent  à  une  i-eprise  des  Noces  de  Figaro,  ce  qui  leur  permellrait 
d'ajourner  iîomt'o  à  l'automne  prochain,  et  consCquemment  de  prépurr 
bien  à  l'aise  l'œuvi'e  de  Gounod,  dont  ils  vont  d'ailleurs  faire  exécuter  le 
Gallia,  concurremment  avec  la  Société  du  Conservatoire. 

Hs  songent  aussi  à  la  prochaine  reprise  de  Mignon  parM""'  Galli  Marié, 
avec  le  nouveau  dénoùment  de  l'ouvrage,  si  préférable  à  l'ancien  sous 
tous  les  rapports.  Enfin,  ce  dont  ne  cessentdo  sepréoccuper  les  directeurs 
de  la  salle  Favart,  c'est  la  reconstitulion  de  leur  personnel  chanlani.  Ils 
viennent  de  s'attacher  M.  Bouhy,  —  excellent  pensionnaire,  —  el  il  est 
question  de  la  rentrée  de  51'"=  Marie-Piose,  plus  belle  que  toujours. 

Quant  à  notre  Théàtre-Ilalien,  rien  de  fait  encore. M.  Maplesona  oDeil 
d'y  porter  son  personnel  d'oulre-iilanche  et  ses  25  opéras  tout  moulés; 
mais,  nous  le  répélons,  rien  ne  nous  parait  possible  au  Tiiéàtre-IlalJcii 
sans  M.  Bagier,  qui  possède  en  définitive  le  privilège,  avec  la  subveuliou 
y  attachée,  le  matériel  et  une  notable  partie  de  la  clientèle. 

M.  Martinet  a  fait  une  bonne  acipiisi'.ion  en  la  personne  de  M""=  Ca- 
netti, une  Rosine  des  plus  aveiianle.--,  au  cliant  sympatliique  et  coloré. 
On  Iravaille  avec  fureur  au  théâtre  de  l'Athénée-Lyrique  !  Gela  dépasse 
limaginalion,  et  ou  y  espère  M'"  Marimon  pour  la  nouvidle  partition  de 
BI.  Ricci. 

La  préoccupation  d'Erostrate  nous  avait  tait  commettre  un  oubli  que 
nous  avons  sincèrement  regretté.  Nous  n'avions  pas  parlé  de  la  reprise  de 
Cuppêlia,  un  des  plus  charmanls  ballets  du  répertoire,  et  pcul-ètre  le. 
plus  curieux  de  tous.  Nous  voulions  en  renouveler  nos  compliments  à  rin-| 
génieux  libreltiste,  M.  Charles  Nuiller,  et  au  brillant  musicien,  M.  Léo  ' 
Delibes.  Y  a-t-il  donc  à  regretter  de  s'être  adressé,  cette  fois,  à  un  musicien 
français,  au  lieu  d'aller  chercher  des  Italiens,  des  Allemands,  ou  même 
des  Russes,  comme  on  le  fit. souvent  en  matière  de  ballet.  Dérision  anière  et 
paradoxale!  Nos  compositeurs  n'élaicntpas  même  jugés  dignes  de  faire  de 
la  musique  de  danse.  En  voici  pourtant  d'aussi  nettement  el  hardiment 
riiyiiiinée  qu'aucune   autre,   avec    une  curiosité  dans  la  mélodie,  une 
science  harmonique,  et  surtout  un  éclat  et  une  vaiiété  dans  le  coloris 
d'orchestre,  qui  sont  assez  rares  en  ce  genre  d'ouvrages. 

Notre  oubli  étaii  d'autant  plus  injuste  que  le  succès  de  la  reprise  n'a  pas 
été  moindre  que  celui  de  la  création.  11  y  a  deux  ans,  toute  la  curiosité, 
lout  fengouement  fui  pour  celle  pauvre  mignonne  Bozzacchi,  el  cerles,  on 
avait  bien  fait  de  lui  payer  comptant  el  en  une  fois  loul  le  succès  qu'elle 
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tnérilait  cl  tout  celui  qu'elle  aurait  pu  lurritor  de  jour  en  jour;  car  (.'o 
premier  Iriomplic,  presque  enfantin,  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain. 
Une  mort  si  alïreuse,  la  variole  noire,  pour  cette  ravissante  miniature  de 
talent  i^l  de  beauté  1... 

M""  Reaugninil  ne  la  fait  pas  oublier  de  tout  point,  mais  elle  a  ccrie-; 
plus  d'acquis  comme  danse;  pour  bien  dire,  c'est  une  ballerine  d'un  talent 
vivaee,  précis,  brillant,  ([ui  manque  un  peu  de  grâce,  mais  qui  pourra  se 
rattraper  du  cûlé  de  l'esprit,  ([ualité  moins  ordinaire  que  la  grAce  dans  le 
ballet,  et  moins  communément  enseignée,  mais  qui  peut  y  marquer  avec 
autant  d'avantage.  Dés  la  première  fois  (pic  Jl"°  Baugrand  joue  un 
rOlo,  c'est  de  ce  cûlé-là  que  son  tale!)t  se  caractérise. 

Il  résulte  du  feuilleton  très-spirituel  ipie  M.  Ernest  Reycr  a  publié  dans 

les  Di'bats,  sur  iow  Erostmte ,  ([uc  le  comité  de  l'Opéra,  retirant  l'ouvrage 

1/  1    ilii-lie,  «  avait  été  iniluencé,  dans  sa  décision,  par  le  refus  formel  de 

llisson  déjouer  une  troisième  fois  Eroslrale.  On  aurait  pu  l'y  for- 

:  je  m'y  suis  refusé,  dit  M.  Rcyer,  ne  voulant  exposer  personne,  pas 

iiie  un  huissier,  à  l'irascibilité  de  la  bclle^Atliénaïs.  » 

liât  au  malentendu  originel,  il  avait  pour  cause  «  un  mot  grec  qui 

isi  glissé  dans  l'article  de  M.  Jouvin  et  qui  se  cliante  dans  Eroslrate, 

iM^  ipie  M"°  Hisson  l'ait  jamais  entendu  ou  compris. . .  Elle  ne  s'est 

,  nourrie  de  racines;  on  ne  peut  guère  s'étonner  qu'elle  ne  sache  pas 

rec.  »  Tout  est  sur  ce  ton  de  belle  humeur,  et  le  musicien-critique 

lK.ll^  appi-end  même  que  ilepuis  deux  mois  il  s'était  préparé  ce  néfaste 

dénouement,  a  Ce  qui  a  fait  beaucoup  de  tort  et  beaucoup  de  mal  à  Berlioz, 

Il  ce  qui  a  l'cndu  sa  vie  agitée  et  sa  vieilles.'ie  si  triste,  c'est  qu'il  manquait 

iliilosophie  et  de  logique.  Il  ne  laissait  éciiapper  aucune  occasion  de 

!,cr  dans  les  termes  les  plus  mordants,  les  plus  ironiques,  du  goût 

«  musical  du  public  parisien,  et  il  se  montrait  trés-alïecté  de  ne  point 

«  obtenir  les  sullrages  de  ce  même  public.  » 

M.  Picyer  est  resté  «  calme  et  indifférent  »,  et  nous  Feu  félicitons.  Lepost- 
scriptum  ne  dément  pas  les  bonnes  dispositions  d'esprit  :  «  Ha3ndel  disait 
de  Gluck  :  «  Il  est  aussi  musicien  que  mon  cuisinier.  »  Je  n'ai  certes  pas 
«  la  prétention  de  me  comparer  à  Gluck;  mais  un  de  mes  confrères,  qui  a 
"■•sansdoulede  bonnes  raisonspour  parler  de  lui  comme  il  le  fait,  a  affirmé 
"que  je  ne  sais  pas  la  musique.  Malheureusement  je  ne  suis  plus  assez  jeune 
«pour  entrer  au  Conservatoire.  J'aimeruisbien  mieuxenti'erà  l'Institut.  » 

Ce  confrère-là  doit  être  un  musicien  de  profession,  car  il  n'y  a  que  ces 
messieurs  pour  échanger  quelquefois  entre  eux  de  ces  jugements  absolus  ; 
le  mot,  ici  rappelé,  de  tlLcndel,  est  un  e.ïemple  entre  cent.  Il  peut  ari'iver 
que  ce  soit  une  école  tout  entière  qui  soit  ainsi  bilîée  d'un  coup  de 
plume. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Reyer,  il  aurait  eu  bien  tort  de  se  préoccuper  ; 
n'eùt-il  fait  que  sa  belle,  forte  et  originale  partition  de  la  Statue,  qui  l'a 
placé,  disions-nous,  au  premier  rang  parmi  les  prédestinés  de  l'école 
française,  il  peut  dédaigner  les  critiques  malveillantes  ou  irréfléchies.  Le 
compositeur  qui,  sans  éducation  scolastiiiue,  mais  à  force  d'intelligence  vive 
et  de  volonté,  a  appris  son  art  à  travers  les  chefs-d'œuvre  de  son  choix, 
sait  assurément  la  musique.  On  a  lo.ngtomps  reproché  à  Rossini  de  ne  la 
point  savoir. 

A  propos  de  la  reprise  du  Pré  aux  Clercs,  qui  poursuit  son  cours  bril- 
lant et  légitime,  voici  une  lettre  curieuse,  adressée  par  l'un  des  fds  du 
célèbre  Pouchard,  au  Figaro  : 

Nice,  21  octobre  1871. 
.Monsieur  le  rédacteur. 

Je  Us  dans  le  Figaro  du  li  courant,  sous  votre  signature,  que  M.  Hérold, 
flls  de  l'illustre  auteur  du  Pré  aux  clercs,  aurait  l'intenlion  de  réuuir  dans  un 
banquet  tous  les  artistes  qui  ont  chanté,  à  Pari?,  cet  ouvrage  dtîpuis  sa  création. 

Je  ne  sais  ce  que  cette  aunonce  a  de  sérieux,  mais  ce  que  la  réalisation  d'un  tel 
projet  aurait  d'e  curieux,  c'est  que  la  plupart  des  artistes  de  la  création  existent 
encore  aujourd'hui  : 

M""  Casunir  qui,  après  avoir  brillarain.'nt  chanté  Isabelle,  abandonna,  dès  la 
deuxième  représeatatiou  ce  rote  que  reprit  heureusement  M"'  Dorus,  de 
l'Opéra,  si  justement  célèbre  depuis  sous  li'  nom  Je  M""=  Dorus-Gras; 

Ma  mère,  M""  veuve  Pouchard,  doct  le  rùlo  de  la  reine  Marguerite  mit  en 
relief  les  éminoritcs  qualités  de  comédioaiie  et  de  cantatrice,  qui  contribuèrent 
aussi  puissammout  aux  succès  de  la  Prison  d' F.dimbonnj  et  du  Chenal  de  bronze  ; 

Lemonnier,  qui  donna  au  personnage  du  fler  Comniinges  la  physionomie  à  la 
fois  élégante  et  terrible  qno  lui  avait  destinée  Ptosper  Mérimée,  dans  sa  belle 
Chronique  de  Charles  IX  ,  dont  s'est  inspiré  M.  de  Plauard  ; 

Féréûl,  le  seul  Cantarclli  qui  ait  su  être  comique,  eu  évitant  la  trivialité  :  type 
accompli  de  l'italien  vantard  et  poltron,  sans  ce.-ser  d'être  geutUhomme  par  la 
forme  ; 

Victor,  qui  dans  son  petit  rôle  d'exempt  au  3=  acte,  apportait  son  contingent  à 
l'irréprochable  exécution  de  l'ensemble. 

Je  ne  suis  pas  sur  que  M''«  Mas>y  |d.'puis  1U">"  llfbertl,  la  plus  gracieuse  Ni- 
cette  qu'on  puisse  rêver,  n'existe  pas  encore,  quelque  part  dans  la  retraite  (1). 

On  n'aurait  donc  à  déplorer  que  l'absence  de  Théaard,  l'un  des  meilleurs 
Mergy  que  j'aie  entendus,  et  ce  bon  père  Fargucil  (Girol|. 

On  avouera  que  l'idée  du  ûls  do  mon  ancien  et  illustre  ami  Hérold  ne  monque- 

(1)  Elle  professe  le  cliant  cvec  disliaclion  au  Conservatoire  de  Toulouse. 


rail  ni  d'j-propos  ni  do  piquont,  lors(ju'on  verrait,  en  (juclque  sorte,  présider  à 
celle  fêle  do  famille,  presque  tous  octogénaires  on  à  peu  pri^s,  des  artistes 
qui  sont  restés,  d^ms  la  mémoire  dos  contemporains,  des  modèles  non  encore 
effacés.  Agréez,  etc.  Eugène  Ponchaiid  fils. 

L'Ombre  continue  d'alterner  avec  le  Pré  aux  Clercs.  I.smaël,  qui  n'était 
engagé  que  pour  les  représentations  de  l'ouvrage  de  MM.  de  .Saint-Georges 
et  de  Flolow,  vient  de  signer  un  engagement  de  longue  durée  :  il  est  déjà 
désigné  pour  le  nMe  du  prince  de  Manlouc  dans  le  Fantasia  d'OfTenbach. 
Voici  d'ailleurs  la  disiribution  complète,  et  probablement  dèlinilive  des 
rôles  de  cet  ouvrage  :  Fantasio,  M""'Galli-Marié;  —  Elsbeth,  M""  Priola  ; 
—  l'iamel,  Ji""  Moissct;  —  le  prince,  Ismaël;  —  Marinoni,  Potid  ;  — 
.Spareck,  Melchissédcck  ;  —  le  roi,  Bernard. 

La  Comédie-Fkançaisiî  vient  de  rcrononérir,  pour  le  l'épertoire courant, 
une  œuvre  de  Molière  qui,  certes,  n'était  ni  inconnue  ni  méconnue,  mais 
qui  passait  simplement  pour  la  meilleure  de  ses  œuvres  de  jeunesse,  tan- 
dis qu'elle  peut  être  prise  pour  la  première  de  ses  œuvres  de  génie.  Elle 
en  mériterait  le  titre,  non  par  la  profondeur  de  l'observation  morale  qui 
distingue  l'École  des  femmes  ou  le  Misanthrope,  mais  par  l'intensité  de 
vie  et  de  fantaisie  dont  elle  est  animée.  On  n'avait  guère  joué  l'Étourdi 
depuis  Monrose,  et  nous  nous  étonnons  que  Got,  plus  jeune,  n'ait  jamais 
pensé  à  ce  rôle  de  Mascarille  :  Coquelin  y  est  étourdissant  de  verve  juvé- 
nile. Il  est  juste  d'ajouter  que  bon  nombre  de  ses  effets  seraient  amortis 
si  Delaunay  ne  s'était  dévoué  au  rôle  ingrat,  mais  essentiel,  de  Lèlie. 

Au  moment  même  où  s'accomplissait  cette  joyeuse  résurrection  de 
l'Étourdi,  la  Comédie  perdait  une  de  ses  sociétaires  les  plus  sympathiques, 
M""  Emilie  Dubois.  Elle  avait  eu,  presque  enfant,  comme  est  aujourd'hui 
M"°  Reicliembcrg,  l'honneur  de  créer  un  rôle  et  une  scène  célèbres  dans 
Ladtj  Tartuffe,  entre  Rachel  et  M'°°  Allan  ;  et  depuis,  combien  d'autres 
rôles  charmants  et  décisifs  dans  l'emploi  1  l'ingénue  du  Duc  Jub,  pour 
n'en  citer  qu'un. 

A  I'Odéon,  la  petite  pièce  de  M.  Coppéc  n'est  plus  seulement  un  succès, 
c'est  presque  une  solennité  patriotique.  Il  aura  été  donné  par  deux  fois  au 
plus  jeune  de  nos  poêles  dramatiques,  M.  François  Coppée,  de  faii'e  évé- 
nement littéraire;  aujourd'hui,  c'est  même  mieux:  le  Passant  n'était 
qu'un  caprice  romantique;  Fais  ce  que  dois!  est  une  bonne  et  noble  ac- 
tion. Les  douleurs  et  les  espérances  du  pays  y  sont  résumées  et  accentuées 
fortement,  quoique  d'un  trait  rapide.  Le  rôle  du  maître  d'école  devait 
être  déclamé  par  Beauvallet,  il  est  échu  à  Dumainc,  qui  y  fait  merveille 
et  y  était  vraiment  désigné  par  le  souvenir  des  belles  scènes  de  Patrie  I 
M"°  Sarah  Bernard  lui  donne  dignement  la  réplique,  avec  sa  jeune  sœur. 

Le  Vaudeville  a  joué  avant-hier  une  folie  en  un  acte,  le  Régénérateur, 
menacé,  disait-on,  de  bien  des  orages,  et  qui  tiendra  sa  petite  place  sur 
l'afr.che.  Auteurs  :  MM.  Jaime  et  Koniug. 

Au  même  théâtre,  on  doit  jouer,  aujourd'hui  dimanche,  dans  une  re- 
présentation de  jour,  au  bénélice  de  la  famille  de  feu  Raoul  Bravard,  une 
autre  petite  pièce  en  un  acte,  les  Pelotons  de  Clairette,  de  M'""  Louis  Fi- 
guier, dont  nous  aurons  à  parler.  —  La  pièce  de  M.  Becque  a  pour  inter- 
prètes désignés  -.  Brindeau,  Saint-Germain,  Riquier,  M"""  Fargueil,  Alexis, 
Magnier,  Normann...  On  va  répéter  en  même  temps  deux  pièces  en  un 
acte  :  l'une  de  M.  Louis  Leroy,  les  Boulevardiers  ;  l'autre  de  M.  Eugène 
Grange,  le  Gendre  du  colonel,  pour  le  quadruple  début  de  Victorin  et  de 
M""  Magnier,  Fleury,  Dbavelet.  M.  Harmant  vient  d'engager  d'autre  part 
M"°  Bic,  une  très-jolie  élève  de  Monrose. 

Au  thé;;tre  des  V.\riétés,  il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  du  Peau- 
Rouge  de  Saint-Queniinl  Trois  auteurs  pour  ce  beau  litre  et  pour  les  qua- 
tre actes  qui  s'ensuivent,  MM.  Grange,  Lelerrier  et  Vanloo. 

A  I'Ambigu,  l'Article  47  constitue  un  succès  tel  que  ce  théâtre  n'en 
avait  pas  vu  depuis  fort  longtemps;  c'est  encore  un  de  ces  drames  judi- 
ciaires dont  M.  Belot  s'est  constitué  le  spécialiste  et  principal  bénéficiaire. 
Il  n'avait  jamais  mieux  fait.  M"=  Rosalia  Rousseil  nous  revient  avec  son 
énergie  et  sa  chaleur  d'autrefois,  et  près  d'elle  il  faut  citer  un  artiste  qui 
s'est  posé  d'une  façon  originale,  Paul  Cléves. 

Le  provisoire  se  prolonge  au  Cii.\telet,  comme  en  toutes  choses,  et  la 
républiiiue  des  artistes  associés  semble  se  consolider  à  la  fois  par  la  re- 
prise de  3Iademoise!le  de  La  Faille,  un  très-bon  drame  d'Anicet  Bour- 
geois et  de  Gustave  Lemoine,  et  par  la  lettre  que  M.  Slrange,  un  des  di- 
recteurs prétendants,  vient  d'adresser  à  M.  le  préfet,  déclarant  qu'il  re- 
nonce à  acquérir  l'immeuble,  ainsi  qu'il  l'avait  proposé. 

Le  théâtre  Gluny,  qui  naquit  café-concert,  avait  cherché  depuis  quel- 
ques années  à  faire  oublier  cette  origine  en  se  posant  très-fièrement  en 
théâtre  d'opposition  littéraire;  mais  il  vient  d'engager  Thérésa  ccmme 
pensionnaire,  pour  chanter  des  chansonnetles  dans  les  entr'actes  d'un 
drame  de  son  répertoire.  C'est  combiner  bien  singulièrement  son  présent 
et  son  passé;  nous  ne  pensons  pas  que  son  avenir  soit  là. 

Litoliï  oublie  la  Boite  de  Pandore  en  travaillant  à  un  grand  opéra  inti- 
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tulé  Pasiléa  :  -  Ce  seronl  mes  Huguenots  ù  moi,  »  dit-il  à  ses  amis.  iS"en 
prenons  que  le  quart,  comme  dit  Molière,  et  ce  sera  déjà  satisfaisant  comme 
génie  et  comme  succès.  Sérieusement,  M.  LitolIT  est  toujours  de  ceux  sur 
lesquels  les  amis  de  l'art  véritable  croient  pouvoir  compter,  et  c'est  parmi 
ceux-là  également  que  s'est  inscrit  l'auteur  de  Ruth,  M.  César  Franck. 

A  propos  de  son  églogue  biblique,  on  lira  avec  intérêt  celte  lellre  de 
notre  collaborateur,  M.  Alpbonse  Royer,  adressée  à  Jennius,  de  la  Li- 
berté : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  partage  cntièremenl  votre  opinion  sur  !e  haut  mérite  de  César  Franck,  et, 
ainsi  que  vous,  je  m'élonnera^s  |si  je  pouvais  encore  m'étonner  de  quelque  chose) 
qu'un  compositeur  d'un  si  grand  talent  n'ait  pu  se  frayer  un  chemin  jusqu'au 
tliéâlre.  Mais  comment  se  fait-il  que  vous,  membre  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  vous  me  reprochiez  de  n'avoir  pas  joué,  pendant  ma 
direction  de  l'Opéra,  un  ouvrage  dont  j'étais  le  collaborateur  avec  mon  pauvre 
ami  Vaëz?  Vous  connaissez  les  lois  de  notre  association,  vous  savez  que  je  n'a- 
vais pas  ce  droit;  notre  commission  et  le  ministre  me  l'eussent  rappelé  si  j'avais 
pu  l'oublier.  Aussi  ai-je  dû  répondre  avec  douleur  à  Franck,  qui,  après  lu  ma  no- 
mination officielle,  se  croyait  enfin  arrivé  au  bout  de  ses  peines  :  «  Hélas!  mon 
cher  ami,  vous  èlcs  arrivé  moins  que  jamais  I  Faites  des  vœux  maintenant  pour 
que  je  quille  la  direction  de  l'Opéra.  »  Depuis  mon  changement  de  fonctions, 
les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  d'entreprendre  celte  lâche  herculéenne  de 
faire  accepter,  par  un  théâtre  assiégé  de  sollicitations,  un  musicien  qui  n'a  pas 
encore  de  nom.  .Vprès  l'audition  de  RM,  dont  vous  avez  chaleureusement  cons- 
taté l'éclatanl  succès.  César  Franck  a  gagné  ses  éperons  dorés  ;  la  presse  lui  a 
donné  l'accolade  :  il  est  armé  chevalier. 

L'humble  librello  sur  lequel  est  écrite  sa  musique  est  intitulé  te  Valet  de  ferme. 
C'est  un  opéra  de  genre,  de  courte  dimension,  comme  Fidelio  ou  Freyschiitz. 
Cela  peut  se  jouer  avec  un  ballel.  L'ouvrage  se  distribue  entre  cinq  personnages 
et  n'exige  aucune  dépense.  Il  était  destiné  au  Théâtre-Lyrique  d'Adolphe  Adam. 
Tous  ces  détails  sont  coafidenliels;  prenez-en  ce  qui  vous  conviendra,  sans  cela 
j'aurais  l'air  de  faire  une  réclame  au  compositeur  et  à  moi-mê.iie. 

Votre  bien  dévoué  confrère, 

Alphonse  Royer. 
20  octobre. 

C'est  décidément  la  semaine  aux  lettres,  car  en  voici  encore  une  dont 
nous  croyons  la  reproduction  intéressante  pour  les  littérateurs  et  les  ar- 
tistes. Elle  a  été  adressée  à  tous  les  journaux  de  Londres  par  M.  Diou 
Boucicault,  le  célèbre  dramaturge  anglais  : 

Monsieur, 

Il  existe  une  convention  internationale  entre  la  France  el  l'Angleterre  sur  les 
droits  d'auteur,  l'ar  ce  traité,  les  Français  auteurs  d'œuvres  dramatiques  ont 
leurs  droits  garanli.s  dans  ce  pays;  mais  il  se  trouve,  dans  ce  document,  une 
clause  éiablissaiit  une  distinction  enlre  la  tmduciion  et  l'imilation.  Ainsi  l'auteur 
anglais  peut  imiter  |dans  tout  le  sens  (jue  l'on  attache  â  ce  mot)  un  drame  fran- 
çais, mais  il  ne  peut  le  traduire. 

Inutile  de  dire  que  celle  clause  a  ouvert  la  porte  à  la  piraterie,  et  que,  sous 
le  voile  de  l'imilation,  la  scène  française  se  trouve  avoir  été  livrée  au  pillage  de- 
puis I80I,  époque  de  la  ratification  du  traité,  tout  comme  elle  l'était  aupara. 
vanl. 

Il  y  a  dix  ans,  j'adressai  des  représentai  ions  au  ministère  alors  au  pouvoir  rela- 
tivement à  la  criante  injustice  de  cette  clause,  et  lui  présentni  une  pétition  cou- 
verte de  signatures  d'auteurs  dramatiques  de  France,  soUicilanl  la  révision  de 
la  convention  sur  ce  point.  M.  Layard  me  répondit  laconiquement,  mais  formel- 
lement, que  LL.  SS.  ne  voyaient  aucune  raison  d'intervenir  dans  l'affaire. 

.le  m'adressai  donc  à  mes  confrères  du  drame,  et  obtins  des  hommes  les  plus 
éminents  de  la  littérature  anglaise,  ainsi  que  des  membres  de  la  Société  des  au- 
teurs dramatiques,  qu'ils  missent  leur  nom  au  bas  d'une  pressante  pétition  de- 
mandant â  la  législature  de  vouloir  bien  intervenir,  pour  remédier  à  cet  élat  de 
choses,  que  l'on  peut  qualifier  d'abus  honteux. 

Le  gouvernement  français  fit  à  la  même  époque  d'énergiques  représenlalions 
â  ce  sujet. 

Ainsi  armé,  je  me  présentai  devant  lord  Stanley,  qui  était  alors  notre  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  mais  ma  démarche  n'obtint  pas  de  succès.  Le  gou- 
vernement refusa  de  mettre  un  terme  à  la  piraterie.  C'est  en  vain  que  je  démon- 
trai que  la  convention  renfermait  une  clause  permcUant  de  remédier  au  mal,  et 
que  le  traité  pourrait  être  révisé  et  modifié;  qu'il  n'y  aurait  donc  aucune  difficulté 
â  donner  satisfaction. 

Le  gouvernement  anglais  parut  décidé  â  conserver  le  déshonorant  avantage  que 
sa  diplomatie  avait  remporté  dans  la  négociation  du  traité,  et  refusa  d'agir. 

.le  me  suis  adressé,  monsieur,  aux  deux  partis  :  le  parti  conservateur  et  le 
parti  libéral,  et  j'ai  trouvé  l'un  et  l'autre  également  insensibles  à  mon  appel  et  à 
l'honnêteté. 

Nul  écrivain  anglais  n'a  souffert  financièrement  plus  que  moi  de  l'absence  d'un 
trailé  internalional  sur  les  droits  d'auteur  avec  les  États-Unis;  mais,  en  présence 
de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  il  faut  avoir  plus  que  de  l'audace  pour  parler 
de  piraterie  américaine,  tandis  que  nos  poches  regorgent  de  butin  français. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  dans 
fctlc  démarche  de  M.  Diou  Boucicault.  Puisse  ce  cri  d'Iionnôteté  être  en- 


tendu par  toute  l'Europe,  et  trouver  enfin  un  écho  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique! Il  est  temps  que  la  propriété  littéraire  et  artistique,  de  quelque 
façon  qu'elle  se  définisse  et  se  réglemente  suivant  sa  nature  propre,  soit 
assurée  partout  du  même  respect  que  les  autres  propriétés. 

Gustave  Bertrand. 
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LES  FEMMES  ARTISTES  PENDANT  LE  SIEGE  DE  PARIS. 

Je  signalais,  dans  un  précédent  article,  le  dévouement  touchant,  sublime 
parfois,  déployé  dans  les  ambulances  par  les  femmes,  les  mères,  les  sœurs 
de  nos  excellents  artistes.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  pendant  les  cinq 
mois  qu'a  duré  le  siège,  la  conduite  de  nos  chères  Parisiennes,  si  futiles, 
disait-on  naguère,  si  légères,  si  frivoles,  a  été  admirable  de  constance, 
d'abnégation,  de  véritable  patriotisme,  et  a  confiné  de  bien  près  à  l'hé- 
rotsme.  Se  privant  de  tout  elles-mêmes,  afin  de  conserver  pour  les  leurs 
les  quelques  aliments  que  chaque  ménage  se  voyait  attribuer;  se  levanl, 
en  plein  hiver,  à  deux  et  trois  heures  du  matin,  pour  aller  faire  la  queue 
à  la  porte  des  bouchers  et  des  boulangers  chargés  de  délivrer  la  ration 
quotidienne;  restant  là  debout  des  heures  entières  pour  attendre  leur 
tour,  et  bravant  tous  les  excès  possibles  de  la  température,  gelée,  vent, 
givre,  neige  ou  boue, on  ne  les  entenditjamais  se  plaindre,  jamais  un  mot 
amer  ne  s'échappa  de  leurs  lèvres,  jamais  ces  frêles  créatures  ne  connu- 
rent un  sentiment,  je  ne  dirai  pas  de  lâcheté,  mais  seulement  de  faiblesse 
ou  de  découragement,  et  si  leurs  efforts,  leurs  privations  avaient  pu  pro- 
longer encore  la  résistance,  elles  auraient  certainement  donné  jusqu'à  leur 
dernier  souffle  de  vie,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur.  sang. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  rendu  aux  femmes  l'hommage  que  méri- 
tait leur  belle  et  courageuse  conduite,  qu'on  ait  exalté  comme  il  conve- 
nait la  noblesse  de  leur  dévouement  de  chaque  jour.  Mais  je  me  laisserais 
entraîner  trop  loin  si  je  voulais  envisager  cette  question  à  son  point  de 
vue  général,  et  je  sortirais  d'ailleurs  de  mon  sujet.  Si  je  parle  ici  des 
femmes,  je  ne  puis  parler  que  dos  femmes  artistes,  et  dos  services  incal- 
culables qu'elles  ont  rendus,  du  courage  froid  et  raisonné  dont  elles  ont 
fait  preuve  dans  nos  ambulances,  soignant  à  la  fois  les  blessés  et  les  ma- 
lades, passant  les  jours  et  les  nuits  à  les  veiller,  et  payant  parfois  de  leur 
vie  l'honneur  de  servir,  à  leur  manière,  la  pairie,  dont  elles  aussi  bénis- ^ 
salent  le  nom  et  déploraient  les  malheurs. 

J'ai  dit  déjà  que  des  ambulances  avaient  été  établies  dans  plusieurs  de| 
nos  théâtres  ;  Comédie-Française,  Odéon,  Théâtre-Italien,  Variétés,  Porte-J 

Saint-Martin,  Chàtelet,  Gymnase,  Cluny Celle  du  Théâtre-Français,,] 

organisée  par  M.  le  docteur  Coqueret,  administrée  par  le  secrétaire  dei 
l'administration,  M.  Verteuil,  sous  la  surveillance  de  M.  Edouard  Thierry, 
était  l'une  des  plus  remarquables  ;  toutes  les  dames  artistes  présentes  à 
Paris  tinrent  à  honneur  de  se  partager  le  service  des  diverses  salles,  cl  il 
me  faut  encore  ici  répéter  les  noms  do  M"""'  Favart,  Madelaine  Brohaii, 
Dubois  (1),  Victoria  Lafonlaine,  Riquer,  Provost-Ponsin ,  Marie  Royer, 
Jouassin,  Reichemberg,  Tiiolcr,  Llo)d. 

Voici  d'ailleurs  comment,  par  une  lettre  adressée  à  M.  Albéric  Second, 
rédacteur  en  chef  de  VEntr'Acte ,  les  dames  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  annonçaient  la  création  de  leur  ambulance  : 

Paris,  9  septembre  1870. 
Monsieur, 

Les  rcprésenlafions  du  Théâtre-Français  ontcessé.  La  Comédie-Française,  à  qui 
les  circonstances  présentes  mnnlrcnt  un  devoir  nouveau,  a  conçu  la  pensée  de 
transformer  son  foyer  en  ambulance. 

Pour  meure  ce  projet  à  exécution,  elle  fait  appel  au  concours  de  tous  ses  amis. 
Lits  et  literie,  linge,  charpie,  vin  et  argent,  nous  acceptons  tout  ce  qu'on  voudra 
bien  nous  donner  ou  meure  pour  un  temps  â  noire  disposition. 

Il  y  a  de  grandes  souffrances,  mais  elles  ne  seront  pas  plus  grandes  que  les 
sympathies  iiu'elles  inspirent;  et  nous  demandons  avec  confiance  lorsque  nous 


(1)  La  pauvre  Emilie  Diibuis,  cou.mj  on  le  verra  dans  une  autre  partie  de  ce  journal, 
ficut  de  mourir  il  y  a  quelques  jours,  dans  tout  l'éclat  de  son  talent  et  de  sà  beauté. 
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(leniandons  au  nom  du  ceux  qui  ont  éto  frappes  l'ii  drlViulanl  li:  sul  du  pays. 

Xgriioz,  s'i  vous  plaît,  avec  nos  remercîmcnls,  l"exprossion  do  nos  scntiracnls 
los  plus  distingués. 

MADEI.AfNK   BnOIIAN. 
MAnlIÎ    l'AVAlIT. 
Cl.KMENTl.Nlî  JOUASSl.V. 
ËDll.K    RlQUEII. 

/'.  S.  I.i's  ofTiandcs  seront  ro(;uos  ù  l'admiiiislrnlion  du  Tliéàtr'j- Français. 

Kl  eu  sont  des  femmes  i|ui  parlaient  el  agissaient  ainsi.  Des  femmes 
qui  eussent  pu  assurément,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire,  s'éloi- 
gner de  Paris  à  cette  époque,  et  qui  tout  au  contraire,  envisageaient  sans 
elTroi  les  souffrances  d'une  ville  assiégée,  affrontant  d'un  cœur  calme  tous 
les  [lérils,  se  disaient  qu'au  milieu  même  de  ces  souffrances  elles  auraient 
un  vù\o  noble  et  utile  à  remplir,  et  s'y  dévouaient  entièrement.  Ali  ! 
les  buuches  inuliles,  comme  on  les  appelait  alors,  combien  n'ont-clles 
pas  prolongé,  par  leur  présence,  par  leur  dévouement  et  par  leur  cou- 
rage, la  résistance  do  notre  cher  Paris  I 

Voici  comment  une  feuille  spéciale,  l'Union  médicale,  parlait  dans  son 
numéro  du  10  novembre  1870,  au  plus  fort  du  siège,  de  l'ambulance  du 
Théâtre-Français. 

.\  célé  des  ambul'invs  de  la  Presse,  vient  naturellement  se  placer  Yiim- 

buUmce  Je  h  Comcdie-Fninçaise,  c'est-à-dire  à  côlé  de  l'œuvre  des  écrivains  du 
jour,  celle  de  leurs  interprètes  les  plus  aimés  du  public.  Cei:e  dernière  est  due 
en  effet,  à  l'inilialivo  de  M.  Thierry,  administrateur  général  do  la  Comédie-Fran- 
çaise, el  des  dames  sociétaires ,  dont  les  noms,  étonnés  peui-étro  de  se  trouver 
réunis  dans  un  journal  de  médecine,  rappellent  tant  de  grâce  el  de  talent.  M™"  Ma- 
delaine  Lrolian,  Dubois,  Favart,  Jouassin,  Lafontaine,  Riquier.  Les  médecins  du 
théâtre,  ayant  à  leur  tète,  comme  doyen  et  directeur,  notre  digne  et  savant  con- 
frère, le  docteur  Coqueret,  ont  donné  tout  leur  concours  â  cet  acte  de  bienfaisance; 
et  trente  lits  ont  été  placés  au  milieu  des  objels  d'arl,  des  bu^tes,  des  statues,  des 
tableaux,  dans  ces  salons  dorés  où  Voltaire  semble  sourire  aux  pauvres  blessés. 
C'est  avec  un  vif  intérêt  que  j'ai  visité  ces  élégants  appartements,  si  rapidement 
transformés,  el  qui  ne  s'altendaient  guère  à  offrir  un  pareil  spectacle!  Là,  j'ai 
pu  voir  avec  quel  affectueux  dévouement  et  quelle  délicatesse  de  sentiment  les 
fondatrices  de  l'œuvre,  secondées  par  plusieurs  des  artistes  pensionnaires,  et  no- 
tamment par  M"'-'  Marquet,  prodiguent  leurs  soins  aux  blessés.  Depuis  deux  mois, 
il  y  a  toujours  deux  de  ces  dames  de  service;  chaque  garde  est  de  vingt-quatre 
heures,  et  dure  non-seulement  le  jour,  mais  encore  la  nuit!... 

Le  premier  blessé  transporté  à  l'ambulance  de  la  Comédie-Française  fut 
un  jeune  Limousin,  nommé  Adolphe  Villegoureix,  soldat  au  64' de  ligne, 
que  l'illustre  docteur  Nélaton  avait  adressé  à  son  confrère  M.  Coqueret, 
et  qui  dut  de  conserver  la  vie  à  un  hasard  singulier,  à  un  fait  que  M"°  Fa- 
vart, qui  s'était  faite  la  garde-malade  du  jeune  blessé,  racontait  d'une  façon 
touchante.  L'enfant— il  avait  à  peine  vingt  et  un  ans— avait  été  frappé  au 
cOté  gauche,  près  du  cœur,  d'une  balle  qui  devait  le  tuer  infailliblement; 
mais  le  projectile  avait  rencontré  un  obstacle  qui  l'empêcha  de  pénétrer 
dans  les  chairs  :  c'était  un  petit  portefeuille,  bien  simple,  bien  modeste, 
qui  lU  en  cette  circonstance  l'office  de  cuirasse,  et  dans  lequel  le  jeune 
soldat  avait  enfermé  vingt  lettres  que  sa  payse,  sa  fiancée,  lui  avait 
adressées  depuis  le  jour  où  il  avait  quitté  le  village.  Les  lettres  de  la  jeune 
liUe  avaient  ainsi  sauvé  son  amoureux,  et  le  portefeuille  qui  les  conte- 
nait, arrêtant  la  balle  et  amortissant  le  coup,  avait  réduit  à  une  forte  con- 
tusion une  blessure  qui  devait  être  mortelle  (1). 

A  l'ambulance  du  Théâtre-Italien,  nous  voyons  Mme  Anna  de  La- 
grange,  MlleSanz,  Mlle  Urban ,  assister  la  digne  sœur  de  M.  Bagier  , 
qui  partageait  avec  son  frère  et  M.  Masson  la  direction  de  cet  établisse- 
ment hospitalier,  auquel  on  doit  de  grands  services.  L'élégant  el  vaste 
foyer  du  premier  étage,  hanté  d'ordinaire  par  tant  de  femmes  charmantes 
et  de  cavaliers  distingués,  habitué  aux  promenades  de  l'entr'-acte  ,  aux 
discussions  artistiques,  avait  été  converti  en  une  immen.sc  salle  de  blessés, 
et  du  beau  péristyle  du  rez-de-chaussée  ,  on  avait  fait  une  chapelle  dans 
laquelle,  chaque  dimanche,  des  messes  en  musique  étaient  célébrées  sous 
la  direction  de  M.  Hurand. 

A  rOJéon  aussi,  le  foyer  ,  ce  foyer  si  charmant,  anrénagé  avec  tant  de 
goût  et  si  rempli  d'œuvres  d'art  de  toutes  sortes,  avait  été  transformé  en 
ambulance.  Là,  comme  dans  les  autres  théâtres,  c'était  les  dames  artistes 
qui  prenaient  soin  do  nos  pauvres  blessés,  et,  l'on  signalait  surtout  parmi 
les  plus  méritantes,  les  plus  dévouées,  les  plus  courageuses  ,  M'""  Lamb- 
quin,  M""  Sarali  Bernhardt,  l'aimable  interprète  du  Passant,  el  M""  Pé- 
riga.  Il  fallut  en  effet  à  ces  femmes  de  cœur  un  véritable  courage  pour,  le 
moisde  janvier  arrivé,  braver  les  effets  du  bombardement  terrible  que,  la 
nuit  comme  le  jour— plus  même  la  nuit  que  le  jour— l'ennemi  faisait  subir 
aux  quartiers  de  la  rive  gauche.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  précisément 
une  nuit,  un  obus  énorme  vint  s'abattre  sur  l'Odéon,  entra  parles  combles. 


(1)  On  se  nppellj  (|iic  c'est  à  rambuluicc  .In  Thiàtrc-I'r.inn  lis  que  le  pauvre  .Sevcstc  fut 
Iran^porlé  p'jur  y  subir  l'amputation.  C'e-t  là  aussi  quu  ïiut  mourir  le  jeune  lieutenant 
Brun, des  mobiles  d'Ile-el-'Villaine,  blessé  grièvement  dans  un  des  innumbrables  combats  qui 
eurent  Jieu  sous  Paris. 


délruisit  tout  sur  .son  passage,  et  faillit  tuer  plusieurs  personnes.  Il  fallut 
déménager  l'ambulance,  trop  expo.sée  ilans  l'endroit  où  elle  était  placée  , 
el  la  transporter  ju.sriue  dans  les  dessous  du  théâtre;  mais  chacun  n'en 
continua  pas  moins  de  faire  son  devoir,  comme  si  de  rien  n'était. 

L'ambulance  organisée  à  la  Porle-Saint-Martin  par  M.  Raphaël  Félix, 
directeur  de  ce  théâtre,  mérite,  elle  aussi,  une  mention  |iarticuliéres 
C'est  ."il.  le  docteur  Si'blosser  ipii  avait  été  placé  à  .sa  tête,  et  .Mme  Marie 
Laurent  qui,  après  s'être  chargée'  de  l'aménagement  et  di's  dispositions 
générales,  en  était  devenue  la  directrice.  La  sollicitude  de  cette  excellente 
artiste,  dont  le  dévouement  était  secondé,  d'ailleurs,  par  celui  de  toutes 
ses  camarades,  ne  se  démentit,  no  s'allanguil  pas  un  instant.  Ici,  je  ne 
saurais  passer  sous  silence  les  noms  de  Mnies  Lacressonnière,  Paul 
Desliayes,  Moïna-Clémcnl,  Rousseil,  Lia  Félix,  Esther  Bloch,  Des- 
monts, Lagrange,  etc.  Ces  dignes  comédiennes  ,  qui  s'élaicnl  faites  sœurs 
de  charité  et  (jui  passaient  les  jours  et  les  nuits  au  chevet  des  blessés 
et  des  malados,  s'en  élaicnt  fait  â  ce  point  chérir,  que  après  le  siège, 
les  soldats  durent  quitler  l'ambulance  et  se  séparer  des  ambulancières; 
il  se  produisit  un  fait  touchant.  Les  pauvres  gens,  reconnaissants  des 
soins  dont  ils  avaient  été  l'objet,  aui'aient  voulu  offrir  un  présent  aux 
fem'mes  courageuses  qui  les  leur  avaient  prodigués.  iMais,  hélas  1  le  trou- 
pier n'est  pas  riche,  en  France  plus  qu'en  Autriche.  115  eurent  beau 
se  cotiser  tous,  ils  n'arrivèrent  qu'à  un  total  bien  chétif.  Que  firent-ils 
alors?  ils  offrirent  à  chacune  de  leurs  garde-malades  un  magnifique  camélia 
blanc.  Je  serais  bien  étonné  si  tous  ces  camélias  n'avaient  été  religieuse- 
ment conservés  par  leurs  destinataires.  —  J'ai  cité  les  noms  des  dames 
artistes  qui  se  prodiguaient  à  l'ambulance  do  la  Porte  Saint-Martin;  mais 
il  en  est  un  que  je  dois  distinguer  entre  tous  :  c'est  celui  de  Mlle  Moïna- 
Clément,  qui  ne  se  bornait  pas  à  soigner  les  blessés  à  l'ambulance ,  mais 
qui  risquait  sa  vie  pour  aller  les  chercher  sur  les  champs  de  bataille.  Mlle 
Mo'ina-Clément  a  reçu,  pour  ce  fait,  de  M.  le  comte  de  Flavigny  ,  prési- 
dent-fondateur de  la  Société  internationale  de  secours  aux  blessés,  la  dé- 
coration instituée  en  faveur  des  dames  ambulancières  (]). 

Mais  l'ambulance  privilégiée  sous  bien  des  rapports  fut  celle  du  Palais- 
Royal,  dont  il  a  été  question  à  celte  plaça,  et  où  tant  de  dévouements  se 
firent  jour,  de  la  part  de  femmes  aussi  distinguées  par  l'intelligence  que 
par  le  cœur,  et  dont  les  noms  sont  connus  dans  les  différcnlis  branches 
de  l'art  :  musique,  peinture,  statuaire,  etc.  Et  là,  ce  n'était  pas  seulement 
les  artistes  qui  venaient  directement  au  secours  de  nos  che.'s  blessés,  mais 
l'art  lui-même,  dans  ce  qu'il  a  do  plus  noble,  de  plus  louchant  et  de  plus 
élevé.  Nous  retrouvons  au  Palais-Royal  les  noms  d'une  grande  artiste 
amateur,  Mme  Nicolet,  statuaire  fort  distinguée  ;  de  Mlle  Caroline  de  la 
Haulière,  jeune  peintre  d'un  vrai  talent,  attachée  à  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  qui  se  vil  nommer  à  l'unanimité  supérieure  des  salles  de  blessés; 
de  ses  deux  sœurs,  l'une,  preniierprix  de  piano  du  Conservatoire,  l'autre, 
prix  d'honneur  de  l'École  nationale  de  dessin  ;  des  deux  excellentes  pia- 
nistes ,  Mlles  Remaury ,  dont  le  dévouement  aussi  fut  inépuisable  ;  de 
tanl  d'autres  enfin,  dont  j'ai  le  regret  d'oublier  ou  d'ignorer  les  noms. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  ambulance  modèle,  organisée  par  le  directeur  de 
ce  journal,  sous  la  présidence  des  docteurs  Josat  et  Gosselin,  des  soins 
et  du  confoit  dont  étaient  entourées  les  victimes  qu'on  y  transportait , 
des  conférences  qui  y  furent  faites  par  M.  Legouvé,  des  messes  en  mu- 
sique qui  y  étaient  célébrées  chaque  dimanche,  avec  le  concours  de  nom- 
breux et  excellents  artistes  dont  j'ai  fait  connaître  les  noms.  Ces  tou- 
chantes cérémonies,  qui  étaient  l'harmonieux  prélexle  de  quêtes  abon- 
dantes el  fructueuses,  grâce  au  produit  desquelles  le  service  coûteux  de 
l'ambulance  était  assuré,  revêtaient  un  caractère  particulier  et  véritable- 
ment émouvant. 

L'office  était  célébré  par  Mgr  Dousseau  ,  assisté  d'un  jeune  séminariste 
de  Saint-Rocli  et  d'un  enfant  de  chccur.  L'orgue  était  placé  au  fond  de  la 
chapelle,  et  auprès  de  lui  se  trouvaient  groupés  les  chanteurs  et  les  insiru- 
mentistes  qui  prenaient  part  à  la  cérémonie.  A  gauche  de  l'autel,  venaient 
se  placer  ou  se  faisaient  transporter  les  malades  et  les  blessés  en  conva- 
lescence; à  droite  était  réuni  le  service  médical ,  et  devant  l'autel  même 
se  tenaient  toutes  les  dames  infirmières.  Les  portes  de  la  chapelle,  ou- 
vertes sur  les  salles  de  blessés  et  de  malades,  laissaient  pénétrer  l'écho  des 
chants  sacrés  jusqu'aux  lits  les  plus  éloignés,  el  la  bénédiction  était  ainsi 
donnée  à  lous.  C'était  un  spectacle  saisissant.  —  C'est  à  cet  aulel  impro- 
visé que  l'on  vit  un  jour  un  jeune  officier  breton  prendre  la  place  de  l'en- 
fant de  chœur  absent,  et  répondre  la  messe  comme  s'il  n'etit  fait  autre 
chose  de  sa  vie.  Il  faut  dire  que  nos  braves  Brelons,  grâce  à  la  sollicitude 
de  leur  digne  compatriote,  M.  le  marquis  de  Plœuc,  sous-gouverneur  de 
la  Banque  de  France,  jouissaient  â  l'ambulance  du  Palais-Royal  d'une  salle 
particulière  ,  desservie  par  des  prêtres  de  leur  pays,  avec  des  inlei'prètos 


(t)  Je  dois  dirt>  que  plusieurs  dames  artistes  ont  reçu  fLUe  décoialion,  tii.jiiui5  arcon.- 
pagnced'un  diplôme  conlatant  les  soins  "tonnes  aux  blessé-.  Des  n.rdait'.es  ont  élé  aussi  dé- 
cernées i  quelques  dames,  notamment  pi   lî  mairie  du  l»'  arroi.disscmcnl. 


.E  MENESTREL 


fliOriaux  i!;.  Aufsi,  comliicn  d'circ  furent  guéris,  s:\iu\  a  it  iik.uii,  non- 
soiilcmcnt  de  leurs  blessures ,  mais  lie  la  nosla'gie  qui  les  minait  et  les 
faisait  dépérir!  Un  dimanclie,  après  une  conférence  de  M.  Legouvé, 
M.  SalnlSaëns  leur  joua  s^ir  Torgue  quelques-uns  des  noëls  de  leur  pays; 
il  lallail  voir  la  physionomie  à  la  fois  rayonnante  et  étonnée  de  ces  braves 
cl  couraîeux  enfants,  qui  donnaient  sans  sourciller  leur  vie  pour  une 
pairie  qui  leur  était  chère,  et  dont  pourtant  ils  ignoraient  la  langue. 

Mais,  au  Palais-Royal,  la  musique  n'était  pas  ia  seule  consolatrice  de 
nos  pauvres  blessés.  Dans  celte  tâche  dôlicale  et  charitable,  la  peinture  et 
les  lettres  venaient  en  aide  à  leur  sœur  mélodieuse.  Une  biblioUièque 
provisoire  fui  fondée,  à  laquelle  nos  principales  maisons  de  librairie  : 
Haclietle,  Hetzcl ,  Lévy  frères.  Chevalier,  Pion,  Dentu,  tenaient  à  cœur 
d'envoyer  leurs  livres;  YlllustnUion,  VUnicers  illuslré  et  bien  d'autres 
journaux  y  envoyaient  chacun  de  leurs  numéros;  les  conférences  étaient 
fréquentes,  et  M.  Legouvé  était  infatigable;  enfin,  lorsque  la  situation  , 
ilèià  si  difTicile  aux  premiers  jours,  devint  plus  cruelle  encore,  une  tnm- 
liiila  fut  organisée  dans  le  but  de  créer  des  ressoui-ces  nouvelles  à  un  é!a- 
lilisscment  qui  rendait  tant  cl  de  si  nombreux  services,  qui  conservait  la 
vie  à  tant  de  nos  jeunes  défenseurs.  A  celle  tombola,  les  peintres  Gustave 
Doré,  Alexandre  Lelonx ,  Ouradou ,  apporlôrent  de  véritables  tré.sors  ;  la 
peinture  sur  porcelaine  y  fut  représenlée  par  diverses  œuvres  de 
mesdemoiselles  de  la  Ilautièrc ,  dont  nous  avons  paidé  plus  haut  ;  ma- 
dame Nicolet  y  fit  don  d'un  tableau  de  noire  grand  peintre  Decamps;^ 
l'éditenr  Pion  envoya  son  magnifique  livre  d'heures  ;  la  maison 
Hachette,  .ses  superbes  édilions  illustrées  par  Gustave  Doré;  la  librairie 
Gnillaumin  ,  toute  une  collection  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, îille  Guiliaumin  fut  chargée  du  classement  des  dons,  travail  con- 
sidérable dont  elle  s'acquitta  à  merveille,  et  le  tirage  de  la  loterie  fut  le 
prétexte  d'une  solennité  exceptionnelle ,  qui  donna  lieu  h  une  quéle  ex- 
ceptionnellement fructueuse.  Du  reste,  les  dames  de  l'ambulance  du 
Palais-Pioyal ,  qui  avaient  offert  des  dons  d'une  main  ,  prcnaiciit  à  l'envi 
des  billets  de  l'autre. 

Je  n'en  ai  pas  fini  avec  celle  ambulance.  C'est  là  uq'un  matin  fut  ap- 
porté un  brave  enfant  de  quinze  ans,  qui,  s' étant  trouvé  un  jour  en  prome- 
nade du  C(5té  d'Argonlcuil,  fulaccostéparquelquesfrancs-tireurs  parisiens  ; 
l'un  de  ceux-ci  lui  ayant  demandé  s'il  avait  vu  des  Prussiens  :  —  «  Oui, 
répondit  le  jeune  Bosc,  et  je  vous  les  monlrerai  si  vous  me  passez  votre 
carabine  pour  leur  envoyer  la  première  balle.  »  Et  il  le  flt.  Les  Prussiens 
lui  riposièrent,  et  le  courageux  enfant,  blessé  à  la  jambe  droite,  trouva  la 
force  de  revenir  sur  sa  seule  jambe  gauche,  jusqu'à  la  demeure  de  son 
père.  Le  docteur  Coqueretlc  fit  transporter  à  Fambulance  du  Palais-Pioyal, 
où  les  dames  delà  salle  n"  1  le  surnommèrent  leur  Chérubin.  Il  avait  l'amour 
du  dessin,  et  tout  le  jour  crayons  et  pinceaux  couraient  de  leurs  teintes 
divei'ses  les  pages  d'un  pclil  album  de  sa  façon. 

A  deux  pas  de  lui,  dans  la  salle  n"  3,  se  trouvait  un  vrai  dessinateur  , 
un  peintre  même,  le  capitaine  Blandin  ,  qu'un  rhumatism-j  aigu  ,  qui  lui 
avait  paralysé  tous  les  membres,  avait  obligé  de  se  faire  transporter  à 
rand)ulance.  Lorsqu'il  commença  à  recouvrer  l'usage  de  ses  mains,  celui- 
ci  reprit  ses  crayons  et  ses  pinceaux,  et,  pour  remercier  tout  à  la  fois  le 
docteur  Josat,  ses  infirmiers  et  ses  infirmières  ,  il  esquissa  finement  la 
silhouette  de  chacun  et  peignit  ensuite  plusieurs  petits  tableaux  pour  la 
tombola  de  l'ambulance. 

C'est  dans  cette  môme  salle  n"  3,  et  dans  la  pelite  pièce  qui  sert  d'anti- 
chambre à  la  galerie  des  tètes,  que  fut  installé  et  isolé  le  noble  Grégory  , 
frappé  d'une  balle  en  pleine  poilrinc  à  l'une  de  nos  plus  chaudes  alVaircs. 
Fils  de  famille,  Grégory,  qui  était  altaché  au  minislère  de  l'inlrricur, 
avait  pris  du  service  dès  les  premiers  jours  du  siège ,  et,  comme  tant 
d'autres,  s'était  engagé  comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  ligne. 
Pendant  un  mois  entier,  le  chirurgien  Gosselin  disputa  ce  héros  à  la 
mort.  IN'uit  cl  jour,  les  soins  les  plus  assidus,  les  plus  dévoués  lui  furent 
prodigués,  et  un  beau  fusain  de  Mme  Nicolcl  retrace,  dans  un  dessin 
à  la  fois  ému  et  vigoui'cnx ,  celte  supi'ème  agonie.  Le  noble  visage  du 
blessé,  luttant  conti-e  la  mort  avec  une  mâle  énergie,  se  détache  vivemeut 
sur  le  fond  de  celte  belle  composition  ;  on  voit  à  genoux,  dans  la  pén- 
ombre, deux  sœurs  de  charité,  et  au  chevet  du  moribond,  la  petite  supé- 
rieure des  dames  infirmières  de  l'ambulance  ,  Mlle  Caroline  de  la  Hau- 
lièrc,  qui,  nous  l'avons  dit  déjà  ,  accomplit  au  Palais-Royal  de  véritables 
miracles  de  dévoument.  —  Lorsqu'au  bout  do  trente  jours  d'horribles 
souffrances,  Grégory  mourut,  on  fil  à  ce  simple  soldat  les  funérailles  d'un 
général. 

AUTIIUU   POUGIN. 

(.1  auinc] 

(1)  On  =:iit  que  li;  cli.ilc'-te  celtiqun  est,  i.ou  pas  un  patois,  mais  une  vùiilable  langue,  et 
i|ue  nos  pays.niis  bretons  n'en  parlent  point  d'antre.  Sur  les  marcliùs  des  villes  petites  ou 
gr.iridcs  de  1j  lirelagne,  ou  n'entcnrl  que  ce  dialecte,  et  les  campagnards  savent  si  peu  le 
français  (pi'uu  jour,  à  deux  kiloini:lrcs  à  peine  de  Morlaix,  m'étant  trompé  de  chemin  et 
demandant  ma  roule  à  une  fermière,  je  n'en  pus  obtenir  d'autre  ré]ion6c  que  celle-ci  : 
S'eiilemls  que,  n'cn'ends  que  Je  ne  comprends  pas  ). 


NOUVELLES     DIVERSES 


La  nouvelle  Socitilû  des  auteurs  et  composilcnrs  dramatiques  nllcmaiids  a  com- 
mencé ses  oprTnlions  aclives  le  1"  do  ce  mois.  Ont  été  nommés  :  Président,  M.  Uo- 
drich  Itenedix;  secrolaire,  M.  Oswald  Marbach;  trésorier,  M.  Cari  Ricder,  et  di- 
rccleur,  M.  Pranz  Deiitschingor.  Co  dernier  s'est  acquis  une  grande  réputnlion  par 
les  efforts  qu'il  a  fai's  pour  aaiélioriT  les  affaires  dramatiques  en  Allemagne  ;  il 
a  aussi  fondé  une  école  pour  les  acteurs.  Il  se  chargera  d'éditer  un  nouveau  jour- 
nal liebdomadaire  :  Dio  Ncue  Zcil,  qui  sera  l'oi'gans  offiricl  de  la  i^ociété. 

—  Vienne.  —  Samedi,  7  de  ce  mois,  on  a  mis  à  l'étude,  dans  les  salons  de 
l'Union  musicale,  im  nouveau  projet  qui  consiste  dans  l'organisation  de  qnelquis 
séries  de  «  concerts  populaires  »  qui  seraient  donnés  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête.  Le  programme  de  ces  fêtes  serait  divisé  en  deux  parties.  I.a  |irem.ièrc  partie 
comprendrait  des  soli  pour  instrumentistes  et  chanteurs  ([jour  lesquels  on  enga- 
gerait des  «  étoiles  »);  des  œuvres  pour  orchestre  ;  des  compositions  paur  crclics- 
tre  et  chœurs.  La  deuxième  partie  serait  exclusivement  consacrée  à  la  niusuiue 
légère,  exécutée  par  l'orchestre  de  i\l.  Strauss. 

—  Les  fameuses  courses  artistiques  de  l'imprésario  tJlmnnn  à  travers  rAlltma- 
gne  ont  dû  comiiienccr  le  2i  oclobre,  par  Breslau,  où,  aux  dernières  Louveilrs, 
la  location  s'élevait  déjà  à  2,000  ihalors.  On  sait  que,  c'est  M'"'  îloubelli  qui  est 
l'étoile  à  graiide  attraction  de  celte  nouvelle  entreprise. 

—  Nous  avons  dit  que  la  Miguon,  de  la  Fenice  de  Venise,  serait  la  charmaiii.e 
M"'  .^ngeliea  Moro,  et  son  Wiihetm,  le  ténor  Aehard,  qui  a  ciéé  le  rôle  à  Paris. 
Les  journaux  italiens  auuoucenî  que  pour  le  rôle  de  Philine,  li!.  Trévisan  a  en- 
gagé M""  Langlois,  quia  chanté  le  rôle  à  flerlin  et  partagé  le  succès  de  M""^  P;iu- 
line  Lucca.  On  dit  11"-'  Langlois  voealiste  des  plus  brillantes. 

—  Réfugié  à  Bruxelles,  pendant  la  Commune,  notre  planiste-compositeur  Louis 
Dlémcr  y  a  pris  part  à.phisieurs  concerts,  où  l'on  a  tort  apprécié  soa  admirable 
taleut.  Il  a  fait  entendre,  pour  la  première  fois,  un  concerto  de  sa  composition 
pour  piano  et  orchestre  dont  on  nous  a  dit  le  plus  grand  bien.  Sa  jolie  Deicea: i\ 
son  originale  Sirénade,  le  Cliunt  du  Naatonnier,  ont  égalemeut  conquis  tous  les 
suffrages,  ainsi  que  Le  Riq>pel  dis  Oiseait.r,  de  Rameau  (tirée  des  Claveciniths 
d'Atiiédée  Méreûux),  et  sa  brillante  traascriptiou  du  liuale  de  lu  JG"  .yniphouie 
d'Haydn. 

—  Une  compagnie  vient  de  se  former  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Sociéié  des 
Théâtres  anglais.  Celle  sociclé,  qui  a  déjà  un  capital  de  1,230,000  fr.,vtut,  paraîl- 
il,  acheter  tous  les  théâtres  de  Londres  et  de  la  province.  Ladite  société  espère  re;!- 
listr  un  capital  de  100  millions,  il  n'en  coûte  rien  d'espérer. 

—  Le  nom  d'Angelli,  que  l'on  voit  figurer  dans  la  troupe  engagée  par  M.  île- 
relli  pour  le  théâtre  italien  de  Moscou,  n'est  qu'un  pseudonyme  sous  lequel  .e 
cache,  ni  plus  ni  moins,  une  jeune  pi  incesse,  de  son  vrai  nom  Engalytsdiew. 

—  La  falsson,  vous  le  savez,  est  à  New-York.  Le  mardi  3  ociobre,  il  y  a  eu 
fête  en  son  honneur  à  bord  de  la  frégate  suédoise  Ji'Sefiue,  à  l'ancre  à  quelques 
encablures  de  la  jetée  n"  1  de  la  rivière  du  Nord.  'Vers  deux  beures  de  l'après- 
midi,  quatre  chaloupes,  montées  par  des  officiers  et  des  marins  en  grjnde  tenue, 
SB  sont  détachées  de  la  frégate  pour  venir  prendie  M"=  Christine  Nilsson,  accom- 
pagnée de  M""-»  Richardson  et  Doremus,  miss  Godwin ,  JI.  Jarrett,  le  colonel  Slo-w,  ' 
le  général  Gilmoie,  etc.  L'émineute  cantatrice  a  été  reçue  à  bord  de  la  frégate 
par  le  capitaine  von  Otter  et  ses  officiers,  qui  ont  rivalisé  de  courtoisie  envers  les 
visiteurs.  1*"=  MIsson  a  gratifié  ses  bôles  de  deux  chants  suédois,  qu'elle  a  rendus 
avec  beaucoup  d'âme  et  de  soutimont,  et  qui  ont  fait  une  vive  impression  sur  le 
cœur  de  ses  compatriotes.  On  a  ensuite  dansé  sur  le  pont,  au  son  des  tanibou;s 
et  des  Dûtes.  Le  capitaine  von  Otter  a  porté,  en  quelques  mots  bien  .sentis,  un 
toast  à  la  diva  suédoise.  Quand  elle  est  partie,  on  l'a  saluée  de  onze  coups  de 
canon.  [Lo  Figaro.] 

—D'autre  part,  les  journaux  américains  annoncent  aussi  que  M""  Nilsson  a,  non- 
seulement  chanté  pour  les  incendiés  de  Chicago,  mais  qu'elle  a  versé  mille  dollars 
à  la  souscription  ouverte  à  leur  intention  à  New-York. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Conservatoire,  1"  concert  de  la  Société  des  Concerts, . 
La  nouvelle  œuvre  de  Gounod  y  sera  interprétée  par  M'""  Weldon. 

—  Demain  lundi ,  au  même  Conservatoire ,  Concours  des  cinq  cantates  de  la 
Jeanne  d'Arc  de  Jules  Barbier,  pour  le  grand  prix  de  Rome. 

—  En  armonçant,  dimanche  dernier,  comme  une  conquête  de  la  France  siu" 
l'Allemagne  musicale,  le  retour  et  la  résidence  artistique  de  JP""  Viardot  à  Paris, 
nous  ne  savions  pas  si  bien  dire.  Nous  apprenons  en  effet,  à  l'instant,  que 
jjmc  Viardot  va  prendre,  à  notre  Conservatoire ,  la  direcfion  de  la  classe  de  chant 
plus  spécialement  de.-tinée  aux  voix  de  femmes,  classe  autrefois  dirigée  par 
51"'°  Cinti-Damoreau  et  que  M.  Ambroise  Thomas  a  tenu  à  honneur  de  rétablir. 

Le  grand  art  vocal  des  Damoreau  et  des  Garcia  aura  donc  sa  tribune  à  notre 
école  nationale  de  musique.  Et,  chose  non  moins  bonne  à  njter,  c'est  que  l'illuslra 
professeur  qui  a  nom  Pauline  Garcia  Viardot,  cette  digne  sœur  de  la  Malibran,  s'esj 
ompri'ssée  de  s'inscrire  comme  élève  au  cours  d'esthétique  du  savant  musicien, 
M.  Barbercau.  Cet  exemple  est  suivi  par  nombre  de  nos  grands  arfistes.  El  dire 
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poui'liml  (1110  nous  avons  lu  (|iiel(Hio  p.-iil  que  M.  B.irboreau  Pl  sa  science  ébient 
inconnus  dans  le  monde  niusiciil ,  lui,  dont  l.inl  de  composileurs,  SI.  Ambroisu 
Thomas  en  UMo,  oui  rcclicrclié  les  conseils.  Quand  donc  ceux  qui  ne  savent  rien 
de  lamusiiiui'  s'absliendionlils  d'en  parler? 

—  Si,  comme  on  IV.'spêie,  M.  Anibroise  Thomas  peut  se  rendre  à  la  iiressanle 
invilalion  qui  lui  est  faite  d'assister  aux  répétitions  générales  de  son  Ilumlrt,  au 
Ihéàlre  royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  c'est  M.  Govaoït,  diivctonr  du  Conserva- 
toire do  Bruxelles  qui  recevra  son  collègue,  dircclcnr  du  conservatoire  de  Paris. 
llamU't  sera  représenlé  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours  de  décembre;  Fauru 
et  M""  Scssi  y  créeront  l'ouvrag.;;  le  soin  des  décors  et  costumes  est  remis  aux 
mains  mômes  des  peintres  et  costumiers  de  notre  0|iéra.  Ce  sera  tout  une  solen- 
nilé  :'i  laquelle  M.  Vaciiol  veut  donner  un  grand  ecl.it.  M.  Ilalanzier  se  propose 
iVv  :iss  sler.en  attendant  la  reprise  d'IJumlct  qu'il  projelte  lui-uitMiieù  l'.ris  pour 

liiurde  Faure  et  la  première  ap|i:irilion  du  M""  .Se-si  sur  nulrj  iiroiniero 
lyrique  fianeaise. 

—  M""'  W'eldon  est  venue  prendre'  l'air  musical  do  Paris; — avant  de  se  pro- 
dniie  au  Conservatoire,  elle  a  souhaité  de  se  faire  enti'odre  chez  elle  à  queliims 
amis.  Bien  qu'exeellenle  musicienne,  M"'°  Weldon  est  avant  tout  une  aiti?te 
d'inspiration.  Elle  possède  une  voix  et  un  sectiinent  musiciil,  sans  école  propre- 
ment dite,  c'est  une  individu:dité  qui  exprime  ce  qu'elle  dit  comme  elle  le  pense. 
Sa  voix  d'acier  est  d'un  timbre  étrange,  créé  surtout  pour  les  œuvres  du  genre 
de  celle  de  Gulliii.  On  dirait  la  note  stridente  de  l'enfant  de  chœur,  se  fond:int 
par  intervalle  dans  la  voix  de  femme.  Sous  les  voltlos  de  la  nef  de  St-Euslache, 
jl  y  aura  des  sonorités  vocales  d'un  grand  effet,  autant  qu'on  en  peut  juger  à  une 
simple  audition  au  piano.  M»'"  Weldon  a  chanté  plusieur.-i  morceaux  inédits, 
An:.:lais.  Itiliens   et  Français,  de  Gounod,  accompagnés  par  le  maître,  c'était  une 

soiiée  intime  de  «  (jreal  ullruclion.  • 

—  Quelques  jours  après,  M"'°  Weldon  qui  s'était  fait  assister  chez  elle  du  re- 
nKi;i|iiable  talent  concertant  do  II.  et  M"'"  Viguier,  les  assislaità  son  t"Ur  dans 
I  ■  |iro;^ramme  d'une  soirée,  donnée  du  reste  en  son  honneur.  Celait  mardi  der- 
niei .  et  voici  quel  était  le  programme  de  M.  et  M™"  Vigu'er  : 

1.  Trio  po.ir  piano,  violon,  violoncelle JIendelssoun. 

1    Perche  iiiungi Gounod. 

2.  I   SwcH  Biéij Id. 

I    0  thut  we  two,  avcfi  accompagnement  d'alto IJ. 

Mtloflics  a-îcoinjiaij'iiiius  [)ar  rAulcur. 
(  Romance  'i  [  MEXDELS.sonx. 

3.  .   Gigue  pour  piano Bach. 

[  Finale       )                                                                              (  BEiiinovEX. 

1  Efininri  song Got.NOO. 

1.  l  O  liiippy  home Id . 

(  Mign.n Id. 

iV'lotlies  accompagné-^s  p.tr  l'Auteur. 

3.  Quintette  pourhauthois,  clarinette,  cor  et  basson Moz.vrt. 

li"""  Weldon,  tout  au  long  de  ce  progr;imme,  a  été  accueillie  avec  une  faveur 
très-marquée  comme  femme  et  comme  ai'liste.  —  5I"'°  Viguier,  heureuse  du 
succès  de  l'interprète  de  Gounod,  s'est  surpassée  à  son  tour  et  a  tenu  le  piano 
en  grande  artiste.  Il  n'y  avait  du  reste  au  programme  que  des  artistes  de  premier 
orlre,  et  parmi  les  auditeurs  des  musiciennes  telle»  que  M""  de  Graudval  et 
Trélat.  Gounod,  non-seulement  accompagnait,  comme  autrefois  Rossiui,  mais 
ainsi  que  le  Cygne  de  Pesaro,  il  a  interprété  en  personne,  de  partage  avec 
j£me  Weldon,  un  charmant  duo  inédit  de  sa  composition,  dont  l'accompagnement 
à  lui  seul  est  tout  une  merveille. 

—  Nous  avons  annoncé,  avec  toute  la  presse,  qu'à  U""  Weldon,  amateur-ar- 
tiste de  Londres,  était  échu  l'honneur  d'interpréter  à  notio  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  l'œuvre  nouvelle  de  Charles  Gounod,  GuUia.  C'est  aussi 
jjmc  Weldon  qui  interprétera  Gallia  i  Saint-Eustacbe,  le  22  novembre,  j  la  messe 
de  Sainte-Cécile,  donnée  par  l'association  des  artistes  musiciens,  et  dont  la  mu- 
sique religieuse  de  Gounod  fera  les  honneurs. 

—  Mercredi  dtrnier,  an  Palais  de  l'In-litut,  réunion  des  cinq  Académies,  sous 
la  présidence  de  M.  Jules  Simon.  Assistait  à  la  séance  M.  Thiers.  Les  palmes  de 
la  parole  ont  été  décernées  par  les  immortels  à  M.  Ernest  Legouvé,  qui  a  tiré  un 
vrai  feu  d'a.lirice  en  l'honneur  de  la  photographie;  on  n'aurait  jamais  pu  soupçonner 
tant  de  spi  iluelles  et  bonnes  choses  à  dire  sur  un  pareil  sujet.  Décidément  M. 
Legouvé  est  le  type  par  excellence  du  moraliste  moderne  :  esprit,  cœur  et  bon 
sens,  rien  ne  lui  manque.  Aussi  quel  succès  I 

—  Tous  les  dessins  relatifs  à  la  décoration  intérieure  de  la  salle  du  nouvel 
Opéra  sont  maintenant  terminés.  M.  Garnier  les  examine  en  ce  moment.  11  a  éga- 
lement entre  les  mains  deux  projets  de  rideau,  tous  deux  des  plus  simples  et  du 

1  meilleur  goût.  Les  travaux  qu'on  va  maintenant  pousser  avec  le  plus  d'activité 
l'  sont  ceux  des  dessous,  qui  sont  du  reste  presque  terminés.  [Emi-'Actr.) 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  comité  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  a  procédé  a;i  renouvellement  annuel  de  sou  bureau.  M.  le  baron  Tay- 
lor,  foniloteur,  a  été  réélu  président  par  acclamation.  Ensuite  ont  été  nommés  : 
Vice-présidents,  MM.  George  Hainl,  Ch.  de  Bez,  Colmet-d'Aage,  Emile  Rély, 
Paulus,  Prumier;  secrétaires,  MM.  Jancourl,  Delzanl ,  L'Ilote,  Arthur  Pougin, 
Verrinist,  Charles  Thomas;  bibliothécaire,  M.  Prumier;  archivistes,  M.',I.  Delziut, 
Marlin. 

—  M.  Georges  Bizcl,  qui  avait  été  nommé  chef  du  chant  à  l'Opéra  en  rempla- 
cement de  M.  Vauthrot,  vient  de, donner  sa  démission.  Ses  nouvelles  fondions 
l'absorbaient  trop  et  lui  dévoraient  des  heures  précieuses,  qu'il  préfère  consacrer 
à  la  composition.  C'est  M.  Hector  Salomon  qui  lui  succède. 


—  Dimanche  dernier  réouverture  dos  coiiccru  Pasdeloup  au  Cirque  national. 
Grande  aflluence  comme  par  le  passé.  Le  siiccfcs  du  concert  a  été  pour  l'écrasanle 
symphonie  en  itt  mineur  de  Beethoven  ;  cependant  nous  avions  derrière  nous  une 
dame  qu'idle  n'a  pas  satis'ait  •  et  qui  lui  préféiait  de  beaucou|i  la  douce  symphonie 
de  Haydn,  /|ui  avait  précjlé,  ce  qui  prouve  qu'il  en  faut  pour  tous  les  goûts.  — 
Viiici  le  programme  du  deuxième  coacert  qui  sera  donné  aujourd'hui  même  à 
deux  heures  : 

1»  Ouverture  de  Lorelcy v.  \\'.\ll.\(;e. 

2°  Symphonie  en  lu  mhwnr '. Eu.  M illaclt. 

IiilrndMctlon,  —  Allegro  snirilo,  —  Aiidaiile,  —  Stljtrzo.  — 
l'inalu. 

3"  Allegro  agitalo  (op.  Si) Mi:xi)i;lssoii.s. 

4°  Ouverture  de  Manfred h.  Sciic.ma.nn. 

■>"  Sept  :or BeetmoveiN. 

Anr[;ii)tc  con  var'razîonc,  —  Sclicrzo,  —  Fiiia'c. 

EsécuUi  par  MM.  Gnupj  (clorincuc),  Ljlinui!  (basson,, 
Muiiii  (cur),  et  10115  K'S  instrumenta  il  cordes. 

La  curiosiié  de  ce  programme  sera  certainement  la  symphonie  de  M.  Millault, 
prix  de  Rome  depuis  1«:!0,  et  qui  arrive  pour  la  premièie  fois  à  faire  exécuter 
une  de  ses  œuvres.  On  dit  cette  symphonie  remarquable;  son  auteur  est  âgé  de 
près  de  70  ans,  un  joli  chiffre  pour  un  débutant.  Faites-vous  donc  musicien  ! 

—  De  leur  côté  les  cmcert»  Djnbé,  au  Grand-llôlel,  conliiment  leur  vogue. 
Jeudi  dernier,  Sjint-Saëus  leur  a  prêté  son  précieux  concours.  A  (iropos  de  Ci-s 
concerts,  nous  lisons  dans  un  journal  que  M.  Pasdeloup  aurait  interdit  à  ses 
musiciens  de  figurer  dans  l'orchtstrc  de  M.  Danbé.  Nous  refusons  d'y  croire.  Ce 
n'est  pas  M.  Pasdeloup,  le  fondateur  des  concerts  populaires,  celui  qui  a  tant  fait 
déjà  pour  répundre  le  goût  do  la  bjiiue  musique,  qui  voudrait  à  présent  en  ar- 
rêter l'essor  pour  une  mesquine  question  de  concurrence  ou  riialité. 

—  Après  les  concerts  du  Grand-IIôlel  et  les  concerts  du  Vaudeville,  voici  les 
concerts  des  Variétés.  C'est  M.  Besselièvre  qui  s  •  transportera,  une  fois  par  se- 
maine, avec  ses  musiciens,  chez  M.  Bertrand.  1"  cuncert  demain  dimanche. 

—  Dimanche  prochain,  à  deux  heures,  au  Vaudeville,  premier  Concerl-Mozut 
par  l'orchestre  symphonique  de  M.  Marlie,  avec  le  concours,  pour  la  partie  vo- 
cale, de  M"''  Sabati,  de  MM.  Zimelli  et  Staveni  ;  accompagnateur:  M.  L.  Maitin. 

—  Le  Théâtre  Rossiui,  d^Passy,  poursuit  ses  représentations  littéraires.  L'autre 
soir,  on  y  essayait  un  petit  monologue  ingénieux  et  touchant,  applaudi  deijri  dans 
les  salons,  mais  inédit  au  théâtre  :  La  Poupée  rie  Lise,  saynète  de  M.  Eu"cne 
Trouvé,  .artiste  et  liltéialeur  aimé  et  estimé  dotons  à  Passy.  Il  eut  fallu  un 
froid  et  un  brouillard  moins  cruels  ce  soir-lj ,  pour  permellre  au  joli  théâtre  de 
se  remplir  :  néanmoins,  l'œuvre  a  été  goûtée  et  applaudie  par  les  connaisseurs; 
elle  était  jouée  en  perfection  par  M"-  Marie  Dumas,  qui  s'est  fait  une  réputation 
toute  spéciale  dans  ce  genre  de  divertissements  délicats,  et  qui  a  dit  parla  même 

oceasion  une  de  ses  saynètes  favorites.  :  «  Oft.'  Monsieur »  de  Gondinet.  On 

a  applaudi  dans  le  même  intermède,  une  Jcum?  d'Arc,-  déclamée  et  jouée  par 
la  prima  donna  mélodramatique  du  thjàtre,  la  belle  M"«  Bardy. 

—  M"-'  Hersant,  professeur  de  solfège  au  Conservatoire,  ayant  obtenu  un  congé 
à  l'occasion  de  son  rajriage  avec  M.  Emile  Vaidran,  ingénieur,  M"'J.  de  La- 
lannc  a  été  appelée  â  la  suppléer,  deux  excellentes  musiciennes.  Annonçons  aussi 
le  mariage  de  l'une  de  nos  virtuoses  accomplies  du  piano,  M"-^  Clémentine  de  Tinel 
de  Kérolan,  avec  M.  Ernest  Beaufrère  ;  celui  de  M"'  Vakntine  .Vrban  avec  le 
peintre  d'histoire  Briguiboul,  et  celui  aussi  de  M"'  Marie  Colombier,  fille  de 
l'honorable  éditeur  de  musique,  avec  M.  Emile  Jouaust,  sous-chef  du  cabinet  du 
Ministre  de  la  justice. 

—  De  par  maître  Oiïenbach  le  théâtre  de  la  Gaîié  se  transformant  eu  Inslittil 
musical,  il  lui  a  fallu  se  préc:iutionuer  d'un  répétiteur  du  chant  pour  les  artiste-. 
La  direction  a  porté  son  choix  sur  M.  Cœdés,  excellent  musicien,  l'auteur  de  la 
jolie  méhidie  Barcdonnetle  que  nous  avons  servie  dernièrement  â  nos  abonnés. 

—  B0RDE.\ux.  —  M.  Lauriol,  le  luthier  de  la  rue  du  Pont  de-la- Mousque,  qui 
vient  de  mourir  récemment,  a  laissé  par  testament  tou'e  sa  fortune  aux  deux  gran- 
des institutions  musicales  de  Bordeaux,  la  société  Sainte-Cécile  et  le  Cercle  phil- 
harmonique. —  Cette  fortune  est  évaluée  à  400,000  fr.  en  biens  divers,  en  sus  de 
la  maison  où  se  trouve  le  magasin  d'instruments  de  M.  Lauriol,  rae  du  Pont-de- 
la-Mousqae. 

—  Un  grand  concert  au  b ''nérice  des  incendiés  de  Chicago  vient  d'être  organisé 
sous  le  ptronage  de  M.  Washburne,  ministic  des  Éiats-Unis  de  tous  les  comités 
de  secours,  des  hamiuiers  américains  et  des  principaux  membres  de  la  colonie  an- 
glo-américaine à  Paris.  Ce  concert,  dans  lequel  le  fameux  mcdiom  spiritiialiste, 
M.  D.  Hume,  doit  donner  une  séance  littéraire,  auia  lieu  â  la  ;alle  Herz,  le  30  de 
ce  mois. 

—  La  société  Bourgault-Ducoudray,  qui  a  déjà  fait  connaître  à  Paris  deux  ora- 
toiios  de  Hajndel,  la  Passion  et  la  I^He  d'Alexandre,  va  reprendre  ses  travaux. 

La  société  fait  appel  à  tous  les  amateurs  dont  le  concours  lui  serait  utile  pour 
atteindre  son  but,  qui  est  de  répandre  le  goût  des  belles  œuvres  chor.des. 

Le  cours  de  solfège  public  et  gratuit  commeueeia  le  lundi  6  novembre.  Il  aura 
lieu  les  lundis  et  vendredis,  rue  J..an-Lanlier,  l.'i,  a  sept  heures  et  demie  du  soir. 

S'adresser,  pour  demande  d'inscripliou  ou  de  renseignements,  chez  M.  Bour- 
gauU-Ducoadruy,  .30  rue  La  Bruyère,  tous  les  jours,  de  onze  heures  et  demie  â 
midi  et  demi,  on  de  six  heures  et  demie  j  sept  heures  du  soir. 

J.-L.  Helcel,  directeur. 
PAïus.  —  TïP-  c  limes  De  îioenorcs  raèlits  —  nii:  j-j.-noissriv,  58—  CCW. 
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38"    ANNEE    DE    PUBLICATION    —    1871-1872 


PRIMKS  1871-1872  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 
Paruissanl  tous  les  dimanches  en  huit  fiages  de  lexle,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 


prand: 
el  publiant  en 


compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

1  dehors  du  lexle.  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAi^T  ou  pour  1k  »»IA1\'0,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 


Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  oulerenouvellement 
d'un  an  au  journal  le  P/IÉNESTREL,  à  une  scmle  printc  au  choix 
parmi  les  ouvrag'es  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 

12  MlilLODIES    (grand   FORMAT) 

7.  POURQUIU? 

8.  L.\  Ronde  des  Moissonneubs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 

10.  SOUPMIS. 

11.  Ce  que  j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


1.  L'.VlEUlE. 

2.  MAncuE  vEns  l'avenir. 

■3.    La    FÉTE-DlEU   AU    VILLAGE 

4.  BoNJoun  Suzox. 
o.  Sancta -Maria. 
6'.  Le  Fils  du  Prophète. 


RECUEIL    IN-8    DE   TRENTE-SIX    MELODIES 

A.-E.  VÂUGOHBEIL 

Édition    revue     et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

thaxscrites  a  1  ou  2  voix  égales  par 

LUIGI    BURDÈ.SE 

Album    de   douze    mélodies    (grand    formai). 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MENESTREL  à  «lae  seule  jupîimc  au  choix 
parmi  les  ouvrag;es  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAC 

thèmes  choisis,  ornks  et  variés  (iilbiim  grand  foruial) 

1.  CHANSONS  ESPAGNOLES  d'YRADiER  :  Ay  Chiqidta  et  "to  Roie  azur. 

2.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Prière  et  Forlane. 

3.  CHANSONS  ESPAGNOLES  :  les  Torerns  —  Jaanitu  —  Dolorés. 

4.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Styrienne  et  Danse  llohémienne. 

5.  TYROLIENNES  de  J.-C.  'Wekerlin  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  IléveiL 
G.  AIRS  SUÉDOIS  de  M"«  Nilsson  :  Jeunesse —  L^s  Roses. 


,cr    Qij    2"    VOLUïVlE    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  HUMMEL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Conservatoire 


SIX  GRANDES  VALSES  CHOISIES 

DE 

ARBAN,  ANSCHUTZ,  CŒDÈS,  GODFREY  et  Pu.  STUTZ 
A.lbum  de  danse  (grand  formai). 


OU  AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  : 


CHANT 

LES  CÉtÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBINI,  extraites  des  dernieis  solfèges  du 
Maî'rj  et  Ir.inscriies,  clet  de  sol,  pour  mezzo  soprano  ou  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  piauo  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 

OU 

Le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste,    à  la  portée  dis  plus 

jeunes  voix,  renfermant  G'i  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  lO-'i  leçons 

exercices  à  2,  3  el  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  "mesures,  sur  lous 

les  intervalles  et  leurs  modifierions,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 

OU 

Le  I'^'  livre  de  la  MÉTHODE    DE  CHANT  DU    CONSERVATOIRE,  rédigée  par 

CnERUUINI.MÉIIUL,  GOSSEC,    GARAT.  PLANTADE,  LANGLÉ.RiCHEII  et  GUICHARD, 

avec  la  collahoralion  de  Guinguené,  de  l'Institut,  et  du  professeur  JIengozzi, 
nouvelle  édition  iii-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalii-es  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

18  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  9°,  10=  el 

11'  cahiers  du  Jeune  f'iuniste  classique  de  Jules  Weiss,  simplifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 
OU 
L'ART  DU  CHANT  DE  S.  THALBERG,  simplilié  et  mis  .i  la  portée  de  lous 
les  pianistes  par  Giurles  Czerny,  élude  préparatoire  à  la  grande  édition 
d'arlisle.  —  Première  el  deuxième  suites  comprenant  douze  transcriptions 


d'œuvrcs  célèbres. 


OU 


Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  I'élix  Godefroid.  Ce 
i"  livre  [MHIiO'ie  de  citant  u])pliquée  au  piano]  eoiitieut,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  liorilures,  variations,  points  d'orgue,  trails 
el  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  el  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET,  CHANT  et  PLINO 


PARTITION     PIANO    ET    CHANT 

lN-8°. 
rOÊME 


HAMLE^ 


JL 


CHANTÉ    AU     GRAND    OPÉRA 

DE   PAniS 


M.  C.VKRÉ   et  J.  B AUBIER. 


J.    FAURE, 
M""  BÎISSS^»:^'  et  U""  GUE V.W.\RI>. 


OPERA    DS 

AMBROISE    THOMAS 

ou 
l)eii\  (les  si\  séries,  coniprenanl  chacune  î'i  li'aiisci'i|ilioiis  des  Œuvres  célèbres  des  mailrcs  llalieiis,  Allenianils  «l  Français 

DUUX  SÉRIES  ""  REUX  SÉRIES 

PIANISTE     CHAMTEUR     DE     GEORGES     BÎZET 

MAITRE.?  ITALIENS  —  Deux  séries  des  Maîtres  Français  —  MAITRES  ALLEfiflANDS 


l'ont  dt'Iivr^'CN    sv 
!iiii-iit  lin  NU|>|il£>ii 


il\,  S  l>i»,  i-ii<!  Vivi<;nn<!,  i\  |>ai'lii'  ilii  1er  d^lccnil.re  lesn. 
franco  Hom  Priin:ïM  iluus  Icm  ilé|ini>fcinciiBl.N. 


Les  atioiim's  au  clianl  pnuciil  iiroiiilrc  ks  |iiiiiifs  |iiaiiij  cl  vicc-vcrsa.  —  Ceux  au  piano  cl  au  eliau!  oui  ilniil  aux  douilles  priiues.  —  Les  abouués  au  texte  seul  u'oiit  droit  à  aiieuuc  piinie. 
CHANT  CONDITIONS     D  '  A  B  0  H  H  E  ffl  E  N  T     AU      iïi  Ê  N  E  S  T  R  E  L  PIAISO 

1"  Hloilc  d'ahonncmcnl   :  Journal-Texte,   lous  les  dimanclios;   23  Morceaux  j^  Sn-.,|PS,        |        2-  J/»-fc  •/■„l;o,mcmcnl  :  Journal-Texte,  lous  les  (limaMcIlcs;  26  Morceaux  :  Faulaisics, 


MOIoditîS.  lîouiauccs,  puraîss;int  de  qu 


2  necucils-Primcs. 

CHANT    ET    PIANO    REUNIS 


Trariscriplioiis  ,   Quadiilles  ,  do  quinzaine  en   quinzaine  ;  3  nu  2  Recueils  -  Prin 
20  francs,  Paris  et  Province;  Élrau^er  :  Frais  du  poslc  eu  sus. 


3.    \lo,lc  d\,bo,mcn,cnl  cnnlcnaul  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  el  de  p.ano.  1rs  2  ou  4  Reoueils-Prime..  -Un  an  :  30  li-.,  Pans  cl  Provnice  ;   lilrailgei-  :  Posie  en  sus. 

Ou  souscr  l  le  1"  do  chanu.-  mois.  —  L'année  rommence  le  !•  '  dOcemlirc,  el  les  52  uuiuéios  de  chaque  année    —  leUe  et   musique  —  formeul  colleclran.  —  Adi-cssir  famco  un  bon  ^ur 

la  poslc    ù  MM.  HEUGEL  et  C-,  éditeurs  du  Mcucstrcl.  2  bia,  me  \ivienue.  -   (Texle  seul,  sans  droil  auv  primes,  un  an;  10  fr.) 


îiUfi— 37""ANKÉE-IVM9  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  "'iianrlic  :;  >oveiiil)ic  1870-71. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  maiiiisiMits  iloivi'iit  ('tir  lulrcssés  franco  au  journal,  et  publiis  ou  non  ils  ne  sont  pas  irmlus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    IIEUGEL,     Diroclnur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  HENRI    MORENO,    PROSPER  PASCAL,  A.  DE    PONTMARTIN,    ARTHUR    POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


A.liesser   f««kco  A  M.  J.-L.    UliUUICL,  .lirectour  du  Mé.iestbel,  î   bis,  me  Vivienne,  les  ManuscriLs,    Lettres    et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul    10  fiancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  îo  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Etranger,  les  frais   Je   poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


AiBEn,  sa  vie  cl  ses  œuvres,  suppli''ment  (7^  article),  B.  Jolvin. —  H,  Semaine  théâtrale; 
nouvelles,  la  Gnllia  de  Ch.  Gol.nod  interprétûe  par  M""  Weldon  et  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La  Piwane  du  XVJ"  stictc,  exécutée  au  pre- 
mier concert  du  Conservatoire,  notice  par  J.-B.  Wekrrlix,  —  IV,  Tablettes  artistiques, 
1870-1871  (G"  arlicle),  Artucu  Poigin.  —  V.  Nouvelles  et  annonces-primes. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  alionnés  à  la  inusiiiue  de  piano  recevrom  avec  le  numéro  de  ce  joiir  : 

FÊTE   MONTAGNARDE 

Urée  des  Plaisirs  chatnpétres  de  A.  Scumoll;  suivra  immiidialcment  :  HERMOSA, 
polka-mazurlia  de  A.  Cokdés. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  do  ciiAiNT  : 
ALSACE! 
de  J.-B.   Wekerlin,   poésie   de  Jules  Barbier  ;  suivront  immédiatement  :  les 
STANCES  A  L'IMMORTALITÉ,  d' Alfred  DE  Musset,  m-jsique  d'O'KELLY. 


PRIMES    1871-1872 

Ortcrtes  aux  abonnés  du  Ménestrel,  à  partir  du  1"  JOcembre,  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  (Voir  à  la  8'  page  annonces.) 


Seront  successivement  puljliés  dans  le  MniestrH  (années  1871-1872|  les  travaux 
littéraires  et  biographiques  suivants  : 

1"  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  II.  Baiibëdette  sur  Haydn  et  ses  œuvres. 

2"  La  première  des  SilkiimUes  musicales  rélrospecHves,  d'ERNi;ST  David,  coh- 
sacrée  au  musicien  Claude  Monteviœoe.  (Avènement  de  la  lonalitè  moderne  et 
naissance  de  l'Opéra. 1 

3°  Weber  et  Mozart,  par  H.  Barbedette. 

4»  Profils  artistiques,  par  B.  Jouvi.x. 

.t"  HtXTOR  Berlioz,  par  Gustave  BEBTiHiND. 

(i°  La  Dynastie  des  Gavaudan,  par  Arthur  I'ougin. 

Et  les  principaux  types  caiactérisliques  des  grands  Musiciens  et  de  leurs 
«uvres,  par  M.  W.-A.  Biehl,  —  traduit  de  l'allemand  par  F.  Herzog. 


AUBER 

SA     VIE     &     SES     ŒUVRES 


SUPPLEMENT 


vir. 

Cherubini,  bien  qu'il  aimât  beaucoup  son  tilôve,  ne  lui  ménageait 
point,  en  toute  occasion  et  avec  sa  brusquerie  accoutumée,  la  véritù 
dite  sans  ménagement.  L'élève  avait  quarante-et-un  ans  révolus  dans 
le  mois  où,  collaborant  pour  la  première  fois  avec  Scribe,  il  fai- 
sait jouer  à  Feydeau  l'opéra  de  Leicestev.  En  dehors  de  cette  colla- 
boration, qui  devait  être  un  mariage,  M.  Auber  s'était  donné  un 
associé,  lequel  faisait  rage  en  ce  moment  dans  le  monde  musical 
(l'auteur  du  BfH'bier), pastichant  avec  une  servile  admiration  les  tours 
mélodiques  et  la  rapidité  rhythmique  du  novateur.  Leicester  voca- 
lisait, lord  Raleigh  vocalisait,  Elisabeth,  Cycily,  lady  Leicester  vo- 
calisaient. Le  musicien  plus  simple  et  plus  sévère  de  la  Bergère 
châtelaine  et  d'Emma,  prenant  congé  de  Mozart,  avait  fait  de  ses 
chants  les  plus  heureux  un  gargarisme  vocal  seloji  la  formule  rossi- 
nienne. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  première  représentation  de  Leicester, 
M.  Auber  fit  une  visite  à  Cherubini.  Il  le  trouva  grattant  des  notes 
et  leur  substituant  un  texte  plus  purement  classique.  Le  visiteur, 
qui  avait  sur  la  conscience  les  péchés  de  sa  dernière  partition,  était 
visiblement  décontenancé.  11  suivait  des  yeux  le  va-et-viont  du  gra- 
toir,  en  se  disant  en  à-parté  :  c  Dieu  !  quelle  besogne  lui  donnerait 
«  mon  opéra  de  Leicester'.  »  La  visite  fut  courte  et  l'entretien  laco- 
nique. Pas  un  mot,  bien  entendu,  de  la  nouveauté  jouée  à  Feydeau 
et  tombée  dans  la  controverse  du  feuilleton,  très-vive  dans  quel- 
ques feuilles,  qui,  en  présence  de  l'invasion  de  l'art  italien,  faisaient 
de  la  musique  française  une  question  de  patriotisme.  Auber,  sa  vi- 
site faite,  se  retirait;  Cherubini  le  rappela  :  ■  Quand  donc,  lui  dil- 
«  il  de  son  ton  rogue,  donnerez-vous  une  sœur  à  Emma!  • 

L'apostrophe  était  rude,  mais  l'épigramme  était  fine.  F.n  me  con- 
tant cette  anecdote,  M.  Auber  ajouta  : 

<  Cherubini  tolérait  sans  mauvaise  humeur  mon  culte  pour  Mo- ^ 
zaï  t,  dont  je  ne  lui  faisais  pas  mystère.  Quoiqu'il  fut  fort  ombra- 
geux et  fort  jaloux,  tenant  pour  suspecte  toute  gloire  qui  menaçai 
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•d'envahir  la  sienne,  il  se  laissait  volontiers  coudoyer  par  celle-là.  J'ai 
toujours  pensé  que  cette  tolérance  était  une  sorte  de  compromis  en- 
tre son  orgueil  et  sa  raison.  11  se  disait  probablement,  pour  apaiser 
l'excès  de  l'un  avec  la  droiture  de  l'autre  :  -  Mozart  est  le  Cherubini 
«  allemand,  et  moi  je  suis  le  Mozart  italien.  »  Ce  petit  raisonne- 
ment conciliait  tout  :  sa  conscience  était  en  repos,  et  son  amour- 
propre  sufïïsammcnl  cliatouillé.  • 

L'admiration  du  compositeur  de  Leicesler  pour  Rossini  —  admi- 
ration poussée,  dés  le  premier  jour,  jusqu'à  la  conversion  —  était  à 
la  fois  une  blessure  à  l'amour-propre  et  un  trouble  dans  la  cons- 
cience du  vieux  maître.  L'art  brillant  et  mondain  du  Pezarote  lui 
étnit  profondément  antipathique,  et,  dans  l'auteur  du  Barbier  el  àe 
la  Gazza,  sa  finesse  italienne  lui  montrait  de  tous  les  révolution- 
naires en  musique  le  plus  dangereux  pour  un  grand  artiste  préposé 
à  la  garde  des  vieilles  traditions  :  un  révolutionnaire  couronné  !  La 
langue  musicale  que  parlait  Cherubini  menaçait  de  devenir  une  lan- 
gue morte.  Là  était  pour  lui  le  grand  péril  de  la  révolution  rossi- 
nienne,  et  son  élève  le  plus  glorieux  et  le  plus  cher  était  le  premier 
à  mettre  la  main  à  la  révolution  ! 

Le  maitre  et  le  disciple  ne  se  brouillèrent  point  pour  cela  ;  mais  il 
ne  faisait  pas  bon  toujours  à  louer  devant  le  premier  la  fécondité  et 
les  succès  du  second.  '  Ah!  oui  —  disait-il  alors  dans  son  patois 
macaronique  accompagné  d'un  indéfinissable  sourire  —  Auber,  il 
est  oun  grand  mousicien.  Z'ai  compté  zousqiCà  dix  contredanses- 
fort  zolies  dans  son  dernier  opéra  I  • 

En  juillet  1870,  quelques  jours  avant  l'ouverture  des  concours 
du  Conservatoire,  je  rencontrai  M.  Auber  dans  un  wagon  de  chemin 
de  fer.  C'est  le  dernier  endroit,  assurément,  où  je  l'eusse  cherché. 
Il  devina  ma  pensée,  et  me  montrant  un  paquet  ficelé  en  croix  et 
posé  sur  ses  genoux  :  •  Voilà  tout  ce  que  j'emporte  pour  me  nourrir 
«  pendant  mon  long  voyage...  >  C'était  un  pâté.  —  •  Une  journée 

<  passée  à  la  campagne!  Moi  qui  connais,  cher  maitre,  votre  opinion 
«  sur  les  prairies,  les  bois  et  les  ruisseaux,  j'avoue  que  cela  décon- 

<  certe  toutes  mes  idées.  —  Eh!  fit-il  en  souriant,  c'est  une  conver- 
«  sion;  on  en  a  vu  de  plus  miraculeuses.  M""  de  Staël  n'aimait  pas 
«  la  campagne,  vous  le  savez  :  eh  bien!  je  lui  ai  entendu  dire  un 
1  jour  :  «  J'aimerais  assez  l'agriculture,  s'il  n'y  avait  pas  tant  de 
«  fumier.  »  Je  pense  absolument  comme  cette  femme  de  tant  d'es- 
i  prit.  • 

Le  musicien  ne  faisait  point  d'infidélité  à  la  ville;  il  ne  poussait 
pas  ce  1  long  voyage  »  au-delà  de  la  station  d'Enghien.  Le  trajet 
était  court,  et,  à  mon  grand  déplaisir,  le  spirituel  vieillard  sembla 
se  faire  un  malin  plaisir  de  l'abréger  encore.  On  pouvait  gratter  le 
sceptique  chez  M.  Auber,  l'écorce  ne  tenait  pas;  amant  délicat  et 
passionné  de  l'art  qu'il  lui  arrivait  de  calomnier  devant  les  indiffé- 
rents, il  se  laissait  aisément  surprendre.  Je  cède  facilement  au  pen- 
chant d'interroger  les  hommes  qui,  «ayant  beaucoup  vu,  doivent 
avoir  beaucoup  retenu.  »  La  mémoire  de  M.  Auber  était  une  biblio- 
thèque des  plus  variées;  si  le  maitre  ne  faisait  pas  à  tout  propos  et 
à  tout  venant  jouer  la  clef  dans  la  serrure,  dans  une  causerie  intime 
ou  devant  un  petit  groupe  d'auditeurs,  il  se  laissait  le  plus  souvent 
forcer  la  main.  J'ai  connu  peu  de  conteurs  ayant,  avec  autant  do 
grâce,  le  secret  de  donner  à  de  lointains  souvenirs  le  relief  qui  les 
détache  et  les  rapproche.  Nous  ne  voyageâmes  point  à  travers  la 
plaine  Saint-Denis,  mais  à  travers  les  grandes  soirées  du  théâtre  sous 
le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration.  Portraits  de  chanteurs  et 
de  cantatrices  défilèrent  avec  la  rapidité  du  paysage  noyé  par  la  va- 
peur, avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'une  silhouette  aussi  vite 
effacée  ([u'ébauchée,  chaque  physionomie  d'artiste  se  gravait  dans 
l'esprit  par  un  trait  saillant,  un  point  lumineux.  J'assistai,  sur  la 
ligne  de  Paris  à  Enghien,  à  «  un  spectacle  dans  un  wagon.  >  En 
écoutant  i\I.  Auber,  j'entendis  chanter  Garât,  Garcia,  Jl""  Fodor,  la 
Pasta,  la  Sontag,  la  Malibran.  <  Nous  n'assisterons  jamais  plus  à  une 
«  pareille  succession  de  grands  arlistcs,  me  disait-il  en  hochant  la 
«  tète.  La  musique  a  ses  filons  comme  les  terrains  aurifères;  après 
«  une  veine  féconde  vient  l'épuisement.  —  C'est  l'histoire  de  l'es- 
«  ])ril  humain  dans  sa  marche  à  travers  les  temps  anciens  et  les 
«  civilisations  modernes,  lui  répondis-je.  Cet  esprit  est  comme  un 
«  fleuve  immense  qui  court  dans  la  plaine,  disparait  au  pied  d'une 
«  roche  creusée  en  lit  souterrain,  pour  reparaître  de  l'autre  côté  de 


i  la  montagne.  Ou  le  baptise  d'un  nom  nouveau  •  poésie,  philoso- 
1  phie,  peinture,  statuaire,  musique  :  c'est  toujours  le  même  fleuve. 
'  L'antiquité  grecque  a  le  siècle  de  Périclès;  la  Rome  des  Empe- 
«  reurs,  le  siècle  d'Auguste;  la  Rome  des  Papes,  le  siècle  de  Jules  H 
•  et  de  Léon  X  ;  la  France  de  Louis  XIV,  le  siècle  baptisé  de  ce  nom;; 
«  et  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  on 
'  voit  monter  le  lleuve  débordé  du  génie  de  la  musique  :  Gliick, 
«  Mozart,  Beethoven,  Piccini,  Cimarosa,  Paisiello,  Gughelmi,.Méhul,. 
«  Spontini,  Weber,  Rossini.  Il  faut  arrêter  l'énumèration,  caries 
«   flots  dévorent  les  flots...  » 

«  —  Oui,  sans  doute,  reprit  M.  Auber  ;  mais,  pour  reprendre  vo- 
tre comparaison,  le  fleuve  court  ici  en  plein  soleil  ;  il  a  beau  en- 
fler, il  est  toujours  visible.  Il  n'en  est  pas  de  même,  convenez-en, 
pour  cette  série  de  grands  virtuoses  qui  ont  passé  sur  nos  théâtres 
sans  y  laisser  de  postérité.  Le  génie  de  la  Malibran  ne  l'a  pas  empê- 
chée de  mourir  tout  entière,  aussi  complètement  inconnue  de  la  gé- 
nération nouvelle  que  telle  ou  telle  cantatrice  médiocre  qui  lui  don- 
nait la  réplique,  en  ce  temps-là,  au  Théâtre-Italien.  Le  Rhône, 
avant  d'entrer  en  France,  se  perd  pour  se  retrouver  de  plus  en  plus 
grossi  dans  son  cours;  mais  le  fleuve  qui  portait  la  Malibran  n'a  point 
disparu,  il  est  tari.  » 

M.  Auber  reprit  au  bout  d'une  pause  :  •  Savez-vous  ce  que  Nestor 
1  Roqueplan,  tour  à  tour  directeur  de  nos  deux  scènes  lyriques, 
«  disait  un  jour  :  «  Quel  art  charmant  et  méprisable  que  la  musi- 
«  que  !  >  Il  ne  l'aimait  point;  mais  peut-être  la  jugeait-il  mieux  que 
t  ceux  qui  l'aiment,  et  qui,  pour  nous  servir  d'un  joli  mot  de  Mus- 
«  set,  pressent  un  navet  sur  leur  cœur.  « 

Le  train  s'arrêta.  Je  serrai  la  main  du  compositeur,  que  je  ne  de-  * 
vais  plus  revoir.  Il  s'en  alla  avec  son  pâté;  j'emportai,  moi,  sa  der-  j 
nière  ironie. 

L'armée,  le  gouvernement,  la  société  ayant  repris  possession  de 
Paris,  les  funérailles  de  M.  Auber  purent  être  célébrées  dans  l'église 
à  laquelle  avait  été  confiée  la  garde  de  son  cercueil.  Cette  dernière 
cérémonie  eut  lieu  le  samedi  15  juillet.  La  foule  des  amis,  des  admi- 
rateurs ou  des  simples  curieux  était  immense.  On  commençait  à  respi- 
rer; la  Commune  avait  vécu.  On  se  cherchait,  on  se  comptait  comme 
aulendemain  d'une  bataille  meurtrière.  L'église  de  la  Trinité  est  peu 
favorable  à  une  bonne  exécution  musicale.  On  en  avait  déjà  fait  l'ex- 
périence aux  obsèques  de  Rossini.  Les  fragments  du  liequiem  de 
Cherubini  y  produisirent  peu  d'effet.  Bouhy  et  M""  Priola  et  Bloch  ■ 
chantèrent  un  Benediclus  d'Auber.  Un  admirable  andanle  de  Bee- 
thoven déchira  les  dentelles  de  son  orchestre  aux  angles  de  pierre  du  ■ 
vaisseau. 

Ma  tâche  est  achevée.  Après  une  première  halte  dans  la  vie  du 
maitre  illustre,  j'ai  dû,  après  sa  mort,  reprendre,  terminer  un  tra- 
vail que  j'aurais  voulu  moins  imparfait.  Tel  qu'il  est,  et  en  faisant 
la  part  de  l'insuffisance  de  l'ouvrier,  on  y  retrouvera,  je  l'espère, 
dans  ses  commencements  difficiles,  dans  sa  renommée  légitime, 
dans  ses  derniers  jours  légèrement  assombris,  l'homme  qui  vivra 
autant  que  la  musique  française. 

B.   JOUVIN. 
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Auuuii  ouvrage  nouveau  cette  semaine,  mais  des  débuts  iiiiporlauls  l'r 
l'ÛPÉRA  :  M'"  Fidès  Devriès,  la  Nilsson  de  Bruxelles,  et  M.  Gaillinid,  le 
Fnure  de  rOpéra-Comiquo,  viennent  de  se  pioduiic  dans  Fausi-. 

M"'  Fidès  Devries,  bien  que  Hollandaise,  prononce  le  français  avec  ■ 
loulc  la  pureté  d'une  Paiisiennc  de  bonne  maison.  Sa  diction,  si  pure  et 
si  simple,  est  rehaussée  d'un  style  de  même  oi-drc.  Rien  d'exagéré,  de- 
faux;  une  nature  absolument  distinguée  à  tous  les  poinis  de  vue.  Seule, 
la  voix  est  un  peu  mince  pour  la  scène  et  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  mais  la 
nouvelle  Marguerite  est  si  jeune,  si  inlelligenle,  que  l'avenir  lui  paraît 
acquis;—  nous  l'entendrons  de  nouveau  aujourd'hui  dimanche,  2"  repré- 
sentation de  Fausi. 

M.  Gailliard,  au  conlrairc,  prouverait  pliilùt  trop  de  voix  ;  il  s'en  seil 
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aviii:  atil:inl  d'Imbilcté  iiuc  di'  pioili^ralilc.  C'est  là  une  buniic  :ia|nisitioii 
ijciur  noire  Graiid-Oiiéra.  Hicn  i\\\r  sonibraiU  et  berlrumhanl  un  peu  trop 
le  personnage  de  .Mépliislopliélés,  M.  Gaillianl  a  recueilli  les  bravos  do  la 
salle  entière  au  double  titre  de  eomédion  et  de  elianteur. 

M.  Grizy,  le  troisième  dèbuLuit  île  M.  Halanzi(!r  —  inipnivisé,  celui-là, 
de  par  rindisposition  des  deux  Fausl  ordinairi's  de  la  rue  Le  l'eletier, 
MM.  (',(dliu  et  Bdsquiii  —  ,i  prouvé  tout  ci'  i|u'i)n  peut  attendre  d'ui\ 
bon  musicien  dans  un  cas  in  extremis.  Mais  ce  sont  là  de  ces  expériences, 
si  bnnorables  qu'elles  soient,  dont  un  tbèàlre  comme  celui  de  l'Opéra  doit 
savoir  se  préserver.  Donc,  M.  Halanzier,  un  appel  prompt  et  décisif  an\ 
ténors  des  quatre  jiarlies  du  monde. 

Demain,  rentrée  de  Faure  dans  Don  .luan;  |irès  ib'  lui  reparaltronl 
Obin  (Leporellol,  M'""  Oueymard  (Elvirc),  M"'-'  Hissou  (donna  Anna),  el 
M"'  Tbibaul  (Zerline).  Ce  sera  la  première  grande  soirée  de  la  dirciMion 
Ualan/.ier,  qui  vient  de  compléter  son  étal-major  administratif  :  M.  Dela- 
haje,  l'ancien  administrateur  du  théâtre  de  la  Porle-Saint-Marlin,  suc- 
cède à  M.  Nnitter,  (|ui  reste  loujours  bibliotbécaiie  de  l'Opéra.  La  bien- 
venue au  nouveau  secrétaire,  un  regret  ausortani,  qui  d'ailleurs  n'avait 
rempli  ces  fonctions  qu'obligeammenl,  après  le  départ  de  M.  Du  Lode. 
On  annonce  aussi  que  M.  Meyer  est  appelé  aux  lonctions  de  régisseur 
général,  tenues  autrefois  par  M.  Cormon.  Pour  le  moment,  nous  ne  pou- 
vons que  ccuisigner  nos  regrets  à  l'adresse  de  ce  dernier. 

Les  fonctions  de  régisseur  général  à  l'Opéra  sont  des  plus  complexes, 
des  plus  difficiles.  De  pareilles  fonctions  réclameraient  un  véritable  di- 
recteur de  la  scène  rompu  aux  traditions  de  l'art  lyrique,  grand  profes- 
seur de  déclamation,  littérateur  au  moins  de  goût  el  d'babitude,  et  musi- 
cien... autant  que  possible;  —  car,  à  l'Opéra,  peul-on  rien  faire  d'abso- 
lument complet  sans  cetic  condition  essentielle! 

M.  Meyer  est-il  tout  cela?  L'avenir  nous  dira  ce  dont  il  faudra  lui  faire 
^înmpliment. 

.V  l'OpiinA-CoMiQUi;,  on  se  confirme  dans  la  résolution  d'annexer  les 
iYoccs  de  Figaro  au  répertoire.  M™"  Carvalbo  y  reparaîtra,  et  M.  Bouhy  y 
fera  très-probablement  ses  débuts.  En  attendant,  le  Gallia  de  Gounod  va 
se  produire,  salle  Favart,  dans  un  décor  et  sous  des  costumes  adaptés  au 
sujet.  On  annonce  cette  solennité  comme  prochaine.  M""  Weldon  fera 
donc  une  vraie  première  apparition  sur  la  scène.  Il  y  aura  foule. 

Mais  arrivons  à  l'événement  de  la  semaine,  la  réouverture  des  Concerts 
du  Conservatoire,  qui,  d'ailleurs,  ne  nous  fait  pas  quitter  l'œuvre  de 
Gounod,  au  contraire. 

GALLIA   DE  GOUKOD.  —   RÉOUVERTURE   DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

L'intérêt  principal  de  celle  première  séance  de  l'illustre  Société  repo- 
sait en  effet  sur  la  première  exécution,  à  Paris,  de  cette  œuvre  capitale. 
Nous  pourrions  et  devrions  nous  borner  à  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'excel- 
lent article  publié,  dans  le  Ménestrel  du  3  septembre,  par  notre  collabo- 
rateur M.  Adolphe  JuUien,  d'après  une  exécution  de  GaHia  qui  venait 
alors  de  se  faire  à  Versailles,  dans  une  cérémonie  religieuse,  non  pas  en- 
core à  orchestre,  mais  simplement  avec  accompagnement  de  piano  el 
d'orgue.  Mais  on  veut  bien  nous  assurer  que  nous  devons  passer  sur  l'in- 
convénient d'un  double  emploi  et  détacher  d'un  livre  qui  va  bientôt  pa- 
raître (1)  certaine  fin  de  préface  où  nous  avions  analysé  Gallia.  "Voici  cette 
analyse,  avec  les  réQcxions  générales  dont  nous  avions  cru  devoir  l'ac- 
compagner. 

Nous  faisions  observer  que  la  littérature  et  l'art  ne  semblaient  pas  en- 
core avoir  reçu  des  événements  le  contre-coup  fécond,  inspirateur,  dont 
la  compensation  nous  est  bien  due  pour  le  moins,  et  sans  aucun  retard. 

«  Au  début  de  la  guerre,  est-il  dit  dans  ce  livre,  il  y  eut  plusieurs  bel- 
les poésies  d'Eugène  Manuel,  d'Edouard  Pailleron,  de  quelques  autres; 
11  y  eut  aussi  quelques  beaux  chants ,  mais  aussitôt  refroidis,  et,  pour 
ainsi  dire,  faussés  par  les  pressentiments,  puis  enfin  réduits  au  silence 
par  nos  désastres  constants...  A  l'issue  de  la  double  crise,  la  Muse  a  été 
presque  muette  :  on  a  bientôt  fait  de  prendre  note  de  la  noble  Prière 
pwtr /«France  de  Pailleron,  de  l'Adieu  touchant  de  Théodore  de  Ban- 
ville à  l'Alsace...  » 

Quand  j'écrivais  ces  lignes,  on"n 'avait  pas  encore  livré  aux  applaudis- 
sements du  public  l'éloquent  épisode  de  François  Coppée  -.  Fais  ce  que  dois! 
—  En  musique,  ajoutais-je,  rien,  hormis  l'admirahle  motet  de  Gallia!  Et 
pour  être  tout  à  fait  juste,  à  l'heure  qu'il  est,  il  y  aurait  à  citer  quelques 
œuvres  de  musique,  entre'autros  celle  touchante  Marseillaise  en  deuil  que 
Faure  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Pauvre  France!  Mais  c'est  de 
■Gallia  qu'il  s'agit  en  ce  moment. 

«  En  musique,  rien!  Il  est  vrai  qu'au  plusjfort  des  horreurs  de  la 
Commune,  un  [grand /aj»e»ito  patriotique  avait  été  entendu  à  Londres. 


r   (1)  A  la  librairie  académique  de  Didier  :  les  Nationniili's  i 
SOO  pages). 
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Une  exposition  universelle  y  était  ouverte  :  tri.ste  lèle,  et  qui  choisissïil 
maison  heure!  Suivant  l'usage,  on  avait  fait  appel  à  la  musique  pour 
snlenniser  la  journée  d'inauguration  ,  et  l'on  avait  voulu  que  chacune  des 
grandes  nationalités  musicales  y  fut  représentée  par  une  œuvre  écrite 
expressément  eu  son  nom.  On  sollicita  un  des  plus  illustres  cl  des  plus 
.linié.s  de  nos  musiiiens,  el  Gounod  ne  céda  que  parce  qu'il  avait  Irourfi 
un  siijel  qni  exprimait,  avec  une  exaclilude  bizarre  et  poignante,  la  situa- 
lion  de  la  Fr.ince  cl  surtout  de  Paris.  .V  ce  moment-là  ce  n'était  pas 
icop  des  lanicntalions  de  .lérémii',  —  ni  peut-être  de  celles  de  Job,  car 
nous  en  étion.s  vraimenl  au  fuinier! 

"  Gallia,  mollet,  tel  était  le  litre.  —  Après  une  courte  introduction,  dont 
les  premiers  appels  commandent  une  attention  anxieuse  cl  dont  les  cref- 
eendo-desrrexcendo  déchirants  ouvrent  aussitôt  après  l'âme  des  auditeurs 
aux  palpitations  douloureuses  du  sujet,  le  chœur  attaque  le  texte  de  Jérê- 
mie  :  Qannwdt)  cecidit  sulu,  civilas  plena  populo  ?  Tout  cela  se  dit  sur  uno 
même  tierce  monotone  et  comme  frappée  de  stupeur,  tandis  qu'une  mar<;hc 
ascendante  de  basses,  étrangement  posée  dans  la  tonalité,  se  dessine  sur 
un  accompagnement  syncopé.  —  Même  effet  transposé  d'un  degré  plus 
bas  sur  le  verset  suivant  :  Facla  quasi  vidua,  domina  genlium. 

te  Et  tandis  que  l'âme  est  musicalement  impressionnée  ,  l'esprit  com- 
mente mot  à  mot  les  lamentations  devenues  prophéties  :  «  La  cité  pleine 
de  peuple  est  devenue  déserte.  »  Il  n'était  que  trop  vrai  :  la  Terreur  l'avait 
subitement  vidée. 

a  —  Reine  hier  ,  aujourd'hui  dans  un  deuil  sordide.  La  suzeraine  de 
tant  de  provinces  e.st  écrasée  de  tribut.  »  Aux  fanfares  aiguës  de  voix  el 
d'instruments  qui  célébraient  ces  deux  premiers  mots  :  Princeps  pmvin- 
ciarum,  succèdent  des  accords  étouffés  pour  cet  aveu  qui  s'humilie  au 
plus  bas  :  Facta  est  sub  tributo. 

it  —  Elle  a  pleuré  bien  des  pleurs  dans  la  nuit.  »  Plorans,  ploravit  i« 
nocte.  El  lacrimœ  ejus  inmaxillis  cjus  :  t  Sur  ses  joues,  ses  larmes  I....  » 
La  musique  promène  ces  mots  sur  de  pénibles  septièmes-diminuées  comme 
sur  une  claie.  —  Il  y  avait  pour  nous  cette  nuance  aggravante  que  les 
larmes  étaient  de  rage  contre  nous-mêmes. 

<c  Maintenant,  voici  la  plus  dure  application  :  Non  est  qui  consolelur  eam 
ex  omnibus  caris  ejus;  omnes  amici  ejus  spreverunt  eam,  et  facli  suni  ei 
inimici.  Pas  un  qui  la  console,  parmi  ceux  qui  naguère  lui  prodiguaient 
les  compliments  diplomatiques  et  les  protestations  de  sympathie;  tous  ses 
amis  l'ont  accusée,  méprisée  à  plaisir. 

«  C'est  à  une  voix  de  soprano-solo  que  le  compositeur  a  confié  sa  plui 
touchante  cantiléne  sur  ces  paroles  :  «  Les  chemins  de  Sien  sont  on  deuil, 
car  il  n'est  plus,  le  temps  où  l'univers  venait  à  ses  fêtes,  »  eo  quod  nonsi'ot 
qui  veniant  ad  solemnitatem.  Il  y  a  moins  de  quatre  ans,  Paris  avait 
tenu  cour  plénière,  et  maintenant  il  était  dans  le  sang,  dans  les  raines. 
<t  —  Omnes  portœ  ejus  deslructœ.  Oui  ;  et  comme  elles  avaient  résisté 
pendant  six  mois  à  l'étranger,  nous  les  détruisions  nous-mêmes.  Sacer- 
doces ejus  gementes  :  nos  évèques  avaient  d'abord  servi  d'otages  aux  Prus- 
siens ;  maintenant  les  prêtres  de  Paris  servaient  d'otages  à  des  malfaiteurs 
politiques.  —  Virgines  ejus  squalidœ  :  que  de  femmes,  que  de  fiancées  en 
deuil,  tandis  que  des  mégères,  affolées  par  la  poudre  et  le  bruitdu  canon, 
attisaient  l'émeute!  Etipsa  oppressa  amaritudine:  le  mot  d'amertume  ici 
est  trop  doux,  à  moins  qu'on  ne  le  pétrisse  de  colère  et  de  dégoût. 

«  0  vous  tous  qui  passez  par  ce  chemin,  regardez  et  dites  s'il  e.st  une 
douleur  comparable  à  ma  douleur!  »  Sur  cette  plainte  illustre  qui  a  tenté 
presque  tous  les  grands  compositeurs  religieux,  depuis  Paleslrina  et 
Vittoria,  M.  Gounod  a  mis  à  son  tour  d'admirable  el  pénélranle  mu- 
sique. Quant  au  commentaire  des  paroles,  il  n'y  aurait  qu'un  mot  à  dire, 
c'est  qu'elles  se  rapportent  encore  mieux  au  désastre  contemporain  qu'à 
celui  dont  Jérémie  fut  le  prophèle.  La  splendeur  de  Jérusalem  tombait  de 
moins  haut,  car  jamais  la  ville  juive  n'avait  été  suzeraine  dans  le  monde, 
domina  gentium-,  et  le  parallèle  s'arrêterait  d'ailleurs  à  la  veille  de  l'épi- 
logue hideux,  insensé,  auquel  nous  assistions. 

K  Pour  n'en  avoir  pas  l'imagination  accablée,  il  faut  nous  souvenir  qu« 
la  France  a  ressuscité  d'autres  abimes  el  qu'il  est  dans  ses  destinées  de 
jeler  d'incroyables  défis  à  la  logique  de  l'histoire. 

«  Dieu  protège  la  France  !  »  —  Quand  le  fait  brutal  tourne. en  dé- 
rision celle  devise  sur  laquelle  notre  nation  s'endort  trop  confiante,  — 
confiante  jusqu'à  l'insouci  et  jusqu'au  scepticisme  eu  toutes  choses,  —  il 
reste  à  en  faire  une  invocation.  C'est  ce  que  M.  Gounod  a  exprimé  par  un 
appel  désespérément  énergique  sur  ces  mots  :  Yide,  Domine,  affiiclionem 
meam...  A  quoi  les  voix  d'en  haut  répondent  dans  un  choral  d'un  ékn 
superbe  :  ■Jérusalem,  Jérusalem,  converterc  ad  Dominum  Dcum  luum. 

«  Prenons-le  dans  le  sens  le  plus  général  el  le  plus  humain  :  la  France 
n'avait  plus  une  foi  sérieuse  et  active  aux  principes  qui  vivifient  les  socié. 
tés,  ou  du  moins  les  croyants  n'étaient  plus  en  nombre  suffisant.  C'est 
cette  foi  qui  sauve  :  il  s'agit  d'y  revenir. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  France  est  laissée  pour  morte  et 
qu'elle  se  permet,  comme  Lazare,  de  revenir  à  laTie.  On  ne  lue  bien  que  . 
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ce  qu'on  remplace,  et  c'est  ce  qui  me  fait,  malgré  tout,  espérer  que  Paris 
renaîtra  plus  brillant  de  ses  cendres.  Après  tant  de  défaites  et  de  ruines, 
il  nous  est  loisible  de  garder  la  primauté  pour  les  choses  de  l'esprit  el  du 
goùl,  pour  la  sociabilité.  L;i  l'russe  a  pu  s'organiser  mililairoment  mieux 
que  nous  et  nous  saigner  de  quelques  milliards,  mais  elle  ne  peut  décréter 
que  Berlin  est  attrayant,  ni  que  son  caractère  national  esl  accueillant  et 
sympathique. 

a  J'ai  souvenir  que,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  un  poëlereau 
des  bords  de  la  Sprée  se  mit  à  croasser  un  dithyrambe  où  Paris  était  repré- 
senté détruit  et  désert,  .semblable  aux  ruines  de  Cartbage  ou  de  Troie... 
campos  ubi  Troja  fuit.  Mais  Paris  rebâtira  ses  monuments,  ses  hôtels,  et 
le  bois  de  Boulogne  refera  ses  futaies,  avant  que  Berlin  soit  un  centre 
cosmopolite. 

n  Non  1  ce  n'est  pas  nous  abuser  d'incorrigibles  illusions  que  de  voir 
l'Europe  consternée,  assombrie  de  nos  désastres.  Les  doctrinaires  de 
l'Allemagne  du  Nord  parlent  beaucoup  d'une  nouvelle  civilisation  qu'ils 
élaborent,  mais  ce  soleil  intellectuel  de  l'avenir  a  quelque  peine  à  se  dé- 
gager des  brouillards  de  la  théorie.  C'est  l'histoire  do  la  musique  de 
l'avenir  qui  aura  vieilli  dans  le  devenir  sans  atteindre  à  la  vie  normale. 
Il  est  à  croire  que  ce  génie  lumineux,  facile  et  riant,  qui  fut  la  civilisation 
française,  n'a  pas  perdu  toutes  ses  raisons  d'être. 

a  Or,  nous  rêvons  que  l'art  pourrait  bien  être  l'avant-coureur  des  re- 
naissances nationales.  On  conçoit  que  l'industrie,  l'agriculture,  le  com- 
merce soient  lents  à  se  rétablir,  mais  il  semble  que  l'art  n'est  pas  atteint 
dans  ses  sources  de  vie,  el  qu'il  peut  toujours  faire  de  douleur  génie.  Si  le 
malheur  esl  un  maître,  il  est  un  inspirateur  aussi. 

u  Croire  que  de  telles  catastrophes  diminuent  dans  une  nation  les  fa- 
cultés esthétiques,  serait  aller  contre  toutes  les  données  de  l'histoire. 
Pour  nous  en  tenir  à  la  France,  n'est-ce  pas  après  les  tourmentes  de  la 
première  République  et  les  triomphes  sitôt  voilés  et  si  durement  expiés 
du  prcmierEmpire,  qu'on  a  vu  paraître  dans  notre  littérature  un  lyrisme, 
une  chaleur,  une  liberté  d'inspiration  inconnus  aux  maîtres  très-nobles, 
mais  un  peu  froids  de  l'ancien  régime? 

«  Il  est  vrai  que  cet  exemple  même  nous  prouverait  que  la  génération 
des  grandes  œuvres  n'est  pas  immédiatement  contemporaine  des  événe- 
ments dont  elle  doit  procéder  :  si  les  germes  en  sont  aussitôt  semés,  ce 
n'est  qu'un  peu  plus  tard  que  devra  lever  la  moisson. 

«  Espérons  qu'elle  ne  tardera  pas  trop  pour  la  consolation  et  le  récon- 
fort de  la  France.  Nous  avons  hâle  de  voir  rompre  cette  période  d'abs- 
tention où  demeurent  les  meilleurs  d'entre  nos  écrivains  et  nos  artisles. 
Quelques-uns,  natures  délicates,  ne  sont  pas  encore  revenus  de  la  pros- 
tration des  premiers  jours  ;  pour  les  natures  plus  fortes,  c'est  la  réaction 
qui  suit  les  efforts  violents  el  déçus,  les  élans  désespérés  ;  il  leur  faut 
laisser  évaporer  les  dernières  fumées  de  la  colère,  se  recueillir  et  re- 
prendre possession  de  soi-même. 

«  Cela  pouvait  être  aussi  une  question  de  pudeur.  Il  reste  encore  dans 
un  coin  du  pays  des  garnisaires  dont  la  présence  est  bien  faite  pour  porter 
ombrage  à  la  Muse.  C'était  affaire  aux  petits  éhontés  du  théâtre  à  la  mode 
de  recommencer  leur  ébats  dès  la  première  heure.  On  sait  bien  que  ces 
choses-là  ne  peuvent  tout  à  fait  disparaître,  que  toute  civilisation  a  ses 
parties  subalternes  et  honteuses  :  il  suffit  que  cela  soit  relégué  à  sa  place 
—  très-bas.  Le  goût  public  achèvera  de  se  purger  sans  doute.  Les  carac- 
tères retrouveront  un  équilibre  supérieur,  et  les  esprits  demanderont  à 
respirer  une  atmosphère  plus  saine. 

et  Si  lourdement  et  tyranniquement  que  la  fatalité  pèse  sur  nos  destinées 
actuelles,  c'est  de  nous  surtout  qu'elles  dépendent  :  question  de  mœurs, 
(le  caractères,  de  sentiments,  autant  et  plus  peut-être  que  de  réorganisa- 
tion officielle  et  de  lois  I  —  L'art  peut  beaucoup  pour  le  renouveau  des 
âmes,  et  je  prédis  qu'il  y  aura  de  la  reconnaissance  mêlée  aux  applaudis- 
sements, pour  les  premières  œuvres  qu'il  créera  en  ce  sens. 

«  Grâce  à  lui  nous  secouerions  bien  vite  un  deuil  mortifiant,  et  de  nou- 
\i'au  nous  sentirions,  comme  aux  meilleurs  jours,  chanter  dans  nos  veines 
ce  que  Calderon  appelle  «  la  musique  du  sang.  » 

I'  Ce  que  nous  lui  demandons,  ce  n'est  certes  pas  l'allusion  criante  aux 
malheurs  d'hier  ni  l'appel  direct  aux  devoirs  d'un  avenir  plus  ou  moins 
prochain  :  il  suffit  qu'il  soit  digne  des  uns  par  le  pathétique  ella  hauteur 
de  l'inspiration,  et  nous  prépaie  aux  autres  en  nous  versant  le  cordial  des 
grands  sentiments,  en  nous  rapprenant  que  la  foi  et  l'espérance  sont, 
même  dans  l'ordre  humain,  les  premières  vertus  du  relèvemeni,  du 
salut.  • 


Les  lignes  qui  précèdent  avaient  été  écrites,  ou  du  moins  brouillonnécs  à 
Londres  au  mois  de  mai  dernier  :  c'est  pourquoi  l'impression  des  événe- 
ments y  prédomine  sur  le  dilettantisme.  Celui-ci  aujourd'hui  peut  re- 
])rendre  plus  de  place,  —  sans  effacer  l'auirc  sentiment,  —  cl  rendre  un 
plein  hommage  au  génie  du  compositeur  français  el  â  la  muesiria  de 
l'exécution  nouvelle. 


L'éclat  de  rorcliestralion,  un  peu  excessif  par  instant,  rappelle  que 
l'œuvre  a  été  écrite  en  vue  d'une  salle  immense  et  pour  des  masses  orches-, 
traies  et  chorales,  comme  celles  qui  s'emploient  dans  les  festivals  à  la 
Handel.  Le  coloris  en  est  admirablement  compris,  pour  exprimer  tantôt' 
le  caractère  religieux  de  la  déploration  biblique,  cl  tantôt  les  angoisses  et 
les  émolions  aiguës  du  sentiment  national. 

jime  ^Yeldon  a  eu  son  succès  personnel  au  milieu  de  ce  beau  triomphe. 
Dans  le  solo,  sa  voix  avait  d'abord  étonné  nos  oreilles  par  un  peu  de  roi- 
deur  britannique  ;  on  pensait  que  peut-être  elle  avait  besoin  de  l'ample  el 
excessive  sonorité  des  cathédrales  ou  des  Music-hall  pour  leur  emprunter 
quelque  souplesse,  quelque  moelleux  ;  el  peut-être,  en  effet,  l'exécution 
dans  une  salle  plus  vaste,  telle  que  l'Opéra-Comique,  ou  dans  une  grande 
église,  comme  Sainl-Eustache ,  lui  serait-elle  encore  plus  favorable; 
mais  dés  celte  première  audition ,  au  Conservatoire ,  il  a  fallu  admi- 
rer la  fraîcheur  et  la  solidité  de  ce  bel  organe,  soit  lorsqu'il  donnait  la 
réplique  au  chœur,  soit  lorsqu'il  s'y  mêlait  ou  le  dominait  de  ses  notes 
éclatantes. 

On  avait  commencé  le  concerl  par  la  Symphonie  héroïque,  dont  les 
deux  premiers  morceaux  sont  tout  sublimes.  Après  le  motet  national,  on 
a  entendu  le  Largo  en  fa  dièic  majeur  du  82'^  quatuor  de  Haydn,  exé- 
cuté par  les  instruments  à  cordes  ;  puis  la  Pamne  (xvi"  siècle),  par  les 
chœurs,  sans  accompagnement.  (On  lira  ci-après  une  très-curieuse  notice 
de  M.  Wekerlin  sur  cette  Pavane.)  Enfin,  la  séance  était  couronnée  de 
l'ouverture  ù'Oberon. 

L'exécution  d'ensemble  a  retrouvé  d'emblée  sa  sûreté  magistrale.  Un 
dernier  éloge...  au  public  :  la  Société  du  Cohservaloire  n'a  pas  eu  plus  tôt 
annoncé  son  intention  de  donner  vingt-quatre  concerts  cet  hiver,  que 
tout  a  été  loué  jusqu'au  dernier  fauteuil  et  jusqu'au  dernier  jour. 

Gustave  Bertrand. 


A'OTICE  SUR  LA  PAVANE  DU  XVF  SIÈCLE  <" 

Chantée     au     Conservatoire 


C'est  au  prince  de  la  Moskowa  que  revient  l'honneur  d'avoir  exhumé, 
le  premier,  cette  petite  perle  de  VOrchésographie  (traité  de  danse),  de 
Thoinol  Arbeau;  il  l'a  fait  entendre  maintes  fois  dans  ses  concerts  et  l'in- 
séra dans  le  cinquième  volume  de  son  Recueil  de  musique  ancienne. 

Après  ce  grand  musicien  amateur,  la  Société  Sainte-Cécile  mit  cette 
pavane  au  nombre  des  morceaux  de  son  répertoire  ;  mais  cet  air  de  danse 
parut  alors  avec  accompagnement,  et  la  Société  Sainte-Cécile  ne  faisait  en 
cela  que  se  conformer  au  texte  môme  de  Thoinot  Arbeau,  qu'on  va  lire 
plus  loin,  et  où  il  est  dit  explicitement  que  lesdites  pavanes  sout  jouées 
par  hautbois  et  sacquebouttcs  ;  il  existe  même  dans  VOrchésographie  le- 
rhythme  du  tambour  en  toutes  notes. 

Cette  pavane  eut  toujours  un  grand  succès  aux  concerts  de  Sainte- 
Cécile  et  fut  bissée  chaque  fois  qu'on  l'exécuta. 

Depuis  quelques  années,  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a 
également  rangé  ce  morceau  dans  la  série  régulière,  peut-être  trop  régu- 
lière, des  chœurs  qu'elle  fait  entendre. 

L'illustre  Société  laisse  chanter  ce  morceau  par  les  voix  seules,  sans 
accompagnement  aucun,  ce  qui  lui  Ole  complélement  son  caractère  d'air 
de  danse,  le  rhythme  n'étant  pas  suffisamment  accusé  par  le  chœur,  qui 
ressemble  plutôt  à  un  plain-cbanl,  et  qui  supporterait  aisément,  sous  celle 
forme,  des  paroles  liturgiques. 

Une  seconde  observation,  non  moins  importante,  c'est  qu'à  la  Société 
des  Concerts  celle  pavane  est  chantée  avec  des  paroles  modernes,  dont  on 
pourra  comparer  la  valeur  avec  le  texte  ancien;  voici  la  première  strophe 
de  l'un  et  de  l'autre  : 

TEXTE  ANCIEN,  TEXTE  MODERNE, 

S.^NS  NOM   d'auteur.  DE  M.  DKLANGER. 


Relie  qui  tiens  ma  vie 
Captive  dans  tes  yeux, 
Qui  m'as  l'âme  ravie 
D'un  souris  gracieux. 
Viens  tôt  me  secourir. 
Ou  me  faudra  mourir. 


Sans  même  le  connaître, 
J'avais  bravé  l'amour; 
Mais  ce  terrible  maître 
Doit  se  venger  un  jour  : 
Il  me  tient  sous  sa  loi, 
Qui  m'est  si  douce  à  moi. 


(1)  Ancien  air  de  dunfe  remontant  U  1579,  dont  le  pianist»  A.  Goria  a  fait  une  remar- 
quable transcriplion  variée  pour  pinno,  dédiée  à  son  ami  Mjirmontel. 
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Voici  iiiaintcnant  (•(■  iiiic  dit  de  la  pavane  lauleur  de  \'Orchésographie, 
Xofftcial  de  Langrcs,  Jehan  Tabourot,  qui  avait  adopta  pour  son  nom 
l'anagramme  de  Thuimit  Avbeau  : 

f  Les  pavanes  et  liasses-danses  sont  belles  et  graves  et  bienséantes  aux 
personnes  honorables,  prini'ipalement  aux  dames  et  damoiselles. 

«  Le  gentilhomme  la  peut  danser  ayant  la  râpe  et  l'épée,  et  vous  autres 
(clercs)  vftus  de  vos  longues  robes,  marchant  honni^lemenl,  avec  une  gra- 
vité posée;  et  les  damoiselles  avec  une  contenance  humble,  les  yeux  bais- 
sés, regardant  quelquefois  les  assistants  avec  une  pudeur  virginale.  Kt 
quant  à  la  pavane,  elle  sert  aux  rois,  princes  et  seigneurs  graves,  pour  se 
montrer  en  quelque  jour  de  festin  solennel,  avec  leurs  grands  manteaux 
ol  riihe  de  parade.  Et  lors  les  reines,  princesses  et  dames  les  accompa- 
gnent, les  grandes  queues  de  leurs  robes  abaissées  et  traînantes,  quelque- 
fois portées  par  damoiselles.  Et  sont  Icsdites  pavanes  jouées  par  hautbois 
et  sacquebouites  (1)  qui  l'appellent  le  grand  bal  (2),  et  la  font  durer  jus- 
(ju'à  ce  (lue  ceux  qui  dansent  aient  circuit  deux  ou  trois  tours  la  salle  :  si 
ils  n'aiment  la  danser  par  marches  et  démarches. 

«  On  se  sert  aussi  desdites  pavanes  quand  on  veut  faire  entrer  en  une 
mascarade  chariots  triomphants  de  dieux  et  déesses,  empereurs  ou  rois 
pleins  de  majesté. 

<t  Voici  une  pavane  avec  le  battement  du  tambourin  en  mesure  binaire 
pesant,  accompagnée  de  la  taille,  haute-contre  et  basse-contre  ;  et  si  vous 
voulez  sans  la  danser,  la  ferez  chanter  et  jouer  à  quatre  parties. 

(Suit  la  pavane  notée  à  quatre  parties,  avec  les  paroles  et  les  balloments 
du  tambour.) 

»  Les  joueurs  d'instruments  sonnent  cette  pavane  chaque  fois  moins 
pesamment  et  d'une  mesure  plus  légère,  et  par  ce  moyen  elle  se  ressent 
de  la  médiocrité  d'une  basse-danse  et  Y ippeWeni  passe-nu':e. 

i  Vous  trouverez  grand  nombre  de  pavanes  et  basses-danses  dans  les 
livres  de  danseries  imprimés  par  feu  Atteignant,  qui  demeurait  près 
l'église  Saint-Cosme,  à  Paris,  et  dedans  les  livres  de  feu  maître  Nicolas 
Du  Chemin,  imprimeur  audit  Paris,  à  l'enseigne  du  Lion  d'argent.  Tou- 
lel'ois,  il  vous  faudra  réduire  en  mesure  ternaire  lesdites  basses-danses, 
lesquelles  sont  mises  en  mesure  binaire.  » 

Dans  Marin  Merseiine,  on  remarque  cette  petite  note  :  «  La  pavane 
vient  d'Espagne,  et  est  ainsi  nommée  parce  que  ceux  qui  la  dansent  font 
des  roues  l'un  devant  l'autre  à  la  façon  des  paons,  et  avec  telle  gravité 
que  la  cappe  et  l'espée  nuisent  de  rien,  et  qu'elles  semblent  être  néces- 
saires pour  mieux  contrefaire  la  roue  des  paons,  d'où  cette  danse  a  pris 
son  nom  (3);  elle  a  seize  mesures  et  quatorze  couplets.  » 

Les  personnes  qui  désireraient  danser  la  pavane,  pourront  se  référer 
aux  enseignements  et  instructions  de  Thoinot  Arbeau  :  «  La  pavane  d'Es- 
pagne se  danse  par  mesure  binaire,  médiocre,  sous  l'air,  et  avec  les  mou- 
vements, dont  s'ensuit  la  tablature,  et  quand  on  l'a  dansée  en  marchant 
en  avant  pour  le  premier  passage,  il  la  faut  rétrograder  en  démarchant, 
puis  continuant  le  même  air,  on  fait  avec  autres  nouveaux  mouvements 
le  second  passage,  puis  les  autres,  conséquemment,  lesquels  pourrez  ap- 
prendre tout  à  loisir.  » 

La  première  édition  de  YOrchésographie  est  de  1589;  on  en  cite  même 
une  de  1558  ;  il  y  en  a  eu  d'autres  depuis;  elles  sont  toutes  des  plus  rares  ; 
pour  ma  part,  je  ne  connais  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu. 

J.-B.  Wekerlin. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 
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m. 


LES  FEMMES  ARTISTES   PENDANT   LE   SIEGE   DE  PARIS. 
(suite) 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  tous  nos  artistes  ont  fait  noblement  leur 
devoir,  et  plus  que  leur  devoir,  pendant  les  temps  si  douloureux  et  si 
difficiles  qu'il  nous  a  fallu  traverser.  Tandis  que  les  hommes  étaient  aux 
remparts  ou  sur  les  champs  de  bataille,  les  femmes  soignaient,  dans  les 

(1)  laslriiments  ciui,  d'après  les  cravures  ancieoneSj  se  rapproclieût  du  trombont-. 

(2)  Qui  lui  font  donner  le  nom  de  grand  bal. 

(3)  Le  mot  se  pavaner  tire  son  origine  de  la  pavane. 


ambulances,  les  blessés  et  les  malades.  leur  prodigujnt  le  dévouement  el 
les  consolations,  et  tous  se  retrouvaient  ensemble,  sur  la  scène,  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  infortune  à  secourir,  d'une  bonne  action  à  exercer.  Et, 
quand  nous  disons  «  les  artistes,  »  il  ost  juste  de  remarquer  que  nous 
n'entendons  point  parler  de  telle  ou  telle  spécialité,  mais  de  tous  en 
général.  Car,  à  cdté  des  musiciens  el  des  comédiens,  on  a  déjà  vu  que 
peintres,  statuaires,  littérateurs,  s'étaient,  ainsi  qu'eux,  dévoués  au  bien 
public,  et  méritaient  la  reconnaissance  et  l'estime  de  tous. 

On  peut  assurément  dire  que  les  femmes  peintres  ont  égalé,  sinon  sur- 
passé, en  abnégation  et  en  dévouement,  nos  femmes  musiciennes.  Ceux 
que  le  hasard  ou  les  circonstances  ont  mis  à  même,  pendant  le  siège,  de 
fréquenter  l'ambulance  du  Palais  du  Luxembourg,  ont  pu  admirer  la 
noble  conduite  de  deux  grandes  artistes  et  le  courage  déployé  par  elles. 
Nous  voulons  parler  d'une  musicienne  fort  distinguée,  M"*^  Tamisier,  el 
d'une  artiste  anglaise  de  grand  talent,  Miss  Clara  Bowden,  peintre  re- 
marquable, qui,  par  ses  services  et  son  constant  dévouement,  payait  large- 
ment à  la  France  l'hospitalité  que  celle-ci  avait  ofl'erte  à  son  habile  pin- 
ceau (1).  Toutes  deux  passaient  les  jours  et  les  nuits  à  l'ambulance,  qui 
reçut  par  milliers  les  blessés  et  les  malades,  et  tandis  que  M'^'^  Tamisier 
suppléait  avec  un  zélé  infatigable  la  directrice,  l'héroïque  générale  de 
Monfort,  tuée,  on  peut  le  dire,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  charité, 
Miss  Clara  Bowden  était  devenue,  avec  l'une  de  ses  amies,  M""'  Bonnier- 
Ortolan,  de  l'école  de  Droit,  gardes  de  nuit  des  sujets  les  plus  dangereu- 
sement atteints.  Les  blessés,  les  malades  refusés  ailleurs  étaient  reçus  au 
Luxembourg  par  M.  le  docteur  Danet,  et  l'on  peut  affirmer  qu«  dans  cer- 
taines salles  la  mort  attendait  aussi  bien  les  dévouées  infirmières  que  les 
patients  eux-mêmes.  Il  n'importe!  On  voyait  circuler,  toujours  calmes, 
impassibles,  bonnes,  touchantes,  nos  gardes-malades  improvisées,  et  jamais 
elles  ne  faiblirent  un  instant,  pas  plus  sous  le  coup  de  la  fatigue  la  plus 
horrible,  qu'en  face  du  plus  redoutable  danger.  Et  cependant,  quelques- 


(1)  Puisque  je  parle  ici  d'une  noble  femme  qui  sut  donner  à  un  pays  qui  n'était  pas  te 
sien,  les  preuve»  du  plus  exquis,  du  plus  pur  et  du  plus  entier  dévouement,  on  me  per- 
mettra de  saisir  cette  occasion  de  marcher  un  instant  à  côté  de  mon  sujet,  pour  rappeler  la 
dette  de  reconnaissance  que  la  France  a  contractée,  pi-ndant  ses  récents  désastres,  envers 
certains  personnages  et  certains  peuples  étrangers  qui  lui  ont  témoigné  la  sympathie  la 
plus  touchante  et  la  plus  délicate. 

Citons  d'abord  à  ce  sujet  l'homme  de  cœur  qui  a  nom  sir  Richard  Wallace,  dont  l'étonnante 
libéralité,  la  bienf  lisanc;  héroïque,  pourrait-on  dire,  s'épandit  à  flots  pendant  le  siège  sur  le 
peuple  parisien  et  vint  en  aide  à  tant  de  misères  durant  tout  le  cours  de  celte  horrible  crise; 

(On  se  souvient  sans  doute  que  le  premier  don  fait  par  sir  Richard  M'alhiceen  faveur  des 
pauvres  de  Paris,  aux  premiers  jours  du  siège, /"«^  de  deux  cent  ntille  francs  I  Ce  don  prir.- 
cier  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres  presque  aussi  importants.  Mais  ce  qu'on  ignore  généra- 
lement, c'est  qu'à  la  suite  du  mouvement  du  18  mars,  et  lorsqu'après  tant  d'horreurs  la 
tranquillité  fut  rétablie  à  Paris,  sir  Wailace  trouva  encore  un  moyen  délicat  d'exerctr  sa 
bienfaisance  en  offrant  à  la  loterie  organisée  par  la  Société  intern.itionale  de  secours  aux 
blessés,  pour  25,000  francs  de  lots  arilstiques.)  Rappelons  aussi  ces  digues  libraires  et  édi- 
teurs de  Londres,  qui,  aussitôt  l'armistice  conclu,  dirigèrent  sur  Paris  d'immenses  convoie 
de  vivres  spécialement  destinés  aux  ouvriers  et  employés  de  nos  librairies,  imprimeries  et 
magasins  de  musique.  Et  n'oublions  pas  l'admirable  hospitaliié  que  nos  artistes  trouvèrent 
de  l'autre  côté  du  détroit,  raccneil  touchant  et  exceptionnel  qui  fut  fait  surtout  à  nos  ex- 
cellents comédiens  français.  On  peut  dire  qu'en  cette  circonstance  les  flls  de  Molière  ont  été 
reçus  royalement  parles  fils  de  Shakspeare. 

M^is  peut-on  parlei  d'hospitalité  sans  songer  à  la  Suisse,  dont  les  nobles  habitants  se 
disputaient  l'honneur  d'offrir  un  ahii  à  nos  infortunés  soldats,  s'empressant  autour  d'eux 
comme  ils  eussent  pu  le  faire  pour  leurs  propres  enfants?  C'ét^iit  à  qui,  lors  de  ce  désastre 
sans  pareil,  de  celle  horrible  débandade  d'une  armée  exténuée  et  obligée,  pour  uVtre 
point  prisonnière,  de  se  réfugier  sur  un  territoire  voisin,  c'était  à  qui  rei.-evrait  spontané- 
ment nos  soldats,  leur  prodiguerait  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  affectueux,  et  l'on 
peut  affirmer  que  cent  mille  Français  retrouvèrent  la  vie  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre 
généreuse,  où  les  sentiments  d'honneur,  de  liberté  et  de  patriotisme  semblent  surgir  du  soi 
comme  un  produit  naturel. 

Cette  hospitalité  sans  pareille,  produite  dans  des  ronditioDS  tellement  gigantesques  qu'on 
n'en  trouve  point  d'exemple  dans  l'histoire  du  monde,  on  a  pu  la  voir  s'exercer  non-seulement 
dans  les  villes  et  les  villages,  mais  sur  les  routes  mêmes,  et  notamment  tout  le  long  du  lac 
de  Genève.  Li,  toutes  les  villas  et  toutes  les  habitations  s'ouvraient  comme  par  enchantement 
devant  nos  pauvres  soldats,  et  l'une  d'elles  .dont  le  nom,  pir  un  singulier  ha-=ardj  est  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  musique),  la  villa  Lamermoor,  se  distingua  entre  tontes  par 
l'inépuisable  bonté  de  sa  noble  châtelaine,  Lady  Emily  Peel,  qui  porte  si  dignement  le 
grand  nom  de  Robert  Peel.  Pendant  que  son  mari  soutenait  avec  éloquence  et  courage  la 
cause  de  laFrance  à  la  Chambre  des  roramunes,  lady  Emily  Peel  se  multipliait  pour  arra- 
cher à.  la  mort  nos  infortunés  compatriotes  tombant  de  faim,  de  soif,  de  fatigue  et  de 
fioidjelle  luur  prodiguait  les  soins  les  plus  délicats,  leur  donnant  à  la  fuis  vivres,  abri, 
vêtements,  et  n'oubliant  môme  pas  les  pauvres  chevaux,  aussi  nnlheureux  et  aussi  exténués 
que  leurs  cavaliers.  Il  faut  lire  dans  les  Noies  d'un  infirmier,  de  Gustave  Nadaud  {'),  les  dé- 
tails teiribles  du  cet  immense  désastre,  et  il  faut  aussi  méditer  sur  les  dernières  pages  de 
ce  livre,  expression  de  la  plus  profonde  douleur  ndtionale. 

Enfin,  et  pour  finir  avec  cette  longue  digression,  n'oublions  pas  la  Belgique,  dont  Tfaospi- 
talité,  pour  s'être  exercée  dans  des  proportions  moins  considérables,  n'en  a  pas  été  moins 
touchante  el  moins  spoutanée.  On  se  rappelle  qu'à  la  suite  de  divers  combats,  mais  notam- 
ment après  Sedan,  des  milliers  de  nos  soldats  se  réfugièrent  sur  le  sol  belge  pour  échapper 
à  la  captivité  ou  à  la  mori,  etqu"ils  furent  recueillis  et  accueillis  par  nos  voisms  de  façon  à 
mériter  toute  notre  reconnaissance. 

Que  tous  ceux  qui  nous  ont  si  noblement  secourus  d.tns  dos  jours  de  malheur  sachent  bien 
que  la  France  n'est  pas  n  orlc,  que  son  cœur  bat  encore,  et  qu'elle  n'a  rien  oublié  —  rien  \ 

(')  —  Henri  Pion,  éditeur. 
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unes  de  ces  salles  étaient  remplies  de  malades  frappés  de  la  variole  ou  du 

lypliusl 

Néauiuoins,  ces  femmes  héroïques,  qui  semblaient  ne  se  point  douter 
des  dangers  qu'elles  bravaient  volontairement,  rendaient  un  digne  hom- 
mage à  celles  qui  tombaient  victimes  du  devoir  accompli.  Il  fallait  voir  le 
touchant  cortège  que  ces  femmes  de  cœur  firent  à  leur  intrépide  supé- 
rieure M""  la  générale  de  Monfort,  lorsque  celle-ci  fut  frappée  au  milieu 
de  son  œuvre  de  charité!  C'est  presque  avec  fierté,  avec  orgueil  qu'elles 
pleuraient  sm-  le  sort  do  celle  qui  leur  avait  donné  l'exemple  du  plus  su- 
blime héroïsme,  et  la  digne  litle  de  M""  de  Monfort,  la  femme  de  notre 
grand  statuaire  Carpau.v,  dut  trouver  une  consolation  suprême  dans 
l'e.xpression  de  regrets  aussi  sincères  et  aussi  universels. 

Ne  faut-il  point  parler  aussi  de  cette  admirable  Société  de  secours  aux 
victimes  de  la  guerre,  qui  était  en  même  temps  une  société  d'organisation 
du  travail  pour  les  feiumes,  fondée  par  des  femmes,  et  qui  distribuait 
cliaque  jour  de  l'ouvrage  à  des  milliers  d'ouvrières  sans  ressources  et  sans 
pain!  'Voyez  combien  était  noble  et  touchant,  tout  frémissant  de  patrio- 
lisme,  cet  appel  adressé  à  la  France  entière,  dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  par  les  fondatrices  de  celte  grande  œuvre  : 

A  la  suite  de  cruels  revers,  le  sol  de  la  patrie  est  envahi.  Paris,  menacé,  se  pi'o- 
nare  avec  une  énergique  résolution  à  subir  toutes  les  rigueurs  d  un  siège. 

Nos  fils  nos  frères,  nos  époux  s'arment  pour  la  défense  de  la  capuale;  nous, 
femnïes,  nous  nous  unissons  pour  conjurer  les  misères  et  panser  les  blessures  de 
tontes  sortes  que  fait  la  guerre.  ,    .       -,  •   .     i, 

La  misère  sévit;  elle  va  devenir  effrayante.  Le  travail  a  cesse;  les  hommes,  ap- 
pelés aux  armes,  laissent  les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes  dans  l'angoisse  et 

"  «;pp''n"ÙTs'é  ces  nobles  infortunes,  secours  à  nos  blessés.  Nous  taisons  appel  à 
toutes  les  énergies  à  tous  les  dévouements.  Que  la  France  tout  entière  nous 
vienne  en  aide'ÎJans  celte-épreuve  suprême  que  nous  allons  traverser  pour  elle  et 
dont  dépend  son  sort. 

Plus  tard,  alors  que  les  rigueurs  du  siéga  avaient  rendu  la  misère  plus 
terrible  et  lés  souffrances  plus  intolérables,  ce  nouvel  appel,  qui,  cette  fois, 
no  pouvait  plus  sortir  de  Paris,  était  adressé  au  commerce  : 

nenuis  trois  mois  les  dames  composant  la  Société  de  secours  aur.  victimes  de  la 
nnerrr  ont  nu  frràceà  de  nombreuses  libéralités,  organiser  cmq  fourneaux  éco- 
nnminups  ■  délivrer  gratuitement,  par  chacun  de  ces  fourneaux,  plus  de  deux  mâle 
oorïionschaqunour;  distibuer,  dans  deux  salles  d'asile,  un  repas  aux  enfants; 
installer  un  atelier  de  travail  occupant  sa- f«!fa  femmes  qui  coofectionnent  des 
vêlements  destinés  aux  nécessiteux  ;  donner  enfin,  en  bons  de  chauffage,  de  nour- 
riture de  vêtements,  de  médicaments,  etc.,  de  quoi  venir  en  aide  aux  plus  ur- 
"entes  misères,  le  tout  représentant  une  dépense  de  plus  de  trente-deux  mille  francs 

''"î  aSoc'iélé  encoura''ée  par  les  résultais  obtenus,  mais  soUicilée  par  des  besoins 
ernissauts  fait  un  app'el  énergique  aux  commerçants  de  Pans,  eu  les  priant  de 
mPitre  à  s'a  disposition  les  objets  nécessaires  à  une  vente  qu  elle  veut  organiser  au 
prolil  de  l'œuvre,  dimanche  prochain,  2.3  décembre,  à  une  heure  apres-midi,  et  le 
lendemain. 

Non-soulemeni  les  commerranis,  mais  tous  les  artistes  répondirent  à 
l'envi  ù  l'appel  des  dames  de  l'Œuvre  de  Secours,  dont  le  comité  était 
présidé  par  M"'  Jules  Simon,  femme  du  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que el  des  beaux-arts,  et  avait  pour  secrétaire  M""'  Eugène  Manuel,  femme 
du  penseur-poëte  qui  a  écrit  les  Pages  intimes  et  les  Ouvriers.  Et  qui  ne 
se  rappelle  ces  ventes,  d'un  caractère  si  étrange,  si  fantastique,  dans  les- 
quelles les  tableaux,  les  sculptures,  les  œuvres  d'art  de  toute  espèce,  se 
mêlaient  à  toutes  sortes  d'objets  de  consommation  :  gigots  de  mouton, 
pommes  de  terre,  fromage,  etc.,  que  les  Parisiens  étonnés,  les  plus  riches 
comme  les  plus  pauvres,  contemplaient  avec  une  sorte  de  stupéfaction, 
déshabitués  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  d'un  pareil  spectacle. 

Aussi  ces  ventes  obtinrent-elles  un  succès  exceptionnel.  Quelles  recel, 
les,  grand  Dieu!  Jamais,  dans  leurs  jours  les  plus  fortunés,  dans  les  cii-- 
corlslances  les  plus  extraordinaires,  la  Comédie-Française  ou  l'Opéra  n'a- 
vaient att3inl  des  chilTres  aussi  fabuleux  !  Cent  mille  francs  el  plus  par 
jour!  11  semblait  vraiment  qu'à  cette  époque,  où  l'or  était  devenu  si  rare, 
la  fée  Charité  lo  multipliait  dans  les  poches  de  tous.  Jamais  on  ne  l'avait 
vu  en  telle  abondance  aux  mains  de  ceux  qui  pouvaient,  dans  une  cer- 
taine mesure,  alléger  les  souffrances  publiques.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
passion  de  la  bienfaisance  s'était  alors  partout  généralisée. 

Mais,  chose  curieuse,  incroyable  en  un  tel  moment  !  les  comestibles, 
cent  fois  plus  rares  encore  que  l'or  à  cette  époque,  semblaient  sortir  de 
dessous  terre  à  l'appel  de  toutes  ces  femmes  dévouées.  Et  dans  leurs  ma- 
gasins si  intelligemment  improvisés,  organisés  avec  tant  de  soin,  tant  de 
goût,  tant  d'art  véritable,  les  produits  alimentaires  tenaient  une  place  fort 
importante  et  attiraient  tous  les  regards. 

Voilà  les  prodiges  inconcevables,  les  miracles  enfantés  par  le  siège  de 
Paris.  Cet  événement,  unique  dans  les  annales  de  l'histoire,  a  surexcité 
incessamment  la  charité,  a  vivifié  la  grande  cité,  qui,  quoi  qu'on  dise  ou 
qu'on  fasse,  restera  toujours  l'âme  de  la  France  ! 


Arthur  Pougin. 
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L'édililé  berlinoise  va  faire  disparaître,  pour  cause  d'utilité  publique,  la  vill» 
Béer,  ayant  appartenu  à  la  famille  de  Meyerbeer.  Dans  le  jardin  de  cette  villa, 
l'illustre  compositeur  avait  fait  bâlir  un  pavillon  d'après  l'antique,  où  il  composa 
les  Huguenots. 

—  On  sait  qu'un  incendie  a  dévoré  complètement,  le  24  de  ce  mois,  le  théâtre 
de  Darmsladt.  Le  feu  était  tellement  intense,  qu'en  moins  de  deux  heures  il  iie 
restait  plus  de  ce  vaste  théâtre,  l'un  des  plus  renommés  de  l'Allemagne,  que  le 
péristyle  el  les  quatre  murs.  On  jouait  ce  soir-là  Pechschulze,  en  français  ['Oiseau 
de  malheur  ;  c'étnit  une  prédestination. 

L'incendie  du  théâtre  de  Darmsladt  est  pour  cette  ville  un  événement  des  plus 
pénibles.  Les  excellentes  représentations  qui  y  étaient  données  altiraient  une 
foule  d'étrangers,  ce  qui  était  pour  les  habitants  une  source  de  revenus.  Ce  théâtre 
oîait,  quant  à  ses  dimensions,  un  des  plus  grands  de  l'Allemagne.  11  avait  été 
construit  en  1819  par  l'arcliilecte  Moller.  L'extérieur  en  était  très-simple  et  sans 
effet  architectural,  malgré  la  beauté  de  son  portique  en  forme  de  colonnade. 
L'intérieur  était  commodément  organisé  et  la  salle  décorée  avec  beaucoup  âe 
goût.  Les  machmes,  œuvre  de  Brandi,  jouissaient  d'une  grande  renommée  en 
Allemagne. 

—  Avis  à  nos  virtuoses  :  Lfs  violonistes  de  Vienne  et  autres  sommités  du  con- 
tinent emploient  la  colophane  liquide  au  lieu  de  la  résine  solide.  La  miïture,  ap- 
pliquée avec  une  brosse,  ne  fait  aucun  lorl,  dit-on,  ni  à  l'archet  ni  aux  cordes,  et 
supporte  un  jeu  de  cent  ans.  On  a  également  constaté  que  les  cordes  rendent  un 
son  plus  clair  qu'avec  l'emploi  de  la  résine  solide. 

—  L'Allemagne  est,  comme  l'on  sait,  un  pays  où  la  finance  s'allie  volontiers 
aux  beaux-arts.  En  voici  encore  un  exemple  :  M"»  Antoinette  Labitzky,  sou- 
brette au  théâtre  de  Francfort,  vient  de  se  marier  avec  un  banquier  de  cette  ville, 
M.  Kohn-Speser. 

Les  artistes  qui  interpréteront,  cet  hiver.  Aida,  le  nouvel  opéra  de  Verdi , 

au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  sont  M""^»  Stolz  et  Waldmann,  le  ténor  Capponi, 
le  baryton  Pandolfl  et  la  basse  Maini.  Le  nombre  des  choristes  sera  porté  à  104 
et  celui  des  musiciens  de  l'orchestre  à  100. 

—  Rome.  —  Le  théâtre  Vittorio  Emmanuele  que  l'on  va  bâtir  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  théâtre  Alibert,  sera  couvert  en  verre  ;  on  pourra  donc  y  jouer  le  jour 
comme  la  nuit. 

—  Il  n'est  pas  certain  encore  que  le  Ihéâtre  San-Carlo  (de  Naples|  ouvre  ses 
portes  cette  année.  Il  paraît  que  la  direction  et  le  Conseil  municipal  de  celte  ville 
ne  sont  pas  d'accord.  De  plus,  la  Commission  du  théâtre  ne  veut  pas  admettre 
M""  Krauss  comme  prima  doua  soprano  «  attendu  qu'elle  ne  l'est  pas  »  :  elle 
exige  un  soprano  di  carlello  ;  elle  n'accepte  non  plus,  à  aucun  prix,  le  ténor 
Calada;  enfin,  il  lui  faut  un  autre  baryton  di  carlello.  Allez  donc  mettre  d'accord 
ces  trois  pouvoirs  absolus  :  le  Direcleur,  le  Conseil  municipal  el  la  Com- 
mission! —  Quelle  fêle!  si  par  suite  M"'  Krauss  pouvait  nous  revenir  I 

—  GÊNES.  —  La  saison  d'automne  a  commencé,  au  théâtre  Carlo-Felice,  par 
l'opéra  Un  curioso  accidente  du  jeune  maestro  Ricci ,  neveu  de  l'auteur  d'une 
Folie  à  Rome  et  de  Crispino.  Le  jeune  compositeur  a  été  rappelé  cinq  fois,  ce 
qui  est  peu  pour  l'Iatlie.  Le  ténor  Montanari,  mais  surtout  le  buffo-comico  Cesare 
Risiori,  frère  de  la  tragédienne,  ont  eu  les  honneurs  de  la  représentation. 

—  Il  Trovatore,  l'un  des  journaux  de  musique  les  mieux  rédigés  cl  les  mieux 
renseignés  d'Italie,  vient  d'offrir  à  ses  abonnés  un  album  composé  de  11  mor- 
ceaux' pour  chant  et  pour  piano,  signés  :  Bottesini,  Braga,  Cirillo,  Dacci,  Filippi, 
Gomés,  Marchetti,  Panofka,  Saladino,  Schira,  el  Venzano,  quelque  chose  enfin 
comme  le  dessus  du  panier  de  l'école  moderne  italienne. 

—  Bruxelles.  —  Au  théàlre  de  la  Monnaie,  dimanche  dernier,  repi'isc  de 
Lohengrin.  Lo  Guide  musical,  qu'on  ne  saurait  soupçonner  d'anti-wagnérisme,  a 
constaté  bien  des  vides  dans  la  salle,  «  mais  les  fidèles  étaient  là,  et  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  assurer  au  chef-d'œuvre  de  Wagner  le  succès  qu'il  mérite.  » 
Le  même  journal  trouve  rexéculion  Irés-satisfaisaute  dans  son  ensemble  cl  supé- 
rieure de  la  part  de  M.  'Warot  (Lohengrin),  de  M""  Von  Edeisberg  (Ortrude)  elde 
M"°  Slernberg  (Eisa).  —  Mais  où  sont  les  trains  de  plaisir  de  l'an  passé? 

—  Le  grand-théâtre  d'Amsterdam  se  livre  en  ce  moment  aux  spectacles  les 
plus  variés  :  un  soir  on  y  donne  l'opéra  allemand  ;  le  lendemain  il  se  transforme 
en  cirque,  et  l'on  y  exhibe  de  petits  poneys  savants  ;  le  troisième  soir,  c'est  une 
troupe  française  qui  s'y  escrime.  —  Nota.  Ce  sont  les  petits  poneys  qui  font 
recette. 

—  C'est  maintenant  à  Liverpool  que  la  belle  pianiste  américaine  Teresa  Careno 
a  porté  le  théâtre  de  ses  succès'.  Elle  a  paru  au  premier  concert  de  la  société 
philharmonique,  donné  sous  la  direction  de  M.  Bénedict.  Fanatisme  comme 
partout. 

—  On  écrit  de  SaintPélersbourg  au  Figaro  :  «  La  saison  italierme  a  commencé, 
le  23  octobre,  par  Fausf.  Salle  comble.  La  recette  s'est  élevée  à  16,000  fr.,  ce 
qui  est  le  maximum.  M""  Artot  chantait  Marguerite,  el  Bagagiolo  Méphistophé- 
lès.  Nicolini,  qui  chantait  Faust,  a  été  rappelé  quatorze  fois,  et  le  minisire  Adel- 
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bi'i;;  l'a  fait  (Il'IiiiiikUt  dans  sa  loge  pour  le  l'oinplimenler.  L'alionûcnionl  au 
Théàlrellalicn  monlp,  i-cUu  année,  à  1,60.1,000  fr.,  c'est-ù-iliir  à  200,000  fr.  du 
plus  que  l'iiDnèc  derniùie.  Il  n'a  pas  encore  gelé  ni  uei^'é,  mais  le  temps  est  très- 
humide  et  Irts-noir.  « 

—  Voici  les  pianistes  (|iii  enilcjilent  le  pus  aux  EUtilrs  du  chant.  I.e  directeur 
Grau,  de  New-York,  vient  d'engager  Antoine  Hubinslein.  pour  la  saison  1872- 
187:t,  au  chiffre  fabuleux  de  200,000  Ir.,  tous  frais  payés. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  Lundi  dernier,  au  Cunscrvatoire,  le  prix  ilc  Rouie  a  été  décerné  à  M.  Serpette, 
élève  d'Ainbro'sc  Thomas,  par  quatre  voix  sur  sept.  Les  deux  voix  de  MM.  Gounod 
et  Mcmhréu  so  seraient  portées  sur  M.  Salvaire,  autre  disciple  du  mémo  maître. 
Il  y  a  donc  eu  lutte  des  plus  siTieuses  entre  MM.  Serpette  et  Salvairo,  et  l'on 
peut  dire  que  la  nouvelle  défaite  de  ce  dernier  est  encore  une  vicloire!  Cepen- 
dant l'accessit  décerné  à  l'unanimilé  à  M.  Salvaire  ne  lui  sera  guère  une  consola- 
tion; et  cet  accessit,  se  fùt-il  transfoinié  en  second  prix,  ce  qui  devait  être,  la 
consolation,  p  lur  être  plus  relevée,  n'en  guérirait  pas  davantage  la  profonde 
blessure  faite  au  cieur  du  jeune  artiste.  C'est  à  l'un  de  nos  directeurs  de  théùlres 
lyriques  qu'il  appartient  d  apporter  au  noble  vaincu  le  baume  bienfaisant  d'un 
bon  livret.  Que  reprochent  à  M.  Salvaire  ses  juges  de  concours?  Ceux-ci  trop  de 
savoir,  ceux-là  trop  d'énergie  et  de  fougue.  Voilà  des  défauts  avec  lesquels  se 
fondent  les  grandes  réputations,  .ivis  à  MM.  Halanzier,  de  Leuven,  du  Locle  et 
Martinet. 

—  La  nouvelle  déception  de  M.  Salvaire  ne  doit  pas  rendre  injuste  envers 
M.  Serpette.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  qui  assistait  au  concours,  et  dont 
la  compétence  ne  saurait  être  mise  en  doute,  reproduit  ainsi  qu'il  suit,  dans  le 
journal  le  Soh-,  ses  impressions  sur  la  cantate  de  M.  Serpette  :  «  Considérée  dans 
son  ensemble,  la  coniposition  de  M.  Serpette  est  claire,  judieieusement  ordon- 
née, bien  écrite,  scénique  et  mouvementée,  d'un  style  élégant,  d'ailleurs,  et 
souple.  Le  trio,  avec  prière,  qui  suit  l'introduction  est  d'une  bonne  couleur,  et 
conçu  dans  la  vrai-:  forme  dram' tique.  La  romance  du  ténor,  dont  la  poésie  est 
très-expressive,  conclut  musicalement  d'une  façon  élégante  et  inattendue.  Une 
mélodie  charmante,  placée  dans  la  bouche  de  Jeanne-d'Arc,  est  pleine  de  ten- 
dresse et  de  mélancolie.  Quant  à  la  scène  indispensable  de  la  vision,  elle  est 
étrange,  caractéristique,  empreinte  d'une  vraie  poésie;  le  style  en  est  vigoureux, 
et,  de  plus,  elle  est  fort  bien  accompagnée.  » 

—  En  attendant  que  les  concours  du  prix  de  Rome  fassett  retour  à  l'Institut, 
—  ce  qui  est  le  vœu  unanime  aussi  bien  en  musique  qu'en  peinture,  sculpture 
et  architecture,  —  c'est  dans  la  petite  .salle  des  examens  du  Conservatoire  que  se 
dénouent  les  destinées  de  nos  jeunes  compositeurs.  Celte  année,  le  jury  se  com- 
posait de  M5I.  Gounod,  Félicien  David,  Mermet,  Membrée,  Semet,  Jules  Cohen  et 
Henri  Potier.  Par  un  sentiment  naturel  de  delicaiesse,  M.  Ambroise  Thomas,  qui 
voyait  concourir  trois  de  ses  élèves,  n'assisiait  même  pas  à  la  séance,  piésidée 
par  M.  Charles  Gounod.  Un  petit  discours  du  président  aux  assistants  a  ouvert  la 
séance.  M.  Gounod  leur  recommandait,  «  dans  l'intérêt  même  du  concours  el  do 
l'indépendance  inlellecluolle  du  jury,  de  se  priver  de  toute  espèce  de  manifesta- 
tion, de  marques  d'approbation  ou  d'improbation,  celles-ci  pouvant  toujours  in- 
fluer d'une  manière  indirecte  sur  l'esprit  et  sur  la  décision  des  juges.  »  Après 
quoi,  la  caniale  de  M.  Serpelte  a  été  interprétée  par  M""  Bloch,  MM.  Bouhy, 
et  Richard.  Celle  de  M.  Salvaire  avait  pour  interprètes  :  M""  Priola,  MM.  Gail- 
hard  et  Idrac.  Le  poëme  de  cette  Jeanne  d' Arc  de  concours  est  de  M.  Jules  Bar- 
hier,  qui  assistait  à  la  séance  et  semblait  incliner  pour  M.  Salvaire. 

—  Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  2°  exécution  de  Gulliu,  la  nouvelle  œuvre 
deCh.  Gounod. 

—  On  a  célébré  le  retour  de  M""=  Viardot,  quittant  l'Allemagne  où  elle  vivait 
depuis  dix  ans,  pour  se  consacrer  désormais  à  la  France.  Ce  n'est  pas  un 
exemple  unique.  Une  autre  grande  artiste,  qui  a  longtemps  et  souverainement 
régné  à  l'Opéra,  M""  Rosine  Stollz  —  baronne  de  Kciscliendorf,  —  a  également 
dit  adieu  à  rAllemague.  Elle  a  brusquement  rompu  avec  les  plus  hautes  rela- 
tions, pour  revenir,  pendant  la  guerre,  servir  dans  les  ambulances  françaises. 
Maintenant,  e'.le  s'installe  à  demeure  à  Paris,  avec  sa  fortune  plus  que  princiëre, 
et  s'apprête  à  donner  quelques  belles  soirées  artistiques  et  littéraires.  Récemment 
elle  a  publié  un  recueil  de  mélodies,  dont  elle  a  écrit  les  paroles  et  la  musique, 
et  qu'elle  excel.e  encore,  dit-on,  à  chanter  dans  l'intuiiité... 

Ajoutons  à  ces  détails,  donnés  par  notre  confrère  de  YEntrActe,  que  le  jour 
de  la  Toussaint  M""=  Stoltz  a  chanté  dans  la  grande  ch  ipelle  du  collège  des  orato- 
riens  de  Juilly,  où  son  fils  a  été  élevé,  un  0  Sulutaris,  extrait  do  son  album  de 
mélodies,  et  puis  un  offertoire  de  Iliendel,  à  deux  voix.  La  paitie  de 
baryton  élait  tenue  par  M.  Edouard  Philippe  (le  nouvel  administrateur  de  la 
Revue  et  Gazette  musicale].  Il  y  avait  grande  alUuencedes  châtelains  des  environs. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Arnault  aîné,  ancien  directeur  de  l'Hippo- 
drome, qui  a  succombé  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

—  Concerts  populaires.  —  Le  concert  de  dimanche  offrait  un  attrait  tout 
particulier.  M.  Pasdeloup,  se  départant  do  la  faveur  un  peu  exclusive  qu'il  avait 
témoignée  jusqu'alors  aux  musiciens  allemands,  exécutait  une  œuvre  d'un  mu- 
sicien français.  L'auteur  a  plus  de  soixante  ans,  et  il  était  ab.solu ment  inconnu  du 
inonde  musical.   Voici  quelques  renseignements  sur  sa  personne  :   Laurent- 


l'rançois-Édouaril  Millaull.  ne  a  Paris  en  I8U8,  remporta  le  premier  prix  d^' 
contre-poiut  et  fugue,  en  1828,  dans  la  classe  de  Félis.  Élève  de  Doieldieu,  pni.- 
de  Lesueur,  pour  la  compusition  il  remporla  en  1830  Icrfu/ixiémc  grand-p'iix  de 
Rome  :  lierlio/.  et  Monifort  s'étaient  partagé  U- premier.  Alors  âgé  de  vingt-deux 
ans,  il  fut  nommé  professeur-adjoint  de  Fétis;  il  tint  cet  emploi  durant  deux  ou 
trois  ans.  Depuis  lor.s...  rien,  jusqu'à  dimanche  dernier,  où,  pour  la  première 
fois,  on  exécutait  une  de  ses  oiuvres.  Plus  de  quarante  ans  se  sont  donc  passés 
depuis  le  jour  où  il  fut  couronné  jusqu'au  moment  où  il  lui  a  été  donné  d'affron- 
ter lejngemeni  du  public.  Et  que  d'autres  .se  trouvent  dans  le  même  cas,  sans  que 
personne  songe  à  les  tirer  ili:  l'oubli  !  Après  avoir  entendu  l'ouvrage  de  M.  Mil- 
laull, nous  nous  demandons  quelles  (lualités  ont  pu  Uxcr  le  choix  de  M.  Pasde- 
loup sur  co  compositeur  plutôt  que  sur  tout  autre.  Sa  symphonie  en  la  mineur 
est  une  œuvre  recommandable.  sagement  traitée,  mais  qui  manque  d'originalité 
et  de  couleur.  N'importe  !  pour  le  principe,  il  est  bon  qu'elle  ait  vu  le  jour,  et 
nous  demandons  qu'on  ne  s'arrête  pas  là.  Ne  fùt-cc  que  pour  nous  prouver  qu'il 
ne  pouvait  mieux  choisir,  que  M.  Pasdeloup  prenne  à  tâche  de  nous  exhiber  sou- 
vent de  ces  œuvres  ignorées.  Faire  sortir  de  l'ombre  un  maître  inconnu,  quand 
on  n'y  réussirait  qu'une  fois,  ne  serait-on  pas  bien  payé  de  ses  effom?  C'est  là 
une  œuvre  de  n'paration  bien  digne  d'être  entreprise  par  un  artiste  audacieux 
ut  convaincu. 

An.  JcLurES. 

—  Voici  le  piograniiae  du  3"  concert  populaire  qui  aui'a  lieu  aujourd'hui  di- 
manche, à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup: 

l-  Symphonie  en  si  bémol r.  Schumak.n. 

Introduction,  —  Allogro  —  Andanle,  —  Scherzo.  —  finale. 
2°  Larghetto  du  ([uinlette  (op.  108| Mozart. 

E\éculé  par  M.  Gui.sez  (clarincUe),  et  tous  les  instruments  a 
cordes. 

3°  Symphonie  pastorale Bekthove.v. 

4°  Fragments  de  ta  Damnation  de  Faust H.  Berlioz. 

Menuet  des  Folcts,  —  Valse  des  Syiplics. 
o°  Ouverture  à'Oberun Weber. 

—  Le  concert  diurne  que  l'orchestre  de  M.  Besselièvre  a  donné  dimanche 
dernier,  aux  Variétés,  n'a  pas  fait  absolument  salle  pleine.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  constate  le  Figaro.  Les  places  restées  vides  avaient  été  offertes  à  la 
presse,  et  celle-ci.  obligée  de  se  répartir  entre  les  diverses  attractions  de  la  jour_ 
née,  n'était  pas  nombreuse  au  boulevard  Montmartre.  Mais  l'idée  de  M.  de  Bes- 
selièvre est  bonne.  Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'elle  eût  un  succès  —  que  nous 
lui  souhaitons. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  inauguration  des  Concerts-Mozart 
au  théâtre  du  Vaudeville,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  Marke.  Dans  la 
partie  vocale,  confiée  à  M.  Léon  Martin,  l'excollent  accompagnateur-professeur  de 
chaut,  on  entendra  MM.  Villa  Armandi,  Staveni  et  Zinielli. 

—  Nous  parlions  dernièrement  de  la  prochaine  réouverture  du  théâtre  de 
Strasbourg.  Un  Strasbourgeois  nous  fait  observer  qu'il  ne  peut  s'agir  du  Grand- 
Théâtre,  complètement  incendié  lors  du  bombardement;  voici  comment  il  expli- 
que ce  bruit,  ciui  est  venu  jusqu'à  nous  ;  «  M.  Schmidt,  directeur  du  théâtre  de 
Ludwigsburg  (Wurtemberg|,  s'est  proposé  et  a  obtenu  l'aulorisatoin  de  donner 
des  représentations  de  comédies  et  vaudevilles,  en  allemand,  dans  la  salle  de  con- 
cert de  la  Réanioii  des  .Irts.  Toutefois,  je  crois  savoir  que  ces  représentations,  qui 
devaient  commencer  le  I''  octobre  d'abord,  et  puis  le  lu,  sont  encore  à  l'état  de 
naissance.  En  tout  cas,  la  réussite  ne  pourra  guèi-e  être  brillante  en  raison  même 
de  l'indifférence  qu'y  opposera  le  public  alsacien.  » 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  une  grande  soirée  littéraire  et  artistique 
par  invitations  sera  donnée  au  Cercle  des  sociétés  savantes,  64,  rue  Neuves-des- 
Petits-r.hamps,  à  l'occasion  de  l'ouverture  des  cours  complets  d'éducation  pour  les 
jeunes  personnes  fondés  dans  cet  établissement.  Cette  soirée,  à  laquelle  concour- 
ront nos  sommités  musicales  et  quelques  célébrités  littéraires,  aura  lieu  samedi 
prochain.  On  ne  saurait  se  montrer  indifférent  pour  une  institution  qui  compte 
parmi  ses  professeurs  des  noms  tels  que  MU.  Dupré,  Gidel,  Fargues  de  Tasclie- 
reau  et  Guillemot,  pour  l'histoire,  les  letlres,  les  sciences,  la  grammaire  latine  • 
pour  les  différentes  br.inchos  de  la  musique,  MM.  Alard,  Marmontel,  Alphonse 
Duvernois,  Guillol  de  Saimbris,  Théodore  Dubois,  Edouard  Batiste;  M°"*  Ver- 
davainne.  Oscar  Come'.tant,  de  Lalanne,  Le  Callo;  enfin,  pour  les  différents  genres 
de  peinture,  la  récitation  poétique,  l'économie  domestique,  les  ouvrages  à  l'ai- 
guille, M""*Elvire  Leroy,  Caroline  et  Glossinde  de  la  Uautière,  liougy,  comtesse 
de  BassanviUe  ;  M.  Talbot,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  et,  pour  l'instruc- 
tion religieuse,  rendue  obligatoire  aux  examens  de  l'Hôtel  de  Ville,  l'abbé  Bcr- 
thcuille,  docteur  en  théologie.  Jamais,  croyons-nous,  car  il  faut  ajouter  à  tous 
ces  cours  un  enseignement  élémentaire  préparatoire,  jamais  un  pareil  corps 
d'enseignement  n'aura  été  offert  aux  jeunes  personnes  par  les  soins  de  l'initia- 
tive privée.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  aux  familles  les  cours  d'é- 
éducation  fondés  au  Cercle  des  sociétés  suçantes  par  M.  Guillemot  et  M.  et  M"»  Os- 
car Comellant. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  notre  grand  chanteur-professeur,  M.  Delle- 
Sedie,  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  repris  ses  cours  de  chant  dans  ses  nouveaux 
salons  de  la  rue  Caumartin,  67. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures,  deuxième  réunion  musicale  au 
Théâtre  des  Variétés  (Champs-Elysées  d'Hiver),  solo  de  violon  par  M.  Fréniaux. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  MM.  Cressonnois  et  Olivivier  Mi'tra. 

J.-L.  Hecgel,  directeur. 

P.VRIS,  —  TYP.   CUAUIRS  DB  UOUBGITHS  FRBBC5  —  RVB  J.-J.-HOUSSKAU,  53.—  61t»3, 
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PRIMES  1871-1872  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissaul  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  -texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  el  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHj%.niT  ou  pour  le  PIAIX'O,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  oulerenouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrag-es  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 

12  MKLODIES  (grand  FORMAT) 


I  .  L'AÏEULE. 

i.  Mabche  vers  l'avenir. 
•3.  La  Fête-Dieu  au  village. 

i.    BONJOOB   SUZON. 

.').  Sancta -Maria. 

6.  Le  Fils  du  Prophète. 


7.  Pourquoi? 

8.  La  Ronde  des  Moisson.xeurs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 

10.  Soupirs. 

11.  Ce  que  j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


RECUEIL   IN-8"  DE   TRENTE-SIX   MELODIES 

A.-E.  VAUGORBEIL 

Édition    revue     et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

transcrites  a  1  ou  2  voix  égales  tau 

LLIGI    BORDÈSE 

Album    de   douze    mélodies    (grand    format). 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MENESTREL  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvragées  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAG 

thèmes  choisis,  ohn'ks  et  variés  (iilbum  grand  [onn.il) 

1.  CHANSONS  ESPAGNOLES  d'YRADiER  :  .ly  Chiquita  i\i  la  Robe  azur. 

2.  MIGNON  de  Ambboise  Thomas  :  Prière  e\.  Forlane. 

3.  CHANSONS  ESPAGNOLES:  les  Toreros  —  Juanita  —  Dolorés. 

4.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas:  Stijrienne  et  Danse  Bohémienne. 

5.  TYROLIENNES  de  J.-B.  Wekerlin  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  Réoeit. 

6.  AIRS  SUÉDOIS  de  M""  Nilsso.n  :  Jeunesse  —  Les  Roses. 


]"    OU    T    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  hÛmMEL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Conservatoire 


SIX  GRANDES  VALSES  FAVORITES 

de 

ÂRBA?f,  ANSCHUTZ,  CŒDÈS,  GODFREY  et  Pu.  STUTZ 
Album  de  danse  (grand  format]. 


OU  AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  : 


CHANT 

LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBINI,  extraites  des  derniers  solfèges  du 
Maî're  et  transcrites,  clef  de  sol,  pour  mezzo-soprano  ou  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 

OU 

I.e  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  BATISTE,   à  la   portée  des  plus 

t-^i  jeunes  vois,  renfermant  65  exemples  harmoniques  avec,  théorie  et  10.5  leçons 

exercices  a  2,  .3  et  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous 

les  intervalles  et  leurs  modifications,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 

OU 
I.e  1"  livre  de  la  MÉTHODE   DE  CHANT  DU   CONSERVATOIRE,  rédigée  par 

ChERUBINI,  MÉHUL,  GOSSEC,   GARAT,  PLANTADE,  LANGLÉ,  RiCHER  et  GUICHARD, 

avec  la  collaboration  de  Guinguené,  de  l'Institut,  el  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-S"  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

18  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  S^  10°  et 
11=  cahiers  du  Jeune  Pianiste  classique  de  Jules  Weiss,  simplifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 

OU 
L'ART   DU    CHANT   DE  S.   THALBERG,  simplifié  et  mis  à  la  portée  de  tous 
les  pianistes  par  Charles  Czerny,  étude  préparatoire  à  la  grande  édition 
d'artisle.  —  Première  et  deuxième  suites  comprenant  douze  transcriptions 
d'œuvres  célèbres. 

OU 
Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  FÉLIX  Godefhoid.  Ce 
1"  livre  {Méthode  de  chant  appliquée  au  piano]  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  liorilures,  variations,  points  d'orgue,  trails 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET,  CHANT  &  PIANO 

HAMLET 


CHANTÉ     AU     GRAND    OPÉRA 

DE   PAP.IS 


J.    FAURE, 
M»«  J^ISSSOW  et  M-"«  GUEI'M.'IRD. 


PARTITION     PIANO    ET    CHANT 

IN-8". 

POÈME 

jj  OPÉRA  Dï 

«.  CARRÉ   et  J.  BARBIER.  AMBROISE      THOMAS 

OU 

Deux  des  six  séries,  compreiianl  chacune  2S  Irausci-iplions  des  Œuvres  célèbres  des  maîtres  Italiens,  Allemands  et  Français 

DEUX  SÉRIES  ""  DEUX  SÉRIES 

PIANISTE     CHANTEUR     DE     GEORGES     BIZET 


MAITRES  ITALIENS 


Deux  séries  des  Maîtres  Français 


MAITRES  ALLEMANDS 


NOTA  IMPORTANT. 


pi'inie.M  .seront  ilùlivrécH   Kratiiitciiicnt  iiiix  nbonn^N  «litnH  i 
d  uimnncmvnt  un  Mup|>l<-mcnt  il'UX  et  <lo  Ul^lIX  Cranc»  pu 


Li'N  alioiuii's  au  rlianl  peinent  preiiilic  les  piimes  piano  el  vice-versa.  —  Ceux  au  piano  cl  au  clianl  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  alionnés  au  Icxle  seul  n'onl  droil  à  ancnnc  prime. 


CHANT  CONDITIONS     DftBONNEMENT     AU     WÉNESTREL  PIANO 

!"■  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,        1       2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  (liuianclies;  26  Morceaux  :  Faillaisies, 
Mélodies,  lioniances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    I  ou   2  Recueils-Primes.  Transcriptions,   Quadrilles,   de  quinzaine   en   quinzaine;  1  ou  2  Recueils  -  Primei. 

Un  an  :  20  francs,  Paris  el  Province;  Étranger  ;  Frais  de  poste  en  sus.  I  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  posle  en  sus. 

CHANT     ET    PIANO    RÉUNIS 

f  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  cl  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Primes. — Un  an  :  30  Ir.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Pnsieensgs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  el  Ici  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  frmco  un  bon  sur 

la  posle,  i  MM.  HEDGEL  et  C-,  éditeurs  du  Mcncstivt,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aus  primes,  un  an:  10  fr.) 


2i:i7  — 3r'A!^^ÉE-!\";;o. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Mimanilic  12  !\ov(mbre  *X70-7i. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  maiiuscriU  doivent  èlre  adressés  franco  au  journal,  et  puldiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT 

E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE   PONTHARTIN,    ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 

Ailiesser  franco  à  M.  J.-L.   KEUGEL,  dii'ectiiur  du  Mëkestrrl,  î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  ;in,  texte  seul    1 0  lïancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  ÎO  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aboiiueuient  complet  d'un   an,  Texte     musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste   en    sus. 


SOMMAIRE-ÏEXïE 


.  Us  yatioimtitis  musicales  :  Hectok  Berlioz  (l"-'' article) ,  Gustave  Bertrand.  —  II.  Se- 
maioc  théâtrale  :  Don  Juan,  rentrée  de  Faure  ;  Callia  de  Gounod  ii  POpéra-Comique, 
11.  MoRENO.  —  III.  Poiimes  Populaires  :  La  CuANTEiiSE,  poésie  d'EuGÈ^E  Manuel.  —  IV. 
TsWellcs  artistiques,  1870-1871  (7«  article),  Arthur  Ponci.>.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abuuués  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ALSACE  I 
poésie  de  Jules  Barbier,  musique  de  J.-B.  Wekeklin  ;  suivra  immédiatement  : 
la  scène  de  Jeanne  d'Arc,  chantée  par  M"''  Rosine  Bloch  dans  la  canlale  cou- 
ronnée du  grand  prix  de  Rome,  poésie  de  J.  Barbier,  musique  de  G.  Serpette. 

PIANO 

Nous  publierûns  Jiniauehe  prûchoin,pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
HERMOSA 
pollia-maïurka  de  salon  de  .\..  Coedés;  suivra  immédialoment  :  ILMA,  polka  hon- 
groise de  G.  jBiivis-RuBiNi. 


PRIMES    1871-1872 

OITorles  aux  abonnés  du  Ménestrel,  à  partir  du  1"  décembre,  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  à  la  8'  page  annonces),  avec  prière  de 
lenouveler  immédialeraent  les  abonnements  éduis  ou  à  échoir  du  1"  sep- 
loinbre  1871  au  1"'  janvier  1872. 


Seront  successivement  publiés  dans  le  Ménestrel  (années  1871-1872)  les  travaux 
lilléraires  et  biographiques  suivants,  à  partir  du  1"  décembre  prochain ,  date 
annuelle  de  la  fondation  du  journal  le  Ménestrel  : 

1"  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  H.  Baubedette  sur  Haydn  et  ses  œuvres. 

i"  Il  teatro  ulta  inodu,  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Ernest  David,  et, 
par  le  même  aubjur,  la  première  des  Silhuueltes  musiciiles  rétrospectives,  consa- 
crée au  musicien  Claloe  Montevi^rde.  (.ivéneraent  de  la  lonalilé  moderne  et 
naissance  de  l'Opéra. i 

3"  Weber  et  Mozart,  par  H.  Barbedette. 

4»  Prolits  urtistii]Ues,  par  B.  Jouvlx. 

o"  L'Opéra  N.VTioNAL  russe,  par  Gustave  Berth.vxd. 

B»  Itt  Dynastie  des  Gavaudan,  par  .4rthub  Pouois. 

Et  les  principaux  types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et  de  leurs 
leuvres,  par  M.  W.-A.  Riehl,  —  traduit  de  l'allemand  par  F.  Herzog. 

Pour  paraître,  dés  les  premiers  numéros  de  notre  :I8«'  année,  les  célèbres  chan- 
sons de  BiiRANOEB,  mises  en  musique  par  G.  Napaio. 


LES   NATIONALITÉS   MUSICALES 


CHAPITRE   X  ;») 

HECTOR  BERLIOZ.  —  LE  ROMANTISME  .MUSICAL 
EN  FRANCE. 

I 

II  y  a  deux  ans  que  Berlioz  est  mort.  Où  en  sont  les  affaires  de  sa 
gloire  ?  Son  nom  est  assez  souvent  cité,  mais  en  divers  sens  ;  de 
temps  à  autre  un  fragment  de  lui  a  reparu  en  quelque  programme; 
mais  en  somme,  je  vois  sa  mémoire  livrée,  tout  comme  le  fut  sa  vie, 
au  doute  et  aux  disputes. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  durant  l'octave  et  la  quinzaine  de  ses 
funérailles,  les  amis  ou  admirateurs  n'eurent  pas  plutôt  renouvelé 
leurs  dithyrambes  en  faveur  du  grand-maitre  martyr  et  leurs  ana- 
thèmes  à  l'égard  des  deux  générations  d'hommes  qui  l'ont  mé- 
connu, que  les  contradicteurs  se  redressèrent  avec  une  acrimonie 
qui  semblait  féroce  devant  ce  cercueil  à  peine  fermé.  On  en  a  vu  qui 
accusaient  ce  pauvre  Berlioz  d'avoir  été  un  homme  habile,  un  in- 
trigant, de  s'être  fait  sans  nul  talent  une  grande  position  dans  l'art, 
d'avoir  empêché  l'avénemcnt  de  quelques  génies  inconnus  par 
l'importance  aussi  encombrante  qu'illégitime  de  sa  personna- 
lité, etc.,  etc.  En  vérité,  c'était  encore  plus  risible  que  cruel.  Ber- 
lioz fut  de  l'Institut,  c'est  vrai,  mais  l'avantage  est  tout  honorifique; 
on  citerait  d'autres  académiciens  qui  tiennent  encore  moins  de  place 
au  soleil  de  l'art  militant. 

Il  n'était  pas  une  des  puissances  du  monde  musical  ;  toute  sa 
grandeur  se  réduisait  à  rester  le  doyen  des  jeunes,  et  à  se  faire  re- 
connaître pontife  des  rêfractaires.  Lorsque  de  loin  en  loin  il  repa- 
raissait dans  un  concert  pour  conduire  une  de  ses  œuvres  en 
personne,  il  était  salué  d'un  applaudissement  pi-esque  unanime. 
D'abord,  les  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs  l'aimaient  comme 
leur  patron,  comme  le  confident  de  leurs  misères  et  l'avocat-juré 
de  tous  leurs  vœux.  Puis,  il  n'était  personne  dans  le  public  qui  ne 
fût  un  instant  saisi  en  revoyant  cette  silhouette  originale,  boffraan- 
nesque  en  son  ensemble,  mais  avec  un  beau  profil,  étonnamment 
classique  et  digne  des  médailles  romaines;  personne  enfin  qui  n'eût 

(1)  Enipruntc  i.  rintércss.iut  et  importint  volume  des  Nationalités  musicales  de  notre 
cn;l,iljoralcur  Cusiavc  Bertrand,  volume  acluellemcnt  sous  presse  à  la  librairie  académ  i|ue  ' 
de  Didier,  quni  des  Granils-Aujjustins.  ,      .       ,  .       . 
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au  moins  la  notion  vague  Je  ses  ambitions  titaniqucs,  comme  aussi 
de  ses  déceptions  obstinées  et  fatales.  Do  )à  ce  mouvement  général 
de  sympathies  vers  l'arlisle  semi-légendaire. 

Mais  il  faut  avouer  (|uc,,  pour  l'ordinaire,  Berlioz  était  moins 
applaudi  après  raudiliou  qu'avant.  Quelques  morceaux  exceptés 
dont  l'effet  l'uttoujours  infaillible,  et  que  nous  indiquerons,  le  succès 
était  le  plus  souvent  hésitant,  et  quelquefois,  ô  douleur!  un  aigre 
vent  de  bise  traversait  les  applaudissements  fidèles  et  convaincus... 
Quant  à  la  foule,  elle  assistait  curieusement  à  ce  débat  artistique, 
n'y  comprenait  pas  grand'chose,  et  le  lendemain  n'y  pensait  plus. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  se  fussent  constamment  occupés 
de  Berlioz  :  l'un  avec  le  dévouement  et  l'optimisme  de  l'amitié, 
c'était  l'eu  Joseph  d'Ortigue,  mon  bien  cher  et  savant  maître;  et 
l'autre  avec  un  acharnement  fielleux,  c'était  Scudo,  critique  d'ap- 
parences correctes  et  de  compétence  approximative.qui  fut  d'ailleurs 
pour  toute  l'école  française  un  ennemi  bien  dévoué.  Il  est  mort 
fou.  Dieu  ait  son  âme  ! 

Plus  encore  que  les  personnalités  méchantes,  la  résistance  géné- 
rale du  public  avait  profondément  blessé  l'orgueil  de  Berlioz.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  fini  par  s'accommoder  d'une-certaine  façon  aux  fata- 
lités de  sa  destinée,  en  se  persuadant  presque  à  lui-même  que  le 
public  était  de  sa  nature  imbécile,  et  que  l'insuccès  était  une  des 
marques  du  vrai  génie.  Aussi  répondail-il  à  ses  mésaventures  par 
des  sourires  amers,  par  des  plaisanteries  acerbes;  aussi  quand  le 
succès  lui  advenait  sans  mélange,  en  était-il  tout  déconcerté  pour  sa 
théorie  et  ses  habitudes.  Je  l'ai  vu  à  Bade,  le  lendemain  de  la  repré- 
sentation de  Béatrice  et  Bénédict,  recevoir  les  félicitations  d'un  air 
contraint  et  navré...  Peut-être  se  disait-il  :  «  On  m'a  applaudi,  il  faut 
que  j'aie  fait  une  platitude!...  » 

Tels  étaient  les  paradoxes  favoris  de  ce  caractère  malheureux  en 
face  d'une  réussite  accidentelle.  Mais  je  crois  pourtant  qu'au  fond  il 
avait  conscience  tout  comme  un  autre  que  l'admiration  publique  est 
Is  destination  normale  du  beau,  et  que  l'histoire  fournit  encore  plus 
d'exemples  à  l'appui  de  cet  axiome  qu'à  rencontre. 

Sans  doute,  il  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  se  réconcilier 
avec  le  succès,  quand  il  risqua  la  grande  partie  des  Troijens.  L'ou- 
vrage n'ayant  eu,  comme  on  sait,  qu'une  courte  existence  devant 
le  public,  Berlioz  en  resta  frappé  au  cœur.  La  mort  de  son  fils 
unique  acheva  de  l'accabler.  Appelé  par  la  grande-duchesse  Hélène 
pour  une  série  de  concerts  à  Saint-Pétersbourg  et  ci  Moscou,  il  jouit 
d'un  dernier  triomphe  à  huit  cents  lieues  de  sa  patrie,  par  cin- 
quante-neuf degrés  de  latitude  et  vingt-cinq  degrés  de  froid!  Nul 
n'est  prophète  en  son  pays. 

Je  me  rencontrai  là-bas  avec  lui  et  le  revis  d'abord  dans  son  ap- 
partement du  Palais  Michel,  où  il  avait  trouvé  une  hospitalité  digne 
d'un  prince  de  l'art.  Il  était  presque  toujours  souffrant  ;  son  grand 
profil  d'aigle  blessé  s'abaissait  plus  douloureusement  que  jamais  sur 
sa  poitrine.  Mais  quand  l'heure  était  venue  de  la  répétition  ou  de  la 
séance  publique,  la  volonté  du  devoir  et  l'amour  de  l'art  reprenaient 
le  dessus. 

C'était  toujours  le  plus  beau  chef  d'orchestre  qu'on  pût  imaginer. 
Sa  mesure  était  large,  nette,  magistrale;  il  avait  l'autorité  ferme 
avec  les  nuances  infinies  :  on  eût  dit  d'un  métronome  guidé  par  l'in- 
telligence la  plus  sûre  et  la  sensibilité  la  plus  vive.  Il  possédait 
comme  personne  aujourd'hui  les  secrets  de  Beethoven,  de  'Weber  et 
de  Gluck.  Quant  à  ses  propres  œuvres,  elles  étaient  reçues'avec  en- 
thousiasme ;  je  le  vis  rappeler  quatre  ou  cinq  fois  après  un  fragment 
de  la  Sijmphniiie  fanlasliquc,  et  je  connus  alors  plusieurs  choses  de 
lui  qu'il  ne  m'avait  pas  été  donné  d'entendre  en  France. 

A  son  retour  à  Paris,  il  retrouva  l'ombre  et  le  froid.  A  Nice,  où 
il  était  allé  chercher  le  soleil,  il  fit  une  chute  qui  ébranla  définitive- 
ment sa  santé.  A  la  suite  de  cet  accident,  il  rentra  dans  son  loge- 
ment de  la  rue  de  Calais  comme  dans  une  tombe  provisoire.  Ses 
derniers  jours  furent  à  peu  près  désertés.  C'est  à  peine  s'il  parlait  à 
ses  intimes,  à  quelques  fidèles.  Quelques-uns  pensaient  parfois 
qu'il  y  avait  éclipse  de  l'intelligence;  je  crois  plutôt  qu'il  se  com- 
plaisait avec  une  amère  volnplé  dans  le  silence  et  la  désespérance: 
il  préférait  que  ce  fût  complet,  absurde,  fatal.  Il  était  —  pour  em- 
ployer une  belle  expression  que  s'appliqua  Lamartine  à  lui-même  — 
il  était  résigné...  comme  un  furieux! 

11  dit  un  soir  :  «  On  va  enfin  pouvoir  me  jouer  :  je  serai  mort  !  > 


Il  ne  croyait  donc  pas  mourir  dans  iHinpossibilité  finale  !  Il  es- 
pérait!... et  il  avait  raison,  j'en  demeure  convaincu,  même  après 
cette  période  d'indifférence  presque  absolue. 

Je  n'affirmerai  pas  que  les  Truyens,  Béatrice  ou  Benvcnuto  soient 
destinés  à  devenir  œuvres  de  répertoire  dans  quekjue  théâtre;  car, 
ainsi  (|ue  je  l'expliquerai  plus  loin,  Berlioz  me  semble  plutôt  un 
musicien  épique,  lyrique  ou  humoriste  qu'un  dramaturge  musical. 
Mais  des  fragments  considérables  de  partitions  sont  assurés  de  re-- 
vivre  dans  les  concerts  à  côté  des  œuvres  symphoniques  de  Berlioz... 
quand  celles-ci  seront  elles-mêmes  assurées  de  cette  sorte  d'exis- 
tence. Et  quand  donc  ce  miracle  sefera-t-il?  Quand  on  osera  fonder 
en  France  des  concerts  nationaux,  comme  en  Allemagne,  où  il  n'en 
existe  pas  d'autres,  comme  en  Russie  où  il  y  a  une  société  sympho- 
nique  expressément  réservée  aux  essais  du  génie  national. 

Mais  ce  ne  sera  pas  encore  demain,  et  j'en  dirais  trop  long  là- 
dessus  si  je  laissais  aller  la  plume. 

En  même  temps  que  j'affirme  belles  et  viables  certaines  œuvres 
de  Berlioz,  je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas 
une  qui  doive  être  acceptée  par  la  postérité  comme  entièrement  par- 
faite. Pour  Berlioz  comme  pour  M.Wagner,  il  ne  sera  finalement 
question  que  de  fragments.  Et  encore,  ce  qui  sera  admiré  ne  le  sera 
pas  sans  quelque  restriction.  Il  me  semble  aussi  impossible  de  mé- 
connaître la  présence  du  génie  dans  ces  fragments  qui  resteront  que 
d'admettre  certaines  fantaisies  et  certaines  façons  de  style.  Yoilà,  je 
crois,  ce  que  tous  avaient  senti,  plus  ou  moins,  ce  qu'il  finit  par 
soupçonner  lui-même,  et  ce  qui  le  faisait  si  sombre  et  si  nerveux. 
Il  y  avait  dans  son  fait  un  profond  malentendu,  et  c'est  ce  malen- 
tendu que  nous  nous  attacherons  surtout  à  dégager. 


Gustave  Bertrand. 


[Lu  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE    THEATRALE 


DON  JUAN.  —  Rentrée  de  Faure. 

Cette  semaine  a  été  décisive  pour  les  destinées  de  notre  Grand-Opéra. 
La  rentrée  de  Faure,  dans  Don  Juan,  a  pris  les  proportions  d'un  événe- 
mentcapital:  12,000  fr.  de  recette!  Les  loges  et  l'amphithéâtre  scintillaient 
de  toilettes,  comme  autrefois,  et  à  l'orchestre  se  retrouvaient  les  anciens 
habitués  de  l'endroit. 

C'est  là  une  bonne  semaine  pour  M.  Halanzier;  elle  ne  l'est  pas  moins 
au  point  de  vue  du  grand  art  lyrique,  si  menacé  par  nos  dernières 
épreuves.  Et  dire  qu'il  s'est  encore  trouvé  dans  la  salle  de  l'Opéra  de  ces 
démolisseurs  de  toutes  nos  gloires  nationales,  désireux  de  troubler  la 
bienvenue  faite  au  célèbre  artiste  français,  le  plus  grand  des  chanteurs  de 
notre  temps!  Mais  comme  les  bravos  enthousiastes  du  public  ont  fait  rai- 
son de  ces  quelques  pétroleurs  artistiques!  Assez  de  ruines  comme  cela. 

Réédiflons  nos  monuments,  reconstruisons  nos  théâtres.  Avec  le  reloiii 
de  Faure,  qui  a  chanté  et  personnifié  Don  Juan  comme  jamais,  nous  avons 
eu  celui  d'Obin  dans  Leporello;  encore  un  grand  artiste  dont  le  lalcnl 
scénique  honore  l'Opéra.  Près  de  Faure  et  d'Obin,  M"'°  Gueymard  pour 
splendidc  Elvire,  M"'-'  Hisson,  presque  satisfaisantC'-Jans  doua  Anna,  et 
M"''ïhibaud  s'essayant  agréablement  dansZerline.  Pour  Ottavio,  Villarel, 
et  MM.  Caron  et  Gaspard  dans  Mazetto  et  te  Commandeur.  Bref,  un  en- 
semble sinon  irréprochable,  tout  au  moins  convenable,  —  orclieslre, 
cbo.'urs  et  ballet  compris.  —  On  a  remarqué  que,  dans  le  finale  de  la  scène 
du  bal,  le  bel  ensemble  de:  Vive,  tive  la  liberté  a  produit  bien  moins 
d'efl'et  que  par  le  passé.  C'est  qu'évidemment  ce  cri  magique  a  perdu  desun 
prestige,  et  il  y  a  de  douloureuses  raisons  pour  cela. 
'  Celle  semaine  Faure  reparaîtra  dans  la  Favorite.  M.  Halanzier  a  télé- 
graphié sur  toutes  les  places  d'Europe  pour  trouver  un  ténor.  Des  propo- 
sitions sont  faites  à  Nicolini.  Eu  attendant,  ne  pourrait-on  profiler  du 
séjour  à  Paris  de  Gardoni?  Il  eût  été  charmant  dans  Ottavio. 

On  a  beaucoup  parlé,  cette  semaine,  do  trois  ouvrages  reçus  du  même 
coup  à  l'Opéra,  par  M.  Halanzier  :  l'Esclave  de  M.  Membrée,  le  Sigurd 
de  M.  Reyer  et  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet.  Pourquoi  n'y  avoir  pas 


LE  MEiXESTRliL 


.•jyrj 


ajoiili''  Paul  H  Virginie,  <](•  M.  Victor  îlass(S  nt  h:  Mahomet  tlo  M.  Vau- 
fdiliril?  Celles  il  y  a  prolialiililé  i|iii;  ces  oiiiq  pailitions  françaises 
auroiil  loin-  lieun',  nous  l'csiiéiuns  hicn.  Mais  eiilre  ces  justes  es|PiManfes 
t'I  leur  rùalisalioii  iiiiméiliali,',  il  laul  loiiipler  avei'  les  mille  cliriiciiités 
i|iii  s'allaclieiit  à  la  vie  il'iin  tliéàlre  tel  (\uc  celui  de  l'Opéra.  Ne  faut-il  pas 
lin  i(sie,  avant  tout,  reconstituer  le  personnel  des  chanteurs  sur  de  larges 
|i;i-(^ .'  Nous  ijréférerions,  pour  le  moment,  la  douhle  certitude  des  enga- 
treiiicnls  projetés  du  ténor  Xiculini  ci  de  la  draniali(|iie  M"''  Ki'anss. 


CALLIA  de  GoUNOn,  à  t'Opà-a-Coiiiiqiir. 

linuue  semaine  aussi  à  r0ri>.KA-C0MH,ii:E  :  .^lercrodi  dernier,  dr'  par 
MM.  de  Leuven  et  du  Loclc,  l'oratorio  de  Gounod  GaUia  était  soumis  à 
une  nouvelle  expérience;  on  lo  faisait  passer,  pour  la  première  fois,  de 
l'estrade  un  peu  froide  du  concert  à  la  scène  plus  vivante  du  tliéâtre,  avec 
mise  en  scène,  décors  et  costumes.  L'œuvre  est  sortie  de  réprouve  plus 
Lelle  et  plus  grande  encore.  Nous  n'avons  pas  à  rentrer  dans  l'étude 
•de  cette  ode  patrioliiiuc;  par  doux  fois  déjà  dans  ce  journal,  Galiia  a  été 
•analysée,  jugée  suivant  ses  mérites,  et  de  main  de  mailre.  Tout  ce  qu'on 
pourrait  objecter,  c'est  peut-être  un  abus  de  .sonorité  dans  rorchcstration; 
mais  il  faut  considérer  pour  quelle  salle  immense  l'œuvre  fut  conçue  et  ce 
(|u'il  fallait  iléplojcr  de  puissance  pour  emplir  le  vaisseau  d'Albert-Hall, 
l'ainidiitliéâlre  géant.  Nous  ne  pourrons  juger  réellement  à  Paris  de 
rori'hcslralion  de  Galiia,  qu'à  la  prochaine  exécution  de  cette  œuvre 
à  Saint-Eustaclie,  à  l'occasion  de  la  fête  Sainte-Cécile.  Là  seulement, 
sous  cette  nef  imposante,  les  masses  orchestrales  auront  beau  jeu, 
et  c'est  le  compositeur  lui-même  qui  les  dirigera  et  les  modérera  à  sa 
.guise.  Pour  nous,  nous  croyons  que  l'elTet  grandira  encore,  et  qu'à  l'é- 
glise, plus  qu'au  théâtre  ou  au  concert,  est  la  véritable  place  de  l'oratorio 
de  Gounod. 

L'interprète  jurée  de  Galiia,  11""=  "VVeldon,  s'est  vue  aussi  bien  accueillie 
du  public  et  principalement  des  musiciens  qui  se  trouvaient  en  nombre,  ce 
soir-là,  à  l'Opéra-Comique.  Elle  possède  des  dons  de  nature  véritablement 
exceptionnels,  et  il  y  a  en  elle  toute  l'étoile  d'une  nouvelle  Jenny  Lind. 
Certes  ces  dons  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  l'état  de  parfaite  culture, 
l'étolTe  vocale  n'est  pas  suffisamment  ouvrée,  mais  quelles  belles  espé- 
rances! Et  à  coté  d'un  phraser  quelquefois  défectueux  surtout  dans  les 
cadences  finales,  à  côté  d'un  chant  parfois  haché,  que  dénotes  cristallinesl 
Quelle  sonorité  poétique!  Que  d'elfets  bien  à  elle  et  qu'on  ne  saurait  trou- 
ver dans  un  autre  gosier!  —  Si  M"'"  AVeldon  consent  à  se  perfectionner, 

et  elle  a  pour  cola,  tout  près  d'elle,  un  des  premiers  maîtres  de  notre 

■époque, —  elle  peut  regarder  fixement  les  sommets,  c'est  là  qu'est  mar- 
quée sa  place. 

:\lai3  ce  qui  est  merveilleux,  et  oii  elle  a  tout  deviné,  c'est  l'entente  de 
la  .scène.  On  ne  peut  être  plus  touchante  qu'elle  ne  l'a  été;  pas  un  geste 
faux,  rien  d'excessif,  des  poses  éplorées  à  ravir  un  peintre,  des  lignes 
harmonieuses  au  possible,  ce  qui  est  d'autant  plus  à  remarquer  que  l'ar- 
tiste est  de  nationalité  anglaise;  et  cependant  aucune  roideur  ni|gaucherie 
britannique.  Madame,  vous  êtes  française  par  la  grâce. 

Quantité  d'xVngla'is  s'étaient  donné  rendez-vous  à  cette  solennité, 
d'abord  pour  y  fêter  leur  compatriote',  et  ensuite  pour  acclamer  leur 
compositeur  de  prédilection,  leur  nouveau  Hiendel.  'Vous  verrez  qu'il  ne 
se  passera  pas  longtemps  avant  que  les  dictionnaires  biographiques  de  la 
perfide  Albion  ne  fassent  naître  Gounod  en  quelque  coin  de  Regeni-Street 
et  no  le  baptise  compositeur  anglais,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  na- 
tion 1  Heureusement  nous  y  avons  l'œil.  Il  fallait  voir  tous  ces  blonds 
insulaires  suivre  pieusement  l'œuvre  du  maître  sur  la  petite  partition  au 
piano,  selon  l'usage  excellent  adopté  chez  eux.  Cela  leur  donne  des  appa- 
■rences  de  musiciens  sérieux,  qu'ils  ne  justifient  pas  toujours,  nous  le  sa- 
vons bien,  mais  néanmoins  c'est  là  une  mode  que  nous  devrions  bien  leur 
•emprunter  et  qui  nous  faciliterait  souvent  la  compréhension  d'œuvres 
•ditTicilcs  et  de  haute  volée,  que  nous  condamnons  trop  légèrement,  sans 
avoir  pris  la  peine  de  les  étudier,  de  les  connaître  à  tond.  <- 

Ne  terminons  pas  sans  adresser  toutes^nos  félicitations  à  la  direction  de 
l'Opéra-Comique.  Cet  essai  nous  indique  des  tendances  artistiques  aux- 
<iuellcs  on  no  peut  qu'applaudir,  et  c'est  précisément  au  moment  où  l'on 
vient  de  rogner  si  mal  à  propos  la  subvention  de  ce  théâtre  que  ses  direc- 
.teurs  vont  nous  prouver,  en  rehaussant  le  niveau  musical  de  leur  sc<;ne, 
combien  au  contraire  ils  étaient  dignes  de  toute  la  sollicitude  du  gouver- 
nement. Hs  nous  semblent,  en  effet,  disposés  à  dépouiller  le  vieil  Opéror- 
ComiqitC;  —  qui,  tout  cbarmant  qu'il  fui,  pourrait  bien  avoir  fait  son 
temps;  -^  ils  veulent  marcher  en  avant.  Toujours  plus  haut!  comme  dit 
notre  charmant  poêle  Eugène  Manuel,  dans  ses  Pages  inlimes  ■ 

6  Êaonde  inconnu  que  j'Implore  I 
ChercboQS  la  sphère  où  l'âme  éclot, 
Encor  plus  haut! 

H.  MORE>;o. 


P.  S.  Bien  que  non  lyrique,  la  soirée  exceptionnelle  du  Cercle  des  So- 
ciétés surantcs,  oITerte  par  M.  et  M™°  Oscar  Comettant  aux  élèves  des  Cours 
littéraires  et  de  heaux-arl/,  dndit  cercle,  mérite  bien  une  place  au  post 
scriplu7ii  de  celte  semaine  théàlialc.  D'ailleurs,  M.  Talbol,  de  la  Comédie- 
Française,  n'y  a-l-il  ))as  fait  applaudir  un  fragment  du  Cid,  de  Corneille, 
un  autre  de  C.  Dclavigne,  le  Célibataire  et  l'Homme  marié.'  Puis,  n'é- 
.laienl-ce  pas  nos  premiers  artistes  lyriques,  M""  Anna  de  Lagrangc,  Rosine 
Bloch,  M.'M.  Delle-Sedie  et  Gaidoni,  qui  faisaient  les  honneurs  de  la  par-, 
lie  vocale  de  c('tte  soirée?  Le  quatuor  i\c  Itiguletlo,  si  dramatiquement  in- 
terprété par  eux,  ne  nous  transportait-il  pas  en  pleine  salle  Ventadour? 
On  a  bissé  tout  comme  aux  beaux  jours  du  Théâtre-Italien.  Que  d'applau- 
dissements aussi  pour  les  virtuoses  de  la  partie  instrumentale  !  Quel  grand 
pianiste  que  M.  Alphonse  Duvcrnoy  !  Encore  un  qui  porte  bien  haut  le 
drapeau  de  l'École  Marmontel.  Et  l'habile  violoniste  que  M""-'  Crso,  qui 
est  venue  remplacer  son  maître  Alard,  indisposé.  Quel  succès  aussi  pour  le 
professeuil  Du  reste,  il  n'est  pas  jusqu'aux  accompagnateurs,  MM.  Soumis 
et  Léon  Martin,  qui  n'aient  eu  leur  part  des  ovations  de  la  soirée. 

Mais  de  toutes  les  ovations,  la  plus  méritée,  il  faut  bien  le  reconnaître 
même  dans  un  journal  de  musique,  revient  de  plein  droit  au  .spirituel  et 
éloquent  conférencier  Erntst  Legouvé.  En  ouvrant  le  programme,  il  a 
tout  de  suite  mis  l'auditoire  en  belle  et  bonne  humeur.  Ses  aperçus  sur 
les  mérites  infinis  de  la  photographie,  aperçus  si  fins,  si  touchanU  parfois, 
et  si  sensés  toujours,  quoi  qu'on  eu  ait  pu  dire,  ont  renouvelé  au  Cercle 
des  Sociétés  savantes,  le  succès  qu'ils  avaient  obtenu  à  l'Académie  fran- 
çaise. Et,  répondant  au  grain  de  critique  dont  la  presse  avait  accom- 
pagné ses  éloges  lors  de  sa  première  conférence  en  l'honneur  de  la  pho- 
tographie, M.  Legouvé  a  terminé,  cette  fois,  par  l'argument  irrésistible 
que  voici,  et  qui  va  droit  au  cœur  : 

«  Un  mot  encore,  a  dit  M.  Legouvé  ,  ou  m'a  repi-oché  d'avoir  parlé  de 
la  photographie  avec  trop  d'enthousiasme. 

a  Ma  réponse  est  bien  simple.  Je  suppose  que  pendant  le  premier  siège 
un  homme  eût  trouvé  le  moyen  d'introduire,  dans  la  ville  investie,  de 
quoi  nourrir  trente  mille  personnes,  et  cela  en  un  volume  si  exigu,  sous 
une  forme  si  condensée,  que  le  plus  petit  messager,  le  plus  léger  véhicule, 
le  char  des  contes  de  fées  eussent  suffi  pour  transporter  à  travers  les  lignes 
ennemies,  et  amener  jusqu'au  sein  de  la  ville  cet  immense  ravitaille- 
ment; 

«  Qu'aurait-on  dit  d'un  tel  homme  cl  d'un  tel  bienfait  ? 

«  Eh  bien!  voilà  ce  que  nous  avons  dû  à  la  photographie.  Grâce  à  ses 
réductions  microscopiques,  elle  a  fait  tenir  sous  l'aile  d'un  pigeon,  dans 
le  tuyau  d'une  de  ses  plumes,  des  milliers  de  lettres  ;  elle  a  ravitaillé  des 
milliers  d'âmes. 

«  Que  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  au  siège,  ouqui  l'oublient,  jettent  la  pre- 
mière pierre  à  cet  art  merveilleux  et  le  traitent  d'invention  mercantile 
libre  à  eux;  mais  nous,  nous  dont  les  cccurs  ont  eu  faim  et  soif  pendant 
tant  de  jours;  nous,  qui  après  des  semaines  entières  pas.sées  sans  une 
seule  nouvelle  de  ceux  que  nous  aimons,  avons  vu  tout-à-coup  entrer 
un  jour  dans  notre  logis,  ainsi  qu'un  divin  messager,  ce  petit  papier 
bleu....  bleu  comme  le  ciel,...  bleu  comme  l'espérance,  avec  ces  mots  ; 
Je  vais  bien;  les  enfants  vont  bien;  courage!  nous  qui  avons  pleuré  sur 
cette  petite  feuille,  qui  l'avons  baisée  avec  délices,  qui  l'avons  relue  dix 
fois  tout  bas  avant  d'avoir  la  force  de  la  lire  tout  haut,  qui  l'avons  fixée 
sur  la  muraille,  devant  notre  table  de  travail,  pour  l'avoir  là  comme  un 
sujet  toujoifrs  présent  de  réconfort  pendant  l'absence  ;  nous  tous  enfin... 
les  désolés  de  ces  cruels  jours,  il  nous  est  impossible,  en  parlant  de  notre 
consolateur,  de  faire  autre  chose  qu'admirer,  aimer,  remercier  et  bénir.  . 


POÈMES  POPUUIRES  D'EUGÉM  MANUEL 


Nos  lecteurs  connaissent  les  Pages  inlimes  d'Eugène  Manuel ,  le  char- 
mant livre  couronné  par  l'Académie.  L'un  de  nos  derniers  numéros 
contenait,  avec  musique  de  J.  Faure,  l'une  de  ses  poétiques  et  senti- 
mentales pages  intitulée  :  JS^aueié.  Aujourd'hui  nous  empruntons  aux 
Poèmes  populaires,  le  nouveau  volume  que  l'auteur  des  Ouvriers  va  faire 
paraître  chez  Michel  Lévy  frères,  La  Chanteuse,  qui  trouve  dans  nos  co- 
lonnes sa  place  naturelle.  Ou  lira  cette  poésie  jusqu'au  dernier  vers  qui 
en  donne  tout  l'esprit  et  toute  l'àme  en  deux  mots. 
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LA  CHANTEUSE. 

L;i  pauvre  enfant,   le  long  des  pelouses  du  bois. 
Mendiait  :  elle  avait  des  larmes  véiitnbles  ; 
Et  d'un  air  humble  et  doux,  joignant  ses  petits  doigis, 
Elle  courait  après  les  âmes  charitables. 

De  longs  cheveux  touffus  chargeaient  son  front  liàlé  ; 
Ses  talons  étaient  gris  de  poussière ,  et  sa  robe 
N'était  (|u'nn  vieux  jupon  à  sa  taille  enroule, 
Ou  la  nudité  maigre  à  peine  se  dérobe! 

Elle  allait  aux  passants,  les  suivait  pas  à  pas , 
Et  disait,  sans  changer  un  mot,  la  munie  histoire, 
De  celles  qu'on  écoute  et  que  l'on  ne  croit  pas  : 
Car  notre  conscience  aurait  trop  peur  d'y  croire  ! 

Elle  voulait  un  sou,  du  pain,  —  rien  qu'un  morceau! 
Elle  avait ,  je  ne  sais  dans  quelle  horrible  rue , 
Des  parents  sans  travail,  des  fi'ères  au  berceau, 
La  famille  du  pauvre,  à  peine  secourue! 

Puis,  qu'on  donnât  ou  non,  elle  essuyait  ses  pleurs, 
El  s'en  retournait  vite  aux  gazons  pleins  de  mousses; 
S'amusait  d'un  insecte,  épluchait  quelques  fleurs , 
Des  taillis  printaniers brisait  les  jeunes  pousses; 

Et  cliantail!  — le  soleil  riait  dans  sa  chanson  I 
C'était  quelque  lambeau  des  refrains  populaires, 
El,  pareille  au  linot,  de  buisson  en  buisson. 
Elle  lançait  au  ciel  ses  notes  les  plus  claires  ! 

0  souflle  des  beaux  jours  !  mystérieux  pouvoir 
D'un  ruyon  de  soleil  et  d'une  fleur  éclose  ! 
Ivresse  d'écouler,  de  sentir  et  de  voir  ! 
Enchantement  divin  qui  sort  de  toute  chose  ! 

L'enfant,  au  renouveau ,  peut-il  gémir  longiemps? 
Le  brin  d'herbe  l'amuse  et  la  feuille  l'attire! 
Sait-on  combien  do  pleurs  peut  sécher  un-  printemps. 
Et  le  peu  dont  le  pauvre  a  besoin  poui  sourire  ? 

Je  la  regardais  vivre  et  l'entnndais  de  loin. 
Comme  un  fardeau  que  pose  un  enfant  qni  s'arrèle. 
Elle  allégeait  son  cœur,  se  croyant  sans  témoin  , 
Et  les  senteurs  d'avril  lui  montaient  à  la  tête  ! 

Puis,  bientôt  s'éveillant,  prise  d'un  souvenir, 
Elle  accostait  encor  les  passants,  triste  el  leule; 
Sun  visage  à  l'instant  savait  se  rembrunir 
Et  sa  voix  se  traînait  et  larmoyait  dolente  ! 

Mais,  quand  elle  arriva  vers  moi  ,  tendant  la  m.nin  , 
Avec  ses  yeux  mouillés  et  son  aii  de  détresse  : 
€  Non!  luidis-je.  Va-t-en!  Et  passe  ton  chemin! 
Je  10  suivais  ;  il  faut  pour  tromper  plus  d'adresse. 

«  Tes  parents  t'ont  montré  cette  douleur  qui  ment! 

Tu  pleures  maintenant  :  tu  chantais  tout  à  l'heure  !  « 

L'enfant  leva  les  yeux  et  me  dit  simplement  : 

«  C'est  pour  moi  que  je  chanti-,  et  pour  eux  que  je  pleure. 

Eur.ÈNE  Mamel. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 

1870-1871 


LE  THÉATilE  ET  LA  MUSIQUE  A  PARIS 
PEND.VNT  LA  COMMUNE 

Avec  .-.ou  le-^sorl  mei-vei lieux,  sa  surprenante  élaslicilé,  Paris  repril 
rapidoineiit  .son  allui'e  à  la  .suite  des  jours  sombres  qu'il  venail  de  tra- 
versiT.  Tons  ne  songeaient  qu'à  travailler  pour  rattraper  le  temps  pei-du, 
cl  malgré  l'immense  désanoi  dans  lequel  se  liouvaient  toutes  rlioses,  rlia- 


eun  se  remit  promplement  à  l'œuvre  dés  que  l'armistice  fui  conclu  et  que 
les  communications  furent  rouvertes  avec  l'extérieur.  Les  théâtres  ne 
furent  ])as  des  derniers  à  se  melire  à  la  besogne,  comprenanl  bien  qu'une 
foule  d'étrangers  allaient  s'abattre  sur  Paris  pour  voir  les  effets  du  siège, 
el  leur  seraient  un  bonne  clientèle.  Dès  le  12  février,  les  conceris  popu- 
laires donnent  une  séance  de  réouverlure,  el  vers  le  18  ou  le  19,  nous 
voyons  que  les  journaux  recommencent  à  donner  un  programme  des 
speclacles.  Sur  celui  du  19,  nous  voyons  reparaître  la  Comédie-Française, 
avec  ses  spectacles  diurnes;  l'Opéra,  avec  ses  concerts;  le  Palais-Royal, 
les  Variétés,  la  Gaîté,  avec  les  matinées  littéraires  de  M.  Ballande  ;  les 
Bouffes-Parisiens  el  les  Délassements-Comiques.  Dès  le  surlendemain, 
c'esl-à-dire  le21,  six  théâtres  :  l'Ambigu,  Cluny.  les  Folies- Jlarigny,  les 
Menus-Plaisirs,  Beaumarchais  elles  Folies-Bergère,  sont  venus  se  joindre 
aux  précédenls. 

Le  2  mars,  le  Casino  reprend  ses  concerts  à  grand  orchestre,  avec  ad- 
jonction de  chant  ;  le  5,  les  Délassements-Comiques,  qui  avaient  été  ron- 
dement en  besogne,  donnent  la  première  représentation  d'une  féerie 
nouvelle,  les  Contes  de  fées  ;  le  7,  le  Chàteau-d'Eau  rouvre  ses  porles,  el 
la  Comédie-Française,  tout  enconlinuant  à  ne  jouer  que  les  jeudis  el  di- 
manches, abandonne  ses  spectacles  de  jour  pour  reprendre  l'heure  ordi- 
naire des  représentations;  le  9,  le  Gymnase  rappelle  à  lui  son  public  ;  le 
11,  des  affiches  de  petite  dimension,  portant  en  tète  Comkdie-Française, 
font  parvenir  celte  note  au  public  :  «  Les  représentations  auront  lieu  le 
soir,  régulièrement  les  manli,  jeudi,  vendredi  et  dimanche  de  chaque 
semaine.  »  Le  12,  le  Vaudeville  rouvre  pour  la  reprise  des  Parisiens  ;  le 
16,  les  Folies-Dramatiques  font  de  même  avec  le  Canard  à  trois  becs,  el 
divers  autres  théâtres  annoncent  aussi  leur  pioehaine  réouverture: 
rOpéra-Comique,  avec  Zampa  ;  l'Athénée,  avec  Si  j'étais  Roi!  la  Porlc- 
Saint-Martin,  avec  les  Misérables,  et  la  Galle,  avec  rélernelle  Châtie 
Blanche.  A  ce  moment,  des  conceris  se  donnaient  avec  régularité  au  Ca- 
sino, à  la  salle  Valenlino,  au  Tivoli-Vaux-Hall,  à  l'Eldorado,  à  l'Alcazar, 
el  enfin  le  petit  spectacle  Cleverman  lui-même  s'était  rouvert  au  public. 

Mais  déjà  les  préoccupations  politiques  étaient  grandes.  La  fameuse 
affaire  des  canons  de  Montmartre  effrayait  tous  les  esprits,  et  bientôt  la 
vicloire  du  Comilé  central  el  la  retraite  du  gouvernement  régulier  à  Ver- 
sailles venaient  arrêter  tout  ce  beau  mouvement.  Le  19  mars,  l'Ambigu, 
qui  devait  inaugurer  une  série  de  matinées  lilléraires  par  une  séance 
très  intéressante,  la  représentation  de  Mélicerte,  pastorale  de  Molière, 
jugeait  à  propos  de  reculer  indéfiniment  cette  solennité.  L'Opéra-Comique, 
qni  avait  affiché  sa  réouverlure  pour  le  même  jour,  faisait  de  même.  De 
même  aussi  la  Porle-Saint-Marlin,  qui,  le  lendemain  20,  devait  rentrer  à 
son  tour  dans  la  lice.  Quant  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
silencieuse  malgré  elle  depuis  toute  une  année,  par  deux  fois  elle  voulut 
essayer  de  reprendre  ses  séances,  mais  dut  y  renoncer.  Les  attires  théâtres 
qui  avaient  montré  tant  d'empressemenl  à  rouvrir  leurs  porles,  les  fei- 
mèrent  bienlûl  tout  aussi  lesleraenl,  el  à  la  date  du  10  avril,  on  avait  vu 
disparaître  ainsi  successivement  le  Palais-Royal,  les  Bouffes,  les  Variétés, 
Cluny,  les  Folies-Marigny,  le  Vaudeville  (dont  la  troupe  s'en  alla  jouer  à 
Londres).. .  Ce  mouvement  à  reculons  ne  fit  que  s'accentuer,  el  l'on  finit 
jiar  ne  plus  voir,  au  milieu  de  Paris  désolé,  que  deux  théâlres  imperlur- 
jiablcment  ouverts  ;  les  Folies -Dramatiques,  qui  ne  voulaient  pas  aban- 
donner leur  Canard,  et  les  Délassemenls-Comiques,  oi'i  les  membi'es  de  la 
Commune  s'en  allaient  voir  journellemenl  les  Contes  de  Fées.  —  Je  me 
trompe  :  le  Cbàtelet,  la  Gaîté  et  le  Cliâleau-d'Eau,  qui  tous  trois  avaient 
rouvert  «  en  sociélé,  »  conlinuèrent  longiemps  leurs  représentations,  et 
le  Gymnase  lui-même  resta  sur  la  brèche  jusqu'au  dernier  moment,  car  son 
programme  est  encore  au  Journal  ofjiciel  du  21  mai,  le  jour  où  les  troupes 
régulièies  effectuaient  sur  un  point  leur  entrée  dans  Paris.  (M 

Chose  singulière!  les  hommes  de  la  Commune,  qui  singèrent  si  ridicu- 
lement ceux  do  la  Convention,  ne  songèrent  nullement  à  les  imiter  en  ce 
qui  concernait  la  musique  et  le  Ihéâlre,  double  moyen  d'action  si  puis- 
sant pourtant,  et  ;i  l'aide  duquel  on  peut  agir  d'une  façon  si  effirace  sur 
l'esprit  et  l'imagination  des  masses  populaires.  En  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique particulièrement,  ils  s'en  occupaient  par  ses  bien  petits  côtés,  si  j'en 
juge  par  cet  arrêté  de  l'aimable  Raoul  Rigault.  «  délégué  à  l'ex-préfecturc 
lie  police,  »  arrêté  daté  du  17  avril  et  affiché  dans  Paris,  mais  dont  j'ai 
vainement  recherché  le  texte  dans  le  Journal  officiel  du  gouvernement 
insurreclionnel  : 

Il  est  interdit  à  tout  Umonadier  ou  débitant  de  boissons,  qni  ne  sera  pas  muni 
d'une  autorisation  préalable,  de  laisser  pénétrer  dans  son  établissement  des  chan- 
teurs, des  musici  ns  ambulants  et,  en  général,  des  camelots  (?)  de  toute  sorte. 

(1)  Au  programme  des  lliéàlrcs  il  n't'lail  pas  long)  inséré  à  ['Officiel  du  samedi 
1^,  mai,  je  vois  celle  mention  pour  le  Gymnase,  que  ,ie  reproduis  telle  quelle  : 

GvMNjsE.  —  7  h.  —  Comme  elles  sont  tailles,  Froufrou,  Les  Maris  sout  esclaves,  — 
L'administration  vient  de  faire  une  assez  forte  réduction  sur  le  prix  de  toutes  les  p'aces.  Le 
public  comprendra  cette  intelligente  con)l)iuai5on,  qui  permettra  à  tout  Paris  de  venir 
applaudir  rexceltenlc  troupe  du  seul  théâtre  qui  soit  resté  Adèle  h  son  poste  et  à  son  ré- 
pertoire. 
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lij  rril;u:li()ii  de  cul  arrùlc'  élail  fainiliiMe,  mais  los  roiiliTvenants  à  ses 
(li.s|iosilioiis  n'eu  olaicnt  pas  moins  mciKirr's  de  voir  fiTmer  leurs  C'iablis- 
semciils.  l'eu  de  jours  après,  le  même  délégué  décidai!,  dans  un  nouvel 
ari'èlé,  iiui'  les  cafés,  les  salles  de  coucerl  el  les  lliéàlres  rcsleraienl  fermés 
de  minuit  el  demi  à  si\  lieuri's  du  malin,  el  cela  sous  prétexte  que  res 
éiahlissemenls,  paralt-il,  devenaient  des  maisons  de  jeu  el  de  débauche. 
I,a  Commune,  on  le  voit,  était  clialouillcuse  au  point  d(^  vue  de  la  morale 
publique. 

I,e  I)  ui.ii,  le  >i  eitiiyen  »  Omriiet,  qui  avait  succédé  au  «  citoyen  »  Raoul 
Riiîault  dans  la  délégation  à  «  l'ex-préfecture  de  police,  »  prenait,  à  son 
tour,  un  arrêté  dont  voici  l'article  principal  :  —  «  Los  représentations 
lliénirales,  concerts,  conférences,  etc.,  organisés  à  un  profit  ou  bénéfice 
déterminé,  devront  être  autorisés  par  la  salubrité,  (/ni  en  prendra  la  sur- 
veillance rt  le  public  le  conlrôle.  «  Kncorc  une  jolie  rédaction.  Enfin  ,  il 
faut  croire  que  «  la  salubrité  »  accordait  facilement  les  autorisations,  car 
li's  séances  en  question  étaient  innombrables, 

Ijic  «  Fédération  )■  (le  mot  était  de  mode  alors,  on  s'en  souvient)  s'é- 
lail  d'ailleurs  organisée  p(mr  cela,  la  Fédération  artisiique,  qui,  dés  le 
18  avril,  avait  fait  insérer  au  Journal  officiel  la  note  suivante  ; 

Les  auteurs,  compositeurs,  artistes  dramatiques  et  lyriques,  réunis  dimanche, 
IG  avril  1871,  sous  la  présidcMioo  du  citoyen  Pacra,  ont  procédé  à  la  nominotion 
des  cadres  de  la  compagnie  dite  la  Fédération  artistique. 

Invitation  à  leurs  confrères  des  théâtres  et  concerts  do  Paris  d'assister  à  la 
réunion,  à  l'Alcazar,  mardi  18  avril  1871,  trois  heures  précises,  pour  la  formation 
dune  nouvelle  compagnie  el  la  nomination  d'une  commission  chargée  d'élaborer 
Il  s  hises  el  statuts  d'une  fédération  purement  sociale. 

Le  secrétaire, 
Paul  Burani. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Fédération  artistique,  uniquement  relative 
à  la  musique,  avec  la  Commission  fédérale  des  artistes,  dirigée  ou  in.spirée 
par  Courbet  et  consorts,  el  qui  visait  à  un  certain  nombre  de  ci  réformes  » 
louchant  la  peinture,  la  statuaire,  la  gravure  et  l'architecture;  la  pre- 
mière el  la  plus  importante  de  ces  «  réformes,  ■»  (en  ce  sens  qu'elle  est 
restée  la  seule  )  fut  le  "  déboulonnement  «  de  la  colonne  Vendôme,  cba- 
i-uu  se  le  rappelle.  Les  visées  de  la  Fédération  artistique  étaient  moins 
liantis — c'est  le  cas  de  le  dire —  comme  on  s'en  convaincra  par  la  lecture 
de  celle  seconde  note,  contenue  dans  l'Officiel  du  19  avril  : 

Les  auteurs,  compositeurs,  artistes  dramalii]ues  et  lyriques,  formant  la  l'"  com- 
pagnie de  la  FédiJralion  artistique,  réunis  à  l'Alcazar,  le  mardi  18  avril  1871,  ont 
adressé  à  la  Commune  de  Paris  une  demande  pour  obtenir  que  les  salles  de 
spectacle  non  occupées  et  appartenant  à  la  Vdie  de  Paris,  soient  mises  è  leur  dis- 
position pour  y  organiser  dos  représentations  au  bénéfice  des  veuves,  blessés, 
orphelins  ot  nécessiteux  de  la  garde  nationale. 

Le  concours  des  membres  de  la  FédéraUon  artistique  est  gratuit. 

La  commission  d'initiative  invite  les  dames  artistes  des  théâtres  el  concerts  de 
Paris  ot  los  artistes  musiciens  à  adresser  leur  adhésion,  pour  ces  représenta- 
lions,  au  président  de  la  commission,  à  l'Alcazar,  10,  Faubourg-Poissonnière. 

Le  secrétaire, 
Paul  Burani. 

Le  secrétaire  qui  signait  ces  notes,  Paul  Burani,  l'immortel  auteur  des 
Pompiers  de  Nanterre  et  de  tant  d'autres  églogues  charmantes,  fut,  si  je 
ne  me  trompe,  envoyé  un  peu  plus  tard  par  Pascbal  Grousset,  «  délégué 
auK  afi'aires  étrangères,  »  comme  représentant  de  la  Commune  de  Paris  à 
Bruxelles.  J'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  poëie  homme  d'État.  Quant  à  la 
a  commission  d'initiative  »  dont  il  est  question  dans  la  note  précédente, 
elle  comprenait  deux  paroliers,  deux  compositeurs,  trois  comédiens,  trois 
chanteurs  de  concert  et  deux  musiciens  exécutants.  Je  regrette  vivement 
d'ignorer  le  nom  de  ses  membres;  je  n'en  connais  qu'un  seul,  c'est  celui 
d'Henri  Litolfi',  qui  certainement  n'a  pas  vu  là  matière  à  politique  (il  n'y 
en  avait  pas  d'ailleurs). 

Pour  faire  l'historique  complet  de  la  Fédération  artistique,  il  me  faut 
bien  reproduire  encore  ces  deux  notes,  d'un  style  un  peu  emphatique, 
publiées  toutes  deux  dans  Y  Officiel  du  2  mai,  sous  le  couvert  d'un  nouveau 
secrétaire,  le  <c  citoyen  »  Th.  Bertringer  : 

FÉDÉRATION   ARTISTIQUE. 

COMITÉ   OliGANISATECn    DES    nEPRÉSENTATIONS   TIICATRALES. 

La  Commune  de  Paris,  par  décision  en  date  du  2.3  avril  dernier,  a  autorisé  la 
Fédération  artistique  à  disposer  gratuitement  des  salles  de  théâtre  disponibles 
dont  l'immeuble  appartient  à  la  Ville,  â  l'effet  d'y  donner  des  représentations  au 
bénéfice  des  veuves,  orphelins  et  blessés  de  la  garde  nationale. 

Le  comité  chargé  de  cette  organisation  s'est  immédiatement  mis  à  l'œuvre  et  a 
décidé  que,  pour  inaugurer  ces  représentations,  une  grande  solennité  musicale 
et  dramatique  aurait  lieu,  le  7  mai  prochiun,  dans  la  vaste  s;dle  du  Châlelet. 

Appel  fraternel  est  fait  par  la  Fédération  artistique  aux  nombreux  artistes  dra- 
matiques, lyriques  el  instrumenlisles  présents  à  Paris,  afin  d'apporter  leur  con- 
cours gratuit  à  celte  représentation,  dont  le  produit  tout  entier  est  destiné  à  sou- 
lager un  grand  nombre  d'infortunes. 

La  misère  est  grande  dans  bien  des  foyers.  A  la  Fédération  artistique  et  aux 
membres  adhérents  de  la  faire  cesser  au  plus  vite. 


La  grande  famille  artiste  est  pauvre  elluinôme,  mais  elle  est  riche  pir  le  cojur 
et  los  sentiments  généreux  qui  raniment  ;  c'est  à  ce  litre  qu'elle  doit  contribuer 
poiu'  une  largo  part  à  faire  entrer  un  rayon  de  soleil,  une  lueur  d'espérance  ot 
un  peu  de  hien-èlre  dans  la  mansarde  de  celui  qui  souffre. 

Prière  d'adres.ser  les  adhésions  au  pré-idenl  du  comité  organisateur  des  repré- 
sentations théâtrales,  10,  Faubourg-Puissonnién;. 


Le  comité  do  la  Fédération  artistique  informe  le  public  qu'il  est  complètement 
étranger  aux  nombreuses  reprérontalions  données  sans  son  concours,  sous  le  cou- 
vert d'un  bénéfice  pour  les  victimes  de  la  guerre. 

Le  comité  ne  peut  contrôler  ni  le  chiffre  de  la  recette,  ni  établir  la  part  véri- 
tahli!  que  b'S  organisateurs  de  ces  représentations  doivent  abandonner  aux  vic- 
tim(!s  de  la  guerre. 

Le  comité  déclare  aussi  que  les  membres  de  la  Fédération  apportent  leur  con- 
cours complètement  gratuit  et  désintéressé  à  toutes  les  représentations  qui 
'■manent  de  lui,  et  que  les  recettes  qui  en  résultent  n'ont  à  subir  qu'un  faible 
prélèvement  pour  les  petits  employés 

Enfin,  le  but  poursuivi  par  la  Fédération  arfistique  n'est  pas  do  venir  en  aide  a 
un  groupe  de  citoyens  dont  les  membres  appartiennent  à  un  bataillon  ou  à  un 
quartier  quelconque  ;  ses  vues  sont  plus  larges  et  plus  humanitaires  :  toutes  les 
recettes  provenant  de  ses  représentations  seront  centralisées  par  los  .soins  d'une 
commission  choisie  par  la  Commune,  et  distribuées  aux  victime-  dos  vingt  arron- 
dissements de  Paris. 

Les  affiches  du  comité  portent  en  tète,  comme  signe  distinclif  :  Friln-atiim 
artistique. 

Pour  le  comité  organisateur  : 

Th.  BtnTBi.NGEn,  .secrétaire. 

En  réalité,  je  soupçonne  fort  les  organisateurs  de  la  Fédération  artisti- 
que d'avoir  été  mus  par  un  sentiment  qui  n'avait  assurément  rien  d'anar- 
chiquc  ni  d'anti-social;  le  sentiment  de  la  conservation  personnelle  et  le 
désir  d'échapper  par  un  subterfuge  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  en 
se  faisant  exempter  du  service  de  la  garde  nationale.  En  effet,  les  mem- 
bres de  la  Fédération  s'étaient  distribués  à  eux-mêmes  des  cartes  d'exemp- 
tion, sous  le  prétexte  sans  doute  qu'ils  rendaient  ailleurs  qu'aux  remparts 
ou  aux  avant-postes  des  services  on  ne  peut  plus  patriotiques.  Cela  donna 
lieu  à  des  réclamations  de  la  part  de  l'état-major,  à  des  discussions  fort 
longues,  qui  se  terminèrent,  contre  le  gré  de  nos  artistes,  par  la  noie  ad- 
ministrative suivante,  insérée  à  l'Officiel  du  6  mai  : 

Les  commandants  et  les  officiers  de  la  garde  nationale  sont  prévenus  que  les 
cartes  rouges  délivrées  par  la  Fédération  artistique  pour  exemption  de  service 
n'émanent  pas  d'une  autorisation  du  ministère  do  la  guerre,  el  n'ont,  par  suite, 
aucune  valeur. 

Paris,  5  mai  1871. 

L'affaire  avait  pris,  paralt-il,  des  proportions  relativement  considéra- 
bles, car  dans  une  dernière  note,  publiée  par  la  Fédération  elle-même 
dans  l'Officiel  du  7,  nous  voyons  intervenir  la  personnalité  de  Rossel  lui- 
même,  le  <c  délégué  à  la  guerre  :  » 

La  formation  du  bataillon  artistique  émanait  du  ministère,  par  autorisations 
spéciales  du  délégué  à  la  guerre  et  de  la  commission  executive;  de  plus,  ce 
batafilon  était  incorporé  dans  la  3'  légion. 

D'après  l'avis  publié  dans  YOf/iciel  du  6  mai,  enjoignant  aux  chefs  de  légion 
et  officiers  do  la  gnrde  nationale  de  refuser  les  cartes  rouges  délivrées  par  la 
Fédération  pour  une  soi-disant  exemption  de  service,  le  commandant  Monplol 
nous  communique  l'ordre  suivant  : 

a  Nous,  délégué  de  la  guerre,  autorisons  le  citoyen  Monplot,  commandant  du 
bataillon  de  la  Fédération  artistique,  à  requérir  les  armes,  équipement  et  habil- 
lement pour  mettre  immédiatement  son  bataillon  sur  pied  de  guerre,  et  généra- 
lement faire  le  nécessaire  à  cotte  organisation. 

»  Le  délégué  à  la  guerre, 

t    ROSSEL.    » 

Eu  conséquence  de  cet  ordre,  le  bataillon  do  la  Fédération  artistique  est  con- 
voqué pour  aujourd'hui,  dimanche  7  mai,  à  une  heure,  au  théâtre  du  Châtelet. 

A  partir  de  ce  jour,  la  Fédération  arlistique  a  vécu...  Nous  n'en  parle- 
rons plus. 

Arthur  Pougin. 
(.1  suieie.) 


CONCERTS    POPULAIRES 


Il  y  avait  fort  nombreuse  affluence,  dimanche  dernier,  au  Cirque 
National.  Jamais  programme,  en  effet,  n'avait  offert  une  réunion  de 
morceaux  aussi  admirables.  Cinq  ouvrages,  cinq  chefs-d'œuvre.  Tout 
eijt  été  pour  le  mieux  si  l'exécution  avait  répondu  au  programme  ;  mais 
nous  avons  malheureusement  à  signaler,  dans  l'orchestre,  des  défaillances 
venant  un  peu  de  toutes  parts;  les  premiers  violons,  seuls,  sont  à  l'abri 
du  reproche.  Mozart,  Beethoven  et  Weber  ont  été  applaudis  comme  d'ha- 
bitude et  de  raison.  Berlioz  el  Schumann  ont  reçu  un  accueil  plus  froid. 
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Cela  va  de  soi.  Un  auiUteur  môme  a  liien  voulu  lioiwrer  d'un  coup  de 
simct  celle  merveille  do  rêverie  et  de  grâce  .lui  s-appellc  la  Valse  des 
SyMies.  La  salle  a  eu  bien  tort  de  proleslcr,  d'abord  parce  qu'on  ne  doit 
'pas  rrpondre  à  de  telles manifeslalions,  ensuite  parce  que,  elle-mOme,  à 
défaut  de  siinets,  avait  écouté  Vadmirable  symphonie  de  Schumann  avec 
une  froideur  marquée.  Elle  n'y  a  applaudi  avec  conviction  qu'un  trait  de 
lU'ile  fort  gracieux,  mais  qui  n'a  rien  de  bien  original,  et  que  Schumann 
aurait  pu  s'i-  dispenser  d'écrire,  sans  rien  enlever  au  mérite  de  son  œuvre. 
Mais  noire  critique  ne  doit-elle  frapper  qwc  le  puldic?  Hélas  non,  et  nous 
avons  à  signaler  ici  une  licence  telle  que  nous  n'en  laisserons  jamais  passer 
Sans  protester.  Comment  M.  Pasdeloup  a-l-il  pu  juger  à  propos  de  couper 
toute  une  partie  du  Scherzo,  le  1"  trio  (à  2/1,  en  ré  majeur),  une  page 
charmante  où  les  violons  et  la  llùle  jouent  le  rOle  principal?  Pourquoi  celle 
suppression  ?  Le  temps  n'esl  plus  où,  pour  faire  accueillir  dupulilic  les 
symphonies  de  Beethoven,  il  fallait  ou  composer  une  bien  facile  et  bien 
■  séduisante  avec  des  fragments  pris  de  ci,  de  là.  Aujourd'hui,  l'éducation 
musicale  du  public,  bien  qu'encore  imparfaite,  est  assez  avancée  pour 
qu'on  lui  fasse  enlendro  une  œuvre  telle  que  l'autour  l'a  conçue.  On  nous 
dira  qu'il  n'apprécie  pas  encore  à  sa  valeur  les  œuvres  de  Schumann,  le 
plus  erand  symphoniste  depuis  Beethoven.  Fort  bien,  mais  croil-on  les  lui 
faire  mieux  goûter  en  coupant  cerlains  passages  qui,  du  reste,  ne  sont  pas 
des  plus  ardus?  L'audilion  de  dimanche  a  prouvé  le  contraire;  on  n'a 
lien  gagné  à  supiirimer  cette  page.  Mieux  vaut  donc,  à  tous  égards,  exécu- 
ter cette  œuvre  admirable  telle  que  Schumann  l'a  écrite,  sans  coupures  ni 
orrections.  '^d.  .Iul  lien. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  La  race  des  ténors  n'est  pas  encore  complétemoat  perdue.  Voici  qu'on  nous 
ea  signale  un  de  nationalité  russe,  David  Mierowilcli,  qui  serait  tout  simplement 
<  l'un  des  chanteurs  les  plus  merveideux  que  la  terre  ait  portés.  »  Comme  tout 
bon  ténor,  il  a  sa  légende.  Son  père,  riche  propriétaire  de  Kewno,  voulant  l'em- 
pêcher d'obéir  au  penchant  qui  le  portait  vers  l'ai't  musical,  l'envoya  dans  l'une 
de  ses  terres  éloignées  pour  apprendre  l'agriculture.  Là,  il  concourut  pour  le  prix 
du  moujik,  qui,  dans  quelques  parties  de  la  Russie,  eât  accordé,  en  vertu  d'une 
ancienne  coulumo,  au  chanteur  qui  peut  approcher  le  plus  du  rossignol  en  mé- 
Itidieet  en  volubilité.  Mierowilch  remporta  le  prix  et  s'entuit  à  Saint-Pclersbourg, 
où  il  souffrit  de  la  plus  cruelle  misère,  gagnant  à  peine  sa  vie  en  chantant  dans 
les  rues  et  en  indlanl  les  oiseaux  de  sa  province  natale.  Le  hasard  le  fit  chanter 
un  soir  devant  l'hôtel  où  M"'  Pauline  Lucca  demeurait  pendant  son  engagement 
à  l'Opéra.  La  prima  donna  fut  ravie.  Elle  envoya  chercher  le  jeune  homme,  et, 
apprenant  son  histoire,  lui  donna  de  quoi  se  procurer  des  aliments  et  des  habits, 
puis  l'envoya  au  pianiste  Rubinstein.  Celui-ci  le  fit  enlrer  au  conservatoire,  où  il 
étudie  avec  acharnement,  et  promet  de  devenir  l'un  des  premiers  chanteurs  du 
monde.  Voilà  ! 

Moscou.  —  Le  b  novembre  dernier,  première  apparition  d'.idelina  Patti 

dans  Llinoruh.  —  21  rappels.  —  Recette  :  31,000  fr.  I 

—  De  Boston,  M"«  Nilsson  s'est  rendue  à  New-YorU,  où  elle  a  chanté  Lucki. 
Triomphe  sans  piécédent.  2,000  dollars  lui  ont  été  comptés  pour  celte  première 
soirée.  La  troupe  lyrique  de  M.  Slrakosch  répète  Mignon,  qui  promet  des  re- 
cettes encore  inconnues  en  Amérique. 

Creslau.  —  Grand  succès  pour  le  premier  concert  de  la  tournée  Ulmauu; 

M'""  MonbcUi  et  Sivori  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

\  Bologne  le  LohciKjrin  aurait  réussi,  bien  que  la  presse  italienne  soit  loin 

d'être  d'accord  sur  la  sincérité  de  ce  succès  ;  la  plupart  prétendent  qu'il  n'est  dû 
qu'à  la  grande  quantité  d'Mlemands  qui  composaient  le  public.  A  la  seconde  re- 
présentation, ou  a  constaté,  parait-il,  beaucoup  de  vides  dans  la  salle;  mais  c'était 
jour  des  morts.  Le  critique  de  la  Reçue  et  Gazette  mmicale  de  Milan,  qui  con- 
sacre un  long  et  consciencieux  arUcle  à  l'œuvre  de  Wagner,  nous  paraît  être  lout- 
à-fait  dans  le  vrai  et  la  justice  quand  il  accorde  au  maître  allemand  une  grande 
puissance  pour  traiter  les  masses  orchestrales  et  les  ensembles,  mais  aussi  bien 
de  la  lourdeur  et  peu  de  génie  pour  conduire  les  soli.  L'interprétation  a  été  ex- 
cellente, et  le  chef  d'orchestre  Mariani,  qui  jouit  d'ailleurs  d'une  belle  réputation 
en  Italie,  s'est  loutà-fait  distingué. 

Pendant  qu'on  acclamait  Wagner  à  Bologne,  on  sifflait  à  Trieste  le  clief- 

d' oeuvre  de  Mozart,  Von  Juan,  non  pas  que  l'interprétation  fût  insuffisante,  mais 
parce  que  la  musique  est  d'un  .Vllemand  I  Et  puis  qu'on  nous  vienne  parler  de 
l'unité  italienne!  Il  n'y  en  a  toujours  pas  au  point  de  vue  musical.  —  Il  est  vrai 
que  Triesle  n'appartient  encore  à  l'Italie  que  par  le  cœur. 

—  La  Suisse  continue  à  affirmer  ses  sympathies  pour  le  peuple  français.  Par- 
tout, à  Berne,  à  Lausanne,  à  Vevey,  on  organise  des  concerts  au  bénéfice  dos 
veuves  et  orphelins  français.  Le  nom  d^i  pianiste  Alfred  Jaëll  figure  souvent  sur 
les  programmes  de  ees  fêtes  bienfaisantes.  Nous  prenoùs  plaisir  à  le  constater. 

—  Lo.NnnEs,  —  M.  Gounod  écrit  une  nouvelle  œuvre  pour  le  festival  de  riiu- 
ique  de  Brighton;  il  en  conduira  lui-même  l'exécution. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  Jeudi  dernier,  l'Académie  française  a  procédé  à  la  réception  de  .M.  Jules 
Janin ,  dont  M.  Cuvillier-Fleury  a  dû  achever  de  lire  l'inléressant  discours. 
C'est  à  l'ancien  directeur  général  de  nos  ihéàtvcs,  M.  Camille  Doucct.  aujourd'hui 
président  du  bureau  de  l'Académie,  qu'est  revenu  l'honneurde  répondre  à  M.  Jules 
Janin.  Bornons-nous  à  constater  qu'il  s'est  acquitté  de  sa  mission  avec  un  tact,  un 
bon  goût  et  un  esprit  trop  rarement  accouplés  dans  le  même  cerveau  ou  sous  la 
même  pbime.  Aussi,  la  grande  ovation  de  la  séance  a-t-elle  élé  pour  M.  Camille 
Doucet,  qui  a  d'ailleurs  su  justifier  les  vives  sympathies  du  public  pour  l'hono- 
rable récipiendaire. 

—  Samedi  prochain,  18,  aura  lieu  la  séance  publique  annuelle  de  r.\.cadémic 
des  beaux-aris.  Une  notice  sur  W.  Schnelz,  l'ancien  directeur  de  l'Académie  de 
Rome,  sera  lue  par  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel. 

—  A  la  demande  de  M.  Gustave  Chouquet,  qu'ont  approuvée  et  encouragée 
M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  et  M.  Félicien  David,  biblio- 
thécaire de  cet  établissement,  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France, 
va  donner  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  : 

1°  Le  Dictionnaire  publié  p;ir  ce  corps  savant; 

2°  La  colleclion  des  Nolices  sur  les  compositeurs; 

3»  Les  manuscrits  des  Cantates  et  envois  de  Rome  des  lauréats  musiciens,  de- 
puis la  création. 

Ces  manuscrits  autographes  des  prix  de  Rome  offrent  le  plus  grand  intérêt  et 
forment  une  collection  des  plus  volumineuses.  Il  faudra  quelque  temps,  on  le 
comprend,  pour  classer  toutes  ces  richesses;  mais,  avec  l'aclivilé  donl  chaque 
jour  font  preuve  MM.  Gustave  Chouquet  et  J.-B.  Wekerlin,  nous  ne  doutons  pas 
que  ce  nouveau  fonds  ne  soit  promplement  catalogué  et  ne  puisse  être  mis,  dès 
le  commencement  de  l'année  1872,  à  la  disposition  du  public  spécial  qui  fré  - 
queute  la  bibliolbèque  du  Conservatoire. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  porte  à  la  connaissance  des  intéressés  les  infor- 
malions  suivantes  :  «  Le  gouvernement  prussien  a  décidé  que  les  ouvrages  de 
propriété  française  déclarés  à  Paris,  soit  à  l'ambassade  de  l'Allemagne  du  Nord, 
peu  de  jours  avant  l'ouverture  des  hostilités,  soit,  pendant  la  guerre,  à  la  léga- 
tion des  États-Unis,  seront  enregi  très  au  ministère  des  cultes,  à  Berlin.  Il  est 
bien  entendu,  toutefois,  que  l'accomplissement  de  celte  formalité  ne  pourra  con- 
férer aucune  garantie  contre  les  reproductions  non  autorisées,  publiées  pendant 
la  guerre,  c'est-à-dire  dans  la  période  comprise  entre  le  19  juillet  1870,  jour  de  la 
déclaration  de  guerre,  et  le  20  mai  1871,  date  de  l'échange  des  ratifications  du 
irailé  de  paix,  par  contre,  en  exécution  du  paragraphe  6  de  l'art.  3  de  ce  traité, 
l'enregistrement  a  été  accordé  à  tontes  les  déclarations  qui  ont  élé  présentées 
dans  les  trois  mois  qui  ont  suivi  le  20  mai  dernier,  soit  cpie  les  ouvrages  aient  été 
publiés  avant  le  19  judlet  1870,  soit  qu'ils  aient  paru  pendanl  la  guerre,  b 

—  Après-demain,  mardi,  premiers  examens  d'admission  aux  classes  de  chant 
du  Conservatoire  :  Aspirants  (hommes).  —  Jeudi  16  et  vendredi  17  :  Aspirantes, 
chant.  —  Mardi  21  :  Aspirants  (hommes  et  femmes),  déclamation  dramatique.  — 
Jeudi  23  :  Asph-ants  (hommes  et  femmes),  piano.  —  Mardi  28  ;  Aspirants,  vio- 
loncelle, violon. 

—  On  lit  dans  Y  Union  bretonne  que  M.  Serpette,  qui  vient  de  remporter  au 
Conservatoire  de  musique  le  grand  prix  de  Rome,  est  originaire  de  la  ville  de 
Nantes.  C'est  le  septième  artiste  vivant  né  dans  le  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure 
qui  remporte  le  prix  de  Rome.  Les  devanciers  de  M.  Serpette  sont;  MM.  Benoist, 
grand  prix  de  composition  musicale;  Félix  Thomas,  grand  prix  d'architecture; 
Delaunay,  grand  prix  de  peinture  historique;  Joyau,  grand  prix  d'architecture; 
Ducoudray-Bourgault,  grand  prix  de  composition  musicale;  Luc-Olivier  Merson, 
grand  prix  de  peinture  historique. 

Il  convient  d'ajouter  à  ces  premiers  grands  prix  :  1»  Celui  de  Bouteillier(1806), 
avec  une  cantate  ne  comportant  qu'un  seul  personnage,  selon  l'usage  du  temps  ; 
2"  le  second  grand  prix  de  composition  de  M.  Aristide  Hignard,  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  d'Halovy. 

—  C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu,  au  Grand-Hôtel,  le  dîner  offert  par 
M.  Ferdinand  Ilérold,  fils  de  l'auteur  du  Pré  aux  Clercs,  à  tous  les  artistes  qui 
ont  interprété  le  célèbre  opéra  devenu  dix  fois  centenaire. 

—  On  parle  beaucoup  d'une  superbe  voix  de  ténor  arrivée  d'Athènes  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  l'art  du  chant.  L'heureux  possesseur  de  ce  gosier 
miraculeux,  M.  Urio,  se  serait  confié  aux  soins  de  G.  Roger,  qui  l'iniiierait  en 
même  temps  à  la  grande  école  lyrique. 

—  On  a  célébré,  lundi  dernier,  les  obsèques  d'un  ancien  et  honorable  éditeur 
de  musique,  M.  Alexandre  Crus.  Son  fils,  son  successeur  depuis  quelques  an- 
nées, dirigeait  le  deuil.  Compositeurs  et  éditeurs  s'étaient  réunis  à  Saint-Eugène 
pour  donner  à  la  famille  Crus  une  preuve  d'estime  et  de  sympathie  bien  mé- 
ritées. 

—  L'assemblée  générale  extraordinaire  pour  la  révision  des  statuts  de  la  .So- 
ciété des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  lundi  20 
novembre  courant,  à  une  heure  très-précise,  dans  la  salle  de  l'Alcazar,  10,  Fau- 
bourg-Poissonnière. MM.  les  sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister  à  cette 
réunion. 

—  L'îgent  général  de  la  Société  des  auteurs  et  des  compositeurs  dramaliques, 
M.  Peragallo,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère. 
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—  ri'nt;nuniiii>  du  .>'  concert  de  la  Sociélé  des  eoncorls  du  Conservaloiri-,  au- 
jourd'hui diiiMiiiilK;,  12  novcmlji'c,  à  deux  heures  précises  : 

1"  Syinpliuiiio  en  si  bémol Bektihivrn. 

2"  Aili'U  aux  jeunes  mariés Mkïkiuikkii. 

Double  chœur  sans  acconipagneiiient. 

3"  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fiiigtil Mkndei.ssou.n. 

4»  Cha'ur  des  chasseurs  lïEurijunthe WBriKii. 

fi"  Kl"  Syniiilionie  en  ré  majeur H\ïdn. 

Le  concert  sera  dirigé  par  George  liainl. 

—  Le  2î  novembre  procîiain,  l'Association  des  Artistes  musiciens,  (IJéle  à  ses 
traditions,  doit  célébrer  la  fête  de  Sainte-Cécile  en  faisant  exécuter,  dans  l'église 
Saint-Euslache,  une  messe  en  musique  de  la  composition  de  M.  Charles  Gounod, 
membre  de  l'Institut.  —  Le  comité  d'organisation  se  propose  de  mettre  tout  en 
leuvre  pour  donner  à  cette  solennité  un  éclat  exceptionnel.  M'""  Welton  et 
M.  Gaildard  ont  bien  voulu  se  cliarger  des  soli.  A  l'OITertoire,  on  entendra  un 
morceau  synipbonii|ue  expressément  composé  par  M.  Georges  Ilalnl,  chef  d'or- 
elii'slre  de  l'Opéra.  En  outre,  à  l'issue  de  la  messe,  exécution  de  GiiUia,  le  nou- 
vel oratorio  de  Gounod,  dirigé  par  lui-même. 

—  Voici  le  prognmme  du  Concert  populaire  qui  aura  lieu,  aujourd'hui  di- 
manche, au  Cirque-National,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Ouverture  de  i'cm/ivraiw,  de  Rossini; 
Symphonie  en  mi  bémol,  de  Mozart; 

Adagio  du  10°  et  fugue  du  9°  quatuor  de  Beethoven,  exécutes  par  tous  les 
instruments  à  cordes; 
Le  Sunfje  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

—  Dimanche  dernier,  au  l"  Concert-Mozirt,  grand  succès  des  deux  petites 
violonistes  Laure  et  Mathilde  Hcrman,  élèves  d'Alard. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  2"  Concert-Mozart  au  théâtre  du 
Vaudeville,  sous  la  direction  de  l'habile  chef  d'orchestre  Ch.  Marke;  accom- 
pagnateur chef  du  chant,  M.  Léon  Martin.  On  réenlôndra  dans  la  partie  vocale 
la  basse  Zimdli  et  le  baryton  Staveni. 

—  Aujourd'hui,  concert  de  musique  moderne  aux  Variétés.  Programme  varié 
et  attrayant,  où  figurent  les  premiers  maîtres  de  notre  époque.     ' 

—  On  nous  envoie  la  correspondance  suivante  sur  le  concert  que  vient  de  don- 
ner en  sa  nouvelle  salle  la  Société  philharmonique  du  Mans  :  «  Un  public  nom- 
breux s'y  était  donné  rendez-vous  pour  applaudir  le  baryton  Archaimbaut,  le  co- 
mique Constant  Lécuyer,  le  violoniste  Jacque,  le  clarinettiste  Fabre,  enfin  et 
surtout  M"°  Marie  Roze,  mandée  tout  exprès  de  Paris.  Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
entendue  depuis  trois  ans,  la  jeune  et  charmante  créatrice  des  Djinns  a  fait  des 
progrés  surprenants.  Aussi,  les  applaudissements,  les  bis,  les  rappels  ne  lui  ont- 
ils  pas  fait  défaut.  L'Opéra-Comique  n'a  pas  su  reteair  M"=  Roze,  tant  mieux 
pour  les  Sociétés  musicales,  qui  déjà  réclament  de  toutes  parts  son  précieux  con- 
cours. LaMundolinatd,  la  sérénade  de  Ritij-lilas ,  toutes  les  deux  bissées,  le  duo 
de  Mireille,  la  ballade  de  Charles  17,  ont  été  acclamés,  et  il  lui  a  fallu,  boa  gré 
malgré,  terminer  le  concert  par  les  Djinns,  qui  oot  été  applaudis  à  tout  rompre, 
comme  à  l'ordinaire.  Le  piano  était  tenu  par  M.  du  Rocher,  f  organisateur  de 
tous  les  concerts  de  l'Ouest.  » 

—  Le  pianiste  Kovalski  s'est  fait  entendre  cette  semaine  à  Dinan,  dans  un 
concert  au  profit  des  pauvres. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  un  joli  volume  de  M.  Ma- 
thieu de  Monter,  le  critique  érudit  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  et  du  Musieal 
World.  Il  est  intitulé  :  Louis  Lambillotle  et  ses  frères,  des  types  de  musiciens 
assez  curieux.  Nous  n'avons  plus  le  temps  d'examiner  ni  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage;  mais  nous  aurons  occas'ion  d'y  revenir,  et  peut-être  même  d'en 
faire  un  extrait  pour  nos  lecteurs,  avec  l'agrément  de  l'auteur.  Constatons  dés  à 
présent  une  typographie  des  plus  soignées  et  une  apparence  générale  des  plus  co- 
quettes. —  Éditeurs  :  Régis-Ruiïel  et  C,  38,  rue  Saint-Sulpice. 

—  Marseille.  —  Une  pétition,  déjà  couverte  de  plus  de  douze  mille  signa- 
tures, se  signe  en  ce  moment,  pour  demander  à  la  ville  d'accorder  une  subven- 
tion au  Grand-Théiitre.  Les  dilettantes  marseillais  espèrent  que  leur  demande 
sera  prise  en  considération. 

—  Le'  conseil  municipal  de  Strasbourg  a  décidé  que  le  théâtre  serait  recons- 
truit sur  les  plans  primitifs,  sauf  quelques  légères  modifications. 

—  A  Strasbourg,  la  direction  d'une  des  meilleures  sociétés  chorales,  VUnion 
iitusicale.  vient  de  passer  aux  mains  expérimentées  de  M.  François  Schwab,  le 
compositeur  distingué  et  critique  érudit  souvent  mentionné  dans  nos  colonnes. 
C'est,  pour  celte  société,  un  gage  de  prospérité  nouvelle. 

—  Le  Havre  va  posséder  une  Société  de  musique  de  chambre.  Les  artistes  qui 
la  composeront  ont  nom  :  Goque  (1"  violon),  Noury  (2=  violon),  Schermers  (alto), 
FéUxSautreuil  (violoncelle),  Halmans  (contre-basse),  Chevreux  (pianiste),  Sau- 
treuil  fils  (pianiste  et  organiste).  La  série  des  auditions  comprendra  huit  séances. 
Pour  rendre  plus  accessibles  leurs  concerts,  les  organisateurs  ont  arrêté  un  tarif 
d'abonnements  à  prix  réduits,  dont  un  grand  nombre  de  familles  voudront  assu- 
rément profiter;  est-il  possible,  en  effet,  de  trouver  un  emploi  plus  agréable  et 
plus  utile  des  loisirs  do  l'hiver...  surtout  en  province  '? 

—  11  y  a  un  théâtre  à  Oran,  et  un  théâtre  qui  doit  être  sérieux,  puisqu'on  ce 
moment  on  y  Joue  les  Huguenots,  ni  plus  ni  moins.  Toutefois,  après  avoir  distri- 
bué à  chacun  la  part  d'éloges  qui  lui  revient  dans  f  exécution,  le  rédacteur  d'une 
feuille  locale,  la  Lyre  algérienne,  se  demande  avec  inquiétude  «  pourquoi  l'or- 
chestre se  trouve  privé  de  violoncelle.  »  Les  Huguenots  sans  violoncelle  !  Qu'en 
pensent  les  mânes  de  Meyerbeer? 


—  M.  Pasdeloup  ouvre  chez  lui,  18,  boulevard  Bonne-.V'Uvelle,  des  cours  de 
musique'  d'ensemble  vocale,  ks  lundis  et  les  Jeudis  de  deux  heures  à  quatre 
heures,  pour  les  jeunes  personnes  et  les  dames,  les  lundis  et  les  jeudis  de  huit 
heures  et  demie  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  pour  les  hommes.  Ces  cours  sont 
exclusivement  destinés  aux  amateurs,  et  ont  pour  but  l'élude  des  œuvres  d'Hoen- 
dcl,  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  etc.,  etc.  —  Ces  cours  s  mt  fondés  à  fins- 
lar  de  ceux  (|ui  existent  en  Angleterre,  en  Allemagno,  en  Belgique,  en  Suisse, 
et  qui  sont  dans  ces  pays  la  base  de  ces  grandes  solennités  musicales,  où  la  par- 
tie chorale  e-t  toujours  interprété;  par  des  amateurs.  Juscju'ici  la  Franco  se 
trouvait  privée  de  ces  grandes  institut'ons;  c'est  une  lacune  que  M.  Pasdeloup 
veut  combler.  M.  Bourg.iult-Ducouilray  l'avait  déjà  devancé  dans  cette  voie,  ils 
se  compléteront  et  se  souti-ndront  l'un  l'autre.  Le  grand  art  n'a  jamais  assez 
d'adeptes. 

—  Le  17  novembre,  â  deux  heures,  M.  Elwart  ouvrira,  boulevard  des  Capu- 
cines, n°  30,  des  conférences  expériineatales  sur  VHarmonie.  Quatre  chanteurs 
d'élite  seconderont  li;  professeur  en  exécutant  les  plus  beaux  moroejiux  des 
maîtres  de  toutes  les  Écoles,  comme  preuves  à  l'appui  de  ses  démonstrations. 
Prix  des  cours  de  douze  leçons  :  30  fr.  Chaque  souscripteur  recevra  en  prime  un 
exemplaire  du  l'etit  Manuel  d'Harmonie  du  professeur.  On  s'inscrit  à  la  Salle  des 
Conférences  de  midi  à  cinq  heures. 

—  Ch.  Baillot,  professeur  au  Con.servatoire,  ouvrira  son  cours  supérieur  de 
piano  (musique  d'ensemble)  mardi  prochain,  à  trois  heures.  On  s'inscrit  chez 
M.  Baillot,  tous  les  jours,  de  cinq  à  six  heures.  Prix  :  23  fr.  par  mois,  123  fr. 
pour  un  semestre. 

—  Un  nouveau  cours  de  cliant  et  de  déclamation  lyrique,  dirigé  par  M"""  la 
marquise  de  V",  autrefois  M""  Rouvroy,  de  l'Opéra-Comique,  e.x-arliste  aussi 
du  Théâtre-Lyrique,  et  l'une  des  bonnes  élèves  de  M""  Damoreau.  Cours  d'en- 
semble et  leçons  particulières,  83,  rue  Richelieu. 

—  M.  et  M'""  Charles  Lebouc  n'annoncent  pas  moins  de  douze  matinées  musi- 
cales dans  leurs  salons  de  la  rue  Vivisnne,  12.  Ces  matinées  sont  fixées  aux  l.'j 
et  27  novembre,  11  et  26  décembre,  13  et  29  janvier,  12  et  26  février,  11  et 
2o  mars,  8  et  22  avril. 

—  Le  violoncelliste  Erneste  Nathan  annonce  son  retour  et  la  reprise  de  ses 
cours  et  leçons  d'accumpagnement. 

—  Le  professeur  do  chant ,  Fr.  Bonoldi ,  est  de  retour  à  Paris  et  a  repris  ses 
leçons  dans  son  domicile,  13,  rue  Taitbout. 

—  Dés  son  retour  â  Paris,  notre  brillante  pianiste.  M'"  Octavie  Caussemille,  a 
repris  ses  leçons  et  cours  de  piano,  31,  place  de  la  Madeleine.  Pendant  son  séjour 
à  Marseille,  M""  Caussemille  a  donné  avec  succès  plusieurs  auditions  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville,  qui  ont  été  très  suivies.  Elle  a  eu  de  plus  la  satisfa;tion  de 
voir  l'une  de  ses  élèves  y  remporter  le  premier  prix  de  piano. 

—  Le  13  novembre  prochain.  M,  Rubini  commencera  son  cours  de  chant  et  de 
musique  d'ensemble.  Son  but  est  de  procurer  aux  amateurs  le  moyen  de  se 
perfectionner  dans  la  lecture  de  la  musique  et  de  leur  faire  connaître  les  œuvres 
musicales  des  auteurs  les  plus  célèbres,  tant  anciens  que  modernes.  Les  séances 
auront  lieu  deux  fois  par  semaine,  les  lundis  et  jeudis,  de  quatre  à  six  heures. 
Le  prix  d'abonnement  est  de  130  fr.  pour  six  moi':;  il  se  paye  par  trimestre,  et 
d'avance.  Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  à  M.  Rubini,  18,  rue  de 
Berlin. 

—  Nous  avons  souvent  parlé  déjà  des  cours  d'éducation  ouverts  au  cercle  des 
Sociétés  savantes,  sous  la  direction  de  M.  Guillemot  et  de  M.  et  M'""  Oscar  Coniet- 
tant.  Au  nombre  des  professeurs  de  cette  nouvelle  institution,  s*;  trouve  M"'  Ma- 
rie Le  Callo,  jeune  lauiéate  et  fune  des  meilleures  élèves  du  Conservatoire. 
M""  Le  Callo  vient  de  reprendre  elle-même  ses  cours  et  ses  leçons  particulières, 
pour  lesquels  on  peut  se  faire  inscrire  chez  elle,  91,  rue  de  Lille. 

—  Le  7  novembre  prochain,  M"«  Augustine  Yon,  professeur  de  chant,  ouvrira 
un  cours  de  chant  et  de  musique  d'ensemble  dans  l'institution  de  M"^"  Trihout, 
170,  Faubourg-Saint-Uoaoré.  Ce  cours  aura  lieu  deux  fois  par  semaine,  le  mardi 
et  le  vendredi,  de  2  à  4  heures. 

—  M.  .41b.  Sowinski,  éloigné  de  Paris  pendant  le  siège  et  la  Commune,  est 
de  retour  dans  la  capitale.  Il  s'occupe  de  la  traduction  de  son  dictionnaire  des 
Musiciens  polonais  et  slaves  ,  et  prie  Messieurs  les  artistes,  ses  compatriotes,  de 
lui  envoyer  leurs  biographies,  avec  le  cdalogue  de  leurs  œuvres.  Les  envois 
doivent  être  adn-ssés  franco  à  M.  Sowinski,   rue  de  Grenelle-St-Germain,  n"  39. 

J.-L.  Hecgel,  directeur. 


—  M.  Jules  Klein,  l'auteur  de  la  valse  connue  Cuir  de  Russie  et  de  la  Barca- 
roUe  du  lac  de  Gnièoe,  mélodie,  vient  de  publier,  pour  piano,  une  nouvelle  valse, 
sous  le  titre  original  de  Fraises  ««  Champagne,  qui  se  recommande  aux  amateurs 
de  musique  facile  et  mélodieuse. 


En  vente  AU   IVIÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivieuii 


ALSACE! 


Poésie     de    JULES     BARBIER 

Kdilion  2«    Édition 


ANTONY  CHOUDLNS 


Prix  :  2  fr.  30. 


J-B.  WEKERLIN 

Prix  ;  4  fr. 
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Par-ii«sam  tous  les  dimanche^  on  huit  pages  de  lexle.  donnanl  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  TliéùtresetConcevls,  des  Notices  biogroiiliiques  ci  Éludes  sur  lus 
erands  comnosileurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignenienl  du  Chant  et  da  l'iano.parnos  premiers  professeurs 
bliant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,    un   morceau  do  choix  (inédil|  pour  le  CH.4MT  ou  pour  le  PIAI\0 ,  de  moyenne  difficnllé. 


et  publi 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  mie  seule  prime  an  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 


I.    L'AÏEULE. 

î.  Marche  vebs  l" avenir. 

.3.  La  Fête-Dieu  au  village, 

i.  BoNJOun  SuzoN. 

3.  Sancta -Maria. 

6.  Le  Fils  du  Prophète. 


12  MÉLODIES  (grand  format) 

7.    POURQI'OI? 


8.  La  Ronde  des  Moissonneurs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 

10.  Soupirs. 

11.  Ce  que  ]"aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


RECUEIL   IN-8°  DE   TRENTE-SIX   MÉLODIES 

DE 

A.-E.  VAUGORBEIL 

Édition    revue     et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

transcrites  a  1  ou  2  voix  égales  par 

LUIGI    BOHDÈSt: 

Album    de   douze    mélodies    (grand    formai). 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAC 

THÈMES  CHOISIS,  OiiNÉs  ET  VAUlÉS  (all.um  grand  fomial) 

1.  CHANSONS  ESPAGNOLES  d'YRADiER  :  Ay  Cbiqiiita  et  lu  Robe  iiiur, 

i.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Prière  et  Forlane. 

3.  CHANSONS  ESPAGNOLES:  les  Toreros  — Jimnita  —  Dolorès. 

4.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas:  Styrienne  et  Danse  Bohémieitue. 

5.  TTROLIENNES  de  J.-B.  Wekeblin  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  lièoeil. 

6.  AIRS  SUÉDOIS  de  M"*  Nilsson  :  Jeunesse  —  tes  Tloses. 


l"    OU    T    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  HUMMEL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Gonservato.re 


SIX  GRANDES  VALSES  FAVORITES 

DE 

ARBA.X,  WSCHUTZ,  CŒDÈS,  GOOFREY  et  Ph.  STI  I'Z 

Album  de  danse  (grand  format). 


OU  .\U  CHOIX  DE  Ummî  parmi  les  ouvrages  D'ENSEIGNEMENT 


CHANT 

LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBIN!,  extraites  des  derniers  solfèges  du 

^    Maî're  et  transcrlles,  clef  de  sol,  pour  mezzo  soprano  ou  ténor,  avecaccom- 
p.ngnement  de  piano  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 
OU 

le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  dEnouARD  Batiste,   à  la  portée  des  plus 
jeunes  voix   renfermant  6.ï  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  lO.o  leçons 
exercices  à  2   3  el  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous 
les  intervalles  et  leurs  raodificutions,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 
OU 

I  e  1"  livre  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
Cherubini  Méhul,  Gossec.  Carat,  Plantade,  Langle,  Richek  et  Guichard, 
aTOC  la  coliaboralioii  de  Guinglené,  de  rinslitul,et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8»  renfermant  exemple?,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


l^IANO 

18  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  ',1',  10'  et 
11'  cahiers  du  Jeune  Pianiste  clussique  t\e  Julks  Weiss,  simiilifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  sen'ir  d'introduction  aux  Cl-^ssiques  Marmo.ntel. 

OU 

L'ART  DU  CHANT  DE  S.  THALBERG,  simplifie  el  mis  à  la  portée  de  tous 
les  pianistes  par  Charlus  Czf.rnt,  étudia  préparatoire  à  la  grande  édition 
d'artiste.  —  Première  et  deuxième  salles  comprenant  douze  transeriptlons 
d'œuvres  célèbres. 

OU 

Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  l'ÉLlX  GoiiEFnoiD.  Ce 
1"  livre  {Méthode  de  chant  appliquée  au  piano)  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  el  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  (iorilures,  variations,  points  d'orgue,  troils 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  (diMPLET,  CHANT  &  PIANO 


HAMLET 


CHANTÉ    AU     GRAND    OPÉRA 

DE   PARIS 


.1.     FAURK, 
M"'  AISSSOi%'  et  M""  GVRVMAHD. 


PARTITION     PIANO    ET    CHANT 

IN-8°. 

POÈME 

OPERA  DE 
DE 

M.  vxnnr.  et  .i.  barbier.  AMBROISE     THOMAS 

ou 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musiiiue  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  joar  : 

HERMOSA 

polka-mazurka  de  salon  de  A.  Coedès;  suivra  immédiatement:  ILMA,  polka  hon- 
groise de  G.  jERVis-RuBiNi. 


CHAKT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  scène  de  Jeanm  d'Arc,  chantée  par  M"''  Rosink  Bloch  dans  la  cantate  cou- 
ronnée du  grand  prix  de  Rome,  poésie  do  J.  BAnBiEB,  musique  de  G.  Serpette; 
suivra  immédiatement  :  le  Rondo-Slyrienne  de  Mignon  avec  variantes  et  coda, 
chantée  à  Londres  par  M""  Nilsson  dans  l'opéra  d'AsiBuoisE  Thomas. 


PRIMES    1871-1872 

(Ilïertes  aux.  abonnés  du  Ménestrd,  à  partir  du  l''  décembre,  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  à  la  8'  page  annonces),  avec  prière  de 
lenouvelcr  immédiatement  les abonnemenis échus  ou  à  échoir  du  1"  sep- 
tembre 1871  au  l"' janvier  1872. 


Seront  successivement  puljliés  dans  le  Mcneslrel  (années  1871-1872|  les  travaux 
littéraires  et  biographiques  suivants,  à  partir  du  1"  décembre  prochain,  date 
annuelle  de  la  fondation  du  journal  le  Ménestrel  : 

I"  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  H.  Barbedette  sur  Haydn  et  ses  oeuvres. 

2°  Il  teatro  alla  modti,  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Ernest  David,  et, 
par  le  même  autour,  la  première  des  Silhouettes  musicales  rétrospectives,  eoasa- 
crée  au  musicien  Claude  Montevkrde.  (Avènement  de  la  tonalité  moderne  et 
naissance  de  l'Opéra.) 

.3°  Weber  el  Mozart,  par  H.  Barbedette. 

1°  Profils  artistiques,  par  B.  Jouvin. 

:>"  L'Opéra  national  russe,  par  Gustave  Bertrand. 

G°  La  Dynastie  des  Gamudan,  par  Arthur  Pougin. 

Et  les  principaux  types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et  de  leurs 
œuvres,  par  M.  W.-A.  Riehl,  —  traduit  de  l'allemand  par  F.  Uerzog. 

Pour  paraître,  dès  les  premiers  numéros  de  notre  38=  année,  les  célèbres  chan- 
sons de  BÉRANGER,  mises  en  musique  par  G.  Nauaud. 


LES   NATIONALITÉS  MUSICALES 

CHAPITRE   X  (•) 

HECTOR  BERLIOZ.  —  LE  ROMANTISME  MUSICAL 
EN  FRANCE. 

II 

Arrivant  juste  à  l'heure  de  la  révolution  romantique,  Berlioz 
s'était  donné  pour  mission  d'être  un  Victor  Hugo  musical.  Il  y  avait 
une  première  erreur  à  croire  que  la  musique  eût  alors  besoin  d'une 
rénovation  aussi  radicale  que  la  poésie  et  le  drame  :  Rossini  et 
Meyerbeer  le  prouvèrent  bien.  Pour  Berlioz,  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  deux  maîtres  semi-naturalisés  et,  à  plus  forte  raison,  les  œuvres 
de  Boiëldieu.d'Auber,  d'Hérold  et  d'Halévy,  qui  en  dérivent,  ne  re- 
présentaient dans  l'art  qu'une  réforme  incomplète,  moyenne  et, 
pour  ainsi  dire,  constitutionnelle.  Ses  visées  étaient  bien  autrement 
radicales.  Dédaigneux  des  moyens-termes  contemporains,  à  la  fois 
archaïque  et  révolutionnaire  comme  les  romantiques  de  la  littéra- 
ture, il  avait  la  double  ambition  de  renouer  la  tradition  du  génie  de 
Gluck  et  de  Spontini,  qui  avait  enthousiasmé  son  enfance,  et,  en 
même  temps,  d'anéantir  toutes  les  règles  d'école,  de  renouveler 
toutes  les  formes  consacrées. 

Il  surgit  bien  des  impossibilités  contre  lui,  et  beaucoup  étaient 
de  son  fait.  Mais  on  se  montra  très-exclusif  et  trés-injuste,  on  lui 
opposa  certaines  fins  de  non-recevoir  absurdes.  Ainsi  l'on  traitait 
d'outre-cuidantes  et  de  folles  les  transformations  qu'il  voulait  in- 
troduire dans  la  symphonie.  On  lui  disait  qu"il  n'y  avait  rien  à  créer 
après  Beethoven,  comme  s'il  n'y  avait  pas  toujours  à  créer!  11  n'est 
si  grand  génie  qui  soit  en  droit  et  de  qui  l'on  soit  en  droit  de  dire 
qu'il  ne  reste  rien  à  faire  après  lui.  Dans  les  mêmes  formes,  soit  ! 
mais  les  formes  peuvent  varier,  et  la  liberté  de  ce  côté  est  impres- 
criptible. La  poésie  française  devait-elle  éternellement  affecter  les 
figures  du  sonnet,  du  rondeau,  du  madrigal,  de  l'ode,  de  la  tragédie 
en  cinq  actes,  du  poëme  en  douze  chants,  parce  qu'il  y  avait  des 
chefs-d'œuvre  en  ces  genres?  Des  œuvres  telles  que  la  Tristesse 
d'Olympio,  A  quoi  rêcenl  les  jeunes  fdlcs,  La  Nuit  d'octobre  sont- 


(1)  Emprunté  à  l'intéressant  et  important  volume  «les  Natiotuiiitt's  t7insi':oies  de  notre 
colbborateur  Gustave  Bcvtrauil,  \olume  aciuellemcnt  ^ou5  i  rcsse  à  la  librairie  ocailéniique 
de  Didier,  quai  des  Grands-AuguMins, 
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elles  blâmables  de  ce  qu'elles  ne  sauraient  se  classer  sous  aucune 
étiqnette  connue? 

Berlioz  [irésentait  des  symphonies  de  dimension  et  de  contexlure 
nouvelle,  absolument  dégagées  du  cadre  habituel,  avec  des  chœurs, 
des  récits,  des  soli,  des  personnages,  et  pourquoi  non?  Les  anciens 
avaient  l'oratorio  :  l'oratorio  ne  pouvait-il  devenir  laïque? 

Dans  les  Troijens,  il  y  a  tout  un  acte  où  le  chant  est  supprimé  et 
qui  se  compose  exclusivement  de  symphonie  et  de  mise  en  scène  : 
musicalement  parlant,  je  n'aime  pas  cette  symphonie,  mais  j'ai  vu 
qu'on  raillait  l'idée  mémo  de  l'auteur;  je  l'en  aurais  presque  re- 
mercié pour  ma  part,  tant  j'estime  la  libre  invention  des  formes.  Un 
de  mes  rêves  serait  de  voir  l'Opéra  jouer  les  Ruines  d'Athènes,  de 
Beethoven,  on  le  Désert,  de  Félicien  David,  en  les  illustrant  d'une 
mise  en  scène. 

Berlioz  avait  donc,  suivant  nous,  mille  fois  raison  de  protester 
contre  les  cadres  tout  faits  de  la  routine.  Mais  il  est  arrivé  que  l'esprit 
d'innovation  l'a  emporté  au-delà  du  vrai,  jusqu'au  point  de  toucher 
à  l'essence  même  et  aux  conditions  vitales  de  la  langue  et  du 
style. 

n  y  a  été  amené,  comme  les  ultra-romantiques,  par  un  orgueilleux 
dédain  de  toute  règle  suivie  jusque  là,  et  par  la  proclamation  de  la 
liberté  absolue  de  l'artiste.  C'est  lui  qui  a  écrit  ceci  :  «  La  musique, 
aujourd'hui  dans  la  force  de  la  jeunesse  •  (était-elle  donc  à  la  ma- 
melle ou  à  l'état  do  fœtus  du  temps  de  Haydn,  de  Bach,  de  Porpora?) 
t  est  émancipée,  libre,  elle  fait  ce  qu'elle  veut.  Tout  est  bon  ou  tout 
est  mauvais,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait,  et  la  raison  qui  en  amène 
l'usage...  »  Aucune  allusion  du  reste  à  quelques  principes  fixes.  Rien 
qu'aux  termes  de  la  théorie,  on  pressent  déjà  les  erreurs  radicales  et 
les  exagérations  de  la  pratique. 

Et  Berlioz  n'a  pas  eu  le  bonheur,  comme  Hugo,  d'avoir  une  pre- 
mière manière  nourrie  et  formée  en  pleines  traditions.  Dés  avant  de 
composer,  que  dis-je?  dès  avant  de  faire  des  études  régulières,  il 
avait  déjà  des  partis  pris  et  des  systèmes  arrêtés.  Un  de  ses  collègues 
a  dit  plaisamment  de  lui  :  i  11  a  été  mal  commencé.  »  Il  n'a  pas  voulu 
l'être,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  été  élève  ;  car  il  était  encore 
sur  les  bancs  du  Conservatoire  quand  il  commença  à  donner  des 
concerts  pour  faire  entendre  ses  œuvres,  sa  Symphonie  fantastique, 
quelques  ouvertures  romantiques,  des  fragments  d'un  Faust,  et 
Dieu  sait  si  cette  musique  lui  était  enseignée  par  son  professeur 
Reicha!  Est-il  nécessaire,  après  cela,  dédire  que  ni  le  prix  de  Rome 
qu'il  obtint  deux  ans  après  ces  concerts,  ni  le  séjour  classique  en 
Italie  ne  pouvaient  avoir  d'influence  sur  lui  :  il  était  fait,  il  se  faisait 
lui-même...  Préventivement  sûr  et  fier  de  sa  vocation,  il  avait  à 
peine  daigné  étudier  les  procédés  naturels  de  facture,  les  diverses 
ressources  normales,  en  un  mot  le  métier  de  son  art. 

Aussi  son  imagination  était-elle  plus  chaude  et  plus  généreuse  à 
la  conception  que  sa  main  habile  et  rompue  aux  moyens  de  réaliser. 
Notez  encore  ce  détail  qui  n'est  pas  futile,  il  n'était  ni  chanteur'ni 
pianiste,  c'est-à-dire  que  le  phénomène  de  la  composition  se  passait 
tout  entier  pour  lui  dans  la  pure  abstraction  du  cerveau.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  a  commencé;  et  il  répudiait  en  même  temps  le  soutien  de  toutes 
les  formes  usitées.  Il  dut  lui  arriver  souvent  de  se  butter  contre  les 
défectuosités  et  les  défaillances  de  l'expression,  quand  il  travaillait  à 
faire  pénétrer  ses  rêves,  ses  superbes  conceptions  dans  la  réalité; 
mais  il  passait  outre  fièrement,  au  prix  de  bien  des  duretés  et  irré- 
gularités qui  restaient  dans  l'œuvre  écrite.  Le  génie,  sûr  de  ce  qu'il 
avait  conçu  et  voulu,  ne  s'avouait  jamais  en  faute,  et  s'en  prenait 
plutôt  à  l'outil  et  à  la  matière,  c'est-à-dire  aux  règles  dont  il  n'avait 
pas  consenti  à  se  servir  et  à  la  langue  môme  qui  n'en  pouvait  mais. 

Et  voilà  comment  Berlioz,  moitié  par  esprit  de  système,  moitié 
par  l'effet  naturel  des  choses,  en  vint  à  toucher,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  au  corps  et  à  l'àmc  même  de  la  musique.  Pour  briser,  et 
avec  raison,  l'appareil  arbitraire  cl  transitoire  des  règles  secondaires 
et  des  formes  toutes  faites,  il  compromettait  certaines  lois  élémen- 
taires de  l'art  et  certaines  conditions  essentielles  de  la  langue. 

Ces  lois  et  ces  conditions  sont  pourtant  bien  larges  et  laissent  une 
latitude  infinie  aux  créations  originales  do  l'artiste.  Elles  permettent 
d'innover,  non  seulement  dans  les  genres  et  les  formes,  mais  dans 
le  style  aussi  et  dans  certaines  manières  d'être  plus  extérieures  de  la 
langue.  Elles  ont  permis  à  Victor  Hugo  et  à  Musset  bien  des  beautés 
qui  eussent  paru  hérétiques  à  Boileau  et  à  ses  contemporains,  ;'i 


Mendelssohn  et  à  Félicien  David;  bien  des  effets  que  ni  l'abbé  'Vogler, 
ni  le  père  Martini  n'avaient  prévus,  et  à  Berlioz  lui-même  tant  d'ad- 
mirables choses  où  les  boas  instincts  de  l'inspiration  l'ont  sauvé- 
des  dangers  de  son  système,  sans  rien  lui  enlever  de  son  origi- 
nalité. 

Ces  mômes  lois,  si  libérales,  sont  aussi  pou  nombreuses,  elles- 
pourraient  se  condenser  en  trois  lignes,  en  trois  mots  :  proportion,, 
unité  dans  la  variété,  variété  dans  l'unité.  De  quelle  façon  plus  par- 
ticulière se  définissent-elles  en  s'appliquant  à  la  musique,  et  à  quelles 
marques  pensons-nous  reconnaître  que  Berlioz  y  a  manqué,  par  ac- 
cident ou  par  tendance?  C'est  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  sans  tomber 
dans  des  explications  techniques,  qui,  tout  au  plus,  conviendraient 
aux  lecteurs  des  gazettes  musicales  (1). 

Il  nous  suffit  que  cette  appréciation  provisoire  de  la  manière  de- 
Berlioz  ait  été  et  soit  encore  à  l'état  de  fait  pour  la  grande  majorité- 
du  public.  11  est  trop  certain  qu'il  resta  incompréhensible  pour  la 
foule  et  abstrus  pour  la  plupart  des  artistes. 

ni 

Les  voyages  qu'il  commença  depuis  1843  à  faire  en  Allemagne  lui 
furent  une  heureuse  compensation.  11  y  fit  événement,  —  bien  plus, 
il  fit  école.  L'Allemagne,  veuve  de  Weber,  délaissée  par  Meyerbeer, 
désolée  devoir  son  grand  cycle  musical  interrompu,  était  travaillée 
d'aspirations  vagues  ;  elle  n'avait  pas  encore  la  musique  de  l'avenir, 
mais  on  peut  dire  qu'elle  l'attendait,  et  ce  fut  Berlioz  qui  détermina 
l'explosion  du  fléau,  resté  jusque-là  à  l'état  latent.  Ses  théories 
excessives,  iranscendantales,  étaient  bien  faites  pour  plaire  aux 
compatriotes  de  Hegel.  Inde  malilabes.  Je  crois  qu'il  eût  bien  voulu 
depuis  s'en  dédire,  mais  nous  avons  un  aveu  de  lui  fort  curieux, 
dans  son  Voyage  musical  en  Allemagne.  Il  y  raconte  qu'un  de  ses 
admirateurs  d'outre-Rhin  lui  fit  ce  singulier  compliment  : 

—  «  Mon  cher,  dans  quelques  années  votre  musique  fera  le  tour 
de  l'Allemagne;  elle  deviendra  populaire,  et  ce  sera  un  grand  mal- 
heur. Quelles  imitations  elle  amènera!  Quel  style!  Quelles  folies!  11 
vaudrait  mieux  pour  l'art  que  vous  ne  fussiez  jamais  né  !  »  —  «  Espé- 
rons pourtant,  continuait  Berlioz,  que  ce^  pauvres  symphonies  ne 
seront  pas  aussi  contagieuses  qu'il  veut  bien  le  dire,  et  qu'il  ne  sor- 
tira jamais  d'elles  ni  fièvre  jaune  ni  cholêra-morbus.  » 

Il  me  semble  que  M.  Wagner  est  suffisamment  nommé.  A  l'époque 
de  ce  voyage  et  de  ces  lettres,  M.  Wagner  n'était  pas  encore  né  à  la 
célébrité,  il  n'avait  fait  représenter  que  ce  liicnzi  qu'il  désavoue  au- 
jourd'hui comme  l'œuvre  d'un  écolâtre  d'Halévy,  de  Donizetti,  et  en 
quelques  endroits  aussi  de  Weber;  et  c'est  à  partir  de  ce  moment 
qu'il  commença  de  travailler  dans  une  manière  nouvelle.  Berlioz  se- 
rait donc  un  peu  son  père  en  musique;  il  faudrait  lui  attribuer 

Et  cet  excès  d'honneur,  et  ceUe  indignité. 

Ainsi,  par  un  jeu  cruel  des  circonstances,  ilaurait  ouvert  la  car- 
rière à  deux  musiciens  qui  ont  eu  meilleure  fortune  que  lui  :  Wagner 
en  Allemagne,  Félicien  David  en  France,  le  bon  et  le  mauvais  fils! 

Le  romantisme  de  M.  Félicien  David  est  bien  plus  aimable  que  ce- 
lui de  son  initiateur  et  chef  d'école.  Le  musicien  de  Benvcnula 
Cellini  et  de  la  Damnation  de  Faust  avait  quelque  chose  du  caractère 
insociable  et  hautain  du  poëte  des  Burgraves.  Loin  de  chercher  ,-V 
plaire  au  public  en  descendant  par  les  voies  battues,  il  s'enfermait 
de  plus  en  plus,  triste  et  meurtri,  dans  son  burg  solitaire. 

Il  se  trouva  soumis  à  une  terrible  épreuve,  le  jour  où  M.  Wagner 
vint  à  Paris.  11  ne  pouvait  se  dissimuler  que  l'auteur  du  Tannhauseï 
procédait  de  lui,  pourtant  il  n'hésita  pas  à  renier  le  «  fils  de  l'étran- 
gère. »  En  voyant  ce  qu'étaient  devenues  les  idées  semées  par  lui  eu 
Allemagne  quinze  ans  auparavant,  il  ne  les  reconnut  ni  ne  voulut 
les  reconnaître.  Il  s'empressa  de  décliner  toute  solidarité  avec  la  Mu- 
sique de  l'avenir,  dans  un  article  resté  célèbre,  où  il  déclarait  for- 
mellement qu'il  y  a  des  règles,  qu'il  faut  des  morceaux  régulièrement 
développés,  qu'il  n'est  pas  mauvais  que  les  dissonances  soient  pré- 
parées et  résolues,  que  les  modulations  doivent  être  naturelles  et 
ménagées  avec  art,  que  la  musique  doit  être  agréable  à  l'oreille, 
qu'il  faut  faire  grand  cas  de  l'art  du  chant  et  en  observer  les  lois  spé- 

(1)  Xousl'^ivioni  It-iitt'coiiciiduiit  ilans  la  lievue moilenie  (Ihr.-iisun  du  1"  décembre  186:i). 
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cialcs,  qu'il  ne  suûil  jias  de  cliorclier  la  vérité  de  la  déclamation 
dans  l'opéra,  mais  que  la  musique  peut  y  développer  ses  beautés 
propres... 

En  vérité,  nous  avons  tons  aimé  à  le  lui  entendre  dire,  non  pas 
précisément  qu'on  pût  lui  reproclier  d'avoir  profossé  les  doctrines 
contraires;  mais  il  est  certain  qu'il  avait  toujours  insisté  plutôt  sur 
Ji'S  revendications  à  outrance  de  la  fantaisie,  sans  daigner  faire  toutes 
ces  réscrvesen  faveur  des  régies  et  des  lois  naturelles  de  la  musique. 

Je  ne  sais  de  quelle  consolation  intime  pouvait  lui  être  son  mani- 
feste réactionnaire,  mais  il  ne  fit  que  servir,  comme  un  incident 
curieux  de  plus,  au  retentissement  de  l'esclandre  wagncrien.  Dés  ses 
premiers  concerts  à  Paris, Wagner  fit  plus  de  tapage  que  n'en  avait  fait 
Berlioz  en  trente  ans.  Et  pourquoi?  c'est  que  Berlioz  avait  oublié  un 
point  essentiel  en  ces  sortes  d'entreprises:  il  n'était  pas  du  tout  char- 
latan. Ambitieux  et  hardi  dans  son  œuvre,  il  était  plutôt  hésitant  dans 
la  vie  pratique.  Il  aimait  mieux  bouder  que  «  poser  >,  tourner  le  dos 
au  public  que  le  provoquer  sans  cesse.  Il  était  dédaigneux,  mais  nul- 
lement elïronté;  railleur  amer,  il  n'avait  pourtant  pas  l'esprit 
d'agression  et  d'invective.  Il  ne  savait  pas  recruter  des  séides  résolus 
et  leur  souiller  l'enthousiasme  aigu  et  le  dévouement  forcené;  il 
n'avait  pas  eu  l'art  de  se  faire  des  chefs  d'attaque  et  des  lieutenants 
avec  les  réfractaires  et  les  ambitieux  du  second  degré. 

Et  voilà  pourquoi  le  Wagner,  au  contraire,  fit  explosion  chez  nous, 
pourquoi  tant  de  gens  qui  n'avaient  trouvé  pourBerlioz  quedes sym- 
pathies incffectives,  ont  pris  fougueusement  du  service  sous  le  chef 
étranger.  Voilà  pourquoi  le  fondateur  des  concerts  populaires,  cu- 
rieux de  lancer  un  maître  nouveau  à  côté  des  classiques,  mais  résigné 
à  négliger  Berlioz  qui  n'avait  jamais  su  faire  ses  affaires,  soumis- 
sionna bravement  l'affaire  du  Kappelmeister  bavarois.  Voilà  pour- 
quoi l'Opéra,  inexorable  pour  l'auteur  français  des  Troyens,  ouvrit 
ses  portes  à  deux  battants  pour  l'auteur  du  Tannhauser,  et  n'en  fut 
pas  fier  pour  cela.  Enfin  voilà  pourquoi  l'on  en  vint  à  jouer  Rienzi, 
malgré  Wagner,  qui  le  désavoue  comme  une  œuvre  de  jeunesse, 
tandis  qu'on  n'aurait  jamais  eu  l'idée  d'essayer,  par  exemple,  ce  petit 
opéra  de  Berlioz,  Béatrice  et  Bénédict,  qui  fut  joué  il  y  a  six  ans  à 
Bade  avec  un  succès  réel. 

De  temps  à  autre,  dans  ses  derniers  jours,  Berlioz  pouvait  ap- 
prendre qu'on  avait  donné  un  fragment  de  lui  aux  Concerts  popu- 
laires, mais  ne  savait-il  pas  qu'on  faisait  dix  fois  davantage  pour 
Vautre,  qu'on  mettait  dix  fois  plus  d'obstination  à  imposer  au  public 
le  Berlioz  allemand. 

Ce  bruit  même  qu'on  menait  autour  et  à  rencontre  de  Wagner 
était  désormais  refusé  à  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  et  de  la 
Symphonie  fantastique.  Il  n'était  question  que  de  wagnérisme;  on 
avait  fini  par  en  voir  partout;  encore  un  peu  et  l'on  allait 
accuser  Berlioz  d'avoir  imité  Wagner.  Volontiers,  le  pauvre  grand 
oublié  se  fût  écrié  :  «  Me,  me  adsiim  qui  feci.  C'est  mol  qui  ai  semé 
cette  ivraie  du  romantisme  musical  à  outrance  ;  c'est  moi  qui  ai 
ouvert  la  porte  des  abiraes!  S'il  y  a  des  anathèmes,  je  les  réclame,  je 
ne  me  refuse  pas  aux  honneurs  de  l'impopularité  !  » 

...  Eh  bien  !  cette  royauté  amére  et  désespérée,  il  en  était  frustré. 
0  cruelle  ironie!  avoir  rêvé  qu'on  serait  le  Messie  de  la  musique 
nouvelle,  et  ne  plus  même  obtenir  d'en  être  l'Antéchrist!... 


Gustave  Bertrand. 


(Lu  suite  au  prochain  tiuniéro.\ 


SEMAINE   THEATRALE 


La  semaine  a  commencé  par  un  banquet  national,  mais  un  de  ces  ban- 
quets pacifiques  qui,  bien  loin  de  révolutionner  les  esprits  et  de  préparer 
des  ruines,  sont  tout  en  l'honneur  de  l'art.  On  a  voulu  fêler  la  millième 
veprésenlation  du  Pré  aux  Clercs.  Il  a  été  donné  au  digne  fils  d'Hêrold 
de  pouvoir  glorifier  la  mémoire  de  son  illustre  père  en  réunissant  à  la 


nirnii'  table  un  gr.-ind  noniljri'  des  anciens  et  des  nouveaux  interprètes 
de  l'opéra  dix  fois  ciMiliMiairi'. 

Si  Hèrold  a  été  le  roi  de  la  lèle,  on  peut  dire  que  M'"°  Carvalho  en  était 
la  reine.  Aussi,  comme  M.  Kmile  P(!rrin,  en  quelques  mots,  a  su  rendre 
tout  un  liommage  à  celte  Isahelle  toujours  jeune,  toujours  incomparable, 
se  rajeunissant  même  par  son  merveilleux  talent,  toujours  en  progrès  I 

"  Il  y  .n  dix-sopl  ans,  a-til  dit,  j'ai  donné  lu  Pré  atic  Clercs  avec  M°"  Carvalho: 
aujourd'hui  c'est  M'""  Carvalho  qui  chanlo  Isahelle  ;  dnns  dix-sepl  ans  nos  suc- 
cesseurs donneront  le  Pré  mix  Clercs...  encore  avec  M""-'  Carvalho.  » 

Ci^t  hommage,  qui  défie  le  temps,  a  été  doublement  rendu  à  l'ccuvre 
comme  à  son,intcr[irèlc  par  le  toast  de  M.  de  Lcuven  : 

»  A  Hérold!  — à  tous  ses  dignes  ist  vaillants  interprètes, —  à  réminentô  ar- 
tiste dont  In  voix  printanière  reste  aussi  fraîche,  aussi  pure  que  la  mélodie  do 

grand  maître  que  nous  fêtons  !  » 

Puis  M.  de  Lcuven  l'a  excellemment  dit  : 

«  Mesdames  et  messieurs, 

«  Voilà  une  fôle  vraiment  artistique,  vraiment  fraternelle.  —  Oui,  au  milieu 
do  vous,  on  se  raccommode  un  peu  avec  la  fraternité,  et  l'on  voit,  ce  soir,  que 
ce  n'est  pas  un  vain  mot. 

a  Remercions  donc  tous  notre  honorable  amphitryon,  qui  a  eu  la  pensée  si 
heureuse  de  réunir  ici  déjeunes  et  de  vieux  amis.  Mais  que  dis-je,  vieux!  Ici,  ce 
soir,  tous  les  cœurs  sont  ranimés  et  rajeunis.  Les  vieux  sont  supprimés.  Voilà 
le  vrai  progrès.  El,  tenez,  c'est  de  circonstance,  ils  peuvent  s'écrier  tous  avec  un 
vieil  auteur  d'opéra-comique  : 

<>  Je  me  sens  alerte  et  joyeux, 
"  Je  ris,  je  bois,  je  chante,  on  m'aime... 
«  Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  suis  vieux, 
«  Mais  c'est  mon  extrait  de  baptême.  » 

«  Oui,  mesdames  et  messieurs,  rien  ne  rajeunit  comme  une  mifiiéme  représen- 
tation. 

«  Une  millième  représentation  1  quelle  rare  merveille  I  —  Et  la  millième  du 
Pré  aux  Clercs,  c'est  un  grand  honneur  accordé  à  notre  théâtre;  c'est  la  noble 
subvention  que  lui  donne  le  génie.  » 

Au  dessert,  le  fils  de  notre  grand  compositeur  français  Hérold  a,  lui 
aussi,  adressé  quelques  mots  bien  sentis  à  ses  convives,  mais,  faute  d'un 
sténographe,  —  on  avait  oublié  son  couvert,  —  cette  allocution  n'a  pu 
arriver  jusqu'à  nous.  —  On  s'est  séparé  à  minuit,  en  se  donnant  rendez- 
vous  pour  la  millième  de  Zampa. 

Si  tout  est  rose  à  l'OpÉnA-CoMiQUE,  malgré  la  réduction  momentanée  de 
ses  subsides  ,  par  malheur  tout  est  sombre  an  Théâtre-Lyrique  de 
PAthénée,  privé  à  la  fois  de  la  totalité  de  sa  subvention  et  de  son  ancienne 
salle  de  la  place  du  Châtelet.  La  douloureuse  situation  de  noire  3"  scène 
lyrique,  M.  Martinet  l'a  dépeinte  dans  son  mémoire  adressé  à  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  qui  a  cru  devoir  mettre  le  Théâtre- 
Lyrique  en  interdit.  Voici  d'abord  la  circulaire  adressée  par  ladite  Société 
à  tous  ses  membres  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  la  direction  du  Théâtre -Lyrique  de 
l'AlhéDée  se  refusant  de  la  manière  la  plus  absolue  à  signer  un  traité  avec  la 
Commission,  vous  ne  pouvez,  aux  termes  de  l'article  18  des  Statuts,  laisser  re- 
présenter aucun  ou\Tage  à  ce  théàlre. 

Agréez,  etc. 

Les  Secrétaires  de  la  Commission, 

EDOUARD  CADOl. 
EMILE  DE  iNAJAO. 

A  cette  interdiction  si  discutable  et  en  tout  cas  regrettable,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  dans  les  difficiles  circonstances  où  se  trouvent  le  Théâtre- 
Lyrique  et  son  nombreux  personnel,  M.  Martinet  répond  : 

A  Messieurs  les  membres  de  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs 
firamatiques. 
Messieurs, 
Il  m'est  pénible  d'avoir  à  lutter,  à  plaider  contre  des  hommes  que  j'estime  et 
que  j'aime  tous,  mais  il  faut  faire  violence  à  ses  sentiments  quand  on  a  des  obli- 
gations d'honneur  à  remplir.  Chef  d'une  enlrpprise  lourde  et  difficile,  si  je  veux 
satisfaire  à  mes  engagements,  il  faut  que  je  conserve  ma  liberté  d'action. 

Je  suis  donc  décidé  à  ne  pas  accepter  le  traité  que  vous  voulez  ra'imposer, 
si  vous  ne  consentez  pas  à  le  dégager  des  articles  étrangers  ata  conditions  ordi- 
naires de  rétribution  et  de  garantie  de  représentation  dans  les  délais  ficés  d(s  oa- 
vrayes  reçus. 

Ces  arlieles  auxquels  je  me  suis  toujours  loyalement  conformé  —  j'en  appelle 
à  vous  mêmes  —  sont  les  seules  utiles  à  conserver  pour  nos  relations. 

Je  serai  désolé  de  rompre  avec  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques; mais  je  ferai  connaître  aux  intéressés  et  au  public  les  motifs  de  ma 
conduite  en  adressant  aux  journauii  le  mémoire  que  je  joins  à  cette  lettre. 
Veuillez  agréer,  etc.,  etc. 

'•  Locis  Martinet, 

Directeur  du  Théâtre-Lyrique. 


404 


LE  MENESTREL 


MÉMOIRE. 

«  En  prenant  la  direction  d'un  théâtre,  je  savais  quo  la  loi  m'obligeait  à  obtenir 
des  auteurs  dramatiques  leur  consntement  formel  et  pur  écrit  pour  la  représen- 
tation de  leurs  ouvrages. 

•  Directeur  des  Fantaisies-Parisiennes,  puis  de  l'Athénée,  je  demandai  donc  à 
la  commission  des  suteurs  et  compositeurs  dramatiques  un  iruilé  qu'elle  m'ac- 
corda et  que  j'acceplni. 

«  Par  ce  traité  je  m'engageai  : 

«  A  payer  par  représentaiion  sur  le  plus  pktit  des  théâtres  lyriques  de  Paris 
[non  subveiitionné]  douze  pour  cent  de  la  recette  brute,  —  deux  fois  ce  que  la 
commission  vient  de  demander  au  plis  gr.\nd  :  l'Opéra! 

T  Douze  pour  icnt  ! —  autant  que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  — doté  alors 
d'une  subvention  de  240,000  fr.  et  qui  reçoit  encore  aujourd'hui  100,000  fr. 

B  Douze  pour  cent!  quand  on  ne  prélève  sur  les  Boutles-Parisiens  et  sur  les 
Fûlies-Dramatii|ues,  dont  les  salles  sont  doux  fois  grondes  comme  la  mienne, 
que  dix  pour  cent  ! 

«  Si  dur  que  fût  ce  traité,  je  m'y  conformai  :  nulle  plainte  ne  fut  exprimée  et 
l'on  marcha  d'accord  jusqu'aux  tristes  événements  de  1870  et  de  1871,  qui  appor- 
tèrent la  perturbation  et  la  ruine  dans  les  entreprises  dramatiques  :  la  mienne 
fut  plus  rigoureusement  frappée  que  les  autres. 

€  Je  venais  d'être  nommé  directeur  du  Théâtre-Lyrique  avec  une  subvention. 

»  J'étais  deven  A  propriétaire  du  mobilier,  costumes,  décors,  partitions,  agence- 
ment, etc. 

a  Théâtre  et  mobiliers  furent  incendiés! 

f  Je  retournai  à  r.\lhénée,  réservant  toujours  mon  droit  au  titre  et  à  la  suhvert- 
tioH  du  Théâtre-Lyrique,  qui  m'appartiennent. 

a  Je  reprenais  mes  représentations,  sur  les  anciens  errements,  dans  cette  petite 
salle  pour  laquelle  j'avais  primitivement  traité,  lorsque  je  reçus  ieta  Commiision 
des  auteurs  dramutiqnes  l'expédition  d'un  nouvel  acte  surchargé  de  nouvelles 
clauses  gênantes  et  onéreuses. 

«t  C'étaient  des  billets  vendables  el  des  entrées  revenant  à  certains  de  ses  em- 
ployés ; 

o  C'était  l'entrée  dans  les  coulisses  de  ces  mêmes  employés  ; 

«  C'était  un  impôt  de  cinq  cents  francs  par  an  sous  prétexte  du  rachat  d'une 
représentation  au  bénéfice  d'une  caisse  de  secours,  que  j'ahmenle  déjà  en  lui 
versant  un  droit  pour  les  repréieulations  du  domaine  public  qui  m'appartiennent 
de  par  la  loi. 

«  Je  repoussai  ces  nouvelles  prétentions;  on  me  fit  quelques  concessions  : 

«  On  supprima  les  billets  el  quelques  entrées  d'employés;  mais  on  maintint 
la  représentation  à  bénéfice,  en  abaissant  toutefois  l'impôt  à  trois  cents  francs  par 
année,  payés  d'avance. 

<c  Je  refusai  cette  exaction  el  je  continuai  mes  représentations,  payant  exactement 
les  droits  réguliers  convenus,  et  sans  que  les  auteurs  élevassent  les  moindres 
plaintes. 

<  Je  pensais  que  l'incertitude  de  ma  position  ferait  attendre  patiemment  les  déci- 
sions administratives  qui  devaient  être  prises  à  mon  égard,  et  j'espérais  que  l'on 
remettrait  à  ce  moment  la  conclusion  du  traité  à  faire. 

<i  Aussi  ne  me  rendis-je  pas  aux  différentes  invitations  qui  me  furent  faites 
d'aller  signer  un  contrat  que  l'on  ne  voulait  pas  modifier. 

0  Enfin,  je  reçois  aujourd'hui,  par  huissier,  la  signification  d'un  acte  qui  m'in- 
terdit la  représentation  de  toute  œuvre  d'un  membre  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  et  ce,  sous  les  peines  prononcées  par  la  loi. 

(1  Dois-je  obéir  à  cet  interdit  ?  Afficher  Relâche  et  signifier  aux  auteurs,  aux  ar- 
tistes, aux  employés,  aux  ouvriers,  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  attendre  de  mon 
théâtre,  puisque  la  commission  dramatique  me  retire  les  moyens  de  l'exploUerl 

(t  Dois-je  accepter  le  défi  judiciaire  et  laisser  la  justice  décider  la  question? 

n  Je  soumets  cette  situation  à  l'examen  de  la  presse;  j'attends  son  avis,  qui  sera 
celui  de  la  sagessi;  et  de  la  modération,  j'en  suis  certain. 

t  Et  je  m'engage  à  m'y  conformer. 

■Veuillez  agréer,  etc.,  elc. 

Louis  Maiitinist, 
Directeur  du  Théâtre-Lyrique. 
14  novembre  1871. 

Au  moment  où  le  Théâtre-Lyrique  se  trouve  ainsi  menacé,  le  Théâtre- 
Italien  donne  de  nouveau  signe  do  vie.  'Voici  ce  qu'en  dit  l'EntfActe: 

Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  annoncer. 

L'affaire  du  Théâtre-Italien  est  sur  le  point  de  recevoir  une  solution. 

Les  pourparlers  entre  M.  Bagier  et  les  propriétairis  de  la  salle  ont  eu  un  ré- 
sultat. 

La  société  immobilière  de  Ventadour,  représentée  par  M.  Jules  Masson,  a  fait  à 
M.  Bagier  les  concessions  les  plus  larges,  afin  de  faciliter  la  réouverture  du 
théâtre.  Le  loyer  a  été  réduit  cette  année  de  80,000  fr.,  chiffre  de  la  première  tran- 
saction proposée,  à  C0,000  fr. 

M.  Bagier  est  en  mesure  de  former  une  société  pour  l'exploitation  du  privilège; 
mais  il  a  besoin,  pour  donner  suite  à  ce  projet,  d'uue  autorisation  ministérielle 
qu'il  sollicite  en  ce  moment,  et  qui,  à  notre  aws,  ne  saurait  lui  être  refusée;  car 
le  salut  du  théâtre,  la  conservation  des  artistes,  de  rorclicslre  et  des  chœurs,  les 
intérêts  les  plus  importants  en  dépendent. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  la  combinaison  déjà  si  avancée  aboutit,  la  réouver- 
ture du  Tbéâtre-ltalien  aura  lieu  sûrement  le  3  décembre  au  plus  tard. 

Puisqu'il  est  queslon  d'une  société  â  former  et  que  le  Théâtre-Lyrique 
n'a  plus  de  véritable  scène,  liourqudi  ne  pas  réunir  les  deux  genres,  fran- 
çais el  italien,  salle  'Venladour?  Aujourd'hui,  tous  nos  artistes  clianlent 


l'ilalieii  et  le  français,  el  dans  celle  fusion  des  deux  genres,  le  même  or' 
chesire,  les  mêmes  chœurs,  la  même  salle,  simplilieraiont  singulièrement 
la  question  des  frais  généraux,  sans  compter  que  la  subvention  rendue  au 
Théâti-e-Lyrique  élèverait  celle  du  Théâtre-Italien  à  200,000  fr.  Dans  notre 
opinion,  la  vitalité  de  nos  deux  théâtres.  Italien  et  Lyrique,  se  irouve  au- 
jourd'hui dans  leur  fusion  salle  Ventadour,  —  surtout  si  l'on  prend  pour 
dii-erleurdela  scène  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Garvalho,qui  se  trouve 
préfisément  en  disponibilité.  Que  la  Société  en  question  y  songe,  si  elle 
veut  servir  à  la  fois  ses  intérêts  et  ceux  de  l'art  lyrique. 

Grand-Opéra.  —  Continuation  des  fructueuses  recettes  d'autrefois, 
grâce  à  la  belle  reprise  de  DonJuwn,  par  Faure.  Mais  devant  quitter  Paris 
vers  la  fin  du  mois  pour  se  rendre  à  Bruxelles,  où  il  va  créer  Hanlci, 
Faure  cessera  ses  représentations  de  Don  Juan,  et  reparaîlra  avant  son 
départ  dans  quelques-uns  des  autres  rôles  de  son  répertoire.  —  Demain 
lundi,  Roberl-lc-Diablc  par  le  ténor  Dulaurens,  avec  M""  Dovriès  dans  le 
rôle  d'Isabelle. 

Nous  avons  parlé  dimanche  dernier  de  la  dépêche  lancée  à  Nicolini 
par  M.  Halanzier,  qui  désirait  s'attacher  le  charmant  ténor.  Voici  la  ré- 
ponse qu'a  reçue  le  directeur  de  l'Opéra  : 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  dépêche  el  je  vous  remercie  de  l'boaneur  que  vous  me  faites  en 
me  proposant  de  devenir  votre  pensionnaire. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  accepter;  d'abord,  n'étant  pas  libre  avant  le  6  mars 
1872,  et  ensuite,  ne  sachant  pas  le  répertoire  français,  il  me  faudrait  trop  de  temps 
pour  l'apprendre,  et  puis  je  désire  continuer  la  carrière  italienne. 

Agréez,  monsieur,  avec  mes  regrets,  l'assurance  de  ma  considération  très-dis- 
tinguée. 

Votre  serviteur, 

E.  NicoLiiXi. 

Pëtersbourg,  ce  27  octobre  (6  novembre  71). 

Ainsi  donc,  la  grosse  objection  de  M.  Nicolini,  c'est  qu'il  lui  faudrait  trop 
(le  temps  pour  apprendre  le  répertoire  français  ;  il  esl  devenu  Italien  dans 
l'âme  et  n'aspire  qu'au  far  niente!  Il  entend  se  renfermer  dans  son  réper- 
toire facile  et  n'en  sortir  sous  aucun  prétexte.  Eh  bien  I  que  M.  Nicolini 
nous  permellede  le  lui  dire,  malgré  toute  la  vive  sympathie  que  nous  ins- 
pire son  talent,  sa  lettre  ne  nous  parait  pas  d'un  artiste  el  surtout  d'un 
artiste  français,  qui  devrait  avoir  quelque  souci  de  soutenir  l'école  natio- 
nale, surtout  si  l'on  considère  qu'elle  n'est  plus  depuis  longtemps  la  pire, 
bien  au  contraire. 

Opéra-Comique.  —  Toujours  grosses  receltes  avec  le  Pré  aux  Clercs 
et  M'""  Carvalho.  On  prépare  tout  doucement  les  Noces  de  Figaro,  pour 
succéder  à  l'opéra  d'Hérold.  On  cherche  une  comtesse  digne  de  Chérubin- 
Carvalho.  Quanta  Suzanne,  M"'=Cico  s'y  essayerait,  à  défautdeM'"«Cabel, 
qui,  selon  de  mauvais  plaisants,  aurait  répondu  «■  qu'elle  n'en  était  pas 
encore  à  jouer...  les  duègnes.  » 

—  Bonne  nouvelle  :  trois  acles  de  trois  jeunes  champions  de  l'école 
française  seraient  mis  en  répétition  :  Namouna,  de  Georges  Bizet;  la 
Princesse  Jaune,  de  Sl-Saëns,  el  le  Passant,  de  Paladilhe. 

Théâtre-Français.  —  La  nouvelle  pièce  de  M.  Gondinet,  Ckristiane, 
esl  entrée  dans  la  phase  des  répétitions  générales,  et  l'on  en  annonce  la 
première  représentation  dans  le  courant  de  la  semaine  qui  va  s'ouvrir. 

On  prêle  à  M.  Perrin  l'intention  de  remonter  le  Cid,  avec  M"-  Favart 
et  Delaunay.  Après  l'Étourdi,  de  Molière,  le  Cid,  de  Corneille,  chefs-d'œu- 
vre qu'on  délaissait  quelque  peu  I  Rarement  l'ancien  répertoire  avait  été 
à  pareille  fête. 

La  poésie  a  beaucoup  donné  cette  fois  :  l'Abandonnée,  au  Gymnase; 
le  Bois,  àl'ODÉON!  — Les  deux  actes  du  Gymnase  sont  de  M.  Coppée, 
l'heureux  chef  de  file  des  poètes  de  la  jeune  école  :  c'est  lui  probablement 
qui  a  ouvert  la  porte  du  second  Théâtre-Français  à  son  camarade  de  bo- 
hème lilléraire.  Bohême,  il  ne  l'est  plus,  le  voilà  devenu  un  personnage. 
Quant  à  l'auleur  du  Bois,  M.  Albert  Glaligny,  il  a  dans  ces  derniers  temps 
préféré  passer  «  citoyen  ;  »  il  a  entrepris  dans  le  Rappel  une  petite  Némé- 
sis  démagogique,  à  laquelle  nous  préférons  sous  tous  les  rapports  celle 
d'Albert  Millaud,  dût  le  Parnassiculet  tout  entier  se  soulever  d'indigna- 
tion! L'églogue  antique  jouée  à  l'Odéon  n'a  rien  de  communeux.  Dieu 
merci!  Elle  contient  de  fort  beaux  vers,  de  belles  tirades  qui  n'ont  que 
le  défaut  d'être  d'un  lyrisme  anti-lbéàtral.  Ce  que  la  représentaiion  a 
toutefois  d'un  peu  scénique,  elle  le  doit  en  grande  partie  à  Pierre  Berton, 
qui  a  fait  une  renirée  des  plus  applaudies  dans  le  personnage  du  jeune 
Sylvain  Mnazille  :  M""  Marie  Colombier  est  une  nymphe  appétissante. 

L'héroine  de  M.  Coppée,  au  Gymnase,  est,  au  conlraire,  une  poitri- 
naire, qui  d'abord  nous  est  apparue  sous  la  et  hieur  obscure  »  d'un  réver- 
bère el  sous  les  ombrages  poudreux  du  boulevard  Montparnasse  :  le  duo 
d'amour  du  carabin  el  do  la  petite  couturière  emprunte  à  celle  mise  en 
scène  grisâtre  une  médiocre  inspiration.  Les  youpi  youp!  tralala  de  l'étu- 
diant en  pantalon  rose  ne  suffisent  pas  à  relever  l'intérêt.  Le  deuxième 
acte  est  plus  original  ;  il  a  des  vers  superbes  et  quelques  beaux  effets... 
mais,  francheraenl,  nous  en  avons  assez  vu  de  ces  agonies,  de  ces  scènes 
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d'Iiùpilnl.  On  csl  encori'  plus  exrrilr  de  hi  liiiliriiic  plcuriiii-lieiiso  qiio  df 
la  bûiiènir  vn  bamboclic.  I;';nilfui-  ilc  lùiis  ir  ijiie  (liiix\  ne  si)iil-il  pasipi'il 
faut  (K'S(]niKiis  parler  aulnnii(,'iil  de  la  jemu'sso  el  à  la  jciiiiosse  ?...  Villc- 
ray  a  fort  bien  joué  le  rôle  de  l'éludiaiil  devenu  },'ranil  médecin.  M"°  Van- 
noy,  qu'on  a  fait  venir  des  régions  du  mélodrame  loul  exprés  pour  joinr 
l'agonisanle,  a  été  justement  applaudie  :  elle  dit  «  très-sincérenient.  »  On 
ne  pouvait  confier  le  personnage  d'aumOnier  (|u'au  digne  et  excellcni 
Derval. 

Vaudeville.  —  Hier  suir,  samedi,  trois  premières  représenlalions  an- 
noncées : 

Le  Ciipilrs  TfinpHes,  nn  acte  do  MM.  Prével  el  IMiiliberl; 

U  Gnidrc  du  Colonel,  un  acte  de  M.  Eugène  Grange; 

L'Eidà-cment,  trois  actes  de  M.  IJcciiuc,  et  dimanclie  procliain  le  compte 
rendu. 

V.MUÉTÉs  :  Première  re|)ré.sentation  du  Trône  d'Ecosse,  opéra  IjoulTe 
de  M.  Heuvé,  paroles  de  MM.  Hector  CnÉMiEUX  et  An.  Jaimi;. 

Le  genre  s'userait-il?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  qu'après  les  événements 
que  nous  venons  de  traverser,  on  ne  rit  plus  sans  arriére-pensée?  La  bouf- 
fonnerie, qui  n'est  qu'une  exubérance  de  galle,  n'est  sans  doute  de  mise 
que  dans  les  temps  d'exubérante  prospérité.  Toujours  est-il  que  le  Trône 
d'Ecosse,  (]ui  vaut  bien  d'autres  excentricités  à  succès  du  même  genre,  n'a 
pas  absolument  soulevé  l'entliousiasrae  du  bon  temps  des  opérettes. 

Malgré  le  succès  des  deux  premiers  actes,  la  scène  du  bain,  au  troisième, 
a  failli  tout  su'jmerger.  H  est  vrai  que  cette  scène  n'était  pas  réglée  à 
point,  et  que,  d'autre  part,  certains  rôles  n'étaient  pas  sulTisamment  sus. 
Aussi  peut-on  compter  sur  de  meilleures  représentations,  surtout  quand 
les  artistes  pourront  se  [livrer  sans  contrainte  à  leur  propre  originalité. 

A  la  musique  d'Hervé  il  faut  reconnaître  bien  des  mérites:  une  mélodie 
facile  et  qui  reste  distinguée  jusque  dans  le  burlesque,  do  la  verve  et  de 
l'c-prit  scéuiqne,  une  orcliestration  originale  sans  prétention,  de  la  grâce 
aisée.  Ce  qui  a  pu  dérouter  parfois  l'auditeur  dans  le  Trône  d'Ecosse,  ce 
sont  des  tendances  évidentes  vers  l'opéra-comique.  Eh  bien  !  dussions- 
nous  encourir  l'anatbème  de  tous  les  musiciens  en  bronze,—  des  puritains 
qui  ne  font  pas  de  concessions,  comme  le  proclame  si  plaisamment  Grenier 
dans  ce  même  Trône, — nous  nous  demandons  comment  l'Opéra-Comique, 
qui  di^à  a  fait  appel  par  trois  fois  à  la  musique  d'Offenbach,  n'a  pas  en- 
core songé  à  essayer  M.  Hervé. 

L'interprétation  du  Trône  est  excellente  delà  part  de  M"°Vanghel,voix 
sympathique  et  bonne  méthode,  comme  de  celle  de  M"'"  Cbaumont,  fine 
comme  Déjazct,  el  à  laquelle  on  a  bissé  par  acclamation  les  charmants  cou- 
plets du  deuxième  acte.  Dupuis,  Grenier  et  Léonce  composent  un  trio 
ébouriffant  ;  enfin.  M""  Berlhe  Lcgrand  et  Alice  Regnauld  sont  toujours 
de  bien  jolies  personnes.  Costumes  éblouissants! 

En  somme,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  nous  ne  serions  pas  surpris 
que  le  public  véritable,  celui  qui  paie,  n'infirmât  le  jugement  de  vendredi 
dernier.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  cela  arriverait,  même  pour 
l'opérette  bouffe.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exempl;  fameux  :  Orphée  aux 
Enfers. 

Folies-Nouvelles.— Un  nouvel  Offenbach  :  M.  Gustave  Lafargue,  que 
chacun  sait  un  chroniqueur  spirituel,  se  trouve  être  aussi  un  musicien 
des  plus  agréables.  Nous  avions  bien  entendu  parler  de  certaines  valses 
fort  jolies  de  sa  composition  ;  mais  de  ces  improvisations  au  piano  à  une 
partition  d'opérette  à  grand  orchestre,  il  y  a  tout  un  monde.  Eh  bien  I 
iVL  Lafargue,  d'un  seul  bond,  est  arrivé  de  la  valse  d'amateur  à  l'opérette 
d'artiste,  et  l'on  peut  affirmer  que  sa  petite  partition  de  Suzanne  au  bain 
en  vaut  bien  une  autre.  C'est  sur  un  livret  de  sa  façon  que  M.  Gustave 
Lafargue  a  écrit  sa  musique  pour  la  très-avenanle  M""  Berthal.  Marcel  lui 
donne  la  réplique.  En  somme,  une  bonne  heure  à  passer  et  une  jolie  valse 
à  entendre.  Cela  ne  pouvait  manquer. 

Folies-Bergère.  —  C'est  l'ancien  établissement  de  la  rue  Bergère  re- 
constitué sur  le  modèle  exact  du  fameux  Alhambra  de  Londres.  Cela 
tient  le  milieu  entre  le  petit  théâtre  el  le  café-concert.  On  y  consomme  et 
on  y  fume  à  plaisir.  Nous  croyons  à  la  réussite  de  cette  inslilution  nou- 
velle, en  raison  de  l'extrême  bon  marché  des  entrées.  Le  spectacle  qu'on 
y  a...  servi  n'est  pas  bien  supérieur,  mais,  en  somme,  quelques  ballerines 
avenantes,  et  surtout  une  M"'°  Judic,  qui  dit  la  chanson  d'une  façon  sim- 
plement adorable,  suffiront  pour  y  faire  passer  une  agréable  soirée.  El 
puis,  pensez  donc,  tout  cela  pour  un  franc! 

Bouffes-Parisiens.  —  Un  journal  annonce  que  Boule  de  neige,  la  nou- 
velle pièce  d'Offenbach  qu'on  prépare  à  ce  théâtre,  ne  serait  autre  que  son 
Borftou/' de  rOpéra-Comique.  On  l'aurait  revu  el  augmenté  pour  la  cir- 
constance. Le  chien,  notamment,  le  héros  de  l'ancienne  pièce,  se  serait 
transformé  en  owrs.  Eh  I  eh!  si  l'on  voulait  être  méchant...  Enfin,  bonne 
chance  au  maestro  et  à  son  œuvre  amendée  ! 

H.  Morf.no. 
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IV 

le  TIIÉ.VTUE  ET  L\  MUSrQLE  A  PARIS 
PENDANT  LA  COMMU.NE 

Mais  nous  parlerons  de  l'Opéra,  dont  l'histoire,  à  cette  époque  si  bur- 
lrsi|uemeiil  lragii|ue,  est  pleine  de  bizarreries. 

Nous  avons  vu  les  artistes  de  l'Opéra,  réunis  en  société  et  dirigés  par 
UM  comité  que  présidait  .AI.  Perrin,  donner  des  conceris  licbdoinadaires, 
tous  les  dimanches  soir,  pendant  loul  le  temps  du  siège.  J'ai  dit,  dans  un 
chapitre  précédent,  que  ces  conceris  avaient  duré  jusqu'aux  premiers 
jours  de  février.  C'est  une  erreur  qu'il  me  faut  rectifiei-  ici.  Les  conceris 
continuèrent  jusqu'après  l'armùstice,  et  précisément  le  19  mars,  qui  était 
un  dimanche,  les  afflches  de  l'Opéra  annonçaient  le  dix-buiiième.  Il  va 
sans  dire  que  celui-là  n'eut  pas  lieu  (1),  et  depuis  lors  il  n'était  plus  ques- 
tion de  notre  première  scène  musicale. 

Mais  messieurs  de  la  Commune  ne  l'entendaient  pas  ainsi,  et  se  sou- 
vinrent un  jour  qu'il  existail,  rue  Le  Pelelier,  un  monument  a.ssez  vasie 
dans  lequel  on  avait  fait  parfois  d'assez  bonne  musique.  Ils  songèrent  donc 
à  utiliser  ce  monument  pour  y  donner  quelques  représentations  «  patrio- 
tiques, »  et  ce  fut  un  jeune  pianiste  assez  connu,  M.  Raoul  Pugno,  ancien 
élève  du  Conservatoire,  qui  leur  servit  tout  d'abord  d'intermédiaire  au- 
près de  M.  Perrin  (2).  M.  Pugno  était  auteur  d'un  Hymne  aux  Immor- 
tels, que,  dès  le  11  mars,  il  avait  présenté  à  M.  du  Lode,  directeur  de 
rOpéra-Comique,  et  il  eût  été  fort  désireux,  avec  l'aide  de  la  Commune, 
de  faire  exécuter  cette  composition  sur  la  vaste  scène  de  l'Opéra.  Hélas! 
il  y  a  longtemps  qu'un  sage  l'a  dit  :  «  Il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  » 
M.  Pugno  devait  l'éprouver,  quelque  proche  qu'il  se  soit  cru  de  cette 
coupe  enivrante  de  la  popularité. 

Donc,  dans  les  derniers  jours  d'avril,  M.  Perrin  était  mandé  à  l'ex-pré- 
fecture  de  police,  pour  transmettre  au  personnel  de  l'Opéra  les  ordres  de 
dame  Commune.  Mais  M.  Perrin  répondit  qu'ayant  donné  sa  démission 
de  directeur  depuis  le  4  septembre,  il  n'avait  plus  aucune  autorité  sur  ce 
personnel,  et  ne  pouvait  que  le  convoquer  et  lui  communiquer  officieuse- 
ment les  volontés  qui  lui  seraient  exprimées.  Un  ordre  écrit  fut  aussitôt 
donné,  des  convocations  furent  faites,  et,  le  1"  mai,  tous  les  artistes  pi'é- 
sents  à  Paris  étaient  réunis  à  l'Opéra  dans  le  foyer  du  chant.  A  part  les 
chœurs,  qui  étaient  presque  au  complet,  ces  artistes  n'étaient  pas  nom- 
breux, car  un  tiers  seulement  de  l'orchestre  avait  répondu  à  l'appel,  el 
le  chant  n'était  représenté  que  par  quelques  étoiles  de  second  ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  artistes  furent  reçus  par  le  «  citoyen  »  Regnard, 
secrétaire  général  de  l'ex-préfecture,  lequel  était  assisté  de  deux  fonction-^ 
naires  subalternes,  du  commandant  Levraud  et  du  jeune  Raoul  Pugno. 
Les  présentations  une  fois  faites  par  M.  Perrin,  le  «citoyen»  Re"nard 
jugea  à  propos  de  prendre  la  parole  et  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Citoyens  et  dames, 

«  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  le  motif  pour  lequel  j'ai  prié  SI.  le  direclcur 
de  l'Opéra  de  vous  réunir. 

«  Une  représentation  au  profit  des  victimes  de  la  guerre  a  été  donndo  â  la 
Porle-Saint-Martin.  Le  résultat  a  été  favorable. 

«  Le  comité  de  sûreté  générale  a  pensé  qu'en  celte  circonstance  le  théâtre  na- 
tional de  l'Opéra  ne  devait  pas  rester  eu  arriére,  et  que  l'on  pourrait,  grâce  à 
votre  concours,  renouveler  les  belles  représ-ntations  qui  furent  données  en  1793 

«  DdS  chants  palriotiques  do  Gossec  feraient  partie  du  programme,  c.ir  il  est 
bon  de  ranimer  l'ardeur  de  ceux  qui  combattent,  et  de  réveiller  le  patriotisme, 
qui,  malheureusement,  faiblit  chez  certains  citoyens. 

<c  Je  crois  pouvoir  vous  dire  que,  si  le  résultat  de  cette  représentation  est  tel 
qu'on  peut  l'espérer,  le  produit  serait  partagé  entre  vous  et  les  blessés. 

»  Ces  représentations  pourraient  se  renouveler  et  venir  en  aide  au  personnel 
de  l'Opéra,  qui,  plus  particulièrement,  a  beaucoup  touffert  par  suUe  des  événe- 


(1)  Dans  son  feuilleton  musical  du  Temps,  du  Î.Tjuin,  mon  confrère  J.  VVeber  a  donné,  au 
sujet  du  produit  de  ces  concerts,  les  détails  suit.ints,  qui  ont  im  lri>lo  intérêt  : 

«  Après  dli-scpt  conecrts-donncs  dans  l'espace  de  cinq  mois,  cliacun  des  arU  t'-s  sociiit.iircs 
avait  touché  la  v.ilenr  d'un  mois  de  ses  oppointemenls  habituels.  Pour  le  mois  de  miirs,  un 
olfrit  d'avancer  une  somme  de  -vingt  francs  à  ceui  qui  le  désiraient;  ceux  qui  acceplèrcnl 
redoivent  chacun  à  la  caisse  quatre-vingt-cinq  centimes.  » 

(2)  On  comprendra  que  je  ne  Ycuille  pas  m'ériger  i.i  en  juge  de  certains  faits,  mais  qu'il 
me  faut  cependant  les  constater.  Je  me  borne  au  rôle  d'hi'torien,  ou,  pour  parler  à  l-i  fois 
plus  modeslement  et  plus  eiactemcnt,  d'annaliste.  Je  sais  que  M.  Pugno  a  réclamé  contre 
les  intentions  qu'on  lui  a  prêtées  en  ces  circonstances.  J'ignore  s'il  av.iit  des  iulentionî,  mais 
il  s'est  mis  en  évidence  dans  toute  cette  affaire  de  l'Océru,  il  a  écrit  des  letlie:.  des  circu- 
laires, et  il  fera  bien,  si  jamais  pareille  occasion  se  représentait  pour  lUi,  de  ruïniner  le 
vieil  adajia  :  Verba  votant,  scripta  nmnent. 
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ments  poliiiqiie^  il  a  supporto  ces  épreuves  avec  beaucoup  de  constani-e,  et,  à 
cet  én-ard,  je  suis  heureux  de  pouvoir  joindre  mes  félicilations  à  celles  de  M.  le 
directeur.  ,  ,         ,    ,    ^  i- 

«  Car  il  ne  fcUit  pas  quil  soit  dit  que  les  membres  de  la  Commune,  que  1  on 
traite  partout  de  pillards  et  do  Vandales,  veulent,  purée  qu'ils  font  démolir  la 
colonne  Vendôme,  faire  subir  un  échec  à  l'art!.. .  _ 

«  Je  viens  vous  demander  votre  concours.  La  Commune  n  entend  pas  user  de 
violence.  Si  quelques  citoyens  ont  des  observations  à  niadresser,  je  suis  tout 
disposé  à  les  entendre.  » 

Les  artistes  du  chant,  nous  l'avons  dit,  élaienl  peu  nombreux;  Vor- 
ehestre  élail  clair-scmé;  son  chef,  M.  George  Hainl,  était  absent.  Des  ob- 
servations se  produisii-ent ,  des  difficultés  furent  constatées,  bref,  la 
séance  fut  levée  sans  que  rien  eût  été  définitivement  décidé.  —  A  peine 
sortie  de  l'Opéra,  M'"  Mauduitmonla  en  chemin  de  fer,  pour  aller  voir 
fleurir  du  côté  de  Vers:iilles  les  représentations  communales. 

Mais  M.  Raoul  Pugno  tenait  à  l'exécution  de  son  hymne.  A  défaut  des 
symphonistes  de  l'Opéra,  il  en  trouverait  d'autres,  et,  en  eiïet,  peu  de 
jours  après,  il  adressait,  signée  de  lui,  la  circulaire  suivante  aux  artistes 
des  orchestres  de  l'Opéra-Comique,  du  Tliéàtrc-Ilalien  et  du  Théâtre-Ly- 
rique. On  remarquera  l'allure  officielle  de  ce  elocument  : 

COMMUNE  DE  PAIIIS. 

Comité  de  sûreté  rjénci-ule. 

Paris,  le  ..  mai  1871. 
Citoyen, 
Vous  êtes  invile  à  vous  rendre  le  8  mai,  à  deux  heures  précises,  au  Grand- 
Opéra,  pour  une  communication  que  le  seciétaire  du  comité  de  sûreté  générale 
aura  à  vous  faire.  . 

En  cas  d'impossibilité,  réponse  adressée  au  citoyen  R.  Pugno,  4,  rue  Antoine- 
Dubois. 

Salut  et  fraternité. 

Pour  le  secrétaire  du  comité  de  surete  geiier(ae, 
Raoul  Pugno. 

De  cette  façon,  le  compositeur  finit  par  réunir  un  orchestre  complet. 
Mais,  soit  à  tort,  soit  à  raison,  les  personnages  délégués  à  l'Opéra  par  le 
comité  de  siireté  générale  se  persuadèrent  que  M.  Perrin  entravait  leurs 
projets  et  mettait  des  obstacles  à  leur  réalisation.  Il  n'y  allèrent  pas  par 
quatre  chemins,  et  trouvèrent  un  moyen  aussi  radical  que  rapide  de  cou- 
per court  à  ces  résistances.  Ce  moyen  se  présenta  sous  la  forme  du  décret 
suivant,  inséré  à  la  première  colonne  de  VOfficiel  du  10  mai  : 

Le  membre  de  la  Commune,  délégué  à  la  sûreté  générale  et  à  l'Intérienr, 
Considérant  que  malgré  la  crise  actuelle,  l'art  et  les  artistes  ne  doivent  pas 
rester  en  soulTrance  ;  ,     „      .  ,         .    ,     ■      r  •• 

Que  le  citoyen  Perrin,  direcicur  de  1  Opéra,  non^seulement  n'a  rien  fait  pour 
parer  aux  difàcuités  de  la  siluation,  mais  encore  a  mis  en  réalité  tous  les  obstacles 
possibles  à  une  représentation  nationale,  orgnnisée  par  les  soins  du  Comité  de 
sûreté  générale,  au  profit  des  victimes  de  la  guerre  et  des  artistes  musiciens, 

ARRÊTE  : 

\T\   i".  Le  citoven  Emile  Perrin  est  révoqué. 

Art  2.  Le  citoyfo  Euséne  Garnier  est  nommé  directeur  du  théâtre  national  de 
l'Opéra.'en  renr.plocenu'nt  du  citoyen  Perrin,  et  à  titre  provisoire. 

Art  3  Une  commission  est  instituée  pour  vcill.T  aux  intérêts  do  l'art  musical 
et  des  artistes;  elle  se  compose  des  citoyens  :  Cournet,  A.  Regnard,  Lefebvre- 
Roncier,  Raoul  Pugno,  Edmond  Levraud  et  Selmer. 

Le  délégué  à  la  sûreté  générale  et  à  Vintérieur, 

COIRNET. 

Parmi  les  «  ciloycns  »  faisant  partie  delà  commission  instituée  à  l'Opéra, 
nous  ne  voyons  que  deux  musiciens  :  le  «  citoyen  »  Raoul  Pugno,  et  le 
«  citoyen  ■>  Selmer,  un  compositeur  qui  aspirait,  lui  aussi,  à  faire  exécuter 
sa  musique.  Sous  ce  rapport,  du  reste,  la  Commune  suivait  les  traditions 
de  tous  les  gouvernements  possibles.  C'est  toujours  l'application  du  mot 
de  Figaro  :  •  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fat  un  danseur  qui  l'obtint.  » 
Qu'on  se  rappelle  la  commission  in.stituée  par  l'empire  pour  la  réorgani- 
sation du  Conservatoire.... 

Quant  au  «  citoyen  »  Eu,gène  Garnier,  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
i|u"il  était  musii'ien,  ou  que  du  moins  il  en  avait  l'apparence,  ayant  créé, 
il  y  a  quelques  années,  aux  Boufl'es-Parisiens,  sous  la  direction  de 
M""  Ugalde,  un  semblant  de  rôle  dans  une  grande  opérette  d'Hervé,  les 
Chevaliers  de  lu  table  ronde.  C'était  du  reste  un  homme  de  précaution,  car 
il  n'arriva  à  l'Oiiéra  que  muni  d'un  mandat  d'arrêt  contre  M.  Perrin, 
mandat  qn'il  s'était  fait  déliver  par  le  Comité  de  silreté  générale,  pour  le 
cas  où  celui  qu'il  venait  remplacer  manifesterait  quelques  velléités  de  ré- 
sistance. 

Dès  le  11  mai,  la  nouvelle  «  adminislralioii  «  de  l'Opéra  avait  pris 
possession,  était  installée  et  prête  à  fonctionner.  En  voici  la  composition, 
telle  qu'elle  a  été  donnée  par  le  Figaro,  dans  une  série  d'articles  très-in- 
formés, publiés  à  ce  sujet  : 

«  Le  citoyen  Eugène  Garnier,  directeur; 

«  Le  citoyen  Adolphe  Dupenty,  secrétaire-général; 

«  La  citoyenne  Ugalde  (!!!)  directrice  des  éludes  musicales  ; 

o  Le  citoyen  Philippe,  secrétaire  de  la  citoyenne  Ugalde  (1).  » 

Artiu'p,  Pougin. 
{A  suivre] 
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—  Les  journaux  de  Londres  constatent  le  grand  succès  de  M'"^  Jeanne  Devriés 
au  Théâtre  Royal  de  Covent-Garden,  dans  la  Triioiutaet  la  Lucia.  Pendant  que  sa 
sœur  Fidés  se  fait  progressivement  une  première  place  à  l'Opéra  de  Paris,  par  la 
rare  distinction  de  son  talent  et  de  sa  personne,  M"°  Jeanne  Devriés  s'élève  du 
premiereoup  à  la  hauteur  des  étoiles  de  grent  attraction  de  l'autre  côté  du  détroit. 
La  «  Patti  de  Bruxelles  »  pourrait  bien  devenir  colle  de  M.  Mapleson,  qui  a  eu  la 
bonne  idée  de  l'engager  immédiatement  pour  quatre  saisons  à  Drury-Lane. 

—  La  troupe  d'Opéra  anglais,  Royal  national  Opéra  Company,  a  dû  cesser  ses 
représentations.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays. 

—  CoiocNE.  —  Le  premier  concert  du  Gûrzenich  a  eu  lieu  le  24  octobre.  On 
.■1  beaucoup  fêté  l'erdinand  Hiller,  l'émioent  compositeur  et  chef  d'orchestre,  dont 
le  soixantième  anniversaire  tombait  précisément  ce  même  jour. 

—  Nous  avions  annoncé,  d'après  un  journal  italien  qui  nous  a  induits  en  er- 
reur, que  la  commission  du  théâtre  San-Carlo  de  Naples  refusait  de  recevoir 
M""  Krauss  comme  prima  donna  assolata.  Tous  renseignemenis  pris,  les  dilet- 
tantes niipolitains  n'ont  pas  poussé  jusque-là  l'aveuglement.  M''^  Krauss  figure 
bien  en  tête  de  la  troupe  de  ce  théâtre,  et  c'est  sur  elle  que  sont  fondées  les 
grandes  espérances  de  la  prochaine  saison.  Tant  pis  pour  nous  !  puisque  tout 
s'arrange  ainsi,  noire  grand  Opéra  de  Paris  va  se  voir  sevré  encore  pour  quel- 
que temps  de  l'éminente  cantatrice. 

—  Les  Concerts  populaires  de  Bruxelles  vont  reprendre.  Mais  on  n'a  pas  encore 
décidé  s'ils  auraient  lieu  au  Cirque,  comme  par  le  passé,  ou  bien  au  théâtre  de 
la  Monnaie. 
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(l)  Si  je  ne  me  trompe,  il  f.iut  ajouter  i  ces  noms  celui  du  «  ''ilujcn  »  Raoul  Puïno.  avec 
le  f  tre  (le  directeur  de  la  musique. 


—  Grâce  à  fobligeante  communication  de  M.  Gustave  Cliouquet,  le  Ménestrel 
do  dimanche  dernier  a  pu  consacrer  quelques  lignes  à  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire de  musique;  aujourd'hui,  nous  complétons  nos  renseignements  d'a- 
près une  note  que  nous  transmet  notre  collaborateur  AVeUerlin,  collègue  de 
M.  Chouquet.  La  demande  du  dépôt,  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  des  can- 
tates et  envois  de  Rome  des  lauréats  musiciens  date  dé  18o3.  Cette  initiative  fut 
prise  par  M.  Leroy,  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  a  administré  cette  biblio- 
thèque. Le  ministre  fit  droit  en  principe  à  cette  demande  par  une  lettre  du  9  fé- 
vrier 1833,  et  l'Institut  envoya,  en  effet,  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  œuvres  de  M5I.  Barbereau,  Dourlen,  Ermel,  Be- 
noist,  Batton,  Cbelard,  Panseron,  etc.  Sans  les  énumérer  tous,  car  ils  sont  nom- 
breux, un  mot  pourtant  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Citons  d'abord  un  jeune 
lauréat  (d'alors)  qui  depuis  s'est  convenablement  poussé  dans  le  monde  musical, 
un  nommé  Hérold,  fils  d'un  père  alsacien.  On  sait  qu'Hérold  est  mort  à  l'âge  do 
quarante-deux  ans,  après  avoir  doté  la  France  de  plusieurs  chefs-d'œuvre.  Voici 
donc  les  compositions  inédites  et  autographes  de  ce  grand  musicien  :  1°  Sympho- 
nie à  grand  orchestre  (en  ut  majeur,  126  pages),  Rome,  avril  1813  ;  2°  Hymne  à 
quatre  voLx  sur  la  Transfiguration  (texte  latin  avec  orchestre),  12'i  pages,  Rome, 
1813;  3°  Scena  ed  aria  cou  cori  (texte  italien);  4"  Trois  quatuors,  Naples,  1814; 
5°  Symphonie  en  ré  majeur  (89  pages),  Naples,  mai  1814.  Ces  symphonies  n'ont 
ni  trompettes,  ni  trombones,  ni  timbales. 

D'Hector  Berlioz,  la  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  :  1"  un  Resurrewit 
et  itcrum  venturns,  grands  chœurs  avec  orchestre  (Ô8  pages),  Rome,  1831  • 
2°  Quartetto  e  Coro  dei  Maggi,  pour  voix  mixtes,  avec  orchestre  (18  pages), 
Roma,  1832;  3°  Intrata  di  Rob-Roy  Mac  Gregor  (96  pages  d'orchestre),  Ronia, 
1832. 

Parmi  ces  envois,  exhumés  de  la  noble  poussière  qui  les  couvrait  depuis  1835 
par  M.  J.-B.  Wekerlin,  il  n'a  été  retrouvé  de  Ch.  Gounod  qu'une  Hymne  sacrée  à 
grand  orchestre,  avec  solos  et  chœurs,  (texte  français,  45  pages),  Rome  1843 
(3=  année).  Quant  à  Ambroise  Thomas,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire,  il 
brillerait  peut-être  bien  par  une  éclipse  totale  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
si  M.  Wckerlin  n'avait  eu  la  bonne  chance  de  rencontrer  chez  l'éditeur  Richault 
le  manuscrit  de  sa  belle  messe  écrite  à  Rome  et  offerte  plus  tard  à  l'association 
des  Artistes  musiciens.  Ce  manuscrit  .important,  gracieusement  cédé  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  par  M.  Richault,  est  venu  combler  une  lacune  capitale 
dans  les  archives  du  Conservatoire.  Espérons  que  bien  d'autres  le  seront  succes- 
sivement par  la  nouvelle  décision  de  f  Institut,  qui  n'est  que  la  consécratiou  de 
la  première  promesse  faite  en  1833,  mais  incomplètement  réaUsée  jusqu'ici. 

—  L'Assistance  publique,  qui  avait  eu  la  malheureuse  idée  d'imposer  à  la  So- 
ciété des  Concerts  du  Conservatoire  le  droit  dus  pauvres  proportionnel  de  6,  1,  8 
et  9  pour  cent  appliqué  aux  théâtres,  vient  de  renoncer  à  cette  exorbitante  pré- 
tention. M.  Gustave  Lafargue,  le  premier,  dans  le  Figaro,  a  plaidé  la  cause  de  la 
Société  des  Concerts  qui  n'est  pas  une  société  industrielle  mais  bien  une  associa- 
tion éminemment  artistique,  la  plus  remarquable  qui  soit  en  Europe.  D'autre 
part,  M.  Guy  do  Charnacé,  dans  le  Bitn  public,  a  fait  ressortir  non  seulement  les 
mérites  incomparables  de  cette  institution  qui  honore  la  France  d'une  manière  si 
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exi'optiouiii.'llo,  m;iis  il  a  fail  aussi  vuluir  lu  ilusintérosscMiiunl,  le  ilévoiicnicnl  do 
celte  Société  dos  Concerts,  se  prodiguant  à  l'église  de  l.i  Madeleine  pour  les  am- 
bulances, pendant  le  siège  de  Paris,  tandis  qu'elle  devait  suspendre  ses  propres 
séances  au  Conservatoire.  Ce  sont  ccpeiidaul  là  des  services  encore  si  palpitants 
qu'ils  ne  di'vraient  pas  être  oubliés  surtout  de  l'Assistance  publique.  Enliu  tout 
est  bien  qui  Unit  bien  :  la  Société  des  Concerts  conserve  sou  ancien  abuniiemeut 
de  300  francs  au  droit  des  pauvres,  prime  restée  invariable  sous  tous  les  régimes, 
depuis  tant  d'aimées. 

—  Cette  semaine,  ont  ou  lieu  au  Conservatoire  les  examens  des  aspirants  aux 
classes  de  cliant.  I.e  jury,  préside  par  M.  Ambroise  Thomas,  était  composé  de 
MM.  Gounod,  F.  David,  Reber,  des  profes.siuirs  de  composition  et  des  professeurs 
do  chaut  —  dont  f.dsait  partie  M'""  Pauline  Viardot,  réCL'mm:'nt  nommée. 
M.  Charles  Blanc  avait  pris  place  aux  côtes  du  président.  M.  Jules  Cohen  tenait 
le  piano.  Sur  70  aspirants  (liomnies),  9  ont  été  reçus,  dont  3  téuors  et  G  barytons 
et  basses. 

Du  coté  des  femmes,  un  peu  plus  d'élues,  14,  et  aussi  plus  d'appelées  :  on 
nous  assure  que  plusieurs  des  candidaies  admises  sont  pourvues  de  fort  belles 
voix. 

—  M.  Delisse  est  nommé  professeur  de  trombone  au  Conservatoire  national  do 
musique  et  de  déclamation,  en  remplacement  de  M-  Dieppo. 

—  Aujourd'hui,  quatrième  concert  de  la  Sochii'  dos  concerts  du  Conservatoire 
Même  programme  que  dimanche  dernier. 

—  Les  théâtres  ont  fait  florès  pendant  le  mois  d'octobre.  Les  droits  d'auteur  se 
sont  élevés  à  177,000  fr.  environ.  En  18G9,  les  droits  pour  le  mois  d'octobre 
ont  atteint  200,000  fr.;  mais  cette  somme  est  relativement  moins  forle,  car  il  y 
avait  alors  la  Porte-Saint-Martin  et  le  Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Châtclet.  Et 
puis,  dans  le  chiffre  de  177,000  fr.,  les  droits  d'auteur  de  l'Opéra  ne  sont  pas 
compris.  Notre  confrère  Abraham  nous  apprend  qu'un  léger  différend  existant 
entre  la  commission  des  auteurj  et  la  direction  de  l'Opéra,  les  droits  d'octobre 
n'ont  pas  été  perçus  encore. 

—  M"°  Albani,  la  jeune  cantatrice  canadienne  qui  a  fait  de  si  brillants  débuts 
àPlorence  et-qui  doit  y  créer  la  Miijnon  d'Ambroise  Thomas,  est  en  ce  moment  à 
Paris  pour  s'initier  aux  traditions  du  rôle.  M.M.  Couderc  et  Pcruzzi,  qui  ont  fait 
travailler  à  M""  N.iisson  la  Mignon  transformée  en  héroïne  de  grand  opéra,  don- 
nent aussi  leurs  précieux  conseils  à  M""  Albani ,  l'une  des  étoiles;  de  l'École 
Lamperti,  de  Milan.  M.  Ambroise  Thomas  présidera  aux  dernières  répétitions  de 
la  Mignon  de  la  Pergola. 

—  Concerts  du  GhaiNd-Hotel.  —  M.  Danbé,  qui  dirige  ces  concerts,  a  un  grand 
mérite  à  mes  yeux,  c'est  de  faire  entendre  dos  morceaux  qui  ne  sont  plus  dans 
le  répertoire  courant,  ou  qui  n'y  sont  pas  encore  admis  :  c'est  de  ceux-là  siirlout 
que  je  vais  parler.  Ajoutez  aussi  ceux  qu'on  entend  au  théâtre,  mais  qu'on  y  en- 
tend mal;  de  ce  nombre  est  l'enlr'acte  de  Ulfjnon,  qu'accompagne  toujours,  à 
rOpéra-Comique,  un  bruit  de  tabourets  non  prévu  par  Tauteur.  Exécuté  finement 
par  un  orchestre  peu  nombreux  mais  bien  exercé,  et  dans  une  salle  silencieuse,  il 
sera  bissé.  C'est  ce  qui  a  eulieu,  même  pour  deux  jolis  morceaux  de  Grétry,  la  mar- 
cbe  des  Deux  Avares  et  la  gavotte  de  [Épreuve  villageoise.  Le  programme  de  di- 
manche  contenait  encore  une  danse  bohémienne  de  M.  Bizet,  dune  couleur  fort 
originale,  mais  dont  la  brusque  conclusion  a  paru  surprendre  le  public  —  bien  à 
tort.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  j'ai  entendu  siffler  au  Cirque  la  valse  des 
Maîtres  chunleurs  de  Nuremberg;  dans  le  salon  du  Grand-Hôtel,  on  l'a  presque 
applaudie  :  que  d'honneur!  Niez  donc  après  cela  l'influence  de  la  salle.  M"'^de 
Lagrange  tait  comme  M"'"  Gueyinard,  elle  aborde  les  rôles  de  conlrallo  après  avoir 
tenu  avec  éclat  ceux  de  fort  soprano  ;  elle  a  été  très-applaudie  en  chantant  avec 
chaleur  l'arioso  du  Propreté.  —  Le  concert  de  jeudi  comportait  trois  nouveaux 
morceaux,  dont  aucun  n'a  répondu  à  mon  attente  :  c'étaient  l'andante  de  la  sym- 
phonie en  mi  bémol,  de  F.  David,  qui  n'a  guère  de  sjmphonique  que  le  nom;  une 
gavotte  pour  violon,  de  M.  Léonce  Cohen,  encore  un  grand  prix  de  Rome  bien 
peu  favorisé  du  sort;  et  l'andante  et  le  menuet  du  3"  quintette  de  Reicha,  pour 
harmonie  et  cor,  une  œuvre  très-pure  de  forme,  mais  dépourvue  d'originalité. 
MM.  Donjan,  Tiiébert,  Turban,  Garique  et  Lalande  ont  bien  fait  valoir  ces  deux 
morceaux.  Le  succès  de  la  soirée  a  été  pour  la  charmante  pastorale  de  l'Uilémon 
et  Baucis.  L'Invitation  à  la  valse  et  le  scherzo  lOp.  52)  de  Schumann  ont  aussi 
produit  bon  efl'et,  moins  bon  pourtant  qu'aux  Concerts  populaires.  Peut-être  cela 
tient-il  à  ce  que  M.  Pasdeloup  les  joue  plus  vile.  Auquel  cas,  ni  M.  Pasdeloup  ni 
M.  Danbé  n'ont  tort;  l'un  a  raison  de  jouer  le  scherzo  un  peu  plus  vile,  l'autre  de 
jouer  plus  lentement  l'Invitation  à  ia  valse.  A  l'un  des  précédents  concerts,  auquel 
je  n'ai  pu  assister,  M.  Danbé  a  exécuté  une  polonaise  de  Mayseder.  Notons  le  fait  : 
il  veut  dire  que  le  chef  d'orchestre  n'a  pas  dépouillé  le  violoniste.  .Vu  même  con- 
cert, il  a  fait  entendre  un  des  entr'actes  de  Maufrcd.  Je  connais  de  longue  date 
cette  belle  œuvre  de  Schumann;  mais  j'attendrai,  pour  en  parler,  une  audition 
qui,  j'esi)ère,  ne  lardera  pas  trop. 

Ad.  Julien. 

—  Voici  le  programme  du  ii"  Concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque-d'Hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup : 

1°  Ouverture  d'Athulie Mendelssolm. 

2°  Symphonie  héroïque Beethoven. 

3»  Hymne Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

4°  Fr.ignients  de  la  symphonie  fOchm Rubioslein. 

S»  Invitation  à  lu  valse  lorchcstrée  par  H.  i!er- 

,      lioz| Weber. 


—  Un  jeune  compositeur  et  pianiste,  déjà  remarqué  pour  quelques  œuvres 
légères,  M.  Uzés,  vient  de  fixer  l'attention  des  connaisseurs  sérieux  par  son  beau 
chant  biblique  :  La  Terre  promise. 

—  Aujourd'hui,  à  l'École  spéciale  de  chant  de  Léon  Diiprez,  40,  rue  Condor- 
cet,  réouverture  de  la  Classe  de  déclamation,  comédie,  tragédie,  drame.  Profes- 
seur :  M.  Edouard  Uiiprez.  Ou  a,  pour  cette  circonstance,  préparé  une  intércs- 
.sante  séance  d'inauguration,  où  l'on  sera  à  mémo  de  juger  quelques-uns  des 
plus  brillants  élèves.  La  réunion  est  fi.xée  à  deux  heures  très-précises. 

—  L'inauguration  du  nouveau  théâtre  d'.tiigers  a  éti:  célébré:!  samedi  dernier. 
Il  courant.  Des  sociétaires  du  Théâtre-Français  de  Paris,  Madeleine  Brolian, 
K"°  Reichemberg,  MU.  Coquelin  et  Maubant,  y  ont  interprété  avec  leur  talent 
habituel,  et  au  milieu  de  bravos  mérités,  les  Ouvriers  et  tes  Projets  de  ma  tante. 
La  salle,  achevée,  après  la  mort  du  premier  architecte,  par  M.  Magne,  le  même 
qui  a  construit  le  théâtre  du  Vaudeville  de  Paris,  est  riche  et  du  meilleur  goilt. 
L'ornementation  extérieure  et  intérieure  est  due  entièrement  à  des  artistes  nés  à 
Angers.  On  y  admire  le  plafond,  peint  par  M.  Jules  Lenepveu,  le  même  artiste 
qui  achève  en  ce  moment  le  p'afond  du  grand  Opéra;  les  peintures  du  foyer, 
faites  par  M.  Dauban,  directeur  du  Musée,  méritent  aussi  de  grands  éloges.  Les 
statues  de  la  façade,  h  Comédie,  la  Tragédie,  la  Poésie  légère,  la  Poésie  lijrique, 
sont  de  MM.  Roux,  Taluet,  Déuécheau  et  Maindron. 

—  Le  Grand-Théâtre  du  Havre  est  ou  était,  ces  jours  derniers,  à  la  recherche 
d'un  ténor.  Cette  denrée  devient  de  plus  en  plus  rare.  Le  ténor  Garibay,  grave- 
ment indisposé,  n'avait  pu  être  remplacé,  et  les  représentations  de  ."U"'  Sonnieri 
dans  Rigolelto  ont  dû  être  interrompues  dès  le  premier  succès  de  cette  remar- 
quable prima  donna. 

—  A  Senlis  il  y  a  eu  concert  au  binéflce  des  victimes  de  la  guerre,  et 
on  a  pu  y  applaudir  l'excellent  violoncelliste  Ernest  Nathan,  ainsi  qu'Auguste 
Guidon  et  M"'  de  Boucqueau,  dans  les  Noces  de  Jeannette.  Citons  encore  pour 
mémoire  deux  amateurs  de  la  ville,  MJI.  Fauvel  et  de  \Vynants,qui  ont  bien  com- 
plété le  programme,  et  dont  on  a  applaudi  non-seulement  la  bonne  volonté,  mais 
encore  le  talent.  La  Sociélé  chorale  de  la  ville,  la  Senlissienne,  mérile  une  mention 
particulière  pour  la  façon  fine  et  énergique  tout  a  la  fois  dont  elle  a  chanté  le 
chœur  des  chasseurs  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  Ce  résultat,  la  nouvelle  Société 
le  doit  à  son  travail  et  â  ses  efforts  ;  elle  le  doit  surtout  à  l'habileté  et  au  dévoue- 
ment de  son  directeur,  M.  Poix.  Celui-ci,  l'organisateur  de  cette  soirée  qu'il  a  su 
rendre  si  intéressante,  s'est  multiplié.  H  a  trouvé  moyen  de  se  faire  applaudir  à 
côté  de  M.  Nathan,  dans  le  duo  sur  Martha  ;  il  a  dirigé  la  Société  chorale  ;  il  a 
accompagué  les  chanteurs;  il  était  partout.  Après  avoir,  comme  général,  disposé 
son  plan  de  bataille,  il  s'est  battu  en  simple  toldat. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  concert  Mozart,  an  Vaudeville,  avec 
le  concours  des  jeunes  violonistes  Herman,  de  M"^  Leriche,  soprano  ;  de  MM. 
Jourdan-Sav>lly,  ténor;  Slaveni,  baiyton  ;  Zimelli,  basse  ;  M.  Marke,  chef  d'or- 
chestre; accompagnateur  chef  du  chant,  M.  Léon  Martin. 

—  Annonçons  le  retour  â  Paris  deM"=  Joséphine  Martin,  la  pianiste-professsur 
en  renom,  et  celui  de  su  sœur,  cantatrice-professeur,  après  un  long  séjour  en 
Suisse.  Dans  les  dix-huit  concerts  que  ces  artistes  ont  donnés  l'hiver  passé  d.ms 
les  villes  riveraines  du  lac  Léman,  les  plus  brillantes  ovations  leur  ont  été 
faites.  Les  premiers  concerts,  donnés  pour  les  internés  français,  ont  été 
fructueux  et  ont  valu  â  M"°  Léonie  Martin  un  engagement  pour  le  i"'  concert 
d'abonnement  de  la  Société  orchestrale  de  Lausanne.  Nos  deux  compatriotes, 
sollicitées  par  la  haute  société  de  Lausanne,  ont  consenti  à  y  venir  donner  des 
leçons,  et  leurs  nombreuses  élèves  les  ont  vues  partir  avec  un  immense  regret. 
MaisM""^  Martin  ne  peuvent  oublier  la  sympathie  dont  elles  sont  l'objet  â  Paris, 
et  bien  que  le  directeur  du  Conservatoire  de  Genève  ait  offert  à  M"«  Joséphine 
la  classe  d'harmonie  et  de  composition,  notre  excellente  planiste  nous  est  revenue 
à  la  grande  satisfaction  de  ses  nombreuses  élèves  et  de  ses  nombreux  amis. 

—  M.  et  M™"  Lebouc,  outre  leurs  cours  pour  jeunes  personnes,  vont  ouvrir,  au 
commencement  de  décembre,  des  cours  spéciaux  pour  les  jeunes  gens,  qui  au- 
ront lieu  le  soir  et  le  dimanche  malin.  Les  professeurs  de  ces  nouveaux  cours 
seront  :  M.  Marmontel,  pour  le  cours  supérieur  de  piano;  M.  Th.  Lack  pour  le 
cours  secondaire;  M.  Bataille,  pour  le  chant;  M.  Mercadier,  pour  le  solfège  et 
l'harmonie.  Enfin,  M.  Lebouc  se  chargera  des  cours  de  musique  d'ensemble  et 
fera  étudier  d'une  manière  approfondie  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  clas- 
sique, trios,  quatuors  et  quintettes. 

S'adresser,  12,  rue  Vivienne. 

—  Au  nombre  des  séances  de  musique  de  chambre  qui  se  préparent  pour  cet 
hiver  à  Paris,  citons  celles  de  M""'  Urso-Luer,  l'habile  violoniste  qui  n'est  pas, 
comme  nous  l'avions  annoncé  par  erreur,  virtuose  de  l'école  .ilard,  mais  bien 
de  l'école  Massart. 

—  Pendant  que  nous  y  sommes,  annonçons  aussi  les  cours  d'harmonie  de 
M.  Adolphe  de  Groot,  dans  les  salons  de  la  succursale  Pleyel,  rue  Richelieu,  93. 
Le  professeur  y  fera  l'explication  de  la  théorie  des  accords,  de  leur  enchaîne- 
ment, etc.,  de  telle  façon  qu'au  bout  de  quelques  mois  ceux  qui  suivront  cet  en- 
sei''nement  pourront  non-seulement  se  livrer  à  des  essais  écrits,  mais  encore  à 
des  préludes  improvisés,  exempts  de  ces  fautes  qui  attestent  une  connaissance 
insuffisante  des  lois  constitutives  de  l'harmonie. 

Les  ijals  de  l'Opéra  sont  définitivement  autorisés  ;  des  affiches  déjà  appo- 
sées sur  tous  les  murs  annoncent  leur  prochaine  ouverture  pour  le  9  décembre. 


J.-L.  Helgel,  directeur 
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JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissanl  tous  les  dimanclies  en  Iniil  pages  de  lexle,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biograpliiques  et  Études  sur  I 
grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  profe 
et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  ( inédit)  pour  le  CIIAWT  ou  pour  le  PIANO,  de  moye 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  lerenouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  prtDse  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 


1.  L'AÏEULE. 

2.  Mabche  vEns  l'avenir. 

3.  La  Fête-Dieu  au  village. 
i.  BoNJOcn  SuzoN. 

a.  Sancta-Maiua. 

6.  Le  fiLS  DU  Prophète. 


12  MÉLODIES  (grand  format) 

7.  Pourquoi? 


8.  La  Ronde  des  Moissonneirs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 
10.  Soupirs. 

H.  Ce  que  j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


RECUEIL    lN-8    DE   TRENTE-SIX    MELODIES 

A.-E.  VAUGORBEIL 

Édition    revue     et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

TRANSCRITES  A   1   OU  2  VOIX  ÉGALES  PAR 

LUIGI    BORDÈSE 

Album    de   douze    mélodies    (grand   format). 


PIANO 


Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  an  journal  le  MENESTREL  à  unie  seule  priinic  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAC 

THÈMES  CHOISIS,  OUNÉS  ET  VARIÉS  (n'I  Um  glMlld  (onn.ll) 

1.  CHanSONS  ESPAGNOLES  d'YnADiER  : -ly  Chiqiiita  cllu  Robe  azar. 

2.  MIGNON  de  Amdroise  Thomas  :  Prière  et  Forlane. 
■■?.  CHONSONS  ESPAGNOLES:  les  Toreros  —  Jmnita  —  Dohrcs. 

4.  lïlIGNON  de  Amuroise  Tiiiimas:  Styrienne  et  Danse  Bohémienne. 

5.  TÏROLIENNES  de  J.-B.  Wekerun  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  Réveil. 

6.  AIRS  SUÉDOIS  de  M'"  Nilsson  :  Jeumsse —  i-^s  Roses. 


I"    OU    2°    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  HUMMEL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Conservatoire 


SIX  GRANDES  VALSES  FAVORITES 

de 

ARBAN,  ANSCHUTZ,  CŒDÈS,  GODFREY  et  Ph.  .STUTZ 
Album  de  danse  (grand  format). 


OU  AU  CHOIX  DE  LWBONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT 


CHANT 

LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CKERUBINI,  extraites  des  derniers  solfèges  du 
MaiTe  et  tninscriles,  clef  de  sol,  pour  mezzosoprano  ou  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 

OU 
Le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUABD  BATISTE,    à  la  portée  des  plus 
jeunes  voix,  renfermant  6.5  exemples  harmoniques  avec  tliéorieet  105  leçons 
exercices  à  2,  3  et  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous 
les  intervalles  et  leurs  modifications,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 

OU 
l.e  1"  livre  de  la  MÉTHODE    DE   CHANT  DU    CONSERVATOIRE,  rédigée  par 

CnERUBINI.MÉHUL,  GoSSEC.   GARAT,  TLANTADE,  LANGLÉ,  RlCHEli  et  GUICHARD, 

.•ivec  b  collaboration  de  Gui.NGiiiiNÉ,  de  l'Institut,  et  du  professeur  IIengozzi, 
nouvelle  édition  in-S"  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

18  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  9',  10"  et 

11'  cahiers  du  Jeune  Pianiste  classique  de  .Iules  Wëiss,  simplifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 

OU 

L'ART  DU  CHANT  DE  S.  THALBERG,  simplifié  et  mis  à  la  portée  de  tous 
les  pianistes  par  Charles  Czernï,  étude  préparatoire  ,i  la  grande  édition 
d'artiste.  —  rremiére  et  deuxième  suites  comprenant  douze  transcriptions 
d'œuvres  célèbres. 

OU 

Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Gooeproid.  Ce 
1"  livre  [Méthode  de  chant  appliquée  au  piano]  contient,  avec  leur  tliêorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  liorilures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET,  CHANT  et  PIANO 

HAMLET 


PARTITION     PIANO     ET    CHANT 

IN-8". 
POÈME 


CHANTE    AU     GRAND    OPERA 

DE  PARIS 


M.  C.VKKK    et   .1.   KAKBIKII. 


.1-     Ï',\UIIE, 
M"«  :\ISSSOA'  et  M""  GUK'ï'iM.lRn. 


OPERA   de 

AMBROISE    THOMAS 

ou 
Deux  des  si\  sf'iies,  coinpreiianl  diiiciiiic  2»  liaiisci'iplioiis  des  (Envrcs  ct'lôbrfs  des  iiiailrcs  Ualiciis,  Allemands  el  Français 

DEUX  SÉRIES  ""  DEUX  SÉRIES 

PIANISTE     CHANTEUR     DE     GEORGES     BIZET 


MAITRES  ITALIENS 


Deux  séries  des  Maitres  Français  — 


NOTA  IMPORTANT.  —  <:.«  prinux  Kcro.it  .l.'-livixc»  ! 
Jloinilt-e  iiti    |>ri\  «l'iilMinnuiui'nt  un  sii|i|il6 


;  •iii:v  vt  ii«  i>d;ii.ï  t.- 


MAITRES  ALLEMANDS 


:  Titicnuo,  A  |>lll'lil*  «lu   1"  llreoilllirc  1631. 
^l'illll^s  (lanN  Icn  ih'|>ni-(i>iiientN. 


Li>s  alioniirs  an  ilianl  princul  |)ioiidrc  les  prinifs  piaiin  cl  licc-vcrsa.  —  Ccii\  au  piano  cl  an  flianl  oui  ilroil  aii\  donlilcs  piinics.  —  Les  alniimis  an  Ifxie  seul  n'oni  Jioil  à  anciinc  prime. 


Transcriplions  ,   Ouadrillcs ,  de  (|uiiiz.iine   en   (luinzainc  ;  1  ou  2  Recueils  -  Pr 
Un  un  :  20  francs,  l'aris  cl  Province;  Ktranger  :  Frais  île  poslc  en  sus. 


CHANT  CONDITIONS     DOBOHNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

1"  MuJc  d'nboiincmcnl  :  Journal-Texte,  lous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Sci'nes,        |       2»  Mii.lc  ifuLoniicnn^id  :  Journnl-Teile,  tous  les  dimanclies;  28  Morceaux  :  Fantaisies, 
Méloditrs,  Romances,  paraissant  de  qnin/arno  en  quinzaine;    I  on  2  Recueils-Primes, 
l'u  an  !  20  francs,  Paris  el  Province;  I^Urangcr  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT     ET!    PIANO     RÉUNIS 

»•   iloJc  iVntonncmcnl  coillcnanl  le  Texte  complet,  le»  52  Morceaux  île  chaut  cl  «le  piann,  les  2  ou  4  Recueils-Primes.  —Un  an  :  30  Ir.,  Paris  el  Province  ;  Étranger  :  Posie  en  SOS. 

On  souscr         1  • 'lie  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  l"déccmbrc,  el  les  52   rmuéros  de  chaque  ainice    —  lente  el   ?nnsiquc  —  fnrmeul  rollcclion.  —  Adressi'r  j'ivnco  uu  bon  suf 

la  posle,  ù  M\l.  HEUGEL  et  G-,  éditeurs  du  Miiicslrcl,  2  t.'s,  rue  VivieulR-.  -    (Toïle  seul,  sans  droit  au\  primes,  un  an  :  10  fr.) 


2i:)8  -  Zl-mm  -  ^°  U  parait  tous  les  dimanches  Dimanclic  26  Novembre  1870-7!. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrils  doiveul  élrc  adrcssùs  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


STREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    IIEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT.    OSCAR   COMETTANT? 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   GEORGES  DUPREZ,  LÉON  GATATES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.  PASCAL,  CH.  POISOT,   A.  DE   PONTMARTIN,    ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  Fn>nco  à  M.  J.-L.   HICUGIÎL,  directeur  du  MÈNESTriEL,  î  bis,  me  Vivienne,  les  Muiiiiscrits,   Lettres    et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul    10  rrajics,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  îo  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÏO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.  Texte     musique  de   Chaut  et  de  Piano,  30  tv.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Lcn  yalhnnlitcs  musicales  :  Hector  Berlioz  (3'=  et  dernier  article),  Gustave  Bertrand. — 
II.  Semaine  tliéùlrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (9=  ar- 
lick'\  Artuur  PouGix.  —  IV,  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cii.\nt   reccviout  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JEANNE  D'ARC 

scên;  chantée  par  M""  Rosine  Blocii  dans  la  c.inlate  couronnée  du  grand  prix 
Je  Rome,  poésie  de  J.  BAnBiEn,  musique  do  G.  Serpette;  suivra  immédiatement: 
le  Rondo-Slyrlenne  de  Mignon  avec  variantes  et  coda,  chantée  à  Londres  par 
M""  NiLssoN  dans  l'opéra  d'AMBiioisE  Tiio.mas. 

PIANO 

Nous  piihlierons  dimanche  prochain,  pour  nos  a  lionnes  à  la  inusii|uede  piano: 
ILMA 
polka  hongroise  de  G.  Jervis-Rudini  ;  suivra  immédialcment  :   HIGHLAND,  sou- 
venir d'Écosse,  nouvelle  composition  pour  le  piano  de  Tere.sa  Cahheno. 


LES   NATIONALITÉS  MUSICALES 

CHAPITRE   X  ■') 

HECTOR  BERLIOZ.  —  LE  ROMANTISME  MUSICAL 
EN  FRANCE. 

IV 

L'ne  des  raison  mulliplesderinsuccèsde Berlioz,  c'est  que,  jusque 
là,  le  public  français  n'avait  guère  aimé  que  la  musique  théâtrale. 
Or,  l'auteur  des  Troijcns  et  de  liemcnulo  n'avait  pas  la  vocation  dra- 
matique, ou  du  moins  ce  n'était  chez  lui  qu'une  qualité  du  second 
plan.  Il  était  essentiellement  un  musicien  épique  et  fantaisiste. 

Un  mot  d'abord  de  l'humoriste.  Bien  des  gens  n'aimaient  que  ce 
côlé  de  son  talent.  C'était  plutôt  de  l'esprit  à  outrance  que  de  la 

(I)  EinprunliS  à  l'intéressant  et  important  volume  des  Natiomlités  musicales  de  notre 
fiï'l.-ïhoiatcur  Gustave  Bertrand,  vulunie  aciuelletneol  sous  presse  à  la  librairie  aradémique 
de  Uidicr,  quai  des  Grands-.Vugustins. 


gaîté  de  tempérament;  et  pour  lui  du  sublime  au  calembourg  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Telles  étaient  les  scories  de  cette  puissante  ori- 
ginalité. En  vertu  d'une  antithèse  chère  aux  romantiques,  on  le 
voyait  tour  à  tour  burgrave  et  burlesque. 

D'ailleurs  c'était  plutôt  dans  ses  écrits  qu'il  lâchait  la  bride  à  son 
humour;  en  musique,  il  était  presque  toujours  sérieux  et  tendu 
vers  le  grandiose,  non  pas  un  grandiose  harmonieux  et  calme,  mais 
je  ne  sais  quel  grandiose  bizarre  et  tourmenté.  Comme  tous  ses 
frères  en  romantisme,  il  eut  volontiers  fait  de  l'iurpossible  son  or- 
dinaire. 11  lui  fallait  de  l'étrange,  de  l'énorme,  de  l'immémorial  et 
du  lointain.  Par  suite,  il  était  assez  peu  français,  —  toujours, 
comme  la  plupart  des  romantiques  :  Jlolière,  Racine  et  Voltaire, 
avaient  nécessairement  tort  pour  lui  devant  Shakespeare,  Homère, 
Ossian...  tout  plutôt  que  sa  patrie  ! 

Il  a  raconté  dans  ses  Mémoires  qu'étant  enfant,  son  père  se  mo- 
quait de  lui  parce  qu'il  savait  mieux  la  géographie  des  iles  Moluques 
et  de  rindoustan  que  celle  des  départements  de  la  France.  Ce  n'est 
qu'un  détail,  mais  assez  caractéristique  et  qui  montre  déjà  les  partis 
pris  de  l'homme  dans  l'enfant. 

Nous  croyons  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  retrouver  ici  le  jugement 
curieux  porté  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  Henri  Heine,  au  sortir  d'un 
concert  de  Berlioz  : 

«  Il  y  a  là  un  battement  d'ailes  qui  ne  montre  pas  un  ordinaire 
oiseau-chanteur,  c'est  un  rossignol  colossal,  une  alouette  de  gran- 
deur d'aigle,  comme  il  en  a  existé,  dit-on,  dans  le  monde  primitif. 
Oui,  la  musique  de  Berlioz  a  pour  moi  quelque  chose  de  primitif, 
sinon  d'antédiluvien,  et  elle  me  fait  songer  à  de  gigantesques  es- 
pèces de  béti's  éteintes,  à  des  mammouths,  à  de  fabuleux  empires 
aux  péchés  fabuleux,  à  bien  des  impossibilités  entassées;  ces  ac- 
cents magiques  nous  rappellent  Babylone,  les  jardins  suspendus  de 
Sérniramis,  les  merveilles  de  Ninive,  les  audacieux  édifices  de  Miz- 
raïm,  tels  que  nous  en  voyons  sur  les  tableaux  de  l'Anglais  Martin. 
En  effet,  si  nous  recherchons  des  productions  analogues  dans  l'art 
de  la  peinture,  nous  trouvons  une  parfaite  ressemblance,  une  alTinité 
élective  entre  Berlioz  et  l'excentrique  Anglais  :  le  même  sentiment 
téméraire  du  prodigieux,  de  l'excessif,  de  l'immensité  matérielle. 
Chez  l'un  les  effets  éclatants  d'ombre  et  de  lumière,  chez  l'autre 
l'instrumentation  fougueuse;  chez  l'un  peu  de  mélodie,  chez  l'autre 
peu  de  couleur,  chez  tous  les  deux  parfois  l'absence  de  la  beauté  et 
point  de  naïveté  du  tout...  > 

Heine  aurait  pu  résumer  d'un  seul  mot  les  fantasmagories  de  sa 
tirade:  «  Musique  de  sphinx.  »  —  Voilà  sous  quels  aspects  Berlioz 


-ilO 


LE  MENESTREL 


apparaissait  à  ses  admirateurs  et  amis  en  pleine  crise  romantique, 
alors  qu'il  n'avait  pas  encore  entrepris  les  restaurations  classiques 
de  Gluck. 

Berlioz  était  alors  uniquement  le  génie  réfractairequi  avait  écrit 
les  ouvertures  de  Waicerlcy,  du  lioi  Lear,  du  Corsaire,  des  Francs- 
Juges,  du  Carnaval  romain,  le  mélologue  dix  llelour  à  la  vie,  U 
Captive  et  la  plupart  des  autres  mélodies,  — et  la  symiilionie  funèbre 
pour  les  victimes  de  Juillet,  qui  contient  une  des  plus  belles  marches 
qui  soient,  œuvre  écrite  au  sortir  du  Conservatoire  avant  de  partir 
pour  Rome,  —  et  l'ode  symphoniqne  du  Cinq  mai,  et  le  Te  Deum 
avec  son  finale  superbe,  et  la  messe  de  Requiem,  et  la  Symphonie 
fanlaslique  a\ec  sa  iMkicuso  Sœne  aux  champs  et  son  étonnante 
Marche  au  supplice... 

En  1838,  il  avait  tenté  la  fortune  du  théâtre  avec  Benvenulo 
Ccllini,  mais  l'accueil  fut  si  cruel  qu'il  devait  attendre  près  de 
trente  ans  avant  d'y  revenir.  11  garda  ses  prédilections  pour  l'odc- 
symphonie,  cadre  nouveau  dans  lequel  le  drame  lyrique  et  la  sym- 
phonie s'intercalent  et  se  pénètrent.  Dans  son  désir  titanique  de 
rompre  les  traditions  et  de  créer  un  genre,  en  entassant  l'art  de 
Gluck  et  de  Weber  sur  l'art  de  Beethoven,  Berlioz  a  mis  son  Faiisf 
et  son  Roméù  en  dehors  des  conditions  ordinaires  du  succès. 

C'est  pendant  un  voyage  à  travers  l'Allemagne  du  Sud  qu'il  com- 
posa cette  œuvre  curieuse  et  saisissante  qui  s'appelle  la  Damnation 
de  Faust;  citons,  au  moins,  le  délicieux  scherzo  des  Sylphes,  la 
marche  hongroise  sur  le  thème  de  Rakoczi,  et  le  chœur  d'anges  de 
l'apothéose. 

C'était  encore  une  œuvre  de  haute  inspiration  que  Roméo  et  Ju- 
lielte  el  qui  comptera  sérieusement  quand  notre  public  saura  goûter 
la  musique  française  ailleurs  qu'au  théâtre.  Ce  Faust  et  ce  Roméo  de 
Berlioz  sont  pourtant  e.Kécutés  de  temps  à  autre  en  Allemagne;  el 
c'est  là  seulement  qu'on  peut  les  comparer,  en  tenant  compte  de  la 
différence  des  genres,  avec  les  opéras  de  Gounod  sur  les  mêmes  su- 
jets. Quand  donc  entendrons-nous  ici  maintenant  cette  marche  de 
la  iîcJHe-l/ab,  merveille  de  féerie  musicale,  si  complètement  supé- 
rieure à  la  chanson  de  M.  Gounod?  —  et  puis  cette  belle  et  si  pas- 
sionnée mélodie  de  l'adagio  du  jardin,  et  le  grand  finale  de  la  récon- 
ciliation des  deux  familles  véronaises  sur  le  tombeau  de  Roméo  et 
de  Juliette,  scène"imposante  et  magnifique?  Tout  n'a  pas  la  même 
valeur  d'inspiration,  mais  ce  qui  est  beau  l'est  à  un  degré  suprême. 
On  ferait  alors  cette  observation  singulière,  que  les  pages  les  plus 
grandement  inspirées  de  l'ode-symphonie,  complètent  comme  à 
souhait  l'opéra.  C'est  aux  scènes  de  tendresse  passionnée  et  de  noc- 
turne poésie  que  le  nouveau  compositeur  a  mis  ses  soins  les  plus 
heureux,  tandis  que  dans  le  Roméo  de  Berlioz,  c'est  la  fantaisie  et 
le  sentiment  épique  qui  triomphent. 

Dans  ÏEnfance  du  Christ,  il  y  a  toute  une  partie,  la  Fuite  en 
Egypte,  qui  est  adorable  d'un  bout  à  l'autre  ;  elle  a  par  endroits  des 
archa'ismes  d'accents  el  démodulations  qui  font  rêver  au  charme 
des  noëls  du  xui"  siècle  ou  des  estampes  incunables. 

11  est  vrai  que  le  reste  est  plus  prés  de  l'Apocalypse  que  de  l'Évan- 
gile. 11  est  aussi  absurde,  je  le  répète,  de  nier  la  marque  du  génie 
qui  est  partout  dans  ces  morceaux,  qu'il  est  impossible  d'admettre 
le  système  sous  lequel  ce  génie  sombre  le  plus  souvent. 

Entre  temps  la  grande  vogue  des  fantaisies  à  outrance  s'était 
passée.  A  part  quelques  forcenés  peu  nombreux  qui  s'engagent  sous 
le  drapeau  de  la  musique  de  l'avenir  et  du  socialisme  littéraire  inau- 
guré par  \cs  Misérables,  il  faut  dire  qu'on  s'est  généralement  trés- 
calmé.  De  guerre  lasse  on  revient  à  des  compromis,  à  un  certain 
éclectisme;  on  sait  aimer  Racine  et  Schakespearc  dans  des  propor- 
tions diverses,  mais  tous  deux  à  la  fois;  de  môme  pour  Gluck  et 
lîossini,  pour  Meyerbcer  et  Cimarosa.  Nous  voyons  de  déterminés 
défenseurs  de  la  cause  romantique  adorer  Molière  et  la  tragédie 
en  toute  occasion, —  comme  on  avait  vu  Eugène  Delacroix  prendre 
la  plume  du  critique  pour  soutenir  des  idées  qui  donnaient  raison  ii 
M.  Ingres  plus  qu'à  lui. 

VI 

Qu'est  devenu  llei'lioz  dans  cette  seconde  pério  le  de  la  crise,  pe- 
riodc'de  doutes,  de  retours,  de  concessions,  de  compromis?  Elle  s'est 
surtout  accusée  pour  lui  le  jour  oii  M.  Wagner  vint  à  l'aris,  et  nous 


avons  dit  quelles  curieuses  résipiscences  cet  incident  lui  arracha» 
L'opéra-comique  de  Béatrix  et  Dénédicl  fut  le  premier  ouvrage 
composé  par  Berlioz  après  l'épreuve  des  concerts  de  Richard  Wa- 
gner et  du  Tannliauser  à  Paris.  Dans  cet  ouvrage,  dont  il  a  taillé 
lui-môme  le  livret  dans  Shakespeare,  il  se  rapprocha,  plus  qu'il 
n'avait  jamais  essayé  de  le  faire,  des  formes  ordinaires  de  notre 
musique  théâtrale.  L'élément  humoristique  y  dominait,  el  pour  la 
première  fois  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  semblait  sourire 
au  public.  Il  arrivait  ici  à  une  certaine  verve  scénique,  à  des  mé- 
lodies plus  développées  et  plus  suivies,  à  une  plus  grande  variété 
de  formes. 

Cet  ouvrage  aurait  eu  plus  de  chance  que  les  Troijens  do  plaire 
d'emblée  au  public  parisien.  H  contient  doux  morceaux  de  pre- 
mier ordre  :  d'abord  un  nocturne  pour  deux  voix  de  femme,  auquel 
je  ne  puis  comparer  que  celui  de  Didon  cl  d'Énée,  ensuite  l'air  de 
Béatrice,  dont  le  début  est  d'une  ampleur  et  d'une  beauté  dignes  do 
Gluck,  et  dont  l'allcgro  final  s'échappe  en  effusions  d'une  verve 
brûlante. 

Arrivons  aux  Troyens.  Ils  marquent  un  retour  bien  singulier  «l 
bien  profond  dnns  les  idées  de  l'auteur.  Ce  que  le  classique  le  plus 
déterminé  n'cùL  osé  faire,  une  tragédie  avec  casques  et  chlamydes, 
il  l'a  osé!  Ce  fervent  de  Shakespeare  s'est  plongé  avec  amour  dans 
VEnéidel  Ce  révolutionnaire  a  renoué  de  ses  propres  mains  les 
vieilles  traditions  do  la  tragédie  lyrique  ! 

Sans  doute,  il  n'avait  guère  cessé  de  protester  de  son  admiration 
pour  Gluck  et  Spontini  ;  mais  cette  admiration  était  en  vérité  trop 
platonique,  il  n'y  en  avait  trace  dans  les  partitions  ùe  Roméo,  do 
Benvenuto,  de  la  Damnation  de  Faust,  et  quand  on  avait  su  que 
c'était  lui  qui  provoquait  et  dirigeait  les  reprises  à'Alcesle  et  d'Oi- 
phée,  on  s'était  demandé  avec  quelque  surprise,  quels  rapports, 
quelle  sympathie  secrète  pouvaient  exister  entre  le  dieu  el  son 
pontife,  entre  le  vieux  maître  et  le  novateur  à  outrance. 

Eh  bien  !  le  souvenir  de  cette  musique  dont  s'était  nourri  l'ado- 
lescent, avait  gardé  sur  l'homme  plus  d'empire  qu'il  ne  pensait  lui- 
même  :  on  retrouve  à  chaque  instant  dans  les  Troyens  des  tournures 
à  la  Spontini,  à  la  Gluck.  Il  est  vrai  qu'elles  disparaissent  vite, 
déguisées  sous  les  sonorités  curieuses  de  l'orchestration  ou  dérou- 
tées par  des  suites  d'accords  ambitieux.  Il  est  vrai  aussi  que  plus 
d'une  réminiscence  inattendue  de  Shakespeare  se  mêle  au  livret 
virgilien  ;  et  le  romantisme  s'est  réservé  bien  des  droits  sur  la  mu- 
sique même,  car  le  style  en  est  étrangement  tourmenté,  et  par  là  me 
semble  moins  propre  à  l'expression  du  sentiment  antique  que  l'aus- 
tère simplicité  de  Gluck. 

Le  poëme  des  Troyens  ne  doit  rien  ni  aux  tragédies,  ni  aux  U- 
brctti  des  opéras  qui  ont  été  faits  en  assez  grand  nombre  sur  le 
sujet  de  Didon.  Berlioz  avait  puisé  lui-même  el  directement  à  la 
source  originale  :  le  dialogue  en  fait  foi,  car  il  ofi're  à  chaque  page 
des  bribes  de  traduction  littérale  qui  s'en  vont  réveiller  dans  quel- 
que coin  de  la  mémoire  des  vers  de  Virgile  à  demi  oubliés. 

Ce  qui  prouve  encore  que  Berlioz  a  taillé  les  Troyens  en  plein 
poëme,  c'est  qu'ils  composent  eux-mêmes  une  sorte  d'épopée  plutôt 
qu'un  drame  lyrique  proprement  dit.  La  partition  débordait  de 
toutes  parts  sur  le  cadre  forcément  limité  de  la  représentation.  Des 
coupures  plus  ou  moins  considérables  furent  pratiquées  à  travers 
l'œuvre  trop  toulTue,  et  d'abord  il  a  fallu  la  diviser  en  deux  parties  : 
la  première,  qui  se  passe  en  T roade,  forme  un  opéra  particulier  en 
trois  actes,  intitulée  la  Prise  de  Troie;  l'autre  est  celle  que  nous 
avons  entendue,  sous  le  titre  des  Troyens  à  Carllutge.  Les  JSiebelun- 
gcnde  M.  Wagner  sont  conçus,  dit-on,  dans  des  proportions  encore 
plus  considérables  ;  il  serait  assez  singulier  que  la  musique  voulût 
finir  par  où  la  poésie  a  commencé,  par  l'épopée.  Notez  encore  un 
point  curieux,  c'est  que  Berlioz  el  Wagner  se  sont  faits  poètes  et 
musiciens,  comme  étaient  les  aëdes  de  la  Grèce  primitive. 

Le  prologue  se  compose  d'une  courte  introduction  d'orchestre, 
bizarrement  nommée  Lamento,  et  du  récit  d'un  rapsode  qui  vient 
nous  dire  en  vers  l'histoire  du  cheval  de  Troie  et  de  la  ruine  d'Ilion, 
récit  coupé  de  loin  en  loin  par  de  petits  arpèges  d'une  candeur  en- 
fantine, el  interrompu  par  une  marclie  troyenne  dans  le  mode 
triomphal,  que  chante  au  fond  du  théâtre  un  chœur  invisible.  Cette 
marche  troyenne,  dont  le  motif  reviendra  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  est  d'un  effet  grandiose.  Le  chant  national  des 
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l'ariliagiiiois  :  Vduiix  à  Didun,  (\n\  ouvre  le  premier  acte,  n'est  pas 
lie  inninilri!  valeur.  Voilà  un  hctui  et  puissant  travail  tpio  Ilnnilel  ne 
ilisavoucrait  pas  :  c'est  pimplcmcnt  f^ranil.  Le  premier  récitalilet  le 
picuiicr  air  de  Didon  ont  de  la  noblesse. 

Au  second  talileau,  Didon  et  sa  sœur  Anna  clmuleul  un  ionj^  duo 
qui  r;iil  l'e  {|u"il  peut  pour  élro  gracieux,  et  n'y  parvient  [las  tou- 
jouis,  luéine  eu  app(daut  à  son  aide  que^pies  coijuelteries  à  l'ila- 
lieuiu'.  A  part  une  lielle  phrase  mélaucoli(ine  :  «  Sa  voix  fait  nul irc 
(linisnwHscin...  »  l'inspiration  avorte  et  se  perd  en  ilétail.  Le  der- 
nier tableau  du  premier  acte  nous  montre  les  Troycus  naufragés 
arrivant  à  la  cour  de  Didon,  et  la  réception  interrompue  par  l'an- 
nonce d'une  incursion  des  Numides.  L'accompagnement  et  le  réci- 
latif  lie  celte  entrée  du  messager  sont  pleins  d'une  vivacité  superbe, 
et  tout  le  finale  respire  cet  héroïsme  un  peu  académique,  mais  de 
Hou  aloi  pourtant,  que  rencontra  Sponlini  dans  certaines  situations 
entraînantes,  par  exemple  dans  le  finale  de  Fcniand  C.orlcz  :  «  Mon 
cœur  vous  reconnaît...  • 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  grand  intermède  symphonique  qui 
forme  lu  second  acte  de  la  partition  imprimée  :  on  l'a  supprimé 
après  la  première  représentation.  Cet  acte  était  tout  de  pantomime 
et  de  mise  en  scène.  Le  théâtre  représentait  une  foret  sauvage  avec 
l'entrée  de  la  fameuse  grotte  du  quatrième  acte  de  VÉnéide.  L'orage 
éclatait;  des  chasseurs  dispersés  et  perdus  traversaient  la  scène; 
Euée  et  Didon  se  réfugiaient  dans  la  grotte  :  aussitôt  commençait  le 
sabbat  classique  décrit  par  Virgile,  le  tonnerre,  les  torrents,  les 
danses  désordonnées  et  les  hurlements  des  nymphes.  Le  décor  était 
uiagnilique  et  la  mise  en  scène  réglée  avec  un  art  extrême,  mais  tout 
cela  n'a  brillé  qu'un  soir.  Je  regrette  dans  la  symphonie  une  fanfare 
de  cor,  jouée  presque  toute  en  sons  bouches,  dont  le  dessin  bizarre 
avait  des  effets  de  lointain  délicieux;  quant  au  reste,  j'avoue  n'y 
avoir  rien  compris,  ni  à  l'audition,  ni  à  la  lecture.  Le  sphinx  m'a 
dévoré.  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  n'eût  en  cet  endroit  les  plus 
belles  conceptions  du  monde,  mais  les  moyens  de  réalisation  l'ont 
Irahi. 

Celle  symphonie,  comme  certaines  autres  de  Berlioz,  me  rappelle 
le  peintre  bizarre  et  profond  que  Balzac  nous  a  présenté  dans  le 
l'hef-d'œucreinconnii:  «  Voyez,  s'écria-t-il,  ces  cheveux  inondés  de 
lumière...  ce  sein...  ces  chairs  qui  palpitent  !  11  y  a  tant  de  profon- 
deur sur  cette  toile,  l'air  y  est  si  vrai  que  vous  ne  pouvez  plus  le 
distinguer^de  l'air  qui  nous  environne.  Où  est  l'art?  Perdu,  dis- 
paru !  »  Cependant  ceux  qui  l'écoulaient  ne  voyaient  rien,  que  des 
couleurs  confusément  amassées  et  contenues  par  une  multitude  de 
lignes  bizarres  qui  formaient  comme  une  muraille  de  peinture. 
Toutefois,  en  s'approchant,  ils  aperçurent  dans  un  coin  de  la  toile  le 
bout  d'un  pied  nu  qui  sortait  de  ce  chaos  de  tons  et  de  nuances  in- 
décises, mais  un  pied  délicieux,  un  piecTvivant  !  Ils  reslérent  pétri- 
fièsd'admiration...»  —  C'est  l'impression  causée,  dans  la  symphonie 
de  Berlioz,  par  cette  petite  fanfare  lointaine  et  poétique. 

Mais  l'acte  suivant  est  de  tout  point  admirable.  C'est  une  fête 
dans  les  jardins  de  Didon,  au  coucher  du  soleil.  Nous  recomman- 
dons, dans  le  premier  air  de  ballet,  le  second  motif  en  ut  qui  est  fort 
joli  et  d'un  timbre  si  original,  et  le  troisième  qui  part  d'une  phrase 
1  élégante  et  majestueuse  des  violoncelles.  L'air  du  pas  des  Nubiennes 
'  est  une  petite  merveille  de  grâce  et  aussi  de  bizarrerie  .-  imaginez, 
.  si  vous  pouvez,  le  ton  de  ini  mineur  avec  le  fa  cl  le  rô  naturels  !  — 
Après  un  court  récitatif,  le  quintette  s'engage  par  une  phrase  mé- 
lancolique de  Didon  :  «  Tout  conspire  à  vaincre  mes  remords,  et 
mon  cœur  est  absous,  »  il  se  complique  bientôt  d'un  motif  plus  gai 
proposé  par  Anna  et  développé  avec  une  science  qui  n'exclut  pas  la 
grâce.  Une  petite  remarque  :  pourquoi  répéter  ainsi  dix  fois  :  «  Mon 
cœur  est  absous  » ,  quand  on  a  crié  toute  sa  vie  contre  les  répétitions 
de  mots  de  Rossini  ? 

Le  septuor  avec  cJiccur,  qui  vient  ensuite,  est  un  morceau  de  génie. 
On  l'écoutait  avec  ravissement  sans  oser  re-'pirer,  comme  Didon 
écoutait  Énée,  suspendue  en  extase  à  ses  lèvres  :  lomjumque  hihcbat 
amorcm.  Puis  le  public  entier  le  redemandait  avec  enthousiasme. 
11  y  a  vers  la  lin  une  simple  suite  de  cinq  ou  six  accords  qui  est  une 
pure  béatitude...  Mais  n'analysons  pas;  disons  seulement  qu'on  n'a 
rien  fait  de  plus  suave,  de  plus  profond,  de  plus  puissant  dans  la 
douceur,  c'est  une  sensation  de  l'infini.  Après  cet  admirable  noc- 
turne, le  maître  en  a  fait  un  autre  et  l'a  fait  aussi  beau,  c'est  le  duo 


de  Didon  et  d'Énée  :  0  nuil  d'ivresse  et  d'extase  infinie...  Ces  vers 
sont  la  traduction  d'une  scène  de  Troiliis  et  Crcssida,  et  ce  n'est 
|ias  la  seuil'  inspiration  puisée  dans  Shakespeare  par  l'auteur  des 
Tmijcn.s  :  le  duo  comique  de  sentinelles  troyennes,  qu'on  avait  si 
bien  fait  de  couper  au  quatrième  acte,  n'est-il  pas  un  intermède 
dans  le  goût  du  grand  Will  ? 

F.a  chanson  du  matelot  troyen  nous  a  pénétré  plus  profondément 
à  chaque  audition  nouvelle  :  ici  l'imagination  tourmentée  de  Berlioz 
a  exprimé  avec  un  bonheur  rare  les  vagues  tristesses  de  la  nostalgie. 
—  Après,  il  n'y  a  plus  guère  que  de  grands  récitatifs  chantants  et  de 
grands  airs  récitants,  iilus  ou  moins  heureux  dans  la  manière  de 
Cluck;  citons  ])ourlanl,  à  la  lin  du  quatrième  acte,  un  peu  avant  le 
départ  de  la  llolte,  une  reprise  de  la  marche  troyeiine  en  rhythme 
doublé  qui  est  très-belle.  Nous  avions  été  surpris,  à  la  représenta- 
tion, de  ne  pas  voir  une  des  plus  belles  scènes  de  Virgile,  celle  des 
reproches  de  Didon  à  Énée  :  Dissimulai-e  eliam  spcrasti...  qui 
semble  être  la  situation  capitale  du  drame  de  Didon  ;  ce  n'était  pas 
la  faute  de  Berlioz,  elle  est  dans  la  partition,  et  je  ne  m'explique  pas 
qu'on  l'ait  coupée.  Si  quelque  sacrifice  était  nécessaire,  il  valait 
mieux  prendre  quelque  chose  sur  les  scènes  d'Énée  qui  précèdent, 
ou  plutôt  sur  le  tableau  suivant  qui  est  tout  entier  rempli  des  in- 
quiétudes et  des  imprécations  de  Didon.  Là  encore,  il  y  a  plus  d'un 
accent  sublime.  Mentionnons,  au  dernier  tableau,  un  chœur  de 
prêtres  de  Pluton  d'une  tristesse  féroce  et  noire,  les  belles  phrases 
d'anathème  de  Narbal  et  d'Anna,  et  les  derniers  récitatifs  de  Didon, 
qui  invoque  avant  de  mourir  Annibal,  son  vengeur. 

VII 

Ce  fut  la  dernière  grande  bataille  livrée  par  Berlioz,  bataille  ga- 
gnée à  quelques  moments,  mais  perdue  en  somme.  Et  maintenant 
que  doit-il  advenir  de  sa  gloire  et  de  son  influence?  tout  se  bornera- 
t-ilà  deux  ou  trois  morceaux  joués  de  loin  en  loin  et  comme  par 
grâce  aux  Concerts  populaires?  La  Société  du  Conservatoire  sera- 
t-elle  plus  hospitalière  au  mort  qu'elle  ne  l'était  au  vivant? 

Peut-être  un  de  ces  jours  reviendra-t-elle  à  cette  bonne  idée, 
qu'elle  avait  eue  d'exécuter  la  seconde  moitié  du  troisième  acte  des 
Trotjens,  qui  est  un  chef-d'œuvre  à  chaque  page,  et  qui  fut  jugée 
telle  par  le  grand  public  du  théâtre,  même  au  sortir  de  l'ennui  des 
premiers  actes  et  au  milieu  d'un  mécompte  total.  Les  opposants  les 
plus  déterminés  restaient  désarmés  et  criaient  bis  au  septuor.  Quand 
la  Société  du  Conservatoire  voudra  bien  donner  ce  septuor,  on  s'as- 
surera de  nouveau  qu'il  mérite  d'être  joué  aussi  bien  que  la  marche 
du  Lohengrin  ou  le  chccur  des  pèlerins  du  Tannhauser!  On  verra  de 
même  que  le  duo  de  Didon  et  d'Énée  dispute  au  duo  féminin  de 
nénirice  et  Bénédict.  l'honneur  d'être  le  plus  admirable  nocturne 
qui  ait  jamais  été  écrit  en  musique. 

Et  la  seconde  partie  de  l'Enfance  du  Christ,  si  belle  et  si  suave 
d'un  bout  à  l'autre,  et  telle  page  qu'on  pourrait  détacher  du  Te 
Deum,  du  Requiem,  de  la  Symphonie  fantastique,  et  la  marche  si 
délicieusement  féerique  de  la  Reine  Mab,  et  l'andante  du  balcon  de 
Romdo  et  .Juliette,  et  le  finale  majestueux  du  même  ouvrage,  et  la  mé- 
lodie avec  orchestre  de  la  Caplicc,  et  la  marche  hongroise,  et  tant 
d'autres  beaux  fragments  que  je  pourrais  citer  !... 

Oui,  nous  croyons  fermement  que  le  jour  de  justice  viendra  pour 
Berlioz  et  pour  l'école  symphonique  française,  mais  nous  ne  comp- 
tons ni  sur  la  Société  du  Conservatoire,  ni  sur  les  Concerts  popu- 
laires. 

Il  faudrait  une  institution  spéciale  de  concerts  français,  et  pour 
la  fonder  un  h  mme  aussi  opiniâtre  que  M.  Pisd.loup  avec  une 
aussi  grande  autorité  artistique  que  Habeneck.  Qui  sera  et  quand 
viendra  cet  homme  ?  11  n'y  a  pas  ù  le  prédire;  mais  c'est  alors  seu- 
lement que  les  couvres  de  Berlioz  seront  appelées  à  un  examen  su- 
prême, alors  que  s'en  feront  définitivement  le  classement  et  le  triage, 
alors  enfin  que  la  valeur  de  son  génie  se  trouvera  fixée  avec  une 
précision  absolue.  En  attendant  on  peut  l'alTirmer  très-grande, d'après 
le  souvenir  des  quelques  auditions  qui  nous  furent  données  à  de 
longs  intervalles,  ou  d'après  l'impression  de  la  lecture,  si  incomplète 
et  si  inanimée  qu'elle  soit. 

Si  nous  voulions  résumer  en  quelques  lignes  toute  notre  opinion 
sur  Berlioz,  nous  dirions  que  le  génie  garde  toujours  son  efficace 
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et  sait  rayonner  même  à  travers  la  matière  ingrate  et  malgré  ses 
propres  imperfeelions,  tandis  que  la  médiocrité,  mémo  employant 
les  moyens  les  plus  sûrs,  n'est  siire  que  d'être  médiocre. 

Si  la  muse  de  Berlioz  est  trop  peu  humaine,  trop  peu  attentive  à 
plaire,  trop  peu  souple  ou  trop  exclnsive  pour  user  de  toutes  les 
ressources  légitimes  de  la  musique  et  du  drame  musical,  en  re- 
vanche, elle  a  quelque  chose  qui  la  distingue  singulièrement  dans 
une  époque  comme  la  nôtre  :  c'est  la  noblesse  de  l'inspiration,  la 
préoccupation  de  faire  de  l'art  autre  chose  qu'une  amusettc,  de  le 
tourner  vers  l'idéal  et  le  grandiose. 

Le  plus  grand  malheur  de  Berlioz  avait  toujours  été  celte  im- 
ployable  et  abrupte  fierté  du  haut  de  laquelle  il  repoussait  les  expé- 
dients vulgaires  du  succès  et  maintenait  fort  et  ferme  en  face  des 
exigences  de  métier  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Une  telle  foi, 
même  quand  elle  s'égare,  est  un  assez  admirable  défaut,  qui  devait 
assurer  le  respect  à  l'auteur  des  Troycns. 

■«  Pas  un  instant,  disait  Théophile  Gautier  dans  le  feuilleton  ma- 
Cnifique  qu'il  lui  dédia  le  lendemain  de  sa  morl,  pas  un  seul  instant 
Berlioz  n'écouta  ce  lâche  tentateur  qui  se  penche  aux  heures  mau- 
vaises sur  le  fauteuil  de  l'artiste,  et  lui  souffle  ,a  l'oreille  des  conseils 
prudents...  S'il  fut  un  grand  génie,  on  peut  le  discuter  encore, — 
le  monde  est  livré  aux  controverses,  —  mais  nul  ne  penserait  à  nier 
qu'il  fût  un  grand  caractère.  • 

Avec  son  esprit  d'initiative,  ses  hardiesses  subversives,  ses  obsti- 
nations, ses  luttes  fatales,  puis  ses  doutes  ou  du  moins  ses  réserves 
et  ses  désaveux,  ses  retours  singuliers  et  finalement  son  épopée 
troyenne,  étrange  amalgame  de  'Virgile  et  de  Shakespeare,  de  Gluck 
et  "de  Weber,  de  tradition  renouée  et  de  romantisme  endurci,  il 
personnifie  mieux  que  nul  autre  la  crise  traversée  en  ce  moment 
par  la  musique. 

Quelle  que  soit  la  place  définitive  que  l'avenir  lui  assigne,  cette 
place  ne  peut  manquer  d'être  assez  haute  et  très  en  vue.  Les  plus 
contestés  ne  sont  pas  les  moins  fameux.  On  jouera  plus  ou  moins 
les  œuvres  de  Berlioz,  mais  dès  aujourd'hui  l'on  doit  saluer  en  lui 
une  des  figures  d'artistes  les  plus  attachantes  de  notre  xix°  siècle,  si 
pauvre  en  talents  parfaits,  si  riche  en  génies  manques. 

Gustave  Beetraisd. 
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M.  Halanzier  a  voulu  faire  honneur  au  prix  de  Rome  de  cette  année,  et 
il  a  décidé  l'audition  de  la  cantate  couronnée.  C'est  vendredi  dernier  que 
la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Serpette  a  fait  son  apparition  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  en  attendant  celle  de  M.  Mcrracl.  Comem  au  Conservatoire, 
M""  Rosine  Bloch  et  le  jeune  ténor  Richard  en  étaient  les  principaux  in- 
terpiètes.  M.  Gailhard  prèlait  à  celle  canlale  son  précieux  concours. 
L'œuvre  ainsi  distribuée,  soutenue  par  le  puissant  orchestre  do  l'Opéra,  ne 
pouvait  ([u'èire  bien  accueillie.  D'ailleurs  on  aime,  en  France,  à  encoura- 
ger les  jeunes  compositeurs,  et  M.  Scrpelle,  plus  qu'un  autre,  ne  saurait 
le  méi-onnailre  sans  ingratitude.  Nous  lui  souhaitons  mainlcnanl  bon 
voyage  en  Iialie  et  meilleur  retour  encore.  Qu'il  médite  là,  non-seulement 
sur  ses  éludes  déjà  faites  pour  les  coiiiiilétcr,  mais  qu'il  s'inspire  au  contact 
des  chef.-;-d'rouvre  de  tout  genre  dont  ce  pays  artistique  abonde.  Le  tort 
des  musiciens  est  de  se  faire  par  trop  spécialistes.  Ils  dédaignent  aujour- 
d'hui le  séjour  à  Rome,  d'où  la  musi(]ue  a  presque  émigré,  il  faut  bien 
le  reconnaître.  Mais  Naples,  Bologne,  Florence  et  Milan  oITrent  encore  de 
belles  ressources  théâtrales,  et  presque  toutes  les  bibliothèques  uiusicales 
d'Italie  ont  un  grand  intérêt  rétrospectif.  Or  il  faut  qu'un  jeune  composi- 
teur n'ignore  pas  ses  classiques.  Donc  à  l'œuvre  1  M.  Serpette,  et  faites  que 
le  jeune  musicien  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Jub's  Barbier,  nous  revienne 
un  vrai  compositeur.  'N'otre  partition  de  concours  n'est  pas  celle  de  tous 
les  prix  de  Rome.  L'orchestration  y  est  plus  nette,  plus  intelligenie  et 
plus  puissante.  Les  musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opéra  en  ont  témoigné 


en  applaudissant  de  leurs  archets  sur  les  pupitres.  Le  seul  reproche  qu'on 
puisse  adresser  à  celte  instrumentation  est  d'être  par  trop  surchargée, 
par  liop  touffue.  La  partie  vocale  de  cette  cantate  accuse  aussi  de  grandes 
qualités  scéniques.  On  a  fort  goûté  la  romance  du  jeune  ténor  Richard, 
kl  belle  prière  en  trio,  chantée  par  M""  Bloch,  MM.  Gailhard  et  Richard, 
ainsi  que  la  scène  finale  de  Jeanne  d'Arc,  très-bien  interprétée  par 
M"°  Rosine  Bloch.  —  Bref,  un  vrai  succès  de  cantate  relevé  par  le  poème 
de  M.  Jules  Barbier. 

Avant  de  quitter  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Serpette,  un  mot  de  sa  modes- 
lie  :  11  a  écrit  à  son  père,  un  Nantais  millionnaire,  s'il  vous  plaît,  de 
ne  point  manquer  de  venir  entendre  sa  cantate  à  l'Opéra,  «  cette  soiréii 
inespérée  pouvant  bien  rester  sans  lendemain  dans  toute  sa  carrière  de 
compositeur.  »  Et  l'heureux  père  d'accourir,  comme  on  le  pense  bien. 

C'est  avec  la  reprise  de  la  Favorite  par  Faure  que  la  Jeanne  d'Arc  de 
MM.  Barbier  et  Serpette  a  été  interprétée  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Comme 
on  le  voit,  M.  Halanzier  n'a  pas  fait  les  choses  à  demi.  Aussi  la  salle  était- 
elle  comble.  On  remarquait  parmi  les  auditeurs  M.  Ambroise  Thomas, 
venu  pour  encourager  son  disciple  couronné. 

Faure  a  le  privilège,  et  cela  se  comprend  du  reste,  de  ramener 
à  l'Opéra  toul  le  grand  monde  parisien.  A  chacune  de  ses  repré- 
sentations les  premières  loges  reprennent  leur  ancienne  physionomie,  et  le 
grand  artiste  est  fêté  tout  comme  autrefois.  C'est  à  ne  plus  croire  aux  dou- 
loureux événements  qui  ont  traversé  notre  malheureux  pays!  Vendredi 
dernier,  dans  la  Favorite,  Faure  .s'est  surpassé  comme  il  l'avait  fait  dans 
Don  Juan.  Quel  chanteur,  quel  style  1  La  belle  Rosine  Bloch  chantait 
Léonore  et  Jeanne  d'Arc  le  même  soir,  et  c'est  là  un  dévouement  qui 
mérite  d'être  signalé.  Le  ténor  Bosquin  s'essayait  de  nouveau  dans  le  rôle 
de  Fernand,  et  une  nouvelle  basse,  nommée  Echetto,  y  apparaissait. 

M.  Bosquin  est  en  progrès,  et  c'est  bien  heureux  pourl'Opéra  qui  chôme 
absolument  de  ténor.  C'est  à  ce  point  que  M.  Halanzier  nous  a  dû  rendre 
M.  Dulaurens  et  réengager  M.  Michot,  dit-on.  Pourquoi  le  ténor  Monjauze 
est-il  oublié?  11  a  cependant  donné  des  preuves  de  ses  aptitudes  au  grand 
opéra,  dans  plusieurs  créations  importantes,  à  l'ex-Théâlre-Lyrique  de 
M.  Carvalho,  autrefois  la  première  scène  musicale  de  Paris.. 

M.  Dulaurens,  dont  la  personne  et  le  talent  n'ont  pas  grandi,  a  reparu 
dans  le  rôle  géant  de  Robert,  quia  tué  tant  de  chanteurs,  depuis  notre 
célèbre  Duprez,  jusqu'au  charmant  ténor  de  genre  Colin.  Comment  s'y 
est  il  laissé  prendre?  Quelle  faute  1  M""=  Devriés,  qui  prenait  possession  du 
rôle  d'Isabelle,  illustré  en  ces  derniers  temps  par  M"'"»  Carvalho  et  Battu, 
a  prouvé  une  voix  et  une  exécution  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas,  d'après 
la  Marguerite  de  Faust,  rôle  écrit  un  peu  trop  bas  pour  elle.  Par  contre, 
le  style  et  la  méthode  ont  laissé  à  désirer.  M""  Devriès  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  à  l'Opéra,  mais  on  ne  saurait  trop  lui  recom- 
mander de  régler  avec  le  plus  grand  soin  chacun  des  rôles  qui  lui  seront 
confiés.  Elle  peut  beaucoup;  mais  il  ne  suffit  pas  de  pouvoir,  il  faut  vouloir. 
Or,  le  vrai  succès  dépend  des  sérieuses  études  faites  ou  à  faire  pour  obte- 
nir le  suffrage  des  connaisseurs. 

Autre  prise  de  possession  du  rôle  de  Bertram.  M.  Ponsard  s'y  essayait, 
après  M.  Depassio.  mais  sans  avoir  rien  de  la  basse  profonde.  Tentative 
désespérée  qui  prouve  que  les  basses  sont  devenues  aussi  rares  à  l'Opéra 
que  les  ténors.  Aussi  est-il  question  de  la  rentrée  de  Castelmary,  qui, 
sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  se  serait  transformé  en  basse  profonde  ;  un 
superbe  cardinal  de  la  Juive,  paralt-il. 

M'"=  Mauduit  et  M.  Grisy  seuls  avaient  conservé  leurs  rôles  d'Alice  et 
de  Raimbaud  dans  Robert.  Ils  y  ont  été  bien  accueillis.  Pouitant  nous  pré- 
férerions moins  de  voix  à  la  trop  dramatique  Alice,  dans  certains  passages 
qui  exigent  plus  de  charme  que  de  force.  C'est,  du  reste,  une  conta- 
gion à  notre  Grand-Opéra  que  cette  intempérance  de  sonorité.  Voilà  une 
bonne  réforme  à  faire  sur  toute  la  ligne. 


Autres  nouvelles  de  I'Opéra  :  M.  Halanzier  préparerait  une  reprise  de 
l'Africaine;  les  costumes  et  décors  seraient  remis  à  neuf;  on  ne  néglige- 
rait rien  pour  assurer  à  cette  reprise  le  plus  grand  éclat. 

L'Opéra  remonte  aussi  en  ce  moment  un  très-joli  ballet,  Graziosa,  qui 
n'avait  pas  été  joué  depuis  dix  ans.  Il  servira  de  début  à  une  danseuse 
italienne,  M"°  Perloldi,  dont  on  attend  merveilles.  L'irrésistible  divertis- 
sement de  ce  ballet  consiste,  on  le  sait,  en  une  course  de  taureaux, 
avec  nos  plus  belles  danseuses  pour  toréadors.  Les  jumelles  vont  avoir 
beau  jeu. 

Toujours  le  droit  des  pauvres! 

Noire  confrère  Achille  Denis  nous  annonce  que  la  question  sera  traitée 
celle  semaine  au  Conseil  municipal,  par  M.  Emile  Perrin.  Celte  résolu- 
lion  a  été  prise  samedi  dans  une  assemblée  des  dirccleurs  qui  a  eu  lieu  à 
l'Opéra. 


LE  MENESTREL 


Ain 


On  s'olail  nHiiii  avec  l'iiili'iilioii  ik'  noiniiuT  des  ilélégiii!s  chargés  do  so 
rendre  à  Versailles  auprès  do  M.  Tliicrs,  et  de  préseiiler  les  réclamalions 
des  direcleurs  à  M.  le  piésidentde  la  Hépiil)lli|uc.  A|)ri>s  délibéralion,  et 
M.  Emile  l'errin  s'ulTranl  ptmr  saisir  le  Conseil  municipal  de  la  i|ueslioii, 
ce  dernier  mo,\en  a  oljli'iiii  la  prélécenee.  Il  est,  d'ailliMii's,  le  plus  léifal 
elle  plus  ralionnel,  la  Ville  élant  la  partie  diieilenient  iiiiéi-essée  dans 
le  débat. 

On  espère  i|ue  les  ai'sunienis  tpie  i\I.  l'ecrin  est  en  mesure  de  faire  va- 
loir et  l'esprit  loiiciliant  de  M.  le  Préfet  do  la  Seine  sauront  amener  une 
solulion  favorable  aux  intérêts  des  lliéAtres  et  des  directeurs.  C'est  seule- 
ment dans  le  cas  contraire  que  l'on  s(^  déciderait  à  solliciter  l'IubM-ventinn 
de  M.  Tbiers.  Dans  ce  cas,  on  ci-oit  ijuc  la  déiiiarcbu  ajournée  .sérail  lailr 
dimancbe  procbain. 

Puisque  les  nouvelles  do  théâtre  n'abondent  pas  celte  semaine,  em- 
pruntons au  Moniteur  universel  les  très-intéressants  détails  qu'il  donne 
sur  les  travaux  du  nouvel  Opéra  : 

Dons  le  vestibule  des  abonné,  on  travaille  actuellement  aux  sculptures  qui  or- 
nent les  pilastres  circulaires  ;  très-prochainement,  ou  doit  poser  seize  colonnes  de 
marbre  rouge  du  Jura,  destinées  à  former  galerie  en  soutenant  une  voûte  circu- 
laire, sur  laquelle  reposera  la  voilte  principale,  rendue  ainsi  plus  légère. 

Le  grand  vestibule  d'attente  situé  sur  la  façade,  ainsi  que  la  galerie  du  con- 
tn^le  qu'il  précède,  sont  a  peu  prés  achevés.  11  reste  encore  à  poser  le  dallage  et 
les  candélabres  qui  doivent  entourer  et  éclairer  quatre  slatuiss  représentant  des 
allégories  de  la  Danse. 

L'escalier  d'honneur  est  aussi,  relativement,  très-avEncé,  et  il  est  dcjà  permis 
do  se  faire  une  idée  exacte  du  coup-d'œil  féerique  qu'il  offrira.  Tous  les  étages 
sont  pourvus  de  galeries  donnant  sur  cet  escalier,  qui  sera  décoré  de  30  colonnes 
en  marbre  serancolin,  avec  main  coulante  en  ouix  d'Algérie,  cimaise  et  baluslre 
en  vert  de  Suéde,  degrés  en  marbre  blanc,  allégories  de  Pils  et  peintures  sur 
émail  d'Emile  Solier. 

Au  fond,  la  [,orte  donnant  accès  à  l'amphithéâtre  doit  être  ornée  de  deux  caria- 
tides en  marltfe,  dues  au  ciseau  du  sculpteur  Thomas. 

Les  ouvriers  exécutent  aussi  dans  le  foyer  les  modèles  de  toutes  les  sculptures 
de  la  voûte.  A  chaque  extrémité  de  ce  magnifique  foyer  seront  placées  deux  che- 
minées gigantesques,  dont  les  sculptures,  exécutées  parCordier  etCanié  Belleuze, 
sont  à  pou  près  terminées. 

Ces  cheminées  sont  placées  dans  les  parties  surhai:-sées  du  foyer;  les  plafonds 
seront,  en  cet  endroit,  ornés  de  peintures  de  Barria  et  de  Delaunay. 

On  travaille  également  à  l'ex-loge  impériale,  précédée,  comme  on  le  sait,  de 
deux  salons  destinés  jadis,  l'un  à  l'impératrice,  l'autre  à  l'empereur.  A  la  porte 
de  ce  deriuer,  un  pas.-ant  a  crayonné  au  charbon  ces  mots  :  Salon  national. 

Dans  la  salle,  on  vioatde  construire  les  cloisons  de  toutes  les  loges,  et  des  sculp- 
teurs travaillent  aux  colonnes  qui  doivent  séparer  ces  loges  comme  dans  la  salle 
de  la  rue  Le  Pelletier. 

On  s'occupera  ensuite  du  foyer  de  la  danse,  dont  Boulanger  exécute  actuelle- 
ment les  peintures.  Au  fond  de  ce  foyer  sera  placée  une  glace  plus  grande  que  le 
rideau  de  la  scène  du  Gymnase,  pour  permettre  aux  danseuses  d'étudier  leurs 
gestes. 

Le  groupe  de  Carpeaux,  qu'il  avait  été  un  instant  question  de  placer  dans  ce 
salon,  restera,  sauf  de  nouvelle-,  modifications,  à  la  place  qu'il  occupe  en  ce  mo- 
ment. Il  n'est  pas  exact  ainsi  que  l'annonçait  dernièrement  un  de  nos  confrères, 
que  ce  groupe  menace  d'être  abîmé  par  les  variulions  de  l'atmosphère. 

Les  sommes  dépensées  jusqu'à  ce  jour  pour  la  construction  de  l'Opéra,  y  com- 
pris le  crélit  de  celte  année,  s'élèvent  à  26  millions.  Il  faut  encore,  pour  terminer 
ce  monument,  G  millions  oOO  000  francs. 

On  nous  demande  souvent  a  quelle  époque  ces  travaux  seront  achevés. 

11  est  inipo-sible  de  réiioudre  à  celte  question. 

Cela  dépend  seulement  des  crédits  qui  seront  accordés  à  M.  Garnier. 

Le  nouvrl  Opéra,  commencé  en  1861,  devait  être  inauguré  en  1870.  L'année 
1870  a  passé  sans  que  l'on  puisse  même  prévoir  l'époque  de  cet  achèvement. 

Il  est  vrai  qu'en  1870  on  ne  pensait  guère  à  la  danse  ni  au  plaisir  I 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  loujours  beaucoup  de  projets,  dont  les  succès  pré- 
sents ne  permelient  pas  encore  de  voir  la  réalisation  prochaine.  Outre  la 
reprise  des  IV^oce-s  rfe  F/jaro,  qui  viendra  en  première  ligne,  il  est  ques- 
tion également  do  reprendre  Kichard  Cœur-de-Lion,  avec  les  deux  ténors 
Lhérie  et  Duchesne  (Blondcl  et  Richard);  on  parle  aussi  du  Médecin 
malgré  lui,  de  Gounod,  avec  Ismaël  dans  le  rôle  de  Sganarello. 

D'autre  part,  les  répétitions  de  Fantasio  sont  poussées  avec  activité  et 
les  deux  premiers  actes  sont  déjà  complélcmcnt  réglés,  mis  en  scène  et 
prêts  à  êtrcjouès. 

k  rATtii':NÉE  (Théâtre-Lyrique),  reprise  du  Docteur  Crispin,  l'œuvre  la 
plus  applaudie  des  frères  Ricci,  les  heureux  continuateurs  de  l'école  bouf- 
fonne ilaliennc.  Cette  musique,  mélodieuse  et  facile,  s'est  vue  encore 
l'autre  soir  des  mieux  accueillie,  et  on  a  fêté  lout  particulièrement  la 
gracieuse  Annelte,  M"""  Balbi,  dont  l'iiabilc  vocalisalion  s'adapte  à  mer- 
veille aux  difncullés  du  rôle.  On  lui  a  bis.sé  le  joli  duo  du  premier  acte. 
M.  Odezcnne  serait  lui  aussi  parfait  dans  Crispin,  si  parfois  il  ne  forçait 
la  note,  ce  qui  l'empêche  de  rester  loujours  en  pleine  justesse.  Il  a  néan- 
moins de  la  rondeur  et  une  bonne  méthode.  Le  ténor  Valdêjo  n'étant  pas 


en  pcssession  de  tous  .ses  moyens,  il  a  di'i  passer  ses  deux  airs,  qui  du 
reste  ne  .sont  pas  des  meilleurs. 
Le  fameux  trio  des  médecins  a  remporté  son  bis  accoutumé. 

On  dit  que  l'administration  municipale  de  la  Seine  a  déclaré  qu'avant 
un  an,  l'ancien  Tbéàtre-Lyrii|ue  de  la  place  du  CliMelct  .serait  restauré  cl 
entièrement  remis  en  étal.  Le  cœur  de  M.  .Martinet  a  di'i  tressaillir  d'ai.se; 
mais,  liélas  1  ce  n'est  qu'une  espérance. 

Au  Vaudicville,  renouvellement  complet  de  l'afliche  :  l'Enl'vement, 
trois  actes  do  M.  Henri  Becque,  s'est  présenté  au  public,  escorté  de  deux 
jolis  petits  actes  saus  prétention  :  le  premier,  le  Cap-des-Tcmpêtes,  de 
M.M.  l'rével  cl  Philibert;  le  .second,  le  Gendre  du  colonel,  de  M.'^l.  Orangé 
et  Victor  Bernard.  M.  Henri  Becque  est  encore  un  jeune  auteur  ;  cela  si; 
voit  aux  auilaces  et  aux  inexpériences  dont  sa  pièce  fourmille;  on  dirait 
d'une  gageure  que  les  spectateurs,  ses  juges,  ne  lui  ont  lias  fait  gagner. 
M.  Becque  ne  doit  pas  néanmoins  dé.sespérer  de  l'avenir;  quand  il  aura 
dépouillé  la  fougue  du  Jeune  âge  cl  qu'il  saura  mesurer  son  élan,  il  fau- 
dra bien  lui  reconnaître  de  grandes  qualités  :  du  tempérament  et  de 
l'originalité. 

L'interprétation  elle-même  a  paru  Icrne.  Les  artistes  semblaient  effrayés 
des  excentricités  qu'ils  devaieni  faire  adnicltre  au  public. 

L'EnUveinenl  do  M.  Becque  ne  pouvait  tenir  l'affiche;  les  Trois  cha- 
peaux et  les  Brebis  de  Panurr/e  ont  reparu  en  compagnie  du  Cap  des  tevi- 
pétcsaiAn.  Gendre  du  colonel.  Quelques  autres  spectacles  variés  feront 
attendre  la  reprise  de  la  Famille  Benoiton,  qui  se  prépare  des  toilettes  à 
sensation. 

Cette  reprise  conduira  tout  naturellement  à  la  nouvelle  comédie  de  Vic- 
torien Sardou,  qui  va  entrer  en  répétition. 

Au  Gymnase  se  répète  activement  la  Princesse  Georges,  d'Alexandre 
Dumas.  Great  aliraclion! 

Le  Trône  d'Ecosse  fait  de  grosses  recettes  aux  VAniÉiÉs.  Au  lieu  de 
régler  la  trop  excentrique  scène  du  bain,  on  l'a  supprimée,  et  par  suite 
les  deux  premiers  actes  ne  sont  plus  submergés  par  le  troisième,  au  con- 
traire. Voilà  une  heureuse  coupure. 

L'Odéon  a  trouvé  cette  fois  son  drame  de  l'hiver.  Fais  ce  que  dois! 
n'était  (ju'un  beau  cri,  et  pour  ainsi  dire  le  lever  de  rideau  d'un  nouveau 
répertoire  tourné  aux  grands  sentiments.  Voici  une  œuvre  à  la  fois  solide 
et  hardie,  hardie  au  point  de  remettre  quatre  ou  cinq  fois  en  question  le 
succès  tout  entier,  et  se  relevant  chaque  fois  plus  applaudie  après  avoir 
rasé  recueil.  La  Baronne,  qui  prête  son  nom  à  la  pièce,  appartient  à  la 
dynastie  des  aventurières  interlopes  et  renchérit  encore  sur  tous  leurs  cy- 
nismes  :  aussi  fine  que  la  baronne  d'Ange,  mais  plus  odieuse,  elle  arrive 
à  réaliser  le  pendant  du  Mariage  d'Olympe,  mais  elle  en  est  punie  aussi 
rudement.  Ce  dénoûment  se  compliiiue  d'un  cas  de  folie  légale  dont  les 
auteurs,  MM.  Edouard  Fou.ssicr  et  Charles  Edmond  ont  tiré  \m  parti  mer- 
veilleux. M"=  Adèle  Page  a  mené  à  bonne  fin  ce  rôle  terrible.  \\  faut  aussi 
complimenter  Pierre  Berton  et  M^'-^Sarah  Bernliart;  mais  le  plus  grand 
bonheur  et  le  plus  grand  honneur  de  l'ceuvre  nouvelle,  est  do  nous  avoir 
rendu  un  des  plus  nobles  artistes  de  ce  temps,  GelTroy,  qui  marqua  long- 
temps parmi  les  princes  du  premier  Théâtre-Français,  et  qui  fait  au- 
jourd'hui la  fortune  du  Second. 

H.   MORENO. 
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IV 

LE  THÉ.\TRE  ET  LA  MUSIQUE  A  PARIS 

PENDANT  LA  COMMU.XE 

(s.uitj) 


Le  12  mai,  sur  convocalion  cxpres.se,  les  artistes  et  les  employés  de 
l'Opéra  étaient  réunis  dans  le  foyer  du  chant,  et  présentation  officielle 
leur  èlait  faite  de  leur  nouveau  directeur,  par  les  deux  délégués  de  la 
Commune,  les  «  citoyens  »  Regnard  et  Edmond  Levraud,  accompagnés  de 
deux  autres  membres  de  la  commission  instituée  par  décret,  les  «  citoyens  » 


LE  MÉNESTREL 


Pugno  el  Selincr.  Le  ciloycn  Rcgnard  prononça  à  celle  occasion  un  speech, 
dont  voici  lo  passage  le  plus  iiii|ioilaiil  : 

»  Citoyens, 

«  Je  vous  pri'jenle  le  cilnyen  Eugène  Garnicr,  nommé  diroflfur  ilj  rOpiM'a,  à 
titre  provisoire. 

.  Quoique  nomme  à  litre  provisoire,  car,  jusnirà  proser^,!,  toutes  nos  nomina- 
tions ont  itë  faites  souscctle  forme,  le  citoyen  Garnier  a  plt-iiis  pouvoirs  sur  le 
personnel  do  l'opcra,  la  consécration  ilefinitive  île  sa  position  étant  arrêtée  dans 
les  intentions  de  la  Commune. 

«  Nou<  avions  pensé  pouvoir  conserver  le  citoyen  Tcrrin,  nnis  ?cs  antécédents 
el  des  rapports  dunl  nous  ne  pouvons  suspecter  l.i  véraeilé  nous  ont  démonlré  qu'il 
élail  hostile  non-seulement  aux  intérêts  de  l'art  et  des  artistes,  mais  encore  au.K 
projets  de  li  Commune  qu'il  considérait  comme  un  gntivpiHiment  de  carton. ..El  il 
faut  que  l'on  sache  bien  que  la  Commune  c^t  un  gouvernement  solide  et  sérieux 
qui  enl'  nd  se  faire  respecter  autant  dans  le  monde  politique  que  dans  le  monde 
artistique!...  » 

A  cela  élaienl. jointes,  il  est  iniilile  (le  le  dire,  quolqncs  critiques  bien 
senlics  sur  les  régimes  qui  avaient  précédé  la  présonle  réyénéralion  do 
rOpéra  par  la  Commune.  Car  c'est  bien  d'une  véritable  régénération  qu'il 
s'agit,  d'nne  révolulion  complète  dans  le  système  administratif  cl  dans 
l'exploilalion  de  l'Opéra,  comme  on  va  le  voir  par  ce  second  discours,  pro- 
noncé à  la  suite  de  celui  du  «  citoyen  »  Regnard,  par  le  «  citoyen  i>  Eu- 
gène Garnier  : 

o  Chers  artistes,  je  pourrais  même  dire  chers  camarades!... 

«  La  Commune  de  Paris,  en  me  confiant  l'importante  direction  de  l'Opéra,  m'a 
donné  av.mt  tout  la  mission  de  rechercher  1rs  moyens  de  faire  le  plus  tôt  et  le  plus 
fructueusement  possible  ce  que,  depuis  le  17  septembre  (huit  grands  mois!),  vous 
réclamez  inutilement,  c'est-à-dire  l'occasion  pour  les  uns  de  continuer  cette  série 
de  succès  qui  ont  rendu  leurs  noms  si  populaires,  et,  pour  le^  autres,  les  plus 
nombreux,  hélas!  d'entre  vous,  le  moyen  de  comb'cr  le  vide  fait  dans  toutes  les 
bourses  depuis  le  commencement  du  siège.  Ce  double  but,  reprise  des  représen- 
tations du  grand  Opéra,  et  soulagement  de  quelques  iurort"nes  momentanées, 
nous  sommes  déjà  en  mesure  de  le  rénliser  dans  quelqm  s  jours. 

..  En  effet, 'jràce  au  concours  gratuit  de  nombreux  artistes  de  talent,  par  suite  de 
nombreuses  facilités  que  nous  avons  recentrées  auprès  de  la  Commune,  je  compte 
organiser  pour  samedi  une  représentation  dont  le  résultat  ne  peut  être  que  fructueux 
el  dont  la  recette,  une  fois  les  premiers  frais  indispensables  prélevés,  sera  égale- 
menl  partagée,  d'un  côté  entre  les  victimes  de  la  guerre,  de  l'autre  entre  les  ar- 
tistes de  l'orchestre,  les  artistes  des  chœurs  et  les  petits  sppointements  du  per- 
sonnel de  l'Opéra. 

<r  La  recette  nette  d'une  deuxième  représ«ntation  qui  sera  donnée  le  lundi  sui- 
vant, sera  répartie  entre  tous  les  artites  et  employés  indistinctement,  au  prorata 
de  leirs  appointements  actuels. 

it  Ensuite  commenceront  —  et,  je  l'espère,  le  plus  tôt  possible  —  les  représen- 
tations régulières  que  je  me  propose  d'inaugurer  sur  des  bases  nouvelles  qui  réa- 
liseront peul-èire  le  rêve  que  nous  tous,  artistes,  avons  si  inutilement  caressé,  celui 
de  travailler  un  peu  pour  nous,  au  lieu  d'user  notre  vie  et  notre  talent  à  fuire  la 
fortune  d-s  directeurs. 

a.  Je  n'abuserai  pas  de  \oê  moments  pour  développer  ici  mon  projet,  bien  qu'il 
soit  très-nettement  milri  et  arrêté  dans  mon  esprit. 

«  Je  pense  que,  vis-é-vis  surtout  d'une  adminislr.ition  aussi  compliquée  que 
celle  de  l'Opéra,  je  ne  saurais  trop  m'entourcr  de  lumières,  et  vous  trouverez 
auprès  de  moi  un  aiure  moi-même  que  vous  saurez  justement  apprécier,  j'en  suis 
silr. 

«  Je  vous  p'  ierai  donc  de  vouloir  bien,  le  plus  tôt  possible,  aujourd'hui  même  si 
faire  se  peut,  désigner  quelques-uns  d'entre  vous,  un  délégué  par  exemple,  pour 
chacun  des  services  de  l'Opéra. 

«  Ces  délégués  prendront  jour  avec  moi,  je  leur  ferai  connaître  mes  idées,  ils 
me  feront  leurs  observations  cl  me  signaleront  les  améliorations  que  je  serai, 
croyez-le,  très-heureux  d'adopter  dès  que  j'y  trouverai  le  bien  de  tous. 

t  Et,  bien  certainement,  nous  arriverons  ainsi,  sans  trop  de  secousses,  sans 
aucune  autre  passion  que  celle  de  l'art  el  du  juste,  à  ne  plus  envier  au  Théàlrc- 
Franç:iis  l'état  prospère  qu'il  doit  à  son  système  d'organisation.  Pour  notre  compte» 
et  quels  que  puissent  être  les  événements,  nous  serons  toujours  fiers  d'avoir  pris 
officiellement  l'initiative  de  celte  révolution  artistique,  et  d'avoir,  avec  l'aide  de 
vos  délégués,  fou  lé  sur  des  bases  solides  et  fructueuses  l'association  des  artistes 
de  l'Opéra,  » 

Il  faut  voir  avec  quel  sérieux  le  Journal  officiel  communal  insérait 
tous  ces  documents,  uniques,  on  peut  le  dire,  dans  les  annales  de  l'bis- 
toire ! 

Le  nouveau  direclenr  voulait  faire  grand,  et  il  songeait,  parait-il,  à 
une  repri.se  éclatante  de  la  Muette  de  Portici.  Mais,  d'une  pari,  messieurs 
de  la  Commune  voulaient  absolument  que  l'Opéra  ciïecluàt  sa  réouverlurc 
le  20  mai,  cl  le  temps  matériel  manquail  pour  remonler  un  ouvrage  do 
cette  importance  ;  cl,  d'autre  part,  les  trop  grandes  éclaircics  qui  se  lais- 
saient voir  dans  le  personnel  créaient  au  «  citoyen  i  Garnier  des  difficul- 
tés inextricables.  Ces  éclaircics  persistèrent  malgré  l'avis  manuscrit  sui- 
vant, afiiclié  il  la  porte  du  théâlre,  à  l'entrée  des  artistes  : 


A  Vis. 


CABINET 

do 

nÉI.KGUlJ  CIVIL 

à 

l'ex-préfecture 

de  police. 


TIMBRE 
delà 

COMMUNli   DE   I'.\niS, 

Comité  de 
sijrcté  générale. 


Les  artistes  do  l'Opcia  sont  prévenus  que  toutes  mesures  néces- 
saires ont  été  prises  afin  de  les  exempter  du  service  de  la  garde 
iialionale,  en  vui-'.  des  représenlations  cjui  vont  être  données  à  ce 
théâtre. 

Signé  :  A.  REGNARD. 
(^l'i-tific  conforme  à  l'orijimU  dépose  im.c  archices. 

Le  Dirccteiu-  do  l'Opéra, 

Certifié  :  EUGÈ.VE  GAIVNIEn. 

Le  "  citoyen  »  Eugène  Garnier,  reconnaissant  l'impossibilité  d-'olfrir  à 
son  public  un  grand  ouvrage,  se  décida  donc, bien  malgré  lui,  à  organiser 
une  sorte  d'énorme  concert-spectacle,  sur  l'effet  duquel  il  pensait  pou- 
voir compter.  Biais  les  clianleurs  de  l'Opéra  lui  fondant  chaque  jrfur 
davantage  dans  la  main,  il  se  souvint  que  ses  congénères  ne  se  gênaient 
pas  pour  opérer  des  réquisitions,  et  réquisitionna  un  certain  nombre  d'ar- 
tistes pour  la  solennité  qu'il  préparait. 

C'est  le  20,  on  la  vu,  que  devait  avoir  lieu  cette  inénarrable  soirée,  el 
en  voici  le  programme  exact  et  complcl,  tel  qu'il  fut  publié  par  l'Officiel 
lui-même  : 

Ti!ii.\TRE  DE  l'0piîb.\.  —  7  h.  1|2.  —  Représentation  extraordinaire  au  béné- 
fice des  victimes  de  la  guerre  (veuves  et  orphelins)  et  du  personnel  de  l'Opéra, 
avec  le  concours  des  artistes  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  du  théâtre  des  Ita- 
liens et  du  Théûtre-t.yriquo.  Orchestre  complet,  conduit  par  M.  Georges  IlainI, 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

Ouverture  du  Freyschiitz;  Hymne  aii.r  immortels,  de  R.  Pnguo  ;  le  Trouvère 
(4«  acte),  MM.  Villaret,  Melchissédoc,  M.  Lacaze;  scène  funèbre  pour  orchestre, 
par  Selmer;  air  du  Bal  masqué,  par  Caillot  (Théâtre-Lyrique). 

Putria,  de  "Victor  Hugo,  chanté  par  M"'"  Ugaldc;  air  des  Bijoux,  do  Faust, 
chanté  par  M'"  Arnault;  chant  patriotique:  Qiuitie-vingt-ncuf,  chanté  par  Mo- 
rère ;  finale  du  4"  acte  de  Nuhel,  de  Liloltf  ;  chœur  de  solo  (?),  chaulé  par  M""  Mo- 
rio,  de  la  Scala  de  Milan. 

La  Favorite  [i'  acte),  MM.  Michot  (Fernand),  Melchissodec  (Balthazar),  la  Fa- 
vorite, M'"''  Ugalde,  exceptionnellement  (?'?);  jllliance  des  peuples,  chœur,  do 
R.  PugDo;  trio  de  Guillaume  Tell,  chanté  p>u- trois  lauréats  du  Conservatoire 
(1870);  Vive  la  liberté,  chœur,  de  Gossec. 

Malheureusement,  la  fête  ne  put  avoir  lieu  à  l'heure  dite,  et  dut  être  re- 
mise au  lundi22,  en  dépit  de  tous  les  efforts  imaginables.  D'innombrables 
affiches  le  firent  savoir  au  public.  Mais  hélas!  dame  Commune  et  ses  sou- 
tiens n'avaient  pas  prévu  qu'entre  le  20  et  le  22  un  fait  fâcheux  pour  elle 
viendrait  à  se  produire  !  Le  dimanche  21,  les  troupes  régulières  faisaient, 
par  surprise,  leur  entrée,  dans  Paris,  et  le  speclacle  horrible  de  la  guerre 
des  rues  venait  se  substituera  celui  sur  lequel  avait  compté  le  «  citoyen  » 
Eugène  Garnier.  —  Quant  à  ce  dernier,  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu  dans 
la  bagarre. 

ÂRTHun  Toi;  G  IN. 
(.4  suivre.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


Niiw-Yomc—  Dépêche  :  M-f/non.  Immense  succès  de  l'œuvre,  de  Christine  Niisson 
et  Capoul.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

—  M""=  Charles  Moulion,  naguère  l'un  des  ornements  de  la  haute  société  pari- 
sienne, et  qui,  jusqu'à  cette  époque  de  tourmente,  n'avait  cultivé  lo  chant  qu'en 
amateur,  vient  d'inaugurer  à  New-York,  à  Slainway-hall,  une  série  de  concerts, 
—  cette  fois  en  qualité  do  véritable  artiste.  On  dit  son  succès  très-grand  et  très 
mérité. 

—  Le  journal  allemand  les  S/(/fiote,  d'ordinaires!  sérieux,  s'est  livré  â  quelques- 
définitions  humouristiques  sur  la  musique,  plus  ou  moins  réussies  d'ailleurs.  En 
voici  qi;elques-unes  comme  écliantiUou  : 


LE  MENESTREL 


il5 


_\,:'imiHiiioi>tmr.  —  La  bequilk'  Au  cliaiileiir. 

A.riiiiiuiiiiirmciit.  —  JaJis  lu  char  (le  Iriumplie du  chant,  aiijiUJiJ'hiii  sa  char- 
nu.' ilr  siiiiplice. 

Aironl. —  Mariagos  do  sons.  Falalo  analogie  avec  d'auli'cs  mariages,  il  y  a 
lilii  ~  d'accords  dissunnanls  que  consonnanl-. 

Arjiirdéons.  —  Un  smilllct  qui  serait  très-agréable  s'il  n'exécutait  que  les 
pauses. 

Aniati'Ki-.  —  Le  Si;^isl)ii  de  la  musii|ue, 

/l;v/ift.  —  Frolleiir  luéludieux ,  qui  travaille  à  distance  respectueuse  du 
plancher. 

Arpi'rie.  —  Un  plat  d'accords  qu'on  sert  Jécoupéi. 

i:<ii!rt,  —  Lasyrnpiiiinie  de  la  chair. 

i:i,ii!im.  —Un  lénor  dont  l'incubation  ne  s'est  pas  faite  réguliércniciit  et  qui 
s'en  plaint  amèrement. 

lldsxv.  —  La  cave  de  la  maison  musicale  d'où  l'un  lire,  .selon  ses  convenances, 
lo  vin  le  plus  fin  et  la  plus  alTieuso  piquette. 

Cliurish'.  —  Un  personnage  (pii  n'a  pas  la  liste  civile  des  puissants  monarques, 
mais  qui  leur  iv.sseuihle  cependant  par  un  point.  Ils  parlent  d'eux-mêmes  tou- 
jours à  la  l"-  pi'rsonnc  du  pleriel  (consulter  une  masse  d'opéras]. 

!'■  nriTt.  —  Une  corde  sur  laquelle  les  acrobates  do  la  virtuosité  exécutent  les 
loin,  d'adresse,  avec  ou  sans  balancier. 

hisi'iriilimi.  —Très-souvent  uu  chien  mal  dressé;  il  ne  vient  pas  quand  on 
l'appelle. 

—  Richard  Wagner  n'a  pas  de  repos.  Il  vient  d'adresser  au  banquier  Feuslel, 
de  r.ayreulli,  une  longue  lettre  que  ce  dernier  a  dû  communiquer  aux  chargés 
de  pouvoirs  du  collège  communal  de  ladite  ville.  Duns  sa  missive,  Wagner  s'in- 
forme des  intentions  do  la  ville  relativement  au  théâtre  qu'on  doit  lui  élever,  à 
l'emplacement  ei  aux  dimensions  du  monument  lui-même,  qui,  selon  lui.  ne  de- 
vra pas  avoir  moins  de  200  pieds  de  long  sur  autant  de  large.  Le  maestro  s'in- 
forme en  outre  des  logements  libres  en  ce  moment  à  liayreulh,  annonçant  que 
deux  cents  artistes,  au  moins,  iroi.t  y  faire  un  séjour  d  •  quatre  mois,  etqu'il  faut 
compter,  pendant  la  durée  des  solennités  musicales,  sur  un  \a  et  vient  de  deux 
mille  étrangers.  Waguer  annonce  que  les  inviti's  sfuls  et  les  pations  de  l'œuvre 
seront  admis  aux  représcntatiims;  qu'il  ne  sera  délivré  aucun  billet  d'entrée  à 
prix  li'argeni,  mais  qu'un  certain  nombre  de  places  seront  réservées  gratui- 
tement pour  les  habitants  de  B.iyreuth.  Les  représentants  de  la  commune  oui  ré- 
pondu que,  vu  les  avantages  que  ces  fèt'S  procureraient  à  la  vil!e,  on  donnerait  au 
r.omposilour  toutes  facilités  pour  l'acquisition  d'un  emplacement,  au  cas  qu'il  n'y 
en  eût  pas  en  ce  moment  de  convenable  à  lui  offrir.  Richard  "Wagner  partira 
pour  Cayreulh  vers  la  fin  du  mois.  Il  y  sera  reçu,  à  ce  qu'il  parait,  par  une 
députalion  du  collège  communal.  Quant  à  l'acquisiiiou  de  l'emplacement 
cherché,  on  attend  l'arrivée  de  Wagner  pour  se  décider.  La  construction  du  mo- 
nument commencerait  au  printemps  prochain. 

—  Ce  même  Wagner  avait  confié  la  partition  d' s  deux  premiers  actes  de  son 
opéra  Trisl'in  et  Ifniti  au  pianiste  Cari  Tausig,  décédé  dernièrement  à  Leipzig. 
Ces  deux  actes  ne  s'étant  pas  retrouvés  dans  les  papiers  du  défunt,  le  maestro 
allemand  les  fait  tambouriner  dans  tous  les  journaux  et  les  réclame....  à  grand 
orchestre.  Si  on  allait  les  retrouver! 

—  Voici  les  recettes  exactes  des  huit  premières  représentations  du  Lolienfjrin,  à 
Bologne  :  1",  CI87  fr.  50  c;  2=,  2o02  fr.  50  c.;  3^  4102  fr.;  4«,  4041  fr.  50  c  ; 
b«,  342i  fr.:  G»,  22.j8  fr.;  7',  ;î9i2  fr.;  S',  3854  fr.  50  c.  Total  :  30,312  francs.  — 
Le  roi  de  Bavière,  pour  récompenser  la  ville  italienne  de  Bologne  d'avoir  repré- 
senté une  œuvre  de  son  ami  Wagner,  se  propose,  dit-on^  do  décorer  le  maire  de 
cette  ville,  M.  Cesarini,  et  le  chef  d'orchestre  du  théâtre,  M.  Mariani.  Vu  bene! 

—  Signalons  à  Bruxelles  ua  joli  ballet  dansé  à  l'Alhambra,  et  dont  la  musique 
est  due  à  la  plume  gracieuse  de  M.  Graziani.  Il  attire  un  public  nombreux. 

—  Les  concerts  que  la  Suisse  organise  au  bi!ii.éfice_clL'S  veuocs  et  orphdias  fran- 
çais sont  passés  déjà  de  Télat  de  projet  à  celui  d'exécution.  Lausanne  et  Vevey  ont 
commencé  cotte  série  do  fêtes  de  bienfaisance.  C'est  l'émim-nt  pianiste  Alfred 
Jaèll  qui  a,  dans  ces  deux  endroits,  remporté  les  honneurs  de  la  soirée. 

—  Londres.  —  La  manufacture  de  pianos  Broadwood  et  fils  a  donné  cette  se- 
maine, avec  le  concours  de  l'excellent  pianiste  français  Del.iborde,  d'intéressantes 
séances  de  piaiw-l'éMim-,  ce  même  instrument  compo-ite  auquel  la  maison  Pleyel 
Wolf  nous  a  déjà  initiés  à  Paris,  il  y  a  pUisiours  années. 


PdRIS  ET    DEPARTEMENTS 


—  L'association  des  artistes  musiciens  aura  dignement  fêté  Sainte-Cécile  celle 
année.  Son  armée  d'instrumentistes  et  de  chanteurs,  dirigée  par  Gounod  en  per- 
sonne, a  réalisé  des  prodiges  d'ensemble  dans  la  messe  solennelle  de  ce  uuiître 
et  son  oratorio,  Gallia.  C'e-l  M.  George  Hainl  qui,  le  premier,  a  eu  le  bon 
goût  d'offrir  le  bâton  de  commandement  à  Charles  G^iunnd.  Mais  le  comité 
de  l'associatiiin  ayant  cru  devoir  protester  contre  cette  marque  de  déférence,  si 
légitime  pounaat,  Charles  Gounod  a  di'i  réclamer  l'honneur  de  conduire  ses 
œiwres. déclarant  ne  pouvoir  êirc  privé,  dans  son  pays,  d'un  droit  que  l'im  s'em- 
pressait de  lui  reconnaître  à  l'étranger.  Ce  comité  s'est  rendu  et  il  a  bien  fait. 
Loin  de  fuir  l'usagi^  de  confier  aux  auteurs  la  conduite  de  leurs  œuvres,  ne 
faut-il  pas,  au  contraire,  rechercher  les  bonnes  occasions  de  leiu-  en  donner  la 
direction?  Certes,  la  messe  de  Gounod  et  sa  Galliu  eussent  été  parfaitcnienl  diri- 


gées par  George  Hainl ,  mais  la  main  de  l'auicur  imprime  autrement  de  vie  à 
certaines  œuvres  que  celle  d  i  cli.f  h-  plus  habile.  Hector  Dcriio/.et  Félicien  David 
nous  l'uni  prouvé  plus  d'une  fois.  On  a  pu  en  jiuer  do  nouveau  mercredi  der- 
nier, â  Suiiil-Euslachc.  J.mais  la  messe  de  Gounod,  exécutée  pour  la  3°  fois  sous 
celle  iminenso  voûte,  n'y  av.nl  produit  paieil  elTel  Nous  eu  dirons  autant  de 
Ciillia,  œuvre  conçue  au  pnint  de  vue  des  grandi  édifices  et  des  gr  indes  spnorilcs. 
I.'inlerprùtn  aussi.  M"'"  Weldon,  sa  lrouv;iit  plus  à  l'aise  dans  la  nef  de  Saint- 
Ku-lache.  Sa  voix  p('iiélranle  y  prenait  un  caractère  grandio-e  tout  particulier. 
N"US  devons  enfin  nosIéhcitiiliODSà  MM.CailhaidetGnsy,  sans  oublier  M.  Edouard 
Bit'Sle  (lui  louchait  le  grand  orgue.  Il  a  fait  entendre  du  B^ch,  du  Mendels- 
sohu  :  et,  à  l'élévation,  des  réiniidscences  théâtrales  de  Gounod  sont  venues 
s'Iiarmoni.ser,  sous  les  doigls  de  l'organiste,  de  la  façon  la  plus  religieuse.  Los 
oreilles  les  plus  puritaines  étaient  .sous  lo  charme. 

—  Nnus  lisons  dans  VEnlr'uet''  :  M'""  Viardni  doit  commencer  la  semaine  pro- 
chaine son  cours  de  chant  au  Conservatoire.  Elle  a  visité  hier  rétablissement  de 
la  me  Itergero,  c.induile  |iar  M.  Ambroise  Thomas,  afin  de  cho  sir  la  classe  oi'i 
elle  donnera  ses  leçons.  Elle  a  eu,  dans  celte  visite,  l'occaMon  d'entendre  une 
jeune  élève  qui  donne  des  espérjuces,  M"'=  Thibault,  sœur  de  la  cantatrice  de 
rOl)''ra .  el  qui ,  sur  la  gracieuse  prière  de  son  professeur  d'opéra-comique, 
M.  Mocker,  a  chanté  l'air  des  Vuitiies  cc/s.-cîafia  de  faire  apprci-ier  à  M'n'Viar- 
dot  la  sonorité  de  la  salle  où  elle  so  trouvait  en  ce  m./m-nl.  M"'»  Viardot  a  beau- 
coup loué  M""  Thibault,  mais  elle  juge  la  salle  trop  sonore.  Elle  finira  bien  par 
en  trouver  une  convenable,  n'en  doutez  pas.  » 

—  Celle  semaine,  au  Conservatoire,  ont  eu  lieu  les  concours  d'admi.ssion  pour 
la  tragédie  et  comédie  cl  ceux  pour  le  piano  ifemmes'.  7  hommes  et  IG  dames 
ont  été  reçus  au  premier  concours;  au  second,  16  candidates  sur  134. 

—  Le  plafond  du  nouvel  Opéra  sera  tout  en  cuivre.  Il  so  compose  d'une  quantité 
de  plaques  vissées  les  unes  aux  autres  el  pouvant  se  démonter.  Cette  sorte  de 
chaudière  sera  mobile,  de  façon  que  la  hauteur  de  la  salle  puisse  être  modifiée  à- 
volonté.  M.  Lcnepveu  a  été  elr^rgé  de  peindre  ce  plafond.  11  l'a  divisé  en  plusieurs 
parties;  le  sujet  choisi  est  celui-ci  :  Les  heures  du  Jour  el  de  lu  Xuit.  On  voii  des 
centaines  de  personnages,  tous  plus  grands  que  nuture,  groupés  avec  beaucoup 
d'art  et  d'une  couleur  esoelleole.  Le  local  dans  lequel  travaille  l'artisle  est  situé 
sous  la  grande  coupole  au-dessus  de  la  salle.  Il  f  jrme  une  immense  rolouile  de 
trente-sept  mètres  de  diamètre  et  de  vingt  mètres  do  haut.  Jamais  on  n"a  vu 
pareil  atelier. 

—  La  Bévue  et  Gazette  muiicale  de  Paris  nous  enlrelienl  d'une  découverte- 
acoustique  de  grande  valeur  qui  vient  d'être  faite  par  MM  Cornu  et  Meicadier, 
professeurs  à  l'École  polytechnique.  lis  ont  constaté  qu'un  fil  de  laiton  ou  d'acier, 
d'une  longueur  quelconque,  et  non  tendu,  transmet  fidèlement  les  vibrations  des- 
mouvements  sonores  auxquelson  le  f.-iil  ;i(llié;-rr.  i:ii  bout  fixé,  par  exemple,  sous 
le  '  violon  ou  d'un  violoueelii-,  l'ail  vilner  iranversalcment  le  fil  dans 
touie  sa  longueur,  à  peu  près  comme  uu  eour.-oit  électrique,  et  communique  les 
mouvements  de  l'inslrument  à  l'aulro  boni.  Celui-ci,  étant  muni  d'une  barbe  de- 
plume,  laisse  la  trace  de  ses  oscillations  sur  la  feuille  de  papier  enfumée  qui  en- 
toure le  cylindre  d'un  phonautographe  tournant  contre  la  pointe  d'un  diapason 
chronographe.  Ce  procédé  d'inscription  ne  gène  en  rien  le  jeu  des  artistes  coopé- 
rjteurs,  invités  à  prêter  leur  concours  à  l'expérience;  les  intonations  émises  dans 
ces  conditions,  exemptes  de  toute  préoccupation,  permettent  de  conli-ôler  défini- 
tivement les  doctrines  dos  théoriciens,  autrefois  privés  de  cet  ingénieux  moyen 
d'expérimentation.  M.  Charles  Meerens,  l'émineut  théoricien,  en  ce  moment  à 
Paris,  se  livre,  avec  les  inventeurs,  a  une  série  d'expériences  dont  nous  rendrons 
compte.  Déjf,  M.  Léonard,  illustre  violoniste  belge,  et  M.  Seligmann,  le  célèbre- 
violoncelliste,  ont  bien  voulu  leur  prêt-r  leur  concours.  Espérons,  dans  l'intérêt 
de  la  science  musicale  ,  que  d'aulrcs  virtuoses  suivront  cet  exemple,  et  que,  d'ici 
à  peu  de  temps,  les  controverses  llaioriques  s'aplaniront  dev.uit  la  brulalité  dos 
résultats  sûrs  et  indiscutablfS  que  le  nouvel  appareil  permet  d'obtenir. 

—  Une  bonne  nouvelle  :  M.  Mocker,  l'e.xcelleut  professeur  de  déclamation  ly- 
rique au  Conservatoire,  va  utiliser  les  loisirs  que  lui  laisse  l'Oi'éra-Comique, 

dont  il  n'est  plus  le  réi;isseur  général,  —  en  fondant  chez  lui  (F  .ubourg-Pois- 

sonnière,  ;).j),  un  cours  spéci.d  destiné  aux  jeunes  artistes  qui  veulent  se  perfec- 
tiunniT  dans  la  carrière  lyrique.  Un  pareil  maître  ne  peut  manquer  de  faire  de 
bons  élèves. 

Après  une  interruption  do  quatre  mois,  la  classe  de  déclamatiou  spéciale, 

du-iiée  par  M.  Edouard  Duprez,  à  l'ÉCule  de  chant  de  M.  Léoo  Duprez,  a  fait  sa 
réouveriure  par  une  séance  publique  qui  avait  attiré  une  foule  compacte.  Les 
efforts  du  professeur  et  de  ses  élc';ves  ont  élé  couronnés  d'un  plein  succès.  Nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  citer  les  noms  des  pluslapplaudis  :  M"«*  Leavington, 
Lovely  Roussel,  Anna  Gens,  Cabrielle  Terrade  et  Renée  Vallur. 

Jeudi,  M.  et  M'"'  Viguier  donnaient  une  seconde  soirée  où  l'on  remarquait 

la  présence  de  M.  Ch.  Gounod,  de  M.  el  de  M""^  Weldon,  de  M.  Roger  et  de  plu- 
sieurs autres  notabilités  arlisliques.  51""-'  Weldon  a  fait  admirer  sa  voix  d'a- 
cier et  son  bel  iustincl  d'artiste  dans  une  romance  anglaise  de  Gounod , 
dans  le  romance  du  rouet,  de  Faust,  dans  une  cavatiue  de  ta  Heine  de 
Saba,  enfin  dans  un  morceau  inédit,  t'iiieocition  à  Yesta,  de  Polyeucte! 
M""' Viguier  a  joué  en  pei  feclion  jsa  Barcarolle,  son  Caprice  el  sou  Nocturne 
pour  piano;  on  l'a  aussi  applaudie  dans  un  quatuor  de  Mendeissohn  et  un  trio 
de  Moz,art,  en  compagnie  de  MM.  Grisez,  Tromhetta,  Tolbec  et  Viguier. 

—  .V  l'une  de  ses  dernières  réunions  d'élèves,  M"'«  Eugénie  Ga  eia  a  fait  enlen- 
dre  uu  soprano  d'avenir,  M"=  Dubois,  un  mezzo-soprano ,  qui  a  déjà  du  style, 
M""^  Bazile  et  une  élève-amateur,  M''°  Davrillé,  qui  clianlera  bien  ôt  comrae  une 
arliste.  Les  honneurs  de  la  partie  insirumcn  al-  ont  élé  remportés  par  le  fils  de 
Charles  de  Bériol,  un  virtuose  compo.-ilear  sur  le  pimo  à  la  hauteur  de  son  père, 
le  célèbre  violoniste  compoïileur. 
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—  L€S  inviles  de  M"'^D....  onl  eu,  mercredi  soir,  In  surprime  d"nnc  comédie 
de  salon  inédile,  cnricliie  de  quelques  morceaux  de  musique  de  M""^  Pauline 
Viardot  :  lu  Soirée  perdu'.  Cette  œuvre.  Improvisée  à  Londres,  fut  jouée  avec  im 
vif  succès  chez  la  duchesse  de  Cleveland  et  dans  iilusicurs  autres  snlons  arislocr.v 
liques ;  elle  aura  aussi  son  succès  parisien  et  Ion  en  reparlera  en  quelqu'autre 
occasion.  Celte  fois,  en  rais'in  du  caraclére  intime  de  la  réunion,  ce  n"ctait  qu'une 
sorte  de  rcpélilion  générale.  Citons  un  petit  nocturne  et  une  romance  ravissante 
qui  va  faire  son  chemin  parlout.  Le  sujet  est  d'une  nouveauté  tout  à  fait  uni- 
que :  cela  se  joue  entre  une  comédienne  et  un  chanteur.  L"authoress  du  livret, 
M"'  Marie  Dumas,  fait  elle-même  les  honneurs  du  premier  de  ces  rùles.  L'autre, 
créé  par  Jules  Lefort  à  Londres,  était  cetl.^  fois  chanté  par  M.  Augcr,  jeune  bary- 
ton d'avenir.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  bonne  fortune  de  la  soirée  :  M.  Marniontel, 

_  l'illustre  professeur  qni  se  fait  si  rarement  entendre,  a  joué  il-t  mains  rte  mnilrc 
' «leu.x  de  .ses  composition*;   et  son  fils,  M.  Anionin  Marniontel,  a  litléralement 

émerveillé  l'auditoire  dans  l'interprétation  de  deux  morceaux  de  Chopin  :  la  Ikr- 

ceuse  surtout  ! 
Faut-il  citer  encore  les  Pourquoi  de  Nichlte,  saynète  en  vers  dite  avec  un  art 

charmant  par  M"' Dumas;   des  romances  et  jusqu'au  premier  acte  Aa  Faust  ! 

chanté  par  M.M.  Edouard  Philippe  et.^ugcr,  etc. 

—  M.  Francesro  Zecchini,  qui  vient  defa're  représenter  à  Bologne  deux  de  ses 
opéras  :  Malikh  d'injln'lcrni  et  [.a  conversnzione  iil  Bujo,  est  en  cj  moment  à 
l'cris  avec  l'intention  d'y  faire  traduire  et  représenter  un  nouvel  0|iéra-bonffe  do 
sa  composition,  mtitulé  :  (;//  Emjtirici,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  M.  Zec- 
chini est  aussi  un  professeur  de  chant  italien  des  plus  distingués. 

—  Un  jeune  musicien  de  talent,  M.  Cœdès,  dont  le  Ménestrel  a  publié  récem- 
ment plusieurs  jolies  mélodies,  vient  d'èlre  nommé  souffleur  de  musique  à  l'Opéra, 
«Il  remplacement  de  M.  Husiache.  Ce  sont  des  fondions  difficiles  dont  nous  ne 
doutons  pis  qu'il  sache  se  rendre  digne. 

—  Nous  avons  fait  erreur  dimanche  dernier  on  signalant  M""'  AuguslineBrohan 
comme  ayant  pris  part  à  l'inauguration  du  théâtre  d'.ing-i's;  c'est  M"'"  Nathalie 
qui  a  droit  à  tous  les  éloges  que  nous  adressions  à  son  éminente  co-sociélaire  do 
la  Comédie-Françîiise. 

—  Stop,  le  spirilu-'l  caricaturiste,  nous  adresse  de  Dijon  une  correspondanco 
sur  un  intrtressaut  concert  qu'on  vient  de  donner  en  celte  ville.  Nous  regrettons 
que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  la  reproduire  en  entier.  Kn  voici  du  moins 
des  fragments  :  «  Pendant  un  an  la  ville  de  Dijon  a  été  occupée  par  lus  troupes 
allemandes  ;  pendant  un  an,  chaque  après-midi.  In  musique  de  leurs  régiments, 
souvent  bonne,  quelquefois  parfaite,  a  joué  sur  une  des  places  de  la  ville;  et  jamais, 
jamais!  un  des  habitants,  à  quelque  rang  qu'il  appartînt,  ne  s'est  arrêté  pour 
fentendre.  Sans  doute  les  coldats,  peu  habitués  à  philosopher  sur  les  choses,  se 
disaient  comme  Sosie  : 

Ces"  f/ens  appaieininetit  ii'aifiunt  pas  la  imisique. 
Mais  les  olîiciers  pénétraient  sans  peine  les  causes  de  ce  dédain,  qui  avait  pour 
effet  de  les  agacer  d'une  façon  singulière;  c'était  une  petite  consolation  pour  leurs 
amphytrions  forcés.  —  Ils  sont  partis  enfin,  et  c'est  l'excelleute  musique  du  4=  de 
ligne,  dirigée  par  l'habile  chef  M.  Dnring,  qui  éveille  aujourd'hui  les  échos  do 
l'ancienne  cilc  bnurguignonne;et  maintenant  la  foule,  nombreuse  et  sympathique, 
se  presse  pour  1  applaudir,  et  la  suit  partout  où  elle  se  fait  entendre.  Samedi, 
li  novembre  dernier,  c'était  à  la  salle  de  spectacle.  Pour  la  premifre  fois  depuis 
nos  désasires,  le  tliéàlre  rouvrait  ses  portes  par  un  concert  au  profit  des  veuve.s 
orphelins  et  blessés  de  la  Côte-d'Or.  ■>  Ici  notre  corresponJant  s'étend  sur  les 
tiicriles  de  chacun  des  artistes  ayant  pris  part  à  ce  concert  et  cite  tour  à  tour 
avec  force  éloges,  M"'  Célini,  de  la  Scala  de  Milan;  Achard,  le  frère  du  ténor  de 
rOpéra-Comique;  la  bnsse-taille  Dobbel;  le  jeune  violoniste  Lévêque;  pui-i 
MM.  Pierrot,  Poëncet,  Guillier,  Moreau,  tous  professeurs  au  Conservatoire  de 
Dijon,  sans  oublier  Charles  Poisot,  l'honorable  directeur  de  ce  même  Conserva- 
toire. Enfin  notre  aimable  courriériste  termine  de  la  sorte  :  «  Mon  compte-rendu 
ressemble;!  ces  distribution-;  do  prix  de  l'institution  Peldoloup,  où  chaque  élève, 
s'en  va  avec  sa  couronne;  mais  c'est  qu'en  vérité  j'ai  é!é  surpris  qu'eu  province 
«'l  avec  des  élé'nents  du  cru,  on  put  improviser  un  concert  aussi  réussi  et  aussi 
varié.  Les  pauvres  ont  fait  recolle,  et,  ce  qui  est  rare  par  le  leinjis  qui  court,  tout 
lo  mon  le  a  été  content.  • 

—  Mercredi  demie-",  à  Dijon,  en  l'église  Saint-Michel,  on  a  fèié  Sainte-Cécile. 
A  cette  oecasion  deux  morceaux  religieux  de  M.  Charles  Poisot,  l'honorable 
directeur  du  Conservatoire  de  celle  ville,  ont  dû  être  exécutés. 

—  \  Avignon,  signalons  le  grand  succès  de  la  reprise  de  Miynon  avec  M""  Brn- 
net  (Mignon),  W"  Cazat  (PhilinC,  M.  Billon  (Wilhelm  Meister)  et  M.  Durieu 
^Lolliario). 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre,  organisées  au  Havre,  par  MM.  Pautreuil, 
Gogue,  Noury  et  Schermers,  ont  élé  inaugurées  la  semaine  dernière.  Nous  pre- 
iioni  plai;ir  à  eu  constater  la  réu.-isile. 

—  Le  Casino-Cadet  est  en  pleine  renaissance,  grâce  à  M.  Constantin,  son  excel- 
lent dirccieur  musical,  qui  s'est  attaché  à  composer  des  programmes  absolument 
artistiques.  Nous  avons  entendu  cl  applaudi,  dans  ces  concerts,  une  belle  fan- 
lai -ic  sur  H[iijnnn,\cs  airs  de  ballet  A'Ilamlel,  l'ouverture  du  Panier /îc«ci, 
petite  merveille  du  genre  que  le  public  commençait  à  oublier,  et  bien 
d'autres  œuvre-  remarquables.  M.  Couttaiilin,  qui  est  lié  avec  toute  la  jeunesse 
inusicjle  et  qui  a  concouru  à  l'Institut,  où  il  obtint  le  second  prix  de  composi- 
tion, n'oublie  pas  ses  anciens  caniaradi-s.  Entre  autres  jeunes  musiciens  de  ta- 
lent, il  a  pris  plaisir  à  mettre  en  lumière  uu  pianiste-compositeur  de  bel  ave- 
nir. M.  Anschiiiz.  dont  il  a  exécuté  quelques  œuvres  charmâmes,  une  polka  sur- 
tout, la  Mvu-tte,  cl  une  valse  des  plus  mélodiques,  le  Souceuir  du  kiion,  dont 


on  a  beaucoup  remarqué  l'habile  orchestration.  Dès  aujourd'hui,  M.  Anschulz 
doil  être  classé  parmi  nos  meilleurs  compositeurs  de  musique  de  danse.  L'or- 
cheslre  du  Casino  est  excellent  et  composé  de  nos  meilleurs  solisles;  aussi  les 
amateurs  se  porient-ils  en  foule  do  ce  côlé,  et  c'est  M.  Conslanlin  qu'il  en  faut 
féliciter. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  d'bivor,  5°  concert  populaire 
dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup  : 

Ouverture  àWlhatie Mendelssoiin. 

Symphonie  héroïque Beethoven. 

Hymne H.iydn 

Par  Inis  les  Instrumenls  6  cordes. 

Fragments  de  la  symphonie  VOeéan A.  Rchi.nstein. 

luvitalion  à  la  valse  (orchestrée  par  H.  Beiu-ioz) Wedeii. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  4°  concert  Mozart  au  Vaudeville, 
avec  le  concours  de  M"""  Donvillc,  soprano;  Jourdan  Savigny,  ténor,  Slaveni, 
baryton;  les  jeunes  Hermnn,  violonistes;  MM.  Antonio  Marniontel  et  Léon  Martin. 
Chef  d'orchestre:  M.  MarUe;  accompagnateur  et  chef  du  chant,  M.  Léon  Martin. 

—  Ce  soir,  à  huit  heures,  salle  des  Conférences,  39,  boulevard  dos  Capucines, 
M.  Elwart  fera  sa  troisième  conférence  expérimentale  sur  l'Harmonie,  avec  le 
concours  vocal  de  MM.  .Iuliano,  .lulien,  et  de  M"'  Lehuédé  et  Capelli,  qui  exé- 
cuteront, entre  autres  morceaux  d'ensemble.  Alla  Trinitu  beuta  et  l'Ave  Maria 
d'Arcadel,  admirables  compositions  du  xv'  et  du  xvf^  siècles,  pour  lesquelles  le 
seul  accord  pnrfnit  a  suffi  à  ces  hommes  de  génie. 

—  La  Sociélé  acudémique  de  muiique  sacrée,  fondée  en  1861,  a  pour  but  l'étude 
et  l'exécution  des  œuvre-;  les  plus  remarquables  des  grands  maîtres  de  l'art  reli- 
gieux et  classique.  Elle  s'efforce  d'en  propager  le  goût  et  d'en  faire  connaître  les 
beautés  dans  les  concerts  qu'elle  donne,  chaque  année,  au  profit  d'œuvres  de 
bienfaisance.  Formée  sous  le  patronage  d'un  grand  nombre  de  notabilités  ecclé- 
siastiques et  artistiques,  elle  recrute  ses  rangs  dans  les  familles  les  plus  honora- 
bles de  la  société  parisienne.  Les  répétitions  réglementaires  de  la  Société  ont 
lieu  tous  les  mercredis,  à  quatre  heures  précises,  dans  la  chapelle  du  Calvaire, 
à  Snint-Roc!i,  rue  Sainl-Roch,  n"  8.  Des  places  sont  réservées  dans  la  salle  des 
répétitions  pour  MM.  les  ecclésiastiques,  pour  les  parenis  des  exéculants,  pour 
les  membres  de  la  Sociélé  non  exécutants  et  p  'Ur  les  membres  correspondants. 

Toute  demande  d'admis.sioa,  tous  renseignemenls  reialifs  à  la  Société,  doi- 
vent être  adressés  à  M.  le  présiden'.  M  Ch.  Vervoitle,  ou  à  M.  le  secrétaire,  au 
siège  de  la  Société,  rue  Saint-Roch,  n"  8.  — Art.  5  du  règlement.  T.juie  personne, 
pour  être  admise  dans  la  Sociélé,  devra  adresser  an  président  une  demande  écrite, 
que  devront  appuyer  deux  membres  de  la  Société.  —  Art.  19.  Pour  être  défini- 
tivement admis  dans  la  Société,  il  faudra  payer  en  entrant  une  mise  de  fonds  de 
10  fr.  et  la  oolisaiion  annuelle  de  6  fr. 

—  Une  nouvelle  société  musicale  vient  de  se  former  sous  le  nom  de  Société 
classique,  dans  le  but  de  faire  entendre  les  pricipales  œuvres  de  musique  de 
chambre  des  grands  maîtres,  pour  instruments  à  cordes  et  à  vont. 

Cette  Société,  dont  les  soirées  commenceront  dans  le  courant  de  janvier  (salle 
ErardI,  se  compose  de  MM.  Armingaud,  Léon  Jacquart,  Lalo,  Mas,  Talfaaol, 
Grisez.  Lalliel,  Espaign^t,  Mohr.  Nous  savons  de  plus  qu'elle  s'est  assuré  le 
concours  de  quelques  célèbres  pianistes  :  MU.  Saint-Saens,  Lubeck,  Duvernois; 
M""»'  Szarvady,  Massart,  Viguier. 

—  Une  de  nos  meilleures  Sociélés  chorales  de  Paris,  celle  des  Enfants  de  la 
Belgique,  qui,  peu  de  temps  avant  la  guerre,  avait  remporté  le  premier  prix  d'Ex- 
rellencj  au  Cnicours  internatioDal  do  Mons,  a  repris  ses  études,  sous  la  direction 
de  son  jeune  chef.  M.  Arsène  Bosquel,  pianiste- professeur,  dont  les  leçons  ont  été 
appréciées  à  l'École  normale  et  au  Collège  de  Vaugirard. 

—  Deux  iiouvclleB  œuvres  en  vente,  maison  Flaxiand  :  Dunse  orientale,  de 
A.  Marmontel,  à  l'adresse  des  pianistes,  et  Fleur  de  l'onde,  valse  composée  par 
Corbaz  Marmontel,  pour  M"""  Monbelli. 

J.-L.  Heucel,  directeur. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Viviennc. 


ALSACE! 

Poésio    do    JULES    BARBIER 


ANTONY  CHOUDLM' 


J  -B.  WEKERLiN 


En  vente  chez  SCHŒN  cl  LAVAL,  42,  boulevard  Malesberbes. 
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